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N ICI  AS. 


|.  Oatare  de  nitehirfcn  Timée.  PUn  d«  Piman|ue  dans  cette  ' 
vie.  — II.  Caractère  de  Mdas.  Son  crédit  dans  le  Rnuveme*  [ 
ment.  — III.  Sa  maftninceiicelft  sa  libéraIHé.  — iv.  H conduit  \ 
en  pompe  A Délus  le  chtrur  envoyé  parles  Alhénlem,  et  y tait 
de  riches  présents  A Apollon.  — v.  8uper«iition  et  timidité  de  | 
Nicias.  — VI.  Sa  |>olltlque  pour  se  défendre  contre  les  calom-  | 
nlateiira.  — vu.  Il  o‘a  aucune  part  aux  échecs  que  les  Athé>  j 
nlens  éprouvent.  — vin.  Ses  divers  succès  dans  I»  cumnian*  ; 
dement  des  armées.  — ti.  Reproche  que  lut  (ait  Cléoo  uu  su-  | 
Jet  de  l'Be  de  Sphactérie.  — x.  Cléua  est  chanté  de  cette  en-  ' 
treprhe.  et  il  l'eiécule  licurciisement  — xi.  PLiisantcric  que  > 
le  suc'crs  de  Cléon  atllréà  Mêlas.  — xii.  Nicias  parvient  4 ré*  | 
(abllr  la  paix  entre  AttiéMs  et  Lacédémone.  — sui.  Honneur 
que  cette  paix  (ait  à Nidas.  — xiv.  lotrigocs  d’Alcibladr  pour  | 
rompre  cette  paix-  — xv.  Alcihiadc  va  A Lacédémone  sans  I 
succès,  et  la  pierre  recommence.  Inquiétudes  de  Nidas  et  ! 
d Alcibiade  sur  l’uslradsme. —xvi.  lisse  réunissent,  St  (ont  i 
bannir  Hyperbolus.  — xvii.  Nicias  est  nommé  général  avec  ; 
Alcibiade  et  Lamachùs pour  la  guerre  de  Sicile,  qu'il  désap* 
prouvait.  — xviii.  Divers  présages  sinistresqul  ne  peuvent  dé* 
toiimer  les  Alhéniess  de  celte  entrc|irbc.  — xix.  lléton  et  i 
flivcrale  en  codjcdiirent  la  fimeste  issue.  — xx.  Mollesse  de  la  ' 
onodiiile  de  Ridas  aprèsavuir  reçu  le  oommaodcRieDt.  — xxi. 
las  Albéniens  se  rangent  en  bataille  devant  le  port  de  Hyra*  | 
cuse,  Mdasse  rend  méprisable  par  la  manière  dont  11  conduit  i 


celte  gnerre.  — xxa.  Faux  avh  par  lequel  Nicias  trompe  les 
Syracusains;  Illes  bat . après  s' être  cmitaré  du  port  de  .Syra* 
cnsc.  — xxiti.  Lenteur  de  Nirlas.  U passe  l'hiver  A Naxos.  — 
iiiv.  Il  enferme  presque  entièremeut  Syracuse.  — xxv.  La* 
machus  est  tué,  — xxvi.  Arrivée  de  Gylippc  en  Sicile.— 
xxvn.  11  est  reçu  dans  Syracitse.  — xxvni.  Il  bal  les  aUh^ 
nlcBs.  — xxix.  Nicias  bat  iessyraeusaim , qui  se  re|>réseoicDt 
au  cimibaL  — xxx.  Les  Athéniens  sont  battus.  Démoslhène 
amène  une  nouvelle  Hotte.— xxxi.  Ce  général  reçoit  un  échec. 
— XXXII.  Il  propose  de  se  retirer.  NidaasY  oppose.  — xixui.* 
Il  survhmt  une  édipse  de  lune.  Réflexions  A ce  sujeL  — ixxiv. 
Elle  empêche  Nicias  de  partir.  Sa  Flotlc  est  battue,  — xxxv.  Il 
donne  un  nouveau  combat,  èt  essuie  nn  autre  édiec.— ixtvi. 
Ruse  d’Ilcrmocntepourrempécher  de  partir.  — xxxvn.  Fer- 
meté do  Nicias  daus  scs  malheurs.  Démostliène  est  (ait  |»ri- 
suonier.  — xxxviji.  Nicias.  réduit  A U dernière  extrémité,  se 
rend.  — xxiix.  Il  est  mis  A mort  avec  Uémosthène.  — xt. 
Plusieurs  prisonniers  athéniens  doivent  la  vie  aux  vers  d'Euri- 
pide. que  les  Sldliens  aimaient  beaucoup.—  xu.  Comment  ta 
nouvelle  de  ce  désastre  fut  portée  A AlhWa. 

M.  Dsdvr  os  doaoe  qs«  ta  date  de  la  goem  ds  Strtta . et  de  U mort 
de  Vktai,  qo'll  plan  A l'tn  SS37  ds  moode,  I’sd  4 de  ta  M*  olympUJe, 
ran  de  Rome  X40.  40  avanl  i.<. 

Les  tdlieun  d'Amyet  rosfcrmeol  ta  vie  de  Mlctas  depuis  l'sa  sait,  k 
poo  près . Josqo'à  l'aa  4IX  avant  J.-C. 


I.  Comme  j'ai  cru  (louvoir  avec  fondcmcnl  roel- 
tre  en  parallèle  Crassm  et  Nicias,  cl  comparer 
les  malheurs  du  premier  chez  les  Parlhes  avec  le 
désastre  de  l'aulre  dans  la  Sicile,  je  veoz  d’a- 
liord  me  juslUier  auprès  de  ceui  de  mes  Icc- 
(eurs  qui  pourraient  croire  qu'en  racontant  les  I 
mêmes  faits  que  Thucydide  a écrits,  et  dans  les-  | 
quels  il  s’csl  élevé  au-dessus  de  lui-même  par  ' 
une  véhémence,  une  énergie  et  uno  variété  de 
récits  qu'il  est  impossible  d'imiter  (I),  j’ai  voulu 
faire  comme  Timée,  qui,  espérant  surpasser  cet 
historien  en  force  et  en  gravité , et  faire  passer 
rhilislus  pour  un  ignorant  et  un  sot  (2),  se  jette 
dans  son  histoire  au  milieu  des  combats  de  terre, 
des  batailles  navales  et  des  harangnes  publiques, 
tous  objets  que  ces  historiens  ont  le  mieux  traités. 

2. 


' Il  ne  voit  pas  qu’il  n'est  aupiès  d'eux,  je  ne  dis 
! pas 

I Un  homme  a pied,  qui  court  prés  d'un  char  de  Lydie, 

suivant  l’expression  de  Pindare  (3)  ; mais  un  en- 
hint,  un  écrivain  sans  goAt;  et,  pour  me  servir 
des  termes  de  Diphilus , 

Un  homme  épais , botdB  de  graîfse  de  Sicile  (4). 

Sonrent  aussi  il  tombe  dans  les  mêmes  inepties 
que  Xénarque  (5),  lorsqu’il  dit,  par  exemple, 
que  c'était  un  mauvais  présage  pour  les  Athéniens 
que  relui  de  leurs  généraux,  dont  le  nom  était 
formé  du  mot  victoire  (6) , s’opposât  à l'expédition 
de  Sicile;  que  la  muUlation  des  Hermès  (7)  était, 
de  la  part  des  dieux , un  avis  qu’ils  auraient  bean- 

( 


Digitized  by  Google 


O 


NICIAS. 


coupïsoufTrirdelaparld'Ilermocratc,  Dlüd'ilcr-  I 
m»D , général  de  Syraciuie  ; qu'Ilercule  cniin  devail 
naturrllenieiil  secourir  les  Srracnsains , pour  re- 
coiiDailrc  le  bienfait  de  Proscrpinc,  qui  lui  avait 
livré  Cerbère;  et  qu'il  ferait  éprouver  sa  colère 
aux  Athéniens,  pareequ'ils  soutenaient  les  habi- 
tants d'Kgestc,  descendus  des  'froyens,  dont  ce 
dieu  avait  ruiné  la  ville,  [lour  venger  l'injure 
qu'il  avait  reçue  de  Laomédnn.  C’est  sans  doute 
par  ce  même  bon  sens  qui  Ini  a dicté  de  si  belles 
choses,  qu'il  a prétendu  corriger  le  stylo  de  Phi- 
listus,  et  qu’il  a injurié  Aristote  et  Platon.  Pour 
moi , je  regarde , en  général , comme  une  petitesse 
d'esprit  digne  d'un  vain  sophiste,  cette  jalousie , 
cette  rivalité  de  style;  mais  quand  elle  porte  sur 
des  ouvrages  qui  sont  inimitables,  c'est,  à mou 
gré,  une  véritable  folie.  Il  m'est  impossible,  eu 
écrivant  la  Vie  de  Nicias,  de  passer  sous  silence 
les  faits  que  Thucydide  et  Pbilistus  ont  rapportés  ; 
et  surtout  ceux  qui  font  connaître  son  caractère 
et  ses  inclinations,  qu'un  grand  nombre  d'événe- 
ments malheoreui  nous  empêchent  souvent  de 
reconnaître;  mais  je  les  parcourrai  légèrement, 
et  je  n'en  dirai  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
me  faire  éviter  le  reproche  de  négligence  et  de 
paresse.  Pour  les  autres  actions  qui  sont  moins 
généralement  connues,  et  qu'on  trouve  éparses 
ou  dans  les  historiens , ou  sur  les  anciens  monu- 
ments, ou  dans  les  décrets  publics,  je  técherai  de 
les  rassembler,  non  pour  écrire  une  histoire  inu- 
tile et  sans  fruit,  mais  pour  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  le  naturel  et  les  mœurs  de  iNicias. 

II.  Je  commencerai  par  dire  de  lui  ce  qu’en  a 
écrit  Aristote:  qu'il  y eut  en  même  temps  h Athè- 
nes trois  citoyens  distingués  par  leur  vertu,  qui 
curent  tonjours  pour  le  peuple  une  affection  et 
une  bienveillance  particulières  : Mcias,  Gis  de  M- 
cératus;  Thucydide,  Gis  de  Milésias  (B),  et  Thé- 
ramène.  Gis  d'Agnon;  mais  le  dernier  eut  moins  I 
que  les  deux  autrescette  disposition.  Né  dans  l'ilc 
de  Céos,  et  regardé  comme  étranger  h Athènes, 
on  le  raillait  sur  sa  naissance  ; d'ailleurs  son  peu 
de  fermeté  dans  les  partis  qu’il  embrassait , et  qui 
le  faisait  flotter  sans  cesse  entre  les  factions  qui 
(larlageaient  le  gouvernement , lui  avait  fait  don- 
ner le  surnom  de  Cothurne  j9|.  Thucydide,  le 
plus  âgé  des  trois , ne  craignait  pas , pour  soutenir 
les  nobles  et  les  citoyens  vertueux , de  s’op|>oser 
presque  toujours  à Périclès,  qui  cherchait  à flatter 
le  peuple.  Nicias,  quoique  le  plus  jeune,  avait  déjà 
de  la  réputation  du  vivant  de  Périclès , et  partagea 
souvent  avec  lui  le  commandement  des  armées;  il 
fut  aussi  plus  d'uue  fois  général  on  chef.  Après  la 
mort  de  Périclès , il  se  vit  porté  à la  première 
place,  principalement  par  les  nobles  et  les  riches, 
qui  voulaient  s'eu  faire  comme  un  rempart  contre 


la  scélératesse  et  l’audace  de  Cléon  (10);  il  n'en 
eut  pas  moins  pour  cela  raffeclion  et  la  faveur  du 
peuple,  qui  contribua  même  à son  avancement. 
Cléon , il  est  vrai , jnui.ssait  d'un  grand  crédit  au- 
près de  la  populace,  pour  laquelle  il  avait  une 
complaisance  extrême  ' , et  qu'il  gratlGait  de  quel- 
ques distributions  d'argent.  Mais  la  plupart  de 
ceux  même  qu'il  flattait  par  cette  conduite,  té- 
moins de  son  avarice,  de  son  insolence  et  do  son 
audace,  poussaient  Nicias  dans  le  gouvernement, 
pareeque  sa  gravité,  loin  d'avoir  rien  d'austère 
ou  d'odieux,  était  accompagnée  d'une  certaine 
circonspection  qui,  passant  pour  timidité,  le  ren- 
dait agréable  au  peuple.  Naturellement  craintif  et 
déflant,  ces  défauts  furent  couverts 'a  la  guerre 
par  les  succès  dont  la  fortune  le  favorisa , tant 
qu'il  commanda  les  armées  ’.  Dans  les  assemblées 
du  peuple,  celte  timidité  qui  s’étonnait  du  moin- 
dre bruit,  et  la  frayeur  qu'il  avait  des  calomnia- 
teurs, parais.saient  des  qualités  populaires  qui  lui 
gagnaient  la  faveur  de  la  multitude,  et  lui  donnaient 
nn  grand  crédit  : car  ordinairement  le|ieuple , qui 
regar  de  comme  un  grand  honneur  de  n'êtrepas 
méprisé  par  les  grands,  craint  ceux  qui  ont  du 
mépris  pour  lui.  et  porte  aux  honneurs  ceux  qui  le 
craignent. 

III.  Périclès,  qui  gouvernait  Athènes  par  l’as- 
cendant d'une  véritable  vertu  et  par  la  force  de 
son  éloquence,  n’avait  besoin  auprès  du  peuple 
iiidcdégui.scinent,  ni  d’artiGce.  Nicias,  dépourvu 
de  ces  qualités  , mais  supérieur  il  Périclès  en  for- 
tune, employait  ses  richesses  à gagner  les  bonnes 
grâces  des  Athéniens.  Il  est  vrai  qu'il  avait  en  tête 
Cléon,  qui  s'attachait  la  multitude  par  sa  souplesse 
et  par  ses  bouffonneries;  mais,  ne  pouvant  lutter 
contre  lui  par  des  moyens  semblables,  il  cherebait 
à gagner  la  faveur  populaire  en  donnant  dos 
spectacles,  des  combats  gymniques,  et  d'autres 
divertissements  de  ce  genre  dont  il  amusait  le 
peuple,  et  dans  lesquels  il  surjiassail  en  niagni- 
iicence  et  en  Inm  goût  tous  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé et  tous  ses  contemporains.  Ou  voit  encore 
les  offrandes  qu'il  avait  consacrées  aux  dieux  ; tel- 
les qu'une  statue  de  Pallas,  qu'il  mit  dans  la  cita- 
delle, et  qui  a perdu  sa  dorure;  une  chapelle 
portative,  placée  dans  le  temple  de  Uacchus,  sous 
les  trépieds  qu'il  dédia  |ll|  comme  vainqueur 
dans  les  jeux  : caril  futsouvent  couronné  ctjamais 
vaincu.  On  raconte 'a  ce  propos  que,  dans  un  chœur 
de  tragédie  dont  il  faisait  les  frais,  il  passa  sur  le 
théâtre  un  de  ses  esclaves  babillé  en  Gacchus , qui, 
encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse , était  d’une 

' Uo(  k inot  I U Li  traiUU  ca  vleiUjnt 

* Ou  rlnljriii»*  enletK)  j»arlf r dr*  r\|w'»lUioo9  que  Mcias  r«>m- 
marida  «eul . ou  il  n'y  comprend  pa«  ceilc  de  Sicile , qui  fui  »i 
niaUtcureuH*  pour  Mcîas  cl  ai  funeste  pour  Alhén». 
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kiillc  l't  <rimc  licaulii  sini’ulioros.  I.i\s  .UIiviiiiM»  . 
iliarmés  de  sa  fiBiiro,  liallireiU  louc-loiiips  di-s 
mains;  et  Nicias,  s'élanl  love,  dilau  peuple  qu'il 
se  eroirail  coupable  d'impiété,  s'il  retenait  dans 
la  servitude  un  esclave  que  la  voix  publique  venait 
de  cniisacrcr  eoninic  un  dieu  ; et  sur-le-eliamp  il 
le  mit  en  liberté. 

IV.  Ou  se  souvient  encore  des  présents , aussi 
iiiaguiliques  que  religieux , qu'il  lit  au  temple  de 
üélos.  .\vant  lui,  les  chœurs  de  musique  , que  les 
villes  y ilépiitaieiit  pour  chanter  les  louanges  d'A- 
IHillon  |l  2|,  déliarquaient  sans  aucun  ordre , par- 
eeque  les  Uélieiis,  pleins  d'impalieucc,  et  accou- 
rant avec  précipitation  au-devant  du  vaisseau , les 
rorçaient  de  cliauter  comme  ils  se  trouvaient , 
pendant  même  qu'ils  mctiaient  leurs  rourunoes  de 
fleurs  et  qu’ils  |>renaienl  leurs  robes  de  cérémo- 
nie , ce  qui  causait  beauoaup  de  confusion.  Quand 
Nicias  conduisit  celle  pompe  sacrée,  il  descendit 
d'abord  dans  l'Ile  de  Rlienée  (l.'>|,  accompagné  de 
.son  clnrur  de  musique  avec  les  victimes,  les  au- 
tres préparatifs  de  la  fête,  et  eu  parliculier  avec 
nu  pont  de  la  largeur  du  canal  qui  sépare  l’Ile  de 
lUienée  de  celle  de  Délos  ; il  l'avait  fait  construire 
il  Athènes  avec  beaucoup  de  luagnilicence  ; il  était 
orné  de  dorures,  de  peintures,  de  festons  et  de 
tapisseries.  Il  le  lit  jeler  la  nuit  sur  le  canal , qui 
est  assez  étroit  ; et  le  lenileinain,  au  jioint  du  jour, 
il  le  passa  avec  son  chœur  de  imisiciens,  qui,  su- 
|ierlicmenl  parés,  marchaient  avec  le  plus  grand 
ordre,  en  chantant  des  hymnes  à l'honneur  du 
dieu.  Après  lesacriGcc,  les  jeux  elles  banquets, 
il  dressa  devant  le  temple  un  palmier  d'airain  qu'il 
consacra  au  dieu;  il  acheta  pour  dix  mille  drach- 
mes' des  terres  qu'il  donna  au  temple,  et  dont  il 
voulut  que  les  revenus  fussent  employés  tous  les 
ans  par  les  Délieus  à faire  des  sacriUces  et  des  fes- 
tins dans  lesquels  ils  prieraient  les  dieux  pour  la 
prospérité  de  Nicias.  Il  fll  graver  celle  condition 
sur  une  colonne  qu'il  laissa  dans  l'Ile,  comme  un 
témoin  et  un  souvenir  du  don  qu'il  avait  fait.  Dans 
la  suite , cc  yialmicr,  brisé  par  les  vents , tomba 
sur  une  grande  statue  consacric  par  les  Naxiens, 
et  la  renversa  (H). 

V.  Il  se  mêle  souvent  h ce  goût  pour  les  céré- 
nM)Uics  publiques  lieaucnup  d’ambition , de  vanité 
et  d’ostentation  populaires  ; mais  tout  ce  qu'on 
eonnait  d'ailleurs  du  caractère  et  des  mœurs  de 
Nicias  porte  h croire  que  le  désir  de  plaire  au 
peuple,’  par  ces  sortes  de  spectacle,  n’était  en  lui 
<|u'une  suite  de  sa  religion  ; car  il  avait  une  crainte 
extrême  pour  les  dieux,  et  cette  crainte,  suivant 
Thucydide  , était  poussée  jus<|u’ii  la  supersti- 
tioii  (15).  On  lit,  dans  un  des  dialogues  de  Pasi- 

• Kiivirou  millr  (!<■  ihitrcinumuH’. 
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plxm  |I0) , que  Nicias  faisail  lous  les  jours  des  sa- 
crilices  ; ipi’il  avait  dans  sa  maison  un  devin  qu'il 
paraissait  n'interroger  que  sur  les  alTalres  piddi- 
ques , mais  qu'il  consultait  le  plus  souvent  sur  ses 
propres  affaires , et  principalement  sur  les  vastes 
cl  riches  mines  d'argent  qu'il  possitdail  dans  le 
bourg  do  Laurinm  (17),  et  dont  il  lirait  un  gros 
I revenu,  mais  qu’il  ne  pouvait  faire  exploiter  sans 
un  grand  danger  ixnir  les  travailleurs  ; il  y entre- 
tenait pour  cette  exploitation  un  grand  nombre 
I d'esclaves,  et  sa  pins  grande  richesse  cons'islait 
dans  l'argent  qu'il  en  relirait  : aussi  était-il  sans 
cesse  entouré  d’une  foule  de  gens  qui  lui  deman- 
daient à emprunter,  et  à qui  il  prêtait  volontiers; 
il  donnait  également , et  à ceux  qui  pouvaient  lui 
nuire,  et  à ceux  que  leur  vertu  rendait  digues 
do  ses  largesses.  Enliu  sa  timidité  était  un  revenu 
sûr  pour  les  méchants , comme  son  humanité  pour 
les  bons  : on  trouve  les  preuves  de  ce  que  j'a- 
vance dans  les  poètes  comiques  eux-mêmes,  et 
d'abord  dans  Téléclide  I lit),  qui  parle  ainsi  d’un 
calomniateur  : 

I.r  riche  Charicits,  qui  connntl  son  talent , 

Ne  tut  donne  pas  même  une  mine  d’argent , 

Atln  de  l'engager  à garder  le  silenoe , 

A laiiv  le  secret  qui  couvre  sa  naissance , 

A ne  pus  divulguer  qu'eu  le  mettant  au  jour, 

Sa  ntére  eût  eu  le  fndt  de  son  premier  amour. 

Mais  du  seul  iXieias  il  en  a reçu  (juatre  : 

J'en  sais  bien  le  motif,  et  pourrais  m'en  ètuittre  ; 

Mais  je  n'en  dirai  riisi;  J'aime  truji  Nicias  : 

Je  le  miis  hounête  lioumie,  et  ne  me  tninipe  pas. 

Le  personnage  dont  Enpolis  se  moque , dans  sa 
I pièce  de  Marica  (19) , dit  h un  liomme  |>niivre  et 
ignorant  : 

U csumauTRia. 

Dis-moi , depuis  quel  tem|is  as-tu  vu  Nicias’ 

U. 

Jp  le  ^Is  a^anl-hier,  niais  ne  nrarretai  pas. 

LE  CiUHiaiSTEll. 

Eniendez,  citoAet»  : ci*  boa  hominu  nDnrrase 
<J|ii'il  a lu  Mrias,  ce  point  nous  intéresse; 
pourquoi  rstirail-il  tu,  que  po^  vendre  sa  roii  ? 

V uus  en  sent  ténHiins , il  est  pris , celle  tfiû. 

LK  roirrr. 

Insmsitl  i|iiui , jamais  pensex-voui  le  surprendre 
A faire  quelque  mal  que  Ton  puisse  reprendre? 

Cléon,  dans  Aristophane,  dit  d'un  Ion  menaçant  : 
A la  gorge  Ipienlûl  prenant  les  délateurs  ^30) , 

Je  livre  Niciiis  à tontes  scs  frayeurs. 

Phrynichus  fait  cimnailre  aii.xsi  son  caractère  ti- 
mide et  facile  h s'effrayer,  en  disant  d'un  autre  : 

li  fut  homme  de  bieo , et  Tou  ne  le  vit  pas 
Marctiei-  toujours  Iremblaiil,  comme  lUil  Niciss. 

VI.  Il  |)orlait  si  loin  celte  crainte  des  calomnia- 
teurs , qu'il  ne  mangeait  avec  aucun  de  scs  conci- 
toyens; qu’il  ne  fréqiicnlail  aucune  société;  qu'il 
se  refusait  lous  ces  déla.s.seroent.s,  lous  ces  pl.visirs 
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luniitHes  qu'on  troure  dans  le  cnmmcrce  des  hom- 1 
mes.  Lorsqu'il  était  archonte,  il  restait  au  palais  | 
jusqu'à  la  nuit  ; et  arrivé  le  premier  au  conseil , 
il  en  sortait  le  dernier.  Si  aueiine  airairc  pnhiiqne 
nu  rap|>elait  au-dehors,  il  se  tenait  renfermé  dans 
sa  maison,  et  ne  se  laissait  voir  que  diflicilemenl.  j 
Les  amis  intimes  qu'il  y admettait  allaient  prier 
ceux  qui  SC  présentaient  à sa  porte  d'agréer  ses 
excuses , parceqn'il  éUiit  occupé  à des  affaires  pu- 
bliqucsqui  nelni  permettaient aucnnedistraction. 
Celui  qui  le  secondait  le  plus  pour  jouer  ce  rôle , 
et  qui  lui  donnait  celle  réputation  imposante  de 
gravité , était  un  certain  Iliéron , que  Nicias  avait 
fait  élever  dans  sa  maison , et  qu'il  avait  forme  ^ 
lui-mémeà  la  musique  et  aux  lettres.  Il  se  don- 
nait pour  lilsdu  poète  Dionysius , surnommé  Chal- 
cus , dont  nous  avons  encore  les  ouvrages , et  qui , I 
élu  chef  d'une  colonie  d'Allienicns  qu'on  envoyait  '■ 
en  Italie,  y fonda  la  ville  de  Tliurium  ('21).  ('.et 
Hiéron  allait  secrèlcuient  consulter  les  devins  pour  ! 
Nicias;  il  répandait  parmi  le  peuple  qne  c'était 
pour  le  bien  d'Albéiies  que  Nieias  menait  cette  vie  I 
lalorieuse  et  misérable;  que  dans  le  liain,  et  à 
table  même , il  lui  survenait  toujaursquclqne  nou-  ^ 
vclle  affaire  qui  l’obligeait  d'abandonner  les  sien- 
nes, (tour  ne  s'occuper  que  de  celles  du  public; 
qu'il  commençait  à peine  à dormir,  quand  les  au- 
tres avaient  fait  leur  premier  sommeil;  que  c'é- 
tait là  ce  qui  causait  le  dépcrisseinent  de  sa  santé, 
et  le  rcndaK  d'un  accès  si  difllcile  et  si  dt-sagréa- 
ble  pour  scs  amis  mêmes  ; qu'il  Unissait  par  les  per- 
dre tous , après  avoir  .sacriUé  sa  fortune  (tour  faire 
le  bien  de  la  république , taudis  que  les  autres  se 
faisaient  chaque  jour  des  amis  dans  la  tribune , y 
acquéraient  des  richesses , et,  se  jouant  des  affai- 
res, passaient  lenr  vie  dans  les  plaisirs.  Dans  le 
fait , la  vie  de  Nieias  était  telle  que  le  disait  Ilié- 
ron , et  il  pouvait  s'appliquer  avec  justice  ce  qu'A- 
gamemnon  dit  de  lui-même  : 

De  la  fêticlte  ma  vie  htn*e  l'iinage  ; 

Hait  ette  n'est  au  fond  qu'un  bi^nt  esetavage  (22). 

VII.  Nieias  voyait  que  le  peuple,  en  profilant 
quelquefois  de  l'expérience  des  citoyens  les  plus 
distingués  par  leur  éloquence  et  par  leur  ca|>a- 
cité , se  méliail  toujours  d'cui , suspectait  leur  ha- 
bileté, et  s'appliquait  à rabaisser  leur  courage  et 
leur  glaire.  On  en  vit  des  exemples  frappants  dans 
la  condamnation  de  Périclès,  dans  le  bannisse- 
ment de  Damon , dans  les  sau|>çons  qne  les  Athé- 
niens conçurent  contre  Antiphon  de  Rbamnuse  ; 
mais  surtout  dans  le  funeste  sort  dePaebès,  celui 
qui  prit  Lesbos , et  qui , cité  en  justice  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite  dans  le  commande- 
ment , tira  si>n  épée  dans  le  tribunal  même,  et  se 
tua  ds  sa  propre  main  (23).  Nieias  donc  faisait  | 


son  possiMe  pour  n'être  chargé  d'aucune  expédi- 
tion trop  difllcile  ou  trop  longue;  cl  lorsqu'il  com- 
mandait, préférant  toujours  ce  qu'il  croyait  de 
plus  sêr,  il  réussissait  dans  la  plupart  de  scs  en- 
treprises; mais  an  lieu  d'en  altribuer  le  succès  à 
sa  s.agessc , à sa  ca|>acilé  ou  à son  courage,  il  en 
faisait  honneur  à la  fortune , et  cherchait , dans  le 
recours  à la  divinité,  un  asilo  contre  renvie  que 
sa  gloire  lui  eût  attirée.  C’est  ce  que  prouvent  les 
événemenLs  de  ce  temps-là  : Nieias  n’ent  aucune 
part  à tons  les  désastres  que  les  Athéniens  éprou- 
vèrent. Dansl'eipéditinn  de  Thrace , où  ils  furent 
défaits  par  les  Chalcidiens,  ils  avaient  pour  géné- 
raux Calliadas  (21)  et  Xénnphon;  lorsque  les  Ktn- 
liens  les  battirent , ils  étaient  commandés  par  IK'- 
mosthène;  ce  fut  sous  la  conduite  d'Ilippocrale 
qu'ils  perdirent  mille  de  leurs  soldats , près  de 
Délinm  en  Réolie  (25).  La  peste  qui  désola  Athè- 
nes fut  surtout  imputée  à Périclès , que  la  guerre 
avait  obligé  de  renfermer  dans  la  ville  le  |>euple 
de  la  campagne,  qui,  par  ce  changement  de  séjour 
et  de  genre  de  vie,  causa  la  eonlaginn  (2ti). 

VIII.  Nieias  n’eut  à répondre  d'aucun  de  ces 
malheurs;  au  contraire , il  se  rendit  maître  de  l'ile 
de  Cylhère , si  commode  pour  faire  des  courses 
dans  la  Laconie , et  qui  alors  était  au  pouvoir  dis 
Lacédémoniens  (27).  Il  reprit  en  Thrace  plusieurs 
des  villes  qui  s'étaient  révoltées , et  les  fil  rentrer 
sons  l’oliéissanre  des  Athéniens.  Il  força  les  Méga- 
riens de  se  renfermer  dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
railles, et  s'empara  d'abord  de  Pile  de  Minoa  (28) , 
d'où  il  partit  peu  de  temps  après  pour  aller  se  sai- 
sir du  port  de  Nysée , et  faire  une  descente  sur  le 
territoire  de  Corinthe;  il  y remporhi  une  grande 
victoire,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de  Corin- 
thiens, avecLycophron  leur  général.  Il  lui  arriva, 
dans  cette  dernière  expédition . de  laisser  deux 
d’entre  les  morts  qui  avaient  échappé  à la  recher- 
che de  ceux  qui  étaient  chargés  do  les  enlever.  Dès 
qu’il  s’en  fut  aperçu,  il  fit  arrêter  sa  flotte,  et  en- 
voya un  héraut  aux  ennemis  pour  les  redemander. 
Cependant  c'est  une  loi  et  une  coutume  géné- 
rale, que  ceux  qui  proposent  une  trêve  pour  en- 
lever les  morts  semblent  |>ar-ra  reuoncer  à la  vic- 
toire, et  n'ont  plus  le  droit  d’ériger  un  trophée. 
Eu  effet,  les  morts  sont  toujours  en  la  puissance 
des  vainqueurs , et  ceux  qui  les  redemandent  pa- 
raissent n'être  pas  restés  les  plus  forts,  puisqu'ils 
n'ont  pu  les  eulever  ; mais  il  aima  mieux  abandon- 
ner la  victoire  et  sacrifier  sa  réputation , que  de 
laisser  deux  de  scs  concitoyens  sans  sépulture  (2!t). 
Après  avoir  ensuite  ravagé  la  côte  de  la  Laconie , 
et  mis  en  fnile  les  Lacédémoniens  qui  s'opivosaient 
à sa  descente;  il  s'empara  deTbyrée,  occupée  alors 
par  les  Eginèles,  et  les  ayant  faits  prisonniers,  il 
les  condnisit  à Athènes  (3ü). 
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IX.  Les  PélopoDoésiens  avaient  mis  sur  pied  une 
nombreuse  armée  , et  équipé  uue  flotte  considé- 
rable pour  aller  attaquer  Pylcs,  que  Uémostliène 
avait  fortiOé;  mais,  vaincus  par  les  Athéniens , ils 
laissèrent  environ  quatre  cents  hommes  dans  Pile 
de  Sphactérie  (51).  Les  Athéniens  regardaient  avec 
raison  cumme  impartant  {lour  eux  de  faire  cette 
garnison  prisonnière  ; mais  le  siège  do  cette  lie 
était  extrêmement  difficile , à cause  de  l'aridité  du 
pays  : l’été , ou  ne  pouvait  y faire  arriver  des  con- 
vois qu’en  prenant  un  long  circuit;  et  l’hiver,  il 
était  très  dangereux , pour  ne  (>as  dire  im|)ossihle, 
de  les  y conduire.  Ils  se  re|icutaieat  d’avoir  mal 
accueilli  l'ambassade  des  Spartiates , qui  venaient 
traiter  de  la  paix;  ils  l’avaient  renvoyée  sur  l'op- 
position de  Cleon,  qui,  en  la  faisant  rejeter, 
avait  surtout  en  vue  de  contrarier  ^icias,  dont  il 
était  l’ennemi  déclaré,  et  qu'il  avait  vu  appuyer 
fortement  la  demande  des  Lacédémoniens.  Il  |>er- 
suada  donc  au  peuple  de  refuser  toute  proposi- 
tion d’accommodement  ; mais  comme  le  siège  traî- 
nait en  longueur,  et  que  l’armée  y souffrait  une 
extrême  disette,  ils  s’irritèrent  contre  Cléoii,  qui 
rejeta  la  faute  sur  Nicias , et  lui  reprocha  de  lais- 
ser, par  sa  timidité  et  sa  mollesse , échapper  des 
ennemis  qui , s’il  avait  été  lui-même  chargé  de 
cette  expédition,  n’auraient  pas  tenu  si  lon|;-lem|>s. 

• Que  ne  t'embarques-tu  donc  tout  à l'heure  pour 

> aller  les  combattre  '/  > lui  dirent  les  Athéniens. 
Nicias  lui-même  s'étant  levé,  dit  qu'il  lui  cédait 
sans  peine  la  conduite  de  l’cxpéditiou  contre  Tyles; 
qu'il  n’avait  qu’à  prendre  autant  de  troupes  qu’il 
le  croirait  nécessaire  ; et , au  lieu  de  tenir  à Aüiè- 
nes  des  pru|ios  audacieux , toujours  faciles  loin 
du  danger,  d’aller  rendre  à sa  patrie  un  service  si 
iinporlaut. 

X.  Cléoii,  qui  ne  s'attendait  pas  qu’on  le  pren- 
drait au  mot,  fui  un  peu  troublé,  et  voulut  se  dé- 
dire; mais  les  Athéniens  lui  ordoiuiant  de  partir, 
et  Mcias  criant  après  lui , sou  ambition  et  son 
couraoc  se  rallumèrent;  et,  non  content  de  se 
charger  de  l’exiwdition  , il  osa  fixer,  en  s'embar- 
quant , le  terni»  qu’elle  durerait , et  s'engagea  à 
faire  périr  eu  moins  de  vingt  jours  tous  les  eime- 
inis,  ou  à les  amener  prisonniers  à Athènes.  Les 
Athéniens  curent  plus  d’envie  de  rire  de  sa  pro- 
messe ([ue  d’y  croire;  car  ils  étaient  accoutumes 
à le  railler,  à s'amuser  de  sa  légèreté  et  de  sa  fo- 
lie (52).  On  raconte  qu’un  jour  d’assemblée,  qu’il 
devait  parler  au  peuple,  il  se  Ht  altendrc  fort 
long-temps  ; il  vint  enlln  très  tard , avec  nne  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  lête , et  pria  le  peuple  de 
remettre  l’assemldée  au  lendemain.  ■ Caraujour- 

• d'hui,  dit-il,  je  n’ai  pas  le  temps  de  traiter  d’af- 

• faires  : je  reçois  clics  moi  des  étrangers , et  je 

> fais  un  sacrifice,  a Les  Athéniens  se  levèrent  en 


riant , et  congédièrent  l’assemblée.  Cependant  il 
eut  dans  sou  expédition  la  fortune  si  favorable , et 
seconda  si  bien  Démosthène,  qu'avant  le  temps 
qu’il  avait  fixé,  tous  les  Spartiates  qui  ii’avaient 
pas  péri  dans  le  combat  furent  forcés  do  mettra 
bas  les  armes , et  conduits  prisonniers  'a  Athènes. 

XI.  Lu  si  brillant  succès  couvrit  de  honte  Xi- 
cias  ; s’il  n’avait  pas  jeté  son  bouclier , il  avait  fait 
quelque  chose  de  plus  houleux  et  de  plus  lâche  : 

I il  avait  abandonné  volontairement  cl  par  timidité 
le  commandement  de  l’armée,  et,  se  déposant  lui- 
même  de  l'emploi  que  la  république  lui  avait  con- 
fié , il  avait  cMé  à un  autre  une  si  belle  occasion 
d’acquérir  de  la  gloire.  Aussi  Aristophane  le  raille- 
t-il  encore  à ce  sujet  dans  sa  comédie  des  Oiseaux  : 

Grands  dieux  ! seraH-co  donc  le  temps  de  somnieitJer, 

£t,  oomme  Nicias,  de  luujoim  reculer? 

Dans  sa  pièce  des  Ubourcurs,  il  fait  parler  ainsi 
deux  Athéniens  : 

e.s  raeifiss  >Tar.sies. 

Je  ne  veux  désomiais  que  ciilthcr  ma  terre. 

es  sbco.xD. 

Qui  t'eu  empêche  ? 

LE  rasaisB. 

Vous , qui  voûtes  qu’a  la  guerre 

J'aille  vous  onuimauder.  Si  vous  m'en  exeniplii . 

Neuf  oeats  francs  a l'iBslaat  vont  vous  être  oompita. 

LS  srcovit. 

Soit,  nous  les  recevons;  Niciaa,  ce  bon  homme. 

En.  offre  tout  autaut:  cela  double  la  somme. 

Mais  Nicias  fil  encore  plus  do  tort  à la  ville , on 
laissant  ainsi  Cléon  parvenir  à un  tel  degré  de  gloire 
cl  de  puissance,  qu’il  en  conçut  une  fierté  et  une 
audace  que  rien  ne  put  réprimer , elqui  allirèrcnl 
sur  Alheoes  et  sur  Nicias  liii-mêinc  les  plus  gran- 
des calamités.  Cléon,  sans  aucun  égard  (lour  la 
i décence  des  assemblées , donna  le  premier  l’cxem- 
i pled’y  crier  de  tontes  scs  forces , de  rejeter  sa  robe 
I |iar  derrière,  de  frapper  sur  sa  cuisse,  de  marcher 
à grands  pas  dans  la  tribune  pendant  son  discours  ; 
et  par-là  il  introduisit,  parmi  ceux  qui  adminis- 
traient les  affaires  publiques,  une  licence  et  un 
mépris  de  toute  bienséance,  qui  portèrent  dans  la 
I république  la  confusion  cl  le  désordre. 

I XII.  Cependant  Athènes  voyait  s’élever  parmi 
, scsoralenrs  le  jeune  Alcibiade, qui,  sansêire  aussi 
I corrompu  que  les  autres , pouvait  être  comparé  à 
l’Egypte,  dont  llcmèrc  a dit  qu’à  cause  de  la  bonté 
j de  son  sol , 

I En  L'ooa  et  mauvaix  thiita  aex  ptaiofa  sont  fartilcx  *. 

I De  même,  le  caractère  d’Aldbiado,  en  se  portant 
avec  une  liouillante  impétuosité  à des  exete  cou- 
I Iraires,  donna  lieu  à de  si  grandes  nouveautés 
dans  le  gouvernement.,  que  Nicias,  après  même 

I ’-odras.  IV.  V.  ZiO. 
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qu’il  fui  débai’iasNc  du  011*1111,  n'util  pus  lu  temps 
de  rétablir  le  caliuu  et  la  Iraiiqiiiliilé  daus  Albùues. 
Il  commeuçail  à peine  à donner  aux  affaires  un 
tours  plus  salutaire,  que  rauibilion  violente d’AI- 
eibiade  le  rejeta  hors  de  ses  sages  mesures , et  l'en> 
(raina  de  nouveau  daus  la  guerre.  Voici  quelle  en 
fut  roccasion.  Ceux  qui  meUaicnl  le  plus  d'obstacle 
à la  pacilicalion  de  la  Grèce  étaient  Cléon  et  Bra> 
sidos  : le  premier,  |Kirceque  la  i;uerre  couvrait  ses 
vices;  le  second,  parccqu'elle  relevait  réclaldesa 
vertu.  Olcon  y trouvait  des  oceasious  de  faire  de 
grandes  injiistieos;  Urasidus,  colles  de  s'illustrer 
|Kir  de  grands  exploits.  Ils  |>érireul  tous  deux  dans 
un  combat  qui  fut  donné  prî^  d'Ampbipolis 
Mcias,  qui  vil  d’un  coté  les  Spartiates  depuis  long- 
temps |H>rtés  à lu  pix,  de  l'autre  les  Albéuiens 
refroidis  pour  la  guiTrc,et  les  deux  partis,  égale- 
luent  fatigués,  laisser,  |>our  ainsi  dire,  luiuber 
les  armes  de  leurs  mains,  s'employa  de  tout  sou 
IKïuvoir  à réconcilier  les  deux  villes , à délivrer  les 
autres  peuples  de  la  Grèce  des  maux  qui  les  acca- 
blaicut,  à leur  rendre  le  repos,  et  à leur  procurer 
une  félicité  durable.  Il  trouva  dans  les  riches,  les 
vieillards  et  les  laboureurs,  la  plus  grnude  dispo- 
sition h la  paix  ; {variant  ensuite  en  particulier  b la 
plupart  des  autres  citoyens,  il  tempéra,  par  scs 
disc'ours  cl  par  scs  conseils,  leur  ardeur  |M>ur  la 
guerre;  donnant  alors  üorespéraocc  aux  Spartia- 
tes, il  les  pressa  de  concourir  b la  paix.  Les  La- 
cédémoniens ajoulèrenl  foi  b ses  |iarok«,  par  la 
coutianco  que  leur  donnait  sa  l>onté  ordinaire,  et 
riiumauité  avec  laquelle  il  avait  traité  les  prison- 
niers Spartiates  que  les  Athéniens  avaient  faits  b 
l^yles , et  dont  il  avait  adouci  l'infortune. 

Xlll.  Les  deux  peuples  avaient  déjà  fait  une  trêve 
d'un  an , pendant  laquelle  se  ti'ouvaiU  tous  les  jours 
ensemble,  goûtaul  les  douceurs  du  repos,  de  la 
sécurité,  et  la  satislaetion  de  voir  librement  leurs 
amis  et  les  étrangers,  ils  eu  desircreiil  plus  vivement 
une  vie  tranquille,  que  la  guerre  ne  souillât  plus 
de  sang.  Ils  ainiaicul  b entendre  chauler  par  les 
chœurs  de  leurs  tragédies  (54)  : 

Que  uns  lances  enfin  , au  rr|M)i  condamniVs, 

Soient  convertes  long-lcnips  (le  toiles  d'araignées. 

lisse  rappelaiontavec plaisir ccll  (larolesi connue: 
Que  ceux  qui  dorment  au  sein  de  la  paix  sont  ré- 
veilles, non  par  le  son  bruyant  des  Irompelles, 
mais  {tarie  chant  [taisihie  du  coq.  Maudissant  donc 
ceux  qui  disaient  qu'il  était  dans  les  destinées  que 
la  guerre  durât  trois  fois  oeuf  ans  (55),  ils  s’entre- 
tenaient mutuellement  de  leurs  affaires , et  ils  flni- 
rent  par  conclure  un  traité  depaix.  Le  plus  grand 
nombre  se  crurent  alors  cnlièrement  délivrés  de 
leurs  maux  ; il.s  n'avalent  plus  dans  In  bouche  que 
le  nomdoNicias;  ils  le  vantaient  comme  un  homme 


cliéri  des  dieux,  qui,  {tour  réconi|»enser  «1  piété, 
lui  avaient  donné  un  nom  tiré  du  plus  grand  et  du 
(dus  précieux  de  tous  les  biens;  car  ils  ne  doiilaieiil 
|>os  que  cette  paix  ne  fût  l'ouvrage  de  Nicias. 
comme  la  guerre  avait  été  celui  de  Périclès.  Kn 
effet,  celui-ci , pour  des  causes  assez  légères,  avait 
jeté  les  Grecs  daus  les  plus  grandi*»  caiamiuis  ; et 
l'autre,  en  li*s  rendant  amis,  leur  avait  fuit  oublier 
l(«  maux  les  plus  funeste.s.  Aussi  <’e(te  paix  s'ap- 
|K.*Ile-l-elle  encore  leMcielimï,  c'csi-b-dirc  l'iruvre 
de  Nicias  (.50).  tn  des  articles  du  traité  {torlait 
<jue  de  {>arl  et  d’autro  on  rendrait  les  villes  con- 
quises et  les  prisonniers , et  qu'on  tirerait  au  sort 
lc(]uel  des  deux  peuples  ferait  le  premier  ci*Ue  res- 
titution. Nicias,  au  rapiwrldc  Théophraste,  acheta 
sccrètenjeul  le  sort,  alin  que  les  Spartiates  rendis- 
sent les  premiers  les  villes  et  le.s  prisonniers.  Les 
tiorintiiicns  et  les  Béotiens , mccontenls  du  traité . 
paraissaient , par  leurs  rcpriH'hes  et  par  leurs 
plaintes,  vouloir  rappeler  la  guerre.  Mais  Nicia- 
i>ofsuada  aux  Alliéi)iens  et  aux  Spartiates  de  foi  ti- 
lier  cette  |)aix  |>ar  le  nouveau  lien  d'une  ligue 
offensive  et  défensive , qui  les  rendrait  plus  redoii- 
tahles  b ceux  qui  voudraient  se  séparer  d'eux , et 
plus  sûrs  les  uns  des  autres. 

\1Y.  C«*pendanl  Alcibiade,  qui , n'etant  pas  iié 
pour  lere{M)s,  on  voulait  d'ailleurs  aux  Lacédé- 
moniens parce^iu'ils  s’étaient  adressés  b Nicias. 
et  qu'ils  lui  téinoignaienl  la  plus  grande  estime, 
tandis  qu'ils  n'avaient  pour  lui-même  que  du 
dédain  et  du  iiié()ris,  s’était  d’abord  élevé  avntre 
cette  )>aix,  et  avait  voulu  en  empêcher  la  conclu- 
sion ; mais  ses  cfTorts  avaient  été  inutiles.  I*eu  de 
temps  après,  voyant  que  tes  Athéniens  u’élamnt 
plus  si  contents  des  Spartiates;  qu'ils  croyaient 
mêmeavüir 'a  se  plaindre  d eux,  pareequ'ils  avaient 
fait  alliance  avec  les  Béotiens,  et  qu’ils  n'avaieiU 
rendu  ni  Fanatc* , ni  Amphipolis,  dans  l'étal  ou 
ces  deux  places  étaient  avant  la  guerre;  il  saisit 
avidement  ces  sujets  de  plainte,  et  eu  s’attachant 
b les  dévcIop{x»r  rnn  après  l’autre , il  irrita  le  peu- 
ple contre  Lacédémoniens.  Ayant  faK  venir  enfin 
des  ambassadeurs  d’Argos,  il  travaillait  b former 
une  ligue  entre  cette  ville  et  celle  d’Athènes,  lors- 
qu’il arriva  de  Lacédémone  des  ambassadeurs 
chargés  de  pleins  pouvoirs,  et  dmillcs  pro{K>sitions, 
faites  dan-s  le  séuat,  parurent  justes  et  raisonna- 
bles. Alcibiade,  qui  craignait  qu  elles  n'cnti  alnas- 
scnl  aussi  le  peuple , usa  d’arlilice  |>our  surprendre 
les  ambassadeurs  ; il  employa  même  les  serments, 
et  leur  protesta  qu'il  les  appuierait  do  tout  srm 
crédit,  s’ils  voulaient  ne  pas  convenir  qu’ils  eus- 
sent de  pleins-pouvoirs  ; que  c'était  le  vrai  moyen 
d’obtenir  tout  ce  (lu'ils  demanderaient.  Lesambas- 
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sadcurs  ,p«rsnadés  par  scs  discours , se  séparèreut 
de  Piicias  el  s’allacbèrcol  à Alcibiade,  qui,  les 
ayant  conduits  à rassemblée  du  peuple,  leur  de- 
manda d'abord  s'ils  étaient  munis  d'assez  pleins- 
pouvoirs  pour  terminer  mutes  les  affaires.  Sur  leur 
réponse  négative,  Alcibiade,  contre  leur  attente, 
cbangeaut  tout-à-coup  de  ton,  appelle  les  sénateurs 
à témoin  des  discours  que  les  ambassadeurs  leur 
avaient  tenus , et  conseille  au  peuple  do  n’ajouter 
aucune  foi  à des  bomines  qui  mentent  si  ouverte- 
ment, et  qui , d'un  jour  a l'autre,  disent  le  oui  et 
le  non  sur  uue  même  affaire,  üu  peut  juger  de 
l'étonnement  et  du  trouble  des  ambassadeurs;  .\i- 
cias  lui-méme,  aussi  surpris  qu’afUigé  de  ce  cbau- 
gement,  ne  savait  que  dire.  Le  peuple  demanda 
qu'on  introduisit  sur-le-cbamp  les  ambassadeurs 
d'Argos  dans  l’assemblée,  pour  conclure  l'alliauee 
avec  eux.  Mais  au  même  instant  il  survint , fort  a 
propos  pour  Nicias,  un  tremblement  de  terre  qui 
Ut  dissoudre  l’assemblée.  Le  lendemain , le  peuple 
se  rassembla  ; et  Mcias , à force  de  discours  et  de 
démarebes , obtint , non  sans  peine , un  sursis  au 
traité  qu’on  voulait  faire  avec  les  Argieiis , et  se  lit 
nommer  ambassadeur  auprès  des  Spartiates,  en 
promettant  que  tout  irait  bien  (.'>7). 

XV.  Il  fut  reçu  à Sparte  avec  les  témoignages 
d'estime  et  d'bonncur  que  méritaient  sa  vertu  et 
son  attacbemeut  pour  la  ville.  Mais  riuûueuce  de 
ccuï  qui  favorisaient  les  Béotiens  ayant  rendu  ses 
efforts  inutiles,  il  partit  sans  avoir  pu  rien  con- 
clure (58),  et  revint  à Athènes,  où  il  se  vit  en 
butte  au  mépris  et  aux  reproches;  où  même  il  eut 
àcraiudre  le  ressentiment  de sesconcitoyens,  aussi 
affligés  qu'irrités  dece  qu'à  sa  persuasion  ils  avaient 
rendu  aux  Spartiates  un  si  grand  nombre  de  pri- 
sonniers cunsidérabies  ; car  ceux  qu'on  avait  ame- 
nés do  Pyles  à Athènes  étaient  des  premières 
maisons  de  Sparte , et  avaient  poor  parents  et  pour 
amis  les  personnages  les  plus  puissants  de  la  ville. 
Mais  leur  colère  ne  les  porta  à aucune  fâcheuse 
extrémité  contre  lui  : ils  se  contentèrent  do  donner 
à Alcibiade  le  commandement  de  l'armée,  et  de 
former  une  ligue  avec  les  Mantinéens  et  les  Éléens, 
qui  s'étaient  séparés  des  Spartiates  : ils  y firent 
entrer  aussi  les  Argieus  ; et  ayant  envoyé  à Pyles 
quelqncs  troupes  légères  pour  ravager  les  terres 
de  la  Laconie , ils  se  précipitèrent  de  nouveau 
dans  tous  les  maux  de  la  guerre.  Cependant  la 
dissension  entre  Alcibiade  et  .Vicias  était  à sou 
comble,  lorsque  le  temps  de  l'ostracisme  arriva  ; 
temps  que  les  Athéniens  renouvelaient  à certains 
intervalles,  afin  d'ébvignerde  la  ville  pour  dix  ans 
lin  des  citoyens  que  sa  grande  réputation  leur  ren- 
dait sus|iecl,  ou  dont  les  richesses  excitaient  l’envie. 
.Mcibiadc  et  Vicias  furent  donc  vivement  troubles , 
en  voyant  le  danger  qui  les  menaçait;  car  ils  ne 


doutaient  pas  que  l'ostracisnle  ne  tombât  sur  l'un 
ou  sur  l’autre.  Les  Athéniens  avaient  en  horreur 
la  vie  qne  menait  Alcibiade , et  redoutaient  son  au- 
dace , comme  je  l'ai  écrit  en  détail  dans  sa  Vie. 
D'un  autre  côté , les  richesses  de  Nicias  étaient  un 
objet  d'envie  ; sa  manière  do  vivre  n'avait  rien  de 
sociable  et  de  populaire  ; livrée  à la  retraite , et 
favorable  à l'oligarchie,  cl|e  leur  paraissait  bizarre 
et  sauvage . D'ailleurs  d'habitude  qn'il  avait  de 
s'opposer  à leurs  projets;  et  de  contrarier  leurs  dé- 
sirs, en  leur  faisant  toujours  embrasser  les  partis 
les  plus  utiles , le  leur  avait  rendu  tout-à-fait 
odieux.  En  un  mot , c'était  on  véritable  combat 
entre  les  jeunes  gens  qui  voulaient  la  guerre , el 
les  vieillards  qui  désiraient  la  paix.  Les  premiers 
cherchaient  à faire  tomber  l'ostracisme  sur  Nicias, 
et  les  autres  sur  Alcibiade  ; mais 
Dans  les  sCdlIions  les  plus  rndehanls  prospèrent. 

Aussi,  en  cette  occasion , les  hommes  les  plus  en- 
treprcnanls  el  les  plus  fourbes  profilèrent  desdivi- 
sions  qui  formaient  deux  partis  dans  la  ville,  pour 
se  mêler  des  affaires  publiques.  De  ce  nombre  fut 
Ilyperbolus , du  bourg  de  l’éritholde , homme  que 
l'autorité  ne  rendit  pas  audacieux , mais  que  son 
audace  éleva  à un  pouvoir  qui  faisait  la  honte  de 
la  ville  (39). 

XVI.  Cet  Ilyperbolus , qui,  bien  plus  digne  des 
fers  que  de  l'ostracisme,  se  croyait  loin  du  danger 
de  ce  bannissement , et  qui  espéra  que  si  l'un  de 
ces  deux  généraux  était  banni,  il  deviendrait  le 
concurrent  de  celui  qui  resterait,  laissait  voir  ou- 
vertement tout  le  plaisir  que  lui  causait  Icnr  di- 
vision, et  irritait  le  peuple  contre  l'un  et  l’autre. 
Nicias  et  Alcibiade,  qui  virent  sa  méchanceté,  sa 
conccrlèrent  secrètement  ; et  ayant  réuni  les  deux 
partis,  ils  devinrent  les  plus  forts,  et  évitèrent  tous 
deux  le  bannissement,  en  le  faisant  tomber  sur  lly- 
perbolus lui-même.  Le  peuple  ne  fit  d’abord  qu’en 
rire,  et  en  témoigna  de  la  satisfaction  ; mais  bien- 
têt  il  eu  fut  indigné,  et  crut  avoir  déshonoré  l'os- 
tracisme en  y condamnant  un  homme  si  méprisa- 
ble. Il  y avait  une  sorte  de  dignité  dans  cette 
punition  ; ou  plutôt  ce  n’en  était  une  que  j)oar  on 
'rhucydide,un  Aristide,  et  d'autres  personnages  de 
ce  mérite;  mais  pour  un  Ilyperbolus,  c'était  un 
honneur , et  une  occasion  de  se  gloriûer  d’avoir 
été  puni  i»ur  scs  vices,  comme  les  citoyens  Isa 
-plus  honnêtes  l'étaient  pour  leurs  vertus.  C’est  o» 
que  dit  de  lui  Platon,  le  poète  comique  ; 

.Ses  DHPors  lui  méritaient  d'étre  banni  d'Albène , 

Mais  il  était  trop  vil  poor  oetic  noble  peine  ; 

Pour  de  tels  itcélérils , no»  illustre»  aïeux 

N établiixTit  jamais  eel  eiii  glorieux. 

Aussi  depuis  ce  temps-là  n’y  eut-il  plus  personne 
de  Iwnni  par  l'ostracisme;  Ilyperbolus  fut  le  der- 
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nier.  Le  premier  Atliénien  condamné  ï ce  bannis- 
sement avait  été  Hipparque,  du  bonrg  de  Cholar- 
gue,  parent  dn  tyran  de  ce  nom  (10).  Concluons 
de  cet  événement  c|ue  la  fortune  est  difficile  il  bien 
juger,  et  qu'elle  échappe  à nos  raisonnements.  Si 
Weiasse  fût  exposé  avec  Alcibiade  au  danger  de 
ce  bannissement,  ou  il  aurait  en  le  dessus,  et  alors, 
chassant  son  ennemi  d'Athènes,  il  serait  resté  pai- 
siblement le  maître  des  affaires  ; ou,  vaincu  par 
Alcibiade , il  serait  sorti  de  la  ville  avant  ses  der- 
nières infortunes,  et  aurait  conservé  la  réputation 
d'un  excellent  général.  .Au  reste,  je  n'ignore  pas 
qnc  Théophraste  a écrit  qu'lly|)crbolus  fut  banni 
dans  la  querelle  de  Phdax  avec  Alcibiade,  et  non 
dans  celle  de  Mcias;  mais  j'ai  suivi  le  plus  grand 
nombre  des  historiens. 

XVII.  Cependant  les  ambassadeurs  d'Egeste  eide 
Léonlium  étant  venus  h Athènes  pour  engager  les 
Athéniens  à porter  la  guerre  en  Sicile,  Niciass'y 
opposa  de  tout  son  pouvoir  ; mais  il  fut  vaincu  par 
l’adresse  et  l’ambition  d'Alcibiade  (II),  qui,  même 
avant  qu’on  eût  tenu  aucune  assemblée,  avait  su 
gagner  et  corrompre  la  multitude,  par  les  espéran- 
cesdontses  discours  l'avaient  remplie.  Déjà  l’on  ne 
voyait  plus  que  jeunes  gens  dans  les  gymnases,  que 
vieillards  dans  les  ateliers  ou  dans  les  lieux  d’as- 
semblée, tracer  le  plan  de  la  Sicile , et  disserter 
sur  la  qualité  de  la  mer  qui  l’environne,  sur  la 
bonté  de  scs  ports , sur  celles  de  ses  côtes  qui  re- 
gardent l’Afrique.  Peu  contents  d’envisager  la  Si- 
cile comme  le  prix  de  cette  guerre , ils  voulaient 
en  faire  une  place  d’armes,  pour  aller  de  l'a  sou- 
mettre Carthage,  conquérir  l'Afrique  entière,  et  se 
rendre  maîtres  de  la  mer  qui  s'étend  jusqu'aux 
colonnes  d'ilercule.  Nicias,  quicombatlail  un  pro- 
jet saisi  avec  tant  d'ardeur,  ne  fut  secondé  ni  par 
le  peuple  ni  par  la  noblesse.  Les  riches,  qui  ne 
l'approuvaient  pas,  mais  qui  craignaient,  en  s'y  op- 
posant, qu'ou  ne  les  soupçonnât  de  vouloir  éviter 
le  service  et  les  frais  de  l'armement  des  galères , 
gardaient  le  silence  et,  n’osaient  dire  leur  avis.  Ce- 
pendant Nicias,  sans  se  décourager,  combattait 
toujours  ce  projet;  et  après  même  que  les  Athé- 
niens eurent  par  un  décret  ordonné  la  guerre,  et 
qu’ils  l'eurent  nommé  le  premier  général  avec  Al- 
cibiade et  Lamachns,  il  se  leva  dans  l'assemblée, 
fit  de  nouveaux  elforls  pour  détourner  le  peuple 
de cetic expédition  , protesta  contre  le  décret,  et 
finit  par  reprocher  h Alciliiadeque  pour  son  intérêt 
particulier,  et  pour  satisfaire  son  ambition,  il  je- 
tait la  république  dans  une  guerre  d’ouirc-nier  qui 
l'exposerait  aux  plus  grands  dangers.  Mais  tout  fut 
inutile  ; son  expérience  connue  le  faisant  juger  plus 
capable  d'assurer  le  succès  de  celle  entreprise,  par 
le  tempérament  que  sa  prudence  ap|>orterait  à 
l'audace  d’Alcibiade  et  à la  douceur  de  Lama- 


chus  (42),  sou  élection  n’en  fut  que  plus  hantemciU 
confirmée.  D’ailleurs  un  des  orateurs  du  peuple , 
nommé  Démosirale,  celui  qui  excitait  le  plus  les 
Athéniens  à celle  guerre,  s'étant  levé,  dit  qu’il  al- 
lait faire  cesser  toutes  les  excuses  de  Nicias.  Il 
proposa  donc  et  fit  passer  un  décret  qui  donnait 
aux  généraux  un  plein  pouvoir  de  conseiller  et  de 
hire,  soit 'a  Athènes,  soit  en  Sicile,  tout  ce  qu’ils 
jugeraient  convenable. 

XVIII.  Cependant  les  prêtres  opposaient  contre 
celle  expédition  plusieurs  présages  sinistres.  Mais 
Alcibiade,  ayant  d'autres  devins 'ases  ordres,  faisait 
répandre  parmi  le  peuple  d'anciennes  prophéties 
qui  promettaient  aux  Athéniens  une  grande  gloire 
dans  la  Sicile.  Il  vint  des  dépulésdu  lemplcd'Ain- 
mon  lui  apporter  un  oracle  qui  annonçait  aux 
Athéniens  qu'ils  feraient  tous  les  Syracusaius  pri- 
sonniers. D'un  autre  côté,  on  leur  cacHiait  avci- 
soin  tout  ce  qui  était  contraire  ‘a  ce  projet,  de  peur 
de  le  troubler  par  des  signes  fâcheux.  Ils  ne  purent 
meme  en  être  détournés  par  les  prodiges  les  plus 
clairs  et  les  plus  frappants;  tels  que  le  sacrilège 
commis  sur  les  Ilermès  qui,  dans  une  même  nuit, 
furent  tous  mutilés,  h l’exception  d’un  seul,  celui 
qu’on  appelait  l'Ilermès  d'Andoridc , parceqne  la 
tribu  Egéidc  l’avait  consacré  et  placé  devant  la 
maison  de  cetAndocide;on  fermait  les  yeux  sur 
ce  qui  était  arrivé  à l’autel  des  douze  dieux,  sur 
lequel  un  homme  avait  sauté,  et  s'étant  misa  clic- 
val  dessus,  il  s'était  mutilé  avec  une  pierre.  Il  y 
avait  h Delphes  une  statue  d'or  de  Fallas,  placée 
sur  un  palmier  de  bronze,  que  la  ville  d’Alhcnes 
avait  faite  et  consacrée  des  dépouilles  des  Mixles. 
Des  corbeaux  s’élanl  venus  pasersur  celle  statue, 
la  becquetèrent  pendant  plusieurs  jours,  rongèrent 
le  fruit  du  palmier,  qui  élaitd'or,  et  qu’ils  Unirent 
par  abattre.  Mais  les  Athéniens  regardèrent  tout  oc 
qu'on  en  disait  comme  des  contes  imaginés  par  les 
habilanls  de  Delphes,  gagnés,  disaient-ils,  par  les 
Syracusains.  Un  oracle  leur  ordonna  de  faire  ve- 
nir de  Clazomène  à Athènes  ta  prêtresse  de  Mi- 
nerve qui  s’applait  Ilesychia  ' ; et  le  dieu  conseil- 
lait sans  doute  aux  Athéniens,  par  cet  oracle , de 
se  tenir  en  repos. 

XIX.  L'astrologue  Mélon  (I.V),  soit  par  frayeur 
de  CCS  prodiges , soit  par  des  conjectures  fondées 
sur  sa  science , craignant  l'issue  de  celte  guerre , 
dans  laquelle  il  devait  avoir  un  commandement , 
contrefit  le  fou,  et  mil  le  feu  'a  sa  maison.  Selon 
d'autres,  il  ne  lit  pas  semblant  d'avoir  perdu  l'es- 
prit; mais  ayant  la  nuit  incendié  sa  maison,  il  se 
rendit  le  lendemain  sur  la  place  dans  le  plus  triste 
étal,  et  pria  les  Athéniens,  en  considération  de  sou 
infortune,  de  dispenser  de  cette  expédition  son  fils, 
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qui  devail  y comiuauder  une  galère,  et  qui  était 
sur  le  puiut  de  s’embarquer.  Le  démon  du  sage  So- 
crate lui  donua  aussi,  dans  cette  occasion , les  si- 
gnes par  lesquels  il  avait  coutume  de  lui  présager 
l'aveuir  |tt),  et  lui  lit  connaître  que  cette  eipédi- 
tion  serait  fatale  à la  république.  Socrate  en  pré- 
vient dès-hirs  ses  amis,  et  le  bruit  s'en  répandit 
dans  la  ville.  Les  jours  de  l'embarquement  tom- 
bèrent 'a  une  époque  qui  jeta  aussi  dans  les  esprits 
le  trouble  et  le  découragement.  Les  femmes  albé- 
niennes  célébraient  alors  les  fêtes  d'Adonis,  où  l’on 
voyait  de  tous  cétés,  dans  la  ville,  des  représenta- 
tions de  morts  et  de  funérailles , où  l'on  n’enten- 
dail  que  les  gémissements  des  femmes  qui  les  sui- 
vaient. Tous  ceui  qui  atlachaieut  de  l'importance 
i ces  présages  en  étaient  très  ‘affectés;  ils  crai- 
gnaient que  l'éclat  et  la  magnillcencede  ces  prépa- 
ratifs, et  cet  armement  furinidable,  ne  Unissent  par 
être  bientét  flétris  '. 

X.\.  L'up|H)sition  constante  de  Nicias  an  décret 
de  cette  expédition,  pendant  que  le  |>euple  en  dé- 
libérait; sa  fermetéaprès  avoir  été  nommé,  au  géné- 
ralat,  à ne  se  laisser  ni  enfler  par  de  vaines  espé- 
rances, ni  éblouir  par  l'im|H>rlaocede  l'emploi  qui 
lui  était  cunlié;  son  immobilité  dans  l'opinion 
qu'il  avait  embrassée,  tout  cela  était  d'un  bomme 
sage,  d'un  citoyen  vertueux;  maisaprès  avoir  inuti- 
lement tenté  de  détourner  les  Athéniens  de  celte 
eulreprise,  et  de  se  faire  exempter  du  commande- 
ment, sans  avoir  pu  rien  obtenir  par  ses  prières  ; 
après  avoir  vu  au  contraire  le  peuple  s’emparer, 
pour  ainsi  dire , de  sa  personne,  cl  le  porter  h la 
tète  de  Tannée , il  n'était  plus  tem)is  de  montrer 
de  la  crainte,  d'agir  avec  lenteur,  de  regarder  sans 
cesse,  comme  un  enfant,  du  vaisseau  sur  le  rivage, 
de  répéter  parlant  que,  sans  aucun  égard  h ses  re- 
présenlalioiis,  ou  Tavait  chargé,  malgré  lui,  d'une 
guerre  imprudente;  et  par-Tade  refroidir  Tardenr 
des  deux  autres  géuéraui,  d'émousser  ce  premier 
élan  de  confiance  qui  assure  le  succès  des  entrepri- 
ses. Il  fallait  aller  d'abord  contre  l'ennemi,  loser- 
rer  de  près,  et  en  livrant  des  combats , oldiger  la 
fortune  de  se  déclarer  pour  lui;  mais,  au  contraire, 
Lamachns  étant  d'avis  d'aller  droit  'a  Sy  racuse  et 
de  livrer  bataille  sous  scs  murs  (45),  et  Alcibiade 
voulant  qu'on  commençât  par  détacher  les  autres 
villes  du  parti  des  Syracusains,  pour  marcher  en- 
suilo  contre  eux,  Mciasne  goûta  aucunde  ces  deux 
avis;  il  proposa  de  côtoyer  tranquillement  la  Sicile, 
pour  faire  voir  leurs  armes  et  leurs  galères,  et  en- 
suite de  retourner  a Athènes,  en  laissant  quelques 
tmupesaux  Égestains  : cctleproposition  déconcerla 
les  projets  des  autres  généraux,  et  abattit  leur 

• AlluMon  i Li  courte  diin^  dn  fleurs  <{ul  fornuik'ut  In  Jar< 
(lius  ü'Ailoais.  yoyci  sur  cc  jjrüio  les  notes  de  la  Vie  (TAlci* 
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9 

courage.  Peu  de  temps  après,  les  Athéniens  rap- 
pelèrent Alcibiade  pour  lui  faire  son  procès;  et!\i- 
cios  ayant  été  déclaré  général  en  second,  quoiqu'eii 
effet  le  premier  en  autorité,  il  ne  cessa  d'user  de 
délais,  tantôt  restant  dans  l'inaction,  tan  tAt  croisant 
le  long  des  côtes , tantôt  perdant  le  temps  b déliU^ 
rer  : il  fit  si  bien,  qne  ce  premier  feu  de  l’espé- 
rance dont  scs  troupes  étaient  animi'cs  fut  bientôt 
amorti,  et  que  l’extrôme  frayeur  dont  les  ennemis 
avaient  été  saisis  à la  vue  d'un  armement  si  re- 
doutable se  dissipa  entièrement. 

XXI.  Alcibiade  était  encore  sur  la  flotte,  lors- 
que les  Athéniens  cinglèrent  vers  Syracu.se  avec 
soixante  galères  ; ils  en  rangèrent  cinquante  en 
bataille  devant  le  port,  et  firent  avancer  les  dix 
autres  i>onr  reconnaître  la  place.  Là,  après  avoir 
fait  crier,  par  un  héraut,  que  les  Léontins  pou- 
vaient rentrer  dans  leur  pays  (16),  ils  prirent  une 
galère  ennemie  qui  portait  les  registres  sur  les- 
quels les  Syracusains  faisaient  inscrire  leurs  noms 
et  celui  de  leur  tribu. Ces  regislrcsétaientordinai- 
rement  déposés  loin  delà  ville  dans  le  temple  de  Ju- 
piter Olympien , et  on  les  transportait  alors  à Sy- 
racuse, pour  connaître  et  enrôler  fous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes.  Les  Athéniens, 
qui  s'en  étaient  emparés,  lesayant  portesaux  géné- 
raux, les  devins,  'a  la  vue  de  ce  nombre  si  prodi- 
gieux de  noms,  furent  dans  la  plus  vive  inquiétu- 
de, et  craignirent  que  ce  ne  lût  l'accomplissement 
de  l’oracle  qui  annonçaitqne  les  Athéniens  feraient 
Ions  les  Syracusains  prisonniers  |47);  d’autres  pré- 
tendent que  cet  oracle  fut  accompli  dans  celle  ex- 
pédition , où  Calippe  TAIhéuien  , après  avoir  tué 
Dion,  se  rendit  maître  de  Syracuse  (48).  Alcibiade 
étant  parti  de  Sicile  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
Mcias  resta  chargé  de  tout  le  commandement.  La- 
roachus , homme  courageux  et  juste  ( 19) , qui  ne 
se  ménageait  point  dans  les  combats,  était  si  |>au- 
vre  et  si  simple,  que  lorsqu'après  une  expédition 
il  rendait  ses  comptes  au  peuple,  il  portait  tou- 
jours en  dépense  un  habit  et  des  pantoufles.  \i- 
cias  au  contraire  jouissait  d'une  haute  considéra- 
tion pour  ses  grandes  qualités , siirloul  pour  ses 
richesses  et  pour  sa  réputation,  l'n  jour  que  les 
généraux  athéniens  déliliéraient  dans  le  conseil , 
Nicias  dit  au  poète  Sophocle,  Tun  d'entre  eux,  d’o- 
piner le  premier,  pareequ’il  était  le  plus  vieux  : 
■ Je  le  suis  par  Tàge,  ré|>nndit  Sophocle , et  vous 
> Tètes  par  la  considération  (.ïO).  t Nichas  donc, 
qui  disposait  atxsnliinieut  de  Laniachus,  quoique 
celui-ci  le  surpassât  en  caparitémililaire:  qui  met- 
lait  toujours  dans  l'emploi  de  scs  forces  autant  de 
circonspection  que  de  lenleiir  ; qui  se  conlculait 
de  ranger  les  côtes  de  la  Sicile,  et  toujours  loin 
des  ennemis,  redonna,  par  celte  conduite,  de  Tau- 
dace  aux  Syracusains  : il  alla  mettre  le  siège  de- 
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vanl  la  pctilc  villcd'Iiybla  (3I|;  d l’ayaiU  levé  peu 
lie  leiu^  après,  il  se  Gt  géiiéraleiiienl  mépriser. 

Il  se  relira  eiilin  à Cataiie,  sans  avoir  fail  d'aulres 
c\|iloils  que  de  détruire  Ilyeeara , |ietil  Imurn  des 
liarbares  (52),  patrie  do  la  courtisane  Lais,  qui, 
fort  jeune  alors,  fut  vendue  parmi  les  prisonniers, 
cl  menée  dans  le  Péloponnèse. 

X\ll.  A la  Gn  de  l'été , il  fut  informé  que  les 
Syracusains,  reprenant  courage , se  disposaient  à 
l'attaquer  les  premiers  : déjà  leur  cavalerie  venait 
insoleinnieut  le  braver  jusque  dans  son  camp,  et 
lui  demander  si  c'était  pour  s’établir  il  Calane,  ou 
pour  mettre  les  Léon  tins  en  possession  de  leur  pays, 
qu’il  était  venu  eu  Sicile.  Il  se  détermina  donc, 
quoique  avec  peine,  à faire  voile  vers  Syracuse; 
mais,  (mur  y asseoir  son  camp  à son  aise  et  sans 
crainte,  il  envoya  secrètement,  de  Calane  'a  Syra- 
cuse, un  prétendu  transfuge,  qui  dit  aux  Syracu- 
sains que  s’ils  voulaient  surprendre  le  camp  des 
Atbéniens  sans  défense,  et  s’emparer  do  tout  leur 
liagagc,  ils  n’avaient  qu'à  se  rendre  a Catane,  à 
jour  marqué,  avec  toute  leur  armée;  que  les  Atbé- 
iiicnssc  tenant  presque  toujours  dans  la  ville,  les 
amis  que  les  Syracusains  avaient  à Catane  s'enga- 
geaient, dès  qu'ils  seraient  avertis  de  leur  arrivée, 
lie  se  .sîiisir  des  portes,  et  de  brûler  la  flotte  enne- 
mie; que  le  parti  des  conjurés  était  déjà  nombreux, 
et  n'alteudait  que  leur  arrivée.  C’est  le  plus  grand 
Irait  d'babilclé  que  .'Xicias  ait  fait  eu  Sicile;  car 
ayant  par  ce  stratagème  attiré  toutes  les  troupes 
des  ennemis  hors  de  la  ville , qui  resta  ainsi  sans 
défense,  ilparlilaussitùt  de  Calane,  se  saisit  de  tous 
les  (loris,  cl  (ilaca  son  camp  dans  un  poste  si  sûr, 
que  les  ennemis  ne  pouvaient  tirer  avantage  de  ce 
qui  les  rendait  supérieurs  à lui,  et  qu’il  (xiuvail  se 
servir  contre  eux,  sans  obstacle,  de  ce  qui  faisait 
sa  princi|>alc  force.  Les  .Syracusains,  revenus  de 
Calane,  se  mirent  en  Imlaille  devant  Syracuse;  et 
X'icias  ayant  fail  sortir  aussitôt  les  Atbéniens  de 
leurs  retranchements,  battit  les  ennemis  ; mais  il 
ne  put  leur  tuer  beaucoup  de  monde , pareeque 
leur  cavalerie  empêchait  la  poursuite.  Il  rom|>it 
les  (lonls  qui  étaient  sur  la  rivière,  ce  qui  lit  dire 
au  général  llermocrale,  pour  encourager  IcsSyra- 
eiisains  que  Nicias  était  plaisant  de  commander 
une  armi'e,  cl  de  ne  (loiiit  combattre,  comme  s’il 
ii'élail  (las  venu  (Hiur  cela.  Ce|>eiidant  il  jeta  tant 
de  frayeur  et  d'épouvante  parmi  les  Syracusains, 
qu'au  lieu  de  quinze  généraux  qu’ils  avaient  alors, 
ils  ii'cn  élurent  que  trois,  auxquels  le  peu|ilo  pro- 
mit , avec  serment , de  laisser  le  pouvoir  le  plus 
illimité  |5.>). 

WHI.  Les  Albéiiicns , cani|K’s  aiijiri-s  du  lem|do 
de  Jii|iiter  Olympien  , desiraient  fort  de  s’en  em- 
parer, Il  cau.se  du  grand  nombre  il'offrandes  d’or 
et  d'argeni  ipi'il  coulenail;  mais  Mrias  différait 


à dessein  de  le  prendre;  il  laissa  même  les  Syra- 
cusains y envoyer  des  troupes,  dans  la  crainte 
que  les  soldats  ne  pillassent  les  richesses  du  tem- 
ple, sans  en  rien  réserver  pour  le  trésor  public, 
et  qu'il  ne  fût  seul  responsable  du  sacrilège.  La 
vicloire  de  Mcias,  dont  la  nonvelle  fut  bientôt 
portco  dans  toute  la  Sicile,  n'cnl  aucune  suite 
heureuse  pour  iui  ; peu  do  jours  après , ii  aila 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  h Naxos  (54) , où  il 
entretint  h très  gros  frais  nne  armée  nombreuse, 
sans  rien  faire  de  remarquable  arec  quelques  Si- 
ciliens qui  avaient  passé  dans  son  parti.  Aussi  les 
Syracusains,  dont  cette  conduite  avait  ranimé  la 
ronliance , retournèrent  à Catane , flrent  le  dégit 
dans  le  pays,  et  brfilèrcnt  le  camp  des  Athéniens, 
fout  le  monde  imputait  ia  cansc  de  ces  perles  ù 
\icias , qui,  à force  de  raisonner,  de  différer,  de 
[ircudre  des  précautions,  perdait  toutes  les  occa- 
sions d'agir.  Ii  est  vrai  que  quand  il  agissait , on 
ne  trouvait  rien 'a  reprendre  en  lui,  car  il  n’avait 
pas  moins  d'activité  et  d'ardeur  'a  exécuter,  que 
de  timidité  et  de  lenteur  'a  entreprendre. 

,\XIV.  Lorsqu’il  eut  résolu  de  ramener  son  ar- 
mée 'a  Syracuse , il  y mil  tant  de  prudence , de 
promptitude  et  de  sûreté , qu’il  arriva  h Thapsos' , 
y débarqua , et  se  saisit  du  fort  d'Épi|Xiies  avant 
qu’on  y fût  instruit  de  son  départ.  Il  battit  quel- 
ques troupes  d’infanterie  que  les  Syracusains  en- 
voyaient au  secours  du  fort , leur  Gt  trois  cents 
prisonniers,  et  mit  en  déroute  leur  cavalerie, 
((ui  jusqu’alors  avait  passé  pour  invincible;  mais 
ce  qui  causa  le  plus  d’étonnement  aux  Siciliens, 
et  qui  parut  incroyable  aux  Grecs,  c’est  qu’en  peu 
de  temps  il  eût  fermé  d’une  muraille  la  ville  de 
Syracuse,  dont  l’étendue  n’est  pas  moinsgrandeque 
celle  d’Athènes,  et  que  l’im^alité  du  terrain,  le 
voisinage  de  la  mer,  et  les  marais  qui  couvrent 
son  terrain  , rendaient  très  difOcile  'a  environner 
d'une  si  langue  enceinte.  Cependant  il  s'en  fallut 
de  |ieu  que  cet  ouvrage  ne  fût  entièrement  achevé 
par  un  homme  dont  des  soins  si  (léiiibles  avaient 
altéré  la  santé;  qui  même  était  attaqué  d’une  co- 
lique néphrétique,  maladie  qui  fut  seule  la  cause 
de  l'état  d’imperfection  où  il  laissa  cette  muraille. 
Pour  moi , j’admire,  et  la  vigilance  infatigable  dn 
chef,  et  le  courage  patient  des  soldats  dans  leurs 
divers  succès.  Aussi  le  poète  Euripide,  même 
après  leur  défaite , Gt  pour  ceux  qui  avaient  été 
tués  celle  épitaphe  honorable  : 

\ oiu  VCIJPI  les  lomlH'atu  do  cos  liravoj  giiorricrs 

Que  huit  foU.Syrociiso  a tus,  oiutorts  ilc  glciiro, 

(Vieillir  aux  diam|K  de  Vtars  les  plus  noldcs  lauriers. 

Tant  qu'à  leur  talelir  seule  a tenu  la  ticloire. 

Non  seulement  ils  remporlèrcnl  huit  fois  la  vic- 

■ Cr  s de  Syrsntse , mu  U côte  n:  ieiii.ile  *k‘  Sicile. 
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toire,  mais  ils  l>aUiront  plus  souveut  encore  les 
Nvraeusnins,  avant  que  les  dieux  et  la  fortune  se 
fussent  déclarés  contre  eux , dans  le  temps  même 
lie  leur  plus  fraude  puissance. 

\\V.  Nicias,  toujours  souffrant , se  faisait  vio- 
lence J et  se  trouvait  à toutes  ces  entreprises  ; mais 
sa  maladie  a^aiit  considérablement  augmenté^  il 
fut  obligé  de  rester  dans  son  camp , où  il  ne  retint 
auprès  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  personnes. 
I.ainachns , chargé  seul  dn  commandement  y atta- 
qua los.Syrac(isaiD6,  qui  travaillaient  a tirer  un  au- 
tre mur  depuis  la  ville  jusqirà  la  muraille  des 
Atliénieus,  alin  qu’ils  ne  pussent  l'achever.  Les 
Mliéuietis,  presque  toujours  vainqueurs  dans  ces 
combats,  se  laissèrent  emporter  un  jour  à leur 
ardeur,  et  poursuivirent  en  dést»rdre  les  Syracu- 
sidns.  Lamaehus.  resté  presque  seul,  s’arrêta  pour 
s<»utenir  l’effort  de  la  cavalerie  des  ennemis,  qui 
venait  fondre  sur  lui.  Elle  était  commandée  par 
(’allicrale,  guerrier  plein  do  courage,  qui,  s’a- 
vaiiçaut  hors  des  rangs,  délia  l.amadius  ^ un  com- 
bat singulier.  Le  général  alüénion  raccepla  : blessé 
le  premier,  il  porta  'a  son  onuemi  un  coup  mortel, 
et  lous  deux  expiièrent  en  inéyic  temps.  Les  Sy- 
j aciisains  enlevèrent  le  corps  et  les  armes  de  La- 
inachus,  el  couriiront  a toute  bride  au  camp  des 
Athéniens , où  Mcias  n’avait  aucun  corps  de  trou- 
pes qui  put  le  défendre;  mais,  cédant  à la  iié'ces- 
sité,  il  se  lève,  el  voyant  à quel  danger  il  est 
exposé,  il  ordonne  b ceux  qui  ctüieul  restés  auprès 
dt>  lui  de  mettre  le  feu  h tous  les  l>ois  qti'oii  avait 
ramassés  dcvuni  les  rctraiiclicracnts  |>our  le  service 
tics  machines,  cl  aux  machines  mêmes.  Ce  parti  | 
tlfsesftéré  arrêta  les  S\  racusaiiis , el  sauva  \icias 
avec  le  camp  cl  toutes  les  richesses  des  Athéniens 
l.es  Syracusains,  à la  vue  de  celle  llainmc  qui  s’é- 
levait de  lous  (“étés,  n'osèrent  avancer,  et  sc  rc- 
lirèrciil. 

WM.  \icias,  resté  seul  général,  avait  les  plus 
grandes  espérances.  Le  succès  de  ses  armes  attirait 
les  villes  en  foule  à son  parti , el  il  arrivait  de  lous 
t étés  dans  son  camp  des  vaisseaux  chargés  de  vi- 
vres |toiir  son  armée.  Déjà  les  Syracusains,  dés- 
espérant de  conserver  leur  ville,  lui  faisaient  des 
tmverlurcs  de  paix  ; el  Gylippe , que  Laci'démone 
envoyait  h leur  secours,  informé  dans  la  roule 
tjue  Syracuse,  entourée  d’une  muraille,  était  ré- 
duite a la  dernière  extrémité,  imursuivil sa  navi- 
gation . mais  sans  csptnr  de  sauver  la  Sicile  qu'il 
croyait  au  pouvoir  des  Aihéuiens,  el  seulement 
jMMir  conserver,  s’il  eu  était  encore  temps,  les  vil-  ! 
Ie.squi  appartenaient  aux  peuples  d'Italie.  Le  bruit 
s'était  réjtaiidu  partout  que  les  Atliéiiieus  étaioiil 
niaîlres  de  la  Sicile,  cl  qu’ils  avalent  à leur  tête  ' 
mi  général  que  sa  prudence  et  son  bonheur  ren-  | 
datent  invincible.  \icia.s  liil-iiiéme , prenant  loul- 


a-eoup  une  confiance  qui  n'était  pas  dans  s«>u 
caractère,  comptant  trop  sur  forces  cl  sur  son 
Ixmheur,  persuadé  d’ailleurs  par  les  avis  secrets 
qu’on  lui  apportait  de  Syracuse,  qu'elle  se  ren- 
drait incessamment  par  composition , ne  tint  au- 
cun compte  de  la  marche  de  Gylip|ie , el  ne  mit 
poiut  de  gardes  sur  sa  route  pour  empêcher  son 
pas.sage.  Celte  ncgligciicc  et  ce  mépris  donnèrent  'a 
Gylippe  la  facilité  d’aborder  dans  un  simple  ba- 
teau , *a  l'insu  de  Nicias  ; il  débarqua  loin  de  Syra- 
cuse, et  leva  promplonicnt  une  grande  armée, 
avant  que  les  Syracusains  apprissent  son  arrivée? , 
et  qu’ils  pussent  s'y  atleudre  ; ils  avaient  même 
coiivo({uc  une  assemblée , pour  présenter  a Mcias 
les  articles  de  la  capitulation  ; déjà  plusieurs  d’en- 
tre eux  s'éluicnt  rendus  au  lieu  de  l’assemblée 
|K)ur  cil  presser  la  conclusion,  avant  que  la  mu- 
raille fût  entièrement  achevée;  car  il  n’en  restait 
plus  qu'une  petite  partie 'a  finir,  et  les  matériaux 
étaient  déjà  sur  le  lieu. 

WYll.  Dans  un  danger  si  pressant,  Gongylus 
arrive  de  Corinthe  sur  une  galère  à Intis  rangs  de 
rames  ; on  s'assemble  autour  de  lui,  et  il  annonce 
que  Gylippe  est  sur  le  (>oint  de  paraître,  suivi  de 
plusieurs  autres  galères  qu’il  amène  à leur  secours. 
Les  Syracusains  n’osaient  croire  cette  heureuse 
nmivelle,  lorsqu'un  courrier  de  Gylippe  vient , de 
sa  part,  leur  ordonner  de  sortir  h sa  rencontre; 
alors,  reprenant  courage,  ils  vont  s'armer.  Gy- 
lippe , à peine  arrivé,  met  ses  troupes  en  bataille; 
Mcias  en  fait  autant  de  sou  coté.  Mais  tout-'a-coup 
Gylippe , |>osant  ses  armes  a terre , envoie  un  hé- 
I raul  aux  Athéniens,  pour  leur  offrir  toute  sûreté 
dans  leur  retraite,  s'ils  veulent  évacuer  la  Sicile. 
Mcias  ne  daigna  pas  même  répondre  à celte  pro- 
position , et  quelques  uns  de  scs  soldats  demandè- 
rent au  héraut , d’un  ton  railleur,  si  l'arrivée  d’un 
luauteau  et  d'un  bâton  lacédémonien  avait  subite- 
ment donné  aux  Syracusains  une  telle  supériorité, 
qu’ils  n’eussent  plus  que  du  mépris  pour  les  Athé- 
niens, qui  tout  réccDimenl  avaient  rendu  aux 
Spartiates  trois  cents  de  leurs  prisonniers  qu'ils 
tenaient  dans  les  fers,  tous  beaucoup  plus  forts 
cl  plus  chevelus  que  Gylippe.  Tiinée  rapporte  que 
les  Siciliens  firent  [>eu  de  cas  de  ce  général , snr- 
tout  iors(]n’iU  eurent  connu,  dans  la  suite,  son 
avarice  et  sa  cupidité;  des  son  arrivée  même , ils 
l'avaient  raillé  sur  son  mauleau  el  sur  sa  longue 
chevelure.  Cependant  il  ajoute  que  Gylippe  n'eut 
l>as  plus  toi  paru , que  les  Syracusaius  s'assemblè- 
I refit  autour  de  lui  comme  les  oiseaux  s’allrou- 
I pont  autour  d'une  chouette,  et  qu'ils  montrèrent 
I la  plus  grande  ardeur  |)Our  coiubattrc  : ce  récit  est 
iR’aucuup  plus  vrais(‘iublable  que  le  premier.  Les 
Svi  .iciisaitis,  Yovanl  dans  ce  mniUcau  el  dans  ce 
hâlon  le  s^niUïle  di*  la  dignité  de  Sparte  , sc  raiv* 
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avec  cmpressemout  autour  de  Cylippe. 
Aussi  Thucydide  n'esl-il  pas  le  seul  qui  fasse  hon- 
neur à ce  général  de  tout  ce  qui  se  lit  en  Sicile; 
Thilistus  de  Syracuse,  témoin  oculaire  des  faits, 
dit  la  même  chose. 

XXVlll.  I.es  Athéniens,  vainqueurs  dans  un 
premier  combat,  tuèrent  quelques  Syracusains,  et 
avec  eux  Gonyglus  de  Corinthe.  Mais  le  Jendemain 
(jylippo  lit  voir  ce  que  |>eul  rexpériencc  dans  un 
général;  car,  avec  les  mêmes  armes,  les  mêmes 
chevaux,  et  sur  le  même  terrain,  par  le  change- 
ment  seul  de  son  ordonnance  de  liataille  (55),  il 
vainquit  les  Atliciiiciis,  et  les  poursuivit  jusqu’à 
leurs  retranchements.  Alors,  avec  les  pierres  et 
les  autres  matériaux  que  les  Athéniens  avaient  ap- 
portés pour  achever  leur  muraille,  il  fait  conti- 
nuer celle  que  les  Syracusains  avaient  commencée; 
et  coupant  ainsi  celle  des  ennemis,  il  la  rendit 
inutile  j)our  eux,  quand  même  ils  auraient  été 
vainqueurs  (56).  Les  Syracusains,  encouragés  |>ar 
ce  succès,  armèrent  plusieurs  galères;  et  ayant 
envoyé  leur  cavalerie  faire  des  courses  dans  la 
plaine  avec  leurs  valets , ils  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Gylippe  lui-même  ayant  parcouru 
les  villes  pour  les  exciter  à se  joindre  à lui,  les 
détermina  prcstjue  toutes  à se  ranger  à son  obéis- 
sance et  à lui  fournir  des  secours.  Alors  Kicias, 
rejeté  par  ce  changement  subit  dans  sa  première 
timidité,  perdit  de  nouveau  courage,  et  écrivit 
aux  Athéniens  de  lui  envoyer  promptement  une 
nouvelle  armée,  ou  de  rapt>eler  celle  qui  était  en 
Sidic  : il  leur  faisait  aussi  Jes  plus  vives  instances 
pour  être  déchargé  du  commandement,  à cause 
de  sa  maladie. 

XXIX.  Les  Athéniens,  avant  même  d'avoir  reçu 
scs  lettres,  avaient  pensé  a lui  envoyer  de  nouvel- 
les troupes;  mais  l’envie  que  ses  premiers  succès 
avaient  excitée  contre  lui  faisait  ap|K>rter  cliaque 
jour  à cet  envoi  de  nouveaux  relardements;  ce- 
(«odant  alors  ils  se  hâtèrent  de  faire  partir  ce 
secours.  Démosthène  devait  aller  en  Sicile , après 
I hiver,  avec  une  grande  flotte;  mais  Kurymédon, 
sans  attendre  la  fin  de  celte  saison,  partit  te  pre- 
mier pour  porter  de  l’argent  à Nicias,  et  lui  ap- 
prendre qu'on  avait  nommé,  pour  partager  avec 
lui  le  commaudemeut,  deux  des  officiers  qu’il 
avait  daus  son  armée,  Euthydème  et  .Ménandre. 
Mais,  attaqué  tout-à-coup  par  terre  et  par  mer, 
sa  flotte  eut  d'alM)rd  du  dessous;  il  battit  ensuite 
celle  des  ennemis,  et  coula  h fond  plusieurs  do 
leurs  galères.  Sur  terre,  il  ne  put  seconrirà  temps 
ses  troupes,  et  fut  prévenu  par  (iylippe,  qui  s'em- 
para du  fort  de  Hcmmyrioii*,  où  il  prit  tout 
l'argent,  toutes  les  provisions  destinées  h la  Üollc, 

* ClUtcâu  ou  promoiiloirc  à l’cnlnip  du  grand  porl. 


tua  ou  fil  prisonniers  un  grand  nombre  de  soldats 
de  la  garnison , cl  ce  qui  était  bien  plus  Important, 
il  êta  à Mcias  la  facilité  des  convois.  Quand  les 
Alliéniens  étaient  maîtres  de  Plemmyrion,  le  trans- 
port en  était  aussi  sûr  que  prompt  ; mais  depuis 
qu’ils  l'avaient  perdu , les  convois  étaient  devenus 
diffieilcs,  cl  no  pouvaient  se  faire  sans  combattre 
les  ennemis  qui  étaient  h l'ancre  devant  ce  fort; 
d’ailleurs  les  Syracusains  allribuaienl  l'échec  que 
leur  flotte  avait  rc^'u,  moins  à la  supériorité  des 
ennemis,  qu’au  désordre  avec  lequel  ils  les  avaient 
eux-mêmes  poursuivis.  Ils  se  préparèrent  donc  à 
un  nouveau  combat  avec  un  appareil  beaucoup 
plus  imposant.  Mais  Nicias  ne  voulait  pas  risquer 
une  set'onde  Itataille;  ce  serait,  disait-il,  une  ex- 
trême folie,  si,  pendant  que  Démosthène  leur  ame- 
nait en  diligence  une  flotte  et  des  troupes  considé- 
rables qu’on  attendait  à tout  roomcnl,  il  allait 
tenter  un  combat  désavaolageux  avec  dos  troupes 
: inférieures  en  nombre  et  mal  pourvues.  Au  con- 
traire, Euthydème  et  Ménandre,  qui  venaient  d'ê- 
tre élevés  au  rang  de  général , n'écotilani  que  leur 
ambition  et  leur  jalousie  contre  Dcmoslliène  et 
Mcias,  voulaient  prévenir,  par  quelque  exploit 
brillant,  l'arrivée  du  premier,  et  surpasser  en 
même  temps  la  gloire  de  l’autre.  Le  prétexte  qu’ils 
donnaient  'a  leur  ambition  était  de  ne  pas  couvrir 
Athènes  de  honte , en  paraissant  craindre  lecombat 
que  les  Syracusains  leur  pri^nlaient  : ils  forcèrent 
donc  Mcias  'a  donner  la  bataille;  mais,  battus 
par  la  ruse  d'Arislon , pilote  des  Corinthiens  (57), 

. ils  curent,  au  rapport  de  Thucydide,  leur  gauche 
enlièremeut  défaite,  et  leur  perte  fut  très  consi- 
dérable. 

XXX.  Nicias,  vivement  affecté  et  des  malheurs 
qu’il  avait  éprouvés  ^tendant  qu'il  était  chargé 
! seul  du  commaodcnient,  et  de  la  faute  que  ses 
I collègues  venaient  de  lui  faire  commettre,  tomba 
! dans  une  profonde  (rislcsse.  Cependant  Di'mo- 
slliènc  parut  lout-à-coup  au-dessus  du  port , à la 
vue  des  ennemis,  dans  un  appareil  aussi  magni- 
fique que  formidable;  sa  flotte  était  composée  de 
soixante-treize  vaisseaux,  montés  de  cinq  mille 
hommes  d’iufauierie,  d’environ  trois  mille  tant 
archers  que  frondeurs  et  gens  de  trait  ; l'éclat  des 
armes,  les  couleurs  brillantes  des  enseignes,  le 
' grand  nombre  des  ofÛciers  et  le  son  bruyant  des 
I lromp<dlos,  tout  offrait  aux  ennemis  le  spectacle 
I te  plus  {wmpoux  et  à la  fois  le  plus  effrayant.  Les 
I Syracusains  rurcnl  de  nouveau  en  proie  aux  pins 
I vives  alarmes;  ils  ne  voyaient  plus  de  terme  ii 
leurs  maux,  plus  d'es{>oir  d'un  meilleur  sort;  ils 
allaient  perdre  le  fruit  de  tous  leurs  travaux,  et 
périr  sans  resjanirce.  Pour  Nicias,  la  joie  (jue  lui 
I avait  causée  un  renfort  si  eonsidéralilo  ne  fut  pas 
I de  longue  durée.  Déiuusliièiic,  dès  sa  première 
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cntrcTOe  arec  lai , propoea  d'aller  sar-le-champ 
attaquer  les  Syracusaius , de  tout  risquer  au  plu- 
tèt  pour  emporter  Syracuse,  et  s'ea  retourner 
tout  de  suite  h Albenes.  Nicias  aussi  surpris  qu'ef- 
frayé  de  la  précipitation  et  de  l'audace  de  Démo- 
stliène,  le  conjurait  de  ne  rien  hasarder  témérai- 
remeot  et  en  désespéré  ; il  lui  représentait  que  Ica 
délais  seraient  funestes  aux  ennemis , qui , n'ayant 
plus  d'argent  pour  solder  leurs  troupes , seraient 
hientét,  abandonnés  de  leurs  alliés , et  forcés  )>ar 
la  disette , no  larderaient  pas  à proposer  une  nou- 
velle capitulation , comme  ils  l'avaient  fait  aii|>a- 
ravant.  Il  avait  en  effet  dans  Syracuse  des  intel- 
ligences avec  des  habitants  qui  le  pressaient  de 
rester,  qui  lui  assuraient  que  les  Syracusains 
étaient  las  de  la  guerre,  et  supportaient  im|>a- 
lieminent  l'autorité  de  Gylippe;  que  pour  peu 
que  la  disette  b laquelle  ils  étaient  réduits  vint 
à augmenter,  ils  se  rendraient  bientét  à discré- 
tion. 

XXXI.  CommeNicias  faisait  res  représentations 
d'une  manière  enveloppée , sans  vouloir  s'expli- 
quer trop  clairement , elles  parurent  aux  autres 
généraux  l'effet  de  sa  timidité  naturelle.  C’étaient 
toujours,  disaient-ils,  scs  lenteurs  ordinaires, 
ses  délais  continuels , ses  précautions  excessives , 
|iar  lesquelles  émoussant  toute  la  vigueur  de  ses 
troupes,  au  lieu  de  les  mener  sur-le-cbamp'a  l'en- 
nemi , il  les  avait  laissé  tomber  dans  un  tel  refroi- 
dissement, qu'elles  étaient  devenues  un  objet  de 
mépris.  Ils  furent  donc  tous  de  l'avis  de  Démo- 
sUiènc,  et  Nicias  lui-méme  se  vitcontraintde  leur 
céder.  Démosthène , prenant  dès  la  nuit  suivante 
tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  de  terre,  va  atta- 
quer le  fort  d'Kpipoles  (58),  et  avant  que  d'être 
a|>erçu , il  charge  les  ennemis,  en  tue  une  partie , 
et  met  en  fuite  ceux  qui  veulent  se  défendre.  Il 
profite  de  cet  avantage , et , poussant  plus  loin , il 
donne  dans  le  corpsdes  Béotiens,  qui,  s'étant  mis 
les  premiers  en  bataille,  tombent  les  piques  bais- 
sées sur  les  Athéniens  en  jetant  de  grands  cris, 
et  en  font  nn  grand  carnage.  Le  trouble  et  la 
frayeur  se  communiquent  an  reste  de  l’armée; 
une  partie  d’entre  eux,  qui  combattaient  encore 
avec  avantage , se  trouvent  mêlés  avec  les  fuyards, 
et  ceux  qui  descendaient  de  l’EpIpoles , pour  sou- 
tenir les  premiers , sont  blessés  par  ceux  que  la 
frayeur  disperse  ; ils  prennent  les  fuyards  pour  des 
gens  qui  les  poursuivent , se  renversent  sur  leurs 
propres  troupes  et  les  traitent  en  ennemis.  La  con- 
fusion qui  nail  de  ce  mélange , la  frayeur,  où  les 
jette  la  difficulté  de  se  reconnaître  et  de  se  distin- 
guer dans  une  nuit  qui  n’était  ni  tout-'a-fait  obs- 
cure , ni  assez  claire  pour  discerner  les  objets  ; 
la  lune,  qui,  déjà  sur  son  coucher,  ne  donnait 
qu'une  faible  lumière , et  tellement  offusquée  par 


le  mouvement  des  armes  et  des  soldats  qu'on  ne 
pouvait  voir  avec  certitude  co  qui  .se  passait , et 
que  la  crainte  des  ennemis  rendait  même  les  amis 
suspects;  tout  livre  les  Athéniens  aux  plus  cruelles 
perplexités,  et  les  précipite  dans  les  plus  grands 
maux.  Outre  cela,  ils  avaient  la  lune  au  dns,  en 
sorte  que  leur  ond>re  projetée  devant  eux  cachait 
aux  Syracusains  leur  nombre  et  l'éclat  de  leurs 
armes , tandis  que  la  réverlwration  de  la  clarté 
do  la  lune,  qui  donnait  sur  les  Iwucliers  des  en- 
nemis , semblait  les  multiplier , et  rendait  leurs 
armes  plus  brillantes.  Enfin,  pressés  de  toutes 
parts , ils  commencent  b lécher  le  pied , et  bientêt 
mis  en  pleine  déroute , ils  tombent  les  uns  sous 
le  fer  des  Syracusains,  les  autres  sous  leurs  pro- 
pres armes;  quelques  uns  se  précipitent  le  long 
des  rochers,  d'autres,  en  se  sauvant,  s’égarent 
dans  les  campagnes,  où  le  lendemain  malin  ils 
sont  enveloppc^s  et  massacrés  par  la  cavalerie  des 
ennemis.  Il  périt  deux  mille  hommes  dans  le  com- 
bat, et  de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  il  n'y 
en  eut  qu'un  bien  petit  nombre  qui  se  sauvèrent 
avec  leurs  armes. 

XXXII.  Nicias,  qui  s’était  attendu  b celte  dé- 
faite, reprochait  b Démosthène  sa  témérité;  celui- 
ci,  après  avoir  cherché  b justifier  sa  conduite, 
proposa  de  s'embarquer  en  toute  diligence,  parce- 
qu'its  ne  devaient  plus  attendre  de  nouvelle  ar- 
mée , et  qu'il  était  impossible , avec  celle  qui  leur 
restait , de  vaincre  les  ennemis;  que  quand  même 
ils  le  pourraient,  il  faudrait  toujours  s'éloigner, 
et  fuir  un  pays  connu  pour  être  toujours  malsain 
et  dangereux  b une  armée , mais  que  la  saison 
rendait  martel  ; l’automne  venait  de  commencer , 
et  tous  les  soldats  étaient  ou  malades , ou  décou- 
ragés. Nicias  ne  pouvait , sans  une  peine  extrême, 
entendre  parler  de  fuite  et  d’embarquement , non 
qu'il  ne  craignit  les  Syracusains;  mais  il  redoutait 
encore  davantage  les  accusations  et  les  calomnies 
des  Athéniens.  Il  ne  voyait  pas  de  danger  b rester 
dans  le  camp;  mais  y eût-il  eu  un  péril  réel,  il 
aimait  mieux  encore,  disait-il,  mourir  de  la  main 
des  ennemis  que  de  celle  de  ses  concitoyens  : bien 
différent  en  cela  de  Léon  de  Byzance,  qui,  long- 
temps après  ' , disait  aux  Byzantins  ; • J'aime 
• mieux  mourir  par  vous  qu'avec  vous.  > Ni- 
cias ajouta  que  s’il  fallait  transporter  ailleurs 
le  camp , on  délibérerait  b loisir  sur  le  lieu  oii 
il  conviendrait  de  le  placer.  Démosthène , qui 
n'avait  pas  été  heureux  dans  son  premier  avis , 
n'osa  résister  aux  remontrances  de  Nicias,  et 
cessa  de  le  presser.  Les  autres  généraux,  de 
leur  cûté , persuadés  que  Nicias  ne  s'op|>o$ait  si 
fortement  b la  retraite  que  pareequ'il  avait  dans 

' Du  temps  d'AlciandrHcCnnd. 
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la  ville  (les  iiiiclligonecs  donl  il  était  sur,  se 
rangèrent  à son  avis.  Mais  quand  on  sut  que 
les  Syracusains  avaient  reçu  de  nouveaux  ren- 
forts J qu'on  vit  la  maladie  faire  cliaqiie  jour  de  i 
plus  grands  ravages  parmi  les  Athéniens;  alors 
Meias  changea  de  sentiment,  cl  lit  donner  l'or- 
dre aux  soldats  de  se  tenir  prêts  pour  rembar- 
quement. 

XWIIi.  Tout  était  prépare , et  les  ennemis,  qui 
étaient  loin  de  s'attendre  h cette  retraite,  ne  s'é- 
taient encore  aperçtisde  rien , lorsque  tout-'a-cuup 
une  éclipse  de  luue,  qui  surviul  au  milieu  de  la 
nuit,  jeUiIa  plus  grande  frayeur  dans  l'esprit  de 
Nicias  et  de  ses  collègues , qui,  par  ignorance  ou 
par  superstition,  redoutaient  ces  sortes  de  phé- 
nomènes. Pour  l’éclipse  de  soleil,  qui  arrive  h la 
lin  du  rouis  lunaire  ,1e  peuple  même  savait  qu’elle 
esl  causée  par  l'intcrposiliou  de  la  lune  entre  le 
soleil  et  la  terre.  Mais  ils  ne  comprenaient  pas 
4]uel  était  le  corps  qui,  par  son  opposition,  ôtait 
subilemenl  h la  lune,  lorstpi'ellc  était  dans  son 
plein,  toute  sa  lumière,  et  lui  faisait  prendiv 
successivement  tant  de  couleurs  différentes.  Ce 
phénomène  leur  paraissait  étrange,  et  ils  le  re- 
gardaient comme  un  signe  de  grands  malbcnrs 
dont  les  dieux  menaçaient  les  hommes.  Anaxagu- 
ras,  qui  le  premier  a consigné  dans  un  de  ses 
écrits,  et  d'une  manière  aussi  lumineuse  que 
hardie , sa  doctrine  sur  les  clartés  et  sur  les  om- 
bres de  la  lune,  n'était  pas  encore  fort  ancien  ; 
son  ouvrage,  peu  connu  et  tenu  même  secret,  n'é- 
tait qu'entre  les  mains  tl'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, qui  ne  le  commiinintiaionl  qu’avec  pré- 
caution, et  à des  gens  bien  sûrs.  Le  peuple  n’ai- 
mait pas  les  physiciens,  qu'il  traitait  de  vains 
discoureurs  sur  les  météores  (59),  et  qu’il  accusait 
de  réduire  la  divinité  à des  causes  dé{H)urvucs  de 
raison , à des  facultés  .sans  prescience , h des  af- 
fections nécessaires  privées  de  liberté.  C’est  d'a- 
près celte  idée  qu’on  avait  des  physiciens , que 
Protagoras  fut  banni  d'Athènes;  qu'Anaxagoras , 
jeté  dans  les  fers,  eut  bien  de  ta  (>eiDe  'a  être  .sauvé 
par  Périclès;  que  Socrate,  qui  ne  s’occupait  point 
de  physique,  se  vit  cependant  condamné  'a  mort 
en  haine  de  la  philosophie.  (>  ne  fut  que  long- 
temps après  lui  que  la  doctrine  de  Platon , ayant 
jclc  ce  vif  éclat  qu’elle  lirait  de  la  vie  de  ce  grand 
homme  et  de  la  sagesse  de  ses  opinions , qui  sou- 
mettaient les  causes  naturelles  à des  principes  di- 
vins et  indépendants  de  toute  autre  cause,  lit 
cesser  les  imputationscalomnieuses  dont  on  noir- 
cissait la  philosophie,  et  ouvrit  un  libre  cours  'u 
l’étude  des  mathématiques.  Aussi  Dion  , son  ami, 
ayant  vu  la  lune  s’éclipser  au  moment  oii  il  par- 
tait de  Zacynthe  jHmr  aller  en  Sicile  attaquer  De- 
nys,  loin  d'eu  être  troublé,  mil  à la  voile,  ol 


ayant  al>ordéà  Syracuse,  il  en  chassa  le  tyran*. 

X\MV.  Par  inalliour  pour  Nicias,  il  n’avait 
plus  un  devin  ex{H*‘rimeiité,  nomme  Stilhidas,  qui 
’ raccompagnait  ordinairement,  et  qui  lui  ôtait 
beaucoup  dosa  superstitiou ; il  venait  de  mourir. 
Car  ce  phénomène,  comme  dit  Pliilochore,  loin 
d’clrc  d'un  mauvais  augure  pour  une  armée  qui 
SC  propi»sait  de  fuir,  lui  était  au  c'oiilrairc  très 
favorable;  li‘s  actions  inspirées  par  la  crainte 
oui  besoiu  des  ténèbres,  et  la  lumière  eu  est  le 
plus  grand  ennemi  ; d'ailleurs , on  n'observait  le 
soleil  et  lu  lune  que  les  trois  jours  qui  suivaient 
leur  éclipse,  comme  Autoclides  ((>0)  le  remarque 
dans  scs  Commentaires;  et  Nicias  pro^iosa  d'at- 
tendre une révuliiUou  entière  de  la  lune,  comme 
s'il  ne  l'avait  pas  vue  reparaître  (6I|  dans  toute 
sa  clarté,  dès  qu’elle  eut  traversé  l'espace  qu’oc- 
cupait l'ombre  de  la  terre.  Abandonnant  donc 
tout  autre  soin,  il  ne  s^occnpa  que  de  sacrifices, 
jusqu’à  ce  que  les  eunemis  vinrent  avec  leur  ar- 
mée de  terre  assaillir  son  camp  et  sa  muraille,  ci 
environner  le  |>ort  de  leurs  vaisseaux.  I.es  oiifaiils 
j eux-memes,  se  jetant  au  hasard  dans  di^  bateaux 
de  pêcheurs  et  dans  des  barques,  et  s’opproclianl 
des  Athéniens,  les  déliaient  au  combat  et  les  acca- 
blaient d’injures,  l'n  de  ces  jeunes  geus,  nommé 
lléraclide,  lils  de  parents  dtsliugués  dans  Syia- 
cuse,  s'étant  plus  avancé  que  les  autres,  fui  sur 
le  point  d'être  pris  par  une  galère  alliéaienne  (jui 
s'était  mise  à sa  poursuite;  sou  ouclc  Pollyclius, 
craiguaut  jMmr  lui,  s'élance  à son  secours  avec 
dix  galènes  qu’il  commandait;  les  antres  capi- 
taines, qui  crnigiiaienl  aussi  |H>ur  rollycliiis,  s’a- 
vancèrent pour  le  soutenir,  et  il  s'engagea  un 
violent  combat,  dans  lequel  les  Syracusains  rem- 
(wrlcrent  la  victoire,  et  ou  |>éril  Kurymétlon 
avec  un  grand  nombre  d'Alliéniens.  Les  troupes 
voyant  qu’il  ii'ctait  plus  possible  de  tenir  dans  ce 
poste,  et  que  les  Syracusains , après  leur  victoire . 
avalent  feimé  la  sortie  du  port,  pressèrent  ii 
grands  cris  leurs  généraux  de  les  ramener  par 
terre. 

\\\Y.  Mais  Nicias  ne  voulut  jamais  y consen- 
tir; il  trouvait  trop  de  honte  'a  abandonner  aux 
ennemis  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
charge,  et  près  de  deux  cents  galeres.  Il  lit  donc 
I embarquer  sa  meilleure  iiifanteric,  ses  [>lus  bra- 
; ves  gens  de  trait , et  en  remplit  cent  dix  galères  ; 
il  u'y  avait  plus  de  rameurs  |K>ur  les  autres.  Il 
I rangea  en  bataille  sur  te  rivage  le  reste  de  ses 
li'oupes , et  abandonna  son  camp  et  scs  murailles , 

: qui  s’étendaient  jusqu’au  temple  d'IIcrcule.  Les 
; Syracusains,  qui  depuis  long-temps  n’avaient  pu 
offrira  ce  dieu  leur  sacrifice  accoutumé,  y eii- 

' On  en  verra  lt'«  la  X'k* 
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voyèrenl  leurs  prêlres  el  leurs  i;cnérau\  pour  s'ac- 
quitter de  ce  devoir.  Les  troupes  étaient  dtja 
embarquées,  lorsque  les  devins  annonc  èrent  aux 
Syracusains  que  les  victimes  leur  promettaient  la 
victoire  la  plus  glorieuse,  pourvu  qu'ils  u’atta- 
quassent  pas  les  premiers , et  qu'ils  se  bornassent 
'a  se  défendre,  à l’exemple  d'Herculc,  qui  n'avait 
tout  dompté  qu'eu  $e  défeudant  contre  ceux  qui  le 
provoquaient  (62|.  Ils  s’avancèrent  donc  avec 
conflance;  la  bataille  fut  des  plus  rudes  et  des  plus 
sanglantes , et  ne  causa  pas  moins  de  trouble  et 
d'agitation  dans  les  deux  armées  qui  en  étaient 
simples  spectatrices,  que  dans  celles  qui  combat- 
taient; car  les  premières  voyaient  distinctement 
tout  CO  qui  se  passait  ; et  en  peu  de  temps  il  ar- 
riva des  cbangeoieuts  aussi  divers  qu’inattendus. 
L'ordre  de  bataille  adopté  par  les  Athéniens  leur 
nuisit  autant  que  les  ennemis  mêmes  ; ils  tinrent 
leur  flotte  serrée , et  combattirent  avec  des  ga- 
lères |>esantes  contre  des  vaisseaux  qui,  se  portant 
partout  avec  agilité , attaquaient  les  Atliénicns  de  ' 
tous  cdtés , et  les  accablaient  d’une  grêle  de  pier- 
res , qui , de  quelque  endroit  qu’on  les  jette,  por- 
tent toujours  leurs  coups;  au  lieu  que  leurs  en- 
nemis ne  lançaient  contre  eux  que  des  traits  et 
des  flèches,  dont  l'agitation  de  la  mer  et  le  mou- 
vement du  vaisseau  détournaient  la  direction  , et 
les  faisaient  porter  à faux.  C’était  Ariston  de  Co- 
rinthe qui  avait  donné  ce  conseil  aux  Syraciisains; 
il  fut  tué  dans  le  combat  en  faisant  des  prodiges 
de  valeur , et  lorsque  la  victoire  s’était  déjà  dé- 
clarée pour  son  parti. 

XXXVI.  Une  déroute  si  complète,  et  le  carnage 
qui  en  fut  la  suite,  fermèrent  aux  Athéniens  la 
retraite  par  mer  ; d’un  autre  cdté , la  difficulté 
qu’ils  voyaient  ’a  se  sauver  par  terre , leur  était  la 
force  de  repousser  les  ennemis,  qui  venaient  près 
d'eux  pour  s'emparer  de  leurs  vais.seaux  : ils  ne 
demandèrent  pas  même  à enlever  leurs  morts , 
pareequ’ils  étaient  bien  plus  touchés  du  sortdc  tant 
de  malades  et  de  blessés  qu’ils  étaient  obligés  d’a- 
bandonner , que  de  celui  des  morLs  qu’ils  laissaient 
sans  sépulture.  La  vue  de  ces  malheureux,  qu’ils 
avaient  toujours  devant  les  yeux,  leur  faisaitsentir 
plus  vivement  leur  propre  situation,  qui  devait  bien- 
tôt les  conduire ’a  la  même  lin,  et  par  des  maux  en- 
core plus  affreux.  Commeilssedisposaientà|>artir 
pendant  la  nuit,  Gylippe , qui  vit  les  Syraciisains 
■iniquement  occupés  de  sacrifices  et  de  banquets 
pourcélébrer  à la  fois  leur  victoire  et  la  fête  d’Uer- 
cule  , sentit  bien  que  ni  la  persuasion , ni  la  force, 
ne  pourraient  les  déterminer ’a  imursuivre  les  en- 
nemis dans  leur  retraite.  Mais  llermoerate  ima- 
gina une  ruse  pour  arrêter  Xicias;  il  lui  envoya 
quelques  uns  de  ses  compagnons , qui , feignant 
de  venir  de  la  part  de  ces  niêiiies  personnes  qui 


avaient  ou  jusqu’alors  avec  lui  des  intelligences  se- 
crètes, l’avertirent,  comme  de  leur  part,  de  ne 
pas  di’-camper  celle  nnit-là  , parccquc  les  Svracii- 
sains  avaieni  placé  parlout  des  embuscades,  cl  oc- 
cupaient tous  les  passages.  Nicias , trompé  |>ar  cet 
arliûce,  resta  dans  .son  camp , el  tomba  réellement 
dans  le  pii%e  que  ces  avis  lui  faisaient  craindre. 
Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  Sj  racusains 
se  saisirent  des  passages  les  plus  difficiles , poslè- 
reul  des  gardes  aux  gués  des  rivières,  disiwscrenl 
des  corps  de  cavalerie  dans  la  plaine , cl  ne  laissi'- 
rent  pas  un  seul  lieu  oi’i  les  Athéniens  pus.seiit 
[lasser  sans  être  obligés  de  coniliatire.  Xicias  at- 
tendit tout  ce  jour-là , et  la  nuit  suivante  il  se  mil 
en  marche:  la  diselleoii  étaient  ses  soldais  des  cho- 
ses les  [dus  indi.spensabics,  la  nécessité  oi’i  ils  se 
trouvaient  d’abandonner  leurs  parenLs  et  leurs 
amis  malades,  leur  arrachaient  des  cris  de  douleur 
et  des  gémissements,  comme  s’ils  cii.ssenl  quitté, 
non  une  terre  ennemie , mais  leur  [iropre  patrie  ; 

; el  cependant  leurs  maux  présents  leur  paraissaient 
légers,  au  prix  de  ceux  qu’ils  attendaient. 

XXXVII.  .Mais  de  tous  les  objets  affligeants  que 
le  camp  des  Athéniens  offrait  de  taules  parts , il 
n’en  était  pas  de  plus  digne  de  pitié  que  Xicias  lui- 
même  : accablé  par  la  maladie , indignement  ré- 
duit h la  privation  des  choses  les  plus  nécessaires, 
quand  sa  maladie  et  sa  faiblesse  auraient  exigé  les 
plus  grands  ménagements,  il  supportait  cet  état  de 
souffrance  avec  un  courage  dont  les  honiines  les  plus 
forts  auraient  à peine  été  capables,  fin  voyait  que 
ce  n’était  pas  pour  lui-même , ni  (lar  amour  de  la 
vie,  qu'il  soutenait  de  si  grands  maux , et  que  l’in- 
térêt de  ses  troupes  l’empêchait  seul  de  pcnlrc 
toute  esiairancc.  Dans  la  frayeur  et  la  désolation 
générale  de  ses  soldats . si  quelquefoi.s  il  lui  écha|>- 
pait  des  larmes,  il  faisait  assez  coiinailre  qu’il  ne 
les  donnait  qu’au  sentiment  de  riiumiliatinn  et  de 
la  honte  que  lui  attirait  celle  funeste  expédition , 
dont  il  s’était  [iromis  tant  de  grandeur  et  tant  de 
gloire.  Xon  seulement  la  vue  de  son  déplorable 
état , mais  encore  le  souvenir  des  discours  qu’il 
avait  tenus,  des  représentations  qu’il  avait  faites 
(>our  empêcher  cette  guerre , prouvait  assez  à scs 
troupes  qu’il  n’avait  pas  mérité  scs  malheurs  ; elles 
désespéraient  même  du  secours  des  dieux,  lors- 
qu'elles voyaient  un  homme  qui  toujours  avait  té- 
moigné le  plus  grand  rcs|K>ct  pour  la  divinité,  et 
s'était  montré  si  magnifique  dans  les  bonneitr.s 
qu’il  lui  rendait,  réduit  ’a  la  même  inforlnnequc 
les  hommes  les  plus  méchants  el  les  [dus  mépri.sa- 
b'es  de  son  armée.  Cependant  X’icias  s’efforçait , 
[lar  le  Ion  de  sa  voix , par  la  sérénité  di‘  sou  visage, 
par  l’accueil  obligeant  qu’il  faisait  à tout  le  monde, 
(le  se  montrer  su|)érieur  à tant  de  maux.  Pendant 
huit  jours  de  marche  ([lie  les  ennemis  ne  cessèrent 
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de  charger  ses  soldats  et  de  les  couvrir  de  bles- 
sures , il  UC  se  laissa  pas  entamer,  jusqu'à  ce  que 
Démosthène , qui  faisait  rarrièrc-gardc , eut  été 
pris  et  enveloppé  avec  toute  son  armée,  dans  un 
village  appelé  l’olyzélium' , où  il  s'était  défendu 
avec  licaucoiip  de  courage.  Ce  général,  se  voyant 
sans  ressource , se  perça  de  sou  épée  ; mais  il  ne 
mourut  pas  du  coup,  et  les  ennemis  étant  surve- 
nus renvironnèreut , et  se  saisirent  de  lui. 

XXWIII.  Nicias,  informé  de  ce  désastre  parqucl- 
ques  cavaliers  syracusains,  détacha  quelques  uns 
des  siens,  qui  lui  assurèrent  que  cette  portion  de 
son  armée  élailau  pouvoir  des  ennemis.  Alors  il  ût 
proposer  àCylip|>ede  traiter  avec  lui  pour  la  libre 
sortie  des  Albéniens  de  la  Sicile,  et  lui  offrit  des 
étages  pour  caution  du  remboursement  de  tous  les 
frais  que  Syracuse  avait  faits  dans  cette  guerre. 
I.es  Sy  racusains  rejetèrent  avec  flerté  ses  proposi- 
tions, et  s'emportant  contre  lui  en  paroles  outra- 
geantes , ils  recommencèrent  à le  charger , n’igno- 
rant pas  qu'il  était  réduit  à la  dernière  extrémité. 

Il  ne  laissa  pas  cependant  de  soutenir  toute  la  nuit 
les  attaques  des  ennemis;  et  le  lendemain  il  s'a- 
vança vers  le  fleuve  Asiuarus  (63) , toujours  acca- 
blé par  les  ennemis  d’une  grêle  de  traits.  Arrives  | 
sur  les  bordsdu  fleuve,  les  uns  y furent  précipités 
par  les  Syracusains,  et  les  autres , dévorés  par  la 
soif,  s'y  étaient  déjà  jetés  d’eux-inêmcs.  C'est  là 
que  se  flt  le  plus  grand  et  le  plus  horrible  carnage; 
on  les  massacrait  sans  pitié,  |>eiidant  qu'ils  .se  dés- 
altéraient. F.nfm , Nicias  s'étant  jeté  aux  pii-ds  du 
général  Spartiate  : • Cylippe , lui  dit-il , au  milieu 
» de  la  victoire , ayez  pitié  , non  pas  de  moi,  à (jui 
1 de  si  grands  malheurs  out  acquis  assez  de  répu- 
» talion , mais  de  ces  infortunés  Athéniens.  Pen- 
» sez,  en  ce  moment , que  les  revers  de  la  guerre 

• sont  communs  à tous  les  hommes , et  souvenez- 

• vous  que  les  Athéniens  ont  toujours  usé  modéré-- 
■ ment  de  leurs  victoires  sur  les  Lacédémoniens.  » 
Les  paroles  de  Nicias  cl  le  spectacle  de  scs  mal- 
heurs touchèrent  vivement  Cylippe  ; il  savait  que 
les  S|)artialcs  avaient  eu  à se  louer  de  lui  dans  le 
dernier  traité  (61);  il  pensait  d’ailleurs  nue  rien 
no  lui  serait  plus  glorieux  que  d’emmener  cap- 
tifs les  généraux  ennemis.  11  relève  donc  Nicias, 
l'exhorte  à prendre  courage,  cl  ordonnequ’on  con- 
serve la  vie 'a  tous  les  antres  Athéniens;  mais  cet 
ordre  étant  venu  trop  tard,  il  en  périt  beaucoup 
plus  qu'on  n'en  sauva,  quoique  les  soldats  en  eus- 
sent épargné  secrètement  un  assez  grand  nombre. 
Les  Syracusains,  a|>rès  avoir  rassemblé  tous  ceux 
qui  avaient  été  pris  ouvertement,  revêtirent  des 
armes  captives  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 

• Un  peu  au>dcU  da  Hetive  Carypar»,  en  descendant  de  Sy* 
racuae  au  midi. 


arbres  qui  fussent  sur  les  bords  du  flenve , se  cou- 
ronnèrent eux-mêmes  de  (leurs , et  a|>rès  avoir  ma- 
gniUquement  paré  leurs  chevaux,  etcou|)é  les  crins 
à ceux  de  leurs  ennemis , ils  se  mirent  en  marche 
versSyracu.se,  tout  glorieux  d'avoir  terminé  la 
guerre  la  plus  fameuse  que  les  Grecs  cassent  sou- 
tenue les  uns  contre  les  autres , et  de  ne  devoir 
qu'à  des  efforts  prodigieux  do  force , de  valeur  et 
d'activité,  la  victoire  la  plus  signalée. 

XXXIX.  Ils  furent  à peine  entrés  dans  la  ville, 
qu'on  convoqua  une  assemblée  générale  des  Syra- 
cusains et  de  leurs  alliés,  dans  laquelle  l'orateur 
Euryclès  proposa  le  décret  suivant  ; • Le  jour  où 

> Nicias  a été  fait  prisonnier  sera  consacré  à ja- 

■ mais  par  des  sacrifices , et  par  la  suspension  de 

• tout  travail  public  ; celte  fêle  sera  appelée  Asi- 

• naria,  du  nom  du  fleuve  que  les  Syracusains  ont 

• illustré  par  leur  victoire  ( c'était  le  26  du  mois 

> Carnéen , que  les  Athéniens  appellent  Mélagit- 

• nion  ' ) ; les  valets  des  Athéniens  et  tous  leurs 

• alliés  seront  vendus  à l'encan  ; les  Atliéniens, 

» de  condition  libre,  et  les  Siciliens  qui  ont  em- 
» brassé  leur  parti,  seront  jetés  dans  les  Car- 

• rières  (65) , excepté  les  généraux  , qu'on  fera 

■ mourir  tout  de  suite.  > Les  Syracusains  confir- 
mèrent ce  décret  ; et  leur  général  Hermocrato 
ayant  voulu  représenter  que  la  modération  dans  la 
victoire  était  plus  glorieuse  que  la  victoire  même, 
il  s'excita  contre  lui  un  soulèvement  général.  Gy- 
lippe  ayant  demandé  les  deux  généraux  athéniens, 
pour  les  mener  à Lacédémone  , les  Syracusains, 
enivrés  de  leurs  succès,  dégoûtés  d'ailleurs  de 
Cylippe,  dont  pendant  la  guerre  ils  n'avaient 
supporté  qu'avec  peine  la  sévérité,  et  la  manière 
Spartiate  do  commander,  le  traitèrentavecledcr- 
nier  mépris , et  l’accablèrent  d’injures.  Ils  lui  re- 
prochèrent aussi , selon  l'historien  Timéc,  son  ava- 
rice et  ses  concussions  , vices  qui  étaient  en  lui 
héréditaires;  car  son  père  Cléandrides  avait  été 
banni  de  Sparte,  pareequ’il  fut  convaincu  de  s’être 
lais.sé  corrompre;  et  Gyli()pe  lui-même  ayant  sous- 
trait trente  talents  des  mille  que  Lysandre  en- 
voyait à Sparte  (66) , les  cacha  sous  le  toit  de  sa 
maison  ; ayant  été  découvert , il  s'enfuit  honteuse- 
ment, et  se  condamna  lui-même  à l’exil.  J'ai  ra- 
conté ce  fait  avec  plus  de  détail  dans  la  Vie  de  l.y- 
sandre.  Timéc  no  dit  pas , comme  Philistus  et 
Thucydide  , que  Démosthène  et  Nicias  aient  été 
la|>idés  par  les  Syracusains  (67);  il  prétend  an  con- 
traire que , pendant  que  le  peuple  était  encore  as- 
semblé , Hcrmocratc  envoya  aux  deux  généraux 
un  homme  affidé,  que  les  gardes  laissèrententrer, 
pour  les  informer  de  ce  qui  se  passait , et  qu'aiis 
sitût  ils  SC  donnèrent  eux-mêmes  la  mort.  Leurs 
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corps,  jetés  a la  porte  de  la  prison,  resièront  long- 
temps eximscs  a la  vue  de  ceux  qui  voulurent  se 
repailre  de  ce  sjædacic.  J’ai  cnlendu  dire  qu’eu- 
core  aujourd'hui , dans  un  des  temples  de  Syra- 
cuse, on  raoulreun  bouclier  qu'on  dit  être  celui 
de  Nicias;  il  est  couvert,  par-dessiis,  d’or  et  de 
I^ourprc  tissus  ensemble  avec  beauciup  d’art. 

XL.  La  plupart  des  autres  prisonniers  mouru- 1 
rent  dans  les  Carrières , ou  de  maladie , ou  des 
suites  de  leur  mauvaise  nourriture;  ils  no  rcce-  ^ 
vuieul  chacun,  pur  jour,  que  deux  colyles  d orge,  j 
et  une  colyle  d cau  (CS).  Plusieurs  de  ceux  que  les 
soldats  avaient  dérulH“s , ou  qu’ils  avaient  fait  jms-  i 
ser  pour  des  valets,  furent  vendus  comme  esclaves,  1 
après  avoir  été  marques,  au  front,  d’un  cheval.  Le 
nombre  de  ceux  qui , outre  l’osclavajje  , subirent 
cette  flétrissure,  fut  assez  considérable  : mais  leur 
miMlestie  et  leur  bonne  conduite  leur  furent  très 
utiles;  ou  ils  obtinrent  bioiitôt  leur  lil>erté , ou  ils 
restèrent  auprès  de  leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent 
avec  l)eauœup  d’Iiumanilé.  Quelques  tins  durent 
leur  salut  a l'uripide  ; car , de  tous  les  Grecs  qui 
habitent  riniérieur  de  la  Grèce , il  n’en  est  point 
qui  aiment , autant  qiio  les  Siciliens , les  ouvrages 
de  CO  poète;  et  quand  les  étrangers  qui  abordaient 
dans  leur  lie  leur  en  ap[N^rlaient  des  fragments, 
et  leur  eu  faisaient  pour  ainsi  dire  goûter  quel- 
ques essais,  ils  les  apprenaient  par  cœur,  et  sc  les 
communiquaient  les  uns  aux  autres.  Aussi  dit-on 
que  dans  cette  occasiou  plusieurs  de  ceux  qui  re- 
tournèrent dans  leur  patrie  allèicut  voir  Liiri- 
pide,  et  le  reroercièreul  avec  beaucoup  d'affec- 
tion , les  uns.  parcequ’ils  avaient  été  mis  en  liberté, 
pour  avoir  appris  b leurs  maîtres  ce  qu'ils  avaient 
retenu  do  ses  pièces;  les  autres,  paiccque errant 
dans  la  campagne,  apri's  le  combat,  ils  recevaient 
de  la  nourriture  de  ceux  à qui  ils  chantaient  scs 
vers.  11  ne  faut  pas  s'en  étonner,  après  ce  qu'on 
raconte  d'un  vaisseau  de  la  ville  de  Caunus  (GO), 
qui,  poursuivi  par  des  corsaires,  s'était  rélugié 
dans  un  p^>rt  de  Sicile  : les  habitants  refusèrent 
d’abord  de  le  recevoir,  et  voulurent  le  chasser; 
mais  ensuite , ayant  demandé  aux  |Kisso{;ers  s'ils 
savaient  des  vers  d'Euripide  , sur  leur  réponse  af- 
firmative, ils  laissèrent  entrer  le  vaisseau. 

XLI.  Les  Athéniens,  dit-on,  ne  voulurent  pas 
croire  d'abord  la  nouvelle  décollé  défaite,  surtout 
a cause  Je  celui  qui  la  leur  annonça.  Lu  étrani;cr 
qui  venait  d’aborder  au  Pirée,  étant  entré  par  lia- 
sard  dans  In  Imulique  d'un  barbier,  parla  du  d(«- 
astrede  la  .Sicile  comme  d’uii  événement  dont  il 
supposait  les  Athéniens  instruits.  Le  barbier  Tayaut 
entendu,  se  liàta,  avant  que  Tétran|;cr  pût  le  ra- 
conter ailleurs,  de  monter  a la  ville;  ayant  ren- 
C4)Dlrc  les  archontes , il  leur  donna  cette  nouvelle, 
et  Tout  bientôt  répandue  dans  toute  la  place.  Elle 
i. 
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frappa  d'étonnement  tous  les  esprits,  et  les  Jeta 
dans  la  plus  grande  inquiétude.  Les  archontes  as- 
semblent le  peuple,  et  font  venir  )o  barbier  : un 
lui  demande  de  qui  il  tient  celle  noiiYdlc  ; mais  ne 
pouvant  en  rien  dire  de  certain , il  est  accusé  de 
l’avoir  torgée,  et  d'avoir  voulu  b dessein  répandre 
la  consternation  dans  la  ville.  On  Tallacha  b une 
roue,  où  il  resta  lûiig-lcmi»s  b la  torture,  juMpi'b 
ccqu’enfln  il  arriva  des  nouvelles  certaines  qui  ap- 
prirent loulleJélaU  de  ccl  événement  funeste  (70)  : 
laul  les  Athéniens  eurent  poineb  croire  que  Nicias 
eût  éprouvé  malheurs  qu'il  leur  avait  lui-même 
si  souvent  annoncés. 

NOTES 

sut  LA  VIE  DE  MCIAS. 

(f)  Plutarque  monti'c  partout  celte  nuxlejilie  et  cette 
siinpltdie  qui  accoiiipa;:iient  lerérilable  savoir;  il  craiut 
jus<]u  au  sonpçf)U  qu’mi  pourrait  a voir  qu'il  oc  veuille  cu- 
Irer  en  lia*  avec  un  historien  tel  que  Hmcyitidc , et  (té- 
ciare,  en  conimençaut,  qu’il  e»l  bien  duigné  d'uuc  pa- 
reille présomption.  On  ne  peut  faire  en  niuiiu  ;dc  mois 
un  plus  l>el  éloge  de  t’hutorien  de  la  Gufrre  du  PelojHni' 
ouvrage  immoriel,  et  l’un  dei  plus  lioaui  uioun- 
menls  qui  nous  reslcutdc  cette  antiquité  si  ficoode  en  ou- 
rrages  atlmirahles. 

(2)  Plutarque  censure  avec  K^vénté  Hiislnrleu  Timée, 
qui,  né  A Tauroiiiéniuni  en  .Sicile,  vivait  sous  ic  tyran 
Agaüiudc.  C'est  uomivain  sur  le  compte  duquel  les  au- 
' riens  ont  éié  fort  partages.  Il  est  vrai  qu’il  o’sTait  pas  la 
' force  de  riiislorieu  d’Athènes;  mais  il  réparait  celte  lai- 
i blesse  par  une  grande  clarté. 

{ 1.7  Le  char  de  Lydie  était  une  raillerie  devenue  pro- 

j verbe  contre  ceux  qui , dans  quelque  oonilMl  que  ce  fut, 
' se  montraieut  fort  inferieurs  atii  autres;  oo  disait  d’eux  : 

! ils  courent  près  du  char  de  Lydie,  t >□  en  rap(K)rierorigiuu 
I à Pélops  le  Lydien , qui  vainquit  Œnomaûs  a la  course  du 
I rhar. 

I (4)  C’était  encïvrc  une  c-spèee  de  proverbe  par  lequel  on 
reprochait  aux  Siciliens  leur  orgueil , représenté  par  la 
iNiuffissure  et  l’epaUseur  de  leur  esprit,  dont  la  graUwt  était 
l’image. 

(5i  M.  Dacier  croit  que  c’était  un  historien  qui  vivait 
avant  Timee  ou  de  son  temps;  mais  un  ne  trouve  point 
d'historien  de  ce  nom  dans  les  anciens  lexicographes,  al 
dans  l'ouvrage  de  Vossius  sur  les  llislorinu  grerst  ni  dans 
U Rlhliolhi  que  de  Fabricius. 

(G)  Le  nom  de  >iiias  est  funné  du  mot  grec  qui  signi- 
fie victoire. 

(7)  C'est  cen)émep»s.sageqne  I.oogin  a rapporté,  c.  111, 
pour  exemple  de  ce  style  froid  et  puéril  qu’il  reproche  à 
Timée.  Au  reste . ce  n’est  pas  sur  cc  que  TiniiV  aUribuea 
la  punition  de  l’impiete  des  Alhéniem  tour  désastre  en 
Sicile , que  lomlie  ie  repriche  de  |H)érilité  dont  Longin 
‘ cliarge  cet  auteur,  mais  sur  le  jeu  de  mots  qu’il  fait  d’Iter- 
inès , Mercure,  et  d'iltmiocrale,  <pil  fut  rinstrumenl  de 
la  vengeance  du  ciel  pour  cesacrih  ge. 

I (S)  O Thucydide  nVst  pas  rimlt.rien  de  la  Cfirrre  du 
' Pelopfmni  se , dont  le  pi*rc  se  nommait  Clore.  11  a été  furt 
I question  du  général  dans  la  l'fr  de  Periclès. 
i (9)  L’incousiauce  de  'lliéramène , sa  souplesse  à se  pr6- 
I ter  aux  circüuslanccs,  à se  rendre  agréable  aux  factiouv 
^ opposées;  sa  facilité  A pa.sser  d'un  parti  dans  l'autre , lui 
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tlrrot  «kHiner  l«  siirmmi  de  Cothurne  » parceque  cette 
riiaussurc  était  ti'IIedes  homiiies  et  des  feainica.  ou  parev- 
qu*il  sechaussait  écalemeotbien  ant  deux  pieds , suivant 
XéuophoQ , liv.  Il , Uist.  gr. . p.  465.  Pliitan}up  lui  donne 
pour  pnlrie  l’ile  de  Céoa,  voisine  de  t'Eubéc  ; et  d’autres 
le  font  naiiro  dans  Hic  de  Chio.  l'oyeaXénoplion.  liv.  Il 
de  VHisioire  de  (a  Grère , sur  sa  vie  et  sa  mort  » pa;;.  470. 

(10)  Voilai  ce  qui  a été  dit  de  Ciétm  dans  les  notes  sur 
la  l’ie  de  P^rirlH  •,  il  en  sera  fort  qiiestiim  uu  peu  plug  bas, 
ot  on  aura  lien  de  coODailreson  caraeüre. 

(11)  C'était  l’iisaize  des  aorieus  de  cooMcrer  à leurs 
dieux  de  peiils  temples , qui  quelquefois  éiaietit  d'arKetil , 
et  mpptiriaieul  un  ;;rand  profit  aux  ouvriers  qui  les  fai- 
saient. roinme  «m  levoil  dansleilix-neiiviéme  cliapilredrs 
.Irfes  det  .ipdtrr».  11  est  pnrié  des  trépieds  consacrés  par 
ISicias  dans  le  (îor^ios  de  l’fnton,  où  l'on  voit  que  ces  tré- 
pieds n’avaient  pa>  été  oITerts  par  Mdas  seul , et  que  ses 
frères  avaient  eu  part  à a*ltc  olfrande. 

(12)  Les  principales  villes  delà  (irt*re  envovaienl  tous 
les  ans  deschieurs  de  musiqiieè  l’ile  de  Pélos  pourychan- 
1er  des  iiymucs  â rbonncurd'ApolUin  ; celle  poiu|>c  sacréi* 
s'appelait  ihéorte;  un  prenait  pour  la  conduire  un  des 
l>rincipaus  citoyens;  et  c'était  unedislinclion  très  honora- 
Ide  que  d'étre  choisi  pour  remplir  ce  inifiislêre  ; ceux  qui 
en  étaient  chargés  se  nominaiciit  théores. 

(15)  Celle  Ile,  dont  le  nom  est  écrit  différemment  par 
les  ailleurs  anciens . mIuvh'  en  face  de  Drlos,  n'en  était  sé- 
parée que  par  un  canal  de  cinq  cents  p is  de  large. 

((4)  C'élait  une  slatncd’Ai>olloD  que  les  Mnxiens avaient 
consacrée.  i 

H.5)  Plutarque  se  sert  ici  du  même  termeque  Thucydide 
emploie  dans  suu  septième  livre , ch.  i-. 

(16)  Dlngéne  Laêrce.llv.  Il,  seg.vi,  dÜ  que  ce  Pnd- 
phOD  d'Lretrie  était  l'auleiir  de  plusieurs  dialogues  qu'il 
avait  insérés  parmi  ceux  d’Eschine,  et  d’un,  entre  autres, 
intitulé  .4'riinode,  qu'il  avait  public  sous  le  nom  du  idti- 
losopfae  Antisthène. 

((7)  Laurium  était  uu  dème  ou  tiourg  del'Allique , près 
de  la  montagne  dit  même  nmn , A la  pointe  sud-est  de 
l’Atlique , près  du  promonluirc  de  Suninm. 

(I8j  Téh^ides,  Athénien  , poide  comique,  contempo- 
rain de  Périclès , de  Mdaset  d’Aristopliane. 

(19)  Eupolis.  poêle  comique,  aiilérieur  A ArUlophaiie, 
avait  composé  trente-deux  coniéilies  , dont  il  ne  reste  que 
destéagmenis.  Il  mourut  en  traversant  rHelIcspont , vic- 
limc,  aceqiûm  croll.de  la  vengeance  de  <|uelqu'uü  de  j 
ceux  qu'il  avait  attaque^  dans  ses  pièces.  Celle  dont  Plii- 
larqiic  cite  ici  un  pas.vagc  était  ftiite  contre  cet  Ilvperlxi- 
lus  dont  il  a été  i]uc>(ion  dans  la  Vie  d' Alribiadt,  cli.  xiv. 
Ce  nom  de  Marica , s4iiis  lequel  Eupolis  le  désigne  dans  sa 
pièce,  est , suivanl  Hésvcltius , un  nom  tvarhare , qui 
gnifle  mou , efféminé. 

(20/  Dans  ce  passage , Cléon  veut  dire  qu'il  empêchera 
les  délateurs  de  parler,  et  qu'il  effraiera  lellcninnl  >icia.s 
fMir  ses  menaces , qu'il  n'osera  souffler;  mais  dans  cet  en- 
droit d’.Aristophanc , ce  n'est  pas  Cleon  qui  parle,  c'est  un 
certain  Agnracritus , fripier  de  profession , qui  répond  h 
Cléon  ; Plutarque  s'y  est  trompé,  parcev)a’il  a cilé  de  mé- 
moire. Phrynidius,  dont  il  est  parlé  loul  de  suile,  était  un 
poète  comique  qui  norissait  dans  la  quatre-vingt-sixiènu* 
olympiade , du  temps  même  de  Mcias. 

(21)  DionvsUtt.  surnommé  (Uiatcus,  ou  d’Ainin,  : 
pareequ’il  avait  le  premier  enseigné  aux  Athéniens  a fa-  j 
iihquer  de  U mouuaie  de  ce  métal,  suivaut  Athénée,  II-  | 
vre  XV,  pag.  669 , était  de  Phères  en  Thc'jialie , sclnii  i 
Vossius,  dePoetïs  gr..  ch.v,  et  vivait  vers  la  quatre-vingi-  ' 
itevixieme  olympiade.  Thuriuni  était  randenne  Syltaris. 

(22)  Dans  le  texte  imprime  d’Kuripide  , de  sa  tragédie  ' 
d'fphigéitte  en  Atilide,  vers  449,  Agamemnon  dit  : Noos  \ 


scrils  portent  la  leçon  que  j'ai  suivie,  et  qui  est  eeUe  de  la 
; tradnctiuii  d'Amyut , adoptée  aussi  par  M.  Reiske 
j (25)  Sur  la  cuudamiialiun  de  Périclès , voyex  sa  l'ir  . 

! ch.  i.iv  : sur  le  iNinnissement  de  Danton , tèid. , ch.  iv  , et 
la  nnte  (12).  Antipbon  de  Khamnuse  fut  iin  dés  orateurs 
qui  contribua  le  plus  à renverser  le  gouvemement  déuH>- 
cra’ique  d'Aihcncs,  pour  y sulisliluer  le  gouvcnietiicul  de 
quatre  cents  dloyens,  pris  parmi  h's  plus  ridics.  f'otjez 
Thucydide , liv.  VIII , cb.  iwni. 

124)  M.  Reiske  propose  de  lirefiallias,  parcoque  (Zallia- 
das  était  b<>auooup  plus  ancien  que  l'épo<tue  dont  ü est 
question  ici.  Il  avait  été  archonte  la  prcmièix*  de  la 
soixan:e.<]uinzième  olympiade,  au  lieu  qu’ou  trouve  un 
' Cailias  airhonte  vers  ce  leinps-d  lUms  la  c|oatre-vjngl- 
‘ uuièine. 

I (23)  11  y a dans  IctexU',  Deins  ; mais  c'est  une  laulequo 
t»»us  les  inlerpKicsoni  comgée  ; les  liisluHcns  ne  parient 
! d'ancttii  •x’hi'C  n-çn  parles  Athéniens  aiqicès  de  Dclos  ; et 
1 Tliucjditle , Ht.  IV,  ch.  c , ra|>porte  leur  défaite  aiqtrès  de 
Delium , sous  le  ntmmaiidemfml  d'ilvpocrale,  qui  y fut 
lin). 

(26)  iovc«,  d.'ins  la  Vie  de  Pnirlts,  les  causes  auxquelles 
Plulanpie  , ou  plutôt  les  eniioniis  depériclès  , allrihuèrcnl 
la  contagion  qui  désola  Athènes , et  dont  il  fut  la  vicitme  : 
celle  |M*sle  venait  de  plus  loin  , elle  avait  commence  en 

I LUiiupie , et  après  avoir  ravagé  Ixaucoup  de  pays,  elle 
I vint  foudre  sur  l'AttU)ue , el  y causai  ces  malheurs  affreux 
I queThucydide  a décrits  d'uiie  mauière  si  vive  el  si  lou- 
I chante , liv.  Il , c.  xltii  el  suif.  I.a  miitiitude  exlraordl- 
' nairemeni  nisscmhlée  dans  Athènes , pendant  le  séjour  de 
l'armée lacédémonienne  sur  les  lerres  de  l'AlUqiic,  avait 
pu  en  accélérer  les  progrès , mais  elle  ne  l'avait  pas  pro- 
duite. 

(27)  Cythére,  aujourd'hui  Cérigo,  estime  ile  située vis- 
Mis  de  ia  I.aconie , eu  lias  du  promoulotre  de  Mak«,  où 
les  LacédemnnieDs  avaient  uue  garuisun , cl  envoyaient 
tous  les  ans  un  magistral  pour  rendre  la  justice,  l'hucy- 
dide  raconte  la  prise  de  cette  fie  pai*  Mcias , liv.  IV  de  son 
Hisloire, ch.  Mil  et  siiiv. 

(28)  Minoa,  Ile  de  la  mer  Égée,  vis-à-vis  de  Mégare , et 
l'une  des  Cycladcs.  ?îysée , dont  ü est  parié  ensuite  , était 
un  port  de  Ülcgartu|uePliocimi  joignit  depuis  a celle  vilh* 
pat*  deux  longues  murailles. 

(291  On  sait  conibieii  le  soin  de  retirer  les  mnrls  après 
tes  balailles , pour  k‘ur  demoer  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture, était  recommandé  aux  généraux.  iNousavuns  vu  dans 
la  I ir  de  fVrir/ès,  ch.  lxxxvi  , que  les  Athéniens , sept  ou 
huit  ansapirs  la  mort  de  !Nicias,  flrenl  miHirirsix  de  k‘urv 
généraux , pour  n'avoir  pas  fait  enterrer  les  soldats  lues 
au  combat  des  Arginusos. 

(30|  Tbyrée  était  un  fort  entre  la  Laconie  et  Argos  ; il 
appartenait  aux  LacodénKmiens , inais  Us  l'avaient  donné 
aux  Éginélcs, chassés  de  leur  pays  par  les  Athéniens.  Vog. 
Thucydide,  llv.  IV,  ch.  ivi. 

|3I)  Les  peuples  du  Péloponnèse  ëlnient  entrés  dans 
l'Atlique  avec  lears  alliés,  sous  la  conduite  du  mi  Agis, 
fils  d’Archidamus , et  y faisaient  de  grands  ravages.  Dc- 
iiioslbcoe , général  athénien , s’empara  de  P)  les,  qu'il  for- 
lilia  ; cel  évéL^ment  obligea  le  roi  Agis  de  quitter  l'Attiquc 
pour  alliT  au  secours  de  son  pays , car  Pyles  était  dans  le 
territoire  de  Messène,  qui  appartenait  alors  aux  Lacèdé- 
monicos,  et  à quatre  cents  stades  (vingt  lieues)  de  imparte, 
f’oycs  liiucydide,  liv.  IV,  c.  iv , ix  el  suiv.  Sphacterie, 
petite  ile  près  des  côtes  de  la  MessiHiio , un  pou  aii-deM>ii» 
du  promontoire  de  Coryphésimii  ; elle  couvrait  le  port  de 
Pyles. 

(32)  On  ne  peut  trop  s'éionner  que  les  Athéniens  aient 
confie  leurs  Imupes  à un  homme  dont  Us  connaisaaienl 


avons  le  peuplepour  gouverneur  de  notre  vie.  Les  mauu-  . l'iraprudeace  et  la  folie.  Thucydide , quia  raconté,  livm 
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IV,  rh.  xxTiii,  luulef  a»  parlicularUé* , duoiic,  de  ceite 
conllaooe , uoe  raUoo  umise  par  Plutarque , qui  d'ailleun 
n*a  presque  Tait  t|uc  copier  rot  hblorien. 

(55;  Braadaa  fut  uo  dos  plus  célèbres  K^éraux  Spartiates 
de  CO  (cmps-là.  Lecomltat  lirrc  près  d*A.iiiphipolis  dans  la 
Thrace , sur  le  llcute  Slr^mou , oui  lieu  la  trubièroe  an- 
née de  la  qiialre-v  iaj{t-ueuv  ièwe  ul>  oipiadc,  sous  l'archon- 
tal  il'Alcoc. 

(5  II  Ce  passage , tiré  d’un  chœur  <h‘  irogédic,  jusUHece 
que  dit  Huroeo  daus  sou  Art  portiqxu  , des  fuDClious  (|UO 
los  cœurs  devaient  remplir  dans  les  enlr’actos:  lem*  de- 
voir, dit-il , est  de  louer  la  frugalité,  ta  justice,  les  luUsa- 
lutairoi , et  la  sécuriié  qtii  aecoinpague  In  pai.\. 

(ô5l  11  parait  par  un  passage  de  'niucjdide,  Uv.  V,  cha- 
pitre ixvi , que  ce  bruit  s’étail  géiKTaleineut  ré|>andu , et 
qu’il  était  fonde  sur  d'anriciLs  oracles. 

(.56)  Cette  paix  fut  sign«^  la  troioième  année  de  la  qua- 
tre \ingt-neiiiiènie  ohmpiade,  sur  la  fin  de  rarchonlat 
d’Alcee,  au  commencement  du  printemi»,  levingl-quatre 
du  iitoU  KlaphelHilion  (marsi , aussitôt  après  tes  fêles  de 
Bacchus  qu’un  célébrait  A Atbèni's;  dit  ans  enli<  rs  s'étaient 
écoulés  depuis  le  commenc<’ii]pat  de  la  guerre , et  la  pre- 
mière iacursioo  des  Lacédémoniens  dans  TAttique.  Kilo 
(ül  signée  pour  cinquante  ans , suivant  l’hncvdide.tir.  V, 
ch.  xit. 

1571  Niéias  nofut  pas  envoyé  seul  ambassadeur  i)  Sparte; 
d'aulrv'S  dépu^  l’y  arcompagnèreot , mais  il  élal;  le  chef 
de  l'ambassade.  Vnyrz  Thurulidc,  Mv.  V,  ch.  ttv  et  ttvi, 
on  toute  o’tte  histoire  se  trouve  racontée  avec  licaucoiip 
de  délail. 

(58;  Dans  In  première  andtence  , Vicias , après  avidr  ex- 
posé les  demandes  d<*s  Alb<miens  cl  leurs  sujets  deplaintt-s, 
fluil  par  dire  aux  Sparliales  que  s’ils  ne  rompaient  pas 
leur  alltanci*  avec  les  Béotiens,  qni  n’avalent  pas  clé  com- 
pris dans  le  traité  de  |tais,  les  .\(héTiiensf<Taient  une  ligue 
avec  les  Arglens  et  leurs  alliés.  Les  Lacédénionieus , en- 
traînés par  la  tactiou  de  Xéuarès,  un  des  éphores,  répon- 
dirent qo’ils  ne  se  sépareraient  pas  des  Béoliens.  l'ont  ce 
que  .Nicias  put  obtenir , pour  pouudr  dire  qu’il  ne  s'en 
était  pas  retoiirué  sans  avoir  rien  fait , c’est  que  les  Lacé- 
démoniens renouveUTent  le  serment  de  la  pais.  Thuevd., 
ibidem. 

|59)  t'ocra  dans  la  l ie  d’d/ribtode,  ch.  xiv,  et  dans  la 
note  a>rrcspoadanic,  le  caractéreetlebanniaseroentd’IIy- 
perlKdus.  Le  bourg  de  Férilhmde,  dont  il  était,  tirait  son 
nom  de  Périthoûs , cl  avait  été  peuplé  par  les  'rhessaliens 
que  les  Albéniens  y placèrent  ; il  était  situé  près  des  mon- 
tBigoes  qui  touchent  la  Beotie. 

(40)  Cel  Hipparque  o’elait  pas  le  flls  du  tyran  Pisblrate. 
mais  un  de  ses  parents , comme  le  dit  JlarpocraliiHt . d’ac- 
cord avec  Plutarque  : et  cela,  d'après  le  témoignage  d’An- 
drolion , auiortU'  incontestablement  préférable  à celle  de 
tous  les  écrivains  postérieurs,  qui  font  reraouler  l'ostra- 
cianc jusi|u‘au  temps  de  Thésée,  tandis  qu’Anürolion , 
disciple  d’bücrate , qui  avait  eu  part  à radmioislraliou 
d’Athènes,  et  qui  a écrit  l’Iiisloire  de  cette  ville,  assure 
etpressérocnl  qu’Ilipparque  fut  la  première  victime  de 
l'ostnicUine  qui  venait  d'èlre  établi.  — Le  Iwurg  de  Cho- 
larguc , patrie  de  l’ilippaniue  dont  il  est  ici  questiou , est 
un  dénie  de  I AUique  , près  duCépbue  , qui  coule  à l occl- 
dcQl  du  Piréc , et  va  se  jeter  dans  le  golfe  Sarouique , v b- 
à-visde  Salaminc. 

(41)  11  faut  lire  le  détail  de  toute  celte  guerre  dans  Thu- 
cydide, !iv.  VI,  ch.  VIII  etsuiv. 

(42)  Plutarque  a dit  dans  la  VU  d'Alcibiade,  ch.  xxi , 
que  Lamachus , quuiipie  avancé  en  ége . n'était  ni  nHiins 
Ixmillant  qu' Alcibiade,  ni  moins  inlrepide  dans  les  dan- 
gers; cl  dans  le  ch.  xiiv,  on  le  voit , à l'arrivée  delà  Hotte 
CQ  Sicile , rejeter  le  plan  de  campagne  proposé  par  Nicias, 
et  te  ranger  à l’avis  d'Alcibiade. 


(4't)  l'oses  sur  ce  fait  la  ried’.t/ribiadr,  ch.  xx.  Méton 
est  devenu  célèbre  par  la  réhinne  du  calendrier  des  Ath«* 
niens,  qu’il  Qt  é la  flu  de  la  quatre-vingt-sixiémo  olym- 
piade; l’année  alüque,  qui  avait  commencé  jusqu'alors  au 
mois  (ramélino  i janvier),  commença  dès  la  première  an- 
née de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  au  mois  liée» 
lumbéoD  (juillet),  avec  l’année  olympique,  l'oyes  à la  fin 
de  la  Préface  décos  Vies , 1. 1,  la  note  sur  l’anDéi?  alliqur. 
--  nnililalion  des  Hernxs  ou  statues  de  Merriire , dou> 
il  est  parlé  plitt  haut,  est  rapportée  daus  la  f'ied' Alcibiade, 
cil.  XXII  et  suiv. 

(41)  l oyes  la  note  (4f)  sur  la  Vte  d'Alcibiade. 

(4.1)  Lamachus  dit  dans  Thucydide.  Uv.VI,c.  xn.qn’il 
(allait  aller  dniit  h MvmruM' , et  coinlmltrc  sotisses  mu 
railles,  pendant  que  lesbyracusaios  étaient  dans  lafaayeur, 
et  n'avaient  fait  encore  aucun  pn‘psraiil;(|u'une  armée  cm 
d'abord  terrihle , quand  clic  n’est  point  aitendue  ; mais 
que  si  elle  dilfére  de  se  montrer,  et  qu'elle  traîne  en  lon- 
gueur, elle  donne  aux  ennemis  le  temps  de  revenir  de  Ipor 
Irayeiir,  et  de  faire iiircédcr  le  mépris  * la  crainte.  L’évé 
nemeiil  jiistilla  son  avis , que  les  lenteurs  du  Nicîai  reudi- 
rcnl  iuulile. 

|46'  Ils  firent  publier  que  les  AUiéniens  venaient  pour 
raiiienur  les  Léoutins  dans  leur  patrie , en  vertu  de  la  pa 
renté  et  de  l'alliaiicc  qui  unissaient  les  deux  peuples; 
qii’ainsi  tous  les  I.éontin.v  qui  étaient  daus  Syracuse  n’a- 
vaient qu’a  se  retirer  sans  crainte  auprès  des  Albénicos , 
leurs  amb  cl  leurs  bienfaiteurs.  1 huevdide,  iMd. 

(47)  Il  n'en  fallait  pas  davantage  à un  peuple  erédnte , 
pour  jiisliner  la  véracilc  de  l’oracle , et  lui  faire  croire  que 
la  prophétie  était  accomplie  par  la  prisé  de  ces  registres. 
J’ai  suivi  la  correction  proposée  par  des  crtlk|ues , qui 
rappoi'tent  k l'oraclo  ce  que  les  édilious  atlribuent  aux 
Atheuicus. 

(48)  Ou  verra  dans  la  Tic  de  IHtm  comment  CaIKpe 
trompa , suuv  les  dehors  de  rauiUié,  ce  vertueux  Sjracu- 
saio , qui  n’osa  pas  ouvrir  son  cœur  an  Miupçon  contre  un 
honmié  qu'il  crojaii  sou  ami . cl  dont  U fut  la  victime. 

(40)  L'épUhète  deju.ste  a paru  suspecte  ici*  qiielqorw 
critiques,  comme  ue  convenant  pas  à la  ciroooslancet  Us 
proposent  d’y  substituer  le  mot  actif,  qui  est  analogue  a 
celui  de  laborieux  que  Plutan|ue  donne  à Lamachus  dans 
son  Traiié  sur  l'administration  politique. 

(5*/)  Ce  n’est  pas  le  pinMe  Sopbcele , mort  depuis  long- 
temps à celte  epoi|ue,  mais  un  général  de  ce  nom , que 
nous  avons  vu  conleiuporaio  et  àdlègoe  de  Përidès  dam 
le  coroniaudenicnt  de  l’armée. 

i5l)ll  y avait  en  SicUo  trois  villes  de  ce  nom  :lagraode. 
qui  était  située  entre  le  mont  Etna  et  la  rivière  de  Symètbe; 
■la  petite,  appelée  aussi  Galéotis , ou  Mégare . des  Méga- 
riens qui  s'y  étaient  reliréa  de  la  Grèce  ; enfin  , la  plus 
petite,  entre  (iéla  et  le  cap  pachyo , qui  poriait  aussi  le 
nom  d'Uéréc.  Ce  n’est  d'aucune  de  ces  villes  qu'a  pris  son 
nom  le  miel  si  amnii , mais  du  mont  lij  hla  en  Sicile. 

(5:^  Calane , ville  célèbre  de  Sicile , vobinc  du  mont 
Etna . avait  été  fondit  par  les  Maxiens , au  rapport  d<‘ 
Slrabou , liv.  VI , p.  268 , et  de  Thucydide,  liv.  VI.  c.  m , 
la  première  année  de  la  treizième  olympiade.  Ilvccara  nu 
se  trouve  point  dans  les  anciens  géographes. 

(5.1)  Plutarque  attribue  ici  à répoiivanledesSynicusaiDs 
ce  qui  ue  fut  vraisemblablement  que  l’eflet  de  leur  pru- 
dence. Ili  ne  sé  déterminèrent  à réduire  de  quinze  à trois 
le  nombre  de  leurs  généraux  que  par  l'avis  d’ilcrmocrate, 
qui . dans  le  conseil  lenii  après  la  balaille , leur  représenta 
que  l’échec,  qu'ik  avaient  éprouvé  veuail  eu  grande  partie 
du  trop  grand  nombre  dt>  leurs  chefs , paireque  rien  n’est 
plus  nuisible  dans  une  armée  que  la  inuUUudc  des  com- 
mandants; elle  Duitàcet  esprit  d’unîtéqui, eu  concentrant 
le  pouvoir  daus  un  seul , anime  bien  plus  sûrement  ri  plus 
rfllc.iœinent  les  grands  corps  politiques;  c’eiait  même  lmp 


NOTFS  suit  lw\ 

que  d'en  nommer  (rois.  Lo  pluralité  des  chefs  n’est  point 
bonne , u dit  sacement  Homère.  Ca  trots  Réiiéraux  turent 
Hennoaotc , Héraelido  et  Sicanus.  Thucydide , livre  VI , 
cJi.  I.XSM  et  i.\xm. 

(31l  Nnxe  ou  Naiom  vHIe  de  Sicile,  sur  la  côte  orientale 
près  lie  Catane,  nommée  depuis  Tuumméniuro.  H ne  tant 
pas  la  confondre  avec  Naxos,  une  des  iles  Cyclades , à l’o- 
rient de  Deictf. 

{.'>.'1)  Gylippe  s’était  apci^u , et  il  le  dit  niéme  à ses  sol- 
dats , que  la  défaite  u'elait  |ms  arrivée  par  leur  faute,  mais 
par  la  sienne,  parC4*t|ue  les  ajant  mis  en  bataille  eulre 
des  murs,  où  lU  élaieni  trop  serrés,  il  avait  rendu  Inu- 
tiles leur  cavalerie  et  lt*urs  ffens  de  trait.  HmcydiJe,  livre 
Vil,  ch. V. 

Ce  passade  de  Plutarque  ne  serait  pas  intelligible . 
si  on  u'avait  sous  les  yeux  celui  de  Thucydide  d'où  il  a été 
tiré,  liv.  VU,  ch.  ti. 

t.*i7l  Cet  Ariston  do  Corinthe  était  un  excellent  pilote , 
qui  avait  pris  te  jvarti  des  Syraettsains.  Thucydide,  liv.  VII, 
ch.  xxvit , raconte  la  mse  dont  il  se  senrii,  et  que-Plular- 
que  n'expliijue  point. 

(.^0)  Syracuse  élail  composée  de  cinq  villes , on  (irands 
quartiers  enfermés  par  un  seul  mur  ; le  doquiènie  était 
rÊpipvdes,  lieu  fort  escarpé,  situé,  selon  D^oiiore  de  Sicile, 
liv.  XIV,  cil.  XT111,  au  nord,  par  rappoil  au  resie  de  la 
ville. 

(591  Anaxagoras  était  alors  si  peu  ancien  qnll  vivait  du 
temps  de  Périclès,  et  avait  éié  cruiiemporain  deMcias; 
car  il  mourut  la  première  année  de  ta  quatre-vingt-bui:  ième 
olympiade, et  Nieiasfut  tué  la  qiia  rièmc  année  de  la  (pia- 
tre-vingt-onxièmé,  quinze  ans  après  la  mort  d'Aoaiago-  1 
ras  ; ce  qui  faisait  que  l’ouvrage  de  ce  philosophe  était  | 
encore  peu  eonnn.  La  prévention  du  peuple  athétnea 
contre  la  classe  des  philosophes  qu’on  appelait  phy  siciens, 
parœqu'ib  voulaient  eipli(|uer  les  phénomèoes  par  les  ! 
seules  causes  naturelles,  sans  remonter  à une  première 
cause,  avait  d^a  éclaté  pins  d'nne  fois,  en  particulier 
contre  Anaxagoras  lui-m^e,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Vie 
de  f*èrirUs , ch.  lux  ; et  surtout  contre  .Socrate , qui  en 
devint  la  victime,  quoiqu’une  fût  pas  de  cette  clause  de 
philosophes. 

|60|  Au  lieu  d’Autodides , dont  le  nom  ne  se  trouve 
qu’id  et  dans  liarpocratton,  M.  de  Valois , dans  scs  >otes 
sur  ce  dernier  ameur,  croit  qu’il  faut  lire  Anddidtis,  his- 
torien cité  par  Plutarque  dans  la  Vk*  d'Alexandre.  Il  avait 
écrit  l’histoire  d’Alexandre,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
dont  on  tnnivc  la  lUte  dans  Vossius,  sur  les  historiens 
grecs , liv.  IIJ,  ch.  1 , et  dans  la  Ihù/iofiié  /ne  gret  qur  de 
t-'abrinus.  Les  andens , après  les  éclipses  de  tune . atien- 
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daienl  livtis  jours,  pourvoir  s’il  u’arTirprait  pas  quelque 
phiuomène  extrnoivlinaire  ; mais  ce  terme  |KWsé,  il* 
croyaient  devoir  se  rassurer. 

(Cf)  Thucydide , Mv.  VU,  c.  L , dit  qu’il  voulut  allendrc 
trois  fol*  neuf  jours. 

(C2)  Plutarque,  dans  la  T'te  de  riiésée.  c.vi , dit  qu’lier- 
cille  cherchait  partout  les  brigands  pour  en  purger  la  terre 
^ et  les  mers;  ce  (|iii  ne  suppose  pas  qu’il  ne  (11  que  sc  dé- 
fendre contre  ceux  qui  le  provoquaient.  Peul  être  Plular- 
' quea-i-itmis  ici,  parnH^rise,le  nom  d’Ilerculc  ponr 
I celui  de  Thésée. 

(63)  Le  fleuve  coulait  un  peu  au-dessous  de  Polyzéliuni, 
en  tirant  vers  le  midi.  Cette  position  est  déterminée  par 
llmeydide,  liv.  VU  , ch.  Lxxviiiet  lxiv. 

(6(1  C’est  ie  traité  qui  suivit  l'afTaire  de  Pyles  et  de  file 
; de  Spbaclerie , dans  Ie(|uel  Xicias  travailla  au'C  iaiii  d ar- 
deur à réeoneilicT  les  deux  peuple»,  et  donna  atu  Spar- 
tiate» les  plus  grands  lémuignagcsd'iutcrèlet  dezè'le.  ro||. 
dans  sa  l ie  les  eli.  xn  cl  xiii. 

(65)  I.CS  (Clairières  étaient  une  cs|)èce  de  [irisou,  e.innne 
par  larqiousedupoélePhiluxèueA  Dcnyslelyrao  : «Qu’un 

, me  ramène  aux  Carrières.  > Les  pii'omiicrséiaieut  rniaîM's 
les  uns  sur  les  autres  daus  ces  lieux  étroits , uü  ils  furent 
pendant  huit  mol*  en  plein  atr,  brûlés  par  la  chuieiii-,  et 
ensuite  moKondus  par  les  froids  des  nuits  d’automne,  em- 
{Hvisomiràpar  la  yniBnleur  de  leur  oivlurc  et  des  eaiiavres 
de  ceux  qui  mouraieot  de  leurs  blessures  ou  de  maladie , 
et  consiinii^  par  la  laim  et  par  la  soif.  AU'si  Plutaivtue  va- 
t-il  dire  qu’ils  y périrent  presque  tous.  Toyra  l'hocydide , 
liv.  VII , d).  ixxxvii. 

(66)  Celte  histoire  est  racontée  en  détail  dans  la  Vie  de 
Ly»andre,  ch.  xii.  Les  mille  talents  envoyés  parLysandre 
moulaient  à cinq  millions  de  notre  munnaie,  et  les  IreoU* 
dérobés  |var  (jy  lippe  Ihisaieut  cent  cinquante  mille  livres. 

(67)  *l'hucydide  dit  qu'ils  fUrent  égorgés  par  les  Syracu- 
sains , liv.  VU  , ch.  lxxxvi. 

I (60)  La  colyle  attique  était  une  mesure  du  poids  de 
quinze  onces.  Voyez , sur  les  difTércoles  mesures  des  an- 
. ciens , les  Mémoires  de  V Académie  des  Imcriptions  et  iè. I- 
! tei-LeîIres , tutu,  xxvin , pag.  661 . 

I (69)  CauoQ*  était  une  ville  de  la  Pérée , canton  de  la  Ca- 
t rie , vis-a-vis  l’iic  de  Rhodes;  elle  avait  étésoumise  par  les 
Khüdieos  dès  la  plus  haute  anliqullé.  Straboo , liv.  XIA', 
ch.  ucu , dit  que , quoupie  le  pays  soit  fertile , l’air  de  la 
ville  est  très  malsain. 

(70)  L/’S  ancien*  servaient  d’une  roue  pour  donner  la 
question  ; on  y ailarhait  le  crimioel,  et  on  Ichti^ail  tournn* 
avec  ! eancoup  de  rapidité. 
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I.  Naf««ancT  ik  Craffius . m>q  Mncatioa . aa  richosM*  r(  sun  ava*  | 
rice.  » il  Kilime  qu'lt  fabait  de  u furtane  et  de  aoci  opulence. 

— III.  Sa  maison  ouverte  1 tout  k;  muode.  Son  apptica* 
timi  ï IVIix|uourc.  Sa  grande  a(f.ib;lité.  — iv.  Marins  et  Ciiiua 
fiKit  mourir  le  frere  de  Cramus.  i|ui  s'enfuit  en  tipafne.  » | 
V.  11  y est  reçu  très  tivuraMeiuenl  par  VUiiiu.  ~ vi.  Il  sc  lie  ' 
« IroilenientâvwSjIla.  à qui  il  rend  plusieiirs  service*.  — | 
VII.  .iqiiei  moyen  il  dut  son  cnSlit.  — viii.  Il  ac  rend  laiibon  | 
«le  (ksar  pour  une  grande  somme . et  conserve  son  crédit  i*n> 
trr  Ci^r  et  Pomp^.  — ii.  CMumenci-nient  de  la  guerre  de  I 
Sjwrtacns.  — X.  Cloditis  est  battu.  — xi.  Plver»  avantages  | 
remponifs  par  Spartacus  sur  les  généraux  mmalm.  — xii.  , 
Cransiisest  charge  de  cette  guerre.  Mumiiiius,  son  liculcruut.  | 
f'I  battu.—  xiii.  Cravais  cnfeniie  Spartacus  dans  la  prevju  fie 
de  Rliëgliim.  — iiv.  Spartacus  est  défait  par  Crassus.  et  hat  j 
rœuile  un  détachement  de  son  armée.  — xv.  Uemier  corn*  ; 
liai  oïl  Spartacus  est  tué.  — xvi.  Crassus.  muiuitc  cumul  avec 
PtMiipée . ne  fait  rien  de  mémorable  dan*  cette  cbargt* . ni  , 
dans  sa  eemure.  — xtii.  Il  est  soupyoïiué  d'avoir  eu  |>art  à la 
CJUijuratiuii  de  Catilina.  11  Tonne,  avec  César  et  roiiqiée , tuie  ; 
ligue  funeste  k la  république.  — xviii.  Leur  plan  pour  l'a^ver* 
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I.  Marcus  Crassus,  dont  le  père  avait  exercé  la 
cliargc  de  censeur  et  obtenu  les  iioDueurs  du 
U'ioiiipliü,  fut  élevé  dans  une  petite  maison  avec 
ses  tieux  frères.  Us  avaient  été  mariés  tous  les 
trois  avant  la  mort  de  leurs  parents,  et  mangeaient 
h la  iiièinc  table.  C’est  saus  doute  de  cette  éduea- 
tioii  simple  que  vinrent  la  tomiiérance  cl  la  so> 
briété  que  Crassus  conserva  toujours  dans  sa  nia* 
iiière  de  vivre.  Après  la  mort  d‘un  de  scs  frères, 
il  épousa  sa  veuve  et  en  eut  des  enfants  (I).  Il  dc 
le  cé<la  en  continence  u aucun  des  llomains;  ce 
qui  n'empécha  pas  que,  dans  un  âge  assez  avancé , 
il  ne  fût  accusé  d'avoir  eu  commerce  avec  une 
vestale,  noninicc  Liciiii.a,  qui,  citée  en  justice  cl 
accusée  par  Plolinus,  fut  déclarée  imiocente.  Ce 
qui  donna  lieu  à cette  accusation,  c'est  que  la 
vestale  ayant,  dans  les  füuf>ourgs  de  nome,  une 
très  liolle  maison  que  Crassus  voulait  avoir  'a  1>oq 
marché  ^2),  il  la  voyait  souvent,  et  lui  faisait  la 
cour  avec  une  a.ssiduilé  qui  devint  suspecte;  mais 
comme  on  reconnut  que  l'avaricc  était  le  motif  de 
CCS  visites  fré<|iienles , il  fut  absous  par  scs  juges, 
et  ne  cessa  pas  de  fréquenter  la  vestale,  qu’il  ii’eûl 
acheté  lu  maison.  Les  Romains  as.sureiit  que  cet 
nimnir  des  richfs.scs  était  le  seul  vice  qui  ternit  en 
lui  plusieurs  vertus;  mais  je  croirais  plutôt  que 
l'avarice  étant  son  vice  dominant,  elle  serv.iit  a 
obscurcir  el  a cacher  les  autres.  Les  plus  gramles 
pn'uves  de  celle  passion  sont  dans  les  moyens 
qu'il  employait  pour  acquérir  du  bien , el  dans  les 


richesses  immenses  qu'il  possédait.  Sa  forluoe, 
lors(|u'il  entra  dans  le  monde,  ne  montait  qu'h 
trois  cents  talents*  ; el  dans  la  suite,  peudaul  son 
administration,  il  consacra  'a  Hercule  la  dime  do 
scs  biens , donna  un  fesliu  au  peuple,  distribua  à 
chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois;  et  malgré 
toutes  ces  dépenses,  lorsque,  avant  de  partir  pour 
son  expédition  contre  les  Parlhes,  il  voulut  so 
; rendre  compte  à lui-mèroede  sa  fortune,  il  troina 
; queses fonds  moutaicut  u sept  mille  cent  talents*  : 
la  plus  grande  partie  dc  ces  richesses,  s'il  faut 
dire  une  vérité  si  déshonorante  |>uur  lui,  avait  été 
^ acquise  par  le  fer  el  par  le  feu;  les  calamités  pu* 

I biiqiios  avaient  été  les  sources  de  ses  plus  grands 
I revenus.  Car  lorsque  Sylla,  devenu  maître  dc 
Home,  Ql  vendre  publiquement  les  biens  de  ses 
mallieurcuscs  vicliiûes,  qu’il  regardait  comme  des 
déiKJiiilIes  dont  il  voulait  faire  partager  l'usurpa- 
tioD  aux  cilojens  les  plus  considérables,  Cra.ssus 
ne  refusa  rien  dc  ce  que  le  dictateur  lui  donna  , 
ou  de  ce  qu'il  put  acheter  iuUmème. 

! II.  Comme  il  voyait  que  les  fléaux  les  plus  or* 
dinaires  de  Home,  étaient  les  incendies  el  les 
. chutes  des  maisons,  à cause  de  leur  élévation  el 
de  leur  massb , il  acheta  jusqu  à cinq  cents  esclaves 
maçons  et  architectes;  et  lorsque  le  feu  avait  pris 
à quelque  édiUce,  il  se  présentait  pour  acquérir,. 
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■luu  aeulemeiit  laïuaisuii  qui  brûlai:,  luaia  encore 
les  maisons  voisines , que  les  maîtres , par  la 
crainte  et  l'incertitude  et  révénenient,  lui  aban- 
ilonnalent  à vil  prix.  Par  ce  moyen,  il  se  trouva 
IMKsesseiir  de  la  plus  grande  |>artie  de  Itome. 
t.tuoiqu'il  eût  parmi  ses  esclaves  nn  si  grand  nom- 
bre d’ouvriers , il  ne  lit  jamais  laitir  d'autre  niai- 
soii  que  celle  qu’il  babitait  ; il  avait  coutume  de 
dire  que  ceux  qui  aiment  à bâtir  n’uut  pas  besoin 
d’ennemis  |H>ur  se  ruiner.  Ilavaltpiusieursmiiies 
il'argcnt,  des  terres  d’un  très  grand  rapport,  avec 
beaucoup  do  laboureurs  qui  les  faisaient  valoir; 
mais  ces  possessions  n’étaient  rien  en  com|>araisun  > 
de  ce  que  lui  rapportaient  ses  esclaves  : tant  ils  : 
étaient  nombreux , et  tous  distingués  par  leurs  ta-  | 
lents  : ils  étaient  lecteurs , é-crivains , banquiers , 
gens  d’affaires,  maitres-d’bûtel.  .Non  content  d’as-  | 
sisteràleur  instruction,  il  les  formait  cl  lesensei-  | 
gnait  lui-méme;  persuadé  que  le  devoir  le  plus 
important  du  maître  est  de  bien  dresser  ses  escla- 
ves, comme  les  inslrumeiits  vivants  de  l'adminis- 
tration domestique  (ô).  En  cela  Crassus  avait  rai- 
son , s’il  pensait  réellement , comme  il  le  disait 
quelquefois , qu’il  fallait  gouverner  ses  biens  (>ar 
ses  esclaves,  et  scs  esclaves  parsui-méme.  Nous 
voyons  en  effet  que  la  science  économique,  qui  n’a 
rapport  qu’aux  choses  inanimées,  est  un  simple  tra- 
lic  ; et  colle  qui  s’applique  b conduire  les  hommes 
fait  partie  de  la  politique  (4).  .Mais  Crassus  ne  pen- 
sait pas  aussi  juste,  lorsqu’il  soutenait  qu'il  n’y 
avait  d'homme  riche  que  celui  qui  pouvait,  de  son 
bien',  soudoyer  une  armée.  Car  la  guerre,  sui-  I 
vaut  Archidamus,  ne  sc  fait  [as  sur  une  dé|H>nse 
flie  et  réglée  ; on  ne  saurait  déterminer  les  fonds  | 
qu’elle  exige.  En  cela  il  n’était  pas  de  l'avis  de 
Alarius , qui , ayant  distribué  à chacun  de  ses  sol- 
dats quatorze  arpents  de  terre,  et  ayant  su  qu'ils 
en  demandaient  davantage  : « A Dieu  ne  plaise,  dit- 

• il,  qu’il  y ait  un  seul  Romain  qui  trouve  trop 
» petite  une  portion  de  terre  qui  suffit  à sa  noiir- 

• riturel  « 

III.  Crassus,  malgré  sou  avarice,  était  généreux  | 
pour  les  étrangers;  sa  maison  leur  était  toujours 
ouverte , et  il  prêtait  'a  scs  amis  sans  intérêt  ; il  est 
vrai  qu’il  l'expiration  dn  terme , il  exigeait  le  capi- 
tal avec  la  dernière  rigueur,  et  par-l'a  le  prêt 
gratuit  qu'il  avait  fait  était  plus  b charge  qu’une 
forte  usure.  Lorsqu'il  donnait  a manger,  sa  table 
était  simple,  et  pour  ainsi  dire  populaire;  mais 
œtte  simplicité  était  relevée  par  unq  propreté  et 
un  ton  de  politesse  pins  agréables  que  la  meil- 
leure chère.  Dans  l’étude  des  lettres,  il  s’appliqua 
principalement  b l’éloquence  du  barreau , comme 
la  plus  nlile  au  public  ; et  devenu  un  des  plus 
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grands  orateurs  que  Rome  eût  de  so)  temps , il 
surpassa,  par  son  travail  et  son  application,  ceux 
qui  étaient  nés  avec  le  plus  de  talent.  Il  ne  plai- 
dait pas  de  cause , quelque  légère  et  quelque  petite 
qu’elle  fût,  qu’il  n'y  vint  bien  préparé  |,à);  cepen- 
dant lorsque  Pompée,  César  et  Cicéron  même  re- 
fusaient de  parler  dans  une  affaire,  il  lui  arriva 
.souvent  de  prendre  la  parole,  et  de  plaider  b leur 
place.  Il  se  rendit  par-lh  très  agréable  au  peiqile, 
et  passa  pour  un  homme  obligeant,  et  disposé  a se- 
courir tout  le  monde.  Il  plut  surtout  par  sa  [lopu- 
larilé,  par  son  attention  b saluer,  b accueillir  avec 
|K)litcsse  tous  les  citoyens  : s'il  rencontrait  un  Ro- 
main qui  le  saluât,  fût-il  de  la  condition  la  plus 
basse,  il  lui  rendait  le  salut  en  l'appelant  par  son 
nom.  On  dit  aussi  qu’il  était  très  versé  dans  l'hi.s- 
loirc,  et  qu’il  prit  quelque  teinture  de  philosophie 
dans  les  écrits  d’Aristote , qui  lui  furent  expliqués 
par  Alexandre  |C).  Ce  philosophe  donna  de  grandes 
preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  patience  dans  son 
commerce  avec  Crassus  ; car  il  ne  serait  pas  facile 
de  dire  s'il  était  plus  pauvre  eu  entrant  chez  lui, 
qu'après  y avoir  demeuré  long-temps.  C'était  de 
ses  amis  le  .seul  que  Crassus  menât  toujours  avec 
lui  b la  campagne;  il  lui  prêtait  pour  le  voyage  un 
chapeau  |7),  qu’ii  lniredem.andait  au  retour.  Quelle 
patience!  elle  était  d’autant  plus  admirable,  que 
ce  malheureux  faisait  profession  d'une  philosophie 
rpii  ne  croyait  pas  que  la  pauvreté  fût  une  chose 
indifférente;  mais  cela  n’eut  lieu  que  long-temps 
apri-s  (8). 

IV.  Quand  Marins  et  Cinna  eurent  triomphé  du 
parti  qui  leur  était  contraire  19),  on  vit  bientôt 
i|u’ils  venaient  b Rome , non  pour  le  bien  de  leur 
[latrie , mais  pour  la  ruine  et  la  perte  des  citoyens 
les  plus  distingués;  ils  firent  égorger  tous  ceux 
qu'ils  purent  saisir;  de  ce  nombre  furent  le  père 
et  le  frère  de  Crassus.  Il  était  alors  dans  sa  [ire- 
mière  jeunesse,  et  il  eut  le  bonheur  de  leur  échap- 
per: instruit  a temps  que  les  tyrans  l'environnaient 
de  leurs  salellites,  comme  d’autant  de  limiers,  [mur 
le  faire  arrêter,  il  prit  avec  lui  trois  de  ses  amis  et 
dis  esclaves,  et,  ayant  fait  la  plus  grande  diligence, 
il  se  réfugia  en  Espagne , où  il  avait  accompagné 
son  père,  [H'ndant  qu’il  y commandait,  et  où  il 
s’était  fait  des  amis  ; mais  les  ayant  trouvés  .saisis 
de  crainte,  et  redoutant  la  cruauté  de  .Marins au- 
tant que  s’ils  l’eus.sent  eu  b leurs  portes , il  n’osa  se 
faire  counaitre  b personne  : il  se  retira  dans  une 
terre  que  Vibius  Parianus  avait  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  s’y  cacha  dans  une  vaste  caverne.  Il  en- 
voya un  de  ses  esclaves  b Vibius  pour  sonder  ses 
dispositions , étant  pressé  d'ailleurs  par  le  besoin 
de  vivres,  dont  il  commençait  b manquer.  Vibius 
fut  bien  aise  d’apprendre  qu’il  s’était  sauvé;  et 
s’étant  informédn  nombre  de  |)crsonncs  qu'il  avait 
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avec  lui,  et  du  lieu  où  ils'ëtait  retiré , il  s'absltol 
|»ar  prudence  d'aller  te  voir;  mais  ayant  fait  venir 
Tcsclave  qui  rq^issait  cette  terre,  il  lui  ordonna 
d’apprêter  tous  les  jours  un  sou[>cr,  de  le  petrter 
lui-mêuie  h rentrée  de  la  caveroe,  de  Ty  pos<'r,  et 
de  se  retirer  aussitôt  en  silence,  sanss'informerde 
rien , sans  faire  aucune  rccberche  ; il  le  menaça  de 
punir  de  mort  la  moindre  curiosité , et  lui  promit 
la  liberté  s'il  était  fidèle  b suivre  ses  ordres.  Celte 
caverne  n’est  pas  loiu  de  la  mer.  Les  rochers  qui 
rciilourentet  la  ferment  de  tous  côtés  n'y  laissent 
pénétrer  qu'un  vent  doux  etlcKer;  quand  on  y est 
entré,  on  la  trouve  d'une  élévation  étonnante,  et 
d'une  si  (grande  étendue,  qu 'elle  amtient  plusieurs 
au  très  cavernes  qui  communiquent  l'une  dans  l’au- 
tre, et  sont  comme  autant  de  vastes  salles;  elle  ne 
manque  ni  de  lumière  ni  d'eau  ; une  source  lim- 
pide coulo  le  long  des  rochers,  dont  les  fentes  na- 
turelles, recevant  la  lumière  du  dehors,  surtout 
aux  endroits  où  elles  sc  joignent , la  Iransiuelteul 
dans  l'inlérieiir  do  la  caverne , qui  jouit  de  la  plus 
grande  clarté.  L’air  y est  pur  et  sans  humidité, 
parccque  l'épaisseur  des  roches  les  rend  impéné- 
trables b la  vapeur  extérieure,  qui  va  se  perdre 
dans  le  ruisseau  voisin. 

V.  Tant  que  Crassus  fut  dans  coüo  retraite,  l'es- 
clave (Je  Vibius  lui  apporta  tous  les  jours  la  noiir- 
rilure  dont  il  avait  besoin,  sans  voir  ni  coniiailre 
ceux  qu'il  servait;  mais  il  en  était  vu  lui-méme 
distinctement,  parccque,  sachant  i'heureb  laquelle 
il  venait,  ils  avaient  soin  de  l’observer.  Cc*s  sou- 
pers UC  se  l>ornaienl  pas  au  simple  nécessaire;  ils 
étaient  al)ondaiils  et  propres  b ilnltcr  le  goûi.  Vi- 
bius  ne  voulait  rien  épargner  pour  satisfaire  Crns- 
sus  : ayant  même  fait  réllexioii  b sa  grande  jeu- 
nesse, il  pensaqu’il  devait  lui  procurer  les  plaisirs 
qu'on  reclieirhe  ordinairement 'a  cet  àgc  : ne  four- 
nir qu'b  ses  besedns , c'eût  été  avoir  l’air  de  lesetr 
vir  par  nécirssilé  plulôt  que  par  arfeclion.  Il  prit 
donc  avec  lui  deuxjcuncsesdaves  très  belles,  qu'il 
mena  sur  le  l>ord  de  la  mer;  et  quand  il  fut  près 
de  la  caverne,  il  leur  montra  reiidroit  par  où  l'on 
y montait,  et  leur  ordonna  d'y  eiilrer  sans  rien 
craindre.  Crassus,  eu  les  voyant , crut  que  sa  re- 
traite était  découverte;  il  leur  demanda  qui  elles 
étaient  et  ce  qu'elles  voulaient.  Comme  Vibius  leur 
avait  fuit  la  le^ou,  elles  lui  ré(»ondircnl  qu’elles  ve- 
naient cliei'cher  leur  maître,  qui  était  caché  dans 
celle  caverne.  Crassus  reconnut  ahirs  que  c'était 
un  badinage  et  une  complaisaiiee  de  Vibius;  il  re- 
çut les  deux  esclaves,  qui  restèrent  toujours  avec 
lui,  et  il  s'eu  servit  pour  iustruire  Vibius  de  tous 
sesbe.soins.  L’historien  KénPste)la(lü)ditavoirvu 
une  de  ces  esclaves  déjà  fort  vieille , et  lui  avoir 
souvent  entendu  raconter  (•el|(*  histoire  avec 
plaisir. 


{ VI.  Il  y avait  déjà  huit  mois  que  Crassus  vivait 
I caché  dans  celle  retraite,  lorsqu'il  apprilla  mort 
I de  Cinna  ; il  en  sortit  au.ssitôt,  et,  s'étant  fait  con- 
I naître,  il  vit  accourir  anprèsde  lut  un  assex  grand 
I nombre  de  gens  de  guerre,  parmi  lesquels  il  en 
' choisit  deux  mille  cinq  cents,  et,  traversant  avec 
I eux  1(»  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  il 
pilla,  suivant  plusieurs  historiens , celle  de  Mala- 
I ea  (H|;  mais  Crassus  te  niait,  et  s'élevait  avec  force 
{ contre  leur  témoignage.  .Vyant  ensuite  rassemblé 
I des  vaisseaux,  il  passe  en  Afrique,  et  se  rendau- 
I près  de  Métellus  Pius,  homme  d'une  grande  ré- 
I putalioD,  et  qui  avait  mis  sur  pied  une  armée  assex 
' nombreuse.  Mais,  sur  uo  différend  qu’ilseureiil  en- 
semble , il  le  quitta  bientôt,  et  alla  joindre  Sylla , 

I qui  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué,  et  le  Iraila 
avec  aulant  d'égards  qu'aucun  de  ses  amis.  Quand 
Sylla  fut  repassé  en  Italie,  il  voulut  tenir  en  acti- 
vité tous  les  jeunes  gensqiTil  ovail  anprèsde  lui, 
et  leur  donna  b chacun  différentes  coiiiinissions. 
ilra.ssiis,  qu'il  chargea  d'aller  faire  des  levées  cbcK 
les  Marst^s,  ayant  b traverser  un  pays  ennemi,  lui 
demanda  une  escorte.  « Je  le  donne  |NHir  escorte , 
• lui  dii  Sylla  d'un  ton  de  colère  et  d'emportement. 
M ton  père,  ton  frère,  tes  parents  et  tes  amis,  tn- 
0 dignement  égorgés,  au  mépris  d<‘s  lois  et  de  la 
V justice,  cl  dont  je  poursuis  les  meurtriers,  b 
Crassus,  dont  ces  paroles  pi<|uantes  ranimèrent  le 
l'cssentimoul,  part  aussitôt,  passe  hardiment  au 
travers  des  ennemis;  et  ayant  rassemblé  unegrande 
armée,  il  sc  montra  depuis,  dansloutcsies  alfuires 
<)u’eutSylia,  un  des  plys  ardents  b le  servir.  Ce  fut, 
dit-on  , dans  ces  combats  que  prirent  naissance  sa 
jalousie  et  sa  rivalité  de  gloire  contre  Pompée.  Ce- 
iui-ci,  plus  jeune  que  Crassus,  né  d'un  père  qui  fut 
l'bomme  le  plus  décrié  et  le  plus  Laide  tous  les  Ro- 
mains, se  distingua  tellement  par  les  actions  les 
plus  brillantes,  et  devint  si  grand,  que  Sylla,  par 
unedistinclion  qu’il  accordait  rarement  b de  vieux 
capitaines,  ses  égaux  en  dignité,  se  levait  de  son 
siège  à rapproche  de  Pompée,  et,  sc  découvrant 
la  tête,  lui  donnait  le  litre  d’imperotor  (J2j.  Ces 
honneurs,  quoique  déférés  avec  justice  b Pompée, 
irritèrent  Crassus,  et  enflammèrent  sa  jalousie.  Il 
avait  bien  moins  d'expérience  dans  lu  guerre  que 
Pompée;  et  d’ailleurs  il  perdait  tout  le  mérite  de 
ses  belles  actions  par  les  deux  vices  qui  étaient 
inm>s  en  lui,  son  extrême  avarice  et  son  désir  in- 
satiable du  gain.  Car,  'a  la  prise  de  la  ville  de  Tuder 
en  Ombrieil3|,  H fut  soupçonné  et  accusé  auprès 
de  Sylla  d'avoir  détourné  à son  profit  la  plus 
grande  partie  du  butin.  Mais  dans  un  combat  don- 
né aux  portes  de  Rome,  qui  fut  le  dernier  et  le 
plus  sanglant  de  celle  guerre,  où  l'aile  gauclie  que 
Sylla  commandait  fut  enfoncée  cl  mise  en  déroute, 
Crassus,  qui  était  b la  tête  de  l’aile  droite,  remporta 
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U victoire;  et  après  avoir  poursuivi  ies  ennemis 
jiisqu’b  la  nuit;  il  lit  dooDor  avisàSylla  du  succès 
(|u‘il  avait  eu , eu  lui  demandant  h souper  pour  ses 
s(ddals.  Dans  les  proscriptions  et  dans  les  ventes 
des  biens  confisqués,  il  fut  géiuTalemeDl  décrié, 
jMvur  en  avoir  acheté  à très  vil  prix,  et  s’en  être 
fuit  donner  de  très  considérables.  11  fut  accusé 
aussi  d’avoir  proscrit  un  citoyen  dans  le  pays  des 
Hruttiens,  sans  que  Sylla  lui  en  eût  donné  l’ordre, 
et  par  le  seul  molifde  s emparer  de  ses  richesses. 
Sylla,  qui  en  fut  instruit,  ne  l'employa  plus  dans 
aucune  affaire  publique. 

VII.  Crassusclait  b la  fois  l'homme  le  plus  adroit 
b s'emparer  des  esprits  eu  lesüatlaut,  et  le  plus  fa- 
eile  h se  laisser  prendre  lui-raémc  b l'appât  de  la 
tiallcrie.  Un  autre  trait  particulier  de  son  carac- 
tère, c’csl  qu'a  une  extrême  avidité  pour  l’argent, 
il  joignait  une  haine  déclarée  et  une  censure  amère 
de  tous  ceux  qui  lui  ressemblaient.  .Mais  rien  ne 
l'ariligcait  tant  que  le  succès  qui  coiironuait  toutes 
les  expéditions  de  Pompée,  que  le  triomphe  dont 
il  avait  clé  honoré  avant  que  d'clre  scualeur,  et  le 
surnom  de  Uraiid  que  ses  concitoyens  lui  avaient 
donné.  Un  jour  quelqu'un  ayant  dit , en  présence 
de  Crassus;«  Voilà  le  grand  PumjKV,  » il  deinauda 
avec  un  ris  insultant:  t Quelle  taille  a-l-H?  • Mais 
dé'sespérant  de  Jamais  égaler  sa  réputation  mili- 
tnre,  il  entra  dans  radmiiiislralioii  des  affaires 
p<diliques,  et,  par  son  empressement  b défendre 
les  citoyens  en  justice,  h leur  prêter  de  largenl,  b 
appuyer  les  sollicitations  de  ceux  qui  briguaient 
ie'ichargesou  qui  demandaient  quelque  aulrcgracc 
ail  |H?iip]e , il  acquit  une  puissance  et  une  gloire 
qui  balançaient  celles  que  Pompée  avait  obtenues 
par  un  grand  nombre  d’actions  éclatantes.  Mais, 
par  une  différence  assez  singulière , Pomp<'“e  avait 
h Home  plus  de  répiilaiiou  et  de  crédit  quand  il 
en  était  absent;  cc  qu'ii  devait  b l'éclat  de  ses  ex- 
ploits (14).  De  retour  'a  Home,  il  était  souvent  in- 
férieur b Crassus,  parccqu’il  arfcclail,  dans  toute 
sa  conduite,  un  nirdc  grandeur  et  de  dignité;  qu'il 
fuyait  la  multitude,  évitait  les  lieux  d'assemblée, 
rendait  rarement  service,  et  jamais  avec  empres- 
sement , pareequ’il  voulait  conserver  son  crédit 
tout  entier  pour  lui-même.  Crassus,  au  contraire, 
toujours  prêt  b obliger,  et  d’un  accès  facile,  se  li- 
vrant sans  réserve  au  public,  et  toujours  au  milieu 
des  affaires,  l’emportait,  par  ses  manières  popu- 
laires et  pleines  d’humanité,  sur  l’imposante  gra- 
vite de  Pompée.  Quant'aladignilédela  personne,  j 
b l'éloquence  persuasive , b celle  grâce  répandue  ! 
sur  les  traits  du  visage,  qui  plaît  et  qui  attire,  ils 
ii's  possédaient  également  l’ua  et  l’autre. 

VIII.  Cependant  celle  jalousie  de  Crassus  contre 
Pompée , ne  dégénéra  jamais  en  haine  ou  en  ini- 
mitié déclarée.  A la  vérité,  il  souffrait  avec  peine  j 


que  César  elPofnp»'c  fussent  plus  honorés  que  lui; 
mais  ce  sentiment  no  produisit  en  lui  ni  aigreur, 
ni  ninlignité;  quoique  César,  niilpris4)nniercn  Asie 
par  des  pirates,  et  gardé  très  étroilcinent , se  fût 
écrié  : ■ Ah  ! Crassus  , qnci  plaistr  lu  auras  quand 
» tu  apprendras  ma  caplivité  ! > Mai.s  dans  la  suite 
il  se  forma  entre  eux  une  cHrnile  liaison:  et  César, 
prêt  b partir  |H)ur  .son  gouvernement  d’Hspagne  , 
irayaiU  pas  de  quoi  satisfaire  ses  créanciers,  qui 
le  pressaient  vivement , et  avaient  saisi  ses  éqiii- 
paccs,  Crassus  ne  ral>andoniia  point  dans  cette  fâ- 
cheuse extroinilé;  il  le  délivra  de  leurs  poorsiiites, 
en  SC  rciidiint  caution  pour  lui  de  la  somme  de  huit 
cent  trente  talents  *.  Rome  était  alors  divisée  en 
trois  factions,  qui  avaient  |)our  chefs  Pora|)éc,  Cé- 
sarct  Crassus  (Caton, dont  le  pouvoir  n’égalait  pas 
la  gloire  , était  plus  admire  que  suivi).  La  partie 
sage  et  modérée  de.s  citoyens  était  p<Mir  Pompée; 

I les  gens  vifs,  entreprenants  et  liordis s’attachaient 
aux  espérances  de  César;  Crassus , qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  factions,  se  .servait  de  l’une  el 
de  l’autre,  et  changeait  souvent  de  parti  dans  l’ad- 
ministralion  des  affaires  ; il  n’etailniami  constant, 
ni  ennemi  irréconciliable,  el  passait  aisément, 
suivant  son  intérêt , do  la  haine  a la  faveur,  et  de 
la  faveur  b la  haine.  Aussi,  dans  un  assez  court  es- 
pace de  temps,  le  vit-on  souvent  accu.ser  dc- 
femlre  les  mêmes  hommes,  appuyer  et  coiiihntlre 
les  mêmes  lois.  Il  pouvait  beaucoup  par  son  crédit, 
mais  plus  encore  par  la  crainte  qu’il  inspirait.  On 
demandait  un  jour  b Sicinnius , celui  qui  sirscita 
tant  d'affaires  b tous  les  magistrats  el  b tous  les 
orateurs  de  son  temps,  pourquoi  Crassus  était  le 
seul  qu’il  n’osât  pas  attaquer,  el  qu’il  laissât  tran- 
quille: I C'est,  répoiulil-il , qu'il  a du  foin  b la 
• corne  (15).  n Les  Romains  atlachaienl  du  foin 
b la  corne  des  breufs  qui  cloieiit  sujrls  a en  frap- 
per, pour  avertir  les  passants  de  s’en  garantir. 

IX.  Cc  fut  vers  ce  tem|)s-ra  qu'eul  lieu  le  soulè- 
vement des gladiateursellepiliflgedc  l'Italie,  qu'on 
nomme  au.ssi  la  guerre  de  Spartacus , el  dont  voici 
l'origine.  Un  certain  Lentulus  Batintus  cntrelenail 
b Ca(K>ue  des  gladiateurs , la  plupart  Gaulois  ou 
Throces.  Ltroilemcnl  enfermés,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent coupables  d’aucune  mauvaise  action,  mais  par 
lu  seule  injustice  du  maître  qui  les  avait  achetés, 
et  qui  les  obligeait  malgré  eux  de  comhallre,  deux 
cenis  d'eiilro  eux  firent  le  complot  de  s’enfuir. 
Leur  projrlayanlclédccouvert , soixante-dix-huit, 
qui  en  furent  avertis,  eurent  le  temps  de  prévenir 
la  vengeance  de  leur  maître  ; ils  entrèrent  dans  la 
bonllqiic  d'iin  rôtisseur,  se  saisirent  des  couperets 
eldes  broches,  el  sortirent  de  la  ville,  llsroncon- 
trcrenl  en  chemin  des  chariots  chargés  d’armes  de 
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giaüialours,  qo’on  portait  dans  uno  outre  ville;  ils 
leseiiInvcrentjCl  s’cnéUintarm  es,  iiss'em  parèrent 
d’uii  lieu  très  forlilié,  et  élurent  trois  chefs , dont 
le  premier  était  Sparinciis,  Thracedo  nation,  mais 
de  rncc  numide  1 1 6) . (fiii , à une  grande  for«  «T  de 
corps  et  a un  cmirat;e  oMroordinaire,  joignait  une 
prudence  et  une  douceur  bien  su|HVieiires  à sa 
fortune,  et  plus  dignes  d ’un  Grecque  d*un  Barbare. 
On  raconte  que,  la  première  fois<|u’il  fut  mené  à 
Rome,  |M)iir  y être  vendu  , on  vit , |>cndanl  qu'il 
dormait,  un  S4*r;>enlentorliltéaulonrde  son  visa f>e. 
Sa  renime,  de  iiiéine  nation  que  lui,  qui,  possédée 
de  l'esprit  prophétique  de  üacchiis , faisait  le  mé*  ; 
lier  dedevineresse,  déclara  que  cest{;ne  annonçait  j 
h Spartariis  un  pouvoir  aussi  grand  que  retlouta-  > 
hic,  et  dont  lu  lin  serait  heureuse  |I7).  Klle  était  i 
«h»rs  avec  lui,  et  l'acconipuipia  dans  sa  fuite. 

X.  ils  re|N)Ussèrenl  d'aiM)rd  quelques  troupes 
envoyées eonire  eux  dcGapoue;  et  leur  ayant  en- 
levé leurs  armes  militaires,  ils  s’en  revêtirent  avec  | 
joie,  etjctèrenl  leurs  armes  do  gladiateurs,  comme  ' 
dt^>rmais  indignes  d’eux  et  ncconvotianl  plusqu  à * 
des  Barfiares.  Clodius,  envoyé  de  Rome  avec  trois 
mille  hommes  de  iroupis  pour  les  combattre,  les  ‘ 
assiégea  dans  leur  fort  (iJj),  qui,  situé  sur  une  ! 
montagne,  n'avait  d’accès  que  (tarun  sentier  étroit 
et  difficile,  dont  Clodius  gardait  I dilrée;  partout  | 
ailleurs  ce  n’étaient  quedes  rochers  ;i  pic,  couverts  I 
de  ceps  do  vigne  sauvage.  Les  gens  de  Sparlanis  | 
coupt'rent  lossannenis  les  plus  propres  au  projet  ; 
qu’ils  avaienteoiiçii,  on  liront  des  échelles  .solides, 
et  assez  longues  pour  aller  du  haut  de  la  monta- 
gne jnsqu’h  la  plaine.  Ils  descendirent  en  sûreté  b 
la  faveurdc  ces  échelles,  b rexcepliou  d’un  seul  qui  ' 
rcsla  pour  leur  jeter  leurs  armes,  et  qui,  après  les  [ 
lenrnvoirglissées,seKaiivacomme  losautres.  Les 
Romains,  qui  ne  s’élaienl  pasaperçus  de  leur  ma-  j 
uteuvre . .se  virent  tout-b-coup  envclopiæs,  et  fu-  [ 
rent  chargés  si  brusquement,  qu'ils  prirent  la  fiiile,  i 
et  laissèrent  leur  camp  au  (Nuivoir  de  rennemi. 
ile  succès  attira  dans  leur  parti  un  grand  nombre  i 
do  lM)Uviers  elde|>ûtrcsdes  cnvirmis,  tous  robiisies 
et  agiles  ; ils  armèrent  les  uns,  et  se  .servirent  des  j 
autres,  comme  de  coureurs  cl  de  troa|K?s  légères.  I 

XI.  Le  second  générât  qui  marcha  contre  eux  I 
fut  Puhiius  Varinus  (liM;  iis  délirent  d’aliord  Pu- 
rins son  lieutenant,  qui  les  a\ait  attaqués  avec  ' 
deux  mille  hommes.  Cossiiiiiis,  le  conscilicr  elle 
collègue  do  Varinus , qu’on  avait  envoyé  ensuite 
contreeuxavecungrandcorpsdelroupcs,  fut  sur 
le{)oinld'ctre  surpris  et  enlevé  par  Sparlacuspen-  ' 
dant  qu’il  était  aux  hains  de  Salines  (20),  d'où  il  | 
eut  beaucoup  de  [>einc  b se  sauver.  S|>artacus  s’é-  ! 
tant  rendu  maître  de  ses  bagages  et  l'ayant  suivi  i 
de  près,  lui  tua  un  grand  nombre  de  soldais  et  ! 
s’empara  de  son  camp  ; ToMiniiis  périt  dans  celte  i 


I déroute.  Spartacusbaltil  Varinus  lui-mûme  en  plu- 
j sieurs  rencontres  ; et  s'étant  saisi  de  ses  licteurs  et 
de  .son  cheval  de  bataille,  il  se  rendilpar  ses  ex- 
I pluils  aussi  grand  que  redoutable.  Mais,  sans  être 
ébloui  de  ses  succès , il  prit  des  mesures  très  sa- 
ges, ci,  ne  se  Hat  tant  pas  de  triompher  de  la  puis- 
sauce  rontaine , il  conduisit  son  armée  vers  les 
Al|>es  . i>ersuadé  que  ce  qu'il  y avait  de  mieux  b 
faire  était  de  traverser  ces  montagnes,  et  desc  re- 
tirer cbaeuii  dans  leur  pays,  les  unsdans  lesGaulcs, 
les  autres  dans  U Thi  a<‘o.  Mais  ses  trouftes , a qui 
leur  nombre  et  leurs  succès  avaient  inspiré  la  plus 
grande  conliauce,  reriisèrenl  de  le  suivre,  cl  te 
rép;indirent  dans  l'iialie  |>our  la  ravager. 

\ll . Genefut  donc  plus  1 indigniléet  la  honte  do 
celte  i'évolteqtii  irritèrent  leséiial;  la  crainte  cl  le 
danger  d'avoir  b soutenir  iiiic  des  gucires  les  plus 
dirUciles  et  Ws  plus  périllenst^sqiie  Rome  eût  eneore 
eues  sur  les  bras , les  déienniiièronl  b y eiivover 
les  deux  consuls.  Gcllius,  l'un  d'eux,  élanl  tomiwi 
briisqueineiit  sur  un  corps  de  Germains  qui,  par 
Uerlé  et  par  mépris,  était  séparé  des  troupes  de 
Sparlaciis,  le  tailla  en  pièces.  Lentulus,  son  col- 
lègue , qui  c'oromaiidait  des  corps  d'armée  nom- 
breux , avait  environné  Sparlacus , qui , revenant 
sur  ses  |>a.s,  attaque  les  lieutenants  du  consul,  les 
défait,  et  s'empare  de  Uml  leur  bagage.  De  Ib,  il 
cmilinuait  sa  marclie  vers  h>s  Alpes  , lorsque 
siiis,  commaudaiit  do  la  gauche  des  environs  du 
Bo,  vjiiibsa  rencontre  avec  dix  mille  liomiin^s.  Les 
deux  arintrs  so  hallireiit  avi%  acharnement  ; Gas- 
sius  fut  défait,  et  eut  bien  de  la  (x'ino  b so  sauver  , 
après  avoir  t>ei'du  beaucoup  de  inonde.  Le  sénat 
Indigné  contre  les  consuls,  leur  envoya  l'ordre  de 
dép(»serIecomniaiulemenl,  et  nomma  Gi  assus  pour 
Cüiuimier  la  guerre.  L'n  grand  nombre  de  jeunes 
gens  des  premières  familles  lesuivii  ont,  attirés  par 
sa  répulnlion  cl  par  l amitié  qu'ils  lui  |>ortaient. 
Grassus  alla  camper  dans  lericenum,  pour  y atten- 
dre Sparlacus  qui  dirigeait  sa  niaicho  vers  cette 
coiilréo;  il  ordonna  b son  licnleaanl  Mummiusde 
prendre  deux  légions,  et  défaire  un  grand  circuit, 
pour  suivre  seulemonl  reniicrni , avec  défense  de 
II*  combattre,  on  nvémo  d’engager  aucune  escar- 
mouche. MaisMummiiis,àIapriMnH?re  lueur  d'es- 
péiaiicoqiul  vit  briller,  présenta  la  l>ataillcbSpar- 
lacus,  qui  le  battit  cl  lui  tua  beaucoup  de  monde  ; 
le  reste  des  troupes  ne  se  sauva  qu  en  abandonnant 
ses  armes.  Grassus , après  avoir  traité  durement 
Muimnius  , donna  d'autres  armes  aux  .soldats,  et 
leur  (U  preodro  reugageineiU  de  les  garder  plus 
lidèlement  que  les  premières.  Prenant  ensuite  les 
cinq  cents  d’ontreciixqui,  se  trouvant  b la  tète  des 
batailhms,  avaient  donné  l’exemple  de  la  fuito , il 
les  partagea  en  cinquante  dizaines,  les  (il  tirer  au 
sort,  et  punit  du  dernier  supplice  celui  de  chaque 


26 


CRASSL'S. 

dizaine  sur  qui  le  sort  était  tombe.  Il  remit  ainsi  peler  Lucullus  de  Tliracc,  et  Pompée  d'blspagnc , 
en  vigueur  imepunitiooancienncmentnsitée  clic)’.  pour  le  seconder;  mais  il  se  repentit  bientôt  de 
les  Romains , et  interrompue  depuis  lonj;-temps.  cette  démarche,  et  sentant  qu'on  attribuerait  tout 
L’ignominie  attachée  à ce  genre  de  mort,  qnis'esé-  le  succès  à celui  qui  serait  venu  h son  secours,  et 
ente  en  présence  de  toute  l'armée,  rend  cette  pu-  non  pas  à lui-môme,  il  voulut,  avant  leur  arri- 
nition  plus  .sévère  et  plus  terrible  («)ur  les  autres,  'ée , se  hâter  de  terminer  la  guerre.  Il  résolut  donc 
Crassus,  après  avoir  châtié  ses  soldats,  les  mena  d'attaquer  d'abord  les  troupes  qui  s'étaient  sépa- 
contre  l'ennemi.  rées  des  autres , et  qui  campaient  à part , sous  les 

XIII.  .Spartacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  ordres  de  Caunicius  et  de  Castiis;  il  envoya  siz 
et  se  retirait  vers  la  mer , ayant  rencontré  au  dé-  niille  hommes  |>our  se  saisir  d'une  hantcur  qui  of- 
troit  de  Messine  des  corsairesciliens,  forma  lepro-  frait  un  poste  avaiitageui , avec  ordre  de  faire  tout 
jet  de  passer  en  Sicile  et  d'y  jeter  doux  mille  boni-  leur  |K)ssible  i>our  n'étre  pas  découverts.  Dans  l'es- 
mes  ; ce  nombre  aurait  siifU  pour  rallumer  dans  |>oir  d'y  réussir , ils  rouvrirent  leurs  casques  de 
cette  île  la  guerre  des  esclaves  (21) , qui , éteinte  branches  d'arbres  : mais  ils  furent  aperçus  par 
depuis  peu  de  temps,  n'avait  besoin  que  de  la  plus  deux  femmes  qui  faisaient  des  sacrilices  [>our  les 
légère  amorce  pour  exciter  un  vaste  embrase-  I euneiuis,  'a  l'entrée  de  leur  camp;  cl  ils  auraient 
ment.  Il  (lt  donc  un  accord  avec  ces  corsaires,  qui,  couru  le  plus  grand  danger,  si  Crassus,  paraissant 
après  avoirreçude  lui  des  présents,  le  trompèrent,  toul-h-coupavecses  troupes,  n'eût  livré  Iccomhal 
et  ayant  mis 'a  la  voile,  le  laissèrent  sur  le  rivage,  le  plus  sanglant  qu'on  eût  encore  donné  dans 
AlorsSpartacus,  s'éloignant  de  la  mer,  va  camper  cette  guerre;  il  resta  sur  le  champ  de  Italaillc 
dans  la  pros<pi’ilcde  Rhège.  Crassus  y arrive  bien-  i douze  mille  trois  cents  ennemis,  parmi  lesquels  on 
tôt  après  lui,  et,  averti  par  la  nature  même  du  lieu  I n'en  trouva  que  deux  qui  furent  blessés  au  dos  ; 
de  ce  qu'il  doit  faire,  il  entreprend  de  fermer  | tous  les  autres  périrent  en  combattant  avec  la  plus 
1 isthme  d'une  muraille,  et  par-là  de  garantir  ses  [ grande  valeur,  et  tombèrent  à l'endroit  môme  où 
soldaCs  de  l’oisiveté,  en  même  temps  qu'il  ôterait  ils  avaient  été  placés.  Spartacus , après  une  si 
les  moyens  de  se  procurer  des  vivres.  ! grande  défaite,  se  retira  vers  les  montagnes  de  l’é- 
C était  un  ouvrage  long  et  diflicile;cependaut,  cou-  télie  (22),  toujours  suivi  et  harcelé  par  Quintus  et 
tre  I attente  de  b>ot le  monde,  il  fut  achevé  en  peu  Scroplias,  le  premier,  lieutenant  de  Crassus,  et 
de  temps.  Crassus  Ot  tirer  d'une  mer  à l'autre  une  l'autre,  son  questeur:  Spartacus  se  tourna  hrus- 
tranebée  de  trois  cents  stades  ' de  longueur,  sur  quement  contre  eux , et  les  mit  en  fuite.  .Scrophas 
une  largeur  et  une  profondeur  de  ipiinze  pieds,  le  fut  dangereusement  blessé , et  on  eut  de  la  peine 
long  de  laquelle  il  éleva  une  muraille  d'une  épais-  à le  sauver  des  mains  des  ennemis.  Ce  succès,  en 
.seur  et  d'une  élévation  étonnantes.  Spartacus  ne  inspirant  à ces  fugitifs  la  plus  grande  fierté,  causa 
témoigna  d'aljord  que  du  mépris  pour  ce  travail  ; la  perle  de  S|>artacus  ; scs  troupes  ne  voulant  plus 
mais  lorsque  le  butin  commençant  à lui  manquer,  éviter  le  combat , ni  obéir  à leurs  chefs , les  en- 
il  voulut  sortir  pour  fourrager , il  se  vit  enfermé  ! tourent  eu  armes  au  milieu  du  chemin , les  forcent 
)>ar  cette  muraille;  et  ne  pouvant  rien  tirer  de  la  *lc  revenir  sur  leurs  pas  à travers  la  Lucanie,  et 
presqu'île , il  prtdila  d'une  nuit  que  le  vent  et  la  <1®  les  mener  contre  les  Romains.  C'était  entrer 
neige  rendaient  très  froide,  [tour  combler  avec  de  dans  les  vues  de  Crassus,  qui  venait  d'apprendre 
la  terre,  des  branches  d'arbres  et  d'autres  maté-  ^••c‘  Pompée  approchait  ; que  déjà  dans  les  comices 
riaux,  une  petite  partie  de  la  tranchée,  sur  laquelle  ■ bien  des  gens  sollicitaient  pour  lui.  et  disaient  hau- 
il  fit  passer  le  tiers  de  son  armée.  Crassus,  quicrai-  tentent  que  celte  victoire  lui  était  due;  qu'a  peine 
guit  que  Spartacus  ne  voulût  aller  droit  à Rome,  arrivé  eu  présence  des  ennemis,  illcs  combattrait, 
fut  rassuré  par  la  division  qui  se  mit  entre  les  en-  et  terminerait  aussitôt  la  guerre, 
nemis,  dont  les  uns,  s'étant  séparés  du  corps  de  -XV.  Crassus  donc,  pressé  de  la  Unir  avant  son 
I armée,  allèrent  camper  sur  les  bords  du  lac  do  arrivée, campait  toujours  le  plus  près  qu'il  pouvait 
la  Lucanie,  dont  l'ean,  dit-on,  change  souventde  del’cnnemi.  L’njourqu'il  faisait  tirer  une  tranchée, 
nature,  et  aiircs  avoir  été  douce  quelque  temps  , les  troupes  de  .Spartacus  étant  venues  charger  les 
ilevient  si  amère  qu'elle  n’est  plus  potable.  Cras-  travailleurs,  le  combat  s'engagea;  et  comme  des 
sus  attaqua  d’abord  ceux-ci,  et  les  chassa  du  lac;  <leux  côtés  il  survenait  à tous  moments  de  nou- 
inais  il  no  put  en  tuer  un  grand  nombre  . ni  les  'eaux  rcuforls,  Spartacus  se  vil  dans  la  nécessité 
|K)ursuivrc.  Spartacus,  qui  parut  tout-h-coup,  ar-  ( ée  mettre  toute  son  armée  en  bataille.  Lorsqu'on 
| êta  la  fuite  des  siens.  lu:  cul  amené  son  cheval , il  lira  son  éi>ée  et  le  tua  : 

XIV.  Crassus  avait  écrit  an  sénat  qu'il  fallait  rap-  ^ • 1-a  victoire,  dit-il,  me  fera  trouver  assez  de  bons 

• chevaux  parmi  ceux  des  ennemis  ; et  si  je  suis 
i > vaincu , je  n'cii  aurai  plus  besoin.  • A ces  mots. 
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il  se  précipite  au  milieu  des  ennemis,  cherchant 
a joindre  Crassus , à travers  une  grêle  de  traits  et 
«•ouvert  de  blessures;  mais  n'ayant  pu  l'atteindre, 
il  tue  de  sa  main  deux  centurions  qui  s'étaient  aU 
tachés  à loi.  fclnlin , abandonné  de  tous  les  siens , 
resté  seul  au  milieu  des  ennemis,  il  tombe  mort, 
après  avoir  vendu  chèrement  sa  vie.  Crassus  ve- 
nait de  profiler  habilement  de  roccasion  que  la 
fortune  lui  avait  offerte  : il  avait  rempli  tous  les 
ilevoirsd’un  excellent  capitaine,  et  avait  exposé  sa 
vie  sans  inénagemeiit  : avec  tout  cela , il  ne  put  em- 
pêcher que  Pompée  ne  partageât  la  ploire  de  ce 
succès.  Les  fuyards  étant  tombés  entre  ses  mains, 
il  acheva  de  les  détruire,  cl  il  (‘crivitau  w*nal  que 
Crassus  avait  défait  ces  fugitifs  en  bataille  rangée , 
mais  que  c'était  lui  qui  avait  coupé  les  racines  de 
cette  guerre  (2.»|.  Pompée  donc  eut  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe,  pour  avoir  vaincu  Serloi  iuscl 
subjugué  l'Kspagne;  Crassus  ne  songea  \m  à de- 
mander le  grand  triomphe;  on  crut  même  avoir 
blessé  ladigniléde  Rome  en  lui  accordant  l'ovation 
|K)ur  la  défaite  d'esclaves  fugitifs.  Nous  avons  dit 
«lans  la  Vie  de  Marcellus  en  quoi  ce  petit  triomphe 
diHeredu  grand,  eld'oii  lui  vient  sou  nom  d'ovation. 

XVI.  Tous  ces  exploits  applèrenl  aussitôt  Pom- 
pée au  consulat.  Crassus,  qui  avait  tout  lieu  d'es- 
pérer qu’il  serait  nommé  son  collègue, ^ne  dédai- 
gna pas  cependant  de  solliciter  ses  Iwns  offices. 
Pompt^,qui  n’était  pas  râcbcqiieCrassus  contractât 
envers  lui  des  obligations,  saisit  cette  occasion  de 
lui  rendre  service;  il  y mit  même  le  plus  grand  zèle, 
jusqu’à  dire  dans  l’assemblée  du  peuple  qu’il  ne 
serait  pas  moins  reconnaissant  du  collègue  qu'on 
lui  donnerait  que  du  consulat  même.  Mais  une  fois 
entrés  en  charge,  ils  ne  conservèrent  pas  long- 
temps cette  bienveillance  mutnellc;  divisés  pres- 
que sur  tous  les  [winls,  s'ofrensant  de  Iniit,  se 
plaignant  sans  cesse  l'un  de  l’autre,  ils  passèrent 
leur  consulat  saus  rien  faire  de  mémorable  ni  d’u- 
tile : Crassus  Gt  seiilerocnl  un  grand  sacrifice  à Her- 
cule, après  lequel  il  donna  un  festin  au  peuple  sur 
dix  mille  lal)le$ , et  distribua  à chaque  citoyen  du 
blé  pour  trois  mois.  Comme  ils  étaient  sur  le  point 
de  sortir  du  consulat,  un  jour  qu'ils  tenaient  une 
assemblée  du  peuple,  un  chevalier  romain,  d'une 
famille  peu  ronuue,  nommé  Oiialius  Aurèüus 
«|ui,  accoutumé  h vivre  à la  campagne , ne  se  mê- 
lait pas  des  affaires  publiques , monte  à la  tribune , 
et  s'avançant  vers  le  peuple,  il  raconte  le  songe 
qu  il  avait  eu  pendant  son  sommeil.  « Jupiter, 

• dit-il,  m'est  apparu  celle  nuit,  et  m’a  ordonné 
•*  de  vous  dire  en  pleine  assemblée,  que  vous  ne 
« laissiez  passorlir  de  charge  vosconsuISjSaDsqu’ils 

' Vriyctla  viedrxiaireMi».  rh.ip.  \ \\. 
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» soient  redevenus  amis.  • Sur  le  récUdecet  hom- 
me, le  peuple  ordonna  aux  consuls  de  se  récon- 
cilier. Pompée  restait  debout,  sans  foire  aucune 
avance  ; Crassus  lui  tendant  le  premier  la  main  : 

• Romains,  s'écria-t-il,  Je  ne  fais  rien  de  bas  ni 

• d’indigne  de  moi  en  offrant  le  premier  monami- 

• lié  et  ma  bicuvcilianccà  Pompée,'a  qui  vous  avez 
» vous-mêmes  dooné  le  nom  de  Grand  lorsqu'il 

• était  encoreduDKsa  première  jeunesse  * , et  que 
» vous  avez  honoré  du  triomphe,  avant  même  qu’il 
M fût  sénateur.  ■ Voilà  ce  qu'eut  de  plus  remar- 
quable le  consulat  de  Crassus.  Sa  censure  ne  fut 
pas  plus  utile,  et  ii'offrc  rien  à citer.  Il  ne  fil  ni 
l'examen  de  la  conduite  dessi'matcurs,  ni  la  revuo 
desclievallers,  ni  le  dénombrement  du  peuple.  Ce- 
peodaiil  ü avait  pour  collègue  l'homme  leplusdoux 
des  Romains . Lntatius  Calulus , qui  n'y  aurait  mis 
aucun  obstacle.  On  rapporte  néanmoins  que  Cras- 
sus ayant  vouluïaire  rentreprise,  aussi  injuste  que 
violente,  de  rendre  l'Kgyptc  tributaire  du  peuple 
romain,  Calulus  lui  opposa  la  plus  forte  résistance  ; 
et  celte  diiïéronce  d'opinion  ayant  excite  entre  eux 
une  contestation  très  vive,  ils  sedéiuirenl  volou- 
lairement  de  la  censure. 

XVII.  Dans  celte  fameuse  conjuration  de  Cati- 
lina , qui  (>en$a  ruiner  la  république  romaine  , 
Crassus  fut  soupçonné  d'y  avoir  eu  part,  et  I'ud 
des  complices  le  nomma  dans  sa  déposition  ; mais 
|>ersonnc  u'y  ajouta  fui  (24b  Cependant  Cicéron  , 
dans  un  de  ses  discours,  charge  ouvciieiiieiit  Cras- 
sus et  César  de  celte  complicité;  mais  ce  discours 
ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre. 
Cicéron,  dans  l'oraison  qu'il  fil  sur  son  consulat, 
dit  encore  que  Crassus  étant  venu  la  nuit  le  trou- 
ver, lui  remit  une  lettre  oii  il  était  fort  question  de 
Catilina , et  lui  prouva  la  vérité  de  la  conjuration 
sur  laquelle  il  faifail  informer  (2.*i).  Ce  qu'il  y a 
decerlîdii,  c'est  que  depuis  Crassus  eut  pour  Ci- 
céron une  haine  mortelle;  niais  son  fils  empêcha 
«]u'il  ne  cherchât  lesmovcns  de  lui  nuire.  Ce  jeune 
homme,  qui  aimait  singuûèremeul  les  lettres  et  qui 
se  livrait  à l'étude  avec  nrdeur>  avait  un  allache- 
incnt  .si  vif  pour  Cicéron , que  lorsqu’on  lui  fit  son 
procès,  il  prit  comme  lui  un  habit  de  deuil,  et 
persuada  b tous  les  autres  jeunes  gens  de  faire  de 
même.  Il  parvint  dans  in  suifeà  IcnVoncilior  avec 
son  père.  Cependant  César,  qui,  revenu  deson  gou- 
vernement, se  disposait  à demander  le  consulat, 
ayant  trouvé  Crassus  et  l’onq>ée  divisés  riin  contre 
I autre,  ne  voulut  pas , en  sollicitant  le  secours  de 
Tun,  encourir  rinimitié  de  l'autre;  mais  aussi,  ne 
se  flattant  pas  de  réussir  sans  l'appui  de  l'un  ou  d« 
l’autre,  il  s'ullacha  à les  remettre  bien  ensemble , 
et  pour  cela  il  les  obsédait  sans  ce^  ; il  leur  re- 

• Mn!  A mot  : «Tint  (^>'11  Hit  (k  h barbr. 
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^èsciitait  qu*en  cbca*!iaiit  à so  détruire  mutuel- 
lement , ils  ne  fîiisaieiil  qu’augmenter  la  puissance 
<les  Çicéron,  des  Caltiliis  et  cb’s  Caton  ^ à qui  ils 
lieraient  tout  crédit,  si,  réunissant  leurs  intérêts, 
et  se  liant  pur  une  ninilic  et  une  association  soli- 
des, iis  gouveninieul  la  ville  aven:  un  accord  qui 
assurerait  la  durée  de  leur  nutorilé.  Il  réussit 'a  les 
persuader,  et  les  ayant  remis  en  lM>nneinteliit,'ciicc, 
il  rorma  ce  triumvirat  dont  la  force  invincible  ruina 
Tautorité  du  sénat  et  du  peuple  : loin  que  dans 
celte  union  , (’.évar  eût  acrni  la  puissance  de  Cras- 
fos  et  de  INnnpée , il  s’élail  rendu , par  le  moyen 
de  l'nn  et  de  l'anire,  le  plus  puissant  des  trois.  .Ap- 
puyéde  leur  crédit , il  fnldivlaré  consul  par  Icsuf- 
fro}*e  unanime  du  peuple  ; et  comme  il  so  condui- 
sit avec  sagesse  <lans  son  consulat , ils  lui  liront 
obtenir  le  cj>mniandcmen!  d une  armée  et  le  gou- 
vernement des  Caules.  Ils  l’établissaient  ainsi  dans 
la  citadelle  d'où  il  devait  commander  à la  ville; 
persuadés  qu'aprés  lui  avoir  assuré  celle  province 
qui  lui  était  éclnie  par  le  sort , ils  partageraient  fa- 
cilement entre  eux  tout  le  reste. 

XVlll.  PomiHH.*  suivait  en  cela  son  ambition  dé- 
mesurée ;Crassiis  venait  de  joindre  h son  ancienne 
maladie,  l’avariee,  un  amour  violent  une  soif 
insatiable  de  trophées  et  de  triomphes,  que  les  vie-  j 
mires  de  César  avaient  allnmco  dans  son  cœur.  Su- 
{HTieurà  luien  tout  le  reste,  et  ne  voulant  pas  lui  I 
céder  In  gloire  utilitaire,  il  rail  loiH  en  œuvre |>our  ' 
satisfaire  une  passion  malheureuse,  qui  finit  par 
le  précipiter  dans  la  mort  la  plus  houleuse  et  la 
plus  fitneslc  a sn  patrie.  César  étant  venu  de  son 
gouvernement  des  Cailles  à la  ville  de  Uitipies,  y 
fut  visité  par  plusieurs  Romains,  et  entre  autres 
par  Crassus  et  Pompée,  lis  eiireiU  ensemble  des 
entretiens  scfreis,  dans  lesquels  ils  rwolurenl  de 
*e  rendre  encore  plus  maîtres  des  affaires,  et  de 
s’assujettir  loule  la  république.  Ils  convinrent  que 
Ci«ar  resterait  toujours  armé,  que  Crassus  cl  Pom- 
pée prendraient  jMuir  eux  d’aulrcs  gouverneinenls 
cl  d’autres  armées;  que  la  seule  voie  pour  y par-  I 
venirétait  queces  derniers  demandasKent  iin  iiuu- 
venii  consulat;  et  que  César,  pfiiir  appuver  leur 
lu’igiie,  écrivit  à tous  scs  amis,  et  envoyai  aux 
élections  un  grand  nombre  de  soldats  de  son  ar- 
mée. Après  cclacc«»rd , Pompée  cl  Crassus  relour- 
tièrenl  à Rome,  où  leur  (roiirérence  avec  César 
parut  très  susptvle;  le  bruit  conrnl  dans  toute  la 
ville  qu  elle  n'avait  pus  eu  , a beaucoup  près,  le  | 
bien  public  {K)ur  objet.  Dans  le  sénat,  Marcellinus  | 
et  Domitius  ayant  demandé  a Pompée  s’il  bri;;ue-  ; 
rail  1(3  oonsulal  : • IVnt-ètre  le  brigueiai-je , ré-  i 
M pondit-il;  penl-ctrcaussinelebrigneiai-jopas.  a | 
Ces  deux  sénateurs  ayant  insisté,  il  répondit  quü 
le  briguerait  pour  dts  citoyens  vertueux,  et  non  1 
pour  des  nié(  liants.  Ces  n'ponses  ayant  paru  pici-  ' 


ucs  de  hauteur  cl  do  flerlc , Crassus  ré!{»oiidit  d’uii 
ton  plus  modeste  qu’il  demanderait  le  cousulat, 
s’il  le  croyait  utile  à lu  république;  qu’aolreuieot 
il  s’en  désislorail.  Cette  ré|>ousc  eiitiardil  plusieurs 
I conq>étitciirs  h sc  présenter.  De  ce  nombre  fut  Do- 
mitius  ; mais  Crassus  cl  Pompétr  ayant  paru  parmi 
les  candidats,  la  crainte  éloigna  tous  leurs  cou- 
I curreiils,  à l'cxcepiiou  de  Domitius,  que  Cuiou, 
son  parent  cl  son  ami , excita , encouragea  même 
viveuieul  à ne  pas  abandonner  ses  espérances , en 
lui  représentant  qu'il  comlKiliait  |)our  la  lilK3rlé  pu* 
bliquo;  que  Crassus  et  Pompee  aspiraient  moins 
: au  cousulat  qu’a  la  tyrannie;  cl  qu’en  paraissant 
UC  demauder  qu'une  magistrature,  ils  voulaient 
envahir  les  commaudcnieais  des  provinces  cl  des 
armées. 

I MX.  Caton  par  ces  discours,  de  la  vérité  des- 
quels il  était  persuadé , poussa  rumine  par  forco 
Domitius  .sur  la  place  : il  sc  joignit  b eux  un  grand 
! uombrcdecitu)eiis,caronsedcniandait  avec*  éton- 
nement quel  iM'.soiii  (j'ussus  et  Pompée  avaient 
du  consulat,  c Pourquoi,  disait-on,  le  demander 
» ensemble?  Pourquoi  ne  pas  le  briguer  avec  d’au- 
» 1res?  Müiiqiioos-nous  ici  de  citoyens  qui  soiciil 
t dignes  d être  les  collègues  de  Crsissus  et  de  Pum- 
n ;h%i?  I»  Ces  propos  ayant  fait  craindre  b Pomf>éo 
d’écboiicr  dans  son  enlrepriso,  il  n'cpjrgnn,  )>our 
réussir,  ni  injustice  ni  violeiicu.  Il  ajouta  b Umles 
les  autres  voies  de  fait , celle  de  drc‘s«‘r  uuc  em- 
I biiscadü  b Domitius,  qui  se  rendait  sur  la  place 
; avant  le  jour.  Des  gens  apostés  luèrenl  l’esclave 
I qui  {Mirtait  un  llambcau  devant  lui  , blessèrent 
I plusic'iirs  de  ceux  qui  raccuiupugiiaicnl,  entre  au- 
I très  Caton,  les  iniieiit  tous  en  fuite;  et  les  ayant 
I tenus  enfermés  dans  une  maison  jusqu'après  les 
! élections.  Pompée  cl  Crassus  furenllous  deux  nom- 
més consuls.  Peu  de  jours  apri's , ils  environnèreiU 
la  tribune  de  gens  armés,  ctiossèmU  Calon  de  la 
place,  tuèrent  quelques  uns  de  ceux  qui  leur  fai- 
s;tienl  résislaiicc  ; et  coutinuani  b César  {xMir  cinq 
ans  le  gmivcrnemcMU  de  la  Gaule,  ils»?  (iicnl  dc- 
eerner  b eiix-méiues  les  provinces  de  Syrie  et  des 
deux  Kspugiies,  qu’ils  tirèrent  au  sort  : Crassus  eut 
la  Syrie  ; les  Isspagnes  cvliurenl  b Pompée.  Ce  par- 
tage plut  b tous  les  partis;  le  peuple  désirait  quo 
Pompée  ne  fût  pas  éloigné  de  Home,  et  lui-même, 
aimant  tendrement  sa  femme,  était  bien  aise  de 
jHMivoir  rester  plus  long-temps  auprc*s  d elle.  Cras- 
sus n'cul  pas  plus  lot  su  le  partage  que  le  sort  lui 
avait  donné,  qu’on  vit  h ses  transports  de  joie 
qu'il  le  regardait  comme  le  plus  grand  bonheur 
qu'il  eût  eu  de  sa  vie  : et  si , en  public,  même  de- 
vant les  étrangers , il  avait  peine  a se  contenir,  il 
se  permettait  avec  ses  amis  des  discours  pleins 
d'une  vanité  puérile,  aussi  peu  conveuubles  b son 
liao  qu'au  caraclèro  qu’il  avait  toujours  montré; 
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car  il  u’avail  jamais  para  ni  fanfaron  ni  vain.  Mais 
alors,  UansjHirlé  hors  de  lui-mème  et  corroropn 
par  celle  nouvelle  promotion  au  consulat , loin  de 
borner  ses  prcleotions  à la  conquête  de  la  Syrie  et 
des  Partlics,  il  ne  se  promettait  rien  moins  que  de 
faire  passer  pour  des  jeux  d'enfants  les  exploits 
de  Lucullu.s  contre  Ti^ranc,  cl  les  victoires  de  Pom- 
pée sur  Mithridaie  ; déjà , dans  ses  folles  espéran- 
ces , il  voyait  la  Baclrianc,  les  Indes  et  la  mer  ex- 
térieure soumises  h ses  armes.  Cependant  le  décret 
du  peuple  ne  comprenait  pas  la  guerre  des  Par- 
thes  ; mais  tout  le  monde  savait  que  c'élait  la  fo- 
lie de  Crassus  ; et  César  lui  écrivit  des  Gaules  pour 
louer  son  projet  et  Texciter  h celle  (juerre. 

XX.  Aléius,  l’un  des  tribuns  du  peuple,  vou- 
lait s’opposera  son  départ,  et  il  élail appuyé  par 
un  grand  uonihrc  de  citoyens,  qui  voyaient  avec 
indignation  qu’mi  allât  porter  la  guerre  clic/,  di's 
nations  alliées  du  peuple  romain  , et  de  qui  l'on 
n'avait  pas  à se  plaindre.  Crassus,  qui  craignit  les 
suiles  de  celle  opposition,  eut  recours  a Pom|H*c, 
cl  le  pria  de  l’accompagner  hors  de  la  ville.  Ce 
dernier  jouissait  auprès  du  peuple  d’une  telle  con- 
sidération, que  celte  multitude,  qui  s'était  altrou- 
])éc  pour  K'op|)Oser  au  de(»arl  de  Oassus  et  l'ar- 
rêter par  ses  clameurs , n’eut  pas  plus  idt  vu 
Booi{>éc  mai  cher  devant  lui  avec  un  visage  serein 
et  uu  air  riant,  qu’adoucie  par  sa  présence,  elle 
lut  laissa  le  passage  libre.  Aléius,  sans  se  décon- 
certer, va  au*devaut  de  Crassus,  lui  défend  de  .sor- 
lirde  Rome,  et  proteste  contre  son  entrepris!*.  Il 
commande  ensuite  a un  huissier  de  le  saisir  et  de 
l'arrclcr.  Les  aulres  tribuns  s'y  étant  opposés, 
l'huissier  le  lâcha  ; alors  Atéius  ayant  couru  à la 
porte  de  la  ville,  met  k terre  un  brasier  plein  de 
feu,  et  lorsque  Crassus  arrive,  il  jette  des  parfums 
dans  le  brasier,  y répand  îles  libations,  et,  pro- 
nonçant des  iinprécalious  horribles,  il  invoque  par 
leurs  noms  des  divinités  étranges  et  terribles  (26). 
Les  Bomains  prétendent  que  ces  imprécations,  qui 
sont  très  secrètes  et  très  anciennes , ont  toujours 
un  effet  inévitable  sur  ceux  qui  en  ont  été  l’objet; 
qu’elles  sont  même  funestes  h ceux  qui  les  pronon- 
cent; d'où  vient  que  peu  do  personnes  osent  les 
employer,  et  qu’ils  ne  lo  font  que  dans  dos  occa- 
sions extraordinaires.  Aussi  blama-t-on  Atéius  d’a- 
voir compris,  dans  un  anathème  si  terrible,  Rome 
elle-même,  dont  l’intérêt  était  le  seul  motif  de  son 
indignation  contre  le  consul. 

XXI.  Crassus  s’étant  mis  en  roole,  arrive  a 
Brundusiuin  ; Tbiver  n’était  pas  encore  passé,  et 
rendait  la  navigation  dangereuse;  mais  il  ne  vou- 
lut pas  attendre;  et  ayant  mis  tont  de  suite  à la 
voile,  il  perdit  plusieurs  vaisseaux.  Il  rassembla 
le  reste  de  son  armée , et  «e  rendit  par  terre  en 
Galatie,  où  il  trouva  le  roi  Déjolarua  occupé,  mal- 


1 gré  son  extrême  vieillesse,  à bâtir  nne  ville  |27). 
I «Khfquoi,  prince,  lui  dit  Crassus  en  plaisantant, 

I • vous  commencez  h l>âltr  une  ville  à ta  douzième 

I * heuredu  jour!  — Mais  vous-même,  général,  lui 
* répondit  en  riant  Déjotarus,  vons  ne  parlez  |>as 

I » de  trop  bonne  heure  jioiir  aller  faire  la  guerre 
I ■ aux  Farlhes.  • Crassus  avait  alors  soixante  ans, 
j et  il  en  paraissait  davantage.  Arrivé  en  Syrie,  il 
I vil  ses  premiers  succès  justilier  ses  osfuiraiices  ; il 
jeta  sansobstacl>*s  un  pont  snr  l’Knphrale,  et  y lit 
passer  en  sûreté  son  armée.  Plusieurs  villes  de  la 
i Mésopotamie  se  rendirent  à lui  volontairement; 

il  y en  eut  une  cependant,  dont  Apollonius  était  le 
I tyran,  qui  osa  faire  résistance,  et  tua  cent  .soldnls 
I romains.  Crassus , ayant  fait  approcher  toute  son 
j armée,  prit  la  ville  d’assaut,  en  pilla  tomes  les  ri- 
chesses, et  vendit  les  habitants.  Les  Grecs  appe- 
laient cette  ville  Zétiodntie  |2K).  Crassus  ayant  souf- 
fert que  ses  soldats,  pour  un  si  mince  avantage, 
lui  donnassent  le  litre  d'impmifor.  se  couvrit  do 
honte,  et  ne  donna  pas  une  grande  idée  de  l'éléva- 
tion de  ses  scnlimeiils;  on  jugea  qu’il  renonçait  à 
l'espérance  de  plus  grands  cxploil.s,  paisipril  at- 
Ladiail  tant  de  prix  à un  si  faible  succès.  Apri's 
avoir  mis,  dans  ii*s  villes  qu'il  avait  .soumises,  des 
garnisons  qui  montaient  ù .sept  mille  homme.s  de 
pied  et  à mille  chevaux,  il  retourna  prendre  .ses 
quartiers  d'hiver  en  Syrie.  Ce  fut  là  que  sou  (ils 
vint  le  joindre  de  la  Gaule  où  il  était  avec  César. 
Ce  jeune  homme  avait  déjà  reçu  plusieurs  prix 
d'honneur  qu'il  devait  à son  courage;  cl  il  ame- 
nait b son  père  mille  cavaliers  d'élite. 

XXIL  Après  la  faute  qu'avait  faite  Crassus  d’en- 
treprendre celte  guerre,  et  qui  fut  la  plus  grande 
de  toutes,  il  n’en  commit  pas  de  plus  funesle  que 
ce  prompt  retour  en  .Syrie,  tandis  qu’il  aurait  dû 
liâlersa  marche,  eloocu|>cr  les  villes  de  Babylonc 
et  do  Séleucie,  do  tout  temps  eunemies  des  Par- 
thes  (29).  Par  ce  retard,  il  donna  le  temps  aux 
ennemis  de  se  préparer  b la  défense.  A cette  pre- 
mière faute  il  en  ajouta  une  seconde  : ce  fut  de  so 
conduire  pendant  son  séjour  en  Syrie  plutôt  en 
commerçant  qu’en  générai  d'armée,  cequi  lui  at- 
tira un  blâme  universel.  Aulieu  de  faire  la  revue  de 
ses  troupes,  de  les  tenir  eu  haleine  par  des  exer- 
cices et  des  jeux  militaires,  il  s’amusa  pmibnit 
plusieurs  jours  b compter  les  revenus  des  villes, 
b peser  lui-niêmc  b la  l>alance  tous  les  trésors  que 
renfermait  le  temple  de  la  déesse  d’Iliérapoli.s(riO). 

II  envoyait  demander  aux  peuples  et  aux  villes 
des  contrihulions  en  hommes  pour  recruter  sou 

, armée;  et  ensuite  il  les  en  exemptait  pour  de  l'ar- 
gent. Cette  conduite  le  rendit  méprisable  ii  <vux 
même  qui  obtenaient  cos  exemptions.  l.e  pre- 
mier présage  de  ses  malhems  lui  vint  de  l'eue 
déesse  d'Hiérn|H>iis,  ipii,  selon  les  uns,  est  Venus, 
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suivant  d’autres , Jaiiou;  et  que  quelques  uns  assu- 
rentétre  la  \alure  même,  qui  a tiré  de  la  substance 
humide  les  principes  et  les  semences  de  tous  les 
êtres,  et  a fait  connaître  aux  hommes  les  sources 
de  tous  les  biens.  Comme  il  sortait  du  temple , le 
jeune  Crassusflt  une  chute  sur  le  seuil  de  la  porto, 
et  son  père  loml>a  sur  lui.  Pendant  qu’il  rassem- 
blait ses  troupes  de  leurs  quartiers  d’hiver,  il  re- 
çutdesamliassadeursd’Arsace,  roidesPailhcs{5l), 
qui  lui  exposèrent  en  [>eu  de  mots  l'objet  de  leur 
députation,  a Si  cette  armée,  lui  dirent-ils,  csleii- 
■>  voyce  paries  Romains,  notre  roi  leur  fera  une 
» guerre  implacable;  mais  si , comme  on  nous  Ta 
» dit,  c'est  coiUrela  volontcde  Rome, et  pour  sa- 
I tisfairc  sa  propre  ciipi<lité , que  Crassiis  est  eu- 

• Iré  en  armes  dans  le  pays  des  Parlhes,  et  s'est 
» emparé  de  leurs  villes;  Arsacc,  lui  donnant 

• l’exemplcdela  modération,  aura  pitié  desavieil- 

■ lesse,  et  laissera  la  libre  sortie  de  ses  étals  aux 
» soldats  romains,  qu'il  regarde  plutôt  comme  ses 
0 prisonniers  que  comme  des  troupes  établies  eu 
a garnison  dans  scs  villes,  a Crassiis  leur  ayant  ré- 
|K>ndu  avec  une  sorte  de  bravade  qu'il  leur  ferait 
savoir  scs  intentions  dans  la  ville  de  Séicucio,  Va- 
gisès,  le  plus  âgé  des  ambassadeurs,  se  mil  ii  rire , 
et  lui  montrant  la  paume  de  sa  main  : « Crasstis. 

• lui  dit-il,  il  croîtra  du  poil  dans  le  creux  de  ma 
» main , plutôt  que  tu  ne  verras  Séieucic.  » Les 
ambassadeurs  se  retirèrent,  et  étant  retournés  vers 
leur  roi  Hyrodes,  ils  lui  déclarèrent  qu'il  ne  fallait 
plus  songer  qu"a  la  guerre. 

XXIll.  Cependant  quelques  uns  dos  soldats  ro- 
mains que  Crassus  avait  mis  eu  garnison  dans  les 
villes  de  Mésopotamie  s’en  étant  échappés  avec  le 
plus  grand  danger,  apportèrent  à Crassus  des  nou- 
velles inquiétantes.  Ils  avaient  vu  de  leurs  yeux  le 
grand  nombre  des  ennemis,  les  combats  qu’ils 
avaient  livres  en  attaquant  ces  villes;  et  comme  il 
est  ordinaire  dans  la  frayeur,  ils  faisaient  les  cho- 
ses beaucoup  plus  tcrriblesqu’elics  n’étaient.  tLes 

• l’arthcs,  disaioiU-ils , sont  des  hommes  dont  on 
H ne  peut  éviter  la  poursuite,  et  qu'on  ne  saurait 

• atteindre  dans  leur  fuite  ; leurs  traits  soiH 

• d’une  espèce  inconnue  aux  Romains,  et  ils  les 

• lancent  avec  tant  de  ruideur  que  l'œil  ne  peut 

• en  suivre  la  rapidité,  cl  qu'on  en  est  frappé 
» avant  que  de  les  avoir  vus  partir.  Les  armes  of- 

■ fensives  de  leur  cavalerie  brisent  et  pcnctrenl 
» tout  sans  trouver  de  résistance,  et  leurs  armes 

• défensives  no  peuvent  être  eotaméos.t  Ces  rap- 
ports rabattirent  beaucoup  de  l'audace  des  soldats, 
qui  avaient  cru  que  les  Parlbes  ressemblaient  aux 
peuples  d'Arménie  et  de  Cappadoco,  que  Luculliis 
avait  toujours  battus  et  poussés  devant  lui  jusqu'à 
6C  lasser.  Ils  s'élaicnl  flattés  que  les  plus  grandes 
diflicultés  de  cette  guerre  seraient  la  longueur  du 
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chemin  et  la  poursuite  des  ennemis,  qui  n'ose- 
raient jamais  les  attendre  pour  se  mesurer  avec 
eux  ; cl  ils  se  voyaient,  contre  leur  attente,  réser- 
vés 'a  des  combats  et  h des  dangers  continuels.  Aussi 
quelques unsdespriocitiaux  ofticiers  fureul-ilsd'a- 
vis  que  Crassus  .s'arrêtât,  cl  qu'avant  d’aller  plus 
loin,  il  remit  l’entreprise  entière  en  délibération. 
De  ce  nombre  était  le  questeur  Cassiiis.  Les  devins 
même  disaient  tout  bas  que  les  victimes  avaient 
toujours  donné  des  signes  funestes,  et  n’avaient 
jainai.s  pu  rendre  les  dieux  propices.  Mais  Crassus 
ne  lit  aucune  attention  a leurs  présages,  et  ne 
voulut  écouter  que  eoiix  qui  l'exhortaienl  à pres- 
ser la  marche.  Ce  qui  augmenta  encore  sa  con- 
fiance, ce  fui  de  voir  arriver  h son  camp  Arlabazc, 
roi  d'ArméiMe,  qui  lui  amenait  six  mille  cavaliers, 
qu'un  disait  ii'ôtrc  que  les  gardes  et  les  satellites 
de  ce  prince,  qui  lui  promettait  encore  dix  mille 
chevaux  Ixirüés  de  fer  et  Iroule  mille  hommes  de 
pied,  tous  entretenus  h ses  dépens.  II  couseillailà 
Cra.ssus  d'entrer  dans  le  pays  des  l'arllies  [lar  l'Ar- 
iiiénic,  où  il  aurait  eu  abondance  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  à son  armée,  que  le  roi  fourni- 
rait lui-même;  où  il  marcherait  en  sûreté,  ayant 
devant  lui  une  longue  chaîne  de  monlngnes,  dans 
un  pays  trt*s  coupé  et  presque  impraticable  b la 
cavalerie,  qui  faisait  toute  la  force  des  Parlhes. 
Crassus  le  remercia  assez  froidement  (52)  de  sa 
bonne  volonté,  et  des  offres  qu’il  lui  faisait  d’un  si 
puissant  secours  ; mais  il  lui  dit  qu’il  i^isseraU  par 
la  Mésopotamie,  où  il  avait  laissé  un  grand  nom- 
bre do  braves  Romains.  Sur  cette  réponse,  le  roi 
d’Arménie  s’en  retourna. 

XXIV.  Crassus  faisait  passer  l’Euphrate  à scs 
troupes  sur  le  pont  qu’il  avait  construit  près  de  la 
ville  de  Zeugma  |35},  lorsqu’il  survint  loul-à-coup 
dos  louiierres  affreux  et  des  éclairs  redoublés  qui 
donnaient  dans  le  visage  des  soldats.  Il  s'éleva  en 
même  lempsun  vent  impétueux,  et  un  nuage  épais 
d’où  la  foudre  s élaïu^ant  avec  violence  tomba  sur 
le  {Mmt,  et  eu  abattit  une  grande  partie.  Le  lieu 
où  il  devait  cam))er  fut  deux  fois  frappé  de  ta  fou- 
dre. ündeses  cbevaux do  bataille,  couvert  du  plus 
riche  barnais,  emporta  son  écuyer,  et  se  précipita 
avec  lui  dans  le  fleuve,  où  il  fut  englouti.  Quand  ou 
enleva  l'aigle  de  la  première  compagnie,  pour 
donner  le  signal  de  la  marche, elle  sc  tourna  d’elle- 
môme  en  arrière.  Lorsqu'après  le  passage  du  fleu- 
ve, ou  distribua  les  vivres  aux  soldats,  on  com- 
mença parlesel  (54)et  les  lentilles,  que  les  Romains 
regardent  comme  des  signes  de  deuil , et  qu'ils 
fout  servir  pour  lesfuiicrailles.  Crassus,  dansledis- 
cours  qu’il  fil  aux  troupes,  laissa  écliap]>cr  une 
parole  qui  jeta  le  trouble  dans  toute  l'armée;  il  dit 
qu’il  avait  fait  rompre  le  pont,  afin  que  personne 
ne  pût  retourner  sur  scs  pas;  et  quand  il  eut  senti 
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combicu  ecUe  parole  êlaii  incoosidcréc,  au  lien  de 
la  corriger  et  de  l’expliquer,  pour  reudre  la  emi- 
üance  aux  tiuiidcs.  sou  opiuiàlrelë  naturelle  lu 
lui  lit  négliger.  bioOii,  dans  le  sacriüee  d'expialiou 
pour  rut  niee,  il  laissa  tomber  les  cutrailles  de  lu 
victime , qu'il  prenait  des  mains  du  devin  ; et 
s’étuiil  aperçu  de  l'impressiou  fâcheuse  que  cet 
accident  avait  faite  sur  les  assislaols  : iYoilà,dit' 

• il  en  souriant,  ce  que  fait  la  vieillesse  ; du  moins 
i les  urines  ne  me  tomberont  i»as  des  mains.  » 
Après  le  sacribee,  il  se  mit  eu  marche  le  long  de 
nüuplirale  avec  sept  légions  d iiifaulerie,  un  peu 
moins  de  quatre  mille  chevaux, 'et  à peu  près  au- 
tant de  troupes  légères.  Quelques  uns  des  cou- 
reurs qu'il  avait  envoyés  reconnaître  le  pays  lui 
rapportèrent  qu’ils  n'avaient  |ms  trouvé  un  seul 
homme  dans  la  campagne,  mais  qu’ils  avaient  vu 
les  traces  d'un  grand  nombre  de  gens  de  cheval , 
qui  paraissaient  avoir  pris  la  fuite,  comme  s'ils 
étaient  iMJui-suivis.  Ce  rapporllui  donna  encore  plus 
de  eonüance,  et  les  soldats  eux-mémes  conçurent 
du  mépris  pour  les  Turthes,  en  se  persuadant  qu'ils 
n'üsernient  jamais  en  venir  aux  mains  avec  eux. 
MaisCnssiiis  représenta  de  nouveau  à Crassus  qu'il 
devait  laisser  reposer  son  armée  dans  une  des 
villes  où  il  avait  mis  garnison , jusqu  a ce  qu’il 
eût  pus  des  iuformaliüiis  plus  sûres  des  ennemis: 
que  s’il  u'approuvuii  pas  celavis,  illaliail,ea  sui- 
vant l’Cuphrale,  gagner  Séleucie,  où  il  serait  à por- 
tée de  tirer  des  vivres  en  abondance  de  ses  vais- 
seaux de  charge,  qui  suivraient  toujours  son  camp; 
que  l’Euphrate  les  cm|>échuol  d'éiro  enveloppés, 
iU  auraient  toujours  l'eunemi  en  face,  et  te  com- 
batlraient  sans  dt^vantage. 

X\V.  Crassus  délibérait  avec  sou  conseil  sur  les 
pro|H)silIousdeCassius , lorsqu'il  viiilduns  le  camp 
un  chef  d Arabe.s,  nommé  Aiiamoes  (551,  homme 
artiücieux et  fourbe,  qui,  de  tous  les  malheurs  que 
la  fortune  rassembla  |>our  la  perte  de  Crassus,  fut 
le  plus  grand  et  le  plus  décisif.  Quelques  ufhciers 
qui  avaient  servi  sous  Pompée  dans  ce  pays-là  sa- 
vaient que  l’amitié  do  cet  Arabe  ne  lui  avait  pas 
été  inutile,  et  il  |>a5sait  pour  ami  dos  Romaius. 
Mais  alors  les  généraux  du  roi  dos  Partîtes,  avec  qui 
il  était  d’intelligence,  l'envoyèrent  à Crassus,  pour 
l’engager  par  tous  les  moyens  possibles  à s'éloigner 
le  plus  qu'il  pourrait  des  bords  du  lleuvc  et  des 
pays  montueui , et  h se  jeter  dans  ces  plaines  im- 
menses, où  il  serait  facile  de  l'envelopper;  car 
rien  n'élail  moins  dans  leur  projet  que  d'attaquer 
de  Iront  les  Romains.  Ce  Barbare,  qui  ne  man- 
quait pas  d'éloquence,  étant  donc  venu  trouver 
Crassus,  loua  d'abord  Pompée,  comme  son  bieii- 
faitcur  ; ensuite,  félicitanl  Crassus  sur  io  bon  état 
de  son  armée,  il  le  blâma  de  tirer  ainsi  la  guerre 
en  louguenr,  do  consumer  sou  temps  en  prépara- 
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[ tifs , comme  s’il  afait  besoin  d'armes,  et  non  pas 
plutûi  de  mains  et  de  pieds  agiles , contre  des  en- 
nemis qui  depuis  long-temps  ne  dicrchaient  que 
I les  moyens  d enlever  les  personnes  qui  leur  étaient 
les  pi  usciières,  avec  leurs  meubles  losplus  précieux, 
et  de  s'enfuir  le  plus  promptement  qu’ils  (lourraient 
chez  les  Scythes  ou  chez  les  llyrcauiens.  f Quand 
» même  , ajouta-t-il , vous  devriez  les  combattre, 
v il  faudrait  vous  hâter,  avant  que  leur  roi , repre- 

• naiil  courage,  eût  rassemblé  toutes  ses  forces; 

• muinlenaiit  il  jette  entre  vous  et  lui  Syllaces  et 
i Suréiia , alin  de  vous  empccborde  le  poursuivre; 

» pour  lui , il  ne  se  montre  nulle  jiart.  • 

WVI.  Rien  de  tout  cela  n'élail  vrai  ; car  le  roi 
llyrodes  ayant  fait  deux  divisions  de  son  armée , 
était  ailé  à la  tète  de  l'une  ravager  l'Arménie,  poul- 
ies venger  d’Arlabaze  (5B);  et  il  avait  envoyé  l'autre 
contre  les  Romains, sous  les  ordres  de  Suréna,  non . 

I comme  on  l'a  dit,  qu’il  méprisât  Crassus;  llyrodcs 
j u'avuit  pas  assez  peu  de  sens  pour  faire  si  peu  de 
I cas  d’un  adversaire  tel  que  Crassus,  l'un  des  pre- 
miers personnages  de  Rome , et  pour  préférer  d’al- 
ler combattre  Arlabaze  cl  faire  le  dégât  dans  l'Ar- 
ménie. Je  crois  plutôt  que  voulant , par  la  crainte 
du  danger,  n'élre  que  simple  spectateur  et  atleii- 
' dre  révenement,  il  envoya  d'abord  Suréna  pour 
; (enter  la  fortune  du  combat  et  arrêter  les  Ibtmains. 

Car  Suréna  u'élait  pas  un  homme  ordinaire , ses 
• richesses , sa  naissance  et  sa  réputation  le  plaçaient 
immédiatement  au-dessous  du  roi  : en  valeur  et 
en  prudence  il  était  le  premier  des  Partîtes , et  ne 
le  cédait  à personne  pour  la  beauté  de  la  taille  et 
de  la  figure.  Quand  il  était  en  voyage,  il  avait  k sa 
suite  mille  chameaux  qui  portaient  son  bagage, 

1 deux  cents cbari(»ts  pour  ses  concubines,  mille  ca- 
valiers tou!  couverts  do  fer,  cl  un  plus  grand  nom- 
bre armés  à la  légère , car  ses  vassaux  et  ses  es- 
claves auraient  pu  lui  composer  une  escorte  de  dix 
mille  chevaux  : sa  naissance  lui  donnait  le  droit 
héréditaire  de  ceindre  le  bandeau  royal  aux  rois 
des  Parlhes  le  jour  de  leurcoaronnemeni.  Il  avait 
rétabli  llyrodes  sur  le  trône  d'oîi  ilavait  été  chassé, 
lui  avait  soumis  la  ville  de  Séleucie  en  montant 
le  premier  sur  la  muraille,  et  renversant  de  sa 
main  tous  ceux  qui  faisaieDt  résistance.  11  n'avalk 
pas  encore  trente  ans,  et  déjà  sa  prudence  et  la 
sagesse  de  ses  conseils  lui  avaient  acquis  la  plus 
grande  répiitaliou.  Ce  fut  principalement  par 
coite  prudence  qu'il  détruisit  Crassus,  que  d'a- 
I l)ord  son  audace  et  son  orgueil , ensuite  le  décoii- 
ragement  où  le  jetèrent  ses  malheurs,  ûrent  si  fa- 
I ciloraent  tomber  dans  tous  les  pièges  que  Suréna 
lui  lendit. 

XXVII.  Le  Barbare  Ariamnes  lui  ayant  alors 
persuadé  de  s’éloigner  du  fleuve,  le  mena  a travers 
de  grandes  plaines,  par  un  chemin  d'abonl  uni  et 
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aisé  , mais  qui  bientôt  deTÎnl  très  difflcilo.  On  ue  | 
trouva  plus  que  des  sables  prufoiids  ^ que  des  cam- 
pagnes découvertes  où  Ion  dc  voyait  ni  arbres  ni 
eaux  f où  TcbU  u’apcrccvail  aucune  l)orne  qui  Tu 
espérer  quelque  repos.  La  soif,  la  fatigue,  et  plus 
encore  les  objets  désespérants  que  les  Romains 
avaient  sous  les  yeux  , les  jetèrent  dans  le  décou- 
ragement ; ils  ne  voyaient  nulle  part  ni  arbre , ni 
ruisseau,  ni  colline,  ui  berbe  verte;  a*  n'élail,  en 
quelque  sorte,  qu'une  mer  immense  dc  sables  dé- 
serts qui  les  euviroQuaienl  de  toutes  parts.  Ce 
début  leur  ül  soupeouiier  de  la  tialiisun  ; et  ils  ne 
purent  plus  en  douter,  lorsqu'ils  reçurent  des  cour- 
riers d'Artabaze,  qui  mandait  à Crassus  qu'obligé  | 
de  soutenir  une  guerre  diflicilc  c«mlre  liyrudes, 
qui  était  tombé  sur  lui  avec  de  grandes  fora’s, 
il  ne  pouvait  lui  envoyer  les  secours  qu'il  lui  avait 
promis  ; qu'il  lui  conseillait  donc  de  retourner  vers 
l’Arménie,  dc  joindre  ses  troupes  aux  siennes, 
pour  comballrc  cusembic  contre  le  roi  des  Parlhes  ; 
que  s'il  ne  voulait  p;is  suivre  cc  conseil,  il  évitât 
du  moins  do  marcher  cl  de  camper  dans  des  lieux 
favorables  à la  cavalerie,  et  qu'il  s'approchât  tou- 
jours des  inonlagiies.  Crassus,  aveuglé  [>ar  sa  colère 
et  par  son  inipi  udeuce,  ne  daigna  pas  même  c^rire 
an  roi  d'Arménie;  il  se  couteula  de  répondre  de 
vive  voix  aux  courriers  qu'il  n'avait  pas  le  temps 
dc  penser  aux  Arméniens,  mais  que  bieulot  il  irait 
dans  leur  |>ays  se  venger  de  la  trahison  d'Arla- 
baze  (57).  Cossius,  iudigné  de  celte  répunsc,  ne  lit 
plus  dc  nouvelles  représeulaliuns  à Crassus,  qui 
les  recevait  mal  ; et  preuaiil  a part  Ariamnes,  il 
l'accabla  de  reprociicsetd'injuies  : « Le  plusscé- 

• lérul  dos  liommcs,  lui  dit-il,  quel  mauvais  genie 
i t'a  conduit  vers  nous?  Par  quels  chat  mes,  par 

* quels  sortilèges  as-tu  su  persuader  à Crassus  dc 
B jeterson armcedauscesdéscils  immenses, dans 
■ ces  abîmes  de  sables,  dans  ces  diemiiis  arides 
B qui  conviendraient  plutôt  à un  chef  de  voleurs 
B numides  qu’a  un  général  des  Romains?  b Le 
Rai’bare,  homme  louri>e  et  rusé,  parlant  à Cassius 
avec  beaucoup  de  soumission,  cherche  à le  rassu- 
rer, et  l exhorle  a supporter  cette  marche  pénible, 
qui  Unirait  inentôl.  Se  mêlant  ensuite  |>armi  b» 
soldats  et  marclianl  avec  eux , il  leur  dit  d'un  ton 
railleur  : • Croyez-vous  doue  marclier  daus  les 
» belles  plaiues  de  la  Campanie?  et  vuudriez- 
B VOUS  trouver  ici  ces  sources,  ces  ruisseaux  , ces 
B ombrages , cl  jusi}u’à  cos  bains  et  ces  bôtrlleries 
B dont  elle  est  pleine?  Uublicz-vous  que  vous 
» êtes  sur  lescoulius  de  l Arabie  et  de  l'Assyrie?  b 

XWIII.  C'est  ainsi  que  ce  llaibare  lâchait  de 
les  adoucir;  mais  avaul  que  sa  fourberie  fût  dé- 
couverte , U sortit  du  camp,  cl  du  coasenlemenl 
de  Crassus , a qui  il  persuada  eucore  qu'il  allait 
le  servir,  en  menant  le  Inuibic  parmi  les  enne- 


mis. Ce  jour-ià,  dit-on,  Crassus,  au  lieu  de  pa- 
raître en  public  avec  sa  robe  de  |>ourpre , comme 
cVsi  l utage  des  généraux  romains,  en  prit  une 
noire,  cl  s'eu  étant  a|)crçu,  il  alla  tout  do  suite 
eu  ebunger.  Les  uflidci's  ayant  voulu  prendre  tes 
enseignes  pour  doiiuer  le  signai  de  la  man’lie , ils 
euieul  autant  dc  |>ciiie  à les  arraelicr  que  si  elles 
eussent  pris  racine  en  Icire.  Crus>us  ne  lit  qii'en 
i plaisanter;  et  pour  presser  la  marche,  il  força 
j ses  gens  de  pied  de  suivre  la  cavalerie.  Mais  bien- 
I tôt  quelques  uns  descoureurs , qu'il  avait  envoyés 
à la  découverte,  vinrent  lui  rapporter  que  leurs 
camarades  avaient  été  tués  parles eunemis;  qu'ils 
avaient  eu  eux-mêmes  bien  de  la  [K*iue  a leur 
échap(»cr , cl  que  rarniée  des  Parlhes . aussi  nom- 
breuse que  pleine  d’audace,  était  en  marche  pour 
j venir  les  attaquer.  Ce  rapiKu  t jeta  le  trouble  dans 
! toute  l’aimt^;  et  Crassus  eu  fut  si  étonné,  que, 
hors  de  lui-même  et  n'ayaiit  pas  une  euiière  li- 
l)crlé  d'esprit,  il  rangea  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation ses  troupes  en  bataille.  D abord,  par  le 
conseil  dc  Cassius,  il  donna  le  plus  d étendue  po.ç- 
sible  à son  infanterie,  aliii  qu  occupant  un  grand 
espace  , elle  fût  moins  facile  à envelopper , et  ü 
distribua  la  cavalerie  sur  les  ailes;  mais  ensuite 
changeant  d avis , et  icssenanl  son  infanterie,  il 
en  forma  une  phalange  carrée  d une  grande  pro- 
fondeur qui  faisait  face  de  tous  exilés,  cl  qui  avait 
sur  chaque  face  douze  cohortes , foriiliées  cliacupe 
par  une  coiu|>agnie  de  gens  dc  cheval  ; il  voulait 
que  chaque  partie  do  celte  phalange  fût  souleimo 
par  lu  cavalerie,  cl  que  tout  le  corps  de  baiaillo 
élaiU  également  défendu  chargeât  avec  plus  de 
coiiliaiicc.  Il  donna  le  commandement  d'une  des 
ailes  à Cassius,  mit  son  (iis  Crassus  b la  tête  do 
l'autre,  et  se  plaça  lui-iucme  au  centre,  lis  s'a- 
vaucèreiil  dans  cet  ordre. et  arrivèrent  aux  bords 
d'un  t>eljt  ruisseau  appelé  Üalissus;  il  n'avait  pas 
beaucoup  d'eau  , mais  il  lit  un  grand  plaisir  aux 
soldats,  qui,  {>ar  rexlrêmc  séclieiejÿsc  et  la  cha- 
leur excessive  qu'ils  avaient  essuyée  dans  une 
marche  si  pénible,  étaient  aecabiés dc  fatigue. 

La  plupart  des  ofticiers  proposèrent  de 
camper  en  cet  endroit  et  d’y  passer  la  nuit,  |M>nr 
s assurer,  autant  qu'il  serait  pos.sible,  du  nombre 
des  ennemis,  dc  leur  ordonnance  de  bataille,  et 
les  attaquer  le  lendemain  b la  (>oiiilc  du  jour.  Mais 
Crassus,  emporté  par  l'ardeur  de  son  tils  cl  de  la 
cavalerie  <)iie  commandait  ce  jeune  homme,  et 
qui  le  pressaient  de  les  mener  au  combat,  or- 
donna que  ceux  qui  voudraieut  prendre  leur  re- 
pas mangeassent  debout  sans  quitter  leursrangs; 
il  ne  leur  donna  pas  même  le  lem|w  d'acbever,  et 
les  Ut  l emellrc  eu  marche  ; mais  au  lieu  de  les 
faire  aller  au  petit  pas , et  en  prenant  dc  temps  on 
temps  du  repos,  comme  on  a coutume  de  faire 
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quand  on  mène  des  troupes  au  combat , ils  mar- 
cbaient  d'un  pas  précipité , et  ils  ne  s'arrêtèrent 
que  lorsqu'ils  aperçurent  les  Parlhes,qui,  contre 
leur  attente,  ne  leur  parurent  ni  si  nombreux  ni 
si  imposants  qu’on  les  leur  avait  représentés  : car 
Suréna  avait  placé  derrière  les  premiers  rangs 
une  grande  partie  de  ses  troupes  ; et  pour  eacher 
l'éclat  de  leurs  armes , il  les  leur  avait  fait  couvrir 
avec  des  peaux  ou  avee  leurs  manteaux.  Mais 
dès  qu'ils  furent  près  des  Romains , et  que  Suréna 
leur  eut  donné  le  signal , 'a  rinslaiit  toute  la  cam- 
pagne retentit  de  cris  affreux  et  d'un  bruit  é|iou- 
vantable  ; car  les  Parthes  ne  se  servent  pas , pour 
s’animer  au  combat,  de  cors  ou  de  trompettes, 
mais  d'instruments  creux,  converts  de  cuir,  en- 
tourés de  sonnettes  d'airain , sur  lesquels  ils  frap- 
]ienl  avec  force,  et  d'où  il  sort  un  bruit  sourd  et 
effrayant , qui  semble  un  mélange  du  rugissement 
de  laites  féroces  etdeséclalsdu  tonnerre.  Ilsavaicnt 
très  bien  observé  qne  l'ouïe  est  de  tous  nos  sens 
celui  qui  (lorle  plus  aisément  le  troubledans  l'amc, 
qui  émeut  plus  promptement  les  passions,  cl  trans- 
porte plus  vivement  l'bomme  hors  de  lui-méme. 

XXX.  Les  Romains  étaient  encore  tout  effrayés 
de  ce  bruit  extraordinaire , lorsque  les  Partbes , 
jetant  tout-h-coup  les  couvertures  de  leurs  armes, 
parurent  tout  en  feu  par  le  vif  éclat  de  leurs  cas- 
ques et  de  leurs  cuirasses,  qui,  faits  d'un  acier 
margien  jâg) , brillaient  comme  la  Homme;  leurs 
chevaux,  bardés  de  fer  et  d'airain,  ne  jetaient  pas 
moins  d'éclat.  A leur  tête , Suréna  se  faisait  dis- 
tinguer par  sa  taille  et  sa  beauté  ; son  air  efféminé 
semblait  démentir  sa  haute  réputation  ; car  il  pei- 
gnait son  visage  A la  façon  des  .Uedes , et  ses  che- 
veux étaient  séparés  sur  le  front  ; an  lieu  que 
les  autres  Partbes  les  laissaient  croitre  naturelle- 
ment , 'a  la  manière  des  Scythes , afin  de  se  rendre 
plus  leriibles.  Ils  voulurent  d'aboni  charger  les 
Romains  'a  coups  de  piques , afin  de  les  enfoncer 
et  d'oUvrir  leurs  premiers  rangs  : mais  quand  ils 
curent  reconnu  la  profondeur  de  leur  phalange  et 
l’assiette  ferme  des  soldats  qui  se  tenaient  unis  et 
serrés,  ils  reculèrent  'a  quelque  distance,  cl,  fei- 
gnant de  se  disperser  et  de  rompre  leur  ordon- 
nance, ils  eurent  enveloppé  le  bataillon  carré  des 
Romains , avant  que  ceux-ci  se  fussent  aperçus  de 
leur  dessein.  Crassns,  aussitét,  ordonne  'a  scs 
troupes  légères  de  tomber  sur  l’ennemi;  mais 
elles  a'allèrent  pas  loin  : accablées  d'une  grêle  de 
llècbcs,  elles  se  retirèrent  bien  vile  pour  se  mettre 
'a  couvert  sous  leur  infanterie,  qui  commença  à 
être  saisie  de  trouble  et  d'effroi  'a  la  vue  de  ces 
flèches , dont  la  force  et  la  roideur  brisaient  toutes 
les  armes  et  ne  trouvaient  aucune  résistance.  Les 
Parthes  s'étant  éloignés,  lancèrent  des  flèches  de 
tous  côtés  sans  vi.ser  personne;  la  phalange  ro- 


maine était  si  serrée , qu'il  était  impos.sible  qne 
chaque  coup  ne  portSt,  et  tous  ces  coups  étaient 
terribles;  la  grandeur,  la  force,  la  flexibilité  de 
leurs  arcs , donnaient  plus  d'étendue  à la  corde , 
chassaient  la  flèche  avec  impétuosité,  et  faisaient 
des  blessures  profondes.  Les  Romains  étaient  dans 
la  situation  la  plus  fâcheuse  : s'ils  restaient  fermes 
dans  leurs  rangs , ils  étaient  cruellement  blessés  ; 
s'ils  marchaient  contre  les  ennemis , ils  ne  |iou- 
vaient  leur  faire  de  mal , et  n'en  étaient  pas 
moins  maltraités.  Les  Partbes  fuyaient  'a  leur  ap- 
proche , sans  cesser  pour  eela  de  tirer  ; car  c’est 
une  manière  de  combattre  qu’ils  entendent  mieux 
qu'aucunaulrepeupledumonde,aprèsles  Scythes: 
manoeuvre  très  adroitement  imaginée,  puisqu'ils 
se  défenrient  môme  en  fuyant,  et  que  par-là  leur 
fuite  n’a  rien  de  honteux. 

XXXI.  Tant  que  les  Romains  espérèrent  que  les 
Parthes , après  avoir  épuisé  leurs  flèches,  cesse- 
raient de  coml>altre  ou  en  viendraient  aux  mains, 
ils  souffrirent  avec  courage;  mais  quand  on  sut 
qu'il  y avait  derrière  l’armée  des  chameaux  char- 
gés de  flèches , où  les  premiers  rangs , en  faisant 
le  tour,  allaient,  à mesure  qu’ils  en  avaient  be- 
soin , en  prendre  de  nouvelles,  alors  Crassus,  ne 
voyant  point  de  terme  à des  maux  si  cruels , lit 
dire  à son  fils  de  fout  tenter  pour  joindre  et  char- 
ger les  ennemis  avant  qu'il  fût  enveloppé;  car 
c'était  surtout  de  son  corps  de  cavalerie  qu’une 
des  ailes  de  l’armée  ennemie  s'était  approchée  da- 
vantage, pour  l’entourer  et  la  prendre  par  der- 
rière. Le  jeune  Crassns  ayant  pris  à l’instant 
treize  cents  chevaux , au  nombre  desquels  étaient 
les  mille  que  César  lui  avait  donnés,  cinq  cents 
archers,  et  les  huit  cohortes  d'infanterie  qui  se 
trouvaient  le  plus  près  de  lui , courut  sur  ceux 
des  ennemis  qui  cherchaient  à l'envelopper  ; mais 
les  Parthes,  soit,  comme  on  Ta  dit,  qu'ils  crai- 
gnissent celle  attaque,  soit  qu’ils  voulussent  atti- 
rer le  jeune  homme  le  plus  loin  qu'ils  pourraient 
de  son  père,  tournèrent  bride  et  prirent  la  fuite. 
Le  fils  de  Crassus  se  mil  à crier  que  les  ennemis 
n’osaient  les  attendre,  et  en  môme  temps  il  pousse 
h eux  à bride  abattue , suivi  de  Censorinus  cl  de 
Mégal>aecbus  (.'>0|  ; celui-ci,  distingué  par  son  cou- 
rage et  par  sa  force;  Censorinus,  par  sa  dignité 
de  sénateur  et  par  son  éloquence  ; tous  deux  amis 
du  jeune  Crassus  et  à peu  près  de  son  âge.  La  ca- 
valerie s’étant  donc  mise  à la  poursuite  de  l'en- 
nemi , les  gens  de  pied  ne  voulurent  pas  montrer 
i moins  d'ardeur  ni  moins  de  joie . dans  l’espérance 
I i|u'ils  avaient  de  la  victoire;  car  ils  croyaient  être 
] vainqueurs,  et  n’avoir  plus  qu’à  poursuivre  l’en- 
nemi : mais  lorsqu'ils  furent  très  éloignés  du 
I corps  de  leur  armée,  ils  reconnurent  la  frande  des 
' Parthes  ; ceux  qui  avaient  fait  seiublant  de  fuir 
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tnnnicrcnt  t£(c,  cl  furent  hicntit  joints  pnr  un 
grand  nombre  d'aiilrcs.  Lcsllomainss’arrêtèrenl, 
dans  la  [K’iisécqiic  les  ennemis,  les  voyant  en  si 
petit  nombre , en  viendraient  aux  mains  avec  eux  ; 
mais  les  Parlbes,  leur  opposant  leurs  chevaux  bar- 
dés de  fer , Qrent  voltiger  autour  d'eux  leur  cava- 
lerie legcrc,  qui,  en  courant  la  plaine  et  en  re- 
inuant  jusqu'au  fond  les  monceaux  de  sable  dont 
elle  était  couverte,  éleva  un  nuage  si  épais  de 
ïamssière,  que  les  llomains  ne  pouvaient  ni  se 
voir  ni  se  parler.  Itassemblé's  dans  un  petit  espace, 
et  presses  les  uns  contre  les  autres,  ils  tombaient 
sous  les  flèches  des  ennemis,  et  expiraient  d’une 
mort  aussi  lente  que  cruelle , dans  des  douleurs  et 
des  déchirements  insupportables.  Ils  se  roulaient 
sur  le  sable  avec  les  flèches  dans  le  corps,  et  mou- 
raient dans  des  Inurmen  ts  affreux;  ous’ils  voulaient 
arracher  ces  flèches  "a  pointes  recourbées,  qui 
avaient  pénétré  à travers  les  veines  cl  les  nerfs, 
ils  ouvraient  davantage  leurs  plaies  et  augmen- 
taient leurs  douleurs. 

X.\.\ll.  Il  en  péril  un  grand  nombre  dans  celte 
attaque  meurtrière , et  ceux  qui  restaient  encore 
n'étaient  plus  en  état  de  se  défendre.  Lejeune  Cras- 
siis  les  ayant  exhortés  à charger  celle  cavalerie  bar- 
déedefer,  ils  lui  montrèrent  leurs  mains  attachées 
b leurs  boucliers , leurs  pieds  [tcrcés  d'outre  eu  ou- 
tre et  cloués  'a  terre,  en  sorte  t|u'ils  étaient  dans 
une  égale  impuissance  de  combaltrc  et  de  fuir. 
Alors  Crassus,  poussant  ses  gens  decbeval,  se  jette 
au  milieu  des  ennemis  et  les  charge  avec  vigueur; 
mais  le  combat  était  trop  inégal,  soit  dans  l'attaque, 
soit  dans  la  défense.  Les  Romains  frappaient,  avec 
des  javelines  faibles  et  courtes , sur  des  cuirasses 
d'acier  ou  de  cuir  ; et  les  Barbares , armés  do  forts 
épieux , portaient  des  coups  terribles  sur  les  corps 
desGaulois,  qui  étaient  presque  nus  ou  légèrement 
armés.  C'était  en  ces  derniers  que  le  jeune  Cras- 
sus avait  la  plus  grande  confiance , et  il  flt  avec  eux 
des  prodiges  de  valeur.  Ils  prenaient  b pleines 
mains  les  épieux  des  Parlhes,  et  les  saisissant  eux- 
iiiénics  par  le  milieu  du  corps,  ils  les  renversaient 
de  dessus  leurs  chevaux , et  une  fois  b terre , la  pe- 
santeur de  leurs  armes  les  empêchait  de  se  relever. 
Plusieurs  de  ces  cavaliers  gaulois,  quittant  leurs 
chevaux  , se  glissaient  sous  ceux  des  ennemis,  et 
leur  perçaient  le  flanc  avec  leurs  épelés.  Ces  ani- 
maux se  cabraient  de  douleur,  renversaient  leurs 
maitres,  les  foulaient  aux  pieds  pèlc-mile  avec 
les  ennemis , et  tombaient  morts  sur  la  place  : mais 
l ien  ne  faisait  autant  souffrir  les  Gaulois  que  la 
chaleur  et  lasoif,  qu'ils  n'étaient  pas  accoutumés  b 
supporter.  Plusieurs  de  leurs  chevaux  périrent  en 
allant  s'enferrer  d'eux-mémes  dans  les  épieux  des 
ennemis,  ils  furent  donc  obligés  de  w retirer  vers 
leur  infanterie,  emmenant  le  jeune  Crassus,  qui 
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souffrait  lieaiicoop  de  ses  blessures,  .\5a11t  aperçu 
as,si?z  près  d eux  une  butte  de  sable,  ils  s'y  reti- 
rèrent. atlacbèrent  leurs  chevaux  au  milieu  de  cet 
espace,  et  formèrent  une  sorte  d'enri'inlc  avec 
leurs  IniHcliers,  dans  re,spéranee  qu'ils  poiirraienl 
mieux  s'y  défendre  contre  les  Barbares.  Il  arriva 
tout  le  contraire;  car , sur  un  terrain  uni,  les  pre- 
miers r.angs  serveiil  b couvrir  les  derniers  ; mais 
l'inégalité  du  lieu  les  élevant  Ie5iinsau-des.siisdes 
autres,  et  ceux  de  derrière  étant  les  plus  décou- 
verts , ils  ne  |H)iivaient  éviter  les  flèches  des  Bar- 
bares ; ils  en  étaient  tous  également  fra|ipés , et  di'- 
ploraient  leur  malheur  de  périr  ainsi  sans  gloire, 
et  sans  (wuvoir  se  venger  de  leurs  ennemis. 

XXMII.  Lejeune  Crassus  avait  auprès  de  lui  deux 
de  ces  Grecs  qui  s'étaient  établis  b Carres  ( tO) , 
villede  celle  contrée;  ils  se  nommaient  Iliéronymiis 
et  Mcomaebus.  Ils  lui  proposèrentdes'enfuiraveo 
eux  , et  de  .se  retirer  dans  la  ville  d'Isrbnes,  qui 
tenait  pour  les  Romains,  et  qui  n'était  )>as  éloi- 
gnctc.  Mais  il  leur  répondit  qu'il  n'y  avait  point  de 
mort  si  affreuse,  dont  la  crainte  pAt  lui  faire  aban- 
donner des  soldats  t|ui  se  sacriflaient  pour  lui  ; il 
leur  conseilla  donc  de  sesanver,  et,  après lesavoir 
embra.ssés , il  les  congédia.  Pour  lui,  ne  pouvant  se 
servir  de  sa  main , qui  était  traversée  d'une  flèche, 
il  présenta  le  flanc  b son  écuyer,  et  lui  ordonna  de 
le  percer  de  son  épée.  Censorinus  mourut,  dit-on, 
de  la  même  manière;  et  Mégabaechus  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Les  prinei|>aui  officiers  se  tuèrent 
de  leur  propre  main  , et  ceux  qui  restèrent  péri- 
rent par  le  fer  de  leur  ennemi,  en  combattant  avec 
beaucoup  de  valeur.  Les  Parlhes  ne  firent  pas  pins 
de  cinq  cents  prisonniers  ; ils  coupèrent  la  tête  du 
jeune  Crassus,  et  marchèrent  aussitôt  contre  son 
père  ' , qui , après  avoir  donné  b son  Dis  l'ordre 
d'attaquer  les  Partîtes,  ne  fut  pas  long-temps  sans 
recevoir  la  nouvelle  de  leur  déroute,  et  de  la  potir- 
suile  qu'en  faisaient  les  Romains.  Voyant  que  les 
ennemis  qu'il  avait  en  tête  no  le  pressaient  plus 
si  vivement,  car  la  plupart  étaient  allés  contre 
son  fils  , il  reprit  un  peu  courage;  et  ayant  réuni 
ses  troupes,  il  alla  se  placer  sur  une  colline  qu'il 
avait  derrière  lui , dans  l'espérance  que  son  fils  ne 
tarderait  |>as  b revenir  de  la  poursuite  des  Parlhes. 
Les  premiers  courriersque  le  jeuncCrassusItiiavail 
envoyés,  pour  lui  apprendre  dans  quel  danger  il 
était . avaient  été  massacrés  par  les  ennemis;  les 
derniers  leur  ayant  échappé  avec  beaucoup  de  peine, 
vinrent  lui  annoncer  que  sou  flisélait  perdu,  s'il  ne 
lui  envoyait  un  secours  aussi  puissant  qiicprompt. 

XXXIV.  Celle  nouvelle  jeta  Crassus  dans  un  tel 
trouble,  qu'agité  de  passions  contraires,  il  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre  : long-temps  partagé  entre 

• Le  telle  ajofite  ; voici  dans  quelle  poaition  Q était. 
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la  crainte  de  tout  perdre  et  le  désir  d'aller  au  se- 
cours de  son  fils,  il  se  détermine  enfin  à fiiirc avan- 
cer son  armée  ; elle  était  à peine  en  marche,  (|u'il 
voit  arriver  les  Parthes,  que  leurs  cris  perçants  et 
leurs  chants  de  victoire  rendaient  encore  plus  1er-  | 
ribles.  Ils  firent  retentir  les  sons  effrayants  de  leurs 
lambonrs  aux  oreilles  des  Romains  , qui  les  regar- 
dèrent comme  le  signal  d’un  nouveau  comipat.  Ceux 
qui  portaient  au  bout  d'une  pique  la  léle  du  jeune 
Crassus,  s'approchant  des  Romains,  la  leur  pré- 
sentèrent , en  leur  demandant , avec  une  raillerie 
insullaiilc,  quels  étaient  les  parents  et  la  famille 
do  ce  jeune  homme  ; • car,  ajoutèrent-ils,  il  n’est 
a pas  vraisemblable  qu'un  jeune  guerrier  d'un  si 
a grand  courage  , d’une  valeur  si  brillante,  ait 
a pour  père  un  homme  aussi  lèche,  aussi  mépri- 
a sable  que  Crassus.  a Cette  vue  abattit  beaucoup 
plus  le  courage  et  les  forces  des  Romains,  que  tous 
les  autres  maux  qu'ils  souffraient.  Loin  d'enllam- 
nier  leurcolèreet  de  les  animer  du  désir  si  naturel 
de  la  vengeance , elle  les  glaça  de  craiute  et  d’hor- 
reur. Cependant  Cra.ssus , dans  un  malheur  si 
grand , fil  paraitro  beaucoup  plus  do  courage  qu’il 
n'en  avait  encore  montré.  Il  parcourut  les  rangs , 
encrianl'a  sessoldals;  • Romains,  c'est  moi  seul  que 

• cette  perle  regarde.  Tant  que  vous  vivrez,  toutela 

• forluneet  toute  lagloirede  Rome  subsistent, et 
> sont  toujours  invincibles.  Mais  si  vous  êtes  lou- 
» ebés  du  malheur  d'un  perequi  vient  de  perdre  un 
» fils  si  estimable,  montrez  votrecompassion  pour 

• moi  dans  votre  colère  contre  les  ennemis;  dlez- 
■ leur  celle  joie  barbare , punissez  leur  cruauté , 

• et  ne  vous  laissez  pas  abattre  par  mon  malheur. 

» Il  faut  nécessairement  en  éprouver,  quand  on 

• aspire  à de  grandes  choses:  Ce  n'est  pas  sans  ver- 
» ser  le  sang  des  Romains  que  Lncullus  a vaincu 
» Tigrane,  et  que  Scipion  a défait  Antioehus. 

• Nos  ancêtres  ont  perdu  mille  vaisseaux  sur  les 

• mers  de  Sicile;  ils  ont  vu  périr  en  Italie  plu- 

• sieurs  de  leurs  généraux  et  de  leurs  capitaines, 

• elleursdéfailes  n'onlpascmpêchélcsRomainsde 

• subjuguer  leurs  vainqueurs.  Ce  n'est  pas  aux  fa- 
» veurs  de  la  fortune,  mais  à leur  patience,  à leur 

• courage  dans  l’adversité , qu'ils  ont  dû  cette 

• grande  puissance  à laquelle  ils  sont  parvenus.  » j 
XXXV.  Cesencouragementsde  Crassus  firent  peu  . 

d'impression  sur  le  plus  grand  nombre  ; et  lorsqu’il  ' 
donna  l'ordre  de  jeter  le  cri  du  combat,  il  recon- 
nut le  découragement  de  scs  troupes  au  cri  faible 
et  inégal  qu'elles  firent  entendre , et  qui  contras-  ; 
lait  si  fort  avec  les  cris  éclatants  et  fermes  que  pous- 
saient les  Barbares.  Dès  que  l'attaque  eut  corn-  | 
mencé,  la  cavalerie  légère  des  Parthes  se  répandit 
sur  les  lianes  des  Romains,  et  fit  pleuvoir  sur  eux  j 
une  grêle  de  llèches.  La  cavalerie  pesamment  ar- 
mée les  chargeant  de  front  avec  ses  épieux , les 


força  dp  se  resserrer  dans  un  espace  étroit;  quel- 
ques uns  seulement , pour  éviter  la  mort  cruelle 
que  donnaient  les  flèches , osèrent  se  jeter  sur  eux 
en  ditsespérés;  non  qu'ils  leur  fissent  iieaucoup 
de  mal  , mais  du  moins  ils  recevaient  une  mort 
prompte  des  blessures  larges  et  profondes  que  fai- 
saient CPS  longues  piques,  dont  les  Barbares  leur 
portaient  des  coups  si  roidesel  si  forts,  que  sou- 
vent ils  perçaient  deux  cavaliers  b la  fuis.  L'n  com- 
bal  si  inégal  dura  jusqu'à  la  nuit , qui  obligea  les 
Parthes  de  rentrer  dans  leur  camp.  Ils  dirent , en 
se  retirant,  qu'ils  accordaient  une  nuit  b Crassus 
pour  pleurer  son  fils,  b inoinsquo,  prenant  un  parti 
plus  sage  et  plus  sûr,  il  ne  voulût  aller  de  lui- 
même  trouver  Arsace,  plulût  que  de  s’y  voir  traîné. 
Ilscam|)i‘reul  près  dos  Romains,  avec  l’espérance 
de  les  défaire  eiiiièremenl  le  lendemain.  Cctlenuit 
fut  terrible  pour  les  soldats  de  Crassus;  ils  ne  son- 
gèrent ni  b enterrer  les  morts,  ni  b (lanser  les  bles- 
sés, qii  iexpiraieiit  dans  les  douleurs  les  plus  cruel- 
: les  : ch.ariiii  déplorait  son  propre  malheur, qu'ils 
I jugeaient  tous  inévitable  , soit  qu'ils  attendissent 
I le  jour  dans  leur  camp,  soit  qu'ils  entreprissent  de 
i se  jeter  pendant  la  nuit  dans  cette  plaine  immense. 
I Leurs  blessés  les  menaient  aussi  dans  une  cruelle 
J perplexité  : les  emporter  avec  eux  , c’élail  meltrc 
' plus  de  lenteur  dans  la  fuite  ; en  les  laissant,  leurs 
' cris  ne  pouvaient  manquer  de  faire  découvrir  leur 
^ départ.  Quoiqu’ils  reconnussent  que  Crassus  était 
l’auteur  de  tous  leurs  maux,  ils  desiraient  néan- 
moins de  le  voir  et  de  renleiidre ; mais,  retiré  b 
l'écart  dans  un  coin  obscur,  couché  b terre  et  la 
tête  couverte,  il  offrait  b la  multitude  un  grand 
exempledes  vicissitudes  de  la  fortune , et  aux  hom- 
mes de  sens  une  preuve  frappante  des  effets  de  sa 
folie  et  de  son  ambition, qui,  le  rendant  insensible 
b la  gloire  d'être  le  premier  et  le  plus  grand  entre 
tant  de  milliers  d'hommes,  lui  avaient  fait  croire 
que  tout  lui  manquait,  pareequ'il  en  voyait  deux 
qui  lui  étaient  préférés. 

XXXVI.  Octavins , un  de  ses  lieutenants,  et  Cas- 
sius , voulurent  le  faire  lever , et  lui  redonner  du 
courage  ; mais  ie  voyant  incapable  d'en  reprendre, 
ils  appellent  les  centurions  et  les  chefs  do  bandes , 
tiennent  conseil  b la  hûle , et , ayant  décidé  le  dé- 
part , ils  font  lever  le  camp , sans  donner  le  signal 
avec  la  trompette.  L’ordre  s'exécuta  d'abord  dans 
un  grand  silence;  mais  dès  que  les  blessés  s’aperçu- 
rent qu’on  les  abandonnait,  ils  poussèrent  des  cris 
et  des  gémissements  qui  remplirent  le  camp  de 
trouble  et  de  confusion  : ceux  qui  avaient  décampé 
les  premiers , croyant  que  les  ennemis  venaient  les 
attaquer  , en  furent  dans  un  tel  effroi , qu’en  re- 
venant souvent  sur  leurs  pas,  cl  se  rangeant  en 
bataille , en  chargeant  sur  les  l)êtes  de  somme  les 
blessés  qui  les  suivaient , et  faisant  descendre  les 
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inoius  malades , ils  perdirent  un  temps  considéra- 
ble. Il  u‘y  eut  que  trois  cents  cavaliers  qui , sous  lo 
conduite  d'Ignatius,  arrivèrent  à Carres  au  milieu 
de  la  nuit.  Cet  oITider  ayant  appelé  en  sa  langue 
les  gardes  qui  faisaient  seuliiiellesurles  murailles, 
et  qui  lui  répandirent,  les  chargea  de  dire  à Co- 
ponius,  commandant  de  la  place,  que  Crassus  avait 
livré  un  grand  combat  contre  les  Partîtes  ; et  sans 
rien  dire  do  plus , sans  se  faire  connaître,  il  gagna 
le  p<int  que  Crassus  avait  construit  sur  rCuphrate, 
et  se  sauva  avec  scs  cavaliers  ; mais  II  fut  blâmé 
d’avoir  ainsi  abandonné  son  général.  Cependant 
cette  parole  qu'il  avait  jetéeen  passant,  pour  être 
rapportée  'a  Copunius , fut  utile  à Crassus.  Ce  com- 
mandant ayant  jugé,  b la  précipitation  do  rofilcier 
et  b l'obscurité  do  sou  discours  qu'il  n'avait  rien  de 
bon  b annoncer,  fitarmcrsur-le-ebamp  la  garnison  ; 
etdcsqu’ilfutinforméqueCrassusélaiten  marebe,  il 
alla  au-devant  delui,ctlefitentrerdans  lavilleavec 
sou  armée.  Les  Partîtes  s'étaient  bien  aperçus  de  la 
fuitedes  Romains,  mais  ils  ne  voulurent  pas  les  pour- 
suivrela  nuit  ; et  le  lendemain , au  point  du  jour, 
étant  entrés  dans  le  camp,  ils  y passùrcntati  (il  do 
l'épécles  blessés  qu’on  y avait  laissés,  au  itombre  de 
quatre  mille  ; leur  cavalerie  ayant  couru  la  plaine , 
pritun  grand  nombre  de  fuyards  qui  s'étaient  éga- 
rés. Varguntinus(ll).  un  des  lieutenants  deCras- 
sus,  s'étant  écarté  dans  l’obscurité  delà  nuit  du 
reste  de  l’armcie,  avec  quatre  cohortes,  se  trompa 
de  chemin,  et  se  retira  sur  une  colline,  où  le  len- 
demain les  Partîtes  vinrent  l’attaquer;  malgré  la 
plus  vigoureuse  défense,  ils  furent  tous  massacres, 
b l'exception  de  vingt,  qui  se  jetèrent,  l'épée  a la 
main,  au  travers  des  ennemis  ; les  Parthes,  ad- 
mirant leur  valeur,  s'ouvrirent  pour  les  laisser  pas- 
ser, et  ils  se  rcndirentbCarressans  être  inquiétés. 

XXWII.  Cependant  Surénn  reçut  la  fausse  nou- 
velle que  Crassus  s'était  sauvé  avec  les  plus  braves  , 
de  son  armée,  et  qu’il  ne  s'était  réfugié  b Carres  | 
qu'ime  multitude  ramassée  au  hasard , qui  ne  mé-  ! 
ritait  pas  la  moindre  attention.  Il  crut  d’abord 
avoir  perdu  tout  Icfruit  de  sa  victoire  ; mais  comme 
il  était  encore  dans  le  doute , voulant  s'assurer  de 
fa  vérité , aün  de  faire  le  siège  de  la  ville  ou  de  j 
laisser  les  Carrions  cl  de  suivre  Crassus , selon  ce 
qu’il  apprendrait,  il  lit  partir  un  de  ses  truehe- 
menls,  qni  savait  les  deux  langues , avec  ordre  de  , 
s’appriK-bcr  des  murailles,  d'appeler  en  langage  ro-  ' 
main  Crassus  ou  Cassius,  et  de  dire  b l'un  ou  b 
l'autre  que  Suréna  voulait  s'aboucher  avec  lui. 
Iæ  truchement  ayant  rempli  sa  commission , Cras-  [ 
sus,  b qui  l’on  alla  eu  rendre  compte,  acc(q>ta  vo- 
lontiers la  conférence  ; et  peu  de  temps  après  il 
vint,  de  la  part  des  Barbares,  des  Aralwsqui  con- 
naissaient Crassus  et  Cassius , qu'ils  avaicut  vus 
dans  le  camp  avant  la  bataille.  Ces  Aralies  ayant 


aperçu  Cassius  sur  la  muraille,  Ini  dirent  que  Sn- 
réna  désirait  de  traiter  avec  les  Romains  ; qu'il  leur 
laisserait  la  lilterté  de  se  retirer , b la  seule  condi- 
tion de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  roi  des 
Partîtes,  et  de  lui  abaudonner  la  Mésopotamie  : qu’il 
croyait  cette  proposition  plus  avantageuse  aux  deux 
partis,  que  d'en  venir  aux  dernières  extrémités. 
Cassius  y consentit;  et  ayant  demandé  qu'on  fixât 
le  temps  et  le  lieu  oùCrassus  et  Suréna  pourraient 
s’aboucher,les  Arabes  lui  répondirent  qu’ils  allaient 
porter  b Suréna  sa  demande , et  ils  se  retirèrent. 

XWYIII.  Suréna  fut  ravi  desavoir  les  Romains 
dans  une  ville  où  iis  ne  pouvaient  échapper  au 
siège;  et  dès  le  lendemain  il  en  lit  approcher  les 
Pat  thés  qui  les  accablèrent  d'injures , et  leur  dé'- 
clarèrcnt  qu'ils  n'oblieudraient  aucune  composi- 
tion, s'ils  ne  livraient  Crassus  et  Cassius  chargés 
de  cliaioes.  Les  Romains , indignés  de  la  fourberie 
de  Suréna,  conseillèrent  b Crassus  de  renoncer  b 
la  longue  et  vainc  esfiérance  du  secours  des  Armé- 
niens, et  de  ne  songer  qu’b  prendre  la  fuite.  Il 
fallait  en  dérober  le  projet  b tous  lesCarriens , jus- 
qu'au moment  de  l’exécution  ; mais  Andromachus, 
i le  plus  perllde  des  hommes,  en  fut  instruit  par 
Crassus  lui-méme,  qui  lui  en  lit  la  conlidencect  qui  le 
prit  pour  son  guide.  Les  Parthes  furent  donc  avertis 
par  ce  scélérat  de  tout  ce  que  les  Romains  avaient 
résolu  ; mais  comme  ils  ne  combattent  jamais  la 
nuit , et  qu'il  ne  leur  est  pas  même  facile  de  le 
I faire  ; que  cepeudant  Crassus  parlait  dans  ce  Icmps- 
I l'a;  Andromachus,  craignant  que  les  Romains  ne 
prissent  trop  d'avance , et  que  les  Parthes  ne  pus- 
sent pas  les  atteindre,  usa  de  la  ruse  la'plus  perfide  ; 
et,  les  conduisant  tantôt  |>ar  un  chemin,  tantôt 
par  un  autre,  il  les  engagea  enfin  dans  des  marais 
profonds , dans  des  chemins  coupés  de  fossés,  qui. 
(diligcant  b des  détours  continuels , rendaient  la 
marche  très  difficile.  Plusienrs  Romains , jugeant 
b celte  marche  singulière  qu'Andromaclius  ne  |K)u- 
vait  avoir  que  des  intentions  scélérates,  ne  vou- 
lurent plus  le  suivre;  Cassius,  lui-méme,  reprit 
le  chemin  de  Carres;  et  comme  les  Arabes  qu'il 
avait  pour  guides  lui  conseillaient  d'altendrc  que 
la  lune  eût  passé  le  Scorpion  : • Je  crains  bien  plus 
• le  Sagittaire . « leur  ré|)ondil-il  ; et  il  gagna  l’As- 
syrie eu  diligence  avec  cinq  cents  cavaliers.  D’au- 
tres, ayant  eu  des  guides  fidèles,  gagnèrent  les 
monts  Sinnaques  (<2),  cl  furent  en  sûreté  avant 
le  jour;  ils  étaient  environ  cinq  mille,  et  avaient 
|)our  chef  un  l>ravc  officier  nommé  Octavius. 

XXXIX.  Crassus  fut  surpris  par  le  jour  dans  ce 
terrain  marécageux  cl  difficile,  où  l'avait  engagé 
la  pcrlidie  d'Andromachus.  Il  avait  avec  lui  quatre 
cohortes  d’infanterie  armées  de  Imucliers , un  très 
petit  nombre  de  gens  de  cheval,  et  cinq  licteurs. 
Il  était  rentré  daus  le  grand  chemin  avec  Iteaucoup 
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de  peine,  et  n'avait  plus  que  douze  stades  ' à faire 
pour  rejoindre  Octavius,  lorsque  les  ennemis  arri- 
vèrent sur  lui.  II  eut  le  temps  de  gapner  un  autre 
sommet  de  ces  montagnes,  iiioins  diflicile,  mais 
aussi  moins  sûr,  et  inférieur  a celui  des  monts 
Sinnaqnes,  auquel  il  se  joint  par  une  longue  cliaine 
de  montagnes  qui  suit  toute  la  plaine.  Octavius , 
voyant  le  danger  où  est  Crassus,  va  le  premier  à 
son  secours , avec  un  petit  nombre  des  siens  ; il  est 
bientût  suivi  de  tous  les  autres , qui , se  reprochant 
leur  llcbeté,  fondent  si  impétueusement  sur  les 
Barbares , qu'ils  les  font  descendre  du  coteau. 
Alors,  prenant  Crassus  au  milieu  d'eux,  et  lui 
faisant  un  rempart  de  leurs  boucliers,  ils  disent 
avec  assurance  qu’ancune  flèche  dos  Partiies  n’at- 
teindra le  corps  de  leur  général , qu’ils  n’aient 
tous  péri  pour  sa  défense.  Suréna , voyant  quoies 
Parthes  n’avaient  plus  la  même  ardeur  de  eom- 
battre  ; que  si  la  nuit  les  surprenait  et  que  les  llo- 
mains  eussent  gapé  les  montagnes,  il  lui  serait  im- 
possible de  les  prendre,  eut  encore  recours  à la  ruse 
pour  tromper  Crassus.  Il  laissa  échapper  h dessein 
quelques  prisonniers  qui  avaient  entendu  des  Bar- 
bares , apostés  pour  cet  effet,  dire  entre  eux  qne 
leur  roi  ne  voulait  pas  avoir  avec  les  Romains  une 
guerre  implacable;  qu’il  se  proposait  au  contraire 
de  gagner  leur  amitié  par  la  bienveillance  et  l'hu- 
manilé  dont  il  userait  envers  Crassus.  Les  Parthes 
suspendirent  donc  leur  attaque;  et  Suréna  s’étant 
approché  du  coteau  d’un  pas  tranquille , accom- 
pagné de  ses  principaux  ofliciers,  débanda  son 
arc,  et  tendant  la  main  vers  Crassus,  il  l’invita  à 
venir  traiter  avec  lui,  en  l'assurant  que  c’était  con- 
tre son  gré  que  le  roi  leur  avait  fait  éprouver  son 
courage  et  ses  forces  ; que  maintenant  il  leur  don- 
nerait volontiers  des  preuves  de  sa  douceur  et  de 
sa  bienveillance,  en  leur  accordant  la  paix , et  leur 
laissant  la  liberté  de  se  retirer. 

XL.  Toutes  les  troupes  entendirent  avec  une 
extrême  joie  le  discours  de  Suréna  ; au  contraire, 
Crassus , qui  n'avait  encore  éprouvé  que  des  four- 
Ijcries  de  la  part  de  ces  Barbares,  et  qui  ne  voyait 
aucun  motif  d’un  changement  si  subit , refusait  d’y 
prêter  l’oreille , et  en  délibérait  avec  ses  officiers  ; 
mais  ses  soldats  le  pressant  h grands  cris  d’aller 
trouver  Suréna,  et  passant  bientôt  aux  injures, 

I accusent  de  lûcheté,  et  lui  reprochent  qu’il  les 
livre  à la  mort,  en  les  forçant  de  combattre  contre 
des  ennemis  avec  lesquels  il  craint  lui-même  de 
s’aboucher  lorsqu'ils  sont  sans  armes.  Crassus  es- 
saya d'abord  les  prières,  et  leur  représenta  que 
s’ils  voulaient  attendre  patiemment  le  reste  du  jour 
sur  ces  hauteurs , dont  l'accès  était  si  difficile,  ils 
pourraient  aisément  se  sauver  pendant  la  nuit  ; il 
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leur  montra  même  le  chemin  qu’il  leur  ferait  pren- 
dre. et  les  exhorta  à no  pas  sacrifler  cette  espérance 
prochaine  de  salut.  Mais  quand  il  les  vit  se  mutiner 
et  frapper  d’un  air  menaçant  sur  leurs  armes , crai- 
gnant qu  ils  ne  lui  fissent  violence,  il  descendit  de 
la  colline;  et  se  bjuruant  vers  scs  troupes,  il  dit 
simplement  ces  mots  : t Octavius  et  Pétronius , et 
» vous  tous  officiers  romains , vous  voyez  la  né- 

• cessité  qu’on  m’impose  d’aller  trouver  l’cn- 

• nemi  ; vous  êtes  témoins  de  l’indignité  et  de  la 

• violence  avec  laquelle  on  me  traite  : si  vous 

• échappez  h ce  danger , dites  h tout  le  monde 

• que  c'est  par  la  fourberie  des  ennemis,  et  non 

• par  la  trahison  de  ses  concitoyens , que  Crassus 

• a péri.  • Octavius  n'eut  pas  le  courage  de  le  lais- 
ser, et  il  descendit  avec  lui;  Crassus  renvoya  ses 
licteurs,  qui  voulaient  le  suivTe. 

XLI.  Les  premiers  qui , du  côté  des  Barbares , 
vinrent  au-devant  de  lui,  étaient  deux  Grecs  métis, 
qui , descendant  de  cheval , le  saluèrent  d’un  air 
respectueux,  et  lui  dirent  en  langue  grecque  d’en- 
voyer quelqu'un  des  siens , li  qui  Suréna  ferait 
voir  que  lui  et  sa  suite  venaient  sans  aucune  espèce 
d'armes.  Crassus  leur  répondit  que  s’il  avait  fait 
le  moindre  cas  de  sa  vie , il  no  serait  pas  venu  se 
mettre  entre  leurs  mains  ; et  il  envoya  les  deux 
frères  Roscius  pour  s’informer  de  quoi  l’on  devait 
traiter,  et  combien  on  serait  'a  cette  conférence. 
Suréna  fit  arrêter  aussitôt  ces  deux  envoyés , et 
les  retint  ; après  quoi  il  s’avança  à cheval  avec  ses 
principaux  ofliciers,  et  ayant  aperçu  Crassus  ; • Hh! 

■ quoi , dit-il , le  général  des  Romains  est  h pied, 

» et  nous  à cheval  ! s En  même  temps  il  ordonne 
qu’on  amène  un  cheval.  « Nous  ne  sommes  en  tort 
» ni  vous  ni  moi,  lui  répondit  Crassus  ; nous  ve- 

• uons  h une  entrevue,  chacun  suivant  l’usage  de 

• notre  pays.  — Dès  ce  moment,  repartit  Suréna, 

» il  s’établit  un  traité  de  paix  et  d’alliance  entre 
!•  le  roi  Ilyrodes  et  les  Romains;  mais  il  faut  en 

• aller  régler  les  conditions  sur  les  bords  de  l’Eu- 
» phrate;  car,  gjouta-t-il,  vous  autres  Romains 

• vous  ne  vous  souvenez  pas  toujours  des  conven- 
» lions  que  vous  avez  faites,  a En  Unissant  ces 
mots,  il  lui  tendit  la  main.  Crassus  voulut  envoyer 
chercher  on  de  ses  chevaux  ; mais  Suréna  lui  dit 
qne  cela  n’était  pas  nécessaire,  et  que  le  roi  lui 
faisait  présent  de  celui-là.  En  même  temps  on  pré- 
sente à Crassus  un  cheval,  dont  le  frein  était  d’or. 
Les  écuyers  du  roi  l’aidèrent  à y monter  ; et  s’étant 
plaeés  autour  de  lui , ils  se  mirent  à frapper  le 
cheval,  afin  de  hâter  sa  marche.  Octavius  alors 
saisit  le  premier  la  bride , et  'a  son  exemple  Pétro- 
nins , un  tribun  des  soldats  ; enfin  tous  ceux  qui 
accompagnaient  Crassus  l’environnent  pour  ar- 
rêter le  cheval . et  écarter  ceux  qui  le  pressaient. 
D’abord  on  se  ymussc  de  part  et  d’autre  avec  licau- 
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coup  lie  luiuul  le  el  de  eoarusiou  ; bieoUit  uu  eu  vient 
à SC  frapper;  Oclavius,  liraut  son  Cfiée,  tue  uii 
palefrenier  de  ces  Barbares,  el,  frappe  lui-niümc 
par  derrière,  il  lumbe  ruide  mort,  l’étronius,  qui 
n'avail  point  de  bouclier,  reçoit  un  coup  dans  sa 
cuirasse,  et  saute  à bas  de  son  cheval  sans  être 
blessé.  Crassus  est  tué  )>ar  un  Parllie,  nommé  Po- 
maxailhres  (I5|  ; suivant  quelques  auteurs,  ce  fut 
un  autre  Partlre  qui  lui  |>orta  le  coup  mortel , el 
Pomasailhres  lui  coupa  la  tête  cl  la  main  droite. 

XLII.  .Mais  on  en  parle  plutôt  par  C'onjecture 
que  par  une  connaissance  certaine  des  faits  ; car 
de  tous  ccui  qui  étaient  priisenls,  les  uns  furent 
tues  eu  combatlant  près  de  Crassus , les  autres  eu- 
rent le  temps  de  s'enfuir  sur  la  colline.  Les  Parlhes 
y arrivèrent  bientôt  après  eus , et  leur  diront  que 
Crassus  avait  été  justement  puni  de  sa  perfidie; 
que  pour  eus  , Suréua  les  cn|;ai;eail  à venir  le 
trouver  sans  crainte  ; les  uns  descendireot , et  se 
livrèrent  outre  leurs  mains  ; les  autres,  à l'entrée 
de  la  nuit,  se  dispersèrent;  mais  de  ceui-ci  il  ne 
s'en  sauva  qu'un  très  |>elil  nombre,  la  plupart  fu- 
rent pris  et  massacrés  |iar  les  Arabes  qui  s'étaieiit 
mis  à leur  poursuite.  Ou  dit  que  cette  ejpédilion 
coûta  aux  Romains  vinfil  mille  morts  et  dix  mille 
prisonniers.  Suréna  fit  porter  au  roi  Ilyrodes,  en 
Arménie , la  tète  et  la  main  de  Crassus  ; eu  môme 
temps  il  eu  vuv  a des  courriers 'a  Séicucie  (>our  y an- 
noncer qu'il  amenait  Crassus  vivant,  et  pré|>ara 
une  pompe  bizarre,  qu'il  appelait  par  déiision 
son  triomphe.  Il  y avait  parmi  les  prisouuiers  uu 
certain  Caius  P.icciauus,  qui  avait  avec  Crassus 
une  rcssemblauce  parfaite  : liahillé  à la  barlvare , 
et  dressé  a répondre  aux  noms  de  Crassus  et  de 
général,  il  marchait  à cheval,  précédé  de  trom- 
pettes et  d'huissiers,  ()ui,  montcûi  sur  des  cha- 
meaux, portaient  des  faisceaux  de  verges  et  de 
haches  ; à ces  verges  étaient  suspendues  des  bourses, 
el  les  haches  portaient  des  tètes  de  Romains  fraiche- 
inent  coupées.  Faccianus  était  suivi  d'une  troupe 
de  courtisanes  de  Séleucic,  toutes  musiciennes, 
qui  chantaient  des  chansons  pleines  d'insultes  et 
(le  railleries  sur  la  mollesse  et  la  lâcheté  de  Crassus. 
Cette  fat  ce  était  faite  pour  le  peuple;  mais  Suréna 
ayant  assemblé  le  sénat  de  Séleucie,  y lit  apporter 
les  livres  obscènes  d'Aristide,  intitulés  lei  ilité- 
siuques  On  les  avait  trouvés  dans  l'équipage 
de  Rusiius,  et  ce  n'était  pas  une  supposition  de  la 
part  de  Suréna , à qui  cet  ouvrage  donna  lieu  d'ùi- 
sidter  et  de  décrier  les  Romains,  qui,  même  à la 
guerre,  ne  pouvaient  s'abstenir  de  lire  et  de  faire 
de  pareilles  infamies.  Le  sénat  de  Séicucie  recon- 
nut, 'a  cette  occasion , le  grand  sens  d'Lsope  dans 
sa  fable  de  la  Besace  : il  vit  que  Suréua  avait  mis 
dans  la  poche  de  devant  ces  obscénités  milésiaques, 
et  dans  colle  de  derrière  cet  attirail  de  volupl("( 


qu'il  trainait  a sa  suite , et  qui  faisaient  voir,  jus. 

I i|ue  dans  le  pays  des  Parlhes , une  nouvelle  Syba- 
ris  ; celte  multitude  de  chariots  qui  portaient  ses 
concubines;  en  sorte  que  son  armée  ressemblait 
aux  viyières  et  aux  serpents  appelés  scytales  |43)  : 
la  tèle  en  était  horrible  et  effrayante  par  les  piques, 
les  dards,  les  chevaux  de  liataille  qu'elle  présen- 
tait; et  la  queue  de  celte  phalange  redoutable 
finissait  |>ar  des  courtisanes,  des  instruments  do 
musique,  des  chants,  et  des  débauches  prolongées 
durant  des  nuits  entières  avec  ces  femmes  mépri- 
sables. Rustius  sans  doute  était  blâmable;  mais 
quelle  impudence  aux  Parûtes  de  reprocher  aux 
Romains  ces  dissolutions  milésicnnes,  eux  dont  les 
i rois  Arsacides  étaient  nés  la  plupart  de  courtisanes 
de  Milel  et  des  autres  villes  d'Ionie  I 

.\LIII.  Pendant  que  Suréna  se  donnait  ainsi  en 
spectacle,  le  roi  Ilyrodes  avait  fait  la  paix  avec 
Artabaze,  roi  d'Arménie , et  conclu  lu  mariage  de 
la  sieur  de  ce  prince  avec  Pacorus  son  fils.  Les 
I deux  rois  se  donnaient  réciproquement  des  festins, 
où  l'on  récitait  ordinairement  quelques  poésies 
grecques;  car  ilyrodes  n’était  étranger  ni  à la 
langue  ni  a lu  lilléralure  des  Grecs  ; et  Artabaze 
avait  composé  eu  cette  langue  des  tragédies,  des 
harangues  et  des  histoires,  dont  une  partie  existe 
encore  aujoui  d'hui.  Lorsque  ceux  qui  portaient  la 
tète  de  Crassus  se  présentèrent  à la  porte  de  la 
salle  du  festin,  les  tables  étaient  déjà  levées  |4Uj; 
el  un  acteur  tragique  de  la  ville  de  Tralles,  nommé 
Jason,  récitait  la  scène  d'Agavé  dans  la  tragédie 
des  Bacchantes  d'Euripide,  i'ous  les  assistants 
étaient  ravis  de  l'entendre , lorsque  Scyllaces  entra 
dans  la  salle,  et  après  avoir  adoré  le  roi , il  jeta 
I à ses  pieds  la  tète  de  Crassus;  a l'instant  la  salle 
: retentit  des  applaudissemculs  et  des  témoignages 
de  joie  de  tous  les  convives;  les  oRiciers , par  or- 
dre du  roi , font  asseoir  Scy  Races  à table  ; et  Ja.son, 
donnant  'a  un  des  personnages  du  chœur  les  babils 
î de  Pcnlhce  dont  il  était  revêtu,  prend  la  tète  de 
j Crassus,  et,  plein  des  furcHirs  des  bacchantes,  il 
chante  avec  enthousiasme  ces  vers  d'Agavé  ; 

I Nous  apiMU-Ions  lia , du  haut  de  nos  montagnes , 

Ce  jeiuvc  liuuœau , fléau  de  uus  rainpagues. 

De  celle  cliasse  tieureusc  bouuroiu  le  vainqueur  (tj). 

Cette  application  fit  plaisir  a tout  le  monde,  et  l'un 
chanta  la  suite,  où  le  chœur  demande  . 

Quelle  main  l'a  frappé  ? 018) 

Et  Agavé  répoud  : 

Mon  brai  en  eut  I bonnenr. 

Aussitôt  Pomaxailhres  se  lève  de  table,  cl,  prenant 
la  tète  de  Crassus,  dit  que  c'est  à lui  plutôt  qu'il 
lasuii  'a  chauler  ce  moiceau. 

M.IV.  Le  roi,  rhariné  do  celle  rivalité,  fil  a 
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IVmaxailbreslepréseutque  la  loi  du  pays  presci  tl 
pour  celui  qui  a tué  uu  géDénilenneiui,  clildonua 
uu  talent'  h Jasoa.  Telle  fut  l'issue  do reipcditiou 
de  Crassus,  qui  Ûoit,  comme  une  tragédie,  }>ar  la 
partie  nommée  exode  (49).  Mais  la  vengeance  di- 
vine punit  bientôt  Hyrodes  de  sa  cruauté , et  Su- 
rcna  de  sa  perüdie.  Le  roi  Ut  mourir  ce  général , 
dont  la  gloire  avait  excite  son  envie;  cl  liiMiiôiue, 
après  avoir  perdu  son  Uls  Pacorus,  qui  avait  été 
vaincu  par  les  Romains,  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur,  qui  se  tourna  en  bydropisie;  il  fut 
empoisonné  par  un  de  ses  fils,  uonuué  Phraatc. 
Mais  le  poisou  agit  sur  la  mabdie,  et  eu  devint  le 
remède;  son  Qls,  voyant  qu’il  allait  beaucoup 
mieux,  prit  unevoie  plus  courte,  et  rclrangla(3(l). 

PARALLÈLE 


NICIAS  ET  DE  CRASSUS. 

I.  Le  premier  objet  de  ce  parallèle  sera  de  mon- 
trer que  les  richesses  de  Nicias  furent  acquises  par 
des  voies  moins  biàmabU>s  que  celles  de  Crassus. 
Ce  n’est  pas  qu'on  puisse  approuver  le  moyen  de 
s’enriebir  que  donne  le  travail  des  mines , où  l'on 
n’emploie  ordinairement  que  des  muirnileurs  ou 
des  Barl>arc$;  la  plupart  enchaînés , et  qui  |>éris- 
■sent  par  l'insalubrité  de  l'air  de  ces  lieux  souter- 
rains. Mais  celte  manière  d'auginenter  sa  fortune 
paraîtra  plus  honiiôte,  si  on  la  compare  avec  les 
moyens  employés  par  Crassus,  qui  achclail  les 
biens  que  Sylla  avait  confisqués,  ou  les  maisons 
menacées  d'inceudies;  car  il  usait  de  ces  moyens 
aussi  ouvertement  que  de  l’agriculture  et  de  la 
banque.  Quant  aux  autres  crimes  dont  on  raccu- 
sait,  et  qu’il  a toujours  niés,  comme  de  vcmdre 
son  suffrage  dans  le  sénat,  de  piller  les  alliés  du 
|>eaple  romain , de  faire  par  intérêt  sa  cour  aux 
femmes  ; de  receler  chez  lui  des  scélérats  pour  uu 
certain  prix  ; c’est  ce  que  jamais  personne  ii’osa 
imputer, même  faussement, ’a  Mcias.  Aucnntrairc, 
on  le  raillait  publiquement  sur  la  prodigalité  avec 
laquelle  il  donnait,  par  un  motif  deorainte.de 
l'argent  aux  délateurs  ; prodigalité  qui  sans  doute 
eût  été  déplacée  dans  nn  Périelès  ou  un  Aristide, 
mais  que  le  naturel  timide  de  Njetas  lui  rendait  né‘- 
cessaire.  C’estmémede  quoi  l'orateur  Lycurgue  se 
lit  honncurdanslasiiite  auprès  du  peuple;  accuse 
de  s’être  rarheiéhprix  d'argent  d'un  calomniateur: 
« Je  me  félicite,  dit-il,  de  qu’apW’s  avoir  été 
■ si  long-temps  *a  la  lôle  de  l'adminislralion  pii- 
V hüque,  je  suis  convaineti  d'avttir  plutôt  donné 


» que  pris.  • Quant  à leur  manière  de  dépeuscr, 
celle  de  Mcias  était  plus  d'un  homme  d’état  qui 
mettait  son  ambition  a consacrer  des  offrandes 
dans  les  temples , à donner  des  jeux,  b faire  les 
frais  des  chœurs  de  tragédie.  A la  vérité , tout  c e 
que  Mcias  employa  pour  ces  libéralités,  en  y joi- 
gnant même  le  bien  qui  lui  rt'stait,  ii'élail  qu’une 
|)etite  partie  de  ec  qu’il  en  coûta  en  une  seule  fois 
à Crassus  pour  donner  un  festin  b tant  de  mil- 
liers d'hommes,  et  leur  distribuer  de  quoi  so 
nourrir  pendaul  quelque  temps.  Mais  qui  ne  sent 
pas  que  le  vice  n'est  qu’une  inc^^alité  cl  une  dJs- 
snunance  dans  les  mœurs,  quand  il  voit  employer 
en  dépenses  honnêtes  ce  qui  a été  acquis  par  des 
voies  honteuses  ?Yoilb  ce  qu'on  peut  dire  sur  l'u- 
sage qu'ilsoDtfaiiruuetraulrede  leurs  richesses. 

11.  Si  nous  considérons  leur  manière  de  gou- 
verner, nous  ne  verrons  dans  celle  de  Mcias 
rien  d’artificieux,  rien  d’injuste,  nulle  audace, 
nui  emportement;  au  contraire,  il  se  laisse  tromper 
par  Alcibiade,  et  ne  sc  présente  jamais  pour  par- 
ler au  peuple  qu’avec  une  extrême  circonspection . 
Mais  ou  reproche  b Crassus  beaucoup  do  [>erfidic 
et  même  de  bassesse  dans  sa  facilité  b changer 
d’amis  et  d'ennemis;  il  convenait  lui-même  qu’il 
{ avait  employé  la  violence  pour  parvenir  au  consu- 
I lat,  et  qu’il  avait  loué  des  a.ssassius  pour  tuer  Caton 
I et  Domilius.  Dans  rassemblée  où  les  provinces 
furent  tirées  au  sort,  il  y eut  plusieurs  personnes 
I d'entre  le  peuple  de  blessées;  quatre  y périrent , 

I et  Crassus  lui-même  (ce  que  j'ai  oublié  de  dite 
i dans  sa  Vie)  donna  à un  sénateur  nommé  Lucius 
Analius,  qui  combattait  son  avis,  un  coup  de 
, poing  dans  le  visage  qui  le  mit  tout  en  sang , et 
j il  le  chassa  de  la  place.  Mais  si  Crassus , daus  ces 
occasions,  usa  de  violence  et  de  tyrannie,  d'un 
autre  côté  la  timidité  de  Mcias,  qui  dans  les  af- 
faires se  déconcertait  au  moindre  l>ruit , ot  son 
extrême  condescendance  pour  les  méchants,  mé- 
ritent les  plus  grands  reproches.  Du  moins,  sous 
ce  rapport,  Crassus  montra  d’autant  plus  d’éléva- 
tion et  de  grandeur  d'ame . qu’il  avait  b combattre 
non  pas  contre  un  Cléun  et  un  Hyporbolus,  mois 
contre  la  gloire  brillante  de  César  et  les  trois 
triomphes  de  Pompée.  Cependant,  loin  de  leur 
céder,  il  voulut  égaler  leur  puissance,  et  surpassa 
même  celle  de  Pompée  par  la  dignité  de  ci'iiseur. 
Car,  dans  les  grandes  plact's,  un  bomnie  d'état 
I doit  ambitionner,  non  ce  qui  lui  fait  envie,  mais 
' CO  qui  lui  donne  assez  d’éclat  pour  étouffer  l'envie 
î par  la  grandeur  de  sa  puissance.  Si  vous  aimez 
I |>ar-dessus  tout  la  sûreté  et  le  re|>os;  sîvouscroi- 
‘ giicz  Alcibiade  b la  tribune,  les  Lacédémoniens  h 
i Pylcs,  Perdiccas  eu  Tbrace;  vous  trouverez  dans 
Athènes  assez  d’espace  pour  vivre  dans  le  loisir.- 
éloigné  des  affaires , et  \ous  jwmncz  vous  y fm- 


i' . 
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mer,  ælun  l'orpressioa  do  quelques  orateurs  (51), 
uuc  couronne  de  tranquillité.  L'amour  de  Nicias 
pour  la  paix  était , il  est  vrai , une  disposition  toute 
divine,  et  rien  n'était  plus  dij^no  de  l'humanité 
grecque  que  tout  ce  qu'il  Gt  |X)ur  terminer  la 
guerre  ; à no  le  considérer  que  sous  ce  point  do 
vue,  on  UC  saurait  lui  comparer  Crassus,  quand 
même  celui-ci  eût  ajouté  il  l'empire  romain  la 


mer  Caspienne  et  l'océan  des  Indes. 

111.  Mais  aussi  celui  qui  gouvernedans  une  ville 
où  l'on  conserve  quelque  sentiment  pour  ia  vertu, 
et  qui  Jouit  de  la  principale  autorité,  ne  doit  pas 
admettre  aux  honneurs  et  aux  charges  des  hommes 
vicieux  ou  sans  talent,  ni  donner  sa  conGancc  h 
des  iiersouncs  suspectes  ; et  c'est  ce  que  fit  .Mcias, 
en  élevant  lui-même  au  commandement  de  l'ar- 
inéounCléon,  qui  n'avait  dans  .Athènes  d'autre 
mérite  que  son  impudence  extrême,  et  ics  clameurs 
indécentes  dont  il  faisait  retentir  la  tribune.  Je  ne 
saurais  non  plus  approuver  Crassus  d'avoir  mis, 
il  terminer  la  guerre  contre  Spartacus,  plus  de 
précipitation  que  de  sûreté.  Il  est  vrai  que  son 
ambition  lui  faisait  craindre  que  Pompt-e  ne  vint 
assci  tôt  pour  lui  enlever  la  gloire  de  cette  expé- 
dition, comme  Mummiiis  avait  ravi  à Métclius 
celle  de  la  prise  de  Corinthe.  Mais  la  conduite  de 
.Nicias  est  si  déraisonnalile,  qu'elle  ne  peut  admet- 
tre aucune  excuse.  Il  ne  cède  pas  l'honneur  du 
commandement  à son  rival , lorsqu’il  avait  l'espé- 
rance facile  de  réussir;  c’est  au  contraire  lorsque 
l'expédition  faisait  entrevoir  un  grand  danger,  qu’il 
préfère  sa  propre  sûreté  à l’intérêt  de  la  ré|  ubli- 
que.  Dans  la  guerre  contre  les  Perses,  Thémisto- 
cle  voulant  empêcher  qu'un  homme  qui  n'avait  ni 
talent  ni  expérience  ne  cau.sàt  la  ruine  d’Athènes 
en  se  faisant  nommer  général,  l'éloigua,  b prix 
d'argent,  du  commandement  des  trou|K-s  athé- 
niennes. Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  Caton 
demanda  le  trihunat,  lorsqu'il  vil  Home  dans  une 
situation  embarrassante  et  jiérilleuse.  Weias,  en 
se  réservant  pour  faire  la  guerre  aux  babitants 
deMinoa,  de  Cythère  et  aux  malheureux  Mé- 
liens  (52),  se  dépouillait  des  marques  du  com- 
mandement quand  il  fallait  combattre  les  Spar- 
tiates, et  livrer  à l'inexpérience,  à la  témérité  de 
Cléon , les  vaisseaux , les  armes , les  troupes  de  la 
république,  et  le  succès  d’une  expédition  qui  de- 
mandait l’expérience  la  plus  consommée  ; c’était 
trahir,  non  sa  propre  gloire,  mais  la  sûreté  et  le 
salutde  sa  patrie.  Aussi, dans  la  suite,  il  fut  forcé 
d'aller,  contre  son  gré  et  malgré  toute  sa  résbtance, 
faire  la  guerre  aux  Syracusains,  parceiju'oo  at- 
tribuait son  refus,  non  'a  fa  pi^rsuasion  qu'elle 
n’était  pas  utile,  mois  à la  mollesse  et  'a  l'amour 
du  repos,  qui  fc  portaient'a  vouloir  priver  Athènes 
de  la  conquête  de  la  Sicile. 
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IV.  C'est  pourtant  une  grande  preuve  de  sa  ra- 
pacité, que,  malgré  son  aversion  pour  la  guerre 
et  son  opposition  ]>our  le  commandement  des  ar- 
mées, ses  concitoyens  l'aient  constamment  mis  b 
la  tête  des  troupes , comme  le  général  le  plus  habile 
et  le  plus  expérimenté.  Crassus , au  contraire , qui 
toute  sa  vie  desira  le  commandement , ne  put  l'ob- 
tenir que  dans  la  guerre  des  esclaves;  et  ce  fut 
même  par  nécessité , 'a  cause  de  l'absence  de  Pom- 
pée, de  Métellus  et  des  deux  Lucullus.  Cependant 
Ci-asrus  était  alors  au  plus  haut  degré  de  considé- 
ration et  de  puissance;  mais  apparemment  que 
ceux  même  qui  le  favorisaient  le  plus  étaient  per- 
suadés, comme  dit  le  poêle  comique  (55) , 

Qu’il  était  propre  à tout , si  ce  o'est  au  oondiat. 

Au  reste , celte  persuasion  ne  servit  de  rien  aux 
llomaiiis,  qui  furent  forcés  de  céder  enfin  b son 
ambition,  et  au  désir  ardent  qu'il  avait  de  com- 
mander. Les  Athéniens  envoyèrent  Nicias  b la 
guerre  contre  son  gré;  Crassus  y entraîna  les  Ro- 
mains malgré  eux  : celui-ci  fut  la  cause  des  dis- 
grâces de  Rome;  Athènes  causa  celle  de  Nicias.  Il 
est  vrai  qu’en  cela  même  on  a plus  b louer  Nicias 
qu'b  blâmer  Crassus.  Le  premier,  Jugeant  de  l’ex- 
jiédilion  de  Sicile  eu  général  aussi  sage  qu’habile, 
ne  se  laissa  point  séduire  par  les  vaines  espérances 
de  ses  coucitoyens,  et  s'opposa  constamment  b 
cetteentreprise;  le  second  ne  vit  dans  l'cxpcxlilion 
contre  les  Parihes  qu'une  guerre  facile,  et  il  se 
trompa  ; mais  du  moins  aspirait-il  b de  grands  ex- 
ploits : voyant  César  soumettre  l’Occideut , domp- 
ter les  Gaules , la  Germanie  et  la  Grandc-flrelagne , 
il  voulut  porter  les  armes  romaines  Jusqu'à  l’O- 
l'icnt  et  b la  mer  des  Indes,  et  faire  la  conquête 
de  l'Asie.  Pompée  y aspira  aussi,  et  Lucullus  l'cn- 
Ircprit:  ces  derniers  étaient  d'un  naturel  doux , et 
ils  conservèrent  leur  bonté  envers  tout  le  monde, 
quoiqu'ils  eussent  eu  les  mêmes  projets  et  les  mê- 
mes vues  que  Crassus.  Lorsque  le  peuple  décerna 
l'Asie  b Pomiiéo,  le  sénat  s'y  opposa;  ctquand  ou 
apprit  b Rome  que  César  avait  défait  trois  cent 
mille  Germains , Caton  proposa  de  le  livrer  aux 
vaincus,  afin  de  détourner  sur  lui  la  vengeance 
céleste,  qu’il  avait  provoquée  en  violant  la  foi  des 
traités.  Mais  le  peuple , sans  tenir  aucun  compte 
de  l'avis  de  Caton , fit  pendant  quinze  Jours  des 
sacrifices  pour  célébrer  celte  victoire,  et  donna 
les  plus  grandes  marques  de  Joie.  Comment  donc 
aurait-il  été  affecté?  et  combien  de  Jours  aurait-il 
passés  en  sacrifices,  si  Crassus  eût  écrit  de  Bahy- 
ione  pour  annoncer  sa  victoire,  et  qu'ensuitc 
pénétrant  dans  la  Médie,  dans  la  Perse,  dans 
l'ilyrcanie , le  pays  de  Suze  et  la  Bactrianc,  il  eût 
mis  sous  la  domination  des  Romains  ces  vastes 
contrées  ? lin  effet , 
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Si  l'on  |)oal  qui^kiuefou  \ iol^  li  jittliw , 

comme  dit  Euripide)  lorsqu'on  no  sailpas  vivre 
en  repos  et  jouir  des  biens  qu’on  |K)ssèdc,  il  ne  faut 
pas  le  faire  pour  raser  la  ville  de  Scandie  ou  de 
Âlendes  (54))  pour  donner  la  cbasse  aux  Égiuèles, 
qui)  abandonnant  leur  Ile,  se  sont)  commecesoi> 
seaux  de  passage  ) retirés  dans  d’autres  contrées. 
II  faut  mettre  riujusliccb  plus  haut  priX)  et  ne 
pas  sacrifier  si  facilement  la  justice  pour  une  mo- 
dique récompense,  comme  si  c'était  une  chose  vile 
et  méprisable.  Ceux  qui,  louant  l'entreprise  d’A- 
lexandre, blâment  celle  de  Crassus,  ont  tort  de  ju- 
ger des  actions  par  le  succès. 

V.  En  comparant  leurs  expéditions  militaires, 
on  verra  que  Nicias  fit  un  grand  nombrede  belles 
actions,  qu’il  vainquit  les  ennemis  dans  plusieurs 
batailles,  et  qu’il  fut  sur  le  point  de  prendre  Syra- 
cuse ; les  revers  qu’il  essuya  dans  celte  guerre  ne 
doivent  pas  lui  être  imputé,  il  faut  les  rejeter  sur 
sa  maladie  et  sur  la  jalousie  de  ses  concitoyens. 
Crassus,  par  toutes  les  fautes  qu’il  fit , ne  laissa  à 
la  fortune  aucun  moyen  de  ic  favoriser;  et  telle  fut 
son  incapacité  , qu’on  doit  s’étonner,  non  qu’elle 
ail  été  vaincue  par  la  puissance  desPartbes,  mais 
qu'elle  ait  pu  vaincre  la  fortune  des  Romains.  L’un 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  regardait  la  divination, 
l’antre  la  méprisa  toujours,  et  tous  deux  ont  eu 
uncûnsemblablc;il  est  difficile,  aprcs'cela,  déjuger 
quel  est  sur  ce  point  le  parti  le  plus  sûr.  Je  crois 
cependant  que  les  fautes  qu’on  commet  ensuivant, 
par  un  motif  de  religion  , les  opinions  anciennes 
et  généralement  reçues,  méritent  plus  d'indulgence 
que  celles  qui  vienuent  d’uue  témérité  présomp- 
tueuse, cldu  mépris  des  lois  établies.  Pour  la  ma- 
nière dont  ils  sont  morts  Tun  et  l'autre,  Crassus 
est  moins  blâmable,  pareequ’il  ne  se  livra  pas  lui- 
méme,  qu'il  ne  fut  ni  chargé  de  fers,  ni  exposé  à 
des  outrages;  il  céda  seulement  aux  prières  de  ses 
amis,  et  péril  victime  de  la  perfidie  des  ennemis. 
Nicias , au  contraire,  par  l'espoir  de  sauver 'boo- 
teusement  sa  vie,  se  rendit  â ses  ennemis,  et  ne  fit 
qu'ajouter  à rignominie  de  sa  mort. 


NOTES 

SLR  LA  VIE  DE  CRASSES. 

(I>  Suivent  les  loi*  romaiors,  lesfneriagps  oe  fbrent  dé- 
feudus  É raisoo  d'efUnité , et  regardes  oomme  incestueux , 
qu'entre  les  pmooiies  qui  étaient  dans  la  ligue  directe, 
ou  (|ui  se  tenaient  entre  eux  lieu  de  parents  et  d'cnfuiU , 
cimiroe  bean-phr  par  rapport  à sa  bm  aah»  betle-flUc , 
beik'-iDèrc  par  rapport  à son  gendre  ou  A son  beau-fils , 
inter  genernm  et  somim , socerum  et  nuram , ritrimm  ri 
priripnum.  A l'Cgard  des  alliés  dans  ta  ligne  traoirersale , 
tant  que  les  Romains  vécureul  dans  le  {Mganisme , tU  cru- 


rent qoocetlesorte d’affinité  était  dissoute  et  détruite  par 
la  mort  de  l’un  des  conjoints , surtout  s'il  ne  restait  point 
d'enfisnt  qid  lui  survécût. 

(2)  Les  vestales,  en  entrant  dans  le  sacerdoce,  ne  renon- 
çaient pas  a leiu^  biens , pareeque  lorsque  le  temps  de 
lenrminislérc,  qui  durait  trente  ans,  était  achevé , ellea 
pouraieut  se  marier,  quoique  les  exemples  en  sment  IrH 
rares. 

(3)  Aristote,  dans  sa  Pofittgve,  liv.  I,ch.  vi,  dit  qo'on 
distingue  plusieurs  espèce*  d'autorité  et  d'obéissance  ; que 
l'autorité  est  d'autant  meilleure , que  ceux  sur  qui  on 
l’exerce  suât  eux-mèmes  meilleurs  ; qu’ainsi , il  est  plus 
beau  de  commander  A l’homme  qu’A  la  bête.  Craaaus  avait 
donc  raison  d’appeler  ses  esclaves  les  instruments  vivants 
de  l'économie  duraoslique. 

(4)  Il  y a peut-être  plus  de  rapport  qu'on  ne  pense  entre 
radministralion  domestique  et  celle  des  états  : celui  qui 
sait  bien  régler  sa  maison  pourrait  Men  conduire  une  ad- 
roiiiislration  beaucoup  plus  étendue.  L’économie  qui  se 
borne  A des  choses  iDâuimées  n'a  guère  de  rapport  avec 
la  politique:  an  lieu  que  celle  qui  s'exerce  sur  des  êtres  vi- 
vaulset  rabonuahles,  tient  deprtsAcette  dernière  sdeoce, 
et  peut  en  rendre  capables  les  pères  detaiiiille  inteUigeots. 
Aristote  a développé  cette  vérité  dans  sa  PoRtifue. 

(5)  N.  Dacier  donne  A celle  phrase  ou  seiw  beaucoup 
trop  étendu  : H croit  que  Plutarque  a voulu  dire  > non  que 
Cravos  oe  plaidait  pas  ta  plus  petite  cause  sans  s'être  pi^ 
paré , mais  qu’il  ne  se  plaidait  point  de  cause , pour  si  lé- 
gère qu’elle  fût , que  Crassus  ne  l'étudilt  comme  s’il  en 
était  chargé , et  ne  sc  mit  en  étal  de  la  plaider  en  cas  de 
besoin;  mais  il  me  parait  difficile  d’admettre  que  Crassus 
SC  préparât  sur  tonies  les  aflhircs  qui  étalent  portées  A tons 
les  tribunaux  de  Rome  : quand  sou  talent  le  lui  aurait 
permis , commeot  trouver  le  temps  de  le  fhire  t 

(6f  C'est  vrabembtablcment  le  philosophe  de  ce  nom , 
que  l’étendue  et  la  variété  de  æs  counalssancea  firent  noen- 
mer  Polyhistor,  et  qui  vivait  du  temps  de  Sylla.  Il  était, 
selon  les  uns,  de  Milctj suivant  les  autres, de  Cotyée,  ville 
de  Plirygie. 

(7)  Amyot , M.  Dacier  et  le  traducteur  anglais , ont  ren- 
du le  mot  grec  par  celui  de  rhopeau  : rinterprèle  laüo 
Xylandro  traduit  par  litière.  Le  tenue  original  signifie 
en  général  oe  qui  sert  A couvrir  : il  parait  si  extraordiuaire 
qu'un  bomiiie  aussi  riche  que  Crassoi  redemande  A □□ 
philosophe  très  pauvre  un  dispeau  qu’il  lui  a prété  pour 
ic  voyage,  qu’(Mi  serait  plus  porléA  croire  qu’n  s'agit  d’une 
litière.  Vairon , en  effet , semble  autoriser  œtte  traduo- 
tion,  eu  disant , liv.  IV,  d«  /ing.  Lot.,  c.  xxiv,  que  les 
Latins  donnaient  A ta  litière  le  nom  de  srgesiria,  qni , 
dit-il,  pourrait  venir  du  grec  stegostron,  le  même  que 
Plutarque  emploio  en  cet  endroit.  La  phrase  raivaote 
est  peu  intelligible  dans  le  texle;  j’ai  ^vi  le  sens  de 
M.  Dacier  et  du  tradocteor  anglais.  Alexandre  était  de  la 
secte  de  P)  lhagore,  qui  ne  regai^it  pas  la  pauvreté  comme 
nue  chose  iodirTéreate , et  croyait , oomme  Platon  et  Aris- 
tote , que  les  riebesses  pouvaient  servir  A la  vertu. 

(8)  D'autres  interprètes  rendent  ces  moUdUSërenunent, 
cl  traduisent  t nous  en  parlerons  dans  ta  suite.  Mais  Plu- 
tarque oe  revient  poiutsur  ce  sujet  dans  la  Vie  de  Crassusi 
et  s'il  avait  vouln  marquer  le  desaein  d'en  parler  dans  un 
autre  ouvrage , il  aurait  dit , œ me  semble  : nous  en  parle- 
rons ailleurs.  Les  mots  grecs  sont  susoepUbtes  du  sens  que 
j'ai  suivi , et  nous  en  avons  plusieurs  exem(dcs  dans  Plu- 
tanpie  même. 

(9)  C'était  le  parti  du  consul  Odavius , homme  vertueux 
et  siucèrement  alladié  A la  république , mais  qui  fut  vic- 
time de  son  extrême  crédulité  pour  loi  devins.  Marins, 
av.'mt  (|uc  d’entrer  dans  Rome,  envoya  des  satellites  qui 
arritchèront  le  consul  de  sou  tribunal , cl  regorgèrent , 
ronimo  on  l'a  vu  dans  la  Vie  de  .VorHis,  cb.  lui. 
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UO)  Feoestulla  » bUlorien  latin»  arait  compoMi  les  An- 
nnlit  de  iHi*toire  romaine  eo  plusieurs  lirn.'s.  Il  puuvai 
avoir  vu  une  de  ces  esclaves  déjà  vieille , car  il  uc  mourut 
que  la  si&iètne  aoaée  de  Tibère , à l ige  de  soiiautc-dit 
ans. 

(11)  Malaca»  aujourd'hui  Malaga,  ville  de  raiicieouc 
Betique  » maiulennut  l'Audalouviu , sur  les  borda  du  Gua- 
dulquivir»  cl  pri's  de  la  mer.  est  ctdcbre  par  ses  bons 
vins. 

(12)  Ce  litre  ne  se  donnait  ordinairement  qu’aux  géné- 
raux qui  commandaient  en  rbef,  et  qui  avaient  remporté 
une  grande  victoire  ; c'éiaient  les  soldais  qui  le  déferaient 
au  vainqueur  par  acclamation,  emmne  on  le  voit  dans 
Tacitf‘,  liv.  111  de  ses  Annales,  cb.  lxxiv. 

(15)  Klieune  de  Ryxanc<‘  place  cette  ville  dans  rhtrurie; 
uiaU  Slraboo , liv.  V,  p.  227,  cl  Fline,  liv.  111 , c.  xiv,  la 
luetleut  dans  l’Otubrie. 

(14)  On  ne  doit  pas , ce  me  semble , s'étonner  de  cette 
diirereuce , et  Flularqiie  lui-méine  en  indique  1a  raison, 
ilort  de  Rome,  Pompee  se  signalait  par  de  grandes  acUoni. 
gagnait  des  iMlailIcs,  faisait  des  conquêtes,  ajoutait  de 
nouvelles  provinces  à rempire  ruinnin;  sou  nom  volait 
duos  toutes  les  bouches , et  il  jouissait  de  U plus  brillante 
répulalioii.  Rentré  dans  sa  pairie , il  deveiuil  un  simple 
particulier,  qu'un  ne  i*(<cbcn  hait  qu'aulaut  qu'il  pouvait 
servir,  et  dont  on  remarquait  Icsdéfaiits,  que  couvrait  dans 
réloignemeul  l'éclat  «te  sa  gloire.  Plutarque  en  a déjà  fait 
l’observation  ausujet  de  Marins. 

(15)  Cicéron  parledcceSiciuius  en  tenues  iKv désavan- 
tageux, dans  son  traite  surUs  orateurs  célébrés , ch.  lx. 
Le  mot  de  ce  tribun  sur  Cra-s^us  était  passé  eu  proverlic; 
et  Horace  l'a  agréablement  appliqué  aux  p(xUes  satiriques, 
sat.  IV.  liv.  1. 

Fernum  babel  in  cornu  ; longe  fuge. 

« H a du  foin  à la  corne; ayez  soin  de  l'éviter.  » 

(l€)  Us  nooimèrent  trois  gt^éraux  ; Spartacui,  Cbrjsus 
et  jt-m«>niaûs.  Cette  gueriT  aimiueuça  l'an  de  Rome  six 
cent  quutre-viugi-iiu  , avant  J.-C.  soixante-treize,  et  dura  i 
il  peine  deux  ans. 

(17)  M.  Uader  dit  que  la  fin  «le  Spartacus  fut  en  efTcl 
très  heureuse  et  très  glorieuse  pour  loi , car  il  fut  tué  en 
e.imbattant  avec  beaucoup  de  valeur,  oumme  un  vérilalde 
général  d'armée,  ainsi  que  le  «lit  Florus,  liv.  111 , cb.  xx.  I 
Je  doute  oependaiit  que  ce  fût  le  sens  que  Spartacus  eût  j 
attaché  a la  prédiction  de  cette  femme  ; il  dut  cniire  qu'elle  ' 
lui  anaonfaii  que  la  guerre  qu'il  faisait  serait  couronnée  j 
par  un  succès  complet. 

(18)  FUirus,  ibtd.,  le  nomme  Clodius  («labcr,  et  Freins-  i 
liémiiis,  dans  ses  SupftleiHtnis,  liv.  XCV,  e.  tu,  l'appelle  ^ 
(>laiidius  Pulcher , d'après  les  EpHomes  d«i  Ttie-Live,  qui 
sont  restés  des  livres  de  son  bUtoire  que  le  temps  a enle- 
vés. Suivant  ce  même  antcur,  ks  gladiateurs  commandé» 
par  üpartacus  étaient  campés  sur  le  mont  \ ésuve. 

(ftf)  Il  est  nommé  ^ nréuusdaDs  l'Fpitomede  Tite-Live, 
cl  Variuiusdans  les  Supitlcments , d'après  Appien,  liv.  11 
des  Guerres  civtles , p.  12.>,  et  Fnintin  , liv.  i , v.  22. 

(20)  Salines  était  dans  ht  Campanie , prés  du  lac  Pom- 
|vée. 

(2f  ) Le  texte  imprimé  dit  que  Spartacus  ralluma  dans 
la  Sicile  la  guerre  des  esclaves  : mais  c'est , ou  une  mé- 
prise de  Plutarque , ou  une  faute  de  copiste  ; l'autorité  de 
Cicéron  ne  permet  pas  d'en  douter  : Ci‘l  oratinir,  dans  son 
iic^iisation  ronlrr  Verres,  Oral,  de  supplu-iis,  c.  ii,  dit  ex- 
)M’.*sséiiicRt  que  non  seulement  la  guerre  des  teseJavos  ne 
se  communiqua  point  eo  Sicile,  mais  qu'il  n'y  eut  pas 
imw  dans  cette  ile  l'apparcnoe  d'un  mouvcnu'nL  Cette 
gu«Tre  des  esclaves  avait  été  lermiiiéc  par  Manias  A<|ui- 
bus,  C4UU11I.  l'an  de  Rome  six  cent  cinquante-troLs.qni  tua 
de  sa  main  I tip  du*f  Atlienion,  suivant  Üitnlorede  Sicile, 
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rd.,  liv.  XXWI,  c.  i,lom.  II,  pag,  556.  Voytt  F'lunis, 
liv.  111 , c.  111 , où  il  raconte  ce  dernier  fait  d'une  autrv' 
manière.  I.e  fMojet  de  Sparlacns  n'eitt  «kûic  pas  lieu,  soit 
par  la  raison  que  rapporte  ici  Plutarque;  soit  par  les  pré- 
cautions que  prit  Crassus,  comme  Ckérof;  le  dit  i l'codroii 
dé]a  cité. 

(22'  Pétélie , capitale  de  la  Lucanie , suivant  Strabon  , 
liv.  il , p.  251 , avait  «>té  fondée  par  Philortèie.  Virgile , 
Euetd.,  liv.  111,  lui  donne  la  même  origine. 

i25)  On  ne  {veut  s’empêcher  de  b Amer  dans  Pompi^ 
tme  vanité  si  pw4nle;  il  s'attribue  la  gloire  d'avoir  ter- 
miné celle  guerre,  pour  avoir  exterminé  quelques  restes 
d'esclaves  fngilifs  que  Oatsiu  avait , de  l’aveu  même  de 
Pompée,  défaits  eu  ItalaiUe  rangée.  Il  eût  été  bien  pins 
grand  de  laisMT  è ce  général  la  gloire  qui  lui  était  due  à 
]>lns  juste  titre,  puisque  c'était  lui  qui  avait  réelleiucui 
vaincu  ks  ennemis. 

|2  0 Sallusic  ne  parle  pas  de  même  : il  dit  qne  œla  parut 
iorrovablc  aux  nus , et  que  les  autres  étaient  persuacles  de 
la  vérité  de  n'tte  dép«)siti<)n;  mais  qii'iHant  d'av  is  qu'il  fal- 
lait iHiilôt  adoucir  qu'aigrir  un  homna^si  puissant,  ils  vou- 
lumit  qu'on  la  rejetit , et  que  tous  ensemble , avec  ceux 
que  Crassus  avait  |Niur  délHtcurs . s'écrièrent  que  Tarqiii- 
niiu  I c’était  le  nom  du  conjuré  qui  l’avait  dénoncé)  était 
un  f:iux  témoin , et  qu'il  tallait  remettre  la  chose  au  jUge- 
ment  dn  sénat.  Le  rapport  tait , le  sénat  dédara  la  dépusi- 
linn  fausse , et  ordonna  qne  Tarquinit»  serait  retenu  dans 
les  prisuRS.  Il  y eo  ont  qui  crurent  que  ce  témoin  avait  été 
aposté  par  (Jcérua;  cl  Sallustc  ajmile  qu'il  avait  entendu 
dire  à (irassus  liii-méiiK‘  que  Cicéron  était  raulenr  de  œt 
affront.  SalUisle , de  Hello  Cntitin. 

(2.5)  On  a cru  ce  passage  allt^ré , cl  nous  n'avons  plus 
l’endroit  de  Cicéron  pour  le  vérifier:  mais  il  présente, 6ce 
qu'il  simible,  un  très  bon  sens.  Crassus  va  trouver  Ckéruo, 
il  lui  n‘inel  mie  lettre  qui  n'gardaii  Catilina,  et  lui  oonllmie 
que  nMte  eoniuralion  est  certaine.  Si  Crassus  eu  eût  été 
complice , il  n'oumit  pas  été  de  lui-nu'ine  en  prouver  la 
certitude  à ( jc4rn>n;  ainsi  cet  orateur  justilk  por-la  Crassus, 
qu'il  avait  accuse  ailkurs. 

(26)  Ce  lirasier,  ws  )>aifuins  et  on  libations  étalent  né- 
cessaires ponr  donner  uni' image*  sensible  des  imprécallou.s 

faisait , ci  pour  imprimer  plus  de  lerreiu'  dans  les 
esprits.  Ou  ne  sait  pas  quelles  étaient  ces  div  inilét  si  ter- 
ril »!<■, s;  |K'ul-é)re  elaieiit-ce  d«*s  dieux  iufemaux,  «{u'un  lii- 
v<M|iiHit  sous  dei  noms  effravauLs.  11  parait  que  l'opinion 
(|ue  Plutarque  (*xprime  ici  sur  rimpo«>sibüité  d'expier  as 
iiialédir^tions  était  géniTakment  reçue è Rome;  car  Ho- 
race dit , dans  l'ode  v du  cUiquiènie  livre  : 

Dira  delC5tatlü 
NuUa  expiatnr  vicitma. 

V Les  imprécatkHis  ne  peuvent  être  expk<es  par  aucon<‘ 
« vieliin»'.  » 

(27)  C’est  a*  roi  des  Galatcspour  qui  Cicéron  prononça 
ikvBiit  (x'sar  k disaïuis  que  nous  avons  parmi  ses  (ILu- 

j rres;  n*t  orateur  obtint  sa  graa*,  et  parvint  a le  n'CuacUier 
avec  le  diclaU  ur. 

(28)  C'était  une  ville  de  la  pt'ovince  de  rOsrhocHK.’,  daui 
I b Mésop.)tamie,  suivant  Fliennc  de  Rvroince. 

I (29)  Ces  villes  lui  auraient  par  conséquent  ouvert  leur» 
I portes,  et  fourni  tous  les  sinmirs  dont  U aurait  eu  bc»>iii. 

I Flks  MTnienl  devenues  ses  places  d'anues , ci  il  y aurait 
I trouvé  toutes  les  facilités  pour  pousser  sis  suais  contre 
l’ennemi  avmmtin  ; son  retour  eu  Syrie  lui  faisait  perdre 
bmv  ces  avantages. 

(5o)  Eticutvode  flvxanoe  nomraequalrevillesde  renom: 

' l une  i*utrc  b Hirygic  et  la  Lydie,  une  autre  eo  Crète,  U 
Inilslènie  dam  In  ^jrio.et  la  qiialrième  dans  la(‘.aric: 
c’est  de  la  Imbième  qu’il  s'agit  ici.  I.es  auteurs  ne  ron- 
vieniiriil  pas  du  verilabk  nom  de  b lU'csse  qui  y était 
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adon4^;  nuit  le  «cnlüncnt  lo  plui  oonmiua  esl  que  c'é:oU  I 
Vénus  suus  le  oom  d'.\s:ar(é. 

(31)  Ce  roi,  que  Hutarque  noiniue  ici  Arsaoc,  seranom- 
iDi‘  pl(U  bas  Ihrudes,  ou  M‘lon  d'aulrct  Orodet.  M.  Da-  | 
cicr  explique  a‘Ue  différence  de  uuu),  eu  dUaiU  qu'Ar&ace  | 
élail  le  nom  cuminuu  A tous  tes  rois  des  Parlbes , qu'oii  | 
appelait  Arsarides  ; et  qu’IIyrodes,  ou  Onides,  était  le  uom 
pariiculier  de  celui-ci.  HyrtKlcs  était  lils  deHiraalell, 
luasaacrc  par  h‘s  nis;  et  il  était  monté  sur  le  troue  après 
en  avoir  chassé  Mitbridate,  sou  frère  aluc.  l)ion  Caasius, 
liv.  XXXIX,  c.  LSI.  Jusl!u , liv.  XLU,  c.  iii,  dit  qu'il  lo 
lit  tuer  en  sa  préscuce. 

(32)  Appien , de  Bell.  Partb. , p.  138 , dit  au  contraire 
que  Crassui  temoigua  vh  emeut  sa  reconnaissance  A Arta- 
iMze  du  secours  qu’il  vouait  lui  olfrir;  mais  qu'il  voulait 
passer  par  la  Mi«)p4>tainie,  pour  la  raison  que  dit  Plutar- 
que. Au  reste,  ce  roi  d'Arménie  i^fd  app<‘lé  par  les  uns  Ar- 
lavasde,  AKuasde,  ou  Artabasepar  d’autres , et  Ârtoas- 
ütttc  per  Justin,  liv.  XLU,  c.  ii. 

(33)  C’é:ait  une  ville  de  Syrie  sur  l’Eupbrate , célèbre 
par  k>  pont  qu'Alcxandrc  y avait  fait  eunslruire , et  d'où 
elle  prit  sou  nom , comme  le  dit  Pline , liv.  V,  c.  xxiv.  Il 
était  lié  par  des  chaînes  de  fer,  qui  subsistaient  encore  du 
temps  de  cet  écrivain,  c‘<‘Sl-à-dire  cinq  cents  ans  après 
Alexandre.  Pline , liv.  XXXIV,  ch.  iv.  Voyei  aussi  Stra- 
boo,liv.  XM,p.746. 

(34)  Au  lieu  de  sel , Appien  met  : une  espèce  de  bisruit 
ou  de  gâteau , fait  avec  de  la  fAriue  et  de  l’eau,  qu’on  of- 
frait  ordinairement  dans  les  sacrinces  pour  les  nH>rls. 

(33  Appien,  de  Detl.  Parth.,  pag.  I4U,  nonune  ce  chef 
des  Arabes  Ad>arus;  et  Dion,  Ht.  XL,  c.  ix,  lui  donne  le 
nom  d’Aiigarus , et  le  fait  chef  de  la  Chosntéoe. 

(3C)  C'est  ce  roi  d'Armenic  que  nous  avoos  vu  plus  haut 
appelé  ArlalMXC,  et  que  Pluian|ue  iiouime  ici  Artavasde , 
soit  qu'il  eût  deux  noms , ou  que  ce  suit  une  méprisé  de 
l’bislorieu. 

(37)  11  accuse  ce  prince  de  trahison , paroequ'il  ne  lui 
envoyait  |>as  les  secours  qu'il  loi  avait  promis,  sans  penser 
aux  raisons  qui  l'enip'^ihaieul  de  tenir  sa  parole. 

(38)  Klieime  de  Bjxaoce  et  Pline  , liv.  VI , chap.  xvi , 
parient  d'un  pays,  nommé  Margienoc,  voisin  de  l'ilyr- 
canie;  mais  ils  ne  disent  rien  qui  ail  rapport  à o?t  acier 
dont  Plutarque  relève  la  beauté.  Appien  en  parle  aussi , 
pa„*.  1 43. 

39)  Les  savants  demandent  quel  est  le  nom  romain  ca- 
ché sous  ce  nom.  Lu  interprète , plus  ancien  que  Xylau- 
dre,  avait  dans  sa  version  Cii.  Plancus  ; mais  Xylandre, 
qui  le  cite,  ne  dit  pas  sur  (luclle  autorité  U avait  traduit 
ainsi.  Appien,  p.  143, 1’appx‘Ile  aussi  MégaltaceJins;  et  les 
nouveaux  éditeurs  d’Amyot  ne  croient  pas  qu’il  soit 
•aire  que  ce  fut  un  Roroaiu,  puisque,  iudt^ndaminenl  des 
amis  que  les  Romains  avaient  dans  cette  partie  de  l’Asie , 
César  avait  eiivoyéa  Crassus  mille  tiaulois,  parmi  lesquels 
il  pouvait  y avoir  quelque  jeune  homme  dedislinclion  qui 
portât  a*  nom. 

|40j  Carres , vUlc  de  Mésopotamie , célèbre  dans  I’ÉitI- 
tore  par  le  M'juur  d’Abraham , et  par  la  mort  de  son  père 
Tharé.  Strabon  en  parle  liv.  XM,  p.  747.  Ischuts,  nom- 
mée lou:  de  suite  aprè»,  cl  qu’Appien,  p.  1 18,  écrit  Icbues, 
aussi  bien  qu'Ktiennc  de  Byzance,  était  une  ville,  on,  sui- 
vant Dion,  liv.  XL,  c.  iii,  un  château  delà  .Mésopotamie, 
non  loin  de  l'Euphrate. 

(H)  Appien,  p.  149,  l'appelle  Barguntius,  c’est-A-dire 
Varguotius,  selon  notre  manière  d'écrire. 

(42;  Près  du  Tigre,  oii  il  y a une  ville  qui  porte  ce  nom; 
Appien  la  nomme  .Suouaca. 

(4.5)  Ce  nom  est  eucttrc  différent  chci  les  auteurs;  Ap- 
pieu  l'appelle  Maxailbrès , el  d'autres  Axadirès.  (irassiis 
fut  tué  par  les  Parlhes  l'an  de  Rome  sept  ccut  un , avant 
J.-C.  cinquante  trois. 
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(44)  Aristide , historien  de  Milet , s’était  fuit  beaucoup 
de  réputaltoo  par  oneMbtoii'c  de  Sicile,  par  ooc  autre  de 
Perte , el  par  des  Afemofres  sur  V Italie',  mais  U sé  désho- 
nora par  ses  MiUsiaques,  oii  il  décrivait  les  déiMuebes  qui 
s'étaient  passées  A Milet , une  des  villes  les  plus  oornMn  • 
pues  de  l'Ionie.  An  lieu  de  Rustius,  les  notes  manuscrites 
do  l'exemplaire  de  M.  Bigot  proposent  de  lire  Rooeius; 
c'est  peut-être  un  de  oes  deux  frères  dont  Plutarquo  ■ déjà 
parlé.  Il  ost  remarquable  qu'un  général  des  Parthes  sn 
serve,  pour  décrier  les  R(xuains,  d’un  livre  obscène  trouvé 
dans  l'éajuipage  d’un  de  leurs  officiers;  mais,onmmcva 
l’observer  Plutarque,  ce  Parthe.qui  paraît  si  réservé  à cet 
égard , donnait  à toute  son  amiee  l'exemple  des  votupUn 
1^  plus  infanit». 

(43  C'est  l’espèce  de  serpent  qu'au  appelle  musaraigne. 

(46)  Des  crilkiues  pensent  qu'il  faut  faire  ici  uuc  cur- 
reciioD  au  texte,  et  lire  au  contraire  que  les  tables  n’é- 
(aient  pas  cucure  levées;  ils  se  hmdenl  sur  ce  qu'on  va  voir 
bientùl  que  les  gardes,  pat  onlre:  du  roi,  fimt  metlre  Syl- 
laces  A labic.  Peut-èire  hiut-il  entendre  seulement  par-la 
qu'on  avait  desservi  les  viandes , et  qu'on  était  au  fruit  ; 

[ ce  <|uc  les  anciens  appelaient  la  seconde  table,  parcé(|u’on 
j enlevait  la  première , el  un  apportait  la  seconde  toute  ser- 
V ie.  — Tralks,  dont  il  est  parle  ensuite,  était  une  des  plus 
considérolilcs  et  des  plus  opulentes  v illes  de  la  Carie,  sui- 
vant Strabon , liv.  XIV,  p.  618  et  619. 

( 17)  Ce  passage  d'Euripide  se  trouve  dans  les  vers  1 168- 
1171  de  ses  BmThanlfS. 

(481  Dans  celle  cilallon , le  lexle  c$l  différen!  de  celui 
(|ui  est  dans  Plutarque.  Euripide  dit  : <•  Quelle  est  celle  qui 
l’a  frap|>é?  > Ici  il  y a : • Qui  est-ce  qui  l'a  tuéî  > 

I (49)  Les  anciens  Romains  avaîenl  des  farces  qu'ils  appe- 
laient satires , et  qui  furent  en  vogue  pondant  detix  cent 
j vingt  ans,  jtisqu'A  Livitts  Andnsiiicus, qui  imagina  défaire 
I lie  véritables  tragédies  à la  manière  des  Grecs.  Ce  noii- 
I veau  spectacle  fut  si  fort  goûté,  qu'il  lit  abandonner  les 
I satires , tant  que  les  poètes  jouèi'enl  eiii-mém(?s  leurs  tra- 
I gédies;  mais  lors(|u'iU  les  eurent  données  A dt's  eomé- 
j (tiens,  la  jeunesst*  romaine  remit  sur  le  (héûln'  les  satires, 

I (|U On  jouait  dans  les  inlermiHles;  (*nnn,  on  les  trau>|>orta 
A la  iln  des  Iragédh's , et  un  changea  Unir  nom  de  satires 
en  celui  d'rxodia,  exodes,  ou  issues , parci'qu'on  les  jouait 
A la  suite  des  pièces  tragi({ues,eo:imic  nous  Jouons  anjunr- 
(t’hiii  DOS  farcv's  ; mais  ce  qu'il  y a de  remarquable , c’evl 
; (jtie  les  acteurs  jouaient  ces  derniiTes  pièces  avec  le  meme 
inaMiuc  et  les  mêmes  habi.s  i|u'ils  avaient  dans  la  tragédie, 

: et  CD  continuant  les  mêmes  rûles;  c'est  ce  qui  nous  expli- 
(]iie  ce  passage  de  Plutarque , on  l’on  voit  que  ce  stmt  les 
I mêmes  acteurs  des  Narrhantes  qui  jouent  cette  farce  avec 
I lu  lélc de  Crassus.  Dans  les  f'ks  fie  Pelopidas  et  d'Alexan- 
I dre,  on  voit  clairement  qu 'exode  signifie  la  fin,  le  dé- 
nouement de  la  Irasédie.  Icila  vérilablo  tragédie  floit  A 1 a 
mort  de  Crassus , et  ce  qui  $c  passe  dans  le  palais  du  roi 
des  Parlhes  rassemble  deux  cliuses,  la  tragédie  cl  l’exode  ; 
ce  qp’oD  y représente  des  Ilarchantes  d’Euripide  faiti» 
tragédie  ; ce  que  joue  l'arieiir  en  porlant  la  tête  de  Cras- 
sus , et  sa  dispute  avAX  Pomaxailhi  es.  est  l 'exode  qui  suc- 
I eedait  A la  tragédie,  el  ou  les  ac'eurs  iMiitinuaieiit  les 
mémos  personnages  et  les  mêmes  nilcs. 

(30)  lIvTodes  oc  {Hinvant  se  consoler  de  la  mort  de  l'a. 
corus , rainé  de  ses  fils,  avait  renoncé  au  trùne  ; Phrtate , 
j devenu  roi,  fU  périr  tous  ises  frères  par  trahison;  el  voy  ant 
I (|ue  son  p^'re  était  indigné  de  ces  meurtres,  il  lo  fit  mourir 
I aussi  de  la  manière  que  Plutarque  le  raconte.  Appien , de 
j fle/f.  Parth., p.  133, 157. DionCassiiLs,  liv.  XLIX,  c.  xix, 

j XI  , XXIII. 

j (51)  11  y a dans  le  texte:  quelques  sopliisles;  mais  en  cct 
] endroit  ce  n'ot  pas  un  terme  de  mépris , pour  designer 
, ces  faux  philosophes  dont  la  Grèce  élail  inondée  du  tompN 
I même  de  Platon , qui  les  a demas.piés  dans  ton  dialogue 
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iotibilé  Protagoras , on  tes  SopkisUs.  H eft  pris  id  dint 
une  fif^ifloation  qui  D’avait  rien  que  d’honorable,  et  mar^ 
que  ceux  d'entre  les  pbiloaophes  qtü  avaicut  <ciit  le  |rfus 
élMiuemment. 

(52)  Nous  aroDs  parlé  de  Uinoa  et  do  Cythère  dans  les 
notes  sur  la  Vie  de  A'inoj  » notes  (27)  cl  {ÿi\  Mélos  était 
une  ile  de  la  roer  K|tée , asset  prés  de  CrMo  » et  une  des 
plus  considérables  de  cette  nter , suivant  Strabon,  lîv.  X , 
p.  484.  Nous  avons  vu  dans  la  l'ie  d' Alcibiade  t c.  iix.  que 
tous  les  jeunes  gens  de  cette  ile  avaient  été  massacrés  par 
les  Athéniens. 

(53)  C'est  Ménandre  que  Plutarque  désigne  par  nette 
dénominatloo . comme  le  poète  eocniqne  par  exoeliexioe  ; 
ainsi  on  disait  simplen>ent  d’Homère  : le  poète. 

(34)  Etienne  de  Bytanœ  et  Pausanias,  Uv.  III,  e.  xxui , 


I disent  que  U ville  de  Scandie  était  l'arsetial  de  marine  de 
I la  ville  de  Cythère.  Mondes , snivant  ces  mêmes  auteurs , 
I était  une  ville  de  Tbrace,  coloaie  dos  Éréliiens,  et  par 
I conséquent  d'oriKlne  grecque;  Pausanlas,  liv.  V.  c.  xivit. 
' U faut  la  dUtingner  de  Mondés , ville  d’Égypte , oti  Paa 
; était  siagulièrofneot  honoré.  Égiue  ftit  peudaut  quelque 
' temps , par  ses  forces  maritimes , la  rivale  d’Athènes , ea 
1 léa>  de  laquelle  elle  était  située;  ce  qui  fliiuit  dire  à Pé- 
ridès  qu’elle  était  comme  une  tache  sur  r<rU  du  Pii^; 
mais  cette  puissance  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; les  Égi- 
I oètes  chassés  de  leur  patrie,  reçurent  des  Lacédémoniens, 
j pourhatHlaUoD,la  ville  de  l'hyréesurlesfrontièrcsderAr> 
golide.  Dans  la  suite,  après  les  désastres  des  Albéolens, 
Us  rentrèrent  dans  leur  ile  ; mais  ils  ne  purent  jamate  re- 
couvrer leur  ancienne  grandeur.  Pausaniat,  Uv.  n,e.  un. 
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I.  éitoementi  wmblahlet  arrirëi  I de*  bomtrasde  même  Dom. 

— B.  sertoriua  tiU  eei  pranlèrei  armes  daoa  les  guerres  cott* 
tre  les  Cbnbret  e<  le*  Teotoni.  — iii.  Se*  exploits  en  Espagne. 
» IT.  Il  se  disllogue  dans  U guerre  cosUre  le*  Mânes . et  j 
perd  DO  cril  { U se  déclare  pour  Ciana  et  Marius  contre  Sflla. 

— T.  Marias  se  JohitàCinoa  et  à sertorlits.  — vi.  SertorRis 
fait  luer  quatre  mllie  esclaves  dont  Marii»  se  servait  pour 
exercer  ses  cruantês.  il  part  pour  aller  s'emparer  de  l'Espagne. 

— VD.  Il  t'eit  rend  maître;  et  s‘y  (ait  aimer  par  sa  cooduile.— 

VIII.  Il  est  obligé  de  quitter  rRspagne.  et  y rentre  ensuite.  — 

IX.  Description  des  tles  Portuoto  — x.  Il  passe  en  Afrique, 
oü  U lait  la  guerre  à Ascalk.  On  ouvre,  par  son  ordre,  le 
tombeau  d'Aotée.  ^ xi.  Caractère  de  Sertorius.  ~ xn.  De  la 
Licbe  de  Sertorius.  — xiil.  Ses  diven  succès  contre  des  gé> 
néraux  romains.  xnr.  Ses  avantages  sur  Hétrllos.  — xv,  il 
lui  tilt  manquer  une  enireprbe  sur  la  ville  de  Langobrige. 

— xn.  Sertorius  gagne  les  ctrur*  par  sa  libéralité.  Bducatlo» 
qu'il  hit  donner  aux  enbntsdes  Espagnols.  — xvii.  Perpeiina 
est  ioroé  par  ses  troupes  d’aller  #e  joindre  à Sertorius.  — • 


XTiii.  Sertorius  modère  rtrdeor  des  Barbares  qui  s'élaleot 
réunb  à lui.  xii.  stratagème  qu'il  emploie  pour  réduire  les 
Charadtanlens.-~-xx.  Sa  réputatk»  s’sccroll  après  Tarrivée 
de  Pompée.  II  prend  1a  ville  de  Lauron  en  sa  présence.  — xxj. 
Il  gagne  contre  Pompée  une  grande  batallke.  — xxii.  11  re- 
trouve  sa  Idche.  — xxiii.  Il  se  ^t  contre  Pompée  et  Métellus. 
11  les  force  de  te  séparer.  xijv.  Métellus  met  sa  télé  à prix. 
Éloge  de  b coixluile  de  Sertorius-  — xxv.  Sou  amour  pour  ta 
patrie  et  pour  sa  mère.  — xxvi.  Sa  grandeur  d'ame  dans  son 
traité  avec  UUhrUlate.  •>-  xxvu.  Coodition  do  traité  qu'il  tait 
avec  ce  prince.  — xxviii.  Per|>cnna  soulève  ses  ami*  cuuire 
Sertorius.  — xxn.  CunjuratloD  de  Perpenna  contre  Sertorhu. 

XXX.  Sertorius  est  assassiné  par  le*  conjurés.  — xxxi. 
Pompée  tait  mourir  Perpenna. 

M.  DscMr  place  Is  goerre  iê  Sarloritu  en  Espagne  à I*sd  As  monde 
SSèT,  U 3*  année  delà  174*  Myaptada,  i'an  gJH  de  Borne,  B(  aosâTaiii 
l.-C. 

Le*  èdlieort  tfAoyot  reoferment  as  vie  depots  l'an  *30  sovlroo,  Jns> 
qu*a  l'an  6B3  ds  Bobs,  avanl  TX. 


I.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  sans  donte  qne,  parmi 
CCS  vicissitudes  continnellesque  la  fortune  présente 
dans  une  suite  inOnie  de  siècles , le  hasard  amène 
souvent  des  accidents  semblables.  On  le  nombre  des 
événements  qui  doivent  avoir  lieu  u’est  pas  Osé, 
et  alors  la  fortune  a,  dans  une  matière  prodigieu- 
sement féconde,  une  source  iatarissabled’eirets  qui 
se  ressemblent;  ou  ce  nombre  ostdéterminé;  et  dans 
cette  supposition,  ras  effets  doivent  se  répéter  sou- 
vent, puisqu'ils  sont  amenés  par  les  mêmes  causes, 
llestdespersonnesquiaimenthrecucillirccqu'elics 
ont  vu  ou  entendu  dire  de  ces  aventures  pareilles 
qui,  produites  par  la  fortune , semblent,  Var  leur 
conformité,  être  l’ouvrage  delaraison  et  de  la  pré- 
voyance. Ainsi  l'on  raconte  quelesdcui  Attys, per- 
sonnages d’une  naissance  illustre,  l'un  né  en  Syrie 
et  l’autre  eu  Arcadie,  furent  tués  tous  deux  par  un 
sanglier  (1)1  qne  des  deux  Actéons,  l'un  fut  déchiré 
par  scs  chiens,  eti’autrepardcsbommesdontilélait 
aimé  (2)  : des  deux  Scipions , le  premier  vainquit 
les  Carthaginois , et  le  second  les  détruisit  pour  tou- 
jours; Ilium  fut  pris  une  première  fois  par  Hercule, 
pour  punir  Laoniédon  du  refus  qu'il  faisait  de  lui 
donner  des  chevaux  qu'il  lui  avait  promis  ; la  se- 
conde fois  par  Agamemnon,  'a  la  faveur  d’un  cheval 
de  bois;  et  la  troisième,  parCbaridème,  lorsqu’un 
cheval  s’étant  abattu  sous  la  porte  de  la  ville,  les 
Troycnsn'curent  pasie  temps  de  la  fermer  (3)  tenfin, 
de  deux  villes  qui  portent  les  nouisdedeux  plantes 
odoriférantes,  losctSmynie(l),  l'une,  dit-on,  fut  le 
berceau  d’Homère,  etl'autre  son  tombeau.  Ajoutons 
à tous  ces  exemples,  que  les  généraux  les  plus  bel- 
liqueux, ceux  qui,  pour  exécuter  de  grandes  en- 
treprises, ont  employé  la  ruse  antantque  l'habileté, 
atpienl  tous  perdu  un  œil;  tels  que  Philippe,  An- 


tigonus,  Annibal  elSertorins,  celui  deqni  noos  écri- 
vons laVic.Cedcrnier,  il  est  vrai,fut  plus  continent 
qne  Philippe,  plus  Adèle  à ses  amis  qn’Anligonas, 
et  plus  humain  qu'Annibal  envers  ses  ennemis;  il 
ne  le  cédait  'a  aucun  d'eux  en  prudence;  mais  il  fut 
moins  favorisé  de  la  fortune,  qui  se  montra  tou- 
jours plus  cruelle  à son  égard  que  scs  ennemis  les 
pins  déclarés.  Cependant  il  sut  égaler  Métellus  par 
son  expérience,  Pompée  par  son  audace , et  Sylla 
lui-même  par  ses  succès.  Tout  banni  qu’il  était 
et  commandan  tbdes  Barbares  dansnneterre  étran- 
gère, il  tint  têteb  toute  la  puissance  des  Romains. 
Entre  les  capitaines  grecs,  je  n’en  vois  point  qu'on 
puisse  mieux  lui  comparer  qu’Eumène  de  Car- 
die(3)  ; ils  furent  tous  deux  d'habiles  généraux,  et 
joignirent  la  ruse  b la  valeur.  Bannis  de  leur  |>a- 
trie , et  chefs  de  troupes  étrangères , ils  éprou- 
vèrent égalementles  riguenrsde  la  fortune,  dans  la 
mort  violente  et  injuste  qu'ils  reçurent  l'un  et 
l'autre  des  mains  mêmes  dcscompaguons  de  leurs 
victoires. 

II.  Sertorius,  néd'unc  famillepeudlslingnéedans 
la  vijic  de  Nursic,  au  pays  des  Sabins,  perdit  son 
père  en  bas  âge,  et  fut  très  bien  élevé  par  sa  mère, 
qu’il  aima  toujours  avec  une  extrême  tendresse; 
elle  s'appelait  Rhéa.  Il  s'exerça  d'abord  b plaider, 
cl  jeune  encore  il  y réussit  assez  pour  se  faire , 
par  son  éloquence , une  grande  répnlation  dans 
Rome;  mais  bientêt  l'éclat  de  ses  succès  militaires 
tourna  du  cêté  des  armes  toute  son  ambition.  Il  Ot 
sa  première  campagne  sous  Cépion  (6),  lorsque  les 
Cimbres  et  les  Teutons  se  répandirent  dans  les 
Gaules,  et  que  les  Romains  furent  entièrement  dé- 
faits. Après  la  déroule,  Sertorius,  qui  avait  eu  un 
clieval  tué  snus  lui,  cl  qui  était  lui-même  blessé. 
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traversa  le  Rhône  h la  najje,  aimé  de  sa  cuirasse  | 
et  de  son  iKiuclicr , en  UiUaiil  avec  les  plus  ^raruls 
efforls  coulre  riinp('luosilé  de  ce  fleuve  ; lanl  sim 
corps  était  ruhusto,  et  endurci  *a  la  fatj{;ue  i>ar  un 
long  exercice  ! Ces  memes  peuples  étant  revenus  ' 
line  seconde  fois  avec  une  année  presque  iiinoin-  ' 
hrablc,  cl  ou  faisant  de  si  tcrrihlos  menaces,  qu’on  | 
regardait  alors  comme  unirait  decourageexlraor-  ! 
dioaire  dans  un  soldai  romain  d'oser  tenir  ferme 
h son  poste  contre  de  tels  ennemis,  etd’obéiruson 
général;  Marins  fut  charité  du  commniidemeut  de 
rarmw,  elSertoriiis  s'offrit  d'aller  comme  espion 
dans  le  camp  des  ennemis  (7).  11  apprit  les  termes  : 
les  plus  communs  de  leur  langue,  afin  de  pouvoir 
parler  au  besoin  avec  ceux  qu’il  rencontrerait;  et 
ayant  pris  un  habit  gaulois,  il  alla  sc  mêler  avec 
res  Barbares  : après  y avoir  vu  et  entendu  ce  qu'il 
importait  le  plus  de  savoir,  il  retourna  vers  Ma- 
rins, qui  lui  décerna  le  prix  du  courage.  Pendant 
toute  celle  guerre  il  donna  de  si  grandes  preuves 
de  valeur  cl  de  prudence,  (pi'il  mérita  la  confiaiice 
de  son  général , qui  lui  fournil  des  occasions  d'ac- 
quérir de  la  gloire. 

III.  Après  la  guerrè  desCimbrcscldesTciilous, 
il  alla  servir  eu  Espagne  sous  le  cuusul  Didius  (8) 
en  qualité  do  tribun  des  soldats,  et  passa  l'hiver  à 
Castulûn,villcdcsCcUlbéricns(!)).Comtneles$oldals 
y trouTaienl  les  provisionsles  plus  abondantes,  ils 
s'enivraient  tous  les  jours,  et  vivaient  avec  une  telle 
licence , que  les  Barbares  ayant  convu  pour  eux  le 
plus  grand  mépris,  envoyèrent,  une  nuit,  demander 
du  secours  a leurs  voisins  les  G yriséuieus;  cl  étant 
entrés  avec  eux  dans  les  maisons  des  Romains,  ils 
firent  main-basse  sur  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent. 
Serlorius  s'étant  sauvé  de  la  ville  avec  un  petit 
nombre  des  siens,  rallia  ceux  qui  purent  en  sortir 
aprè's  lui;  H flt  avec  eux  le  tour  de  la  ville,  et  trou- 
vant la  porte  par  où  les  Barbaresélaicnl  entrés  en- 
core ouverte,  il  ne  ût  pas  la  même  faute  qu’eux  ; mais 
plaçant  des  gardes  aux  portes,  et  se  saisissant  de 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  passa  au  fli  del'épée 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Après  celle  exécution  sanglante,  H ordonne  à ses 
soldats  de  quitter  leurs  armes  et  leurs  babils,  de 
prendre  l'armure  des  Barbares  qu’ils  avaient  tués, 
et  de  le  suivre  à la  ville,  dont  les  habituns  étaient 
venus  la  nuit  les  surprendre.  Les  Barbares,  trom- 
pés par  ce  déguisement , laissent  les  portes  ouvertes, 
et  sortent  même  en  foule  au-devant  des  Romains, 
qu’ils  prennent  (>ourleursconcitoyeos et  leurs  amis 
qui  revenaient  apres  la  victoire.  La  plus  grande 
partie  fut  tuée  auprès  des  jHvrles;  et  les  autres, 
s'étaDtrendus'adisci'élion,  furentvendusà  rencau. 

IV.  Cet  exploit  rendit  célèbre  dans  toute  l'Ls- 
pagoe  le  nom  de  Serlorius:  à peine  de  retour  à 
Rome,  il  fut  nommé  questeur  pour  la  Gaule  des 


environs  du  Pô  ; et  ce  choix  uc  pouvait  être  fait  plus 
h propos.  U guerre  des  Marses(IO)  venait  de  s'al- 
lumer; Serlorius  eut  ordre  de  lever  des  troupes  et 
de  faire  forger  des  armes.  Le  zèle etraetivilé  qu'il 
mit  h celle  double  commission,  comparés  à la  len- 
teur et  à la  mollesse  des  autres  Jeunes  ofUciers, 
firent  juger  dès-lors  qu’il  serait  toute  sa  vie  un 
homme  prompt  et  expéditif,  l^arvcuu  au  grade  de 
capitaine,  il  ne  relâcha  rien  de  l'audaee  qu'ilavait 
montrée  étant  simple  soldat;  il  fil  des  actions  ad- 
mirables, et  en  s'exiH)$anl  sans  ménagement  dans 
les  combats,  il  perdit  un  œil  ; mais  loin  de  rougir 
de  cotte  difformité , il  s'en  Ut  toujours  honneur.  Il 
disait  que  les  autres  ne  portaient  pas  coiitinuelle- 
roenl  les  témoignages  do  leur  valeur,  et  qu’ils  quit- 
taient souvent  les  colliers,  les  piques  et  les  cou- 
ronnes qu'ils  avaient  reçus;  au  lieu  qu'il  avait  sans 
cesse  sur  lui  les  marques  de  son  courage,  et  qu’on 
ne  voyait  |>oint  la  perte  qu'il  avait  faite  sans  être 
en  même  temps  le  spectateur  de  sa  vertu.  Aussi  le 
peuple  lui  rendit-il  un  honneur  digne  de  ses  ser- 
vices. La  première  fois  qu'il  parut  au  théâtre,  il  fut 
reçu  avec  les  applaudissements  et  lesacclamatiooa 
de  tous  les  spectateurs:  dUtinction  qu'on  accordait 
difficilement  aux  plus  vieux  capitaines,  k ceux 
même  qui  avaienlacquislc  plus  de  gloire.  Cepen- 
dant, lors^iu'il  demanda  le  consulat,  la  faction  de 
Sylla  le  lit  refuser,  cl  de  l'a  sans  doute  vint  sa  baine 
contre  le  chef  de  ce  parti.  Après  que  Marius  vaincu 
par  Sylla  eut  pris  la  fuite,  et  que  le  vainqueur  fut 
parti  pour  prendre  la  conduite  de  la  guerre  contre 
Âlithridatc,  Octavius^l'un  des  consuls,  étant  resté 
dans  le  partidc  Sylla , et  Cinna , qui  ne  demandait 
que  des 'changements  dans  la  république,  ayant 
cherché  k ranimer  les  restes  du  parti  de  Marius, 
Serlorius  sc  joignit  k Cinna  avec  d'autant  plus 
d'cmprcsscmeul  qu'il  voyait  Oclavius  agir  leute- 
meiil , et  qu'il  se  déliait  des  amis  de  Marius.  Il  se 
livra,  sur  la  place  publique  de  Rome,  un  grand 
conilmt  dans  lequel  Oclavius  fut  vainqueur  ; et 
Cinna  prit  la  fuite  avec  Serlorius,  en  laissant  près 
dedix  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Mais 
ayant  mis  dans  leurs  intérêts  la  plupart  des  trou- 
pes qui  étaient  répandues  dans  l'italio,  Us  furent 
bieniùt  en  étal  de  recommencer  la  guerre  contre 
Oclavius. 

V.  Marius  ayant  fait  voile  d'Afrique  en  Italie 
pour  venir  se  joindre  a Cinna , comme  un  simple 
particulier  'a  son  consul , tous  les  autres  officiers 
furent  d’avis  de  le  recevoir;  Serlorius  seul  s'y  op- 
posa , soilqu'il  pcDsàlquc  Cinna  n'aurait  plus  pour 
lui  la  même  considération  quand  il  aurait  aupK's 
de  sa  personne  un  aussi  grand  capitaine  que  Ma- 
rius , soit  qu'il  craignit  <)ue  Marius , qui , dans  la 
victoire,  n'élail  pas  maître  de  sa  colère,  et  ]>as- 
snit  toujours  Ica  bornes  de  la  justice,  ne  causât, 
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par  «es  cruautés , la  ruînc  cnlière  de  leur  pnrli. 
Il  leur  représenlail  qu’avec  la  siipériorilé  qu’ils 
vcDaicnl  d’acquérir,  il  leur  restait  peu  de  chose  h 
faire;  que  si  Marins  était  reçu  dans  leur  armée, 
il  aurait  seul  l'honneur  du  succès,  et  attirerait  à 
lui  tout  le  pouvoir  : • Vous  savez , ajmila-t>il , qu’il 
» ne  souffre  pas  aisément  le  partaee,  et  qu’il  no 
» se  pique  pas  de  fidélité.  » Cinna  convint  de  la 
justesse  de  scs  raisons;  mais  il  lui  avoua  qu’après 
avoir  lui-mémeappelé  Marins  pour  venir  partajîer 
la  conduite  de  cette  [guerre,  il  avait  honte  de  le 
rejeter,  et  n’en  voyait  pas  même  le  moyen.  « Je 

■ croyais,  reprit  Sertorius,  que  Marins  élait  venu 
» de  Iui>mémeen  Italie;  et  dans  celte  idée,  je  vous 

• donnais  le  conseil  qui  me  paraissait  le  plus  utile. 

• Maispnisqiril  n’est  venuquesur  volrehivilation, 

• vous  n’avez  pas  dû  memeen  délibérer.  Il  ne  vous 
» reste  plus  d'autre  parti  que  de  le  recevoir,  ei  de 

■ tirer  de  lui  tout  le  secours  que  vous  pourrez.  U 
» i>onne  foi  ne  permet  pliKs  aucun  raisonnement.  » 

VI.  Cinna  fil  donc  venir  Marins,  et  toutes  les 
troupes  furent  divisées  en  trois  corps,  qui  eurent 
chacun  son  clief  séparé.  La  victoire  leur  étant  res- 
tée, Cinna  cl  Marins  se  portèrent  ’a  de  tels  excès 
d’insolcnceet  de  cruauté , que  les  mauv  de  la  guerre 
|>arurentauxRomains  une  vérilable  félicité, au  prix 
do  tant  d’horreurs.  Sertorius  fut  le  seul  qui , ne 
sacrifiant  pcrsonne'ason  propre  ressentiment,  n’a- 
hu.sa  pas  de  la  victoire  pour  faire  outrage  à un  seul 
citoyen.  Au  contraire , rempli  d'indignation  contre 
Marius,  il  prit  en  particulier  Cinna,  et  par  .ses 
prières  cl  ses  remontrances  il  parvint  h lui  inspi- 
rer des  sentimenls  plus  modérés.  Voyant  enfin  que 
les  esclaves  que  Marius  avait  pris  pour  scs  alliés 
dans  celte  guerre,  et  dont  il  faisait  les  satellites 
de  sa  tyrannie , rendus  plus  insolents  par  la  force 
qu'ils  liraient  de  leur  grand  nombre,  commettaient 
les  plus  grands  forfaits,  soit  par  la  permission  cl 
par  les  ordres  mûmes  de  Marius,  soit  par  la  féro- 
cité de  leur  caractère  ; qu'ils  égorgeaient  leurs  maî- 
tres, déshonoraient  leurs  maîtresses  et  leurs  en- 
fants, i!  ne  put  supporter  une  telle  licence  et 
les  fit  tous  tuer  à coups  de  flèches , dans  leur  camp 
même , quoiqu'ils  ne  fussent  pas  moins  de  quatre 
mille.  Cependant  Marius  mourut  ; bientôt  après 
Cinna  fut  tué;  et  le  jeune  Marius  emporta  le  con- 
sulat malgré  S<'rlorius,  et  contre  les  luis.  Carlnm, 
Norbanus  et  Scipion  ayant  marché  contre  Sylla 
qui  revenait  de  Grèce,  furent  battus,  autant  pur 
la  mollesse  et  la  lâcheté  des  chefs,  que  par  la  déser- 
tion des  soldats.  Sertorius  sortit  alors  que  sa  pré- 
sence ne  pouvait  remédier  au  désordre  des  affai- 
res , qui  croissait  de  jour  ou  jour , parcecpie  ceux 
qui  avaient  le  plus  do  pouvoir  étaient  les  moins 
habiles;  et  lorsque  enfin  Sylla,  étant  venu  oam- 
|>cr  auprès  de  Scipion,  lui  fit  les  plus  grandes  dé- 


monstrations d'amitié,  en  le  flallnnt  de  l'espoir 
d'une  paix  prochaine,  pendant  qu’il  lui  débauchait 
.son  armée,  Sertorius,  qui  en  avait  plusieurs  fois 
inutilement  averti  Scipion,  di^espcTaiU  du  saint, 
de  Rome,  partit  pour  rKspagne,  afin  d'y  préve- 
nir, s’il  le  |K)uvail,  ranivéedcsesennrmis,s'en)- 
parcr  de  cette  province . et  s’y  établir  si  bien  qu’il 
pût  y assurer  une  retraite  à ceux  de  scs  amis  qui 
seraient  forcés  d'abandonner  l’Ilalic. 

VII.  Assailli  par  de  violents  orages  dans  les 
montagnes  qu'il  cul  a traverser , il  ne  put  obtenir 
le  passage  des  Üurbares  du  pays  qu'en  leur  payant 
un  salaire considi  rablc.  Ceux  qui  raccompagnaient 
ayant  |>arii  indignés  qu’un  pr<K‘onsul  romain  payât 
tribulhdesRarlKireSj.Wlorius,  uioinsafTeclcqu'et  x 
de  celle  prétendue  honte , leur  dit  qu’il  achetait 
le  temps,  lo  bien  le  pins  précieux  pour  celui  qui 
aspire  h do  grandes  clios<‘s  ; et  ayant  gagné  ces  Bar- 
bares ù prix  d’argent , il  fil  une  si  grande  diligence 
qu'il  se  rendit  maître  del'l^pagnc.  Il  trouva  celte 
province  peuplée  d’une  jeunesse  florissante,  mai.s 
que  l'avarice  et  la  violence  des  gouverneurs  que 
Rome  y euvoyait  tous  les  ans  avait  prévenue  con- 
tre toute  espèce  d'autorité.  Il  s'attacha  d'abord  h 
gagner  les  grands  par  la  douceur,  cl  la  inulliluüe 
par  la  diminution  des  subsides;  mais  rien  ne  lui 
concilia  davantage  raffection  de  ces  peuples,  que 
l’exemption  des  logements  de  gens  de  guerre.  Il 

j obligea  scs  soldats  de  passer  l'hiver  dans  leurs  Icn- 
I tes,  hors  des  iiiurailles  des  villes;  et  lui-méme  y 
fil  tendre  le  premier  son  pavillon.  Cependant  ne 
voulant  pas  mettre  uniquement  sa  confiance  dans 
I les  dispositions  favorables  des  Barbares,  il  incor- 
I pora  dans  ses  Iroupes  ceux  des  Romains  établis  eu 
I Espagne  qui  élaient  en  âge  de  porter  les  armes  ; 

; il  filconstruiretoiitcssorlcsdemachinesdeguerre, 

! et  équiper  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Par-là 
I il  tint  les  villes  dans  sa  dépendance;  cl  autant  il 
I paraissait  doux  et  affable  pendant  la  paix , dans  les 
! rap|Nirts  ordinaires  de  la  vie  civile,  autant  il  se  mou- 
trait  terrible  dans  tout  ce  qui  regardait  le 'service 
militaire. 

VIII.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  appris  que  Sylla,  après 
avoir  détruit  le  parti  de  Marius  et  de  Carbon,  s’était 
rendu  maître  de  Rome,  que,  s’attendant  'a  avoir  in- 
cessamment sur  les  bras  une  armée  conduite  par 
un  habile  général,  il  envoya  Julius  Salinalor  a la 
Ictedesix  mille  hommes  de  pied,  pour  occuper  les 
passages  des  Pyrénées.  Caîus  Annius,  qui,  déU- 
ebé  par  Sylla,  y arriva  presque  aussitôt  que  lui, 
désespérant  de  forcer  Salinalor  dans  son  poste, se 
tint  au  pied  des  montagnes , incertain  du  parti  qu'il 
devait  prendre.  Mais  un  certain  Calpornius , sur- 
nomme Lanarius , ayant  tué  Salinalor  en  trahison, 
ses  .soldats  abandonnèrent  les  sommets  des  Pyré- 
nées; et  Annius  les  ayant  aussitôt  franchis  avei*uii 
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corps  Dombreux  de  Iroupes , chassa  devant  lui  tous 
ceux  qui  voulurent  arrêter  sa  marche.  Sertorius , 
hors  d’état  de  lui  résister , se  réfugia  avec  trois  mille 
hommes  h Carthage-la-Ncuve  (I2| , d’où  il  traversa 
la  mer  et  alla  aborder  en  Afrique , sur  le  rivage  des 
Maurusiens.  Les  soldats  étant  descendus  sans  pré- 
caution pour  faire  de  l’eau , furent  assaillis  |>ar 
les  Barbares,  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ser- 
torius se  rembarqua  pour  repasser  en  Espagne,  et 
«n  fut  repoussé  : alors,  avec  le  secours  de  quelques 
pirates  ciliciens,  il  fit  voile  vers  l'ilc  de  rityusc, 
et  y aborda  malgré  la  garnison  d’Anniiis,  qui  fut 
battue.  Peu  de  temps  après,  Annius  étant  venu  lui- 
mSme  avec  une  llollc  considérable  montée  de  cinq 
mille  combattants , Sertorius,  qui  n'avait  que  des 
vaisseaux  légers,  plus  propres  ’a  la  course  qu’au 
combat,  résolut  cependant  do  l'attaquer  sur  mer; 
mais  il  se  leva  tout-'a-coup  du  couchant  un  veut 
impétueux , qui  souleva  la  mer  avec  tant  de  vio- 
lence, quela  plupart  des  vaisseaux  de  Sertorius, 
trop  légers  pour  résister  aux  vagues,  furent  jetés 
de  travers  contre  les  rochers  de  la  cèle  ; et  que 
n'ayant  plus  qu’un  petit  nombre  de  navires,  chassé 
de  la  mer  par  la  tempête  et  de  la  terre  par  les  en- 
nemis, il  fut  obligé  de  lutter  dix  jours  entiers  con- 
tre les  flots  et  les  vents  contraires  avec  autant  de 
peine  que  de  danger.  Enfin,  le  vent  étant  tombé, 
il  fut  porté  sur  des  Iles  qui  sont  éparses  dans  cette 
mer,  et  où  l'on  ne  trouve  point  d'eau;  il  s'y  ar- 
rêta quelque  temps. 

IX.  Étant  parti  de  Ih,  il  passa  le  détroit  de 
Cadix,  et,  tournant 'a  droite,  il  prit  terre  sur  les 
côtes  d’Espagne,  un  peu  au-dessus  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Bétis,  qui,  se  déchargeant  dans 
la  mer  Atlantique,  donne  son  nom  à la  partie  de 
l'Espagne  qu'il  arrose  (l.j).  Il  y rencontra  des  pa- 
trons de  navires  qui  arrivaient  tout  récemment 
des  Iles  Atlantiques.  Ce  sont  deux  Iles  séparées 
l’une  de  l’autre  par  un  espace  de  mer  fort  étroit , 
et  éloignées  do  l'Afrique  de  dix  mille  stades  ' ; 
on  les  appelle  les  îles  Fortunées  (I  <).  Les  pluies 
y sont  rares  et  douces  ; il  n’y  souffle  ordinairement 
que  des  vents  agréables,  qui,  apportant  des  rosées 
bienfaisantes,  engraissent  la  terre,  et  la  rendent 
propre  non  seulement  k produire  tout  ce  qu'on 
veut  semer  ou  planter , mais  encore  h donner 
spontanément  d'cxcellcnls  fruits,  et  avec  assez  d'a- 
bondance pour  nourrir , sans  travail  et  sans  peine, 
un  peuple  heureux  qui  passe  sa  vie  au  sein  du 
plus  doux  loisir.  La  tem|KTature  des  saisons , dont 
les  changements  sont  toujours  modérés,  y en- 
tretient un  air  pur  et  sain.  Les  vents  de  nord  et 
d’est  (15),  qui  soufflent  de  notre  continent,  ne 
tombant  sur  cette  vaste  mer  qu’après  avoir  par- 
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couru  un  espace  immense,  se dissipentdans  celle 
vaste  étendue,  et  ont  perdu  toute  leur  foree 
lorsqu’ils  arrivent  dans  ces  Iles.  Les  vents  de  mer, 
tels  que  ceux  du  couchant  et  du  midi,  y appor- 
tent quelquefois  des  pluies  douces  qui  arrosent 
les  terres  ; mais  le  plus  souvent  ils  n’y  versent 
que  des  vapeurs  rafraîchissantes  quisiifUsent  pour 
les  féconder.  Tous  ces  avantages  ont  établi,  même 
chez  les  Barbares,  cetleopinion  géuéralemenirecnc, 
que  ces  lies  renferment  les  champs  Élysées,  ce 
séjour  des  âmes  heureuses , célébré  par  Homère. 

X.  Sertorius, à qui  l'on  raconta  ces  merveilles, 
consul  le  plus  ardent  désir  d'aller  habiter  ces  îles, 
et  d'y  vivre  en  repos,  affraiichi  de  la  tyrannie  et 
délivré  de  toutes  les  guerres.  Mais  les  corsaires , 
qui  pénétrèrent  son  dessein , et  qui , loin  de  dé- 
sirer la  paix  et  le  repos,  voulaient  du  butin  et 
des  richesses,  firent  voile  vers  l'Afrique,  i>om' 
aller  rétablir  Ascalis  (Iti) , fils  d’Ipbla,  sur  le  trône 
des  .Maurusiens.  Sertorius,  saussc  décourager  do 
leur  désertion , prit  sur-le-champ  le  parti  d'aller 
au  secours  des  ennemis  d'Ascalis,  afin  que  ses 
soldats,  trouvant  dans  celle  guerre  un  nouveau 
germe  d'espérance,  et  une  occasion  d'exercer 
lenr  courage,  ne  fussent  pas  contraints,  par  la 
nécessite  où  ils  seraient  réduits , d'abandonner  ses 
dra|>caux.  Reçu  avec  plaisir  par  les  Maurusiens, 
il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  agir:  après  avoir 
vaincu  Ascalis,  il  l'assiégea  dans  la  ville  où  il  s’é- 
I lait  retiré.  Sylla  n'en  fut  pas  plus  lût  informé , 
qu'il  fit  partir  Paccianus  avec  des  Iroupes  pour 
secourir  Ascalis.  Sertorius  défit  Paccianus , le  tua, 
et  ayant  forcé  son  armée  de  se  joindre  ’a  la  sienne, 
il  prit  d'assaut  la  ville  de  Tingis  (17),  où  Ascalis 
s'était  réfugié  avec  ses  frères.  C’est  là , disent  les 
Africains,  qu'Antéeest  enterré.  Sertorius,  qui  n'a- 
joutait pas  foi  à ce  que  les  Barbares  disaient  de  la 
grandeur  énorme  de  ce  géant,  fit  ouvrir  sou  tom- 
beau, où  il  trouva,  dit-on,  un  corps  de  soixante 
coudées(IS).  Etonné  d'une  taille  si  monstrueuse, 
il  immola  des  victimes,  fit  recouvrir  avec  soin  le 
lambeau , augmenta  ainsi  le  respect  qu'on  perlait 
à ce  géant,  et  accrédita  les  bruits  qui  couraient 
sur  son  compte.  Les  hahilanls  de  Tingis  préten- 
dent qu’après  la  mort  d’Anlée , sa  femme  Tingis 
ayant  eu  commerce  avec  Hercule,  en  eut  un  fils , 
nommé  Sophax  , qui  régna  dans  le  pays,  cl  bâtit 
une  ville  qu'il  ap|iela  Tingis,  du  nom  de  sa  mère. 
.Sophax  fut  père  de  Hiodorc,  qui,  s’élanl  mis  h la 
tête  d'une  armée  d'OIbiens  cl  de  Mycéniens  (I!)) 
qu'IIcreule  avait  établis  dans  colle  rouiréc,  dompta 
plusieurs  nations  d'Afrique.  J’ai  rapporté  ces  par- 
ticularités par  honneur  pour  le  roi  Juha,  le  plus 
grand  historien  qu’il  y ail  eu  parmi  les  rois , et 
qu'on  assure  avoir  eu  ponr  ancêtres  Diodore  et 
So|ihax. 
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11.  Serlorius , deTenu  nuttre  de  loul  le  pa;s , 
traila  avec  douceur  ceux  qui , recourant  h lui  avec 
cnnflance:  se  remirent  k sa  discrétion  ; content  de 
recevoir  ce  qu'ils  lui  orTrirent  d'rni-roémcs , il 
leur  rendit  leurs  villes  et  leurs  biens,  et  les  laissa 
se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Comme  il 
délibérait  de  quel  cdlé  il  tournerait  ses  pas , il 
vint  des  ambassadeurs  des  Lusitaniens  qui  l'in- 
vitaient Il  prendre  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes. Ils  avaient  besoin,  contre  les  armes  des  Ro- 
mains dont  ils  étaient  menacés,  d'uii  g;énéral  qui 
joignit  b une  grande  réputation  beaucoup  d'eipé- 
rience;  et  d'après  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire 
du  caractère  de  Sertorins  par  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  lui , il  était  le  seul  en  qui  iis  eussent 
conSancc.  Sertorius  n’était  aeeessiblc  ni  b la  vo- 
lupté, ni  b la  crainte;  intrépide  dans  les  dan- 
gers , modéré  dans  la  bonne  fortune , il  ne  le  cé- 
dait b aucun  capitaine  de  son  temps  en  audace 
b charger  brusquement  l'ennemi  et  b lui  livrer 
bataille.  S’agissait-il  de  dérober  un  dessein  aux 
ennemis , de  prévenir  lenrs  projets , de  s’emparer 
d’un  poste  avantageux , d'employer  b propos  la 
ruse  et  l'adresse,  personue  n’y  était  plus  habile 
que  lui.  Magnifique  jnsqn'b  la  prodigalité  dans  la 
récompense  des  belles  actions,  il  était  modéré 
dans  la  punition  des  fautes  ; b la  vérité , la  ma- 
nière dont,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  traita  les  ota- 
ges qu’il  avait  entre  les  mains , et  qui  porte  un 
caractère  de  violence  et  de  ernanté , prouverait 
qne  la  doncenr  ne  lui  était  pas  naturelle , et  qu'il 
en  prenait  les  dehors  par  intérêt , suivant  le  be- 
soin des  circonstances.  Pour  moi,  je  pense  qu'une 
vertu  réelle,  bien  affermie  par  la  raisou,  ne 
peut  jamais  être  renversée  par  les  plus  grands 
revers  de  fortune  ; mais  je  ne  crois  pas  impossible 
non  plus  que  les  meilleurs  naturels,  les  âmes  les 
plus  fermes,  quand  elles  sont  accablées  par  de 
grands  malheurs  qn'elles  n’ont  pas  mérités , chan- 
gent de  mœnrs  en  changeant  de  fortune  (20).  Et 
c’est,  je  crois,  ce  qu'éprouva  Serlorius,  quand  la 
fortune  l'eut  abandonné  ; aigri  par  ses  revers , il 
fut  cruel  envers  des  traîtres. 

XII.  Appelé  alors  par  les  Lusitaniens , il  partit 
d’Afrique;  investi,  b son  arrivée,  de  tonte  l’au- 
torité de  général , il  mit  une  armée  sur  pied , et 
eut  bientôt  soumis  la  partie  de  l'Espagne  la  plus 
voisine  de  la  Lusitanie.  Ces  peuples,  charmés  sur- 
tout de  sa  douceur  et  de  son  activité , sc  rendaient 
b lui  roionlaircment  ; il  est  vrai  aussi  qu’il  mit  en 
usage  l'artifice  et  la  ruse  pour  les  tromper  et  les 
attirer  dans  son  parti.  Une  biche  fut  le  principal 
ressort  qu’il  fit  jouer  pour  cela.  En  homme  du 
pays , nommé  Spanus , qui  vivait  b la  campagne , 
rencontra  un  jour  une  biche  qui  venait  do  mettre 
bas,  et  qui  était  poursuivie  par  des  chasseurs.  Il 


la  laissa  fuir  en  liberté  ; mais,  frappé  de  la  couleur 
extraordinaire  du  hou , dont  la  robe  était  toiitv 
blanche , il  se  mil  b le  poursuivre  et  le  saisit.  Scr- 
lorius  était , par  hasard , rampé  dans  les  envi- 
rons. Comme  on  lui  voyait  recevoir  avec  plaisir 
tous  les  présents  de  gibier  ou  de  fruit  qu'on  lui 
présentait,  et  récompenser  généreusement  ceux 
qui  lui  faisaient  ainsi  leur  cour,  cet  homme  lui 
apporta  sa  petite  biche , que  Serlorius  reçut  sans 
montrer  beaucoup  de  satisfaction  de  ce  présent  ; 
mais  l’ayant  ensuite  tellement  apprivoisée  qu’elle 
venait  b sa  voix , et  le  suivait  partout  sans  être 
jamais  effarouchée  do  tumulte  du  camp,  ni  du 
bruit  des  soldats,  il  en  vint  peu  b peu  b la  divi- 
niser, pour  ainsi  dire;  il  débita  que  cette  biche 
était  un  présent  de  Diane  (21)  ; et  connaissant 
l'empire  de  la  superstition  sur  les  Barbares , il 
leur  fit  accroire  que  cet  animal  lui  découvrait  bien 
des  choses  cachées.  Il  employait  i’arliOce  pour  ac- 
créditer ces  bruits.  Était-il  informé,  par  quel- 
que avis  secret , que  les  ennemis  avaient  fait  une 
incursion  sur  les  terres  de  sa  province,  ou  qu'ils 
avaient  sollicité  une  ville  b la  défection?  il  feignait 
d’en  avoir  été  averti  par  la  biche  pendant  ton 
sommeil , et  d’avoir  reçu  d'elle  l’ordre  de  tenir 
ses  troupes  prêtes  b combattre.  Apprenait-il  qu'un 
de  ses  lieutenants  avait  eu  quelque  avantage , il 
défendait  au  courrier  de  se  montrer,  faisait  pa- 
raître en  public  sa  biche  couronnée  de  fleurs, 
pour  marquer  qu’il  avait  reçu  une  heureuse  nou- 
velle; et  pour  animer  le  courage  de  ses  soldais,  il 
les  exhortait  b faire  des  sacrifices  aux  dieux , en 
leur  promettant  qu'ils  apprendraient  bientét  quel- 
que heureux  succès. 

XIII.  Par  cet  artifice , il  les  rendit  souples  et 
soumis  b toutes  ses  volontés  ; car  ils  se  croyaient 
commandés , non  par  un  général  étranger  et  d'une 
grande  prudence,  mais  par  un  dieu  même;  les 
événements  concouraient  b les  affermir  dans  celte 
opinion  , lorsqu’ils  voyaient  les  progrès  extraor- 
dinaires de  sa  puissance.  Car  avec  deux  mille  six 
cents  hommes  qu’il  appelait  Romains , mais  parmi 
lesquels  il  y avait  sept  cents  Africains  qui  l’avaient 
suivi  en  Lusitanie , avec  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  sept  cents  chevaux  qn'il  avait  levés  chei 
les  Lusitaniens , il  fit  la  guerre  contre  quatre  gé- 
néraux romains , qui  avaient  sous  leurs  ordres 
cent  vingt  mille  hommes  d’infanterie,  six  mille 
chevaux,  deux  mille  tant  archers  que  frondeurs, 
et  des  villes  innombrables  pour  alliées,  tandis 
qu’il  n’en  avait  eu  d'abord  que  vingt  dans  son 
parti.  Cependant,  avec  des  commenecmenis  si  fai- 
; blés,  non  seulement  il  dompta  plasienrs  nations 
I puissantes , et  se  rendit  maître  d'un  grand  nom- 
bre de  villes  ; mais  des  divers  généraux  qu’il  eut 
en  tête,  il  défit  Cotta  dans  un  combat  naval,  près 
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du  déduit  de  MHlaria  (22);  il  vainquit  Tliidius  lurius  l'arrêtait;  était-il  campé,  il  le  liaroelait 
qui  commandait  dans  la  Béüque , et  lui  tua  deux  ; tant,  qu'il  le  forçait  de  déloger.  Avail<il  mis  lo 
mille  Romains  près  du  fleuve  Hélis;  sou  questeur  i sié|;e  devant  une  ville,  il  y arrivait  aussitôt,  et 
remporta  une  grande  victoire  sur  Lucius  Domi>  | en  le  tenant  lui-mème  assiégé,  il  le  réduisait  à la 
tius,  proconsul  de  l'Espagne  citérieure;  il  battit  i plus  extrême  disette.  Eniin,  les  soldats  romains. 


CD  personne  l'armée  d’un  des  lieutenants  de  Mé- 
tellns,  nommé  rboranius,  qui  fut  tué  dans  le  com- 
bat. Eiitin,  Mélelliislui-môme,  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  célèbres  généraux  que  les  Romains 
eussent  alors,  se  trouva  dans  un  tel  embarras , et 
réduit  à une  si  grande  extrémité,  que  Lucius  Lol- 
lius  fut  obligé  d'accourir  de  la  Gaule  Narbonnaiso 
è son  secours,  et  que  le  sénat  lui  envova  promp> 
tement  de  Rome  le  grand  Pompée,  avec  de  nou- 
velles troupes;  car  Slétellus  ne  savait  pins  com- 
incat  faire  la  guerre  contre  un  ennemi  plein 
d'audace,  qui  évitait  adroitement  toute  bataille 
en  pleine  campagne;  qui,  comptant  sur  l'agilité 
et  la  souplesse  des  soldats  espagnols , se  pliait  ai- 
sément à toutes  sortes  de  formes  ; taudis  que  Mé- 
tellus,  accoutumé  à des  combats  réglés  et  dounés 
à jour  Ûxe,  commandait  une  infanterie  nom- 
breuse , qui  savait  bien  garder  ses  rangs , exercée 
a repousser,  a enfoncer  des  ennemis  qui  se  me.su- 
raicnl  de  près  avec  elle  ; mais  incapable  de  gravir 
les  montagnes,  de  serrer  de  près  des  ennemis 
plus  légers  que  lèvent,  qui  fuyaient  ccmliuuelie- 
meut,  qui  savaient  supporter  la  faim,  se  passer  de 
tentes,  manger  des  alüitcnts  sans  apprêt,  et  tels 
qu'ils  les  trouvaient. 

XIY.  D'ailleurs  Mélellus  était  déjà  vieux;  et. 
fatigué  de  tous  les  combats  qujl  avait  livrés,  il 
s’élail  laissé  aller  à une  vie  plus  douce  et  plus 
molle;  Sertorius  au  coitlrairc,  dans  toute  la  foret' 
et  le  feu  de  la  jeunesse,  avait  le  corps  singulière- 
ment robuste,  fait  'a  ragililé  comme  à la  tempé- 
rance. U ne  s'était  jamais  permis,  même  dans  les  | 
temps  de  loisir,  imitsagcimmotlérédu  vin, et  avait  i 
pris  de  bonne  heure  riiabiUide  de  supporter  les 
plus  durs  travaux,  de  faire  de  longues  marches, 
de  passer  plusieurs  nnils  sans  dormir,  de  inangt'r 
peu,  et  de  se  contenter  de  la  nourriture  ta  plus 
conmitine.  Il  emplumait  les  jours  de  repos  à la 
chasse,  ou  h des  courses  continuelles  dans  la  cam-  | 
teigne  ; cl  |>ar-là  il  avait  acquis  une  telle  connais-  ' 
sancc  des  lieux  accessibles  ou  impraticahles,  que 
daus  ses  fuites  U se  lirait  toujours  des  plus  mau- 
vais pas,  cl  qu'en  (>oursuiYaiit  roimomi  il  rcii-  I 
fermait  dans  des  endroits  difficiles,  d'où  il  lui  était  j 
impossible  de  sortir.  Aussi  Méteilus,  requit  àl'im-  | 
puissance  ^e  combaltrc,  souffrait-il  tous  les  in-  ' 
convenienU  des  vaincus,  tandis  que  Serloriii.s,  \ 
même  en  fuyant,  avait  tous  les  avantages  d'un 
vainqueur  qui  poursuit  des  fuyards  ; il  coupait 
l'eau  'a  son  ennemi,  et  rcmpêchait  de  faire  des 
fourrages,  Mélellus  se  racUail-il  en  marche,  Scr-  | 


I déses|KTés,  voulurent  obliger  Mélellus  d'acccpler 
I le  déli  d'mi  combat  singulier  que  lui  avait  fait 
Sertorius;  ils  disaient  qui)  devait  coml)aUre  gé- 
I néral  coût  e général,  Romain  contre  Romain.  El 
comme  Mélellus  s'y  refusa,  ils  se  permirent,  sur 
son  curuplc,  beaucoup  de  plaisauleiies.  Mais  il 
j s'en  moqua , et  il  eut  raison  ; car  un  général , dit 
’ 'l'ht^phi  aste.  doit  mourir  en  capitaine,  et  non  pas 
en  soldat. 

j XV.  Mélellus  voyant  que  les  Laugobrites{2Ô) , 

I qui  rendaient  de  grands  services  à Sertorius,  pou- 
vaient être  facilement  pris  |>ar  la  soif,  parcequ'üs 
n'avaient  qu'un  puils  dans  la  ville,  et  que  celui 
(|ui  l'assiégerait  serait  maiti  c d<>s  sources  que  les 
habitants  avaient  dans  les  faubourgs  et  au  pied 
des  murailles,  résolut  d’en  faire  le  siège,  persuadé 
que  la  disette  d’eau  la  lui  livrerait  en  deux  jours; 
il  ne  lit  donc  prendre  à ses  s^ildals  des  vivres  que 
I (M)ur  cinq  jours.  Sertorius,  $e  bâlaol  de  lessccou- 
; rir,  fait  remplir  d'eau  deux  mille  outres,  et  pro- 
! met  pour  chaque  outre  une  somme  d'argent.  Plu- 
sieurs de  ses  soldats,  tant  espagnols  que  mauru- 
siens,  s'élaul  offerLs  pour  cette  commission,  il 
I choisit  les  plus  vigoureux  et  les  plii.s  agiU's,  les  en- 
voie par  la  montagne , avec  ordre , après  aVoir 
; livré  les  outres  aux  habitants,  de  faire  sortir  les 
Imuehi^  inutiles  , aliii  que  l'eau  put  suflire  à ceux 
qui  In  défendaient.  Mélellus,  dontlessuldatsavaient 
déjà  consumé  leurs piovision.s,  fui  vivemenlaffccté 
du  succès  de  ce  stratagème,  et  envoya  un  de  scs 
oflieiers,  nommé  Aquinus,  avec  six  mille  hommes, 
|>our  lui  amener  des  vivres.  Serlorius,  on  étant 
informé,  dresse  une  embuscade  sur  le  chemin  par 
où  cet  officier  devait  passer  ; il  cache  dans  un  ra- 
vin profond  et  cimvert  do  bois  trois  mille  hommes, 
qui  il  son  retour  le  chargent  en  queue,  taudis  que 
SiTlorius  lui-mémc  l'altaquc  de  front,  le  luel  on 
fuite  , lui  tue  une  grande  partie  de  son  détache- 
ment, et  fait  prisonniers  la  plupart  des  autres. 
Aquinus,  apres  avoir  perdu  ses  ai  mes  et  son  che- 
val, se  sauva  dans  le  camp  de  Méteilus,  qui,  obligé 
de  lever  lioulcuscineiU  le  siège,  fut  cocoïc  l>aroué 
par  les  Espagnols. 

\V1.  Ces  exploits  concilièrent  'a  Sertorius Tad- 
miralton  et  l'ainilié  des  barbares;  ils  étaient  ra- 
vis surtout  qu'il  leur  eut  ôté  leur  manière  sauvage 
et  brutale  de  combattre,  et  qu'en  leur  faisaHladoj>- 
ler  l'armure  et  rordonnance  romaines,  en  les  ae- 
cotilumanl  a prendre  le  mol  du  combat,  il  eût  fait 
d'une  imilliludc  de  brigauds  un  corps  de  troupes 
iûcn  discipliné;  il  leur  prodiguait  d'ailleurs  l'or  et 
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l'argent,  pour  orner  leurs  boucliers  et  leurs  cas- 
ques ; il  les  invitait  à se  Taire  des  tuniques  et  des 
manteaux  brodés,  leur  fournissait  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  cela , les  piquait  même  d'é- 
mulation par  son  exemple , et  leur  inspirait  ainsi 
le  plus  vif  intérêt  pour  sa  personne.  Mais  rien  ne 
gagna  tant  leur  affectiim  que  ce  qu'il  fit  |>our  leurs 
enfants.  Dans  toutes  les  nations  soumises  ^ son 
autorité,  il  prit  ceux  des  preinieres  familles,  qu'il 
rassembla  dans  Osca  (21 1 , ville  considérable  du 
pays,  et  leur  donna  des  maîtres  pour  les  instruire 
dans  les  lettres  grecques  et  romaines.  C'était  réel- 
lement autant  d'otages  qu'il  se  donnait  de  la  fidé- 
lité de  ces  peuples;  mais  il  ne  montrait  que  le  de- 
sir  de  les  former,  de  les  rendre  capables , dans  un 
Ige  plus  avancé , d'être  employés  aux  affaires  et 
élevés  aux  charges.  I.cs  pères  étaient  ravis  de  voir 
leurs  enfants,  vêtus  de  robes  bordées  de  pourpre, 
serendre  aux  écoles  avec  décence,  etSertorius  payer 
toute  la  dé|>ense  de  leur  éducation , les  examiner 
souvent  lui-même  , distribuer  des  récompenses  à 
ceux  qnise  distinguaient,  et  Icurdonuer  de  ces  or- 
nements d'or  que  les  Romains  suspendent  au  cou 
de  leurs  enfants , et  qu'ils  appellent  bulles  (2ô). 
C'était  un  usage  en  Cspagne,  que  le  général  fût  en- 
touré d'un  certain  nombre  de  guerriers  qui  se 
dévouaient!)  mourir  avec  lui,  s'il  veuailàêtre  tué; 
chez  les  Barbares,  ce  dévouement  s'appelait  liba- 
tion (2G).  Les  autres  généraux  avaient  peu  de  ces 
écuyers  ou  compagnons  d'armes  qui  se  consacras- 
sent à mourir  avec  eux;  Sertorius  était  suivi  de 
piusicurs  milliers  de  soldais  qui  avaient  fait  pour 
lui  ce  généreux  dévouement.  Un  jour  que  son  ar- 
mée fut  mise  en  déroute  près  d'une  ville  d’Espagne, 
les  solilals  espagnols,  quoique  (loursuivis  de  près 
par  les  ennemis  , oubliant  le  soin  de  leur  propre 
conservation,  ne  pensèrent  qu’a  sauver  Sertorius, 
et,  l’enlevant  sur  leurs  épaules,  ils  se  le  passèrent 
de  l'un  à l’autre  jusqu'aux  murailles  de  la  ville , 
et  ne  songèrent  à se  sauver  eux-mêmes  que  lors- 
qu'il fut  en  sûreté. 

Wll.  Chéri  à ce  point  des  Espagnols,  il  ne  l'é- 
tait pas  moins  des  troupes  qui  venaient  d'Italie. 
Ferpenna  Vento,  attaché  au  même  parti  que  Ser- 
torins  , étant  arrivé  en  Espagne  avec  une  armée 
nombreuse  et  de  grandes  sommes  d’argent , vou- 
lait faire  seul  do  son  côté  la  guerre  a Métellus.  Scs 
troupes  en  témoignèrent  tout  haut  leur  méconten- 
tement; il  n'était  question  dans  tout  le  camp  que 
de  Sertorius,  etcelte  préférence  mortifia  l’erpenna, 
qui  était  enflé  do  sa  naissance  et  de  ses  riclicsses. 
Mais  lorsqu'on  cul  appris  que  l’om|vée  passait  iléja 
les  l’y  rénées,  les  soldats  de  Perpenna,  prenant  leurs 
armes  etarrarhant  les  enseignes,  pressent  a grands 
cris  leur  général  de  les  mener  an  camp  de  Sertn- 
rius,lc  menaçant,  s'il  le  refuse,  de  l'abandonner. 
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et  d’aller  trouver  un  général  si  capable  de  procu- 
rer sa  propre  sûreté  et  celle  des  autres.  Perpenna, 
contraint  de  leur  céder,  se  rendit  au  camp  do  Ser- 
torins  avec  cinquante-trois  cohortes  (27). 

XVIII.  .Sertorius, 'a qui  toute  l'Espagne,  cn-deçh 
de  l'Ebre,  s'était  déjà  soumise,  se  vit,  par  la  jonc- 
tiou  de  Perpenna,  à la  tête  d'une  puissante  armée,  . 
et  chaque  jour  il  lui  arrivait  de  tous  côtés  de  nou- 
velles troupes;  mais  il  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude la  confusion  et  l'audace  de  ces  Barbares,  qui , 
impatients  de  tout  délai,  criaient  sans  cesse  qu’on 
les  menât  'a  l'ennemi.  Il  essaya  d'abord  la  voie  de 
la  persuasion  ; mais  les  voyant  prêts  à se  révol- 
ter et  à se  porter  aux  dernières  violences  pour 
le  forcer  à attaquer  hors  de  propos  , il  les  aban- 
donna à leur  fougue  , s'attendant  bien  qu'après 
avoir  été,  non  pas  entièrement  défaits,  mais  fort 
maltraités  , ils  seraient  dans  la  suite  plus  soumis 
et  plus  dociles.  Ils  furent  lialtus  comme  il  l'avait 
prévu  ; et  étant  allé  à leur  secours,  il  les  recueillit 
dans  leur  fuite , et  les  ramena  en  sûreté  dans  le 
camp.  Mais  peu  do  jours  apres , jwur  leur  ôter  le 
découragement  où  cet  échec  les  avait  jetés,  il  as- 
semble toutel'armée,  elfaitameuerdeux  chevaux , 
l'un  très  vieux  et  très  faible , l'autre  grand  et  ro- 
buste, et  remarquable  surtout  par  la  beauté  de  sa 
queue,  et  par  ré|iaisseur  des  crins  dont  elle  était 
garnie.  Près  du  cheval  faible  il  place  un  homme 
grand  et  fort,  et  près  du  cheval  vigoureux,  un  po- 
tit  homme  qui  n'avait  aucune  apparcncede  force. 
Au  signal  donné,  l'homme  fort  saisit  à deux  mains 
la  queue  du  cheval  faible,  et  la  tire  de  toutes  ses 
farces  , comme  pour  rarrachcr  , pendant  que 
riiommc  faible  prenant  un  'a  un  les  crins  de  la 
queue  du  cheval  fort , les  arrache  tous  très  facile- 
ment. Le  premier  après  bien  des  efforts  inutiles 
qui  prêtaient  fort  à rire  aux  s|>ectateurs , abao- 
donuc  son  entreprise;  l'homme  faible  au  contraire 
montre  la  queue  do  son  cheval  qu'il  avait,  en  ua 
moment  et  sans  aucune  peine , dég.arnic  de  tous 
scs  crins.  Sertorius  alors  se  levant:  i Mes  alliés, 
t leur  dit-il , vous  voyez  que  la  patience  a beau- 

• coup  plus  de  pouvoir  que  la  force,  et  que  des 

> choses  qu'on  ne  peut  surmonter  tout  à la  fois 
» cèdes  t aisément  quand  on  les  prend  l'une  après 

■ l'autre  ; la  persévérance  est  invincible,  c’est  par 

• clicque  le  temps  attaquant  les  plus  grandes  puis- 

■ .sauces,  les  détruit  et  les  renverse  : c’est  un  allié 

> aussi  sûr  pour  ceux  à cpii  la  raison  fait  oliserver 

• et  saisir  le  moment  favorable,  qu'elle  estunen- 
s nenii  dangereux  pour  ceux  qui  roettent  trop  de 

> précipitation  dans  les  affaires  |2K).  • C’est  |iar 
de  semblables  apologues  que  Sertorius  rassurait 
ses  soldats,  et  leur  enseignait  à attendre  les  occa- 
sions. 

XIX.  Mais  aucun  de  scs  exploits  ne  fut  plus  ad- 

t. 
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mir^  que  le  stratagème  dont  il  usa  contre  les  Chara- 
citaniens; ce penple,  qui  habile au-deraduTage(29), 
ne  demeure  ni  dans  des  villes  ni  dans  des  bourgs  ; 
il  fait  son  séjour  sur  un  très  grand  coteau  fort 
élevé  , rempli  de  cavernes  et  d’antres  profonds , 
dont  les  ouvertures  sont  tournées  vers  le  nord. 

• Tonte  la  campagne  que  cc  coteau  domine  ne  pro- 
duit qu’une  l»ue  argileuse,  qu’une  terre  si  légère 
et  si  friable,  qn’ou  peut  b peine  s’y  soutenir , et 
que,  pour  peu  qu’on  y tonclie,  elle  se  réduit  en  une 
poussière  très  fine,  comme  ferait  la  chaux  on  la 
cendre.  Quand  la  crainte  de  quelque  ennemi  les 
oblige  de  se  renfermer  dans  ces  cavernes  avec  le 
butin  qu’ils  ont  fait , ils  s’y  tiennent  tranquilles  , 
comme  dans  une  retraite  où  ils  ne  craignent  pas 
d’être  forcés.  Sertorius,  qui  s’était  éloigné  de  Mé- 
tellus,  campait  au  pied  de  ce  coteau;  les  Barbares, 
s’imaginant  qu’il  avait  été  battu  , lui  témoignèrent 
beaucoup  de  mépris  : Sertorius , soit  par  colère  , 
soit  pour  montrer  qu’il  ne  fuyait  pas,  monte  le 
lendemain  b cheval  dès  le  point  du  jour , et  va  rc- 
connbltre  le  coteau;  il  n'y  voit  aucun  accès,  et  va 
inutilement  de  côté  et  d’autre,  en  faisant  b ces  Bar- 
bares de  vaines  menaces.  Tout-b-enup  il  s’aperçoit 
que  le  vent  fait  élever  de  cette  terre  une  grande 
quantité  de  poussière,  et  la  porte  vers  l’entrée  dn 
eotean  , qui , comme  je  l’ai  déjà  dit , est  tournée 
do  côté  du  nord.  Le  vent  qui  souffle  du  pôle  arc- 
tique, et  qu'on  nomme  Cécias  (50) , est  celui  qui 
rè^e  le  plus  souvent  dans  ce  pays  ; il  s'élève  na- 
turellement de  ces  plaines  humides  et  des  monta- 
gnes voisines  toujours  couvertes  de  neige.  On  était 
alors  en  plein  été;  et  ce  vent,  entretenu  parla 
fonte  des  glaces  do  nord  , soufflant  avec  plus  de 
force , procurait  pendant  le  jour  une  fraîcheur 
agréable,  utile  b ces  Barbares  et  bleurs  troupeaux. 
Sertorius  ayant  réfléchi  sur  cette  circonstance  lo- 
cale, instruit  d’ailleurs  par  les  naturels  du  pays , 
ordonne  b ses  soldats  d’apporter  de  cette  terre  line 
et  cendreuse,  et  de  la  mettre  en  monceaux  devant 
l’entrée  de  ces  cavernes.  Les  Barbares,  qui  crurent 
qnec’élail  une  levée  qu’il  faisait  pour  les  attaquer, 
s’en  nraquèrenl.  Sertorius  , après  que  ses  soldats 
eurentainsi  travaillé  jusqu’b  la  nuit,  les  lit  rentrer 
dans  le  camp.  Au  point  dn  jour  il  souffla  d’aliord 
un  vent  dont,  qui  commença  par  enlever  les  par- 
ties les  plusGnes  de  la  terre qn’ilsavaientenlassée, 
et  b la  répandre  dans  l’air  comme  cette  paille  lé- 
gère qui  s’élève  d'une  aire.  Bientôt  le  vent  deve- 
nant plus  fort  b mesure  que  le  soleil  montait,  et  le 
coteau  étant  déjà  couvert  de  poussière,  les  soldats 
de  Sertorius  se  mirent  b remuer  jusqu’au  fond  les 
las  qu’ils  avaient  faits , et  b briser  ios  mottes  de 
mile  terre  argileuse.  Il  y en  eut  même  qui , fai- 


I 
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sant  passer  et  repasser  leurs  chevaux  sur  ces  mon-  i 
veaux  de  poussière,  en  élevaient  une  pins  grande  , 


quantité,  et  la  livraient  an  vent,  qui  en  portail  les 
parties  les  plus  déliées  dans  les  cavernes  des  Bar- 
bares, ouvertes  de  ce  côté;  comme  elles  n’avaient 
pas  d’autres  ouvertures  que  celles  qui  donnaient 
entrée  au  vent , elles  furent  bientôt  remplies  do 
celte  vapeuréloulTautequi  s’y  portail  conlinnelle- 
ment,  et  qui  les  empêchait  de  voir  cl  de  respirer. 
Ils  eurent  bien  de  ta  peineb  supporter  ce  tourment 
pendant  deux  jours;  te  troisième,  ils  se  rendirent 
b Sertorius , dont  ils  augmentèrent  moins  les  for- 
ces que  la  réputation,  pour  avoir  fait  par  adresse 
ce  que  les  armes  n'auraient  pu  faire. 

XX.  Tant  que  Serlorinseut  en  tête  Métellus,  il 
parut  ne  devoir  la  plupart  de  ses  succès  qu’a  la 
vieillesse  et  b la  lenteur  nalureile  d’un  général , 
incapable  de  résister  b un  adversaire  plein  d’au- 
dace, et  dont  les  troupes  agiles  ressemblaient  plu- 
tôt b des  compagnies  de  brigands  qu’b  une  armée 
régulière.  Mais  après  que  Pompée  eut  franchi  les 
Pyrénées , et  que  Sertorius  se  fut  campé  auprès 
de  lui,  ces  deux  généraux  ayant  déployél'nn  con- 
tre l’autre  tout  ce  qu’ils  purenlimagincrde  ruses 
militaires , Sertorius  parut  supérieur  b Pompée , 
soit  |iour  parer  les  coups  de  son  adversaire,  soit 
pour  lui  en  parler  de  plus  sûrs;  et  sa  réputation 
fnt  parlée  rapidement  jnsqn'b  Rome,  où  il  passa 
pour  le  général  le  plus  habile , le  plus  versé  dans 
la  science  militaire;  non  que  Pompée  n’eôt  qu’une 
gloire  médiocre,  elle  brillait  au  contraire  du  plus 
grand  éclat  depuis  que  les  exploits  qu’il  avait  faits 
sons  Sylla  lui  avaient  mérité  de  la  part  de  ce  gé- 
néral le  surnom  de  Grand,  et  lui  avaient  fait  ob- 
tenir, dès  sa  première  jeunesse  ',  les  honneurs  du 
triomphe.  Aussi  plusieurs  des  villesd'Espagne  son- 
misesb  Sertorius,  qui,  en  voyant  arriver  Pompée, 
avaient  jeté  les  yeux  sur  lui  et  pensaient  b em- 
brasser son  parti,  changèrent-elles  de  sentiment 
après  ceqni  arriva  devant  les  murs  de  Lauron  (51  ), 
contre  l'attente  de  tout  le  monde.  Sertorius  en  fai- 
sait le  siège , et  Pompée  était  venu  avec  toute  son 
armée  an  secours  de  la  place.  Il  y avait  près  des 
murailles  une  colline  très  avantageusement  située 
pour  incommoder  les  assiégés.  Sertorius  et  Pom- 
pée y coururent,  l’un  pour  s’en  saisir,  l’autre  pour 
empêcher  l’ennemi  de  s’y  poster.  Sertorius  y ar- 
riva le  premier,  et  Pompée  fit  arrêter  ses  troupes, 
fort  aise  que  la  chose  eût  ainsi  tourné,  parcequ’il 
crut  tenir  Sertorius  assiégé  entre  la  ville  et  son 
armée.  Il  Ht  même  dire  aux  habitants  de  Lanron 
de  ne  rien  craindre,  et  de  se  tenir  tranquilles  sur 
leurs  murailles,  d'où  ils  verraientSertorius  assiégé. 
Ce  général  ayantsu  le  propos  do  Pompée,  ne  fUqii'eii 
rire,  et  dit  que  cet  écolier  de  Sylla  (car  c’est  ainsi 
qu'il  appelait  Pompée  par  dérision  ) allait  bientôt 
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apprendro  qu'un  général  doit  plulét  regarder  der- 
rière soi  que  devant.  En  même  tem|is  il  fait  voir 
aui  assiégée  que  dans  les  premiers  retrancbemcn  ts, 
d'où  il  était  parti  pour  aller  s'emparer  de  la  ctil- 
line,  il  avait  laissé  sii  mille  hommes  d’infanterie, 
en  leur  donnant  l’ordre  de  charger  Pompée  en 
queue  , lorsqu'il  viendrait  l'attaquer.  Pompée , 
qui  s'en  aperçut  trop  tard,  n'osait  mardier  contre 
lui,  de  peur  d'élre  enveloppé  ; d'un  autre  cété  il 
avait  honte  d'abandonner  les  assiégés  dans  le  dan- 
ger extrême  où  ils  se  trouvaient.  U les  vil  enün 
succomber  forcément  sous  ses  yeux  sans  pouvoir 
les  défendre;  car  les  Barbares,  ne  voyant  aiKun 
espoir  de  secours , te  rendirent  à Sertorius , qui 
leur  lit  grâce  de  la  vio , et  leur  laissa  la  liberté 
d'aller  où  ils  voudraient;  mais  il  brûla  leur  ville , 
non  par  un  mouvement  de  colère  ou  de  cruauté 
(é’étaitde  tous  les  généraux  celui  qui  se  livrait  le 
moins  à son  ressentiment  | , mais  pour  couvrir  de 
honte  etde  confusion  les  admirateursde  Pompée, 
et  faire  dire  parmi  les  Barbares  que  ce  général , h 
la  tète  de  son  armée,  s'était  presque  chauffé  ù l'in- 
cendie d'une  ville  alliée , sans  lui  donner  aucun 
secours. 

X\l.  Cependant  Sertorius  reçut  plusieurs  échecs 
dans  cette  guerre , non  pas  en  personne , car  il 
fut  toujours  invincible , ainsi  que  les  troupes  qu'il 
commandait;  mais  ses  lieutenants  furent  souvent 
battus,  il  est  vrai  que  la  manière  dont  il  réparait 
leurs  défaites  le  rendait  plus  admirable  que  les 
généraux  vainqueurs , comme  il  parut  dans  la  ba- 
taille de  Sucron  |S2j  contre  Pompée  seul , et  dans 
celle  do  Tuttia  contre  Pompée  et  Hétellus  réunis. 
L'affaire  de  Sucron  n'eut  lieu , dit-on , que  par 
l'cnipressemeut  qu’avait  Pompée  de  combattre 
avant  que  Métellus  vint  partager  l'honneur  de  la 
victoire.  Sertorius  desirait  aussi  d'en  venir  aux 
mains  avec  Pompée,  avant  l'arrivée  de  Métellus. 
Il  se  mit  donc  en  bataille  vers  le  soir,  dans  la  pen- 
sée que  les  ennemis , qui , étrangers  dans  ce  pays , 
ne  connaissaient  pas  bien  les  lieux,  seraient  arrê- 
tés par  les  ténèbres,  et  ne  pourraieot  ni  fuir,  s’ils 
étaient  battus,  ni  poursuivre  les  fuyards , s'ils  rem- 
portaient la  victoire.  Lorsque  le  combat  fut  en- 
gagé , Sertorius , qui  commandait  son  aile  droite, 
se  trouva , non  en  face  de  Pompée,  mais  d'Afra- 
nius,  qui  conduisait  la  gauche  des  ennemis:  in- 
formé que  son  aile  gauche,  qui  était  aux  prises 
avec  Pompée , avait  plié  et  était  presque  défaite, 
il  laisse  son  aile  droite  'a  ses  lieutenants,  et  vole  au 
secours  de  sa  gauche,  qu'il  trouve  en  partie  rom- 
pue , et  n’ayant  plus  qu’un  petit  nombre  de  sol- 
dats qui  tinssent  formes  dans  leur  poste.  Il  rallie  les 
fuyards,  leur  redonne  du  courage,  et  les  ramène 
au  combat  contre  Pompée  qui  les  poursuivait, 
ot  l'oblige  lui-même  de  prendre  la  fuite.  Pompée 


manqua  même  d’y  périr  ; blessé  dangereusement , 
il  se  sauva  contre  toute  espérance , et  ne  dut  son  sa- 
lut qn'è  l’avidité  des  soldats  africains  de  Sertorius, 
qui,  s'étant  saisis  deson  cheval,  ets’amusant'a  par- 
tager le  harnais  magniflque  dont  il  était  couvert , 
cessèrent  de  le  poursuivre.  Afranius,  desoncété, 
n’avait  pas  plus  têt  vu  Sertorius  aller  au  secours 
de  son  aile  gauche , que  mettant  en  fuite  la  droite 
qui  lui  était  opposée , il  l'avait  poussée  jusque  dans 
le  camp , y était  entré  pêle-mêle  avec  les  fuyards , 
et  s'était  mis  à le  piller.  Il  était  déjà  pleine  nuit, 
il  ignorait  la  fuite  de  Pompée,  et  ne  pouvait  faire 
abandonner  le  pillage  'a  ses  soldats.  Sertorius, 
vainqueur  'a  son  aile  gauche , arrive  en  ce  moment , 
et  tombant  tout-'a-coup  sur  les  troupes  d'Afranius, 
déjà  troublées  du  désordre  où  elles  étaient,  il  en 
fait  un  grand  carnage.  Le  lendemain  malin,  il 
met  ses  troupes  sous  les  armes  , et  présente  de 
nouveau  la  bataille  à Pompée  ; mais  apprenant  que 
Métellus  approchait,  il  fait  sonner  la  retraite,  et 
dccampe  en  disant  : • Si  celte  vieille  ne  fût  sui- 
I venue,  j'aurais  renvoyé  cet  enfant  il  Rome, 
t après  l'avoir  châtié  à coups  de  verges.  • 

XXII.  Sertorius  regrettait  fort  sa  biche  blanche, 
qu'on  ne  pouvait  retrouver  nulle  part;  cette  perla 
lui  était  une  de  ses  plus  grandes  ressources  pour 
gouverner  les  Barbares,  et  jamais  ils  n'avaient  eu 
plus  besoin  d'être  encouragés;  mais  quelques  sol- 
dats qui  s’étaient  égarés  la  nuit  l’ayant  rencon- 
trée, la  reconnurent  b sa  couleur,  et  la  ramenè- 
rent 'a  Sertorius,  qui  leur  promit  une  grande 
somme  d'argent , s'ils  voulaient  n’en  parler  'a  per- 
sonne. Il  Ot  cacher  la  biche,  et  peu  de  jours  après 
il  parut  en  public  avec  un  visage  gai , dit  au  chef 
des  Barbares  que  les  dieux  lui  avaient  fait  con- 
naître , pendant  son  sommeil , que  bientôt  il  lui 
arriverait  quelque  chose  de  très  heureux  ; et  mon- 
tant sur  la  tribune,  il  donna  audience  'a  tous  ceux 
qui  se  présentèrent.  Dans  ce  moment  la  biche , que 
les  soldats  qui  la  gardaient  près  de  Ih  venaient  do 
lâcher,  voyant  Sertorius , s'élance  avec  un  air  de- 
joie  vers  le  tribunal , appuie  sa  tête  sur  les  genoux 
de  Sertorius,  et  lui  lèche  la  main  droite,  caressa 
qu'elle  avait  coutume  de  lui  faire.  Sertorius  ré- 
pond à ses  caresses  par  des  témoignages  d’une  vé- 
ritable affection , jusqu'b  verser  des  larmes.  Après 
quelques  moments  de  surprise,  les  spectateurs  0- 
nissent  par  luttre  des  mains,  en  s'écriant  que 
Sertorius  est  un  homme  divin  et  chéri  des  dieux  ; 
ils  le  reconduisent  dans  sa  tente,  pleins  decon- 
Uance,  et  se  livrent  aux  pins  heureuses  espé- 
rances. 

XXIII.  Pendant  qu'il  était  sur  les  terres  des  Sa- 
guntins,  il  fut  forcé  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis , qui , réduits  b la  plus  extrême  disette , 
étaient  sortis  de  leur  camp  pour  fourrager  ot  ta- 
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inasscr  des  vivres.  Les  deux  armées  donnèrcnl  des 
preuves  de  la  plus  grande  valeur;  Memmius,  le 
plus  liabile  des  lieuicnanis  de  Pompée,  fui  tué  au 
fort  du  eombal.  Serlorius,  pour  qui  la  victoire 
paraissait  déclarée,  lit  main  basse  sur  tous  ceux 
qui  lui  résistaient  encore , et  poussa  jusqu'à  Métel- 
lus,  qui , en  tenant  ferme  et  combattant  avec  une 
force  au-dessus  de  son  âge , fut  blessé  d'un  coup 
de  lance  : les  Romains  qui  furent  témoins  de  sa 
blessure,  et  ceux  qui  l'apprirent,  bonicux  d'a- 
bandonner leur  général,  cl  enflammés  de  colère, 
reviennent  contre  rennemi,  couvrent  Méleilus  de 
kmi-s.  boucliers , l'arracbeut  de  force  aux  Espa- 
gnols, et  les  obligent  de  reculer.  .Serlorius,  qui 
voit  la  victoire  loi  échapper,  voulant  assurer  du 
moins  la  retraite  des  siens , et  se  donner  le  temps 
d'avoir  de  nouveaux  renforts , se  retire  dans  une 
ville  de  la  montagne  très  forte  d'assiette  |5.ï) , dont 
il  fait  anssilél  réparer  les  mnrailles  et  fortiller  les 
postes.  Il  ne  pensait  'a  rien  moins  qu'à  soutenir 
un  siège;  il  no  voulait  que  trom|>er  les  ennemis, 
qui , dans  l'espoir  de  prendre  facilement  la  ville, 
vinrent  en  effet  l'assiéger,  et,  laissant  échapper  les 
Itarbares , ne  songèrent  pas  à empêcher  les  ren- 
forls  que  Serlorius  faisait  rassembler;  il  avait  en- 
voyé des  officiers  dans  les  villes  de  son  obéissance , 
avec  ordre  de  le  faire  avertir  dès  qu'ils  auraient 
réuni  un  asseï  grand  nombre  de  troupes.  Lors- 
qu'il en  recnl  l'avis,  il  passa  sans  peine  en  travers 
des  ennemis,  et  alla  joindre  ses  nouvelles  levées. 
Se  voyant  alors  en  force,  il  revint  sur  ses  pas, 
coupa  les  vivres  aux  ennemis  du  cdlé  de  la  terre , 
en  leur  dressant  des  embûches , en  les  envelop- 
pant, et  SC  imrtant  lui-même  partout  avec  une  in- 
croyable rapidité  ; il  arrêtait  aussi  lenrs  convois 
par  mer,  en  croisant  sur  les  côtes  avec  quelques 
vaisseaux  de  pirates.  Les  généraux  ennemis  furent 
donc  obligés  de  se  séparer;  Méleilus  se  retira  dans 
les  Gaules,  et  Pompé'o  prit  ses  quartiers  d’hiver 
dans  les  pays  des  'Vaccéens  (3é).  Le  défaut  d'argent 
les  lui  rendait  diliiciles , et  il  écrivit  au  sénat  que, 
s'il  n'en  recevait  bientôt,  il  serait  obligé  de  rame- 
ner son  armée  a Rome , le  sacrifice  qu’il  avait  fait 
de  sa  fortune  à la  défense  de  l’Italie  ne  lui  permet- 
tant pas  d'en  faire  de  nouveaux.  Déjà  même  le 
bruit  courait  dans  Rome  qne  Serlorius  serait  en 
Italie  avant  Pompée;  tant  par  son  habileté  il 
avait  mis  dans  le  dernier  embarras  les  premiers 
et  les  plus  puissants  des  généraux  que  les  Romains 
eussent  alors  I 

XXIV.  àtétellus  lui-même  montra  son  extrême 
crainte,  et  la  haulcopiuion  qu'il  avait  de  Serlorius; 
il  fit  publier  à son  de  trompe  qu'il  donnerait  oeni 
talents  d’argent  et  deux  mille  plélbres  de  terre  |3S) 
au  premier  Romain  qui  le  tuerait  ; et  si  c'était  un 
banni,  il  y ajoutait  la  promesse  de  son  rappel. 


Acheter  sa  mort  par  une  trahison , c'était  déclarer 
qu'il  ii’es|)érait  rien  de  la  force:  enfin,  étant  ve- 
nu à bout  de  le  vaincre  dans  un  combat,  il  fut  si 
enflé , si  ravi  de  ce  succès,  qu'il  prit  le  titre  d'im- 
perator,  et  que  les  villes  par  où  il  passait  lui  dres- 
sèrent des  autels , et  lui  offrirent  des  sacrifices.  Il 
souffrit  même,  dit-on,  qu’on  loi  mil  des  couron- 
nes sur  la  tête,  qu'on  lui  donnât  des  festins  somp- 
tueux , où,  pendant  qu’il  était  à table , vêtu  d'une 
robe  triomphale , on  faisait  descendre  du  plan- 
cher, par  le  moyen  de  machines  , des  figures  de 
la  Vieloire , qui  portaient  dans  leurs  mains  des 
trophées  d'or  et  des  couronnes,  où  enfin  des 
eha'urs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  chan- 
taient à sa  louange  des  hymnes  de  triomphe  : va- 
nité ridicule,  d’être  ainsi  enflé  d'orgueil  et  ivre 
de  joie  pour  avoir  battu  dans  une  retraite  relui 
qu’il  appelait  le  fugitif  de  Sylla , le  reste  de  la  dé- 
faite de  Carbon.  Quelle  différence  de  cette  con- 
duite avec  la  magnanimité  de  Serlorius!  Il  avait 
donné  le  nom  de  sénat  aux  sénateurs  qui  s'étaient 
réfugiés  de  Rome  dans  son  camp  ; il  prenait  par- 
mi eux  ses  questeurs  et  ses  lieutenants,  cl  se  cou- 
formail  en  (ont  aux  lois  et  aux  coutumes  des  Ro- 
mains. Quoiqu’il  fît  la  guerre  avec  les  troupes  et 
l’argent  des  villes  d'Espagne,  il  ne  céda  jamais 
aux  Espagnols,  même  de  paroles , aucune  part  à 
l’autorité  souveraine,  et  leur  donna  toujours  des 
Romains  pour  gouverneurs  et  pour  capitaines;  il 
ne  s'était  propo.sé  que  de  rendre  la  liberté  aux  Ro- 
mains. et  non  d'acerollre,  au  préjudice  des  Ro- 
mains, la  puissance  des  Espagnols. 

XXV.  Car  il  aimait  tendrement  sa  patrie,  et  de- 
sirait vivement  d'y  retourner;  mais  ce  désir  ne 
l'empêchait  pas  de  montrer,  dans  scs  malheurs, 
le  plus  grand  courage  ; jamais  il  ne  lit  la  moindre 
bassesse  auprès  de  ses  enueuiis  : au  contraire , 

I dans  ses  victoires  il  envoyait  dire  à Métellus  et  à 
j Pompée  qu'il  était  prêt  à poser  les  armes,  pour 
aller  vivre  à Rome  en  simple  particulier , si  on  lui 
permettait  d’y  retourner  ; qn'il  préférait  la  vie  la 
plus  obscure  dans  sa  patrie  à l’empire  du  monde 
entier,  qu'il  faudrait  acheter  par  l'exil.  Ce  grand 
amour  de  la  patrie  venait  surtout,  à ce  qu’on  as- 
sure, de  sa  tendresse  extrême  pour  sa  mère,  qui 
l'avait  élevé  avec  soin  depuis  qu'il  était  resté  or- 
phelin en  bas  êgc , et  à laquelle  il  était  uniquement 
attaché.  Appelé  par  les  amis  qu’il  avait  en  Espagne 
pour  en  prendre  le  commandement , il  y apprit  la 
mort  de  sa  mère , et  il  fut  accablé  d'une  douleur 
si  vive  qu'il  voulut  renoncer  à la  vie  ; il  resta  sept 
jours  entiers  couché  à terre,  sans  donner  le  mot 
aux  troupes,  et  sans  voir  ses  amis.  Ses  officiers  et 
ceux  qui  partageaient  avec  Ini  le  commandement 
ayant  environné  sa  lente , ne  purent  le  détermi- 
ner qu'avec  peine  à se  montrer  aux  soldats,  à 
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leur  parler,  à sc  mettre  ï la  tête  des  afToires , qui 
étaient  dans  le  meilleur  état:  aussi  le  reqardait-on 
assez  généralement  comme  un  esprit  doux , ami  du 
rei>08 , que  des  molirs  puissants  axaient , contre 
son  indination , porté  au  commandement  des  ar- 
mées , qui,  ne  pouvant  vivre  en  sûreté  dans  son 
(lays,  cl  poussé  par  ses  ennemis  a prendre  les  ar- 
mes, n’avait  eberebé,  en  faisant  la  guerre,  que 
sa  sûreté  personnelle. 

XWI.  Son  traité  avec  Itlilliridatccstunenouvelle 
preuve  de  sa  grandeur  d ame.  Ce  prince , abattu 
par  Sylla.  s'élaut  relevé  comme  pour  commencer 
une  seconde  Intte,  entra  de  nouveau  dans  l’.tsie. 
La  réputation  de  Sertorius  était  déjà  répandue 
dans  toutes  les  contrées , et  les  commercants  qui 
revenaient  des  mers  du  couchant  remplissaieut 
le  royaume  de  Pont  du  bruit  de  ses  exploits*. 
Mitbridate,  excité  par  les  tlatteries  de  scs  cour- 
tisans, qui  comparaient  Sertorius  à Aiinibal,  et 
lui-méme  b Pyrrbns  ; qui  lui  assuraient  que  les  Ro- 
mains, attaqués  de  deux  cétésb  la  fois,  ne  |iour- 
raieutjainais  tenir  contre  deux  si  grands  généraux 
et  ixtutredes  puissances  devenues  si  redoutables, 
quand  le  plus  habile  capitaine  serait  réuni  au  plus 
grand  des  rois;  Mithridale,  dis-je,  résolnt  de  lui 
envoyer  des  ambassadeurs.  Il  les  lit  partir  pour 
rüspagne  avec  des  lettres,  et  lescliargea  d’offrir  de 
vivo  voix  à Sertorius  des  vais.seaux  et  dcl'argeut 
|K)ur  soutenir  la  guerre , b condition  que  Serto- 
rius  lui  assurerait  la  possession  du  toute  l’Asie, 
qu’il  avait  été  forcé  de  céder  aux  Romains,  par  le 
traité  que  Sylla  avait  fait  avec  lui.  Sertorius, 
ayant  refu  ces  ambassadeurs , assembla  sou  con- 
seil, qu’il  appelait  le  sénat;  ils  furent  tous  d’avis 
d accepter  avec  joie  les  propositions  de  Mithri- 
date,  puisqu’il  ne  demandait  qu’un  vain  nom, 
qu’un  titre  inutile  de  ce  qui  ne  leur  appartenait 
pas , et  qu’il  leur  donnait  en  échange  les  choses 
dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin.  Mais  Serto- 
rins  rejeta  ce  conseil;  il  dit  qu'il  laisserait  voloii- 
liers  b Mitbridate  la  Bithynic  et  la  Cappadoce, 
pays  toujours  gouvernés  par  des  rois,  et  où  les 
Romains  n’avaient  rien  b prétendre;  mais  qu’une 
province  qn’il  avait  enlevée  aux  Romains,  qui  la 
posscxlaicnt  b plus  juste  titre  , qu’il  avait  (verdiie 
ensuite  dans  la  guerre , vaincu  par  Kimbria , cl 
qu’il  venait  de  céder  b Sylla  i>ar  un  traité , il  ne 
souffrirait  jamais  qu’elle  rentrât  sous  sa  domina- 
tion ; • Car,  ajouta-t-il , je  veux  que  Rome  s’a- 
» grandisse  par  mes  victoires , et  je  ne  veux  pas 

• devoir  mes  victoires  b l’affaiblissement  de  Rome. 

• Un  homme  de  coeur  ne  désire  qu’une  victoire 

• honorable,  et  il  ne  voudrait  pas  sauver  sa  vio 
» même  (>ar  des  moyens  honteux.  • 

• te  Icxle  ajoute  i comme  Oo  nurchaoiliMe  êtnuiRerrfc. 
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XXVII.  Cette  ré|ioosc,  rapjHtrtée  b Milhridatc, 
le  frappa  d’étonnement  : < (jucis  ordres  nous  don- 
s liera  donc  Sertorius , dit-il  a scs  amis , lorsqu’il 
a sera  daus  Rome,  assisan  milieu  du  sénat,  si  main- 
a tenant,  relégué  sur  les  eûtes  de  l’océan  Atlan- 
a tique,  il  liie  les  bornes  de  mon  royaume,  et  me 
a menace  de  la  guerre , b la  iiremièro  entreprise 
a que  je  ferai  sur  l’Asie!  a C’est  pourtant  sur  ce 
pied  que  le  traité  fut  conclu  et  juré.  Mitbridate 
conservait  la  Rithynie  et  la  Cappadoce , et  Serlo- 
rius  s'obligeait  de  lui  envoyer  un  général  et  des 
troupes;  de  son  côlé,  Mitbridate  s’engageait  b lui 
fournir  quarante  vaisseaux  et  trois  mille  talents  * . 
Sertorius  lui  envoya  pour  général , en  Asie , Mar- 
cus Marins,  l’un  des  sénateurs  romains  qui  s’e- 
taienl  réfugiés  anprès  de  lui , avec  lequel  Milhri- 
date  prit  quelques  villesd’Asie  ; et  lorsqueMarius, 
précédédeses  faisceaux  de  verges  cl  de  ses  haches, 
entrait  dans  unc.rille,  Mitbridate  le  suivait,  pre- 
nant de  lui-méme  le  second  rang  , et  faisant  auprès 
de  Marins  lerûle  de  conriisan.  Le  général  romain 
donnait  la  liberté  b quelques  unes  do  ces  villes , 
en  affranchissait  d’autres  de  tout  inipûl,  eu  leur 
déclarant  que  c’élail  b Sertorius  qu’elles  devaient 
CO  bienfait.  Ainsi,  l’Asie  foulée  par  les  fermiers  de 
la  république,  opprimée  par  l’avarice  et  l’insolence 
des  troupes  qu’on  y avait  mises  en  garnison,  se 
sentit  relever  de  nouveau  sur  les  ailes  de  l’espé- 
rance , et  desira  vivement  le  nouveau  gonverne- 
menldonl  ou  lui  offrait  la  perspective  consolante. 

XXVIll.  Ce|icndant,  en  Espagne,  les  séitateurs 
et  les  généraux  qui  étaient  avec  Sertorius  n’eu- 
l enl  jms  plus  lût  conçu  l’espoir  d’élrc  en  état  par 
cnx-niémcs  de  résister  aux  ennemis , que  leurs 
craintes  dissipi'’es  liront  place  b line  jalousie  aussi 
folle  qu’iinprudeule,  coulrc  la  puissance  de  Serto- 
rius.  Ils  étaient  surloul  excités  par  l’crpcnna  qui , 
enflé  d'un  vain  orgueil , b cause  de  sa  naissance  , 
aspirait  au  commandement,  et  semait  secrètement 
l>arnii  scs  amis  les  propos  les  plus  sédilieui  : 

■ Quel  démon  ennemi  noos  niailrisc , leur  disait- 

■ il , et  nous  précipite  chaque  jour  daus  de  plus 

• grands  malheurs?  Nous  avons  dédaigné d’nbéir, 

• nu  sein  même  de  notre  patrie,  aux  ordres  de. Sylla, 
» qui  était  maiirede  la  terre  et  de  la  mer.  Conduits 

• par  notre  mauvaise  destinée , nous  sommes  vc- 

• nus  ici  dans  l’espoir  d’èire  libres , et  nous  nous 

■ soumettons  volontairement  b la  servitude;  salel- 

• lilcs  de  la  fuite  de  Sertorius,  qui  nous  donne  un 

• vain  litre  de  sénat,  devenu  l’objet  de  la  risée  de 
» ceux  qui  l’enlendent  prononcer;  cl  cependant 
« nous  souffrons  les  mêmes  injures,  nous  recevons 
» les  mêmes  ordres,  nous  supportons  les  mêmes 

• travaux  que  des  Espagnols  et  des  Lusilauiens  ! » 

• Curiron  qiiiiuf  iiifllioiu  tir  notre  moonair. 
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La  plupart  des  officiers,  remplis  de  ces  propos,  | 
mais  craiguant  la  puissance  de  Serlorius , et  n'usant  i 
pas  en  venir  h une  rébellion  ouverte,  niiuaientcn  ' 
secret  ses  affaires;  ils  maltraitaient  les  Barbares,  I 
ils  leur  infligeaient  les  punitions  les  plus  rigou- 
reuses; ils  les  accablaient  d'impôts , et  tout  cela 
au  nom  de  Serturius.  De  l'a  des  séditions  et  des 
révoltes  dans  les  villes  : ceux  qu’il  y envoyait  pour 
les  apaiser,  cl  pour  adoucir  les  esprits,  multi- 
pliaient partout  les  soulèvements,  et  réfiandaicol 
de  plus  en  plus  le  feu  de  la  sedilioo.  Serlorius, 
poussé  à bout,  démentit  alors  la  douceur  et  la  bonté 
qu'il  avait  toujours  montrées,  et  se  rendit  coupable 
de  la  plus  horrible  iqjustice  envers  les  jeunes  gens 
<|u'il  faisait  élever  dans  la  ville  d'Osca  : il  lit  mou- 
rir les  uns  et  vendre  les  autres  (56). 

XXIX.  Perpenna,  qui  déjas'était  donné  plusieurs 
complices  de  la  conjuration  qu'il  tramait , y lit  en- 
trer aussi  Uanlius  (57) , l'un  des  principaux  ofO- 
ciers  de  Serlorius.  Ce  Manlius  aimait  un  jeune 
garçon  ; et  pour  lui  montrer  jusqu'où  allait  sa  ten- 
dresse , il  lui  fit  part  de  la  conspiration , et  lui  con- 
seilla de  laisser  tous  ses  rivaux,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  lui  ; qu'il  le  verrait  dans  peu  de  jours  élevé 
a une  très  grande  puissance.  Ce  jeune  homme,  qui 
avait  plus  d’inclination  pour  un  certain  Aulidius, 
dont  il  était  aussi  fort  aimé,  lui  découvrit  le  com- 
plot. Aufidius  en  fut  fort  étonné , car  il  était  lui- 
méme  de  la  conjuration  ; mais  il  ne  savait  pas  que 
Manlius  y fût  entré.  Bien  plus  troublé  quand  ce 
jeune  homme  lui  nomma  Perpenna,  Grécinus,  cl 
quelques  autres  qu'il  savait  Ûrc  au  nombre  des 
conjurés,  il  traita,  devant  cc  jeune  homme,  tous 
ces  propos  de  chimères , et  lui  dit  de  n’ajouter  au- 
cune foi  à ce  que  lui  disait  Manlius,  qui  n'était 
qu'un  homme  vain  et  léger.  Cependant  il  va  trou- 
ver Perpenna , lui  apprend  le  danger  où  ils  se  trou- 
vent, et  lui  conseille  de  hâter  le  moment  de  l'exé- 
culion.  Les  autres  conjurés  ayant  appuyé  son  avis, 
ils  mènent  à Serlorius  un  homme  qu'ils  avaient 
snhorné , et  qui  lui  remit  des  lettres  par  lesquel- 
les on  apprenait  qu'un  de  ses  lieutenants  avait 
remporté  une  victoire  importante , et  fait  un  grand 
carnage  des  ennemis.  Serlorius,  ravi  de  joie,  fit 
un  sacrifice  pour  remercier  les  dieux  de  cette  heu- 
reuse nouvelle.  Perpenna  saisit  ce  moment  pour 
l'inviter  à un  festin  qu'il  donnait  à ses  amis , qui 
tousétaient  des  complices  de  la  conjuration,  et  il  lui 
fait  de  si  vives  instances  qn'il  le  détermine  à s’y 
rendre. 

XXX.  Serturius  faisait  observer  dans  tous  ses  re- 
pas beaucoup  de  modestie  et  de  décence  ; il  n'y  souf- 


conjurés,  qui  cherchaient  à exciter  une  querelle,  se 
permirent  hautement  des  paroles  obscènes,  et,  fei- 
gnant d'étre  ivres , ils  commirent  les  actions  les 
plus  indécentes , afin  d'irriter  Sertorius.  Ce  géné- 
ral , soit  qu'il  ne  pût  supporter  une  telle  licence , 
soit  que  leur  bégaiement  et  leur  conduite  oflieo- 
sante , à laquelle  il  n’était  pas  accoutume , lui  eus- 
sent fait  pénétrer  leur  dessein , changea  de  pos- 
ture , cl  se  renversa  sur  son  lit , afin  de  ne  prendre 
aucune  part  à ce  qui  se  passait  entre  eux.  Alors 
Perpenna  prit  une  coupe  pleine  de  vin , et  en  bu- 
vant il  la  laissa  tomber  : au  bruit  de  sa  chute,  si- 
gnal dont  les  conjurés  étaient  convenus , Antonius 
qui  était  assis  au-dessus  de  Sertorius,  lui  donne 
nu  coup  d'épée  ; Sertorius  se  sentant  frapper , se 
retourne  aussitôt  et  veut  se  lever  ; mais  Antonius 
se  jette  sur  son  corps , et  lui  saisit  les  deux  mains. 
Serlorius,  ne  pouvant  se  défendre,  expire  percé  de 
coups  (58). 

XXXI.  A la  première  nouvelle  de  sa  mort,  la  plu- 
part des  Kspagnols  se  retirèrent  du  camp , et  en- 
voyèrent desambassadeurs  à Mételluset  à Pompée, 
pour  se  rendre  'a  eux.  Perpenna  ayant  rassemblé 
ceux  qui  étaient  restés  auprès  de  lui , voulut,  avec 
les  préparatifs  que  Sertorius  avait  faits , tenter 
quelque  entreprise;  mais  ce  fut  à sa  honte,  et  il  fit 
voir  qu'il  n'était  pas  plus  capable  de  commander 
que  d'obéir.  Il  osa  livrer  bataille  à Pompée , qui 
eut  bientôt  détruit  toutes  ses  forces , et  le  fit  lui- 
même  prisonnier.  Il  ne  soutint  pas  cette  dernière 
infortune  avec  la  dignité  convenable  à un  général. 
Maître  de  tous  les  papiers  de  Sertorius , il  offrit  à 
Pompée  de  lui  montrer  les  lettres  de  plusieurs  con- 
sulaires , et  d'autres  personnages  des  pins  puis- 
sants de  Rome,  qui  avaient  écrit  de  leur  propre 
I main  à Sertorius  pour  l'appeler  en  Italie , et  qui 
j lui  faisaient  entendre  qu’il  y trouverait  bien  des 
I gens  disposés 'a  favoriser  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement. Pompée,  dans  celte  occasion , loin  de 
se  conduire  en  jeune  homme,  fit  une  action  pleine 
d'une  sagesse  et  d'une  prudence  consommées,  qui 
I prévint  dans  Rome  de  grands  troubles  et  desnou- 
. vcautés  dangereuses.  Il  rassembla  ces  lettres  avec 
I tous  les  autres  papiers  de  Serlorius , et  les  brûla 
< sans  les  lire , ni  les  laisser  lire  à personne.  Il  fit 
sur-le-champ  mourir  Perpenna,  de  peur  qu'en 
nommant  quelques  uns  de  ceux  qui  avaient  écrit 
ces  lettres  , il  ne  donnât  lieu  à des  troubles  et 'a  des 
séditions  funestes.  Les  complices  de  Perpenna  fu- 
rent presque  tous , ou  conduits  à Pompée  qui  les 
fit  exécuter , ou  s’étant  réfugiés  en  Afrique , ils  y 
furent  tués  à coups  de  flèches  par  les  Maurnsiens. 


frait  ni  action  ni  discours  dcsiionnétcs , cl  ne  per-  Il  ne  s’échappa  qn’Aufidius , le  rival  de  Manlius  , 
mettaitàsesconvivcsque  des  amusements  sages;  la  I soit  qu'il  no  fût  pas  connu,  soit  qu'on  le  méprisât. 


lionne  chère  n'y  amenait  jamais  aucune  insolence.  Il  vieillit  dans  une  bourgade  des  Barbares,  accablé 


te  jonr-là , quand  on  fut  an  milieu  du  souper , les  ! de  misère , cl  délesté  de  tout  le  moiulo. 
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NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  SERTORIUS- 

(1) Pt(uaniai  rapporte,  liv.  VII,  c.  xtii,  qu'on oertiüi 
Attya  ou  Attea , flli  de  CaUûa  de  Phrygie , alla  eo  Lydie, 
où  U eoaeigoa  le  culte  de  la  mire  des  dieux  ; qu’il  fût  ai 
iMooré  et  ai  cfaeri  de  celte  déeaae , que  Jupiter , indigné , 
envoya  dana  la  Lydie  un  aauglier  éuarnic,  qui  ravagea  le 
pays , fit  périr  beaucoup  de  Lydieua , et  Attya  lui>nû^e  ; 
que  depuis  les  peaplea  de  Pesainuole , ville  consacrée  à 
Cy  bêle,  ont  en  horreur  le  pourceau,  et  le  regardent  comme 
un  aniiual  impur.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  l'blstoire  du 
second  Attya. 

(2)  'l'out  le  monde  connaît  le  trait  du  premier  Actéoo , 
déchiré  par  aea  propres  chiens , pour  avoir  vu  Diane  au 
bain.  Le  accoud,  fiUde  Uéiiaaua,  hit  enlevé  et  mis  en  pièces 
par  Ica  Baoebiadea , ou  les  descendants  de  Bacchis , fila 
d'Herciile,  qui  régnaient  è Corinlbe.  Kvyes  le  5rhofiaale, 
sur  le  liv.  IV  d'Apollonius,  p.  75. 

(3)  Cbaridênie , de  la  ville  d'Orée , dans  l'Eubée , était 
fils  de  SccUius , et  gendre  de  Cotys,  roi  de  Th  race.  I ogra 
Polyen , liv.  UI  de  ses  3'traJugésiei , cb.  xiv,  où  il  raconte 
en  détail  la  manière  dont  Cbarid^e  ae  rendit  maJtre 
dltium. 

( I)  loi , l'une  déi  fies  Sponàtâ , patrie  de  la  mère  du 
poète  Homère,  signifie  en  grec  violette.  Smyrae,  ville 
d’Ionie,  fondoe  par  Tantale , tous  le  nom  de  Nauloque,  et 
depuis  appelée  2)iny  me,  du  nom  de  5Mymé  Amazone,  qui 
s’empara  d'è'phèse,  et  diiut  le  nom  veut  dire  myrrhe. 

(3)  (hardie  était  une  ville  de  la  Cbersonèie  de  Tbrace; 
son  nom  en  grec  signifie  rentr.  Pline,  Uv.  H',  ch.  ii,  rap* 
porte  celle  étymologie  à la  forme  de  cœur  qu'on  avait 
donnée  à celle  ville. 

(6)  Ce  fut  l’an  six  cent  quarante-neuf  de  Rome  que  les 
Romains,  commandés  par  ic  proooosal  Cépion,  et  non  pas 
SdpioR,  Comme  porte  le  texte,  faute  que  uous  avons  d^^ja 
relevée  dans  les  .^ofes  sur  Lueufftti,  note  (49)  , et  par  le 
cousu]  Mallius,  éprouvèrent  cette  d^ite,  l'une  des  plus 
terribles  qu’ils  euaaeot  jamais  essuyées , et  qui  fut  la  suite 
delà  mosintelUgeoce  des  généraux,  mais  surtout  de  1a  té- 
mérité de  Cépiou.  Les  deux  armées  furent  complètemeut 
défaites  : il  y périt  quatre-vingt  mille  tant  Romains  qu’al- 
liés, et  plus  de  quarante  mille  esclaves.  Voyez  les  A’uppté- 
mcNls  de  7ite-i.tre,Uv.  LXVU,  ch.  v. 

(7)  L'emploi  d'cspîoa  n'était  pas  regardé  chez  les  Ro- 
mains comme  U l'est  parmi  w»us  ; dn  penonnet  oonsidc- 
rables  s'oIThiieut  volontiers  pour  cette  commission,  qu'ils 
cruyaleiit  d'autant  plus  glorieuse , qu'elle  était  accompa- 
gnée de  plus  grands  dangers  : voUè  poun}uoi  Sertorius , 
qui  avait  déjà  acquis  beaucoup  de  réputation,  se  préaeute 
pour  la  remplir.  Chez  les  Grecs  eUe  était  encore  plus  bo- 
norabic  et  plus  briguée;  ou  voit,  daus  le  dixième  livre 
de  17/iadf,  Ulysse  rt  DÛKiiède  aller,  comme  espions,  dans 
le  camp  des  Troyens,  et  les  généraux , les  princes  même, 
s'oITrir  pour  suivre  Ulysse , et  sc  dupuler  la  gloire  d'etre 
choisis. 

(8)  Le  consul  'ntus  Didius  fit  la  guerre  eo  Espagne,  l'an 
de  Rome  six  cent  dnijuanle-six. 

(9)  Ville  de  randeone  Celtibérie , aujourd'hui  Cazorla , 
sur  les  oontlDs  de  la  Castille  neuve  et  de  l'Andalousie  ; 
Pline,  liv.  111,  c.  11.  Les  Gyrisénieiu  ne  se  trouvent  point 
ilani  les  anciens  géographes.  Cellarius  nomme  dans  cette 
partie  de  l'E^gne  une  ville  des  Orisiem;  et  Pline,  i6id., 
ch.  III,  y iriace  les  Orétains;  o'mt  peut-être  une  de  œs  deux 
villes. 

(10)  Voyez  ce  que  non  avons  dît  sur  cette  guerre  des 
Marses,  nommé  aussi  1a  Guerre  sociale  ou  des  Alliés,  dans 
tes  lYotei  sur  ta  Vk  de  Lucullus  note  ( 3 ). 


(H)  Plutarque  parle  td  de  eet  lateltites  de  Marhis 
qu'on  appdait  les  Bardléens,  et  qui  eommirent  dans  Rouse 

les  plus  afheuaes  cruautés,  onmoie  on  l'a  vu  dans  la  Vis  de 

Afartits,  c.  xLTii.  Voyes  aoisl  la  note  (7:2}. 

(12)  Aujourd'hui  Cartbagène,  ville  maritime  d'Espagne, 
bi  province  nommée  autrefois  le  royaume  de  Murcie; 

die  avait  été  bétie  par  Asdmbal  selon  les  uns , par  Amd- 
bal  suivant  d'antres , à la  place  de  Sagnnte,  que  ce  der- 
nier avait  détruite.  Sirabon , liv.  111 , p.  158.  Les  Maoro- 
liens,  ainsi  nommés  par  les  Grecs , et  appelés  Maures  par 
les  Romains,  datent  à l'extrémité  occideotate  de  l’Afrique, 
qui  est  séparée  de  l'Espagne  par  te  détroit  de  Gibraltar , 
iWd.,  liv.  XVII,  pag.  825.  Pityuse,  dont  U est  parlé 
bas,  était  une  des  lies  Batenrs,  aujourd’hui  Ivtca,  dans  la 
MédUerraoée. 

(13)  Le  Bétis , qu’on  appelle  maintenant  le  Gnadalqol- 
vlr , doooaU  son  nom  i l'aocienue  Bétique , aujourd’hui 
l’Andalousie. 

(1 4)  Ces  fies  allaDüqoes , appelées  maintenant  tes  Cana- 
ries , sont  au  nooibre  de  sept , ans  compter  plusieurs  pe- 
tites Ues  qui  sont  auprès;  mais  peut-être  que  Plutarque  ne 
parle  que  des  plus  considérables,  qui  se  nomment  aujour- 
d’hui Canarte  et  Ténérifle.  Plulaïque  exagère  fort  la  di- 
stance de  ces  lies  de  la  oéte  d’Afrique  ; U moins  éloignée 
u’eo  est  qu’à  quarante  lieues.  Les  anciens  les  appelateot 
Forlunées,  paroequ’ils  y yfiaçaicnt  1e  séjour  des  âmes  heu- 
reuses. Cependant  Strâbon , livre  I , pag.  3 , et  livre  III , 
pag.  ISO , établit  que  ce  n'est  pu  dans  ees  fies  atlantiques 
qu’Homère  a mU  ses  champs  Klysées , mais  dans  ta  BéU- 
que,  ou  Andalousie  ; et  que  ces  Iles  étaient  appelées , non 
tes  Iles  Heureuses,  mais  les  Iles  des  Heureux,  parcequ’eltes 
appartenaient  aux  hahflants  de  la  Bélique,  qui  passaient 
|)onr  les  peuples  tes  plus  fortunés.  iJt  description  que  Plo- 
tarqoe  en  fait , s’accorde  très  bien  avec  ce  qn'en  dit  Bo- 
roère  daus  le  quatrième  livre  de  rodyssèe. 

(13)  Dans  le  grec  ces  deux  vents  sont  ^>peléfl  Borée  et 
Apéliole,  et  ceux  dn  mudumt  et  du  midi , Argesie  et  Zé- 
phyre. 

(f6)  11  y • dans  te  grec  AscaHot;  mais  dara  la  snile  U est 
nommé  pliuieurs  fois  Asealis. 

(17)  llDgis , capitale  de  la  Maorilante  propre , qui  l’é- 
I tendait  le  long  de  la  Méditerranée  sur  la  côte  ocehtenlale, 
était  silnëe  sur  1e  delroit  de  Gibraltar,  et  donnait  aon  nom 
I à la  Mauritanie  Tingitaoe,  où  sont  au]oard*bai  les  royan- 
, mes  de  Fex  et  de  Maroc.  Slralioa  , Hv.  XVII , p.  825. 

! (18)  Slrabon . liv.  XVII , pag.  829 , traite  lui-roème  da 

' faMe  ce  que  Gabioius , auteur  romain , rapporte  dans  ta 
Oesrriptkm  de  la  Mauritanitt  sur  la  grandeur  déraesnréa 
de  ce  géant.  Il  parait  que  t^est  dé  là  que  Plutarque  a tiré 
ce  qn'il  eo  rapporte  ki , et  qui  va  même  au-drià  dn  falm- 
leui. 

(101  On  trouve  dans  Étienne  de  Byanee , Strabon  et 
; Pline , |fiusieors  villes  noemnées  Olbia  ou  Otoos  ; mais  an- 
i cune  qui  aoit  dana  la  Grèce.  On  coojeolure  qu'il  y avait 
dans  l’Arcadie  une  ville  de  œ nom,  qui  lut  venait  do  Aeuva 
Otbios , sur  lequel  elle  était  sUu^ , et  dont  Pausanias 
parle  liv.  VIll,  ch.  iiv  ; cette  oocqecture  est  d'autant  |dus 
vraisemblable , que  Plutarque  joint  les  (Mbtens  avec  ceux 
de  Myrcènes,  ville  célèbre  du  Pélopoooèae,  où  régaût  Aga- 
memnou. 

(201  Plutarque  a déjà  fhit  cette  réflexion  dans  la  Fie  de 
SylUtf  è l'occasloo  du  dtangemeolqtii  parut  dans  le  care^ 
1ère  et  la  etmduile  de  ee  dictateur , iorsqo'il  ftit  parvenu 
au  pouvoir  suprême.  Foires  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
note  (€2j  rar  cette  Vie.  11  est  vrai  que  la  cause  dn  efaauge- 
ment  n'est  pas  la  même  dans  Sertorius  que  dans  Sytla  : 
oetui-d  avait  changé  dans  la  pumauee  et  l'autorité  ; Ser- 
lorius  succombe  aux  malheurs  injustes  qu'il  avait  éprou- 
vés ! mais  la  réflexion  de  PloUrqueeriapplicabteanx  deux 
circonstauces;  les  âmes  faibtes  ou  corrumpora  se  teisseat 
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«^Irnient  ratucrc  par  la  bonue  et  par  la  matiTalse  for- 
tune,  maU  plus  encore  peut-être  par  la  prospérité  cpie  par 
le  malheur.  Lnc  amc  forte  et  (tboéreuse  brave  éfpilement, 
et  le*  attaques  de  la  prospérité  » H li**  a»sauU  de  la  uiau- 
vabe  fortuue. 

(21)  Celle  ruse  a été  souvent  eniplo)ée  par  des  hommes 
célèbres  de  l'antiquité,  pour  k faire  respecter  etrmlndre  ' 
de  ceux  qui  leur  étaient  soumis , en  so  donnant  pour  des 
honunes  exlraordinaiivs  et  favorisés  du  ciel.  Mous  en  avons 
VQ  un  exemple  dans  la  femme  syrienne  que  Marius  trat- 
oail  à sa  suite,  et  les  plus  (trands  philosophes  mêmes  n*<mt 
pas  été  exempts  dc>  cet  artifice;  on  sait  quePylhagore 
prétendait  avoir  une  cuisse  d'or , ou  d'ivoire , scion  d’au- 
tres. 

(22)  Ville  do  la  Bétique  sur  le  détroit  de  Gibraltar.  Phi- 
dias n’est  pas  un  nom  connu  parmi  les  Romains;  aussi  le 
trouve-t-on  dilTéremment  midu  dans  les  luIiTprè(i*a  la- 
tins : les  uns  mettent  Didius,  dont  il  a été  parie  au  cum- 
mencemeot  de  cette  Vie , et  sous  qui  Sertorius  avait  fait  ; 
ses  pranières  armes;  d’autres  listmt  Auhdius;  et  M.  Hnsès 
IHi  Soûl  croit  qu’il  s’agit  de  Furfidius,  que  Fn'inshémius, 
dans  ses  SuppIrmetUs  de  7'ite-Lirt , liv.  XC,  c.  xiviir,  dit 
avoir  él(^  iNiltii  par  Sertorius. 

(2.t)  Laugobrige  était  une  ville  de  Portugal  assez  près 
de  la  mer  et  de  l’enilKmchun*  du  Douro,  sur  les  coiiflus  de 
l'Andalousie,  dans  laquelle  , pour  celle  raistm , queUjue* 
auteurs  la  comprennent. 

(2i)  0»ca , ville  considérable  dans  un  des  cantons  (kvu- 
pés  par  les  Ilergètes , et  a|q>clée  Vescitanie  ; c’est  aujour- 
d'hui ilucsca  eu  Aragon. 

(25)  Plutarque  parle  ibrl  au  long  de  cet  usage  de*  Ko- 
mains  de  faire  porter  à leurs  enfants  de  ces  bulles  dur, 
dans  *00  Traite  des  queitioTis  rotnaines. 

(20)  Cette  roulunio  était  clablie  aussi  dans  les  Gaules, 
où  on  certain  oouibre  de  braves,  qu’un  oppdait  SoUlii- 
riers , s'altachaicnt  à uii  priuce  ou  à un  grand,  puai-  par- 
tager sa  bouiio  cl  sa  mauvaise  fortune  : hnsqu'il  {térUsait, 
Us  OMiuraient  avec  lui,  ou  se  tuaient  après  sa  deiaite,  ate> 
que  jamais  aucun  d’eux  ail  manque  A sa  parole,  au  témoi- 
gnage de  César , de  BeUo  çail.,  lit.  111.  Ces  sortes  de  dé- 
vouement o’élaieut  pas  particuliers  à l’Kspague  et  aux 
Gaules;  on  les  trouve  pratiqué*  dans  les  Indes,  dans  l’ile  I 
de  Ceylan , dans  le  royaume  de  Tuiiquin;  cl  ces  dévoues  , 
étaient  appt'kb  les  lidHes  du  roi  eu  ce  moude  cl  en  l’au-  i 
Ire.  Le  mot  dont  Plulartiuc  se  sert  pour  exprimer  ce  di^-  i 
vouement  signiRc  en  grec  libation;  il  eût  elé  a dcsii'cr  ' 
qu’il  uous  eût  conservé  le  terme  espognol  qui  l’eipriaiait, 
comme  César  nous  a transmis  celui  du  nom  du  ces  dé- 
voués ; mais  sans  nous  apprendre  quel  était  le  nu)t  qui  si- 
gniflail  leur  dévouement. 

(27)  La  cohorte  était  la  dixième  partie  do  la  légion  ; le 
nombre  des  hommes  qu'elle  conteoait  a varié  suivaut  les  , 
temps;  jusqu'à  Marius,  cUc  avait éléde  trois  cent  vingt  ou 
trois  cent  quarante  hommes,  rotfcs  pour  de  plus  grands 
détails , les  savants  ^temoirts  de  M.  Ubeau  sur  la  légion 
romàime,  dans  les  Mémoires  de  t'>4eddemie  des  inscrip‘  '• 
lie  ns  et  IkUes-UUres.  — L'Kbro , dont  il  est  parlé  tout 
de  fuiio,  appelé  autrefois  Ibère,  après  avoir  coule  du  nord 
<lo  l'Fjpaguc  au  sud-est , va  se  jeter  dans  1a  Méditerranée, 
vis-à-vis  de  la  plus  grande  des  deux  îles  Baléares,  aujour- 
d'hui Majorque  et  ïUoorque. 

(2R|  Cet  apologue  est  devenu  très  célèbre;  Horace  y (bit  , 
allusion  dans  la  première  L'pftre  du  second  livre,  pour  ré-  ' 
futerceux  qui  ne  voulaient  estimer  que  les  anciens  au-  i 
ICtlTB. 

(29)  Il  y a dans  le  grec  Tagonios , et  tous  les  inter-  ' 
ivrètes  traduisent  le  Tage  ; les  nooveunx  éditeurs  d’Amyot 
disent  qu'on  ne  peut  rien  deddur  sur  le  vérilablé  nom  du 
Heure  dont  Plutarque  parie,  parooque  les  Characitauirns 


sont  un  peuple  incoomi.  M.  Decier  dit  que  œ sont  les 
habitants  de  Caraca  dans  la  CasÜUe  nouvelle , près  du 
Tage. 

(50)  Solvant  Aristote,  Metèreolog.,  üv.  II,  c.  vi,  le  vent 
Cédas  n’est  pas  celui  qui  souflle  précbéiueut  du  nord  ; 
mais  celui  qui  vient  du  uord-esl,  ou  levant  d’été,  et  qui 
est  directement  opposé  au  veut  d'Afrique,  qui  souiBe  du 
couchant  d'hiver. 

(51)  Ville  de  l'Kqvagnc  cilérieure.  aujourd'hui  Liria.au 
rovaninc  et  è dnq  lleuts  de  Valence. 

(32)  Anivol  suppose  id  une  v idoire  de  la  pari  de  Ser- 
luHus , quoiqu’il  n’y  ait  rien  dans  le  texte  qui  signifie  ni 
victoire  de  ce  général , ni  déftalte  de  Porup^.  Il  y eut  de 
côté  et  d'autre  une  partie  de  l’armée  qui  fut  victorieuse, 
et  une  partie  qui  fût  vaincue.  I>e  camp  de  Sertorius  fut 
même  pris  et  pillé,  pompée  s’en  vante  dan»  sa  lettre  au 
sénat , cunsenée  parmi  les  fragments  du  troisiènte  livre 
de  VHIstoire  de  Salluste.  Castra  tiosMum  apud  Sucronem 
capta.  Il  est  vrai  que  le  désordre  des  pilJanlsdonna  occa- 
sion à Sertorius  de  retomber  sur  eux  avec  avantage  ; mais 
tout  cela  n’établit  ni  victoire  ni  déteite  déddee,  comme  le 
prouve  la  Vie  de  Pompée.  Celte  Italaillo  se  donna  près  du 
lleuve  SuCTun , selon  Plutarque  dans  celte  deroÜTC  l ie, 
et  mm  pas  près  de  la  ville  de  Sucron,  qui  était  à rembou- 
chure  du  fleuve,  et  dont  Tlte-Live , liv.  XXVIII,  c.  xxiv, 
Straboii , liv.  111 , pag.  158,  et  Pline , liv.  III,  ch.  xxxt , 
fout  mcnlkm;  mais  qui  n’est  pas  nommée  daiu  le  leite  de 
Plutanjuo.  Ce  neuve  arrose  la  Castille  et  l’.Vragoo,  autre- 
fois occupés  par  k*s  CeUiltériens;  c’rsl  aujourd'hui  le  Xu- 
car.  Il  n'y  a point  de  difflinilté  sur  a’I  article;  uiais  il  y eu 
a davantage  sur  l’article  suivant , où  Amyol  a encore  tra- 
duit la  ville  de  Tutlia.  Il  n'y  a |xiint  le  mol  ville  dans  le 
texte,  mais  seulement  le  nom  de  Tnttia  ; et  les  comiuen- 
tatenrs,  qui  i egarikmt  ce  mot  comme  une  faute,  sont  par- 
tagés sur  la  leçon  qu’il  faut  y substituer  ; les  uns  veulent 
lire  le  lleuve  Durius,  kr  autres  le  neuve  l'urias;  m',  il  est 
certain  rpie  Tultia  fût  une  ville  de  cv‘  canton , comme  oo 
le  voit  clairement  dans  Flonis,  liv.  H , ch.  ixii,  qui  se 
tn>m|>c  neaum  oins  lorsqu’il  met  la  prise  de  V'aleiicc  après 
la  mort  de  Sertorius,  parcequll  est  clair,  par  la  lettre  de 
Pompée  déjà  citée  , qu’elte  lui  est  antérieure.  Il  est  vrai 
aussi  que  le  amitvat  dont  parie  ici  Plutanpie  est  poslé- 
rienr,  comoK*  il  k'dit  lui-méme,  à la  bataille  donnée  prés 
du  lleuve  :)Ucron;  donc  ce  ne  peut  être  le  même  que  celui 
dn  fleuve  Durius  ou  Tnrias , qui  fut  suivi  de  la  prise  do 
Valence , parcc(|ue  cette  dernière  affaire  pn^i^da  celle  du 
Sucron,  et  que  Pompée  y combattit  sans  Mélellus,  comme 
Plutarque  le  dit  dons  la  l ie  de  Pompée.  La  substitution  du 
Durius  ou  du  Turias  ne  peut  donc  avoir  lieu  Id  : il  faut 
conserrer  le  nom  de  la  ville  de  Tnitia.  Quant  au  aimbal 
antérieur , près  le  Darius  ou  le  Turias,  U faut  d’abord  ob- 
server que  Valence , située  sur  la  cûlc  orientale  d’Kspa- 
goc,  exclut  toute  idée  du  Durius , aujourd’hui  le  Douro , 
qui  se  jette  dans  l’Océan,  après  avoir  traversé  le  Portugal. 
Il  est  encore  certain  que  Valence  est  à l'embouchure  d'au 
fleuve  que  Pline,  ibid.,  o|^lle  Turius;  c'est  celui  que  nos 
savants  appellent  Tur*is;  cette  position  est  incontestable; 
mais  ce  ticuve  est  nommé  dans  la  lettre  du  Pompée , et 
dans  le  Discours  de  Clcérou  pour  Battus,  ch.  ii,  le  fleuve 
Durius.  Cette  légère  différent  d'orihogrnphc , qui  |dc 
change  rien  au  fmid , ne  mérite  pas  une  discussion  parti- 
rnlière.  (Les  notirraux  éditeurs  d'Amt;of.) 

(33)  Il  parait,  d'après  la  ressemblance  des  faits  rappor- 
tés dans  l'Lpilotne  du  quatre-\  iugt-treizième  livre  de  Tiie- 
lAre , que  celte  ville  est  Calaguris , ou  Calaguriiun , dans 
laqnelle  Sertorius,  suivant  Slrabon,  liv.  HT,  pag.  161,  fnt 
assiégé  par  l'ompée  stu*  la  fin  de  oefte  guerre.  C est  cette 
ville  qui  ftil  prise  après  sa  morl,  et  doul  \v*  habitants  |mkis- 
sèrent  la  rage  jusqu’à  égorger  leurs  femme*  et  leurs  en- 
fhnls,  pour  leur  servir  d aliroenls.plulùt  ijuc  desc  rendre, 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  SERTORIUS. 
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00  de  ebercber,  au  milieu  dm  ennemta,  la  fflorletue  aller- 
natirc  de  la  mort  ou  de  la  victoire.  Vmifz  les  SHpplhnmt» 
de  Ttfr-Ure»  Hv.  XCVII,  c.  ti.  Il  y avait  deux  villesdece 
nom,  Tuoe  à la  droite  de^lb^re  dans  te  payades  VaitcoiM, 
l'autre  sur  la  gauche , i quelques  lieues  du  fleuve,  dans  le 
canton  des  Ilergètes  : il  s'agit  ici  de  la  première. 

(34)  F.ntre  le  Durius.  aulminl’hui  Douro,  au  midi  ; et 
au  nord  les  Canlahres,  maintenant  les  Bucayens. 

(33)  Les  cent  laleuls  valaient  cinq  cent  mille  livres  de 
notre  monnaie.  plfeibre  était  une  mesure  de  oeut  pieds. 

(36t  Ou  oc  peut  excuser  celle  action  aussi  injuste  que 
eniellc  de  Sertoritis  ; les  iufkiéiiiés  de  ses  ofBciers  n’étaictit 
pas  un  nH)iir  de  se  porter  A cette  exérnlkm  sanglante, 
Csmtro  des  jeunes  gens  qui  n'avaient  aucune  part  A ces  in- 
jusUa’s.  Koyta  eeque  nous  avous  dit  à ce  sujet,  note  20). 


{ (37)  M.  Dacier  corrige  ce  nom  de  Manlius,  et  y siibsMIiic 

! eclui  de  Manitts  Aiitoiiiiu  ; mais  il  ne  dit  pas  sur  quel  ga 
* rant  il  fait  cette  substitution.  Cet  Aolonius,  o>mu>e  on  vl 
le  voir,  fut  ie  premier  des  ouojurtv  qui  frappo  Sertorius. 

. I..esA'(rppfrmen(s  de  Frein' hémius  le  dUent  aussi , 1.  \CV1« 
ç.  X : mais  son  prenun  n’y  est  pas. 

C38<  Plutarque  ne  nomme  point  le  lieu  oh  Sertorius  fut 
tué  ; mais  de  tout  ce  qui  pn^cède  ou  peut  conjecturer  quo 
ce  Kit  daus  la  ville  mtoie  d'Osca  : c'est  pourquoi  Claude 
PUbon  a eu  raisoo  de  corriger  ie  texte  de  Sirabou  , qui , 
Uv.  111 , p.  I6t  , en  parlaol  de  cette  mort , dit  qik'M  mou- 
rut de  maladie.  Il  n'est  pas  possible  que  Strabon  ail  ignoré 
le  genre  de  mort  duot  avait  péri  .Sertorius  ; ce  passage  est 
donc  niauifcstaiicnt  corrompu,  et  11  faut  y lire  : Umourul 
A Osca. 
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L .valfuoce  d’Eumèiie.  Il  s alUcbe  1 PhlUppe  de  UacMoioe . et 
|»a«o  au  aenrlce  de  iod  fih  Alruodre.  u.  H éprouve  divers 
désagréroeots  de  la  part  de  ce  prince.  — iii.  Son  partage  après 
la  mort  d'Alexandre.  iv.  Il  se  Joint  à PenÜccas,  — v.  Per* 
diocas  rëtahill  dam  la  Cappadoce.—  vi.  11  remporte  une  vie* 
lolreooiitrc  Néoptolémc.~Tii.ll  rejeite  lespropoaiUaQsqiie 
lui  bit  AoÜpater  d'abaodooner  Perdiccaa.  Crater  marche 
contre  Eumène.  — tut.  Songe  d'Euiuénc.  — ix.  IJ  livre  ba* 
taille . et  Craterest  tué.  — x.  Combat  slagiiller  entre  Euméoe 
ei  Néoptolémo  : celnlci  y périt  — xi.  Euméne  est  condamné 
i mort  |iar  les  Macédoniens.  xii.  nomment  il  pale  ses  trou« 
pes.  Précautions  (|u>llcs  prennent  pour  sa  sûreté.  — iiil  11 
bit  pendre  un  des  slem  qui  l'avait  trahi  et  lui  avait  bit  per* 
dre  une  bataille.  — xiv.  11  empêche  ses  troupes  de  piller  le 
bagage  d'Antlgonus.  — xv.  Il  se  retire  daiu  la  ville  de  Nora. 
Son  entrevue  avec  Aniigoous.  — xvi.  Ce  dernier  met  le  siège 
devant  Kora.  Comment  Euniéoe  exerçait  aea  soldaU  dans  un 
espace  étroiL  — xvii.  Accord  cuire  EÙmèoe  et  Anligonus.  — 


xviii.  11  reçoit  dea  lettre*  d’après  leaqueiles  0 passe  en  Ma* 
fédolne.  Comment  U calme  1a  Jalousie  d' Antigènes  et  de  Teu* 
bine.  — xa.  Il  se  met  à l’abri  de  la  nunvalie  volonté  de  se* 
envieux.  — xx.  Dana  une  autre  occasion,  la  vue  seule  de  sa 
Utiére  bit  reculer  Aotigonu*.— xxi.  stntagènw  par  le  moyen 
duquel  il  arrête  la  mardie  d'AnUgouaa.  — xxu.  11  ert  nommé 
•eul  général.  La  JalouMe  de  ce  dwix  porte  Anilgèiwe  et  Te»* 
tame  à conspirer  contre  lui.  — xxui.  U enfonce  l’année  <fAa- 
tignniis.  Licbeté  de  Peuceataa.  — xxtv.  Kumèoe  eat  livré  è 
AntigOQus.  Son  discours  ï son  armée.  — xxv.  Comment  11  est 
traité  par  Antigonus.  — xivi.  Ce  prince  le  fait  monrir  de 
blm. 

U.  Derier  pitcv  la  mort  d*Euin*M  i Psa  é«  mmida  siM , la  pr— itrs 
aanéc  de  U He*e<ynplada,  l’ao  de  Rame  4X7, 344  aaa  avaal  l.-C 
Les  MKeurs  S'AmTot  renfermaot  sa  via  depuis  l’aa  95,  Jusqa’t  Tau 
49  de  Rome , avaal  J.*C.  4IX. 

ParalUU  tfa  jerforijw  rf  d’Euménê. 


I.  L'historiea  Duris  rapparie  qa'Eomèno,  né  à 
Cardie  |()  dans  la  Thrace,  élait  flia  d'un  liomme 
que  sa  pauvreté  avait  réduit  h eicrcer  le  roulage 
dans  laClicrsonèse;  mais  qu'il  reçut  une  honnête 
éducation,  fut  inslruil  dans  les  lettres , et  drossé  k 
louslcsciercicesdugymnase(2).IIélailcncoredans 
renranoc,  lorsque  Philippe  passant  par  la  ville  de 
Cardie,  et  n'ayant  point  d'alTairc  pressée,  s'arrêta 
b voir  les  jeux  d’escrime  des  jeunes  garçons  et  la 
lutte  des  enfants.  Entre  ces  derniers,  Eiimène  eut 
tant  de  succès,  il  montra  tant  d’adresse  et  décou- 
rage, qu'il  plutbee  prince,  qui  l'cmmcna  avec  lui. 
Mais  je  trouve  plus  vraisemblahie  le  récit  de  ccni 
qui  assurent  que  Philippe  le  prit  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  l'avança,  pareeque  le  père  d'Eumène 
élait  son  hêle  et  son  ami  (ô|.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  comme  il  parut  ue  le  céder , ni  en  pru- 
dence, ni  en  Odélité,  b aucun  des  amis  d'Alexan- 
dre, le  nouveau  roi  le  nomma  son  premier  secré- 
taire; mais  il  le  traita  toujours  avec  autant  de 
distinction  que  ceux  qui  avaient  le  plus  de  part  b 
son  amitié  cl  b sa  confiance  : aussi , dans  sou  cx- 
pédilioii  de  l'Inde,  il  l'envoya  commander  un  corps 
d'armée  ; cl  lorsque,  après  la  mort  d’Ephcslion , 
il  nomma  Perdiccas  pour  remplir  sa  place  , Eu- 
mèneeut  le  gouvernement  de  Perdiccas(4).  Quand 
Alexandre  fut  mort,  Néoptolcmc,  qui  avait  été  son 
grand-écuyer,  ayant  dit  un  jour  qu’il  portait  le 
lifliiclicr  et  la  lance  de  ce  prince  pendant  qu’Eu- 
inène  le  suivait  avec  son  écritoire  et  ses  tablettes, 
il  no  lit  que  prêter  b rire  aux  Macédoniens  , qui 
n’ignnraicnt  pas  qu’outre  bien  d'autres  honneurs 
qu'Alexandre  avait  décernés  b Eumène,  il  l'avait 
encore  honore  de  son  alliance.  Barsine,  Olle  d’Ar- 
tabaio,  la  première  femme  qu'Alexandre  eût  aimée 
en  Asie,  et  dont  il  avait  ou  un  flis,  nommé  Her- 


cule, avait  deux  sœurs  ; et  lorsque  Alexandre  choi- 
sit des  femmes  dans  les  plus  nobles  familles  des 
Perses , pour  les  faire  épouser  b ses  compagnons 
d'armes,  il  dnuoa  b Plolémée  une  des  sœurs  de 
Barsine,  nommée  Apama;  et  b Eumène,  Maria,  la 
seconde , qui  s'appelait  aussi  Barsine  (5|. 

II.  Cependaut  il  encourut  souvent  la  disgrâce 
d’Alexandre,  et  se  vit  plus  d'une  fois  en  danger  b 
cause  d'Éplieslion.  Ce  favori  d'Alcxaudro  ayant 
du  jour  donné  au  joueur  de  flûte  Evius  un  loge- 
ment que  les  domestiques  d'Eumène  avaient  déjà 
retenu  pour  lui,  Eumène  alla  tout  en  colère,  ac- 
compagné de  Mentor  (6),  trou'ver  Alexandre,  en 
criant  que  ce  qu'on  avait  de  mieux  b faire  était  de 
jeter  les  armes  et  d’apprendre  b jouer  de  la  flûte , 
ou  b réciter  des  tragédies.  Alexandre,  irrité  d'a- 
Iwrd  contre  lui,  Ut  ensuite  de  vives  réprimandes 
b Epbeslion  ; mais  changeant  bientêt  de  disposi- 
tion, il  sut  très  mauvais  gré  b Eumène  de  ses  plain- 
tes, et  trouva  qu'il  avait  |>arlé  avec  plus  d'inso- 
lence contre  lui  que  de  liberté  contre  Epheslion. 
bans  la  suite,  lorstpie  Alexandre  voulut  envoyer 
Néarque  avec  sa  flotte , pwir  reconnaitre  les  eûtes 
de  l’Océan,  comme  il  n’avsit  point  d'argent  dans  son 
trésor,  il  en  emprunta  de  scs  amis.  Eumène , b qui 
ou  avait  demaudé  trois  cents  talents  n'eu  donna 

que  cent  ; encore  le  fit-il  de  mauvaise  grâce,  et  en 
disant  qu'il  avait  eu  bien  de  la  peine  b les  tirer  de 
ses  receveurs.  Alexandre,  sans  lui  faire  aucun  re- 
proche, refusa  son  argent;  mais  il  commanda  b 
ses  valets  de  mettre  secrètement  le  feu  b la  tente 
d'Eumène,  afin  de  le  convaincre  de  mensonge 
lorsqu'il  transporterait  son  argent.  La  lente  fut 
culièrement  brûlée,  et  Alexandre  cul  a so  repen- 

' EnvinM  un  millMs  cioii  mit  mille  Uvres  de  nuire  muniuie. 
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ür  de  l'ordre  qu'il  arail  dooDC  ; car  tous  les  papiers  i doaucr  plutôt  du  secours^  Autipater  et  aux  Maec- 
qu’liumèoe  avait  eu  sa  garde  lurent  consumà.  I doniens  assiégés  dans  la  ville  de  Lamia  il  con- 


L'oret  l'argeut  que  le  leu  avait  fondus  en  lingots  ' 
senaonlèrentà  plusde  mille  talents dont  Aleian-  ' 
dre  ne  prit  rien;  il  écrivit  aux  satrapes  et  'asesgé-  , 
néraux  d'envoyer  des  copies  do  toutes  les  dépêches 
que  le  feu  avait  consumées , et  il  les  Ut  remettre 
h Eumène.  Un  présent  qu'Aleiandre  avait  fait  h i 
Épbestion , occasions  une  seconde  querelle  entre  { 
celui-ci  et  Eumène;  ils  se  dirent  mutuellement  | 
beaucoiipd'injnrcs,  et  d'abord  Eumène  n'en  fut 
pas  moins  bien  traité  de  ce  prince.  Mais  peu  de  . 
temps  après  Éphestion  étant  mort,  le  roi , qui  en  i 
était  inconsolable,  témoignait  dn  ressentiment  et  ; 
do  l'aigreur  à tous  ceux  qu'il  croyait  avoir  été  ja- 
loux d'Ephestion  pendant  sa  vie,  et  s'étre  réjouis 
de  sa  mort.  Il  en  souptonnait  snrlout  Eumène,  et  ^ 
lui  reprochait  souvent  les  querelles  qu'il  avait  eues 
avec  lui,  et  les  injures  qu’il  lui  avait  dites.  Mais  j 
Eumène , en  homme  adroit  et  insinuant,  chercha  I 
le  remède  de  sa  disgrâce  dans  ce  qui  l'avait  eau-  ! 
sée.  Il  s'étudia  è seconder  les  désirs  et  le  lèle  d’A-  I 
Icxandro  pour  honorer  la  mémoire  d'Ephestion  ; | 
il  lui  suggéra  de  nouveaux  moyens  de  relever  ses 
obsèques,  et  fournit  avec  autant  d'empressement 
que  de  profusion  aux  frais  de  ses  funérailles  et  à la  > 
construction  de  son  tombeau. 

III.  La  mort  d'Alexandre  Ht  naître  une  vive  dis- 
pute entre  la  phalange  macédonienne  et  les  cnnrti- 
sansde  ce  prince.  Eumène  était  porté  d’inclination 
pour  ces  derniers;  mais  dans  scs  conversations  il 
affectait  une  neutralité  convenable,  disait-il,  h un 
simple  particulier,  qui,  en  sa  qualité  d'étranger , 
ne  devait  pas  se  mêler  des  disputes  des  Macédo- 
niens. Les  autres  courtisans  étant  sortis  de  Daby- 
Jone,  il  resta  dans  la  ville,  où  il  parvint  è adoucir  le 
plus  grand  nombre  des  gens  de  guerre,  et  les  dis- 
posa à des  voies  d’accommodement.  Lors  donc 
qu'une  entrevue  des  généraux  eut  apaisé  les  pre- 
miers troubles,  et  qu'ils  partagèrent  entre  eux  les 
gouvernements  des  provinces  et  les  commande- 
ments des  armées,  Eumène  eut  la  Cappadoce,  la 
Paphlagonie,  et  toute  la  cête  qui  est  au-dessous  de 
la  nier  du  Pont  jusqu'à  Trapeiunte  (7);  elle  n'é- 
tait pas  encore  sous  la  domination  des  Alacédo- 
niens,  et  Ariarathe  en  était  roi;  mais  Léonatuset 
Antigonus  étaient  chargés  d'y  conduire  Eumène 
avec  une  puissante  armée,  et  de  l’établir  satrape 
de  cette  contrée. 

■V.  Antigonus  n'eut  aucun  égard  à ce  que  Per- 
diccas  lui  avait  écrit  à ce  sujet;  rempli  des  plus 
hautes  espérances,  il  méprisait  tons  les  antres  gé- 
néraux. Léonatus  donc  entreprit  cette  conquête 
pour  Enmène,  et  descendit  en  Phrygie;  mais  Hé- 
catée,  tyran  dos  Cardianiens,  l'étant  venu  prier  de 

' Enriroo  eing  nrillhmi. 


sentit  à cette  expédition,  et  pressa  Enmène  de  l'y 
accompagner,  et  de  se  réconcilier  avec  Hécatéc; 
car  il  y avait  entre  lui  et  ce  tyran  une  déllance  mu- 
tuelle, suite  de  quelques  démêlés  que  leurs  pères 
avaient  eus  sur  le  gouvernement  de  leur  patrie. 
Souvent  même  Eumène,  dn  vivant  d’Alexandre, 
accusait  ouvertement  Hécatée  de  tyrannie,  et  solli- 
citait le  roi  de  rendre  la  liberté  aux  Cardianiens.  Il 
détournaitdonc  Léonatus  dccettcguerre  contre  les 
Grecs  ; i Je  crains,  lui  disait-il,  qu'Antipater,  au- 
> tant  pour  faire  plaisirà  Hécatée  que  par  la  vieille 
• haine  qu’il  a contre  moi,  ne  me  fasse  mourir.» 
Alors  Léonatus,  se  fiant  pleinement  à Enmène,  ne 
lui  laissa  rien  ignorer  de  ses  véritables  desseins. 
Il  lui  avoua  que  le  secours  qu’il  promettait  à An- 
tipater  n’était  qu’un  prétexte,  et  qu’il  était  résolu 
de  passer  en  Macédoine  pour  s'en  rendre  maître  ; 
il  lui  montra  des  lettres  de  Cléopâtre  *,  qui  lui  pro- 
posait de  venir  à Pella  et  lui  promettait  de  l'é- 
pouser. Enmène,  soiterainte  d'Antipater,  soit  mau- 
vaise opinion  de  Léonatus , en  qui  il  ne  voyait 
qu'un  homme  inconsidéré,  plein  d'un  emporte- 
ment téméraire,  partit  la  nuit  même  avec  tontesa 
suite,  composée  de  trois  cents  chevaux  et  de  deux 
cents  domestiques  bien  armés.  Il  avait  en  or  cinq 
mille  talents  ’,  avec  lesquels  il  se  retira  auprès  de 
Perdiccas,  à qui  il  déclara  les  projets  de  Léonatus. 
Cette  démarche  lui  donna  tout  de  suite  le  plus 
graud  crédit  auprès  de  Perdiccas,  qui  le  fit  entrer 
dans  tous  ses  conseils. 

V.  Peu  de  temps  après  Perdiccas  le  conduisit 
en  Cappadoce,  'a  la  tête  d'une  armée  qu’il  com- 
mandait lui-même.  Ariarathe  fut  pris,  laproviuco 
subjuguée;  et  Eumène,  déclaré  satrape,  donna 
aussitôt  à ses  amis  les  gouvernements  des  villes  de 
la  Cappadoce,  y établit  descommandants  pour  les 
garnisons,  nomma  les  juges  et  les  intcndauls  qu'it 
voulut,  sans  que  Perdiccas  se  mêlât  en  rien  de  ces 
choix.  Il  partit  ensuite  avec  ce  prince,  pour  mé- 
I nager  son  amitié,  et  pour  ne  pas  trop  s’éloigner 
des  antres  rois.  Mais  Perdiccas,  qui  se  croyait  sùr 
: du  succès  do  ses  desseins,  et  qui  voyait  aussi  que 
j les  pays  qu’il  laissait  derrière  lui  ne  poitvaient 
être  contenus  que  par  un  homme  fidèle  et  actif,, 
renvoya  Enmène  de  Cilicie , en  apparence  pour  le 
laisser  dans  son  gouvernement,  mais  en  effet  pour 
I tenir  dans  la  soumission  l’Arménie,  qui,  con- 
tiguë à ses  états,  était  troublée  par  Néeptolènie, 
homme  enflé  d'orgueil  et  rempli  d'une  vaine  con- 
fiance. Enmène  essaya  de  le  gagner  par  la  persua- 
I sion;  et  ayant  trouvé  la  phalange  macédonienne 
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pleine  de  Qcrtc  el  d'andace,  il  forma,  pour  être 
en  élat  de  lui  Icnir  tüle,  un  corps  de  cavalerie, 
composé  des  naturels  du  pays  qui  savaient  monter 
^cheval,  et  leur  accorda  des  immunités  et  dos 
exemptions  d’impûls  ; il  acheta  même  dos  chevaux , 
qu'il  donna  à ceux  de  ses  officiers  eu  qui  il  avait 
le  plus  de  conflancc  ; aiguisa  leur  courage  par  les 
récompenses  et  les  dons  qu'il  leur  distribua,  et 
endurcit  leurs  corps'a  la  fatigue  par  des  exercices 
et  des  mouvements  continuels.  Aussi,  de  tous  ces 
Macédoniens,  les  uns  furent  fort  surpris,  les  au- 
tres très  rassurés,  lorsqu'ils  virentqu'en  si  peu  de 
temps  il  avait  rassemblé  autour  de  sa  personne  six 
mille  trois  cents  chevaux. 

VI.  Cependant  Cratère  et  Antipater,  après  avoi: 
soumis  les  Grecs,  passèrent  eu  Asie,  pour  y détruire 
la  puissance  de  l’erdiccas;  el  l'on  annonçait  déjà 
qu'ils  étaient  prêts  'a  se  jeter  dans  la  Cappadoce. 
l'crdiccos,  qui  se  pré|>arait  à faire  la  guerre  contre 
Ptoléinée , donna  à Eumène  le  commaudemcul  gé- 
néral de  taules  les  troupes  d'Arménie  et  de  Cappa- 
d<xx;  il  écrivit  à Alcétas  et  à Nénplolème  d'oiréir  à 
Eumène,  à qui  il  mandait  en  même  temps  de  tout 
ordonner  comme  il  le  jugerait  à propos.  Alcétas 
refus.'i  nellement  de  prendre  part  'a  celle  expédi- 
tion, pareeque  les  Macédoniens  qu’il  commandait 
avaient  honte  de  combattre  contre  Antipater,  et 
que  même,  par  affection  pour  Cratère , ils  étaient 
tout  disposés  à lui  obéir.  Néoptolème  ne  se  cachait 
pas  de  la  trahison  qu'il  tramaitcontre  Eumène;  an 
lieu  de  suivre  l’ordre  qu’il  avait  reçu  de  se  joindre 
à Ini,  il  rangea  son  armée  en  bataille,  et  l'altaqua. 
Eumène  recueillit  en  cette  occasion  les  premiers 
fruits  de  sa  prévoyance  et  de  scs  sages  préjmratifs. 
Son  infaulerio  fut  battue  ; mais  avec  sa  cavalerie 
il  mit  Néoplolèmo  en  fuite , prit  tous  ses  bagages , 
et,  revenant  sur  la  phalange  ennemie  qui  s’était 
débandée  'a  la  poursuite  de  son  infanterie,  il  lui  lit 
mettre  bas  les  armes , et  l'incorpora  dans  ses  trou- 
|ics , après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité. 

VII.  Viàjptolèmc ayant  rallié  quelques  fuyards , 
se  réfugia  auprès  de  Cratère  el  d'Antipater,  qui  en- 
voyèrent une  amliossadc  à Eumène,  pour  l'inviter 
à passer  dans  leur  parti;  ils  lui  promctlaiciitdclui 
assurer  la  libre  jouissance  de  son  gouvernement,  el 
d’y  joindre  même  d'autres  provinces  avec  de  nou- 
velles troupes , a la  seule  condition  de  devenir  l'ami 
d'Anlipalcr,  et  de  ne  pas  renoncer  a l'amitié  deCra- 
lère.  < Mon  ancienne  liaison  avecAnlipaler,  i é|H)ii- 
II  dit  Eumène  aux  ambassadeurs,  ne  me  permet  pas 
» de  devenir  sou  ami , lorsque  je  le  vois  traiter  hos- 
» tilcment  le  mien  ; je  sni.s  prêt  à réconcilier  Cra- 
» tère  avecl’erdiccas,  ucimenter  même  leur  amitié 
» à des  conditions  justes  et  rabonnablcs;  mais  si 
» Cratère  entreprend  de  lui  enlever  ses  étals,  je  le 
» défendraicontrerinjnslice de se.s agresseurs,  tant 


» qu’il  me  restera  une  goutte  de  sang;  et  j'aban- 
■ donnerai  mon  corps  et  ma  vie,  plutêt  que  de  tra- 
» bir  la  foi  que  je  lui  ai  jurée.  » U'après  cette  ré- 
ponse, Antipater  et  Cratère  délibéraient  'a  loisir 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre  dans  une  af- 
faire si  importante , lorsqu'ils  virent  arriver  .Néop- 
tolème qui  venait  leur  apprendre  sa  défaite,  et  les 
presser  l'un  et  l'autre  de  le  secourir.  Il  s’adressa 
surtout  h Cratère  : « Les  Macédoniens,  lui  dit-il, 
j > desirent  vivement  de  vous  avoir  pour  chef  ; ils 
j ■ n'auront  pias  plus  lût  vu  votre  chapeau  à la  ma- 
« cédonicnne,  et  entendu  votre  voix,  qu'ils  iront 
» se  rendre  à vous  avec  leurs  armes,  i II  est  vrai 
que  Cratère  jouissait  d'une  si  grande  réputation 
parmi  les  Alacédoniens,  qii’apres  la  mort  d'Alexan- 
dre ils  l'avaient  la  plupart  désiré  pour  roi , se  sou- 
venant que  sou  affection  pour  eux  lui  avait  fait 
encourir  plus  d'une  fuis  la  disgrâce  de  ce  prince. 
Lorsque  Alexandre  affectait  les  manières  des  Per- 
ses , Cratère  cherdiait  à l'en  éloigner,  et  défendait 
les  coutumes  de  sou  pays,  que  le  roi  commençait 
à dédaigner,  pour  se  livrer  au  faste  et  à l'orgueil 
des  Barbares.  Cratère  envoya  donc  Antipater  eu  Ci- 
licic,  et  prenant  lui-même  la  plus  grande  partie 
de  l’armée , il  marcha  avec  Néoptolème  contre  Eu- 
mène , persuadé  que  n'étant  pas  attendu , il  écra- 
serait aisément  scs  troupes,  qui,  dans  la  joie  d'une 
victoire  récente,  devaient  être  en  désordre,  et  ne 
songer  qu’a  faire  bonne  chère. 

VIII.  Qu'Eumèneeût  prévu  de  bonne  heure  l’ar- 
rivée de  Cratère , et  qu'il  se  fût  préparé  à le  bien 
recevoir,  c'est  le  fait  d'un  général  vigilant  el  sage , 
el  non  la  preuve  d'une  extrême  habileté  ; mais  d’a- 
I voir  su  dén)lier  'a  ses  ennemis  la  connaissance  de 
I tout  ce  qu'il  lui  importait  de  leur  laisser  ignorer, 

I d’avoir  tu  h ses  troupes  le  nom  du  général  qu'elles 
' avaient  eu  tête,  el  de  leur  avoir  fait  attaquer  Cra- 
tère sans  qu'elles  sussent  qui  elles  allaient  com- 
; battre;  c'est,  à mon  avis,  le  chef-d'œuvre  d'un 
I grand  capitaine  |K).  Il  61  donc  courir  le  bruit  que 
I c'élaicnl  Néoplnlcme  et  Pigrès  qui  revenaient  A 
■ la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers  de  Cappadoce 
cl  de  Paphlagonie.  Il  avait  résolu  de  décamper  la 
j nuit;  mais  il  fut  surpris  par  le  sommeil , et  eut 
une  vision  fort  singulière  : il  crut  voir  deux  Alexan- 
dre prêts  à combattre  l’un  contre  l'autre , chacun  'a 
, la  tête  de  sa  phalange  ; Minerve  vint  au  secours  de 
l'un,  etCérès  h la  défense  de  l'autre;  après  un  com- 
bat sanglant,  le  protégé  de  Minerve  fut  vaincu , et 
Cérès  lit  une  couronne  d'épis,  qu'elicmit  sur  la  tête 
du  vainqueur  |tl|.  Eumène  ne  douta  point  que  ce 
songe  ne  lui  fût  favorable,  [<arcequ'il  combattait 
pour  un  pays  excellent , déjà  tout  couvert  d'épis; 
j car  cette  terre  était  tout  ensemencée,  et  offrait 
I le  spectacle  d'une  campagne  qui,  après  une  longue 
i paix,  c.st  rouronni'v  do  riches  uioi.ssons.  Sa  cou- 
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üance  s’accrut  encore  lorsqu’il  sulque  le  mot  de  la  | 
bataille  était,  pour  Icseunetuis,  Miuerve  et  Alexan- 
dre : il  donna  à ses  troupesceluidcCércselÂlexau-  | 
dre , et  commanda  à tous  scs  soldats  de  mettre  sur 
leurs  Icte^  des  couronnes  d'épis , et  d'en  entourer 
leurs  armes.  Il  fut  plusieurs  fois  sur  le  point  de  ^ 
déclarer  à ses  capitaines  et  b ses  officiers  à quel  j 
général  Us  avaient  affaire,  n’osant  prendre  sur  lui 
de  garder  seul  un  secret  qu’il  était  peut-être  né- 
cessaire de  leur  révéler;  mais  enfin  U s'en  tint  b ' 
sa  première  résolution , et  ne  confia  ce  danger  qu'a  | 
sa  pensée. 

1\.  Quand  il  rangea  sou  armée  en  bataille,  il 
ne  mil  aucun  Macédonien  en  face  de  Cratère  ; il  lui 
op(>osa  deux  corps  do  cavalerie  étrangère , com- 
mandés, l'un  par  riiarnabaze,  fils  d’Arlabaze,  l'au- 
tre par  Phénix  de  Ténédos  (10),  avec  ordre  de 
courir  b l'ennemi  aussilél  qu'il  serait  a leur  vue , 
et  de  le  charger  vivement,  sans  lui  donner  le  temps 
de  se  retirer,  ni  de  parler,  sans  recevoir  aucun  des 
hérauts  qu'il  pourrait  envoyer;  car  ce  qu’il  crai- 
gnait le  |>lus,  c’était  que  les  Macédoniens , s'ils  ve- 
naient b reconnaître  Cratère,  ne  passassent  aus- 
sitôt dans  son  armée.  Pour  lui , avec  l'élite  de  sa 
cavalerie,  qui  formait  un  corps  de  trois  cents  hom- 
mes, il  se  plaça  a l'aile  droite,  où  il  devait  com- 
battre contre  Néoplolème.  Qiiaud  lessoldalsd  Ku- 
nièoe  eurent  passe';  une  colline  qui  .séparait  les  deux 
armées,  et  qu'ils  aperçurent  les  ennemis,  ilsfnn- 
direntsureux  avec  tant  d'impétiinsilc,  que  Cratère, 
étonné,  inaiidit  mille  fois  Néoptolèrae,  qui  lui  avait 
donné  la  fausse  cspéi  ance  de  la  désertion  des  Ma-  j 
cédoniens;  il  eximrta  néanmoius  ses  officiers  b 
combattre  avec  courage,  et  chargea  vigoureusement 
l'euncmi.  Le  premier  choc  fut  des  plus  rudes;  les 
lances  volèrent  bientôt  en  éclats , et  on  en  vint  aux 
épées.  Cratère,  bien  loin  do  déshonorer  la  mémoire 
d'Alexandre,  fit  mordre  la  poussière  b plusieurs 
ennemis,  et  renversa  plus  d'une  fois  tout  ce  qui 
lui  faisait  résistance  ; enfin , blessé  dans  le  flanc 
par  un  'riiracc,  il  tomba  de  cheval.  Los  ennemis 
passèrent  près  du  lui  sans  le  reconnaître;  le  seul 
Gorgias , un  des  officiers  d'Lumènc , le  reconnut, 
et  ayant  mis  pied  b terre , il  plaça  une  garde  au- 
tour de  lui , comme  il  était  prêt  b rendre  le  der- 
nier soupir. 

X.  Néoptolème,  de  son  côté,  attaqua  le  corps 
que  coiiiinandait  Eumène.  L’ancienne  haine  dont 
ils  étaient  animés  l'un  contre  l'autre,  et  la  colère 
qui  les  lrans|)orlail  dansraclion,  les  aveuglaient 
tellement  qu'ils  firent  deux  attaques  sans  se  ren- 
contrer; ils  se  reconnurent  a la  troisième,  et  met- 
tant aussitôt  l'cpéc  à la  main,  ils  fondirent  l’nn 
sur  l'aiilro  en  jetant  de  grands  cris.  Leurs  che- 
vaux, qui  couraient  avec  impétuosité,  se  licur- 
lèrcnl  de  front  comme  deux  galères  qui  vont  b 


Pahordage;  alors,  abandonnant  la  liride,  ils  sc 
saisissent  des  mains,  s'efforcent  de  s'arracher  les 
casques  et  de  rompre  les  courroies  de  leurs  cui- 
rasses. Pendant  qu'ils  sont  ainsi  aux  prises  l'uu 
(onlro  l'autre , les  chevaux  s'échappent , et  ils 
tombent  tous  deux  b terre;  mais,  au  lieu  de  se 
lâcher  mnluellemenl,  ils  continuent  b lutter  avec 
la  même  force.  Néoplolèmc  s’élant  relevé  le 
premier,  Eumène  lui  coupe  le  jarret,  et  sc  relève 
aussitôt  lui-meme.  Son  ennemi  ne  pouvant  se 
soutenir  sur  sa  jambe  blessée,  et  forcé  de  mettre 
un  genou  en  terre,  sc  défendait  néanranins  d'en 
bas  avec  beaucoup  de  courage,  mais  il  ne  pou- 
I vait  porter  aucuu  coup  mortel  ; blessé  enfin  b la 
I gorge,  il  loml>e  étendu  par  terre.  Eumène,  aveu* 

I glé  par  sa  colère  et  par  sa  haine  invétérée,  lui 
I arrache  ses  armes  et  l'atTable  d'injures , sans  s'a- 
percevoir que  Ncoptolème  tenait  encore  son  épée: 
il  l'en  frappe  dans  l'aine,  au  défaut  de  la  cuirasse; 

I mais  le  coup , porté  par  une  main  défaillante , fil 
b Eumène  plus  de  peur  que  de  mal. 

M.  Eumène,  après  l'avoir  dépoirillé  de  ses  ar- 
mes, sentit  lui-mômelesdüuleurs  de  ses  blessures, 
car  il  avait  les  cuisses  et  les  bras  percés  de  coujw  : 
cependant  il  remonte  b cheval,  et  court  h l’aile 
j droite,  ou  il  croyait  que  les  ennemis  tenaient  encore 
ferme.  Là , ayant  appris  que  Cratère  avait  été  tué, 
il  court  b lui  b toute  bride,  il  le  trouve  respirant 
encore,  cl  n'ayant  pas  perdu  toute  coniiai.ssauce  ; 
il  met  pied  b terre,  et,  fondant  en  larmes,  lui  tend 
la  main,  déplore  son  infortune,  maudit  NéopU>- 
lèmo , et  gémit  sur  la  nécessité  où  on  l'a  réduit  de 
combattre  contre  son  compagnon  et  son  ami , et 
delui  porter  ou  de  recevoirde  lui  uiicoup  funeste. 
Cette  seconde  bataille  qu'Eumène  gagna  b dix  jours 
de  la  première,  et  dans  laquelle  il  avait  vaincu 
l'un  doses  ennemis  par  sa  prudence,  et  l'antre  par 
son  courage,  accrut  beaucoup  sa  rcpulaliuu;  mais 
' elle  alluma  contre  lui  une  haine  et  uticenvic  exlrô- 
mes,  et  parmi  ses  alliés  autant  que  parmi  scs  cu- 
i noniis  ; ils  voyaient  tous  avec  la  plus  grande  peine 
: qu'un  étranger  eût,  avec  les  armes  et  les  bras  des 
j i\lacédoiiieiis«  défait  cl  tué  le  premier  et  le  plus  cé- 
I lèbre  de  leurs  capitaines.  Si  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Cratère  fût  parvenne  plus  tôt  b Perdiccas,  aucun 
autre  que  lui  n'eût  régné  sur  les  Macédoniens;  mais 
clic  n'arriva  b son  armée  que  deuxjours  après  que 
Perdiccas  eut  été  tué  en  Egypte  dans  une  sédi- 
tion . Les  Macédoniens  n'eurent  pas  plus  lut  appris  la 
; mort  de  Cratère,  qu'ils  prononcèrent  contre  Eu- 
I mène  uncseiUenco  de  proscription , et  qu'ils  char- 
j gèrent. VnligonusetAiitipaler  démarcher  contre  lui. 

I XII.  Eiiniène  ayant  rencontré  les  haras  du  roi 
^ qni  passaient  sur  le  mont  Ida* , prit  les  chevaux 
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dont  il  arait  besoin , et  en  envoya  la  dc<chargc  b 
eeuiqiii  en  avaient  l’inlendance.  Antipaler  l'ayant 
appris  ; • J'admire , dit-il  en  riant , la  prévoyance 
> d'Eumène,  qui  s'imagine  qu'il  noos  rendra  on 

• qu'il  nous  demandera  compte  des  biens  du  roi.  » 

Eunène,  dont  la  cavalerie  faisaitia  principale  force, 
qui  d'ailleurs  avait  l'ambition  de  faire  voir  b Cleo- 
pitre  toute  sa  puissance,  voulait  livrer  bataille 
auprès  de  Sardes,  dans  les  plaines  de  la  Lydie  ; | l*ines  et  cens  des  soldats;  et  après  leur  avoir  élevé 
mais  b la  prière  de  cette  princesse , qui  craignait  : <1®*  monceau*  de  terre  pour  tombeau* , il  décampa. 
qu'Antipater  ne  la  soupçonnât  d'intelligence  avec  Anligonus , qui  revint  bientit  après  dans  leméme 
Eumèue , il  gagna  la  haute  Pbrygic , et  hiverna  endroit , ne  pouvait  assex  admirer  son  audace  et 
dans  la  ville  de  Célénes  (H),  où  Alcètas,  Polé-  fermeté. 

mon  et  Docimus , loi  ayant  disputé  le  comman-  Ayant  rencontré  dans  sa  route  les  bagages 

dement  de  l'armée  : • Voilà  bien , dit  Eumène,  d’Antigonus , il  loi  était  facile  do  faire  prisonniers 
a ce  qu'on  dit  communément  ; personne  ne  lient  ^eAs  grand  nombre  d'hommes  libres  et  d'es- 

• compte  du  danger  de  tout  perdre  (12).  • Il  avait  ela^'es,  de  s'emparer  de  toutes  les  richesses  que 

promis  b ses  soldats  de  les  payer  dans  trois  jours  ; Petoe®  avait  amassées  dans  tant  de  guerres  et  de 

mais  comme  il  manquait  d'argent,  il  leur  vendit  Pelages;  s il  n eût  pas  craint  que  scs  soldats,  appe- 
lés fermes  et  les  château*  du  pays  avec  les  trou-  ' dans  leur  fuite  par  ce  butin  immense , n eus- 
pean*  et  les  hommes,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  P****,  soutenir  des  courses  conti- 

•ombre.  Les  capitaines  et  les  chefs  des  mercenaires  p“®d*S)  ni  la  patience  d’attendre  que  le  temps,  dont 
qui  avaient  fait  ces  acquisitions  s’en  emparaient  opérait  le  plus  pour  le  succès  de  cette  guerre  , 
deforce,  avec  les  machines  et  les  batteries  qu'Eu-  obligeât  Anligonus  do  porter  ailleurs  ses  pas.  Mais 
mène  leur  fournissait;  et  du  butin  qu'ilsyfaisaient,  ®®®®®  d presque  impossible  d'empècher  les 
ils  acquittaient  la  paie  de  leurs  soldats.  Celte  con-  ““ddoniens  de  se  jeter  sur  une  proie  qu’ils  avaient 
duite  rendit  tellement  b Eumène  l’affection  des  souslatns'n.'lleorordonnadeprendrelcurrepas, 
troupes,  que  les  ofBciers  des  ennemis  ayant  jeté  d®iAi®*t‘®P®^l®®i®®®s®ùevauietdemarcherensnito 
dans  le  camp  des  billets  |>ar  lesquels  ils  promettaient  * ' ennemi.  Cependant  il  St  dire  secrètement  b Mé- 
cent  talents'  et  de  grands  honneurs  b quiconque  I chargé  de  la  condnitedu  bagage, 

tuerait  Eumène,  les  Macédoniens,  indignés,  arré-  ! "i”  depuis  long-temps  son  ami  et  lui  voulant 
tèrent  sur-le-champ  que  mille  de  leurs  principau*  ' *®“j®®®*dubien,iiraverlissaitdepourvoirbsasû- 
ofDciers  feraient  tour  b tour  auprès  de  lui  les  fonc-  | '***>  1®id®®  *u  plus  tôt  la  plaine,  ou  il  serait  fad- 

tions  de  gardes-du-corps;  qu'ils  seraient  sans  cesse  ! I®™®“*  enlevé,  et  de  se  retirer  au  pied  de  la  mon- 
b ses  côtés,  et  passeraient  la  nuit  devant  sa  lente.  ! ® était  pas  accessible  b la  cavalerie,  où  il 

Tous  les  officiers  s’y  prêtèrent  volontiers , et  reçu-  éle®  enveloppé.  Ménandre  ayant  senti 

rent  de  lui  avec  plaisir  les  marques  d'honneur  que  ; '**''•  1“®*  danger  il  était,  gagna  sur-le-cbamp  la 
les  rois  de  Macédoine  donnaient  b leurs  amis;  car  1 'BO®***''®-  Alors  Eumène  flt  partir  ouvertement 
Eumène  avait  le  droit  de  distribuer  des  chapeau* , j conreurs  pour  battre  la  plaine , et  donna  Tor- 
des manteau*  de  pourpre  b la  façon  du  pays;  et  ces  i dre  de  brider  les  chevau*,  comme  devant  les  mener 
sortes  de  présents  passaient  che*  les  Alat^onicns  de  suite  b l'ennemi.  Dans  ce  moment  les  cou- 
peur les  plus  honorables  qu’un  roi  pùt  faire.  | ®®®f®  étant  venus  rapporter  que  Ménaudre  avait 

XIII.  La  prospérité  élève  les  âmes  naturellement  i 8**“^  difficiles  où  il  ne  pouvait  être 

faibles  et  petites,  qui,  vues  de  ce  degré  d'élévation  ' i Eumène,  affectant  le  plus  grand  chagrin,  fit 
où  la  fortune  les  a placées,  paraissent  avoir  un  ®®B**Bti®'’l®t®'tt*dio.  Lorsque  Alénandre  raconta  ce 
certain  air  degrandeur  etdcdignité;  mais  Thnmme  ® Antigonus,  tous  les  Macédoniens  qui  étaient 
véritablement  grand  et  ferme  montre  bien  mieu*  louèrent  fort  Eumène , et  témoignèrent 

dans  l'adversité  ta  grandeur  naturelle  de  son  ca-  del  affection  pourun  général  qui,  pouvantréduire 
ractère,  et  tel  parut  Eumène.  Trahi  par  un  des  1®®®®  enfants  b l’esclavage  et  déshonorer  leurs  fem- 
siens,  battu  et  poursuivi  par  Antigonus,  dans  le  ™®*’  I®*®®®'!  épargnés  et  avait  favorisé  leur  fuite, 
pays  des  flrciniens  • en  Cappadoce , il  ne  donna  pas  * ’ *®'"^  Anligonus , ce  n’est  pas  par 

an  traître  le  temps  de  fuir  chez  les  ennemis;  il  le  " intérêt  pour  nous  qu  il  les  a traités  ainsi  ; c’est 
fit  arrêter  et  pendre  sur-le-champ.  Au  milieu  de  ' *1“  '*  ? '^®  *®  donner  des  entraves  qui 

■ pouvaient  Tarrèter  dans  sa  retraite.  > 

> enviroa  dnq  «m  mUie  lirrn.  XV.  Cependant  Eumène,  qui,  fuyant  toujours  de- 

• U poUUoa  de  ce  pajn  at  lacoaniM.  | vant  Antigonus , errait  de  tous  côtés , conseilla  b 


sa  fuite , il  revint  lout-b-conp  sur  ses  pas , et , pre- 
nant un  chemin  opposé  b celui  des  ennemis  qni  le 
peursuivaient,  il  passa  près  d’en*  sans  être  aperçu, 
et  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  où  il  venait  d'ètre 
vaincu , il  y campa , fit  ramasser  les  corps  de  ceu* 
qni  avaient  péri  dans  le  combat , construisit  un 
bûcher  avec  les  portes  des  maisons  de  tous  les  villa- 
ges voisins , brûla  séparément  les  corps  des  capi- 
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la  plupart  de  ses  soldats  de  se  retirer,  soit  qu’il  ' 
voulût  pourvoir  a leur  sûreté,  soit  qu’il  craignit 
de  traîner  après  lui  une  troupe  trop  faible  pour 
combattre,  et  trop  nombreuse  pour  cacher  sa  fuite. 
Il  alla  s'enfermer  dans  \ora  (15),  lieu  fort  d'assiette 
sur  les  confins  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce , 
n’ayant  avec  lui  que  cinq  cents  cbevauv  et  deux 
cents  hommes  de  pied.  L'a,  plusieurs  de  ses  amis 
qui  ne  purent  sup|U)rter  les  incommodités  de  ce 
séjour,  et  la  disette  où  ils  se  trouvaient,  lui  ayant 
demande  leur  congé , il  les  embrassa  tous , les  com- 
bla dctcinoignagesd'amitié,  et  leur  permit  d'aller 
où  ils  voudraient.  Antigonus  l'avait  suivi  de  près, 
et  avant  de  mettre  1e  siège  devant  la  place,  il  lui 
lit  proposer  une  conférence.  Lumène  répondit 
qu'Antigonus  avait  auprès  de  lui  plusieurs  amis  et 
plusieurs  capitaines  qui  pourraient  le  remplacer  ; 
mais  qu'aucun  de  ceux  qu'il  s'était  chargé  de  dé- 
fendre; n'était  capable  de  commander  à sa  place 
que  s’il  voulait  avoir  une  conférence,  il  n'avait 
qu”a  lui  envoyer  des  otages.  Antigonus  lui  ayant 
fait  dire  par  un  second  message  que  c’était  à lui 
ù venir  trouver  celui  qui  était  le  plus  fort  : • Tant 
> que  je  serai  maître  de  mon  épée,  répliqua  Ku- 
• mène,  je  ne  croirai  personne  plus  fort  que  moi.t 
Antigonus  envoya  donc  pour  otage,  comme  Lu- 
mène  l’avait  demandé , Plolémée  son  propre  ne- 
veu, et  Kumène  se  rendit  auprès  de  lui.  Us  se  sa- 
luèrent ets'embrasscrenl  avec  de  grandes  démons- 1 
Iratinns  d'amitié,  comme  ayant  vécu  long-temps  < 
ensemble  dans  la  plus  inlitne  familiarité.  Leur  en- 
trevue fut  assez  longue  : Eumène  ne  demanda  ni 
sûreté  pour  sa  (versonne , ni  oubli  du  passé , mais 
son  rétablissement  dans  ses  états,  et  la  restitution 
de  tout  ce  qu'on  lui  avait  assigné  pour  partage.  Sa 
grandeur  d'amc  et  sa  hardiesse  étonnèrent  et  rem- 
plirent d'admiration  tous  ceux  qui  étaient  présents 
ù celle  conférence.  Les  Macédoniens  accouraient 
en  foule  pour  voir  quel  homme  c'était  qu’Eumène; 
car  depuis  la  mort  de  Cratère  personne  n’avait  fait 
tant  de  bruit  dans  l'armée.  Mais  Antigonus,  crai- 
gnant qu'on  ne  lui  fît  quelque  violence,  cria  d'a- 
bord aux  soldats  de  ne  poiqt  approcher , et  ensuite 
fit  chasser  'a  coups  de  pierre  ceux  qui  s'élaient 
avancés.  Enfin,  prenant  Eumène  entre  scs  bras,  il 
fit  écarter  la  foule  par  ses  gardes,  et  eut  encore 
assez  de  peine  'a  le  reconduire  en  sûreté. 

XVI.  Dès  qu’il  s'en  fut  retourné,  Auligonns  en- 
vironna de  murailles  le  fort  de  \ora,  y laissa  un 
corps  de  troupes  pour  continuer  le  siège,  et  partit 
avec  le  reste  de  son  armée.  La  place  était  abon- 
damment purvue  de  blé , d'eau  et  de  sel , mais 
elle  manquait  de  toute  autre  espèce  de  nourriture 
qui  pût  rendre  le  pain  plus  agréable  à manger. 
Cependant  Eumène , avec  le  peu  qu’il  avait  et  mal- 
gré le  siège,  traitait  de  son  mieux  ses  eompagnons 
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d’armes,  et,  les  invitant  tour  h tour  h sa  table,  il 
assaisonnait  ses  repas  d’une  conversation  pleine  de 
grâces  et  d'une  aimable  familiarité.  Son  air  doux 
et  gracieux  ne  ressemblait  pas  à celui  d’un  guerrier 
qui  avait  toujours  été  sous  les  armes.  Il  avait  la 
taille  belle  ,1a  fraîcheur  d’un  jeune  homme,  et  une 
telle  proprtion  dans  toutes  les  parties  de  son  corps, 
que  l'art  le  plus  parfait  n’aurait  pu  la  surpasser. 
Il  avait  peu  d’éloquence,  mais  son  sty  le  était  doux 
et  persuasif,  comme  on  put  en  juger  par  ses  let- 
tres. Rien  n’incommodait  tant  ses  soldats  que  l'es- 
pace étroit  où  ils  étaient  resserrés;  enfermés  dans 
de  ptites  maisons,  n’ayant  qu’un  terrain  de  deux 
stades  de  circuit  ' , ils  pnvaient  à peine  s'y  re- 
tourner, et  faire  quelque  exercice  aprèsics  repas  ; 
leurs  chevaux  mime , faute  d'action , devenaient 
lourds  et  pesants.  Eumène,  pur  dissipe  cette 
langueur  causée  par  leur  oisiveté,  et  pur  les  ren- 
I dre  aussi  plus  légers  ù la  fuite,  si  elle  devenait 
I nécessaire , leur  assigna  pour  lieu  d’exercice  la 
plus  grande  maison  qui  fût  dans  la  place,  et  qui 
avait  quatorze  coudées  de  long  ; il  leur  ordonna  de 
s’y  promener  d'abord  lentement , et  ensuite  do 
doubler  pu  b pu  le  pas.  Pour  les  chevaux,  il  les 
faisait  suspndre  les  uns  après  les  autres  avec  de 
longues  sangles  attachées  au  plancher , et  qn'on 
leur  passait  sous  le  cou  ; après  quoi  on  les  élevait 
en  l'air  pr  le  moyen  de  pulics , de  manière  qu'ils 
n’étaient  appuyés  que  sur  les  pieds  de  derrière,  et 
que , des  pieds  de  devant , ils  louchaient  h pine  la 
terre  du  bout  de  la  pince.  Dans  cette  position,  les 
palefreniers  les  excitaient  pr  leurs  cris  et  par  les 
coups  de  fouet  qu'ils  leur  donnaient.  Ces  animaux, 
pleins  de  foreur,  ruaient  de  leurs  pieds  de  derrière 
et  s'agitaient  avec  violence;  en  cherchant  h s’ap- 
puyer de  leurs  pieds  de  devant  et  à frapper  la  terre, 
ils  donnaient  h tout  leur  corps  une  tension  si  forte , 
qu'ils  étaient  tout  essoufflés  et  couverts  de  sueur. 
Cet  exercice  était  aussi  propre  à leur  donner  de  la 
force  qu’à  les  rendre  souples  et  agiles;  on  leur 
faisait  manger  ensuite  leur  orge  pilée,  afln  qu’il  fût 
plus  facile  et  plus  prompt  à digérer. 

XVII.  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur, 
Antigonus  apprit  qu’Anlipaler  était  mort  en  Macé- 
doine , et  que  les  intrigues  de  Cassandre  et  de 
Polyprchon  y excitaient  de  grands  troubles  : con- 
cevant alors  les  plus  grandes  espérances , et  em- 
brassant déjà  tout  l’empire  dans  ses  vastes  pnsées, 
il  voulut  avoir  Eumène  pur  ami  et  pur  second 
dans  l'exécution  de  ses  projets.  Il  lui  députa  donc 
Uiéronyme  (14),  pour  lui  propser  un  traité  de 
pii , avec  une  formule  de  serment,  à laquelle  Eu- 
mène Ut  quelque  changement , après  avoir  pris  les 
I Macédoniens  même  qui  l’assiégeaient  pur  juges 

) Deux  oral  cinquante  lolaee. 
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de  celui  des  deux  scrmenls  qui  élail  le  plus  juste. 
Auligonus,  au  cooiiuencement  du  sien , ne  disait 
qu'un  mut  en  passant  de  la  maison  royale , et  daus 
le  reste  du  sernienl  il  ne  liait  Eumène  qu'a  lui. 
Eumène,  au  contraire)  dans  celui  qu'il  proposait) 
nommait  Oiympias  la  première)  avec  les  rois  ses 
enfauts  ; Il  jurait  ensuite , non  qu'il  s'attacherait  à 
Autigonus  seul  ) et  qu'il  uuntl  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  que  lui  ; mais  qu'il  servirait 
Oiympias  et  les  princes , dont  les  amis  et  tes  enne- 
mis seraient  aussi  les  siens.  Ce  serment  ayant  paru 
le  plus  équitable , les  Macédoniens  le  lui  liront  prê* 
ter,  et  aussitôt  levant  le  siège,  ils  envoyèrent  vers 
Anligonus,  atin  qu'il  se  liât  h Eiimènc  par  le  même 
soriuenl.  Eiinièiic  rendit  aux  Cuppaduciens  tous 
leurs  otages  qu'il  avait  à \ora  ; et  ceux  qui  les  re* 
«purent  lui  donnèrent  en  échange  des  chevaux,  des 
bêles  de  somme  et  des  tenU^.  II  rallia  tous  ceux  de 
ses  soldats  qui , ayant  fui  aprè.s  la  perle  de  la  ba- 
taille, orraient  dans  la  campagne.  II  en  forma  un 
corps  d'environ  mille  chevaux,  avec  lesquels  il  se 
relira  précipilammcnl  ; car  il  craignait  toujours 
Anligonus,  et  il  avait  raison;  non  seulement  ce 
prince  envoya  ordre  de  l’assiéger  de  nouveau  eide 
l'enfermer  de  murailles,  mais  encore  il  écrivit  une 
leltre  pleine  d'aigreuraux  Macédoniens  qui  avaient 
approuvé  la  corredion  qu'Kumène  avait  faite  à son 
serment. 

XYIll.  rendant  qu'Eumène  errait  de  coté  et 
d'autre,  on  lui  apporta  des  lettres  de  la  part  de 
ceux  qui , en  Macédoine,  craignaient  l'agraiidissc- 
inentd'Anligonus;  Olympiasl'appelaitaupresd  elle 
pour  SC  charger  de  la  tutelle  et  de  l'éducation  du 
iils  d’Alexandre,  qu'on  cherchait  à faire  périr.  Po- 
lyperchon  et  le  roi  Philippe  (15)  lui  mandaient  de 
se  mettre  b la  tête  de  l'armée  qui  était  en  Oippa- 
diK'e,  et  d’aller  faire  la  guerre  à Anligonus;  de 
prendredans  le  trésor  deCyndescinq  cents  talents^ 
pmir  réparer  ses  propres  perles , et  autant  qn'il  en 
aurait  besoin  |>our  les  frais  de  la  guerre.  Ils  tirent 
jvassor  lo  même  ordre  'a  Antigènes  et  à Teutame  , 
eominaiidants  des  Argyraspides  (10).  Ces  deux  of- 
liciers  ayant  r(\'n  lettres,  sc  présentèrent  b 
Eumène  avec  tons  les  deliors  de  l’ainilié  ; niais  ils 
ne  purent  cacher  la  jalousie  dont  ils  étaient  rem- 
plis, ne  SC  croyant  pas  faits  pour  servir  sous  Kii- 
mène.  Celui-ci , atin  d'apaiser  leur  envie , dit  qu’il 
n'avait  pas  besoin  de  l’argent  qu'on  lui  avait  assi- 
gné sur  le  trésor,  et  ne  voulut  en  rien  prendre  ; il 
cherclia  dans  la  superstition  un  remède  b leur 
niiibilion  et  b leur  jalousie,  qui  leur  faisaient  re- 
fuser d’ttbéir,  quoiqu'ils  fussent  incapables  do  com- 
mander. Il  leur  dit  qti’Alexandre  lui  avait  apparu 
pendant  son  sommeil , et  lui  avait  montré  une 


! (ente  parce  avec  une  inagniflcence  royale,  dans 
laquelle  était  place  un  trône;  que  ce  prince  lui 
avait  assuré  que  s'ils  voulaient  ne  délibérer  sur 
leurs  affaires  que  dans  cette  tente,  il  y serait  tou- 
jours présent  lui-même,  pour  les  seconder  dans 
tous  leurs  desseins  et  daus  toutes  leurs  entreprises, 
pourvu  qu’ils  les  commençassent  sous  ses  aus- 
pices (17).  Auligèucsel  Tcuiaine,  qui  ne  voulaient 
I pus  aller  tenir  le  conseil  chez  Eumène,  comme  il 
' eût  cru  lui-même  contraire  b sa  dignité  qu'on  lo 
vil  b leur  porte,  se  laissÎTenl  facilement  persuader 
par  celte  vision.  Ils  dressèrent  donc  une  lente  mO' 
gniliqiic,  où  ils  placèrent  un  troue,  qn’ilsappelèrenl 
le  troue  d’Alexandre;  et  c'était  lii  qu’ils  s'assem- 
blaient pour  délibérer  sur  leurs  plus  grands  inié- 
rêis. 

\l\.  Ils  s'étaient  mis  en  marche  vers  les  hautes 
provinces,  lorsque  iVueeslas , un  ami  d'Eumène, 
étant  venu  les  joindre  a\ec  les  autres  satrapes, 

! ils  réimimil  toutes  leurs  troupes,  qui,  par  leur 
j nombre  et  par  la  richesse  de  leur  équipage , relc- 
' vèrent  lieaucoup  la  conriance  des  Macédoniens. 

I Mais  la  licence  dans  laquelle  ces  troupes  vivaient 
depuis  la  mort  d’Alexandre  les  avait  rendus  si  in- 
«lociles , si  recberches  dans  leur  manière  de  vivre  ; 
elleleuravaitinspircunorgueilsi  tyrannique,  accru 
j encore  par  l’arrogance  des  Barbares,  que  les  sol- 
I dats  ne  pouvaient  ni  s'accorder,  ni  se  supporter 
les  tins  les  autres.  On  les  voyait  flatter  sans  mesure 
les  Macédoniens,  faire  |X)ureux  les  frais  des  feslius 
et  des  sacrifices;  eu  sorte  (|u'en  peu  de  temps  le 
' camp  ne  fut  plus  qu’un  lieu  de  dissolution  et  do 
délKiuche,  et  les  soldais,  une  multitude  indisd- 
pliiuM?  dont  on  achetait  les  suffrages,  comme  on 
fait  dans  un  gouvernement  démocratique,  pour 
parvenir  aux  dignités  cl  aux  emplois.  Eumène  s'é- 
tant aperçu  qu'ils  sc  niéprisaionl  rcciproqiiemcnl, 
mais  qu’ils  le  craigimicnl  tous,  et  qu'ils  cherchaient 
mie  occasion  do  se  défaire  de  lui,  feignit  d’avoir 
besoin  d’argent , et  emprunta  des  sommes  consi- 
dérables b ceux  qui  le  haïssaient  le  plus,  afin  de 
forcer  leur  conliance,  et  de  les  intéresser  b sa  sû- 
reté, par  la  crainte  do  perdre  ce  qu'ils  lui  avaient 
prêté.  Ainsi  l’argent  d’autrui  devint  sa  propre 
sauvegarde;  et  nu  lieu  que  les  autres  en  donnent 
pour  sauver  leur  vio,  il  mit  la  sienne  en  sûreté, 

I en  empruntant  celui  des  autres.  Tant  que  les  Ma- 
cédoniens n’enrenl  rien  b craindre  des  ennemis,  ils 
se  livrèrent  b tous  ceux  qui  voulurent  lescorrom- 
I pre;  ils  se  trouvaient  a leur  lever  pour  leur  faire 
la  cour,  et  se  faisaient  les  satellites  de  ceux  qui 
' briguaient  leurs  suffrages  ]>our  s’élever  ou  com- 
' mandement.  Mais  (lès  qu’ils  virent  Antigoniis 
1 campé  auprès  d’eux  avec  une  puissante  année, 
■ les  affaires  elles-mêmes  appelant . pour  ainsi  dire, 
! b hante  v(ùx  nn  vérilable général , non  seul  ’menl 
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k’s  soU!:ils  lournèrenl  les  ycui  vers  Fumcne,  mais 
t'es  sairapes  eux-mêmes , qui,  pendant  la  paix  et 
au  sein  d’une  vie  voluptueuse,  affeclaienl  tant  de 
grandeur,  lui  eddèreut  le  droit  de  commander,  cl 
se  soumirent  en  silence  a prendre  le  poste  qui  leur 
fut  assifjné.  AiUigonus  ayant  tenté  le  passage  du 
fleuve  Pasili(jrc  (18),  aucun  de  ces  satra|)cs  qui 
oecnpalenl  divers  |>osles,  pour  l’en  empêclicr,  ne 
s’en  aperçut;  Emuène  seul  Tarrêla,  lui  livra  ba- 
taille, remplit  de  morts  le  lit  du  fleuve,  et  fit  quatre 
mille  prisonniers. 

XX.  Ce  fut  surtout  dans  une  maladie  d’Kumène 
queles  Macédoniens  firent  connallrequ'ilscroyaient 
les  autres  capitaines  faits  pour  ordonner  des  festins 
et  des  fêtes,  et  Eiimèin’  seul  capable  de  comman- 
der et  de  faire  la  guene.  Peuccslas , qui  leur  avait 
donné  en  Perse  un  banquet  magnifique,  et  distri- 
bué à chaque  soldat  un  luoulon  |>our  le  saeririce  *, 
croyait  avoir  acquis  auprès  d’eux  la  plus  grande 
autorité  ; mais  |>eii  de  jours  aprt*s,  comme  on  était 
en  marche  pour  aller  au-devant  de  renneini , Eu- 
mèiie,  attaqué  d'une  maladie  grave  et  travaillé 
d'insomnie,  se  faisait  |>orter  dans  une  litière,  asse;; 
loin  de  l'armée  |K)iir  ne  pas  en  eiilendre  le  bruit. 
Quand  ils  furent  un]>eu  avaneés,  ils  découvrirent 
loul-ii-coup  les  ennemis , qui , ayant  franebi  quel- 
ques hauteurs,  descendaient  dans  la  plaine.  Dès 
qu’ils  virent  briller,  du  sommet  do  ces  culliues,  la 
lueur  étineclanle  de  leurs  armes  dorées,  qui  réflé- 
chissaient les  rayons  du  soleil  ; qu'ils  remarquèrent 
la  belle  ordonnance  de  leurs  balaillons,  lem*$  élé- 
phants chargés  de  tours , les  colles  d’armes  de  |X)ur- 
pre , qui  faisaient  l'ornement  ordinaire  de  la  ca- 
valerieqiiand  elle  marchait  a rennemi;  les  premiers 
rangss’arrêlèrent  aussiuH,  et  demandèrciUh  grands 
cris  qu’on  appelât  Etirnène,  protestant  qu'ils  n’a- 
vanecraient  pas,  s’il  ne  venait  se  meUre  à leur 
tête.  En  même  temps  ils  {>osenl  leurs  boucliers  à 
IciTC,  s'invitent  mtiluellemeiit  a rester oti  iis  sont, 
cl  déclarent  b leurs  officiers  qu’ils  peuvent  eux-mé- 
ines  se  tenir  tranquilles  , sans  combattre,  afin  de 
ne  pas  exposer  les  troupes  contre  les  ennemis,  tant 
qu’Eiiiuènc  ne  les  commandera  pas.  (’elni-ci  en 
étant  informe,  ordomic  aux  esclaves  qui  le  por- 
taient de  faire  la  plus  grande  diligence;  cl  ouvrant 
des  deux  cotés  les  rideaux  de  sa  litière,  il  tend  la 
main  aux  soldais,  avec  un  air  qui  témoignait  sa 
Joie.  Les  soldats  ne  l’ont  pas  plus  lot  vu,  que  le  sa- 
luant en  langage  macédonien,  ils  relèvent  leurs 
boucliers,  les  frappent  de  leurs  longues  piques,  et 
délient  le^  ennemis  en  jetant  des  cris  d’allégresse, 
ne  doutant  plus  de  la  victoire,  dès  qu’ils  ont  avec 
eux  leur  général.  Autigonus,  qui  avait  su  par  des 
prisonniers  qu'Euiuèue  était  attaque  d'une  mala- 
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(lie  si  [p-ave  qn'on  le  |icrtait  en  litière,  crut  que, 
le  chef  étant  malade  , il  aurait  bon  marché  de  mu- 
tes les  troupes , et  se  hâtait  de  les  attaquer  ; mais 
lorsqu’en  avançant  U eut  reconnu  l'ordonnanrc 
de  leur  l>alaille  et  leur  belle  dis|K)siti(m , frappé 
d’éloimeiiicnt,  il  resta  long-temps  arrêté.  II  vit  en- 
suite la  litière  qu’on  portait  d'une  aile  à l'autre; 
et  riant  aux  éclats,  selon  sa  eontume.  il  dit  à ses 
atiiis  : a \ oilà  cette  litière  qui  range  les  lrou|ies 
a en  lialaille  (lour  nons  combattre.  » Aussitôt 
il  fait  sonner  la  retraite , et  rentre  dans  son 
camp  flO). 

\\l.  A peine  les  troupes  d’Euniène  respiraient 
de  la  frayeur  qu'elles  avaient  eue,  que  rctoitruant 
à leur  première  licence,  et  insultant  leurs  officiers, 
ils  étendirent  dans  pres(|ue  toute  la  province  de 
f.abènc  (20|  leurs  (piarlters  d'hiver,  qui  par-là  se 
trouvèrent  si  éloignés  les  uns  des  autres , que  les 
premiers  élaientàmillc  stades  ' des  derniers.  Anli- 
gonus,  qui  en  eut  avis,  revint  promptement  sur 
eux  par  un  chemin  dilficilc  et  sans  eau , mais 
beaucoup  plus  court  ; il  espérait  qu’en  tombant 
sur  ces  troupes  pendant  qu’elles  étaient  ainsi  dis- 
persées dans  leurs  caillou nements , il  ôterait  b leurs 
officiers  la  facilité  de  les  rassembler.  Mais  b peine 
entré  dans  ce  désert,  il  fut  exposé  b des  vents  si 
froids,  b une  gelée  si  forte,  que  scs  troupes  ne 
pouvant  en  soutenir  la  rigueur  furent  forcées  do 
s'arrêter , et  de  clierchor,  dans  le  grand  nombre 
de  feux  qu'elles  allumaient,  nu  remède  dercnn 
alisolumcnt  nécessaire.  Elles  ne  purent  donc  dé- 
rober leur  marche  aux  ennemis.  Quelques  uns  des 
Barbares  qui  habitaient  les  mniilagncs  voisines, 
d’oii  la  vue  s’étend  sur  tout  ce  désert,  surpris  de 
celle  grande  quantité  de  feux , firent  partir  des 
courriers  sur  des  chameaux  ('211,  pour  avertir  Peu- 
ccslas.  Il  en  fut  si  effrayé  , que  tout  hors  de  lui , 
et  voyant  les  autres  officiers  dans  le  même  trouble, 
il  n’eut  d'autre  pensée  que  de  prendre  la  fuite,  et 
il  entraîna  tous  les  soldais  des  autres  quartiers  qui 
se  trouvaient  sur  son  passage.  Eumène  calma  ce 
Irnuble  et  dissipateur  frayeur,  en  leur  promettant 
qu’il  arrêlerait  la  marche  précipilée  des  ennemis, 
et  qu’ils  arriveraient  trois  jou.splus  tard  qu’on  ne 
les  attendait.  Il  le  leur  persuada  facilement;  et  aus- 
sitôt il  dcpêelia  des  courriers  b tous  les  capitaines , 
pour  leur  pnrlei  l'ordre  de  lever  leurs  quartiers 
et  (le  venir  promptement  le  joindre.  Eosnite,moD- 
lant  b rlicval  avec  les  olHcicrs  qui  se  trouvaient 
auprès  de  lui,  il  choisit  un  lien  fort  élevé,  qui  pou- 
vait être  vu  de  tous  ceux  qui  marchaient  dans  ce 
désert  ; il  y mesura  un  grand  espace,  dans  lequel 
il  fit  allumer  des  feux  de  distance  en  distance 
comme  dans  un  véritable  camp(22).  Dès  que  Inii- 

• i:iQf|i»i)le  iicaos.  Dtndorr  dit  : cinq  joan  de  marcf»‘. 
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les  CM  mesures  furent  eiéoulées , et  qu’Antinonus  [ étaient  les  premières  A l'encourager  Ini-méme , et 
vil  sur  le  haut  des  montagnes  Ions  ces  feux  al  lûmes,  a l’assurer  que  les  ennemis  ne  lesallendraicnt  pas. 
le  chagrin  cl  le  découragement  s'emparèrent  de  C'étaient  les  plus  vieux  des  soldats  qui  avaient 
liii(2ô);  il  ne  douta  pas  que  les  ennemis,  informés  servi  sousrliilippe  et  .sous  Alexandre;  tels  que  des 
de  bonne  heure  de  sa  marche,  ne  vinssent  au-de-  athlètes  inviiicihles , ils  n'avaient  jamais  éprouvé 
vant  de  lui  ; et  ue  voulant  pas  être  forcé  do  corn-  aucun  échec  : ils  étaient  la  plupart  âgés  de  soiian- 
hallre  avec  des  soldats  accablés  d'une  marche  si  te-dix  ans,  et  les  moins  vieux  n'en  avaient  pas 
|>t'nible , contre  des  troupes  qui , s'étant  reposées  moins  de  soixante.  Aussi  en  chargeant  les  lrou|)es 
dans  de  bons  quartiers  d hiver,  étaient  toutes  pré-  d'Anligonus , ils  leur  criaient  : • Scélérats,  c'est 
les  il  agir,  il  abandonna  le  chemin  plus  court  qu'il  | • contre  vos  pères  que  vous  combattez.  ■ Ils  tom- 
avail  pris,  et  conduisit  son  armée  par  une  route  bèrent  sur  eux  avec  furie,  enfoncèrent  tous  ces 
semiv  de  bourgs  et  de  villes,  où  elle  aurait  le  temps  lialaillons , dont  un  seul  ne  put  soutenir  leur  choc, 
de  se  refaire  en  marctiant  à peliles  journées.  ; et  eu  laillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie.  Le 

XXII.  Mais  voyant  que  personne  no  le  harcelait  ' corps  d'urtuée  oîi  se  trouvait  Anligonus  fut  com* 
ilans  sa  marche , comme  il  arrive  ordinairement  1 plèlcment  battu  ; mais  sa  cavalerie  rcmiKirla  la  vic- 
lorsquedeux  armées  sont  si  près  Tune  de  l'autre;  toiresur  IVuci^tas^  qui  sc  couduisit  indignement, 
iurorroé  d'ailleurs  par  les  gens  du  pays  qu'ils  n’a-  | cl  comballil  avec  la  plus  grande  mollesse  (2G|  ; il 
vaienl  point  vu  de  troupes  dans  les  environs,  mais  laissa  tout  le  bagage  au  pouvoir  d’Anligonus,  qui 
seulement  un  grand  nombre  de  feux,  il  reconnut  avait  toujours  conservé  son  sang-froid  au  milieu 
que  c'était  un  stratagème  d'Euinèno  ; et,  outre  de  des  plus  grands  périls , et  qui  d'ailleurs  avait  été 
dépit  d'avoir  été  trompé , il  s'avancâ , bien  résolu  | favorisé  par  la  nature  du  lieu.  C'était  une  vaste 
de  lui  livrer  l>alai)lc  (21).  La  plusgrandc  partie  des  { plaine  dont  le  terrain  n’était  ni  trop  fenne  ni  trop 
troupes  d'Eumône,  s'étant  rassemblées  auprès  de  mou,  mais  couvert  d'un  sable  Fin  et  sec , qui,  re- 
leur chef,  admirèrent  sa  rare  prudence,  et  vou-  mué  par  les  courses  de  tant  de  milliers  d'hommes 
laient  qu'il  commandât  seul  l'armée.  Ce  témoi-  ' eide  chevaux , éleva,  au  moment  du  combat, une 
gna^jc,  si  honorable  pour  lui,  irrita  singulièrement  poussière  blanche  comme  de  la  cbaux,  qui,  en 
les  deux  capitaines  des  Argyraspides,  Antigènes  et  épaississant  l'air, obscurcissait  la  vue , et  dont  An- 
Tcutamc;  et  ils  en  conçurent  une  telle  jalousie , ! ligonus  proüta  pour  enlever,  sans  être  aperçu , le 
qu'ils  formèrent  le  projet  de  le  faire  périr;  ils  at-  | bagage  des  ennemis. 

Urcrent  dans  leur  complot  le  plus  grand  nombre  | XXIV.  Le  combat  fut  h peine  fini,  que  Tculame 
des  satrapes  et  des  officiers,  et  dclihcrèrenl  en-  députa  vers  Anligonus  pour  réclamer  les  bagages, 
semble  sur  les  tnoycus  et  sur  le  temps  de  l'cxcou-  ‘ Le  roi  promit  de  les  rendre  aux  Argyraspidc's , et 
ter.  Ils  convinrent  tous  qu'il  fallait  SC  servir  de  lui  I de  leur  donner  même  eu  toute  autre  chose  des 
pour  cette  bataille , cl  le  tuer  aussitât  après.  Mais  ' marques  de  bonté,  s'ils  voulaient  lui  remettre  Eu- 
Pbédime  elEudamus,  qui  commandaient  les  clé-  i mène  entre  les  mains.  Sur  celte  réponse,  ilsprcu- 
phants,  découvrirent  secrctcincnt  à Eumèiic  celte  uenl  l'infame  rc>soiution  de  le  livrer  vivant  à ses 
conjuration,  non  par  un  seulirocnl  d'affection  et  de  cuuemis.  D'abord  ils  s'approchent  de  sa  personne, 
rc'connaissaiice,  mais  par  la  seule  crainte  de  per-  de  manière  h ne  lui  donner  aucun  soupçon , et 
dre  l'argent  qu’ils  lui  avaient  prêté.  Eumenc  loua  | comme  pour  le  garder  h leur  ordinaire  : les  uns 
leur  fidélité,  et  s’étant  retiré  dans  sa  tonte,  il  dit  h i déplnreiil  la  perledelcurbaj’age;  les  aulresexhor- 
si's  amis  qu'il  était  au  milieu  d'une  troupe  de  bêles  | tent  Eumène  à repremlre  confiance,  piiisqiril  a 
féroces.  Aussitôt  il  fit  son  leslamcnl,  déchira  ou  rem|K)rté  la  victoire;  ceux-ci  rejettent  sur  \es  au- 
brùla  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues,  de  peur  \ 1res  capitaines  Fccbec  qu'a  reçu  une  partie  dcl'ar- 
qu’après  sa  mort  ceux  qui  lui  avaient  confié  leur  ' mée.  Mais  tout-b-coup,  au  milieu  de  ces  propos, 
secret  ne  fussent  exposés  b des  accusalioos  cl  b ' ils  se  jcllent  sur  lui , saisissent  son  épée , et  av^x: 
des  calomnies.  sa  ceinture  ils  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos. 

XXIII.  Lorsqu’il  eut  mis  ordre  à ses  affaires,  il  Anligonus  avait  envoyé  Nicanor  pour  leprendrc; 
délibéra  s'il  abaudonnerail  la  victoire  aux  cnne-  et , comme  on  le  menait  a travers  la  phalange  nia- 
mis,  ou  s'il  irait , b travers  la  Médie  et  l'Arménie,  cedunienne,  il  demanda  la  permission  de  parler 
se  réfugier  dans  la  Cappadocc.  Il  ne  s'arrêta , en  aux  soldats,  non  pour  leur  faire  quelque  prière 
présence  de  ses  amis,  b aucun  de  cesdeux  partis;  ou  pour  les  détourner  de  leur  dessein , mais  pour 
et  après  avoir  roulé  dans  son  esprit  des  projets  cou-  leur  dire  des  choses  qui  les  intcrossaicnl.  H sc  lit 
traires  que  sa  situation  critique  lui  suggérait,  il  un  grandsilenee.  Eumène  monta  sur  un  lieu  élevé, 
finit  par  ranger  son  armée  en  balaiflc  (25),  et  et  étendant  ses  mains  lices  (27|:  « Oh!  les  plus  mé- 
exhorta  les  Grecs  et  les  Barbares  b se  bien  con-  » chants  des  Macédoniens,  leur  dit-ii , quel  aussi 
duire  : pour  les  phalanges  des  Argyraspides , elles  » grand  trophée  Anligonus  eût-il  jamais  pu  dres- 
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» scr  b sa  gloire , qae  celui  que  vous  élevez  vous- 
» mêmes  à voire  lioute  en  lui  livrant  votre  gciié- 

> ral,  chargé  de  chaiiies?  !S'c$t-ce  pas  déjà  une 
■ assez  grande  hlchelé , qu'apres  avoir  remporté 
» la  victoire , vous  vous  soyez  avoués  vaincus  pour 
» retirer  des  hagages , comme  si  la  victoire  consis- 

• lait  dans  les  richesses  et  non  pas  dans  les  armes? 

> Faut-il  encore  que  pour  la  rançon  de  ces  bagages 
» vous  livriez  votre  général?  Pour  moi , je  suis em- 
» mené  captif,  mais  je  n'ai  pas  été  vaincu;  j'ai 
» même  triomphé  de  mes  eunemis , et  je  ne  suis 

• trahi  que  par  mes  alliés.  Je  vous  en  conjure,  au 

• nom  de  Jupiter , le  dieu  des  armées,  au  nom  des 

• dieux  qui  président  aux  scriiioiils,  tuez-moi  ici 
s de  vos  propres  mains;  pour  périr  de  celle  d'Au- 
« ligonus , ma  mort  n’en  sera  pas  moins  votreou- 
» vrage.  Antigonus  ne  vous  le  reprochera  pas,  il 
» ne  veut  avoir  Euméiie  que  mort,  et  non  pas  vi- 
» vant.  Si  vous  u'osez  porter  vos  mains  sur  moi, 

• déliez  une  des  miennes , elle  mesuflira  pour  ee 
» ministère.  Craignez-vonsde  meconfier  uneépée , 

• jetez-moi  aux  hôtes  ainsi  lié;  si  vous  m’accordez 

• ce  bienfait,  je  vous  absous  des  peines  que  vous 
a pouvez  craindre  de  la  vengeance  céleste  (28),  et 
a je  vous  déflare  les  (dus  pieux  et  les  plus  justes  ; 
a des  hommes  envers  votre  général,  a 

XXV.  A ce  discours  d'Fumènc , le  reste  de  l’ar- 
mée, pénétré  de  douleur,  éclate  en  gémissements; 
mais  les  Argyraspides  demandent  à grands  cris 
qu’on  l’einmcnc,  sanss'arrêterbses  vainsdiscours; 
a Quel  si  grand  malheur,  disent-ils,  que  ce  mau- 
II  dit  Chersonésieu  soit  puni  d’avoir  tourmenté  les 
a Macédoniens  par  tantdc  guerres?C’en  serait  un 
a bien  pins  fôcheux  pour  les  braves  soldats  de  Phi- 
» lippe  et  d'Alexandre,  de  se  voir,  après  tant  de 
a fatigues  et  de  combats,  privés,  dans  leur  vieil- 
a lesse,  du  prix  do  leurs  travaux,  et  réduits 'a 
a mendier  leur  vie.  Voila  déjà  la  troisième  nuit 
a que  nus  femmes  sont  livrées  à nus  ennemis.  ■ 
Fn  disant  ces  mots,  ils  remmènent  avec  précipita- 
tion. Antigonus,  craignant  que  la  raullitudc  qui 
était  sortie  au-devant  de  lui  (car  il  n'était  resté 
personne  dans  le  camp)  ne  catisâtquelquc  tumulte, 
envoya  dix  do  ses  plus  forts  éléphants,  avec  un  dé- 
tachement assez  iiomhrenx  de  lanciers  mèdes  et 
parthyons  (29),  pour  écarter  la  foule;  mais  se  sou-  ‘ 
venant  de  son  ancienne  amitié  pour  Kumène , et  ] 
de  la  familiarité  avec  la<|uelle  ils  avaient  vét-u  en- 
semble , il  n’eut  pas  le  courage  de  le  voir.  Les  sob 
dais  b qui  il  l’avait  coiilié  étant  venus  lui  doman-  | 
der  comment  il  voulait  qu'on  le  gardât  : <i  Comme 
■ un  élé|ihant , leur  répondit-il , ou  comme  un 

• lion.  > Cependant  pou  de  jours  après,  touché  de 
compassion , il  ordonna  qu’on  lui  ôtât  ses  fers  les 
(dus  pesants,  et  qu'on  lui  douiiâl  un  de  ses  do- 
mestiques pour  le  servir  ; il  laissa  b ses  amis  la  li- 
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berté  de  passer  avec  lui  la  journée , et  de  lui  por- 
ter tout  ce  qui  lui  serait  né-cessaire.  il  déliliéia 
plusieurs  jours  sur  ce  qu’il  en  ferait,  écoulant  b 
la  fois  et  les  promessesque  faisaient  jiour  lui  Néar- 
que  de  Crète,  et  Déméiriûs  son  propre  fils,  qui 
voulaient  lui  sauver  la  vie,  et  ce  que  lui  disaient 
tous  les  autres  capitaines,  qui  le  pressaient  de  le 
faire  mourir. 

XXVI.  Kumène  demanda,  dit-on,  un  jour  b 
Onomarchus  qui  1e  gardait , (lourquoi  Antigonus. 
ayant  son  ennemi  entre  les  mains , ne  le  faisait  pas 
pronipleinenl  mourir,  ou  ne  lui  rendait  pas  géné- 
reusement la  liberté.  • Ce  n’est  pas  maintenant,  lui 

• répondit  insolemment  Onomarchus,  qu’il  faut 

• se  montrer  brave  contre  la  mort  ; c’était  sur  le 

> champ  de  bataille  qu’il  fallait  l’ôlre.  — Je  l’ai  été 

■ aussi  alors,  lui  répliqua  Funiène,  j’en  prends  le.s 

• dieux  b témoin  ; deinandc-le  b tous  ceux  qui  en 

■ sont  venus  aux  mains  avec  moi  ; je  n'ai  trouvé 

• (>ersonnc  qui  me  surpassât  en  force.  — Kh  Inen  ! 

■ reprit  Onomarchus,  aujourd'huiquetu  as  trouvé 

> quelqu'un  de  plus  fort  que  loi,  attends  son 

• heure.  • Quand  cnOn  Antigonus  eut  décidé  sa 
mort , il  défendit  de  lui  donner  a manger.  Kumène 
ayant  ainsi  passé  deux  ou  trois  jours  sans  prendre 
de  nourriture , ne  se  consumait  que  lentement  : 
Antigonus  donc,  obligé  dedécamper  promptement, 
le  fit  égorger  dans  la  prison.  H rendit  le  corps  b ses 
amis , leur  permit  de  le  brûler,  de  recueillir  scs 
cendres,  et  de  les  enfermer  dans  une  urne  il’argent 
pour  les  porter  b sa  femme  et  b ses  enfants.  Les 
dieux,  irrités  de  cette  mort,  ne  choisirent  pas 
d'autre  vengeur  sur  les  officiers  et  les  soldats  qui 
avaient  trahi  Kumène,  qu’Aiiligonus  hii-mème, 
qui,  ne  voyant  plus  dans  les  Argyran|>ides  que  des 
scélérats  dignes  d’horreur,  que  des  monstres  plus 
cruels  que  les  bôlcs  féroces,  les  livrab  Ihyrtius  (ôll), 
gouverneur  de  l’Arachosie,  avec  ordre  de  les  ex- 
terminer tous  de  différentes  manières , afin  qu'il 
n’y  en  eût  pas  un  seul  qui  revint  en  Macédoiuc, 
et  qui  vit  seulement  la  mer  de  Grèce. 


PARALI.ÈLK 

M 

SEIlTOlllLS  ET  U’EUMÈNE. 

I.  Voila  ce  que  nous  avons  recueilli  do  plus  mé- 
morable des  actions  d'Kumène  et  de  Sertorius. 
Leur  parallèle  nous  offrira  ce  trait  de  conformité 
entre  eux  : qu'étranger  l'un  et  l'autre , bannis  de 
leur  patrie,  et  servant  dans  des  pays  éloignés,  ils 
ont,  pendant  loutr  leur  vio,  commandé  b desisi- 
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lions  tliverseSy  à dos  nrmces  aussi  nombreuses 
<ju‘a[;ucrries;  maisScrloriusa  cola  de  parliculier, 
que  tous  scs  alliés  lui  céderont  volontiers  un  com- 
mandement dont  ils  le  jugeaient  le  plusdit^ne.  Eu- 
méne  au  contraire  ne  diit  qu’à  ses  exploits  la  pre- 
mière place,  qui  lui  était disputee^par  plusieurs 
rivaux  ; ainsi , ruu  $c  vit  obéi  par  ceux  qui  le  re- 
gardaient, avec  raison,  comme  le  plus  capable  de 
commander;  Taulrc  le  fut  par  des  bommesqui, 
incapables  eux-mêmes  du  comraatideinent,  ne  lui 
obéissaient  que  pour  leur  propre  Inlcrêt.  Sertorius, 
citoyen  de  Home , eut  sous  ses  ordres  des  arméi*s 
d'I^spaiynols cl  de  Lusitaniens;  Liiuiène,  né  dans 
la  Ciiorsonèse , fut  chef  de  I roupes  macédoniennes  ; 
mais  les  premiers  étaient  depuis  lon{j-(emps  sous 
la  düinioation  romaine,  les  antres  avaient  soumis 
à leur  empire  toutes  les  nations.  Lorsque  Sertorius 
parvint  au  commandement , il  jouissait  déjà  d’une 
grande  réputation,  qu’il  devait  h sa  diguilc  desé- 
naleur  et  à scs  belles  actions.  Eumène  y arriva  mé- 
prisé de  tout  le  monde,  à cause  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'Alexandre  ; aussi  eut-il  pour  commen- 
cer sa  fortune  bien  moins  de  moyeusqiic  Sertorius, 
et  éprouva-t-il  beaucoup  plus  d’ol)staclcs  pour 
raiigmcnlcr.  Entre  ses  rivaux,  les  uns  s’y  oppo- 
sèrent ouvertement,  les  autres  tramèrent  sourde- 
ment sa  ruine.  Sertorius  ne  vil  personne  se  décla- 
rer publiquement  son  rival  ; ce  ne  fut  qu'à  la  fin 
de  sa  vie  que  quelques  uns  de  ses  alliés  conspirè- 
rent sa  perle  : ainsi  .Sertorius  IrnnvaU  dans  scs 
victoires  la  Gii  de  ses  périls  ; et  pour  Eumene  la 
victoire  même  était,  par  la  malice  de  sesenvieu.x, 
la  source  do  ses  dangers. 

M.  Il  y a peu  de  différence  entre  eux  pour  les 
exploitsmililaires;  mais  ils  furenltrcs  opjvosésdaiis 
leurs  inclinations.  Eiimènc  aimait  la  guerre  cl  les 
combats;  Sertorius  eût  préféré  par  goût  une  vio 
douce  et  paisible  : le  premier,  pouvant  vivre  dans 
la  relraitn  avec  sûreté  cl  avec  bonneur,  passa  toute 
sii  vie  à SC  iKiltrc,  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, contre  les  plus  puissants  des  .Macédoniens; 

I autre,  qui  eût  voulu  n’élre  en  guerre  avec  per- 
.soone,  fut  obligé,  pour  sa  propre  sûreté,  de  pren- 
dre les  armes  contre  ceux  qui  no  voulaient  pas  le 
laisser  vivre  on  paix.  Si  Eumene  cul  cédé  le  pre- 
mier rang  à Anligonus , et  qu’il  se  fiil  contenté  du 
.second  , ce  princ(*  l’eût  employé  volontiers  sons 
scs  ordres  ; au  contraire , Pompée  ne  laissa  jamais 
Sertorius  vivre  on  rcjws  loin  des  affaires.  L’un  (il 
voloulaireinent  la  guerre  alin  décommander,  l’au- 
tre commanda  malgré  lui,  pour  repousser  la  guerre 
qu’on  lui  faisait.  L'homme  qui  préféré  son  ainbi- 
li<»n  à sa  sûreté  aime  la  guerre;  mais  le  véritable 
guerrier  ne  la  fait  que  |Mmr  obtenir  la  sûreté. 

Ml.  La  mort  surprit  Sertorius  lorsqu’il  s’y  at- 
tendait le  ninios  ; Kiiniène  |;i  rc(;iil  en  rallendant 


I lie  jour  en  jour.  Ce  fut  dans  l'im  la  preuve  de  sa 
lK)nlc,  que  de  ne  s'être  pas  délié  de  scs  amis  ;c  est 
dans  l'autre  un  effet  de  sa  faiblesse  ; il  sc  laissa 
prendre  lorsqu'il  songeait  à s'enfuir.  La  vie  do  Ser- 
lorius  ne  fut  point  déshonorée  par  sa  mort;  il  la 
recul  de  la  main  de  ses  alliés,  et  scs  ennemis  n’a- 
I vaieni  jamais  pu  la  lui  donner.  Eiiinènc,  qui  avait 
songé  à prévenir  sa  captivité  par  la  fuite , et  qui , 
i dans  sa  prison,  montra  le  désir  de  vivre,  ne  sot 
ni  prévenir  bonorablcinent  sa  mort , ni  la  siipinir- 
ler  coiirageiisenicnl  : en  s'akaissanl  n demander 
la  vie,  il  mil  .son  aine  dans  la  dépemlanee  d’un 
etiDcmiqui  n’était  encore  maître  quede  sou  corps. 


î NOTES 

I .SI  K LA  VIE  D'ELMKNE. 


(I)  Canlir  èlalt  dans  la  ChiTsonese  de  Thnicc , sur  k* 
iK>rd  de  la  Pnipontidc,  mijoiinrhiii  la  mer  de  Marmara , 
i's|K’Ce  de  lac  de  la  McdiliTraikk' , enlit*  les  dèln»il«  d*  s 
Dardanelles  et  de  Coosiaiitinople , la  Romauie  et  l'Ana- 

1 lüire. 

I (2)  Il  y avait  dans  loolt'S  les  grandes  villes  des  lieux  pu- 
blics d'insirudion  et  dViercires , où  tous  les  enfants,  do 
qu(  lijiie  condition  qti'iU  rasM.‘nt,  recevaient  uncédiicalioii 
hoMiiéte. 

' -M  Cette  sec.imie  tradition  ne  paraît  pas  contrain;  à l.i 
pmnitn'.  Philippe  pouvait  avoir  pris  Enmènc  nuprCs  de 
lui , cl  par  aPccticn  |M)ur  son piTO,ct  |Mr  nniéretquebii 
avait  iiihpiré  riicuix'us  n.ilurel  de  I enf.int. 

I (4.  Ou  ne  voit  pas  dans  Us  anciens  historiens  qu'A- 
levandiv  ait  donne  .niicim  goiiverneinent  A Fiimdie;  cl  on 
irouTo.  (I.ans  tm  manuscril,  qu’il  fut  enmmaoüaul  de  la  ca- 
valerie. Je  cniis  donc  qu’il  font  s'en  rap|H>i-!er  A l'auiü- 
i'ité  de  Plutarque  , qui  dit  que  i’erdiecas  suceCdn  au  emn- 
inandemeut  d'Kpheslion , qu’Alovniidre  lui  remit  après  ht 
tnorl  tic  cc  gèfKTal , cl  qu  Eumone  remplaça  VtTdlcras, 
non  pas  dansson  gim^ernciiinit , comme  le  dit  le  texte  d<! 

I Phitanioc; mais , suivant  mi  ninniucril , dam  te  cumiuaii- 
di  ment  dont  eet  «ftlcier  était  lerelu. 


! 


(.î)  ApK’.s  qti'Alexnndn*  eut  C|>otné  Slatira , fille  afuée  de 
Darius,  et  doime  l.i  plii.s  jeune,  nommée  Dtvpétis, 
Kphestiori,  afin  qu'un  invnvdt  son  mariage  moins  iHratige, 
il  pi>rsiiada  aux  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour  d’en  faire 
de  semblables,  cl  de  choisir  lians  h^s  ptiis  imhles  familles 
de  Perse  (jual:*o-vlngl-<lix  ^ilk^s  ,i;u’il  leur  fit  é|>onscr.  l'oy. 
DivKlore  do  Sicile,  liv.  XVII , ch.  evu  ; tlirn,  liv.  VIII , 
ch.  vu;  et  la  l'tedM/r-randre  par  lMiiIan|ue. 

CO)  Mentor  était  fri’i*e  de  ce  Memnou , dont  Alexandre 
axait  aimé  lu  veuxe  R.'irsinc;  Arlabaze  sou  père  avait  une 
aiili*e  illle  du  même  nom , qui , A ce  t;u'il  parait . était  née 
d’une  unir  de  Mentor  cl  de  Menmon  ; car  on  voit  dans 
<|ticlqucs  éerixains  qii'Artaliaze  avait  (4>ousv^  une  sieur  de 
ces  derniers. 

l7  Tra|)czuntc , ville  sur  la  c«‘>lc  méridionale  du  Pont- 
Euxin , presHiue  A rexiréniité  vers  l'orient , était  une  co- 
lonie de  Sinupe.  C’est  aujotuxi’hui  Tn'hizonde , v ille  autre- 
fois fimieusc  parle  séjour  des  mipercnrs  grecs;  Mahoiiio:  fl 
la  leur  enleva  en  inilqualre  cent  soixante.  Elle  fut  In  pu- 
Iric  tlo  tieoi^e  de  TixH>lzondc . également  savant  dans  les 
lettres  grec.;ues  et  latines , et  du  canliiial  Ressarion. 

Plutarque  relève  avec  raison  cette  pnnleiiee.  A l.i- 
qvii'lle  Kmuène  dtil  la  xictinre.  et  peut-être  la  vie.  Si  f!ra- 
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ii're  eik  été  connu  , lo<u  les  Mac^'flaDicns  seraient  passés 
<!ans  son  parti  »cl  Eumhne  n'aurait  plus  eu  d'année. 

i9|  I.a  théolopio  de  ers  Icmps-I.'i  arrrt^ilDil  l'opinion 
i]iic  les  dieux  cux*ménics,  dans  ces  ^ramies  occasions , xe- 
itaieot  au  secours  des  hommes , et  prenaient  parti  dans 
leurs  (|oerelles. 

(10)  Téuédos,  petite  île  prés  de  la  cùlc  occidenlalc  de 
l’Asie»  via-à'vis  t’einlMwchurc  du  Siuioîs,  dam  le  voisinage 
de  Tniie. 

(11) Célénes  était  à la  soorce  de  la  nvirre  du  )larayas 
et  du  fleiiTC  Méandre.  Klle  élaii  siinôe  dans  celle  panic  de 
la  Phrypic  nommée  Fhrjgie  brûliH?. 

(12)  (le  proverlx*  s'applique  .1  ceux  qui,  men:!cés  du 
plus  grand  danger,  eipos4‘nt  01*  qn'ils  ont  ile  plus  précieux, 
et  leurs  vies  meme , pour  de  moindres  intérêts , comme  le 
faisaicot  alors  Akélas , Puléiiioii  et  J>ocimus , qui , vovant 
Anligouus  prêt  à les  attaquer  axec  des  forces  redoulaldcs , 
disputaient  à Euméne  le  cominandemeni. 

(13j  C’élait  un  cfaAleaii  fort  sur  la  |>oinle  d’un  rocher, 
(]De  l’art  avait  encore  fortiné;  il  s’ap|>clail  NtYonsms  du 
temps  de  Slraboii,  lir.  Xll»  p.  557.  Diodorc  de  Sicile , 
Ut.  XYi  II , ch.  XI.1 , en  donne  une  deseriptioa  très  exacte. 

(I  l)  Uiéronyme  deCardie»  compatriote  d'Fumrnc , fut 
un  histurieii  de  répiilation  ; U avait  écrit  I fiisioire  des  Auc- 
(CJscMrs  d'Aiexandrf. 

(15)  C’était  Aridée,  Uls  do  Philippe,  le  père  d'.AIexan- 
dre,  (|u’ou  avait  suruurame  Philippe.  Diodmx*  de  Sicile, 
liv.  XVill , c.  U. — Q^^ludeouCyndes , duol  il  est  qiiestiou 
tout  de  suite  , était  un  chéteau  tort  de  la  CHieic,  un  peu 
na-drsMus  d’Aocbiale,  près  de  la  mer  et  do  reiuliouchurc 
do  lleiiTC  Cyduus.  C'était  IA  que  Jet  rois  de  Macéd.>ioe  le- 
liaient  leurs  trésors;SlralKm,  liv.  XIV,  p.  672. 

^16)  C'esl-à-diro  les  soldais  à Itoucliers  d’ai  gent;  c'é- 
taient ceux  qui  formaient  les  vieilles  Imndcs  d’Alcxaiulro. 

(17)  Diodore,  liv.  XVlll , ch.  lx,  a dctaillé  ce  fait  par- 
ticulier; et  U laut  suppléer  par  cet  auteur  à ce  qui  mao- 
(juc  id  dans  le  rapport  d'Eumène. 

(18)  On  prétend  que  ce  lleuveost  le  Tigiv,  qui,  après 
avoir  n><;u  plusieurs  rivières  dans  son  oonrs . prend  le  nom 
de  Pasiligrc.  Poi^es-en  la  description  dans  Quinte-Curcc , 
liv.  1 , c.  III  ; Koy.  aussi  Strabon,  liv.  XV’,  p.  729. 

( 19)  Plutarque  a omis  ici  une  pariiailariié  rapportée  |Uir 
Diodorc  de  Sicile,  Hv.  XIX,  c.  xxv  et  xxvi. 

(20)  Celle  ]>rovince  faisait  partie  de  i'Elymalde,  dans  la 
l*crse , A l'occkleDt  de  Suse. 

(21)  Le  chameau,  suivant  Diodore  de  Sicile  , Hv.  XIX , 
eh.  XXXVII , ne  lait  pas  moins  de  quioze  cents  stades  par 
jour  : à la  mesure  du  ^(odequc  nous  avons  adopU« , cela 
ferait  snixante-quinie  licucs;  cette  marche  parait  excessive; 
M.  Dacicr  n'en  compte  que  soixante , parœqu'il  met  vingt- 
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cinq  stades  à la  licuc.  Peut-être  aussi  que  Diodorc  de  Si- 
cile prenait  un  sUde  plus  coui  t. 

Diiid.ire,  lèid.,  ch.  xvivm,  dit  qu'EiinH'nu  or- 
donna A ses  lroii;>es  d'allumer  la  nuit,  dam  le  camp,  des 
feux  d'alvord  considérables  , comme  c'est  rus.vge  à la  pre- 
' mièiT  veille , où  les  soldais  ne  dorment  ]mm  (‘iicore,  et 
|N.'useiit  A préparer  leurs  repas;  d'en  avoir  de  müindres..1 
■ la  JHwnde  veilir  ; et  enlln  A la  tro'uiènie , de  n’avoir  quo 
j des  feux  très  faibles,  et  prêts  A s’étcuidrc. 

I (23}  Aiitigoiius  avait  assez  de  troupes  pour  tomber  sur 
' dos  quartiers  séparés , et  non  |H>ur  aUa({uer  A la  foiv  tous 
I les  corps  de  raniiee  d'Eumène  qu'il  vToyait  rassemble;.; 

! mais,  avant  que  de  s'en  aller,  il  aiunit  dû  1rs  faire  rccoit- 
! naître , et  s’assurcT  par  lui-im  me  de  tour  nombre, 

I (24)  On  trouve  sur  celle  affaire , daus  Üiodon*  do  Sicil», 
; liv.  XIX, cil.  xxxtx,  ks  [ariicuUritésqui  méritent  d’é  re 
; counties. 

(23)  Plutarque  ne  dK  pas  quel  ordre  de  hutnilie  Anligo- 
' ims  et  Eumène  smvlrenl  en  cebc  iKcasi  m.  Diodorc  i'a 
, déerit  liv.  XIX  , c.  xl. 

I (26)  C'est  le  même  Pnureslas  qui  s'était  signalé  par  plu- 
sieurs belles  setious , et  qui,  A rallaquodela  ville  des  Oxy- 
draques , où  Alexandre  s’était  élancé  m;uI  du  haut  des  niu- 
I railles  au  milieu  des  eimemis , vola  A son  secours , cba>>j 
ceux  qui  iléfendaient  la  nmraille , et  s'éUint  placé  devaiK  le 
; roi  presque  mourant , le  couvrit  de  son  Imuclier,  et , mnl- 
gi*é  li-oLs  flèches  tloul  U était  ptTce , ne  cessa  |kûiiI  de  le  dé- 
fendre, jmqti’A  ce  que  l'épuisement  oùl’avail  mis  laquau- 
< lité  de  sang  qn’il  avait  \n  rd»  l'eut  forci>  de  ralmnd.mncr. 

, Sa  conduite  dans  relie  dernière  action  vérIOe  Je  proverU;; 

I it  fut  Itrare  nn  tel  jour. 

i (271  On  n'eoteiidrait  pas  comment  Eumène  pouvait 
étendre  ses  mains  qu'on  lui  avait  liées  derrière  le  ihts.si 
Justin  ne  dUail , liv.  XIV,  c.  iv,  qu'on  lui  avait  léché  ses 
liens  : facto  silentio . tcxiHsqw  rinnihs , protaiam , sicut 
. frai  catenatns , tnaniim  rrli^dil. 

! (28|  Ce  .veolimcnt  lient  A l’opinion  où  étaient  les  |»aîeus 

que  lorsque  ceux  qui  avaient  souffert  qiieli]ue  hijuatice 
claient  apaisés , et  avaient  (vardonné  A ceux  qui  ia  leur 
avaient  faite,  les  dieux étaieut  salisfatls,  et  remellaicol  lo 
I punillon  du  crime. 

I (29i  I.es  Parlhyéeiis  étaient  des  peuplesqiii  liabilaien:  le 
mont  Taunis , suivant  Slralmn  , liv.  Il , p.  130. 

{30}  Diodore  de  Sicile  l’appelle  tantôt  Siliyritui,  fanfôt 
.*iiby  rtius.  L'Arachosie  était  au  midi  de  la  Bactriane , sur  la 
rive  occidentale  du  Oeuve  Indus.  Eumène  mourut  l'au  de 
I Rome  quatre  cent  Irenle-neuf,  trois  cent  iiuioze  ans 
avant  J.'G.  : Cornélius  Xépos  dit  (]u'il  était  dgé  de  qna- 
raole-doq  ans. 
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I.  A'jbBance  d'Agi%iI.'u.  »on  éducAtiuo,  son  caractère  et  u fl>  ‘ 
gure.  — II.  Agis  ne  reconnaît  qu’a  U mort  I^4)i]rctiidaa  pour  | 
•OQ  Dis.  Ag^ilas  lui  ciileTe  la  royauté  par  le  crOUit  de  Ly*  i 
sandre.  >-  ni.  Il  aeqiiUTl  dans  S[>arle  une  sraiide  autorité.  — ! 
fv.  Son  équité  envers  ses  ennenib . sa  faiblesse  pour  ses  amis,  j 
V.  Il  est  iMHnmé  pour  aller  taire  la  fiierre  au  roi  de  Perse.  i 

— VI,  Il  sacrilie  en  Aiilide  une  biche  à Diane , — vu.  Sa  ja*  , 
lousie  contre  l.yitaiidrc. — vin.  U l’ubli^,  par  sa  cuadnile.  de  | 
se  séparer  de  lui.  Res»eaÜmcot  de  I.}  sandre.  — is.  A^las  ' 
preml  pliisinir^  vilies  dans  la  Phry^ie.  — t.  Il  fait  vendre  les  : 
prisonniers  nus,  pour  montrer  la  faiblesse  des  perses.  Il  bat 
T»a|)herm‘.  et  s'empare  desuncamp.— ii. Il  estnomméaéné* 
ralisdmede  terre eld'- mer.— XII.  Il  va  allai|urr  Phamabaxe en  ' 
Phry^e.>-xiii.  Amonrd'Agésilas  pour  .M<^abates.— XIV.  Ënlre> 
vued'AitésiLiset  de  rhamal<aze.  —iv.  Amitié  d'Agé»llas|>our 
le  liU  de  Pliarnaliaze.  Il  sairriHe  ji  si‘s  ami»  lis  lois  de  l'i^uilé. 

— lit.  Vertus  d'Agt.Mlas.  — xvii.  Son  rap|>el  à Sparte.— 
xviit.  Il  oly'jt  sans  n-plhpie.  — xix.  Comment  il  traverse  U 
Thrace.  la  Maeédoine.  la  ThesMiie  et  la  Pliarsalie.—  xx.  Il 
entre  tlaas  la  Beotie.—ixi.  Bataille  de  cltéronéc.où  d est  dan* 
gcreiu<‘nientbleHsé.—  xxn.  Il  célèbre  àDclidies  1rs  jeux  Pyibi- 
ques. — ixiii.llcunseneladriiplidlédescsmii-urs.  llengagcsa 
sœuri  disputer  le  prix  de  U OHirseaux  jeux  Olympiques.  — I 
xxiv.C')mnienliU.iOTc!k’ienm’niis  — XXV  lIcbavscIrsArxietu  j 
deCoriiilhe.— XXVI. Réception  qu'il  faitaux  dépuli's  de  Tliebes. 

— XXVII.  Traité  des  L^niéüctnoaiena  avec  le  rot  de  Fcne.  — | 


XXVIII.  Ses  actions  peu  d'accord  avec  ses  maximes  snr  U Juv 
lie»'.  — XXIX.  Entrqnise  de  Spliodrias  sur  le  PIrée.  — xxx. 
Agésilas  le  fait  ah.s4tudre.  — xxxi  II  fait  la  guerre  en  Béuiie. 

— xxiil.  Maladie  d'AgésÜa*.  Awmblée  des  députés  de  la 
Grèce  k lascédémone.  — xxxiii.  Bataille  de  l,eiiclres.  — 
zxxiv.  Sentiments  des  l.acé4JéinoDieus  1 U nouvelle  de  a*tto 
(li-failP.  — XXXV.  Agi'^Uas  orduniu;  que  1rs  lois  donnent  un 
jour.  — xxxvi.  ^unilnondas  riiln*  dans  la  Laconie.  — 
iixvii.  Il  m forcé  de  se  retirer  i S|«rtr.  SiMition  ri  conju- 
ration ajwlséesjwir  AgiSÜas.  — xxxviii.  l.esTbéliaii»  se  rrii- 
rrnt  de  la  Laconie.  Faiblesse  de  Sparte.  — xxxix.  Victidn; 
d'Archidaimissnr  les  Arcadiens.— il.  K|wimlf}ondas  snqirend 
Sparte  en  l’absence  d'Agésilas,  qui  n-vienl  et  le  repotiioe.  — 
iLi.  Omrage  ébumant  d’un  Spartiate.  Bataille  de  Maniloée. 

— iLii.  Agésilas  perd  i’cstiinc  des  Grers  et  des  LwxWino- 
niens.  11  va  en  Egypte.— xuii.  Les  Égn^ieiu  conçoivent 
une  mauvaKeopiuirm  de  lut— Uiv.  Il  quitte  Tacbm.et  pavMj 
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I.  Archidainus , (ils  de  Zeuxidamus  et  roi  de 
Sparte,  mourut  après  uu  règne  glorieux,  et  laissa 
deux  Ois,  l'uu  nommé  Agis,  qu'il  avait  eu  de  Lam- 
pédo  (I),  femme  d'une  vertu  distinguée , et  l'autre 
beaucoup  plus  jeune,  nommé  Agésilas , ué  d'Eu- 
polia  , Gîte  de  Mélasippidas.  Comme  la  loi  appe- 
lait Agis  au  Irùiie,  Agésilas,  destiné  à vivre  on  sim- 
l)le  particulier,  fut  élevé  dans  la  discipline  de 
Lacédémone , dont  les  institutions  dures  et  labo- 
rieuses apprciincnt  aux  entants  à obéir.  Celle  édu- 
cation sévère  a fait  dire  au  poète  Simonido  que 
Sparte  dompte  les  hommes , parce  que  les  ciloyens 
y contractent  de  bonne  heure,  plus  que  dans  au- 
cune autre  ville , l'Iiabiludc  de  la  docilité  et  de  la 
soumission  aux  lois,  romme  on  dompte  les  che- 
vaux dès  leurs  première.s  années.  La  loi  dispense 
de  celle  nécossilé  les  enfanls  destinés  au  trdne  (2). 
Mais  Agésilas  eut  cet  avantage  particulier,  qu'il  lie 
parvint  au  comniandemeiil  qii'après  avuir  fait  l'ap-  ] 
prcniissagc  de  l'oliéissaiicc.  Aussi  tul-il  de  tous  les  ' 
rois  celui  qui  sut  le  mieux  s'aceoiiimoder  à ses 
sujets,  pareequ  à celle  grandeur  si  digne  d’un  roi, 
si  propre  à eomniaiider,  qu’il  avait  reçue  de  la  na- 
ture , il  juigiiail  la  popularilé  et  la  douceur  qu'il 
tenait  de  son  éducation.  Pendant  qu'il  suivait  les 
différciiles  classes  où  les  cntaiils  étaient  élevés  en 
commun,  il  fut  aimé  de  Lysaudre,  qui  était  sur-  | 
tout  ravi  de  sa  niiHleslic.  Né  le  yilus  cuiirageiix  cl 
le  plus  obstiné  des  enfanls  de  son  âge , jaloux  d'é-  i 
tre  le  premier  eu  tout,  mettant  h tout  ce  qu'il  fai- 


; sait  une  ardeur,  une  iinpéluosilé  que  rien  no  pou- 
vait vaincre  ni  contenir,  il  était  en  même  temps 
I si  oliéissant  cl  si  doux , qu'il  faisait  tout  ce  qui  lui 
était  ordonné  par  un  niolir,  non  de  crainte,  mais 
d'bonuélelé,  et  qu'il  était  plus  touché  des  repro- 
I cbes  qu'effrayé  des  plus  grands  travaux.  Il  était 
boiteux  ; mais,  dans  la  Gcur  de  son  âge , ce  défaut 
était  couvert  par  la  beauté  de  sa  personne;  et  dans 
la  suite,  la  faeilité,  la  gaieté  même  avec  laquelle 
: il  supportait  celle  im|ierteclion,  dont  il  était  le 
premier  à railler,  servait  à la  couvrir;  elle  faisait 
même  éclater  davantage  son  émulation  et  son  ar- 
deur, car  jamais  il  iics'cii  lit  uu  prétexte  pour  re- 
fuser les  travaux  et  les  cuirepriscs  les  plus  diflici- 
les.  Nous  o'avons  de  lui  aucuu  portrait  qui  fasse 
connaiire  la  forme  de  son  visage,  car  il  ne  voulut 
jamais  sc  laisser  peindre;  et  en  mourant,  il  défen- 
dit expressément  qu'on  fit  de  lui  aucune  statue  ni 
aucun  portrait.  Ou  dit,  au  reste,  qu'il  était  polit 
et  qu'il  avait  une  Ggurc  cuiuimme.  Mais  sa  gaieté, 
sa  vivacité  habituelle,  qu’il  assaisonnait  toujours 
d'une  plaisanteriequi  n'avait  jamais  rien  defàcbeux 
ni  do  dur,  suit  dans  le  Ion , soit  dans  l'air  du  vi- 
sage, le  rendirent  jusqu’à  sa  vieillesse  plus  aima- 
ble que  les  plus  beaux  jeunes  gens.  Ce|iendanl  les 
Lacédémoniens,  au  rapporldcTIiéopliraste,  avaient 
condamné  à l’amende  leur  roi  Arcbidamiis,  parce- 
qu'il  avait  é|>ousé  uue  pelilo  femme.  < Elle  nous 
> donuera,  disaient-ils,  des  roitelets,  et  non  pas 
» des  rois.  • 
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11.  Agis  régnait  à Lacédcmono  lorsque  Alcibiade, 
baoui  do  sa  pairie , y arriva  de  Sicile  : il  n’y  fut 
pas  long-temps  sans  être  soupçonne  d’un  commerce 
criminel  avec  Timée,  femme  de  ce  prince;  aussi 
Agis  refusa-t-il  de  recunnailrc  t’enfaut  dont  elle 
accoucha , eu  disant  qu'il  était  üls  d'Alcibiade.  Ti- 
méc,  s’il  faut  eu  croire  Duris,  n'en  fut  pas  fort 
affectée  ; cl  lorsqu’elle  était  seule  avec  ses  feiumcs , 
elle  donnait  tout  bas  'a  son  fils  le  nom  d'Alcibiade, 
au  lieu  do  celui  de  Léolbyebidas.  Alcibiade  lui- 
ffliHue,  ajoute  Duris,  disait  que  s'il  avait  rccher- 
ebé  celte  reine,  ce  u’clail  pas  pour  faire  affront  h 
Agis,  mais  par  la  seule  ambition  de  donner  aux 
Spartiates  des  rois  issus  de  lui.  Cependant  il  crai- 
gnit la  vengeance  du  roi , et  partit  de  Lacédémone. 
Cet  enfant  fut  toujours  suspect  'a  Agis,  qui  ne  le  re- 
gardait pas  comme  sou  lils  légitime.  Aiais  ce  prince 
étant  tombé  malade,  Léolbyebidas  sc  jeta  à ses 
pieds,  fondant  en  larmes , et  ubliiil  de  lui  qu'il  le 
reconnût  pour  sou  lils  devant  tous  ceux  qui  étaient 
présents.  Mais  dès  qu'Agis  fut  mort , Lysaudro,  a 
qui  sa  victoire  navale  sur  les  Athéniens  donnait  un 
grand  crédit  h Spurlo,  porta  Agésilas  au  trône,  et 
soutint  que  Léolbyebidas,  comme  bâtard , u’avail 
aucun  droit  à la  royauté.  Lu  plujxirl  des  Spartia- 
tes, pleins  d'estime  pour  la  vertu  d'Agcsilos,  et 
qui  le  favorisaient , pareequ'il  avait  été  nourri  et 
élevé  an  milieu  d'eux  , sccoudérciU  L^sandre  de 
tout  leur  pouvoir,  lu  devin  de  Sparte,  nommé 
Diopilbès,  tout  rempli  des  anciens  oracles,  cl  très 
iuslruil  dans  les  choses  divines,  prétendit  qu'il 
était  contraire  aux  lois  qu’un  boiteux  réguAl  à La- 
cédémone; cl  le  jour  que  l'afTaire  fut  jugée,  il  al- 
légua cet  oracle  (5)  ; 

Tremble,  LacCdCnMme!  au  feltc  de  la  gloire, 

Crains  qu’un  règne  buiteus,  nuisantà  tes  succès, 

Par  des  mauv  imprévus  u’arrétc  tes  progrès , 

£l  de  Jougs  Uols  de  sang  ne  souille  ta  victuin?. 

Lysandre  répondit  que  si  les  Spartiates  avaicnra 
craindre  cet  oracle,  c'élail  contre  Léolbyebidas 
qu'üsdcvaioulélreeu  garde;  que  Dieu  sc  mettuil 
peu  en  peine  qu'un  prince  boiteux  fût  assis  sur  le 
trône  de  Sparte;  et  que  par  un  règne  boiteux  l'o- 
racieeuicndailun  roi  illégitime,  qui  ne  lût  [Kisdela 
race  d'Hercuic.  Agésilas  appuya  celle  réponse  de 
Lysandre,  en  y ajoutant  que  ^cplune  lui-méme 
avait  attesté  rillégitimilé  de  Léolbyebidas  en  for-  | 
çant  Agis,  par  un4rcmblement  de  terre, de  quit- 
ter l’appartement  de  sa  femme;  et  que  Léolliycbi-  | 
das  n’était  venu  au  monde  que  plus  de  dix  mois 
après  celle  séparation  (4).  Sur  ces  motifs,  Agésilas 
fut  déclaré  roi  de  Sparte , et  recueillit  toute  la  suc- 
cession d'Agis , dont  Léotbyehidas  fut  exclu  comme 
bâtard.  Mais  les  parents  maternels  de  ce  prince,  ; 
tous  citoyens  honnêtes,  sc  trouvant  dans  une 
grande  indigence,  Agésilas  leur  donna  lu  moitié  ! 


des  biens  dont  il  héritait;  et  cette  générosité,  en 
détournant  de  lui  la  baiue  et  l'envie  qu'une  si  ri- 
che succession  eût  pu  exciter,  lui  acquit  une 
grande  réputation,  et  lui  concilia  )a  bienveillance 
générale. 

III.  Xénophoiï  dit  * que  ce  fut  par  une  entière 
obéissance  ii  sa  patrie qu’Agé.silas parvint  h unes! 
grande  autorité,  qu'il  faisait  à Sparte  tout  ce  qu’il 
voulait;  et  voici  comment  : A Lacédémone,  tout 
le  iwuvuir  était  entre  les  mains  des  ephores  et  des 
sénateurs;  les  premiers  no  demeuraieul  en  charge 
qu’une  amiée;  la  dignité  de  sénateur  était  a vie. 
Le  sénat  avait  été  établi  pour  servir  de  frein  à l'au- 
torité des  rois,  comme  nous  l’avons  dit  dans  la 
Vie  de  Lycurgue  (5).  Aussi , dès  l’origine  de  cette 
institution , les  rois  de  Sparte  curent  pour  le  sénat 
uue  haine  héréditaire  ; et  il  s'éleva  enlre  ces  deux 
autorités  des  querelles  toujours  reuaissaules.  Agé- 
silas suivit  une  roule  tout  opposée  : bien  loin  d'e- 
tre  eu  opposition  avec  les  sénateurs  et  de  hcui  lcr 
de  front  toutes  leurs  volontés , il  eut  pour  eux  les 
plus  grands  égards,  et  u’culreprit  rien  sans  leur 
en  faire  part.  Le  faisaieut-ils  appeler,  il  se  ren- 
dait promptement  auprès  d'eux.  Lors  mêmequ’as- 
sissur  son  trône  il  était  occupé  à rendre  la  justice, 
l'un  des  épliures  entrait-il  dans  la  salle,  il  se  le- 
vait devant  lui.  In  citoyen  avait-il  été  nommé  sé- 
nateur , Agésilas  lui  envoyait  uue  robe  et  un  iKPiif, 
comme  une  disliiiclion  accordée  'a  son  niérile. 
Toutes  CCS  marques  de  considération,  qui  parais- 
saient augmenter  la  dignité  sénatoriale,  awrurent 
insensiblement  la  puissance  d'Agésilas,  et  ajoulè- 
reiU  'a  lu  royauté  uue  grandeur  solide,  fruit  de  la 
bienveillance  qu'un  lui  (sortait. 

IV.  Dans  ses  rapports  avin;  les  aulres  citoyens, 
il  se  montra  moins  répréhensible  envers  ses  en- 
nemis qu’euvers  ses  amis;  toujours  juste  envers 
les  uns,  il  viola  souvent  la  juslice  en  faveur  des 
autres;  il  eût  rougi  de  u'avoir  pas  rccomp<Misé  les 
belles  aclious  d'un  de  ses  ennemis,  et  il  u'avait 
pas  le  courage  de  blâmer  les  fautes  de  ses  amis; 
il  se  faisait  luêine  honneur  de  les  soutenir,  de  se 
rendre  ainsi  leur  complice,  cl  il  ne  croyait  pas 
|K>uvoir  être  coupable  en  les  obligeant.  Quand  il 
voyait  scs  ennemis  malheureux , il  était  le  premier 
à leur  témoigner  de  la  compassion  ; s'ils  implo- 
raient son  secours , il  les  appuyait  de  tout  son 
crédit;  et  par  celle  conduite  il  gagnait raffeclion 
et  la  faveur  de  tous  les  S|Kirliüles.  Lcsépliores, 
craignant  les  suites  du  grand  pouvoir  qu'il  avait 
acquis,  le  condamnèrent  'a  une  amende,  et  ou 
donnèrent  pour  motif  qu'il  s’appropriait  à lut 
seul  les  cœurs  des  citoyens  qui  devaient  être  eu 
commun.  Les  physiciens  prétendent  que  si  la  dis- 

* Dons  l'ÊJoged'ABt^U». 


üigitizod  by  Googlc 


7Â 


AGÉSILAS. 


rorde  et  la  guerre  étaient  bannies  du  monde, 
l'harmonie  parfaile  qui  en  serait  la  suite  arrê- 
tant les  révolulinns  des  corps  célestes , il  n’y  au- 
rait plus  dans  la  nature  ni  mniivenicnt  ni  géné- 
ration (6|.  l.e  législateur  de  Sparte  avait  aussi 
jeté  dans  son  gouvernement  l'ambilion  et  la  ja- 
lousie, comme  des  aiguillons  de  vertu,  afin  qu’il 
y eût  toujours  entre  les  bons  citoyens  des  dissen- 
sions et  des  querelles.  La  facilité  b se  céder  mu- 
tuellement sans  aucune  contrariété,  lui  paraissait 
moins  une  concorde  qu’une  Idche  et  funeste  inae- 
tion.  Homère  mémo  parait  avoir  connu  cette 
vérité.  Enelfet,  Agamemnon  serait-il  charmé  de 
voir  Ulysse  et  Achille  se  quereller  et  se  dire  les 
injures  les  plus  grossières,  s’il  n'eût  pensé  (|uc 
cette  dispute  entre  deux  des  plus  braves  capitaines 
do  l’armée  était  favorable  b l'intérét  général  des 
('■recs  (7)?  Cependant  celle  maxime  ne  doit  pas 
être  généralement  admise;  car  les  querelles,  |)Ous- 
sées  trop  loin , sont  toujours  nuisibles  aux  villes , 
et  les  exposent  b do  grands  dangers. 

V.  Agésilas  venait  de  se  mettre  en  (xossession 
dn  Irène,  lorsqu’on  apprit,  par  des  personnes  qui 
revenaient  d’Asie,  que  le  roi  de  l’erse  avait  équipé 
une  puissante  flotte,  et  qu’il  se  préparait  b enlever 
aux  Lacédémoniens  reinpire  de  la  mer.  Lysandre, 
qui  desirait  de  rclouriiercn  .Asie , pour  y secourir 
ceux  de  ses  amis  qu'il  avait  placés  b la  tête  du 
gouvernement  des  villes,  cl  qui,  ayant  usé  de 
leur  pouvoicavec  autant  de  violence  que  d'iiijus- 
lire,  avaient  été  ou  chasst^  ou  mis  b mort  par 
leurs  concitoyens,  détermina  Agésilas  b se  charger 
de  celte  expédilion  et  b passer  en  Asie,  pour 
jKirlcr  la  guerre  le  jiliis  loin  qu'il  pourrait  de  la 
Crète,  et  prévenir  ce  roi  barbare  avant  que  ses 
préparatifs  fussent  achevés.  Il  écrivit  en  même 
lentps  a ses  amis  d'Asie  de  députer  b Lacédémone 
linéiques  uns  d'entre  eux , afin  de  demander  Agé- 
silas imur  leur  général.  Agésilas  se  rendit  b l'as- 
semblée, où  il  accepta  la  conduite  de  cette  guerre, 
b condition  qu’on  lui  donnerait  trente  capitaines 
Spartiates  pour  former  son  conseil , deux  mille 
Ilotes,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  été  nouvel- 
lement affrancliis,  et  six  mille  hommes  d'entre 
les  alliés.  Soutenu  de  tout  le  crédit  de  Lysandre , 
il  obtint  facilement  ce  qu’il  demandait  ; on  le  fit 
partir  promptement  avec  les  trente  capitaines , b 
la  tête  desquels  on  mit  Lysandre,  tant  b cause  do 
sa  réputation  et  de  son  autorité,  que  de  l'amitié 
qu'avait  pour  lui  Agésilas.  Ce  prince  d'ailleurs  lui 
savait  encore  plus  de  gré  de  lui  avoir  procuré  la 
conduite  de  cette  expédition,  que  de  l'avoir  placé 
sur  le  trûne. 

VI.  Pendant  que  rarraces'assemblail  bCéresIc'. 
' ville  lie  ri-Xiliêr.  pris  ilit  ea|i  Snlliiiui. 


Agésilas,  suivi  de  quelques  uns  de  ses  amis,  se 
rendit  en  Aiilidc,  cl  y passa  la  nuit.  Uans  son  som- 
meil, il  crut  entendre  une  voix  lui  dire  : • Roi 
» des  Lacédémoniens,  vous  n’ignorei  pas  sans 

■ doute  que  personne,  depuis  Agamemnon  jus- 

• qu'b  vous,  n'a  été  nomme  général  de  toute  la 

• Grèce.  Puisque  vous  commandex  aux  mêmes 

■ peuples , que  vous  allez  rninlullre  les  mêmes 

• ennemis , et  que  vous  parlez  [lour  celte  guerre 

> des  iiiêmes  lieux  qii’Agamemiion , il  convient 

> que  vous  fassiez  b la  déesse  le  même  saeriliee 

• qu’il  lui  fil  ici  avant  son  départ  (8).  » Agésilas 
SC  ressouvint  aussitôt  du  sacrifice  d'Iphigénie, 
que  sou]père  avait  immolcbî  par  l'ordre  des  devins; 
cl  sans  se  troubler,  dès  qu'il  fut  levé,  il  raconta 
sa  vision  b ses  amis , et  leur  dit  que  |>our  honorer 
la  déesse,  il  lui  offrirait  une  victime  qui  devait 
être  agréable  b la  divinité  ; mais  qu'il  n’imiterail 
pas  la  folie  du  roi  qui  l'avait  précédé.  Il  couronna 
donc  de  fleurs  une  biche  qu'il  fil  immoler  par  son 
devin , et  non  par  celui  que  les  Itéoliens  avaient 
étahli  |H)ur  faire  ce  sacrifice  suivant  l’usage  du 
pays.  Les  hénlarques  Payant  appris,  en  furent  si 
irrités,  qu'ils  envoyèrent  b l’heure  même  leurs 
officiers  b Agibîilas . |iour  lui  défendre  de  sacrifier 
contre  les  lois  et  les  coutumes  des  Béotiens.  Ces 
officiers  étant  venus  lui  porter  cet  ordre,  et  trou- 
vant le  sacrifice  déjà  fait,  jetèrent  b Iras  de  l’autel 
les  cuisses  de  la  victime.  Agibillas,  offeii.si''  de  cette 
violence,  se  rembarqua,  très  irrité  contre  les  Thé-- 
bains;etcel  augure,  qui  semblait  lui  annoncer 
que  son  expéditiou  n'aurait  pas  le  succès  qu'il  en 
attendait,  le  livra  b de  tristes  espérances. 

VIL  Arrivé  b piphèse , il  fut  vivement  blessé  du 
grand  crédit  de  Lysandre , cl  des  honneurs  ex- 
traordinairesqu'on  lui  rendait;  il  ne  pouvait  sup- 
porter qu’une  foule  nombreuse  allé!  tous  les  jours 
b sa  poric  pour  lui  faire  la  cour , et  rarroiupagnât 
quand  il  en  sortait;  qu'en  laissant  b Agésilas  le 
titre  cl  les  apparences  de  général,  par  respect 
]X)ur  la  loi  qui  l'avait  élu,  Lysandre  seul  en  eût 
le  pouvoir,  et  réglât  tout  b son  gré  ; il  est  vrai 
que  de  tous  les  généraux  que  les  S|iarliatcs  avaient 
envoyés  en  Asie,  aucun  n'avait  jamais  eu  autant 
d’autorité  et  ne  s'élail  rendu  aussi  redoutable 
que  Lysandre;  aucun  n’avait  fait  autant  do  bien 
b ses  amis  et  autant  de  mal  b scs  ennemis;  et 
comme  ces  faits  étaient  ré-cents,  les  uns  et  les  au- 
tres en  conservaient  le  souvenir.  D'ailleurs  ils 
voyaient  dans  Agésilas  une  conduite  et  des  ma- 
nières unies,  simples  et  populaires,  au  lieu  que. 
retrouvant  dans  Lysandre  la  même  védiémence,  la 
même  fierté , le  mt^me  laconisme  qu’ils  avaient 
toujours  remarqué  en  lui,  ils  étaient  entièrement 
soumis  b ses  volontés,  et  ne  suivaient  que  scs  or- 
dres. Les  autres  Spartiates, qui  avaient  plus  Paie 
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il'élrc  les  esclaves  de  Lysandre  que  les  conseillers 
du  roi , Turent  les  premiers  à s’en  offenser.  Bien- 
tôt Agésilas  Uii-mcroc  eu  témoigna  son  mécon- 
icntement;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  d’un  caractère 
envieux , qu’il  vit  même  avec  plaisir  les  honneurs 
qu'oii  rendait  à ses  amis,  cependant  sou  extrême 
ambition,  son  désir  ardent  |>our  la  gloire,  lui  fai- 
saient craindre  que  Lysandre,  précédé  par  une 
grande  répuialiou,  ne  recueillît  seul  tout  l’hon- 
iicurdcs  exploits  qui  pourraient  avoir  beu  dans 
cette  guerre.  Il  changea  donc  de  conduite  à son 
égard  , et  commença  par  s’opposer  b tout  ce  que 
Lysandre  lui  conseillait.  Parolssail-il  avoir  une 
entrepriscbcœur , Agésilas  en  recevait  froidement 
la  proposition  ; souvent  même  il  la  rejetait , cl  eu 
faisait  une  toute  contraire.  Il  no  s' en  tint  pas  la; 
ceux  qui  daus  les  affaires  qu'ils  avaient  auprès  de 
lui,  et  daus  les  requêtes  qu’ils  lui  préseutaicut, 
s'appuyaieul  du  crcdl; de  Lysandre,  étaient  sûrs 
de  ne  l ieu  ohlenir. 

Vlil.  Il  so  conduisait  de  même  dans  les  juge- 
ments : si  Lysandro  se  déclarait  contre  une  des 
{Kii  lies,  c'élait  cellc-l'a  qui  gagnait  sa  cause;  s’il 
soutenait  une  des  deux  avec  zèle , cite  perdait  son 
procès  ,eléchappaitavec  peine  à l'ameude.  (lommc 
ces  marques  d'animosité  n'étaient  pas  reffet  du 
hasard , mais  d'un  dessein  hien  formé  de  la  part 
d'Agésilas,  Lysandre,  qui  en  connut  hientôt  le 
motif,  ne  le  dissimula  pas  b ses  amis;  il  leur  dé- 
clara que  c'élait  h cause  de  lui  qu’on  les  traitait 
avec  tant  de  mépris;  et  il  leur  conseilla  d'aller 
faire  leur  cour  au  toi , et  à ceux  qui  avaient  plus 
de  crédit  auprès  de  lui.  Agé'silas,  persuadé  que  Ly- 
saiidre,  dans  ses  propos  et  dans  s;)  couduiic,  n’a- 
vait |H)ur  but  que  d’cxcilcr  Teiivie  contre  lui , et 
voulant  le  mortilier  encore  davautago,  lui  donna 
la  coinmissioudc  disU  ibuer  la  viande  aux  soldats, 
et  dit  piibliquonicnl  : « Qu'oti  ailic  luaintoimnl 
» faire  la  cour  à mou  commissaire  des  vivres,  s 
Lysandie,  offensé  de  celle  couduilc,  s'en  plaignit 
à Agésilas  ' i Seigneur,  lui  dit-il,  vous  savez 
» très  bien  rabaisservosamis.  — Je  sais  connaître, 
» lui  répondit  Agésilas,  ceux  qui  veulent  être 
>•  plus  puissants  que  moi.  — Mais  peut-être,  ré* 

• pliqiia  Lysandre,  ne  suis-jo  pas  aussi  coupable 

■ que  vous  le  dites.  Plaeez-moi  dans  im  lieu  et 

■ dans  un  rang  oîi , sans  vous  déplaire,  je  puisse 

• vous  Cire  utile,  t Peu  de  temps  après,  Agésilas 
l'envoya  dans  l’Ilellesponl,  ou  Lysandre  mit  dans 
les  inlél-êls  de  Lacédémone  Spitliridato  (9),  sei- 
gneur persan,  de  la  satrapie  de  Pbarnabaze, 
homme  très  riche , et  qui  entretenait  u ses  frais 
deux  cents  cavaliers;  il  l’amena  b Agésilas.  Mais 
sa  colère  n'était  pas  calmée  : toujours  plein  de 
resscntimcnl,  il  fuiiDa  le  dessein  d'enlever  aux 
deux  maisons  qui  réiîuaicut  h Sparte  le  droit  de 


succession  au  trône,  et  de  le  rendre  commun  a 
tous  les  Spartiates  * . Il  est  prolüble  que  pour  sa- 
tisfaire sa  vengeance  il  aurait  excité  cl  causé  h's 
plus  grands  troubles  dans  l'état , si  la  mort  ne 
l’eût  prévenu  pendant  son  expédition  en  Béolie. 
C’est  ainsi  que  les  âmes uiubitieiises,  qui  poussent 
tout  b l'excès  dans  leur  conduite  politique,  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles.  Car  si  Lys<indrc  était  eu 
effet  trop]  violent,  cl  so  laissait  emporter  mal-h- 
propos  b une  ambition  sans  bornes,  Agésilas, 
de  son  côté,  n'ignorait  pas  qu’il  est  des  moyens 
moins  réprclicnsibles  de  ramener  un  homme  qui 
jouit  d’une  grande  considération,  cl  que  son  am- 
bition a égaré.  Mais,  aveugles  tous  deux  par  la 
même  pasvsion,  l'un  ne  sut  {>as  reconnaître  l'au- 
torité de  son  général,  et  l'autre  ne  put  supporter 
les  écarts  de  son  ami. 

IX.  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Tisa- 
plicruc,  qui  craignait  Agésilas , lit  avec  lui  une 
trêve,  sous  la  promesse  que  le  roi  de  Perse  laisse- 
rait aux  villes  grecques  d’Asicune  entière  liberté. 
Mais  peu  de  temps  après,  croyant  avoir  assez  de 
troupes  pour  lui  résister,  il  lui  déclara  la  gtierre. 
Agésilas  l’accepta  volontiers,  persuadé  que  celte 
oxiHxIition  aurait  pour  lui  le  plus  grand  succès  ; 
il  aurait  cru  d’ailleurs  se  déshonorer,  si,  après 
que  Xénophon  avait  ramené  dix  mille  Grecs  du 
fond  (le  l’Asie  jusqu’à  la  mer  de  Grc-ce , cl  battu  le 
roi  de  Pei*se  autant  de  fois  qu’il  l’avait  voulu, 
lui-même  b la  tête  des  Lacédémoniens,  maître  de 
la  terre  et  de  la  mer,  no  se  fût  pas  signalé  aux 
yeux  des  Grecs  par  quelque  exploit  écinlanl.  Pour 
venger  doue  par  une  tromperie  juste  la  perlldie 
de  Tisapherne,  il  feignit  de  vouloir  entrer  dans  la 
Oiric;  et  le  Barbare  ayant  rass(*mhlc  ses  troupes 
de  ce  côté-lh , Agi^ilas  tourna  court  cl  se  jeta  dans 
la  Phrygie,où  Hsc  rendit  maître  de  plusieurs  vil- 
les , et  amassa  des  rirhcsscs  immenses  : ces  suce  es 
llmil  voir  h scs  amis  que,  violer  un  accord  juré , 
c’est  mépriser  les  dieux  mêmes;  et  que  tromper 
ses  cniieinis  , c'est  une  action  non  seulement  juste, 
mais  encore  glorieuse  et  douce  autant  qu  elle  est 
utile.  Comme  il  était  plus  faible  que  Tisapherne 
en  cavalerie,  cl  que , dans  uu  sacnOce  qu'il  avait 
fait,  le  foie  des  victimes  s'était  trouvé  sans  tête,  il 
se  relira  b Lphèse,  oîi,  |H>ur  former  une  cavalerie 
nombreuse,  il  déclara  aux  citoyens  riches  que 
s’ils  voulaieut  s’exempter  du  service,  ilsn'avaii'iit 
qu’b  lui  fournir  chacun  un  cheval  et  un  homme. 
1^  plupart  y consentirent,  cl  par-là  il  eut  bientôt 
armé  un  grand  nombre  de  cavaliers  d élite,  b la 
place  d’une  mauvaise  infanterie.  Les  Kpliésiens, 
qui  n'aimaienl  pas  b servir,  soudoyaient  des  vo- 
I lonlaires  qui  les  remplaçaient,  et  ceux  qui  ne 
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voulaicDl  pas  entrer  dans  la  cavalerie  payaient 
il  leur  place  des  hommes  qui  désiraient  ce  genre 
de  service.  Agésilas  agit  en  cela  aussi  sagement 
qu'Agamemnon , qui,  pour  une  lionne  jument 
qu'il  recul  en  échange,  dispensa  un  homme  riche, 
mais  lâche,  de  faire  en  personne  le  service  mili- 
taire (lU). 

Comme  il  avait  ordonne  aux  commissaires 
chargés  de  la  vente  du  butin , de  vendre  les  pri- 
sonniers tout  nus,  il  SC  présenta  une  foule  d'a- 
cheteurs p<nir  leurs  vêtements  ; mais  quand  on 
voyait  CCS  corps  blancs  cl  délicats , qui , toujours 
élevés  il  roiubrc,  u'avaiciU  point  de  vigueur,  |^r- 
suiine  n'en  voulait;  on  les  rejetait  avec  mépris, 
comme  inutiles  a tout.  .Agésilas,  présent  à la 
vente , dit  à scs  soldats  ; • Voilà  les  hommes  à qui 
» vous  faites  la  guerre,  cl  voilà  les  dépouilles  pour 
» lesquelles  vous  combatiez.  » Cluand  le  temps  de 
rentrer  eu  campague  fut  venu,  Agésilas  déclara 
publiquement  qu'il  conduirait  ses  troupes  eu  Ly- 
die; et  ccUc  fois  il  ne  trompait  pas  Tisaplierne; 
ce  fut  le  satrape  qui,  induit  en  erreur  par  la  pre- 
mière ruse  d’Agésilas,  se  trompa  lui-même,  cl 
crut  que  ce  prince  entrerait  dans  la  Carie,  pays 
difticiie  pour  la  cavalerie,  parcequeles  Spartiates 
étaient  beaucoup  plus  faibles  en  cotte  partie  que 
les  Perses.  Mais  quand  Agésilas  fut  entré  dans 
les  plaines  de  Sardes,  comme  il  Pavait  annoncé, 
Tisapberne  fut  obligé  d'accourir  eu  diligence  au 
secours  de  celle  ville,  cl,  en  arrivant  avec  sa 
cavalerie,  il  fll  main  basse  sur  un  grand  nombre 
de  Spartiates  qui  sVlairiit  débandés  dans  la  cam- 
pagne pour  piller.  Agésilas  ayant  fait  réllcxion 
que  l'ennemi  ne  devait  pas  encore  avoir  son  in- 
fanterie, au  lieu  que  rarmiv  des  Spartiates  était 
complète,  se  hâta  de  livrer  bataille;  cl,a^ant 
mêlé  parmi  ses  cavaliers  des  gens  de  pied  armés 
à la  Ictère,  il  les  fil  marcher  promptement  à 
Pcnncnii,  pimr  commencer  I ntlaque,  pendant 
qu’il  ferait  avancer  son  corps  d infanterie.  Les 
Barbares,  bientùt  mis  en  déroute,  furent  vivement 
|H)ursuivis  par  Iw  Crées,  qui  s'emparèrent  de  leur 
camp  et  y firent  un  grand  carnage. 

XI.  Cette  victoire  donna  aux  troupes  d’Agésilas 
non  seiilcnicnt  la  facilité  de  piller  sans  obstacle 
les  pays  du  roi,  mais  encore  la  satisfaction  de 
voir  punir  Tisaplierne,  Pliommc  le  plus  méchant 
et  Pennemi  le  plus  déclaré  des  Grecs.  Le  roi  en- 
voya sur-le-chainp  Tithraustres,  qui,  après  avoir 
fuit  trancher  la  tête  à Tisaplierne,  fit  proposer  à 
Agc^ilas  d'entrer  eu  accommodement,  et  de  s'en 
retourner  en  Grèce,  en  lui  offrant  des  sommes 
considérables  (I I).  Agésilas  lui  ré|>ondilqucSparte 
seule  avait  le  pouvoir  de  faire  la  paix;  que  pour 
lui , il  aimait  beaucoup  mieux  procurer  des  riches- 
ses à ses  soldats  que  d'en  acquérir  lui-même;  que 
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d'ailleurs  les  Gret^s  trouvaient  plus  honorable  de 
prendre  les  dé(K)uiiles  des  ennemis  que  de  rece- 
voir leurs  présents.  Cependant,  |K>ur  obliger  Ti- 
Ihrauslres,  qui  avait  puni  l’ennemi  commun  des 
Grecs,  il  ramena  son  armée  en  Bhrygie,  et  n’ac- 
cepta que  trente  talents  * pour  les  frais  du  voyage. 
Il  reçut  dans  sa  marche  un  scylale^  des  magistrats 
de  Sparte,  qui  lui  ordonnait  de  prendre  aussi  le 
commandement  de  la  flotte;  il  était  le  (>remier  à 
qui  l’on  eût  accordé  un  tel  pouvoir.  Il  est  vrai 
que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  c’clait , comme 
le  dit  quelque  part  Phislorieu  Théopom|>e,  Phomine 
le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de  son  temps.  Ce- 
pendant il  aimait  mieux  devoir  sa  gloire  à sa  vertu 
qu'à  sa  puissance.  Mais,  dans  cette  occasion,  il 
commit , ce  semble,  une  grande  faute,  en  donnont 
à Pisaudre  le  coiumandeiucnl  de  la  flotte.  11  avait 
avec  lui  plusieurs  autres  capitaines  d'un  Age  cl 
d'une  capacité  qui  les  rendaient  bien  supérieurs 
à Pisandre;  et  néanmoins,  sans  égard  ))our  l'inté- 
rêt de  sa  patrie,  il  n'eut,  dans  ce  choix,  d'autre 
motif  que  d’honorer  un  homme  qui  était  son  allié, 
et  de  faire  plaisir  à su  feiumc,  sœur  de  Pisan- 
dre  (12).  Il  établit  son  armée  de  terre  dans  la  pro- 
vince do  Pliarnabazc,  où  il  trouva  la  plus  grande 
abondance , et  amassa  des  richesses  immenses. 

XII.  Do  là  |iassanl  dans  la  Paphlagonie,  il  lit 
alliuuco  avec  le  roi  Colys,  qui,  plein  d'estime 
pour  sa  vertu  et  pour  sa  bonne  foi,  désirait  fort 
son  amitié.  Spilhridate,  depuis  qu’il  avait  quitté 
Pharnal>aze  |>our  embrasser  le  parti  d'Agésilas , 
lie  s’était  plus  séparé  de  lui,  cl  l'avait  accompa- 
gné dans  toutes  scs  cx|>éditious.  Ccl  ofGcier  perse 
avait  un  fils  d'une  grande  beauté,  nommé  Mé- 
gabates,  qu’Agêsilas  aima  lendremeiil,  et  une  fille 
très  belle  et  déjà  nubile,  qu'il  lit  é()Ouser  à Colys. 
Ce  prince  lui  ayant  fourni  raille  chevaux  cl  deux 
mille  hommes  de  trou(>os  légères,  il  retourna  eu 
Plirygie , et  ravagea  tout  le  pays  du  gouvernemeDt 
de  Pharnaliaze,  qui,  loin  d'oser  1 attendre,  ne  se 
fiait  pas  même  à ses  forteresses,  cl,  fuyant  tou- 
jours devant  lui  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  pré- 
I cicui  et  de  plus  cher,  changeait  chaque  jour  de 
I camp.  Enfin,  Spilhridalo,  qui  l'observait  de  près, 
ayant  un  jour  pris  avec  lui  le  Spartiate  llérippi- 
das,  s'empara  du  camp  de  ce  satrape,  et  se  rendit 
, inaitre  de  toutes  scs  richesses.  Mais  liérippidas  iir>) 
i ayant  montré  dans  celle  occasion  une  sévérité 
outrée  pour  la  recherche  du  butin  qui  avait  été 
soustrait,  en  visitant  les  Barbares  do  son  aniiL^i 
avec  la  plus  grande  rigueur,  cl  U*s  forçant  de  rap- 
porter ce  qu'ils  avaient  pris,  il  irrita  tellement 
Spilliridale,  qu'il  se  relira  sur-le-champ  à Sardes 
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avec  scs  Paphlagonicns.  Rien , à ce  qu'on  assure, 
UC  fit  autant  de  peine  k Agésilas  que  la  retraite 
de  cet  officier;  outre  qu'il  regrettait  vivement  la 
perle  d’un  homme  si  brave , et  des  troupes  con- 
sidérables qu’il  avait  sous  ses  ordres,  il  avait 
fioiile  qu'on  pût  lui  reprocher  une  avarice  et  une  ' 
mesquinerie  sordides;  lui  qui  s'était  toujours  i 
montré  si  jaloux  de  se  garantir  personnellement 
de  ces  vices,  et  d’en  préserver  sa  patrie. 

XIII.  Outre  ces  cau.scs  ap|iaientcs  de  clmgrin, 
il  était  secrètement  tourmenté  par  rallailiemcnt 
qu’il  avait  conçu  pour  le  jeune  Mégaliales.  Il  est 
vrai  que  tant  qu'il  l’avait  eu  auprès  de  lui  ; il  s’é- 
tait servi  de  tout  son  courage  pour  réprimer  ses  I 
désirs;  un  jour  même  que  iMégahatcs  s’était  ap- 
proché pour  le  saluer  et  l’embrasser  ’a  son  ordi- 
naire, Agisilas  détourna  la  télé.  Lejeune  homme 
se  retira  tout  honteux,  et  depuis  il  ne  le  salua  plus 
que  de  loin.  Agésilas,  fâché  à son  tour,  et  se  re- 
pentant d'avoir  repous.se  celle  marque  d’amilié, 
témoigna  de  la  surprise  de  ce  que  Mégahales  ne  le 
saluait  plus  comme  il  avait  coutume  de  le  faire 
auparavant.  • Vous  en  êtes  vous-mémc  la  cause, 

• lui  dirent  ses  amis;  car  l'autre  jour  vous  refu- 
> sûtes  son  baiser  cl  parûtes  le  craindre.  Il  re- 
s prendra  volontiers  son  aiicienuc  manière , s’il 
» peut  croire  que  vous  ne  le  refiisercx  pas  encore.  • 
Agésilas,  après  quelques  moments  de  réflexion, 
dit  à scs  amis  : > Il  est  inutile  de  l’y  engager;  le 

• combat  que  je  livre  ici  contre  ce  lénioignage  de 

• sa  tendresse  me  fait  pius  de  plaisir  que  si  tout 

• ce  que  j’ai  devant  moi  se  changeait  en  or.  • 
C'est  ainsi  qu’il  se  conduisait  en  présence  de  .Mc- 
gabates  ; mais  dès  que  ce  jeune  homme  fut  parti , 
la  passion  d’Agésilas  se  ralluma  avec  tant  de  vio- 
lence, qu’il  n'est  pas  sûr  que  si  ce  jeune  homme 
SC  fût  de  nouveau  présenté  devant  lui , il  eût  eu  la 
force  de  le  refuser  encore. 

XIV.  Quelque  temps  après,  Pharuabaze  ayant 
désiré  de  s'aboucher  avec  Agésilas,  Apollophanc 
de  Cyziquc , leur  hûlc  commun , leur  ménagea 
une  entrevue.  Agésilas,  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous avec  scs  amis . se  coucha  h l'ombre  sur 
l’hcrlH!  qui  était  fort  haute,  et  y attendit  riiarna- 
baze.  Quand  ce  satrape  arriva,  ou  étendit  à terre 
des  peaux  douces  et  il  long  poil,  avec  des  tapis  de 
diverses  couleurs;  mais,  honleuxdc  voir  Agésilas  as- 
sis à terre , il  se  mit  aussi  sur  l'hcrbc , quoiqu’il  eût 
une  robe  de  la  plus  grande  finesse  et  d'une  très 
belle  couleur.  Après  qu'ils  se  furent  salués,  Phar- 
nabaze,  qui  ne  manquait  pas  de  justes  sujets  de 
plainte,  reprocha  aux  Lacédémoniens  qu’après 
avoir  reçu  de  lui , dans  la  guerre  contre  les  Athé- 
niens, les  services  les  plus  signalés,  ils  portaient 
le  fer  et  la  flamme  dans  les  pays  de  son  gouver- 
nement fl  4).  Agésilas  voyant  que  les  Spartiates 


qu’il  avait  amenés  avec  lui,  convaincus  de  l'inju.s- 
tice  qu’avait  éprouvée  Pharoahaze,  tenaient,  de 
honte,  les  yeux  fixés  à terre,  et  no  voyaient  pas 
ce  qu’on  pouvait  réfiondre  à ses  reproches,  prit 
la  parole.  ■ Pharnabaze,  lui  dit-il,  tant  que  nous 
> avons  été  les  alliés  du  roi,  nous  l’avons  traité 

• en  ami;  devenus  aujourd’hui  ses  ennemis,  nous 
» lui  faisons  la  guerre;  et  comme  vous  êtes,  en 

• quelque  sorte,  une  de  ses  propriétés,  il  est 
» naturel  que  nous  cherchions  à lui  nuire  dans 

• votre  personne;  mais,  du  jour  que  vous  vous 

• jugerez  digne  d'Otre  appelé  l’ami  des  Grecs, 

• plutôt  que  l’esclave  du  roi  de  Perse,  croyez  que 

• ces  troupes,  ces  armes , ces  vaisseaux , nous  tous 
I enfin , nous  défendrons  vos  possessions  et  voire 

■ lilicrié , sans  laquelle  il  n’est  rien  de  beau , rien 
» de  désirable.»  Alors  Pbarnabazeluidéelaranises 
véritables  dispositions  : • Si  le  roi,  luidil-il,  eu- 

• voie  un  autre  général  h ma  place,  je  me  joindrai 
» sur-le-champ  h vous;  mais  s’il  me  conserve  le 
» gouvernement  de  ses  provinces , je  ne  négligerai 

• rien  pour  repousser  vos  allaques,  et  je  vous 

• ferai,  pour  ses  intérêts,  tout  le  mal  que  je 

• pourrai.  • Agésilas,  charmé  de  celte  francbi.se, 
le  prit  par  la  main  , et  se  levant  avec  lui  : • Phar- 
» naliaze,  lui  dit-il,  plaise  aux  dieux  qu’avec  de 

■ tels  sentiments  vous  soyez  notre  ami  plutôt  que 
» notre  ennemi  (!.’>)!• 

XV.  Pharnabaze  s’étant  rcliré  avec  scs  amis, 
son  fils,  qui  était  resté  derrière,  courut  vers  Agé- 
silas, et  lui  dit  en  riant  ; • Agésilas,  je  m’unis 
» aujourd'hui  avec  vous  par  les  liens  de  l’hospita- 
» lilé.  • En  même  tempsil  lui  donna  un  dard  qu’il 
tenait ’a  la  main;  Agésilas  le  reçut  avec  plaisir,  et, 
charmé  do  la  figure  et  de  l’amabilité  de  ce  jeune 
homme,  il  regarda  si  quelqu’un  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient n'aurait  pas  quelque  chose  d’assez 
beau  pour  payer  le  présent  de  cet  aimable  et  géné- 
reux officier.  Il  aperçut  sur  le  cheval  d’Adéus , son 
.secrétaire,  un  magnifique  harnais;  il  l’en  ôta,  et 
le  donna  an  fils  de  Pltarnabazc  : depuis  il  ne  ces- 
sait de  parler  de  lui  ; et  long-temps  après  ce 
jeune  homme,  chassé  par  ses  frères  de  la  maison 
paternelle,  s’étant  retiré  dans  le  Péloponnèse, 
Agésilas  lui  témoigna  le  plus  grand  intérêt,  et  le 
servit  même  dans  l'objet  de  son  affection.  Il  aimait 
! un  jeune  athlète  d'Athènes,  qui,  devenu  trop 
I grand,  et  n’étant  plus  assez  souple  dans  ses  mnit- 
I vemenis,  allait  être  refusé  pour  les  jeux  olympi- 
I ques.  Le  jeune  Perse  eut  recours  h Agésilas,  et  le 
I pria  de  s’intéresser  pour  son  ami.  Agésilas,  qui 
I voulait  l’obliger,  agit  vivement,  et  parvint  non 
! sans  peine  à le  faire  admettre  ; car  Agésilas,  exact 
; observalenr  des  lois  dans  tout  le  reste  , prétendait 
; qu’h  l’égard  des  amis , cette  justice  rigoureuse 
I était  un  prétexte  pour  ne  pas  leur  rendre  service. 
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On  cite  de  lui  une  lettre  à Hvdriée  , prince  de 
Carie,  connue  en  ces  termes  : • Si  Nicias  n'a 

> |M)iul commis  d'injustice,  mettcz-lecu  liberté; 

• .s'il  est  coupable,  dclivrcz-le  pour  l'amour 

> de  moi;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  rendcz-le  li- 

• bre.  • Telle  était  sa  conduite  dans  presque  tou- 
tes les  afTaires  (|ui  regardaient  ses  amis.  Quelque- 
fois cependant  il  cédait  au.z  circonstances,  quand 
rinlérèl  public  le  demandait.  Par  exemple,  obligé 
un  jour  de  décamper  arec  précipitation,  et  de 
laisser  malade  dans  le  camp  un  jeune  bunmie  qu'il 
aimait,  et  qui , l'ayant  appelé,  le  suppliait  de  ne 
pas  l'aliandouner  : • Qu'il  est  diflicilo,  dit  Agésilas 

> en  se  retournant,  d'être  'a  lu  fuis  coin  palissant  1 1 6) 

• et  sage  ! • Voilà  ce  que  rapporte  le  pliilosopbe 
iliérnnyme. 

.\VI.  Depuis  deux  ans  entiers  qu'il  avait  la  con- 
duite de  cette  guerre,  sa  réputation  s'élait  répan- 
due dans  les  bautes  provinces  de  l'Asie,  où  sa  tem- 
pérance , sa  simplicité  et  sa  modération  lui  avaient 
acquis  la  plus  grande  célébrité.  Dans  ses  voyages, 
il  eboisissait  pour  sa  demeure  les  temples  les  plus 
saints;  et  au  lieu  queuouscraignonsd'avoir  beau- 
coup de  témoins  de  nos  actions,  il  voulait  que  les 
siennes  eussent  les  dieux  pour  inspecteurs  et  |iour 
juges.  Dans  ces  milliers  de  soldats  qu'il  comman- 
dait , il  u'eût  pas  été  facile  d'en  trouver  un  seul 
qui  câl  une  plus  mécbanle  (laillasse  que  lui.  Il  était 
si  peu  sensible  au  froid  et  an  chaud , qu'il  semblait 
être  le  seul  homme  <|iie  les  dieux  eussent  fait  pour 
supporter  également  toutes  les  variétés  des  saisons. 
Mais  il  n'était  pas  (lour  les  Grecs  d'Asiede  spec- 
tacle plus  doux  que  de  voir  les  gouverneurs  de 
provinces  et  les  aéuéraux  du  roi  de  Perse,  autre- 
fois si  fiers,  si  intraitables,  qui  regorgeaient  du 
richesses  et  nageaient  dans  le  luxe,  saisis  alors  de 
crainte,  faire  bumbicment  la  cour  à un  homme 
toujours  vêtu  d'une  méchante  cape,  et  se  soumet- 
tre, so  plier  à une  seule  parole  courte  et  laconique 
qu'ils  lui  entendaient  prononcer.  Aussi  plusieurs 
des  témoins  do  ce  changement  lui  apiiliquaicnt 
ce  vers  de  Timothée  : 

Mars  est  un  vrai  tyran;  te  Grec  ne  craint  point  t'or(IT). 

XVII.  Agésilas,  qui  voyait  toute  l'Asie  en  mou- 
vement, et  plusieurs  do  ses  provinces  disposées  à 
la  révolte,  parvint  a calmer  les  villes  saus  verser 
une  goutte  de  sang,  sans  bannir  un  seul  homme  ; 
et  après  avoir  rétabli  dons  les  administi'alions 
l'ordre  et  la  liberté , il  résolut  de  pénétrer  plus 
avant , de  (lorler  la  guerre  h>in  de  la  mer  de  Grèce, 
de  forcer  le  roi  à craindre  pour  sa  personne,  et 
pour  la  félicité  dout  il  jouissait  dans  Kcbatauc  et 
dans  Suse  ; de  l'occuper  si  bien , qu'il  n'eût  pas  le 
loisir,  tranquillement  assis  dans  son  palais,  de 
proposer  des  récompenses  à tous  ceux  qui  vou- 


j draient  faire  la  guerre  aux  Grecs,  et  de  corrom- 
pre pour  cela  leurs  orateurs.  Pendant  qu'il  formait 
ce  vaste  projet,  il  vit  arriver  le  Spartiate  Kpicy- 
didas,  qui  venait  lui  annoncer  que  les  Grecs  me- 
naçant Sparte  d'une  guerre  dangereuse,  les  éplm- 
res  lui  envoyaient  l'ordre  de  venir  au  secours  de 
sa  patrie. 

O Grecs  ! vous  vous  nuisez  autant  que  les  Barbares. 

Quoi  de  plus  liarbaro  eu  effet  que  cette  envie  mu- 
tuelle, celte  conjuration , cette  ligue  des  Grecs  les 
I uns  contre  les  autres  ! arrêtant  eux-mêmes  le 
cours  de  leur  fortune  qui  les  élevait  au  comble  de 
la  gloire,  ils  tournaient  contre  leur  propre  patrie 
ces  armes  qui  menaçaient  les  Barbares;  et  ils  re- 
portaient dans  son  sein  une  guerre  qu'ils  en 
avaient  si  fort  éloignée.  Je  ne  puis  donc  croire, 
comme  Démarate  le  Corinihicn , que  ceux  des 
Grecs  qui  n'avaient  pas  vu  .Alexandre  assis  sur  le 
j tronc  de  Darius  eussent  été  privés  d'une  grande 
satisfaction;  je  pense  au  contraire  qu'ils  auraient 
I versé  bien  des  larmes,  eu  se  disant  à eux-mêmes 
' qu'ils  n'avaient  procuré  celle  gloire  'a  Alexandre 
et  à scs  Macédoniens  qu'en  sacrifiant  tant  de  bra- 
ves généraux  à Leuctres,  à Cnronée,  à Coriulhect 
I en  Arcadie. 

XVIll.  Cependant  rien  ne  fut  jamais  plus  grand 
: et  plus  sage  de  la  part  d'Agésilas  que  son  prompt 
retour  dans  le  Péloponnèse,  à l'ordre  des  éphores; 

, c'est  le  plus  bel  exemple  d'une  obéissance  et  d'une 
I justice  parfaites.  Aunibal , déjà  malboureux  et 
presque  chassé  de  l'Italie , n'obéit  qu'avec  peine 
à ses  concitoyens,  qui  le  rappelaient  dans  sa  patrie 
{ |iour  les  y défendre.  Alexandre  ne  fil  que  plaisan- 
ter, lorsqu'il  apprit  la  bataille  qii’Anlipater  avait 
i livres;  au  roi  Agis  : ■ Il  me  semble,  dit-il,  que,  peii- 
i » dant  que  nous  triomphions  ici  de  Darius,  il  y n 
• eu  un  combat  de  rats  en  Arcadie.»  N'esl-il  doue 
j pas  juste  de  féliciter  Sparte  de  l'Iionneiir  qu'Agé- 
j silas  lui  rendit  en  celte  occasion,  du  respect  qu'il 
eut  pour  scs  lois,  lorsqu'à  la  première  vue  de  In 
scylale  des  éphores,  il  abandonna  sans  balancer 
; une  si  grande  fortune,  une  puissance  si  considiC 
rable  et  de  si  glorieuses  espérancesqii’il  trahissait , 
pour  ainsi  dire,  lui-même  par  sa  relraite'f  II  s'em- 
barqua snr-le-cbamp , saus  terminer  son  entriv 
prise,  et  laissant  à ses  alliés  les  plus  vifs  regrets  ; 
une  telle  conduite  prouve  la  fausseté  de  ce  qu'a  dit. 
Démo.sirate  le  Pliéacien , que  les  Spartiates  valaient 
mieux  en  public,  cl  les  Athéniens  en  particulier. 
Car  Agésilas,  qui  avait  paru  un  bon  mi  et  un  excel- 
lentgénéral,semonlraencnreunmcilleur,un  plus 
agréable  ami,  à ceux  igui  partageaient  sa  familia- 
I cité.  Comme  la  monnaie  des  Perses  avait  pour  em- 
preinte un  archer,  Agésilas  dit,  en  parlant,  qiio 
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dix  raille  archers  du  roi  le  chassaient  d’Asie  ; car 
les  orateurs  d'Athènes  eide  Thêlies,  aqui  Tou  avait 
distribué  dix  niiilc  pièces  de  celle  monnaie,  ve* 
naienl  d'exciter  ces  deux  villes  h déclarer  la 
guerre  aux  Spurliates  (18). 

MX.  Agésilas,  après  avoir  traversé  nicllesponl, 
entra  dans  la  Thrace:  et.  sans  s'ahaisserb  sollici- 
ter di*s  Üarl>ares  un  ]>assage  libre  à travers  leur 
pays , il  faisait  demander  simleiiieut  a chacun  de 
ces  peuples  s’il  voulait  qu'il  passât  sur  scs  terres 
en  ami  ou  en  ennemi.  Ils  le  rcN^ureul  avec  amitié, 
et  raccompagiièreul  nicme  par  honneur,  chacun 
selon  son  pouvoir,  h l’exception  des Tralles(ll>), 
b qui  Xerxès  lui-mème  avait,  dit-on,  fuit  des  pré- 
sents pour  obtenir  le  passage  sur  leurs  terres,  cl  I 
qui  voulurent  exiger  d'.Kgcsilas  cent  talents  ' et 
autant  de  femmes  : ■ Que  ne  sont-ils  venus  pour 

• les  recevoir?»  répondit  iroiiiquemcnl  Agésilas 
b leurs  envoyés.  Kn  ini-n.e  temps  il  marche  contre 
CCS  liurbares,  qu'il  trouve  rangés  en  bataille,  les  j 
met  en  déroule,  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il  | 
envoie  faire  la  ntèiuc  <Iemamle  au  roi  de  Macc-  ^ 
doine  (20),  qui  répondit  qu’il  y penscrail.  n Kii  , 
» bien!  dit  Agésilas,  qu'il  y pense  tout  b son  aise;  ‘ 
» Cüullendaul,  nous  pa.sscron$.»  Le  roi,  admirant  ' 
son  audace  et  redoutant  son  courage,  lui  til  dire  | 
de  pasx  r cuinnic  ami.  K ravagea  les  terres  des  I 
Thessaliciis  qui  s'élaietil  alliés  aux  ennemis  de  I 
•Sparte , et  envoya  b tarisse  Xénoclw  et  Scythes , ' 
jK)ur  engager  celle  ville  h embrasser  le  parli  des  | 
l^cédémonicns.  Les  habitaoLs  ayant  retenti  ces  I 
aml>assüdcurs  prisonniers,  les  Spartiates  indignés  I 
voulaient  qu'Agésilas  allât  sur-le-champ  mettre  le  | 
siège  devant  tarisse.  Il  leur  dit  qu'il  ne  donnerait  | 
pas,  pour  la  com|iKle  de  toute  la  Thessalic,  la  vie 
d'un  de  ces  ambassadeurs  ; cl  il  les  retira  {tar  corn-  j 
position.  Mais  ce  trait  n'est  peut-être  pas  si  aümi-  \ 
rablc  dans  Agésilas,  après  ce  ({ii'il  dit  en  apprenait  l 
une  grande  bataille  qui  s'était  donnée  près  de  Co- 
rinihc,  et  où  il  avait  péri  en  quelques  instants  un 
jtruiid  nombre  de  braves  soldats,  quoique  les  S|>ar- 
tiates  en  particulier  en  eussent  très  peu  perdu. 
Loin  de  s'applaudir  cl  de  parailro  cnllé  de  cette 
victoire,  il  s’écria  avec  un  profond  soupir  ; «Mal- 

» heureuse  Grèce , qui  viens  de  faire  périr  de  les 

• propres  mains  plus  de  guerriers  qu'il  n’en  fau-  j 
» drail  {Mturvaincrcloulccqu'il  va  de  Barbares  !» 
Les  ritarsaliens  étant  venus  barcelcr  son  armée, 
et  rarrcler  dans  sa  marche,  il  prit  cinq  cents  che- 
vaux, tomba  sur  eux,  et  les  ayant  mis  eu  ftiile,  il 
dressa  un  trophée  au  pied  du  mon  t N arthécium  (21). 

Il  préféra  celle  victoire  u toutes  celles  qu’il  avait 
reniporlécs  jus(|u’alor$,  parccqu'avec  un  si  petit 
nombre  de  gens  do  cheval  qu’il  avait  formés  lui- 

• Fn>  Iran  ciiu|  cent  mille  Urm  dr  noOr  movuir. 


I même,  il  venait  do  vaincre  le  peuple  qui  avait  le 
I ()lus  de  conliauco  en  sa  cavalerie. 

XX.  Ce  fut  ib  que  Diphridas , rtin  des  éphorcs , 
vint  de  Sparte  au-devant  d'Agésilas,  lui  porler 
l’ordre  d’entrer  sur-lo-cliarap  dans  la  Béotic.  Il  se 
proposait  de  le  faire  dans  la  suite  avec  une  arméo 
j plus  nombreuse  ; mais  il  ne  se  permit  pas  la  inoin- 
I dre  résistance  b la  volonté  des  magistrats,  et  dit 
i b ceux  qui  renlouraient  que  le  jour  pour  lequel 
' ils  avaient  quitté  l'Asie  était  proche:  aussilùtil  cu- 
I vüya  prendre  doux  compagnies  de  l'armée  qui  cam- 
i pait  auprès  de  Coriuilie.  Les  Lacédémoniens  qui 
étaient  restés  b Sparte,  voulant  récom|)enser  son 
obéissance  par  un  témoignage  honorable,  liront  pu- 
blier une  permission  aux  jeunes  gens  de  s’enrôler, 
pour  aller  au  secours  de  leur  roi.  Ils  se  présentè- 
rent tous  avec  la  plus  grande  ardeur,  et  les  ma- 
gistrats en  cliuisirciit  ciuquanle  des  plus  forts  et 
des  plus  actifs,  qu'ils  lirent  partir  sur-le-champ. 
Agésilas,  ayant  franchi  Ic'S  Tlicriiiopyles  et  tra- 
versé la  Hiocide  qui  éUiit  alliée  de  Sparte,  entra 
dans  la  Bé'olie,  et  plaça  son  camp  près  de  Chcro- 
née  (22).  Il  s'y  était  b peine  établi,  qu'il  vit  te  soleil 
s'éclipser  (2.*>),  et  prendre  la  forme  de  lu  lune  dans 
son  croissant;  il  apprit  en  môme  temps  que  Pîsan- 
<Ire  avait  été  vaincu  cl  tué  dans  un  combat  naval 
donné  près  de  tôiide  contre  Plianiubazc  et  Connu. 
Vivement  aflligé  et  de  (a  perle  de  son  I>cau-frcre  et 
du  malheur  de  Sparte,  mais  craignant  que  cclto 
nouvelle  ne  jetât  ses  lrouf»cs  dans  le  décourage- 
ment cl  la  frayeur,  au  moment  d'aller  combattre 
il  ordonna  b ceux  qui  venaient  du  côté  de  la  mer 
de  publier  le  contraire,  et  de  dire  que  les  Spartia- 
tes avaient  remporté  une  victoire  navale  |2I).  Il 
parut  lui-môme  eu  public  une  couronne  de  fleurs 
sur  la  Icte,  lit  un  saci  iüced’aclions  de  grâces  pour 
cette  heureuse  nouvelle,  et  envoya  b ses  amis  des 
portions  de  lu  victime. 

XXL  Lorsqu’il  se  fut  avancé  jusqu'b  Coronée, 
et  que  les  deux  armées  se  trouvèronl  en  présence, 
Agésilas  mil  la  sienne  en  Imtaillc;  il  donna  aux 
Orchoméniens  l'aile  gauche,  et  se  plaça  iui-mémo 
b la  droite.  Dans  l’arme^  ennemie,  les  Tbébains  oc- 
cupaient l’aile  droite,  et  les  Argiens  la  gauche.  Xé- 
nophon  y combattit  auprès  d’Agésilas,  avecqui  il 
était  revenu  d'Asie;  cl>  suivant  ccl  historien,  ccltc 
iKilaille  est  la  plus  mémorable  de  toutes  celles  qui 
fiirciit  données  de  son  temps  (2.1).  Dans  le  pre- 
mier choc,  il  n’y  eut  de  |>arl  ni  d'autre  une  lon- 
gue résistance;  les  Orchoméniens  furent  Licotôl 
enfoncés  par  les  Théhains,  et  les  Argiens  par  Agé- 
silas. Mais  les  deux  partis  ayant  appris  que  leurs 
ailes  gauches  étaient  fort  maltraitées  et  commen- 
çaient b fuir,  revinrent  sur  leurs  pas.  Agésilas 
avait  dans  les  mains  une  victoire  sure,  s’il  eut 
voulu  laisser  passer  les  l'hébaiiiset  les  charger  en-? 
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suite  en  queue;  mais,  nVcnnlant  que  son  ardeur 
cl  rambiiion  de  signaler  son  courage  en  les  re- 
poussant de  vive  force,  il  va  les  allaquer  do  front. 
Les  Tl]él>aiiis  soutinrent  ce  choc  avec  la  mi'me  va- 
leur ; partout  le  combat  fut  sanglant , niais  prin- 
cipnlemcnt  au  poste  qu'occupait  Agésilas  avec  les 
cinquanlejeunes  gens  que  Sparte  lui  avait  envoyés 
fort  à propos,  car  il  leur  fut  redevable  de  la  vie. 
Si  Tardeur  avec  laquelle  ils  combattaient  autour 
de  lui , en  affronlant  tous  les  dangers,  ne  put  le 
garantir  de  plusieurs  blessuresqu  il  reçut  à travers 
ses  armes,  du  moins  ils  parvinrent , quoique  avec 
peine,  à Tarraeher  encore  vivant  des  mains  des 
ennemis;  ils  le  couvrirent  de  leurs  corps,  cl  firent 
uu  grand carnagedesThébains;  mais  ils  perdirent 
plusieurs  de  leurs  compagnons.  La  difficulté  qu’ils 
trouveront  h renverser  de  front  rinfanteric  Ihé- 
baine  les  força  d’en  venir  à ce  qu’ils  n’avaient 
pas  voulu  faircaprèsla  première  charge:  ilsouvri- 
rcnl  leur  phalange  pour  leur  donner  passage  ; et 
comme  alors  les  ennemis  marchaient  avec  moins 
d’ordre,  ils  les  suivirent,  elles  chargèrent  en  flanc. 
Cependant  ils  ne  purent  jamais  les  mettre  on  dé- 
route. Les  Thébaiiis  se  retirèrent  vers  l’Hélicon  , 
tout  glorieux  derissucd’uncombatoîi  l’ailequ'ils 
occupaient  était  restée  invincible. 

X.MI.  Agésilas,  quoique  très  souffrant  de  ses 
blessures,  ne  voulut  pas  rentrer  dans  sa  tente 
qu’on  ne  l’eût  porté  sur  le  champ  de  bataille,  et 
qu’il  n’eût  vu  emporter  ses  morts  sur  leurs  armes. 
11  laissa  aller  en  liberté  tous  ceux  des  ennemis  qui 
s'étalent  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve  llo- 
nicnnc(26),  voisin  du  cbainpde  bataille,  et  devant 
lequel  on  voyait  un  trophée  que  les  Béotiens 
avaient  élevé  autrefois,  après  avoir  vaincu  les  Athé- 
niens, sous  la  conduite  de  Sparlon,  et  tué  leur 
chef  Tolmidas  (27).  Le  lendemain  a la  pointe  du 
jour,  Agésilas,  voulant  s'assurer  si  lesTliébains  se- 
raient disposés  ’a  un  second  combat,  ordonnea  scs 
soldats  de  mettre  des  couronnes  sur  leur  tcle,  et 
h scs  musiciens  de  jouer  de  la  flûte,  pendant  qu’il 
ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour  monu- 
ment de  sa  victoire.  Les  ennemis  ayant  fait  deman- 
der la  permission  d’enlever  leurs  morts,  il  la  leur 
accorda  par  une  trêve;  cl  celle  demande  étant 
une  confirmation  de  sa  victoire,  il  se  fit  porter  k 
Delphes,  où  l’on  célébrait  les  jeux  pythiques.  Il  y 
fit.  en  l’honneur  du  dieu,  la  procession  d'usage, 
cl  lui  consacra  la  dime  des  déjxmilles  qu’il  avait 
apportées  d'Asie  : elle  monta  à cent  talents'. 

XXIII.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut  plus 
chéri  que  jamais  de  ses  concitoyens,  qui  ne  pou- 
vaient voir  sans  admiration  sa  vie  simple  et  ses 
incrurs  pures.  Bien  différent  de  la  plupart  des  gé- 

•  Envlmn  cinq  crol  mille  lirrec 


néraux,  il  revenait  des  pays  étrangers  lel  qu’il  était 
avant  de  sortir  de  Sparte:  il  n’avait  point  adopté 
coutumes  des  Barbares;  et  h>in  de  s’élre  dégoûté  les 
de  celles  de  son  pays,  loin  de  chercher  ken  secouer 
le  joug,  il  les  respecta  et  les  chérit  toujours,  au- 
tant que  ceux  des  Spartialesqiii  n’avaient  jamais 
passé  riCurotas.  Il  ne  changea  rien  ni  a scs  repas, 
nikscs bains,  ni  a la  parure  de  sa  femme,  ni  aux 
ornements  de  ses  armes,  ni  aux  meubles  de  sa  mai- 
son; il  y laissa  les  anciennes  portes  : elles  étaient  si 
vieilles,  qu’on  eût  cru  que  c’étaient  les  mêmes 
qu’Arislodèrac  y avait  mises (28).  Le  canalhre|29) 
de  .sa  fille  n’avait,  au  rapport  de  Xénopbon  *,  rien 
de  plus  magnifique  que  ceux  des  autres  filles  de 
Sparte.  LesLacédémoniensappcIleiilcnnathresdes 
chaises  de  bois  en  forme  de  griffons , de  cerfs  ou  do 
boucs,  dans  lesquelles  les  jeunes  filles  de  Sparte 
vont  aux  cérémonies  publiques.  Xénnphon  ne  nous 
a pas  transmis  le  nom  delà  fille  d’Agésilas;  et  Di- 
céarquesc  plaint  amèrement  de  ce  que  nous  ne  sa- 
vons ni  le  nom  de  ocUe  fille,  ni  celui  de  la  mère 
d’Bpaminondas.  Mais  nous  avons  trouvé,  dans  des 
registres  de  la  ville  de  Lacédémone,  que  la  femme 
d’Agésilas  s'appelait  Cléora,  cl  ses  deux  filles  Apo- 
lia  et  Proluta.  On  voit  encore  k I^cédémonc  la  pi- 
que dccc  prince,  et  elle  ne  diffère  en  rien  de  toutes 
les  nuircs.  Comme  il  vit  quelques  Spartiates  tirer 
vanité  des  chevaux  qu’ilsnourrissaient,  et  se  croire 
par-là  supérieurs  aux  autres,  il  engagea  Cyoisca 
sa  sœur  a monter  sur  un  char,  et  k disputer  le  prix 
aux  jeux  olympiques;  il  voulait  montrer  aux  Grecs 
que  celle  victoire  n'était  pas  le  fruit  delà  valeur, 
mais  des  richesses  Il  avait  auprès  de  lui  le  sage 
Xénoplion,  qu’il  honorait  singulièrement,  cl  qu’il 
déternûna  k faire  élever  scs  enfants  k Sparte,  pour 
y apprendre  la  plus  l>olle  de  toutes  les  sciences, 
cello  de  commander  et  d'obéir. 

XXXIV.  Après  la  mort  de  Lysandre,  il  décou- 
vrit que  celui-ci,  k son  rclourd’Asie,  avait  formé 
une  ligue  contre  Agésilas.  Voulant  donc  fairecon- 
naitre  le  caractère  de  Lysandre,  il  rréolut  de  lire 
en  public  une  harangue  é‘crile  par  Cléon  d'Hali- 
carnassc,  et  trouvée  dans  les  {>apiers  de  Lysandre, 
qui  devait  la  prononcer  devant  le  peuple , cl  dont 
le  but  était  do  faire  des  changements  considéra- 
bles dans  le  gouvernement  de  Sparte.  Mais  un  des 
sénateurs  k qui  il  la  communiqua,  et  qui  cmiguit 
que  la  force  des  raisons  qu’on  y exposait  ne  fil  im- 
pression sur  le  peuple,  lui  ayant  conseillé  de  ne 
pas  délcrrer  Lysandre,  mais  plutôt d'ensevclirson 
discours  avec  lui,  Agésilas  suivit  son  couseil,  cl 
I ne  donna  aucune  suite  k celte  découverte.  11  ne  fil 
' même  ouvertement  aucune  peine  a ses  ennemis  ; 

* Voyez  t Eloge  d’  .4gf'silas. 

• Le  Inle  ajoute  : Et  d«  ta  dépense. 
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au  conlrairc,  il  s'employa  pour  les  faire  nommer  i 
aux  iiiagislralures  et  au  commaudemenl  des  ar- 
mtes;  et  comme  ces  emplois  publics  menaient  eu 
évidence  leur  méchanceté  et  leur  avarice,  quand 
ils  étaient  cités  devant  les  triliunaux,  il  les  soute-  , 
nait  de  tout  son  crédit,  et  se  les  allacliait  tellement 
qu'il  s’on  faisait  des  amis,  et  qu'il  ne  trouva  plus  i 
personne  qui  lui  résistât  ('01.  Agésipolis , son  col- 
lègue dans  la  royauté,  dis  d’un  Iwnni  (ôl),  et  qui 
à une  très  grande  jeunesse  joignait  un  caractère 
doux  et  modeste,  se  mêlait  peu  du  gouvernement. 
Agésilas  sut  aussi  le  gagner  : les  rois  de  Sparte, 
quand  ils  sont  dans  la  ville,  mangent  b la  même 
table;  Agésilas,  qui  savait  que  ce  jeune  prince  n’é- 
lait  pas  moins  porté  que  lui  à l'amour,  mettait  tou- 
jours la  conversation  sur  les  jeunes  gens  d'une 
beauté  distinguée;  il  l'excitait 'a  s'attachera  quel- 
qu'un de  ceux  qu’il  aimait  lui-même,  cl  le  secon- 
dait dans  ses  inclinations  ; car  à Sparte  ces  sortes 
d'atlarhemeuls  n’ont  rien  de  vicieux;  au  contraire,  i 
ils  sont  pleins  de  pudeur  et  d'honnêteté,  ils  nais- 
sent d'une  émulation  louable  pour  la  vertu,  comme 
ou  l’a  vu  dans  la  Vie  de  l.ycurgue. 

\\V.  Agésilas,  devenu  par-Pa  très  puissant  dans 
la  ville,  fitiinnimer  Télétias,  son  frère  utérin,  gé- 
néral de  la  flotte;  s'étaul  mis  lui-mêiiic  ’a  la  tête 
de  l’armée  de  terre , il  alla  faire  le  siège  de  Co- 
rinthe, soutenu  par  Pélétias,  qui  l’assiégeait  du 
côté  de  la  mer  ; il  se  rendit  maître  des  longues 
murailles.  la'S  Argiens , qui  occupaient  alors  Co- 
rinthe, y célébraient  les  jeux  isthmiques  |.>2).  Ils 
venaient  do  faire  à Neptune  le  sacrifice  d'usage, 
lors(|ue  Agésilas, survenant  tont-'a-eoup , les  força 
d'abandonner  les  apprêts  de  la  fête , et  les  chassa  | 
de  la  ville.  Lcsliannisde  Corinthequi  étaientdans  { 
son  armée  l’ayant  prié  de  présider  aux  jeux , il  le  , 
refusa  ; mais  pendant  qu’ils  les  faisaient  célébrer 
eux-mêmes,  il  resta  dans  la  ville,  afin  de  leur  pro- 
cnrer  une  entière  sûreté,  liés  qu’il  fiit|)arlidcCo-  | 
rinthe,  les  Argiens  recommencèrent  les  jeux,  où 
quelques  uns  des  athlètes  qui  avaient  remporté  le 
prix  il  la  célébration  des  premiers  l’obtinrent  en- 
core .aux  seconds;  et  d’antres,  aprèsavoirété  cou- 
roiimts  la  première  fois,  furent  à la  seconde  inscrits 
sur  les  registres  comme  vaincus.  Agésilas  dil’acettc 
occasion  que  les  Argiens  avaient  à se  reprocher 
une  grande  lâcheté,  puisque,  ayant  une  si  haute 
idée  de  la  présidence  de  ces  jeux  , ils  ii’avaicnt  pas 
osé  combattre  pour  s'y  maintenir.  Au  reste,  il 
peusaitque,  dans  les  choses  de  cette  nature,  il  fal- 
lait conserver  une  grande  modération.  Quand  il 
était  ’a  Sparte , il  contribuait  volontiers  'a  Porne- 
ment  des  chœurs  de  musique  et  des  jeux  ; il  y as- 
sistait toujours , et  faisait  paraître  le  plus  grand 
zèle  pour  le  succès  des  combats  de  jeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles;  mais  les  autres  spectacles  dont 


il  voyait  la  plupart  des  hommes  épris,  il  faisait 
.semblant  de  ne  pas  s'y  connaitre.  lin  jour,  l'acteur 
tragique  Callipidos,  qui  jouissait  d’une  grande  ré- 
l>utalion,  et  que  son  talent  faisait  rechercher  dans 
toute  la  (irèce , ayant  rencontré  Agésilas,  le  salua; 
et  s'étant  mêlé  fièrement  avec  ceux  qui  accompa- 
gnaient ce  prince , il  affectait  de  se  faire  voir , et 
s’attendait  que  le  roi  le  préviendrait  par  quelque 
marque  de  bonté.  Comme  Agésilas  ne  paraissait 
faire  aucune  attention  ’a  lui  ; < Kb  I quoi , prince , 

» lui  dit-il,  vous  ne  me  connaissez  pas'ê  • Agési- 
las jetaut  les  yeux  sur  lui  : ■ N'es-lu  pas,  lui  ré- 

> |iondit-il,  le  farceur  Câliipidas'f  » C’est  le  nom 
(|ue  les  Lacédémoniens  donnent  aux  comédiens. 
Lne  autre  fois,  on  lui  proposait  d’aller  cnlcndre 
uii  homme  qui  imitait  parfailemcnl  le  rossignol; 
il  le  refusa , en  disant  qu'il  avait  .souvent  entendu 
le  rossignol  même.  Le  médecin  âlénécrato,  h qui 
la  cure  de  maladies  désespérées  avait  fait  don- 
ner le  nom  de  Jupiter,  et  qui  avait  l'arrogauco 
de  se  donner  lui-même  ce  titre , eut  l'audace  de  le 
prendre  dans  une  lettre  qu'il  écrivaità  ce  priucc  : 
( Ménécrale  Jupiter,  au  roi  Agésilas,  salut.  > Le 
roi  mit  dans  sa  réponse  : a Agésilas,  'a  Méuécralc, 
» santé  (.ï.ïl.  ■ 

XXVI.  Pendant  qu'il  était  dans  les  environs  de 
Corinthe , et  qu'il  regardait  ses  soldats  emporter 
le  butin  du  temple  de  Juuon,  dont  il  s'était  rendu 
maître , il  vint  des députésde  Thèlses  lui  proposer 
une  alliance  avec  leur  ville.  Agésilas , qui  n'avait 
jamais  aimé  les  Thébains,  et  qui , dans  cette  cir- 
constance, croyait  utile  de  leur  témoigner  du  mé- 
pris , fit  semblant  de  ne  pas  voir  les  ambassadeurs 
et  de  ne  pas  entendre  ro  qu'ils  lui  disaient.  Alais 
la  vengeance  divine  l'en  punit  à l'heure  même  ; les 
Thébains  ncs’élaient  pas  encore  relire^ , qu'on  vint 
lui  annoncer  qu'un  détachement  de  l.acédémouicns 
avait  été  taillé  en  pièces  par  Iphicrate;  c’élait  la 
plus  grande  perte  qu'ils  eussent  faite  depuis  long- 
temps : ils  avaient  eu  de  plus  la  liniile  de  voir  leurs 
plus  braves  fantassins  battus  par  des  soldats  armés 
a la  légère , et  des  Lacédémoniens  par  des  merce- 
naires. Agésilas  se  mit  aussitôt  en  marche  pour  al- 
ler à leur  secours  ; mais  ayant  appris  que  l’affaire 
était  terminée,  il  revint  au  temple  de  Junon;  et 
faisant  appeler  les  ambassadeurs  béotiens , il  leur 
donna  audience;  prenant  .alors  à leur  tour  un  air 
insultant,  ils  ne  dirent  pas  un  mot  de  la  paix , et 
lui  demandèrent  seulement  de  les  laisser  entrer  !i 
Corinthe.  Agésilas,  irrité  de  celle  demande  : > Si 
• vous  voulez , leur  dit-il , voir  vus  amis  enflés  de 

> leurs  succès,  vous  le  pourrez  demain  tout  à 
■ votre  aise  (54).  ■ Le  lendemain  , il  les  prit  avec 
lui, -et  mettant  en  leur  présence  tout'afeu  et 'a  sang 
dans  le  territoire  deCoriuthe,  il  s’avança  jusqu’aux 
murs  de  la  ville;  et  tl'rès  avoir  fait  remarquer 
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uui  ambassadeurs  que  les  Connllucns  n'avuieul 
pas  ose  sortir  |>our  défendre  leur  territoire . il  k's 
renvoya.  Ayant  reeucilli  ensuite  ceux  qui  élaient 
restés  du  détachement  battu  par  ipbicratc , il  ra- 
mena son  armée  a I.accdémoiic.  Dans  sa  marche, 
il  parlait  le  malin  avant  le  jour,  cl  ne  s’arrêtait  le 
soir  qu’à  la  nuit  formée,  afin  que  les  Arcadions,  en- 
nemis et  onvieiix  des  S|>arliales,  no  pussent  pas  in- 
sulter à leur  défaite.  Depuis,  pour  rendre  service  | 
aux  Achéens , il  entra  avw  inix  en  armes  dans  l'A- 
carnunie  (55) , dont  il  délit  les  habitants , et  d'oii 
il  emmena  un  InJliii  considérable.  Les  Achéens  le 


priaient  de  passer  Tliiverdans  leur  pays,  |Miur  em- 
pêcher les  ennemis  d’ensemencer  leurs  terres;  il 
leur  répondit  qu’il  ferait  tout  le  contraire,  |«ïi  ee- 
qncIcsAcarnanienscraindraienllMen  plllsla^uel  ^e 
l’été  suivant , lorsqu’ils  veiTaienl  leurs  terres  cou- 
vertes de  moissons.  Lu  elTel,  quand  ils  le  virent, 
rannée  suivante , rentrer  sur  leur  tei  riU»ire,  ils 
tirent  la  paix  avec  les  Achéens. 

XWII.  Lorsque  Conon  et  Pharnabaxe,  qui, avec 
la  flotte  du  toi  de  Perse,  étaient  mailres  de  la  mer, 
fiireul  venus  rava;;er  les  cotes  de  la  Laconie , et 
que  les  Athéniens  curent  rebâti  leurs  murnilles  avec 
rai  Kenl  que  leur  fournissait  Pharnabaze,  les  La- 
cévlémonicns  prirent  le  parti  de  faire  leur  paix  avec 
Artaxerxe;  ils  eovoyêreiU  Antalcidas  h Tiriltaze, 
ci  n’eurent  pas  honte  de  livrer  au  toi,  avec  autant 
de  lûchctéquc  d’injustice,  ces  Grecs  établis  en  Asie, 
ptMir  lesquels  A^ésilasava^lcumbattu.  Mais  il  ii'ciü 
aucune  part  a l’infamie  de  ce  traité  ; il  fut  négoiâé 
par  Antalcidas  son  ennemi,  qui, jaloux  de  la  puis- 
sance et  de  la  (gloire  qn’  Agésilas  ac(|uërail  dans  (*0(10 
guerre  , trouva  tous  les  moyens  Itons  ]>our  con- 
clure la  paix.  Quelqu’un  ayant  dit  à cette  occasion, 
devant  Agésilas,  que  les  Lacédémuiiieuspersijuieii/  ; 

■ Dites  plutôt,  répondit-il,  que  les  Perses /acom- 
• jtmf  (5G).  • En  menaçant  de  déclarer  la  guerre 
à ceux  qui  ne  voulaient  pas  accepter  la  paix , il  les 
força  tous  de  consentir  à ce  que  le  roi  demandait  ; 
ce  qu'il  fil  surtout  pour  affaiblir  Ics  Thébains,  qui 
étaient  obligés,  par  le  traité,  de  laisser  en  libcrié 
toute  la  Béotie(û7).  Dans  la  suite,  il  montra  plus 
clairement  cette  intention , lorstpie  Phébidas , ]>ar 
une  violation  odieuse  du  droit  des  gens , sc  fut,  en 
pleine  paix , emparé  de  la  Cadmée  ; tous  le.s  Grecs 
enfurentindignes;  les$partiate.s,  etprineipulemeiil 
les  ennemis  d'.\gésilas,  enfirent  éclater  leur  mé- 
contentement; et  dans  le  transport  de  colère  dont 
ils  étaient  agités , iis  demandèrent  'a  Phébidas  par 
quel  ordre  il  avait  agi  ; ils  cherchaient  à faire  tom- 
ber le  soupçon  sur  Agésilas,  qui  ne  craignit  pas  de 
prendre  hautement  le  paili  de  Phébidas,  et  de 
déclarer  qu’il  fallait  considérer  raclion  en  elle-  i 
mémo , et  voir  si  elle  était  utile;  il  ajouta  qu'il 
élail  l>eau  de  faire  de  son  propre  nH)uveme.nt  et  | 
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sans  les  ordres  de  personne  ce  qui  étaitdc  l'intérêt 
de  Sparte (5S). 

WVIII.  Il  ne  cessait  pouiianl  de  répéter  que  lu 
justice  était  la  première  des  vertus;  que,  sans  la  jus- 
tice, ta  force  n’est  d’aucune  utilité;  que  si  tous  les 
hommes  étaienijusles,  iisn'auraiciil  pas  besoin  delà 
force.  Kletmimcunjouron  disait  on  sa  présenccque 
le  grand  roi  le  voulait  ainsi  : « GomnioiU,  répondit- 
; » il,  .serait-il  piusgrand  que  moi, .s'il  n’csl  |>as  plus 
» juste?  D II  pensait  alors,  avec  autant  de  vérité 
que  de  noblesse,  que  la  justice  est  la  mesure  royale 
snr  laquelle 011  doit,  pour  ainsi  dire,  rae.'^uror  la 
I grandeur.  Quand  la  paix  fut  coiieluc,  le  roi  lui 
écrivit  en  particulier,  |>our  rinviler  à se  lierd’a- 
luilié  et  d’iiospilalitc  avec  lui;  niais  il  ne  voulut 
pas  recevoir  m*s  lettres  , et  dit  à rinix  qui  les  lui 
présenlalenl  qu'il  lui  suflisait  de  l’aniilié  publi- 
I que;  que  lantqn’ellesiibsistaU,  il  était  inutile  d’en 
rormer  une  particulière.  Mais  ces  l>eaiix  sentiments 
étaient  quelquefois  démentis  par  sa  conduite,  ci  il 
selaiss.*iit  emiiorter  à son  ambition  et  ’a  son  opiniâ- 
treté ; il  le  (il  surtout  dans  cette  ivcasion  h Tégard 
d«'s  Tliébaiiis  : non  content  d'avoirsauvé Phébidas. 
il  détermina  la  ville  h prendre  sur  elle  celle  in- 
jiisiirt',  a retenir  en  son  propre  nom  la  Cadmée, 
et  à meure  le  gonvernemenl  de  Tlièbi's  entre  les 
mains  d'Ardiias  (59)  et  de  l.éontide,  qui  avaient 
facilité  a Phébidas  renlrtV^  dans  la  ville  et  la  prlst* 
de  la  riladelle.  Celle  conduite  fil  soii|>çonner  que 
Piiébidns  n’avait  été  que  l’inslnimenl  de  celte  per- 
fidie, et  qu'Agésilas  l’avait  conseillée.  La  suite  ne 
justifia  que  trop  ce  soupçon  ; car  lorsque  les  Athé- 
niens (I  U)  eurent  chassé  la  garnison  de  In  citadelle, 
cl  rendu  riii  bes  à la  liberté , Agésilas  se  plaignit 
du  meurtre  que  les  Thébaiiis  avaient  fait  d’Archias 
<‘l  de  Léonlidc , qui , sous  le  nom  de  polémarques . 
étaient  en  effet  de  vrais  tyrans;  et  il  leur  déclara 
la  guerre.  Cléoiubrole,  successeur  d'Agésipolis  an 
trône  de  Sparte,  fut  envoyé  en  Déotic,  h la  tête 
tl'unc  armée:  Agésilas,  qui,  hors  de  l’âge  de  pul>crlé 
dc(>uis  quarante  ans,  était  exempt  par  les  lois  d’al- 
ler h la  guerre , ne  voiiUil  pas  se  charger  de  cello 
expédition;  aprèsavolr,  pende  temps  auparavant, 
fait  la  guerre  aux  Phliasîens  pour  des  bannis  , U 
aurait  eu  honte  qu’on  le  vil  coinballre  contre  h>s 
Thébains  ]N»ur  des  tyrans. 

\\i\.  Dans  le  parti  contraire  à celui  d'Agésilas 
était  un  Lacédémonien,  nommé  Sphodrias,  qu'on 
avait  établi  gouverneur  ’a  Thespies  : cet  homme, 
qui  ne  manquait  ni  d'audaci>,  ni  d'ambition,  an 
liiMi  de  former  des  projets  raisonnables , ne  se  re- 
paissait que  de  vaines  e.spérances.  Jaloux  de  sefaii  o 
un  grand  nom , et  croyant  que  Phébidn.s  s’était  ac- 
quis U^aucoup  de  gloire  et  de  célébrité  par  son  en- 
treprise audacieuse  sur  la  citadelle  de  Tlièl>6s,  il 
s’imagina  qu'il  ferait  une  action  {dus  ttelle  enct>re 
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d plus  gloricusn , si  de  son  propre  mouvement  il 
tentait  de  surprendre  le  Pircc , en  l’attaquant  ino- 
pinément par  lerre , et  d’enlever  ainsi  aux  Athé- 
niens l'empire  delà  mer.  Ce  fut,  dit-on,  une  trame 
ourdie  parPélopidas  et  riélon(.|l) , qui,  alors  béo- 
tarques  h Thèb^,  envoyèrent  secrètement  à Splio- 
drias  des  hommes  aflidés , qui  se  dirent  amis  des 
Lacédémoniens,  et  qui , en  lui  donnant  des  louan- 
ges outrées,  en  rexallanlcommeseul  capable  d’exé- 
cuter iinesi  grande  entreprise,  enflammèrent  telle- 
ment cet  esprit  amhitieux,  qu'ils  le  déterminèrent 
à une  action  qui  n'était  ni  moins  injuste,  ni  moins 
contraire  au  droit  des  gens,  que  l'attentat  contre 
la  Cadmée;  mais  qui  ne  fut  conduite  ni  avec  la 
même  audace  , ni  avec  le  même  honheur.  Spho- 
drias  avait  espéré  arriver  au  Piréc  bieu  avant  l'au- 
rore , et  le  jour  le  surprit  dans  la  plaine  de  Thria- 
sic  (12)  : on  dit  même  quescs  soldats  avant  vu  des 
feux  briller  surquelques  temples  d'Iilensis , furent 
saisis  de  frayeur;  que  lui-même,  ne  pouvant  plus 
cacher  sa  marche,  perdit  toute  son  audace,  et  après 
avoir  fait  un  modique  butin,  s’en  retourna  cou- 
vert de  honte  h Tlicspies.  Les  Athéniens  qui  en- 
voyèrent h l’insUmt  même  des  députés  a Sparte 
pour  se  plaindre  de  Sphodrias,  trouvèrent  que  les 
magistrats  n’avaient  pas  attendu  qu’on  vint  l’ac- 
cuser , et  qu’il  avait  été  déjà  traduit  en  justice 
comme  coupable  d’un  crime  capital;  mais  il  n’osa 
pas  se  présenter  devant  les  juges  ; ii  craignit  la 
vengeance  descs  concitoyens,  qui,  humiliésàla  vue 
des  Athéniens , et  ne  voulant  pas  être  souiiçonnés 
de  complicité , parurent  ressentir  cette  injustice 
comme  si  elle  eût  été  faite  'a  eux-mêmes. 

XXX.  Sphodrias  avait  un  fils,  nommé  Clttonyme, 
fort  jeune  encore  et  d’une  grande  beauté  ; Archi- 
damus,  fils  d’Agésilas,  qui  l'aimait  tendrement, 
partageait  l’inquiétude  que  causait  h ce  jeune 
homme  le  danger  de  son  père  ; mais  il  n'osait  sol- 
liciter ouvertement  en  faveur  d’un  ennemi  d’Agé- 
silas. Cependant  Cléonyme  étant  venu,  fondant  eu 
larmes , le  supplier  de  fléchir  le  roi , comme  l’ad- 
versaire le  plus  redoutable  qu’ils  eussent , Archi- 
damus,  qui  lui-même  craignait  beaucoup  son  père, 
fut  trois  ou  quatre  jours  sans  oser  lui  en  parler,  et  le 
suivait  toujours  dans  un  grand  silence.  Quand  en- 
fla il  vit  approcher  le  jour  du  jugement,  il  prit 
.sur  lui  de  dire  'a  Agésilas  que  Cléonyme  l'avail  prié 
d’intercéder  ponrson  père.  Agésilas,  qui  connais- 
sait l’iiiclinalion  de  son  fils  pour  Cléonyme,  ne 
eberena  pointbl'en  détourner;  car  ce  jeune  homme 
avait,  dès  son  enfance,  fait  concevoir  rcs|>érance 
qn’il  serait  un  jour  un  des  plus  vertueux  citoyens 
de  Lacédémone  ; cependant  il  ne  se  montra  pas 
sensible  aux  prières  de  son  Als  ; il  ne  lui  dit  pas  un 
mot  de  douceur  qui  pût  lui  donner  quelque  con- 
fiance; il  lui  répondit  seulement  qu'il  verrait  ce 


qu’il  y aurait  d'Iiuniicte  et  de  convenable  à faire, 
et  il  s’en  alla.  Arebidamns  n’osa  plus  aller  elicx 
Cléonyme,  qu’il  voyait  auparavant  plusieurs  fois 
le  jour.  Ce  changement  ûtait  tout  espoir  aux  amis 
de  Sphodrias,  lorsqu’un  ami  d’Agésilas,  nommé 
Ktymoclès,  leur  fit  connaître,  en  conversant  avec 
eux  , les  véritoiiles  dispositions  d’Agésilas.  Il  bLI- 
mait  fort  l’entreprise  de  Spluxlrias  ; mais  il  l’esti- 
mait personnellement  comme  un  homme  plein  de 
bravoure,  et  voyaitque  Sparte  avait  besoin  de  sol- 
dats tels  que  lui.  C’était  en  ces  termes  qii’Agésilas 
parlait  tous  les  jours  de  cetb>  affaire,  pour  faire 
plaisir  h son  fils.  Cléonyme  reconnut  alors  le  zèle 
qu’Archidamus  avait  mis  à le  servir;  et  les  amis 
de  Sphodrias,  reprenant  courage,  sollicitèrent  de 
nouveau  en  sa  faveur.  Agésilas  avait  une  tendresse 
extrême  pour  scs  enfants.  Dans  leur  premier  Age 
il  partageait  leurs  jeux , et  allait , comme  eux , à 
cheval  sur  un  bâton.  Surpris  un  jour  dans  celte 
attitude  par  un  doses  amis,  il  le  pria  de  n'en  par- 
ler àpersonne  avantd’êtrelui-mêmc  devenu  père. 
Sphodrias  fut  donc  absous , et  les  Athéniens  n’eu- 
rent pas  plus  tôt  appris  ce  jugement,  qu’ils  se  dis- 
posèrent è la  guerre.  On  blâma  généralement  Agé- 
silasd’avoir,  par  complaisance  pour  un  désir  puéril 
et  insensé  de  son  fils , erajvêclié  un  jugement  juste 
et  rendu  Sparte  cuu|>ablo  des  plus  grands  crimes 
envers  la  Grèce. 

XXXI.  Agésilas,  voyant  que  son  collègue  Clcom- 
brole  1 13)  se  portail  avec  peu  d’ardeur  h faire  la 
guerre  aux  Thébaius , renonça  h l'exemption  de 
service  que  la  loi  lui  donnait , et  dont  il  avait  fait 
usage  pour  celle  expédition  même;  il  entra  en  ar- 
mes dans  la  Béolie , où  il  fit  Ireanconp  de  mal  aux 
Thébains;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  souffrir  lui- 
même.  Aiitalcidas  le  voyant  blessé  ; • I.es  Thélvains 
» lui  dit-il,  vous  paient  aujourd'hui  un  Ivcau  sa- 

• laire  de  l’apprentissage  que  vous  leur  avez  fait 
» faire  de  l’art  de  la  guerre,  qu’ils  ignoraient,  et 

• qu’ils  ne 'voulaient  même  pas  savoir.  • An.ssi’ies 
l'iiéliains  devinrent-ils  supérieurs  à eux-mêmes 
dans  le  métier  des  armes,  par  l'habitude  que  leur 
en  firent  contracter  les  invasions  fréquentes  des 
Lacédémoniens.  C’est  ce  qu'avait  prévu  l’ancien 
Lycurgue,  lorsque,  par  une  des  trois  ordonnances 
qu’il  appelait  rhèlres  ' , il  défendit  d’être  souvent 
en  guerre  avec  les  mêmes  ennemis,  de  |>eur  qu'on 
ne  leur  apprit  à la  faire.  Agésilas  se  rendit  donc 
odieux  même  aux  alliés  de  Lacédémone , qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  de  vouloir  yierdre  les  Thébains 
non  jiour  venger  une  offense  publique,  mais  pour 
satisfaire  son  ressentiment  et  son  obstination.  Ils 
n'avaient  que  faire , disaient-ils , de  se  consimier 
'a  courir  tous  les  ans  de  côté  et  d'autre , à suivre 

' Tny.  Ifl  Vèe«W»  cbiip,  XV. 
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011  si  grand  nombre , une  (Kiijjnéo  de  Lacédémo- 
niens. Agésilas,  {Nmr  leur  faire  voir  combien  ses 
soldats  étaient  nombreux , usa . dit-on , de  cet  ar- 
tiüce  : il  fit  ass«Ntir  les  alliés  tous  cnsomlde  d'uii 
meme  côté,  et  les  Lacédémoniens  st'uls  de  Taulre  ; 
il  ordonna  ensuite  au  héraut  de  faire  lever  succes- 
sivoincnl  les  [KOiers»  les  for[îerons , les  charpen- 
tiers, les  maçons  et  tous  les  autres  artisans.  Les 
alliés  sc  levèrcnl  prt’sjpic  tous,  et  il  ne  so  leva  |»as 
un  >eiii  Lacédémonien  ; car  il  était  défendu  aux 
riioycns  de  Sparte  d’apprendre  et  d'exercer  aii- 
fun  art  mécanique  : « Vous  voyez,  leur  dit  alors 
« Agésilas  eu  riant,  que  nous  fournissons  bien  plus 
» de  soldats  que  vous  (4 1).  » 

WXn.  Ku  ramenant  son  armée  de  Thèlies,  il 
passa  par  .Mégare  ; et  comme  il  montait  uu  jour  au 
lieu  du  conseil  dans  In  citadelle,  il  fut  saisi  d'une 
douleur  et  d'une  convulsion  violentes  h colle  de  ses 
jauil>e$  qui  était  saine,  et  qui  enfla  considérable- 
ment. Cet  accident  parut  oceasioiié  par  le  sang, 
ipii  s'élanl  porté  à cette  jaml»e  avec  trop  d’al»on- 
dance,  y avait  causé  une  inflammaliou  très  vive. 
LU  médecin  de  Syracuse  lui  fil  une  soignée  a la  elie- 
ville  du  pied , qui  apaisa  la  douleur  ; mais  il  sortit 
une  si  grande  quantité  de  sang,  qu’on  ne  [louvail 
rarrêtep,ctqu’A{îésilas,étaiilloml>éen  défaillance, 
fut  long-temps  endanger.  On  vinlà  bout  d'étancher 
le  sang;  et  on  le  transporta  à Lacédémone,  où  il  fut 
iung'temps  malade,  et  hors  d'état  de  faire  In  guerre. 
■Dans  cet  intervalle , les  .Spartiates  essuyèrent  plu- 
siems  défaites  tant  sur  terre  que  sur  mer  : la  plus 
considérable  fut  celle  de  Leuclrc.s(45),  où  les  Thé- 
bains  remportèrent  sur  eux,  pour  la  première  fois , 
une  victoire  complète.  Cet  événement  fil  desireraux 
CitTCS  une  paix  générale  ; et  les  députés  de  loiUc  la 
Grèce  se  rendircut  à Lacédémone , jwuir  en  réjtler 
les  conditions.  Au  nombre  de  ces  députés  était  Kpa- 
luinondas,  déjà  célèbre  par  son  savoir  et  par  ses 
coimaissaucos  philosophiques  ; mais  qui  n'avait 
donné  encore  aucune  preuve  de  ses  (nlcnls  mili- 
taires. Comme  il  vil  que  tous  les  députés  pliaicn 
.sous  les  volontés  d'Agésilas,  il  osa  seul  lui  parler 
avec  autant  de  courage  que  de  franchise;  il  plaida 
ixm  seuleincnf  la  cause  des  Théhains,  mais  encore 
celle  de  toute  la  Grèce;  il  prouva  que  la  guerre 
augmentait  la  puissance  de  Sparte  et  affaiblissait 
tous  les  autres  Grecs  ; qu'il  fallait  donc  faire  une 
f>aix  fondée  sur  la  justice  et  sur  l'égalitc,  parco- 
qu'olle  ne  |KUivail  être  solide  qu'aulant  que  toutes 
les  parties  iuléressws  y trouveraient  un  égal  avan- 
tage. Agésilas  voyant  que  les  Grecs  l’écoulaient  avec 
admiration , et  qu'ils  étaient  disposés  h suivre  son 
avis,  lui  demanda  s'il  croyait  juste  et  conforme  à 
l'égalité  que  la  Béotie  fût  libre  et  indépendante. 
Lpaminnndas,  h son  tnurlui  demande  avec  heau- 
cuup  de  vivücilé  et  de  hardics.se,  s'il  trouve  jiisie 


lui-méme  que  la  Laconie  suit  libre  et  iiidcqK'H- 
daiite.  Alors  Agésilas  sc  lovant  en  colère,  lui  or- 
donne do  déclarer  ueilemeut  s'il  laissera  la  Béotie 
libre.  « Kl  vou.s-inénie,  reprit  Kpaminoiidas,  lais- 
* serez-vous  libre  la  Laconie  (4(>)?  » Agésila.s,  qui 
ne  se  possédait  plus , saisit  avec  cmpre.ssenienl  le 
prélexle  qui  s’offrait  de  rompre  avec  les  Théhains, 
efface  sur-le-champ  leur  nom  du  traité  de  paix,  cl 
leur  déclare  In  {juorre.  Kii  même  temps  il  ordonne 
aux  autres  députés  de  s'en  retourner  après  qu'ils 
auraient  signé  les  articles  dont  ou  serait  conveuii 
à l'amiahle , et  de  déciiler  par  la  voie  des  armes 
ceux  dont  ou  ne  [miirrait  tomber  d'accord;  car  il 
élaitdifficilodedélerminer,  par  des  moyens  de  con- 
ciliation fous  les  différends  qu’ils  avaient  entre 
eux. 

XXMIÎ.  Cléombrolc  se  trouvait  alors  dans  la  Pho- 
eide  avec  une  armée;  les  éphorcs  lui  envoyèrent 
aussitôt  l'ordre  de  marcher  contre  les  Théhains  , 
et  firent  partir  en  même  temps  des  députés  char- 
gés de  rassembler  leurs  alliés,  qui  molliraient  peu 
d'empressement  pour  une  expédition  qu'ils  fai- 
saient coulre  leur  gré,  mais  qui  n’osaient  encore 
refuser  d’obéir  aux  Lacédémouiens.  Les  présages 
sinistres  qui  préccilèrent  celte  (juerre  (47) , et  que 
nous  avons  rapportés  dans  la  Vicd'Kpaminuudas*; 
l’opjVKsition  constante  que  le  Spartiate  Prolhoüs 
témoigna  h celte  expéililtun  (4M) , ne  purent  en  dé- 
tourner Agésilas;  il  la  fit  enlreproudre,  dans  l’es- 
poir que  toute  In  Grèce  étant  libre,  elles  Tbébains 
seuls  exclus  du  traité  de  paix,  c’élail  roeca.sion  la 
pins  favoral>lc  pour  se  ven{;cr  d'eux.  I.a  célérité 
avec  laquelle  on  l'entreprit  prouve  sensiblement 
qu  elle  fut  décidée  bien  plus  [>ar  on  mouvcmenl 
de  colère,  que  par  une  sat»c  réflexion.  Le  traité  avait 
été  conclu  a Lacédémone  le  1 1 du  mois  Seirroplio- 
riou  “ , et  le  cinq  du  mois  Ilécatombéon  ® , c’esl- 
îi*dire  vingt  jours  après,  les  Lacédémouiens  |)cr- 
direiit  la  bataille  de  Lcuclrcs  ( Ifl),  où  il  péril  mille 
Spartiates  avec  Ciépmbrole  leur  roi  , qui  fut  tué 
au  milieu  de  ses  plus  braves  guerriers.  De  ce  nom- 
bre était  le  beau  Cléonyine,  fils  de  Sphodrias,  qui, 
trois  fois  abattu  aux  pieds  üc  Gléombrote  et  s'étant 
relevé  trois  fois,  mourut  enfla,  en  combattant  avec 
la  plus  grande  valeur. 

XXXIV.  La  défaite  des  Sparliales  et  la  victoire 
des  ThélKains,  la  plus  glorieuse  que  jamais  des 
Grecs  aient  remportée  .sur  un  autre  peu|>lc  de  la 
Cri'cc,  arrivèrent  contre  l'fitlenlede  tout  le  monde  ; 
mais  la  ville  vaincue  ne  sc  montra  ni  moins  grande, 
ni  moins  admirable  par  sa  vertu,  que  celle  qui 
avaiteu  la  gloire  de  la  vaincre.  Les  paroles  des  gens 
vertueux , dit  Xénophon  * , celles  même  qui  leur 
écbappeut  dans  le  vin  et  au  milieu  de  leurs  amu- 

• EU'*  (•'I  pmlno.  * Juin.  • Juillrl. 
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tcmcnU,  soiU  toujours  dignes  d’drc  cuuservccs; 
et  il  a raison.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  plus  grand  avan- 
tage à considérer  avec  soin  ce  qu'ils  disent  et  ce 
qu’ils  font  dans  les  revers,  "a  admirer  la  fermeté 
qu'ilsy  conservent  '?  On  eélélirait  alors  à Sparte  une 
fête  publique , et  la  ville  était  pleine  d’étrangers. 
Des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  tilles 
s'exercaient  sur  le  théâtre , lorsque  les  courriei  s 
qui  vcnaicutde  Leuctres  annoncèrent  celle  funeste 
nouvelle.  Les  épliorcs  sentirent  aussitôt  que  cette 
défaite  ruinait  entiercment  leur  puissance,  et  leur 
faisait  perdre  l'empire  de  la  Grcce  ; cependant  ils 
UC  permirent  ni  aux  chœurs  de  sortir  du  Ibcâtre, 
ni  a la  ville  d'ôler  les  décorations  do  la  fête.  Ils  en- 
voyèrent dans  les  maisons,  'a  tous  les  parents,  les 
noms  de  ceux  qui  avaient  péri  â la  bataille,  et  res- 
tèrent au  théâtre  'a  faire  continuer  le  spectacle  et 
les  danses.  Le  lendemain  , quand  on  cul  la  liste  cer- 
taine des  morts  et  de  ceux  qui  s'élaieul  sauvés , les 
jicres  et  tous  les  parents  des  premiers  se  rendirent 
il  la  place  publique , où  ils  s’emhra.sscrcnt  les  uns 
les  autres  d'un  air  satisfait,  pleinsde  courage  et  de 
joie.  Au  contraire , les  parents  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  ennemi  restèrent  chez  eux  avec 
leurs  femmes,  comme  dans  un  temps  de  deuil  ; on 
s'ils  étaient  forcés  de  sortir,  ils  paraissaient  avec 
un  air,  une  voix  et  un  regard  qui  exprimaient  l'a- 
l.allcment  et  la  tristesse.  Cette  différence  était 
encore  plus  sensible  dans  les  femmes;  celles  qui 
attendaient  leurs  Gis  au  retour  du  combat  mar- 
chaient en  silence  et  la  tète  baissée , et  celles  dont 
les  Gis  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  txio- 
raient  aux  temples  pour  remercier  les  dieux , et 
80  visitaient  mutuellement  avec  celte  gaieté  que  leur 
gloire  leur  inspirait. 

XXX  V.  Cependantle  peuple,  qui  se  vit  abandonné 
de  ses  alliés,  et  qui  s'attendait  qu'Épaminondas, 
enOéde  sa  victoire,  ailait  se  ji'ter  dans  le  l’élo|>ou- 
iièse , SC  rappela  les  oracles  sur  le  règne  boiteux  ; 
il  tomba  dans  le  docourageinent  et  la  superstition  ; 
il  regarda  ce  désastre  comme  nue  vengeance  des 
dieux,  qui  le  punissaient  d'avoir  éloigné  du  trône 
un  prince  qui  n'avait  aucune iuGrmité  corporelle, 
pour  y placer  un  roi  qui  boitait,  quoii|uc  l'oracle 
leur  en  eût  fait  la  plus  expresse  défense.  Il  est  vrai 
que  sa  puissance , scs  vertus , sa  réputation  le  fai- 
saient employer  et  comme  roi  et  comme  général  : 
ils  avaient  toujours  recours  à lui  dans  leurs  diGi- 
cultés  politiques , comme  'a  leur  médecin  et  a leur 
arbitre  ; iis  le  firent  encore  dans  cette  occasion,  où 
ils  s'en  rapportèrent  à lui  seul  sur  le  parti  qu'on 
prendrait  à I égard  de  ceux  qui  s'étaient  eufuis  de 
la  bataille , et  qu’on  appelle 'a  Siiai  le  les  Irembleurs. 
Cummeilsélaicnlcn  grand  nombre,  etqu'ilsavaient 
beaucoup  de  pouvoir  dans  la  ville , on  craignait 
qu'en  voulant  leur  iniliger  la  noled'inGuiiic  erden- 
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née  par  la  lui,  ils  ne  suscitassent  qucli|ue mouve- 
ment dangereux.  Car 'a  Sparte  les  fuyards  sont  non 
seulement  exclus  de  Ions  les  emplois,  maison  ne 
|)cut,  sans  se  déshonorer  soi-même,  leur  donner 
on  recevoir  d'eux  une  üllc  en  mariage,  rout  loimnie 
qui  les  rencontre  a droit  de  les  frapper,  et  ils  sont 
obligés  de  le  souffrir.  Ils  vont  dans  les  rues  la  tôle 
baissée,  vêtus  de  méchanles  robes  raccommodées 
avec  des  lambeaux  de  couleur  différente.  Ils  ne  ra- 
sent que  la  moitié  de  leur  barlie , et  laissent  croître 
l'autre  moitié.  On  voyait  un  grand  danger  h tenir 
dans  Sparte  tant  de  citoyens  ainsi  notés,  surlont 
dans  un  temps  où  elle  avait  besoin  de  soldats.  Agé- 
silas , nommé  législateur , trouva  le  moyen  , sans 
rien  ajouter  ni  retrancher  aux  lois , sans  y faire  le 
moindre  changement , de  prévenir  tous  les  maux 
qu’on  craignait  : il  .se  rendit  à l'assemblée  des  I.a- 
cédémoniens , et , en  déclarant  qu'il  fallait  ce  jour- 
là  laisser  dormir  les  lois,  et  leur  rendre  le  len- 
demain tonte  leur  autorité,  il  sut  maintenir  les 
lois  de  Sparte,  et  lui  conserver  ce  grand  nombr<‘ 
de  citoyens  dont  il  sauva  l’honneur.  En  même 
temps,  pour  relever  ces  jeunes  gens  de  leur  al>at- 
toment  eide  lenrconslernalion,  ilGl  une  invasion 
dans  l'Arcadie  : mais  il  eut  soin  d'éviter  le  com- 
bat ; il  prit  senlemcnl  anx  Manlinéens  une  pelilc 
V ille  (5(l|,  et  lit  le  dégât  dans  le  pays.  Celte  légère 
ex|)édilion  consola  Sparte  de  ses  malheurs,  et  re- 
leva ses  espérances  , en  lui  faisant  voir  qu'elle 
n’cùait  pas  perdue  sans  ressource. 

XXXVl.  l’eu  de  lempsaprès,  Kpaminondas entra 
dans  laLamnicavec  tontes  les  trmipesdes  alliés  de 
l'hèbes.  qui  formaient  une  armée  dcqnarante  mille 
hommes  do  pied,  sans  compter  un  grand  nombre 
de  troupes  légères , et  de  gens  qui , n'ayant  point 
d'armes,  n'élaieni  à la  suite  de  l'armée  que  (lonr 
piller,  et  qui,  joints  anx  troupes  réglées,  faisaient 
en  tout  une  armée  do  .soixanle-dix  mille  hommes 
entrés  sur  le  territoire  de  Lacédcinouc.  C'élait  la 
première  fois  qu’il  élail  envahi  : depuis  six  cents 
ans  que  li^  Dorirns  s'.'laient  clablis  dans  cetlo 
ville,  aucun  ennemi  n'avait  encore  osé  y mellre 
le  pied.  Mais  alors  les  troupes  alliées  trouvant  un 
pays  entier  auquel  on  n’avait  jamais  louché  , y 
mirent  tout  à feu  cl 'a  sang  , et  le  ravagèrent  jus- 
qu  'a  l’Eurolas  ; ils  s’approchèrent  même  de  Lacé- 
démone sans  que  personne  sortit  pour  les  rejions- 
ser.  Car  Agésilas , au  rapport  de  Théopompe , no 
voulutpas permettre  aux  Lacédémoniens  de  lutter 
contre  ce  torrent'  débordé.  Après  avoir  distribué 
ses  meilleures  troupes  au  milieu  de  la  ville  cl  dans 
les  posics  les  plus  inipoiTanIs,  il  souffrit  Iranquil- 
lemeut  les  menaces  et  les  bravades  dis  l'hébains , 
qui  le  proïoquaieul  nommément,  et  le  pressaieuU, 
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lie  cufiiballre  [>our  déreudrc  suii  l>a;s,  sur  lequel 
il  avail  allirc  seul  (aut  de  maux  par  la  guerre 
qu’il  avait  allumée.  Mais  rien  n'aflligeait  plus 
•\gésilas  que  les  troubles  intérieurs  de  la  ville;  que 
les  clameurs  des  vieillards , qui  couraient  de  cété 
et  d'autre,  indignràde  ce  qu’ils  voyaient  ; que  les 
mouvements  conlinuels  des  femmes,  qui,  ne|mu- 
vanl  rester  tranquilles,  étaient  comme  forcenées 
en  entendant  le  tumulte  des  troupes  ennemies,  en 
voyant  les  flammes  qui  ravageaient  les  campagnes. 
Il  n’était  pas  moins  affecté  de  l’atteinte  que  cette 
invasion  |M)rtait  à sa  gloire:  une  ville  si  grande  et 
si  florissante  quand  il  avail  pris  le  gouvernement, 
il  en  voyait  la  dignité  se  flétrir  entre  ses  mains;  il 
était  humilié  de  voir  démentir  cette  paroleorgueil- 
leuse  qu'il  répétait  souvent  : Qu’une  femme  lacé- 
demonienne  n'avait  jamais  vu  la  fumée  d’un  camp 
ennemi.  Aussi  un  Athénien,  qui  disputait  avec  An- 
talcidas  sur  le  courage  des  deux  peuples,  lui  ayant 
<litque  les  Athéniens  avaient  souvent  repoussé  les 
Spartiates  des  bords  du  Céphise  : • Pour  nous,  lui. 
a répondit  Anialcidas,  nous  ne  vous  avons  Jamais 
• repoussés  des  bords  del’ËumIas.  • lin  Spartiate, 
d’une  condition  obscure,  répliqua  de  même  à un 
Argieu  qui  lui  disait  que  plusieurs  Lacédémoniens 
étaient  enterrés  dans  l’Argolide  : t Cela  est  vrai  ; 

» mais  aucun  de  vos  Argiens  n’est  enterré  dans  la 
> Laconie.  » 

XXXVII.  On  dit  qu’Antalcidas,  qui  était  alors 
épliore , et  qui  craignait  que  Sparte  ne  fût  prise, 
envoya  secrètement  ses  enfants  h Cythère  (5lj. 
Mais  Agésilas,  voyant  que  les  ennemis  se  dispo-  , 
saient  ’a  traverser  l’Lurotas  , pour  pénétrer  en- 
suite dans  kl  ville,  abandonna  tous  les  autres  pos- 
tes, et  rangea  ses  troupes  en  bataille  sur  des  hau- 
teurs placées  au  milieu  de  la  ville.  L’Eurotas  était  ; 
alors  très  enflé  par  la  fonte  des  neiges , et  le  froid 
extrême  de  ses  eaux  le  rendait  encore  plus  difli- 
cilc’a  traverser  que  la  rapidité  de  son  cours.  Quel- 
ques Spartiates  montrèrent  au  roi  Kpaminondas, 
qui  le  passait  le  premier  à la  tèlc  de  sa  phalange  ; | 
ce  prince  , apres  l’avoir  long-temps  fixé  et  suivi 
des  yeux,  ne  dit  que  ce  seul  mot  ; • Quel  homme  I 
I étonnant  ! » Épaminondas  avait  l’auibilion  deli-  ! 
vrer  un  comliat  dans  Sparte  même , et  d’y  dros-  I 
ser  un  trophée , mais  il  lie  put  y engager  Agésilas,  | 
ni  lui  faire  quitter  scs  hauteurs.  Obligé  Ini-inêoie 
de  se  retirer,  il  alla  faire  de  nouveau  le  dégât  dans 
la  campagne.  Cependant  ’a  Lacédémone  deux  cents 
mauvais  citoyens,  qui  dcpuislong-teiiipstramaient 
sourdement  des  complots  criminels  , se  liguèrent 
ensimibic,  et  se  .saisirent  d’un  quartier  de  la  vilir 
appelé  Issorium,  où  était  le  temple  de  Ilianc,  lieu 
fort  d’assiette  et  diflicile  à forcer  (.'i2).  Les  l.acédé-  j 
moniens  voulaient  sur-le-champ  les  y allei  atta-  ! 
qner;  mais  Agiisihis,  qui  eiaignit  quelque  monve-  i 


ment  séditieux  dans  la  ville  , les  arrêta;  et  lui- 
même,  sans  armes , vêtu  d’un  simple  mantean  et 
suivi  d'un  seul  domestique,  alla  h eux , et  leur  cria 
qu'ils  avaient  mal  entendu  son  ordre;  que  cen’é- 
tail  point  l’a  qu’il  les  avait  envoyés,  et  qu’il  ne 
leur  avait  point  dit  d’aller  tous  ensemble,  mais  de 
se  distribuer  les  uns  ici , les  autres  l'a.  En  même 
temps  il  leur  montrait  de  la  main  différents  quar- 
j tiers  de  la  ville  où  ils  devaient  se  rendre.  Les  sé- 
ditieux furent  ravis  de  l’entendre  parler  ainsi  : 
(icrsnadés  que  leur  intention  perfide  n’était  pas 
connue , ils  se  séparèrent , et  se  rendirent  aux 
(Htstes  qn’Agésilas  leur  avait  indiqués.  Il  envoya 
des  troupes  occuperceliiid’lssorium,  et  fit  arrêter 
environ  quinze  de  ces  mutins  , qui  fureut  mis  à 
mort  la  nuit  suivante.  Mais  il  découvrit  bicutùt 
I une  autre  conjuration  plus  sérieuse , tramée  |>ar 
des  Spartiates  qu  i s’assemblaieut  secrètement  dans 
une  maison,  et  s’y  occupaient  des  moyens  d'u|>é- 
rcr  quelque  révolution  dans  le  gouvernement.  Il 
était  également  dangereux  eide  les  citer  en  justice 
dans  uuc  («njonctiire  si  critique,  et  de  fermer  lus 
yeux  sur  leurconspiration.  Agésilas,  après  en  avoir 
délibéré  avec  les  éphores,  les  fit  mourir  sans  in- 
strnirc  leur  procès  ; ce  qui  jusqu’alors  était  sans 
exemple ’a  Sparte,  où  jamais  personne  n’avait  éui 
condamné  b mort  qu’avec  les  formalités  de  la  jus- 
tice. Plusieurs  d’entre  les  voisins  de  lacédémoue, 
et  une  foule  d'ilotes  b <|ui  l’on  avait  fait  prendre 
lus  armes , passaient  tous  les  jours  dans  le  camp 
des  ennemis,  et  leur  dcserliou  jetait  le  décourage- 
ment parmi  les  Spartiates.  Agésilas,  pour  un  em- 
pêcher l’effet,  chargeases  domeetiqucsd'allertous 
les  malins , avant  le  jour,  prendre  dans  les  (tail- 
lasses les  armes  de  ces  déserteurs,  et  de  les  cacher, 
alin  qu’on  ne  pût  pas  en  savoir  le  nombre. 

.WWIII.  Quant  an  départ  des  l’hébainsdii  ter- 
ritoire de  la  Laconie,  les  uns  en  fixent  l’é(>aquc  au 
commencement  de  l’hiver , où  les  Arcadiens  se 
mirent  b défiler  eu  désordre.  D’autres  diseut  que 
les  ennemis  y restèrent  trois  mois  entiers,  pendant 
lesquels  ils  ruinèrent  le  pays.  Suivant  'riicHipumiw. 
les  Itéolarques  avaient  déjà  résolu  de  partir,  lors- 
qu’un Spartiate,  nommé  Phrixus,  vint  de  la  part 
d’Agésilas  leur  ap|>orter  dix  talents' , pour  ache- 
ter leur  retraite;  qu’ainsi,  en  ne  faisant  qu’exécu- 
ter une  résohilion  <léja  prise , ils  reçurent  encore 
de  leurs  ennemis  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leur 
voyage.  Maisje  ne  vois  pas  comment  ce  fait,  ignoré 
de  tous  les  autres  historiens,  n'a  été  connu  que  du 
seul  Tlié(qiompe  (55)  ; ce  qui  est  avoué  de  tout  le 
monde , c'est  que  Sparte  dut  son  salut  b Agési- 
las, qui,  sacrifiant  ses  deux  [>assions  naturelles, 
l'arabilion  et  l’opiniâlrrlé,  ne  songea  qu'a  la  sû- 


‘ h'.tnimii  i'in«pidiilr  mille 


AGÉSILAS. 


ri’lé  puWiquc.  Cependant  il  ne  put  relever  d'un 
éehec  si  funeste  la  puissance  et  la  gloire  de  sa  pa- 
trie; elle  éprouva  eequi  arrive  à un  corps  sain  qui 
a observé  toute  sa  v ic  un  régime  eiaet  et  sévère  ; 
la  moindre  faute  le  (lerd  (•'>■1)  : de  même  un  pre- 
mier désordre  mina  la  prospérité  de  cette  ville. 
Kt  cela  devait  arriver  : dès  qu"a  un  gouvernement 
sagement  constitué  pour  maintenir  la  concorde,  la 
paix  et  la  vertu  , ils  eurent  ajouté  ces  nouvelles 
conquêtes,  acquises  parla  force,  que  Lycurgue  ju- 
geait inutiles  a une  cité  pour  vivre  heureuse,  leur 
empire  alla  toujours  en  décadenre  (•5.'i|. 

XXXIX.  Agésilas  n'allait  plus'a  la  guerre,  h cause 
de  sa  vieillesse  ; mais  Archidamus  son  fils,  ayant 
reçu  des  secours  du  tyran  de  Sicile,  gagna  sur  les 
Arcadiens  une  hataillc  qu'on  appela  la  halaillc  sans 
larniet  : car  il  Ut  nn  grand  carnage  des  ennemis, 
et  ne  perdit  pas  un  seul  homme.  Mais  cet  avantage 
même  rendit  plus  sensible  la  faiblesse  de  la  ville. 
Auparavant  c’était  pour  les  Spartiates  une  chose 
si  ordinaire  et  si  naturelle  de  vaincre  leurs  enne- 
mis, que  dans  leurs  succès  ils  ne  sacriUaient  aux 
dieux  qu’un  coq  en  actions  de  grâces  ; les  troupes 
qui  avaient  combattu  ne  se  gloriOaientpasdc  leur 
victoire,  et  la  nouvelle  apportée  à Sparten'y  exei- 
tiitpas  des  transports  de  joie.  Le  courrier  qui  leur 
annonça  legainde  celte  lialailledeMantiuée,  dont 
rhiicydide  a fait  le  récit  (.îli),  ne  reçut  d’autre  pré- 
sent des  magistrats,  pour  le  rcuiercicr  de  celle 
grande  nouvelle,  qu’une  portion  de  viande  de  leur 
repas  public.  Mais  quand  on  apprit  la  victoire 
d'Arcliidamus,  et  qu’on  sut  qu'il  revenait 'a  Sparte, 
personne  ne  resta  dans  la  ville.  Son  père  alla  le 
premier  au-devant  de  lui,  en  versant  des  larmes 
de  joie , et  suivi  de  tous  les  magistrats  ; la  foule 
des  vieillards  et  des  femmes  descendit  jusqu"a 
l'Eurotas  en  levant  les  mains  au  ciel , et  témoi- 
gnant aux  dieux  leur  reconnaissance  ; il  semblait 
que  S|iarte  eût  effacé  la  tache  indigue  dont  elle 
était  souillée.et  qu’elle  vit  renaître  les  beaux  jours 
de  sa  gloire.  Jusque  là  les  maris  même,  à ce  qu'eu 
assure  , honteux  de  leurs  défaites  , n'avaieut  pas 
osé  regarder  même  leurs  femmes. 

XL.  Mais  quand  É|)amiuaudas  eut  rétabli  la  ville 
de  Messène,  et  que  ses  anciens  habitants  s'y  ren- 
dirent en  foule  de  tous  côtés,  les  Lacédémoniens 
n’osèrent  pas  comliattre  pour  l'empêcher  : ils  sa- 
vaient pourtant  très  mauvais  gré  à Agésilas  d'a- 
voir lai^  enlever  à Sparte,  sous  son  règne  , une 
contrée  qui  n'avait  guère  moins  d'étendue  que  la 
Laconie , qui  le  disputait  en  honté  aux  meilleurs 
pays  de  la  Grèce,  et  dont  ils  avaient  si  long-temps 
joui.  Agésilas,  qui  ne  voulait  (las  céder  aux  Thé- 
luiins,  par  un  traité  , un  |>ays  qu'ils  occupaient 
déjà , rejeta  la  paix  qu'ils  lui  offraient  ; mais  en 
s’ul>slinanl  a disputer  la  Messéiiie,  il  ne  1a  rix'ou- 


j vra  pas;  et,  trompé  |>ar  uii  stratagème  qu'on  eut- 
I ploya  contre  lui , il  fut  sur  le  point  de  i>eidre  la 
! ville  même  de  Sparte.  Les  babitanU  de  MaïUînée 
ayant  quitté  le  jiarti  des  Thébaios  , appelèrent  les 
Spartiates  b leur  secours.  Kpamiuondas,  informé 
qu’Agésilas,  sorti  deSparteavec  scs  troupes,  mar- 
I ebail  vers  Mautiiu'e,  partit  la  nuitdeTêgéeb  I insu 
1 des  Mantioéeus;  et  prenant  un  autre  clwmin  que 
I celui  que  tenait  Agésilas , il  marcha  avoctanlde  di- 
' licence  vers  Lacédémone,  qu’il  fut  au  moment  de 
j s’emparer  de  la  villequi  se  trouvait  sans  défenseurs. 
Mais  un  certain  Eutbyiius  deThespies,  au  rapport 
de  Calistbène,  ou  un  Crétois . suivant  Xénoplion  ' , 
ayant  couru  en  avertir  Agésilas,  ce  prince  Ql  par- 
tir sur-le-champ  un  courrier  pour  en  prévenir  les 
Spartiates  «et  il  arriva lui-méme  bientôt  après.  Il 
était  b peine  entré  dans  Sparte,  que  les  Thébains 
l>assèrcnl  l'Lurotas,  et  donnèrent  l’assaul  b la  ville. 
Agésilas  la  défendit  avec  une  valeur  au-dessus  de 
son  âge.  11  sentit  que  ce  n’était  pas , comme  dans 
la  première  occasion  , le  moment  de  songer  b la 
; sûreté,  et  d’agir  avec  précaution;  que  l’audace  et  le 
1 désespoir,  moyens  dans  Icsi|uel8  il  n’avait  jamais 
I mis  sa  confiance,  étaient  les  seuls  qui  pussent  éloi- 
! gner  un  péril  si  pressant , et  arracher  la  ville  des 
I mains  d'Épaminundos.  Il  dressa  un  trophée  de  sa 
victoire , cl  lit  voir  aux  enfants  et  aux  femmes  les 
bacédémonioos  qui  payaient  b leur  patrielc  plus 
: beau  salaire  de  l’éducation  qu’ils  avaient  reçue,  et 
I b leur  tête  Archidamus  son  fils , qui  faisait  des 
j prodiges  de  valeur; qui , prcnanl  de  pelile.s  rues 
1 détournées  avec  une  poignée  de  soldats , s<?  portait 
[larlout  oïl  le  danger  élail  le  plus  grand,  et  avec 
autant  de  courage  que  d'agilité  arrêtait  de  tous 
eûtes  les  ennemis. 

XLI.  On  dit  qu'Isadas,  fils  de  Phébidas,  se  fil 
singulièremeiitadmirer,  non  sculemenlde  ses  con- 
citoyens, mais  des  ennemis  eux-mêmes.  Distingué 
par  la  beauté  de  sa  figure  et  de  sa  taille  b cet  âge 
où  les  hommes,  passant  de  la  puberté  b l'âge  viril, 
j brilleut  de  tout  l'éclat  de  la  jeunesse , il  éuil  sans 
I armes , sans  habits  , le  coi-jw  tout  frotté  d'huile , 
i tenant  une  pique  d'une  main,  et  de  l’autre  uue 
! épée.  Il  élail  sorti  dans  cet  étal  de  sa  maison  ; et 
j s'étant  fait  jour  b travers  les  combattants,  U avait 
1 chargé  les  ennemis,  frappant  et  renversant  tout 
ce  qui  se  présentait  devant  lui , sans  recevoir  au- 
cune blessure;  soit  qu’un  dieu  , par  amour  pour 
sa  vertu,  détournât  de  lui  tous  les  traits,  soit 
que  les  eniieinis  crussent  voir  eu  lui  un  êtresu- 
|>érieurb  rhumanilé.  Lesépbores,  apres  le  com- 
bat, lui  décernèrent  une  couronne  |)our  sa  valeur, 
et  le  condamnèrent  ensuite  b uneaiueiidcdc  mille 
tlrachmcs^  , pour  avoir  osé  s’ex|>os(T  ainsi  sans 
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armes  défensives.  Il  y cul,  peu  de  jours  après,  un 
second  combaldevant  Manlinée,  oiiKparainondas. 
après  avoir  rompu  les  premiers  rangs  , pressai! 
vivement  les  autres.  Comme  il  s'obstinait  à les 
poursuivre,  un  l.acédémonien,  -lommé  Anlicrales, 
l'attendant  de  pied  ferme,  le  perça  de  sa  pique, 
suivant  Dioscorides  (57).  Mais  les  Lacédémoniens 
appellent  encore  aujourd'hui  Maebériouides  les 
descendants  de  cet  Anlicrales;  ce  qui  prouve  qu'il 
avait  tué  Épaminondas  d'un  coupd’épée.Lafrayeur 
que  ce  général  causailaux  Sparliales  excita  de  tel.s 
transporLs  d'admiration  et  de  joie  pour  l'action 
d'Anlicrales,  qu'ils  lui  décerncrenl  des  honneurs 
et  des  récompenses,  et  qu'ils  affrancliirent  sa  pos- 
térité de  tout  impôt;  exemption  dont  jouit  encore 
do  nos  jours  Callicralès,  un  de  ses  descendants 
XLII.  Après  celle  bataille  et  la  mort  d'Kpami- 
nondas,  les  Grecs  ayant  conclu  une  paix  générale, 
Agésilas  voulut  exclure  du  traité  les  Messéuicus, 
sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  point  de  ville;  mais 
les  autres  peuples  les  y comprirent,  et  reçurent  leur 
serment.  Les  Lacédémoniens  alors,  scsé|>arant  du 
reste  des  Grecs,  conliuuerenl  seuls  laguerre,  dans 
res[>éranee  de  recouvrer  la  iWe.ssénie.  Celle  obsli- 
nalioii  lit  [tasser  Agésilas  pour  un  lionime  violent 
elinsaliablcdcguerrc,  qui,  rejetant  et  minant,  pour 
ainsi  dire,  par  toutes  sortes  d'intrigues,  cette  paix 
générale,  se  mettait,  faute  d'argent,  dans  la  néces- 
sité de  vexer  encore  ses  amis  et  scs  conciloyeus 
par  des  emprunts  et  des  taxes  onéreuses.  M'aurall- 
il  pas  dû  profiler  de  celle  circonstance  pour  déli- 
vrer sa  patrie  do  tant  de  maux,  plutôt  que  d'aller, 
après  avoir  perdu  une  si  grande  puissance,  après 
avoir  vu  enlever  à S|iartc  la  domiiialiou  delantde 
villes,  l’empire  de  latcrrecl  de  la  mer,  se  déluitlre 
encore  pour  rentrer  en  possession  des  terres  et  de.s 
revenus  de  la  Messénie'/  Mais  il  porta  bien  plus 
d'atteinte  à sa  gloire  lorsqu'il  se  vendit  en  qiiel- 
i|iie  sorte 'a  Taclios,  général  des  Kgyplicns(.’iX). 
(>uoi  de  plus  indigne  en  effet  d'Agésilas,  qu'on 
regardait  comme  le  |>lus  grand  homme  de  laGrè>ce. 
qui  avait  rempli  l'univers del'éclaldescs exploits. 
<|iie  de  .se  livrer  à un  Itarbare,  révolté  contre  sou 
roi'?  que  de  lui  sacrifier  pour  de  l’argent  son  nom 
cl  sa  réputation,  en  faisant,  sous  lui,  les  fonctions 
d’un  mercenaire  cl  d'un  chef  d’étrangers?  Si 'a  l’àge 
de  quatre-vingts  «ns,  le  corps  crihléde  blessures, 
il  eût  enlreprisquelqueex[)érlilion  honorable  pour 
la  liberlé  do  la  Grèce,  celle  ambition, "aun  tel  Age, 
aurait  encore  clé  bbirnée  |.)0);  car  les  meilleure.-- 
elmses  ont  leur  saison  et  leur  temps;  ou  plutôt  un 
juste  milieu  fait  seul  la  différence  de  ce  qui  est 
lioiinètc  et  de  ce  (jiii  est  honteux.  Mais  Agésilas 
n'élail  iws  arrêté  par  ces  ennsidéralioiis  ; aueiiue 
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foneiion  publique  ne  lui  paraissait  au-dessous  de 
sa  dignité  : il  eût  [dulôt  regardé  comme  indigne  de 
luidemencr'a  Sparleune  vie  inutile,  etd’y  attendre 
la  mort  dans  l'uisivetc.  Il  rassembla  donc,  avec 
l'argent  que  Tachos  lui  avait  envoyé,  un  corps  de 
troupes  mercenaires,  équipa  des  vaisseaux,  et 
s'embarqua  avec  trente  Spartiates,  qui  luiservaieni, 
comme  auparavant,  de  conseil. 

XLIII.  Dès  qu’il  eut  aliordé  en  Lgypte,  les  pre- 
miers d’eutro  les  officiers  et  les  capitaines  du  rui 
se  rendirent  ii  son  vaisseau,  pour  lui  rendre  les 
honneurs  dus  à sa  dignité.  Les  autres  Kgyplieus, 
que  la  célébrité  d'Agésilas  tenait  dans  l'attente, 
u'eiirent  [las  moins  d'empressement,  et  coururent 
en  foule  au-devant  de  lui.  Mais  lorsqu'au  lieu  de 
l'éclat  cl  de  la  magnilieence  qu'ils  s’allendaienl 
à voir  dans  son  é<|uipage,  ils  ne  virent  qu'un  vieil- 
lard d’une  petite  taille  et  d’une  assez  mauvaise 
mine,  vêtu  d’ime  mécbante  rol)C  'a  moitié  usée,  cl 
eimché  sur  l'herlte  au  Isird  de  la  mer,  ils  ne  purent 
s'cm|>êeher  de  rire,  de  se  moquer  de  lui,  et  de  lui 
faire  l'application  de  la  fable  : • La  montagne  en 
• travail,  accoucha  d'une  souris.»  Ils  furent  bien 
plus  surpris  de  sa  grossièreté,  quand  un  luiapporta 
les  présenlsqu’il  est  d’usagedo  faire  aux  étrangers, 
et  que,  n’ayant  accepté  qnc  les  farines,  les  veaux  cl 
les  oies,  il  rejeta  les  pâtisseries  et  les  parfums; 
comme  un  le  pressait,  qu'on  voulaitméme  le  forcer 
de  les  prendre,  il  dit  de  les  duoncràsesllolcs  (60). 
Ilien  ne  lui  lit  plus  de  plaisir,  au  rap|iorl  de ’l'héo- 
pbrasle,  que  le  papyrus,  dont  les  feuilles  sont  d'une 
telle  finesse  que  les  Kgyplicnsenfouldescuuronnes 
et  des  bandelettes  (61 1.  A son  départ  d'Egypte,  il 
eu  demanda  au  roi,  qui  luicndoniia  quelques  feuil- 
les, qu’il  emporta  à Lacédémone. 

XLIV.  Lorsqu'il  se  fut  rendu  auprès  du  roi  Ta- 
ebos,  qu'il  trouva  occii|)é  de  scs  [iréparalifs  de 
guerre,  au  lieu  d'être  nommé  généralissime  de 
l'armée,  comme  il  s’y  était  attendu,  il  n'eut  que  le 
eouimandcmcnt  des  troupes  mercenaires  ; l'AIhé- 
nieii  Cliabrias  avait  celui  des  troupes  de  mer,  et 

I aebos  était  général  eu  chef  de  toutes  les  trou|>e$. 
Ce  fut  pour  Agésilas  un  premier  sujet  de  méconlcii- 
lement;  il  en  eut  un  second  dans  la  vaniléel  l'ar- 
rogance de  cet  Égyptien , qu'il  fut  obligé  de  sii|>- 
[lorter,  toute  niurtifianic  qu'elle  était  |>aur  lui. 

II  le  suivit  dans  son  cx|iédilion  contre  les  l*héni- 
eiens,  cl  plia  contre  sa  dignité  et  contre  sou  natu- 
rel sons  ce  joug  humiliant , jusqu'à  ce  qu’il  eût 
trouvé  une  occasion  de  reprendre  son  rang.  Nec- 
lanébis,  neïcitde'raebos(li2),  qui  commandait  une 
partie  de  l'armée,  s'étant  révolté  conlrclui,  fut  dé- 
claré roi  parles  Egyptiens,  cl  dépulasiir-lo-ebamp 
vers  Agésilas  pour  lui  demander  d'embrasser-  son 
parti.  Il  fit  faire  les  mêmes  soUieilatinnsaCliabiiüs. 
et  leur  promit  à tous  detix  île  grandes  i éeompenses. 
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Taclios,  eu  clatU  informé,  eut  recours  aux  pricros; 
Cbabrias  Gt  tous  ses  efforts  pour  retenir  Agésilas 
dans  les  intérêts  deTaclios.  Il  joignit  ù sesrciuuii- 
traoccs  tout  ce  qu’il  crut  propre  a t'adoucir  sur  les 
sujets  de  plainte  qu'il  avait.  tCbabrias,  lui  répom 
» dit  ce  prince,  comme  vous  êtes  venu  ici  de  votre 
» propre  mouvement,  vous  êtes  libre  de  faire  ce 
» qu’il  vous  piuU  : pour  moi,  donué  }>ar  ma  jiulric 

• aux  Êgyplieus  pour  être  leurgénéraljjeue  pour- 

• rais,  sans  blesser  riiouncicté,  fairç  la  guerre  ù 
f ceux  qu'on  m’a  envoyé  secourir,  h moins  que  ma 
i patrie  ne  me  donne  des  ordres  contraires.  » 
Après  celle  réponse,  il  envoya  des  députés  à Sparte 
{Kiur  accuser  raebos  et  justUier  ^eclunéins.  Les 
deux  rois  y dé])uUTcnl  aussi,  pour  solliciter  les 
Lacédénionicns  en  leur  faveur;  l’un  comme  leur 
ancien  allié,  l auiie  comme  plein  d'affecliun  pour 
leur  ville,  à laquelle  il  promenait,  i>our  l'avenir, 
lin  plus  graud  atlaclieuienl.  Los  Lacédémoniens, 
après  avoir  culeiidu  les  deux  |>artis,  répondirent 
publiquemeul  qu'ils  s'eu  reposaient  de  tout  sur 
Agésilas;  mais  en  secret  iislui  écrivirent  de  faire  ce 
i]u'il  jugerait  le  plus  utile  pour  l’intérêt  du  Sparte. 
Agésilas,  d’ajircs  cet  ordre,  prenant  avec  lui  ses 
luerceiiaircs,  passa  du  caïup  de  iaebus  à celui  de 
Aectauébis.  Il  couvrit  du  vode  do  riulérêl  public 
celle  démarclic  aussi  injuste  qu’étrange,  et  qui, 
dépouillée  de  préiexte  de  i'utiiité  commune, 
ne  doit  être  appelée  qu'une  iraliiaon.  Jl  est  vrai 
que  les  Lacédemouieus,  faisautde  I iutérul  de  leur 
patrie  la  première  règle  de  1 lioimêleié,  n’appren* 
lient  cl  ne  connaissent  d’autre  justice  que  celle 
qui  peut  couli  ibuera  ragraudissemeut  de:sparte. 

\LV.  Taebos,  abaiidoiiué  par  les  mercenaires, 
prit  la  fuite  ; mais  aus.sUût  il  s'éleva  dans  Meii> 
oès  contre  Neclaiiébis,  un  nouveau  coneur- 
iciit  qui  fut  dédoré  roi,  et  qui  s'avança  pour  le 
coniballre  à la  Iclede  eeutiiiiileboiDiues.  .Necla- 
uébis,  pour  rassurer  Agésilas , lui  disait  qu'à  la 
vérité  les  eunemis  étaient  en  grand  nombre;  mais 
que  c'étaient  pour  la  plupart  des  gens  de  métier, 
I amassés  de  côié  et  d'autre,  elquiii'ayaul  aucuue 
expérience  n'élaieul  digues  que  de  mépris  : « Ce 

■ n'esl  pas  non  plus  leur  nombre  que  je  crains, 
» lui  répondit  Agésilas,  mais  leur  ignorance  même 
U et  leur  incxpéiiena',  qu'il  u'c^il  pas  facile  de 
» lromi>er.  l.es  ru.scs  de  guerre  ne  réussissent  que 

■ contre  ceux  qui  soupçonuaut  un  arlillcc,  cl  en 

• imaginant  un  autre  pour  se  défendre,  tombent 

■ dans  Je  piéjc  qu'ils  ii'allendaienl  pas.  Mais 
» rbominc  qui  ne  soupçonne  rien , qui  ue  prévoit 
» rien,  ne  donne  aucune  prise  à l'enneuiiqui  dier> 
» cho'a  le  surprendre;  comme  à la  lutte  celui  qui 
8 nefail  aucun  inouvemnil  nedoune  point  lieu  aux 
« surprises  de  son  adversaire.  » Le  nouveau  roi  de 
Alendès  uyunlaussi  fait  sonder  Agi^ilas,  ^c>ctallébis 


J en  fut  effrayé;  et  le  conseil  queccpriuccluidoima 
I do  livrer  tout  de  suite  la  bataille,  de  ne  pas  user 
I de  lenteur  contre  desbommesqui  n'avaient  jamais 
comlmttu,  mais  qui  par  leur  grand  nombre  pou- 
vaient l’environner  de  tranebées  et  les  prévenir 
{ sur  bien  des  choses;  ce  conseil  augmenta  (cllcrocnt 
les  soupçons  cl  les  craintes  de  Nectanébis , qu'il  se 
relira  dans  une  ville  d'une  li  es  vaste  cnccinic,  cl 
très  forlibée.  Agésilas  fut  vivement  offensé  de  celle 
méflancc;  et  il  aurait  cédé'a  son  ressentiment,  si  la 
honledc  passer  encoreau  service  d'un  autre  prince, 
ou  de  s'en  relourncr  sans  avoir  rien  fait,  ne  l'eût  rc> 
tenu  ; il  le  suivit  donc,  cl  entra  dans  la  ville  avec  lui. 
Les  ennemis  y arrivèreiil  bieiilût  après,  cl  ouvri- 
rent sur^le-cbamp  des  tranebées  pour  enfermer  les 
Égyptiens.  Alors  Nectanébis,  criugnant  de  se  voir 
assiégé,  voulut  combattre  ; cl  les  Grecs,  qui  luan- 
quaienl  de  vivres,  y étaient  très  disposés.  Mais 
Agésilas  s'y  opposa  de  tout  sou  pouvoir,  et  devint 
par-là  plus  suspect  eucore  aux  Kgypüens,  qui  l'ac- 
! cusaient  ouvertement  de  trahir  le  roi.  li  souffrit 
I avec  douceur  ces  reproches  cniumuieux , parcc- 
^ qu'il  attendait  l’occasion  d’cxéculor  le  stratagème 
j qu'il  avait  conçu.  Les  ennemis  creusaient  autour 
I des  murailles  unetranebée profonde pourenfernicr 
I iNeclanébis;  quand  les  deux  1k)uIs  du  fossé  fuient 
I près  de  SC  joindre , et  qu’ils  n'élaieul  plus  sépare^ 

I que  par  uu  petit  espace,  Agésilas,  'a  rentrée  de  la 
I nuit,  lit  prendre  les  armes  a ses  Grecs,  cl  alla 
; trouver  .Nectaiiébis  : « Jeuue  bomiue,  lui  dit-il, 

I • voici  le  moment  de  vous  sauver  : je  n’ai  iKtint 
J » voulu  vous  en  parler,  avant  qu’il  fût  arrivé,  du 
s pour  qu’il  ne  lu'édiappût.  Les  ennemis  ont  Ira- 
I • vaille  lie  leurs  proprc.s  mains  h notre  sûreté,  en 
I » ouvrant  celle  large  tranchée  , dont  la  partie  déjà 
. • faite  nous  servira  de  rempart  contre  leur  mui- 
'■  I liiude  ; et  ce  qui  reste  a faire  nous  donnera  la 
I » facilité  de  les  combattre  b nombre  égal  et  avec 
' » un  avantage  pareil.  Maintenant  donc  songez  ù 
I I»  vous  montrer  homme  de  cœur;  suivez-uuus 
' * promptement,  cl  sauvez-vous  avec  votre  armée; 

I I les  cimemis,  que  nous  attaquerons  de  front,  n'o- 
. » seront  pas  attendre,  et  la  trauclicc  enqà!-cbeia 
« que  les  autres  ne  nous  prennent  eu  Gauc.»  Ncc- 
j tané)>is  admira  I babileté  d'Agésilas;  et  s’aban- 
I dominiil  b lui,  il  se  mil  au  milieu  des  tirées,  fondit 
! avec  iuj)>étuüsité  sur  les  ennemis,  et  renversa  tout 
I ce  qui  s opposait  b son  passage, 
j MA  I.  Agésilas,  voyant  Nectanébis  disposé  à sc 
i laisser  conduire,  employa  de  nouveau  la  même 
I rusc',  comme  un  lutteur  a recours  b un  même  loui* 
; contre  son  adversaire,  iaiilot  faisant  semblant  de 
; fuir  pour  attirer  les  ennemis  sur  ses  pas,  lanlûi 
I lournnnl  autour  d'eux,  il  parviul,  par  ces  diffé- 
i rentes  manœuvres, aies  iMmsserdans  uuccsjàxv  de 
. cbausxée  fmi  étmile,  qui,  desdeiix  eèvit^,  avait  de*> 
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fossés  pleins  d’eau.  Alors , occupant  avec  sa  pha- 
lange la  largeur  de  la  chaussée,  il  rendit  s«>n  front 
égal  à celui  des  ennemis  qu'il  avait  a cornl>atlre 
dans  cet  espace  étroit,  et  qui  ne  pouvaient  plus 
s’étendre  pour  l’envelop|>cr.  Ils  firent  i>eu  de  ré- 
sistance, et  furent  hienlôt  mis  en  déroule  ; il  y en  eut 
un  grand  nombre  de  tués  ; les  autres  prirent  la  fuite 
cl  SC  dispersèrent.  Celte  victoire  affermit  ^ecla- 
oéhis  sur  le  (rêne;  plein  de  reconnaissance  |>our 
Agésilas,  il  lui  donna  les  plus  grands  Iém<»ign8ges 
d’amitié,  et  le  conjura  de  passer  Hiiver  avec  lui; 
mais  Agésilas,  qui  savait  que  Sparte,  dans  la  guerre 
qu’elle  soutenait,  avait  l)esoin  d’argent  pour  sou- 
doyer les  troupes  étraugères,  sc  hâta  de  retourner 
dans  sa  patrie. 

XL  V II . X eclanébis  le  renvoya  donc  de  la  manière 
la  plus  honorable,  et  le  traita  avec  la  plus  grande 
luagniflceoce  ; outre  les  honneurs  et  les  présents 
dont  il  le  combla,  il  lui  donna  deux  ccut  ireuto 
talents  * pour  aider  S[>artc  à faire  la  guerre.  Mais 
dans  le  voyage  une  tempête  violente,  excitée  par 
les  approchc.s  de  Thiver,  contraignit  Agésilas  de 
gagner  la  terre  avec  scs  vaisseaux  et  de  relâcher 
au-dessus  de  la  Lybie,  dans  un  lieu  désert,  qu’on 
appelle  le  |K)rt  de  Mélénas  (04).  Il  y mourut,  âgé 
de  qiialro-vjDgt-(|ualre  ans , apris  un  régne  de 
quarantc-un  : il  en  avait  passé  plusde  trente  avec 
la  réputation  du  plus  grand  et  dn  plus  puissant 
des  Grecs,  regardé,  Jusqu'à  la  balaillede  Leucli  es, 
comme  le  chef  et  le  roi  de  toute  la  Gri^r.  C’est  la 
coutume  de  Sparte  que  les  simples  citoyens  qui 
meurent  dans  une  terre  ëtratigcre  soient  enterrés 
dans  le  lieu  même  oùils  sontmoi  ts;  mais  les  corps 
de  leurs  roissoDt  rcporlésà  Lacédémone.  Les  Spar- 
tiates qui  accompaguaicot  Agésilas,  n’a^anl  |)oiul 
de  miel  (65),  firent  foudre  de  la  cire,  dont  ils  cou- 
vrirent tout  sou  corps,  et  le  reportèrent  à Lacé- 
démone. Son  fils  Archidamus  lui  succéda,  cl  la 
royauté  resta  dans  sa  maison  jusqu'à  Agis,  le  cin- 
quième desceiidaul  d'Agésilas,  le<]uei,  ayant  en- 
trepris de  rélablii'  les  anciennes  iustitu-liuiis  de  La- 
cédémouc , fut  mis  à mort  par  Léonidas. 

NOTES 

SUR  LA  VIE  D AGKSILAS. 

(1}  Il  y a dans  le  texte  Lamprido;  mais  il  faut  lire  Lam- 
pido  ou  Lampito;  car  c‘e»t  ainsi  quVIle  est  appelée  dans 
le  iVemier  Alcibiade  de  Platon.  KUc  était  tille  de  Léolbv- 
chidas , et  par  conséx|Ucnt  sœur  d’Arvhidaniux  U , à qui 
elle  Tut  mariee;  mais  oœur  de  pi're. 

(S  II  est  surpreuanl  qu'un  l(‘gislaiciir  tel  que  Lycurgue 
ireût  pas  senti  cette  vérité,  si  toutoruU  cet  ndoiicissenienl 

' ün  million  cinq  ernt  miilc  livres  de  oulrr  mumuic. 


venait  de  lui , et  n’avait  pas  été  iolrodnit  dans  des  sièdes 
postérieurs. 

(3)  L'csplicalitm  que  Lysandre  donne  de  cet  oracle  est 
fort  adriHte , et  pouvait  paraître  très  vraisemblable. 

(.1)  <Ict  endroit  de  Plutarque  est  pHs  de  Xénophon  dans 
le  troisième  livre  de  sou  Histoire  greeifne , p.  403. 

(3)  Plutarque  a rapporte  rélabliatemotit  du  sénat  dans 
la  n«  de  Lycurgue , di.  vu,  et  celui  des  épborcs  dans  le 
cil.  U.  11  expose  les  mtitifs  qu'eut  Lycurgue  de  Taire  et» 
deux  institniions  ; mais  touilesauleurs  ne  conviennent  pas 
que  celle  des  épbores  soit  de  ce  législateur. 

(6)  XuuB  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  ptiysi- 
cieus  étaient  cette  secte  de  pliiUuopbes  qui  n’employaient 
que  les  causes  naturelles  pour  expliquer  les  phénomènes, 
sans  avoir  recours  à une  cause  supérieure  et  iolelligenle  : 
au  reste , cette  opinion  de  la  m^esnté  de  principes  oou- 
traircs  pour  eolreteoir  l'bannonie  du  monde  n'était  pas 
particulièix'  à celle  classe  de  philosophe*:  elle  était  oom* 
miinc  à toutes  les  écoles , et  ne  difTérait  que  par  les  noms 
sous  les(|uels  étaient  désignés  ces  principes  opposés  : d'ail- 
leurs ils  ctmvenaicut  tous  que  les  qualités  contraire*  des 
eiénienls  se  servaient  mutueUefncnldeooolro-poids  ;et  c'est 
ccquliorace  appelle  rermn  concordia  discors,  EpHre  ui 
du  premier  livre. 

(7)  Ce  |>ass8ge  dllonière  c*t  dan*  le  huitième  livre  de 
rodrjssée , vers  77,  oii  le  poêle  parie  du  chant  de  Déroodo- 
cus  A la  table  d'Alcinoûs,  et  dans  lequel  ce  musicien  rap- 
portait la  cclètirc  dispute  qu’Llysse  et  AebUk  eurent  en- 
semble au  milieu  d’un  festin,  sur  les  moyens  qu'il  fallait 
cnjplover  pour  se  rendre  iiiaiire  de  Troie.  Achille  voolail 
qu'on  ii»tl  de  force  , et  Ulysse  <pi'<»n  eût  recours  A la  ruse. 

|K)  V.e  songe,  s’il  n'est  pas  supposé , venait  tans  doute 
du  désir  qu’Agésilas  avait  de  faire,  comme  Agamrnmun , 
tin  sacrillce  en  Aulidc , et  tie  rendre  plus  éclatant  riionnetir 
qu'il  recevait  de  la  (friTe. 

(9)  Il  y a dans  le  grec,  MUhridale  ; mois  c'est  tme  mé- 
prise de  copiste;  car  Xénophon , en  plusieurs  endroits  de 
ses  ouvrage*,  le  noniine  toujours  Spithridatc;  et  nous 
le  verrons  tvrit  de  iiièiue  un  peu  plus  bas. 

(I0|  C’est  dans  le  \ingl-lroM>ième  livre  de  r//îode, 
vers  29.3,  qulIonuTc  dit  qu’ÉchépoUw,  fils  d'Anchiae  de 
Grètv , avait  donné  A Agamemnon  une  belle  jument,  Dom- 
méo  Klba , pour  se  dispenser  de  le  suivre  à Ilium  ,et  pour 
avoir  la  liberté  de  passer  trauquillemciit  ses  jours  dans  la 
ville  de  Sicyone. 

(11)  Tithrauslès,  suivant  Xénnphon , liv.  îll  de  son 
//iüloire  grecque , p.  301  , envoya  rii*  ambassadeurs  à Agé- 
silas, pour  lui  dire  que  le  roi  son  roailrc  ayant  Tait  pu- 
nir l'auteur  de  la  guerre,  lui  accordait  la  liberté  de*  villes 
d’Asie , A la  charge  qu'elles  lui  pnirraleut  raitcicu  tribut , 
et  qu’il  espérait  qu’à  cette  condition  il  voudrait  bien  ac- 
cepter la  paix  , et  *'en  retourner  en  tirèce  «Agésilas  y con- 
sentit; mais  il  demanda  qu'on  lui  payât  reiiireüen  de  ses 
troupes  pendant  le  voyage , et  Tilhraustès  lui  dunua  trente 
(aleii's,  envii-on  cent  cintiuanle  mille  livre*. 

(12)  XéiMtphon , ibid.,  p.  .502,  dit  que  Pisandre  était  un 
homme  ambitieux  et  entreprenant , mais  incapable  de  con- 
duire une  entreprise  , et  de  prendre  les  mesures  néecKai- 
res  pour  en  assurer  le  succi*. 

(13)  Cet  Ilérippidas  éUiit  le  clief  du  conseil  des  trente 
que  les  Spartiates  avaient  envoyés  A Agi*ilas,  la  seconde 
année  de  son  oummandement , et  qui  avait  pris  la  place  des 
trente  premier* , à la  tête  desquels  était  Lysandre  ; car  oc 
conseil  changeait  tous  les  ans. 

(I I)  Le  discours  que  Xénophon , liv.  IV  , p.  511 , met 
dans  la  liouche  <iu  Pharnalnze  i*t  simple,  mais loudiaiit, 
et  propre  à faire  sentir  A Agédlas  et  A son  omsell  l’in- 
juslice  de  leur  prociHlé.  I>a  rt’pmse  que  lui  ftiU  Id  Agési- 
las est  le  (»rtH;i8  de  celle  que  rapporte  Xénophon. 


01 


NOTES  SCR  LA  VIE  D’AGESILAS. 


((5)  Xéoophon , dans  la  rt^oite  d’Af^las , ajmilc  une 
diow  que  Plutanpto  dp  devait  |nis  oublier  : « Cependant , 

• dit'il  è Pbarnal>8ae , je  sortirai  au  plus  tôt  des  terres  de 
U voire  obéissance  ; et  si  dans  la  suite  nous  avons  la  guerre 
» ensemble , tant  que  notu  aurons  «luelque  autre  pouenii  ù 

• poursuivre,  nous  vous  laisserons  en  repos , et  noua  ne 

• touchenins  à rien  de  ce  (|ui  vous  appartiendra.  » 

(16)  Quelques  nmiiuscrils  portent  ; qn‘il est  dillidlc  d'ai- 
mer en  môme  temps , et  d'dtre  sage  ! C’est  la  leç»m  qii'A- 
rnyot  a suivie. 

(f7)  C'est-à-dire  que  comme  tout  plie  sous  les  tyrans , 
ainsi  les  Perses , malgré  letirs  richesses  et  leur  luxe,  étaient 
(ddigés  de  se  soumettre  aux  l«»is  que  leur  dictait  Agésilas, 
'l'imolhée  était  un  poète  dithyrambique  de  Milet.  Il  vivait 
du  temps  de  Philipp<* , père  d'Alexandi'e. 

(181  Xénophon.1. 111 , p.  .W2  ,dit  que TUhrauslès avait 
envoyé  en  (irèce  Timocrale,  avec  cinquante  talents , deux 
cent  cinquante  mille  livres , qui  furent  distribués  à lliHn-s, 

M Argosel  à Corinthe.  Il  ajoute  <pie  les  Athéniens  n'eurent 
aucune  part  à cette  distrilmtion , mais  qu’iU  n'en  fiimit 
|uu  moins  empn'ssés  de  faire  la  guerre  aux  Spartiates. 

(19)  Le  peuple  dont  Plutarque  parle  ici  ne  peut  pas 
être  celui  de  Tralle»,  ville  de  Lydie , puisque  Agésilas  tra- 
verse laThraoc.  11  Ihut  donc  qu'il  s'agisse  de  quelqu'un  des 
peiiphv  de  cette  contrée,  ou  de  rutyrie , <|ui  en  était  limi- 
Impbe.  Étienne  de  Byxanoe,  d'apt^  Théttporope,  ])arlo 
d'une  province  de  rillyrie,  nommée Trallia,  tkinl  les  ha- 
hi  taiiU  s'appelaient  Tralli  et  Tralles , et  étaient  sur  les  fron- 
tières de  la  Thrare  et  delà  Macédoitie.  Amyota  traduit  l«'s 
Trochaliens,  et  d'autres  protMiscnl  de  lire  les  Triltalliens, 
qui  habitaient  aussi  l'illy  rie , et  qu'AIexandn*  vaimiuil  dans 
sa  jeunesse. 

(20)  Ce  roi  de  Maci^doinc  devait  être  Kropus , ou  son  fils 
Pausaiiias. 

(21)  Xénophon,  llv.  H’,  p.  .117,  fixe  préeisénieiit  l'en- 
droit où  Agésilas  plaç)  ce  trophée;  ce  fut  entre  Pranles  et 
Xarlhédum,  deux  oiontagoes  de  la  'Thi'&salie , dans  la 
Phthiotide,  patrie  d'Achille.  La  cavalerie  Ihmalienne  était 
la  plusesliiiit^?,  et  c'est  pour  cela  qii'Agésilas  était  si  glo- 
rieux de  l'avoir  vaincue. 

(22)  Je  protilc  de  celte  occasion  pour  réjiarcr  une  erreur 

qui  m’est  l’ctiappée  dans  mes  notes  sur  la  l’ie  d<*  Prnrfes, 
note  (48).  J'ai  dit  que  Xénophon  eonilvatlit  aupiês  d’Age- 
silas  à la  Ivataille  de  Corunce,  qui  lut  p(‘rdue  par  Tolmi- 
das , général  des  Athétiious.  l.a  ressemblance  des  noms  m’a 
trompé  ; la  Iwilajlle  gagnée  par  11*8  l^cétiémoniens  coiilrr 
Tolmidas , du  temps  de  Pérîclès , est  de  la  deuxieiue  minée  j 
de  laquatre-vlngl-lrütsièniu  olympiade;  et  a’Ile  (jii’Agési-  I 
las  gagna , cl  dans  laquelle  Xénophon  combaliit , h*  donmi 
la  truisième  anox^  do  la  quatre-vingt-M'iziéme  olympiade,  | 
et  par  consetpicat  est  puslérieure  ii  la  première  de  du-  j 
quante-lni»  ans.  I 

(21i  Les  astronomes  placent  c«‘tle  éclipse  au  vingt-neuf  | 
d'août,  la  Iroisidiie  année  do  la  qiiiitre-vingl-seixièiuc  | 
idympiade,  l’an  trois  cent  quativ-viiigt‘<|uinxe  avant  J.-C.  I 

(24)  Xénopbou , pi'éseiil  à celte  bataille,  dit  (|u’Ag(^Uas  ; 
les  chargea  d'ajouter  que  pisandre  avait  eu*  tué;  liv.  IV, 
pag.  5(8. 

(25)  La  description  détaillée  de  celte  liataillc  se  trouve 
dans  le  quatrième  livre  de  r/ilvlotrc  grecque  de  Xénophon, 
pag.  .5(9. 

(26)  Ce  surnom  de  Minerve, suivant Pausanias  ,liv.  IX, 
ch.  xxxiv,  vennit  d'Itonus,  fils  d’Ampluclyon;  c'était  dans 
le  temple  de  celle  d«*sse  (pie  les  peuples  de  la  Béotie  Uv 
liaient  leur  assemblée  générale.  Ou  trouve  dans  ce  même 
aiileur,  liv.  III , ch.  ix  , le  trait  d'AgésiIns  à l’égard  des  en- 
neniis  qui  s’edaient  nfiigii^  dans  ee  temple. 

'27)  l'ogre  re(|iie  Pliitartpii*  n dit  de  cette  exptsiilÛHi  de 
Tnliindas  , dausla  i'iedr  Penrlrit , eh.  vxv  . et  la  m>te((H;, 


(28)  Ariatodrme , flU  dllerrutc , avaB  fcvndé  la  hmille 
royale  de  Sparte  environ  mille  cent  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; ainsi , les  portes  de  la  maison  d’AgésiIaa,  supposé 
• UC  ce  fussent  les  mêmes  qu’Ariatodèuie  y avait  mises,  au- 
I aient  eu , à cette  épofpie,  plus  de  sept  ceiils  ans,  diirt^^ 
•lien  considérable  fiour  des  portera,  qui  n'avaient  pas  dû, 
dans  cette  haute  anlMjuilé , être  construites  avec  iH'auniup 
de  soin , ni  à grauds  frais.  Cornélius  ^épos , au  lieu  d’A- 
riatiNlème , met  son  fils  Kiirysthèm*.  Plutarque  a suivi  Xé- 
iiophon,  qui , dans  son  Discours  sur  Agésilat,  p.  670 , n'aa- 
Mire  pas  qm*  ce  fusseut  les  mêmes  portes  qu'Arislodème  y 
avait  mises , ma»  qu'tm  les  voyant  on  aurait  cru  qu'elles 
eiaienl  de  celle  ancienneté. 

(29)  Le  canalhrc  était  une  espèce  de  char  fait  de  nattes 
du  paille  ou  de  jonc , dont  les  lilles  de  S|Mrte  se  servaieut 
pour  aller  en  pompe  au  temple  d'ilélèiio. 

(50)  Il  |>arail  d'alxird  difficile  de  ooncUier  cette  onodiiile 
d'Agésilas  avec  une  esacle  pnibilé  et  un  amour  véritable 
de  sa  patrie;  il  semble  sacrilieraa  désir  de  se  faire  dea 
créatures  les  intérêts  de  la  justice  qui  demandait  la  punir 
lion  des  coupables  ; mais  on  peut  dire  aussi  que  c’étail  eir 
liii  l’efTet  d'une  sage  politique , qui  étouffait  sans  bruit  des 
divisions  dont  i’éclot  eût  pu  être  très  funeste. 

(51)  Agiiipolis  I était  flls  de  Pausanias  : on  a vu  dans  la 
Vie  de  Ltpandre , ch.  xxxiv  et  xxxvi,  ce  qui  avait  irrité  les 
Spartiates  contre  Pausauias , qui , pour  éviter  sa  condam- 
iialioti , s'enfuit  à Tégéeeu  Arcadie , oii  il  passa  dans  l’exil 
le  reste  de  scs  j(Mirs. 

(.12)  IMulai-i|iie  confond  ici  deux  expéditions  d'Agésilas 
cmilre  Corinthe , que  Xénophon  a fort  bien  distinguées , 
liv.  IX,  p,  .121.  Les  jeux  isllmiiqucs  avaient  été  établis  à 
(oi'iiilhecu  l’honucur  de  Neptune  ,et  liraient  leur  nom  de 
ruthme  où  ils  élairiit  célébrés. 

(51)  Le  mol  grec  forme  un  doiilde  sens  ; ii  exprime  le 
Muibait  d'nne  Ihiuop  santé  , el  celui  du  bon  sens.  Agé.xilas 
viMilail  lui  faire  entendre  que  la  présomption  et  la  vanité 
avaient  troublé  sa  raisou , et  qu'il  aurait  eu  besoin  de  sc 
traiter  lui-même. 

(1  {)  Celle  réponse  est  plus  détaillée  dans  Xénophon , 
liv.  IV,  p.  527. 

(51)  Les  Achéens  occupaient  la  ville  de  Calydon , (pii 
auparavant  faisait  partie  de  l'Élnlic.  Les  Acamaniens,  sou- 
lenus  par  les  Athéniens  et  les  Béotiens  , v<»ulai('tit  s'eu  ren- 
dre inaitres , el  en  chasser  la  garnison  des  Arhivns  ; ceux- 
ci,  se  voyant  pressés,  envoyèrent  demandiT  du  secours 
aux  Spartiates , qui  eliargèrcnl  Agi'silas  de  celle  exi>édi- 
tioM.  Xénophon  l'a  décrite  dans  sou  quatrième  livre, 
p.  528  el  suiv. 

(16)  Je  crois  que , danu  cet  endroit , les  mois  jnrsistr  et 
laroniser  ue  sont  pas  pris  dans  un  même  sens.  Le  premier 
signllic5iiiiplemculque!esLac(*d(  nioiiieiis  favorivaienl  le» 
Perses,  et  démentaient  leuraiK-iennehairK^  (vnir  un  peuple 
si  long-temps  leur  ennemi;  mais  dans  la  ré(M>nse  d'Agêsi- 
las  , le  mot  laroniser  vent  dire , si  je  ne  me  trompe , que 
les  Perses  avaient  pris  la  place  des  Sparliales,  el(jue ceux- 
ci  , au  Heu  de  défendre  comme  autrefois  la  liUTté  des  oo- 
lonit*s  grectpic»  d'Asie,  les  abandonnaient,  et  laissaient 
;rrcndreau  roi  de  Perse  une  supériorité  qu’ils  avaient  st 
long-temps  cxmservêe  • cette  inlerprélatlon  me  semble  au- 
lorisiv  par  la  différence  frappante  (ju'il  y avait  cotre  la 
paix  d'Antalcidas , et  celle  qu'on  avait  conclue  plu»  de 
soixante  ans  auparavant  avec  Artaxerxc-Longm*-Mam , 
dans  laquelle  la  (rrèce , victorieuac  et  triumphanle , avait 
(ionné  la  loi  aux  Perses. 

(57)  I^Thébaios,  parle  traité,  D'élant  plus  inaitres  do 
la  Béotie , toutes  b*s, villes  |KHivaient  ou  demeurer  neutres , 
OH  pmidre  le  parti  qui  oonvipiidrail  à leur»  intércta  ; co 
{}ui  aurait  diminué  d'autant  les  forces  de  Thèbes.  Xeno- 
plion  n iupporté . liv.  V.  p.  . les  article»  de  celle  paiv 
d'Antalcidas. 
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NOTES  SLK  LA  VIE  I)  AGÉSILAS. 


(58)  CoUc  maximû  d’Agésilai  cootrmlc  •nuiblcmcnl  avec  I 
ce.  ({u'Anstidc  et  tout  le  ptniplc  ri’Alht'nes  jugèmit  do  la 
(>ropoailiou  que  fuisait  TlH'mistncie  d'aller  hriiltr,  en 
pleine  paix , la  flotte  des  Grecs  dans  le  port  de  Pagases. 
t'oytz  sa  l ie,  c.  xxtit. 

(S9;  Il  y a dans  le  texte  Archtdas  ; mais , dans  le  'fraite 
dn  />r»(on  dr  Sirrate , dans  la  Tie  de  Pelojndas , et  <taas  i 
Xi^nophon , il  est  toujours  nommé  Arebias.  ^ 

(Ifl)  I.e  texte  dit , les  Thébflln<;  mais , d’ap^^8  Xéno-  i 
pbon , lÎT.  V,  p.  5G8,  il  faut  lire  les  Athéniens  ; car  ce  tut  I 
par  leur  stTours  (pie  les  conjurés  de  I1iét>cs  parx  inrenl  A ^ 
ehasscr  de  la  citadelle  la  garnison  lacédémonienne  ; alors  ' 
il  faut , deux  ligues  plus  bas,  dire  qu'Agé^ilas  se  platgoU 
d;i  meurtre  que  les  Thébains  axaienl  fait , puisque  ce  fut  A 
ceux-ci  que  les  Lacédémoniens  diHdarérent  la  guerre  ; et 
de  lA , sans  doule,  est  Tenue  l'erreur  ((ui  a fait  substituer 
les  ThélKilns  aux  Alh(4iicos,  au  commencement  do  la 
phrase. 

(•(l)  Ce  fut  la  crainte  de  se  roir  réduits  A soutenir  seuls 
la  guerre  contix*  les  Lacédémoniens , qui  détermina  les  I 
Théliains  A gagnn*  SphodrLis , et  A le  porter  A cette  entre-  i 
prise  léiiiéi*aire.  I .'est  ce  que  Xéuophon  explique  très  bien , j 
liv.  V de  son  //isfoire,  p.  mais  il  ne  nomme  ni  Pé* 
Inpidas , ni  Gékm.  On  a déjà  vu  relie  histoire  dans  la  T'»e 
de  /‘efoj/idas , cü.  it,  w'i  , au  lU  u de  (télon , on  lit  Melon , j 
qui  fut  nommé  béotarqiie  arec  Pélopidas , et  que  Xéno-  ; 
pUon  appelle  Mellon  II  faut  ohscnerquc,  dans  cette  Vie , j 
l'iularrjiic  atlrilme  celte  insidieuse  fiuggesliou  A Pélopidas 
et  A (Hirgidas,  tous  deux  liéotarquos  : mais  il  n'y  a point 
IA  de  Contradiction , parcequ'il  y avait  à Thèl>e-s  sept  béo- 
tarqiies.  Ces  deux  éTénements  sont  de  ta  troisième  anuéc' 
de  la  centième  oljmpiado,  sc'lon  Dudwel,  dans  ses  .tmin- 
tes  de Xenophon , c.  xuiii  ; et  de  la  qualiièmc  année,  sui- 
vant Diinloiv  de  Sicile , liv.  XV,  c.  xxix. 

{42)  Jji  plaine  de  Thriasie  lii*ait  son  tmm  de  Tlirias , un 
des  bourgs  de  l'Atliqu.' , de  la  tribu  Luéide;  celte  plaine 
to.u  hait  A KIrusis , rllle  très  voisine  d’Athènes , et  célébré 
par  son  temple,  et  par  les  mj&tét'es  de  Céri*8  Élcusine 
qu’on  y célébrait. 

(-'5.  Il  y a ici  daiu  le  texte  une  faute  singuIÜTO.  Cléom- 
bioîe  y est  désigné  ctuiniie  liU  d’Agésilas , taudis  qu'il  l’ê- 
tait  lri*s  cerlainrrncnt  de  l'ausanias , fiL  de  Plislonax  j cV 
tait  l'autre  brauebe  des  rois  de  S]>arte , appelés  1rs  Agidrs. 
(Iherrhcr  à deviner  ce  qu'il  faut  mettre  A la  place  de  ce 
mc(llls,c.mmieraentiTprU  M.  I)usoul,c’cst8&s<iréuienl 
(leidre  sou  temps  et  sa  peine  : il  faut  l’erTacer.et  s’eu  tenir  - 
11.  Plulaitiiie  dit  qii’Agesilas  rcnotiçn  de  lui-inéine  A , 
l’excmplion  de  service  que  son  Age  lui  donnaiî  ; mais  Xé-  | 
(lupUtm  dit  expresxciiH'n: , liv.  V,  pag.  .7Î2 , (jue  1rs  épho-  ' 
ivs  cDgngèreiit  ce  prince  à ic  charger  de  n tte  ex|>édiliou,  | 
parc^^Tju’ds  avaient  une  plus  hau  e idt'C  de  ta  pruJeiiee  que 
de  celle  de  (iléombnde.  [ 

(4  5 ' Agé.'ilas  roulait  faire  voir  jvar-ln  aux  alli.-s  que  pjt’S-  > 
que  tous  leurs  solduts,  n'é.aiil  tjiie  des  artisans  qui  m?  > 
pivnaMmt  les  armes  <{ue  |var  nécessité , et  qui  u'nv  aient  au-  i 
«me  expérience  de  la  guerre,  ib  ne  iwuvaietil,  malgré 
leur  mulliludc , oli'C  compare»  avec  le  petit  ii  mbre  dis  ‘ 
soldats  spar.ialcs,  (;ui , toute  leur  vie  ,n'appreuaieul  d'au- 
tre métier  que  celui  des  ari'.Kf. 

(45)  On  va  lire,  quelques  iignes  plui  l>a.s,  (ju'Lpimi- 
uondos,  déjà  célèbre  par  sa  sagesse  cl  ses  ctHUiaissanct's , 
n’éla>tpasenc.>re  connu  duct'dé  destaleiiis  mililairck.A  l’é- 
)KKjuc  de  celle  ambass.vdi’.  Il  n'availdonc  iwsenciirc  rem-  | 
|K)Tié  cetlc  fameuse  Itniaillc  de  Leurtr*^,  (jui  abailli  la 
puissance  de  .Sparte , lit  passer  aux  'riieUaû.$  la  pi  eémi-  ' 
iieuce  de  la  Gri'ce . etélivn  KpamiiKUid.i.s  au  phu  haut  de- 
gré de  la  gloire  iiiiiilatrc.  il  parait  donc  évident  qu'ü  ne  ' 
t'tut  etre  quesiKMi  îcique  de  la  bataille  deTégyre,  g&giiéc  ' 
par  rdiqddns  la  premim*  annCo  de  la  c.  nt  u'iîenieolyvii-  ' 


piade,  trois  («ot  aolxanle-seixe  ans  avant  ( die  con- 
jecture de  plusieurs  sav  auts  est  cotiüi  nu>e  par  d<  s manu- 
scrits qui  porlcut  en  cet  endroit  Tinyic  au  lieu  de  Leuc- 
Ires. 

(46)  'Hiélvains  voulaient  que  tous  les  autres  Grecs 
laissassent  les  v illes  libres  et  iiuiépendantis,  cl  tenir  upen- 
daiil  la  liixvliesouniÛM^â  leurs  lois  : les  l.aced>  mouiens  de 
leur  l'Ole,  ciigeaiept  que  la  Béolie  fù.  libre,  laiidU  qu'ils 
resteraient,  eux-nitmes  maîtres  de  la  I.ac.mie.  C’était  de 
part  et  d’autre  une  in,uatl(«,  car  il  fallait  que  tout  fût 
égal  ; aulremcul  tes  deux  |k‘uples  (jid  auraieul  tenu  ces 
villes  dans  leur  di^udaucc  auraient  ou  uu  graud  avan- 
tage sur  les  au;res. 

(47)  üii  rappurUiU  que  tous  Us  temples  do  la  Béolie  s’é- 
taient ouverts  d'eux-mênus  ; que  les  prélnsus  avaient  dé- 
claré qu'une  grande  victoire  se  préparait  pour  les  Béotiens; 
que  toutes  les  armes  avaient  disparu  du  Uuiph*  d’ilerculc , 
cuinnie  si  ce  dieu  lui-iiième  fùi  |>arti  pour  le  combat.  Xé- 
iiopbun,  liv.  Vi , pag.  .vOô,  ajoute  (ju'on  était  as<<‘z  géué- 
i*alement  persuadé  que  ces  prélenduv  présages  étaient  des 
inv  entions  de-s  rliefs. 

(48)  l’rothoûs  conseillait  avec  beaucoup  de  jusliw  du 
congédier  les  troupes , sidun  leur  serment  ; d’urdounei-  que 
toutes  les  villes  porteraient  leuis  coutributions  dans  le 
temple  d’Apollon , et  qu’on  ne  ferait  la  guerre  qu’à  ceux 
qui  s’o{)poseraienl  A la  lilkTlé  des  villes;  pir  ce  moyen  , 
disai(-il,  on  aurait  les  dieux  favorabics.elles  villes  se  join- 
draient vulotitieni  A eus  : mais  on  sc  ui.k;ub  de  cet  avis;  il 
semblait  ,aj(mlc  Xénophun,  lAid.,  jvag.  591 , que  les  dieux 
poussaient  déjà  les  Laeédémoniensà  leur  ruine. 

( 10)  Dodvvel,  dans  scs  .txNofes  de  XenopUon  , di.  xxvix 
cl  XI.,  soupçonne  d’erreur  cet  espace  de  vingt  jcuirs  que 
Plutarque  met  ici  cnli*c  la  paix  conclue  à Sparte  et  la  l»a- 
taillc  de  I.ouclro-s  : ce  temps  parait  en  elTel  bien  court , 
IK)ur  avoir  pu  suflirc  aux  événements  iiilermediains  : il 
en  conclut  que  lu  paix , dout  parle  ici  pliit.irqu? , se  (U  le 
quatorze  du  mois  alli()ue  ScIrTojiliorton , ijui , civile  année , 
la  (juatriènie  de  la  rt'iit  unième  olympiade,  avait  om- 
iiuiKT  le  qualm  ze  juin  ; ainsi  le  ({uaioi*ze  dn  mois  Srlm>* 
pbcjriun  se  trouvailconcinirir  avec  te  vingt  huit  de  juin;  et 
la  luiUiiie  de  Lenclrc»  se  donna  la  deinième  anni^  de  la 
cent  dciixièine  olympiade , le  cinq  du  mois  IIccitomlH^OQ , 
(|ui  concourait  cette  année  avec  le  huit  juillet  ; le  mois  at- 
liqiie  ayant  wnimeiicé  le  cinq  du  mois  de  juillet  dans  l’au- 
delà  j*éri--ide  Julienne.  Iji  ville  de  Leuctres  était  en 
IliHvIie , eu  de  eeudant  de  1 hèlies  vers  le  midi , s;ir  le  ciie- 
mio  de  PLiw  à Tliespies. 

(50)  Xén  >phon , liv.  1 1 de  stm  llistnhe  greryne,  p.  60 1 , 
nomme  c«‘t:e  ville  Kuîée . Mir  les  confins  de  l’Arcadie , cl 
raconte  avec  (jnelle  nuMléinlion  Agésilas  s’y  conduÎMt. 

(5I>  Cydiêre  était  une  Ile  au  Iws  de  la  Ijïconic,  au-des- 
sus du  promontoire  de  ?ilaUH'. 

♦.52)  Cet  endnul  n’wt  pas  facile  A expliquer;  Pnlv en , 
A’Irfllug.,  iir.  Il , cfiap.  i , png.  H , raconte  le  même  fait; 
niai.s  il  semble  elisnger  le  lieu  de  la  scène  : « Cne  sivliUon , 
» dit-il , s'étaut  élevée  A Sparte,  un  graml  nombre  de  gens 
* armws’eniparèivnl  d’une m<m!ag]ie  eensaerii'A  Diane  Is- 
.voria  , pi'i*»  de  Pilaoe.  i — ls5.irium  est , suivant  Etii'ime 
de  Byzance , une  montagne  de  la  I.aconie.— l'itanc  est  une 
(H'tite  vilL’  (lu  même  ]>ays , dont  la  i»'sition  n’est  dontu'c 
d’une  manière  précise  par  aucun  ancien  ; niais  elle  éiail, 
selon  Pindare,  0/i/tnp.,  ri , et , fuivont  son  srholiisie,  siu* 
Us  iHirds  de  l'Lunitas  , (jui  c.ui'anl , dit  .StraUm  ,1.  \ 111 , 
pj)g.  543,  tout  auprès  de  .Sparte,  était,  sel.m  Polybc» 
Lxir.,  liv.  W't  à son  orient  d'été.  Tout  w ci  semble  Üxer 
le  lieu  que  nous  elieirhons  Ihus  de  la  ville  vei's  ruiiiut  ; 
iiuiisllisyebius  dit  (|u’isyirium  est  un  qiwlier  de  .Sparte, 
ce  <|ui  est  d accord  avec  Plutaniiie  ; et  I'au.sauias  ,1.  Xil  ^ 
rb.  XIV,  place  .'lussi  lett  mple  de  Diane  tssuria  daiui  la  ville . 
mai»  vii-s  le  ixinchiiiit  de  la  place  iwlilicpic  ; ce  ijui  ne  jmi 
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ralt  pas  poiuolr  s’accorder  avec  sa  positinn  prts  de  Pitanc , 
dofiiu^’  par  Polvrit.  Il  faut  doue  dislioftiier  deux  objets  ,k' 
temple  dans  la  vHlu,  et  (a  montagne  Issoriuni,  prt‘s  de 
Pitnue.  à l'orient  de  Spai'îc»  sur  l'Kuroias.  Diane  y était 
par.irulK''rs'mrnl  h«»non*e. 

(53)  M.  Daderilonnc  une  au'rc  raison  pour  rejeter  ce 
rwt  de  ThéOî  >mpe  5 c’esi  qu'il  est  ridicule  de  fonte  ma- 
nière. Agésilas  auniîî-ilcnsojé  do  l'argml  nuxThéhaiiis, 
p<Kir  le  prix  de  leur  relniilc , lorsqu'iU  axaient  déjà  doniio 
l'ordre  île  leur  départ , et  qu’on  les  vu)bÜ  préis  à se  met- 
Ire  en  iiuirchef  et  leur  niu^it-ii  envoyé  dit  talents?  Le 
temps  et  la  somme  ùtent  à ce  récit  toute  xraisemblauce. 

(5  b Plulartjue  a emprunté  ceile  ulis<.>rvatiou  d’Jlippo-  : 
erate , qnt  dit  <|u’ilcsldaiigereut  p<Hir  les  corps  bien  sains 
de  s’iirc.Julumrr  ft  un  régime  1res  exact , A ne  iMÛre,  par  j 
exemple,  que  de  l'eau  la  plus  saine , parc(n|iie.  pour  peu 
qu'on  s'ékngue  de  ce  régime . qu'on  ne  peut  pas  toujours  1 
obseivcr,  on  en  re^Dit  uu  préjudice  seusibic.  I 

(55]  i'oyfi  ce  que  Plutaïqiie  a dit,  dans  la  Kiedc  £«/•  | 
rurçur , cil.  xlt,  sur  les  fondements  que  ce  législateur  aiait  ' 
donni^  au  bonbem*  de  ses  cimcitoycns , et  la  note  qui  est  ' 
relatbeà  cet  endroit.  Platon  établit,  dans  son  Premier  Al- 
riAiudr,  que  les  villes,  p«>ur  être  heureuses,  n'ont  liesoio  ; 
ni  de  murailles , ni  de  vaLssemu , ni  de  liDupes;  qu'il  ne 
leur  faut  qu'une  seule  cho»c,  la  vertu. 

(.)0  Cette  liaUille  œnlrc  les  AlbéoieDs  et  les  Argiens,  ! 
que  Thucydide  a décrite  dans  le  cinquième  livre  de  sou 
i/istoirc , ch.  i.tiiii , fut  donnée  la  troisième  onuée  de  la 
quatre-xingt •dixième  olympiade,  l'an  de  llometrois  cent 
trente-six , sous  le  commamlement  d’Agis,  et  la  qualor- 
xième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

(57)  Ce  Oiosooiddes , que  Plutarque  a déjà  cité  dans  la 
Vie  de  Lycurgue,  ch.  xir  , comme  auteur  d'un  Traité  sur 
la  Hépubliquf  de  Sparte , était  un  philo^opbe  stoicico , et 
père  de  ce  Zenon  qui  succéda  A Chrysippc  dans  celle 
éc  de.  Voijes  .lonsiiis , de  llist.  ph>/o.v.,  tir.  11 , cb.  vi,  et 
Fabricitis,  Biè/.'gr.,  tom.  III , png.  90.  j 

(55^  Cette  action  d'Agiisitas  ne  parait  point  blAmable  do 
la  manière  dont  Xenophon,  hisluritm  conlempurniu , la 
rncoute  dans  son  Éloge  d' Agésilas,  pag.  G65.  Ce  prince,  | 
dit-il,  voyant  que  Tachos,  roi  d'Lgypte,  s«  préparait  A 
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I faire  la  guerre  an  roi  de  Perse  avec  des  forces  consldéra- 
j blés , apprit  avec  plaisir  qu'il  le  demandai:  pour  le  mettre 
I à la  tête  de  ses  troupes.  Agésilas  ei{K<rait  par-lA  qu'il  mur- 
I querait  A Tacbos  sa  recotmaissmci'  pour  tous  les  scnict's 
! que  ce  prince  avait  rendus  aux  Lacv'dénioniens;  queccse• 

' rait  un  moyen  de  faire  rendre  ta  libeidéaux  villes  greci|uos 
d'Asie , de  se  venger  des  anciennes  injures  que  le  roi  de 
Perse  avait  faites  aux  Spartiates,  et  de  celle  qu’il  venait  de 
leur  faire  tout  récemment , en  les  forçant , quoiqu’il  se  dit 
leur  allié,  d'aboudonner  Mesxèrie. 

(50)  Je  doute  i|ue  celte  réflexion  de  Plutarque  soit  bien 
juste:  St  rcx|>édUion  qu’Agc^ilas aurait  ciilrcprise  eût  été 
glorieuse  et  utile  A la  (irèce,  ctHimie  il  le  sup|mse,aon 
grand  Age  n’nurait  pas  été  une  raison  de  l'eu  blâmer. 

(60)  Agésilas  faisait  enbndre  par-lA  que  ces  mets  délicats 
et  recherchés  n’éîaleut  bous  que  pour  des  esclaves  ; mais  les 
Egy  ptieus , énervés  par  le  luxe  et  par  la  mollesse , o'élaicul 
pas  capables  de  sentir  cette  leçon. 

(CI)  Le  (Kipyrus  smait  A d'Buti*cs  u>agcs  beaucoup  plus 
utilCvS,  surtout  A faire  du  papier  pour  l'écriture. 

(62)  M.  Dacicr  dit  que  Diodore  de  Sicile  fait  Xcctanéfais 
fils  de  Tachos  ; mais  il  sc  trom[ie.  Cet  historien  rapporte , 
Ht,  XV , ch.  i.xxm , <|u‘en  l'alisenco  de  ce  priivoe , le  gou- 
verneur d’Egypte  sc  révolta  cimlrc  lui , el  écrivit  A son  fils 
Nectnuéliis  pour  l’engager  dans  sa  révolte.  Il  est  bien  plus 
naturel  d'entendre  cetlc  plirasc  du  fils  de  cc  gouveriieur, 
que  de  celui  du  roi.  Xéuophuu , dans  l'eodruit  cité  plus 
haut,  ne  nomme  point  le  nouveau  i*ui  élu  par  les  Egyp- 
tiens. 

-;65)  Memiès,  ville  d'Fgyple,  voisine  de  Lycopolis,  on 
Pau  était  adoré  sous  la  forme  d'un  boue;  8111)1)00,  l.XVii, 
pag.  802. 

(64)  Il  était  sur  la  Méditerrauée , au-dessus  du  promon- 
toire d’Ardaue , dans  la  pariie  de  r.Vfrique  ap|)cléc  Mar- 
i)iark|ue,  entre  rÉgypleârorieut,eI  h Cyrénaïque  A l'oc- 
cident. 

(65)  Les  î.acédémoiilens , pour  garantir  de  la  cormpllon 
tes  corps  qu’its  vonlaient  conserver,  les  c^uiv raient  tout  en- 
tiei's  de  miel.  Agis,  le  cinquième  descendant  d'Agésilas  , 
cl  qui  fut  le  der,iicT  roi  de  üi  faniille  d'Agésilas  t est  celui 
dont  Plutarque  a écrit  b Fb. 
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POMPÉE. 


I.  Ilaloc  de*  Romains  contre  Stnhon,  père  üc  Pomp<V.  Leur  ! 
amour  pour  «tn  Pils.  — ii.  Atlacliement  r\lr»)nliiijire  d**  > 
Hora  |Ni(ir  Pumjit'c.  Il  ml  acciis«‘  do  trop  .‘liiuiTioi  fouimo».  j 
Sa  fnicalil^.  — iii.  Il  «auto  la  vie  k m)ii  {irre.  et  ajMÎ»-  h »'•  i 
dilion  dr  son  aniHV.  — i».  Il  est  dii’  i‘ii  jiKike.  *—  v.  Meurln*  | 
lie  Ciun.i.  PoiiiiN^r*  r.u<w>iiil»le  dm  tmniwH.  <>t  va  joimlrr  | 

— VI.  Il  retnporle  idiLùeur»  avatiU^m  sur  Ion  oIk'In  «]ii  pari! 
opposé.  — VII.  Honneurs  ipio  lui  rvoU  jSylt.i.  Poin|M'<t^  \a  en 
(laiilr  |»uur  wcüurir  Méti-llu.s. — \in.  Il  répudie  sj  femnu' 
AQtbli.i.  |x>ur  epouMT  Éniilie.  - il.  Il  inarche  en  Sicile  contre 
Jps|;ÿnerauKdii  |>-arti  contraire  >»  Il  en  Afrique.— 
XI.  Il  bat  Domilms,  et  MXiinet  l'Afrique  mquaranlejour*.  — 
Tii.  Sjlla  le  rap|N‘lle.  elluiduiuK'losMnium  deLrand.  — xiii. 

Il  nblit'iit . mali;n‘  Sylla.  tm  lionnruni  du  triomphe. —xiv.  i 
Jalousicqiie  Sfila  conçoit  de  M xloire.  — XV.  Il  rliavte  Lépi-  | 
du»  de  l'iulie.  — x\i.  Il  va  on  Ks|ia^e  faire  la  guerre  k Ser-  I 
toiiu*.  — ivti.  BaUille  de  Siieroii.  — ivm.  l'onipi'e  écrit  an 
sénat  pour  lui  demander  de  l’argent.  — xix.  Ui  mort  do  Ser< 
tonus  liiiil  la  guern*.  PoiiqitV  Uillc  on  pioeo»  le»  restos  dm 
escbvm  révolté».  — si.  Il  mi  nommé  e««i*-ul  avec  Oassiis. 

— xu.  Il  rétablit  le  tribimat.  — un.  Pum|ée  et  Oavuis  h>  ' 
Téeonciliool.  Leur  coudiiHe  après  le  cuuMilat.  — uni.  Ori-  ! 
(tlordeU  guerre  des  pinitm.  Leur»  sucrés.  — ttiv.  lauir  lu- 
Rolooce.  — ixv.  Pompée  est  inminK.-  |H>ur  aller  leur  taire  la 
^erre.  — ixu.  Oi»poMtk>n  de  tous  ks  Ivm»  citoyen»  an  poo- 
vulrcxce»Mf(|uon  avait  accordé  k Puiiiinn-.  II  finit  par  I rm* 
|torler.  — xivii.  Kapidilé  desm  succès.  — iivm.  Il  retient  k 
HtMne.  et  va  enMiitc  A Allieoes.  — ixit.  Il  lermino  Imite  coltc> 
guerre.  — iix.  sa  conduite  par  rapjttiri  aux  comirc:»  n'Iiié» 
en  Crète.  — xui.  Il  est  choisi  pour  aller  faire  la  guerre  k 
MilhrkJale.  Ciuiirncnt  il  en  reroll  la  nouvelle.  — xivii.  Sa 
conduite  intléeente  envers  Lnrullus.  — ixxiil.  Miilindate, 
enfermé  dans  son  camp  |iar  l*om|MH*.  sVeluppr  a.Mininsii. 

— xx\iv.  iWiladle  oiice  prince  est  v.iincu.  — xxxv.  Tigraur  | 
mel  à |trix  U télé  de  Mithndaie.  — xxxvi.  P(»ni|<ée  fait  la  [»ai\ 
avec  Tigraiie.  — xixvii.  Il  défait  les  Albaniriu  et  le»  llMTiens. 

— xxxviii.  II  remporte  une  seconde  victoire  sur  tes  Albanien». 

— XXXIX.  8lr.it»mice  Ih  rc  à Pompt‘e  le  ehiteau  où  éfai»'nl  le» 
iiches»cs  de  Mtthridate.  — XL.  Il  preml  un  autre  dulloaii.  ou 
Il  trouve  de»  lettre»  de  ce  prinre.  — xu.  Il  fait  la  compièle  de  ! 
la  Syrie  et  de  la  Judée.  — xlii.  Insob'Dce  d'un  de  ses  affran' 
ehis . nommé  Démétrius.  — xlmi.  Il  appn*nd  la  mort  de  Mi- 
thridate.  — xuv.  Présents  ipie  Phamaee  lui  envme.  Uval 
Uilyh^oe  e|  k Rhodes.  — XLV.  Comiitent  il  détruit  les  bniil» 
qu'oo  avait  répainlus  à Borne  contre  lui.  — iLvi.  Caton  lui  re- 


fuse ses  deux  nièces  en  mariage;  l'une  pour  lukroéme.et 
raiitro  pour  son  til».  — xlv  ii.  Triomphe  de  l*uiiii*ée.  — XLviii. 
Rétb-sbuis  sur  la  ciUKluite  |»ar  atpirlle  I*umpiT  prt'paro  vs 
iiuliu'ur».  — XLiX.  Disoniirs séditieux  et  violontN'»  de  Pom|»ée. 

— L.  lnM»tmrrs  de  (Jodius.  u.  l'omiée  fait  rapjK-ler  Ci- 
céron de  «Ht  exil.  — ui.  Il  est  chargé  de  f.iire  venir  du  blé  k 
Rome,  et  il  y nq.aNil  l’aliorMlance.— uii.  Cr^sar  vient  en  Italie. 
Ligne  enlrc  lui.  Cra»»m  et  Pom(MT.  — Li».  Pompée  rt  Cras- 
sus  SC  fout  UUI1IIIHT  ctinsuls  par  force,  et  fout  continuer  à 
César  lu  gouteniemetil  de  U Caule.  — ly.  Mort  de  JuUa.  — 
LSI.  Poniptr  et  César  se  disiHiU.  — Lvit.  l'ompiV  est  nommé 
seul  Cumul.  — LVtii  II  époiivComélie.  — Lix.  Use  fait con- 
linurrMUi  goiivrrm'iuerd  |Miur  quatre  ans.  — Li.  Il  drmandc 
leruiisul.it  |M)iirC'î(3r.  alors  absent.  — lxi.  Folle  présumi»- 
tinn  tir  roni|><y.  — Lxii.  César  t’avance  ver»  nulle.  — LXiit. 
Pr<^r.'ilifsd<'  l'(»mpéi‘ contre  Ci'sar.  Crhil-cipanele  Riibicun. 

— I.XIV.  HotO|)éec»l  ml»  üla  létcdel.1  n-puhiiquc  avccuni>oii- 
voir  absolu.  —Lx>.  Kjiouvanle  générale  a Rome.— Livi. César 
J arriie.  — Lxvn.  H se  remlm.iiir<‘de  toute  nialie.  — Livm. 
Potii|a‘f?  awnible  des  forc<’s  tie  terre  et  de  mer.  Personnage» 
disUnguésqtii  *«' réunissn.t  i lui.  — Lxix.  Aeeimuufxlemeut 
pr«>|Mt«é  par  Q'-sar  et  réfuté  pir  Pompée  qui  ne  sait  pas  pro- 
fiter d'un  prender  avanUige.  — ux  Présomption  que  ce  suc- 
cès inspire  i Pompée.  — i.xxi.  U se  met  k U iHXirsiiile  de 
César.— Lxxii-  Prop<Md«Viavantageux  ré|hxadiu  contre  IHhh- 
pir.  — l.xxiii.  Pompée  inrt  en  deiibiTalioti  s'il  livrera  bataille. 

— LXiii.  Ordre  de  bd.iillo  de  Ci'iwr  el  de  Poini>ée.  — uxv. 

Réflexion.»  sur  l'anibiiûHi  et  reniétemenl  de  C<Sar  el  de  Pom- 
l>ée.  — LXXYI-  1-ï  Iwit.iille  s'engage,  et  césar  remporte  U vic- 
toire. — Lsxvii.  Fuite  de  pomix  e.  — Lxxviil.  Péticius  le  re- 
cuit sur  son  — Lxxix.  Il  varejo'mlrc  Comélieà  Le*- 

Nm.  — Lxxx.  Il  c<in<eiüe  aux  Milylénieiis  de  se  rendre  k 
Cr^r.  — Lxxxi.  H fait  quelques  efforit  pour  remettre  des 
troiqx*»  sur  pied.  — Lixxit.  Il  se  retire  en  Égypte.  — Lxxxiii. 
Ptolémée  M‘  détermine  k le  faire  a.»<»Miner.  — lxxmy.  Il  en- 
voie Achdia»  au-de>anlde  lui.  — Ltxxv.  P<impèe  t^st  mis  k 
mort.  — lxxvmi.  Philippe,  son  affraticlii.  brûle  son  corps.  — 
LXXxTi.Sa  nwrt  est  vengée  par  Ci^r. 

M.  parler  pUre  rttpédlUon  (TAfrlqae  ptr  éompée  I l'sn  és  monde 
.'ttiiO,  la  4*  année  de  la  1T4*  olyuipladc  l'an  de  1011»  *7i,  7*  aoa  arsBl 
J.-C. 

Lee  édllrum  d*AoiTol  renfenuciit  la  vie  depuis  Tan  OU  Jusqu'*  l'au 
7iie  de  nome , M ans  ovant  J.-C 

ParalMt  <f  .^gétUas  ft  rfe  Pompée. 


1.  Le  peuple  romain  semble  avoir  etc  de  très 
iMimie  heure,  envers  l’umpée,  dans  la  même  dis- 
position que  l’romélliée  montre  dans  Kschpir  à l'é- 
gard d’Ilercule,  lorsqu'il  dit  à ce  héros,  qui  venait 
de  le  délier  (I)  : 

Autant  j’aime  le  flis,  atiUiut  je  hais  le  père. 

Jamais,  on  effet,  les  ftomnins  ne  firent  paraître 
pour  aucun  autre  général  une  haine  aussi  forte 
et  aussi  violoiilc  que  celle  qu'ils  etirenl  pour  Slra- 
bon,  père  de  Pompée.  Sa  puissance  dans  les  armes 
(car  c’était  un  grand  homme  degiierrol  le  h'ur  avait 
rendu  redoutable  pendant  sa  vie  ; mais  quand  il 
fut  mort  d'un  coup  de  foudre,  et  qii’on  |Mirta  son 
corps  sur  le  hiidier,  ils  farrachèrenl  du  lit  funè- 
bre. et  lui  llrciit  mille  outrages.  Au  contraire,  ja- 


mais aucun  Romniu  n'a  éprouve  eominc  Pompée, 
de  la  jKirt  de  ce  même  peuple,  une  bienveillance 
.si  forte,  qui  ail  commencé  si  tét,  qui  ail  persévéré 
plus  long-temps  dans  sa  pros|)érilé,  elqui  se  soit 
; soulenue  avec  plus  de  constance  dans  ses  revers. 

I L’extrême  aversion  qu’on  eut  pour  le  père  ne  vc- 
I naît  que  d’une  seule  cause,  de  son  insatiable  ava- 
rice; mais  l'aiiiourqu'un  eut  pourlc  fils  avait  plu- 
sieurs motifs  : sa  tempérance  dans  la  manière  de 
vivre,  son  adresse  aux  exercices  d(*s  armes,  .son 
éloquence  persuasive,  la  bonne  foi  qui  paraissait 
: dans  ses  mœurs,  el  la  facilité  de  son  aliord.  Per- 
j sonne  ne  demainlait  des  services  avec  plus  de  ré- 
serve. et  n ob)i{;cait  <le  meilleure  grâce;  il  doiiuail 
.sans  arrogance  et  recevait  avec  dignité.  Dès  ses 
pn^iièresanm'es,  la  douceur  de  ses  traits,  eu  pré- 
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venant  l'erTel  de  ses  paroles,  emuribuu  beaucoup  | oiduniia  de  manger  une  grive;  mais  la  saison  de 
b lui  gagner  les  cœurs.  Il  joigoail  à l’air  aimable  j ees  oist'aux  élail  passée,  et  l'on  u’on  trouva  pas 
do  son  visage  une  gravité  lem|>érée  par  la  iNinté;  I nue  seule  b acheter  dans  Ebime.  Quelqu’un  lui 
dans  la  fleur  meme  de  sa  jeunesse , ou  voyait  écla-  ayant  dit  qu'on  en  trouverait  chez  Lucullus,  qui  eu 
ter  eu  lui  la  majesté  de  l'âge  mûr  ; et  manières  faisait  nourrir  toute  rauuée  : c Kh  ! quoi,  ré|iondit« 
noblesliiicondliaientleres{>cet. Sesebcveuxélaienl  • il,  si  l.uinllus  n'était  ]>n.s  .si  friand,  Pompée  ne 
uu  peu  relevés;  ses  regards  doux  et 'a  la  fois  plein  ! » pourrait  pas  vivre?  » 11  laissa  lordounauce  du 
de  feu  lui  donnaient,  avec  Alexandre,  une  ressent-  ' médecin,  et  se  contenta  d’un  mets  plus  facile  à 
blauce  plus  frappante  qu  elle  ue  le  paraissait  dans  trouver.  Mais  cela  n'eut  lieu  que  long-temps  après 
les  statues  de  rc  prince  i2i;  aussi  reçut-il  de  l>oune  l'époque  où  nous  somine.s. 
heure  le  nom  d’Alexandre,  qu'il  ne  refusait  pas.  III.  Dans  sa  première  jeunesse,  comme  il  scr- 
D’autres , il  est  vrai , le  nommaient  ainsi  |Kir  rail-  vail  sous  sou  père  qui  faisait  lu  guerre  'a  Cinna,  il 
lerie;  et  ou  rapporte  b ce  sujet  qu'un  jour  l^bi-  avait  jxtur  ami  un  certain  Lucius  Térentius,  avec 
lippe , homme  consulaire,  dit,  eu  plaidant  pour  lequel  il  partageait  sa  tente,  et  qui , gagné  par  l'ar- 
lui,  qu'on  nede\ail  pus  s'étonner  qu  élunlPhilipiH},  gent  que  Ciuna  lui  offrit , promit  de  tuer  Pom|>ée, 
il  aimât  Alexandre  (5).  I |H'ndant  que  d'autres  conjurés  inetlraicnl  le  feu  H 

II.  I.U  courtisane  Flora  cunservail  encore,  dans  | la  tenle  du  général.  Pompée,  informé  b table  de. 
sa  vieillesse,  un  souvenir  agréable  de  ses  liaisons  ce  complot,  ne  laissa  parailre  aucun  Iroublo  ; il 
avec  Pompée  : elle  disait  qu'après  avoir  passé  la  but  même  plus  qu'a  sua  ordinaire,  fil  Wancoup 
nuit  auprès  «le  lui,  elle  ne  s'eu  séparait  jamais  sans  de  caresses  b Térentius,  et  apres  qu’on  fut  allé  s(^ 
lui  faire  quelque  morsure,  bille  racontait  qu'un  des  coucher,  il  sortit  secTèlenieiil  de  sa  tente , plaça 
amis  de  trompée , uommé  (iéininius , étant  deveuu  , des  gardes  autour  de  celle  de  son  père,  et  $e  tint 
amoureux  d'elle,  rimpoiiuiiait  par  st's  soliit  ila-  Irauquille. LorsqueTérentiuscrulqucriieureétait 
lious;  elle  lui  dit  endii , {>our  s'en  défaire,  que  ! venue,  il  se  lève , va , ie|K‘e  nue  b la  main , au  lit 
son  amour  (>our  Poin|iéc  rem|KVbail  de  consentir  | <lc  E’ompée;  et,  s'appriK’bauttiu  matelas  sur  lequel 
b ses  désirs,  (iéminiiis  ayant  prié  Poiliî»ée  do  le  il  le  croyait  couché,  il  donne  plusieurs  coups  dans 
.servir  dans  sa  passion , il  voulut  bien  s'y  prêter  ; [ b's  couvertures.  Kn  même  temps  il  .s'élève  dans  le 
mais  depuis  il  n'eut  plus  aucun  commerce  avec  j camp  uu  grand  tumulte  cau.sé  par  la  haine  qu'on 
elle,  et  Ci'ssa  même  de  !a  voir , quoiqu'il  parut  | portail  au  général  : déjà  les  $«)l(tals  se  melteut  en 
toujours  l'aimer.  Flora  ne  supporta  pas  celle  perle  | muuvenieiil  pour  aller  se  rendre  b rennemi  ; ils 
en  courtisane;  elle  fut  long-temps  malade  de  don-  plient  leurs  lentes  cl  prennent  les  armes.  Le  géné- 
leuret  de  regret.  Cette  fcinme  était  d'une  si  grande  ral,  effrayé  de  ce  mouvement  séditieux,  n'ose  sor- 
beaulé,  que  Cécilius  Mélelins,  qui  voulait  orner  tir  de  sa  tente;  Poiu^hV*,  sc  présentant  au  inilioii 
des  plus  belles  statues  et  des  plus  i)eaux  tableaux  j de  ces  mutins , les  conjure  avec  larmes  do  ne  pas 
le  temple  de  Castor  et  de  Pollux , y lit  mettre  le  , abandonner  son  père  : ne  pouvant  les  apaiser,  il  se 
|H>rlraitde  Flora'.  Püinp«‘e  se  conduisit  av«»c  beau-  | jette  enfin  en  travers  sur  la  porto  du  camp,  le  vi- 
w)up  de  sagesse  b IVgarddcla  femme  de  Démétrius  I sage  contre  terre,  et,  tout  buignede  pleurs,  il  leur 
sou  affranchi , lequel  avait  eu  auprès  de  lui  le  plus  | ordonne , s'ils  veulent  absolumeut  s'en  aller , de 
grand  crédit,  et  qui,  eu  mourant,  laissa  quatre  < lui  passer  sur  le  corps.  Les  soldats,  lionletix  do  le 
mille  talents  de  bien  Celle  femme  s’était  rendue  ! voir  eu  cet  état,  cbangèrcul  de  disposition  ; et,  b 
célébré  (»ar  sa  licaulé,  et  rien  ne  résistait  b ses  | l'cxcepliou  de  huit  cents,  ils  se  réconcilièrent  tous 
attraits  : Pompée,  contre  la  douceur  de  son  nain-  i avec  leur  général. 

rel,  la  traita  axw  beauampde  dureté,  pareequ'il  IV.  Après  la  mort  de  son  père,  il  eut,  en  saqiia- 
craignil  qu'on  ne  l'accusât  de  s’élre  laksé  vaincre  > d'béi  iticr,  un  pr<Kès  a soutenir  sur  le  erime 

par  ses  charmes.  Mais  sarclenue,  elk«  précautions  i péculal  dont  .Slralxui  élail  accusé.  Pompée  ayant 

qu'il  prenait  ainside  loin,  ne  purent  le  garantir  des  Aiwiivcrt  qu’un  des  affranchis  de  s»m  père,  nommé 
calomnies  de  scs  ennemis,  qui  l’nccusaieiildc  vivre  Alexandre,  avait  délou  rué  bson  profil  la  plusgrandc 
avec  des  femmes  mariées,  et  de  dilapider  les  re-  {«rlie  des  deniers  publies,  le  traduisit  devant  ses 
venus  publics,  qu'il  livrait  b leur  dissipation.  On  1 jugi’s.  .Mais  il  fut  accusé  en  son  propre  imm  d'avoir 
cite  de  lui  uu  mol  qui  mérite  d'être  conservé,  et  j retenu  des  filets  de  chasse  et  des  livres  pris  b As- 
qui  prouve  la  siiiiplieilé  et  la  facilité  de  sou  ré-  ' • ubmi  ( I)  ; son  jK-re , en  effet , les  lui  avait  donm^ 
gime.  Il  eut  une  maladie  assez  grave,  acc«)mpa;'née  ! ‘i»  butin  de  cette  ville,  et  il  les  avait  perdus  de- 
d’iin  grand  dégoût.  |>oiir  lequel  son  médecin  lui  ! puis,  lorsque  les  .salelliles  de  Cinna,  après  le  re- 

; tour  de  ce  général  b Rome , foreèroiit  la  maison  de 
1 Pornpiv,  et  la  pillèrent.  Dans  le  cours  de  vr  pro- 
I cès,  il  eut  de  grands  combats  b livrer  contre  sou 


* Le  texte  lypète:  ) couse  de  sa  bcaiilé. 

* ËQviruu  vingt  tnlllloas  de  noire  monnaie. 
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iiccu.satcur;  et  il  Ht  paraître  dans  sa  (léfcnsc  une 
pénélraliou  cl  une  fermeté  au-dessus  de  son  ftgc, 
qui  lui  acquirent  autant  de  réputation  que  de  fa* 
veur.  Le  préteur  Anlistius,  qui  présidait  h ce  ju- 
gement, conrul  pour  lui  une  telle  affection,  qu’il 
résolut  de  lui  donner  sa  (ille  en  mariage,  et  lui  en 
fit  faire  la  proposition  par  ses  amis.  P<)mpée  la  re- 
çut avec  joie,  et  le  mariage  fut  arrêté;  mais  il  resta 
secret.  Cependant  Tiulérél  qu'Antistius  montrait 
pour  Pompée  le  fil  découvrir  au  peuple  ; et  à la 
lin  du  procès , lurs<|ue  le  prêteur  prononça  la  sen- 
tence qui  déclarait  Pompée  absous,  la  imillitudo, 
comme  si  elle  en  eût  reçu  l'ordre,  se  mil  b crier 
plusieurs  fois  : A mot  qui,  de  toute  an- 

tiquité, s’emploie  b Home  dans  les  noces.  Voici , 
dit-on , l’origine  de  cet  usage.  Lorsque  les  plus  no- 
bles d’entre  les  Komains  enlevèrent  les  filles  sabi- 
ncs  qui  étaient  venues  b Home  pour  y voircélébrer 
des  jcu\ , des  pAtres  et  des  bouviers  ravirent  une 
jeune  fiilcd'une  beauté  et  d’ime  taille  distinguées  ; 
et  de  peur  qu'elle  ne  leur  fut  enlevée  par  quelqu’un 
des  nobles,  ils  crièrent  en  courant  : A Talasius! 
C’était  le  nom  d'un  des  Komains  les  plus  connus 
et  les  plus  estimés.  Quand  les  passants  l'entendi- 
rent  nommer,  ils  hatlimit  des  mains  et  répétè- 
rent ce  cri,  comme  im  signe  de  leur  approbation 
cl  de  leur  joie.  Ce  mariage  ayant  été  très  heureux 
pour  Talasius,  on  a depuis  répété,  par  mauicre 
do  jeu,  celle  acclamatiuu  pour  ceux  qui  se  ma- 
rient. Ce  récit  est  ce  qui  m’a  pani  de  plus  vraîsem- 
biable  sur  l'origine  du  cri  de  Talasius  *. 

V.  Pou  de  ju  rs  après  le  jugement  de  celle  af- 
faire, Pompée  éjjousa  la  (illed'Aiilislius , et  se  ren- 
dit ensuite  au  camp  de  Cinna , ou  il  se  vil  hienldt 
en  hutte  b des  calomnies,  qui,  lui  donnant  des 
sujets  de  crainte , l'oliligèroiU  de  sc  dérober  secrè- 
leinenl.  Comme  il  ne  reparut  pas,  le  bruit  sc  ré- 
pandit dans  l'arméH?  que  Ciuna  Tavait  fait  tuer;  b 
riiislantceuv  qui  avaient  pource  général  une  haine 
déclarée  coururent  |>our  .sc  jeter  sur  lui.  Il  prit 
ta  fuite  ; mais,  atteint  par  un  capitaine  qui  le  |>our- 
suivail  l'étHie  b la  main  , il  se  jette  b .scs  genoux, 
cl  lui  pn^enlc  son  cachet,  qui  était  d’uir  fort  grand 
prix.  « Je  ne  viens  pas  sceller  un  contrat  ; lui  ré- 
■ pondit  avec  insulte  le  capitaine,  mais  punir  un 
i tyran  aussi  injuste  qu’impie  ; i>  et  en  disant  ces 
mois  il  le  tua.  Cinna  ayant  ptTi  de  celle  manière, 
eut  pour  successeur  dans  la  conduite  des  affaires, 
Carbon,  tyran  plus  cruel  encore.  HienldlSylla  re- 
vint, désiré  de  la  pbqiarl  des  Komains,  b qui  li>s 
maux  dont  ifs  étaient  accablés  fnisaient  envisager  ' 
comme  un  grand  bien  un  cliangeinent  de  maître. 
Tel  était  le  sort  déplorable  où  les  malheurs  passés 
avaient  réduit  la  ville,  que,  désespérant  de  re- 

• Vojff/la  Vtede  noimila*.  rli.ip.  Wll. 


convrer  sa  liberté,  elle  ne  clierchail qu’une ««rvi- 
lude  plus  douce.  Pomi»ée  était  alors  dans  le  Picé- 
num  (5),  conlrét*  de  I lialie  où  il  avait  des  terres; 

' il  s’y  était  retiré  parcequ'il  se  plaisait  dans  ce  )«y$ , 

, dont  les  villes  avaient  pour  sa  famille  une  affection 
I héréditaire.  Il  vil  que  les  i)!iis  considérables  et  les 
. plus  honiu-tcs  d entre  les  Komains  abandonnaient 
j leurs  maisons  pour  se  rendre  de  tous  côtés  au  camp 
I de  Sylla , comme  dans  un  port  assuré.  Il  prit  aussi 
' la  résolution  d’y  aller;  mais  il  ne  crut  pas  qu'il 
fût  de  sa  dignité  d’y  paraître  comme  un  fugitif  qui 
ne  CüiiU'jbuail  en  rien  b la  défense  c'umiuune,  et 
qui  venait  mendier  du  secours.  Il  voulut,  en  ren- 
dant b Sylla  un  service  important,  arriver  d’une 
manière  honorable  dans  sou  camp,  b la  lélc  d'une 
armée.  11  comnïeiiea  donc  b souder  les  Picéiiicns, 
et  à lessoiliciter  de  prendre  les  armes;  ils  y conseii- 
lirenl,  et  ne  voulurent  pas  mémeéc'Oulcrlesémis- 
saires  do  Carbon.  Lu  d’entre  eux,  noniiné  Vindi- 
cius,  leur  ayant  dit  que  Pompée,  à peine  sorti  do 
réeolc,  était  doue  devenu  pour  eux  un  grand  ora- 
teur, ils  eu  furent  tellement  irrités,  qu'ils  se  jetè- 
rent .sur  lui  et  le  massacrèrent.  Pompée,  alors  âgé 
de  vingt-trois  ans,  n’attendit  pas  qu'on  lui  déférât 
lerommandcnienl;  mais,  s’en  donnant  b lui -même 
l'nutorilé,  il  lit  dro.sser  uu  tribunal  sur  la  place 
d'Auximum,  ville  considérable  du  Picéiiuro;  Ib  il 
rendit  une  sentence  pour  ordonner  b deux  frères, 
nommés  Veulidius , qui  étaient  les  premiers  du 
|)ays , et  qui,  par  intérêt  pour  Carbon , s’opposaient 
aux  desseius  de  Pom|)ée,  de  sortir  sur  l'heure  de 
la  ville.  Ayant  ensuite  levé  des  gens  de  guerre , 
nommé  des  capitaines,  des  chefs  de  bandes,  et 
établi  les  divers  grades  de  la  milice  romaine , U 
pai  courut  les  antres  villes,  et  fit  partout  de  mémo. 
Tous  les  partisans  de  Carbon  sc  retiraient  b son  ap- 
proche, cl  lui  cédaient  la  place;  les  autres  s’étaieut 
joints  b lut  avec  empressement.  Il  cul  bientôt  com- 
plété tnns  légions,  et  rassemblé  les  vivres,  les  ba- 
gages, les  chariots,  et  tout  l'appareil  nécessaire. 
Alors  il  sc  mil  en  chemin  pour  aller  trouver  Sylla, 
sans  luîtcr  sa  marche,  sans  vouloir  se  cacher;  au 
contraire,  il  s’arrêtait  souvent  sur  sa  route , pour 
faire  le  plus  de  mal  qu’il  |>ouvait  b ses  ennemis , et 
pour  exciter  toutes  les  villes  d'Italie  b sc  déclarer 
contre  Carlxm. 

VI.  Trois  chefs  du  parU  contraire  viiiroul  l’as- 
saillir en  même  teni|>s;  c'étaient  Cariunas,  Célius 
et  Krntus;  ils  ne  l'attaquèrent  pas  de  frnul  ni  tous 
ensemble,  mais  par  trois  différents  côtés,  cl  avec 
trois  c»>rps  d'armée  séparés , dans  l’es|>oir  do  l'en- 
velopper cl  de  l’enlever  facilement.  Korapée,  sans 
s'effrayer  de  leur  nombre,  nissemble  toutes  scs 
forct*s,  lomlw  sur  les  lrou|H's  de  Brulus  avec  sa 
cavalerie  qu'il  commandait  en  |>ersonne,  et  qu'il 
avait  placée  au  front  do  la  bataille.  La  cavalerie 
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6cs  rnnrmis , composée  de  Gaulois , doiiiia  aussi  l.a 
|ireuiicrc;  Pompée  [>révcnant  celui  cjui  eu  élail  le 
cher,  et  qui  paraissait  le  plus  Tort  de  la  Iroiqie. 
le  perce  de  sa  lance  cl  le  renverse  par  terre  ; à 
l'instant  tous  les  autres  tournent  le  dos,  jettent  le  j 
désordre  parmi  rinfanteric,  et  l’entraînent  dans  | 
leur  fuite.  Cette  déroute  mit  la  division  entre  les  1 
trois  généraux , qui  se  retirèrent  chacun  de  son  ' 
coté  ; les  villes,  attribuant  à la  crainte  celte  disper-  . 
sion  des  ennemis,  se  rendirent  à Pompée.  Le  consul  j 
Scipion  marcha  aussi  contre  lui  ; mais  avant  que  les 
deux  armées  fussent  à la  portée  du  Irait , les  soldats 
de  Scipion,  saluant  ceux  de  Pom|>ée,  passèrent  de 
leur  côté , et  Scipion  fut  obligé  do  prendre  la  fuite.  ! 
EnQn , Carlxm  ayant  détaché  contre  lui , prés  de  j 
la  rivière  d'Arsis,  plusieurs  compagnies  de  sa  ca- 
valerie, Pompée  les  chargea  si  vigoureusement, 
qu’il  les  mit  en  fuite,  et  que,  les  ayant  |H>ursui- 
vics  avec  vivacité  , il  les  força  de  se  jeter  dans  des 
lieux  difficiles , où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir; 
elle  perdit  tout  es|x>ir  de  se  sauver,  et  se  rendit  à 
Pompée  avec  ses  chevaux  et  scs  armes. 

Y il . Sy  lia  ignorait  encore  tous  ces  combats  ; mais 
aux  premières  nouvelles  qu'il  eu  reçut , il  craiguil 
pour  Pompée , en  le  voyant  environné  do  tant  etdc 
si  grands  capitaines  ; et  il  se  hâta  d’aller  à son  se- 
cours. Pompée,  informé  de  son  approche,  ordonne 
b tous  ses  ofliciers  de  faire  prendre  les  armes  à 
leurs  soldats,  et  de  les  ranger  en  bataille,  afin  que 
rarmée  parût  devant  son  général  dans  le  meilleur 
état,  et  dans  l'appareil  le  plus  brillant.  Il  s'atten- 
dait b de  grands  honneurs,  et  il  eu  reçut  de  plus 
grandsencorc.DèsqiieSyllale  vit  venir  b lui,  et  qu'il 
aperçut  ses  troui)es  dans  le  plus  bel  ordre,  toutes  1 
composées  de  beaux  hommes , b qui  leurs  succès  : 
inspiraient  autant  de  fierté  que  de  joie , il  descen- 
dit de  cbcval,  et  salué  par  Pom|>éc  du  nom  d’iin- 
perator,  il  le  salua  du  même  titre , au  grand  éton- 
nement de  tous  ceux  qui  l'environnaient , et  qui  ne 
s'attendaient  pas  que  Sylla  communiquât,  b un 
jeune  homme  qui  n'était  pas  encore  sénateur,  un 
titre  si  honorable,  pour  lequel  il  faisait  la  guerre 
aux  Scipions  et  aux  Marins  |ti|.  Le  reste  de  sa  con- 
duite répondit  b ces  premiers  témoignages  de  sa- 
tisfaction : il  se  levait  toujours  devant  Pompée , et 
ôtait  de  dessus  sa  télé  le  pan  de  sa  robe,  cc  qu'il 
ne  faisait  pas  facilement  pour  tout  autre,  quoiqu’il 
fût  environné  d’un  grand  nombre  d'officiers  dis- 
tingués. Pompée  ne  s’enlla  point  de  ces  honneurs  ; 
au  contraire , Sylla  ayant  voulu  l’envoyer  dans  la 
Gaule,  où  Métellus  commandait  et  ne  faisait  rien 
qui  répondit  aux  grandes  forces  dont  il  disposait, 
il  lui  représenta  qu'il  ne  serait  pas  honnête  d'en- 
lever le  commandement  de  l’armée  b un  général 
plus  âgé  que  lui , et  qui  jouissait  d'une  plus  grande 
rcpulaliou;  mais  que  .si  Métellus  y um.senlait,  et 


qu’il  rcngagi  ât  de  lui-même  b venir  l’aider  dans 
cette  guerre , il  élail  tout  prêt  b l'aller  joindre. 
Métellus  accepta  volontiers  celle  olfre , et  lui  tèri- 
vit  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Pompée  entra  donc 
dans  la  Gaule,  où  les  exploits  étonnants  qu'il  lit 
réchauffèrent  l'audace  cl  l’ardeur  guerrière  de  Mé- 
tellus, que  la  vieillesse  avait  presque  éteintes: 
ainsi,  le  fer  embrasé  et  mis  eu  fusion,  si  on  le 
verse  sur  un  fer  dur  et  froid , l'amollit  et  le  fond 
plus  vite  que  le  feu  même.  Lorsqu’un  athlète  est 
devenu  le  premier  entre  tous  scs  rivaux,  et  qu’il 
s’est  couvert  de  gloire  dans  tous  les  eomhals , on 
ne  parle  plus  des  victoires  de  son  enfance , on  ne 
les  inscrit  pas  dans  les  fastes  pu  blics  ; de  même  j’ai 
évité  de  toucher  aux  exploits  que  fit  alors  Pompée , 
quelque  admirables  qu'ils  soient  en  eux-mêmes^, 
parecqu'ils  sont  comme  ensevelis  sous  le  nombre 
et  la  grandeur  de  scs  dernières  sciions  ; je  n'ai  pas 
voulu , en  m'arrêtant  trop  sur  les  premiers , m'ex- 
poser b passer  h'gèremeut  sur  ses  plus  beaux  faits 
d’armes , et  sur  les  événements  de  sa  vie  qui  font 
le  mieux  connaître  le  caractère  et  les  mœurs  de  eel 
homme  célèbre. 

VIII.  Sylla  devenu  maître  de  l’Italie, et  déclaré 
dictateur,  récompensa  ses  lientenants  et  scs  capitai- 
nes par  des  richesses,  des  dignités,  et  des  grâces 
de  toutes  sortes,  qu'il  leur  accordait  avec  autant  de 

I libéralité  que  de  satisfaction  ; mais  plein  d'estime 
et  d'admiration  pour  la  vertu  de  Pomp<è,  et  le  ju- 
geant propre  à donner  un  grand  appui  b son  au- 
torité , il  voulut  absolument  se  l'attacher  par  une 
alliance.  Sa  femme  Méiclla  étant  entrée  dans  ce 
projet,  ils  |>ersuadèrenl  b Poinjiéo  de  répudier 
Antistia,  et  d'épouser  Lmilie,  pelile-lllle  de  Sylla 
par  Alétclia  sa  fille,  femme  de  Scaurus,  lac|uellc 
était  déjà  mariée,  et  actuellement  enceinte.  Ce 
mariage,  dicté  par  la  tyrannie,  était  plus  conve- 
nable aux  temps  de  Sylla,  qu'a  la  vie  cl  aux  momrs 
de  Pom|iéc  : quoi  de  moins  digne  en  effet  de  lui 
que  d'introduire  dans  sa  maison  une  femme  en- 
ceinte, du  vivant  même  de  son  mari , et  d'en  chas- 
.ser,  avec  autant  d'ignominie  que  de  dureté,  An- 
lislia  , dont  le  père  venait  Je  périr  |)our  ce  mari 
même  qui  la  répudiait 'f  Car  Antislius  ax’ait  été  tué 
dans  le  sénat , paice<]ue  son  alliance  avec  Pompée 
lit  croire  qu'il  tbail  du  parti  de  Sylla.  La  mère 
d'Aulistia , ne  pouvant  supporter  l'affront  de  sa 
tille,  se  tua  de  sa  propre  main;  et  celte  mort  fu- 
neste fut  comme  un  épisode  de  la  tragédie  do  ces 
noces , que  suivit  bientôt  celle  d’Emilie , qui  mou- 
rut en  couche  dans  la  mai.son  de  Pomp<è. 

IX.  On  apprit  dans  le  même  temps  b Kome  que 
Perpenna  s'était  emparé  de  la  Sicile , dont  il  vou- 
lait faire  une  retraite  pour  tous  ceux  qui  restaient 
encore  do  la  faction  contraire  b celle  de  Sylla;  qne 
Carbon  croisait  avec  une  flotte  dans  les  mers  de 
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celtp  Ile  ; qiK  Domitias  clail  |>assé  en  Afrique,  et  cachet , et  punit  tons  cent  qui  rnmpirent  le  sceau, 
que  les  plus  illustres  d'entre  les  bannis,  qui  avaient  X.  Pendant  qu'il  ni;lait  ainsi  la  Sicile,  il  reçut 
pu  réliapper  à la  proscription , s'y  étaient  retirés,  un  décret  du  sénat  et  des  lettres  de  Sylla  qui  lui 
Pompée  envoyé  contre  eux  avec  une  puissante  ar-  ordonnaient  de  passer  en  Afrique,  et  d'y  faire  vi- 
mée  n'eut  pas  plus  lût  paru , qu'il  fit  aliandonner  goureusement  la  guerre  h Domitius , qui  avait  mis 
la  Sicile  à Perpeniia  ; il  adoucit  le  sort  des  villes  sur  pied  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que 
opprimées , et  les  lraitaavecl>caucnupd'liuuianité,  | cellequ'avait  Marius  lorsqu'il  était  repassé  depuis 
à l'exception  des  Mamerlins,  habitants  de  Messine,  ! peu  d'Afrique  en  Italie,  et  que,  de  fugitif  devenu 
qui,  se  fondant  sur  une  ancienne  loi  des  Romains,  tyran,  il  avait  porté  dans  Rome  le  trouble  elle  dés- 
rcfiisaicnl  de  comparaître  'a  son  tribunal , et  décii-  I ordre.  Pompée  fli  promptement  tous  les  prépara- 
naient  sa  juridiction.  • Ne  cesserez-vous  pas , leur  j tifs  nécessaires  ; et  laissant  pour  commander  h sa 

• dit  Pompée , de  nous  alléguer  vos  lois , h nous  qui  i place , en  Sicile , Memnius , le  mari  de  sa  smiir,  il 

• portons  l'épée?  ■ On  trouva  qu'il  insultait , avec  se  mit  en  mer  avec  cent  vingt  vaisseaux  de  guerre 
une  sorte  d’inhumanité,  au  malheur  de  Carbon  ; si  et  quatre-vingts  vaisseaux  de  charge  qui  portaient 
sa  mort  était  nécessaire,  comme  elle  pouvait  l’ûtre,  des  vivres, des  armes,  de  l'argent  et  des  machines 
il  fallait  lefairc  mourir  aussitôt  qu'il  eut  été  arrêté,  de  guerre.  Sa  flotte  eut  b |>einc  abordé,  partie  b 
et  l'odieux  en  serait  retombé  sur  celui  qui  l'avait  . Clique  (8| , partie  il  Carthage , que  sept  mille  des 
ordonnée  ; au  contraire.  Pompée  fil  traîner  devant  [ ennemis  vinrent  se  rendre  à lui , et  sejoindre  aux 
lui , chargé  de  chaînes , un  Romain  illustre , trois  six  légions  complètes  qu’il  avait  amenées.  Il  cul  Ta , 
fois  honoré  du  consulat  ; du  haut  de  son  tribunal,  dit-on , une  aventure  assez  plaisante  ; quelques 
il  le  jugea  lui-même  en  présence  d'une  foule  nom-  uns  de  ses  soldats  trouvèrent  un  trésor  cnnsidé- 
breuse  qui  faisait  éclater  sa  douleur  et  sou  indi-  rable  qu'ils  partagèrent  entre  eux;  le  bruit  s'en 
giiation , et  donna  ordre  qu'on  l’emmenât  pour  étant  répandu , tous  les  autres  furent  persuadés 
être  exécuté  : lorsqu’on  l'eut  conduit  au  lieu  du  que  ce  lieu  était  plein  de  richesses  que  les  Cartha- 
supplicc , et  qu'il  vit  l'épée  nue , il  demanda  à se  giuois  y avaient  cachées  dans  le  temps  de  leurs 
retirer  un  moment  à l’écart  pour  un  besoin  qui  le  revers.  Il  ne  lui  fut  pas  possible , pendant  plu- 
pressait.  Caius  Oppius  |T),  l'ami  de  César,  rap-  sieurs  jours,  de  tirer  aucun  service  de  ses  trou- 
porte  que  Pompée  traita  avec  la  même  inhumanité  pes,  qui  ne  travaillaient  qu’'a  chercher  des  trésors; 
Quiutus  Valérius:  comme  il  le  connaissait  pour  un  i >1  se  promenait  lui-même  au  milieu  d'eux  , riant 
homme  de  lettres  et  d'un  savoir  peu  commun , de  voir  tant  de  milliers  d’hommes  fouiller  et  re- 
quand  on  l'eut  amené,  il  le  tira  à part,  se  pm-  muer  tout  le  sol  de  cette  plaine  : lassés  enfin  de 
mena  quelque  temps  avec  lui  ; et  après  l'avoir  in-  ces  rechcrehes  inutiles,  ils  lui  dirent  qu’il  pou- 
terrogé  et  en  avoir  appris  ce  qu'il  voulait  savoir,  'vait  les  mener  où  il  voudrait , et  qu'ils  étaient  as- 
il  ordonna  b scs  satellites  de  le  conduire  au  snp-  sez  punis  de  leur  sottise. 

plice  ; mais  il  ne  faut  croire  qu’avec  beaucoup  de  XI  Domitius  avait  mis  son  armée  en  bataille  ; 
réserve  ce  qu'Oppius  écrit  des  ennemis  et  des  amis  mais  comme  il  avait  devant  lui  une  fondrière  pro- 
de  César.  Pompée  ne  pouvait  se  dispenser  de  taire  fonde  et  dilficile  b passer  ; que  d’ailleurs  il  tom- 
punir  les  ennemis  de  Sylla  les  plus  connus,  et  bait,  depuis  le  malin,  une  pluie  abondante , ac- 
ceux  qui  avaient  été  pris  au  su  de  lont  le  monde;  compagné'e  d'un  grand  vent , il  crut  qu’on  ne 
pour  ceux  qui  purent  s'échapper,  il  fil  semblant,  pourrait  ]>as  combattre  ce  jour-lb,  et  il  fit  donner 
autant  que  cela  fut  possible,  de  ne  pas  s'en  aper-  l'ordre  de  se  retirer.  Pompee,  an  contraire,  li- 
eevoir  ; il  y en  eut  même  dont  il  favorisa  la  fuite,  rant  de  ce  temps-lb  même  une  occasion  favorable , 
Il  avait  résolu  de  châtier  les  llimch-écnsqui  avaient  se  met  promptement  en  marche , et  passe  la  fon- 
embrassé  le  parti  de  ses  ennemis  ; mais  un  de  leurs  drière.  Les  ennemis,  quoique  en  désordreet  trou- 
orateurs,  nommé  SIhénis,  ayant  demandé  la  per-  blés  d’une  attaque  imprévue , où  ils  ne  pouvaient 
mission  de  parler,  lui  représenta  qu'il  serait  in-  | agir  tous  eusemble , ni  prendre  lenrs  rangs,  sou- 
juste  de  pardonner  au  coupable,  et  de  faire  périr  tinrent  le  choc,  incommodés  d'ailleurs  par  la 
ceuxquin'avaientnucuntort.Pompécliiidemanda  pluie  que  le  vent  leur  poussait  dans  le  visage, 
de  i-iel  coupable  il  voulait  parler;  I De  moi-même,  | L’orage  nuisait  aussi  aux  Romains,  qui  ne  poii- 

• lui  répondit  Sthénis  ; c’est  moi  qui  ai  séduit  mes  , vaient  ni  se  voir , ni  se  distinguer  les  uns  les  au- 
■ amis,  et  forcé  mes  ennemis  de  se  jeter  dans  le  Ires  : Pompée  lui-roéme  fnt  en  danger  d’être  Iné, 

• parti  qu'ils  ont  suivi,  i Pompée,  charmé  de  sa  pareequ’il  ne  répondit  pas  assez  tôt  b un  .soldat 
franchise  et  de  sa  magnanimité,  lui  pardonna  . qui , ne  le  reconnaissant  pas,  lui  demanda  le  mol. 
d’abord,  et  ensuite  b tous  les  autres  Himéréens.  Mais  enfin  ils  enfoncèrent  les  ennemis,  et  en  firent 
Informé  que  scs  soldats  commettaient  des  désor-  un  horrible  carnage  : sur  vingt  mille  qu’ils  étaient, 
dres  dans  leur  marche , il  scella  leurs  épées  de  son  ; il  ne  s'en  sauva  que  trois  mille.  Les  soldais  do 
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Pofupée  le  saluèrent  du  nom  à'tmperator  ; mais  il  1 
leur  déclara  qu'il  n'acceplerait  pas  ce  titre,  tant 
que  le  camp  des  ennemis  subsisterait;  et  que  s'ils 
le  juiteairiit  digue  de  cet  honneur,  il  fallail  coni> 
luencer  par  abattre  ces  retranchomeuLs.  Ils  vont  à 
l'iustaul  les  assaillir;  et  Pompée,  pour  ue  plus  cou-  i 
rir  le  danger  auquel  il  venait  d élre  e\p<isé,  cum- 
batlil  sans  casque;  le  camp  lut  emporté  de  force, 
et  Domitius  y Celle  vieloirc  attira  la  plupart 
des  villes  dans  le  parti  de  Sylla,  cl  Tou  em|K>rla 
d’assaut  celles  qui  Urenl  quelque  résistance.  Pom- 
pée lit  prisonnier  le  roi  larbas  qui  avait  combattu 
avec  Domitius,  et  il  donna  son  royaume  à llicmpsal . i 
Mais,  pour  profiler  de  sa  fortune  et  de  l’ardour 
de  ses  troupes,  il  se  jeta  dans  la  \umidie,  s’y 
avança  de  plusieurs  journées  de  chemin,  soumit 
tout  ce  qui  était  sur  son  passage , et  rendit  la  puis- 
sance des  Romains  plus  redoutable  h ces  Barbares, 
qui  commençaient  à ne  plus  tant  la  craindre.  Il 
ne  fallait  pas  même,  disait-il,  laisser  les  bOles  fé- 
roces répandues  dans  l'Afrique,  sans  leur  faire 
éprouver  la  force  et  la  fortune  des  Romains.  1) 
passa  donc  plusieurs  jours  à la  cliassc  des  lions 
et  des  éléphants,  et  ne  mit,  à ce  qu’on  assure, 
que  quarante  jours  à détruire  les  ennemis , à sou- 
mettre l'Afrique,  à terminer  les  affaires  des  rois 
du  pays;  et  il  n'avait  encore  que  vingt-quatre 
ans. 

XII.  De  retour  a Clique,  il  reçut  des  Icüresde 
Sylla , qui  lut  ordonnait  de  licencier  ses  (roupes, 
,ct  d'attendre  là,  avec  une  seule  l<^ion,  le  eapi- 
Uinequl  devait  le  remplacer.  Cet  ordre  lui  causa 
un  secret  déplaisir,  qu'il  eut  de  la  peine  à coiilc- 
uir;  mais  les  soldats  témoignèrent  ouvertement 
leur  indignation;  et  lorsque  Pompée  les  pria  de  , 
partir  pour  rilalic,  ils  éolalèienl  eu  injures  con- 
tre Sylla  ; ils  proleslèreiil  qu'ils  u’abaiidonneraient 
point  Pompée,  et  qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu'il 
se  liât  à un  tyran.  Il  essaya  d'abord  de  les  adou- 
cir par  scs  représentations;  mais  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  gagner  sur  eux,  il  descendit  de  sou 
tribunal,  fondant  eu  larmes,  et  rentra  dans  sa  | 
tente.  Les  soldats  allèrent  ry’cberclier  ; et  l'ayant 
reporté  sur  son  tribunal,  ils  passèrent  la  plus 
grande  partie  du  jour,  eux  à le  presser  de  rosier 
et  de  garder  le  commandement,  Ini  'a  les  prier 
d'obéir,  et  de  ne  pas  se  révolter.  Comme  ils  con- 
tinuaient leurs  instances  et  leurs  cris,  il  leur  jura 
que,  s'ils  voulaient  le  forcer,  il  se  tuerait  lui-  j 
môme;  et  il  eut , avec  cela,  bien  de  la  peine  à les  : 
calmer.  La  première  nouvelle  qui  vint  à S)  lia  fut  ’ 
que  Pompée  était  en  rébellion  ouverte,  c 11  est  i 
» donc  de  ma  destinée,  dit-il  à ses  amis,  d'avoir,  i 
» dans  ma  vieillesse , à combattre  conlre  des  en-  | 
» fants;  * ce  qu’il  disait  à cause  du  jeune  Marius,  ' 
qui  lui  avait  donné  beaucoup  d’inquiétude , et  i 


Pavait  mis  dans  le  plus  grand  danger.  Mais  quand 
il  eut  su  la  vérité,  et  qu'il  apprit  d'ailleurs  que 
tout  le  peuple  allait  au-devant  de  Pum|>ée,  et  rac- 
compagnait en  lui  prodiguant  des  téumignages  de 
bienveillance,  il  voulut  les  surpasstT  tous;  il  sor- 
ti! à sa  reucon Ire,  l'embrassa  de  la  manière  la  plus 
affeclueuse,  cl  le  proclama  du  nom  de  Grand, 
en  ordonnant  à tous  ceux  qui  le  suivaienl  de  lui 
donner  le  même  titre.  Suivauld'autrcs  historiens, 
ce  surnom  lui  avait  été  déjà  donné  en  Afrique  par 
toute  l'arniée  ; et  Sylla  , en  le  lui  confirmant,  le 
rendit  imWocable.  Mais  Pompée  fut  le  dernier  à 
le  prendre,  et  ne  se  le  donna  que  long-temps 
après , lorsqu’il  fut  envoyé  en  Espagne  contre  Ser- 
torius,  avec  le  lilre  de  procon>ul;  alors  seule- 
ment il  commença  à mettre,  dans  ses  lettres  et 
dans  ses  ordonnances , Pompée  le  Grand  ; ce  titre, 
auquel  on  était  accoutume,  ne  pouvait  plus  exci- 
ter l’envie.  Cet  exemple  doit  nous  faire  admirer 
ces  anciens  Romains , qui  récompensaient  |>ar  des 
litres  et  des  siiinonis  honorables,  non  seulement 
les  exploits  mililaircs,  mais  encore  les  vertus  po- 
litiques. 11  y avait  déjà  eu  deux  hommes  à qui  le 
peuple  avait  couréré  le  nom  de  Maximus,  très 
grand  ; l'un  fut  Valérius , pour  avoir  réconcilié  le 
peuple  avec  le  sénat,  et  l’autre  Fabius  Ruilus, 
pour  avoir  chassé  du  sénat  quelques  fils  d'affraii- 
ehis  qui,  à la  faveur  de  leurs  richesses,  s'élaieul 
fait  élire  sénateurs  (fi). 

MU.  Pompée , de  retour  à Rome,  demanda  le 
triomphe,  qui  lui  fut  refusé  par  Sylla,  sous  pré- 
texte que  la  loi  ne  l'accordait  qu'à  des  consuls  ou 
des  préteurs;  que  le  premier  Scipion  lui-mémc, 
après  avoir  remporlé  en  Espagne  les  victoires  les 
plus  gloi  ieuscs  et  les  plus  importantes  sur  les  Car- 
thaginois, ne  l'avait  pas  demandé,  [>arcequ’il  n'é- 
tait ni  consul  ni  prêteur:  si  donc  Pompée,  qui 
était  encore  sans  borl>c,  cl  à qui  sa  jeunesse  ue 
permettait  pas  d'être  séiialcur,  entrait  triomphant 
dans  Rome,  celle  disliuciiuii  rendrait  odieuse  la 
puissance  dictatoriale,  et  deviendrait  {>uur  Pom- 
pée lui-même  une  source  d'euvic.  A ces  motifs  de 
refus  , le  dictateur  ajouta  qu'il  s'opposerait  à son 
Iriomphe,  et  que  si  Pompée  s'y  obstinait,  il  ein- 
ploieiait  tout  son  pouvoir  à réprimer  son  ambi- 
tion. Pompée,  sans  s'étonner  de  sa  résistance, 
lui  dit  de  considérer  que  plus  de  gens  adoraient  le 
soleil  ievantque  le  soleil  couchant;  voulant  lui  insi- 
nuer (>ar-là  que  sa  propre  puissance  croissait  tous 
les  jours,  et  que  celle  de  Sylla  ne  faisait  que  di- 
minuer et  s’aiïuiblir.  Sylla,  qui  ne  l'avait  pas  bien 
entendu,  et  qui  s'aperçut  au  visage  et  aux  gestes 
des  autres  qu'ils  élaieul  saisis  d'élunucmenl,  de- 
manda ce  qu’il  avait  dit.  Lorsqu'on  le  lui  eut  ré- 
pété, surpris  de  son  audace,  il  s'écria  par  deux 
fuis  : • Qu'il  triomphe,  qu'il  Iriomphe!  a El  comme 
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Pompée  vil  que  la  plupart  de  ceui  qui  étaient  pré- 
sents témoignaient  du  dépit  ci  de  l'indignation , il 
résolut,  pour  les  irriter  encore  davantage,  de 
triompher  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants; 
car  il  en  avait  amené  d'Afrique  un  grand  nombre 
qu’il  avait  pris  aux  rois  vaincus.  Mais  la  porte  de 
la  ville  s’étant  trouvée  trop  étroite,  il  y renonça, 
et  son  ehar  fut  traîné  par  des  chevaux.  Ses  sol- 
dats, qui  u’avaienl  pas  eu  de  lui  tout  ce  qu'ils  en 
avaient  espéré,  voulaient  exciter  du  tumulte,  et 
troiililer  .son  triomphe  ; mais  il  déclara  qu'il  s en 
souciait  fort  peu , et  qu’il  aimerait  mieux  ne  pas 
triompher  que  de  se  soumettre  à les  flatter.  Ce 
fut  alors  que  Servilius , un  des  plus  illustres  jwr- 
sonnages  de  Rome,  et  qui  s'était  le  plus  opposé  à 
son  triomphe , avoua  qu'il  voyait  maintenant  dans 
Pompée  un  homme  véritablement  grand,  et  digne 
du  triomphe.  Il  parait  certain , d'après  cela , qu'il 
n'eût  tenu  qu’à  lui  d’être  reçu  dès-lors  dans  le 
sénat;  mais  il  ne  montra  aucun  empressement 
pour  y entrer,  pareequ'il  ne  cherchait , dit-on , 
la  gloire  que  dans  les  choses  extraordinaires.  Il 
n’eût  pas  été  surprenant  que  Pompée  fût  sénateur 
avant  l'âge;  mais  quelle  gloire  pour  lui  d’avoir 
obtenu  les  honneurs  du  triomphe  avant  d'être  sé- 
nateur! Cette  distinction  lui  gagna  même  de  plus 
en  plus  l’affeetion  du  peuple , qui  vit  avec  plaisir 
qu'après  avoir  été  décore  du  triomphe,  il  restât 
dans  l’ordre  des  chevaliers,  soumis  comme  eux  à 
la  revue  des  censeurs. 

XIV.  Sylla  ne  le  voyait  pas  sans  peine  s’élever  à 
nn  si  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  ; mais 
il  eut  honte  d’y  mettre  obstacle  , cl  se  tint  en  re- 
pos jusqu’"a  ce  que  Pompée  eût  |»ar  force , et  mal- 
gré le  dictateur,  fait  nommer  Lépidus  (1 0)  au  con- 
sulat, en  l’appuyant  de  son  crédit,  et  lui  rendant 
le  peuple  favorable.  Sylla,  qui  le  vit,  après  l'élec- 
tion , traverser  la  place  publique , suivi  d’une 
foule  nombreuse,  lui  adressa  la  parole  : « Jeune 
» homme , lui  dit-il , je  vous  vois  tout  glorieux  de 

■ votre  victoire.  N’est-ce  pas  en  effet  un  exploit 

■ bien  honorable  et  bien  Rattenr  que  d’être  parve- 

• nu,  par  vos  intrigues  auprès  dn  i>euplc , à faire 

• que  Catulus,  le  citoyen  le  plus  vertueux,  ne  lût 
. nommé  au  consulat  qu’après  I.épidus,  le  plus 
» méchant  des  hommes?  Je  vous  préviens,  an 
. reste,  de  ne  |)asvous  endormir,  mais  de  veil- 
3 1er  avec  soin  ’a  vos  propres  affaires;  car  vnns 

• vous  êtes  donné  un  adversaire  lieaucnup  plus 
t fort  que  vous.  • Ce  fut  surtout  dans  son  testa- 
ment que  Sylla  lit  paraître  son  peu  d’affection 
pour  Pompée.  Il  laissa  des  legs  a tous  ses  amis, 
et  nomma  des  tuteurs  à son  lils , sans  faire  seule- 
ment mention  de  lui.  Pompée  sup|wrta  celle  mor- 
tification avec  une  douceur  digne  d’un  homme 
d’éUt , au  point  que  Lépidns  et  quelques  autres 


voulant  empêcher  que  Sylla  fût  enterré  dans  le 
champ  de  Mars,  et  qu’on  fit  publiquement  ses  fu- 
nérailles, Pompée  les  arrêta,  et  procura  à ses  ob- 
sèques la  décence  et  la  sûreté. 

XV.  Sylla  fut  à peine  mort,  qu’on  vit  se  vérifler 
ses  prédictions  sur  bépidus , qui , voulant  succéder 
à l’autorité  du  dictateur,  au  lieu  d’user  de  détour 
et  de  déguisement,  prit  sur-le-champ  les  armes; 
et , rallumant  les  restes  des  anciennes  factions  qui 
avaient  échap|ié  aux  recherches  de  Sylla,  il  se  for- 
tifia de  leur  puissance.  Catulus , son  collègue  au 
cousulat,  à qui  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie 
du  sénat  et  du  jieuple  s’était  attachée , avait  la 
plus  grande  réputation  do  sagesse  et  de  justice, 
et  passait  pour  le  plus  grand  des  Romains.  Mais  on 
le  jugeait  plus  propre  à l'administration  civile 
qu’au  commandement  des  armées.  Pompée,  qui 
se  voyait  appelé  au  gouvernement  par  la  nature 
même  des  circonstances,  ne  balança  pas  sur  le 
parti  qu'il  devait  suivre;  il  se  rangea  du  parti  lu 
plus  honnête,  et  fut  nommé  général  de  l’armée 
qu’on  faisait  marcher  contre  Lépidus , qui , avec 
les  troupes  de  Brulus , avait  déjà  soumis  la  plus 
grande  partie  de  l’Italie,  et  occupait  les  contrées 
de  la  Gaule  cisalpine.  La  présence  seule  de  Pom- 
pée eut  facilement  réduit  toutes  les  villes  ; Mutine 
seule  (H),  défendue  par  Brutus,  l’arrêta  long- 
temps. Ce|)endanl  Lépidus,  profltant  de  ce  délai, 
et  s’étant  porté  vers  Rome,  campa  sous  ses  mu- 
railles avec  une  troupe  de  gens  sans  aveu,  dont  il 
effrayait  les  Romains , et  il  demandait  un  second 
consulat.  Mais  une  lettre  de  Pompée,  qui  mandait 
qiio  la  guerre  avait  été  terminée  sans  combat, 
dissipa  cette  frayeur.  Brutus,  ou  traître  a son 
armée,  ou  trahi  par  elle, se  rendit  à Pompée,  qui 
lui  donna  quelques  cavaliers  pour  l’escorter  jus- 
qu’à une  petite  ville  située  sur  le  Pô,  où  il  se  re- 
tira; le  lendemain.  Pompée  envoya Géminius  avec 
ordre  de  le  tuer.  Ce  meurtre  fut  généralement 
blâmé  ; car,  aussitôt  après  le  changement  de  Rru- 
tiis.  Pompée  avait  écrit  au  sénat  que  ce  général 
s’était  rendu  volontairement;  et  ensuite  il  écrivit 
nue  autre  lettre  pour  accuser  Brutus,  qu’il  venait 
de  faire  mourir.  Le  Brulus  était  père  de  celui  qui, 
avec  Cassius,  donna  la  mort  à César;  mais  ce  lils 
ne  ressemliln  à son  père  ni  dans  la  manière  de  faire 
In  guerre,  ni  dans  le  genre  de  sa  mort  (12), comme 
nous  l’avons  rapporté  dans  sa  Vie.  Lépidus,  chassé 
de  l’Italie,  se  réfugia  dans  la  Sardaigne,  où  il 
mourut  d’une  maladie  que  lui  causa,  non  la  dou- 
leur de  voir  ses  affaires  ruinées,  mais  le  chagrin 
d’avoir  appris,  par  une  lettre  qui  lui  tomba  entre 
les  mains,  l’adnitère  de  sa  femme. 

XVI.  Ce|>endant  Sertnrius,  général  si  différent 
eu  tout  de  Lépidus,  s'était  rendu  maître  d’une 
partie  de  l’ICspagnc,  cl  se  faisait  redouter  des  Ro- 
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mains,  qui  se  voyaient  menaces  des  plus  lyrands 
revers.  Tuus  les  restes  des  guerres  civiles,  tels 
qu'une  dernière  maladie  du  corps  politique,  s'é- 
taient rassemblés  autour  de  lui.  Il  avait  dija  délait 
plusieurs  généraux  sans  expérience;  et  alors  il 
faisait  la  guerre  contre  Mctelliis  Plus,  capitaine 
distingué  et  d'une  grande  réputation,  mais  qui, 
appesanti  par  l'âge , laissait  échapper  les  occasions 
favorables  que  la  guerre  lui  présentait,  et  que 
Serlorius  lui  ravissait  toujours  par  sa  prum|>litude 
et  son  activité.  Celui-ci  paraissait  tout-à-coup  de- 
vant .Métellus  avec  une  extrême  audace,  et,  faisaut 
la  guerre  à la  manière  des  brigands,  il  Ironisait 
sans  cesse  par  scs  cmbùcbcs,  par  ses  courses  im- 
prévues, un  général  accoutumé , comme  un  atlilète, 
à des  combats  réguliers , et  qui  ne  savait  conduire 
que  des  troupes  |>csammcut  armées,  faites  |iour 
combatlredepied  ferme.  Pura|>ée,qui  avaiteucore 
toutes  ses  troupes , intriguait  à Rome  iwur  être 
envoyé  au  secours  de  lUétellus;  et,  sans  égard  à 
l'ordre  que  lui  avait  donné  Catulus  de  licencier  ses 
troupes,  il  se  tenait,  sous  divers  prétextes,  toujours 
eu  armes  autour  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'enttn , 
sur  la  proposition  de  Philippe,  on  lui  donna  le 
commandement  qu'il  desirait.  Quelqu’un  des  sé- 
nateurs ayant  demandé  à Pliilip|)e,  avec  étonne- 
ment, s'il  croyait  qu’il  fallût  envoyer  Pompes)  eu 
Rspagne  pour  le  consul  : • .Non  .seulement  pour 

> le  consul , repartit  Philippe , mais  pour  les  con- 

> suis  : > voulant  faire  entendre  par-là  que  les  deux 
consuls  n'étaient  propres  à rien.  Pompée  ne  fut 
pas  plus  lût  arrivé  en  Espagne,  que  les  nouvelles 
es|)érauces  qu'il  fit  concevoir,  comme  il  est  ordi- 
naire à un  nouveau  général  qui  jouit  d'une  grande 
réputation,  cbangèrcntlesdisposilionsdes esprits;  | 
les  |>euplcs  qui  ii'étaient  pas  solidement  attachés  à 
Sertorius  se  révoltèrent  contre  lui  ; et  Serlorius, 
vivement  piqué  de  cette  désertion , se  permit  con- 
tre Pompée  des  propos  pleins  d'arrogance , et  des 
railleries  insultantes  : i Si  je  ne  craignais  cette 

» vieille,  disait-il  en  parlant  de  Métellus,  je  uc  ' 
» ferais  usage  contre  cet  enfant  que  de  la  férule  ! 

> ou  du  fouet.  > Mais  au  fond  il  redoutait  Pom- 
|>ée;  et  cette  crainte  l'obligea  de  se  tenir  sur  ses 
gardes , et  de  faire  la  guerre  avec  plus  do  précau-  ' 
lions.  Car  Métellus  (ce  qu'on  aurait  eu  peine  à 
croire)  menait  une  vie  dérègles) , et  s'abandonnait 
à tontes  sortes  de  voluptés  ; il  s'était  fait  subite- 
ment en  lui  un  changement  si  extraordinaire, 
qu’il  donnait  dans  le  pins  grand  luxe,  et  fai.vait  ^ 
une  dépense  excessive.  Celle  conduite  attirait  à ! 
Pompée  une  bienveillance  singulière,  et  augmen-  ^ 
biit  de  plus  en  plus  la  bonne  opinion  qu'on  avait 
de  lui:  on  le  voyait  avec  plaisir  ajouter  de  jour 
en  jour  à une  frugalité  qui  ne  paraissait  pas  sus- 
ce[)lible  de  retranchement  ; car  il  était  nalurelle- 


; ment  porté  à la  tempérance  et  à la  modération 
dans  tous  scs  désirs. 

.XVII.  Des  divers  événements  qui  eurent  lieu 
i dans  celte  giierro,  aucun  n'aflligea  autant  Pompée 
' que  la  prise  de  Lauron  ( 1 5)  par  Serlorius  ; il  croyait 
le  tenir  renfermé  devant  cette  ville,  et  il  s'en  était 
j mê-me  vanté  avec  assez  de  complaisance  ; quand 
tout-à-coup  Use  trouva  lui-même  tellcmeut enve- 
loppé, que,  n'osant  faire  aucun  mouvement,  il  vil 
Lauron  livrée  aux  flammes  en  sa  présence.  Il  est 
vrai  que  bieulôl  après  il  vainquit , près  de  Valence, 
llérenniuset  Perpenna,  deux  officiers  distingués, 

I qui  s’claicnt  réfugiés  au(>rès  de  Sertorius,  dont 
ils  étaient  les  lienlennnis,  cl  leur  tua  plus  de  dix 
mille  hommes.  Enflé  de  cette  victoire,  il  conçut 
de  plus  hautes  espérances , et  se  hâta  de  marclicr 
. contie  Sertorius,  afin  que  Métellus  ne  partageât 
I point  avec  lui  l'houneur  de  la  victoire.  Les  armées 
I en  vinrent  aux  mains  vers  la  fin  du  jour,  près  de 
la  rivière  de  Sucron  (14);  les  deux  généraux  crai- 
gnaient également  l'arrivée  do  Métellus  : Pompée , 
pour  combattre  seul  ; Sertorius , pour  n’avoir  à 
combattre  qu’un  général.  Le  succès  fut  douteux, 
il  y eut  des  deux  cûtés  une  aile  victorieuse;  mais 
des  deux  généraux,  Serlorius  y acquit  plus  de 
gloire  ; car  il  renversa  cl  mit  en  déroute  l'aile  qui 
lui  était  opposée.  Durant  l'action.  Pompée  fut 
attaqué  par  un  cavalier  (Tune  taille  avautageuse 
qui  était  démonté;  ils  se  chargèrent  vigoureuse- 
ment , et  leurs  épées  ayant  glissé  sur  leurs  mains 
avec  des  effeLs  bien  différents , Pompée  fut  légè- 
rement blessé , et  il  coupa  la  main  de  son  ennemi, 
l'no  foule  de  Barbares,  voyant  les  troupes  do 
Pompée  en  fuite,  coururent  tous  ensemble  sur 
lui;  mais  il  se  sauva,  contre  toute  espérance,  en 
abandonnant  son  cheval , dont  le  harnais  d'or  et 
les  riches  ornemenls  arrêtèrent  les  ennemis,  qui, 
en  se  ballant  pour  le  partage  du  butin , donnèrent 
à Pompée  le  temps  do  s'échapper.  Le  lendemain , 
à la  pointe  du  jour,  les  deux  généraux  remirent 
leurs  troupes  en  bataille,  (mur  assurer  la  victoire 
que  chacun  d'eux  disait  avoir  remportée;  mais 
l'arrivê-e  de  Méleltus  obligea  Sertorius  de  se  reti- 
rer, et  de  laisser  son  armée  se  débander;  car  ses 
soldats  étaient  accoutumer  ainsi  à se  disperser  et  à 
se  rassembler  en  un  instant , en  sorte  que  souvent 
Serlorius  errait  seul  dans  la  campagne,  et  que 
lout-à-coup  il  reparaissait  à la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  combattants,  comme  un  torrent  qui, 
souvent  à sec,  .se  trouve  plein  eu  un  instant. 

XVIll.  Après  la  bataille.  Pompée  alla  au-devant 
de  Métellus;  et  quand  il  fut  près  de  lui,  il  donna 
ordre  à scs  lieutenants  de  bais.scr  leurs  faisceaux  , 
(lourfaire  honueur  à ce  général,  qui  le  surpassait 
en  dignité,  àlélellus  s'y  opposa , et  en  toute  occa- 
sion il  montra  la  pins  grande  modestie,  ne  s'altri- 
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buant,  soit  comme  consulaire^  soit  comme  son 
ancien,  d'antres  prérogatives  que  de  donner, 
quand  ils  campaient  ensemble,  le  mot  d'ordre  à 
toute  l'armée  : mais  le  pins  souvent  leurs  camps 
étaient  séparés,  car  ils  avaient  affaire  à un  ennemi 
qui,  toujours  en  activité,  et  sachant  en  un  clin 
d'œil  les  attirer  d'un  0*010  bal  'a  un  autre,  Icsoblitjcait 
de  diviser  souvent  leurs  forces;  enfin,  en  leurcou-  ! 
pant  les  vivres,  eu  ravageant  tout  le  pays,  en  se 
rendant  maître  de  la  mer,  il  les  chassa  tous  deux 
de  TEspagne,  et  les  força,  faute  de  subsistances, 
de  se  retirer  dans  d'autres  provinces.  Cependant 
Pompée,  qui  avait  sacrifié  'a  celle  guerre  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  écrivit  an  sénat  de 
lui  envoyer  de  l'argent,  s'il  ne  voulait  pas  qu’il 
ramenàt.snnarmiHï  en  Italie.  Lucullus.  alors  consul, 
cl  ennemi  de  P(ini|>éc,  aspirant  a être  chargé  de 
la  guerre  contre  Milhridalc,  réussit  à lui  on  faire 
envoyer;  il  craignait  que  le  refus  de  cet  argent  ne 
fournît  'a  Pom|H*e  le  prétexle  qu’il  cherchait  de 
laisser  Ib  Scrlorius,  et  dclonrnersesarmes contre 
Milhridate,  qui  lui  offrait  une  expédition  plus 
Çioriensc  et  un  adversaire  plus  facile  b vaincre. 

MX.  Cependant  Sertorius  inoiirut  victime  de  la 
trahison  de  scs  propres  officiers  : b la  tête  de  celle 
conjuration  était  Perpenna,  qui  crut  pouvoir  le 
remplacer,  parccqu’il  avait  la  même  année  et  les 
mêmes  appareils  de  guerre;  mais  il  n'avait  pas  le 
même  laicnt  pour  en  faire  usage.  Pompée,  qui  ’ 
s’élail  aussitôt  rois  en  campagne,  informé  que  Per- 
penna  ne  savait  par  où  s'y  prendre,  lui  détacha 
dix  cohortes,  comme  une  amorce  |>oiir  le  combat, 
avec  ordre  de  s'étendre  dans  la  plaine.  Perpenna, 
ayant  donné  dans  le  piège,  se  mil  b la  {mursuilc 
de  ces  Iroupes;  mais  Pompée,  paraissant  toul-b- 
coup  avec  le  reste  de  son  armée,  le  charge,  le 
défait,  et  le  met  en  déroule.  La  plupart  des  ofU- 
riers  périrent  dans  le  combat;  Perpenna  fut  pris 
et  amené  b Pompée,  qui  le  lit  tuer  sur-lediaïup  : 
en  cela  il  ne  manqua  pas  b la  reconnaissance,  et 
n’oublia  pas  les  services  qu'il  en  avait  rei;us  on 
Sicile,  comme  quelques  uns  l'en  ont  accusé;  au 
contraire,  il  fit  un  trait  de  grandeur  d'ame  qui 
sauva  la  république  : car  Perpenna,  s’élanl  saisi  des 
|>apiers  de  Scrlorius,  montrait  des  lettres  des  plus 
puissants  d'entre  les  Romains  qui , dans  l’inlonlion 
de  troubler  l’étal  et  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement, appelaient  ce  général  en  Italie.  Pom- 
pée, qui  craignit  que  1a  publicité  de  ces  lettres 
n'allimnit  des  guerres  plus  vives  que  celles  qu’on 
Tenait  d’éteindre,  les  brûla  sans  les  lire,  et  fil 
mourir  Perpenna.  .\près  avoir  séjourné  en  Espa- 
gne autant  de  temps  qu'il  en  fallut  pour  assoupir 
les  plus  grands  troubles,  pour  apaiser  et  dissiper 
los  émotions  qui  auraient  pu  ranimer  la  guerre, 
il  ramena  son  annéeen  llalie,  oii  il  arriva  fort  b 


j pro|H)s , lorsque  la  guerre  des  esclaves  était  dans 
sa  plus  grande  vigueur.  Crassus,  qui  commandait 
les  Romains  contre  ces  rebelles , sachant  que  Pom- 
pée approchait,  se  hâta  de  livrer  témérairement 
I la  bataille  ; ü eut  le  bonheur  de  la  gagner , et  tua 
douze  mille  trois  cents  de  ces  esclaves;  mais  la 
fortune,  qui  voulait  absolument  faire  partagera 
Pompée  la  gloirede  ce  succès,  fit  que  cinq  mille  de 
ces  fugitifs,  qui  s’élaicnl  sauvés  du  comlrât,  tom- 
bèrent entre  ses  mains;  il  les  tailla  tous  en  pièces, 
et,  seliâlanl  de  prévenir  Crassus,  il  écrivit  promp- 
tement au  sénat  qu’b  la  vérité  Crassus  avait  défait 
le# gladiateurs  en  bataille  rangée,  mais  que  lui  il 
avait  extirfjé  les  racines  de  celle  guerre  {I5);  ce 
que  les  Romains , remplis  d’affection  pour  Pompée, 
aimaient  b entendre  et  b répéter.  Pour  la  défaite 
de  Sertorius  en  Espagne,  personne  n'eût  osé  dire, 
même  en  plaisantant,  qu'un  autre  que  Pompée  y 
eût  eu  part. 

X\.  Malgré  l'estime  singulière  qu'nnavailpour 
lui,  et  les  hautes  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir, les  Romains  ne  laissaient  pas  de  craindre 
qu’il  ne  voulût  pas  licencier  son  armée,  et  que, 
s’élevant  par  la  force  b la  suprême  puissance,  il 
ne  succédât  b la  tyrannie  de  Sylla.  Aussi,  dans  celle 
foule  .si  nombreuse  qui  allait  au-devant  de  loi 
sur  les  chemins  pour  le  recevoir,  la  crainte  en 
conduisait  autant  que rafTeclion  (16);  maisl'assu- 
rancc  qu'il  donna  qu’après  son  triomphe  il  con- 
gédierait ses  troupes  ayant  dissipé  ce  soupçon, 
scs  envieux  n’eurent  plus  a lui  reprocher  que  la 
préférence  qu'il  donnait  au  peuple  sur  le  sénat , 
cl  le  projet  qu’il  avait  formé,  pour  plaire  b la 
multitude,  de  relever  la  dignité  du  tribunal,  abat- 
tue par  Sylla  ; ce  reproche  était  fondé,  car  il  n’y 
avait  rien  que  le  peuple  romain  désirât  plus  ar- 
demment et  avec  plus  de  fureur  que  le  rétablisse- 
ment de  celte  magistrature.  Pompée  regardait 
donc  comme  un  grand  Imnheur  pour  lui  rocon- 
sion  qui  se  présentait  de  la  lui  rendre;  il  sentait 
que  s'il  était  prévenu  par  un  autre,  il  ne  s’offrirait 
jamais  une  grâce  b faire  au  peuple,  par  laquelle  il 
pût  reconnaître  raiïeclion  qu’on  lui  portait.  Il  ob- 
tint b la  fois  un  second  triomphe  et  le  consulat  (17), 
et  la  réunion  de  ces  deux  honnenrs  n’ajouta  point 
b l'estime  et  b l'admiration  qu'il  inspirait;  mais 
ce  qui  parut  le  témoignage  le  plus  illustre  de  sa 
grandeur,  c’est  que  Crassus,  le  plus  riche,  le  plus 
éloquent,  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  avaient 
part  au  gouvernement , qui  méprisait  même  Ponk- 
|)éc  et  tous  les  autres  magistrats,  n'osa  cependant 
briguer  le  consulat  qu'après  en  avoir  demandé  1a 
permission  b Pompée,  b qui  cette  démarche  fit 
plaisir  ; car  depuis  long-temps  il  cherchait  l'occa- 
sion d’obliger  Crassus , et  de  se  lier  avec  lui  ; aussi 
appuya-t-il  sa  demaude  arec  le  plus  grand  acie, 
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et  eo  sollicitant  le  peuple  en  raveur  de  Crassns, 
il  protesta  qu’il  ne  saurait  pas  plus  de  grc  du 
consulat  mime,  que  du  choii  qu'on  ferait  de 
Crassus  pour  son  collègue.  Cependant,  lorsqu'ils 
eurent  clé  nommés  consuls , ils  ne  cessèrent  d’ètre 
toujours  eu  opposition  l'un  contre  l'antre  (18). 

XXI.  Crassns  arsit  plus  d'autorité  dans  le  sénat, 
et  Pompée  plus  de  crédit  auprès  du  peuple;  il  lui 
avait  rendu  le  tribunat,  et  avait  permis  que , par 
une  loi  «presse , les  jugements  fussent  de  nouveau 
transférés  ans  chevaliers(lj)).  U peuple  le  vit,  avec 
un  plaisir  singulier,  paraître  devant  les  censeurs 
pour  demander  l'exemption  du  service  militaire. 
C’était  la  coutume  è Rome  que  les  chevaliers , après  | 
avoir  servi  le  temps  prescrit  par  la  loi , amenassent 
leur  cheval  sur  la  place  publique,  devant  les  deux 
magistrats  qu’on  appelle  censeurs;  et  là,  après 
avoir  nommé  les  généraux  et  les  capitaines  sous 
lesquels  ils  avaient  servi,  après  avoir  rendu  compte 
des  campagnes  qu'ils  avaient  faites,  ils  obtenaient 
leur  congé,  et  recevaient  publiquement  l'bonneur 
ou  la  honte  que  chacun  méritait  par  sa  conduite. 
Les  censeurs  Gellius  et  Lentulus  étaient  assis 
alors  sur  leur  tribunal , avec  les  ornements  do  leur 
dignité , et  ils  faisaient  la  revue  des  chevaliers , 
lorsqu’on  vit  de  loin  Pompée  descendre  vers  la 
place,  précédé  de  tout  l'appareil  do  la  dignité  con- 
sulaire , et  menant  Ini-mème  son  cheval  par  la 
bride.  Quand  il  fut  asses  près  pour  être  reconnu 
des  couseurs , il  ordonna  à ses  licteurs  de  s’ouvrir, 
et  approcha  son  cheval  du  tribunal  de  ces  magistrats. 
Le  peuple,  saisi  d'admiration,  gardait  un  profond 
silence;  et  les  censeurs,  à cette  vue,  montraient 
une  joie  mêlée  de  respect.  Le  plus  ancien  do  ces  i 
magistrats  lui  adressant  ht  parole  : < Pompée  le 

• Grand , lui  dit-il , je  vous  demande  si  vous  avez 

• fait  tontes  les  campagnes  ordonnées  par  la  loi. 

• — Oui , je  les  ai  toutes  faites , ré|wndit  Pompée 

• à haute  voix , et  je  n’ai  jamais  eu  que  moi  pour 
> général  (20).  ■ A ces  mots,  le  peuple  poussa  de 
grands  cris,  et,  dans  les  transportsde  sa  joie , il  ne 
pouvait  mettre  fin  à scs  acclamations  ; les  censeurs 
te  levèrent,  et  le  reconduisirent  cb«  lui,  pour 
faire  plaisir  à la  roulo  de  citoyens  qui  le  suivaient 
avec  de  grands  applaudissements. 

XXII.  Le  consulat  de  Pompée  touchait  à sa  fin , 
cl  ses  dissensions  avec  Crassus  u’avaient  fait  qu’aug- 
menter ; un  certain  Calus  Aurélius , de  l'ordre  des 
chevaliers , qui  no  prenait  aucune  part  aux  affaires 
publiques,  montant  à la  tribune  un  jour  d’assem- 
blée, dit  publiquement  que  Jupiter  lui  avait  ap- 
paru dans  son  sommeil , et  lui  avait  ordonné  de 
dire  aux  consuls  de  ne  point  sortir  de  charge 
avantquedos'être  réconciliés.  Pompée,  après  cette 
déclaration  , resta  toujours  debout,  sans  proférer 
une  seule  parole  ; mais  Crassus  lui  preuaut  la  main, 


I et  le  saluant  le  premier , dit  à haute  voix  : • Ro- 
I • mains , je  ne  crois  pas  descondre  au-dessous  do 
I • ma  dignité  en  faisant  les  avances  à Pompée,  à 
j • cet  homme  que  vous  avez  vous-mêmes  honoré 
» du  titre  de  Grand  dmis  sa  première  jeunesse  ' . 

I • et  à qui  vous  avez  décerné  le  triompheavant  qu’il 
I • edtentrée  au  sénat,  t Après  cette  réconciliation 
I publique,  ils  se  démirent  du  consulal.  Crassus  cou- 
tiiioa  1e  genre  de  vie  qu'il  avait  menée  jusqu'alors, 
et  Pompée  évita  de  plaider,  autant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble; il  se  relira  peu  à peu  de  la  place,  parut rarc- 
luent  en  public,  et  toujours  accompagné  d'une  suite 
nombreuse;  il  n'était  plus  facile  de  le  voir  et  de  lui 
parler  qu'au  milieu  de  la  foule;  il  aimait  à se  mon- 
trer entouré  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui 
lui  faisaient  la  cour , persuadé  que  ce  cortège  lui 
donnait  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui  alli- 
rait  le  respect,  et  qu’il  fallait,  pour  conserver  sa 
dignité,  ne  jamais  so  familiariser  avec  des  gens 
d'une  condition  obscure.  Ceux , en  effet,  qui  doi- 
vent leur  grandeur  à leurs  succès  dans  les  ar- 
mes , et  qui  ne  savent  pas  se  |>lier  à l'égalité  |>o- 
pnlaire,  courent  risque  d'être  méprisés,  quand 
reprenant  la  toge  ils  veulent  être  les  premiers 
dans  la  ville,  comme  ils  l’ont  été  dans  les  camps  : 
d'un  autre  cdté,  ceux  qui  n'ont  joué  à l'armée 
qu’un  rdic  inférieur  ne  peuvent  supporter  de  ne 
pas  avoir  au  moins  dans  la  > ille  le  premier  rang  ; 
aussi , quand  ils  tiennent  dans  les  assemblées  ini 
homme  qui  s’est  illustré  par  ses  victoires , ils  le 
rabaisseutanlanl  qu'ils  peuvent,  et  le  metteut  pres- 
que sous  leurs  pieds;  mais  s'il  leur  cède  dans  la 
ville  rhouneur  et  l’aulorilo,  alors  iis  ne  lui  envient 
pas  sa  gloire  militaire  ; c'est  ce  que  daiinèreut 
clairement  à connaître  les  événements  qui  eurent 
lieu  peu  de  temps  après  (21 1. 

XXIII.  La  puissance  des  pirates , qui  prit  nais- 
sance en  Cilicie,  eut  une  origine  d'autant  phis 
dangereuse,  qu'elle  fut  d'aliord  à peine  connue  (22) . 
Les  services  qu'ils  rendirent  à Mithridate  pendant 
sa  guerre  contre  les  Romains  augmentèrent  leurs 
forces  et  leur  audace.  Dans  la  suite,  les  Romains, 
qui , occupés  par  leurs  guerres  civiles,  se  livraient 
nuituellement  des  combats  jusqu'aux  portes  do 
Rome,  laissèrent  la  mer  sans  armée  et  sans  défense. 
Attirés  insensiblement  par  cet  abandon,  les  pirates, 
firentdc  tels  progrès , que,  non  coutentscKattaquec 
les  vaisseaux , ils  ravageaient  les  îles  et  les  villes, 
maritimes.  Déjà  même  les  hommes  les  plus  riches, 
les  plus  distingués  par  leur  naissance  et  par  leur 
capacité,  montaiont  sur  des  vaisseaux  corsaires, 
et  se  joignaient  à eux  ; if  semblait  que  la  piraterie 
fût  devenue  un  métier  honorable,  cl  qui  dût  flatter 
l'ambition.  Ils  avaient , ea  plusieurs  endroits,  des. 

' Mois  mot,  aiaotqo'lloûldc  laharbe. 
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arsenaux,  des  ports,  cl  des  tours  d'observation  très  ! 
bien  foi'tin<ies  ; leurs  flottes,  reiiipiiesde  bons  ru* 
meurs  et  de  pilules  babilcs , fouruies  de  vaisseaux 
légers  que  leur  viicsse  rendait  propres  à toutes  les 
manœuvres,  nniigenieiU  encore  plus  [tar  leur  nia* 
jpiilicence  qu  ellcsjireffruyaieiil  par  leur  appareil  : 
leurs  poupes  étuieiil  [dorées;  ils', avaient  des  lapis 
de  pourpre  et  des  rames  argentées  ; on  eût  dit  qu’ils 
raisaienl  Iropliée  de  leur  brigandage  : on  entendait 
partout  sur  les  côtes  les  sons  des  instruments  de 
musique;  partout  un  voyait  des  hommes  plongés 
daos  l’ivresse;  partout,  h la  honte  de  la  puissance  ' 
roinainc,  des  ofiieiers  du  premier  ordre  élaietit 
jetés  dans  les  fers,  et  des  villes  captives  se  rarhe-  ! 
talent  a prix  d'argent  : nn  comptait  plus  de  mille  ^ 
de  ces  vaisseaux  corsaires  qui  infestaient  les  mers,  ^ 
et  qui  déjà  s’étaient  emparés  de  plus  de  quatre 
cents  villes.  Les  temples,  jusqu  alors  inviolables,  I 
étaient  profanés  et  pillés  ; uds  que  ceux  de  Claros, 
de  Didymo  (25),  de  Samotliracc,  de  Gérés  (21)  à 
fiennione,  otd'Ksculape'a  Kpidaurc;ceux  de  .\ep>  { 
tiinc  dans  l'islbme.  à Ténarcet  à Galaurie,  d’A* 
|)oilon  à Aeliuni  et'a  Leucade;  enliii , ceux  de  Junon 
h Saroos , a Argos  et  h Lacinic.  11$  faisaient  aussi 
des  sacritlces  barbares  qui  étaient  en  usage  à 
01  ympe  (2o),  et  ils  célébraient  des  mystères  secrets, 
entre  autres  ceux  de  Milhrcs  (2Ü| , qui  se  sont  con* 
serves  jusqu’à  nos  jours  , et  qu'ils  avaient , les 
premiers , fait  connaître. 

XXIV.  Non  contents  d’insnltcr  ainsi  les  Romains, 
ils  osèrent  encore  descendre  à terre,  infester  les 
chemins  par  leurs  brigandages,  et  ruiner  mémo 
les  maisons  do  plaisance  qui  avoisinaient  la  mer. 
Ils  enlevèrent  deux  préteurs , Sextilius  et  llclliuus,  | 
vêtus  de  leurs  robes  de  jMiurjire , elles  emmenèrent  ' 
avec  leurs  doinesliques  cl  les  licteurs  qui  portaient 
h'S  hiisceanx  devant  eux.  La  tille  d’Antonius  127) , 
magistral  honoré  du  triomphe,  fut  aussi  enlevée 
en  allant  à sa  maison  decampagne , et  obligée,  pour  j 
obtenir  sa  liberté,  de  payer  une  grosse  rançon,  j 
Ixnr  insolence,  enOn , était  venue  à un  tel  point,  < 
quclorsqu’un  prisonnicrs'écriaitqn'il  était  Romain  , 
et  qn'il  disait  son  nom , ils  feignaient  d'être  étonnés 
cl  saisis  de  crainte:  ils  so  frappaient  la  cuisse,  se 
jetaient'a. scs  genoux,  et  le  priaient  de  leur  pardon- 
ner. Leur  btimilialiun , leur  é(at  de  suppliants  fai- 
saient d’abord  croire  au  prisonnier  qu'ils  agissaient 
de  bonne  foi;  car  les  uns  lui  mettaient  dos  souliers, 
les  autres  une  loge , afin , disaient-ils . qu’il  oc  fût 
plus  méomnn.  Après  s’être  ainsi  long-temps  joués 
de  lui  et  avoir  joui  de  son  erreur,  ils  linissaient 
par  descendre  une  échelle  au  milieu  de  la  mer , lui 
ordonnaient  de  descendre  et  de  s’en  retourner 
paisiblement  chez  lut  ; s’il  refusait  de  le  faire,  ils 
le  précipitaient  eux-mêmes  dans  les  flots  et  le 
notaient. 


\XV.  Toute  notre  mer  • , infestée  par  ces  pirates^ 
était  fermée  à la  navigation  et  au  commerce.  Ce 
motif,  plus  qu’aucun  autre,  détermina  les  Romains, 
qui , œmmençant  à manquer  de  vivres,  craignaient 
diqa  la  famine,  à envoyer  Pompée  contre  ces  brl- 
gaiuls,  pour  leur  ôter  rempire  de  la  mer.  Gabinius. 
un  de  ses  amis  (28),  en  proposa  le  décret,  qui 
non  seulement  conférait  'a  Pompée  le  commandc- 
menl  do  toutes  les  forces  maritimes,  mais  qui  lui 
donnait  encore  une  autorité  monarchique,  et  une 
puissance  absolue  sur  tontes  les  personnes,  sans 
avoir  à en  rendre  cnmplc;  il  lui  attribuait  aussi 
l'oinpire  sur  tonte  la  nier  , jusqu’aux  colonnes 
d'Ilercule , el  sur  toutes  les  côtes  à la  di.slancc  de 
(jiiatrc  cents  stades  Get  espace  renfermait  la  plus 
{'rande  partie  des  terres  de  la  domination  romaine, 
les  nations  les  plus  considérables  cl  les  rois  les  plus 
puissants.  Il  était  autorisé  enfiu  à choisir  ^ns 
le  sénat  quinze  lieulenanls,  qui  rempliraient  sous 
lui  les  fonctions  qu’il  voudrait  leur  assigner;  à 
prendre  chez  les  questeurs  et  les  receveurs  des  de- 
niers publics  tout  l'argent  qu'il  voudrait;  à équiper 
lino  flotte  de  deux  (*01115  voiles,  à lever  tous  les 
gens  de  guerre,  tous  les  rameurs  et  tons  les  mate- 
lots dont  il  aurait  besoin. 

XXVI.  Q;  discret,  lu  {Hibliqueinenl , fut  ratifié 
par  ic  peuple  avec  rempressement  le  plus  vif.  Mais 
les  premiers  et  les  plus  puissants  d’entre  les  séna- 
teurs jugèreul  que  cette  puissance  absolue  et  illi- 
mitée, si  elle  pouvait  être  aa-dessus  de  l’envie , 
était  faite  au  moins  pour  inspirer  de  la  crainle;  ils 
s opposcrenl  donc  au  décret,  h rexceplion  de  César 
qui  l'approuva , moins  pour  favoriser  Pompée 
que  pour  s'insinuer  de  bonne  heure  dans  les  bonnes 
grâces  du  |)euplc,  el  so  ménager  à loi-même  sa 
faveur.  Tous  les  autres  s'élevèrent  avec  force  contre 
Pompée;  et  l’un  des  consuls  lui  ayant  dit  qu’en 
voulant  suivre  les  traces  de  Komulus,  il  aurait  la 
même  On  que  lui , il  fut  sur  le  point  d'être  mis  en 
pièces  par  le  peuple.  Catulus  s’étaiU  levé  pour  par- 
ier contre  cette  loi,  le  peuple,  qui  le  respectait, 
l'écouta  dans  le  plus  grand  silence.  Il  lit  d’abord 
un  grand  éloge  de  Pompée , san.s  laisser  voir  aucun 
sentiment  d'envie;  il  conseilla  au  peuple  de  le  mé- 
I nager,  de  ne  pas  exiKiser  sans  cesse  aux  périls  de 
; tant  de  guerres,  un  si  grand  personnage,  t Car 
a enfin,  leur  dit-il,  si  vous  venez  à le  perdre, 
» quel  autre  général  aurez-vous  pour  le  rempla- 
• ccr  ? — Vous-même , » s'écria-t-oii  loul  d’uiie 
; voix.  Catulus,  voyant  qu’il  ne  pouvait  rien  gagner 
sur  le  peuple,  se  relira.  Roscius  se  présenta  en- 
.siiilc;  el  personne  u’ayaut  voulu  l'écouter,  il  lit 
.signe  des  doigts  qu'il  ne  fallait  pas  nommer  Pompée 
seul , mais  lui  donner  un  second.  Le  peuple,  impa- 

' l.a  mer  do  To«c.ino.  ou  U mor  AdriaUqiu\ 

' \ iivt  do  (KM  ikui*»  runuiiuiir». 
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lieiUé  par  ces  difficoUcs,  jeta  de  si  grands  cris , 
<|ii’uu  corbeau  qui  volail  dans  ce  luomenl  au-dessus 
de  rassemblée  en  fut  éUnirdi  (29),  et  (oml)a  au 
milieu  de  la  foule  : ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas 
la  rupture  et  la  séparation  de  l'air  agité  qui  fait 
quelquefois  tomber  des  oiseaux  à terre;  cela  vient 
de  ce  qu'ils  sont  frappés  par  ces  clameurs  qui, 
|K>ussées  avec  force,  excitent  dans  l'air  une  secousse 
violente  et  un  tourbillon  rapide.  L'o-ssoniblée  se 
sépara  sans  rien  conclure;  mais,  le  jour  qu'on  devait 
donner  les  suffrages,  Horo|>é6  s'en  alla  secrètement 
à la  campagne  ; et  dès  qu'il  sut  qne  le  décret  avait 
été  counrmc,  il  rentra  de  nuit  dans  Home,  pour 
éviter  l'envie  qu'aurait  excitée  rempressement  du 
peuple  'u  aller  à sa  rencontre. 

XXVII.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  il 
sortit  pour  sacrifier  aux  dieux  ; cl  le  |>enple  s'élant 
assemblé , il  obtint  presque  le  double  de  ce  que  le 
décret  lui  accordait  pour  ses  préparatifs  de  guerre. 
Il  était  autorisé  à équiper  cinq  ccnls  galères,  à 
mettre  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes  d'infan* 
lerie  et  cinq  mille  chevaux.  On  choisit  pour  ses 
lieutenants  vingt-quatre  séoalciirs,  qui  tous  avaient 
ccvuroandé  des  armées  ; et  on  y ajouta  deux  ques- 
teurs. Le  prix  des  denrées  ayant  baissé  tou t-'a -coup , 
le  peuple  satisfait  en  prit  occasion  de  dire  que  le 
nom  seul  dePompéeax'aitdéja  terminé  cette  guerre. 
Pompée  divisa  d'abord  toute  ia  mer  Méditerranée 
CO  treize  régions  ; il  assigna  à chaque  division 
une  escadre  avec  un  commandant  ; et , étendant 
ainsi  de  tous  cdtés  ses  forces  navales , il  enveloppa, 
comme  dans  des  Glets,  tous  les  vaisseaux  des  cor- 
saires, leur  donna  la  chasse,  et  les  üt  conduire  dans 
scs  ports.  Ceux  qui,  l'ayant  prévenu , s’élaionl  lifl- 
lés  de  lui  échapper  en  se  séparant,  avaient  cher- 
ché uue  retraite  en  divers  endroits  de  la  Cilicic, 
comme  des  essaims  d'abeilles  dans  leurs  ruches  : il 
se  disposa  à les  poursuivre  avec  soixante  de  ses 
meilleurs  vaisseaux  ; mais  il  ne  vouItU  partir  qu'a- 
près  avoir  purgé  la  mer  de  l'oscane  et  celles  d'A- 
frique, de  Sardaigne,  de  Corse  et  de  Sicile,  des 
brigands-  qui  les  infestaient  ; il  le  üt  en  quarante 
jours  : il  est  vrai  qu'il  lui  eu  coûta  des  peines  in- 
Onies,  et  que  ses  lieutenanls  le  secondèrent  avec 
la  plus  gramlc  ardeur. 

XXVIII.  Cependant  à Rome  le  consul  Pison , 
trausporlé  de  colère  et  d'envie,  cbercliait  à 
fuincr  les  préparatifs  de  Pompée , et  déjà  il  avait 
congédié  les  rameurs.  Pompée,  qni  en  fui  instruit, 
envoya  toutes  scs  ûotlesà  Rrunduse,  et  se  rendit 
lui-mème  'a  Rome  par  la  Toscane.  Dès  qu'on  y fut 
informé  de  son  arrivée,  le  peuple  s<»rlil  on  foule 
au-devant  de  lui , comme  s'il  y eût  eu  long-temps 
qu'il  l'avait  conduit  hors  de  la  ville  à son  départ. 
Ce  qui  causait  la  joie  de  la  multitude,  c’est  (pie, 
t»ar  an  changement  aussi  prompt  qu’inespéré, 


■ b«  vivres  arrivaient  avec  la  plus  grande  abon- 
«lance.  Aussi  Pison  risqua-t-il  d'ilre  déposé  du 
consulat ;Cal)inius  en  avait  déjà  dressé  le  décret; 
mais  Pompée  empêcha  qu’il  ne  fût  proposé.  Après 

I avoir  terminé  les  affaires  avec  beaucoup  de  dou- 
! ccur,  et  avoir  pourvu  *a  tous  ses  l>esoiDS,  il  sc 
rendit  b Hrundiise,  où  il  s'embarqua.  Comme  il 
était  pressé  par  le  temps,  il  u'enlra  dans  aucune 
des  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage;  il 
j s'arrêta  seulement  b Athènes  , et,  après  y avoir 
! fait  des  sacrilices  aux  dieux  et  salué  le  peuple,  il 
! s'en  retourna.  Ko  .sortant,  il  vil  des  inscriptions 
I qu'on  avait  faites  b sa  louange,  et  qui  n'avaicnl 
cbacuiicqu'un  seul  vers;  Tune  était  au-dedansde 
I la  porto,  et  disait  ; 

Plus  tu  le  moiUri-s  homme , et  plus  tu  {tarais  dieu  ; 

I L’autre,  placée  en  dehors,  était  conçue  en  ces 
I termes  : 

Athènes  t uUendait;  elle  te  voit,  t'honore  (30). 

XXIX.  Quelques  uns  de  ces  pirates  qui , réu- 
nis ensemble,  écuraaienl  encore  les  mers,  ayant 
I eu  recours  aux  prières,  il  les  avait  traités  avec 
I beaucoup  de  douceur  : maître  de  leurs  vaisseaux 
\ et  de  leurs  personnes,  il  ne  leur  avait  fait  aucun 
1 mal.  Cet  exemple  ayant  donné  a un  grand  nombre 
! d'autres  d'heureuses  espérances,  ils  évitèrent  les 
* lieutenants  de  Pompée,  et  allèrent  sc  rendre  b lui 
1 avec  leurs  etifauls  et  leurs  femmes.  Il  leur  ht  grâce 
I b tous , et  sc  servit  d’eux  p<jur  suivre  b la  piste 
I ceux  qui,  se  sentant  coupables  de  trop  grands 
I crimes  pour  en  espérer  le  pardon  , se  cachaient 
I avec  soin  ; il  en  prit  plusieurs.  Le  pins  grand 
I nombre  (c’étaient  aussi  les  plus  puissants)  ayant 
I mis  en  sûreté  leurs  familles,  leurs  richesses,  et 
la  mullilude  inutile,  dans  descbAleaox  et  des  for- 
I lcresses  du  nioul  Taurus,  monlèrenl  snr  leurs 
I vaisseaux  devant  la  ville  de  Coracésiuni  (51)  en 
, Cilicie,  et  altendircnt  Pompée,  qui  venait  les  at- 
taquer. Après  un  grand  combat,  dans  lequel  ils 
I furent  battus,  ils  sc  renfermèrent  dans  la  ville. 

I où  Pompée  les  assiétjea;  mais  bientôt  ayant  dc- 
I mandé  b être  reçus  b c‘om]>osition,  ils  sc  rendirent, 

I livrèrent  les  villes  et  les  îles  qu’ils  occupaienl , et 
I qu'ils  avaient  si  bien  forliliées,  qu’elles  étaient 
; non  s(’uicincnl  difliciies  b forcer,  mais  presque 
I inaccessibles.  Leur  soumission  termina  la  guerre. 

I Pompée  n’avait  pas  mis  plus  de  trois  mois  b pur- 
I ger  les  mors  de  tous  ces  pirates.  H prit  un  très 
! grand  nombre  de  vaisseaux,  entre  autres  quatre- 
I vinjît-dix  galères  arnuVs  d’éperons  d’airain,  et 
I lit  vingt  mille  prisonniers.  Il  ne  voulut  pas  les 
' faire  mourir;  mais  il  ne  crut  pas  sûrde  renvoyer 
J tant  de  gens  pauvres  et  aguerris,  ni  de  leur  lais- 

■ ser  la  litnTlé  de  s’écarter  ou  de  so  rassembler  de 
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nouTeaa.  RvOdcliissant  que  l'homme  n’esl  pas, 
de  sa  oalure,  un  animal  raroucliect  indomptable; 
qu'il  ne  le  devient  qu'en  se  livrant  au  vice  contre 
sou  naturel  ; qu'il  s'apprivoise  en  changeant  d'Iia-  : 
hitation  et  de  genre  de  vie  ; que  les  bûtes  sauvages  ! 
elles-mêmes,  quand  on  les  accoutume  à une  vie 
plus  douce,  dépouillent  leur  lcrocilé,  il  résolut 
d’éloigner  ces  pirates  de  la  mer,  de  les  transporter 
dans  les  terres , et  de  leur  inspirer  le  goût  d’une 
vie  paisible,  en  les  occupant  à travailler  dans  les 
villes  ou  h cultiver  les  champs  (52).  Il  plaça  les  | 
uns  dans  les  petites  villes  de  la  Cilicic  les  moins 
peuplées,  qui  les  reçurent  avec  plaisir,  pareequ’il 
leur  donna  des  terres  pour  leur  entretien.  Il  en 
mit  un  grand  nombre  dans  la  ville  de  Soli  (55) , 
que  Tigranc  avait  depuis  peu  détruite  et  dépeu- 
plée, et  qu'il  lit  rebâtir.  Enfin,  il  envoya  les 
autres  'a  Dyme,  ville d’Achale , qui  manquaitd'ba- 
bilants , et  dont  le  territoire  était  aussi  étendu  que 
fertile. 

XXX.  Celteconduilc  fut  blâmée  par  scs  envieux  ; 
mais  ses  procédés  en  Crête,  h l'égard  de  Métclius, 
affligèrent  ses  mcilieurs  amis  mêmes.  Ce  Mélollus, 
parent  de  celui  que  Pom|>éeavait  eu  pour  collègue 
en  Espagne,  était  allé  commander  en  Crète  avant 
que  Pompée  fût  nommé  pour  faire  la  guerre  aux  , 
corsaires.  Après  la  Cilicie,  l île  de  Crète  était  une 
seconde  pépinière  de  pirates;  Mélelins  en  ayant  ; 
pris  un  grand  nombre,  les  avait  fait  punir  de  mort. 
Ceux  qui  restaient,  étant  assiégés  par  ce  général , 
envoyèrent  des  députés  à Pompée  pour  le  supplier 
devenir  dans  leur  Ile,  qui  faisait  partie  de  son  gou- 
vernement , et  SC  trouvait  renfermée  de  tous  côtés 
dans  l'étendue  de  mer  soumi.se  à.  son  autorité. 
Pompée  accnelilit  leur  dem.mde,  et  écrivit  'a  Mé- 
telliis  pour  lui  défendre  de  continuer  la  guerre,  j 
Il  manda  aussi  aux  villes  de  ne  plus  recevoir  les 
ordres  de  Métellus , et  envoya  son  lieutenant 
Lucius  Oclavins  pour  commander  à sa  place.  Octa-  ' 
vins  étant  entré  dans  les  villes  assiégées,  y com-  j 
battit  pour  la  défense  des  pirates , et  rendit  Pom- 
|iée  non  moins  ridicule  qu'odieux , de  prêter  ainsi 
son  noms  des  scélérats,  h des  impies;  et,  par  une 
suite  de  sa  rivalité , de  sa  jalousie  contre  Métellus, 
de  les  couvrir  de  sa  réputation  comme  d’une 
sauvegarde  ; car,  disait-on , Achille  même , dans 
Homère,  se  conduit,  non  en  homme  sensé,  mois 
comme  un  jeune  étourdi  qu'emporte  un  vain 
amour  de  gloire,  lorsqu'il  fait  signe  aux  autres 
Grecs  de  ne  pas  tirer  sur  Hector  , | 

Pour  qn’on  laisse  A tut  veut  tlioaneur  de  la  virtoièe  (51'.  ' 

Que  penser  donc  de  Pompée  qui  comhallait  pour  ! 
sauver  les  ennemis  communs  du  genre  humain,  ' 
afin  de  priver  des  honneurs  du  triomphe  un  gé- 
néral qui  avait  pris  tant  de  [leine  à les  détruire?  [ 


Métellus  ne  céda  point  à l’autorité  de  Pompée;  il 
prit  d’assaut  ces  corsaires,  les  fit  punir  de  mort; 
et  après  avoir  accablé  de  reproches  Octavius  au 
milieu  même  du  camp , il  le  renvoya  couvert  de 
mépris. 

XXXI.  Quand  on  apprit  il  Rome  que  la  guerre 
des  pirates  était  terminée,  et  que  Pompée  proli- 
tai  t de  son  loisir  pour  visiter  les  villes  de  son  gou- 
vernement, un  tribun  du  peuple,  nommé  Mani- 
lius , proposa  un  décret  qui , donnant  à Pompée 
le  commaudement  de  toutes  les  provinces  et  de 
toutes  les  troupes  que  Lucullus  avait  sous  ses  or- 
dres, y joignait  la  Bytbinie,  occupée  par  Glahrinn, 
le  chargeait  d'aller  faire  la  guerre  aux  rois  Alitbri- 
dalc  et  Tigrane , l'autorisait  à conserver  toutes 
les  forces  maritimes,  et  à commander  avec  la 
même  puissance  qu'on  lui  avait  conférée  pour  In 
guerre  pré-cédente.  C'était  soumettre  à un  seul 
homme  tout  l'empire  romain;  car  les  provinces 
que  le  premier  décret  ne  lui  donnait  pas  h gou- 
verner , telles  que  la  Phrygie , la  Lycaonie , la  Ga- 
latie,  la  Cappadocc,  la  Cilicie,  la  llautc-Colcbida 
et  l'Arménie , lui  étaient  attribuées  par  le  second, 
avec  toutes  los  forces , toutes  les  armées  que  Ln- 
cullus  avait  employées  h vaincre  Mithridate  et  Ti- 
grane. Le  tort  que  ce  décret  faisait  à Lucullns, 
en  le  privant  de  la  gloire  de  ses  exploits,  en  lui 
donnant  un  successeur  aux  honneurs  du  triompite 
plutôt  qu'aux  travaux  de  la  guerre,  affligea  les 
nobles,  qui  ne  pouvaient  se  cacher  l'injustice  et 
l'ingratitude  dont  on  payait  ses  services;  mais  ce 
n'était  pas  ce  qui  les  louchait  le  plus  : rien  ne 
leur  paraissait  plus  intolérable  que  de  voir  élever 
Pompée 'a  un  degré  de  puissance  qu'ils  regardaient 
comme  une  tyrannie  véritable  et  déjà  tout  établie. 
Ils  s’encourageaient  donc  les  uns  les  autres  à faire 
rejeter  cette  loi , et  à ne  pas  trahir  la  cause  do  la 
liberté.  Mais  quand  le  jour  fut  venu , la  crainte 
qu'ils  eurent  du  peuple  leur  ôta  le  courage,  et 
ils  gardèrent  tous  le  silence,  à l’exception  de  Ca- 
tulus,  qui,  après  avoir  long-temps  combattu  la 
loi , voyant  qu'il  ne  gagnait  personno  du  peuple , 
adressa  la  parole  aux  sénateurs,  et  leur  cria  plu- 
sieurs fuis,  du  haut  de  la  tribune,  de  cherclier, 
comme  leurs  ancêtres,  une  montagne  nu  une 
roche,  où  ils  pu.ssent  se  retirer  et  se  conserver 
libres  (55).  Mais  toul  fut  inutile;  la  loi  passa  au 
suffrage  unanime  des  tribus;  et  Punipi'e,  absent, 
fut  déclaré  maître  absolu  de  presque  tout  ce  que 
Sylla  avait  usurpé  par  les  armes,  en  faisant  la 
guerre  à sa  pairie.  Quand  il  reçut  les  lettres  qui 
lui  apprenaient  ce  que  le  peuple  venait  de  décré- 
ter pour  lui , et  que  ceux  de  scs  amis  qui  étaient 
présents  l'en  félicitèrent,  il  fronça  les  sourcils,  sc 
frappa  la  cuisse , cl  s'écria , comme  affligé  et  sur- 
charge même  de  ce  nouveau  commandement  ; 
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< Ahl  mes  travanx  ne  finiront  donc  pas!  Quel 

• bonheur  pour  moi  si  je  n'avais  été  qu'un  parli- 

• cuiier  inconnul  Passerai-je  sans  cesse  d'un  com- 
» mandement  à un  autre  I Ne  pourrai-je  jamais 
» me  dérober  à l'envie,  et  mener  à la  campa;;ne, 

• avec  ma  Temme,  une  vie  douce  et  paisible!  • 
Cette  dissimulation  déplut  à ses  meilleurs  amis, 
qui  savaient  très  bien  que  son  ambition  naturelle 
et  sa  passion  pour  le  commandement,  enflammées 
encore  par  ses  diiïérends  avec  I.uciillus,  lui  ren- 
daient très  agréable  ce  nouvel  emploi. 

XXXII.  .Ses  actions  l'eurent  bientôt  démasqué  ; 
car  il  fit  afficher  partout  ses  ordonnances  pour 
rappeler  les  gens  de  guerre,  et  mander  auprès  de 
lui  les  rois  et  les  princes  compris  dans  l'étendue 
de  son  gouvernement.  Quand  il  fut  arrivé  en 
Asie,  il  ne  laissa  rien  snhsister  de  ce  que  Lucullus 
avait  ordonne , remit  aux  uns  les  peines  pronon- 
cées contre  eux , priva  les  autres  des  récompenses 
qui  leur  avaient  été  décernées;  enfin,  il  prit  à 
tAcfae  de  montrer  aux  admirateurs  de  Lucullus, 
que  ce  général  n'avait  plus  aucune  autorité.  Lu- 
cullus lui  en  fit  porter  scs  plaintes  par  des  amis 
communs,  qui  furent  d'avis  qu'ils  eussent  en- 
semble une  conférence  ; elle  eut  lieu  dans  la  Ga- 
latie  : comme  c'étaient  deux  grands  généraux, 
qui  s'étalent  illustrés  parles  plus  glorieux  exploits, 
les  faisceaux  des  licteurs  qui  marchaient  devant 
eux  étaient  entourés  de  branches  de  laurier.  Ces 
officiers  furent  les  premiers  qui  se  rencontrèrent. 
Lucullus  venait  d'un  payscouvert  de  bois  ctdever- 
dure;  Pompée  au  contraire  avait  fait  une  longue 
marche  a travers  des  lieux  arides , où  l'on  ne 
trouvait  pas  un  seul  arbre.  Les  licteurs  de  Lucul- 
lus voyant  que  ceux  de  Pompée  avaient  leurs  lau- 
riers flétris  et  desséchés,  leur  firent  partdes  leurs 
qui  étaient  fraîchement  cueillis,  et  en  couronnè- 
rent leurs  faisceaux  : on  eu  tira  le  pressage  que 
Pompée  venait  pour  frustrer  Lucullus  du  prix  de 
ses  victoires , et  lui  en  dérober  toute  la  gloire.  Lu- 
cullus avait  sur  Pompée  l'avantagcd'avoirétéplus 
tôt  consul  que  lui , et  d'être  plus  égé  ; Pompée , 
honoré  de  deux  triomphes,  avait  plus  de  dignités. 
Leur  entrevue  fut  d'aboi  d très  lionnêle;  ils  se 
donnèrent  réciproquement  les  plus  grandes  mar- 
ques d'amitié,  exaltèrent  les  exploits  l'un  de  l'au- 
U e,  et  se  félicitèrent  de  leurs  succès  ; mais  dans  la 
suite  de  leur  conversation  ils  ne  gardèrent  plus 
ni  retenue  ni  mesure,  et  en  vinrent  jusqu'aux  in- 
jures; Pom|iée  bliina  l'avarice  de  Lucullus,  Lu- 
cullus censura  rambition  de  Pompée,  et  leurs 
amis  eurent  bien  delà  peine  h les  séparer.  Lucul-  ' 
lus  distribua,  comme  il  voulut,  les  terres  de  la 
Galatie  qu'il  avait  conquises, cl  lit  beaucoup  d'au- 
tres présents  ; Pompée,  s'étant  cani|>é  auprèsdelui, 
défendit  de  lui  obéir,  et  lui  enleva  tous  ses  sol-  [ 
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dais,  h la  réserve  de  seize  cents,  dont  il  voyait 
bien  qn'il  ne  pourrait  tirer  lui-même  aucun  ser- 
vice, 'a  cause  de  leur  muliuerie,  cl  qu'il  savait 
d'ailleurs  mal  disposés  pour  Lucullus.-  Non  content 
de  ces  mauvais  procédés,  il  décriait  hautement 
ses  exploits:  Lucullus,  disait-il,  n'avait  fait  la 
guerre  que  contre  la  pompe  cl  le  vain  faste  des 
deux  rois,  et  lui  avait  laissé  h combattre  leur  vé- 
ritable puissance,  puisque  Milhridate,  instruit  en- 
fin par  ses  revers,  avait  eu  recours  aux  boucliers, 
aux  épées , et  'a  la  cavalerie  qui  faisait  sa  force. 
Lucullus,  usantdc  représailles,  disait  qu'il  ne  res- 
tait plus  'a  Pompée  qu'un  fantôme,  une  ombre  de 
guerre  ; que , comme  un  oiseau  de  proie  lâche  cl 
timide,  il  avait  coutume  de  se  jeter  sur  les  corps 
qu'il  n'avait  pas  tués , et  de  déchirer,  pour  ainsi 
dire,  des  restes  de  guerre  ; il  s'était  de  même  at- 
tribué la  défaite  de  Sertorius , celles  de  Lépidus 
et  de  Spartacus , quoiqu'elles  fussent  l'ouvragedc 
Crassus,  deMétellus  et  de  Catulus;  il  n'était  donc 
pas  étonnant  qu'il  voulût  usurper  la  gloire  d’avoir 
terminé  les  guerres  d'Arménie  et  de  Pont,  lui  qui 
était  parvenu , par  toutes  sortes  de  voies,  à s'in- 
gérer dans  le  triomphe  de  Crassus  pour  les  escla- 
ves fugitifs. 

XXXIII.  Lucullus  ne  larda  pas  il  partir  pour  l’Ita- 
lie ; et  Pompée,  après  avoir  occupé  avec  sa  flotte 
toute  la  mer  qui  s'étend  depuis  la  Phénicie  jus- 
qu'au Bosphore  (Ô6),  afin  d'en  rendre  la  naviga- 
tion sûre , alla  par  terre  chercher  Mithridate  : ce 
prince  avait  une  armée  de  trente  mille  hommes 
de  pied  , cl  de  deux  mille  chevaux  ; mais  il  n'osait 
ris<iuer  de  bataille.  Campé  d'abord  sur  une  mon- 
tagne très  forte  d’assiette,  et  où  il  n’était  pas  fa- 
cile de  l’attaquer,  il  fut  obligé  de  l'abandonner, 
parccqu’il  y manquait  d'eau.  Pompée  s'en  saisit 
aussitôt  ; et  conjecturant , par  la  nature  des  plan- 
tes qu'elle  produisait,  cl  par  les  ravins  qui  la 
coupaient  en  plusieurs  endroits , qu'il  devait  y 
avoir  des  sources  (37),  il  fit  creuser  partout  des 
puits,  cl  dans  peu  de  temps  le  camp  eut  de  l’eau 
eu  almndance.  Pompée  ne  concevait  pas  que  Mi- 
Ihridatc  eût  ignoré  si  long-temps  un  tel  avantage. 
Il  alla  se  camper  autour  de  ce  prince,  dont  il  en- 
vironna le  camp  d'une  muraille;  mais  âlithridalc, 
qu'il  y tenait  assiégé  depuis  quarante-cinq  jours, 

' se  sauva  sans  être  aperçu , avec  l’élite  de  son  ar- 
mée, après  avoir  fait  tuer  tous  les  malades  et  tan- 
tes les  personnes  inutiles. 

XXXIV.  Pompée  l'ayant  atteint  près  de  l'Cu- 
phralc,  campa  dans  son  voisinage;  et  craignanl 
qu’il  ne  se  pressât  de  passer  le  fleuve,  il  fil  mar- 
cher au  milieu  de  la  nuit  son  armée  en  ordre  de 
bataille,  et , a ce  qu'on  assure , à l'heure  même  où 
Milhridate  avait  eu,  pendant  son  sommeil,  une 
I vision  qui  lui  présageait  sa  destinée  future.  Il  lui 
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sembla  «jnc,  faisaril  voile  sur  la  mer  de  Pont  par 
un  veut  favorable^  il  éluit  di^a  à la  vue  du  IluS' 
pliore,  et  que,  ue doutant  plus  de  son  salut,  il  s'en 
réjouissait  avec  ceuv  qui  étaient  dans  le  vai'iseau, 
lors(}u’il  se  vit  subiletnent  privé  do  tout  secours, 
et  emporté  au  jjré  des  vents  sur  un  des  débris  de 
son  naurrafie  : comme  il  était  violemment  ai;ité  par 
ce  sonse , ses  amis  entrèrent  dans  sa  lento  pour  le 
réveiller,  et  lui  apprendre  que  Pompée  allait  ar- 
river. Il  se  vil  dans  la  névessilé  de  eombatlre  pour 
la  défense  de  son  camp;  el  ses  généraux  ayant  fait 
prendre  les  armes  à ses  troupes,  les  lanijèrenl  en 
bataille.  Pompét*.  averti  qu’ils  se  préparaient  à le 
recevoir,  n'osait  risipier  un  coml>al  nocturne;  j| 
Voulait  SC  Imruer  à les  envelopper  jM)ur  cmpéclior 
qu'ils  ne  prissent  la  fuite,  et  les  attaquer  le  Icude- 
main  à la  pointe  du  jour,  avec  des  troupes  bien 
meilleures  que  celles  des  ennemis;  mais  les  plus 
vieux  ofliciors  le  délerminèronl,  par  leurs  vives 
instances,  à cond>attre  sans  différer,  parccqiie  la 
nuit  n'était  pas  tmit-à  fait  nlsciire , et  que  la  lune, 
qui  était  déjà  basse,  faisait  suffisamment  recon- 
naître les  objets.  Ce  bit  là  sm  ioul  ce  qui  trompa  les 
Irnijpes  du  roi  ; les  Romains  avaient  la  lune  der- 
rière le  dos,  el  comme  elle  penchait  vers  le  cou- 
chant, les  ombres  des  corps,  en  so  prolongeant 
fort  loin,  lonibaicnt  sur  les  ennemis,  el  les  ompê- 
cliaienl  de  juger  avec  sùrelé  quel  était  l’intervalle 
<pii  les  séparait  des  troii|>es  de  Pompé*!'.  Ils  s'en 
croyaient  donc  très  près , et , comme  si  l'on  eu  fût 
déjà  venu  aux  mains , ils  lançaient  leurs  javelots , 
qui  n'aUeigiiaiont  |K*rsonne.  Les  Romains  s'en 
étant  aperçus , courent  sur  eux  en  jetant  de  grands 
cris,  et  les  Barbares  n'osant  pas  le.s  attendre,  sai- 
sis de  frayeur,  preniionl  ouvertement  la  fuite  : il 
en  périt  plus  de  dix  mille , et  leur  camp  tomba  au 
l>mivnir  de  Pompée. 

XWV.  Dî*s  le  commencement  do  l'arlion,  Mi- 
tliridate  s'était  fait  jour 'a  travers  b's  Romains  avec 
liuil  cents  rbevaiix,  et  avait  ubandunne  le  champ 
de  bataille;  mais  bientôt  scs  cavaliers  se  dispersè- 
rent, el  il  resta  seul  avec  trois  personnes,  |^a^ui 
les«iuellcs  était  Ilypsicralia,  uiiedes<*s  eonciibines, 
qui  avait  toujours  montré  un  courage  si  inàle  el 
une  audace  si  extraordipaire,  que  le  roi  rapiR'lail 
llypsicratcs^  habillée  cejour-Ià  à la  persienuc,  el 
inontaul  un  clieval  perse,  elle  sup;iorla  siuis  fa- 
tigue U's  plus  longues  courses,  servant  toujours 
le  roi , el  pansant  elle-même  son  cbeval,  jusqu'à 
ce  qu'enfiii  ils  arrivèrent  a une  forteresse  ap()clée 
Inora  (ô8),  où  étaient  les  trésors  cl  les  meubles  de 
Milhridate  : là  ce  prince  prit  les  robes  les  plus 
inagniliqiies,  qu'il  distribua  à (vux  qui  s'étaient 
r .issemMés  autour  de  lui . et  donna  à cliacun  de 
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SOS  ;imis  im  [Hiison  mur(cl,  afin  qu'aucun  d'cui  ne 
lomluit  vivant,  malgré  lui , entre  les  mains  des  en- 
’ nniiis.  Üe  là  II  prit  le  chemin  de  l'Armcnie  pour 
aller  Joiudre  Tigrane,  qui  lui  refusa  rentrve  de  scs 
I làats,  el  fil  luùiiie  publier  qu'il  duunerait  cent  ta- 
I louis'  à quiounqiio  lui  ap|H>rtorail  sa  Ifitc;  ce  qui 
] ‘jliligoa  àiithriilale  d'allci'  passer  l'Kuphratc  à sa 
source , pour  s'onfuir  |>ar  la  (Joldiide. 

I \\\VI.  Copondaiill’unipoo  outra  daosl'Arménie, 

I où  il  olait  ap|)old  par  le  jouno  Tigrane , qui  s’était 
' déjà  révolté  ooniro  son  pore , et  qui  vint  au-devant 
du  général  romain  jusqii'auv  bords  de  l'Arave;  ce 
, Douve  prend  sa  s<iurce  dans  les  mémos  lieux  qne 
l'ICupbrato,  et  oontinuanison  cours  vers  le  levant, 

! il  va  SC  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Lorsque  Pom* 

I péc  cl  le  jeune  ïii;raiie  se  furent  joints , ils  avan- 
ei’reiil  cii.>emble  dans  le  pays , et  reçurent  les  villes 
qui  se  souraeltaicul.  Le  roi  figrane , qui  venait 
d'étro  euliéieinent  défait  parLucullus,  informé 
que  l’eni|)ée  élail  d'un  caractère  doux  et  facile, 
reçut  dans  sa  capitale  une  garnison  romaine; 
et  prcnaiil  avec  lui  scs  parents  et  ses  amis , il  par- 
tit |K)ur  aller  sc  rendre  a Pompée.  Il  arrivait  à cbe- 
I val  près  des  rctranchemciils,  lorsque  deux  licteurs 
I lie  Pompée  allant  à sa  rencontre,  lui  ordonnèrent 
de  descendre  de  cbeval , et  d’entrer  à pied , en  lui 
disant  que  jamais  un  n'nvail  vu  pcrsonnc'a  cheval 
<lans  un  camp  romain.  Tigranc  obéit,  et  éta  mémo 
son  é[)éc,  qu'il  remit  aux  licteurs.  Quand  U fut  au- 
! près  de  Pompée , il  détacha  son  diadème  [wur  lo 
iuelire  aux  pieds  de  ce  général , et  en  se  proster- 
nant bassemeiil  à terre , lui  embrasser  les  genoux. 
Pompée  le  prévint,  et,  le  prenant  |)ar  la  main,  il 
> le  conduisit  dans  sa  tente,  le  fil  asseoir  à un  de  ses 
' côtés,  et  Tigranc,  son  Dis,  a l'autre  ; • Tigranc, 
« lui  dit-il , c'est  à Lucullus  que  vous  devez  vous 

• en  prendre  des  pertes  que  vous  avez  faites  jos- 

• qu’ici;  c'est  lui  qui  vous  a eulcvc  la  Syrie,  la 
I a Phénicie,  laCIlirie,  laGalalie  el  la  Sophènc|.19)  ; 

: • je  vous  laisse  tout  ce  que  vous  aviez  lorsque  je 

• stii.s  venu  dans  ces  contrées,  à eondilion  que 
» vous  paicrezaiix  Itmuaiussix  millctalcuLs",  pour 

• réparer  les  torts  que  vous  leur  avez  faits  : je 
; « donne  à votre  lits  le  royaume  de  .Sophène.  » Ti- 
' graiie,  satisfait  de  ces  conditions,  et  salué  roi  par 

les  llomains,  fut  si  transporté  de  joie , qu'il  pro- 
mit de  donner  à cliaqne  soldat  une  demi-mine  ; 
dix  mines  à cba(|iie  centurion , et  un  talent  à cha- 
i que  Iribiiii'’ : mais  son  (ils  parut  très  mécontent:  et 
, Poinpéie  l'ayant  fait  inviter  'a  souper , il  répondit 
! qu'il  u’avail  pas  iK'soii)  de  Pompée,  ni  des  honneurs 
, qu'il  douiiait;  qu'il  trouverait  d'autres  Romains 
; qui  sauraient  lui  eu  procurer  de  plus  considéra- 

' Knvinm  ('iat{  ci'nt  milk  livret.  * Trrntr  millioa'«  de  livres. 
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Ues.  PoniiH’e,  piqué  de  ccl  In  ré|Hinsc,  le  fil  cîiai  - 
ger  de  chaînes,  et  le  réserva  pour  sou  trioinpiie. 
Peo  de  temps  après,  Phraate,  roi  dos  Parthes,  en- 
voya redemander  ce  jeune  prince,  qui  était  son 
gendre,  et  représenler  à Pompée  qu’il  devait  bor- 
ner ses  conquêtes  à l'Euplirale.  Pompée  répondit 
que  le  jeune  Tigrauc  tenait  de  plus  près  h son  jwre 
qn’h  sou  beau-père , et  que  la  justice  régleraitseule 
les  bornes  qu’il  mettrait  a ses  conquêtes. 

X.XXVll.  Apri-s  avoir  préposé  Afraniiis  à la  garde 
de  l'Arménie,  il  fut  obligé,  poursuivre  Mitbridate. 
de  prendre  .sa  route  a travers  les  nations  qui  habi- 
tent les  environs  du  Caucase.  Les  plus  iniissantes 
sont  les  Albaniens  et  li>s  HK'rieiis;  ces  derniers  s'é- 
tendent jusqu’aux  ninnlagnes  Mosebiqiies  (10),  cl 
au  royaume  de  Pont;  les  Albaniens  tournent  plus 
à l'orient  et  vers  la  mer  Caspienne.  Ces  derniers 
accordèrent  d'alaard  le  passage  que  Pompée  leur 
avait  demandé  sur  leurs  terres  ; mais  l’hiver  ayant 
surpris  son  armée  dans  leur  pays , cl  la  fêle  des 
Saturnales  étant  arrivée  dans  ce  temps-là , ces 
Barbares , au  nombre  au  moins  de  qu.aranic  mille, 
voulurent  les  attaquer;  et . dans  cette  intention, 
ils  passèrent  le  fleuve  Cyriuis  (II),  qui  prend  sa 
source  dans  lesmonlagiies  d'll>érie,  et  après  avoir 
reçu  l'Araxe,  qui  descend  de  l'Arménie,  se  jette 
par  douze  emboiicbures  dans  la  mer  Caspienne. 
Suivant  d’autres  auteurs,  le  Cyrniis  ne  reçoit  pas 
l’Araxe;  il  a son  cours  séparé  près  de  ce  dernier 
fleuve  I et  se  décharge  dans  la  même  mer.  Pom- 
pée eût  pu  facilement  s’opposer  au  passage  dos  en- 
nemis ; mais  il  Ira  laissa  traverser  sans  obstacle  ; 
et  dès  qu’ils  furent  passés , il  les  chargea  si  brus- 
quement qit'il  les  mit  en  fuite,  et  en  Ut  un  grand 
carnage.  Leur  roi  eut  recours  aux  prières,  et  en- 
voyades  ambassadeurs  à Pompée,  qui  lui  |»rdunna 
son  injustice,  fit  la  |>aix  avec  lui,  et  marcha  contre 
les  llwricns,  qui,  aussi  nombreux  et  plus  aguerris 
que  les  Albaniens , avaient  le  plus  grand  désir  de 
servir  Mithridale  et  de  repousser  Pomi)éc.  Ces 
llwricns  n'avaient  jamais  été  soumis  ni  aux  Mèdes  , 
ni  aux  Perses;  ils  avaient  même évitél  einpirc des 
Macédoniens, parcetyu'Alexandreavait  étéobligéde 
quitter  promptement  rilyrcaiiic.  Pompée  les  vain- 
quit dans  un  grand  combat , leur  tua  neuf  raille 
hommes,  et  lit  pliisdedix  mille  prisonniers:  il  en- 
tra tout  de  suite  dans  la  Colcliide,  où  .Servilius 
vint  le  retrouver  à l’embouchure  du  Pha.se , avec 
les  vausseaui  qui  lui  avaient  servi  a garder  lePonl- 
Kuxin. 

XXXVIII.  La  poursuite  de  Slitliridale , qui  s’é- 
tait caché  parmi  les  nations  du  Bosphore  (4‘2)  et 
des  Palus-Méotides,  entraînait  de  grandes  difficul- 
tés : d’ailleurs  Pompée  reçut  la  nouvelle  que  les 
Albaniens  s’étalent  révoltés  de  nouveau.  La  colère 
et  le  désir  de  se  venger  l'ayant  ramené  contre  eux , 
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il  repassa  le  Cyrmis  avec  beaucoup  de  peine  et  de 
danger  : les  Barbares  en  avaient  fortifié  la  rive  par 
une  palissade  de  troncs  d’arbres  ; après  l'avoir  tra- 
versé, il  lui  restait  une  longue  roule ’a  faire  dans  un 
pays  sec  et  aride:  il  lit  donc  remplir  d'eau  dix  mille 
outres,  et  continua  sa  marche  |)our  aller  joindre 
les  ennemis , qu’il  trouva  rangés  en  bataille  sur  le 
liord  du  fleuve  Abas(i.'i)  : ils  avaient  soixante  mille 
hommes  de  pied , et  douze  mille  chevaux  ; mais  ils 
étaient  mal  armés,  et  n'avaienl  la  plupart,  pour 
toute  défense , cpie  des  peaux  de  bêles.  Cosis,  frère 
j du  roi,  les  commandait  : dès  que  le  combat  fut  en- 
gagé , ce  prince  c<inranl  sur  Pompée , lui  lança  son 
javelot , et  ralteignil  au  défaut  de  la  cuirasse.  Pora- 
péo  l'avant  joint,  le  perça  de  sa  javeline,  et  l’éten- 
dit raide  mort.  On  dit  que  les  Amazones,  descen- 
dues des  monl.agnes  voisines  du  fleuve  Thermodon, 
comballirent  à cette  balailleavec  les  Barbares;  car 
les  Itoinains,  en  dépouillant  les  morts  après  le  com- 
bat, trouvèrent  des  boucliers  et  des  brodequins 
tels  que  les  Amazones  en  portent  ; mais  on  ne  dc- 
I couvrit  pas  un  seul  corps  de  femme.  I.es  Amazones 
. habitent  la  partie  du  Caucase  qui  regarde  la  mer 
d’Hyrcanie;  elles  ne  sont  pas  limitrophes  des  Al- 
baniens, dont  les  Gèles  et  les  Lèges  (U)  les  sépa- 
I rent  ; elles  vont  tous  les  ans  passer  déni  mois  avec 
[ ces  derniers  peuples  sur  les  Ivords  du  Thermodon  ; 
et , ce  terme  expiré , elles  rentrent  dans  leur  pays, 
où  elles  viventabsoliimcnt  seules,  saus  aucun  com- 
merce avec  les  hommes. 

XXXIX.  Après  ce  combat,  Pompé-e  se  mit  en 
chemin  pour  aller  dans  l’Hyrcanie,  et  de  là  jus- 
qu'à la  mer  Caspienne;  il  n'eu  était  qu'a  trois  jour- 
nées de  chemin  (45);  mais,  arrêté  par  le  grand 
nombre  de  serpents  venimeux  qu’on  trouve  dans 
ccscontrérs,  il  revint  sur  ses  pas  et  se  relira  dans 
la  petite  Arménie,  où  il  reçut  des  amba.ssadeurs 
des  rois  des  Élyniiens  (46)  et  des  Mèdes,  à qui  il 
écrivit  des  lettres  remplies  de  lémoignages  d'ami- 
tié. Le  roi  des  Pai  thés  s’était  jetédansla  Gordycniie, 

I où  il  opprimait  les  sujets  de  Tigranc;  Ponipré  dé-- 
lacha  contre  lui  Afraniiis,  qui  le  chassa  et  le  pour- 
suivit jusqu'à  l’Arliélilide.  Pompés!  ne  voulut  voir 
aucune  des  concubines  de  Mithridale  qui  lui  furent 
amenées , il  les  renvoya  toutes  à leurs  parents  ou 
à leurs  proches;  car  elles  étaient  la  (diipart  femme* 
nu  lilles  des  capitaines  et  des  courtisans  de  Milhri- 
dalc.  Strainnice,  celle  qui  avait  le  plus  de  crédit 
I auprès  du  roi.  et  à qui  il  avait  confié  la  garde  de  la 
fiirlerrasc  où  était  déposiV  la  plus  grande  partie  de 
scs  richesses , était,  dit-on,  fille  d'un  musicien 
vieux  et  pauvre.  Un  jmir  qu  elle  chanta,  pen- 
dant le  .sou|KT,  devant  Milhridatc,  ce  prince  en 
fut  si  ravi  qu'il  voulut  l'avoir  la  nuit  même,  et 
qu'il  renvoya  le  père  très  mécontent  de  ce  qu’il 
[ ne  lui  avait  pas  dit  un  seul  mot  d'Iionnclelé;  mais 
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le  lendemain  à sou  réveil, il  vit,  dans  la  maison  où 
il  était,  des  tables  couvertes  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  un  grand  nomlire  de  domestiques,  des 
eunuques  et  des  pages  qui  lui  apportaient  des  ha- 
bits magnifiques , et  'a  sa  porte  un  cheval  rouvert 
d'un  riche  harnais,  tel  qu’on  en  donnait  aux  amis 
du  roi  (!T).  Il  crut  que  c'était  une  plaisanterie,  et 
voulut  s'enfuir  de  sa  maison;  mais  ses  domestiques 
rarrétèreut,  cl  lui  dirent  que  le  roi  lui  avait  donné 
la  maison  d'un  homme  fort  riclie  qui  venait  de 
mourir;  que  ce  n'était  l'a  qu'un  échantillon  et 
comme  une  montre  des  autres  biensqui  lui  revien- 
draient de  cette  succession.  Il  avait  de  la  peine  h 
croire  ce  qu'on  lui  disait;  mais  enfin  il  se  laissa 
revêtir  d'une  robe  de  pourpre,  cl  montant  a che- 
val , il  traversa  la  ville,  en  criant  ; < fous  ces  biens 
■ sont  'a  muil  ■ et  lorsqu'il  voyait  quelqu'un 
se  moquer  de  lui  : ■ Ce  ne  sont  pas  mes  folies  , 

• disait-il,  qui  doivent  voussurprendre;  vousde- 
> vez  pliildt  vous  étonner  que , dans  cet  excès  de 

• joie  qui  me  rond  fou , je  ne  jette  pas  des  pierres 

• 'a  tous  les  (lassants.  • Voil'a  de  quelle  famille  et 
de  quel  sang  était  SIratonice  ( 18|.  Ivlle  livraàl’om- 
|>ée  la  forteresse  qu'elle  avait  en  garde,  et  lui  fit  de 
riches  présents  ; mais  Pumpé'O  ne  prit  que  ce  qui 
pouvait  servir  à la  décoration  des  temples  et  à 
l'ornement  de  son  triomphe;  il  voulut  que  Strato- 
nice  gardit  tout  le  reste  pour  elle. 

XL.  Le  roi  des  Ibériens  lui  envoya  un  lit , nue 
table  et  un  trône,  le  tout  d'or  massif,  et  lo  fit  prier 
de  les  recevoir  comme  un  gage  de  sou  amitié. 
Pompée  les  remit  aux  questeurs,  pour  le  trésor  pu- 
blic. Dans  nu  ebileau  appelé  Cénon,  il  trouva  des 
papiers  secrets  de  Mithridate,  qu'il  lut  avec  plai- 
sir, parrequ'ils  contenaient  des  preuves  frappantes 
du  caractère  de  re  prince.  C’étaient  des  Mémoires 
qui  attestaient  qu'il  avait  empoisonné  plusieurs 
personnes,  entre  autres  son  lilsAriaratbo,  et  Alcée 
de  Sardis,  qui  avait  rem|X)rté  sur  lui  le  prix  delà 
course  des  chevaux  (49).  Il  y avait  des  ex|>lications 
des  songes  qu'il  avait  eus,  lui  et  ses  femmes  ; en- 
fin, des  lettres  amoureuses  de  Monime  à Mithri- 
datc,  et  de  ce  prince 'a  .Monime.  Théophane  prétend 
qu'il  y trouva  aussi  un  discours  de  Rutilius , dont 
le  but  était  d'engager  .Mithridate  à faire  massacrer 
tous  les  Romains  qui  étaient  dans  l'Asie  ; mais  la 
plupart  des  auteurs  soupçonnent,  avec  bieu  de  la 
vraisemblance , que  c'est  une  méchanceté  de  Tbéo- 
phane,  qui  baissait  Rutilius,  sans  doute  parccqu'il 
ne  lui  ressemblait  en  rien  (.ôO).  Peut-être  a-t-il  in- 
venté ce  fait  pour  faire  plaisir  à Pompée , dont  le 
père  était  représenté,  daus l'histoire  de  Rutilius , 
comme  le  plus  méchant  des  hommes.  Pompée  s'é- 
tant remis  en  marche , gagna  la  ville  d'Amisus , où 
son  ambition  lui  fit  tenir  la  conduite  la  plus  bld- 
roablc  ; il  avait  repris  Lucullus  avec  aigreur  d’a- 


voir, avant  la  fin  delà  guerre  jôt),  disposé  de* 
gouvernements, décerné  des  dons  et  des  honneurs; 
ce  que  les  vaiuqueurs  ne  font  ordinairement  que 
lorsque  la  gueire  est  terminée  ; et  lui-même,  lors- 
que Mithridate  dominnit  eucore  dans  le  Bosphore, 
qu'il  y avait  rassemblé  une  puissante  armée,  il  fit 
ce  qu'il  avait  condamné  dans  Lucullus;  et,  comme 
si  la  guerre  eût  été  finie , il  donna  des  commande- 
ments de  provinces  et  distribua  des  |)réscnls.  Plu- 
sieurs capitaines  et  plusieurs  princes,  entre  autres 
douze  rois  barbares,  se  rendirent  auprès  de  lui  ; 
et  pour  leur  faire  plaisir,  en  écrivant  au  roi  des 
Parthe$,il  ne  lui  donna  pasdansses  lettres,  comme 
les  autres  princes  le  faisaicut , le  titre  de  roi  des 
rois. 

\LI . Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  conçut 
leplus  violent  désir  de  reconquérir  la  Syrie,  etdepct- 
nétrer  par  l'Arablejusqu’ii  la  mer  Rouge,  afin  d'avoir 
de  tous  côtés  pour  bornes  de  ses  conquêtes  l’Océan, 
qui  environne  la  terre,  fin  Afrique,  il  était  le  pre- 
mier quisefûtouvert,  par  ses  victoires,  unebemiu 
jusqu’à  la  mer  extérieure'  ; en  Espagne,  il  avait 
donné  la  mer  Atlantique  pour  borne  à l'empire 
romain;  et  tout  récemment  cnroro,  en  poursui- 
vantles  Albaniens,  il  s’était  approché  do  bien  près 
de  la  mer  d'Hyrcanie.  Il  partit  donc  dans  la  réso- 
lution de  faire  le  tour  de  la  mer  Rouge;  car  il 
voyait  que  Mithridate  était  difficile  à suivre  à main 
armée , et  plus  dangereux  dans  sa  fuite  que  dans 
sa  résistance.  Ainsi , disait-il , pour  lui  laisser  un 
ennemi  plus  fort  que  lui-même,  c'est-à-dire  la  fa- 
mine , il  mil  des  vaisseaux  en  croisière  sur  le  Pont- 
Euxin  , afin  d’enlever  les  marchands  qui  porte- 
raient des  provisions  dans  le  Bosphore  : la  peine 
de  mort  était  décernée  contre  tous  ceux  qui  seraient 
pris.  En  poursuivant  sa  route  avec  la  plus  grande 
i partie  de  sou  armée , il  arriva  sur  le  champ  de  ba- 
j taille  où  étaient  les  cadavres  des  soldats  romains 
I qui,  sous  Triarius,  avaient  coiuliattu  uialheureu- 
I sement  contre  Mithridate,  et  dont  les  corps  étaient 
I restés  sans  sépulture  (52).  Il  les  fit  tous  euterrer 
I avecautant  de  soin  que  de  luagiiilicencc;  ce  devoir, 

I négligé  par  Lucullus,  fut,  à ce  qu'il  parait,  une  des 
principales  causes  de  la  haine  que  ses  soldats  cou- 
çurcut  contre  lui.  Pompée,  après  avoir  soumis  , 
par  son  lieutenant  Afranius,  les  Arabes  qui  habi- 
tent autour  du  mont  Amanus,  descendit  dans  la 
Syrie;  ctcommeellen'avaitpasdcruislégilimospô), 
il  en  fit  une  (vrovince  romaine.  Il  subjugua  la  Ju- 
, dée , et  lit  prisonnier  le  roi  Aristobule  ; il  y fonda 
quelques  villes,  rendit  la  liberté  à d'autres , et  pu- 
nit les  tyrans  qui  en  avaient  usurpé  l’autorité. 
Mais  il  s’y  occu|>a  surtout  de  rendre  la  justice,  de 
concilier  les  différends  des  villes  et  des  rois  ; et 
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quand  il  ne  pouvait  a'p  transporter  en  personne , 
il  y envoyait  ses  amis:  c'est  ce  qu'il  fit  eu  particu- 
lier pour  les  Arméniens  et  les  Partîtes  qui  se  dis- 
putaient quelque  province;  ils  s'en  rap|>orlcrciitii 
sa  décision  , et  il  leur  envoya  trois  arbitres  pour 
jufter  leurs  prélentions  respectives;  car  l'opluiou 
qu'on  avait  de  sa  justice  et  de  sa  douceur  égalait 
celle  de  sa  puissance;  c'était  même  par-là  qu'il 
couvrait  la  plupart  des  Taules  de  ses  amis  et  de  ceux 
qui  avaient  sa  cunQance:  trop  faible  |iour  les  em- 
pêcher do  les  commettre  ott  pour  les  eu  punir,  il 
montrait  une  si  grande  douceur  à ceux  qui  venaient 
se  plaindre , qu’il  leur  faisait  supporter  patiem- 
ment l'avarice  et  la  dureté  de  ses  agents. 

.XLII.  Démélrius,  son  affranchi,  était  de  tous 
ses  domestiques  celui  qui  avait  le  plus  de  crédit 
atipris  de  son  maître  ; il  était  jeune  et  ne  man- 
quait pas  d'esprit , mais  il  abusait  de  sa  fortune. 
On  raconte  à ce  sujet  que  Caton  le  philosophe,  qui 
dans  sa  jeunesse  même  avait  déjà  une  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  de  grandeur  dame,  alla  voir 
la  ville  d'Antioche , pendant  que  Pompée  en  était 
absent.  Il  marchait  'a  pictl  selon  sa  coutume , et  scs 
amis  le  suivaient  à cheval.  En  arrivant  aux  portes 
de  la  ville,  il  vit  une  foule  de  gens  vêtus  de  robes 
blanches , et  des  deux  côtes  du  chemin  de  jeunes 
garçons  et  des  enfants  rangés  en  haie.  Caton,  qui 
crut  que  tous  ces  préparatifs  étaient  faits  pour  lui, 
et  qu'on  venait  par  honneur  au-devant  de  lui, 
en  fut  très  roécuntent,  car  il  ne  voulait  aucune  cé- 
rémonie. Il  ordonna  donc  h ses  amis  de  descendre 
de  cheval , et  de  l'accompagner  à pied.  Lorsqu'ils 
curent  joint  cette  troupe , celui  qui  réglait  la  fête, 
et  qui  avait  placé  tout  le  monde,  étant  venu  au-de- 
vaut  d'eux  , avec  une  verge  à la  main  et  une  cou- 
ronne sur  la  tête , leur  demanda  où  ils  avaient 
laissé  Démétrius , et  'a  quelle  heure  il  arriverait. 
Les  amis  de  Caton  éclatèrent  de  rire  : • O malhcu- 
> reuse  ville!  • s'écria  Caton;  et  il  continua  sa 
route  sans  rien  ajouter.  Il  est  vrai  que  Pompée 
lui-même  adoucissait  la  haine  qu'on  portait  à son 
affranchi , par  la  patience  avec  laquelle  il  souffrait 
son  audace,  sans  jamais  se  fâcher.  Un  assure  que 
souvent  Pompée  attendait  les  convives  qu'il  avait 
priés  à souper,  afin  de  les  recevoir  pendant  que 
Démétrius  était  déjà  assis  'a  table , et  qu'il  avait 
sur  sa  tête  son  bonnet  |ôl)  insolemment  enfoncé 
jusqu'au-dessous  des  oreilles.  Avant  son  retour  en 
Italie,  il  avait  acquis  dans  les  environs  de  Rome 
les  plus  belles  maisons  de  campagne,  les  plus  beaux 
parcs  pour  les  exerciees;  il  avait  des  jardins  ma- 
gnifiques qu’on  appelait  les  jardins  de  Démétrius, 
tandis  que  Pompée , jusqu’à  son  troisième  triom- 
phe , était  logé  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  modeste.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  construit 
ce  théâtre  si  maguiOque  et  si  célèbre  qui  porte 


son  nom , qu’il  se  fil  bâtir, comme  une  cspèced'ac- 
cessoire  , une  maison  plus  belle  que  la  première , 
mais  qui  n’était  pas  faite  pour  exciter  l’envie. 
Aussi  celui  qui  en  fut  le  maitre  après  Puini>ée , 
j étonné,  en  y entrant,  de  sa  simplicité,  demanda 
I où  était  la  salle  à manger  du  grand  Pompée;  c'est 
du  moins  ce  qu'on  rapporte. 

XLIII.  Le  roi  de  l’Arabie  pétrée,  qui  ne  s’était 
pas  fort  inquiété  jusqu’alors  de  la  puis.sance  ro- 
maine, effrayé  à l’approche  de  Pompée,  lui  écrivit 
qu’il  était  disposé  à faire  tout  ce  qu’il  lui  ordon- 
nerait. Pompe^e,  pour  l’affermir  dans  cette  résolu- 
tion, mena  son  arniré  devant  Pélra  ; mais  cette 
expédition  fut  généralement  blâmtv;  ; on  crut  que 
c’était  un  prétexte  pour  <«sser  de  poursuivre  Mi- 
thrldatc,  contre  lequel  il  devait,  disait-on  , tour- 
ner toutes  ses  forces,  pareeque  c’éuit  l’ancien  en- 
nemi des  Romaius , qu'il  commençait  à rallumer 
la  guerre,  et  que,  d’après  les  nouvelles  qu’on  en 
availreçues  du  Bosphore,  il  se  préparait  à traver- 
ser la  Srythie  et  la  Péonie  (à5) , pour  entrer  avec 
son  armée  en  Italie.  Pompée,  jicrsuadé  qu’il  était 
plus  facile  de  ruiner  sa  puissance , en  lui  laissant 
I continuer  la  guerre,  quede  leprendre  dans  la  fuite, 
ne  voulut  pas  inutilement  le  poursuivre  ; et  pour 
' gagner  du  temps,  il  chercha  dans  l’intervalle  à 
faire  d’autres  expéditions.  Mats  la  fortune  trancha 
la  difficulté:  il  n’était  pas  loin  de  Pétra,  et  après 
avoir  assis  son  camp  pour  ce  jour-là , il  s'exerçait 
hors  des  retrancliemcnts  à faire  manœuvrer  un 
cheval , lorsqu'il  vit  arriver  du  royaume  de  Pont 
des  courriers  qui  lui  apportaient  d'heureuses  nou- 
velles ; on  le  reconnut  aux  lauriers , qui  en  pareH 
cas  entourent  selon  la  coutume  des  Romains,  la 
pointe  de  leurs  javelines.  I.es  soldats  les  ayant  aper- 
çus, accoururent  auprès  de  Pompée;  ii  voulait, 
avant  de  donner  audience  aux  courriers , achever 
son  exercice;  mais  les  soldats  l'ayant  supplié  à 
grands  cris  de  lire  ces  lettres,  il  descendit  de  clie- 
val , prit  les  dépêches,  et  rentra  dans  le  camp.  Il 
n'y  avait  |)oiat  de  tribunal  dressé;  et  les  soldats, 
aussi  curieux  qu’impatients  de  savoir  les  nouvelles, 
ne  se  donnent  pas  le  temps  d'en  élever  nn,  tel  qu’il 
est  d'usage  de  le  faire  dans  les  camps;  ils  coupent 
d'é|)aisscs  mottes  de  terre  qu’ils  entassent  les  unis 
^ sur  les  autres,  mettenten  un  monceau  les  bâts  des 
bêles  de  somme,  et  en  font  un  tribunal.  Pompée 
y monte,  et  leur  annonccque  Mithridate  est  mort; 
que  la  révolte  de  son  fils  Pharnace  l’a  porté  à se 
tuer  lui-même  ; que  Pharnace  s’est  emparé  de  tous 
les  états  de  son  père,  et  qu’il  lui  mande,  dans  ses 
lettres,  qu'il  en  a pris  possession  ponr  lui  et  pour  les 
Romains. 

XLIV.  Aussitôt  l’armée,  se  livrant  aux  transports 
de  joie  que  devait  lui  causer  celte  nouvelle,  NI  des 
sacrifices  cl  des  festins , comme  si  la  mort  de  Mt- 
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lliridalo  l'cùl  délivrée  d’un  nombre  intini  d’eiinc* 
mis.  Pompée  ayant  ainsi  mis  a ses  exploits  une  lin 
l>eaucoup  plus  facile  qu’il  n’avait  pu  l’espéror  , 
parlitde  l'Arabie, et,  traversant  du  ne  marche  ra- 
pide les  provinces  (]tii  la  séparent  de  la  Galatic,  il  se 
rendit  a Amisus,  où  il  trouva  des  présents  mapni- 
Uques  que  Plianiace  lui  envoyait,  ni  plusieurs  corps 
morts  princes  du  sang  royal , au  nombre  des- 
quels était  celui  de  Milliridatc  (56}  : ce  dernier 
n’était  pasTaeilea  reconnaître  aux  traitsdu  visaiye, 
parccf|uc  les  esclaves  qui  l'avaient  embauméavaieul 
oublié  d’en  desséclicr  la  cervelle;  mais  ceux  qui 
furent  carieux  de  rexaminer  le  reconnurent  à des 
cicatrices  qu’il  avait  au  visage.  Pompée  refus;ide  le 
voir;  et  pour  détourner  de  lui  la  vengeance  céleste, 
il  le  renvoya  a Siiiope.  Mais  il  admira  la  maguili- 
cenee  de  sou  habillement,  la  grandeur  cl  l'éclat 
de  ses  armes.  Car  uucertaiu  Publias  avait  volé  le 
fourreau  de  son  épée,  qui  avait  coûté  quatre  cents 
talents  * , et  qu’il  vendit  à Ariaralbe;  Caîus , qui 
avoit  été  nourri  avec  Mitbridale,  prit  In  diadème 
de  ce  prince,  dont  le  travail  était  admirable,  et  qu'il 
donna  secrètement  à Faustus,  fils  de  Sylla,  qui  le 
lui  avait  demande.  Pompée  ignora  alors  ces  deux 
vols;  mais  dans  la  suite  Pbarnace  les  ayant  dé- 
couverts, en  fit  punir  les  auteurs.  Pompée,  après 
avoir  tout  ré|»lé,  tout  affermi  dans  ces  provinces, 
voyagea  avec  beaucoup  de  pompe,  en  célébrant  sur 
aa  roule  des  fêtes  cl  des  réjouissances  publiques.  A 
Mityiène,  il  déclara  la  ville  libre,  par  estime  pour 
Tliéophane,  et  il  assista  aux  combats  dt‘s  poètes, 
usités  dans  ce  pays  ; ils  avaient  pris  pour  sujet  de 
leurs  ouvrages  de  poésie  les  exploits  de  Pompée. 

Il  fut  si  charmé  de  leur  théâtre,  qu’il  en  fit  lever 
et  dessiner  le  plan  pour  en  faire  exécuter  à Rome 
un  pareil , mais  plus  grand  et  plus  magnilique.  De 
là  passant  à Rhodes,  il  y entendit  discourir  tous  les 
sophistes,  et  leur  donna  à cbanm  un  talent^.  Posido- 
nius  a laissé  par  écrit  le  discours  qu’il  prononça 
devant  lui,  pour  réfuter  l’opiuion  d llcrmagoras  | 
sur  la  question  {'énérale(57).  Dans  Athènes,  il  traita 
les  philosophes  avec  la  inè-mc»jéuérosUé  qu’a  Rho- 
des, et  lit  présenta  la  ville  de  cinquante  talents’ 
pour  la  réparer. 

XI.V.  Il  comptait  arriver  en  Italie  comblé  de  ' 
gloire,  et  aussi  désiré  dans  sa  maison  qu'il  désirait 
lui-méiiicdes'y  retrouver.  Mais  ce  démon  ennemi, 
qui  a toujours  soin  de  mè'leraux  plus  grands  biens 
et  aux  plus  éclatantes  faveurs  de  la  fortune  eellc 
portion  de  mal  qui  suflit  pour  les  corrompre, 
lui  préparait  depuis  long-temps  un  retour  triste 
et  affligeant.  Sa  femme  Mucia  avait  tenu  depuis 
son  départ  la  conduite  la  plus  scandaleuse  ; tant 
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qu'il  fut  éluigué,  il  ne  tint  aucun  compledcsbruil.s 
qui  lui  en  revenaient.  Mais  ({uand  il  so  vit  près  d<^ 
rilalic,  et  qu'il  eut  réfléchi  h loisir  sur  les  rap{>orts 
qu’on  lui  avait  faits,  il  lui  envoya  l'acte  de  divorce, 
saus  avoir  fait  eoniiailrc  ni  alors,  ni  depuis,  h's 
motifs  de  celle  répudiation  (58)  ; maison  les  trouve 
dans  les  lettres  de  Cicéron.  Il  avait  élé  précédé  h 
Rome  par  divers  bruits  qui  couraient  sur  sou 
compte  ; ils  y causèrent  même  un  grand  trouble , 
pareequ’ou  avait  répandu  qu’il  entrerait  dans  lu 
ville  avec  sou  armée  , et  qu'il  usurperait  le  pouvoir 
j souverain. Crassu.s, soit qu^il  lecraigullréelleineiit, 

! ou,  comme  il  est  plus  vraisemblaide , pouraccré- 
diier  ce  bruit  calomnieux  et  aigrir  encore  l’envie 
qu’on  portait  à Ponipée  , sortit  secrètement  <h* 
Home  avec  ses  enfauts  et  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux.  MaisPompe-e,  a peine  entré  en  Italie,  as- 
sembla ses  soldats;  et  après  leur  avoir  parlé  selon 
; que  l'exigeaient  les  circouslauces , et  les  avoir  re- 
merciés de  leurs  services , il  leur  orduuua  de  se  dis- 
]>crsor chacun  dans  sa  ville,  et  de  ne  pas  oublier 
de  revenir  à Rome  jiour  son  triomphe.  Son  armée 
se  sépara  ; et  la  nouvelle  s’en  étant  l)ieiitôt  répan- 
due partout,  elle  produisit  un  effet  admirable. 
Les  villes  qu'il  traversait  dans  sa  roule  voyant  le 
grand  Pompée  sans  aucune  escorte  do  gens  de 
guerre,  accompagné  seulement  d'un  petit  nombre 
d'amis,  comme  au  retour  d'un  simple  voyage,  en- 
traînés par  mi  vif  senlimcul  d'afrecUon,  se  répaii- 
! dirent  eu  foule  au-devaut  de  lui,  et  le  suivirent 
I jusqu’à  Rome,  où  il  arriva  avec  de  plus  grandes 
; forces  que  celles  qu'il  avait  ramenées;  et  s'il  avait 
eu  envie  de  remuer  et  d'introduire  des  nouveautés 
; dans  le  gouvernement , il  n’aurait  pas  eu  besoin 
; de  son  armée. 

XLYI.  La  lui  nolui  permeUant  pas  d'entrer  dans 
Rome  avant  sou  triomphe,  il  envoya  prier  leséual 
de  différer  rélcclion  di*?»  consuls,  cl  de  lui  accor- 
der la  grueede  pouvoir  solliciter  en  personne  pour 
Pison.Mais,  sur  l'opposition  de  Caton,  sa  Jcoiaodc 
fut  rejetée  La  lil»ertédc  Caton,  et  sa  fermeté 
à soutenir  ouvertement  le  parti  de  la  justice  , in- 
spiraient tant  d’admiiatioii  à PomjH'c,  qu'il  desira 
vivement  de  l'acquérir  a quelque  prix  que  ce  fût. 
Il  résolut  doue  d é|H)user  une  de  scs  deux  nièces, 
et  de  donner  l'aulre  à sou  lils.  Caton,  ayantsou{>- 
ç«miic  que  celle  demande  était  un  moyen  imaginé 
par  Pnraiwc  j>our  le  corrompre  et  le  séduire  à In 
faveur  de  cette  alliance,  le  refusa,  au  grand  re- 
gret de  sa  femme  cl  de  sa  sœur,  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  de  rejeter  raliianec  du  grand  Pompée. 
Cependant  Pompée,  qui  voulait  ]Mirlcr  Afranius  au 
consulat  (60|,  ré|)aiKlilde  l'argent  parmi  les  Iri- 
I bus;  et  ee  fut  dans  ses  jardins  méntesqu’on  le  dis- 
tribua. Ou  le  sut  bientôt  dans  toute  la  Ville  , et 
Pompée  fut  généralement  blâmé  de  rendre  vénale, 
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pour  des  liomnies  qui  ne  pouvaicnl  l'aiitenir  par  ] 
leur  vertu , uoe  charge  qu’il  avait  lui-müme  ul>-  ' 
tenue  cominc  le  prix  de  ses  exploits,  t Voila , dit  ; 

• alors  Caton  à sa  femme  et  à sa  sœur , voilà  les 
■ reproclies  que  notre  alliance  avec  l’om|iéc  nous 

• aurait  fait  partager,  t Clics  convinrent  qu'il 
avait  mieux  juge  qu'elles  cequ’ilconvenaitde  faire. 

XLVll.  Qtioiquelo  triomphe  de  Pompée  eût  oc- 
cupé deux  journées  entières,  ce  temps  ne  suflit  pas 
pour  en  étaler  toute  la  magnificence.  Une  grande 
partie  de  ce  qu'on  avait  préparé  ne  put  être  ex-  , 
posée  aux  regards  du  public  ; et  ce  qui  resta  était  ' 
si  considérable,  qu'on  aurait  pu  en  orner  un  second 
triomphe  ; la  pompe  était  précédée  de  plusieurs  : 
écriteaux  qui  portaient  les  noms  des  nations  con- 
quises : c'étaient  le  Pont , l’Arménie , la  Cappa- 
docc,  la  Paphlagonie , la  Médie,  la  Colchidc,  les 
Ibérieus,  les  Albanieus,  la  Syrie,  la  Cilicie,  la  Mé- 
sopotamie, la  Phénicie,  la  Palestine,  la  Judée,  l'A- 
rabie , les  pirates  vaincus  sur  terre  et  sur  mer. 
On  y lisait  que,  dans  ces  divers  pays , Pompée 
avait  pris  mille  forteresses  et  près  de  trois  cents  ' 
villes,  enlevé  aux  pirates  huit  cents  vaisseaux,  et 
repeuplé  trente-neuf  villes  que  leurs  habitants 
avaient  abandonnées.  On  y voyaitque  les  revenus 
publics , qui  ne  montaient  avant  Pompée  qu'à 
cinq  mille  myriades  ou  cinquante  millions  de 
drachmes,  avaient  été  portés,  par  ses  conquêtes,  ; 
à huit  mille  cinq  cents  myriades,  ou  quatre-vingt- 1 
un  millions  cinq  cent  mille  draehnies;  qu'il  avait 
versé  dans  le  trésor  public,  tant  en  argent  mon- 
nayé qu'en  meubles  d'or  et  d'argent , vingt  mille 
talents  (61 1 , outre  ce  qu’il  avait  donné  à ses  sol-  j 
dats,  dont  le  moins  récompensé  avait  reçu  quinze  ! 
cents  drachmes' . Les  prisonniers  menés  en  triom- 
phe furent , outre  les  chefs  des  pirates  , le  fils  de 
Tigrane,  roi  d'Arménie,  avec  sa  femmeet sa  fille; 
Zozime,  femme  du  vieux  Tigrane;  Aristobule,  roi 
des  Juib;  la  sœur  deMithridalc , avec  cinq  de  ses 
enfants;  des  femmes  scythes  ; les  otages  des  Alha- 
niensetdes  Ibériens,  et  ceiixdn  roi  de  Comagene  : 
on  y portait  autant  de  trophées  qu’il  avait  gagné 
de  batailles,  soit  en  personne , soit  par  ses  lieute- 
nants. étais  ce  qui  relevait  encore  plus  sa  gloire , 
et  qui  n'était  arrivé  à aucun  autre  Romain  avant 
lui , c’est  qu'apres  avoir  déjà  triompiié  de  deux 
parties  du  monde,  il  triompliait  alors  de  la  troi- 
sième. On  avait  bien  vu  déjà  d'autres  Romains  ’ 
honorés  de  trois  triomphes;  mais  Pompée  avait 
triomphé  la  première  fois  de  l'Afrique;  la  seconde, 
de  l'Europe;  et  la  troisième,  de  l'Asie  : ainsi , dans 
ses  trois  triomphes,  il  avait  triomphé  de  la  terre  ; 
entière.  Il  était  pourtant  encore  assez  jeune  ; et  | 
ceux  qui , le  comparant  à Alexandre , veulent , à i 
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quelque  prix  que  ee  suit,  qu’il  ressemblât  en  tout 
à ce  prince,  disent  qu'il  n'avait  pas  tout-à-fail 
trente-quatre  ans;  mais,  dans  la  vérité,  il  appro- 
chait de  quarante  (62). 

XI.VIII.  Ileurcux  s'il  eût  terminé  sa  vie  à cette 
épo<|ue  , et  qu'il  n'eût  véem  qu'autant  de  temps 
qu’il  conserva  la  fortune  d'Alexandre  ! mais  dans 
le  reste  do  sa  vie  il  n'eut  plus,  ou  que  des  pro- 
spérités qui  lui  attirèrent  l'envie , ou  que  des  ad- 
versités qui  furent  sans  remède  : en  faisant  servir 
à l'injustice  d'autrui  l’autorité  qu’il  avait  acquise 
par  des  voies  légitimes,  il  perdaitde  saréputatioa 
autantqu'il  augmentait  la  puissance  de  ceux  qu'il 
favorisait.  Ainsi , sans  s'en  apercevoir , il  trouva 
sa  perte  dans  sa  force  mime  et  dans  sa  grandeur. 
Les  endroits  les  mieux  fortifiés  des  villes  assit^ées 
communiquent  aux  ennemis  qui  s'on  emparent  ce 
qu'elles  ont  do  force  : de  mime  César,  grandi  par 
la  puissance  de  PomptHi,  le  ruina  ensnite,  et  le 
renversa  par  la  force  mime  qu’il  avait  reçue  de 
lui  contre  ses  concitoyens  : je  dois  dire  comment 
arriva  cotte  fatale  catastrophe.  Quand  Lucullos 
revint  d'Asie  , où  Pompée  l'avait  accablé  d’outra- 
ges, le  sénat  le  reçut  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable , et  le  pressa  vivement , après  le  retour  de 
Pompée , de  s’occuper  des  affaires  du  gouverne- 
ment. Mais  le  courage  et  l'activité  de  Lucullus 
étaient  bien  refroidis  : il  s’était  abandonné  à l’oi- 
siveté, et  à toutes  les  jouissances  que  donnent  les 
richesses.  Cependant,  lorsque  Pompée  fut  arrivé, 
il  reprit  de  l'ardeur , et  l'attaqua  si  vigoureuse- 
ment sur  l'injure  qu'il  lui  avait  faite  en  Asie  en 

cassant  tou  tes  scsordonnanccs,  que,  soutenu  dcl’ap- 

pui  de  Caton,  il  prenait  déjà  le  dessus,  et  l'empor- 
tait sur  lui  dans  le  sénat.  Pompée  , qui  se  sentait 
le  plus  faible  et  se  voyait  rebuté  partout , fut  forcé 
de  recourir  aux  tribuns  du  peuple , et  de  s'atta- 
clier  une  foule  de  jeunes  gens.  Le  plus  scélérat  et 
le  plus  audacieux  d’entre  eux  , nommé  Clodius , 
s'étant  emparé  du  lui,  le  jetait  à la  tite  du  peuple, 
et  avilissait  sa  dignité  en  le  traînant  sans  cesse 
après  lui  dans  les  assemblées  publiques , où  il  le 
faisait  servir  à confirmer  toutes  les  nouveautés 
qu’il  proposait,  dans  la  vue  de  flatter  la  populace 
et  de  s'insinuer  dans  sa  faveur,  llalla  plus  loin  en- 
core ; et  comme  s'il  eût  rendu  à Pompée  des  ser- 
vices importants,  tandis  qu'il  ne  faisait  que  le  dés- 
honorer, il  exigea  et  obtint  de  lui , pour  salaire , 
le  sacrifice  de  Cicéron  , le  meilleur  ami  de  Pom- 
pée, et  qui,  dans  le  cours  de  son  administration, 
avait  tout  fait  pour  lui.  Cicéron , dans  le  danger 
dont  il  était  menacé , eut  recours  à Pompée , qui 
no  voulut  pas  le  voir;  il  fit  mime  refuser  l'entrée 
de  sa  maison  à ceux  qui  venaient  de  sa  part , et 
sortit  |>ar  une  porte  de  derrière.  Cicéron,  qui  crai- 
gnit l'issue  du  jugement,  sedérolvadela  ville  et  s’on 
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.'illamc«n.  Qurlqiio(orapsanpararanl(fi5),  César', 
revenu  de  sapreture  d'Espagne,  avail  formé  une 
intrigue  politique  qui  lui  acquit  dans  ce  moment 
une  grande  faveur  et  dans  la  suite  une  puissance 
eonsidérable,  maisqui  devint  funeste  II  Pompée  et 
'a  Rome.II  demandait  son  premier  consulat;  et,  sen- 
tant bien  qnc  tant  quo  Crassus  et  Pompée  seraient 
mal  ensemble  il  ne  pourrait  s’attacber  il  l’un  sans 
avoir  l'autre  pour  ennemi,  il  travailla  b les  récon- 
cilier: action  d'une  sage  politique  sans  doute, 
mais  faite  par  un  mauvais  motif,  et  aussi  adroite 
qu'insidieuse.  Cette  puissance,  divisée  entre  deux 
rivaux,  conservait  l'équilibre  dans  Rome,  comme 
une  cargaison  également  distribuée  le  maintient 
dans  un  vaisseau  : mais  des  qu'elle  fut  réunie,  et 
(|u’cllc  pesa  tout  entière  sur  un  seul  point,  elle  de- 
vint si  forte,  que,  n'avant  plus  de  contre-poids , 
elle  nuit  par  renverser  la  république. 

XI. IN.  On  disait  un  jour,  devant  Caton,  que  les 
différemls  qui  survinrent  dans  la  suite  entre  Cé- 
sar et  Pompée  avaient  causé  la  ruine  de  la  répu- 
blique : t Vous  vous  tromper.,  leur  dit-il,  d'impu- 

• lcr  ce  malheur ‘a  ces  derniers  événements;  ce 
■ n'est  ni  leur  discorde , ni  leur  inimitié  , mais 
» plutôt  leur  amitié  et  leur  union,  qui  ont  été  la 

> première  et  la  plus  fonesle  cause  denoscalami- 

> lés.  H Ce  fut,  en  effet,  celte  liaison  qui  porta  Cé- 
sar an  consulat  ; et  il  l'eut  'a  peine  obtenu , que , 
flattant  la  populace , les  pauvres  et  les  indigents , 
il  proposa  des  lois  )ionr  établir  de  nouvelles  colo- 
nies, et  faire  des  partages  do  terres  ; n’ayant  pas 
honte  d'avilir  ainsi  Indignité  de  sa  magistrature  , 
eide  faire  dégénérer  en  un  vrai  tribunal  la  puis- 
sance consulaire. Bibulus, son  collègue,  s’opposait 
fortement  b ces  entreprises;  et  Caton  se  préparait 
b le  soutenir  de  tout  son  pouvoir,  lorsque  César, 
amenant  Fnmpéeb  la  tribune,  luidemandebliaulc 
voix  s'il  approuve  ses  lois.  Sur  sa  réponse  aflirma- 
livn , il  lui  demande  encore  : < Si  quelqu’un  veut 
n s'opposer  par  la  force  à leur  autorisation , ne 
s viendrez-vous  pas  auprès  du  peuple  pour  le  son- 
» tenir?  — J'y  viendrai, réponditPompéc; et con- 

> tre  ceux  qui  nous  menacent  de  l’épée,  j’appor- 

• lerai  l’épée  et  le  bouclier.  » Pompée  n'avait  en- 
core rien  fait  ni  rien  dit  de  si  violent:  et  ses  amis 
disaient,  pour  l’excuser,  que  celle  parole  lui  était 
échappée  sans  réflexion.  Mais  tout  ce  qu'il  fll  de- 
puis ne  prouva  que  trop  qu'il  s’était  entièrement 
livré  aux  volontés  de  César.  Car  peu  de  temps 
après,  contre  rallcntcdo  tout  le  monde,  il  épousa 
Julie , fille  de  César  , déjà  promise  b Cépioii , qui 
devait  l'épouser  bientôt;  et  pour  calmer  le  res- 
sentiment de  celui-ci,  il  lui  donna  sa  fille,  dont  le 
mariage  avec  Faustns,  flis  de  Sylla  , était  arrêté. 
Césarépoosa  Calpiiniie,  fille  de  Pison.  liés  ce  mo- 
ulent Pnm|iéc,  l■cnlplissanl  la  villcdesnldals.  s'em- 


para des  affaires  b force  ouverte.  Le  consul  lîibii- 
lus  étant  descendu  b la  place  publique  avec  Liiciil- 
lus  etCaton,les  soldats  se  jetèrent  sur  ce  premier 
magistrat , et  brisèrent  ses  faisceaux  ; qudqu'mi 
même  d’entre  eux  osa  lui  jeter  sur  la  tête  un  pa- 
nier plein  de  fumier,  et  deux  tribuns  du  peuple 
qui  l’aceompagnaient  furent  blessés.  Par  ces  vio- 
lences, ils  chassèrent  de  la  place  publique  tous 
ceux  qui  voulurent  leur  résister,  et  ils  firent  pas- 
ser la  loi  qui  ordonnait  un  partage  de  terres.  Le 
peuple,  séduit  par  cet  appât , se  laissa  conduire  ’a 
leur  gré , et , ne  songeant  pas  même  b faire  la 
moindre  opposition  , il  donna  sou  suffrage  sans 
rien  dire.  Pompée  lit  confirmer  toutes  celles  de  ses 
ordonnances  que  Lucullus  attaquait  ; César  eut 
|Kiiir  cinq  ans  le  gmivernement  des  Gaules  cisal- 
pine et  transalpine,  et  celui  de  l’Illyrie,  avec  qua- 
tre légions  complètes;  on  désigna  consuls  |Miur 
l’année  suivante , Pison  , beau-père  de  César , et 
Gabinius,  le  plus  outré  des  flatloiirs  de  Pompée. 

b.  Bibulus,  ne  pouvant  arrêter  ces  désordres, 
se  tint  renfermé  dans  sa  maison  (fi-t),  et  n’en  sor- 
tit pas  les  huit  derniers  mnis  de  son  cnnsulat  pour 
remplir  les  fonctions  de  sa  charge  : il  les  Imrnail 
b envoyer  afficher  des  placards  pleins  d’invectives 
cl  d'accusations  contre  César  et  Pompée.  Caton  , 
comme  inspiré  par  no  esprit  prophétique,  aniion- 
çait  dans  le  sénat  les  inallieiirs  qui  menaçaient 
Rome  et  Pompée  lui-même.  Lucullus,  renonçant 
aux  affaires,  auxquelles  son  âge  le  rendait  [leii  pro- 
pre, vivait  tranquille  dans  la  retraite;  ce  fut  alors 
qiiePompéc  lui  dit  qu’il  était  moins  de  saison  |iour 
un  vieillard  de  s’abandonner  aux  délices , que  do 
s’occuperd’administration.  Maislni-iiiêmese  laissa 
bientôt  amollir  par  l’amour  qu’il  avait  pour  sa 
jeune  femme.  Uniquement  occupé  de  lui  plaire, 
il  passait  les  journées  entières  avec  elle,  dans  ses 
maisons  de  campagne  on  dans  scs  jardins,  et  ne 
songeait  plus  aux  affaires  publiques.  Aussi  Clo- 
dius  même,  alors  tribun  du  peuple,  n’ayant  plus 
pour  lui  que  du  mépris,  osa  se  porter  aux  entre- 
prises les  pins  aiidaeiciises.  Apr^  qu’il  eut  chassé 
Cicéron  de  Rome,  et  relégué  Caton  en  Cypre,  sons 
prétexte  d’une  expédition  militaire;  qu’il  cul  vu 
César  partir  pour  la  Gaule,  et  qu’il  fut  assuré  du 
dévouement  du  peuple,  b qui  il  s’étudiait  b com- 
plaire dans  Ionie  son  administration , il  entreprit 
de  casser  quelques  ordonnances  de  Ponqiée  ; il  lui 
enleva  de  force  le  jeune  Tigraue,  son  prisonnier, 
qu'il  retint  chez  lui,  et  suscita  des  procèsaux  amis 
de  Pompée,  pour  essayer,  dans  leurs  personnes , 
jusqu'où  allait  la  puissance  de  leur  |irotecteur. 
Enfin  , un  jour  que  Pompée  assistait  b l’inslmc- 
lion  d’un  procès,  Clodius,  entouré  d’une  troupe 
de  scélérats audneioHx.  monta  sur  un  lieu  élevé. 
' d'nii  il  pouvait  être  vn  de  tonte  l'assemblée,  et  fil 
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h hiii(c  Toix  Ic3  qnestions  snWïDtes  : « Qacl  est  I 

• le  souverain  inlempérant  ? Quel  est  rhonime 
■ qui  ciiercho  un  homme  ? Qui  est  relui  qui  se 

• gratte  la  tête  avec  un  doigt  ? • Apres  chacune 
de  ces  questions,  Clodins  secouait  sa  robe , et  ses 
satellites,  comme  un  choeur  qui  répond  alternati- 
vement à un  des  personnages , répétaient  avec  de 

-grands  cris;  • C'est  Pompée!  * 

Ll.  Ces  outrages  causaient  un  véritable  chagrin 
il  Pompée,  qui  n'était  pas  accoutumé  à se  voir 
outrager  publiquement,  et  qui  n’était  pas  fait  iices 
sortes  de  combats;  il  était  encore  plus  affligé  de  la 
joie  qu’en  témoignait  le  sénat,  qui  regardait  ces 
insultes  comme  la  juste  punition  de  lu  lâcheté  qu’il 
avait  eue  do  sacrifler  Cicéron 'a  CIndius.  Mais  lors- 
qu'on en  fut  venu  aux  mains  sur  la  place  publi- 
que même,  et  qu’il  y eut  eu  plusieurs  |>ersonnes 
de  blessées  ; qu’un  esclave  de  Clodius,  qui  s'était 
glissé  dans  la  foule  jusqu'auprès  de  Pompée,  eut 
été  ..urpris  avec  un  poignard.  Pompée  prit  prétexte  I 
de  la  crainte  que  lui  donnaient  l'imsoienceetlesca-  ! 
lomuies  de  CIcHliiis,  pour  ne  plus  paraître  aux  as- 
semblées tant  que  Clodius  fut  en  charge,  et  se 
tenant  retiré  dans  sa  maison,  il  s'occupait  des 
moyens  de  calmer  le  ressentiment  du  sénat  et  des 
meilleurs  citoyens.  II  rejeta  le  conseil  que  lui  don- 
nait Calléon  de  répudier  Julie,  et  de  renoncer  à 
l'amitié  de  César,  pour  s'attacher  au  simat;  mais 
il  écoula  ceux  qui  lui  proposèrent  de  rappeler  Ci- 
céron, l'ennemi  le  plus  déclaré  de  Clodius,  et  fort  | 
ami  du  sénat  (C3).  II  mena  lui-même,  accompa-  i 
gné  d'une  troupe  nombreuse,  le  frère  de  Cicérou  | 
sur  la  place  publique,  pour  faire  au  peuple  la  de- 
mande de  son  rappel.  Il  y eut  encore  à celle  occa- 
sion un  grand  nombre  de  blessés  et  quelques  morts 
de  part  et  d'autre;  mais  enDn  Pompée  l'emporta 
sur  Clodius. 

LU.  Cicéron,  rappelé  par  un  décret  du  peuple, 
ne  fut  pas  plus  lût  de  retour  à Rome,  qu'il  récon- 
cilia Pompée  avec  le  sénat;  il  lit  passer  la  loi  qui 
le  chargeait  de  faire  venir  des  blés  en  Italie,  et  le 
rendit , en  quelque  sorte,  nue  seconde  fois  (66| 
mailre  de  tout  l'empire  romain,  et  sur  terre  et 
sur  mer.  Cette  loi  mettait  dans  sa  dépendance  tous 
les  ports , tous  les  marchés , toutes  les  ventes  de 
fruits,  en  un  mot  tout  le  commerce  maritime  et 
tout  le  trafic  des  laboureurs.  Clodius  blâmait  celle 
loi;  il  prétendait  qu'elle  n'avait  pas  été  faite  pour 
pourvoir  à la  disette  des  blés  ; mais  qu'on  avait 
fait  exprès  la  disette  pour  avoir  un  prétexte  de 
faire  la  loi,  afin  que,  par  celle  nouvelle  commis- 
sion, Pompée  pût  ranimer  sa  puissance,  quicom-  I 
mençait  à languir , et  'a  tomber,  pour  ainsi  dire, 
en  pâmoison.  D'autres  disent  que  ce  fut  une  ruse 
du  consul  Spiniher,  qui,  désirant  d'être  envoyé 
en  Égypte  au  secours  dn  roi  Plotémée  (67),  avait 


voulu  comme  renfermer  Pompée  dans  un  emploi 
plus  important.  Cependant  le  tribun  Canidius  pro- 
|K>sa,  par  un  autre  décret,  d'envoyer  Pompée  en 
higypte  sans  troupes,  et  avec  deux  licteurs  seule- 
ment, pour  remettre  en  paille  roi  avec  le  peuple 
d'Alexandrie.  Ce  décret  ne  paraissait  pas  déplaire 
à Pompée;  mais  le  sénat  le  rqjcta,  sous  le  prétexte 
honnête  qu'il  craignait  pour  un  si  grand  person- 
nage. Ce|>endaat  un  trouvait  souvent  sur  la  place, 
et  devant  le  lieu  où  le  sénat  s'assemblait,  des  bil- 
lets (|ui  portaient  que  Ptolémée  lui-même  deman- 
dait pour  général  Pompée , au  lieu  de  Spiutber. 
Suivant  Timagèue , Ptolémée  quitta  l'Kgyple  sans 
nécessité,  et  à l'instigation  de  Tliéopbane,  qui  vou- 
lait procurer  'a  Pom|;ée  des  moyens  de  s'enrichir, 
cl  de  nouveaux  sujets  de  faire  la  guerre  ; mais  la 
méchanceté  de  Thcxiphanc  ne  saurait  donner  'a  ce 
conte  autant  de  vraisemblance  que  le  caractère 
de  Pompée  le  rend  incroyable;  car  jamais  il  ne  fut 
méchant,  et  ue  souilla  son  ambition  par  aucune 
bassesse.  Chargé  donc  de  la  commission  de  procu- 
rer des  blés  b Rome , il  envoya  de  tous  côtés  ses 
lieutenants  et  scs  amis;  et  s'étant  embarqué  lui- 
même  pour  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l'Afrique,  il 
en  fit  des  provisions  considérables.  Comme  il  al- 
lait se  remettre  en  mer,  il  s'éleva  un  vent  si  im- 
pétueux, que  les  pilotes  balançaient  b partir.  Mais 
Pompée,  montant  le  premier  sur  son  vaisseau,  or- 
donne qu'on  lève  les  ancres,  et  crie  b haute  voix  : 
I II  est  nécessaire  que  je  parte  ; il  ne  l'est  pas  que 
> je  vive.  • Son  audace  et  son  activité  trouvèrent 
la  forlnno  favorable;  arrivé  en  Italie,  il  remplit  de 
blé  tous  les  marchés,  et  couvrit  la  mer  de  vais- 
seaux; le  superflu  de  ces  provisions  immenses  suf- 
fit aux  peuples  voisins,  et  fut  comme  une  source 
féconde  qui  coula  partout  sans  interruption. 

LUI.  Dans  ce  même  temps  les  guerres  des  Gau- 
les augmentaient  chaque  jour  la  puissance  de  Cé- 
sar ; placé  b un  grand  éloignement  de  Rome , il 
ne  paraissait  attaché  qu'a  combattre  les  Belges,  les 
Siièveset  les  Bretons  (68);  eicependant,  sans  qu'on 
s'en  doutât,  il  était  au  milieu  du  peuple , et , con- 
duisant avec  la  plus  grande  habileté  les  princi- 
pales affaires,  il  minait  peubpeu  le  crédit  de  Pom- 
pée, s'incorporait  eu  quelque  sorte  son  armée,  et 
l'employait  moins  pour  faire  la  guerre  aux  Bar- 
bares, qu'il  no  se  servait  de  ces  combats  commo 
du  chasses  militaires  pour  endurcir  scs  soldats, 
pour  les  rendre  redoutables  et  invincibles  ; il  en- 
voyait b Rome  tout  l'or  et  l'argent,  toutes  les  dé- 
pouilles et  les  autres  richesses  qu'il  prenait  sur  un 
si  grand  nombre  d'ejmemis,  et  il  les  faisait  servir  b 
corrompre  ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles;  les 
riches  présents  qu'il  faisait  aux  édiles , aux  pré- 
teurs, aux  consuls,  cl  b leurs  femmes,  lui  gagnaient 
un  grand  nombre  de  partisans  ; aussi,  lorsqu'il  cul 
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repa&iê  les  Alpes,  et  qu’il  vint  hiverner  A Lneques, 
il  se  rendit  do  Rome  dans  celle  ville  une  foule  in- 
nombrable d'hommes  et  de  femmes , qui  accou- 
raient h l'cnvi  ; dans  ce  nombre  il  se  trouva  deux 
cents  sénateurs,  en  particulier  Crassns  et  Pompée, 
et  l’on  voyait  tous  les  jours  àsa  porte  jusqu’à  cent 
vingt  faisccaus  de  proconsuls  et  de  préteurs  ; il 
les  renvoya  tous  comblés  de  ses  dons,  cl  remplis 
des  plus  belles  espérances  ; mais  il  fil  avec  Cras- 
sus  et  Pompée  un  traité  secret,  qui  portait  que  ces 
deux  derniers  demanderaient  ensemble  un  second 
consulat;  que  César,  pour  appuyer  leur  brigue, 
enverrait  h Rome  un  grand  nombre  de  scs  soldats, 
qui  donneraient  leurs  suffrages  en  leur  faveur; 
qu’aussitât  après  leur  élection , ils  travailleraient 
à obtenir  pour  eux-mémes  des  gouvernements  de 
provinces,  des  commandements  d’armée,  et  à faire 
continuer  César  pour  cinq  ans  dans  ceux  qu’il  avait 
déjà.  Dès  que  ce  traité  fut  connu  dans  Rome,  il 
excita  parmi  les  principaux  citoyens  une  telle  in- 
dignation, que  le  consul  Marcellinns  s’étant  levé 
dans  l'assemblée  du  peuple , demanda  à Crassns 
et  h Pompée  s’ils  brigueraient  le  consulat  ; et  le 
peuple  leur  ayant  ordonné  de  répandre,  PompiV 
prit  le  premier  la  parole , et  dit  qu’il  le  brigue- 
rait peut-être,  et  que  peut-être  aussi  il  ne  le  bri- 
guerait pas  (69).  Crassus,  en  politique  plus  habile, 
répondit  qu’il  ferait  ce  qui  lui  parailrait  plus  utile 
pour  le  bien  public.  Marcellinus  donc  s’attachant 
à Pompée,  lui  parla  avec  un  tel  em|>orlemcnt,  que 
Pompée  lui  reprocha  d’être  le  plus  injuste  et  le 
plus  ingrat  des  hommes,  d’avoir  oublié  que  c'était 
lui  qui,  de  muet  et  d'affamé  qu’il  était,  lui  avait 
rendu  la  parole,  et  lui  avait  donné  les  moyens  de 
se  rassasier  jusqu’à  rendre  gorge. 

LIV.  Tons  les  antres  prétendants  an  consulat 
s’étant  désistés  de  leur  poursuite,  Lucius  Domilius 
continua  seul  de  le  briguer,  à la  persuasion  de  Ca- 
ton, qui , pour  l’encourager  à ne  pas  abandonner 
sa  brigue , lui  représenta  que  dans  celte  lutte  il 
s’agissait  moius  du  consulat  que  de  la  liberté  pu- 
blique, qu'il  fallait  défendre  contre  des  tyrans.  Les 
partisansde  Pompée,  redoutant  la  fermeté  de  Ca- 
<on,  et  craignant  qu’ayant  déjà  le  sénat  pour  lui, 
il  ne  fil  changer  la  plus  saine  partie  du  peuple,  et 
ne  l’entraînât  dans  son  parti,  résolurent  d’empê- 
cher que  Domitius  ne  descendit  à la  place  publi- 
que pour  solliciter  les  suffrages.  Des  gens  armés . 
qu’ils  envoyèrent  coulrc  lui,  tuèrent  l’esclave  qui 
marchait  devant  son  maître  avec  un  flambeau,  et 
obligèrent  les  autres  de  prendre  la  fuite  : Caton, 
blessé  au  bras  droit  en  défendant  Domilius,  se 
relira  le  deniicr.  Parvenus  au  consulat  par  ces  vio- 
lences, Crassus  et  Pompée  iie  montrèrent  pas  plus 
de  modération  dans  le  reste  de  leur  conduite  ; et 
d’abord  voyant  que  le  peuple,  qui  voulait  élever 
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Caton  à la  prétiire,  commençait  à lui  donner  les 
suffrages , Poni|>ée  rompit  l'assemblée , sous  pré- 
texte qu’il  availeu  quelque  augure  défavorable  (70); 
étayant ensuilecorrompu  lestribusà  prixd'argent, 
ils  portèrent  à la  préture  Aniias  et  Vatinius  (Tl), 
lirent  profioscr,  par  le  tribun  du  peuple  Trébo- 
niiis,  les  décrets  dont  ils  étaient  convenus  à Luc- 
ques  : l'un  continuait  à César  pour  cinq  ans  les 
gouvernements  dont  il  était  déjà  pourvu  ; un  se- 
cond donnait  à Crassns  la  Syrie,  et  la  conduite  de 
la  guerre  contre  les  Parthes  ; le  troisième  attri- 
buait à Pompée  le  gouvcrnemcnl  de  toute  l'Afri- 
que etdc$deuxEspagnes|72),  avec  quatre  légions; 
il  en  prêta  deux  à César,  qui  les  lui  demanda  pour 
la  guerre  des  Gaules.  Crassus,  à la  lin  de  sou  con- 
sulat, partit  |>our  son  gouvernement.  Pompée  resta 
dans  Rome  pour  la  déviicace  de  son  Ihéètre,  et  lit 
célébrer  des  jeux  gymniques,  des  chœurs  de  mu- 
sique. et  des  combats  d’animaux,  où  il  y eut  jus- 
qu’à cinq  cents  lions  do  tués;  ils  furent  terminés 
par  un  combat  d'éléphants , le  plus  terrible  des 
spectacles  (75). 

LV.  Cette  magniflccnce  lui  mérita  de  nouveau 
l'admiration  et  la  bienveillance  du  peuple;  mais 
bicnlAt  il  ne  fut  pas  moins  l'objet  de  son  envie , 
quand  on  le  vit  abandonner  à ceux  de  scs  lieute- 
nants qu'il  chérissait  le  plus  se.s  gouvernements  et 
ses  armées,  et  passer  sou  tcmps'asc  promener  avec 
sa  femme  dans  ses  plus  belles  maisons  de  plaisance, 
soit  qu'il  fût  toujours  amoureux  d'elle,  soit  qu'eu 
étant  tendrement  aimé,  il  n’eût  pas  la  force  de  s’en 
séparer,  car  on  en  donneceltedcrnière  raison.  Il  est 
vrai  que  l'amour  de  Julie  pour  Pompée  était  connu 
de  tout  le  monde,  non  qu’il  fûtd’âgeà  être  aimé  si 
passionnément  ; mais  la  tendresse  de  cette  femme 
prenait  sa  source  dans  la  sagesse  de  son  mari,  qui 
n’aimait  point  d’autre  femme  qu’elle,  et  dans  sa 
gravité  naturelle,  qui  n’avait  rien  d'austère,  cl 
était  tein|)érée  par  une  conversation  remplie  de 
grâce,  propre  surtout  à s’insinuer  dans  l’esprit  des 
femmes,  car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  le  té- 
moignage que  lut  rcndaitsnrce  point  la  courtisane 
Flora.  Un  jour  d’assemblée  pour  l’élection  des 
édiles,  on  en  vint  aux  mains;  plusieurs  personnes 
furent  tuées  auprès  de  Pompée,  qui,  étant  tout 
couvert  de  sang,  fut  obligé  de  changer  d’habit.  Ses 
esclaves  coururent  rapporter  cbei  lui  scs  vêtemens 
souillés  de  sang  : leur  précipitation  ayant  causé 
du  trouble  et  du  tumulte  dans  la  maison,  Julie, 
qui  était  enceinte,  s’évanouit  à la  vue  de  celle  rol>e 
en.sanglanlée;  elle  eut  beaucoup  do  peine  à re- 
prendre ses  sens;  et  l’inquiétude,  la  frayeur  qu'elle 
avait  eue,  la  firent  avorter.  Cet  accident  inspira 
tant  d’intérêt  pour  elle,  que  ceux  qui  condam- 
naient le  plus  l'attachement  do  Pom|ién  pour  Cé- 
sar ne  |ionvaicnt  blâmer  sa  tendresse  pour  sa 
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rcioœc.  Elle  devinl  grosse  une  seconde  fuis,  et 
accoucha  d'uuc  lilic;  mais  elle  mourut  dans  son 
travail,  et  l’onfant  ne  lui  survécut  que  i>eu  do 
Jours.  Ponq>ée8c  disposait  à la  faire  inhumer  dans  | 
sa  terre  d'Alhe,  lorsque  le  peuple,  usant  de  vio* 
lence,  emporta  le  cor()s  au  champ  de  Mars,  moins 
pour  faire  plaisir  a César  cl  à Pompée,  que  pour  ’ 
témoigner  la  compassion  que  lui  inspirait  celle 
jeune  femme;  et  dans  les  honneurs  qu'il  lui  reiw 
dail,  il  paraissait  en  faire  beaucoup  plus  pour  César 
absent  que  pour  Pompée,  qui  était  alors  a Rome. 

LVI.  Mais  cette  mort  fut  bientôt  suivie  d'une 
agitation  violente,  qui  excita  la  plus  grande  fer> 
incntalioii  ; l’alliance  entre  César  et  Pompée,  qui 
couvrait  leur  ambition  plutôt  qu’elle  ne  la  répri- 
mait, étant  rompue,  ou  ne  (>ailait  dans  la  ville 
que  de  division  et  de  rupture.  Peu  de  temps  après 
üD  apprit  que  Crassus  avait  été  défait  cl  tué  par 
les  Parûtes,  et  sa  mort  faisait  tomltcr  la  plus  forte 
J>arrière  qui  restât  encore  contre  la  guerre  civile. 
La  crainte  que  César  et  Pompée  avaient  de  Cras- 
sus leur  faisait  observer  l’un  envers  l’autre, jus- 
qu’à un  certain  point,  les  lois  de  la  justice;  iitais 
quand lafortuneieureulôlé  cet  athlète,  qui  pou- 
vait lutter  contre  celui  des  deux  a qui  la  victoire 
serait  restée,  alors  un  put  leur  appliquer  ces  vers 
d'un  poêle  comique  : 

Je  Tois  ces  deux  rivaux  préparer  leurs  comtMts  ; 

L'huile  couvre  leurs  corps , lo  poussière  leurs  liras. 

Tant  la  fortune  a peu  de  pouvoir  sur  la  nature, 
dont  elle  ne  saurait  satisfaire  les  désirs  l car  une 
si  grande  autorité,  une  si  vaste  éleuilue  de  pays, 
nu  purent  assouvir  l’ambitiou  de  ces  deux  hommes, 
qui  cejieodaol  avaieul  souvent  lu  et  euteudu  dire 

Qtx'va  trou  gsrls  ÛiiiClvars4pTicê.mr  les  dieux , 

Du  sort  qut  J^  j^Ut  IçàyeûdjlloAff  hgureux  J4). 

Ils  n elaieui 

et  Us  ne  ero)iuei4::JWi  40^*11  péibieus-wflire  Ce- 
pendant Pompée',  ^ pu1àlû:aiçpèppîe/d^ 
avait  obtenu  toutes  ffes  (^aigeit  iiCabcoup  (Ihis  tut 
qu’il  ne  l’avait  espéix^ ^ et  qu'il  tes  avait  toujours 
quittées  plus  tôt  qu'on  ne  s’y  était  alleuüu.  Il  avait 
eu  effet  pour  témoins  de  celle  vérité  les  armées 
qu*il  avait  toujours  liccuciées  de  bonne  heure; 
mais  alors,  persuadé  que  César  uc  congédierait  pas 
la  sienne , il  voulut,  sans  rieu  innover,  sans  parai- 
ne  SC  délier  de  lui,  mais  plutôt  le  mépriser  et 
n'en  tenir  aucun  compte,  il  voulut,  dis-je,  se  faire 
des  pi  iocipales  dignités  de  la  république  uii  rempart 
contre  lui;  mais  quand  il  vilqiie  les  citoyens,  cor- 
rompus a prix  d’argent , ne  distribuaient  pas  les 
magistratures  selon  ses  désirs,  il  laissa  régner  l’a* 
uarcliie  dans  la  ville. 

LVII.  D'ulmrd  on  sema  le  bruit  qu’il  fultail 
nommer  un  dictateur:  le  Iriimn  Liicilius  osa  le 


premier  eu  faire  la  proposition , et  conseiller  au 
[louple  d’élire  Pomi*éc.  Caton  s’éleva  contre  le  tri- 
bun avec  tant  do  force,  que  ce  magistral  fut  en 
danger  de  perdre  sa  charge;  plusieurs  amis  de 
Pompée  se  pré'senièrenl  pour  le  justifier,  et  assu- 
rèreul  qu’il  n’avaitjamais  ni  demandé  ni  désiré  la 
dictature.  Caton  donna  de  grands  éloges  a Poni* 
|K'e,  et  le  pria  de  veiller  b ce  qu’on  observât  en 
tout  l'ordre  et  la  décence.  Pompée  alors  eut  honte 
de  no  pas  s’y  prêter,  et  il  veilla  si  bien,  que  Do- 
mitiu.s  et  Messala  furent  nommés -consuls  ' ; mais 
bientôt  une  nouvelle  anarchie  ayant  fait  proposer 
par  plusieurs  personnes,  avec  encore  plus  d’au- 
dace, réicclion  d'un  dictateur,  Catou,  qui  crai- 
gnit d’élre  forcé,  résolut  d’abandonner  a Pompe^ 
une  grande  autorité , mais  limitée  par  les  lois , afin 
de  l'éloiguer  d’une  magistraliirc  dont  la  puissance 
tyrannique  ne  connaissait  point  do  bornes.  Bi- 
liulus  lui-raéme,  tout  ennemi  qu’il  était  de  Pom- 
l»ée,  proposa  le  premier  dans  le  sénat  de  l’éliro 
seul  consul.  « Par-là,  disait-il,  la  ville  sortira 

• do  la  confusion  oii  elle  est,  ou  du  moins  elle 
» sera  dans  la  servitude  de  l’Iiommo  qui  vaut  le 

■ mieux.  » Cet  avis  ayant  iwru  fort  extraordinaire 
de  la  part  do  Bibulus,  Caton  se  leva;  et  comme 
on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  pour  le  combat- 
tre, il  SC  fit  un  grand  silence.  • Jamais , dit-il , je 

■ n'aurais  ouvert  l’avis  que  vous  venez  d’enlen- 

• dre,  mais  puisqu’un  autre  l'a  fait,  je  crois  que 

• vous  devez  le  suivre  ; je  préfère  'a  l’anarchie  un 

• magistral,  quel  qu'il  puisse  être,  et  je  ne  con- 
» nais  personne  de  plus  propre  que  Pompée  b 

• commander  dans  de  si  grands  troubles.  » Le  sé- 
nat suivit  son  opinion , et  décréta  que  Pom|>ée  se- 
rait nommé  seul  au  consulat  ; que  s’il  croyait  avoir 
besoin  d'un  collègue , il  le  choisirait  lui-méme  ; 
mais  que  ce  oc  pourrait  être  avant  deux  mois. 
Pompée , déclaré  seul  consul  par  Sulpicius , qui  ce 
JouFrlà  faisait , pendant  l'interrègne , les  fonctions 
*de  roi,  alla  embrasser  Calon , et  lui  donna  les 

plus  grands  témoignages  d’amitié;  il  avoua  qu’il 
De  devait  qu’a  lui  l’honneur  qu’il  recevait,  et  lo 
conjura  de  l’aider  de  scs  conseils  dans  l’cxercico 
de  sa  charge  : « Vous  ne  me  devez  aucune  recon- 
H naissance,  lui  répondit  Calon  ; en  opinant,  je 

• n’ai  rien  dit  par  considération  pour  vous , cl  je 
» n’ai  consulté  que  l'inlércl  de  la  république.  Je 
» vous  aiderai  en  particulier  de  mes  conseils  tou- 
» tes  les  fois  que  vous  me  les  demanderez  ; si  vous 

■ nerae  les  demandez  pas,  jedirai  toujours  publi- 
» queroent  ce  que  je  |ven$erai.  • Tel  était  Caton 
dans  toute  sa  conduite. 

LYIII.  Pompée  étant  rentré  dans  Rome,  épousa 
Cornélie , fille  de  Métellus  Scipiou  (75) , cl  depuis 
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peu  veuve  de  Puhiius , (Ils  de  Crassus , à qui  elle 
avait  clé  niariré  fürtjcuue,  cl  qui  venait  de  |>érir 
chez  les  l’arllics.  Celle  femme  avait,  outre  sa 
beauté , bien  des  moyens  de  plaire  : elle  était  ver- 
sée dans  la  littérature,  jouait  très  bien  de  la  lyre, 
savait  la  géométrie , et  lisait  avec  fruit  les  ouv  ra- 
ges de  philosophie  ; avec  tant  d'avantages , elle 
avait  su  se  garantir  de  ces  airs  de  flerté , de  ces 
manières  défjaigneuses  que  donnent  ordinaire- 
ment aux  jeunes  femmes  ees  sortes  de  connaissan- 
ces; elle  avait  d'ailleurs  un  père  irréprochable 
dans  sa  naissance  et  dans  sa  réputation.  Cepen- 
dant ce  mariage  ne  fut  presque  approuvé  de  per- 
sonne : les  uns  y blâmaient  la  disproportion  de 
l'âge;  Cornélie  était  assez  jeune  pour  avoir  été 
mariée  plus  convenablement  au  (ils  de  Pompée. 
Les  plus  honnêtes  citoyens  trouvaient  que  dans 
cette  occasion  il  avait  sacrilié  les  intérêts  de  la  ré- 
publique, qui,  dans  l'extrémité  où  elle  était  ré- 
duite, l'avait  choisi  pour  son  médecin,  et  s'en 
était  rapportée  à lui  seul  de  sa  guérison  : au  lieu 
de  répondre  'a  celle  conliance , on  le  voyait , cou- 
ronné do  fleurs,  faire  des  sacrifiées  et  célébrer 
des  noces,  taudis  qu'il  aurait  dû  regarder  comme 
une  calamité  publique  ce  consulat  qu'il  n'aurait 
pas  eu  , contre  les  lois,  seul  et  sans  collègue,  si 
nome  eût  été  plus  heureuse. 

I.IX.  Il  s'occupa  d'abord  do  faire  procéder  con- 
tre ceux  qui  avaient  acheté  les  sullrages  pour  par- 
venir aux  charges , et  lit  des  lois  pour  régler  les 
jogeraenis.  Il  mit  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite 
autant  de  dignité  que  d'intégrité  ; et  en  présidant 
lui-même  à ces  jugements  avec  des  gens  armés, 
il  y rétablit  l'ordre  et  la  tranquillité.  Mais  Sci- 
pion,  son  beau-pi're,  ayant  été  cité  en  justice, 
Poiiqvéefit  venir  chez  lui  les  trois  cent  soixaiileju- 
ges,  et  les  pria  d'être  favorables  h l'accusé.  L'ac- 
cusateur voyant  Scipion  reconduit  par  les  juges, 
do  la  place  publique  jusqu'il  sa  maison , se  désista 
de  sa  poursuite.  Celle  incnnsé<|uencv  fil  tort  à 
Pompée.  Il  fut  encore  plus  blâmé,  lorsque,  au 
mépris  d'une  loi  qui  défendait  de  louer  les  accu- 
sés dans  le  cours  de  l'instruction  du  procès , et 
dont  il  était  l'aulcur,  il  se  présenta  lui-même 
|H>ur  faire  l'éloge  de  Plancns.  Caton , qui  était  au 
nombre  des  juges,  se  boucha  les  oreilles  avec  les 
deux  mains,  en  disant  qu'il  ne  convenait  pas 
d’entendre  louer  un  accusé  contre  la  disposition 
des  lois.  On  en  prit  prétexte  pour  récuser  Caton 
avant  qu'il  donnât  son  avis;  mais,  à la  honte  de 
Pompée,  Planeus  n'en  fut  pas  moins  condamné 
par  tous  les  autres  juges  (76).  Peu  de  jours  après, 
llypséus,  homme  consulaire,  appelé  de  même  de- 
vant les  tribunaux,  attendit  Pompée  au  moment  on 
il  sortait  du  bain  |Niiir  aller  se  mettre  à table;  et 
se  jetant  "a  ses  genoux,  il  implora  sa  prolcclioii. 


Pompée  passa  outre  avec  un  air  méprisant,  et  lui 
dit,  pour  toute  réponse , qu'il  ne  gagnait , en  le 
retenant , qne  de  faire  gâter  son  souper.  Celte  iné- 
galité de  conduite  fut  généralement  blâmée  ; il 
mit  d’ailleurs  dans  tout  le  reste  le  plus  grand 
ordre,  et  se  donna , pour  les  cinq  mois  qui  res- 
taient de  son  consulat,  son  beau-père  pour  collè- 
gue. On  lui  continua  ses  gouvernements  pour  qua- 
tre autres  années , et  on  l'autorisa  à prendre.  Ions 
les  ans,  dans  le  trésor  public , mille  talents  ' pour 
l’entretien  et  la  solde  des  troupes. 

LX.  Les  amis  de  César  se  prévalurent  de  cet 
exemple  pour  demander  qu'on  eût  égard  'a  tous 
les  combats  qu'il  livrait  pour  étendre  l’empire  ro- 
main (77);  il  méritait,  disaient-ils,  ouqu’on  luidon- 
nâtun  second  consulat,  ou  qu'on  lui  continuât  son 
gouvernement,  afin  qu'un  successeur  ne  vînt  pas 
lui  enlever  la  gloire  de  tant  de  travaux,  et  que, 
commandant  seul  dans  les  lieux  qu'il  avait  soumis, 
il  jouit  en  paix  des  honneurs  que  ses  exploits  lui 
avaient  mérités.  Celle  demande  ayant  donné  lieu 
'a  une  grande  discussion.  Pompée,  comme  s’il  eût 
voulu , par  amitié , détourner  l'envie  qu'elle  pou- 
vait exciter  contre  César,  dit  qu'il  avait  des  lettres 
de  lui  par  lesquelles  il  demandait  qu'on  lui  don- 
nât un  successeur,  et  qu’il  fût  déchargé  de  cette 
guerre  : que  pour  le  consulat,  il  lui  paraissait 
juste  qu'on  lui  permit  de  le  demander,  quoique 
absent  (78).  Catou  s'opposa  avec  force  à cette  pro- 
position ; il  exigea  que  César , réduit  à l’état  du 
simple  particulier,  apri's  avoir  posé  les  armes, 
vint  en  persoimc  solliciter  auprès  de  ses  conci- 
toyens la  récompense  de  ses  services.  Poni|K'C  n'in- 
sista plus;  et,  comme  vaincu  par  les  raisons  do 
Caton,  il  garda  le  silence , et  fit  soupçonner  que 
scs  dispositions  pour  César  n’éloient  pas  sincères. 
Il  lui  fit  même  éedciuauder  les  deux  légions  qu'il 
lui  avait  prêtées,  et  allégua  là  guerre  des  Parihes, 
dont  il  était  chargé.  César,  qui  ne  se  méprit  |H>int 
sur  le  ôtolif  d’n  cette  demande,  les  lui  renvoya, 
comblées  de  présents. 

LM.  nientât  après , Pompée  tomba  dangereu- 
sement malade  à Naples;  il  guérit  eepeudani  ; et 
les  Napolitains,  |>arlc  conseil  de  Praxagoras,  fi- 
rent des  sacrifices  d'actions  de  grâces  pour  sa  gué- 
rison. Les  peuples  voisins  suivirent  leur  exemple; 
et  ce  zèle  se  communiqua  tellement  'a  toute  l'Ita- 
lie , qu'il  n'y  eut  point  de  ville , petite  ou  grande , 
qui  ne  célébrât  des  fêles  pendant  plusieurs  jours. 
Il  n'y  avait  pas  d'endroits  assez  spacieux  pour 
contenir  tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui  : 
les  grands  chemins , les  Imurgs  et  les  jiorts  étaient 
pleins  de  gens  qui  faisaient  des  saerilices  cl  des 
banquets  |)Our  témoigner  leur  joie  de  son  rélablis- 
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kt'uicnl.  Lu  graud  iiumiii'o,  cuuiouiiés  de  Heurs, 
ullaieut  lo  rcccvuir  avec  des  llambeaux  , et  l'ac- 
ciimpagnaicnl  eu  lui  jetant  des  fleurs  ; le  cortège 
dont  il  était  suivi  dans  sa  marche  oITrait  le  spcc- 
taclc  le  |>lus  agréable  et  le  plus  inagiiifiquc.  Mais 
aussi  ce  iie  fut  |>as  une  des  uioiiidres  causes  de  la 
guerre  civile.  L'opinion  présomptueuse  qu’il  cou- 
vut  de  lui-niéme , et  l'cxtréme  joie  qu'il  ressentit 
de  tous  ces  honneurs  , surmontèrent  tous  les  rai- 
sennements  que  la  nature  même  des  alfaires  de- 
vait lui  suggérer  : oubliant  cette  sage  prévoyauce 
qui  jusque  là  avait  assuré  scs  prospérités  et  le 
succès  de  scs  entreprises , il  se  laissa  aller  à une 
cunfiauce  audacieuse , à un  mépris  insensé  de  la 
puissance  de  César,  jusqu'à  croire  qu'il  n'avait 
besoin  contre  lui  ni  d'armes,  ni  d’cfrorls,  et  qu'il  le 
renverserait  plus  facilement  qu’il  ne  l'avait  élevé. 
Il  était  dans  ces  dispositions,  lorsque  Appius  lui 
ramena  des  Gaules  les  lruo(ies  qu'il  avait  prê- 
tées à César.  Cet  ufGcicr  affecta  de  rabaisser  les  ci- 
pluilsqui  s'étaient  faits  dans  cette  contrée,  et  de 
répandre  des  bruits  injurieux  a César.  Il  fallait, 
disait-il , que  Pompée  connût  bien  peu  scs  for- 
ces et  sa  réputation , pour  vouloir  se  défendre  con- 
tre César  avec  d'autres  troupes  que  celles  qu'il 
avait;  il  le  vaincrait  avec  les  légions  mêmes  de  sou 
ennemi  aussitôt  qu'il  parailrait,  tant  les  soldats 
baissaient  César  et  desiraient  de  revoir  Pompée  I 
Ces  vains  propos  lui  enflèrent  si  fort  lecumr,  et, 
en  lui  inspirant  une  conliaucc  présomptueuse,  le 
jetèrent  dans  une  telle  négligence,  qu'il  se  mo- 
quait de  ceux  qui  craignaient  cette  guerre  ; et 
quand  on  lui  disait  que  si  César  marchait  contre 
Home , on  ne  vuy  ait  pas  avec  quelles  trou|>es  on 
leurrait  lui  résister,  il  répondait,  avec  un  air 
riant  et  un  visage  serein,  qu'il  ne  fallait  pas  s’en 
inquiéter;  qu'en  quelque  endroit  de  l’Italie  qu'il 
frappât  du  pied,  il  en  sortirait  des  légions. 

LXII.  César,  de  sou  côté,  suivait  scs  propres 
alTaircs  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  ; il  s’appro- 
chait de  l'Italie,  et  no  cessait  d'envoyer  des  sol- 
dats à Komc  pour  se  trouver  aux  élections.  Il  cor- 
rompait secrètement  plusieurs  dos  mag'istrals  , 
entre  autres  Paulus,  un  des  consuls,  qu'il  attira 
àson parti  eu  lui domiantquinze cents  talents (7t)|; 
Curion , tribun  du  peuple , duut  il  paya  les  dettes 
immenses,  et  Marc-.Antnine,  qui,  ami  inlime  de 
Curion , s’était  rendu  caution  pour  ses  dettes.  Un 
des  capitaines  que  César  avait  envoyés  à Rome , 
et  qui  se  tenait  à la  |Hirte  du  sénat , ayant  su  que 
lus  sénateurs  lui  refusaient  la  prolongation  de  sou 
gouvernement,  frappa  de  sa  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  eu  disant  : • Celle-ei  la  lui  donnera.  • 
C’était  en  effet  le  but  vers  lequel  Cé.sar  dirigeait 
toutes  scs  démarches  et  tous  ses  préparatifs.  Il 
e.st  vrai  que  les  prnyiositious  que  Curion  faisait 
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pour  lui  |>araissaicut  plus  l aisunuables  cl  plus  po- 
pulaires : il  demandait  de  deux  choses  l’une  : ou 
que  Pom|)ée  licenciât  scs  troupes , ou  que  César 
rcliul  les  sicune.s.  Réduits  à l’étal  de  simples  par- 
ticuliers, disait-il,  ils  eu  viendront  à des  condi- 
tions équitables  ; ou  s'ils  restent  armés,  ils  su  con- 
tenteront de  ce  qu'ils  possèdent,  et  se  tiendront 
tranquilles  : affaiblir  l’un  par  l'autre , ce  serait 
doubler  la  puissance  qu'on  craint.  Le  consul  Mar- 
ccllus , en  ré|Hiiidaut  à Curion , traita  César  ilc 
brigand , et  proposa , s'il  ne  voulait  pas  mettre  bas 
les  armes , de  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie  : mais 
Curion,  soutenu  par  Antoine  et  par  l’ison , par- 
vint à faire  mettre  à l'épreuve  l'opinion  du  sénat  ; 
il  ordonna  que  ceux  qui  voulaient  que  César  seul 
posât  les  armes , et  que  Pompée  retint  le  com- 
mandement, se  missent  tons  du  même  côté;  ce 
fut  le  plus  grand  nombre.  Il  dit  ensuite  à ceux  qui 
étaient  d'avis  qu’ils  posassent  tous  deux  les  armes, 
et  qu'aucun  ne  conservât  sou  armée,  de  |>asser  du 
même  côté;  il  n’y  en  cul  que  vingt-deux  qui  restas- 
sent lidèlesà  Pompée  (SU);  tous  les  autres  se  ran- 
gèrent auprès  de  Curion,  qui,  fier  de  sa  viebvirccl 
Iransporléde  joie,  courut  à l'assemblée  du  peuple, 
qui  le  reçut  avec  de  vils  applaudèssemeiils , cl  le 
couvrit  de  bouquets  de  fleurs  et  de  couronnes.  Pom' 
pée  u’élail  pas  alors  au  sénat  ; il  n'est  pas  |>crmis 
aux  généraux  qui  rev  iennent  à la  tête  de  leurs  ar- 
mées d'entrer  dans  Rome;  mais  Alorccllus  s'étant 
levé,  dit  qu’il  ne  resterait  paslrauquillemeut  assis 
à écouter  de  vaincs  paroles,  lorsqu’il  voyait  déjà 
dix  légions  s'avancer  du  sommet  des  Alpes  vers  lu 
ville;  qu'il  allait  envoyer  contre  elles  un  homme 
capable  de  les  arrêter  et  do  défendre  la  patrie  (81). 

LXIII.  Des  ce  moment  ou  changea  d'habit  dans 
Rome  comme  pour  un  deuil  public.  ICt  Marecllus, 
traversant  la  place , suivi  do  tout  le  sénat,  alla 
trouver  Pompée;  et  s'arrêtant  devant  lui  : « i’oui- 
» pée,  lui  dit-il,  je  vous  ordonne  de  secourir  la 
• patrie,  de  vous  servir  pour  cela  des  forces  que 
> vous  avez  déjà , cl  d'en  rassembler  de  nouvelles,  u 
Lentulus,  l’un  des  consuls  désignés  pour  l'année 
suivante , lui  lit  la  même  déclaration.  Pompée  com- 
mença donc  à faire  des  levées;  mais  les  uns  refu- 
sèrent de  donner  leurs  noms  ; d'autres,  eu  petit 
nombre,  y vinrent  de  mauvaise  grâce,  cl  la  plu- 
part demandèrent  qu’on  prît  des  voies  de  conci- 
liation. Car  Antoine,  malgré Icséuat,  avait  lu  de- 
vant le  peuple  une  lettre  de  César,  qui  conleuail 
des  pro|K)sitions  très  propres  à attirer  la  multitude 
dans  sou  parti  : il  demandait  que  Pom|>éo  cl  lui , 
aprè’s  avoir  quitté  leurs  gouvernements  et  licencié 
leurs  troupes,  se  présentassent  devant  le  peuple 
I pour  y rendre  compte  de  leurs  actions.  Lentulus, 
qui  était  déjà  dans  l’excreia’  de  sa  charge , n'assem- 
' Mail  point  le  sénat;  Cicéron,  nonvellemenl arrivé 
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de  la  Cilicic,  pro|iosail,  pour  acconimodeniont,  que 
César  quillât  la  Gaule  et  liceuciât  son  armce , 
dont  il  ne  cuuserverait  que  deux  lirions,  avec 
le  gouTcrncnient  de  l'Illyrie,  où  il  attendrait  son 
second  consulat.  Pompc«  ayant  désapprouvé  ce 
moyen  de  conciliation , les  amis  de  César  consen- 
tirent il  lui  proposer  de  licencier  une  des  deux  lé- 
gions ; mais  Lentulus  s'étaat  encore  opposé  ù celle 
proposiliou , et  Caton  criant  de  son  ciVié  que  Pom- 
pée faisait  une  grande  faute  en  se  laissant  ainsi 
tromper,  la  négocialion  fut  rompue.  On  apprit  en 
même  temps  que  César  s'élait  emparé  d'Aiimi- 
nium  (82|,  ville  considérable  de  l'Ilalie,  et  qu'il 
marchait  droit  a Rome  avec  loulc  son  armée.  Mais 
ccHtc  dernière  circonslanco  était  fausse;  il  n', avait 
avec  lui  que  trois  cents  chevaux  et  cini]  mille  hom- 
mes d'infanterie;  il  était  parti  sans  attendre  le 
reste  de  scs  troupes,  qui  étaient  encivrc  au-delà 
des  Alpes,  parcequ'il  voulait  lomlier  brnsqnenicnl 
sur  dos  gens  troublés  et  qui  ne  l'attendaient  |ias, 
au  lieu  de  leur  donner  le  temps  de  revenir  de  leur 
frayeur,  et  d'avoir 'a  les  combattre  bien  préparés. 
Arrivé  sur  les  bords  du  Rubicon , qui  faisait  les  li- 
mites de  son  gouvernciueiit , il  s'y  arrêta,  plongé 
dans  un  profond  silence  ; et  rélléchis.sanl  eu  lui- 
même  sur  la  grandeur  et  sur  la  témérité  de  son 
entreprise,  il  différa  quelque  teni|>s  de  passer  ce 
fleuve.  Hais  enfin , comme  ceux  qui  se  précipitent 
du  haut  d'un  rocher  dans  un  abîme  profond , il  lit 
taire  le  raisonnemeut;  cl , s'étourdissant  sur  le  dan- 
ger, il  dit  à haute  voix , en  langue  grecque , a ceux 
qui  l'cnvironnaieut  : ■ Le  sort  en  est  jeté  I • et  il 
lit  passer  le  Rubiceu  a son  armée. 

LXIV.  Cette  nouvelle,  portée  à Rome , jeta  toute 
la  ville  dans  un  étonnement,  un  trouble  et  une 
frayeur  dont  il  n’y  avait  i>as  encore  eu  d'exemple. 
A l’instant  le  sénat  en  corps  et  tous  les  magistrats 
se  rendirent  précipitamment  auprès  de  l’ompée. 
Tullus  (831  lui  ayant  demandé  quelles  forces  et 
quelle  armée  il  avait  ’a  sa  disposition,  l’oiupéc, 
après  quelques  moments  de  réflexion , lui  répon- 
dit d’un  ton  mal  assuré  qu'il  avait  de  prêtes  les 
deux  légions  que  César  lui  avait  renvoych-s,  et  que 
les  nouvelles  levées  pourraient  fournir  prumple- 
mcnltrctitc  mille liommcs.  • Pompée,  s'écria 'ful- 
• lus,  vous  nous  avez  trom|iés:  > et  il  c^iscilla 
d’envoyer  des  ambassadeurs  a César.  Un  certain 
Favonius,  qui,  sans  être  méchant,  croyait,  par 
une  audace  obstinée  et  sauvent  insultante,  imiter 
la  franchise  de  Caton , dit  h Pompée  de  frapper  dti 
pied  la  terre,  pour  en  faire  sortir  les  légions  qti’il 
avait  promises.  Pompée  soulTrit  avec  douceur  une 
raillerie  si  déplacée;  et  Oitnn  lui  ayant  rap|>clé  ce 
qu'il  lui  avait  prédit  dés  Icenmmenccment  au  sujet 
de  Cétsnr  : ■ Dans  tout  ce  que  vous  m'en  avez  dit, 
I lui  répondit  Pompée,  vous  avez  mieux  tieviné 
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• que  moi  ; dans  tout  ce  que  j’ai  fait , je  me  suis 

• plus  conduit  en  ami.  i Caiton  ouvrit  l'avis  de 
nommer  Pumpéc  général , avec  un  pouvoir  absolu, 
en  disant  que  ceux  qui  font  les  grands  maux  sont 
aussi  ceux  qui  savent  mieux  y apporter  des  remè- 
des. Pompée  partit  aussitôt  pour  la  Sicile , dont 
le  gouvernement  lui  était  échu  par  le  sort , et  tous 
les  antres  magistrats  se  rendirent  de  même  dans 
les  provinces  qui  leur  avaient  été  a.ssignées. 

L\V.  Cependant  l'Italie  était  presque  entière- 
ment soulevée,  et  l'on  était  partout  dans  la  plus 
grande  [Éerplexilé.  Ceux  qiti  se  trouvaient  absent* 
de  Rome  y accouraient  do  toutes  parts , tandis  que 
eeuxqni  rbabilaicnlse  hôtaieut  d'en  sortir,  et  d’a- 
liandonner  une  ville  où , dans  une  si  grande  tem- 
pête, dans  un  trouble  si  violent,  les  citoyens  bien 
intentionnés  étaient  trop  faibles,  cl  ceux  qui  pou- 
vaient nuire  ojvposaient  aux  magistrats  une  force 
redoutable  et  diflicile  a réduire.  Il  était  même  im- 
possible de  calmer  la  frayeur  générale  ; et  Pompée 
ii'avail  pas  la  liberté  de  suivre  ses  propres  conseils 
pour  remédier  au  désordre;  chacun  voulait  lui 
inspirer  la  passion  dont  il  était  le  plus  affecté, 
suitdc  crainte,  de  tristesse,  d'agitation  ou  d'inquié- 
tude ; atissi  prenait-il  dans  un  même  jour  les  ré- 
.solutions  les  plus  contraires.  Il  ne  pouvait  rien 
savoir  de  certain  sur  les  ennemis;  ou  lui  rappor- 
tait au  hasard  des  choses  opposées;  et  s'il  refusait 
de  les  croire,  on  s'irritait  contre  lui.  Enlln , après 
avoir  déclaré  que  dans  la  confusioti  où  l’on  était 
il  ne  pouvait  rien  résoudre,  il  ordonna  à tous  les 
sénateurs  de  le  suivre,  protesta  qu’il  regarderait 
comme  partisans  de  César  tous  ceux  qui  reste- 
raient dans  Rome,  et  en  sortit  lui-même  sur  le 
soir  (SI).  Los  consuls  abandonucrent  aussi  la  ville, 
sans  avoir  fait  aux  dieux  les  sacriflcrs  d’usage 
avant  de  partir  pour  la  guerre.  Ainsi,  dans  une 
conjoncture  si  périlleuse , Pompée  pouvait  paraî- 
tre encore  digne  d’envie  pour  l’alTcclion  que  tout 
le  monde  lui  témoignait.  Si  la  plupart  des  Romains 
bllmaicnt  celte  guerre,  personne  ne  haïssait  le 
général;  et  il  en  vit  un  grand  nombre  le  suivre, 
moins  par  amour  pour  la  liberté,  que  pareequ’ils 
iie|M)Uvaienlsc  résoudre'a  l’abandonner  lui-même. 

LWI.  Peu  de  jours  après.  César  entra  dans 
Rome,  cl  s’en  étant  rendu  maitre,  il  traita  avec 
douceur  ceux  t|ui  étaient  restés,  et  les  rassura. 
Seulement  Mélellus,  un  des  tribuns,  ayant  voulu 
l'empêcher  de  prendre  de  l’argent  dans  le  trésor 
public,  il  le  menara  de  la  mort;  et  ’a  celle  terri- 
ble inenaci'  il  ajouta  celle  parole  plus  terrible 
enenre,  tpi'il  lui  était  moins  diflicile  de  le  faire 
<|ue  de  le  dire.  Ayant  ainsi  écarté  Mélellus,  et  pris 
tout  l'argent  dont  il  avait  besoin , il  se  mil  à la 
poursuite  de  Pompée,  qu'il  voulait  élnigiicrpromp- 
leracnl  de  l'Italie,  avant  que  les  troupes  qu’il  at- 
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tendait  d’Espagne  fiassent  arrivées.  Pompée  s’élait 
emparé  de  Krunduse  (83);  et  après  avoir  ramassé 
un  grand  nombre  de  vaisseaux , il  embarqua  les 
consuls  avec  trente  eoborles , qu'il  envoya  devant 
iiiià  Dyrrachium  {80.  Il  lit  |Kirliren  même  temps 
pour  la  Syrie  Scipion  son  beau-père,  etCiiéius 
Pompéius  son  lils,  qu'il  chargea  de  lui  équiper 
une  flotte.  Lui-même,  après  avoir  barricadé  les 
(lorles  de  la  ville,  et  placé  sur  les  murailles  les 
soldats  les  plus  agiles  ; après  avoir  ordonné  aux 
Brundusicus  de  se  tenir  tranquillement  renfermés 
dans  leurs  maisous,  il  lit  couper  toutes  les  rues 
par  des  tranchées  qu'il  remplit  de  pieux  pointus, 
et  qu'il  rouvrit  de  claies;  il  ne  réserva  que  deux 
rues,  par  lesquelles  il  sc  rendait  au  port  (87).  Au 
liout  de  trois  jours , il  eut  imisiblcment  embarqué 
le  reste  de  ses  troupes;  alors , élevant  tout-à-coup 
un  signal  aux  soldats  qui  gardaient  les  murailles, 
ils  accoururent  promptement;  il  les  prit  dans  ses 
vaisseaux , et  traversa  la  mer. 

LX  VII.  Dès  que  César  vil  les  murailles  désertes, 
il  SC  douta  de  la  fuite  de  Pompée  ; et,  eu  sc  pres- 
sant de  le  suivre,  il  manqua  d'aller  s’enferrer 
dans  les  pieux  qui  bordaient  les  tranchées  que 
Pompée  avait  fait  creuser  dans  les  mes;  mais, 
averti  par  les  Brundusiens , il  évita  de  i>asser  dans 
la  ville,  et  ayant  pris  un  détour  pour  aller  au 
port,  il  trouva  toute  la  flotte  partie,  à l'cxeeplion 
de  deux  vaisseaux  montés  de  quelques  soldats.  On 
rcgardecct  embarquement  comme  un  des  meilleurs 
expédients  dont  Pompée  pût  sc  servir  ; mais  César 
s'étonnait  qu'ayant  en  son  pouvoir  une  ville  aussi 
forte  que  Borne,  attendant  des  secours  d’Espagne 
et  étant  maître  de  la  mer,  il  eAt  abandonné  et 
livré  l'Italie.  Cicéron  même  le  blâme  d’avoir,  dans 
une  situation  d'affaires  plus  semblable  'a  celle  où 
so  trouvait  Périclès  qu’'a  celle  où  était  Thémis- 
tocle,  imité  ce  dernier  plutôt  que  l’aulrc  (88). 
César  lui-même  lit  voir,  par  sa  conduite , combien 
il  craignait  les  effets  du  temps;  car,  ayant  fait 
prisonnier  Numérius,  undesumisdePoiU|>ée  (89), 
il  l’envoya  à Brunduse  pour  proposcT  un  accom- 
modement à des  conditions  raisonnables;  mais 
IVumérius  s’embarqua  avec  Pompée.  César  s'clanl 
ainsi  rendu,  en  soixante  jours , maître  de  toute 
l'Italie  sans  verser  une  goutte  de  sang,  voulait 
sur-le-champ  so  mettre  'a  la  yavursuitc  de  Pompée  ; 
mais,  faute  de  vaisseaux,  il  fut  obligé  de  eliauger 
de  dessein,  et  prit  aussitôt  la  roule  d'Kspa;;ue 
pour  attirer  à son  parti  les  troupes  qui  servaient 
dans  celle  province. 

LXVIII.  Cependant  Pompée  avait  assemblé  les 
forces  les  plus  considérables;  sa  flotte  pouvait 
passer  pour  invincible;  elle  était  cnni|>nséc  de 
cinq  cciiU  vaisseaux  de  guerre,  avec  un  plus 
grand  nombre  de  hrig.uitins , cl  d'autres  vaisseaux 
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1 légers.  Dans  son  année  de  terra,  la  cavalerie  était 
; la  fleur  des  chevaliers  de  Borne  et  de  l’Italie  (90); 

; il  en  avait  sept  mille,  tous  distingués  par  leur 
I naissance  et  par  leur  richesse,  autant  que  par 
i leur  courage.  Son  infanterie,  formée  de  soldats. 
; ramassés  de  toutes  parts , avait  besoin  d’être  dis- 
ciplinée : aussi  l’exerça-t-il  sans  relâche  pendant 
\ son  séjour  à Bérot  (91);  lui-même,  toujours  en 
, activité , et  comme  s’il  eût  été  dans  la  vigueur  de 
I l'âge , faisait  les  mêmes  exercices  que  scs  soldats. 
C'était  |)onr  scs  troupes  un  grand  motif  d'encou- 
: ragement,  que  de  voir  le  grand  Pompée,  à l’âge 
! de  cinquante-huit  ans,  s’excrcer’a  pied  tout  armé, 

! monter  ensuite  achevai . tirer  facilement  son  épée, 

I en  coiiranlàtoule bride, et  la  remettre  aussi  aisé- 
I ment  dans  le  fourreau , lancer  le  javelot , non  seu- 
lement avec  justesse , mais  encore  avec  force,  et 
à une  distance  que  la  plupart  des  jeunes  gens  ne 
pouvaient  passer.  Il  voyait  arriver  chaque  jour,  à 
son  camp,  les  rois  et  les  princes  des  nations  voi- 
sines ; et  le  grand  nombre  de  capitaines  romains 
qui  s'y  rendaient  de  tous  côtés  pre^entait  l'imago 
d’un  sénat  complet  : on  y vit  aussi  arriver  Labié- 
nus,  qni  avait  abandonné  César,  dont  il  était  l'ami 
intime,  et  avec  qui  il  avait  fait  la  guerre  des  Gau- 
les (92).  Brutus,  flis  de  celui  qui  avait  été  tué 
dans  la  Gaule,  homme  d'un  grand  courage,  qui 
jusqu'alors  n’avait  jamais  voulu  ni  parler  à Pom- 
pée, ni  même  le  saluer,  pareequ'il  le  regardait 
comme  le  meurtrier  de  son  père,  ne  voyant  plus 
eu  lui  que  le  défenseur  de  la  lilierté  de  Borne, 
alla  sc  ranger  sous  ses  étendards.  Cicéron  même, 

I qui  avait  donné  de  vive  voix,  cl  par  écrit,  des 
conseils  tout  opposés  à ceux  qu'on  suivait,  eut 
honte  de  n'être  pas  du  nombre  de  ceux  qui  s’ex- 
posaientau  danger  pour  la  patrie.  TidiusSextilius, 
déjà  dans  l’extrême  vieillesse,  cl  boiteux  d’une 
I jambe,  alla  joindre  l’armcc  en  Macédoi.ne;  les 
I antres  offleiers  en  le  voyant  sc  mirent  à rire  et 
'a  le  plaisanter;  Pompée  nel'enl  paspins  tôt  aperçu, 
que,  se  levant  de  son  siège,  il  courut  au-devant 
de  lui , regardant  comme  on  témoignage  bien  ho- 
norable 'a  sa  cause  le  concours  de  ces  vieillards 
qui,  s'élevant  au-de.ssiis  do  leur  âge  et  de  leurs 
i forces , préféraient  à la  sûreté  qu’ils  auraient 
trouvée  ailleurs,  le  danger  qu’ils  venaient  courir 
auprès  de  lui  ; mais  quand  le  sénat , sur  la  propo- 
sition de  Caton  , eut  décrété  qu’on  no  ferait  mou- 
rir aucun  citoyen  romain  ailleurs  que  dans  lo 
cumbal,  et  qu’on  ne  pillerait  aucune  des  villes 
sonniiscs  à la  république,  le  parti  de  Pompéo 
prit  encore  plus  de  laveur;  ceux  qno  leur  éloigne- 
ment ou  leur  faiblesse  faisait  négliger,  et  qui  par- 
la ne  yirenaicnt  point  de  part  h la  guerre , le  favo- 
risaient par  leursdesirs , et  soutenaient,  du  moin.s 
' par  leurs  discours, les  intérêts  delajusticc;  ils  re- 


<22  POMl’ÉK. 


gardaient  comme  ennemi  des  dieux  et  des  humincs 
(juicuiique  ne  souhaitait  pas  la  rictoire'a  l’ompcc. 

L\IX.  César,  de  son  côté,  se  montra  doux  et  mo- 
déré dans  ses  succès.  En  Espagne,  où  il  vainquit 
et  fit  prisonnière  l'armée  de  Pompée , il  renvoya 
les  capitaines  et  retint  les  soldats.  Repassant  aus- 
sitôt les  Alpes  et  traversant  l'Italie,  il  arrive  'a 
Urunduse  vers  le  solstice  d'Iiivcr;  il  passe  la  mer, 
et  va  débarquer  à Oricum  (9.'>) , d'où  il  envoie  'a 
Pompée  Vibius  qu'il  avait  fait  prisonnier,  cl  qui 
était  ami  de  ce  général  (91),  pour  lui  demander 
une  conférence,  lui  proposer  de  licencier,  au  bout 
de  trois  jours , toutes  leurs  troupes , de  renouer 
leur  ancienne  liaison,  et,  après  l'avoir  confirmée 
par  le  serment,  de  retourner  tous  deux  en  Ita- 
lie. Pompée,  qui  regarda  ces  propositions  comme 
un  nouveau  piège,  se  bâta  de  descendre  vers  la 
mer,  se  saisit  de  tous  les  postes,  de  tous  les  lieux 
fortifiés  propres  à loger  une  armée  de  terre,  de 
tous  les  ports,  de  toutes  les  rades  commodes  pour 
les  vaisseaux.  Dans  cette  position , tous  les  vents 
le  favorisaient  pour  faire  venir  aisémeutdes  vivres, 
des  troupes  et  de  l'argent.  César,  au  contraire, 
environné  de  difficultés  et  par  terre  et  par  mer, 
eberebait,  ]>ar  nécessité,  tous  les  moyens  de  com- 
battre. Chaque  jour  il  attaquait  Pompée  daus  scs 
relrancbemenls , et  le  provoquait  à une  action  dé- 
cisive ; il  avait  ordinairement  l'avantage  dans  ces 
escarinoucbcs  ; mais  dans  une  dernière  attaque  il 
fut  sur  le  point  d'ôlrc  entièrement  défait,  et  de 
(icrdrc  toute  sou  armée.  Pompée  coml.ittit  avec 
un  tel  courage,  qu'il  mit  scs  troupes  en  fuite,  et 
lui  tua  deux  mille  liommcs;  mais  il  ne  put  ou 
jilutôt  il  n'osa  pas  le  poursuivre,  et  entrer  avec  les 
fuyards  dans  son  camp.  César  avoua  à scs  amis 
que  ce  jour-là  les  ennemis  avaient  la  victoire  entre 
les  mains , si  leur  général  avait  su  vaincre. 

LXX.  Ce  premier  avantage  inspira  tant  de  con- 
fiance aux  troupes  de  Pompée,  qu'elles  voulurent 
terminer  promptement  la  guerre  par  une  action 
générale.  Pompée  lui-méme  écrivit  aux  rois,  aux 
officiers  étaux  villes  de  son  parti,  comme  s'il  était 
déjà  vainqueur  : il  redoutait  cependant  l'issued'une 
bataille,  et  penchait  iilutôt  à miner  par  le  temps 
et  par  les  fatigues  des  hommes  invincibles  sous  , 
les  armes,  accoutumés  depuis  long-temps  à tou-  i 
jours  vaincre,  quand  ils  comlKittaient  ensemble; 
maisqui,  hors  d'état  par  leur  vieillesse  de  .soutenir 
les  autres  travaux  de  la  guerre,  de  faire  de  longues 
marches,  de  dwamper  tous  les  jours,  de  creuser 
des  tranchées,  d'élever  des  fortifications,  devaient 
être  pressés  d'en  venir  aux  mains,  et  de  tout  termi- 
ner par  une  bataille.  Malgré  tous  C(^s  motifs,  Pom- 
|>éccut  bien  de  la  |ieine  à pcrsuailer  à scs  troupes 
lie  se  tenir  trau(juilles  ; mai.s  lors<iuc  fa;.sar , réduit 
par  le  dernier  combat  h une  disette  exti  cme,  eut 


^ décam|ié  pour  gagner  la  Tbessalia , par  le  pays  des 
Albamanes  (95) , il  ne  fut  plus  |H)ssil)le  à Pompée 
de  contenir  la  fierté  de  ses  soldats  ; ils  se  mirent  à 
crier  que  César  s'enfuyait , et  demandèrent , les 
uns  qu’on  se  mit  à sa  |>oursuite,  les  autres  qu'on, 
retournât  en  Italie;  quelques  uns  môme  envoyèrent 
leurs  amis  ou  leurs  domestiques  à Rome,  pour  y 
retenir  les  maisons  les  plus  voisines  de  la  place, 
dans  l'espoir  de  briguer  bientôt  les  charges.  Plu- 
sieurs enfin  firent  voile  vers  Lesbos,  où  Pomjiéc 
avait  fait  passer  Cornélie,  afin  de  lui  apprendre 
que  la  guerre  était  terminée. 

LXM.  Le  sénat  s'étant  assemblé  pour  délibérer 
I sur  CCS  différentes  propositions,  Afranius  ouvrit 
I l'avis  de  regagner  l'Italie,  dont  la  possession  était 
le  plus  grand  prix  de  cette  guerre , etentraincrait 
) celle  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne , de  la  Corse,  do 
. l'Espagne , et  de  toutes  les  Gaules  : ce  qui  devait , 

' ajouta-t-il,  toucher  encore  plus  Pom|>éc,  c'était 
que  la  patrie  lui  tendant  de  si  près  les  mains,  il 
> serait  honteux  de  la  laisser  eu  proie  aux  esclaves 
et  anx  flatteui-s  des  tyrans,  qui  l'accablaient  d'ou- 
trages, et  la  réduisaient  'a  la  plus  indigne  servi- 
tude; mais  Pompée  eût  cru  flétrir  sa  réputation 
en  fuyant  une  seconde  fuis,  et  s'exposant  à êtru 
poursuivi  par  César,  qnand  la  fortune  lui  donnait 
le  moyen  de  le  [wursuivre  ; d'un  autre  côté , il  troii- 
I vait  injuste  d'abandonner  Scipiuu  et  les  autres 
personnages  consulaires,  qui,  répaudus  daus  la 
Grèce  et  dans  la  l'be.ssalie,  tomberaient  aussitôt 
au  jiouvoir  de  César,  avec  des  trésors  et  des  trou- 
pes considérables;  que  le  plus  grand  soin  iju'oii 
pût  prendre  de  Rome,  c'était  de  combattre  pour 
elle  le  plus  loin  de  scs  murs  qu’il  serait  possible, 
cl  de  la  préserver  des  maux  de  la  guerre,  afin  qu'é- 
loignée môme  du  bruit  des  armes,  elle  attendit 
paisiblement  le  vainqueur.  Sou  avis  ayant  prévalu, 
il  se  mit  à la  poursuite  de  César,  rcérolu  d'éviter 
le  combat,  mais  de  le  tenir  assiégé,  de  le  ruiner 
par  la  disette,  en  s'attachant  à le  suivre  de  près  : 
outre  qu'il  regardait  ce  parti  comme  le  plus  utile, 
un  lui  avait  rap|M>rté  que  les  chevaliers  avaient  dit 
entre  eux  qu'il  fallait  se  défaire  promptement  de 
César,  pour  se  débarrasser  tout  de  suite  après  do 
l’onipéc.  Ce  fut  même,  dit-on,  pour  cc'a  qu'il 
ne  donna  à Caton  aucune  commission  impôt  tante  ; 
lorsqu'il  marcha  contre  César , il  le  laissa  sur  la 
côte  pour  garder  les  bagages  , craignant  qu'après 
que  César  serait  vaincu,  Caton  ne  le  forçât  lui- 
méme  à déposer  le  commandement. 

LXXII.  Quand  on  le  vit  ainsi  poursuivre  tran- 
quillement les  ennemis,  on  se  plaignit  hautement 
de  lui , on  l’accusa  de  faire  la  guerre,  non  à César, 
mais  ’a  sa  patrie  et  au  sénat,  afin  de  se  perpétuer 
daus  le  commandement,  et  d'avoir  toujours  au|iri'S 
de  lui , pour  satellites  et  pour  gardes,  ceux  qui  de- 
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raient  commander  à l'ualvers  entier.  Domitius 
hiuiibarbus,  en  ne  l’appelant  jamais  qu’Agamcm-  j 
non,  et  roidcs  rois  (yu) , excitait  contre  lui  l'cnvic.  | 
l'avonius  le  blessait  autant  par  scs  plaisanteries  ; 
que  les  antres  par  une  trop  grande  liberté.  « Mes 
• amis , criait-il  à tout  niumeut , vous  ne  maugerez  j 
■ pas  celle  année  des  lignes  de  Tuscnlnm.  ■Lucius 
.\frauius,  celui  qui  avait  perdu  les  troupes  d’Es-  j 
(uguc , et  qui  était  accusé  de  trahison , voyant  j 
l*oni|H'c  éviter  le  combat , s'étonnait  que  scs  accu-  , 
saleurs  n'osassent  pas  se  présenter , pour  attaquer  1 
un  bomme  qui  traiiquait  des  provinces  (97).  Pom-  j 
pée,  trop  sensible  àccs  propos , dominé  d’ailleurs  j 
|>ar  l'amour  de  la  gloire , et  par  une  bonté  ridicule  j 
qui  le  soumettait  aux  désirs  de  scs  amis,  se  laissa  ; 
cnlrainer  par  leurs  espérances,  et  renonça  aux  | 
vues  sages  qu'il  avait  suivies  jusqu’alors  : faiblcs.se 
qui  eût  été  inexcusable  dans  un  simple  pilule,  'a 
plus  forte  rai.sou  dans  un  général  qui  commandait 
à tant  de  nations  et  à de  si  grandes  armées.  Il  louait  j 
ces niédecinsquiu'accordentjamais rien  auxdcsirs  ! 
déréglés  de  leurs  malades  ; et  lui-même  cédait  'a  la  ' 
l>artic  la  moins  saine  de  ses  partisans , par  la  crainte 
de  leur  déplaire  dans  une  occasion  où  il  s'agissait  ! 
lie  leur  vie.  Peut-on  regarder  en  effet  comme  des  | 
esprits  sains  des  hommes , dont  les  uns , eu  se 
promenant  dans  le  camp , sougeaiciit  à briguer  les  I 
consulats  et  les  prétures  '!  les  autres , tels  que  Spin- 
tlicr,  Domitius  et  Scipion,  disputaient  cuire  eux  | 
avec  chaleur , et  cabalaient  pour  la  charge  de  sou-  . 
vcraiii  iwiilife,  dont  César  était  revêtu  ; un  eût  dit  | 
qu'ilsn’avaientacombaltreque  contre  un  Tigrane, 
roi  d’Arménie,  ou  mi  roi  des  Xabalbécns  |98),  cl  ' 
non  pas  contre  ce  César  et  contre  celle  armée  qui 
avaient  pris  d'assaut  un  millier  de  villes,  dompté 
jdus  de  trois  cents  nations,  gagné  contre  les  Ger- 
mains cl  les  Gaulois , sans  jamais  avoir  été  vaincus, 
des  batailles  innombrables , fait  un  million  de  pri- 
sonniers , et  tué  un  pareil  nombre  d'ennemis  eu 
bataille  rangée.  j 

LXMII.  Peu  loncbés  de  ces  considérations,  ils  i 
ne  cessaient  du  presser  et  d'importuner  Pompée  : 
h peine  descendus  dans  la  plaine  de  Pbarsale,  ils 
le  forcèrent  d’as.sembler  un  conseil , dans  lequel 
Labiénus,  commaudautde  la  cavalerie,  se  levant 
le  premier,  jura  qu’il  ne  cesserait  de  combattre 
qu'après  avoir  mis  les  ennemis  en  fuite  ; cl  ce  ser- 
ment fut  répété  par  tous  les  autres.  La  nnitsuivanle, 
Pompée  crut  voiren  songe  qu’il  était  reçu  au  théâtre 
par  le  peuple  avec  de  vifs  applaudissements,  et 
qu’il  ornait  de  riches  dépouilles  la  cha|>ellc  de 
Vénus  iVicéphore  '.Si  celte  vision  le  rassurait  d’un 
eûte,  elle  le  troublait  de  l'.aulrc , en  lui  faisant 
craindre  que  Cé.sar,  qui  rap|K>rlait  son  origine  ii  ' 


Vénus,  ne  tirât,  des  dé|iouilles  de  son  rival,  de 
l'éclat  et  de  la  gloire |99).  Dans  ce  moment,  des  ter- 
reurs paniques,  qui  s’élevèrent  dans  son  camp,  l’é- 
veillèrent en  sursaut;  elle  malin,  comme  on  posait 
les  gardes,  on  vit  tout-â-coupsur  le  campde César, 
où  régnait  la  plus  grande  tranquillité,  s'élever  une 
vive  lumière,  h laquelle  s'alluma  un  flambeau  ar- 
dent qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Pompée.  César 
lui-même  dit  l'avoir  vue  en  allant  visiter  ses  gar- 
des (100).  A la  |>ointc  du  jour,  César  se  disposait  U 
décamper  (101);  et  déjà  les  soldats,  levant  leurs 
lentes , faisaient  partir  devant  eux  les  valets  et  les 
bêtes  de  somme,  lorsque  ses  coureurs  vinrent  lui 
rapporter  qu’ils  avaient  aperçu  un  grand  mouve- 
ment d’armes  dans  le  camp  des  ennemis  ; que  le 
bruit  et  le  tumulte  qu’on  y entendait  annonçaient 
les  préparatifs  d’un  combat;  bientôt  après  il  en  ar- 
riva d'autres  qui  assurèrent  que  les  premiers  rangs 
s’étaient  diqa  mis  en  bataille. 

I.XXIV.  A celte  nouvelle.  César  s’écria  qu’il  ar- 
rivait ce  jour  attendu  depuis  si  long-temps,  où  ils 
allaient  combattre,  non  contre  la  faim  cl  la  disette, 
mais  contre  des  hommes;  il  ordonne  en  même 
temps  qu’on  place  devant  sa  toute  une  colle  d’ar- 
mes de  pourpre,  signal  ordinaire  de  la  bataille 
chez  les  Itumains.  A peine  les  soldats  l’ont  aperçue, 
que,  poussant  des  cris  de  joie,  ils  laissent  leurs 
lentes , et  courent  aux  armes.  Les  ofliciers  les  con- 
duisent aux  postes  qui  leur  étaient  assignés,  et 
chacun  prend  sa  place  avec  autant  d'ordre  et  d(’ 
tranquillité  que  si  l 'on  n’eût  arrangé  qu'un  ebotur 
de  tragédie.  Pom|iée  commandait  l’aile  droite,  et 
avait  Antoine  en  tête.  Le  ceulrc  était  <iccupé  pat- 
son  beau-père  Scipion,  qui  se  trouvait  op|>nsé  à 
Lucius  Albiniis  : il  plaça  Domitius  à l'aile  gauche, 
qu'il  forlifla  par  la  cavalerie;  car  presijuc  tous 
les  chevaliers  romains  s’y  étaient  portés  dans  l’es- 
poir de  forcer  César , et  de  tailler  en  pièces  la 
dixième  légion,  qui  était  célèbre  parsa  valeur,  et  au 
milieu  de  laquelle  César  avait  coutume  de  com- 
battre (102).  Mais  quand  il  vil  la  gauche  des  en- 
nemis soutenue  par  une  cavalerie  si  nombreuse  , 
craignant  pour  scs  soldats  l'éclat  étincelant  des 
armes  des  chevaliers  de  Pompée,  il  lit  venir,  du 
corps  de  ré-serve,  six  cohortes  qu'il  plaça  derrière 
ladixième  légion,  avec  ordre  de  se  tenir  tranquilles 
sans  se  montrer  aux  ennemis;  cl  lorsque  leur  cava- 
lerie commencerait  la  charge , de  s’avancer  aux 
premiers  rangs , et  au  lieu  de  lancer  de  loin  leurs 
javelots,  comme  font  ordinairement  les  plus  braves 
qui  .sont  pressés  d’en  venir  à l'épée , de  les  porter 
droit  à la  visière  du  casque , cl  de  frapper  les  en- 
nemis aux  yeux  cl  au  visage  : < Car , leur  disait-il. 
» ces  lieaiix  danseurs  si  fleuris,  jaloux  dcconser- 
» ver  leur  jolie  ligure,  ne  soutiendront  |ias  l’éclat 
• du  fer  qui  brillera  de  si  près  à Icuis  veux.  • 
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Telles fureot  les  dispositioos  de  César.  Pompée,  de 
SUD  côté,  étant  moulé  h clteval,  considérait  l'or- 
donnance des  deux  aro)ées  ; et  voyant  que  celle 
des  ennemis  attendait  tranquillement  le  si{;nal  de 
i’atlaque;  qu'au  contraire  la  plus  t;randcparlicdes 
siens,  au  lieu  de  rester  immobiles  dans  leurs  rangs, 
s'agitaient  dans  un  grand  désordre,  faute  d'expé- 
rience, il  craignait  que,  dès  le  commencemenl 
de  l’action,  iis  ne  rompissent  leur  ordonnance  : 
il  envoya  donc  à ses  premiers  rangs  rordre  de  res- 
ter fermes  dans  leurs  |H)sIcs,  de  se  tenir  serrés  les 
uns  contre  les  autres , cl  de  soutenir  ainsi  le  eboe 
derennemi.  César  blâme  celle  disposition  (105)j 
il  prétend  qu'elle  afTaiblil  la  vigueur  que  donne, 
aux  coups  que  les  soldats  portent,  rimpélnositédc 
leur  course;  qu'elle  émousse  cette  ardeur  d'où 
naissent  renthousiasine  et  la  fureur  guerrière  qui 
sontl'ame  dos  comballants;  que  les  chocs  inuiueis 
— enflammenldc  plus  en  plus  les  courages,  écbaulfés 
encore  par  la  course  elles  cris  : eu  leur  otautct*s 
avantages,  Pompée  amortit  et  glaça,  pour  ainsi 
dire,  le  cœur  de  ses  soldats.  César  avait  environ 
vingt-deux  mille  hommes,  cl  Pompée  un  })eu  plus 
du  double. 

i\\\.  Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  de 
part  et  d'autre  le  signal  du  combat , chacun , dans 
celle  grande  multitude,  ne  songea  qu'a  ce  qu’il 
avait  à faire  pcrsonncllcmeut  ; mais  uii  petit  iiom- 
iiredcsplus  vertueux  d'entre  les  Komains,  et  quel- 
ques Grecs  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux,  hors 
du  champ  de  hataillc,  en  voyant  arriver  I instant 
dcH^isif,  se  mirent  à réfléchir  sur  la  situation  af- 
freuse où  Tempire  romain  sc  trouvait  réduit,  par 
l'avarice  et  l'ambition  de  ces  deux  rivaux.  C’étaient 
des  deux  cdiés  les  mêmes  armes,  la  même  ordon- 
nance de  iKitaillc,  des  enseignes  semblables,  la 
fleur  des  guerriers  d’une  niémc  ville;  euün,  une 
seule  puissance  qui , prête  à se  beurler  elle-même, 
allait  donner  le  plus  terrible  exemple  de  Paveii- 
glement  et  do  la  fureur  dont  la  nature  humaine 
est  eapahic,  quand  la  passion  la  maîtrise.  Si,  con- 
tents de  jouir  de  leur  gloire,  ils  avaient  voulu 
commander  au  sein  de  la  paix,  irnuraient-ils  pas 
eu,  et  sur  terre  et  sur  mer , la  plus  grande  ei  la 
meilleure  partie  de  l’univers  sonnnse  h leur  auto- 
rité? ou  s’ils  vouiaiont  satisfaire  cet  amour  des 
trophées  et  des  Iri(»mphes,  et  en  éumeher  la  soif, 
iravaicnl-ils  pas  à dompter  les  Pnrlhes  et  les  Ger- 
mains? I.a  Seythie  et  les  Indes  n’nnvruirnt-elles 
pas  un  vaste  champ  h leurs  exploits?  N’avaienl-lls 
pas  un  prétexte  honnête  de  leur  déclarer  la  anerre, 
en  convrani  leur  ambition  dit  dc'ssein  de  civiliser 
ces  nations  barlwres?  Kt  quelle  cavalerie  srythe, 
quelles  flèches  des  Pnrlhes,  quolh'S  ricliossi's  des 
Indiens,  auraient  pu  soutenir  l’effoit  de  soixante- 
dix  mille  Romains  armés,  commandés  par  César 


et  Pompée , dont  ces  pea(dcs  avaient  connu  les 
noms  avant  celui  des  Romains?  tant  ces  deux  gé- 
néraux avaient  porté  loin  leurs  victoires!  tant  ils 
I avaient  dompté  de  nations  sauvages  cl  barbares  I 
I maisalorsilsélaientsur  le  champ  même  dcbalaillo 
I pourcombattreruacontrel'aulrcjsaii&êtretoucliés 
<lu  danger  de  leur  gloire , à laquelle  ils  sacrifiaient 
jusqu’à  leur  patrie,  et  qu’ils  allaient  déshonorer 
' i’un  ou  l’autre  en  perdant  le  litre  d'invincible; 

I car  l’alliance  qu'ils  avaient  contractée , lescharmes 
I de  Julie  et  son  mariage,  avaient  été  plulêl  lesota- 
ges'sus|>ecls  et  trompeurs  d’une  société  dictée  par 
l'intérêt,  que  les  liens  d'une  amitié  véritable. 

LXXYI.  Dès  que  In  plaine  de  Pliarsalo  fut  con- 
' verte  d’hommes,  d’armes  et  de  chevaux, et  qiiedans 
les  deux  nrméeson  eut  donné  le  signal  de  la  charge, 
on  vil  (*ourir  le  premierhl’cnDemi,  du  cdlëdc Cé- 
sar, Calus  Grassianus  (10^)  ] quir  ù la  tête  d’une 
compogniedecent  vingt  hommes,  scmoulrailjaloux 
do  tenir  tout  ce  qu'il  avait  promis  'a  son  général. 

. César  l’avait  rencontré  le  premier  en  sortant  du 
I camp;  et  l'ayant  saine  (tarsonnom,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  la  bataille.  Crassianus  lai  ten- 
dant la  main  : « César,  lui  dit-il,  vous  lagagne- 
» rez  avec  gloire,  et  vous  me  louerez  aujourd  hui 
» mort  ou  vif.  » H so  souvenait  de  cette  parole  ; 
et,  s’élançant  le  premier  hors  des  rangs,  il  en- 
traîne avec  lui  plusieurs  de  scs  camarades,  cl  se 
précipite  au  milieu  des  ennemis.  On  en  vint  là 
tout  do  suite  ain  épées,  cl  le  combat  y fut  san- 
glant. Crassianus  poussait  toujours  en  avant,  et  fai- 
I sait  main  basse  sur  tons  ceux  qui  lui  résistaient; 

! mais , enfin,  un  soldat  ennemi , l'attendant  do 
^ pied  ferme , lui  cnronee  son  épée  dans  la  l>oorhe 
I avec  tant  de  force,  que  la  |K>inte  sortit  par  la  no- 
: que  du  cou.  Crassianus  toml>a  mort;  mais  le  cora- 
; iml  se  soutint  en  cet  endroit  avec  un  égal  avan- 
tage. PompeV,  au  lieiidcfaireehargerpromptcment 
son  aile  droite , jetait  les  yeux  do  coté  et  d’autre 
pour  voir  ce  que  ferait  sa  cavalerie,  et  par-là  il 
I perdit  un  temps  précieux.  Déjà  cette  cavalerie 
I étendait  ses  escadrons  afin  d'en velop|K*r  César,  et 
, de  repousser  sur  son  infanterie  le  j)eii  de  gens  de 
I cheval  qu'il  avait.  Mais  César  ayant  élevé-lc  si- 
I gnal  dont  il  était  convenu,  ses  cavaliers  s'ouvrent, 

I et  les  cohortes  qu'il  avait  cachées  derrière  sa  dixiè- 
me légion,  nu  uombre  de  trois  mille  hommes, 
courent  au-devant  de  la  oavalericde  Torapéeponr 
rv’mpêcher  de  les  tourner,  la  joignent  de  près,  et 
dressant  la  pointe  de  leurs  javelots,  snivanl  l'or- 
I dre  qu’ils  en  avaient  reçu,  ils  portent  leurs  coups 
I au  visage.  Ces  jeunes  gens,  qui  ne  s'étalent  jamais 
I trouvés  b aucun  combat,  et  qui  s'atlendaient  on- 
! core  moins  à ce  genre  d’escrime,  dont  ils  n’a- 
I \ aient  pas  même  ridcj‘,  n'ont  pas  le  courage  de 
! sniilonir  lescou|is  qu’on  leur  {mrte  aux  yeux:  ils 
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i)iH<iunient  la  tCJo,  sc  rouvrent  le  vi&iite  avec  les 
iiiaina,ct  prennent  lioulouseinenl  la  fuite.  Lcssul- 
4laU  lie  Ci^r  ne  daignent  pas  ni6inc  les  poursui- 
vre, et  courent  charger  rinfanteriede  cette  aile, 
qui,  dénuée  de  sa  cavalerie,  était  facile  a envelop- 
per; ils  la  prennent  en  flanc,  p<’ndant  que  la 
diiiéme  légion  la  chargeait  de  front.  Elle  ne  sou- 
tint pas  long-temps  ce  double  choc  ; et  sc  voyant 
elle-même  envelop|)ée,  au  lieu  de  tourner  les  en- 
nemis , comme  elle  l'avait  espéré,  elle  abandonna 
le  champ  de  lialaillo.  PonipiV,  voyant  la  pous- 
sière que  celte  fuite  faisait  élever , sc  douta  de  ce 
qui  était  arrivé  à sa  cavalerie.  Il  n'est  |>as  facile 
de  conjecturer  quelle  fut  sa  pen$c«  dans  ce  mo- 
ment; mais  il  eut  l'air  d'un  homme  frappé  tout- 
à-coup  de  vertige,  cl  qui  a perdu  le  sens  : oubliant 
qu'il  était  le  grand  Pompée , il  sc  retire  à petits 
pas  dans  son  camp,  sans  rien  dire  à personne;  par- 
faitement semblable  à Ajax,  de  qui  Homère  dit  : 

Alsb  dans  ec  même  instant  Icsmivrrain  dm  diras 

An  ca>urdu  fier  Ajix  taore  du  haut  des  cieiis 

I-a  crainte  et  la  terreur:  tout-S-enup  il  s’arrête , 

S'eloigac,  mais  sons  fuir,  tourne snnsent  la  tète, 

El , de  son  tiouclier  couvrant  son  large  dos. 

Fixe  les  ennemis,  se  retire  en  hCriia  .105:. 

I.XXVIf.  Pompée  entre  de  mémo  dans  sa  lente, 
et  s'y  assied  en  silence , jusqu'à  ce  que  les  enne- 
mis, qui  poursuivaient  les  fuyards,  élaiil  arrivés 
à ses  retranchements,  il  s’ràrie  : a Quoi!  jusque 
a dans  mon  camp?  a et,  sans  ajouter  un  mot  de 
pins , il  se  lève , prend  une  robe  convenable  à sa 
fortune  présente,  et  sort  sans  étrevn  de  personne, 
fies  autres  légions  ayant  aussi  pris  la  fuite,  les  en- 
uemis  s'emparent  du  eamp , où  ils  font  un  grand 
ramage  des  valets  et  des  soldats  qui  étaient  restrà 
pour  le  garder.  Carde  ceux  qui  combattirent,  il  n'y 
eiient.au  rapportd'AsininsPollion,quiélaità  cette 
bataille  dans  l’armée  de  César , que  six  mille  de 
tués  (1 06).  Après  quelerampeutéléforcé(l  OGèii) , 
on  vit  jusqu'à  quel  point  lesennemisavaientporté 
la  folie  et  la  Icgcrclé  ; toutes  les  lentes  étaient 
couronnées  de  myrtes,  les  lits  couverts  d'étoffes 
précieuses,  les  tables  chargrtes  de  vaisselle  d'ar- 
gent et  d'urnes  pleines  de  vin  ; tout  annonçait  l'ap- 
|>areil  d'une  fête  et  les  dispositions  d'nn  sacrilicc, 
plutôt  que  les  préparat'ifs  d'nn  combat  : tant , en 
partantqmur  l'armée,  ils  avaient  été  sixluits  par 
les  pins  vaines  espérances , et  remplis  d'une  foile 
témérité  (107)  I Quand  Pom|iéc , qui  n'avait  avec 
lui  que  très  peu  de  personnes,  se  fnt  un  peu  éloi- 
gnédiieamp,  il  quitta  son  cheval;  et,  ne  sc  voyant 
pas  poursuivi , il  marcha  lentement , tout  entier 
aux  réflexions  qui  devaient  naturellement  occuper 
un  homme  accoutumé  depuis  trente-quatre  ans  à 
tont  subjuguer,  et  qui,  dans  sa  vieillesse,  faisait 
la  )>reinière  expérience  de  la  déroule  cl  do  la  fuite. 


Il  se  demandait  à lui-même  cotumeni  une  gloire 
t et  une  puissance  qui  s'étaient  toujours  accrues  par 
tant  de  combats  et  de  victoires,  avaient  pu  s'éva- 
nouir en  une  heure  ; comment , après  s'être  vu  na- 
i guère  environné  de  lanidemilliersde  gens  de  pie<l 
et  de  cavaliers,  et  escorté  de  flottes  nombreuses , il 
était  maintenant  si  faible,  et  réduit  à un  équipage  si 
simple , que  les  ennemis  mêmes  qui  le  cherchaient , 
ne  pouvaient  lerrconnaitrc.il  pas.sa  la  ville  de  La 
ri.sse  sans  s'y  arrêter , et  entra  dans  la  vallée  de 
fempé , où,  pressé  par  la  soif,  il  se  jeta  le  visage 
contre  terre,  et  but  dans  la  rivière.  Après  s'être 
relevé , il  traversa  la  vallée , et  se  rendit  au  bord 
; de  la  mer.  Il  pa.ssa  la  nuit  dans  une  ealumc  de  pê- 
cheur ; et  dès  le  point  du  jour,  montant  dans  un 
bateau  de  rivière  avec  les  personnes  de  condition 
libre  qui  l'avaient  acconi|>agné,  il  ordonna  aux 
esclaves  de  se  rendre  auprès  de  César,  et  de  ne 
rien  craindre. 

LXXVlll.  Il  cétoyaitle  rivage,  lorsqu'il  aperçut 
I un  grand  vaisseau  de  charge  prêt  à lever  l’ancre  : 
il  avait  pour  patron  un  Romain  qui  n’avait  jamais 
' eu  de  rapport  avec  Pompée , et  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  vue;  il  s'appelait  Péticius.  La  nuit 
précédente, Pompéclui avait  apparuen  songe,  non 
tel  qn’il  l'avait  sonvent  vu , mais  s’entretenant 
avec  lui  dans  un  état  d’humiliation  et  d'abatte- 
: ment.  Péticius,  comme  il  est  d’ordinaire  à des 
I gens  désoMivrés  quand  ils  ont  eu  des  songes  sur 
quelques  objets  importants,  racontait  le  sien  aux 
passagers;  et  tout-à-coup  un  des  matelots  lui  dit 
qu'il  a|iercevait  un  liateau  du  rivière  qui  venait  à 
l'ux  en  forçant  de  rames , et  des  hommes  qui  fai- 
saient signe  avec  leurs  rolies  en  leur  tendant  les 
mains.  Péliciuss’étant  levé,  reconnut  d'abord  Poux 
|Hw  Ici  qu'il  l'avait  vu  en  songe , et  se  frap|>ant  la 
tête  de  douleur,  il  ordonna  aux  matelots  de  des- 
cendre l’esquif.  En  même  temps  il  tendit  la  main 
à Pompe^e,  en  l'appelant  par  son  nom , et  conjoc- 
lura , par  l’état  dans  lequel  il  le  voyait , le  chan- 
I gement  de  sa  fortune.  An.ssi , sans  attendre  de  sa 
part  ni  prière,  ni  discours , le  reçut-il  dans  son 
vaisseau,  et  avec  lui  tous  ceux  que  voulut  Pompée; 
entre  autres  les  deux  Lentulus  et  Favonius.  Il  mit 
aussilét  à la  voile.  Peu  de  lemps  après  ils  virent 
sur  le  rivage  le  roi  Péjotarus,  qui  faisaitdes  signes 
pour  être  aperçu  d’eux;  et  ils  le  reçurent  dans  leur 
vaisseau.  Quand  l'heuredu  repas  Fut  venue,  le  pa- 
tron lui-même  l'apprcla  avec  les  provisions  qu'il 
avait;  et  Favonius , voyant  que  Pompée , faute  de 
domestiques , était  lui-même  ses  habits  pour  so 
baigner , eournt  a lui , le  déshabilla , le  mit  dans 
le  bain  et  le  frotta  d'huile.  Depuis  cenioment  il  no 
cessa  d'en  avoirsoin,  et  de  lui  rendre  tous  les  ser- 
[ vices  qu'un  esriave  rend  à son  mailrc,  jusqu'à  loi 
: laver  les  pieds  et  lui  préparer  ses  repas.  Qnot 
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qii’uii  voyont  avec  qiiplli!  nohlcs.sc  et  quelle  sim- 
plicitc'  (Hoifincc  de  toute  afTectalion  il  s'acquittait 
de  ce  service , s’écria  : 

Grandi  dieux  1 comme  tout  liod  aux  amea  génércosci  I 

LXXI.V.  Poiupce  ayant  pa.ssé  devant  Anipliipn- 
lis,  Ut  voilede  là  vers  Milylèoe  (i  ÜS),  pour  y pren- 
dre Cornélie  et  son  üls.  Lorsqu'il  eut  jeté  l'ancre 
devant  l'ilc,  il  envoya  à la  ville  un  courrier,  non 
tel  que  Cornélie  raltcudait , après  les  nouvelles 
agréables  qui  lui  avaient  etc  annoneces  de  vive 
voix  et  par  écrit,  et  qui  lui  faisaient  espérer  que 
la  victoire  de  Dyrrachium  ayant  terminé  la  guerre, 
Pompée  n’aurait  plus  eu  qu’à  poursuivre  César. 
Le  courrier,  la  trouvant  toute  pleine  de  celle  espé- 
rance, n’eut  pas  la  force  de  la  saluer;  mais  lui 
faisant  connaître  l’exccs  de  ses  malheurs  plus  par 
ses  larmes  que  par  ses  paroles,  il  lui  dit  de  se 
bâter,  si  elle  voulait  voir  Pompée  sur  uu  seul 
vaisseau,  qui  même  ne  lui  appartenait  pas.  A celte 
nouvelle , Cornélie  se  jette  à terre  et  y reste  long- 
temps, l’esprit  égaré,  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. Revenue  à elle-même  avec  peine , et  sentant 
que  ce  n’était  pas  le  moment  des  gémissements  et 
des  larmes , elle  traverse  la  ville  et  court  au  ri- 
vage. Pompie  alla  au-devant  d'elle,  et  la  reçut  dans 
ses  bras,  prêle  à s’évanouir  : < 0 mou  époux  I lui 
• dit-elle,  ce  n’est  pas  ta  mauvaise  fortune,  c'est 
s la  mienne  qui  t'a  réduit  à uue  seule  barque  ; loi 
B qui,  avant  que  d'épouser  Cornélie,  voguais  sur 

I celte  mer  avec  cinq  cents  voiles  I Pourquoi  venir  ! 

II  me  chcrcber'f  Que  ne  m'ahandouuais-tu  à ce  ! 
B funeste  destin  qui  seul  attire  sur  lui  tant  de  , 
B calamités?  Quel  bonheur  |K)urmoi,  si  j’avais  pu  | 
B mourir  avant  que  d'apprendre  la  mort  de  Pu-  I 
B blius  Crassus,  mon  (iremier  mari,  qui  a péri  juir 

B la  main  des  Paitbes!  ou  que  j'aurais  été  sage,  ^ 
B si,  après  sa  mort , j'avais  quitté  la  vie,  comme  ! 
B j'en  avais  d'abord  le  dessein  I Je  ne  l'ai  donc 
B conservée  que  pour  faire  le  malheur  du  grand 
B Pompée  1 B Telles  furent,  dit-on,  les  paroles 
de  Cornélie  à son  mari  : a Cornélie , lui  répon- 
B dit  Pompée,  tu  n’avais  connu  encore  que  les  I 
B faveurs  de  la  fortune  ; et  c'est  sans  doute  leur  ! 

B durée  au-delà  du  terme  ordinaire  qui  fait  au- 
> jonrd’hui  tou  erreur.  Mais,  puisque  nous  som- 
B mes  nés  mortels,  il  faut  savoir  supporter  les 
B disgrâces  et  tenter  encore  la  fortune:  ne  déses- 
B pérons  pas  de  revenir  de  mon  état  présent  à ma 
B grandeur  passée,  comme  do  ma  grandeur  je  suis 
B tombé  dans  l étal  où  lu  me  vois,  a 
LXXX.  Cornélie  Ut  venir  de  Milylèiic  ses  do- 
mestiques et  ses  effets  les  plus  précieux;  les  Mi- 
lylénieus  vinrent  saluer  Poinptic,  cl  le  prièrent 
d'entrer  dans  leur  ville;  mais  il  le  refusa,  et  leur 
dit  de  SC  .soumettre  au  vainqueur  avec  conOauce  : 


B Car,  ajouta-t-il , César  est  bon  et  clément,  b Se 
tournant  ensuite  vers  le  philosophe  Cratippc,  qui 
était  descendu  de  Milylèoe  pour  le  voir,  U sc  plai- 
gnitde  la  Providentxtdiviue,  et  témoigna  quelques 
doutes  sur  son  existeuce.  CralipjMî,  en  paraissant 
entrer  dans  ses  raisons,  Ulcbail  de  le  ramener  à 
de  meilleures  cs|icrances;  il  craignait  sans  doute 
do  se  rendre  importun  en  le  contredisant  mal  à 
propos.  Car,  aux  doutes  que  Pompée  élevait  surla 
Providence,  Cratippe  pouvait  répondre  en  lui 
montrant  que  dans  le  désordre  où  la  république 
était  tombée,  elle  avait  besoin  d'nn  gouvernement 
monarchique  {i09).  Il  aurait  pu  lui  dire  encore  : 

B Comment  et  à quelle  marque  pourrions-nous 
B croire.  Pompée,  que  si  la  victoire  s'était  dcksla- 
B réc  en  votre  faveur,  vous  auriez  usé  mieux  que 
B César  de  votre  fortune?  b Mais  laissons  là  ces 
questions,  comme  toutes  celles  qui  regardent  les 
dieux  (MO). 

LXXXI.  Pompte  ayant  pris  sur  son  vaisseau  sa 
femme  et  ses  amis,  continua  sa  route  sans  s’arrê- 
ter ailleurs  que  dans  les  ports,  quand  le  Itesoindo 
faire  de  I eau  cl  de  prendre  des  vivres  le  forçait  de 
relâcher.  La  première  ville  où  il  descendit  fut  Alt»- 
Iie(l  I l)dans la  Pampliylie.il  y arrivaquelquesga- 
lèresqui  venaieuldeCilicic, elilparvint à rassem- 
blerqiiclques  trou  lies;  ileulmêmebienlêtauprcsdc 

loi  jusqu'à  soixante  sénateurs;  et  ayant  appris  que 
sa  flotte  n’avait  reçu  aucun  échec;  que  Caton,  après 
avoir  recueilli  un  grand  nombre  de  soldats  delà 
déroute  de  Pbarsale , était  passé  en  Afrique,  il  se 
plaignit  à ses  amis,  et  se  lit  à lui-même  les  plus 
vifs  reproches  de  s'être  lai.ssé  forcer  à combattre 
avec  sa  seule  armée  do  terre,  sans  employer  scs 
troupes  de  mer,  qui  faisaient  scs  principales  for- 
ces ; ou  du  moins  de  ne  s’être  pas  fait  comme  un 
rempart  de  sa  flotte,  qui,  eu  cas  d'uue  défaite 
sur  terre,  lui  aurait  fourni  une  autre  armee  si 
puissante , si  capable  de  résister  à l’ennemi.  Il  est 
vrai  que  la  plus  grande  faute  de  Pompée,  comme 
la  ruse  la  plus  habile  de  César,  fut  d'avoir  placé  le 
lien  du  combat  siloin  du  secours  que  Pompée  pou- 
vait tirer  de  sa  flotte.  Cependant  celui-ci,  forcé  de 
tenter  quelque  etitrepriso  avec  les  faibles  res- 
sources qui  lui  restaient,  envoya  scs  amis  dans 
quelques  villes,  alla  lui-même  dans  d’autres  pour 
dciuauder  de  l'argent  et  équiper  des  vaisseaux  ; 
mais  craignant  qu'un  ennemi  aussi  prompt  et 
aus.si  actif  que  César  ne  vînt  subitement  lui  eu- 
lover  tous  les  préparatifs  qu’il  aurait  pu  faire,  il 
examinait  quelle  retraite,  quel  asile  il  pouvait 
espérer  dans  sa  fortune  présente. 

LXXXII.  Après  eu  avoirdélibéré  avec  ses  amis, 
il  ne  vilauciine  province  de  l’empire  où  ilpùtsere^ 
tirer  en  sûreté.  Entre  les  royaumes  étrangers,  il  ne 
voyaitqiic  celui  des  Partîtes  qui,  pour  le  moment. 
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fùl  le  plus  propre  à les  reeevoir , à proti'ger 
lionl  leur  faiblesse,  ensuite  h les  remettre  en  pieil, 
et  h les  renvoyer  avee  des  forces  considérables.  La 
giliipart  de  ses  amis  penchaient  pour  l'Afrique  et 
pour  le  roi  Jtiba;  mais  Thcopbane  do  Lesbos  rc- 
pre^nta  que  ce  serait  la  plus  grande  folie  do  lais- 
ser là  l’Hgypte,  qui  n’était  qu'à  trois  journées  de 
navigation,  dont,  à la  vérité,  le  roi  Ptolémée(H2| 
sortait  à peine  de  renfance,  mais  devait  à Pom- 
l>ée  tant  de  reconnaissance  ])otir  les  services  et 
les  témoignages  d’amitié  (lue  son  itère  en  avait  rc- 
îtis , et  d'aller  se  jeter  entre  les  mains  des  Par- 
tîtes, la  plus  perlicle  de  toutes  les  nations.  ■ Se- 
» rait-il  raisonnable,  ajouta-t-il,  que  Pompée,  qui 

• refuse  d'être  le  second  après  un  Romain  dont  il 
« a été  le  gendre , pour  être  le  premier  de  tous 
« les  autres , qui  ne  veut  pas  faire  l'épronvc  de 
» la  modération  de  Ci^ar , allât  livrer  sa  personne 
> à un  Arsace  (115),  qui  n'a  jamais  pu  avoir  en 

• sa  puissance  Crassus  vivant'?  mènerait-il  une 
■ jeune  femme  du  .sang  des  Scipions  au  milieu 

• de  CCS  Barbares , qui  ne  mesurent  leur  |>ouvoir 
» (|ue  sur  la  licence  qu'ils  preunent  d'assonvir 

• leurs  passions  brutales'?  et  quand  elle  ne  dc- 

• vrai!  en  recevoir  aucun  outrage,  ne  serait-il  pas 

• indigne  d'cilcd’êtro  seulement  evposéc  au  coup- 

» i;on  d'en  avoir  souffert,  par  cela  .seul  <|u'elle 
» aurait  étéaveedes  liomuiea  capables  de  le  faire?» 
Cette  dernière  raison  fut,  dit-on,  la  seule  qui  dé- 
tourna Pompée  de  prendre  le  ebemin  do  l'Eu- 
phrate , si  toutefois  Ce  fut  la  réflexion  de  Pompée, 
cl  non  pas  son  mauvais  génie , qui  lui  lit  prendre 
l'autre  route.  L’avis  de  se  retirer  en  Égypte  ayant 
donc  prévalu , il  partit  de  Cypre  avec  sa  femme, 
sur  une  galère  de  Séleucie  : les  autres  personnes 
de  sa  suite  montaient,  ou  des  vaisseaux  longs , nu 
des  navires  marebauds;  la  traversée  fut  heureuse. 
En  arrivant  en  Egypte , il  apprit  que  Ptoléméo 
était  à Pélusc  (H  t)  avec  son  armée,  et  qu’il  fai- 
sait la  guerre  à sa  sotur  ; il  se  mit  en  clicmin  pour 
s'y  rendre,  et  se  lit  précéder  par  un  de  ses  amis , 
chargé  d'informer  le  roi  de  son  arrivée , et  do  lui  i 
demander  un  asile  dans  ses  étals.  | 

I.WXIIl.  Ptolémée  était  extrêmement  jeune;  : 
mais  Polhiii  (11.5),  qui  exerçait  sous  son  nom 
toiito  l'autorité,  assembla  stir-le-champ  un  con- 
seil des  principaux  courtisans,  qui  tous  n'avaient 
d'autre  pouvoir  que  celui  qu’il  voulait  bien  leur 
commimiqtier,  et  leur  ordonna  de  dire  chacnn  son 
atis.  Il  était  d('ja  bien  humiliant  i>oiir  le  grand 
Pompée  que  son  sort  dépendit  de  la  délilx-ration 
d’un  Potliin,  valet  de  chambre  du  roi;  d’unThem- 
dote  de  Chio,  gagé  par  le  prince  pour  lui  ensei- 
gner la  rhétorique , et  de  l'Pigyptien  Acbillas  ; car 
ces  trois  hommes,  pris  entre  les  valets  de  chambre 
du  roi , et  parmi  ceux  qui  l'avaient  élevé,  étaient 


ses  principaux  ministres  : voil'a  le  conseil  dont 
Pom|Hà!,  arrêté  à l'ancre  loin  du  rivage,  atten- 
dait ladck'ision,  Ini  qui  n’avait  pas  cru  qu'il  fût 
de  sa  dignité  de  devoir  sa  vie  à Cé’sar.  Les  opinions 
fuiamt  tellement  opposées , que  les  uns  voulaient 
qu’on  renvoyât  Pomp<'e,  les  autres  qu'on  le  reçût; 
mais  TbtWole,  pour  faire  parade  do  son  art  de 
rhéteur,  soutint  qu'il  n'y  avait  de  sûreté  dans  au- 
cun de  ces  deux  avis  ; que  recevoir  Pom|)ée , c’é- 
tait se  donner  César  pour  ennemi,  et  Pompée  |K)ur 
maître;  que  si  nu  le  renvoyait,  il  pourrait  les  faire 
repentir  un  jour  de  l'avoir  chassé,  et  César  de 
l’avoir  obligé  de  le  poursuivre  : le  meilleur  parti 
était  donc  do  le  recevoir  et  de  le  faire  périr  ; par- 
là  ils  obligeraient  César,  sans  avoir  à craindre 
Pompée  : i Car,  ajouta-t-il  en  souriant , un  mort 
> ne  mord  pas.  • 

LWXIV.  Tout  le  conseil  adopta  cet  axis;  et 
Acbillas  ayant  clé  chargé  de  l’exécution  , prit  avec 
lui  deux  Romains , nommés  Seplimius  et  Salvius , 
qui  avaient  été  autrefois,  l'un  chef  de  bande,  et 
l’autre  centurion  sous  Pompete.  Il  y joignit  trois  ou 
quatre  esclaves,  et  se  rendit  avee  cette  suite  à la 
galère  de  Poin|H‘C , où  les  principaux  d'entre  ceux 
qui  l'avaient  accompagné  s’étaient  rassemblés, 
pour  voir  quel  serait  le  succès  de  son  message. 
Lorsqu'au  lieu  d’une  réception  magnilique  etdigne 
d'un  roi , tel  que  Théophane  en  avait  donné  l'es- 
pérance , ils  ne  virent  que  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes qui  venaient  dans  un  bateau  de  pecbeurs,  ce 
mépris  affecté  leur  parut  suspect,  et  ils  conseillè- 
rent à Pompée  de  gagner  le  large , pendant  qu’ils 
étaient  encore  hors  de  la  portée  du  trait.  Cepen- 
dant le  bateau  s'étant  approché,  .Septimius  se 
leva  le  premier,  et  saluant  Pompes)  en  sa  langue, 
il  lui  donna  le  titre  d’imperotor.  Achillas,  Payant 
salué  en  langue  grecque,  l'invita  à passer  dans  sa 
barque,  parccqtie  la  côte  était  trop  vaseuse,  et 
que  la  mer,  hérissée  de  bancs  de  sable,  n'avait  pas 
de  profondeur  pour  sa  galère.  On  voyait  en  même 
tempsarmer  des  vaisseaux  du  roi,  cl  des  soldats  se 
répandre  stir  le  rivage  : ainsi  la  fuite  devenait  im- 
possible à Pompée,  quand  même  il  aurait  changé 
d’avis  ; d’ailleurs,  montrer  do  la  défiance , c’était 
fournir  aux  assassins  l'cxcnsc  de  leur  crime.  Après 
avoir  embrassé  Cornélie,  (|ui  pleurait  déjà  sa  mort, 
il  ordonna  à deux  centurions  de  sa  suite,  à Phi- 
lippe, un  de  ses  affranchis,  et  à un  de  ses  esclaves, 
nomme  Scyné,  de  monter  les  premiers  dans  la 
barque;  et  voyant  Acbillas  lui  tendre  la  main  de 
dessus  le  bateau,  il  se  retourna  vers  sa  femme  et 
son  fils,  et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocle  ; 

Dans  la  xxxur  d'un  tyran  cjuiconque  s'(st  jetC, 

Quelque  libre  qu'il  soit , y perd  sa  lilicrie. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu'il  dil  aux  siei:s 
et  il  passa  dans  la  barque. 
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LXXXV.  Il  ï avait  loin  Je  sa  galère  au  rivage;  ' 
et  comme,  dans  le  trajet,  aucun  de  ceux  qui  étaient  j 
avec  lui  dans  la  barque  ne  lui  disait  un  mot  d'Iion- 
nèteté,  il  jeta  les  yeux  sur  Septimins  ; « Mon 
a ami,  lui  dit-il , me  tronipé-je,  ou  n’as-tu  pas 
■ Tait  aulrerois  la  guerre  avec  moi?  » Septimius 
loi  répondit  affirmativement  par  un  signe  de  tête, 
sans  lui  dire  une  parole , sans  lui  montrer  aucun 
intérêt.  Il  se  fit  de  nouveau  un  pmfond  silence;  et 
Pompée  prenant  des  tablettes  où  il  avait  écrit  un 
discours  grec  qu’il  devait  adresser  ’a  Ptoléméc,  se 
mita  le  lire.  Lorsqu'ils  furent  près  du  rivage, 
Cornélie,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  re- 
gardait avec  ses  amis  de  dessus  la  galère  ce  qui 
allait  arriver;  elle  commençait  ’a  se  rassurer,  en 
voyant  plusieurs  officiers  du  roi  venir  au  débar- 
quement de  Pompée , comme  pour  lui  faire  hon- 
neur. Mais  dans  le  moment  où  il  prenait  la  main 
de  Pliilip|ie  son  affranchi , pimr  se  lever  plus  faci- 
lement , Septimius  lui  passa  le  premier,  par  der- 
rière, son  épée  au  travers  du  corps;  et  aussitôt 
Salvius  et  Achillas  tirèrent  leurs  épées.  Pompée 
prenant  sa  robe  avec  ses  deux  mains,  s’en  couvrit 
le  visage , et  sans  rien  dire  ni  rien  faire  d'indi- 
gne de  lui , jetant  un  simple  soupir,  il  reçut  avec 
courage  tous  les  coups  dont  on  le  frapiw.  Il  était 
âgé  do  cinquante-neuf  ans,  et  fut  tué  le  lendemain 
du  jour  de  sa  naissance  (116).  A la  vue  de  cet  as- 
sassinat , ceux  qui  étaient  dans  la  galère  de  Corné- 
lie et  dans  les  deux  autres  navires  poussèrent  des 
cris  affreux  qui  retentirent  jusqu’au  rivage;  et  le- 
vant les  ancres , ils  prirent  précipitamment  la 
fuite,  poussés  par  un  vent  fort  qui  les  prit  en 
poupe  ; les  Égyptiens  qui  se  disposaient  ’a  les  pour- 
suivre, renoncèrent  a leur  dessein.  Les  assassins 
coupèrent  la  tète  h Pomi)ée,  et  jetèrent  hors  de  la 
barque  le  corps  tout  nu , qu’ils  laissèrent  expose 
nux  regards  de  ceux  qui  voulurent  se  repaître  de 
ce  spectacle. 

LXXXVl.  Après  qu’ils  s’en  furent  rassasiés, 
Philippe,  qui  ne  l’avait  point  quitté,  lava  le  corps 
dans  l’eau  de  la  mer,  l’enveloppa , faute  d’autre 
vêtement,  de  sa  propre  tunique,  et  rama.ssa  sur 
le  rivage  quelques  débris  d’un  bateau  de  pêcheur, 
presque  pourris  de  vétusté , mais  qui  suffirent 
pour  composer  un  bûcher  ’a  un  corps  nu  qui  n’é- 
lait  pas  même  entier.  Pendant  qu’il  rassemblait 
ces  restes  pour  les  porter  sur  le  bûcher,  un  Ro- 
main déjà  vieux,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  fait 
scs  premières  campagnes  sous  Pompée,  s’approcha 
de  lui  ; • Qui  es-tu , mon  ami , lui  dit-il,  toi  qui 

• te  disposes  ’a  faire  les  obsèques  du  grand  Pom- 
« pée?  •Philippe  lui  ayant  répondu  qu'il  étaitson 
affranchi  : • Tu  n’auras  [Kis  srml  cet  honneur,  rc- 

• prit  le  vieillard  ; conduit  ici  par  un  hasard  fa- 

• vorable , je  m’associerai  ’a  cette  pieuse  cérému- 


• nie.  Je  n’aurai  pas  h me  plaindre  en  tout  de  mon 
» séjour  dans  une  terre  étrangère,  puisque,  après 
n tant  de  malheurs , j’éprouve  la  consolation  do 

• toucher  et  d’enterrer  le  corps  du  plus  grand  ca- 
» pitainc  que  les  Romains  aient  eu.  > Voilà  les 
funérailles  qu’on  fit  à Pompée.  Le  lendemain , Lii- 
eins  Lentulus,  qui  ignorait  ce  qui  s’était  passé,  et 
qui , venant  de  Cypre,  rangeait  la  côte  d’Égypte , 
vit  le  feu  du  bûcher,  et  tout  auprès  Philippe,  qu’il 
ne  reconnut  pas.  • Quel  est  celui , dit-ii  en  Ini- 

• même,  qui  est  venu  terminer  ici  sa  destinée,  et 

0 s’y  reposer  de  ses  travaux?  > Un  moment  après 
jetant  un  profond  soupir;  « Hélas!  dit-il,  c’est 
» peut-être  toi , grand  Pompée  I » Lentulus  ayant 
débarqué  bientôt  après,  fut  pris  et  tué.  Ainsi  finit 
le  grand  Pompée. 

LXXX'VII.  César  ne  fut  pas  long-temps  sans  so 
rendre  en  Égypte,  et  trouva  ce  royaume  agité  des 
plus  grands  troubles;  quand  il  vit  la  tête  de  Pom- 
pée , il  ne  put  soutenir  la  vue  du  scélérat  qui  la  lui 
présentait,  et  se  détourna  avec  horreur.  Ou  lui 
remit  son  cachet,  qu’il  reçut  en  pleurant  : il  avait 
pour  empreinte  un  lion  qui  tient  une  épée.  Il  fit 
mettre  à mort  Achillas  et  Polhin  ; le  roi  Ptoléméc, 
défait  dans  un  combat  près  du  Nil , disparut,  et  ne 
fut  pas  retrouvé  depuis.  Théodote  le  sophiste  se 
déroba  a la  vengeance  de  César:  ayant  trouvé 
moyen  de  s’enfuir  d’Égypte,  il  fut  long-temps  er- 
rant, réduit  à la  dernière  misère  et  détesté  de 
tout  le  monde.  Mais  dans  la  suite,  Marcus  Drutus. 
après  avoir  tué  César  et  s’être  rendu  le  maître  en 
Asie , y découvrit  Théodote , et  le  fit  expirer  au 
milieu  des  tourments  les  plus  cruels.  Les  cendres 
de  Pompée  furent  portées  à Cornélie , qui  les  dé- 
posa dons  un  tombeau  à sa  maison  d’Albc. 

PAIULLÈLE 

D’AGÉSILAS  ET  DE  POMPÉE. 

I.  Apres  avoir  écrit  les  Vies  d'Agésilas  et  de 
Pompée,  faisons  le  parallèle  de  ces  deu^  grands 

1 bommrs,  cl  parcourons  rapidement  les  difîércnces 
: qu’ils  ont  cuire  eux  * . La  première,  c'estque  Pom- 
I pce  parvint  à la  puissance  et  à la  gloire  par  les 

voies  les  plus  légitimes;  il  s'éleva  de  lui-mcme,  et 
par  ses  exploits  ; il  fut  d’un  grand  secours  b Sylla 
I pour  délivrer  ritalic  des  tyrans  qui  ropprimaieiit  : 

' Agésilas  au  coiilrnirc  employa,  pour  parvenir  au 
trône,  des  moyens  également  réprouvés  des  dieux 
et  des  hommes;  il  lit  déclarer  bâtard  Lcolhycbi- 
, das,  qu'Agis,  frère  d'Agésilas,  avait  reconnu  pour 

• Le  texte  ajoute  : k*  Told. 
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son  fils  légiUme;  et  il  tourna  en  plaisanterie  l’oracle 
delà  Pythie  snr  le  règne  boiteux  de  Sparte  (117). 
La  seconde  dilTéreiice , c'est  que  Pompée  ne  cessa 
point  d'honorer  Sylla  pendant  sa  vie;  après  sa 
mort,  il  lui  fit  rendre,  malgré  l'opposition  de  Lé- 
pidus,  les  honneurs  de  la  sépulture,  et  maria  sa 
propre  fille  'a  Fauslns,  fils  de  Sylla  ; an  contraire, 
Agésilas,  sur  le  plus  frirolc  prétexte,  rompit  avec 
Lysandre,  et  le  traita  indignement.  Cependant  Pom- 
pée n'avait  pas  moins  fait  pour  Sylla , que  Sylla 
n’avait  fait  pour  Pompée  ; au  lieu  que  Lysandre 
avait  mis  Agésilas  sur  le  trdnc  de  Sparte , et  lui 
avait  procuré  le  commandement  de  toute  la  Grèce. 
La  troisième  différence,  c'est  que  Pompée  ne  com- 
mit d’injustice  dans  le  gouvernement  que  par 
une  suite  des  alliances  qu'il  avait  contractées;  il 
ne  le  fil  le  plus  souvent  que  pour  les  intérêts  de 
ses  heanx-pères  Scipion  et  César.  Agésilas , en 
sauvant  Sphodrias , qui  méritait  la  mort  pour  son 
entreprise  contre  Athènes,  n'ent  d'autre  motif  que 
de  favoriser  la  passion  de  son  fils.  Quand  il  rail 
tant  de  zèle  à défendre  Phébidas,  qui  avait  violé  la 
paix  faite  avec  les  Thébains,  il  le  fit  éviderameni 
en  faveur  du  crime  même.  En  un  mot , tons  les 
maux  que  Pompée  fut  accusé  d’avoir  faits  aux  Ro- 
mains , par  mauvaise  honte , ou  par  ignorance , 
Agésilas  les  fit  aux  Lacédémoniens  par  une  suite 
de  sa  colère  et  de  son  opiniilrelé,  qui  seules  le 
portèrent  h allumer  la  guerre  contre  les  Tiié- 
bains. 

II.  S'il  faut  attribuer  h la  fortune  les  fautes  de 
l'un  et  de  l'autre,  on  peut  dire  que  les  Romains 
ne  devaient  pas  s'attendre  à celles  de  Pompée;  et 
qu' Agésilas  ne  permit  pas  aux  Lacédémoniens  d'é- 
viter celles  dont  les  menaçait  ce  règne  boiteux , 
contre  lequel  ils  avaient  été  prévenus.  En  effet , 
Léotbyehidas  eùt-il  été  mille  fois  plus  étranger  et 
bâtard,  la  famille  des  Eurytionides  (IIS)  aurait 
pu  facilement  donner  h Sparte  un  roi  légitime  et 
ferme  sur  ses  deux  pieds , si  Lysandre , («ur  fa- 
voriser Agésilas , n’eût  jeté  à dessein  de  l’obscurité 
sur  le  sens  de  l’oracle.  Le  remède  qu'Agésilas  sug- 
géra, après  la  bataille  de  Lcuctres , en  conseillant 
aux  Spartiates,  qui  ne  savaient  comment  punir  les 
fuyards,  de  lais.ser  dormir  les  lois  ce  Jour-là,  est, 
il  faut  l'avouer,  une  invention  politique  toute  nou- 
velle, et  la  vie  de  Pompée  n'a  point  d’action  qu’on 
puisse  lui  comparer.  Au  contraire , ce  dernier , 
pourmontreràscs  amis  toute  l’étendue  de  son  pou- 
voir, viole  les  lois  qu’il  avait  lui  même  établies. 
Mais  Agésilas , réduit  à la  nécessité  de  les  violer 
pour  sauver  ses  concitoyens,  saittrouver  un  moyen 
de  conserver  les  lois  sans  sévircontre  les  coupables. 
Je  mets  encore  au  nombre  des  vertus  politiques 
d’Agésilas  cette  preuve  incomparable  de  soumis- 
sion qu’il  donne  aux  épbores,  lorsque,  sur  une 
2. 


scytale  de  ces  magistrats , il  alvandonne  h l'instant 
même  ses  conquêtes  en  Asie , loin  d'imiter  Pom- 
pée, qui  fait , des  services  qu'il  avait  rendus  à son 
pays , les  instruments  de  sa  propre  grandeur.  Agé- 
I silas,  pour  l'intérêt  de  sa  patrie,  sacrifie  une 
j puissance  et  une  gloire  que  personne , avant  et 
I après  lui , n'égala  jamais , si  l’on  excepte  Alexan- 
; dre  le  Grand  (119). 

I III.  biais  pour  considérer  ce  parallèle  sous  un 
' autre  rapport , celui  de  leurs  expéditions  et  de 
leurs  exploits,  je  ne  crois  pas  que  Xénophon  lui- 
; même  voulût  mettre  en  comparaison  les  faits  rai- 
I lilaires  d’Agésilas  avec  la  grandeur  des  armées 
! que  Pompée  a conduites , avec  le  grand  nombre 
: de  batailles  qu'il  a gagnées  et  des  trophées  qu’il  a 
dressés;  quoique  d'ailleurs  on  ait  permis  à cet 
! historien , comme  une  récompense  singulière  de 
toutes  ses  belles  qualités , de  dire  et  d'écrire  tout 
; ce  qu’il  a voulu  sur  le  compte  de  ce  prince  (120). 

I Je  crois  encore  que , sous  le  rapport  de  la  géné- 
I rosité  envers  les  ennemis , ces  deux  personnages 
ont  entre  eux  une  grande  différence  : l’un , pour 
asservir  Thèlies , la  métropole  de  la  Béotic , et  dé- 
I truire  Alcssène,  une  des  princi|iales  villes  de  son 
j pays  (121),  manqua  de  ruiner  Sparte  ; du  moins 
il  lui  fit  perdre  sa  prééminence  sur  la  Grèce.  Pom- 
1 péc , après  avoir  défait  les  pirates , donna  des  villes 
à habiter  à ceux  qui  voulurent  changer  de  profes- 
sion ; et  lorsqu'il  eut  en  sa  puissance  le  roi  Ti- 
! grane , qu’il  pouvait  attacher  à son  char  de  triom- 
phe , il  aima  mieux  en  faire  un  allié  du  peuple 
romain , et  dit’a  cette  occasion  qu'il  préférait  à la 
gloire  d’un  jour  la  gloire  de  tous  les  siècles  (122). 
< IV.  S’il  faut  adjuger  le  prix  de  la  vertu  guerrière 
; au  général  qui  a fait  les  plus  grands  et  les  plus  im- 
j portants  exploits,  et  qui  a donné  les  conseils  les 
plus  utiles,  le  Spartiate,  à cet  égard,  l'emporte  de 
lieaucoup  sur  le  Romain.  Il  n’abandonna  pas  La- 
! cédémone,  il  ne  la  livra  point  à l’ennemi,  quoi- 
' qu’elle  fût  attaquée  par  soixante-dix  mille  hommes, 
et  qu’il  n’eût  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  trou- 
I (les,  qui  même  venaient  d’être  battues  ’a  la  journée 
du  Leuctres.  Pompée  n’a  pas  plus  têt  vu  César,  avec 
cinq  mille  trois  cents  hommes  seulement , maître 
d'une  ville  d’Italie,  qnc  la  frayeur  le  fait  sortir  de 
Rome,  soit  qu’il  ait  fui  honteusement  devant  une 
]x)ignée  de  soldats , ou  qu'il  s’en  soit  exagéré  le 
nombre  ; il  emmène  sa  femme  et  ses  enfants , et 
I laisse  ceux  des  autres  citoyens  privés  de  toute  dé- 
J fense  ; tandis  qu’il  devait  ou  vaincre  en  combattant 
|X)ur  sa  patrie , ou  recevoir  la  loi  d’un  vainqueur, 
son  concitoyen  et  son  allié.  Ainsi  ce  même  homme, 

! il  qui  il  n’avait  pu  se  résoudre  de  prolonger  le  com- 
inandcmentdanslesGaulcs,eld'accordcr  un  second 
' consulat,  il  lui  donne  lieu,  en  le  laissant  maître  de 
I Home,  de  dire  à Mételliis  qu'il  le  regardait  comme 
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sein  prisonnier  Je  guerre , lui  et  tous  les  autres 
Romains. 

V.  Un  des  premiers  talents  d’un  géucral  d’ar- 
mec,  c’est  de  savoir  forcer  les  ennemis  ’a  combattre 
quand  il  est  le  plus  fort,  et  de  ne  jamais  s’y  laisser 
forcer  quand  il  est  le  plus  faible.  Agésilas,  qui  sut 
pratiquer  également  l’un  et  l'autre,  fut  toujours 
invincible.  César  ne  riscpia  jamais  non  plus  con- 
tre Pompée  un  genre  de  eomliat  où  il  était  infé- 
rieur en  forces  ; il  sut  le  contraindre  à combattre 
sur  terre,  où  il  était  lui-uiéme  supérieur,  et  a 
mettre  toute  sa  fortune  au  hasard  d’nnc  lataille 
qui  en  un  instant  rendit  César  maître  de  tout  l'ar- 
gent de  son  ennemi , de  ses  provisions  et  de  la  mer, 
dont  Pompée  eût  conservé  l'empire,  s’il  eût  évité 
le  combat.  La  justillcation  qu’on  croit  la  meilleure 
en  faveur  d'un  si  grand  général  est  précisément 
la  plus  grave  accusation  qu’on  puisse  faire  contre 
lui.  yu’uii  jeune  chef  d'armée , sans  expérience , 
troublé  par  les  plaintes  et  les  clameurs  de  scs 
ti'oiipes , par  les  reproches  de  mollesse  et  de  lâ- 
elicté  qu’on  lui  fait , se  laisse  entraîner  hors  des 
résolutions  les  plus  sages  et  les  plus  sûres  qu  il  a 
formées;  celle  faiblesse  est  possible  et  même  par- 
donnable. Mais  legrand  Pom|>ée , dont  les  Romains 
ap|ielaient  le  camp  leur  patrie  et  la  tente,  leur 
sénat,  regardantcomme  des  déserteurs  et  deslraî- 
Ires  les  préteurs  et  les  consuls  qui  étaient  restés 
il  Rome  ’a  la  tête  du  gouvernement  ; ce  Pompée 
qu'on  n’avait  jamais  soumis  au  commandement 
d'un  autre,  qui  n’avait  jamais  eu  dans  ses  campa- 
gnes d'antre  chef  que  lui-mi'mc , et  qui  les  avait 
toutes  faites  avec  succès,  peut-on  lui  (lardonner 
d'avoir  cédé  aui  railleries  d’un  Favonius  et  d'un 
Domitius?  d'avoir  été  vaincu  par  la  honte  d’étre 
afipelé  un  nouvel  Agamemnon?  de  s'être  laissé 
presque  forcer , par  des  motifs  si  frivoles , à ha- 
sarder une  bataille  qui  devait  décider  de  l’empire 
et  de  la  liberté  de  Rome? 

VI.  S’il  ne  considérait  que  la  honte  du  moment, 
il  devait  dès  le  commencement  de  la  guerre  faire 
tête  h César,  et  combattre  pour  la  défense  de  Rome; 
ou , après  avoir  [irétendu  imiter  dans  sa  fuite  le 
stratagème  de  Thémislocle , il  ne  fallait  pas  en- 
suite se  croire  déshonoré  en  différani  de  livrer 
baMille  dans  la  Thessalie.  La  plaine  de  Pharsale 
n'élait  pas  un  théâtre  ou  une  arène  que  les  dieux 
eussent  8xé  ’a  ces  deux  rivaux  ; il  n’y  avait  pas  été 
appelé  par  un  héraut  pour  descendre  dans  la  lice, 
sr.us  peine,  s’il  refusait , d’abandonner  la  couronne 
à un  autre.  Il  avait  asseï  d’autres  plaines;  il  avait 
des  milliers  de  villes,  ou  pliitût  la  terre  entière; 
et  l’empire  de  la  mer,  que  lui  assurait  sa  flotte, 
lui  laissait  la  liberté  du  choix , s'il  avait  voulu  imi- 
ter Fabius  Alaximus , Marins  ou  Lucullus , ou  Agé- 
silas lui-même , qui  n'eut  pas  de  moindres  assauts 


à soutenir  h Sparte,  lorsqu’on  voulait  le  forcer 
d’aller  combattre  contre  les  Thébains  pour  la  dé- 
fense de  son  pays  ; ni  moins  de  reproches  et  de  ca- 
lomnies à essuyer  en  Égypte  par  la  folie  du  mi , 
lorsqu’il  conseillait  à ce  prince  de  ne  rien  entre- 
prendre |l  27).  Kn  suivant  ainsi  les  résolutions  sa- 
ges qu’il  avait  prises  dès  son  arrivée  en  Égypte , 
non  seulement  il  sauva  les  Fgypliens  malgré  cni- 
niêm» , et  conserva  seul  la  ville  de  Sparte , dans 
une  secousse  si  violente;  mais  encore  il  éleva  dans 
.sa  patrie  un  trophée  de  sa  victoire  sur  les  Thébains; 
et,  en  ne  se  laissant  pas  contraindre  de  courir  à une 
perte  certaine,  il  lit  gagner  aux  Spartiates  une 
seconde  lialaille.  Aussi  Agésilas  fut-il  enfln  loué 
par  ceux  même  qu'il  n'avait  sauvés  qu’en  leur  ré- 
sistant avec  force  ; et  Pompt'e,  qui  fit  nue  si  grande 
faute  en  cédant  à la  volonté  d'autrui,  eut  pour 
accusateurs  ceux  dont  il  avait  suivi  les  conseils. 
On  dit , il  est  vrai , qu'il  fut  trompé  par  Scipion 
•son  bean-i>ère,  qui,  pour  s’approprier  les  sommes 
immenses  qu'il  avait  apportées  d'Égypte,  les  ca- 
cha, et  pressa  Pompée  de  donner  la  Ijataille,  en 
lui  disant  qu’il  manquait  d'argent.  Mais  quand 
cela  serait  vrai , un  général  devait-il  se  laisser  ainsi 
induire  en  erreur?  ou,  après  avoir  été  trompé  si 
facilement , exposer  au  plus  grand  danger  la  for- 
tune publique?  Les  divers  traits  font  assez  con- 
naître le  caractère  de  l'un  et  de  l’autre. 

VII.  Maintenant,  pour  parler  de  leur  voyage 

Égypte,  Pompée  fut  forcé  de  le  faire  pour  se 
dérober  à ses  ennemis  par  la  fuite.  Agésilas  le  lit 
sans  nécessité,  par  le  motif  peu  honnête  d’y  amas- 
ser de  l’argent , et  d’avoir  de  quoi  faire  la  guerre 
aux  Grecs  avec  celui  qu’il  gagnerait  en  servant 
les  Barbares.  D’ailleurs,  le  reproche  que  nous  fai- 
sons aux  Egyptiens  par  rap|>ort  à Pompée , les 
Egyptiens  le  font  de  leur  côté  'a  Agésilas  ; car  Poni- 
IH>c  fut  cruellement  trompé  pour  s’être  lié  aux 
Égyptiens , et  Agésilas , ’a  qui  les  Égyptiens  avaient 
donnctoiile  leur  confiance,  les  abandonna,  et  passa 
dans  le  parti  opposé  à ceux  qu’il  était  venu  se- 
courir. 

NOTES 

SUR  LA  TtE  DE  POMPÉE. 

(f|  Eschyle  avait  fait  deux  tragédies  dnol  Promëthée 
était  le  sujet  ; l'une , Promelhée  tu  sur  U mont  Caucase , 
et  déchiré  par  un  vautour;  l'autre,  Prométkèe  dette  par 
Ihrcute.  Cette  dernière  est  perdue;  il  n'en  res’e  que  des 
hugmenti;  le  vers  cité  par  Plutarque  en  est  tiré.  Pmmé- 
thée  dit  a Hercule  qu’il  lui  est  anssi  eher  que  von  père 
Jupiter  lui  est  odieux  ; car  Jupiter  l'avait  bit  aUacber  sur 
les  rochers  du  Caucase , et  llerciüe  venait  de  le  délier. 

(2)  Vciléius  Palcrculus . dans  le  second  livre  de  son  His- 
toire , tir.  Il , ch.  XXIX , a bit  de  Pompée  un  éloge  qui  mé- 
rite d’étn-  comparé  avec  celui  de  Plutarque. 


NOTES  SUR  LA  VIE  DE  POMPEE. 


(S)  Ludos  Marcios  Philippat,  hean-père  d'Anffoste,  dont 
il  avail  épousé  U mère , AUia , flit  un  des  meilleurs  ora- 
teurs de  son  lemps.  Gcéron , dans  son  TVaifé  du  oralews 
Wustrfs , di.  xLvn  , le  place . quoique  à un  assex  (n^nd 
iolervalle , apréa  Crassos  et  Antoine , qu’il  mel  à la  léte  de 
tous  les  aotres. 

(4|  Ce  trait  pro«?e  quel  désintéressement  et  quelle  fidé- 
lité les  lois  militaires  exigeaient , même  des  généraux,  par 
rapport  au  bnlin  fait  sur  les  enoemis. 

(3)  Le  Pioeuum , en  latin  ager  pieenui , et  anjotird’hui 
la  marcfac  d'Anoône , est  au  nord-est  de  Rome , sur  la  oôle 
de  la  mer  Adriatique. 

(6;  l'oveaceque  nous  axons  dit  de  ce  litre  d’Hnperotor, 
et  de  ce  qu'il  fellait  avoir  fait  pour  le  mériter,  dans  la  Vie 
de  Craesm , uote  (I2i. 

(7)  Opplus  est  regardé , par  quelques  critiqnef , comme 
l’auteur  des  tiurrrrsd’A/ej^anftrie,  d’ Afrique,  d'Espagne,  et 
des  derniers  lims  de  1a  Garrre  des  Gaules , qui  sont  attr  - 
bues  par  d'autres  A llirüus  ; ntais  on  convient  asMi  géné- 
ralement que  la  Guerre  d'Espagne  est  d’Oppius.  Il  fut 
lieutenant  de  CéMr,  et  écrivit  aussi  des  l'Ies  des  Grands 
MomMei  f entre  attires  celles  de  JUartiu , de  Pompée  d du 
premier  Sdpùm  l’Africam;  Aulugelle  rapporte  plusieurs 
choses  de  cette  dernière , liv.  VU.  cb.  i de  ses  AuUs  Alti- 
ques.  Suétone , dans  la  Vie  de  César,  cli.  ui , le  compte 
parmi  les  principaux  amis  du  dictateur  ; et,  pour  moulrer 
combieQ  il  était  porté  pour  lui , U dit  qu’Oppiua  avait 
coajpusé  un  Traité  exprès  pour  prouver  que  Césariou  o'é- 
lait  pas  fils  de  César,  comme  Cleopàlre  l'assurait.  Voget 
Vossius,  de  llisior,  /atm.,Uv.  1 , ch.  lwii. 

(8)  L'tique,  ville  do  Libye,  ou  Afrique  mineure,  au- 
jourd'hui Bixerle,  ville  maritime  de  l'Afrique  méridionale, 
est  fameuse  par  la  mort  volunlairc  que  s']  tlouoa  Caton , 
qui  de  ià  reçut  k*  nom  d'Llique. 

(9;  U y a eu  a Rome  d'autrâi  persuanages  qui  ont  porté 
le  sjroom  de  Mùiûnus.  Plutarque  parle  do  ceux  qui  Tout 
obtenu  par  d'autres  moyens  que  les  vertus  militaires , quoi- 
que ceux  dont  U s'agît  ici  fusseni  aussi  très  illustres  sous 
ce  rapport. 

(10)  Marcus  Kmilius  Lépidus,  que  Pompée  fit  nonuner 
consul  avec  Q.  Lutalius  Catulus  l'an  de  Rome  six  cent 
soixante-seize , était  un  esprit  très  séditieux , et  le  plus  mé- 
chant des  hommes , comme  S)Ua  va  le  dire  à Poutpee , el 
comme  la  suiie  le  prouvtTa. 

(M)  Mutine,  ville  située  eolro  les  fleuves  Scullenna  A 
droite,  et  Galn'llus  à gauche,  dans  la  partie  de  l'ilalie 
appelée  Gaule  ctspadano,  c’csi-A-dirc  en-deçà  du  Pd,  par 
rapport  A Rutm*. 

(12)  Pliilartjuc  met  Brutus  le  fils  bien  au-dessus  de  son 
père , paroeque  ceiui-d  se  défendll  lâchement,  et  se  ren- 
dit A rcanemi  pour  sauver  sa  vie;  au  lieu  que  le  fils,  après 
avoir  combattu  avec  beaucoup  de  courage , se  donna  lui- 
méme  la  mort , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  son 
ennemi.  J'ai  déjà  remarqué  pins  d'une  fuis  que  Plutarque 
n'avait  pas  sur  le  suicide  des  pi'incipes  exacts , et  i^u'en 
cela  ii  abanduonait  l'école  de  Socrate,  A laquelle  il  était 
attaché. 

(13)  Laoron,  ville  de  l’Espagne  tarraeonnaise. 

(14)  Le  fleuve  Sucron , aujourd'hui  le  Xuear,  arrose  la 
Castille  et  l'Aragoo , autrefois  occupés  par  les  Celtibé- 
riens. 

(15)  On  csl  étonné  que  Pompée , après  les  grands  esploils 
quMI  avait  faits,  ai:rtche  tant  d’imporiattcc  A la  déluitc  de 
cinq  mille  esclaves  déjà  battus,  el  échappés  de  la  ItaiailJe 
ou  leur  armée  avait  cté  taillée  en  pièces  par  (>8s^us,  A 
l'égard  duquel  il  montrait  peu  de  justice  et  de  générosité; 
mats  la  vanité  se  nourrit  de  tout,  et  Pompée,  en  se  van- 
tant ainsi  lui-roème , persuada  aux  Romains  (out  ce  qu'il 
voulut. 

(16)  Il  parait  qu'on  craigoailassesgéDéralcfDent  A Rome 


que  l’ambition  ne  portât  Pompée  A usurper  l’anlorité  sou- 
veraine. C’est  l’opioiou  que  Cicéron  en  donne  dans  plu- 
sieurs de  ses  Lettres  à A t Hrus , et , en  particnlier , dans  la 
septième  lettre  du  livre  neuvième.  Ce  n’était  pas  l'idée 
qu'en  avait  Patercule , comme  on  le  peut  voir  dans  le  por- 
Irail  que  cet  historien  a fait  de  Pompée , et  auquel  tunis 
venons  de  renvoyer,  note  <2). 

(17)  C’était  nue  faveur  bien  extraordinaire  d’èlrc  nommé 
consul  avant  que  d'avoir  exercé  aucune  autre  magistra- 
ture ; mais  peul-éire  qu'on  jugea  que  deux  triomphes  pou- 
vaient servir  d'excuse  A cette  exceplion  aux  lois , et  rem- 
placer les  charges  qu’il  n’avail  pas  eues,  il  fut  consul  l'an 

i de  Rome  six  cent  qualre-vingt-qualre. 

(18)  La  cause  naturelle  de  celle  division  oonilante  élait 
la  différence  de  parti  qu’ils  suivaient.  Crossus  était  allacbé 
A celui  de  la  m^lesae  et  du  sénat  ; Pompée  s’était  déclaré 
puur  le  peuple. 

(19)  Ce  fut  Lucius  Aurélius  Cotta  qui , dans  sa  préture, 
porta  cette  loi.  Plutarque  dit  que  les  jugements  furent  de 
nouveau  transférés  anx  chevaliers , pareeque , riiKiuanlo- 
trois  ans  auparavant , Gains  Gracdius  avait  déjà  transpoi  lé 
ce  droit  au  second  ordre  de  l'état,  qui  en  ftit  ensuite  dé- 
pouillé par  SjUa. 

(2U)  L’expriMioo  dont  se  sert  id  Pompée  est  tingultèie  ; 
clie  signifie  un  général  revètn  d'un  pouvoir  absolu , un 
antocraG;  mais  le  terme  n'est  pas  plus  siugniier  que  la 
chose;  c’était  le  premier  exemple  d'uo  homme  qui  ,a>anl 
commencé  à servir  très  jeune , eût  fiiit  plusieurs  campagnes 
uns  avoir  jamais  d'autre  chef  que  lul-méroe. 

(21)  Ce  passage  prouve  que  la  jalousie  entre  la  robe  et 
l'épée  est  bien  andenne,  malgré  l’exlrcme  différence  des 
ftMidions  de  la  magistrature  et  des  travaux  militaires. 

(22)  La  puissance  des  pirates  avait  déjà  fait  de  grands 
progrès , lorscjuc  les  Humains , occupés  jus(;u'alors  pur  de» 
guerres  civiles  et  étrangères , comnienoèrent  a y faire  at- 
teuliun  vers  l'an  de  Rome  six  cent  quatre-vingts.  On  voit 
dans  Khirus  ,1. 111,  c.  vi,  le  detail  des  évéoenveots  de  c(‘Ue 
giiirre , que  Pompée  eut  la  gloin*  de  terminer. 

(23)  Amjot  a traduit  ici  : le  temple  des  Jumeaux  en  l’Oo 
de  Claros  ; mais  la  manière  dont  le  texte  est  conçu , prouve 
qu'il  n’ost  pas  question  des  Jumesiix , c’est -A-dire  de  Cas- 
tor et  de  Pullux.  Plutarque  dit  trèsdistindement  : k tem- 
ple de  Claros,  le  temple  de  Didyine , le  t«njvle  de  Samo- 
thrace  ; ce  qui  désigne  trois  lieux  et  trois  temples  ditiérenis. 
Didjiiiecst  UDcanUMidu  leniloire  de  Milet,  ville  situé) 
sur  la  cûto  de  l’Asie  appelée  lunie , où  était  un  temple  Ih- 
meux  consacré  a Jupiter  et  A Apollon , et , A cause  de  cela 
peut-être , nommé  Didjiiiéen , parcc<|ue  Didynve , en  grec, 
ligulOe  deux  : S.rabon , Mêla , Pausanias , Quinle-Curce, 
tous  les  écrivains  anck-ns,  en  août  d'accord.  Cenx-d  ne  le 
présentcot  que  sons  le  nom  d’Apoliuu  Didviuéeu  ; mais 
Étienne  de  Byzance  le  rend,  d'après  Callimaque , commttu 
A Jupiter  et  A Apollon.  I.e  sacerdoce  en  avait  été  long-temps 
onnlié  aux  Branchîdes.  M.  Oacier  s’est  Inimpé  aussi  en  cet 
endroit , en  supposant  que  Plutarque  place  ce  temple  dans 
nie  de  Claros.  La  dUtinedon  des  deux  temples  e»t  bien 
marquée  par  Plutarque  iui-iiM^e.  ~ Claros,  lie  de  la  mer 
Ionienne,  fameuse  par  son  temple  d'Apollon.  — Samo- 
thraci*  est  une  tie  de  la  mer  Égée , au-dessous  de  la  Thracc, 
vis-A-vb  l'emlMmcImre  de  -'Ébre. 

(24)  Amyot  a rais  ici  la  Terre  au  lieu  de  Cérès  ; il  n’y 
avait  pednt  A Uennione  de  temple  de  la  Terre , comme  l'ol>- 
serve  M.  Decier;  mab  il  y en  avait  un  Irèsci  lèbre  de  Cé- 
rès. Il  y a dans  le  texte  C'Atunia , et  ce  nom  désigne  Cé- 
rès , coniine  on  le  voit  par  nu  p.magc  de  Pausauias,  1.  il, 
ch.  xxxv.  — Hermione  et  Kpidatire  stjnt  deux  villes  de 
l'ArgoUde.  — L’bümie  dont  il  csl  parlé  tout  de  suite  est 
celui  de  CorÎDlbe.  — Ténare  était  un  promontoire  du  Pé- 
loponnèse , entre  ceux  de  Maiée  et  de  (Jorypbase  ; c'est  lA 
que  les  anciens  plaçaient  un  des  gonrres  par  où  l'on  des- 
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NOTES  SUR  LA  VIE  DE  POMPÉE. 


oeodait  aux  onfen.  — ('jUario , prtilc  (le  i euviron  treulo 
slatles  ( une  lieue  et  demie  ) de  celle  de  Crète.  — Aclium, 
sur  le  golfe  d’Amtiracie,  su  nord-ouest  de  l’Acarnsuie.— 
r..eucado  est  une  petite  ile  le  bmg  des  cotes  de  rAcanunie , 
tr^  connue  par  son  promontoire.  — Ssmos , Tille  célèbre 
sur  les  côtes  de  rionie.  Au  lieu  de  Lsdnie  » on  lU  dans  le 
texte  Lucanie  ; c'est  une  altération  de  copiste , aucun  an- 
cien ne  fait  motion  d'un  temple  de  Junon  en  Lucanie , et 
tous  parient  d'un  temple  femeux  de  Joooo , mmoninaée 
Ladnienne  » à cause  do  promontoire  Lacioium , où  elle 
était  en  grande  Ténération.  Sur  ce  côté  de  l’IUlie  qui  re- 
garde la  mer  Ionienne  » il  y a trois  promontoires  fameux  : 
au  midi  est  le  Zépbyricn  ; au  nord . l’Iapygien  ; dans  le  mi- 
lieu , le  Lacinium.  Cicéron  raconte  dansson  Tinütéét  a 
dtrinalûM.I.Lc.  xxiT,qu’AnnUMl,  effrayé  par  un  songe, 
n'osa  enlever  une  colonne  d’or  qui  était  dans  ce  temple  ; 
et  Flavius  Flaccus  péril  misérablement  l'an  de  Rome  cinq 
cent  quatro-Tlngt-lrois , selon  TUe-Live  »l.  XLII,  c.  xxtiii, 
pour  l'avoir  dépouillé  l'an  do  Rome  cinq  cent  quatre- 
vingt -un. 

(2Si  H ne  l'agit  point  ici  dn  mont  (^)'mpe  » entre  la 
Tbcsaalio  et  la  Hacédoioe , montagne  si  cél^re  chez  les 
poètes , qui  en  avaient  feU  le  séjour  des  dieux  : U y a eu  plu- 
sieurs autres  montagnes  et  villes  de  ce  nom. 

(26)  Le  culte  de  Milbrès,  qu’on  croit  communément  être 
le  soleil , parait  avoir  pris  son  origine  en  Perse , d’où  il  se 
répandit  dans  le  reale  du  monde.  Les  Romains  en  durent 
la  première  «xmaissance  aux  pirates  détruits  par  Pompée  ; 
mais  il  ne  s’êlJblU  A Rome  que  sous  le  règne  de  Trayan , 
taivanl  la  remarque  de  H.  Frérri , >4md.  des  Inscriptions , 
t.  XVi,p.  272,275. 

(27)  M.  Anlouius,  envoyé  prooonsnl  en  Cilicie  l'an  de 
Rome  six  cent  cinquante-deux , Rtl  consul  trois  ans  après 
avec  A.  Posthuroius  Albinus;  c’était  l'aTeul  de  Marc-An- 
toine le  triumvir,  et  on  des  plus  célM>re8  orateurs  que  Rome 
eût  encore  eus.  Sa  maison  était  à Misène , comme  on  le 
voit  par  on  passage  de  rOrsison  de  Cicéron  pour  la  loi 
Afani/ic , c.  xii. 

(28)  Ce  Gabinltts  était  tribun  du  peuple  ; Cicéron  en 
parle  dans  {rfusieurs  de  ses  Oraisons , et  en  particulier  dans 
celle^qui  a pour  titre . des  Prorinces  eonsuletires , eh.  vi , 
où  il  en  feil  le  portrait  le  plus  affreux. 

(29)  Le  mot  grec  employé  ici  par  Plutarque  signtBe 
proprement  avenglé  ; l’usage  de  oc  mot  est  remarquable 
pour  dire  étoardi.  ?(oas  avons  déjà  vu  un  autre  exemple 
de  cette  riinte  d’oiseaux  dans  la  Vie  de  Flamininus,  c.  xiv, 
lorsipie  ce  général  romain  Ht  publier  A l'assemblée  des  jeux 
Isthmiques  la  liberté  générale  de  la  Grèce. 

(50)  Pompée  ne  vit  ces  inscriptions  qn’en  sortant,  parœ- 
qu'elles  a’avaient  été  faites  que  depuis  son  entrée  dans  la 
ville,  et  pendant  le  séjour  qu’il  y fU.  Horace  a rendu  le 
sens  de  la  première  dans  ce  bean  vers , où  il  dit  au  peuple 
Kontain , et  par  lui  A Auguste  ; 

Dtis  to  tnüiorem  quod  aeHs,  Imperas. 

Ca..  lib.  in.  od.  vi.  v.  5. 

c C’est  il  votre  soumission  aux  dieux  que  vous  devez  l’em- 
* (rire  du  monde.  » 

(51)  Ville  inarUime  de  la  Cilicie,  A l’entrée  do  la  Pam- 
phjlie,  sur  un  roc  escarpé.  Foÿ.  Slrabon,  liv.  XIV,  pag. 
667  et  668. 

(52)  Flonis,  Ut.  Hl,  ch.  vi,  lone  avec  ration  celte  pru- 
lieoce  de  Pompée  : c'est  une  chose  certaine,  et  prouvée  par 
l'expérieuce . que  le  changement  de  manière  de  vivre  et 
d'habitation  produit  ceiiii  des  mmars. 

I55|  Soli , ville  de  la  Cilicie , près  de  rembouchore  du 
Cydnus,  fut  appelée  depuis  PompéiopoUs.  Slrabon,  ibiâ., 
p.  665. 

(51)  Ce  vers  est  Üré  dn  vingt-deuxième  livre  de  V Iliade, 
vers  207.  On  voit  id  le  jugement  que  les  nges  Romains 


portaient  de  cette  vanilé  d’Achille , qui  ne  veut  pas  que 
personiM*  partage  avec  hii  la  gloire  qu’il  attache  A feire 
périr  Hector  de  sa  main. 

(55)  M.  Dacicr  croit  que  Cahilos  fait  allosion  A la  re- 
traite du  peuple  sur  le  mont  Sacré , dans  les  ooouneooe- 
menti  de  ta  république;  mais  M.  Mosës  OusouJ  obaerve 
que  c’est  aux  sénateurs  que  Catulus  parle , et  non  pas  au 
peuple  J qu’il  ne  peut  donc  pas  leur  rappeler  celte  retraite 
sur  le  mnot  Sacré , mais  celle  que  le  sénat  et  le  peuple 
ürent  dans  le  Capitole , lors  de  te  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois. 

(56)  Cette  mer  s’étend  du  nord  au  midi , depuis  la  Sé- 
leucide  jusqu’à  te  Palestine. 

(57)  roÿcs  ce  que  noos  avons  dit  de  l'origine  des  sour- 
ces, sur  un  passage  sembteble  de  1a  Vie  de  Paul-Êmile . 

\ dans  les  notes. 

(58)  Ou  ne  trouve  point  te  forteresse  d'Inora  dans  les 
anciens  géographes.  Le  P.  Labia , cité  par  M.  Dacier , 
croit  qu'il  feul  sulntituer , au  nom  d’Inora , celui  de  Si- 
Doria  : l’autorité  de  Strabun  vient  appuver  cette  oonjec- 
tore. 

(59)  La  Sophène,  sitnée  an  nord  de  te  Gomagèoe  et  de 
le  Aléaopotamic , était  enrermée  par  une  partie  du  moot 
Taurus,  appelé l'AnU-Taunit;  Strab.,  liv.  XI,  p.  52t. 

(AO)  Les  monts  Mosrhiques,  suivanl  le  même  géographe, 
' Ibid.,  sont  nne  longue  ^alne  de  montagnes  situées  an- 
delA  de  l'Eiq)hrale,  A te  suite  de  l’Aoti-Tauras,  et  qui  em- 
brasse toute  l’Arméfiie , jnaqo’A  l'Ibérle  et  rAlbanie. 

(41)  On  ne  trouve  point  le  fleuve  Cy  mus  dans  les  an- 
cieuB  géographes.  Strabon , liv.  XI , pag.  491 , parte  du 
fleuve  Cyrus;  il  dit  qu’au  levant , vers  la  mer  Caspienne , 
entre  l'Albanie  et  l’Annénie , on  trouve  le  Cyrus  et  l’A- 
raxe  : le  premier  coule  dans  l'Arménie , et  l’autre  dtna 
rAlbanie  el  Tlbérie.  11  ajoute,  pag.  500,  qu'entre  l'Albanie 
et  la  Cokhidc  est  une  plaine  arrosée  de  plusieurs  ffeitves, 
dont  le  plus  grand  est  le  Cyrus  : Il  s’appelait  ancieaoement 
Corus.  Ammien  MarceUin , liv.  XXIII,  ch.  vi , dit  que  ce 
hit  Cyrus  qui  changea  le  nom  de  ce  fleuve , et  lui  donna 
le  sien.  Strabon  est  du  nombre  de  oct  auteurs  que  va  citer 
Plntarquc , qni  ne  croyaient  pas  qne  le  Cyrus  re^l  l’A- 
raxo , car  il  raaniue  A ces  deux  fleuves  deux  embouchorea 
séparées. 

(12)  Ce  Bosphore  n'est  pas  cdni  deThrace,  mats  le  Bos- 
phore Cimmérien,  qui  réunit  tes  Palus-Méotides  avec  le 
Pont-F.nxin,  et  sépare  la  Chersonèse  Taurique,  aujour- 
d’hui te  Crimée,  delà  Sarmalie  d'Asie,  maiuteaaot  la  Cir- 
caasie , et  les  pays  voUiiu.  Slrabon , liv.  XI , p.  474. 

(45i  Le  fleuve  Abas  coule  des  montagnes  d’Albanie , et 
se  jette  dans  1a  mer  Caspienne  ; c’i-st  le  mémo  que  Plolé- 
appelle  Alhauui , et  U est  marqué  dans  les  cartes  sous 
ce  nom.  Strabon , liv.  XI , p.  .502,  parie  de  te  même  ma- 
nière que  Plutarque  des  forces  des  peuples  de  l’Albanie  ; 
ils  pcuYcut , dit-il , mettre  sur  pied  plu.v  de  troupes  que 
les  litériens;  car  ils  armeoljusqn’A  soixante  mille  hommes 
de  pied  et  douze  mille  chevaux  ; mais  ces  troupes  sont 
mai  disciplinées  ; elles  se  servent  de  dards  et  de  flèches , 
portent  (to  cuiranes,  des  boucliers  et  des  casques  bits  de 
peaux  de  béte. 

(44)  Plutarque  a pris  oc  qu’il  dit  ici  de  VHistoire  de 
Théopbane  le  MUylénien , qui  avait  suivi  Pompée  A œtlc 
expéditi(»o,  et  avait  écrit  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  C’est 
dans  celle  retelion  qu’il  disait  que  les  Amaxones  étaient 
séparées  des  Albanlens  par  to  Gèles  et  les  Lèges , peuples 
delà  Scythie.  Strabon , ibid.,  p.  500. 

(45)  Pompée,  pour  pénétrer  jusqn’A  la  mer  Caspienne . 
n'avaU  pas  besoin  de  passer  en  Hyrcanie  ; car  élan!  en  Al- 
banie, il  se  trouvait  très  près  de  cette  mer.  Plutarque  a 
viKilu  dire , sans  doute , que  Pompée  s'éiait  propo^  de 
pénétrer  par  l'Ily  rcanie  jusqu'A  l’autre  extrémité  de  te  mer 
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(>spieime.  Strtboo,  Itr.  XI»  p.  505,  r«n»rque  que  ce  pcyi 
produit  des  b^tes  venimeuset,  dout  la  piqûre  est  morldte; 
que  la  blessure  de  quelques  uns  de  oes  animaux  donne  la 
mort  en  prorminant  le  rire  » et  celle  de  quelques  autres , 
en  excitant  les  lamies. 

^46)  Les  Élymiens  on  Klyméens  étaient  des  peuples 
d'une  proTÎnoe  d’<issyrie,  roislos  des  MMes.  Stralion, 
Ht.  XVI,  p.  714  et  745,  marque  trois  pays  occupes  par  les 
Èlymlms  : la  Gabiane , la  Heasabatiqoe  et  la  Co^taoe. 
La  Gordjenne , dont  il  est  parlé  ensuite , était  une  pro- 
Tioce  de  la  Perse;  et  l’Arbélitide  avait  pour  capitale  Ar- 
bellea , Ibmetise  par  la  victoire  d'Alexandre  sur  Daritu. 

(47)  C'était  l'usage  des  rois  d'Orient,  de  donner,  A ceux 
de  leurs  amis  qu'ils  voulaient  honorer , no  des  plus  beaux 
chevaux  de  leur  écurie , aussi  rkhement  eobamadié  qne 
ceux  qu’ils  nranlaient  eux-tnémes.  L'bistoire  de  Mardo- 
chée , dans  le  livre  d’Estber , en  est  nne  preuve. 

(48)  Plntarque,  en  empnmtant  ici  une  manière  de  par- 
ler usitée  parmi  les  héros  dlloroèrc,  veut  jeter  du  ridicule 
surStratonire,  qui,  fille  d'un  père  si  méprisahle,  et  cour- 
tisane  elle-mrme , était  parvenue  au  rang  d'épouse  de  Mi- 
thridale. 

( 19)  I.es  rois  d'Orient  avaient  soin  dr  fiiirc  tenir  des  re- 
gislres  exacts  de  tout  ce  qui  se  passait  A la  cour , et  qnei- 
quetbis  ils  se  faisaient  lire  les  annales  des  règnes  précé- 
dents , on  même  celles  de  leur  règne  , comme  rbistoire 
d'Ëitber  le  prouve  encore. 

C5(^  P.  Rutilins  Rufus  avait  été  consul  l'an  de  Rome  six 
cent  quarante-neuf.  Cicéron  en  fait  le  plus  bel  éloge  dans 
plusienrs  endroits  de  ses  ouvrages , et  en  particulier  dans 
le  Discourt  pour  Fonlèius , c.  xni.  11  était  bon  historien , 
et  avait  écrit  eu  grec  VHiiloire  romaine.  Les  chevaliers 
romaibs,  dont  il  avait  arrêté  les  oonnissions  en  Asie , le 
traduisirent  en  joslloc , et  eurent  le  crédit  de  le  faire  exi- 
tei':  il  se  retira  A Smyme,  d'où  Sy  Ha,  dans  la  suite,  le  nip- 
qjela  : mais  il  refusa  de  revenir.  U n'est  pas  étonnant  que 
TTié4)pbane  ne  ressemblât  en  rien  A un  homme  d'une  si 
grande  vertu , et  il  est  très  vralsemblalile  que  Rutilius 
o'avait  rien  écrit  qne  de  vrai  sur  le  père  de  Pompée. 

(51)  n y a dans  le  texte:  pendant  que  son  eiiueroi  vivait 
encore  : ce  qui  ne  fait  pas  on  sens  raisonnable  : un  crili- 
que  propose  de  lire  : ta  guerre  étant  encore  en  \ igueur.  La 
mt'prisc  a été  d'autant  plus  belle  au  copiste,  que,  dans  le 
grec»  les  deux  oiots  employés  par  Plutarque  ne  dilTcrent 
que  d'une  lettre  : j’ai  cru  deveur  adopter  cette  correction  ; 
M.  Dacier  l'a  suivie  dans  sa  tradncUon. 

(52)  On  a vu  dans  la  Vit  de  LucuUus , ch.  u , que  cette 
débite  de  l'riarius , un  des  lieutenants  de  ce  général , fut 
très  sanglante  ; il  y périt  plus  de  sept  luillo  Romains , du 
nombre  desquels  étaient  vingt-trois  iribuns  de  soldats , et 
cent  cinquante  oeoturioni.  Le  camp  resta  au  pouvoir  de 
Mithridate. 

(53)  Appieo»  qui  parie  de  cette  rédocüon  de  la  Syrie 
en  province  romaine  » u’eo  donne  pas  U même  raison  que 
Plutarque;  il  dit  seulement,  dans  son  livre  de  la  Guerre  de 
A'ÿrie»  p.  1 19.  que  Pompée  dépouilla  AntUicfaus  du  royau- 
me de  Syrie,  quoique  ce  prince  n'eût  Mseun  tort  envers  les 
Romains  » pareequ'il  loi  hit  bcHc,  avec  une  année  aussi 
nombreuse  que  la  sienne , d'opprimer  un  roi  faille,  il 
ajoute  que  Pompée  en  prétextait  une  autre  cause  ; il  disait 
que,  puisque  les  anciens  rois  en  avaient  été  chassés  par  Ti- 
graue , il  n'était  pas  juste  qu’on  U rendit  aux  Séleucides 
vaiocus»  plutôt  qne  de  la  laisser  aux  Romains  vainqueurs. 
Plutarque  passe  un  peu  légèrecneot  sur  la  conquête  de  la 
Judée  : U ne  dit  pas  que  le  temple  de  Jérusalem  fut  fmré, 
et  qu'on  tua  plus  de  douxe  mille  JoiCi.  Pompée  entra  dans 
le  temple  » et  ne  toucha  A aucune  des  choses  qui  servaient 
au  culte,  ni  anx  Irésnrt  qu'il  renfermait.  Plutarque  aurait 
pu  parler  aussi  de  la  vigne  d'or  qu'Arislobule  envoya  au 
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I géoeni  romain»  cl  qu'on  estimait  cinq  œnts  latenla,  deux 
I inillious  cinq  eeol  mille  livres.  Elle  ftit  consacrée  A Rome 
, dans  le  teni|^  de  Jupiter  Capitolin. 

(51)  Arayot  a traduit  » sa  robe  ; mais  Henri  Eitienne,  et 
après  lui  .\|.  Dacier , ont  rendu  le  mot  grec  par  celui  de 
bonnet . qui  était  en  effèt  la  marque  des  affranchis, 

t.55)  La  Péonie  bisait  partie  de  la  Macédoine;  quelques 
critiques  proposent  de  lire  b Pannoaie , aujourd'hui  la 
Hongrie  ; et  c'est  ainsi  qu'Amyot  a traduit. 

(56)  On  peut  être  étouné  d'un  pareil  eovoi  ; mais  appa- 
remment qne  Pharnace  avait  voulu  rassurer  Pompée,  sur 
ce  qu'il  pouvait  avoir  encore  A craindre  de  Mitb^ate  et 
des  princes  de  sa  maison. 

|37|  llermagoras , suivant  QuintUien , Hv.  II , florisaaR 
quelque  temps  après  Aristote  et  Théophraste , dont  11  sui- 
vit l’éctdo.  Il  avait  écrit  surU  rhétorique.  Posidonius était 
d’Apaniée  en  Syrie  » et  fut  maître  de  Cicéron  : Il  but  le 
dislingoer  de  Posidonius  d'Alexandre,  disciple  de  Zénon, 
et  qui  était  mort  loog-teoips  auparavant. 

(58)  Mucia  était  sœur  de  Q.  Méteilus  Céler  et  de  Q.  Mé- 
tellus  Nepos.  César  passait  pour  avoir  en  avec  elle  on  com- 
merce criminel;  aussi  quand  Pompée  eut  épousé  la  hile 
de  César , on  lui  reprociia  d'avoir , par  ambition , épousé 
la  flUe  de  celui  qu’il  appebit , en  soupirant»  ton  Egyptni. 
Cependant  Cicéron , en  écrivant  A AUicus,  lui  mande  qne 
ce  divorce  ébit  géuéraleaient  approuvé.  Vo^e*  livre  1 , 
tetfre  iii. 

(59)  11  hübit»  d'après  b lui,  qu’il  se  tronvAt  A Rome 
vers  la  Hn  de  cette  année,  qui  était  la  six  cent  quatre- 
vingl-dotnièoie  de  b fbndatkm  de  cette  ville  » et  U n'y  en- 
tra qu'au  commencement  de  raonéc  suivante;  mais  PUon 

' u’eo  fût  pas  moins  nommé  eoosnl. 

(60)  L'année  même  du  oooaulat  de  Pison , qui  fnt  celle 
du  triomphe  de  Pompée , il  voulut  assurer»  pour  l'année 
suivante  » le  eousubt  A Afranius  » qui  l’obUnt  en  effet  l’an 
de  Rome  six  cent  quatre-vingt-quatorze , et  eut  pour  col- 
lègue MéteUus  Céler. 

(61)  Les  cioquBiite  mtlliom  de  dradimes  bisaient  envi- 
ron quarante-  huit  millions  de  notre  monnaie  actuelle;  les 
qoatre-vingt-uD  millions  cinq  cent  mille  drachmes  » envi- 
ron lotxanle-dix-huil  miliious.  Les  vingt  mille  talenb  va- 
lent plus  de  cent  millions. 

(62)  U doit  f avoir  Ici  une  bute  de  oopbte  ; Pompée 
était  né  l'an  de  Rome  six  cent  quarante-huit»  ta  même 
année  que  Cicéron , cent  six  ans  avant  l'ère  clvétienne  ; il 
(>btint  ce  troisième  trimnphe  i'ao  de  Rome  six  cent  quatre- 
viugl-ireize.soixaote-un  ans  avant  J.-C.»  le  jour  même  do 
l’anniversaire  de  sa  naissance;  il  avait  donc  quaraute<inq 
ans,  et  non  pas  quarante.  Vogez  les  TabUt  chronologiques 
deiHxstoire  unirertelU  de  Leoglct-Dufeesuoy. 

(65)  Le  texlc  dit  : dans  ce  temps-IA  ; ce  qui  donoeraU 
lieu  de  croire  que  ce  qn’on  va  lire  est  postérieur  A l'exil  de 
Cicéron;  maisCésar  rev  int  de  sa  prétnre  d'Kspegne  l'an  de 
Rome  six  cent  quatre-vingt-qoalorxe,  et  fut  consul  pour  la 
première  fois  l’année  suivante.  Cicéron  ne  sortit  de  la  ville 
que  l’an  de  Rome  six  cent  quatre-vingt-seixe  ; j'ai  donc 
soivi  b correction  de  M.  Dacier,  qui  a été  adoptée  par  les 
«miieuri  d’Amyot. 

(64)  Cette  retraite  de  Bibulus . pendant  b durée  presque 
rolière  de  ion  oonsubt»  donna  lieu  aux  pbisants  de  Rome 
lorsqu'ils  voubient  marquer  un  événement  decetteannée- 
b , de  dire  » non  mmis  le  consubt  de  César  et  de  Bibulus , 
mais  sous  le  consulat  dejuleset  de  César»  faisant  aiosi  deux 
consuls  d'un  seul  homme  donl  Us  sêperaicDt  le  nom  et  le 
surnoni. Suétone,  tn  l it.  6’crsar, c. xx. 

(6.5)  Dion  Cassius,  llisl.  Kom.,  liv.  XXXI'X.c.  vi.dit 
que  Pompée , après  avoir  chassé  Cicéron  do  Rome»  pour 
citropbire  à Clodius , le  rappelle  ensuite  contre  œ même 
Clodius;  et  sur  ceb  U bit  celle  réHeikm  très  juste  et  très 
sensée  : s L'esprit  de  l'humiuccst  si  mobile , que  suuveui 
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ceux  de  qui  l’ou  ellendail  beeoooap  de  bien  oo  bemooup 
de  nul  entrent  subUenient  dans  de*  dispositloot  toute*  dif- 
férenlei  » et  qu’on  en  cat  traité  tout  autrement  qu’on  ne  t’y 
était  attendu,  a Mai*  alors  c’est  moins  l’ecprit  qui  change , 
que  rinlérët  par  lequel  il  est  poussé. 

(66)  Le  même  historieu , ibid.,  c.  it,  ajoute  à œtte  loi 
une  autre  attribution  qui  méritait  d’étre  rapportée  ; c’est 
quelle  accordait  à Pompée  toute  l’aotorité  proconsulaire  | 
pour  cinq  ans,  au-dedaiu  et  au  dehors  de  l'Italie.  Cicéron  . 
le  dit  aussi,  ad  AUirum,  Ht.  IV,  ép.  i.  Plutarque  obserre 
que  Cicéron  rendit  Pompée  une  seconde  fois  maître  de  tout 
l’empire,  pareequ'il  l’avait  déjà  fait  une  première  fois,  en 
autorisanl  la  loi  Maoilia,  relatho  à la  guerre  contre  les 
pirates. 

(67)  Ptolémée  Aalètes,  flls  de  Ptoléroée  Lath^ros,  étant 

devenu  eitréiuement  odieux  à ses  sujets,  s’était  retiré  à 
Rome , où  il  avait  demandé  et  obtenu  que  le  consul  Len- 
tulus Spintber.àquion  avait  décerné  le  gouvernement  de 
la  Cilicie,  vint  lerétablirdaussoa  rovaomcd’Kg) pic. Dion  j 
a raconté  toute  cette  guerre , liv.  XXXfX , c.  xn  et  suiv.  ! 
M.  l’abbé  de  SaUit-Reai  en  a écrit  rhislolft.  I 

(66)  ].ca  Belges  occupaient  ce  qu'on  a appelé  depuis  les  | 
Pa)i-Bas;  lesSu6vet,qui  du  temps  de  César  étaient,  sui-  j 
vanl  Straliou,  liv.  Vil,  p.  290,  les  peuples  les  plus  cousi-  ' 
dérailles  de  la  Germanie,  habitaient  au*dcln  de  l’EIbc.  Les 
Bretons  sont  ici  les  Anglais;  ce  nom  o'avait  pas  eooore  été 
donné  A la  partie  de  la  France  appelée  Bretagne. 

^ (M)  Diou  prèle  à Pompée  une  réponse  plus  noble,  t Je 
U ai  besoin,  diMJ,  d'ancuue  magistrature  pour  le»  gens  de 
bien;  nuiûjcüemaude  le  consulat  contre  les  méchants  elles 
séditieux,  s 

(7u)  Ou  sait  qu’a  Rome , toutes  les  ^ que  le  peuple 
était  assemblé  pour  donner  ses  sulTrages,  il  sulQsait  que  le 
consul  ou  un  autre  magistrat  dit  qu’il  avait  va  un  augure 
défavorable,  pour  faire  rompre  aussilùl  rassemblée;  ainsi 
on  avait  toujours  un  prétexte  pour  empêcher  tout  ce  qui 
déplaisait. 

(71)  Ce  nom  d’Antias  a paru  suspect  A qoelques  criti- 
ques i il  y en  a qui  proposent  de  lire  Banlias,  mais  saus  au- 
cune aoUMité.  Dans  IcÉ  Supp/ements  de  7'ite-Lite,  livre 
C\ , ch.  xjv,  le  coUègue  de  Valinius  A la  |Nétare  n’est  pas 
nommé. 

(72)  Les  Romains  divisaient  l'Espagne  en  citérieure  et 
nJtrrii*ure;  o'eiail  le  (leuve  de  l’Èbre  qui  üiisail  ce  partage.  , 

(75)  Dion,  liv.  XXXIX,  ch.  iixviii,  ajoute  qu'ils  coin-  i 
bjtiireutau  iiombrcdedix-huU  contre  des  hommes  armés. 

Il  raconte  même  que  qiiek)ucs-uns  de  ces  éJophants  étant 
bi’ssés,  semblaient  demander  quartier  aux  Romains,  et  se 
plaindre  de  l’iujusüce  qu’ou  leur  avait  faite.  Car , en  les 
embarquant  en  Afrique  pour  l’Italie , on  leur  avait  juré 
qu’on  ne  leur  ferait  aucun  mal.  Les  Romains,  continue 
I iiuloire,  touchés  de  pitié,  les  sauven'Ol.  Il  est  permis  de  j 
révoquer  ce  fait  en  doute,  quoiqu’il  paraisse  conürmé  par 
ce  que  dit  Pline  de  ces  aniinaux  dans  le  huitième  livre  de 
son  Ifistoire,  ch.  i. 

(74)  Le  passage  que  Plutarque  rapporte  id  est  tiré  du 
quinsième  livre  de  l’//iade,  vers  189.  Plutarque  en  fait 
l'applicution  A l'avidité  de  Pompée  de  César:  les  trois 
dieux  les  plus  puissanls  partagent  entre  eux  l’univeis , et 
iU  sont  oonlenls;  deux  hommes  peu^  cot  partager  l'empire  ' 
romain , c’est-à-dire  presque  la  terre  eolicre,  et  leur am- 
Ution  n’est  pas  satisfaite. 

(75)  Ce  Scipion  était  fils  de  Sclpion  Naska  ; mais  U était 
passe  par  adoption  dan»  la  famille  des  Mélellus,  d'où  U fut 
appelé  Mélellus  Sdpion.  5'u/ip/rmrNh  de  71(e-Lirr,  Livre 
CVn.c.  xLVf. 

(76) ,  Munatius  Plaocus  avait  Cicéron  pour  accusateur;  et 
malgré  toute  1a  protection  de  Ponipi*c, qui  l'avait  comble 
d'éloges  et  di;  vive  voix  cl  par  écrit , il  ne  put  évier  la  coo- 
damoatioD.  Cicéron  fut  si  flaltédecoiuccès,qn’il  en  lémoi- 


gna  s»  joie  A Marins,  f'opez  la  deuxième  lettre  do  livre  VII 
de  ses  Ep/tres  fami/ièret. 

(77)  M.  Dacier  substitue  Id  au  mot  empire  celui  de  li- 
berté, parocqu’il  n’a  jamais  vu,  dit-il,  le  terme  grec  du 
texte  emplové  dans  la  première  signification  ; mais  U te 
trompe,  ce  mol  se’ trouve  fréquemmeot  pris  en  ce  sens 
dans  les  ouvrages  de  notre  historien. 

(78)  Une  loi  défendait  aux  absents  de  demander  le  con- 
sulat. Pompée  y avait  fait  ajouter  une  exception  pour  ceux 
A qui  ouïe  permettrait  nommément,  ce  qui  était  rendre  la 
loi  inutile;  les  hommes  paissaots,et  surtout  ceux  qui  avaient 
d»  troupes  i leurs  ordiet,  étaient  bien  sûrs  d’dvteoir  celte 
permission. 

(79)  Paulus  était  consul  avec  Cisudius  Marcelloi  l’an  de 
Rome  sept  cent  quatre.  Les  quinzeoeais  talents  que  Cé»ar 
lui  donna  valaient  sept  millioiu  et  demi.  Cette  somme  ai 
considérable,  jointe  à celle  dont  Plularqne  parle  ensuite  , 
prouvent  quelles  veiatiuiui  César  avait  dû  commettre  dans 
son  gouverneuient  des  Gaules,  pour  amaeer  tant  de  ri- 
cheascs. 

(8ü)  Dion,  liv.  XLI,  ch.  ii,  assure  le  cnolraire;  il  ne  se 
trouva , M‘lon  lui,  personne  qui  voulût  que  Pompée  posAl 
les  armes;  il  n y eut  pour  César  que  deux  hommes  seuls , 
un  ceriaui  Marcus  CéciUui,  et  Curion  qui  avait  apporté  lea 
lettres  de  Ci4ur. 

(8 1 ) Claudius  Maroellus,  qui  était  encore  consul  avec  Len- 
tulus, l’an  de  Rome  se  pt  cent  cinq,  fut  un  des  plus  ardents 
enueinis  de  Oé»ar;  il  refusa,  après  la  bataille  de  Phanile, 
de  se  réooucilier  avec  le  dictateur,  et  se  retira  A Athènes. 
Cependaul  so  < frère  et  ses  amU  obtinrent  sou  retour,  par 
leurs  vives  iustanoes;  et  ce  hit  alors  que  Cicéron  prononça 
daui  le  séuat  ce  Ik'su  Durours  pour  Marre//us,iHi  il  relève 
d’une  manière  si  ilatleusc  pourCésarU  grâce  qu'U  venait 
d'accorder  A cet  illustre  citoyen. 

(82)  Ariminium,  aujourd'hui  Riroini,  ville  située  sur  ta 
mer  Adriatique,  daus  la  province  d'Ombric,  A rcmliou-^ 
ebure  de  la  rivière  du  même  nom,  à cinquante-huit  lieuea 
de  Rome.  — Le  Ruliicvin , dont  il  est  parié  tout  de  suite, 
était  un  peu  au-dessus  du  lleuve  Ariiiiiuium. 

(85)  Lucius  Vulcatius  Tullus  avait  été  consul  l'an  do 
Rome  six  ceot  quatre-vingt-huit. 

(8  f)  Ou  est  éluuué  de  cette  précipitation  de  Pompée  A 
quitter  Rome , qu'ii  lui  eût  CiC , ce  semble , bien  aisé  de 
défendre  contre  u:ie  armée  au&>i  peu  nombreuse  que  celle 
qu'amenait  CtMr;  an  lieu  qu'en  s'éloignant  de  Kixue  U 
livrait  A son  cnueini  toutes  les  ressources  que  lui  assurait 
une  ville  si  peuplée , et  capable,  avec  des  pnnisiomisuin 
saules,  de  soutenir  un  très  long  siège.  Peut-è:i*e  ne  se 
crovait-il  pas  assex  sûr  des  dispositions  du  peuple,  qui  pa- 
raiûail  bien  plus  (lorté  pour  César  que  pour  lui,  et  crai- 
giiait-il  de  se  voir  1hcoI61  abandonné  cl  livré  A César. 
L’événement,  U est  vrai,  a condamné  sa  démarche;  mais 
ce  D'est  pas  une  raismi  pour  prooouoer  contre  Pompée , 
à qui  l’on  ne  peut  refuser  de  grands  taleuts , et  A qui , 
comme  nous  allons  le  voir , U ne  manqua , pour  écraser 
toutes  les  forces  de  César , qu’un  peu  plus  de  conflanoe 
en  lui-nièmeet  en  ses  troupes.  Cependant  Plutarque,  qui 
semble  l'excuser  ici , va  bieolût  rapporter  le  bUme  que 
Osar  fait  de  cette  démarché  de  Pompée,  et  lui-même  il  la 
condaiRoera  avec  sévérité  dans  le  Pa/aUèle  d’Açetiias  et 
de  Pompee, 

(85)  Plutarque  passe  sous  silence  tout  ce  qui  rut  Heu  au 
siège  de  Brundu»e,  peodanl  les  neuf  jours  qu’U  dura;  on 
|M.‘Ut  y suppléer  par  les  détails  que  César  en  donne  dans 
son  premier  livre  de  la  Guerre  civile.^ 

(86)  Djrrachium , nommée  aussi  Epidamuc , était  dans 
l'illvrir;  c’est  aujourd’hui  Duraxzo , ville  de  la  Turquie 
européenne , dans  l’Albanie. 

(87)  Cet  endroit , qui  n’est  pas  assis  développé  dans  le 
texte,  est  éclairci  par  ce  que  César  en  rapporte  dans  le  li- 
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VIT  (Uji  cité  : c Pompée , dit-il,  pour  retarder  (dus  «ire- 1 
ineot  la  efforti  de  César,  et  pour  empédier  qu'au  looment  ' 
de  soo  départ  la  enoemis  ne  ft>r\Mwnl  la  place , ferma 
la  porta  avec  da  barricada , fît  élever  en  fdttrieurs  en-  | 
droits  da  forts  et  da  plaça  d'arma,  creusa  à la  tête  de 
loala  la  rua  da  traDdiéa , qu'il  remplit  de  picui  très 
pointus,  et  qu'il  amvrit  de  claia  et  de  terre,  en  la  apla- 
niasant  par-dosus.  11  ne  se  réserra  que  deux  porta  et  dieux 
rua  qui  eoadubaieot  au  port , et  qu’il  paliMâda  avec  dcji 
pièca  de  bols  pointua.  ■ Ou  voit  que  Pompée  fortitia  la  ' 
deux  rua  qu’il  s’éiait  ràenéa,  et  cette  piWaulk>n  était  ! 
iadispeusable,  atia  que,s’ii  était  attaqué,  il  pût  bire  plus 
sûrenMiit  ta  retraite. 

<88)  Le  passage  auquel  Plutarque  tait  allusiou  est  dans 
le  septième  livre  da  Lettrts  à AHims , tpU.  ii.  Cioéruu 
rapporte  l'exemple  de  Tbémistode,  et  approuve  sa  retraite 
d'Athèna,  pareeque  celle  ville  oe  pouvait  pas  résister  à ce 
déluge  de  Barbara  qui  était  venu  inonder  la  Grèce.  11  jr 
oppose  la  conduite  de  Périclès,  qui  n'alvaodonna  point  | 
Atbèiia , quoique  la  Laeédénionieus  fussent  mailra  de  ; 
l’Atlique,  et  qu'il  ne  lui  restât  que  ks  murailla  delà  vilk*. 
Il  prit  le  part  Ide  s'y  défendre,  cl  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  la  conserver.  Or.  au  jugoment  de  Cicéron,  la  situa- 
tion de  Pompée  était  plus  semlilablc  A celle  de  Périclès 
qu'à  celle  de  TTiémistocle;  d’ailleurs,  continue  Cicéron  , 
Texeniple  da  premiers  Romains  qui,  lors  de  rinvasionda 
Gaulois , se  retirèrent  dans  le  Capitole  et  le  oonaervèrenl, 
devait  ^re  imité  par  Pompée. 

(89)  C'est  celui  que  Osar  appelle  Cn.  Magius,  et  qui  ' 

était,  dit-il,  inimdant  da  machina  de  Pompée.  L'inter-  j 
prête  latin  Xylandre  a cru  qu’il  ponvail  s’appeler  Numé-  , 
rius  Magiiis,etnon  pas  Cneîns,  comme  la  denx  lettres  ca-  ' 
pitaks  qni  sont  dans  (^ésar  ont  porté  .1  le  croire.  ! 

(90)  César  dit  lui-méme,  au  oorameocement  du  troisième  | 
livre  de  ta  Guerre  civile , que  oette  avalerie  d'élite  était  | 
praque  toute  composée  d'étrangers.  Il  y en  avait  six  cents  ; 
de  la  Galatie,  cinq  cents  de  la  Cappadoce,  autant  de  la  ' 
Thraoe,  deux  cents  de  la  Macédoine,  dnq  oents  Gaulois  et  | 
(icrmaiiu,  huit  cents  que  Pompée  avait  leva  daus  sa  ^ 
terra,  ou  qui  étaient  de  sa  suite , et  ainsi  da  autra,  dont  il 
nomme  la  dirTérenta  pays. 

(91)  Ville  de  la  Macédoine  au  pied  du  mont  Bermius. 

(92)  Il  parait  étonngnt , écrit  Db« , liv.  XLI , di.  iv , 
que  I..abiéiins  eût  pu  quitter  le  parti  de  < !ésar , qui  ravail 
comblé  d'honneurs , et  lui  avait  donné  le  oommande- 
meut  de  loula  la  Iroupa  qu'il  avait  aii-drIA  da  Alpa, 
)>endnnl  qu'il  était  A Rone.  Mais  cel  historien  en  donne  ' 
la  raisoa. 

(95)  Orieum , ville  d'Kpire , sur  la  mer  Ionienne , sui- , 
vant  Êiieiinede  Bvuoce.  M.  Dadera  traduit,  prad'Ori-  ! 
cum,  et  non  pas  A Orieum  même,  pareeque  ce  poste  était  | 
occupé  par  une  C'cadre  de  la  flotte  de  Pompée.  César 
n'entra  que  le  soir  dans  cette  v ille,  Torqualiu,  qni  y corn- 
inandail  pour  Pompée,  ayant  oliligé  la  garnison  d’ouvrir 
la  porta  A César,  qui  le  raconte  lui-méme  dans  le  troi- 
sième livre  de  la  Guerre  ririle. 

(94)  César,  livre  troisième,  l'appelle  L.  Vilmllius  Riifus, 
et  dit  de  lui  qu'il  l'avait  fait  pritonuier  detix  fiils , l’une  * 
h Corilnium , et  l’autre  en  F>pagne , et  qu'il  l’avait  déjà 
renvoyé  une  fols.  César  crut  qu’A  raison  de  ce  tdenfail,  il 
serait  plus  propre  qu'un  antre  A porter  quelqae  paiole  { 
d’aooommodenient  A Pompée,  auptà  dwpiel  il  avait  Iteau-  ' 
coup  de  crédit.  Il  le  dépêcha  donc,  cnie  chargeant  de  diri 
à Pompée  de  « |)art  ce  que  Pmlaniiic  rapporte  ensuite. 
Noire  historien  ne  dit  pas  où  \ ihullios  trouva  Pompée  ; 
mais  C(Ur  n'a  pu  oublié  de  ie  rapporter;  il  dit  que  ce  gé- 
néral était  alors  dans  la  Caodavic,  et  tju’il  venait  île  la  Ma- 
cédoine pour  mettre  sa  Iroupa  en  ipuirtim  d’hiver  à Dy  r-  , 
rachtiini  et  A Apnllonic.  | 

<.95)  La  Athamana  liabilaiont  iin  canton  de  l’Épire  voi-  [ 


vies  du  Pindc.  — Lotios,  dont  il  est  parle  un  peu  plus  bas, 
i^aii  une  Ile  de  la  mer  Êgté , près  la  cùta  de  la  partie 
d'Asie  appelée  Jlotie , aii-d’‘*M»  de  la  Tnwide. 

(96)  C'est  le  nom  <|u'Hoinère,  dan*  n/iadr,  donne  A Aga- 
inemnon , parce«|tt’U  était  A la  tête  de  tous  laprinca  qui 
le  suivirent  au  siège  de  Troie. 

(97)  César,  liv.  1 1 f,  dit  qu' A franias  fut  accusé  de  trahUmi 
auprès  de  Pumpee  par  AcUus  Rufus , pour  la  perte  de 
l'armée  d't^pagne. 

(98)  César,  if/id.,  a mis  dans  tout  son  jour  cette  folie  da 
(tffleiers  de  Pompée.  — Us  Nabtléens  étaient  un  |xmp)e 
de  l'Arabie. 

(99)  Cette  visloo  était  susceptible  d'une  double  inleqn  é. 
talion:  rien,  ce  semble,  n'élail  d'un  augure  plus  heu- 
reux pour  Pompée  que  d’orner  de  rirha  di^iuiltfs  la 
chapelle  de  Vénus  Mchœieusc;  cela  paraissait  le  signe 
évident  d'une  grande  victoire;  voil.i  le  côté  favoralde.  Mois 
César  descendait  de  Vénus  par  Iule  ou  Ascagoe,  flls  d’K- 
née  t il  pouvait  donc  craindre  que  oa  riches  liépouilla  ne 
fussent  la  slenoa  propra , dont  U ornerait  le  temple  île 
cette  déisse. 

(lOOl  Otte  circonstance  ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui 
nous  rate  de  César. 

(I(H)  Le  texte  da  éditions  porte  ici  que  Cé»r  votilaU 
décamper  dès  le  malin,  oroNt  les  lencbres;  ce  qui  ne  fait 
aucun  sens. 

<f02)  Cet  ordre  de  halaille , tel  que  Plularqne  l'expose 
ici,  u’ot  pas  le  même  que  celui  qu'on  trouve  dans  le  troi- 
sième livre  de  César,  p.  557.  Appien,  liv.  Il  d«  Üitcna 
ciri/cs.  pag.  476,  donne  aux  deux  peiiU  un  autre  ordre  de 
tnlaillc.  Il  e5t  étonnant  que  Mie  bataille  si  fameuse,  qui 
dérida  duaort  du  Durnde  entier,  ait  été  si  dirréreiunK*iil 
décrite,  et  que  l'on  ait  ainsi  oonlredit  ce  que  César  en  avait 
rapporté  lut-méinc  ; mais  il  semble  que  son  récit  mérite 
la  (^férence. 

(103)  On  trouve,  liv.  III  de  la  Guerre  riri/c,  p.  559,  te 
jugement  de  César  sur  cet  ordre  donné  par  Pompée. 

(104)  CéMr,  p.558,  l'ap))dleCro8tiuus:  et  Appien,  Car- 
sinus.  M.  Dacter  croit  qu'il  n'était  pas  le  apiiaine  de  ves 
cent  vingt  homma,  mais  seulement  un  vétéran  volofilaii^' 
qui,  aeloQ  César.avait  commandé  la  pteniièrc  compagnie  lie 
la  dixième  légion  , et  auquel  oa  six  vingts  soldais  se  joi- 
gnirent alors  volontairenieDl. 

(I05i  Ce  passage  est  tiré  du  livre  onsième  de  niiade , 
vers  5i5  et  snivanls.  Plularrjuc  appli<|ue  A Pomper  Ct! 
qti'Homère  dit  de  la  fuite  d'.Ajat  devant  Hector,  pour  di- 
ininoer  1a  bonté  de  ccOle  de  Pompi^,  qui  se  relire  devant 
César. 

(106)  César,  p.  363,  dit  qu'il  en  périt  quinxe  mille , et 
iju'il  fit  V iugt-quatre  mille  prisonniers. 

(106  bif)  César,  dès  que  la  Imtaille  fut  gagnée,  ne  vmdanl 
pa  donner  h Pompée  le  temps  de  se  rassurer,  alla  atlaqu<  r 
la  relrandiemenls,  et  y lU  donner  ra»aul.  La  ouhorta 
hisséa  pour  la  garder  se  défendirent  avec  courage;  mars 
enfin  le  camp  fut  forcé.  Liv.  ILI , p.  .552. 

(107)  C(^r,  p.  561 , confirme  sur  ce  point  le  rédt  de  Pln- 
lanpie,  et  dit  que  tout  montrait  dans  le  parti  de  Pompée 
nue  trop  grande  assnrance  de  la  v ictoire. 

(108)  Milylèue.capiiale  de  l'Ilede  Lalais.  — Ampbi)>o- 
lis , près  de  l'emlKiuchure  du  fleuve  Strymon. 

(109)  C'est  une  remarqm*  déjà  faite  par  d'aulra  t^i- 
vains,  que  Rome , dans  le  détordre  oii  elle  était  plongée  , 
ii'ëlait  plus  capable  de  supporter  la  lilierté. 

'I  (0)  Ce  passage  n’ot  pas  bien  clair  dans  le  texte;  j'ai 
suivi  le  sens  proposé  par  M.  Mosès  Dusoul. 

(111)  Ville  mariiiine  de  la  Pamphylie,  sur  la  cote  méri- 
dionale de  l'Asie , regardant  presque  l'Ilede  Cypre,  quoi- 
qu’un pou  plus  occideutale. 

(1 12)  U était  aumommé  Dionysius , et  fils  de  Ptoléniée 
Aulèlcs , qui  élail  mori  l'atmee  précedcnlc  sept  cent  riik] 
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de  Rome;  la  bataille  de  Phareale  lül  donnée  l'an  de  Rome 
•ept  oent  rii.  Ptolémée  était  alors  dans  sa  quatortième 
année. 

(H5;  Cenomd’Arsaœélail  cooimunà  tous  les  rots  des 
Partbes.  F09.  la  note  i3l)  sur  la  Vie  deCraant, 

(114)  Péluse,  sur  la  mer  Méditerranée,  A rembouebore 
la  pins  orientale  dn  ISil.  Cettesonir,  A qui  Ptoléroée  di- 
sait la  ipierre,  était  la  Cuneose  Cléopitre  qui  deflnt  reine 
d’Égypte. 

(115)  Il  est  appelé  ailleurs  PboUn;  Tbéodote  était  on 
rhéteur  plus  connu  par  sa  perfidie  eoTers  Pompée  que  par 
ses  talents. 

(116)  D’après  l'époqne  de  ta  naissanoe  de  Pompée,  dont 
nous  avons  flié  la  date  note  (62),  il  u’araU  que  ctnquaoto- 
huit  ans  et  un  jour , étant  né  l'an  de  Home  six  oent  qua- 
rante'huit,  et  ajant  été  tué  l’an  sept  cent  six,  le  lendonain 
du  jour  de  sa  naissanoe. 

(1(7)  Nous  avons  ru  qn'Agésilas  était  boitenx,  et  qu'on 
oracle  défendait  i Sparte  de  prendre  un  roi  boiteux.  Agé' 
silas , soutenu  par  Lysandre,  prétendait  que  oet  oracle  ne 
devait  pas  être  pris  A la  lettre,  mais  dans  un  sens  figuré , 
et  s'étendre  d'un  roi  dont  la  naissanoe  serait  LUégitime. 
Plutarque  traite  cette  explication  de  plaisanterie , paroe> 
qn’il  croyait  appareaunent  qu'on  derait  prendre  l'oracle 
dans  le  sens  littéral. 

(118)  Voyet,  sur  les  deux  brolDcs  royales  de  Sparte,  la 
chronologie  des  nns  Héradides,qui  régnèrent  dansœtte 
rille;  elle  est  A la  tête  des  Apopkthsfmet  de  Plutarque,  dans 
•es  Œuvrer  IHoralrt. 

(119)  Plutarque  aurait  pu  trouver  dans  la  Vie  de  Pom- 
pée une  actioo  du  même  genre,  A comparer  avec  celle 
d'Agésilas.  C’est  celle  que  Pompée  fit  ep  Afrique  k»v]n’il 
reçut  les  lettres  de  S)  lia , qni  lui  ordonnait  de  congédier 
son  année,  et  d’attendre  le  successeur  qu'on  Ini  envoyait. 
Malgré  la  victoire  signalée  qu'il  venait  de  remporter  sur 
Domitius , et  qui  ftit  suivie  de  la  prise  de  plusicun  villes, 
de  la  eeptivilé  du  roi  larbat;  et,  ce  qui  est  enenre  plus  fort, 
malgré  le  refus  qne  frisaient  ses  troupes  de  rabandooner, 
il  oMit , et  menaça  de  se  tuer  lui-même , si  l'un  l’oplnid- 
irait  A le  retenir;  voHA  une  obéissance  aussi  parfaite  aux 
ordres  de  Sylla  que  celle  d'Agé&ilas  aux  ordres  des  épho- 
res.  Voyez  le  di.  xu  de  sa  fie. 


VIE  DE  POMPÉE. 

(I20j  Plutarqoe  frit  allusion  A un  traité  de  Xéoi>phun. 
qui  n’est  que  l'éloge  du  roi  Agésilas,  et  dans  lequel  il  veut 
le  faire  passer  pour  le  prince  le  plus  aocompli,  même  dsns 
la  guerre.  Plntarque  rend  ki  nn  témoignage  bien  fiatteur 
an  mérile  de  cet  historien  ; mais  en  mê^  temps  il  lui  re- 
proche avec  finesse  d’avoir  exagéré  les  talents  militaires 
d’Agésilas,  et  de  s’étre  exposé  par  lA  A voir  démentir  dans 
la  postérité  les  éloges  outrés  qu’il  a donnés  A son  héros. 

(121)  Mesaène  avait  été  fondée , ainsi  que  Lacédémaoc , 
par  les  Héradides,  et  etle  avait  même  frit  partie  de  la  {..a- 
couie.  Les  Lacédémoniens  l’avaieDl  presque  entièrement 
détruite  ; elle  était  encore  dans  cet  état  au  temps  de  Pélo- 
pidas;et  nousavom  vu  dans  la  Vie  deoe  dernier,  ch.  xxxi, 
qu'il  obtint  du  roi  d'Arlaxerxe  la  permteion  de  la  repeu- 
pler. 

(122)  U laissa  A ce  prince  tout  ce  qu'il  possédait,  et  donna 
au  plus  jeune  de  ses  flb  le  roysome  de  Sopbèoe  ; mais  il 
conduisit  en  triomphe  l'atm-des  flisde  Tigraue,  qui  por- 
tait le  même  nom  que  son  père,  avec  sa  femme  c!  sa  fille  ; 
il  y mena  aussi  Zoxyme,  femme  de  Tigraue  le  père. 

(123)  Fabius  Maximuseut  A essuyer  les  reproches  de  ses 
ouncilu}eD.s, lorsqu'il  prit  lessge  parti  de  Icniporiser  avec 
Aonibal,  et  de  ne  rien  risquer  contre  un  ennemi  que  ses 
premiers  succès  avaient  rendu  si  redoutable  aux  Romains: 
mais  ce  grand  homme  sut  les  mépriser,  et  la  suite  des  évé- 
nements justifia  sa  pmdenoe. 

Marius  supporta  kmg-lemps  les  insultes  des  Cimbres , 
qui  venaient  le  braver  jusque  sous  ses  retrtncbeiDents  ; il 
résista  A ses  soldats , qui  suppmiaieat  impatiemment  les 
lu^vades  de  ces  Barbares,  et  U ne  céda  A l'ardenr  de  ses 
troupes  que  lorsqu'il  les  eut  asscx  accoutumées  A l'aspect 
effrayant  de  ces  ennemis , pour  que  leur  vue  ne  les  trôu- 
bUt  point  dans  le  combat.  Voyez  sa  fie,  ch.  ivii. 

LucuUus  sot  braver  aussi  les  plaintes  de  ses  soldats,  qui 
loi  reprocbaicDt  de  recevoir  A composition  toutes  les  villes, 
et  de  les  frustrer  du  pillage.  lU  le  bUmaient  aussi  de  s’ar- 
rêter trop  long-temps  devant  des  bourgs  et  des  villes  de 
peu  d'importance,  tandis  qa'U  laissait  A Mithridate  le  temps 
de  se  lurtifler.  Il  ne  changea  rien  A sa  conduite,  et  sut 
puursuh  rc  A propus  Milbrldatc,  sur  lequel  ü ent  toujours 
de  grands  avantages,  foyra  sa  f le , c.  xx  et  xxi. 
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I.  Oi|}et  QW  Plutarque  «e  propose  «lécriTantlfs  vind'Alexjn- 
dre  et  de  César.  — ii.  Pretnièret  IraUitlooa  sur  U naUaaace 
d'AlexaBdre.— Ml.  Autres  Iradittons.— it.  Ak’xandreiTlent  au 
idoikIc  le  jour  que  le  temple  d'Kpliése  est  brûlé.  — r.  OmstI* 
UiÜon  phfsique  d'Alexandre.  — vi.  Qualiti%  uioralea  qu’il 
montre  dan»  «ou  enfance.  — vu.  «ta  première  éilucalion.  — 
vMi.  Udomple  le  cheval  Bucépbaie.  — IX.  Aristote  est  charité 
de  sou  éducation.  — x.  Sun  estime  parUculkCre  |Kmr  les  ou* 
vrattes  d’Homère.  — xi.  Ses  prtMiilers  exploits.  — xii.  Il  se 
brouille  avec  son  père.  ^ xut.  Déiuarate  les  récoodlie.  Phi- 
lippe s uppose  au  mariage  d’Alexandre  avec  la  fille  de  Pexo- 
doru«.  — xiT.  Païuaiiias  assassine  Philippe.  Conduite  d'A< 
lexatidre  en  montant  sur  le  trdne.  — xv.  Il  soumet  les  Trk 
bailiens.  et  ruine  U ville  deThèbes.  — xvi.  Il  pardonne  à Tk 
moclée  et  admire  ta  générosité.  — xvii.  Il  sc  rt'pent  d’avoir 
traité  al  cruellement  ies  Thébains.  — xvin.  Son  entrevue 
avec  DIoMne.  — iix.  Présages  qui  précèdent  son  expédition 
en  Asie.  Ktat  de  ses  forces  i son  départ  — xx.  Sacrifices  qu’il 
fait  è Ilium.  xxi.  Il  cnti^'prend  le  passage  du  Granique  k la 
vue  de  Darius.  — xxii.  CUtus  lui  uuve  la  vie.  victoire  d'A* 
lexandre.  — xxiii.  Suite  de  cette  victoire.  U soumet  la  CiUcie, 
la  Pbénide  el  b Pamphylie.  — xxtv.  Il  coupe  le  meud  gor>> 
<Hen.  Songe  de  Darius.  xiv.  Maladie  d'Alexandre.  Sa  con* 
fiance  en  son  médecin  Philippe.  — xxvi.  Conversation  de 
Darius  avec  Amyntas.  Bataille  d'issus. xxvn.  Mot  d‘A> 
lexandre  en  voyant  le  luxe  de  Darius.  — xxviii.  Conduite 
d'Alexandre  envers  U mère . la  femme  et  les  filles  de  Darius. 

XXIX.  Sa  contineuce.  — xxx.  Sa  sobriété.  Sa  manière  de 
vivre  ordinaire.  — xxxi.  Il  aimait  k se  vanter  k .s'entendre 
louer.  Dépense  de  sa  labié.  — xxxn.  Il  envoie  prendre  les  ri- 
cltMses  que  les  Perses  avaient  laissées  k Damas,  et  luvt  le  siège 
devant  Tyr.  — xxiui.  Pendant  ce  siège,  il  va  (aire  la  guerre 
aux  Arabes.  ~ xxxiv.  H prend  la  ville  de  Tyr.  ~ xxxv.  Il 
s'empare  de  Gau . et  met  l'Iliade  d’Homère  dans  un  coffre 
très  précieux.  — xxxvi.  Il  lidtit  Alexandrie.  — xxxvii.  Il  va 
consulter  l’oracle  de  Jupiter  Amroon.  — ixxviii.Ré|>onse  de 
l'oracle.  — xxxix.  Ce  qu'il  pensait  lui>mèmc  de  sa  filiation  dl> 
vtne.  — IL.  II  lait  célébrer  des  fêtes  et  des  Jeux.  — xli.  Il  re> 
fose  les  proposItioRS  de  Darius.  — xLii.  Récit  de  Tirée  k Do* 
rlus  sur  U manière  dont  Alexandre  avait  traité  les  princesses 
captives.  — xLtii.  Combat  de  deux  valets  de  l'armée  sous  les 
noms  (T Alcundre  et  de  Darius.  Le  deniiercomltat  est  livré  i 
Gangamèle.  et  non  k Arbèles.—  xuv.Alcundre  rejetts  te  con- 
seil de  combattre  1a  nuit.  Son  profond  sommeil  axant  1a  ba- 
taille. — xtv.  Sa  ré(M>nse  k Parroénion . qui  lui  demandait  un 
renfort  pour  défendre  le  bagage.  — xLvi.  Il  range  ses  trmipes 
en  bataille.  — XLvii.  Il  remporte  une  victoire  complète.—  , 
iLvm.  H tait  rétablir  la  ville  de  Platée.  — xlix.  Gouffre  de  < 
naphte  auprès  d'Kcbatane.  — l.  DigressioD  sur  la  nature  et  les 
propriétés  du  na|dite.—  u.  Alexandre  se  rend  matlre  deSuae 


et  de  h Perse.— Lii.  Le  palais  de  Xerxès  brûlé  irinsâgaüoit 
de  la  courtisane  Thaïs.  — Lin.  libéralités  d'Alexandre.  — 
Liv.  Avis  de  « mère  à ce  sujet.  — lv.  Il  reprend  ses  offider» 
sur  l'excès  de  leur  luxe.  — lvi.  Amitié  affoctueuse  d'Alexan* 
dre.  —LXii. Tendre  intérêt  quil  muutra  pour  ses  amis.— 
Lvin.  11  |K>tinult  Darius  avec  la  plus  grande  célérité.  — Lit. 
Mort  de  Darius.  — LX.  Il  perd  Bucépbaie  et  le  retrouve.  — 
Lxi.  Alexandre  bat  les  Scythes.  Fable  des  Amazones.  — Lxii. 
Il  engage  ses  Ifxnijn**  à poursuivre  la  couquélf  de  l'Asie.  — 
Lxiii.  Il  s'accommode  aux  manirs  desBarlures.  et  épouse 
Roxane.  — Lxiv.  Il  apaise  une  qiierrlle  d’Êpbcstioo  et  de 
Cratère.  — Lit.  Philulas  h' rend  suspect  iAlexaiHlre.—  Livi. 
H recèle  la  oonjuralloa  furmée  contre  Alexandre  par  Lymnus. 
— Lxvii.  Mort  de  Pbilutas  et  de  Parménion.  — Lxviii.  Présa- 
ges de  La  mort  de  Clilus.  — Lxii.  l^rupoi  libres  de  Clitus  an- 
tre Alexandre  dans  l ivrcMO.  — lxx.  Mi-urlrc  de  Clilus.  — 
Lxxi.  Douleur  d'Alexandre.  Anaxarque  le  coonxle.  — lixii. 
Dispute  entre  Atuxarque  et  Callisthène.  — Lixiii.  Callisthène 
se  rend  odieux  au  roi  parson  Indlscrélion.  — Lxxiv.  Les  cour- 
tisans d'Alexandre  l'initent  contre  Callisthène.  — Lxxv.  MoH 
de  caUMtbèoe  et  de  Démaratc.  — lxxti.  Alexandre . avant  de 
partirpour  l'Inde,  bit  brtlertout  le  bagage  Inutile.  — lxxvii. 
Divers  présage»  de  son  expédition.  — liimii.  Il  prend  b 
roche  de  Sisiniethrès.  Sa  réception  aux  ainbassadeun  des 
villes  du  |>ays.  — Lxxix.  Entrevue  d'Abxandre  el  de  Taxile.. 
Cruauté  d'Alexandre  envers  une  troupe  d'indiens.  — lixx. 
Il  passe  l'Ilydaspe  pour  aller  attaquer  Ponw.  — LXiit.  Il 
remporte  b victoire.—  lxxxii.  Il  traltebienPorus.  — Lixxiii. 
Les  Macédoniens  refusent  d'aller  plus  avant  dans  l’Inde.  Mo- 
Diimenb  qu'Alexandre  y blsic  de  son  eipédlllon.  — lxixiv. 

I 11  prend  b vttle  draMaUlens.— lixxv.  Il  fait  des  préseoU  ans 
gymnosophutes . 1rs  sagesdupays.  — Lxxxvi.  H cnvrieOoé- 
slcrilus  vers  les  brachmanes.  — Ltxxvii.  Il  va  voir  l'Océan. 
— Lvxxviii.  Pompe  bachique  avec  bquelle  U en  revient. — 
Lxxxix.  Soolèvement  dans  l'empire  d'Alexandre.  — xc.  U fait 
mourir  celui  qui  avait  violé  le  tombeau  de  Cy  rus.  — xa.  Mort 
de  Cabnus.  — xcii.  Alexandre  épouse  Sblira.  — xcui.  Il 
renvoie , avec  dè  grands  piéscnls,  les  UacédooMios  lion  de 
service.  — xciv.  Mort  et  sépulture  d’éphesUoo.  — xcv.  Pré- 
sages qui  avertissent  Alexandre  de  ne  pas  entrer  dans  Baby- 
kmr.  — icvi.  H devient  triste  et  méfiant.  — xcvii.  î*a  super- 
stltioa.  Il  tombe  malade.  — xcvm.  Sa  mort  — icix.  S'il  est 
vrai  qu'il  fut  empoisonné.  — c.  Ruxanc  bit  mourir  Slatira. 

M.  Mcfer  plan  fetpèdJUoo  d'AksaiKjrs  «n  AdeS  l’so  du  monde 
3SM,  la  première  innée  de  II  Ht*  otymplade.  l’an  de  Homo  AIT. 
avant  l.-C.  SM;  et  m mort  S l'an  dn  mundo  3SZT,  U 3*  sunOe  de  la 
I MA*  otymptade,  l'an  de  Rome  400,  avant  J.-C.  331- 

Les  nouvenos  èdlleond'Ani^ot  ri-nrermeDt  m vie  depuis Is  piwlèrs 
I SBoèe  de  la  KMPoIrmplade,  Josgu'àla  première  aiinSe  de  la  Ht*. avaut 

I i.-c.  m 


I.  La  vie  d'Alexandre,  roi  do  Macédoine,  et  celle 
de  César,  le  vainqueur  de  Pom|>ée,  que  je  me  pro- 
pose d'écrire  dansce  volume,  m’offrent  uu  si  grand 
nombre  de  faits  importants,  que,  pour  toute  pré-  | 
face  à cet  ouvrage , je  prierai  mes  lecteurs  de  ue 
pas  me  faire  un  crime  si , au  lieu  do  raconter  en 
détail  toutes  ces  aciious  célèbres , je  me  contente 
d'en  rapporter  en  abrégé  la  plus  grande  partie.  Je  I 
n'écris  pas  des  histoires,  mais  des  Vies  (t)  ; d’ail-  | 
leurs  ce  n’est  pas  toujours  dans  les  actions  les  plus  | 
éclatantes  que  sc  munirent  davantage  les  vertus  ou  ; 
les  vices  des  hommes.  Une  aelion  ordinaire , une  j 
parole,  un  badinage  fout  souvent  mieux  connaître 


le  caractère  d'un  homme  que  des  batailles  sanglan- 
tes, des  sièges  et  des  actions  mémorables  (2).  Les 
peintres  prennent  la  ressemblance  de  leurs  por- 
traits dans  les  yeux  et  les  traits  du  visage,  où  le  na- 
turel et  les  moeurs  éo'latent  plus  sensildement  ; ils 
soignent  beaucoup  moins  les  autres  parties  du  corps. 
Qu’il  me  soit  de  mémo  permis  de  pénétrer  dans  les 
plus  secrets  replis*  de  l'ame,  aUn  d'y  saisir  les 
traits  les  plus  marqués  du  caractère,  el  de  |ieiiidre , 

’ grec  emploie  ici  une  méUpbore  hardie  qu'il  est  inq»»- 
nihlr  «le  rendre  littéralement  en  notre  bogue.  Il  ditde  péné- 
trer <bn«  Ici  signes  de  l ame.  J'ai  rapi»dé  plu»  bas  rette  eipre»- 
siua  i mai*  elle  n’y  s pas  b même  éiRtide. 
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d'après  ces  signes , la  vie  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, en  laissant  à d'autres  le  détail  des  combats 
et  des  actions  les  plus  éclatantes. 

II.  Il  passe  pour  constant  que  du  cdté  paternel 
Alexandre  descendait  d'IIercule  par  Caranus  (.5)  ; 
et  que  du  cdté  de  sa  mère  il  remontait,  par  Néop- 
toléme,  jus(|u'à  Achille  |l|.  OnditqucPhilippe  étant 
à Samothrace  (3|,  dans  sa  première  jeunesse,  y fut 
initie  aux  mystères  avec  Olympias,  alors  enfant, 
et  orpheline  de  père  et  de  mi  re.  Il  en  devint  nmou- 
rcux  ; et  après  avoir  obtenu  le  consentement  d'A- 
rymbas  (6|,  frère  de  cette  princesse,  il  l'épousa. 
La  nuit  qui  précéda  celle  de  leur  entrée  dans  la 
chambre  nuptiale,  Olympias  songea  qu'a  la  suite 
d'un  grand  coup  de  tonnerre , la  foudre  était  tom- 
bée sur  elle  et  avait  allumé  un  grand  feu , qui , 
après  s'ètre  divisé  en  plusieurs  traits  de  flamme , 
se  di&si[>a  promptement.  Philippe,  de  son  cAté, 
quelque  temps  après  son  mariage , songea  qu'jl 
scellait  le  sein  de  sa  femme,  et  que  le  cachet  por- 
tait l'empreinte  d'un  lion  (7|.  Les  devins,  regardant 
ce  songe  comme  suspect,  eonseillèreul  à Philippe 
de  veiller  avecsoinsursa  femme;  mais  Aristandre 
de  Telmisse  (8)  dit  que  ce  songe  marquait  la  gros- 
sesse de  la  reine  ; i car , ajouta-t-il , on  ne  scelle 
■ point  des  vaisseaux  vides  ; et  Olympias  porte 
• dans  son  sein  un  Ois  qui  aura  le  courage  d'un 
> lion.  • On  vit  aussi,  pendant  qu’OIympias  dor- 
mait, un  dragon  étendu  auprès  d'elle  ; et  l'on  pré- 
tend que  ce  fut  surtout  celle  vision  qui  refroidit 
l'amour  et  les  témoignages  de  tendresse  de  Phi- 
lippe , qui  depuis  n'alla  plus  si  souvent  passer  la 
nuit  avec  elle;  soit  qu'il  craignit  de  sa  partquelques 
maléOces  ou  quelques  charmes  magiques,  soit  que 
par  respect  il  s'éloignât  de  sa  couche,  qu'il  croyait 
occupée  par  un  être  divin  (9). 

III.  On  rapporte  h ce  sujet  une  autre  Iraditiou  : 
les  femmes  de  cette  contrée  sont,  dit-on,  sujetles, 
do  toute  ancienneté,  à Aire  possédées  de  l'esprit 
d'Orphré  (I0|,  et  de  la  fureur  divine  qu'inspire  le 
ilieu  Bacchus,  d'où  leur  vient  le  nom  de  Clodoiies 
et  deMimallones  (H);  elles  ont  b peu  près  les  mê- 
mes pratiques  que  les  femmes  édoniennes  elthra- 
cicnnes,  qui  habitent  les  environs  du  mont  liémus. 

Il  semble  même  que  c'est  des  cérémonies  qu'ob- 
servent ces  dernières  femmesqu'est  dérivé  le  mot 
grec  thrcsculein  ' , qui  signille  exercer  un  culte  ! 
superstitieux.  Olympias , plus  livrée  que  les  autres  ' 
femmes  b ces  superstitions  fanatiques,  y mêlait  des  ' 
usages  encore  plus  barbares,  et  traînait  souvent 
après  elle,  dans  les  cheeurs  de  danses,  des  serpents 
privés,  qui , seglis.sant  hors  des  corbeilles  et  des 
vans  mystiques  (12)  où  on  les  portait . cl  s’entor- 
tillant autour  des  tbyrses  do  ces  bacchantes,  je- 

' iiuiUT  Ici  Thracc». 


taienl  l'effroi  parmi  les  assistants.  CependantChé- 
ron  de  Mégainpolis,  que  Philippe  envoya  consulter 
l'oraelc  de  Delphes  après  le  songe  qu'il  avait  eu  , 
lui  rapporta  un  ordre  du  dieu  de  sacriOer  b Jupiter 
Ainmon , et  de  rendre  b ce  dieu  des  honneurs  par- 
ticuliers. On  ajoute  qu’il  perdit  (1,>)  un  de  scs  yeux, 
celui  qu’il  avait  mis  au  trou  de  la  porte  d'uù  il 
avait  vu  Jupiter  couché  auprès  de  sa  femme,  sous 
la  forme  d'un  serpent.  Olympias , au  rapport  d'É- 
ratosthène,  ne  découvrit  qu'b  Alexandre  seul,  lors- 
qu’il partit  pour  l'armée,  le  secret  de  sa  naissance, 
et  l'eihurta  b n'avoir  que  des  senlimeuts  dignes  do 
celte  auguste  origine.  D'autres,  an  contraire,  pré- 
tendent qu  elle  avait  horreur  de  cette  fable  ; et 
que,  la  regardant  comme  une  impiété,  elle  disait  'a 
cette  occasion  : • Alexandre  ne  cessera-t-il  pas  de 
■ me  susciter  des  querelles  avec  Juiioii  (t  l)'f  » 

IV.  Alexandre  naquit  le  6 du  mois  d'Ilécalom- 
béun  ' , que  les  Macédoniens  appellent  Loüs(l5), 
le  même  jour  que  le  temple  de  Diane  fut  brûlé  à 
Epbèse.  llégésias  de  Magnésie  (16)  fait  sur  cet  évé- 
nement une  rétiexion  si  froide , qu’elle  aurait  pu 
éteindre  cet  incendie  : < Il  ne  faut  pas  s'étonner, 
I dit-il , que  ce  temple  ail  été  brûlé , Diane  étant 
« occupée  ce  jour-lb  auprès  d'ülympias , [wur  la 
• naissance  d'Alexandre.'»  Tous  les  mages  (17)  qui 
se  trouvaieul  alors  b Kpbesc , persuadés  que  l'ctu- 
brasement  du  temple  était  le  présage  d'un  plus 
grand  malheur,  couraient  dans  les  rues  en  se  frap- 

' paut  le  visage , eu  criant  que  ce  jour  avait  enfanté 
I pour  l'Asie  le  fléau  le  plus  redoutable,  l’bilippe  , 
<|ui  venait  de  se  rendre  maître  de  Poüdée,  re^ut 
: vers  ce  même  temps  trois  heureuses  nouvelles  : la 
; première,  que  l’arménion  avait  défait  les  lllyriens 
' dans  une  grande  bataille;  la  seconde,  qu’il  avait 
I remporté  le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux 
ulympiques  ; la  troisième,  qu'Alexandie  était  lié. 
La  joie  que  ces  trois  nouvelles  devaient  naturelle- 
ment lui  causerfutcncore  aiigmeulc'eparlesdevius 
qui  l'assurèrent  qu'un  enfant , dont  la  naissance 
concourait  avec  trois  victoires  serait  lui-même 
invincible. 

V.  La  forme  de  son  corps  n’cstnidlc  part  mieux 
représentée  que  dans  les  statues  dpLysipjic,  leseul 
statuaire  auquel  Alexandre  eût  permis  de  le  jeter 
en  fonte  (18).  Plusieurs  de  ses  successeurs  et  do 
ses  amis  (19)  affiH'lèrenl  bien  dans  la  suite  d’imiter 
les  manières  de  ce  héros;  mais  Lysippe  lut  le  seul 
qui  rendit  parfaitement  l'altitnile  de  son  cou  qu'il 
penchait  un  peu  sur  l'épaule  gauche,  et  la  donceiir 
qui  paraissait  dans  ses  yeux  (20).  Apelle,  qui  le 
|>cignit  sous  la  forme  jde  Jupiter  armé  de  la  fou- 
dre (21  ),  ne  sut  pas  saisir  la  couleur  de  son  teint  ; 

* lacmois  rIrJnHIPl. 

* Il  but  J coininTOtlre  b priv  ilr  Pii4ifk‘ê‘. 
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il  la  fit  plus  bruDo  et  plus  sombre  qu’elle  n'élail 
nalurelIcioeDl;  car  Alexandre  avait  la  peau  très 
blanche,  et  cette  blancheur  était  relevée  par  une 
teinte  d'incarnat  pins  marquée  sur  son  visage  et 
sur  sa  poitrine  que  dans  le  reste  du  corps.  J'ai  lu , 
dans  les  Mémoiresd'Arisloxène,  que  sa  peau  sentait 
bon  ; qu’il  s'exhalait  de  sa  bouche  et  de  tout  son 
corps  une  odeur  agréable , qui  parfumait  ses  vS- 
lemenls.  Cela  venait  peut-être  de  la  chaleur  de  son 
tempérament,  qui  était  toutde  feu  ; car,  selonThéo- 
pbraste,  la  bonne  odeur  est  la  suite  de  l'élabora- 
tion parfailc  que  la  chaleur  naturelle  donne  aux 
humeurs.  Aussi  les  pays  les  plus  secs  et  les  plus 
chauds  sont  ceux  qui  produisent  avec  plus  d'aü>n- 
dance  les  meilleurs  aromates  , parceque  le  soleil 
y pom|)e  toute  l'humidité  qui,  répandue  sur  la 
surface  des  corps,  est  un  principe  de  corruption. 
C'était  sans  doute  de  cette  chaleur  naturelle  que 
venait  le  courage  d'Alexandre  et  son  goût  pour  le 
vin. 

VI.  Il  fit  connaître  dès  son  enfance  qu'il  serait 
tempérant  dans  les  plaisirs;  impétueux  et  ardent 
pour  tout  le  reste,  il  était  peu  sensible  aux  volup- 
tés (22),  et  n’en  usait  qu'avec  modération  : au  con- 
traire , l'amour  de  la  gloire  ér  latait  déjà  en  lui  avec 
une  force  et  une  élévation  de  seutimeots  bien  su- 
périeures à son  âge.  Mais  il  n'aimait  pas  tonte  es- 
pèce de  gloire,  et  ne  la  cherchait  pas  iodifférein- 
mcnt  en  tout , comme  son  père  Philippe , qui 
ambitionnait,  avec  une  vanité  de  sophiste,  celle 
de  l'éloquence,  et  faisait  graver  sur  sa  monnaie  les 
victoires  qu'il  avait  remportées  aux  jeux  olympi- 
ques. Les  amis  d'Alexandre  lui  demandèrent  un 
jour  s'il  n'irait  pas  disputer  'a  ces  jeux  le  prix  de 
la  course,  'a  laquelle  il  était  très  léger  : • Je  m'y 
• présenterais,  leur  dit-il,  si  je  devais  avoir  des 
» rois  pour  rivaux.  ■ En  général  il  eut  de  l'éloi- 
gnement pour  les  exercices  des  athlètes;  et  quoi- 
qu'il eût  souvent  fait  célébrer  des  jeux  où  il  pro- 
posait des  prix  pour  les  poètes  tragiques,  pour  les 
joueurs  de  fiùte  et  de  lyre,  et  même  pour  les  rapso- 
des (25)  ; quoiqu'il  eût  donné  des  combats  de  gla- 
diateurs et  de  toute  espèce  d'animaux,  jamais  il  no 
proposa,  du  moins  avec  plaisir,  les  combats  du 
ceste  et  du  pancratium  |2<).  Il  reçut  un  jour  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Perse  ' , qui  vinrent  en 
Macédoine  pendant  que  Philippe  était  absent  ; il 
ne  les  quitta  pas  un  instant,  et  les  charma  par  sa 
politesse  ; au  lieu  de  leur  faire  des  questions  frivo- 
les ou  puériles,  il  s'informa  de  la  distance  où  la 
Macédoine  était  de  la  Perse,  et  des  chemins  qui 
conduisaient  aux  provinces  de  la  Haute-Asie;  il 
leur  demanda  comment  leur  roi  se  comportait  en- 
vers ses  ennemis  ; enfin , quelles  étaient  la  fora-  et 


la  puissanee  des  Perses.  Les  ambassadeurs,  pleins 
d'admiration , ne  purent  s'empêcher  de  dire  que 
cette  habileté  de  Philippe,  qu'on  vantait  si  fort, 
n'était  rien  en  comparaison  de  la  vivacité  d'esprit 
et  des  grandes  vues  de  son  fils.  Aussi  toutes  les  fuis 
qu'on  venait  lui  apprendreque  Philippe  avait  pris 
quelque  ville  considérable,  ou  qu'il  avait  remporté 
une  grande  victoire , loin  d'en  montrer  de  la  joie, 
il  disait  à ses  compagnons  : < Mes  amis,  mou  père 
■ prendra  tout  ; il  ne  me  laissera  rien  de  grand  cl 
• de  glorieux  'a  faire  unjour  avec  vous.  > Passionné 
comme  il  l'était,  non  pour  les  voluptés  et  les  riches- 
ses, maispourla  gloire  et  la  vertu,  il  peusaitquc  plus 
l'empire  que  son  père  lui  laisserait  aurait  d'éten- 
due, moins  il  aurait  d'occasions  de  s'illustrer  par 
lui-même;  et  dans  l'idée  que  Philippe,  en  aug- 
mentant chaque  jour  ses  conquêtes,  lui  consumo- 
rait,  pour  ainsi  dire,  les  belles  actions  qu'il  aurait 
pu  faire,  il  desirait,  non  d'avoir  de  la  richcs.se, 
du  luxe  et  des  plaisiis,  mais  de  recevoir  des  mains 
de  son  père  un  royaume  où  il  eût  h faire  des  guer- 
res, à livrer  des  batailles,  à recueillir  une  vaste 
moisson  de  gloire  (2ô). 

VII.  Il-avait  auprès  de  lui , comme  il  convenait 
à son  rang,  un  grand  nombre  de  maitres  etMe  gou- 
verneurs qui  veillaient  a son  éducation  ; mais  eJle 
était  dirigée  )iar  Léonidas  (26),  homme  de  mœurs 
austères , et  parent  de  la  reine  ülympias.  Comme 
il  refusait  le  titre  de  pédagogue , dont  les  fonctions 
sont  aussi  nobles  qu'buuorables , les  autres,  par 
égard  pour  sa  dignité , et  |>our  sa  parenté  avec  la 
leiue,  l'ap|H-laicnt  le  précepteur,  le  gouverneur 
d'Alexandre.  Le  titre  et  les  fonctions  de  piyagoguo 
étaient  attribués  à Lysimaque  d'Acarnanie,  qui  n’a- 
vait aucun  agrément  dans  l'esprit;  mais  comme 
il  se  nommait  lui-même  Phénix,  qu'il  donnait  à 
Alcxandrecl  'a  Philippe  les  noms  d'Achille  et  de  Per- 
lée, il  savait  plaire,  et  occupait  la  seconde  place 
auprès  du  jeune  prince. 

VIII.  Un  Thessalien,  nomme  Phiinnicus,  amena 
unjour'u  Philippe  un  cheval  nommé  Bucéphale  (27), 
qu'il  voulait  vendre  treize  talents  '.  Ün  descendit 
dans  la  plaine  pour  l'essayer  ; mais  on  le  trouva 
dilficile,  farouche,  cl  im|>ossible  a manier  : il  ne 
souffrait  pas  que  personne  le  montât  : il  ne  pouvait 
supporter  la  voix  d’aucun  des  écuyers  de  Philippe, 
cl  SC  cabrait  contre  tous  ceux  qui  voulaient  l'ap- 
procher. Philippe  méconleni,  et  croyant  qn'uii  che- 
val si  sauvage  ne  pourrait  jamais  être  dompté , 
ordonna  qu'ou  l'emmenât.  Alexandre,  qui  était  pré- 
sent , ne  put  s'empêcher  de  dire  ; « Quel  cheval  ils 

> [lerdent  là  par  leur  inexpérience  et  leur  limt- 

> dilél  ■ Philippe,  qui  l’entendit,  ne  dit  rien  d'a- 
bord; mais  Alexandre  ayant  répété  plusieurs  fois  la 


’ ocinii. 


- gjiviTon  sotxanteciaq  mllte  livm. 


440 


ALEXANDRE. 


même  chose,  et  témoigaé  sa  |>ei  ne  de  ce  qu'on  ren- 
voyait le  cheval,  Philippe  lui  dit  enlin  : • 'Ta  blâmes 
I des  gens  plus  âgés  que  toi,  comme  si  tu  étais  plus 
■ habile  qu’eui  et  que  tu  fusses  plus  capable  de  con- 
» duirececheval.  — Sans  doute,  reprit  Alexandre, 

• je  le  conduirais  mieux  qu'eux.  — Mais  si  lu  n’en 
> viens  pas  à bout,  quelle  sera  la  peine  de  ta  pré- 

• Bomption  ? — Je  paierai  le  prix  du  cheval  i , repar- 
tit Alexandre.  Cette  réponse  fit  rire  tout  le  monde  ; 
elPhilippeconvint  avec  son  fils  que  celui  qui  per- 
drait paierait  les  treize  talents.  Alexandre  s'appro- 
che du  cheval,  prend  les  rênes,  et  lui  tourne  la 
tête  en  face  du  soleil , parcequ'il  avait  apparem- 
ment observé  qu'il  était  effarouché  par  son  ombre , 
qui  tombait  devant  lui  et  suivait  tous  ses  mouve- 
ments. Tant  qu'il  le  vit  souffler  décoléré,  il  le  flatta 
doucement  de  la  voix  et  de  la  main  ; ensuite  lais- 
sant couler  son  manteau  à terre,  d'uu  saut  léger  il 
s'élance  sur  le  cheval  avec  la  plus  grande  facilité. 
D'almrd  il  lui  tint  la  bride  serrée , sans  le  frapper 
ni  le  harceler;  mais  quand  il  vit  que  sa  férocité 
était  diminuée , et  qu’il  ne  demandait  plus  qu’h 
courir,  il  baisse  la  main , lui  parle  d'une  voix  plus 
rude,  et,  lui  appuyant  les  talons,  il  le  pousse  h toute 
bride.  Imilippeet  toute  sa  cour,  saisis  d'une  frayeur 
mortelle,  gardaient  un  profond  silence  ; mais  quand 
un  le  vil  tourner  bride,  et  ramener  le  cheval  avec 
autant  de  joie  que  d’assurance,  tous  les  spectateurs 
le  couvrirent  de  leurs  applaudissements.  Philippe 
en  versa  des  larmes  de  joie  ; cl  lorsque  Alexandre 
fut  descendu  de  cheval,  il  le  serra  étroitement  dans 
ses  bras.  • Mon  Dis,  lui  dit-il,  cherche  ailleurs  un 

• royaume  qui  soit  digne  de  toi  ; la  âlacédoinc  ne 

• peut  te  suffire.  • 

IX.  Philippe  avait  observé  que  le  caractère  de 
son  fils  était  difficilehmanier, et  qu'il  résistait  tou- 
jours h la  force  ; mais  que  la  raison  le  ramenait  ai- 
sément h son  devoir  : il  s’appliqua  donc  lui-même 
à le  gagner  par  la  persuasion,  plntêtqned'emploxer 
l’autorité.  Et  comme  il  ne  trouvait  pas,  dans  les 
maîtres  qu’il  avait  chargés  de  lui  enseigner  la  mu- 
sique et  les  belles-lettres  , les  talents  nécessaires 
pour  diriger  et  perfectionner  son  éducation , tra- 
vail si  important,  et  qui,  selon  Sophocle, 

Exige  plus  d'an  frem  et  plus  d’un  gooTeniail  ; 

il  appela  auprès  de  lui  Aristote , le  plus  savant  et 
le  plus  célèbre  des  philosophes  de  son  temps  (2H), 
et  lui  donna,  pour  prix  de  cette  éducation , la  ré- 
compense la  plus  flatteuse  et  la  plus  honorable.  Il 
rétablit  la  ville  de  Stagire  (29),  patrie  de  ce  philo- 
sophe , qu'il  avait  lui-même  ruinée,  et  la  repeupla 
en  y rappelant  ses  habitants  qui  s’étaient  enfuis , 
ou  qui  avaient  été  réduits  en  esclavage.  Il  assigna, 
pour  les  éludes  cl  les  exercices  de  son  fils,  un  lieu 
appelé  ^}  mphéulll,  près  de  Micza  (■">01.  où  l'on  mon- 
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tre  encore  des  bancs  de  pierre  qu'Aristote  y avait 
fait  placer,  cl  des  allées  couvertes  pour  se  prome- 
ner h l’ombre.  Il  parait  qu’Alexandre  apprit  de  ce 
philosophe , non  seulement  la  morale  et  la  politi- 
que , mais  encore  les  sciences  plus  secrètes  et  plus 
profondes,  que  ses  disciples  appelaient  particuliè- 
rement acroamatiques  et  époptiques  (ôt  ),  et  qu’ils 
avaient  soin  de  cacher  au|vulgaire.  Alexandre,  après 
qu’il  fut  passé  en  Asie,  ayant  appris  qu’Aristote 
avait  publié  des  ouvrages  où  il  traitait  de  ces  scien- 
ces, lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  liberté,  dans 
laquelle  il  se|plaignait  au  nom  de  la  philosophie; 
elle  était  conçue  en  ces  termes  ; • Alexandre  à Aris- 
« tote,  salut.  Je  n’approuve  pas  que  vous  ayez 
a donné  au  public  vos  livres  des  sciences  acroama- 
a tiques.  En  quoi  donc  serions-nous  supérieurs  au 
a reste  des  hommes , si  les  sciences  que  vous  m’a- 
a vez  apprises  deviennent  communes  h tout  le 
a monde?  J’aimerais  mieux  encore  les  surpasser 
a par  les  connaissances  sublimes  que  par  la  pnis- 
a sauce.  Adieu  ; (52).  a Aristote,  pour  consoler  celte 
ame  ambitieuse  et  pour  se  justifier  lui-même,  Ini 
ré|iondit  que  ces  ouvrages  étaient  publiés  et  qu’ils 
ne  l’étaient  pas.  Il  est  vrai  que  ses  traités  de  mé- 
taphysique (55)  sont  écrits  de  manière  qu’on  ne 
(leut  ni  les  apprendre  seul,  ni  les  enseigner  aux  au- 
tres, et  qu’ils  ne  sont  intelligibles  que  pour  les 
personnes  déjà  instruites.  Il  me  semble  aussi  que 
ce  fut  Aristote  qui  lui  donna  plus  qu’aucun  autre 
de  ses  maîtres  le  goût  de  la  médecine  ; car  ce  prince 
ne  se  borna  pas  seulement  'a  la  théorie  de  cette 
science , il  secourait  ses  amis  dans  leurs  maladies, 
et  leur  prescrivait  un  régime  et  des  remèdes,  com- 
me il  parait  par  ses  lettres. 

X.  Il  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  les  belles- 
lettres,  et  portail  jusqu’à  la  passion  l’amour  de  la 
lecture  et  de  l’étude.  Il  faisait  le  plus  grand  cas  de 
l'Iliade,  qu’il  appelait  la  meilleure  provision  pour 
l'art  militaire.  Aristote  lui  donna  l'édition  de  ce 
)>oême  qu’il  avait  corrigée , et  qu’ou  nommait  l’c- 
ditiuu  de  la  cassette  |3A).  Alexandre,  au  rapport 
d’Onésicritus , la  mettait  la  nuit  sous  son  chevet 
avec  son  épée.  Comme  dans  les  provinces  de  la 
Haute-Asie  il  ne  loi  était  pas  facile  de  se  procurer 
des  livres , il  écrivit  'a  Ilarpalus  de  lui  en  envoyer, 
et  se  procura  par  son  moyen  les  Œuvres  de  Philis- 
tus , un  grand  nombre  de  tragédies  d’Euripide  , 
de  Sophocle  et  d'Eschyle , avec  les  Dithyrambes  de 
Télestes  et  de  Philoxène  (55).  Il  eut  pendant  long- 
temps la  (dus  grande  admiration  pour  Aristote  ; il 
ne  l'aimait  pas  moins,  disait-il,  que  son  père,  par- 
ceH|u’il  n'avait  reçu  de  celui-ci  que  la  vie,  au  lieu 
c|u'Aristote  lui  avait  apprisàmener  une  bonne  vie. 
Mais  dans  la  suilo  ce  philosophe  Ini  devint  suspect; 
et  son  élève,  sans  lui  faire  d'ailleurs  aucun  mal, 
cessa  <le  lui  donucr  ces  tomoignagcs  d'une  vive 
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alTrclioii  qu’il  lui  avail  prodigues  jusqu'alors  : si- 
gne certain  de  réloignement  qu'il  avait  conçu  pour 
lui.  Mais  ce  changement  de  disposition  ne  bannit 
point  de  son  ame  ce  goût  inné , cet  amour  ardent 
de  la  philosophie , dans  lequel  il  avait  été  élevé. 
Les  honneurs  qu’il  rendit  h Anaiarque , le  don  de 
cinquante  talents  ' qu’il  envoya  au  philosophe 
Xénocrate  , son  estime  constante  pour  Dandomis 
et  pour  Calauus  (36),  en  sootautant  do  preuves. 

XI.  Pendant  que  Philippe  faisait  la  guerre  aui 
Byzantins,  Alexandre , qu’il  avait  laissé  en  Macé- 
doine, chargé  seul  du  gouvernement  et  dépositaire 
du  sceau  royal,  quoiqu’il  n’eût  alors  que  seize  ans, 
soumit  les  Médares  (57)  qui  s’étaient  révoltés,  prit 
leur  ville  capitale,  les  en  chassa,  mit  ’a  leur  place 
de  nouveaux  habitants  tirés  de  divers  peuples , et 
donna  h la  ville  le  nom  d’AlexandropoIis.  Il  se 
trouva  h la  bataille  que  Philippe  livra  contre  les 
Grecs  à Cbéronée;  etce  fut  lui,  dit-on,  qui  chargea 
le  premier  le  bataillon  sacré  des  Thébains.  Ou 
voyait  encore  de  mon  temps,  près  du  Céphise  (38), 
un  vieux  chêne  près  duquel  on  avait  tendu  son 
pavillon,  et  qu’on  appelait  le  chêne  d’Alexandre. 
Ce  fut  dans  le  voisinage  de  ce  lieu  qu’on  enterra 
les  Macédoniens  qui  avaient  péri  h cette  bataille. 
Tous  ces  exploits  ne  pouvaient  qu’inspirer  h Phi- 
lippe un  grand  amour  pour  son  fils;  et  il  était  ravi 
d’entendre  les  Alacédoniens  donner  ’a  Alexandre 
le  nom  de  roi,  et  à Philippe  celui  de  général. 

XII.  Mais  les  troubles  que  causèrent  h la  cour  les 
amours  de  Philippe  et  les  nouveaux  mariages  qu’il 
contracta , la  jalousie  de  ces  femmes  entre  elles , 
maladie  qui  se  communiqua  en  quelque  sorte  à 
tout  le  royaume,  excitèrent  entre  lui  et  son  fils  de 
fréquents  débats  et  des  divisions  violentes,  que  l’hu- 
meur hautaine  d*Olympias,  naturellement  jalouse 
et  vindicative,  fomentait  encore,  en  aigrissant 
Alexandre.  Attalus  lui  donna  lien  de  faire  éclater 
son  ressentiment  aux  noces  de  Cléopâtre,  dont 
Philippe  était  devenu  passionnément  amoureux , 
et  qu’il  épousa  toute  jeune,  malgré  la  dispropor- 
tion del’âge.  Attalus,  onclede  cette  princesse  (39), 
ayant  bu,  dans  le  festin,  avec  excès,  exhorta  les 
Macédoniens  ’a  demander  aux  dieux  qu’il  naquit 
de  Philippe  et  de  Cléopâtre  un  héritier  légitime 
du  trûne  de  Macédoine,  iScélérat,  lui  dit  Alexan- 

• dre,  furieux  de  cet  outrage,  me  prends-tu  donc 

• pour  un  bâtard?»  et  en  même  temps  il  lui  jette 
sa  coupe  h la  tête.  Philippe,  se  levant  de  table,  alla 
sur  lui  l’épée  uue  h la  main  ; mais , par  bonheur 
pour  l’un  et  pour  l’autre,  la  colère  et  l’ivresse  le 
firent  tomber.  Alexandre , insultant  h sa  chute  : 

• Rmiron  deux  cent  cinquante  raille  livra.  Dâo^nc  La^rce . 
lib.  IV,  seg-  8.  dit  que  Xénocrate  n'«n  accepta  que  trente  mi> 
HM.  deux  cent  aoiiaote^x  livres  ; Plutar>iue.  dans  set  .■Ipopk- 
thegme*,  et  dans  son  premier  Ditrours  sur  la  vertu  d’ À- 
Uxandfe , dit  que  ce  philosophe  ne  voulut  rien  recevoir. 
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• Macédoniens,  s’écria-t-il , voilà  cet  homme  qui 
■ se  préparait  à |>as8er  d’Europe  en  Asie , et  qui , 

• en  passant  d’une  table  à une  autre,  se  laisse  tom- 

• ber.»  Après  cette  insulte,  faite  dans  la  chaleur 
du  vin,  il  prit  sa  mère  Olympias,  qu’il  conduisit 
en  l^pire,  et  se  retira  lui-même  chez  les  lllyriens. 

XIII.  Dans  ce  même  temps  Démarate  le  Corin- 
thien, qui,  lié  d’hospitalité  avec  Philippe,  lui  par- 
lait ordinairement  avec  beaucoup  de  li^rté,  étant 
venu  en  Macédoine,  Philippe,  après  les  premiers 
témoignages  d’amitié,  lui  demanda  si  les  Grecs  vi- 
vaient entre  eux  en  bonne  inteliigence  : iVrai- 
» ment,  Philippe,  lui  répondit  Démarate  , c’est 
» bien  à vons  à vous  inquiéter  de  la  Grèce,  quand 
» vous  avez  rempli  votre  maison  de  dissensions  et 
» de  troubles  ! • Philippe,  que  ce  reproche  fit  ren- 
trer en  lui-même,  envoya  Démarate  auprès  d’A- 
lexandre, qui,  à sa  persuasion,  retourna  chez  son 
père.  Cependant  Pexodorc,  satrape  de  Carie  (10), 
qui  voulait,  à la  faveur  d’un  mariage,  faire  secrè- 
tement une  ligne  offensive  et  défensive  avec  Phi- 
lippe, envoya  Aristocrite  en  Macédoine,  proposer 
au  roi  l’ainée  de  scs  filles  pour  son  fils  Aridée. 
Aussitêt  les  amis  d’Alexandre  et  sa  mère  Olympias, 
recommençant  leurs  propos  et  leurs  accusations 
contre  Philippe,  insinuent  an  jeune  prince  que  son 
père,  en  procurant  à Aridée,  par  ce  mariage  bril- 
lant, l’appui  d’une  alliance  si  puissante,  le  des- 
tine visiblement  à lui  succéder  au  royaume  de 
Macédoine.  Alexandre , troublé  par  ces  soupçons, 
envoie  en  Carie  le  comédien  Thessalus,  pour  re- 
présenter au  satrape  de  laisser  là  ce  fils  bâtard  , 
qui , outre  le  défaut  de  sa  naissance,  avait  l’esprit 
aliéné,  et  de  rechercher  plutêt  l’alliance  d’Alexan- 
dre. Cette  nouvelle  proposition  fut  bien  plus  du 
goût  do  Pexodore  que  la  première  ; mais  Philippe, 
instruit  do  celte  intrigue,  va,  accompagné  de 
Philotas , fils  de  Parménion,  l’un  des  amis  et  des 
confidents  de  son  fils,  trouver  Alexandre  dans  son 
appartement,  etliii  reproche,  dansics  termes  les  plus 
vifs  cl  les  plus  amers,  de  montrer  tant  de  lâcheté, 
de  se  rendre  indigne  des  grands  biens  qui  lui  sont 
destinés , en  recherchant  l’alliance  d’un  Carien, 
de  l’esclave  d’un  roi  barbare.  Il  écrivit  aux  Corin- 
thiens de  loi  renvoyer  Tliessaluschargé  de  chaînes, 
et  bannit  de  la  Macédoine  quatre  des  amis  de  son 
fils,  llarpalus,  Néarqnc,  Phrygius  (41)  et  Ptolé- 
mée,  qui,  rappelés  dans  la  suite  par  Alexandre, 
furent  comblés  d’honneurs. 

XIV.  Peu  de  temps  après,  Pansanias  ayant  reçu, 
à l’instigation  d'Atlalus  et  de  Cléopâtre,  le  plus 
.sanglant  outrage  ( 12) , sans  avoir  pu  en  obtenir 
justice  de  Philippe,  assassina  ce  prince.  Olympias 
fut  shiipçonnéc  d’avoir  en  la  plus  grande  )iart  à ce 
meurtre,  et  d’y  avoir  excité  ce  jeune  homme , déjà 
si  irrité  contre  le  roi  (43),  Alexandre  lui-même  ne 
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fut  pas  à l'abri  de  tout  snupenn  ; Pansanias , dit- 
on  , après  l'injure  qu'il  avait  reçue,  s'en  étant 
plaint  à lui , ce  jeune  prinre  lui  cita  ce  vers  d'Eu- 
ripide, où  Médce  dit  qu'elle  punira 

El  Tépoui,  et  IVpotue,  et  rsuteiirdc  rhyinen(44). 

Cependant  il  rochereba  et  punit  sévèrement  les  | 
complices  de  la  conspiration , et  témoigna  son  in-  ' 
dignalion  'a  Olympias,  qui , pendant  son  absence , | 
avait  eicrcé  sur  Cléopâtre  la  vengeance  la  plus  ' 
cruelle  (4.â).  Alexandre  n’avait  que  vingt  ans,  | 
quand  il  parvint  au  trdnc'  ; il  trouva  le  royaume  ! 
déchiré  par  des  haines  et  des  jalousies,  et  exposé 
de  toutes  parts  aux  plus  grands  dangers.  Les  na- 
tions barbares , voisines  de  la  âlacéiloine , sou- 
levées contre  le  joug  qu’on  leur  avait  imposé, 
regrettaient  leurs  rois  naturels.  Pbilip|>c , après 
avoir  subjugué  la  Grèce , n’avait  pas  eu  le  tenq» 
del'apprivoiser  et  del'accoulumer'asa  domination; 
il  n’avait  fait  que  troubler , que  changer  l’état  des 
affaires,  et  les  avait  laissées  dans  une  agitation 
violente.  Les  Macédoniens , qui  redoutaient  cette 
situation  critique,  conseillaient ’a  Alexandre  d'a- 
bandonner entièrement  la  Grèce,  sans  chercher  ’a 
la  soumettre  par  la  force  ; de  ramener,  par  la  dou- 
ceur, les  Barbares  qui  s’étaient  révolu» , et  de  pa- 
cifier avec  prudence  ces  dissensions  naissantes. 
Mais  Alexandre,  suivant  des  conseils  tout  oppo- 
sés , résolut  de  ne  ciicrcher  que  dans  son  audace  et 
dans  sa  grandeur  d’ame,  la  sûreté  de  son  empire  : 
persuadé  que,  pour  peu  qu'il  laissât  affaiblir  son 
courage,  il  exciterait  contre  lui  un  soulèvement 
général. 

XV.  Il  se  porta  donc  précipitamment  avec  son 
armée  snr  les  bords  de  l’Ister’,  apaisa  prompte- 
ment les  mouvements  des  Barbares,  étouffa  les  ger- 
mes de  guerre  qui  commençaient  h se  développer , 
et  défit  dans  un  grand  combat , Syrmos , roi  des 
Triballes  |A6|.  Sur  la  nouvelle  qu'il  eut  que  les 
Tbébaius  s'étaient  révoltés , et  que  les  Athéniens 
éUiientd'intelligcnceavecenx,  il  voulut  leur  prou- 
ver cequ’il  était  en  élatde  faire’  ; après  avoir  passé 
le  détroit  des  ^hermopylcs,  il  dit  h ses  officiers; 

• Démostbène  m’a  traité  d’enfant , lors  de  mon 
I expédition  contre  les  Illyriens  et  les  Triballes; 

> il  m'a  appelé  jeune  homme,  quand  j'étais  en 

• Thessalie  : je  lui  ferai  voir,  au  pied  des  mu- 

• railles  d’Athènes,  que  je  suis  homme  fait.» 
Quand  il  fut  devant  'Thèbes,  il  voulut  laisser  à 
cette  ville  le  temps  du  repentir  ; il  demanda 
seulement  qu'on  lui  livrât  Phénia  et  Prothutes, 
lesauteursdela  révolte , et  fit  publier  une  entière 
sûreté  pourceuxqui  retourneraient  à lui.  Les  Tbé- 
baioSjdeleurçûté , ayant  demandé  qu’il  leurlivrât 

• Avant  J.*c.  SW.  * AittoonHini  le  Danube. 

' Mot  k root , qu'il  était  homme  <fe  courage. 


Philotas  et  Antipater,  et  fait  proclamer  queceux  qui 
voulaient  eoiicourir  h mettre  la  Grèce  en  liberté 
vinssent  s’nnir'a  eux,  il  ne  pensa|plusqu'h  la  guerre, 
et  tourna  contre  eux  toutes  ses  forces.  Les  Théhains 
se  défendirent  contre  des  ennemis  si  supérieurs  en 
nombre  avec  un  courage  et  une  ardeur  au-dessus 
de  leurs  farces;  mais  quand  la  garnison  macé- 
donienne qui  nceupait  la  Cadmée'  fut  venue  les 
charger  par  derrière,  alors,  enveloppés  do  toutes 
parts,  ils  périrent  presque  tous  en  comhatlant  ; la 
ville  fut  prise,  livrée  au  pillage,  et  détruite  de  fond 
en  comble  (47).  Alexandre  crut  que  cet  exemple 
de  rigueur  jetterait  l’étonnement  et  l'effroi  parmi 
les  autres  peuples  de  la  Grèce,  et  les  obligerait  h 
vivre  en  paix;  mais  aussi,  pour  donner  un  pré- 
texte spécieux  h cette  cruelle  exécution , il  dit  qu’il 
n’avait  pu  la  refuser  ans  plaintes  de  ses  alliés  ; il 
est  vrai  que  les  peuples  de  la  Phocide  et  de  Platée 
faisaientde  grands  reproches  anxThéliains.  Alexan- 
dre n’excepta  de  la  proscription  générale  que  les 
prêtres , ceux  des  Thébains  qui  étaient  unis  avec 
les  Macédoniens  par  les  nœuds  de  l’hospitalité , les 
descendants  de  Pindare  (48) , et  ceux  qui  s'étaient 
opposés  h la  rehellion.  il  vendit  tous  les  autres  au 
nombre  de  trente  mille , et  il  en  avait  péri  plus  de 
six  mille  dans  le  combat. 

XVI.  On  raconte  que,  dans  les  horribles  calami- 
tés que  les  Thébains  eurent  à essuyer,  quelques 
soldats  thraces  ayant  rasé  la  maison  de  Timocléc 
( 49) , femme  aussi  distinguée  par  sa  naissance  que 
par  sa  vertu,  pillèrent  tout  ce  qu’elle  avait  ; leur 
capitaine,  après  l’avoir  traitée  avec  le  dernier  ou- 
trage, lui  demanda  si  elle  avait  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent caché.  Timocléc  lui  dit  qu  elle  en  avait  ; et  le 
menant  seul  dans  son  jardin , elle  lui  montre  on 
puits ^ où,  disait-elle,  au  mome'nt  de  la  prise  de 
Tbèlx» , elle  avait  caché  tout  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux.  Le  Thrace  s'approche  du  puits,  et 
se  baisse  pour  y regarder  ; Timoclée , qui  était  res- 
tée derrière  lui , le  poussant  avec  force , le  préci- 
pitedans  le  puits,  et  l'y  assomme  ’a  coups  de  pierres. 
Les  soldats  tbraces  Payant  menée  h Alexandre 
chargée  de  chaînes , ce  prince  jugea  d'abord,  à 
son  air  et  il  sa  démarche,  que  c’était  une  femme 
d’une  haute  naissance  et  d'un  grand  courage  ; car 
elle  suivait  les  soldats  sans  montrer  ni  étonnement 
ni  crainte.  Le  roi  lui  ayant  demandé  qui  elle  était  : 
I Je  suis , lui  répondit-elle , la  sœur  de  Théagène , 

> relui  qui  combattit  contre  Philippe  pour  la  li- 

> berté  de  la  Grèce , cl  qui  périt  ii  la  bataille  de 
I Chéronéc,  où  il  commandait.  • Alexandre,  ad- 
mirant sa  réponse  et  l'action  qu’elle  avait  faite , 
ordonna  qu’on  la  laissât  aller  en  liberté,  elle  .1  ses 
enfants. 

' La  dUUellede  Ttathes. 
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XVII.  Il  pardonna  aoi  Alliëniens , quelque  al- 
leclés  qu'ils  parussent  du  malheur  des  Tbébains. 
Leur  affliction  lut  si  vive , qu'ils  ne  voulurent  pas 
célébrer  les  grands  mystères  (30),  quoiqu'ils  lus- 
sent à la  veille  de  cette  tète.  Ils  traitèrent,  avec 
toute  sorte  d'humanité,  ceux  des  Théhains  qui  se 
rélugièrent  dans  leur  ville.  Mais  soit  que  la  colère 
d’.Oexandre,  comme  celle  des  lions,  se  fût  éteinte 
dans  le  sang  qn’il  avait  fait  couler  ; soit  qu'il  vou- 
lût opposer  à une  action  si  atroce  et  si  barbare 
un  acte  éclatant  de  douceur;  non  content  d'oublier 
tous  les  sujets  de  plainte  qu'il  pouvait  avoir  con- 
tre les  Athéniens,  il  les  invita  à s'occuper  sérieu- 
sementdes  affaires  communes,  parcequeleur  ville, 
s'il  venait  lui-mème  à manquer,  était  faite  pour 
donner  la  loi  au  reste  de  la  Grèce.  Dans  la  suite 
il  témoigna  souvent , b ce  qu'on  assure , un  vif  re- 
pentir de  U rigueur  avec  laquelle  il  avait  traité  les 
Tbébains;  et  ce  souvenir  le  rendit  plus  doux  en 
plusieurs  occasions.  Il  attribua  même  à la  colère 
et  'a  la  vengeance  deOacchus'  le  meurtre  de  Cli- 
tus  qu'il  tua  dans  l'ivresse,  et  la  lâcheté  des  Macé- 
doniens, qui,  en  refusant  de  le  suivre  dans  les 
Indes,  laissèrent  son  expédition  et  sa  gloire  impar- 
faites. Dans  la  suite,  aucun  des  Tbébains  qui  survé- 
curent au  désastre  de  leur  patrie,  ucs’adressainu- 
tilemenlà  lui,  quelquegraccqu'il  luidemandàl(5l  ). 
Mais  c’en  est  assez  sur  ce  qui  regarde  la  ville  do 
Tbèbes. 

XVIII.  Les  Grecs  assemblés  dans  l’isthme^ayant 
arrête  par  uu  décret  qu'ils  se  joindraient 'a  Alexan- 
dre pour  faire  la  guerre  aux  Perses,  il  fut  nommé 
chef  de  cette  expédition , et  reçut  la  visite  d'un 
grand  nombre  d'hommes  d'état  et  de  philosoplies, 
qui  vinrent  le  féliciter  de  celte  élection.  Il  se  flatta 
que  Diogène,  qui  était  alors  'a  Corinthe,  lui  ren- 
drait aussi  sa  visite  ; mais  voyant  que  ce  philoso- 
phe faisait  peu  de  cas  de  lui,  et  qu'il  se  tenait 
tranquillement  dans  son  faubourg,  il  alla  lui-mème 
le  voir.  Diogène  était  couché  au  soleil  ; et  lorsqu’il 
vit  venir  b lui  une  foule  si  nombreuse , il  se  sou- 
leva un  peu,  et  fixa  ses  regards  sur  Alexandre.  Ce 
prince,  après  l'avoir  salué,  lui  demanda  s’il  avait 
besoin  de  quelque  chose  ; «Oui.  lui  répondit  Dio- 

> gène;  ûte-loi  un  peu  de  mon  soleil.  i Alexandre, 
frappé  de  cette  réponse  et  du  mépris  que  Diogène 
lui  témoignait,  admira  sa  grandeur  d’ame;  et 
comme  scs  ofliciers,  en  s'en  retournant,  se  mo- 
quaient de  Diogène  ; ePourmoi,  leurditee prince, 

> si  je  n'étais  pas  Alexandre,  je  voudrais  être  Dio- 

> gène  (32).  ■ 

XI.X.  Delà  il  se  rendit  b Delphes  pour  consulter 
le  dieu  sur  son  expédition  d'Asie  ; mais  on  était 
alors  dans  ces  jours  malheureux  ob  il  n'est  pas 

■ Bacchiis  était  ne  S Tbebev. 

■ Uv  Corinthe 


permis  b la  prêtresse  de  rendre  des  oracles.  Il  lit 
d’abord  prier  la  propbétesse  de  venir  au  temple  ; 
mais  elle  le  refusa,  en  alléguant  la  loi  qui  le  défen- 
dait. Alexandre  y étant  allé  lui-même,  la  traîna  de 
force  au -temple.  La  propbétesse,  comme  vaincue 
par  cette  violence,  s'écria  . • ümnn  fils!  lu  es  in- 

• vincible.a  A celle  parole,  Alexandre  lui  dit  qu'il 
n'avait  pas  besoin  d'autre  oracle,  qu'il  avait  celui 
qu’il  desirait  d'elle.  Au  moment  de  son  départ, 
les  dieux  lui  envoyèrent  plusieurs  autres  présa- 
ges; dans  la  ville  de  Liltèlbres  ( 33  ),  une  statue 
d’Orphée,  faite  de  bois  de  cyprès , fut , dans  ces 
mêmes  jours-l'a,  couverte  de  sueur;  et  comme  ce 
signe  paraissait  meuaçant,  le  devin  Aristandre  as- 
suraqu'ilétait  de  lam  augure  ; qu’il  annoneoilqu'A- 
lexandrc  ferait  des  exploits  dignes  d’être  célébrés 
partout,  et  qui  feraient  suer  les  poètes  et  les  mu- 
siciens, par  la  peine  qu'ils  auraient  b les  chanter. 
Les  historiens  qui  lui  donnent  le  moins  de  trou- 
pes, b sou  départ  pour  l’.Asic  (34) , les  font  mon- 
ter b trente  mille  hommes  da  pied  et  b cinq  mille 
chevaux  ; ceux  qui  lui  en  donnent  le  plus  les  por- 
tent b trente-quatre  mille  fantassins  et  b quatre 
mille  cavaliers.  Arislobule  prétend  qu’il  n'avait 
pas,  pour  l'entretien  de  son  armée,  plus  desoixan- 
te-dix  talents  ' ; selon  Duris,  il  n'avait  des  vivres 
que  pour  un  mois;  mais  Onésicritiis  as.sure  qu'il 
avait  emprunté  deux  cents  talents  * pour  cette  ex- 
pédition. Quoiqu'il  l'entreprit  avec  de  si  faibles 
moyens,  il  ne  voulut  s'embarquer  qu'après  avoir 
examiné  où  en  étaient  les  affaires  domestiques  de 
ses  amis,  cl  donné  b l'un  une  terre,  b l'autre  un 
village,  b celui-ci  le  revenu  d'un  Iwurg,  b celui-là 
les  octrois  sur  un  port.  Comme  ces  largesses 
avaient  absorbé  tous  les  revenus  de  son  domaine  : 

■ Prince , lui  demanda  Perdiccas , que  vous  êtes- 

• vous  donc  réservé?  — L’espérance,  lui  répoii- 

• dit  Alexandre.  — Eh  bien  I reprit  Perdiccas , 

• nous  la  partagerous  avec  vous,  puisque  nous  de- 

• vons  partapr  vos  travaux;  • et  il  refusa  le  don 
que  le  roi  lui  faisait.  Quelques  antres  doses  amis 
suivirent  l’exemple  de  Perdiccas.  Alexandre  se 
montra  également  généreux  envers  ceux  qui  vou- 
lurent accepter  ses  présents,  et  pour ceux  qui  lui  en 
demandèrent;  il  employa  b ces  libéralités  la  plus 
grande  partie  des  domaines  qu'il  avait  en  Macé- 
doine. 

XX.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  et  avec  ces 
préparatifs  qu’il  traversa  l'Ilellespout  (35).  Arrivé 
I b Ilium,  il  monta  au  temple  do  Minerve , où  il  lit 
I un  sacriflee  b la  déesse  (.36),  et  des  libations  aux 
héros  : il  arrosa  d’huile  la  colonne  qui  surmontait 
le  tombeau  d'Achille  (37),  fit  tout  nu,  suivant  l’u- 

• EoTiron  Irais  cent  cinquante  nifllc  livres. 

• Un  fiüllkiiL 
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sage,  des  courses  avec  ses  compagnons,  mit  une 
couronne  sur  le  tombeau  de  ce  héros,  et  le  rélieita 
d'avoir  eu  pendant  sa  vie  un  ami  Adèle,  et  après 
sa  mort  un  grand  chantre  de  ses  exploits.  Il  par- 
courut ensuite  la  ville,  pour  voir  ce  qu'elle  avait 
de  curieux  ; et  quelqu'un  lui  ayant  demandé  s'il 
voulait  voir  la  lyre  de  Péris  (5S)  : u Je  me  soucie 
• peudecelle-l'a,  répondit-il;  maisj'aimeraishvoir 

> la  lyre  sur  laquelle  Achille  chantait  les  exploits 

> et  la  gloire  des  grands  guerriers.  > 

XXI.  Cependant  les  généranx  do  Darius  avaient 
assemblé  une  armée  nombreuse,  et,  campés  sur  les 
bords  du  Granique',  ils  se  préparaient  h lui  en 
disputer  le  passage.  Étant  l'a  aux  portos  de  l'Asie , 
il  fallait  nécessairement  combattre  pour  s'en  ou- 
vrir l'entrée,  la  plupart  de  ses  ofUciers  craignaient 
la  profondeur  du  fleuve,  la  hauteur  et  l'inégalité 
de  la  rive  opposée,  qu'on  ne  pouvait  franchir  que 
les  armes  'a  la  main.  D'autres  voulaient  qu'on  ob- 
servât religieusemcot,  par  rapport  aux  mois,  les 
usages  anciens,  qui  ne  permettaient  pas  aux  rois 
de  Macédoine  de  faire  marcher  leurs  armées  dans 
le  mois  Daésius.  Alexandre,  pour  réformer  cet 
usage  superstitieux,  dit  qu"a  l'avenir  ce  mois  se- 
rait appelé  le  second  Artémlsius  (.^9).  Parménion 
lui  conseillait  de  ne  pas  risquer  le  passage  ce  jour- 
là  , pareequ'il  était  déjà  tard  |(>0|.  Alexandre  lui 
répondit  que  ce  serait  déshonorer  l'Hellesponl,  que 
de  craindre,  après  l'avoir  traversé , de  passer  le 
Granique.  En  même  temps  il  s'élance  dans  le 
fleuve,  suivi  de  treize  compagnies  de  cavalerie, 
et  s'avance,  au  milieu  d'une  grêle  de  traits,  vers 
l'antre  bord,  qui  était  très  escarpé  et  couvert  d'ar- 
mes et  de  chevaux.  Il  luttait  avec  effort  contre  le 
courant,  qui  souvent  l'entraînait,  et  était  prêt  à 
le  submerger , conduisant  scs  troupes  plutôt  en 
furieux  qu'en  général  prudent.  Malgré  ces  diffl- 
cnltés,  ils'obstinc  an  passage,  et  gagne  enfln  le  bord 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue , parceqne 
la  fange  dont  le  rivage  était  couvert  le  rendait 
humide  et  glissant.  A peine  il  eut  passé  le  fleuve,, 
qu'il  futobligéde  combattre  pêle-mêle,  etd'homme 
à homme,  avec  des  ennemis , qui,  chargeant  scs 
troupes  à mesure  qu'elles  arrivaient  sur  le  rivage, 
ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  les  mettre  en 
bataille.  Les  Perses  tombèrent  sur  sa  cavalerie  en 
jetant  de  grands  cris  ; et , la  serrant  de  près , ils 
combattirent  d'abord  'a  coups  de  lance,  et  ensuite 
à coups  d'épée,  quand  les  lances  furent  rompues. 

XXII.  Alexandre , que  l'éclat  de  son  bouclier  et 
le  panache  de  son  casque,  surmonté  de  deux  ailes 
d'une  grandeur  et  d'une  blancheur  admirables, 
font  remarquer  de  tout  le  monde , est  personnel- 
lement assailli  par  un  grand  nombre  d'ennemis, 

■ Il  roule  S tnven  la  Phn'Sle  et  la  Hriir  mineure . el  le  JeUe 
dans  la  Pro|>oal(de. 


et  atteint  an  défaut  de  la  cuirasse  d’un  javelot  qui 
ne  lui  fit  point  do  blessure.  Résacès  et  Spithridate, 
deux  généraux  de  Darius  (61  ),  viennent  ensemble 
l'attaquer  ; mais  il  évite  le  dernier , et , portant  à 
Résacès  un  coup  de  sa  javeline,  il  lui  fait  voler  la 
cuirasse  en  éclats  : il  met  sur-le-champ  l'épée  à 
la  main,  et  pendant  qu'ils  se  chargent  avec  fureur, 
Spithridate  s'approclie  pour  le  prendre  en  flanc; 
et  se  dressant  sur  son  cheval,  il  lui  décharge  sur  la 
tête  un  coup  de  hache  qui  lui  abat  le  panache , 
avec  une  des  ailes.  Le  casque  eut  peine  à soutenir 
la  violence  du  coup,  et  le  tranchant  de  la  hache 
pénétra  jusqu'aux  cheveux.  Spithridate  allait  lui 
porter  un  second  coup , lorsqu'il  fut  prévenu  par 
Clitiis  le  Noir  (fi2| , qui  le  perça  de  sa  javeline , en 
même  temps  que  Résacès  tombait  mort  d'un  coup 
d'épée  qu'Aleiandre  lui  avait  porté.  Pendant  ce 
combat  si  périlleux  que  livrait  la  cavalerie , la  pha- 
lange macédonienne  traversa  le  fleuve,  et  les  deux 
corps  d'infanterie  commencèrent  l'attaque  ; celle 
des  Perses  montra  peu  de  vigueur,  et  ne  fit  pas 
une  longue  résistance;  elle  tourna  bientôt  le  dos, 
et  prit , ouvertement  la  fuite , excepté  les  merce- 
naires grecs,  qui,  s'étant  retirés  sur  une  colline , 
demandaient  qu'Alexandre  les  reçût  'a  composi- 
tion ; mais  écoutant  plus  sa  colère  que  sa  raison , 
il  se  jeta  le  premier  au  milieu  d'eux,  et  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  d'un  coup  d'épée,  que  cet  ani- 
mal reçut  dans  les  flancs;  c'était  un  autre  que  Bu- 
céphale.  Ce  fut  dans  ce  seul  endroit  qu'il  y eut  des 
morts  et  des  blessés,  pareequ'ou  y avait  affaire  à 
des  hommes  pleins  de  bravoure,  el  qui  se  battaient 
en  désespérés.  On  dit  que  dans  cette  première  ba- 
taille les  Barbares  perdirent  vingt  mille  hommes 
de  pied  |6ô|  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux. 
Suivant  Arislobule,  il  n'y  ont,  du  côté  d'Alexan- 
dre, que  trente-quatre  morts,  dont  neuf  fantas- 
sins |6 1)  : ce  prince  leur  fit  ériger  à tous  des  sta- 
tues de  bronze,  qui  furent  jetées  en  fonte  par 
Lysippe.  Comme  il  voulut  associer  les  Grecs  à 
celte  victoire,  il  envoya  en  particulier  aux  Athé- 
niens trois  cents  Ivoucliersde  ceux  qu’il  avait  pris 
sur  les  ennemis,  et  fil  graver  sur  le  reste  des  dé- 
pouilles celte  inscription  ambitieuse  ; « Alexan- 
» dre,  fils  de  Philippe,  et  les  Grecs , 'a  l'exception 
» des  seuls  Lacédémoniens , ont  remporté  ces  dé- 
• pouilIcs  sur  les  Barbares  qui  habitent  l'Asie.  * 
Il  envoya  h sa  mère  la  vaisselle  d'or  et  d’argent , 
les  tapis  de  pourpre  , et  les  autres  meubles  de  ce 
genre  pris  sur  les  Perses,  dont  il  ne  se  réserva 
qu'nne  très  petite  partir. 

XXIII.  Cette  victoire  opéra  on  cliangement  si 
heureux  et  si  subit  dans  les  affaires  d'Alexandre , 
que  la  ville  de  Sardes,  capitale  des  provinces  ma- 
ritimes de  l'empire  des  Perses,  se  rendit  à lui , et 
que  les  autres  villes  suivirent  bientôt  son  exemple  : 
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relies  (l'Ilalicarnssse  et  de  Milet,  qui  seules  II-  I 
reul  résislanee,  furent  prises  de  forer.  Alciaudrc,  ' 
apres  avuir  soumis  tout  le  (lays  des  environs,  ba- 
lança sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  Tantôt  il 
voulait,  sans  aucun  délai,  marcher  contre  Ilarius,  : 
et  tout  mettre  au  hasard  d'une  lataillc;  tantôt  il  ; 
croyait  plus  sûr  de  subjuguerd'ahord  les  pays  ma-  ! 
ritimes  ; et  après  s'ètre  forlillé  et  enrichi  par  ces  ; 
premières  conquêtes,  d'aller  attaquer  ce  prince  i 
avec  plus  d'avantage.  On  trouve , près  de  la  ville  \ 
de  Xanthe  eu  Lycie,  une  fontaine  qui,  ayant  alors 
dchordô  et  détourné  son  rours  sans  aucune  ca  use 
visible,  jeta,  dit-on,  du  fond  de  son  lit , une  table 
de  cuivre,  sur  laquelle  étaient  gravés  d'anciens  i 
caractères,  qui  portaient  que  reiupire  des  Perses  : 
allait  bientôt  finir,  et  qu'il  serait  détruit  par  les 
Grecs  (G.tl.  Excité  par  celte  prédiction,  Alexandre  : 
se  liôta  de  nettoyer  tontes  les  côtes  maritimes,  jus-  | 
qu'à  la  Phénicie  et  la Cilicie.  SaiourseenPaniphylie  i 
a donné  lieu  h l'exagération  de  plusieurs  historiens, 
qui,  supposant  des  faits  extraordinaires,  ontdébité 
que  par  une  faveur  divine  la  mer  s'était  retirée 
devant  Alexandre,  quoiqu'elle  soit  ordinairement 
très  orageuse  sur  cette  côte,  toujours  battue  des 
vagues,  et  qu'elle  laisse  rarement  à découvert  des 
pointes  de  rocher  qui  sont  le  long  du  rivage , au 
pievi  des  sommets  escar|>és  des  montagnes  qui  le 
liordent  C'est  sur  ce  prétendu  prodige  que 
Ménandre  plaisante  dans  une  de  ses  pièces  : 

J'st  œla  d'Alexsndre  : ai-je  un  besoin  extrême 

De  rencontrer  qaelqti'un  i il  x'oITre  de  lui-même. 

Veux-je  poaser  la  mer  ? elle  abaisse  ses  eaux , ' 

Et  s'eniprt-sse  a l'iiistanl  de  relircr  ses  Unis.  I 

Mais  Alexandre  lui-mème , dans  ses  lettres,  sans  j 
parler  d'aucun  prodige,  dit  simplement  qu'au  sor-  , 
tir  de  la  ville  de  Phaselis  (67),  il  traversa  le  |ias 
de  l'KchelIc,  et  séjourna  plusieurs  jours  dans  celle  | 
ville  ; qu'ayant  vu  sur  la  place  publique  la  statue 
de  Thé-odeclé  le  Phasélile(6S|,  qui  était  déjà  mort, 
il  alla  après  souper,  en  partie  de  débauche,  dan- 
ser autour  de  celle  statue,  et  lui  jeter  des  couron- 
nes; il  honorait  ainsi  d'une  manière  agréable, 
par  ce  divcrlisscmeiit,  la  mémoire  de  ce  pbiloso- 
|>hc . et  le  commerce  qu'il  avait  eu  avec  lui  |>ar 
l'entreuiise  d'Aristote  cl  de  la  philosophie. 

XXIV.  Ilsoumil  ensuite  IcsPisidicns,  qpi  avaient 
osé  lui  résister,  et  lit  la  conquête  de  la  Phrygie.  Il 
se  rendit  maître  de  Gordyum  (69),  capitale  des 
états  de  l'ancien  Midas,  où  il  vil  ce  char  si  fameux, 
dont  le  joug  était  lié  avec  une  é-corcc  de  eor- 
tnier  (70);  on  lui  fit  connaître  une  ancienne  tra- 
dition que  les  Barbares  regardaient  comme  cer-  < 
laine,  et  qui  portait  que  les  destins  promettaient 
l'empire  de  l'univers  à celui  qui  délierait  ce  nœud. 

Il  était  fait  avec  tant  d'adres.se , et  replié  tant  de  | 
fois  sur  lui-même,  qu'on  ne  pouvait  en  apercevoir  | 


les  bouts.  Alexandre,  désespérant  de  le  délier,  le 
coupa  avec  son  épée,  cl  l’on  découvrit  alors  les  dif- 
féronls ImiuIs  qu'il  avait.  Aristobiile  prétend  qu'A- 
lexandre  le  délia  avec  la  jilus  grande  facilité,  après 
qu’il  eut  ôté  la  cheville  qui  tenait  le  joug  attaché 
au  limon,  et  qu'il  eut  retiré  le  joug  à lui.  Il|>arlit 
de  Gordyum  pour  aller  soumettre  la  Paphlagonie  et 
la  Cappadoce;  et  ayant  appris  la  mort  de  Mem- 
non  (71  ),  le  .seul  des  généraux  de  Darius  qui  du 
côté  de  la  mer  pût  lui  susciter  le  plus  d'affaires 
et  le  plus  d'obstacles  , il  se  confirma  dans  le  des- 
sein qu’il  avait  formé  de  conduire  son  armée  vers 
les  hautes  provinces  de  l'Asie.  Darius  était  déjà 
parti  de  Suse,  plein  de  confiance  dans  la  multi- 
tude de  scs  troupes,  qui  montaient  à plus  de  six 
cent  mille  combattants:  il  était  surtout  encou- 
ragé parun  songe  doutles  mageslui  avaient  donné 
une  interprétation  dictée  plutôt  par  le  désir  de  lui 
plaire,  que  par  la  vraisemblance  II  avait  songé 
que  la  phalange  macé-donienne  était  tout  environ- 
née de  flammes;  qu'Alexandre,  vêtu  de  la  même 
rolic  qu'il  avait  autrefois  portée  lui-même  lors- 
qu’il était  aslaude  du  roi  de  Perso  (72),  le  serrait 
comme  un  de  scs  officiers  ; et  qu’après  être  entré 
dans  le  temple  de  Ih'lns,  il  avait  subitement  dis- 
paru. Le  dieu,  par  celte  vision,' paraissait  anuon- 
cer  assez  clairement  que  la  puissance  des  Macé- 
doniens parviendrait  au  plus  grand  ciclat,  que 
leur  roi  serait  un  jour  maître  de  l'Asie,  comme 
Darius  l'était  alors,  après  être  devenu  roi  de 
Perse,  d'astande  qu'il  était  auparavant;  mais 
qu'Alexandre  monrrait  bientôt  comble  de  gloire. 

XXV.  La  confiance  de  Darius  s'accrut  bien  plus 
encore,  lorsqu'il  se  fut  |>eisuadé  que  c'était  la 
crainte  qu'Alexandre  avait  de  lui  qui  le  retenait 
si  long-temps  dans  la  Cilicie  ; mais  ce  long  sgour 
était  causé  jiar  une  maladie  que  les  unsaltrilmaicnt 
à ses  fatigues,  et  d'autres  à un  bain  qu’il  avait 
pris  dans  IcCydnns,  duntl'eanestaussi  froide  que 
la  glace.  Ses  médecins,  persuadés  que  le  mal  était 
au-dessus  de  tous  les  remèdes,  n’osaient  lui  ad- 
ministrer les  secours  nécessaires , de  peur  que  s’ils 
ne  réussissaient  pas , les  Alacédoniens  ne  les  eu 
rendissent  responsables;  mais  Philippe  d'Acarna- 
nic,  son  premier  médecin,  le  voyant  dans  on 

danger  extrême, et  se  coniiantenramitiéqu’Alexan- 

dro  avait  pour  lui , se  serait  cru  coupable  do  lâ- 
cheté s’il  ne  s’élail  pas  exposé  à quelque  péril, 
en  essayant,  pour  sa  guérison,  les  derniers  remè- 
des, au  risque  de  tout  pour  lui-même  : il  lui  pro- 
posa donc  une  médecine  qu'il  lui  persuada  de 
prendre  avec  confiance,  en  l'assurant  qu'elle  le 
guérirait  bientôt,  et  lemellraiten  étal  do  continuer 
la  guerre.  Dans  ce  moment,  Alexandre  reçut  une 
leure  que  Parménion  lui  écrivait  du  camp , pour 
l’avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  Philippe , qui. 
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sAluil  |>ai'  les  riches  présents  de  Darius , et  par  la 
promesse  d épouser  sa  tille,  s’clait  engagé  à faire 
périr  Aleiandre  (7ë).  Ce  prince , apres  avoir  lu 
cette  lettre,  ne  la  montra  à aucun  de  ses  amis,  et 
la  mit  sous  sou  chevet.  Quand  il  eu  fut  temps, 
Philippe,  suivi  de  tous  les  autres  médecins , entra 
dans  la  chambre  du  roi,  avec  la  mtyecinc qu’il 
portait  dans  une  coupe.  Alexandre  lui  donna  d'une 
main  la  lettre  de  Parméniou , et  prenant  de  l'autre 
la  eoiipe , il  avala  la  médecine  tout  d'un  trait , sans 
lais.ser  paraître  le  moindre  soii()çnn.  C'était  un 
spectacle  vraiment  admirable,  et  pour  ainsi  dire 
un  coup  de  théiitrc,  <|ue  de  voir  en  mémo  temps 
Philippe  lire  la  lettre,  et  Alexandre  boire  la  mé- 
decine; tous  deux  ensuite  se  regarder,  mais  d'un 
air  bien  différent.  Alexandre,  avec  un  visage 
I iant  et  satisfait , témoignait  a son  médecin  la  con- 
flance qu'il  avait  en  lui;  et  Philippe,  s'indignant 
contre  cette  calomnie , tantôt  prenait  les  dieux  'a 
témoin  de  son  innraence . et  tendait  les  mains  au 
ciel;  tantôt  il  se  jetait  sur  le  lit  d’Alexandre,  le 
conjurant  d’avoir  bonne  espérance,  et  de  s’aban- 
donner à lui  sans  rien  craindre.  I.e  remède , en  se 
rendant  maitre  de  la  maladie,  al>attit  tellement 
les  forces  du  prince , qu’il  perdit  la  parole , et 
tomba  dans  une  si  grande  faiblesse,  qu'il  n'avait 
plus  de  sentiment;  mais,  promptement  secouru 
(«r  Philippe , il  eut  bientôt  repris  scs  forces,  et 
se  montra  aux  Macédoniens,  dont  l'inquiétude  et 
la  frayeur  ne  cessèrent  qu’après  qu’ils  l’eurent  vu. 

XWI.  Darius  avait  dans  son  armrà  un  homme 
nommé  Amyntas.  qui  s'était  enfui  de  Macédoine , 
et  qui  connaissait  le  caractère  d Alexandre.  Quand 
il  vit  Darius  se  disposer  à passer  les  défilés  des 
montagnes,  pour  marcher  contre  ce  prince,  il  le 
conjura  de  l’attendre  dans  le  lieu  où  il  se  trouvait, 
afin  de  combattre , dans  des  plaines  spacieuses  et 
découvertes , un  ennemi  qui  lui  était  si  inférieur 
en  nombre.  Darius  lui  ayant  répondu  qu’il  crai- 
gnait que  les  ennemis  ne  prissent  subitement  la 
fuite , et  qu’Alexandre  ne  lui  échappât  : a Ah  I sei- 
• giieur,  repartit  Amyntas,  rassurez-vons  sur  ce 
» point;  Alexandre  ne  manquera  pas  de  venir  h 
a vous,  et  sûrement  il  est  diqa  en  marche,  a Da- 
rius, loin  d'être  persuadé  par  ce  que  lui  disait 
Amyntas,  leva  son  camp  et  marcha  vcrsIaCilicie, 
pendant  qu'Alexandre  allait  en  Syrie  au-devant  de 
lui;  mais  ils  se  manquèrent  dans  la  nuit,  et  re- 
vinrent chacun  sur  leurs  pas.  Alexandre,  charmé 
de  cet  heureux  hasard , se  hâtait  do  joindre  son 
ennemi  dans  les  déBlés;  tandis  que  Darius  cher- 
cliait  b reprendre  son  ancien  camp,  et  b retirer  ses 
troupes  des  détroits  où  elles  étaient  engagées  ; il 
commençait  b reconnaître  le  tort  qu'il  avait  eu  de 
SC  jeter  dans  des  lieux  resserrés  par  la  mer,  par 
les  ntonlagnes  cl  par  le  fleuve  Pinarus  (74),  peu 


propres  par  conséquent  b la  cavalerie;  d'ailleurs 
très  coupés,  et  d'une  a.ssietle  favorable  b un  en- 
nemi inférieur  en  nombre.  La  forlunp  donnai!  b 
Alexandre  le  poste  le  plus  avantageux  ; mais  il  sur- 
passa ce  bienfait  de  la  fortune,  on  s'assurant  la 
victoire  par  son  habileté  b ranger  ses  troupes  en 
bataille.  Quoique  l'armée  des  ennemis  fût  très  su- 
périeure en  nombre,  il  ne  lui  laissa  pas  la  facilité 
d'cnvclop|ier  la  sicune  ; il  fit  déborder  .son  aile 
droite  sur  la  gauche  des  ennemis;  ets’élani  réservé 
le  commandement  de  cette  aile,  il  mit  en  fuite  les 
liarbares  qu'il  avait  en  tête,  comlvattit  toujours 
aux  premiers  rangs,  et  fut  blessé  b la  cuis.se  d'un 
coup  d’épée;  suivant  Charès  ',  ce  fut  de  la  main 
même  de  Darius,  avec  qui  Alexandre  s'était  me- 
suré; mais  ce  prince,  eu  écrivant  b Antipater  les 
détails  de  cette  bataille,  ne  nomme  |>uint  celui  qui 
le  blessa  ; il  dit  seulement  qu'il  reçut  b la  cuisse 
un  coup  d'épée , et  que  sa  blessure  ii’ent  |mint  de 
suite  fâcheuse. 

XWII.  Malgré  cette  victoire  brillante,  qui  coôLa 
plus  de  cent  dix  mille  hommes  aux  ennemis  (75) . 
Alexandre  ne  put  se  rendre  maitre  de  la  personne 
de  Darius , qui , ayant  pris  la  fuite , avait  snr  lui 
quatre  ou  cinq  stades  ’ d'avance  ; il  ne  prit  que 
son  (-har  et  son  arc,  et  revint  joindre  sou  armée. 
Il  trouva  les  Macédoniens  occu|iés  b piller  le  camp 
ries  llarhares,  d'oii  ils  emportaient  des  richesses 
iumienscs,  quoique  Darius,  pour  rendre  ses  trou- 
pes plus  propres  au  combat,  leur  eût  donné  peu 
de  bagages,  et  en  eût  laissé  b Damas’  la  plus  grande 
partie.  Ils  avaient  réservé  b leur  roi  la  tente  de 
Darius , qu’il  trouva  remplie  d’officiers  do  sa  mai- 
son richement  vêtus,  de  meubles  précieux , et  d'une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent.  En  arrivant  il 
quitta  scs  armes,  et  se  mit  au  bain  ; > Allons  la- 

• ver,  dit-il , dans  le  bain  de  Darius , la  sueur  de 
■ la  bataille.  — Dites  plutôt  dans  le  bain  d'A- 
> Icxandrc,  repartit  un  de  ses  courtisans;  car  les 

• biensdes  vaincus  appartiennent  aux  vainqueurs, 

• et  doivent  en  prendre  le  nom.  > Quand  Alexan- 
dre vit  les  bassins  ’,  les  baignoires,  les  urnes,  les 
bottes  b parfums , le  tout  d'oc  massif  et  d'un  tra- 
vail parfait;  quand  il  respira  l'odeur  délicieuse 
des  aromates  et  des  essences  dont  la  chambre  était 
embaumée  ; quand  de  Ib  il  fut  passé  dans  la  tente 
même,  et  qu’il  eut  admiré  son  élévation  et  .sa  gran- 
deur, la  magnificence  des  lits  et  des  tables , la 

■ ne  Mllylinc.  Iibtorien  qn!  parait  avoir  Ht  coalcmporalii 

* llQTirna  un  qturt  «le  lieue. 

I ’ Une  «les  tilles  lopluicél«bree  de  l'Asie,  (km  U Célésyric. 
; près  (lu  inont  Liban. 

I 4 Le  n»o(  do  teste  no  tilt  aucun  loias  lea  «ailiquea  j en  mb> 
I stituml  un  qui . auivanl  Poilus . lit.  X . c.  sLt , slsntfic  un  vaae 
propre  k mufmirfant  1rs  rhosci  liquider  q«te  les  icchr*.  Cl  qui 
Ir  plui  vmtciil  «raimln. 
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!»iDp(nosilë  et  la  déticalosse  du  aoupcr,  il  se  tourna 
vers  ses  amis , et  leur  dit  : • Voilà  ce  qu'au  appe- 
> lait  ütrc  roi  |76).  > 

XXVIII.  Il  allait  sc  mettre  h table,  lorsqu’on  vint 
lui  dire  qu'au  avait  amené  parmi  les  caplils  la 
mère  cl  la  femme  de  Darius,  avec  ses  deux  Mlles; 
qu'à  la  vue  de  l'arc  et  du  char  de  Darius , elles 
avaient  poussé  des  cris  lamenlal>les  et  s’claieni  dé- 
chire le  sein , ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fût 
mort,  .\leiandrc,  plus  sensible  à leur  infortune 
qu'a  son  propre  bonlieur,  après  être  resté  quel- 
que temps  en  silence,  envoya  Lconatus  leur  ap- 
prendre que  Darius  n'élail  point  mort,  et  qu'elles 
n'avaient  rien  à craindre  d’.VIeiandrc  ; qu'il  ne 
faisait  la  |;oerre  à Darius  que  pour  l'empire;  cl 
qu’elles  trouveraient  auprès  de  lui  tout  ce  qu'elles 
recevaient  de  ce  prince  dans  sa  plus  grande  for- 
tune. Ces  paroles  si  douces , si  consolantes  pour 
des  princesses  captives , fnrenl  suivies  d'effets 
pleins  de  bonté  : il  lenr  permit  d’enterrer  autant 
de  Perses  qu'elles  voudraient',  et  de  prendre  dans 
les  dépouilles,  pour  ces  funérailles,  tous  les  habits 
et  tous  les  ornements  dont  elles  auraient  besoin. 
Il  leur  conserva  tous  les  ofllcicrs  qu'elles  avaient 
à leur  service,  et  tons  les  honneurs  qu’on  leur 
rendait  : il  leur  assigna  même  des  pensions  plus 
fortes  que  celles  dont  elles  jouissaient  h la  cour  de 
Perse.  Mais  la  faveur  la  plus  belle  et  la  plus  hono- 
rable pour  des  princesses  qui,  ayant  toujours  vécu 
dans  la  plus  grande  sagesse,  étaient  tombées  dans 
la  captivité , c'est  que  jamais  elles  n’entendirent 
proférer  un  seul  mot  déshonnête,  et  n'eurent  pas 
lieu  de  craindre,  ni  même  do  soupçonner  rien  qui 
fût  rontraircà  la  pudeur.  Renfermées,  non  comme 
dans  un  camp  ennemi,  mais  comme  dans  des  asi- 
les consacrés  à des  vierges,  elles  y vécurent  dans 
nne  retraite  profonde,  et  sans  être  vues  de  |)cr- 
sonne.  Cependant  la  femmo  do  Darius  était,  à ce 
qu’on  assure , la  plus  belle  princesse  do  monde , 
comme  Darius  était  le  plus  beau  et  le  mieux  fait 
de  tons  les  princes,  et  leurs  filles  leur  ressem- 
Idaient. 

XXIVrlIfais  Alexandre,  jugeant  avec  raison  qu’il 
est  plus  digne  d'on  roi  de  sc  vaincre  soi-même 
que  de  triompher  de  scs  ennemis,  ne  s'approcha 
jamais  d'elles,  et  ne  connut  même,  avant  son  ma- 
riage, d'autre  femme  que  Barsinc’,  qui,  devenue 
veuve  par  la  mort  de  Memnon , fut  prise  près  de 

• Plnlarque  pèche  Ici  contre  t'uuae  des  Perses . ches  qui  les 
mis  seuls  sviieatlrs  hooiiei'rs  de  la  sépulture,  y tffez  Th.  Ilyde. 
sur  la  Rttiçion  des  aneUzs  Pertftt  c.  xxxiv.  ctM.  de  Satnte- 
Crois,  sur  les  AtitoHeus  d' .^le-xandre , p.  147. 

* il  7 dans  le  leste  Darsèue  ; nuis  Diodorede  Sidie.  liv.  XX. 
c.  SX  et  ssviH!  Pauaanias.  1.  IX.  c.  vu  ; Q.  Curce . liv.  X . c.  vl . 
l'appcUeat  Banlue.  AJesandre  en  eut  un  hls  nommé  Hercule, 
qui  parrini  A l'Axe  de  disaept  ans,  et  que  Cassandre  fit  mourir 
avec  sa  mère . suiraot  les  deux  premiers  auteurs  cites. 
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Damas.  Comme  elle  était  instruite  dans  les  lettres 
grecques,  qu’elle  avait  des  mœurs  douces  et  une 
naissance  illustre,  étant  fille  d'Arlabaie,  né  d'une 
fille  du  roi , Alexandre  s'attacha  à elle  [lar  le  con- 
seildc  Parménioii,  qui,  suivant  Arislobule,  lui  per- 
suada de  ne  pas  négliger  une  princesse  si  belle  et 
si  aimable.  Mais  en  voyant  les  autres  captives,  qui 
toutes  étaient  d’une  taille  et  d’une  beauté  singu- 
lières, il  disait,  en  Itadinant,  que  les  femmes  de 
Perso  étaient  le  tourment  des  yeux  |77|.  Op|>osant 
donc  à la  beauté  de  leurs  traits  celle  de  sa  conti- 
nence et  de  sa  sagesse,  il  pas.sait  anprès  d’elles 
comme  devant  de  belles  slalnes  inanimées.  Phi- 
loxènc , qui  commandait  pour  lui  dans  les  pro- 
vinces maritimes , lui  écrivit  qu'un  Tarentin , 
nommé  Thi^dore,  qui  était  auprè.s  de  Ini , avait 
deux  jennes  gens  à vendre,  d'une  grande  beauté; 
il  demandait  au  roi  s’il  voulait  qu’il  les  achetât 
pour  Ini.  Alexandre,  indigné  de  cette  proposition, 
s’écria  plusieurs  fois  devant  ses  amis  ; • Quellé 

• action  infâme  m'a  donc  vu  faire  Pbiloxènc.  pour 

• m'en  proposer  une  pareille?  • Il  Ini  fit,  dans  sa 
réponse,  les  plus  vifs  reproches,  et  lui  ordonna 
de  renvoyer  au  plus  tôt  ce  Théodore  avec  son  in- 
digne marchandise.  Il  ne  réprimanda  pas  moins 
fortement  un  jeune  linnune,  nommé  Agnon,  qui 
Ini  écrivit  qu’il  y avait  à Corinthe  un  jeune  gar- 
çon d’une  beauté  merveilleuse , et  qu’il  rachète- 
rait pour  le  Ini  amener.  Informé  que  Damon  et 
Théodore,  deux  Macédoniens  qui  servaient  dans 
l’armée  de  Parménion , avaient  violé  les  femmes 
de  quelqnes  soldats  mercenaires,  il  écrivit  à cè 
général  que  si  ces  deux  hommes  étaient  convain- 
cus de  ce  crime,  il  les  fit  punir  de  mort,  comme 
des  bêtes  féroces  nées  iiour  être  le  fléau  de  l'hu- 
manité. El  dans  celte  lettre  il  disait  de  lui  en  pro- 
pres termes  ; i Pour  moi , on  ne  me  reprochera 
» pas  d'avoir  vu  ou  voulu  voir  la  femme  do  Da- 
» rius  ; je  n'ai  pas  même  souffert  qu’on  parlât  de 

• sa  beauté  devant  moi.  • C'était  surtout  à deux 
choses  qn’il  se  reconnaissait  mortel , an  sommeil 
et  à l’amour,  parce  qu'il  regardait  la  lassitude  et 
la  volupté  comme  deux  effets  de  la  faiblesse  do  la 
nature. 

XXX.  Sobre  par  tempérament, ildonna  plnsieurs 
fois  des  preuves  de  sa  frugalité,  cl  en  particulier 
dans  sa  réponse  'a  la  reine  Ada  (78),  qu’il  avait  en 
quelque  sorte  adoptée  pour  sa  mère,  et  rétablie 
dans  le  royaume  de  Carie.  Celle  princesse  crut  lui 
faire  plaisir  en  lui  envoyant  tous  les  jours  les 
viandes  les  mieux  préparé-es,  les  pâlis.series  les 
plus  délicates,  avec  les  meilleurs  cuisiniers  et  les 
pâtissiers  les  plus  habiles  ; mais  il  lui  fit  dire  qu'il 
n’avait  ancun  besoin  de  tous  ces  gens-là  ; que  .son 
gouverneur  Léonidas  lui  en  avait  donné  de  bien 
meilleurs;  l’un  pour  le  diner,  r'élail  nne  pronic- 
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iiade  avant  le  jour  ; et  l'autre  pour  le  souper,  un 
dinar  frugal.  « Ce  gouverneur,  ajouta-t-il , allait 

■ souvent  visiter  les  coffres  où  l’on  serrait  mes 
> lits  et  mes  vütements,  pour  voir  si  ma  mère  n'y 

■ avait  rien  mis  de  mou  ou  de  superflu.  » Il  fut 
aussi  moins  sujet  au  vin  qu'on  ne  l'a  cru  ; il  en  eut 
la  réputation , pareequ'il  restait  long-temps  ^ ta- 
ble , mais  c’était  moins  pour  boire  que  pour  dis- 
courir. Chaque  fois  qu'il  buvait,  il  proposait  quel- 
que question  à traiter  d'une  assez  longue  étendue, 
et  ne  prolongeait  ainsi  ses  repas  que  lorsqu'il  avait 
beaucoup  de  loisir.  Mais  quand  il  fallait  s’occuper 
des  affaires , jamais  ni  le  vhi , ni  le  sommeil , ni  le 
jeu,  ni  l'amour  même  le  plus  légitime,  ni  le  plus 
l>eau  spectacle,  rien  enfin  ne  pouvait  le  retenir  et 
lui  enlever  un  temps  précieux,  comme  il  est  arrivé 
à tant  d’autres  capitaines.  La  première  preuve 
qu’on  (wnt  en  donner,  c'est  sa  vie  même,  qui, 
malgré  sa  courte  durée,  fut  remplie  des  actions  les 
plus  glorieuses.  Dans  ses  jours  de  loisir,  il  sacri- 
fiait aux  dieux  dés  qu'il  était  levé;  il  dînait  ensuite 
toujours  assis  (Tfi) , et  passait  le  reste  du  jour  à 
chasser,  h juger  les  différends  qui  survenaient  en- 
tre les  soldaLs,  ou  bien  'a  lire.  Dans  ses  marches, 
lorsqu'il  n'était  pas  pressé,  il  s’exerçait,  chemin 
faisant , à tirer  de  l'arc , à monter  sur  un  char,  à 
en  descendre  en  courant  avec  la  pins  grande  rapi- 
dité. Souvent  il  s'amusait  à chasser  au  renard  ou 
aifi  oiseaux , comme  ou  le  voit  dans  le  journal  de 
sa  vie  (SU).  Rentré  citez  lui , il  se  baignait  ou  se 
faisait  frotter  d'huile , et  s’informait  de  scs  cuisi- 
niers s'ils  lui  avaient  préparé  un  bon  souper.  Il  ne 
commençait  son  repas  qu’h  la  nuit  fermée;  il  avait 
un  soin  merveilleux  de  sa  table , et  veillait  lui- 
même  h ce  que  tous  les  convives  fussent  servis 
également,  que  rien  n’y  fût  négligé;  et,  comme  je 
viens  de  le  dire,  il  tenait  table  long-temps,  paree- 
qu'il aimait  la  conversation. 

\X\I.  Pour  tout  le  reste  c’était  le  plus  aimable 
dos  rois  dans  le  commerce  de  la  vie;  il  ne  man- 
quait d'aucun  moyen  de  plaire,  mais  il  se  rendait 
im|>urtun  ’a  force  de  se  vanter,  et  ressemblait  en 
cela  à un  soldat  fanfaron;  outre  qu’il  se  portait  de 
lui-même  ’a  exalter  scs  propres  exploits , il  se  li- 
vrait aux  flatteurs,  qui,  parce  moyeu,  le  maîtri- 
saient à leur  gré  |8I),  et  mettaient  h la  gêne  les 
convives  plus  honnêtes  qui  ne  voulaient  ni  lutter 
avec  scs  adulateurs,  ni  rester  en  défaut  sur  ses 
louanges  : ils  auraient  rougi  de  l'un , et  l'autre  les 
ex|>osaitaux  plus  grands  dangers.  Apres  lesonper, 
il  prenait  un  second  bain , et  se  couchait;  il  dor- 
mait souvent  jusqu'h  midi;  quelquefois  tout  le 
Jour.  Il  était  d’ailleurs  si  tempérant  dans  l’usage 
des  viandes  rechcrc]iécs,quo  lorsqu’on  lui  appor- 
tait les  poissons  de  mer  les  plus  rares  et  les  fruits 
b>s  plus  délicieux,  il  en  envoyait  h ses  amis,  et 


souvent  il  ne  s’en  réservait  rien.  Cependant  sa  ta- 
ble était  toujours  somptueuse  ; il  augmenta  sa  dc^- 
pense  avec  sa  fortune;  elle  fut  enfin  fixée  à dix 
mille  drachmes  (82),  et  n’alla  jamais  au-delà. C’é- 
tait la  règle  pour  tous  ceux  qui  lui  donnaient  à 
souper. 

XXXII.  Après  la  bataille  d’issus,  il  envoya  des 
troupes  à Damas,  et  lit  enlever  l’argent  que  Darius 
y avait  déposé,  avec  les  équipages,  les  enfants  et 
les  femmes  des  Perses.  Les  cavaliers  tbessalieos  y 
firent  un  gain  considérable:  comme  ils  s’étalent 
distingués  dans  le  combat , Alexandre  les  y envoya 
exprès,  [tour  leur  donner  une  occasion  de  s'enri- 
chir. Le  reste  de  son  armée  y amassa  aussi  de 
grandes  richesses,  et  les  Macédoniens,  qui  goûtaient 
pour  la  première  fois  de  l’or,  do  l'argent,  des 
femmes  et  du  luxe  des  Barbares , firent  ensuito 
comme  les  chiens  qui  ont  tâté  do  la  curée  ; ils  al- 
laient avec  ardeur  sur  toutes  les  voies,  pour  dé- 
couvrir à la  piste  les  richesses  des  Perses  (85).  Ce- 
pendant Alexandre  ayant  cru  devoir  s’assurer 
d’abord  des  places  maritimes , les  rois  de  Cypre 
et  de  Phénicie  vinrent  aussitôt  les  lui  remettre  en- 
tre les  mains  : la  seule  ville  de  Tyr  ayant  refusé 
de  se  soumettre,  il  en  fit  le  siège,  qui  le  retint  sept 
mois  ; et  pendant  tout  ce  temps  il  ne  cessa  de  la 
battre  avec  des  machines  de  toute  espèce.  Pendant 
qu’elle  était  investie  du  côté  de  la  mer  par  deux 
cents  galères,  il  éleva  du  côté  de  la  terre  une  forte 
digue.  Durant  ce  siège , il  vil  en  songe  Hercule  qui 
lui  tendait  la  main , et  l’appelait  du  haut  des  mu- 
railles. Plusieurs  Tyriens  crurent  aussi , pendant 
leur  sommeil , entendre  Apollon  leur  dire  qu’il 
s'en  allait  vers  Alexandre,  pareequ’il  était  mé- 
content de  ce  qu’on  avait  fait  dans  la  ville.  Les  Ty- 
riens, traitant  ce  dieu  comme  un  transfuge  pris  sur 
le  fait,  chargèrent  de  chainesson  colosse  et  le  clouè- 
rent sur  sa  base,  en  l'appelant  Alexandriste  |84). 
Alexandre  eut,  en  dormant,  une  seconde  vision  : 
il  lui  sembla  voir  un  satyre  qui  jouait  de  loin  avec 
Ini,  etqui  s’était  échappé  lorsqii’ils’approcha  pour 
le  prendre.  Enfin , après  l’avoir  vivement  pressé, 
après  avoir  long-temps  couru  après  lu^  il  était 
venu  se  livrer  entre  ses  mains.  Les  devins  donnè- 
rent de  ce  songe  une  interprétation  assez  vraisem- 
blable : ils  |>arlagèrent  le  mot  satyre  en  deux,  sa 
Tyros(85),  qui  signifiaient  alors:  Tyr  sera  à toi. 
On  montre  encore  la  fontaine  près  de  laquelle  il 
vit  en  songe  ce  satyre. 

XXXIII.  'Vers  le  milieu  du  siège,  il  alla  faire  la 
guerre  aux  Arabes  qui  habitent  l'Antiliban.  II  y 
courut  risque  de  la  vie , pour  avoir  attendu  son 
précepteur  Lysimachus,  qui  avait  voulu  le  suivre 
a celte  expédition , en  disant  qu’il  n’était  ni  plus 
vieux,  ni  moins  courageux  que  Phénix  , qui  avait 
accompagné  Achille  au  siège  de  Troie  (Sfi).  Quand 
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on  fut  au  pied  de  la  montagne,  Alexandre  quitta 
les  chevaux  pour  la  monter  à pied.  Scs  troupes  le 
devancèrent  de  beaucoup;  et  comme  il  était  déjà 
tard , que  les  ennemis  n'étaient  pas  loin , il  ne 
voulut  pas  abandonner  Lysimacbus , à qui  la  pe- 
santeur de  son  corps  rendait  la  marche  dilScile  ; 
mais,  en  l'encourageant  et  le  portant  'a  moitié,  il 
ne  s'aperçut  pas  qu'il  s'était  séparé  de  son  armée, 
qu'il  n’avait  avec  lui  que  très  peu  de  monde,  et 
que,  par  une  nuit  obscure  et  un  froid  très  piquant, 
il  était  engagé  dans  des  lieux  difBciles.  Il  vit  de  loin 
on  grand  nombre  de  feux  que  les  ennemis  avaient 
allumés  de  cété  et  d'autre.  Se  confiant  à sa  légi-- 
relé  naturelle;  acconlumé,  en  travaillant  lui-nié- 
me , h soutenir  les  Alactxloniens  dans  leurs  peines, 
il  courut  à ceux  des  Barbares  don;  les  feux  étaient 
le  plus  proche , en  perça  de  son  épe^e  deux  qui 
étaient  assis  auprès  du  feu;  et,  prenant  un  tison 
allumé , il  revint  trouver  les  siens,  qui  allumèrent 
de  grands  feux , dont  les  Barbares  furent  si  ef- 
frayés, que  les  uns  s'enfuirent  précipitamment; 
les  autres,  ayant  osé  les  attaquer,  furent  mis  en 
déroute  ; et  les  Macédoniens  passèrent  la  nuit  sans 
danger.  Tel  est  le  récit  de  l'bistorien  Charès. 

XXXIV.  Ausiégede  Tyr‘,  les  troupesd'Alexan- 
dreélaicntsi  fatiguées  descombats fréqueiitsqu'el- 
Ics  avaient  livrés,  qu'il  en  laissait  reposer  la  plus 
grande  partie,  et  n'en  envoyait  qu'un  petit  nombre 
b l'assaut,  pour  ne  pas  donner  aux  ennemis  le 
temps  de  respirer.  Un  jour  que  le  devin  Aristandre 
faisait  des  sacrifices,  après  avoir  considéré  les  si- 
gnes que  donnaient  les  victimes,  il  déclara  d'un 
ton  affirmatif,  b ceux  qui  étaient  présents , que  la 
ville  serait  certainement  prise  dans  ce  mnis-lb. 
Tout  le  monde  fit  de  grands  éclats  de  rire,  et  se 
moqua  d'Aristandre;  car  c'était  le  dernier  jourdu 
mois.  Le  roi,  qui  favorisait  toujours  les  prédictions 
des  devins,  voyant  son  embarras,  ordonna  qu'on 
ne  compUt  plus  ce  jour-lb  pour  le  trente  du  mois, 
mais  pour  le  vingt-huit  (87|  ; et  ayant  fait  sonner 
les  trompettes,  il  donna  un  assaut  beaucoup  plus 
vigoureux , qu'il  n'avait  d'abord  résolu.  L'attaque 
fut  très  vive,  et  les  troupes  restées  dans  le'  camp 
110  pouvant  se  contenir,  coururent  au  secours  de 
leurs  camarades;  les  Tyrions  perdirent  courage, 
et  la  ville  fut  emporté'e  ce  jour-lb  même. 

XXXV.  Il  partit  de  Tyr  |iour  aller  assiéger  Ca- 
sa capitale  de  la  Syrie.  Pendant  ce  sié^je , un 
oiseau  qui  volait  au-dessus  de  la  tête  d'Alexan- 
dre laissa  tomber,  sur  son  épaule,  une  molle  de 
terre  (88)  ; et  s'étant  allé  poser  sur  une  des  batte- 
ries , il  se  prit  dans  les  réseaux  des  nerfs  qui  ser- 
vaient b faire  tourner  les  cordages.  L'interpréta- 

' Le  texte  dit  mot  1 mot  : voici  quelle  fut  l'iMuc  du 
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lion  qii’Aristandre  donna  de  ce  signe  fut  vérifiée 
par  l'événement.  Alexandre  reçut  une  blessure  b 
l'épaule,  et  prit  la  ville.  Il  envoya  la  plus  grande 
jiarlie  du  butin  b Olympias,  b Cléopbire  et  b ses 
amis, en  yjoignant  en  particulier, pour Léonidas, 
cinq  cents  talents  ' d'encens  et  cent  talents  de 
myrrhe;  c'était 'par  ressouvenir  d'un  espoir  que 
ce  gouverneur  lui  avait  donné  dans  son  enfance. 
Il  vil  un  jour,  dans  un  sacrifice,  Alexandre  pren- 
dre de  l'encens  b pleines  mains , et  le  jeter  dans 
le  feu  : • Alexandre , lui  dit-il , q;>.and  vous  aurex 

• fait  la  conquête  du  [ays  qui  porte  ces  aromates, 
» vous  pourrex  prodiguer  ainsi  l'encens  : mainte- 
I nant  il  faut  en  user  avec  plus  de  réserve.  » « Je 
« vous  envoie,  lui  écrivit  alors  Alexandre , une 

• abondante  provision  d'encens  et  de  myrrhe, 
» afin  que  vous  ne  soyez  plus  si  économe  envers 
a les  dieux,  a Quelqu'un  lui  ayant  apporté  une 
cassette , qui  fnt  regardée  comme  ce  qu'il  y avait 
de  plus  précieux  dans  tons  les  trésors  et  tons  les 
meubles  de  Darius , il  demanda  b ses  courtisans 
ce  qu'ils  croyaient  le  plus  digne  d'y  être  renfermé. 
ChacunJJayanI  proposé  ce  qu'il  estimait  le  plus 
beau  : a El  moi , ilit-il , j'y  renfermerai  l'Iliade,  a 
C’est  du  moins  ce  qu'ont  écrit  les  historiens  qui 
méritent  le  plus  de  confiance.  Si  le  récit  que  font 
les  Alexandrins,  sur  la  foi  d'Héraclide,  est  vrai, 
il  parait  qn'Homère  ne  lui  fut  pas  inutile  dans 
cette' exyiédilion , et  qu'il  prit  même  conseil  de  ce 
(loêle  (8!t).  Alexandre,  disent-ils,  après  avoir  con- 
quis l'Égypte,  forma  le  dessein  d'y  Kâlir  une 
grande  ville,  de  la  peupler  deCrecs,  et  de  lui  don^ 
nerson  nom.  Diqa,  sur  l'avis  des  architectes,  il 
en  avait  mesuré  et  tracé  l'enceinte,  lorsque  la 
nuit,  (lendanl  qu'il  dormait,  il  eut  une  vision 
singulière.  Il  crut  voir  un  vieillard  beheveux  blancs, 
et  d’nne  mine  vénérable,  qui , s’approchant  de  lui, 
prononça  ces  vers  : 

An  sein  des  vastes  mers  dont  l'Égypte  est  tmignee, 

Est  nie  de  Pharus , dès  long-temps  renommée  *. 

XXXVI.  Aussitôt  il  se  lève,  et  va  voir  celle  île  de 
Pharos,  qui  alors  était  un  peu  au-dessus  de  fem- 
boiichure  canopique  du  Nil,  et  qui  aujourd'hui 
tient  au  continent  par  une  chaussée  qu’on  y a 
construite.  Il  admira  la  position  de  celte  ile,  qui  , 
semblable  b un  isthme , est  de  la  forme  d'une  lan- 
gue de  terre  plus  longue  que  large,  et  qui,  séparant 
de  la  mer  un  étang  considérable , se  termine  en  un 
grand  port  (90).  Il  dit  qu’llomère,  admirable  en 
tout , était  aussi  un  habile  architecte;  et  il  ordonna 
i|u'on  traçât  un  plan  delà  nouvelle  ville,  conforme 
b la  position  du  lieu.  Comme  les  architectes  n’a- 

'C'fHsiitordinaifriiMit  un  poids  (ksoimnlc  livrru;  il  y ro  avait 
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vaicnl  pas  de  craie, [ils  prirent  de  la  farine,  cllra- 
cèiciit  sur  le  terrain , dont  la  couleur  est  noirâtre, 
une  enceinte  en  forme  de  croissant,  dont  les  ba- 
ses droites“et  de  grandeur  égale  renfermaient 
tout  l'espace  compris  dans  relie  enceinte,  sem- 
blable â un  manteau  macédonien,  qui  va  en  se  ré- 
trécissant (9i).  Le  roi  considérait  ce  plan  avec 
plaisir,  lorsque  tout-à-coup  un  nombre  iiiGni  de 
grands  oiseaux  de  toute  espèce  vinrent  fondre 
comme  des  nuées  sur  cette  enceinte , et  mangè- 
rent toute  la  farine.  Alexandre  était  troublé  de  ce 
prodige;  mais  les  devins  le  rassurèrent,  en  lui  di- 
sant que  la  ville  qu'il  bâtirait  serait  aboudautc  en 
toutes  sortes  de  fruits,  et  nourrirait  un  grand 
nombre  d'habitants  divers  ; il  ordonna  donc  aux 
architectes  de  commencer  sur-le-champ  l'ouvrage. 

XXXVII.  Cependant  il  partit  pour  aller  au  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon.  Le  chemin  était  long  et  fa- 
tigant; il  offrait  partout  les  plus  grandes  difDcnItés. 
Il  y avait  deux  dangers  à courir  : la  disette  d'eau, 
qui  rend  le  pays  désert  pendant  plusieurs  journées 
de  marche  ; l'autre,  d'étre  surpris , en  traversant 
ces  plaines  immenses  d'un  sable  profond , par  un 
vent  violent  du  midi,  comme  il  arriva  à l'armée 
de  Cambyse;  ce  vent  ayant  élevé  de  vastes  mon- 
ceaux,de  sable,  et  fait  de  cette  plaine  comme 
une  mer  orageuse,  engloutit,  dit-on,  en  un  instant 
cinquante  mille  hommes,  dont  il  ne  s'en  sauva 
pas  un  seul  *.,Tout  le  monde  prévoyait  ce  double 
danger;  mais  il  n'était  pas  facile  de  détourner 
Alexandre  d’nne  rc^lution  qu'il  avait  prise.  La 
fortune,  qui  cédait  àtoutes  ses  volontés,  le  rendait 
ferme  dans  ses  desseins  ; et  sou  courage  lui  don- 
nait, dans  toutes  scs  entreprises,  une  obstination 
invincible,  qui  forçait  non  seulement  ses  ennemis, 
mais  les  lieux  et  les  temps  même.  Lessecours que 
le  dieu  lui  envoya  dans  ce  voyage,  pour  surmon- 
ter les  diflicultcs  du  chemin,  ont  paru  plus  croya- 
bles que  les  oracles  qu'il  lui  donna  depuis  ; ou  plu- 
tôt ces  secours  firent  anjouter  foi  aux  oracles. 
Jupiter  fit  d'abord  tomlicr  des  pluies  abondantes, 
qui  dissipèrent  la  crainte  de  la  soif,  et  qui,  tem- 
|)érant  la  sécheresse  brûlante  du  sable,  que  l’eau 
affaissa  en  le  pénétrant,  rendirent  l'air  plus  pur  cl 
plus  facile  à respirer.  En  second  lieu , comme  les 
bornes  qui  serraient  d’indices  aux  guides  étaient 
confondues,  et  que  les  soldalsd’Alexandre,  errant 
do  tous  côtés,  se  séparaient  les  uns  des  autres,  il 
parut  toiit-à-coup  une  troupe  de  corbeaux  (92) 
qui  vinrent  se  mettre  à leur  tôle,  pour  être  leurs 
conducteurs.  Ces  oiseaux  les  précédaient  dans  leur 

' Cette  traditioa.  dit l'autnirilr  ci'UiçMeffef  Ilh‘ 

toiienâ  d' Àh^nndre,  p.  27fi.  n’avait  uns  doute  ^ ré|)afi(liie 
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marche,  ils  les  attendaient  lorsqu’ils  étaient  arrê- 
tes, on  qu'ils  ralentissaient  leurs  pas.  Et  ce  qui  est 
bien  plus  admirable  encore,  la  nuit,  au  rapport  de 
Callisthène,  ils  les  rappelaient  par  leurs  cris  lors- 
qu’ils s'étaient  égarés,  et  les  remettaient  sur  leur 
route. 

XXXVIII.  Quand  il  eut  traversé  le  désert,  et  qu’il 
fut  arrivé  à la  ville  (95)  où  était  le  temple , le  pro- 
phète d'Ammon  le  salua  au  nom  du  dieu,  comme 
son  fils.  Alexandre  lui  demanda  si  quelqu'un  des 
meurtriers  de  son  père  ne  s'était  pas  dérobé  à sa 
vengeance.  • Que  dites-vous  là  ? repartit  le  pro- 

> phète;  votre  père  n’est  pas  mortel.  > Il  se  reprit 
alors,  etdemandas'il  avait  puni  tous  les  meurtriers 
de  Philippe.  Il  l'interrogea  ensuite  sur  l'empire 
qui  lui  était  destiné,  et  demanda  si  le  dieu  lui  ac- 
corderait de  régner  sur  tons  les  hommes.  Le  dieu 
lui  répondit,  par  la  (jouche  du  prophète,  qu'il  lelui 
accordait , et  que  la  mort  de  Philippe  avait  été 
pleinement  vengée.  Alorsil  fil  à Jupiter  les  offran- 
des les  plus  magnifiques,  et  aux  prêtres  de  riclies 
présents.  Voilà  ce  que  disent,  sur  les  oracles  qu'il 
reçut,  la  plupart  des  historiens.  Mais  Alciaudrc 
lui-même,  dans  une  lettre  à sa  mère,  lui  ditqu'ii 
avait  eu  de  l’oracle  des  réponses  secrètes , qu'il  ne 
communiquerait  qu'à  elle  seule  à son  retour.  Quel- 
ques cHrrivains  préteiidenl  que  le  prophète,  ayant 
voulu  saluer  Alexandre  en  grec,  se  servit  d'un 
terme  d'amitié  qui  vent  dire  mon  fils  ; mais  comme 
cen'élait  passa  langue, Il  se  trompa  sur  la  dernière 
lettre , et  mit  un  S au  lieu  d'un  N ' ; ce  qui  signifia 
fils  de  Jupiter.  Ce  défaut  de  prononciation  fit  grand 
plaisir  à Alexandre , et  donna  lieu  à ce  bruit  si  gé- 
néralement répandu  , que  le  dieu  J'avait  appelé 
son  fils.  Dans  un  entretien  qu'il  eut  en  itgypte 
avec  le  philosophe  Psammon , il  applaudit  surtout 
à cette  maxime  : que  Dieu  est  le  roi  de  tous  les 
hommes;  que  partout  l'être  qui  commande  et  qui 
domine  est  divin.  Mais  il  avait  lui-même , sur  ce 
iwint  . une  maxime  plus  philosophique  encore  : 
Dieu,  disait-il,  est  le  père  commun  de  tous  les 
hommes;  mais  il  avoue  particulièrement  pour  ses 
enfants  les  hommes  les  plus  vertueux. 

XXXIX.  En  général,  il  était  très  fier  avec  les 
Ilarbares,  et  voulait,  devant  eux,  parailrc  persuadé 
qu'il  avait  une  origine  divine;  à l'égard  des  Grecs, 
il  80  montrait  plus  réservé,  et  ne  se  déifiait  qu'avec 
iwaucoupde  retenue.  Il  s'oublia  pourtant  unjour, 
en  ccrivant  aux  Athéniens  au  sujet  de  Samos.  • Ce 

> n'est  pas  moi , leur  disait-il,  qui  vous  ai  donné 
• celle  ville  libre  et  célèbre;  vous  la  tcnei  de  celui 

> qu'on  appelait  alors  mon  sfûgncur  et  mon  père  ; > 
c'était  Philippe  qu'il  désignait.  Dans  la  suite,  blessé 
d'un  trait  qui  lui  causait  une  vive  douleur,  il  dit 
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U ses  olUciers  ; ■ Mes  amis,  e'esl  uu  suug  vérita- 

> ble  qui  coule  de  lua  plaie , et  iiuu  celte  liqueur 

• subtile 

» Que  Toa  dit  circuler  dam  les  veines  des  dieux.  > , 

Un  jourqu'ii  faisait  un  tonnerreaffrcux,  cl  que  tout 
le  monde  en  était  effrayé  ; < Fils  de  Jupiter,  lui 
■ dit  le  sophiste  Anaiarque  (95) , n'cst-ce  pas  toi 

• qui  causes  tout  ce  bruit?  — Non , lui  répondit 

• Alexandre;  je  ne  cherche  pas  à me  faire  craindre 

> de  mes  amis , comme  tu  le  voudrais , loi  qui  mo- 
s prises  ma  table,  pareequ'ou  n'y  sert  que  des 
s poissons,  et  non  pas  des  tôles  de  satrapes  |9(>).  s 
Ou  dit  en  effet  qu'Alexandrc  ayant  envoyé  quel- 
ques petits  poissons  h Kpliestion , Anaxarque  avait 
tenu  le  propos  qii'Alexandre  lui  reprochait  ; mais 
que  ce  philosophe  u'avait  voulu  que  témoigner 
sou  mépris  pour  ceux  qui  poursuivent  lesgrandes 
fortunes  à travers  mille  peines  et  mille  dangers, 
et  tourner  en  ridicule  ces  hommes  qui , malgré 
tous  leurs  plaisirs  et  toutes  leurs  jouissances,  n'ont 
rien  ou  presque  rien  au-dessus  des  autres  mortels, 
il  parait,  |>ar  les  différents  traits  que  nous  venous 
de  rapporter , qu' Alexandre,  loin  de  s'abuser  lui- 
mônie,  et  de  s'enfler  de  cette  prétendue  divinité , 
SC  servait  seulement  de  l'opinion  que  les  autres 
en  avaient  pour  les  assujettir. 

-\L.  A son  retour  d'Kgy pic  en  Phénicie,  il  fit  des 
sacririces  cl  des  pompes  solcmielles  en  l'honneur 
des  dieux;  il  célébra  des  chœurs  de  musique  et  des 
jeux  où  l'on  disputa  le  prix  de  la  tragédie , et  qui 
furent  remarquables  non  seulement  par  la  magni- 
ficence de  leur  appareil,  mais  encore  |iar  l'émiila- 
lion  de  ceux  qili  en  firent  les  préparatifs.  Les  rois 
de  Cypre  avaient  fourni  à cette  dépense,  comme  le 
font  à Athènes  ceux  qui,  dans  eliaque  tribu,  yont 
désignés  parle  sort;  et  il  y eut  entre  eux  une  ardeur 
merveilleuse  à se  surpasser  les  uns  les  autres.  Mais 
personne  ne  se  piqua  plus  de  maguiliceuce  que 
Ivicocréon,  roi  de  Salamine,  et  l’asicratès , roi  de 
Soli  '.  Le  premier  paya  rhabillemenldu  Tbcssalus, 
et  le  second  celui  d'Alliéoodore , les  deux  acteurs 
qui  avaient  le  plus  de  célébrité.  Alexandre  favori- 
sait Tbessalus , mais  il  ne  montra  .son  intérêt  pour 
lui  qu'aprèsqu’Alliénodoreeutéte  proclamé  vain- 
queur ; le  roi  dit,  en  sortant  du  théâtre , qu'il  ap- 
prouvait le  jugement , mais  qu'il  aurait  donné 
avec  plaisir  la  moitié  de  son  royaume  pour  ne  pas 
voir  Thes.salus  vaincu  (97).  Alliciiotlure  ayant  été 
condamné  à l'amende  par  les  Athéniens,  pour  ne 
s'etre  pas  trouvé  aux  fêtes  de  liacchus,  pria  le  roi 
d'écrire  eu  sa  faveur  ; Alexandre  n'écrivit  |ias , 1 
mais  il  paya  l'amende  pour  lui  (99).  Un  autre  ac- 

‘ Deux  »iUci  dr  Cypre. 
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leur , nommé  Licou , de  la  ville  de  Scarphium  ' , 
ayant  eu  le  plus  grand  succès  sur  le  tbéâlre,  inséra 
dans  son  rôle  un  vers  par  lequel  il  demandait  à 
Alexandre  dix  talents*  ; ce  prince  sourit,  et  les  lui 
lit  donner. 

XLI.  Il  était  enc.vre  en  Phénicie,  lorsque  Darius 
lui  écrivit  par  (dusicurs  de  ses  amis  (99),  et  lui  lit 
proposer  dix  mille  talents*  pour  la  rançon  des 
prisonniers,  avec  tous  les  pays  situés  en-deçà  de 
l'Kopbrale;  il  lui  faisaitoffrir  aussi  une  de  scs  filles 
en  mariage  : à ces  conditions  il  lui  promellail  son 
alliance  et  son  amitié.  Alexandre  communiqua  ces 
pro|M)sitions  'a  ces  courtisans  ; et  Parméuion  pre- 
nant la  parole  dit  qu'il  les  acce|iterait  s'il  était 
Alexandre  ; < Lt  moi  aussi , re|>arlil  le  roi , si  j'é- 

• tai^Parigénion.  > Il  répondit  à Darius  que  s'il 
venait  se  rendre  'a  lui , il  serait  traité  avec  tous  les 
égards  dus  à son  rang  ; qu'autrement  il  marche- 
rait au  premier  jour  contre  lui.  Mais  il  eut  bien- 
tôt du  regret  de  lui  avoir  érril  en  ces  termes,  par- 
ceqiie  la  femmede  Darius  mourut  en  couche  (I  Ufl); 
il  donna  toutes  les  marques  d'une  véritable  dou- 
leur, et  regretta  d avoir  perdu  une  si  grande  oc- 
casiüu  de  faire  connaître  toute  sa  douceur.  Il  n'é- 
pargna rieu  pour  faire 'a  celte  reine  les  funérailles 
les  plus  magiiinques.  Un  des  eunuques  de  la  cham- 
bre , nommé  Tirée,  qui  avait  été  fait  prisonniqr 
avec  les  princesses,  s'élçut  enfui  du  camp  , cou- 
rut à toute  bride  apprendre  à Darius  la  mort  de  la 
reine. 

XLII.  A celte  nouvelle,  Darius  se  frappant  la  tête 
de  douleur  et  versant  uu  torrent  de  larmes  : • Hé-  , 
» lasl  s'écria-t-il,  à quelle  destinée  les  Perses  sont 
» réduits!  la  femme  et  la  sœur  de  leur  roi,  prison- 
X uière  pendant  sa  vie , est , après  sa  mort , privée 
» des  obsèques  ducs  à son  rang.  — Pour  ses  obsè- 
I ques,  reprit  l'euiiuque,  pour  tous  les  lionneurs 

• que  méritait  une  reine,  vous  n'avez  |ias,  sei- 
» gueur,  à aa'user  le  destin  des  Perses  : ni  ma 

• maîtresse  Slalira,  tant  qu'elle  a vécu,  ni  la  reine 

• votre  mère,  ni  les  princesses  vus  lillcs , n'oiiteu 

• à regretter  aucun  des  biens  et  des  honneurs  dont 

• ellesjouissaienlavaul leur  captivité,  excepté  ce- 

• lui  de  voir  la  lumière  de  vos  yeux , que  notre 
s souverain  seigneur  ürosmade  ' rétablira  dans 

• tout  son  éclat.  Après  sa  mort,  Statira  n'a  été 

• privée  d'ancunc  des  distinctions  qui  pouvaient 

• accompagner  ses  funérailles,  elle  a même  été  bo- 
t norée  des  larmes  de  scs  ennemis  ; car  Alexandre 
s n'est  pas  moins  généreux  après  la  victoire  que 

‘ VlUcilcU  lecrideÉpIciiemiiUmiM.  «rie  sotte  Haliaqne . 
au  haut  de  U PlMciile. 
j » Knviron  cinquante  mUlc  livre*. 

I t Environ  cinqiianic  inllllona  de  notre  roomiale. 

I t Orosttud,^  on  oromare  était . ctiea  le*  Perw» . le  pSole  do 
bleu . couinic  ArtuMUC  Slail  celui  du  nul. 
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■ Taillant  dans  les  cumbals.  • Ces  paroles  portè- 
rent le  trouble  dans  l’esprit  de  Darius , et  la  dou- 
leur dont  il  était  péuclréonvrit  son  ameaux  soup- 
çons les  moins  fondes  ; il  emmena  l'eunuque  dans 
le  lieu  le  plus  retiré  de  sa  tente.  • Si  tu  n'es  pas , 

» loi  dit-il,  devenu  Macédonien comme  la  for- 

• lunedcs  Perses  ; si  Darius  est  encore  ton  maître, 

• dis-moi , par  le  respect  que  tu  dois  b la  grande 

> lumière  de  Mithrès  (101),  età  celle  main  que  ton 
t roi  te  tend , dis-moi  si  la  mort  de  Slatira  n'est 

• pas  le  moindre  de  ses  maux  que  j'aie  à pleurer; 

• si , |iendant  sa  vie , nous  n’en  avons  pas  suuffcrt  [ 

• de  plus  déplorables,  et  si  nous  n'aurions  pas  été  . 
» moins  malbcureux  en  tombant  dans  les  fers  d'un 

• ennemi  cruel  et  barbare.  Quelle  liaison  honnête 
» eût  pu  porter  un  jeune  prince  à rendre  de  si 

• grands  honneurs  h la  femme  de  son  ennemi  ? » 

Il  parlait  encore,  lorsque  Tirée , se  prréipilanlài 
ses  pieds,  le  conjure  de  tenir  un  autre  langage, 
lie  ne  pas  faire  à Alexandre  une  telle  injustice,  de  j 
ne  pas  déshonorer , apres  sa  mort , sa  femme  et 
sa  sœur,  de  ne  pas  s’enlever  à lui-méme  la  plus  ! 
grande  consolation  qu'il  pftt  avoir  dans  son  mal- 
heur, l’assnranced'avoir  été  vaincu  par  un  homme 
supérieur  h la  nature  humaine,  et  qui  méritait  j 
toute  son  admiration , pour  avoir  donné  aux  fem-  j 
mes  des  Perses  plus  de  preuves  de  sa  continence  | 
qu’il  n'en  avait  donné  aux  Perses  de  sa  valeur.  . 
L'eunuque  ajouta  à ce  discours  des  serments  lier-  j 
ribles , et  lui  rapporta  plusieurs  autres  traits  de  la  | 
tempérance  et  de  la  grandeur  d'amc  d’Alexandre.  ! 
Alors  Darius,  allant  retrouver  ses  courtisans,  leva  \ 
les  mains  an  ciel , et  fit  aux  dieux  cette  prière  : 

< Dieuxqui  prcsideih  lanaissauce  deshommesetà 

> la destinéedes  empires,  accordez-moi  lagracede  I 

■ voir  rétablir  la  fortune  des  Perses,  et  delà  trans- 

• mettreèmessuccesseursaussi  brillantequcjcrai 

• reçue,  afin  qu’après  avoir  triomphé  de  mes  en-  j 
» Demis,  je  puisse  reconnaître  les  bienfaits  dont  | 

• Alexandre  m'a  comblé  dans  mon  malheur,  par  ; 
» sa  conduite  envers  les  personnes  qui  me  sont  les  I 
1 plus  chères.  Mais  si  le  temps  marqué  par  les  | 
» destiusest  enfin  arrivé  ; s'il  faut  que  la  vengeance 

• célcsio  ou  la  vicissitude  des  choses  humaines 

• mette  fin'a  l'empircdes  Perses,  nepermeltoz  pas  [ 

• qu'un  autre  qu’Alcxandrc  soit  assis  sur  le  trône  ; 

• de  Cyrus  (102).  • Tel  est  le  récit  de  la  plupart 
des  historiens'. 

XLIII.  Alexandre  s'étant  rendu  maître  de  tous 
les  pays  situés  cn-dcç'a  de  l'Euphrate , alla  auKle- 1 
vaut  de  Darius,  qui  venait  à lui  avec  une  armée 
d'un  million  do  combatlanls  (10.5).  Pendant  sa 
marche,  un  de  ses  courtisans  lui  raconta,  comme  j 
une  plaisanterie  qui  pouvait  l’amuser , que  les  va-  I 

Mot  J mot  : r«>Uà  rr  li  fut  dit  et  fui  ddni  celte 


tels  de  l'armée,  voulant  se  divertir,  s’étaient  par- 
tagésen  deux  bandes;  qu'a  la  tète  de  chaque  bande 
ils  avaient  mis  un  chef , et  nommé  l'un  Alexandre, 
l'autre  Darius;  que  leurs  escarmouches  avaient 
commencé  par  des  mottes  de  lerrequ'ils  se  jetaient 
les  uns  aux  autres;  qu'ensuite  ils  en  étaient  venus 
aux  coups  do  |ioing  ; qu'ciifin  le  combat  s'étant 
échauffé  de  plus  eu  plus , ils  s'étalent  battus  h 
coups  de  pierres  et  de  bâtons , et  qu’on  ne  pouvait 
plus  les  séparer.  Alexandre  ordonna  que  les  deux 
chefs  combattissent  l'un  contre  l'autre  ; celui  qui 
portail  le  nom  d'Alexandre  fut  armé  par  le  roi  lui- 
même,  et  son  adversaire  par  Pbilolas.  Toute  l'ar- 
mée, spectatrice  de  ce  combat,  en  regardait  l’is- 
sue comme  on  présage  de  ce  qui  arriverait  aux 
deux  armées.  Après  uncombatirès  rude,  lecham- 
pion  qui  représentait  Alexandre  resla  vainqueur, 
et  reçut  de  ce  prince,  pour  prix  de  sa  victoire, 
douze  villages,  et  le  privilège  de  porter  l'habit  des 
Perses.  Voilà  ce  que  raconte  Eratoslhène.  Legrand 
combat  qu'Alexandre  livra  contre  Darius  n'eut 
poslicu  à Arbelles,  comme  laplupartdes  historiens 
l’outdit,  mais  à Gaugamcics  (104),  nom  qui,  ci^ 
langue  persane,  signifie  maison  du  chameau, et  qui 
fut  donné  à ce  bourg  eu  mémoire  du  bonheur 
qu'eut  un  ancien  roi  des  Perses  d’échap|>cr  'a  ses 
ennemis  sur  un  chameau  fort  vile  à la  course, 
qu’il  fit  depuis  nourrira  Gaugamèlcs,  et  'a  l'en- 
tretien duquel  il  assigna  quelques  villages  et  des 
revenus  particuliers.  Il  y eut  an  mois  de  Boédro- 
mion  ' , vers  le  commencement  de  la  fête  des  mys- 
tères à Athènes,  une  éclipse  de  lune  (1 05);  et  l'on- 
zième nuit  après  Tcxilipsc,  les  deux  armées  étant 
en  présence,  Darius  tint  la  sienne  sous  les  armes, 
et  parcourut  les  rangs  'a  la  clarté  des  flambeaux. 
Pendant  que  les  Macédoniens  re|X>sairnt,  Alexan- 
dre DI,  avec  Arislandre  son  devin , des  sacrifices 
secrets  devant  sa  tente,  et  immola  des  victimes  h 
la  Peur  (lOfi). 

XLIV.  Ses  plus  anciens  officiers , et  en  particu- 
lier Parménion,  en  voyantia  plaine  situtte entre lo 
mont  Nipbale  et  les  monts  Gnrdyens  (lOT)  tout 
txlairéo  par  les  flambeaux  des  Barbares,  étonnés 
de  la  mullilude  innombrable  des  ennemis,  et  frap- 
|)és  de  ce  mélange  confus  de  voix  inarticulées,  de 
ce  tumulte , de  ce  bruit  effroyable  qui  se  faisait 
entendre  de  leur  camp  comme  du  sein  d'une  mer 
agitée  , s’cnlrelenaient  entre  eux  de  la  difficulté 
qu’il  y aurait  b repousser  en  plein  jour  une  armée 
si  formidable.  Ils  allèrent  donc  trouver  Alexandre 
après  qu'il  eut  Uni  ses  sacrifices , et  lui  conseillè- 
rent d'attaquer  les  ennemis  pendant  la  nuit,  pour 
dérober  aux  Marédoniens  , b la  faveur  des  léne- 
bres,  ce  que  le  combat  aurait  de  plus  effrayant. 
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Alexandre  leur  r^mdit  ce  mot  devenu  depuis  si 
célèbre  : < Je  ne  dérobe  pas  la  vicloirc.  > Quelques 
personnes  ont  trouvé  cette  réponse  vaine  et  pué- 
rile, et  n’approuvent  pasqu’Alcxandre  se  soit  joué 
d'un  danger  si  grand.  D’autres  y ont  vu  une  noble 
conflanre  sur  le  présent , et  une  sage  prévoyance 
de  l’avenir,  qui  était  ’a  Darius,  après  sa  défaite, 
le  prétexte  de  reprendre  courage  et  de  tenter  en- 
core la  fortune , en  accusant  de  cette  seconde  dé- 
route la  nuit  et  les  ténèbres,  comme  il  avait  attri- 
bué la  première  aux  montagnes,  aux  défilés  et  au 
voisinage  de  la  mer.  Il  sentait  bieu  que  ce  ne  se- 
rait jamais  le  défaut  d’armes  et  desoldatsqui  obli- 
gerait Darius,  maître  d’une  si  grande  puissance 
et  d’un  empire  si  vaste , ’a  ne  plus  faire  la  guerre; 
et  qu’il  n’y  renoncerait  que  lorsqu’une  victoire 
remportée  sur  lui  par  la  force  seule  cl  en  plein 
jour,  en  le  convainquant  de  sa  faiblesse,  aurait 
abattu  sa  fierté  et  détruit  ses  espérances.  Quand 
scs  officiers  se  furent  retirés,  ii  se  coucha  dans  sa 
lente  ; et,  contre  sa  coutume , il  dormit , dit-on , 
toute  la  nuit  du  sommeil  le  plus  profond.  Lorsque 
ses  capitaines  se  rendirent  le  lendemain  de  très 
bonne  benre  h sa  lente , ils  furent  fort  surpris  de 
le  trouver  endormi , et  donnèrent  d’eux-iuèmes 
aux  troupes  l’ordre  de  prendre  leur  repas.  Enfin, 
comme  le  temps  pressait,  l’arméninn  entra,  ets’é- 
tant  approché  de  son  lit , il  l'apiM'Ia  deux  ou  trois 
fois  par  son  nom  ; et  après  l’avoir  réveille  , il  lui 
demanda  comment  il  pouvait  dormir  si  lard  , 
comme  s’il  avait  déjà  vaincu , et  qu’il  ne  fût  pas 
sur  le  point  dedonner  la  plus  grande  bataille  qu’il 
eût  jamais  livrée.  « Eb  I quoi,  lui  répondit  Alexan- 

• dre  en  souriant,  ne  regardez-vous  pas  déjacomme 

• une  vicloirc  de  n’avoir  plus  à courir  de  côté  et 

• d’aulreà  la  poursuite  de  Darius,  comme  lorsqu'il 

• fuyait  ’a  travers  de  vastes  campagnes  qu'il  ra- 
« vageait  sous  nos  yeux?  s 

XLV.  Cette  grandeur  d’ame  qu'il  fit  paraître 
avant  le  combat  n’éclata  pas  moins  au  fort  du  dan- 
ger, où  sa  présence  d’esprit  et  sa  confiance  ne  se  dé- 
mentirent point.  La  victoire  futqneique  temps  dou- 
teuse h l'aile  gauche,  queParménion  commandait  ; 
chargée  par  la  cavalerie  des  Bactriens  avec  autant 
d’impétuosité  que  de  violence,  elle  fut  ébranlée, 
et  lécha  le  pied.  D’un  autre  célé  , Mizéus,  ayant 
détaché  du  corps  de  l’armée  un  certain  nombre 
de  gens  de  cheval  pour  aller  prendre  par  derrière 
ceux  qui  gardaient  les  bagages,  Parménion  , trou- 
blé de  celle  double  attaque,  dépêche  promptement 
h Alexandre  pour  l’avertir  que  son  camp  et  ses 
bagages  sont  perdus,  s'il  n’y  envoie  sur-le-champ 
un  puissant  sccoursdu  front  de  la  Inlaille.  Alexan- 
dre venait  de  donner  au  corps  ipi’il  commandait 
le  signal  de  la  charge.  > Dites  b Parinéiiioii,  ré[ion- 
< dit-il  au  courrier,  que  son  trouble  l’empéche  de 


• juger  sainement  des  choses,  et  loi  fhit  san»  dbuie 

• oublier  que  si  nous  remporlou»  la  victoire,  noos 
» aurons,  outre  notre  bagage , celui  de  l’euoemi'; 
« et  que , vaincus , nous  n’aurons  plus  ’a  songer 

• aux  bagages  et  aux  prisonniers , mais  'a  mourir 
» boiiorablemcnt  en  faisant  les  plus  grands  eHarl» 

• de  courage.  • 

XLVI.  Après  celle  réponse  "a  Parménion  , il  se 
. couvrit  de  son  casque  ; il  avait  déjà  mis  dans  sa 
lente  le  reste  de  son  armure  : elle  consistait  en  un 
sayon  de  Sicile,  qui  s’attachait  avec  une  ceinture, 
et  sur  lequel  il  mettait  une  double  cuirasse  de  lin, 
IrouvtH;  dans  le  butin  qu’on  avait  fait  ’a  Issus.  Som 
casque,  ouvrage  de  l’armurier  Théophile,  était  de 
fer;  mais  il  brillait  aulaulque  rargent  le  plus  pur. 
Le  haus.sc-eol,dcmèmemétal,élaitgnrnide  pierres, 
précieuses;  ii  avait  une  épée  très  Ictère  et  d’une 
trempe  admirable,  dont  le  roi  des Ciliens  lui  avalé 
fait  présent;  c'était  l’arme  dont  il  faisait  le  plus 
d’u.sage  dans  les  combats.  Il  [lorlait  une  cotte 
d’armes  d’un  travail  et  d'une  magnificeuce  bieu- 
aii-dcssus  du  reste  de  son  armure  : c’était  l’ou- 
vrage de  l'ancien  Ilélicon  (108).  La  ville  de  Rho- 
des en  avait  fait  présent  h Alexandre,  pour  hono- 
rer sa  valeur;  et  il  la  portait  toujours  en  corabal- 
lant.  Quand  il  rangeait  ses  troupes  en  bataille  , 
qu’il  donnait  des  ordres  ou  des  avis , et  qu’il 
parcourait  les  rangs,  il  se  servait  d’un  autre  che- 
val que  Bucéphale,  qu’il  ménageait,  pareequ’il  était 
déjà  vieux,  ne  le  prenant  qu’au  moment  do  com- 
battre. Dès  qn’il  l'avait  monté,  il  faisait  donner  le 
signal  de  la  charge.  Ce  jour-lb,  il  parla  assez  long- 
tem|isauxThessaliensetaux  autres  Grecs,  qui  tous 
augmentèrent  sa  confiance  , en  lui  triant  qu'il  les 
men.ît  b l'ennemi.  Alors  , passant  sa  javeline  b la 
main  gauche,  il  éleva  sa  main  droite  vers  le  ciel, 
et  pria  les  dieux  que  s’il  était  véritablement  fils 
de  Jupiter,  ils  daignassent  défendre  et  fortifier  les 
Grecs.  l.e  devin  Aristandre,  qui,  vêtu  de  blanc  et 
une  couronne  d'or  sur  la  tête , marchait  b cheval 
b côté  de  lui , fit  remarquer  aux  stddats  un  aigio 
qui  volait  au-dessus  de  la  tête  do  roi , et  dont  le 
vol  le  menait  droit  b l’ennemi. 

XLVll.  Cet  augure  remplit  de  courage  tous  ceux 
qui  le  virent;  ils  s’exhortent,  ils  s’animent  les  uns 
les  autres;  la  cavalerie  court  b l’ennemi,  et  la  pha- 
lange SC  déploie  dans  la  plaine  comme  les  vagues 
d’une  mer  agitée.  Les  premiers  rangs  n’avaient  pu 
encore  en  venir  aux  mains,  que  déjà  les  Barbares 
étaient  en  fuite.  Ils  furent  poursuivis  très  vive- 
ment ; Alexandre  poussait  les  fuyards  jusqu'au 
centre  de  leur  bataille,  où  il  avait  aperçu  de  loin 
Darius  , par-dessus  les  premiers  bataillons.  Placé 
au  milieu  de  son  escadron  royal , co  prince  s’y 
faisait  distinguer  par  sa  iHiiine  mine  et  sa  taille 
avantageuse.  Il  était  assis  sur  un  char  très  élevé,  de- 
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feiulii  par  rélitc  de  la  cavalerie,  qui,  répandue  au- 
tour du  char , paraissait  disposée  a bien  recevoir 
l'ennemi.  Mais  quand  ils  virent  de  près  Alexan- 
dre, qui , d'un  air  (erribic,  renversait  lesTnyards 
sur  ceux  qui  tenaient  encore  ferme  , ils  forent 
si  effrayés  que  la  plupart  se  débandèrent.  Les 
plus  braves  et  les  plus  atlacliés  au  roi  se  firent 
tuer  devant  lui  ; et  eu  tombant  les  uns  sur  les 
autres , ils  arrêtèrent  la  poursuite  de  renncnii  ; 
car  dans  leur  ebuto  ils  saisissaient  les  Macédo- 
niens, et  s'allachaicnt  même  aux  pieds  des  che- 
vaux. Uaritis  86  vit  dans  ce  moment  menacé 
des  plus  affreux  dangers  : ses  cavaliers,  rangés  de- 
vant son  char,  se  renversaient  sur  lui;  il  ne  pou- 
vait faire  tourner  le  char  |)our  se  retirer;  les  roues 
étaient  retenues  par  le  grand  nombre  des  morts; 
et  les  chevaux  embarrassés , cachés  presque  par 
ces  monceaux  de  cadavres,  se  cabraient,  et  n'obéis- 
saient plus  au  frein.  Il  abandonne  donc  son  char 
et  ses  armes,  monte  sur  une  jument  qui  venait  do 
mettre  bas  , et  prend  précipitamment  la  fuite.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  n'aurait  pas  échappé  'a  la 
poursuite  d'Alexandre , si  dans  le  même  instant  il 
ne  fût  arrivé  de  nouveaux  courriers  de  l’arméuion 
demander  du  secours  au  roi,  parce  qu'une  grande 
partie  des  ennemis  tenait  encore  ferme,  et  ne  pa- 
raissait pas  devoir  si  tût  césler.  En  général,  on  re- 
proche à Parmétiion  d'avoir  montré  dans  celle  ba- 
taille do  la  lenteur  et  de  la  lâcheté  ; soit  que  la 
vieillesse  eût  affaibli  son  audace  , soit , comme  le 
|>rélend  Callisthène,  qu'il  ne  pût  plus  supporter 
la  paissance  et  l'orgueil  d'Alexandre , et  qu'il  fût 
jaloux  de  sa  gloire  (I0!)|.  Alexandre,  affligé  de  ce 
second  message,  qui  l'ap|>elait  d'un  autre  côté  , 
fit  sonner  la  retraite;  mais  il  n'en  dit  pas  'a  ses 
soldais  la  véritable  cause:  il  feignit  qu'il  était  las 
de  carnage,  et  que  la  nuit  l'ohligeait  de  cesser  le 
combat.  Pendant  qu'il  courait  'a  son  aile  gauche 
qu'il  croyait  en  danger , il  apprit  eu  chemin  que 
les  ennemis  avaient  été  entièrement  défaits , et 
qu'ils  étaient  en  fuite. 

XLVIII.  Ün  ne  douta  plus,  après  cette  grande 
victoire , que  l'empire  des  Perses  ne  fût  détruit 
sans  ressource.  Alexandre , reconnu  roi  de  toute 
l'Asie,  offrit  aux  dieux  des  sacrifices  magniOqttcs; 
il  Ut  h tous  ses  amis  do  riches  présents , et  leur 
donna  des  maisons  et  des  gouvernements.  Mais  , 
jaloux  surtout  de  se  montrer  généreux  envers  les 
Grecs(ttO|,  il  leur  écrivit  que  toutes  les  tyrannies 
étaient  dès  ce  moment  abolies  dans  la  Grèce,  et 
que  les  (toupies  se  gouverneraient  désormais  par 
leurs  lois.  Il  manda  en  particulier  aux  Plaléens 
qu'il  ferait  rebâtir  leur  ville , pareeque  leurs  an- 
cêtres avaient  cédé  leur  territoire  aux  Grecs,  afin 
il'y  coiultattre  (tour  la  liberté  commune  (1 1 1|.  Il 
envoya  aux  babilanis  de  Crotone , eu  Italie , une 
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partie  des  dépouilles,  pour  honorer  le  souvenir 
du  lèle  et  de  la  valeur  de  l'alblèle  Pba)llus(l  I2(, 
qui,  dans  la  guerre  des  Mèdes,  quand  les  autres 
Grecs  d'Italie  abandonnaient  les  véritables  Grecs, 
qu’ils  croyaient  perdus sansretour,  équipa  une  ga- 
lère 'a  ses  frais,  et  se  rendit  à Salamiuc  pour  par- 
tager le  (téril  de  la  Grèce  : tant  Alexandre  favori- 
sait toute  espece  de  vertu,  et  gardait  fidèlement  le 
souvenir  des  belles  actions  ! 

ALIX.  Il  eut  bientût  s<vumis  toute  la  Babylonie; 
et  en  la  parcourant,  il  admira  surtout  dans  la  pro- 
vince d'Ecbatanc  un  gouffre  d’où  sortaient  conti- 
nuellement, comme  d'une  source  inépuisable,  des 
ruisseaux  de  feu.  Il  vit  avec  le  même  étonnement 
une  source  de  naphie  (1 1 5)  si  alioudaule,  qu'en  se 
débordant  elle  formait , non  loin  de  ce  gouffre , 
un  lac  considérable.  Le  napbto  ressemble  au  bi- 
tume ; il  a aussi  une  telle  analogie  avec  le  feu , 
qu'avant  même  de  toucher  à la  flamme,  il  s’al- 
lume 'a  l'éclat  seul  qu’elle  jette , et  embrase  l’air 
qui  se  trouve  entre  deux.  Les  Barbares,  pour  faire 
connaître  au  roi  la  nature  et  la  force  de  cette  ma- 
tière, en  arrosèrent  la  rue  qui  menait  au  palais  ; 
et,  se  plaçant  à un  des  bouts  à l’entrée  de  la  nuit, 
ils  approchèrent  leurs  (lambeaux  des  gouttes  de  ce 
fluide  qu’ils  y avaient  répandues.  A peine  les  pre- 
mières gouttes  eurent  pris  feu , que  la  flamme  se 
communiqua  à l’autre  bout  avec  une  rapidité  que 
la  [venséo  pouvait  à |>eiuc  suivre , et  la  rue  parut 
embrasée  dans  toute  sa  longueur.  Alexandre  avait 
alors  auprès  de  lui  un  Atbénien  nommé  Alhéiiu- 
phane,  qui,  accoutumé  'a  le  servir  au  bain  et  à lui 
frotter  le  cor|>s  d'huile,  s'entendait  mieux  qu’au- 
cun de  ceux  qui  lui  rendaient  le  même  service,  à 
l'amuser  et  à le  divertir  de  ses  affaires.  L'n  jour 
qu'un  jeune  garçon,  nommé  Stéphanus,  mal  fait 
et  d'une  figure  ridicule,  mais  qui  chaulait  agréa- 
blement , se  trouvait  dans  la  chambre  du  bain  : 

■ Seigneur  , dit  au  roi  Athénophane,  voulei-vous 

• que  nous  fassions  sur  Stéphanus  l'essai  du 
» napbtc  ? Si  le  feu  s'allume  sur  lui  et  qu’il  ne  s'é- 

• teigne  pas,  j’avouerai  que  sa  force  est  admira- 

■ blo,  et  que  rien  ne  (veut  la  surmonter.  ■ la?  jeune 
Iwmmes’offrit  volontiers  pour  faire  cette  éprouve; 
et  h (veille  il  eut  été  frotté  de  naphie,  'a|icinccelle 
matière  eut  touché  son  corps,  qu'il  fut  environné 
de  flammes  et  qu'il  parut  tout  pu  feu.  Alexandre 
en  eut  une  frayeur  extrême  ; et  si , par  bonheur  , 
il  ne  s’était  pas  trouvé  l'a  plusieurs  garçons  de  ser- 
vice , qui  avaient  sous  la  main  des  vases  pleins 
d'eau  (lour  le  bain  du  roi , le  secours  n'aurait  pu 
prévenir  la  rapidité  de  la  llamuic  , ni  empêcher 
que  Stéphanus  ne  fût  entièrement  brûlé.  Eucorc 
eut-on  beaucoup  de  peine  à éteindre  1e  feu  qui 
avait  gagné  tout  son  cor(is;  et  ce  jeune  lioinme  eu 
fut  malade  le  reste  de  sa  vie. 
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L.  Ce  D'e«t  doDc  pas  sans  vraisemblanceqae  quel- 
ques auteurs,  voulant  ramener  la  fable  à la  vérité, 
prétendent  que  le  naphteest  ladrogiie  dont  Médéc 
seservit  pour  frotter  la  couronne  et  le  voile  dont 
il  est  si  fort  question  dans  les  tragédies  ; car  le  feu 
n’eu  sortit  pas  naturelleinent,  eide  lui-même; 
mais  dis  qu'on  en  eut  approclié  la  flamme , par 
une  sorte  d'attraction  elle  s’y  comrouuiqua  avec 
tant  de  rapidité,  que  l'ceil  pouvait  à peine  l'aper- 
cevoir. Quand  les  rayons  du  feu  et  ses  émanations 
partent  de  loin , les  corjis  qu'ils  touchent  ne  re- 
(oivent  que  la  lumière  et  ia  chaleur  ; mais  quand 
ils  rencontrent  des  corps  qui , avec  une  eilrêmo 
sécheresse,  contiennent  un  air  subtil,  une  sub- 
stance onctueuse  et  abondante,  alors  ils  s'atta- 
chent à la  faculté  ignée  qui  réside  dans  ces  corps, 
l'attirent  facilement , et  enflamment  subitement 
la  matière  qu'ils  trouvent  disposée  à recevoir  leur 
action.  On  n’est  pas  certain  encore  comment  le 
naphte  est  produit;  on  ignore  si  c'est  une  sorte  de 
bitume  liquide  |l  M),  ou  plutél  si  ce  n'est  pas  un 
fluide  d'une  nature  dilTérenle , qui,  coulant  de  ce 
sol  naturellement  gras  et  pénétré  de  feu,  sert  d'a- 
liment à la  flamme;  car  le  terrain  de  la  Babylonic 
est  imprégné  de  feu,  et  souvent  on  voit  les  grains 
d'orge  sauter  et  bondir  plusieurs  fois  dans  l'air; 
un  diraitque  le  sol,  agité  par  les  substances  ignées 
qu’il  recèle  dans  son  sein , a une  sorte  de  pouls 
qui  le  fait  tressaillir  : aussi,  dans  les  grandes  cha- 
leurs, les  habitants  sont-ils  obligés  de  coucher  sur 
des  outres  remplies  d’eau.  Harpalus,  qu'Alexan- 
dre  laissa  pour  gouverner  ce  pays , curieux  d'or- 
oer  le  palais  du  roi , et  les  promenades  publi- 
ques, des  plantes  de  la  Gr^e,  parvint  h les 
y naturaliser  toutes , excepté  le  lierre,  que  le  sol 
repoussa  constamment  (t  15),  et  qu'il  fut  impos- 
sible d’y  acclimater  ; car  le  terrain  est  brûlant , 
et  le  lierre  aime  le  froid.  Ces  sortes  de  digres- 
sions , renfermées  dans  de  justes  bornes , ne  dé- 
plairont |>as  sans  doute  aux  lecteurs  même  les  plus 
difficiles. 

Ll.  Alexandre  s'étant  rendu  maître  de  Suse, 
trouva  dans  le  château  de  cette  ville  quarante  mille 
talents  d'argent  monnayé  ' , et  une  quantité  in- 
nombrable de  meubles  et  d'effets  précieux  de  toute 
espèce;  entre  autres  cinq  mille  talents  “ de  pour- 
pre d’Ilermione  (H 6),  qu’on  y avait  amassée 
pendant  l'espace  de  cent  quatre-vingt-  dix  ans,  et 
qui  conservait  encore  toute  sa  fleur  et  tout  son 
éclat . cela  vient,  dit-on,  de  ce  que  la  teinture  en 
écarlate  s'y  faisait  avec  du  miel , et  la  teinture  en 
blanc  avec  l'huile  la  plus  blanche  ; on  en  voit  au- 
jourd'hui d'aussi  anciennes  qui  ont  encore  toute 

' Environ  deux  cent  niillk>n<  ; irantiVK  |>-'rtenl  I4  «ommr  Jm- 
f|u'au 
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leur  fraîcheur  et  toute  leur  vivacité.  Dinon  ' rap- 
porte que  les  rois  de  l’erse  faisaient  venir  de  l'eaii 
du  .Ml  et  de  l'Ister  , qu'ils  mettaient  en  dépôt  ii 
Gaza  avec  leurs  autres  trésors , pour  montrer  que 
l'étendue  de  leur  empire  embrassait  presque  toute 
la  terre.  La  Perse  est  un  pays  très  rude  et  d'un 
abord  difflcile  ; d'ailleurs , depuis  que  Darius 
s'y  était  retiré  après  sa  fuite,  elle  était  gardée  par 
les  plus  vaillants  des  Perses.  Un  homme  qui , né 
d'un  père  lycicn  et  d'une  mère  persane,  parlait 
fort  bien  les  deux  langues,  servit  de  guide 'a  Alexan- 
dre, cl  l'y  fit  entrer  par  un  détour  peu  considé- 
rable ; on  dit  que  ce  guide  lui  avait  été  prédit 
dans  son  enfance  par  la  Pythie,  qui  lui  annonça 
qu’un  Lycieii  le  conduirait  en  Perse.  II  se  lit  Ih 
un  carnage  horrible  des  prisonniers.  Alexandre, 
qui , d’après  ce  qu'il  a écrit  lui-même,  crut  que 
son  inlérêlexigeaitcetle  mesure  rigoureuse,  donna 
l'ordre  do  passer  tous  les  hommes  au  fil  de  l'épée 
II  trouva  dans  la  Perse  autant  d'or  et  d'argent 
monnayé  qu’à  Suse  (t  1 7|;  il  le  Ut  emporter , avec 
toutes  les  autres  richesses,  sur  vingt  mille  mulets 
eteinq  mille  chameaux.  Alexandre,  en  entrantdaus 
le  palais  de  Persépolis , vit  une  grande  statue  de 
Xerxès  que  la  foule , qui  se  pressait  pour  l'ac- 
compagner, avait  renversée  ; il  s'arrêta,  et  lui 
adressant  la  parole  comme  si  elle  eût  été  animée  ; 

• Dois-je  passer  outre,  et  te  laisser  étendu  par 
> terre,  pour  te  punir  de  la  guerre  que  tu  as 
» faite  aux  Grecs?  ou  te  relèverai-je  par  estime 
» pour  ta  grandeur  d'ame  et  pour  tes  autres  qua- 
» lités?  ■ Après  être  resté  long-temps  pensif, 
sans  rien  dire,  il  passa  outre.  Comme  scs  troupes 
avaient  besoin  de  se  refaire,  et  qu'on  était  dans 
l'hiver,  il  y séjourna  quatre  mois.  La  première 
fois  qu'il  s’assit  sur  le  trêne  des  rois  de  Perse , 
sous  un  dais  d'or,  Démaratc  de  Corinthe , qui  avait 
été  l’intime  ami  de  Philippe,  et  qui  aimait  ten- 
drement Alexandre , se  mit  à pleurer  comme  un 
bon  vieillard,  et  donna  des  regrets  à ceux  des 
Grecs  qui , ayant  péri  dans  les  combats,  avaient 
été  privés  du  plus  grand  plaisir  dont  ils  eussent 
pu  jouir , celui  de  voir  Alexandre  assis  sur  le  trône 
de  Darius 

LU.  Ce  prince , avant  de  marcher  contre  Darius, 
qu’il  se  disposait  à poursuivre,  donna  à ses  cour- 
tisans un  grand  festin  , dans  lequel  il  s’abandonna 
tellement  à la  débauche,  que  les  femmes  mêmes 
y vinrent  boire,  et  se  réjouir  avec  leurs  amants. 
La  plus  célèbre  de  ces  femmes  était  la  courtisane 
Thaïs,  née  dans  l'Attique,  et  alors  maîtresse  de 
Ptoléméc,  celui  qui  fut  depuis  roi  d’Égypte.  Après 
avoir  loué  finement  Alexandre,  et  s’être  permis 

■ erre  <lf.  cliuri)ue . oui  accmiioaxiu  A)cx.imirr  <Uiu  s»  rx- 
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même  quelques  plaisanteries , elle  s'avança , dans 
lacbalcur  du  vin,  jusqu'à  lui  tenir  un  discours 
assez  conrorœe  à l'esprit  de  sa  patrie , mais  bien 
au-dessus  de  son  état.  • Je  suis,  lui  dit-elle,  bien 

• pa^i'ée  des  peines  que  j'ai  souffertes  en  errant 
» partontc l'Asie,  lorsque  j’ai  la  satisfaction  d'in- 
n sulter  aujourd’hui  à l'orgueil  des  rois  de  Perse  ; 

■«  mais  ma  joie  serait  bien  plus  grande,  si  je  pou- 
« vais , en  masqne , brûler  le  palais  de  ce  Xcrzès 
« qui  brilla  la  ville  d’Athènes , et  y mettre  moi- 
» même  le  feu  en  présence  du  roi,  pour  faire  dire 
a partout  que  les  femmesqui  étaient  dans  le  camp 
s d'Alexandre  avaient  mieux  vengé  la  Crète  de 
1»  tant  de  maux  qu’elle  avait  essuyés  de  la  part  des 
» Perses , que  tous  les  généraux  qui  out  combattu 
e pour  elle  et  sur  terre  et  sur  mer.  * Ce  discours 
fut  accueilli  avec  des  cris  et  des  applaudissements 
redoublés  : Unis  les  courtisabs  s’excitèrent  les  uns 
les  autres-,  et  le  roi  lui-même , entraîné  par  leur 
invitation  et  par  leur  exemple , se  lève  de  table  | 
avec  précipitation , et,  la  couronne  de  fleurs  sur  ! 
la  tête,  une  torche  à la  main , il  marche  à la  tête  | 
de  tous  les  convives,  qui,  eu  dansant  et  l'.iussant 
de  grands  cris,  vont  environner  ie  palais.  Tous 
les  antres  .Macédoniens,  informés  de  ce  qu'on  al- 
lait faire,  accourent  avec  des  flambeaux,  pleins  de 
joie,  dans  la  pensée  qu'ils  eurent  qu'Alexandrc 
avait  le  projet  de  retourner  en  Macédoine , et  ne 
voulait  plus  rester  parmi  les  Barbares,  puisqu'il 
brûlait  et  détruisait  lui-même  le  palais  de  leurs 
rnis.  Voilà  comment  les  uns  racontent  que  cet  in- 1 
cendieent  lieu;  d'autres  disent  qu'Alexandrc  mit 
le  feu  à ce  palais,  de  dessein  formé  ; mais  tous  con- 
viennent qu'il  s’en  repentit  promptement,  et  qu'il 
ordonna  de  réleindrc '.  I 

Lin.  Alexandre , né  généreux , donna  toujours 
avec  plus  de  libéralité , à mesure  que  sa  puissance 
et  ses  richesses  augmentèrent;  il  accompagnait  ! 
ses  présents  de  ces  témoignages  de  bienveillance 
qui  senis  font  le  véritable  pris  du  bienfait  : j'en  | 
rapporterai  quelques  exemples.  Ariston,  qui  coin-  ; 
mandait  les  Péoniens,  ayant  tué  un  ennemi,  en 
apimrta  la  tête  aux  pieds  du  roi , en  lui  disant  : 

• Seigneur , cette  sorte  de  présent  est  récompensée 

• parmi  noos  d'une  coupe  d'or.  — Oui , d'une 
> coupe  vide , repartit  Alexandre  ; mais  moi , je 
s vous  la  donne  pleine  de  vin , et  je  vous  porte  la  ; 
» santé.  • lin  Macédonien  qui  conduisait  un  mu-  | 
let  chargé  de  l’or  du  roi , voyant  cet  animai  si  1 
fatigué qo'ii  ne  pouvait  plus  se  soutenir,  mit  la  ' 
charge  sur  son  dos;  Alexandre,  qui  le  vit  plier 

' IsCi  ralocs  de  (V  hinrux  pnUii  nuhiiUtnil  rncorc.  U . drSaintf^ 
i:m<x  io  (rnmvr  ikinii  ne*  riot«*« . p.  2Mi  contre  k sentiment  ilo 
M.  le  cfHDte  de  . liui  croit  qne  celles  ifui  sont  actuelle* 
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sons  le  poids , et  prêt  à jeter  le  fardeau , appre- 
nant ce  qu'il  avait  fait  : • Mon  ami,  lui  dit-il,  ne 

• le  fatigue  pas  plus  qu’il  ne  faut  ; fais  seulement 
» en  sorte  de  porter  cet  argent  jusque  chez  toi , 

• car  je  le  le  donne.  > En  général , il  savait  plus 
mauvais  gré  à ceux  qui  refusaient  ses  [iréscnls,  qu'à 
ceux  qui  lui  en  demandaient.  Il  écrivit  'a  Pbocion 
qu’il  ne  le  regarderait  plus  comme  son  ami  s'il  con- 
tinuait à refuser  scs  bienfaits,  lin  jeune  homme , 
nommé  Sérapion , lui  ramassait  les  balles  au  jeu  de 
paume;  et  comme  il  ne  demandait  jamais  rien, 
Alexandre  ne  pensait  pas  à lui  donner.  Un  jour  que 
le  roi  jouait,  Sérapion  jetait  toujours  la  halle  aux 

• autres  joueurs  : «Tunemeladonnesdoncpas.  lui 
■>  dit  Alexandre. — Seigneur,  lui  ré|iondil  Séra- 
» pion , vous  ne  me  la  demandez  pas.  » Le  roi  se 
mit  à rire,  et  lui  lit  depuis  beaucoup  de  présents. 
Un  certain  Protéas , homme  plaisant , et  qui , à 
table,  divertissait  le  roi  par  scs  railleries,  avait 
encouru  son  indignation.  Les  courtisans  ayantsolli- 
cité  sou  pardon,  et  lui-même  le  demandant  avec 
larmes,  Alexandre  dit  qu'il  lui  rendait  scs  lionnes 
grâces.  • Seigneur,  lui  répondit  Proteas, daignez 

• d’abord  m'en  donner  un  gage.  • Alexandre  lui 
lit  donner  cinq  talents  ' . 

I.IV.  On  peut  juger  à quel  excès  il  (lorlait  sa  li- 
liéralité  envers  ses  amis  et  ses  gardes  (HS) , par 
une  lettre  qu'OIympias  lui  écrivit'acrsiijel.  • J'ap- 

• prouve  fort,  lui  disait-elle,  que  vous  fassiez  du 
■ bien  à vos  amis;  ces  libéralités  vous  honorent  ; 
« mais  vous  les  égaler  à des  rois,  et  vous  leur 

I donnez  ainsi  le  moyen  de  se  faire  beaucoup  de 

• partisans , en  vous  les  étant  b vous-même.  • 
Comme  Olympias  lui  dniiuait  souvent  cet  avis 
dans  ses  lettre.s , il  ne  les  communiqua  plus  à per- 
sonne : une  fois  seulement  qu'il  venait  d'en  ou- 
vrir une,  Epbestion  s'approcha  et  la  lutaveclui, 
comme  il  avait  coutume  do  faire;  Alexandre  ne 
l'en  empêcha  point , mais  il  tira  son  anneau  du 
doigt,  et  en  mit  le  cachet  sur  la  Iwuche  d'Éphes- 
tion.  Mazée,  qui  avait  joui  de  la  plus  grande  faveur 
auprès  de  Darius,  avait  un  fils  pourvu  d'un  grand 
gouvernement  ; Alexandre  lui  en  donna  nn  second 
plus  considérable,  que  ce  jeune  homme  refusa. 

• Seigneur,  lui  dil-il , nous  n'avions  autrefois 

• qu'un  Darius,  et  vous  faites  aujourd'hui  plu- 
> sieurs  Alexandrcs.  > Il  fit  présent  à Parinénion 
de  la  maison  deBagoas,  dans  laquelle  ce  général 
trouva,  dit-on  , (lour  mille  talents  * des  meubles 
de  Sose.  Il  écrivit  à Antipater  de  prendre  des 
gardes , parce  qu'on  voulait  attenter  'a  sa  vie. 

II  combla  sa  mère  des  pins  riches  présents;  mais 
il  ne  souffrit  jamais  qu’elle  se  mêlât  des  affaires, 

• Knvlmti  vl»Kl*diK(  iniiif  livrf*. 
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ni  qn'elle  ijoureruât.  Lorsqu’elle  s'cd  plaignit , il 
supporta  doucement  sa  mauvaise  liumeur.  Aiiti- 
paler  lui  ayant  écrit  une  longue  lettre  contre 
Olympias,  il  dit,  après  l'avoir  lue  : • Antipater 

• ne  sait  pas  que  dis  mille  lettres  (lareilles  sont 

• elTacées  par  une  larme  d'une  mère.  • 

LV.  Il  voyait  ses  courtisans , livrés  ï un  luxe  es- 
cessir,  mener  la  vie  la  plus  voluptueuse  et  la  plus 
recherchée.  Agnou  de  Téos  ( 1 1 9)  avait  des  clous 
d'argent  à ses  pantouffles;  Léonatus  faisait  venir, 
sur  plusieurs  chameaux,  de  la  poussière  d'Égypte, 
pour  s'en  servir  h ses  exercices;  Hbilotas  avait 
pour  la  chasse  des  toiles  qui  embrassaient  un 
espace  de  cent  stades  t ; le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  employait,  pour  les  bains  eties  étuves, 
les  essences  les  plus  précieuses , cl  très  peu  se  ser- 
vaient d'huile  ; ils  traînaient  à leur  suite  des  trou- 
pes de  baigneurs  et  de  valets  de  chambre  pour 
faire  leurs  lits,  il  les  en  reprit  avec  autant  de  dou- 
ceur que  de  sagesse,  c Je  m’étonne,  leur  dit-il, 

• qu’après  avoir  livré  tant  et  de  si  grands  combats, 

• vous  ayez  oublié  que  ceux  qui  se  sont  fatigués 

• dorment  d'un  sommeil  plus  doux  que  ceux  qui 

■ vivent  dans  l'inaction.  Ne  voyez-vous  pas,  en 

> comparant  votre  genre  de  vie  avec  celui  di>s 
» Perses,  que  rien  n'est  plus  servile  que  de  vivre 

> dans  le  luxe;  rien  de  plus  digne  d'un  roi  que 

• le  travail'?  Ht  comment  un  ofGcier  pourra-t-il 

> s'assujettira  panser  lui-mèmcson  cheval,  à four- 

• birsa  lance  ou  son  casque , lorsqu'il  aura  perdu 

> l’habitude  d'employer  ses  mains  au  soin  de  son 
» propre  corps,  qui  est  ce  qui  le  touche  de  plus 

> près?  Ignorez-vous  que  le  moyen  de  rendre  nos 
» victoires  durables,  c'est  de  ne  pas  imiter  les 
» vaincus?  • Dès  ce  moment  il  se  livra  plus  qu'il 
n'avait  fait  encore  aux  fatigues  de  la  guerre  et  de 
la  chasse,  cl  s'exposa  sans  ménagement  aux  plus 
grands  dangers  aussi  un  ambassadeur  de  Sparte 
Payant  vu  terrasser  un  lion  énorme  : < Aleian- 

■ dre , lui  dit-il , vous  avez  combattu  avec  l>eau- 
» coup  de  gloire  contre  ce  lion  ponr  la  royauté.» 
Cratère  consacra  dans  la  suite  cette  chasse  an 
temple  de  Delphes;  il  y lit  placer  les  statues  du 
lion  et  des  chiens,  ceiie  d'Ale.\andre,  qui  terras- 
sait ie  lion , et  ia  sienne  où  il  était  représenté  al- 
lantàsonseconrs.  Elles  étaienttoutes  de  bronze,  et 
avalent  été  jetées  en  fonte , les  unes  par  Lysippe, 
et  les  autres  par  Léocharès. 

LVI.  C’est  ainsi  qu’Alexandrc , pour  s’animer 
lui-même  à la  vertu  et  y exciter  les  autres , bra- 
vait les  plus  grands  périls;  mais  ses  courtisans , 'a 
qui  leur  faste  et  leurs  richesses  faisaient  desirer 
une  vie  oisive  et  voluptueuse , ne  |H>uvaient  plus 
supporter  la  fatigue  des  voyages  et  des  expéditions 
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militaires;  ilsen  vinrentmême  jusqu'hmurmnrer 
contre  Alexandre,  et  à mal  parler  de  loi.  Il  souf- 
frit d’abord  ces  plaintes  avec  beaucoup  de  dou- 
eenr  : il  est  d'un  roi,  disait-il,  d'entendre  dire  du 
mal  de  soi , par  ceux  même  qu'il  a comblés  de 
biens.  Il  continuait  cependant  h faire  éclater,  jus- 
que dans  ses  moindres  bienfaits,  sa  bienveillance 
et  son  estime  pour  ses  amis  ; en  voici  quelques 
traits.  Il  écrivit  h Peucestas,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'ayant  été  mordu  par  un  ours,  il  avait  fait 
part  à ses  amis  de  son  accident,  et  ne  lui  en  avait 
rien  mandé.  • Maintenant  du  moins , ajoutait-il , 

• faites-moi  savoir  comment  vous  êtes,  et  si  qoel- 

• qu'un  de  ceux  qui  chassaient  avec  vous  ne  vous 

> a pas  abandonné  dans  ce  péril , afin  que  je  l’en 

> punisse.  I Ephestiou  était  absent  pour  quel- 
ques affaires  : Alexandre  lui  écrivit  que,  pen- 
dant qu’il  s'amusait  avec  scs  amis  ii  la  chasse  de 
l'ichncumon  (1 20) , Cratère,  qui  s'était  trouvé  de- 
vant la  javeline  de  Pcrdiccas , avait  eu  les  deux 
cuisses  percées.  Peucestas  ayant  été  guéri  d'une 
grande  maladie,  Alexandre  écrivit  à son  médecin 
Alexippe  pour  i'en  remercier.  Dans  une  maladie 
de  Cratère , le  roi , pendant  son  sommeil,  cul  une 
vision , d'après  laquelle  il  lit  des  sacrifices  pour 
sa  guérison,  et  lui  ordonna  d'en  faire  de  sou  côté. 
Il  écrivit  en  même  temps  h Pausanias,  médecin 
de  Cratère , qui  voulait  purger  le  malade  avec  de 
l'ellébore,  ponr  lui  témoigner  son  inquiétude,  et 
lui  recommander  de  prendre  bien  garde  h la  mé- 
decine qu'il  lui  donnerait.  Il  flt  mettre  en  prison 
Ephialte  et  Cissus,  qui  les  premiers  lui  apprirent 
la  fuite  d’HarpaIns,  parceqn'il  les  regarda  comme 
des  calomniateurs.  On  avait  dressé  par  son  ordre 
une  liste  des  vieillards  et  des  infirmes , pour  les 
renvoyer  en  Grèce;  un  certain  Eurylochus  d'Égée 
1121)  s’était  fait  inscrire  sur  le  rdle  des  invalides; 
mais  ensuite,  convaincu  de  n’avoir  aucune  infir- 
mité , il  avoua  qu’ayant  du  goût  pour  une  femme 
nomme-e  Télésilla  qui  s’en  retournait,  il  avait 
voulu  l'accompagner  jusqu’'a  la  mer.  Alexandre 
lui  demanda  de  quelle  condition  était  celte  femme; 
et  Eurylochus  lui  ayant  répondu  que  c’était  une 
courtisane  de  condition  libre  ; < Mon  ami,  lui  dit 

> Alexandre,  je  desire  de  favoriser  Ion  amour; 

• mais  puisque  Télésilla  est  de  condition  libre, 

• vois  comment  nous  pourrons  , ou  par  des  pré- 

• senis  ou  par  des  prières,  lui  persuader  de  res- 

• 1er.  • 

LVII.  On  ne  saurait  refuser  sou  admiration  à 
un  prince  qui  porte  jusqu'h  de  si  petits  détails 
son  affection  pour  scs  amis.  Par  exemple,  il  or- 
donna de  faire  la  recherche  la  plus  exacte  d’un 
esclave  deSéleucus,  qui  s’était  enfui  en  Cilicie; 
il  loua  Peucestas  d'avoir  fait  arrêter  Nicon , un  des 
esclaves  de  Cratère;  il  écrivit  h Mégabyse  de  faire 
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son  possible  pour  prendre  un  csclaro  qni  s’élait 
refngié  dans  un  temple,  en  l'obligeant,  s’il  le 
pouvait , de  sortir  do  son  asile  ; mais  lui  défendant 
de  mettre  la  main  sur  lui  tant  qu'il  v serait  (122). 
Dans  les  commencements  de  son  règne , quand  il 
jugeait  des  affaires  criminelles,  il  Umcliait  une  de 
scs  oreilles  pendant  que  l'accusateur  parlait , afin 
de  la  conserver  libre  de  toute  prévention  pour  en- 
tendre l'accusé.  Dans  la  suite,  il  fut  aigri  par  le 
grand  nombre  d'accusations  qu'oii  portait  devan* 
lui;  il  en  trouva  tant  de  vraies,  qu'elles  lui  Grent 
croire  celles  même  qui  étaient  fausses  ; mais  rien 
no  le  mettait  plus  hors  de  loi-méme,  et  ne  le 
rendait  plus  ineiorable,  que  d'apprendre  qu'on 
avait  mal  parlé  de  lui;  il  faisait  voir  alors  qu’il 
préférait  sa  réputation  h sa  vie,  et  'a  l'empire 
même. 

LVIII.  Cependant  il  se  mil  b la  poursuite  de 
Darius,  dans  l'intenliou  de  le  combattre  encore; 
mais,  informé  que  Dessus  était  maître  de  sa  per- 
sonne, il  renvoya  les  Thessalicns  dans  leur  pays, 
et  lotir  donna,  outre  leur  solde,  une  gratiOcation 
de  deux  mille  talents'.  Cn  poursuivant  Dessus, 
il  Qt  à cheval,  en  onze  jours,  trois  mille  trois 
cents  stades  (I2ô).  Cette  marche  forcée,  et  surtout 
la  disette  d'eau,  accahicrent  de  fatigue  la  plupart 
de  ceux  qui  le  suivaient.  Un  jour  il  rencontra  des 
Macédoniens  qui  portaient  de  l'eau  dans  des  ou- 
tres sur  des  mulots  (124),  et  qui  le  voyant,  b 
l'heure  de  midi , cruellement  tourmenté  par  la 
soif,  remplirent  d'eau  un  casque , et  la  loi  appor- 
tèrent. Alexandre  leur  demanda  'a  qui  iis  portaient 
cotte  eau  : • A nos  enfants , répondirent-ils  ; mais 
» si  nous  perdons  ceux-ci , nous  en  aurons  assez 
• d'autres  tant  que  vous  serez  en  vie.  ■ Il  prit 
le  casque  de  leurs  mains;  et  regardant  autour  de 
lui  tous  scs  cavaliers , qui , la  tête  penchée , avaient 
les  yeux  Gxés  sur  cette  boisson , il  la  rendit  b ceux 
qui  l'avaient  apportée,  sans  en  boire  une  goutte, 
et  les  remercia  de  leur  zèle  : a Si  j'en  buvais  seul, 
a qjouta-t-il , ces  gens-ci  perdraient  courage,  a Les 
cavaliers , admirant  sa  tempérance  et  sa  grandeur 
d'ame,  lui  crièrent  de  les  mener  partout  où  il 
voudrait,  et  piquèrent  leurs  chevaux,  en  disant 
qu'ils  n'avaient  plus  ni  lassitude,  ni  soif,  et  qu'ils 
ne  se  croiraient  pas  mortels  tant  qu'ils  auraient 
un  tel  roi  b leur  tète. 

LIX.  Ils  avaient  tous  le  même  désir  de  le  suivre; 
mais  il  n'y  en  eut  que  soixante  qui  purent  arriver 
avec  lui  an  camp  des  ennemis.  Là,  ayant  passé 
sur  des  tas  d'or  et  d'argent  répandus  b terre,  et 
b travers  une  grande  quantité  do  cliariots  remplis 
do  femmes  et  d'enfants,  qui  n'avaient  pas  de  con- 
ducteurs , ils  couraient  b tonte  bride  vers  les  csca- 
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drons  les  plus  avancés , où  ils  pensaient  que  devait 
être  Darius.  Ils  le  trouvèrent  enOn,  couché  dans 
son  char , le  corps  percé  de  javelots , et  sur  le  point 
d'expirer.  Dans  cct  étal  il  demanda  b boire,  et 
ayant  bu  de  l’eau  fraîche  que  l’oiystrate  lui  donna  ; 

< Mon  ami , lui  dit-il , c'est  pour  moi  le  comhle 

> du  malheur,  que  d'avoir  reyn  de  toi  un  tel 

> bienfait,  sans  pouvoir  le  reconnaître;  mais 

• Alexandre  t'en  donnera  la  récompense;  et  les 

• dieux  récompenseront  Alexandre  de  la  douceur 
■ qu'il  a témoignée  b ma  mère,  a ma  femme  et 

> b mes  enfants;  mets  pour  moi  ta  main  dans  la 

• sienne , comme  un  gage  de  ma  reconnaissance.  • 
En  Gnissant  ces  mots,  il  mil  sa  main  dans  celle  de 
Polystrate,  et  il  expira  (123).  Alexandre  arriva 
dans  ce  moment , et  donna  toutes  les  marques  de 
la  douleur  la  plus  vive;  il  détacha  son  manteau, 
le  jeta  sur  le  corps  de  Darius , et  l'enveloppa.  Dans 
la  suite  s'étant  saisi  de  Dessus , il  le  punit  du  der- 
nier supplice  ; il  Gt  courber,  avec  effort , des  ar- 
bres tr^  droits  l’un  vers  l’autre  ; on  attacha  b cha- 
cun des  arbres  un  membre  de  son  corps , et  on 
laissa  reprendre  leur  situation  naturelle  b ces  ar- 
bres, qui , en  se  redressant  avec  violence , empor- 
tèrent chacun  le  membre  qui  y était  attaché  (4  26)  ; 
il  ordonna  ensuite  qu’on  emhaumAt  le  corps  de 
Darius  avec  toute  la  magniGcence  due  b son  rang . 
après  quoi  il  le  renvoya  b sa  mère,  et  refut  sou 
frère  Oxathrès  (427)  au  nombre  de  ses  amis. 

LX.  Do  Ib  il  descendit  dans  l’Hyrcanie  avec 
l’élite  de  son  armée , et  vit  la  mer  Caspienne , qu'il 
jugea  aussi  grande  que  le  Pont-Euxin,  mais  dont 
l'eau  est  plus  douce  que  celle  des  antres  mers.  Il 
ne  put  acquérir  aucune  connaissance  certaine  sur 
la  nature  de  cette  mer;  il  conjectura  seulement 
que  c’était  nn  lac  formé  par  l'écoulement  des  Palus- 
Méolides  (428)  ; cependant  les  physiciens  savaient 
b cet  égard  la  vérité;  car,  bien  avant  l'expédiliOD 
d’Alexandre  dans  ces  contrées,  ils  avaient  dit 
que  des  quatre  golfes  qui , de  la  mer  extérieure , 
entrent  dans  les  terres , le  plus  septentrional  est 
la  mer  d’IIyrcanie,  qu’on  appelle  aussi  mer  Cas- 
pienne. Ce  fut  Ib  que  quelques  Barbares  ayant 
rencontré  ceux  qni  conduisaient  son  cheval  Bucé- 
phale,  Ieleurenlevèrent(l29).  Celte  perte  raffcrla 
vivement;  il  envoya  sur-le-champ  nn  héraut  b ces 
Barbares,  et  les  Gt  menacer,  s’ils  ne  loi  ren- 
voyaient pas  son  cheval , de  les  passer  tons  an  fil 
de  l'épée,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
Barbares,  en  le  lui  ramenant,  lui  livrèrent  tontes 
leurs  villes;  Alexandre  les  traita  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  paya  la  rançon  de  son  cheval  b ceux 
qui  l'avaient  pris. 

LXI.  De  l'Ilyrranie  il  alla  dans  la  Parthienoe  : 
cl  comme  il  y jouissait  d'mi  grand  loisir,  il  prit 
pour  la  première  fois  l'habillcmeot  des  Barbares, 
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soit  qn’il  crfll  que  celle  confonnilc  aux  lois  et  aux 
cnnlunies  du  pays  serait  le  plus  puissant  moyen 
d'en  apprivoiser  les  liabilanls , soit  qu’il  cherchAt 
h sonder  les  Macédoniens  sur  l’usage  de  l’adoration 
qu’il  voulait  introduire  parmi  eux , en  les  accou- 
Inmant  peu  A peu  à ce  changement  d'habit,  et  aux 
manières  des  Barbares  (150).  Cependant  il  n’a- 
dopta pas  tout  le  costume  des  Mèdes , qui  lui  parut 
trop  étrange  et  trop  barbare;  il  ne  prit  ni  le  cale- 
çon ni  la  ndie  traînante,  ni  la  tiare  (151);  mais 
lin  habillement  qui  tenait  le  milieu  entre  celui  des 
Perses  et  celui  des  Modes,  et  qui , moins  fastueux 
que  ce  dernier,  était  plus  majestueux  que  l’habit 
des  Perses.  Il  ne  s’en  servit  d’abord  que  lorsqu’il 
parlait  aux  Barbares,  ou  quand  il  était  en  parti- 
culier avec  scs  plus  intimes  amis.  Il  le  porta  en- 
suite en  public , et  dans  son  palais  lorsqu'il  donnait 
ses  audiences.  Ce  ehangement  déplaisait  fort  aux 
Macédoniens;  mais  l’admiration  dont  ils  étaient 
remplis  pour  ses  antres  vertus  les  rendait  indul- 
gents sur  ce  qn’il  donnait  an  plaisir  et  h la  vanité  ; 
lui  qui,  déjà  couvert  de  cicatrices,  venait  encore 
d’ilre  blesse  d’nnc  flèche  qui  lui  avait  cassé  et 
fait  tomber  le  petit  os  de  la  jambe  ; qui , dans  une 
antre  occasion , avait  été  frappé  au  cou  d’une 
pierre , dont  le  coup  lui  avait  causé  nn  long  éblouis- 
sement; et  malgré  tous  ces  accidents,  il  ne  cessait 
de  s’ex|M)ser  sans  ménagement  aux  plus  grands 
dangers.  Tout  récemment  encore,  il  venait  de 
passer  le  fleuve  Oreiarles  (152),  qn’il  prenait 
|)our  le  Tanals;  et  après  avoir  mis  en  fuitcles  Scy- 
thes, il  les  avait  poursuivis  pendant  plus  de  cent 
stades  ' , quoiqu'il  fût  très  affaibli  par  la  dysente- 
rie. Ce  fut  Ih  que  la  reine  des  .\mazuncs(l5.5)vint 
le  trouver,  suivant  le  rapport  de  la  plupart  des 
historiens . entre  autres  dcClitarqiie , dePolycritc, 
d’Antigone,  d’Onésicritus  et  d’islcr;  mais  Aristo- 
bnle,  Charèsde  la  ville  de  Théangèle  (151),  Plo- 
léméc,  Anticlides,  PhilonleThébain,  Philippe  de 
Théangèle;  et  outre  ceux-lh,  llécatée  d’l5rétric, 
Philippe  do  Chalcis,  et  Durisde  Samos,  assurent 
tous  que  cette  visite  est  une  pure  fable  : Alexandre 
ini-mème  semble  autoriser  leur  sentiment  dans 
une  de  scs  lettres  b AnIipaler,  qni  contenait  un 
récit  exact  de  tout  ce  qni  s’était  passé  dans  cette 
expédition  ; il  lui  dit  que  le  roi  des  Scythes  lui 
avait  offert  sa  fille  en  mariage,  mais  il  ne  dit  pas 
im  mot  de  l'Amaznnc.On  ajoute  que.  plusieurs  an- 
nées après,  Onésicritus  lisant  b Lysimaque,  qni 
était  déjà  roi,  le  quatrième  livre  de  son  Hitloire 
d‘ Alexamlre , dans  lequel  il  racontait  la  visite  de 
r.Vmazonc,  Lysimaque  lui  dit  en  souriant  : < Et 
• moi , on  étais-je  donc  alors  ?»  Au  reste , qu’on 
croie  ce  fait  on  qu’on  le  rejette,  on  n’en  aura 
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ni  pins  ni  moins  |d'admiration  pour  Alexandre. 

L\ll.  Comme  il  craignait  qne  les  Macédoniens 
n’eussent  pas  le  courage  de  le  suivre  dans  ce  qni 
lui  restait  b faire  de  son  expédition,  il  laissa  dans 
le  pays  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ; et  avec 
l’élite  de  ses  tronpes,  qui  montaient  b vingt  mille 
hommes  de  pied  et  b trois  mille  chevaux , il  se 
jeta  dans  l’Hyrcanie  (I5.>).  Mais  avant  le  départ 
il  leur  représenta  que  jusqu’alors  les  Barbares  ne 
les  avaient,  pour  ainsi  dire,  vus  qu’en  songe; 
qne  si , contents  d’avoir  jeté  l'alarme  dans  l’Asie , 
ils  s'en  retournaient  en  Macédoine,  les  mêmes  Bar- 
bares toml)craient  surcuidansicnrretraite  comme 
sur  des  femmes.  « Cependant , ajonta-t-il , je  per- 
» mets  de  se  retirer  b tous  ceux  qui  le  vondrout  ; 
a mais  je  prendrai  contre  eux  les  dieux  b témoin 
i qne  lorsqneje  pouvais  soumettre  la  terre  entière 
» aux  Macédoniens,  ils  m’ont  abandonné,  moi. 
• mes  amis , et  quelques  soldats  qni  avaient  voulu 
> partager  ma  fortune.  > Il  rapportait  ce  discours, 
presque  dans  les  mêmes  termes , en  écrivant  b An- 
tipalcr;  et  il  y ajoutait  qu’aussitdl  qn’il  eut  fini  de 
parler , ils  s’écrièrent  tous  qu’il  pouvait  les  mener 
en  quelque  lieu  que  ce  fût  de  la  terre  hahilable. 

LXIII.  Des  qne  cet  essai  eut  réussi  sur  ces  pre- 
miers, il  ne  fut  pas  difficile  d’entraîner  la  multi- 
tude, qni  suivit  sans  peine  leur  exemple.  Alors 
Alexandre  se  rapprocha  davantage  des  mœurs  et 
des  manières  des  Barbares;  il  s’appliqua  aussi  b 
les  lier  eux-mêmes  aux  usages  des  Macédoniens, 
dans  la  pensée  que  ce  mélange  et  cette  communi- 
cation réciproque  des  mœurs  des  deux  peuples , en 
cimentant  leur  bienveillance  mntnellc,  contribue- 
raient pins  que  la  force  b affermir  sa  puissance, 
quand  il  se  serait  éloigné  des  Barbares.  Il  choisit 
donc  parmi  eux  trente  mille  jeunes  gens,  qu’il  fit 
instruire  dans  les  lettres  grecques,  et  former  aux 
exerciccsmilitaircsdes  Macédoniens;  il  leur  donna 
plusieurs  maîtres  chargés  de  diriger  leur  éduca- 
tion. Pour  son  mariage  avec  Roxane,  l’amour  seul 
en  forma  le  lien.  Il  la  vit  dans  un  festin  chez  le 
satrape  Cohortanus  (156),  et  il  la  trouva  si  belle, 
si  aimable,  qu’il  se  détermina  b l’épouser.  Cepen- 
dant celte  alliance  parut  assez  convenable  b l’état 
présent  de  scs  affaires  ; die  inspira  aux  Barbares 
beaucoup  plus  de  confiance  en  lui , et  ils  conçnrent 
la  pins  vive  affection  pour  un  prince  qni  portait 
si  loin  la  continence,  que  la  seule  femme  dont  il 
fût  devenu  amoureux , il  n’avait  voulu  se  l’unir 
que  par  un  mariage  Ic'gilime. 

LXIV.  Des  deux  meilleurs  amis  qu’il  avait, 
Epheslion  et  Cratère,  le  premier  l’approuvait  en 
tout , et  seconformaitanx  nouvelles  manières  qu’il 
avait  adoptées;  l’autre  restait  toujours  attaché  aux 
nsages  de  son  pays.  Alexandre  donc  se  servait  d’K- 
I phestion  pour  faire  connaître  scs  volontés  aux  Bar- 
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Itares , ét  de  Cratère  jioiir  traiter  avec  les  Grecs  et 
les  Macédoniens.  Cn  |;énéral , il  avait  plus  d'ami- 
tié ponr  le  premier,  et  plus  d’estime  pour  le  se- 
cond : persuadé , comme  il  le  disait  souvent , qu’K- 
phestion  aimait  .\leiondrc,  et  que  Cratère  aimait 
Je  roi.  Aussi  ces  deui  courtisans  avaient-ils  l'un 
eontrc  l'autre  une  jalousie  secrète,  qui  dégénérait 
■souvent  en  des  querelles  très  vives.  Un  jour,  dans 
J'Inde,  ils  en  vinrent  aux  mains  et  tirèrent  l'épce; 
leurs  amis  respectifs  venaient  pour  les  soutenir  ; 
mais  Alexandre  y étant  accouru  , réprimanda  pu- 
bliquement Ùpliestion , le  traita  d'imprudent  et 
d’étourdi , qui  ne  sentait  pas  que  si  on  lui  était 
Alexandre,  il  ne  serait  plus  rien.  Il  lit  aussi , en 
particulier,  des  reproches  amers  'a  Cratère,  et  après 
les  avoir  réconciliés  ensemble , il  leur  jura  par  Ju- 
piter Ammon  et  par  les  autres  dieux,  que,  quoi- 
qu’ils fussent  les  deux  hommes  qu’il  chérissait  le 
plus,  s'il  apprenait  qu'ils  eussent  encore  eu  quel- 
que querelle , il  les  tuerait  tous  deux , ou  du  moins 
celui  qui  aurait  commencé  la  dispute,  ün  assure 
que  depuis  cette  menace  ils  ne  liront  et  ne  dirent 
plus  rien  l'un  contre  l'autre , même  en  plaisantant. 

LXY.  l’hilotas,  lils  de  l’arméninn,  était,  de  tous 
ses  olUciers,  celui  qui  avait  la  plus  grande  consi- 
dération parmi  les  Macédoniens  ; il  la  devait  à son 
courage  et  à sa  patience  dans  les  travaux  ; après 
Alexandre  seul , personne  n'était  ni  si  lilairal,  ni  si 
tendrement  attaché  uses  amis.  Un  d'entre  eux  lui 
ayant  un  jour  demandé  do  l’argent , il  commanda 
qu'un  le  lui  donnât.  Son  intendant  répondit  qu’il 
ai'en avait  pas  ; « Eh  I quoi,  repartit  hrusqnement 
a Philotas,  n'as-tu  donc  à moi  ni  vaisselle  d'ar- 

• gent,  ni  aucun  autre  meuble 'f  • Mais,  plein  de 
faste  et  de  hauteur,  il  faisait  dans  ses  habits  et  dans 
son  équipage  beaucoup  plus  de  dépenses  qu'il  ne 
convenait  à un  particulier.  Alors  même,  affectant 
dans  toutes  ses  manières  une  grandeur  et  une  ma- 
gnilicence  bien  au-dessusde  son  état,  sans  ymettre 
ni  mesure  ni  grâce,  d'un  air  gaucho  et  déplacé, 
il  se  rendit  suspect  et  excita  contre  lui  l'envie. 
Aussi  son  père  Parménion  luidisait-il  quelquefois; 

• Mou  lils,  fais-toi  plus  petit.  » Depuis  long-temps 
on  le  décriait  auprès  d'Alexandre,  lairsque  après 
la  défaite  de  Darius  en  Cilicic , on  s'empara  de 
toutes  les  richesses  qui  étaient  'a  Damas,  il  se  trouva 
parmi  les  prisonniers  qu’on  amena  dans  le  camp, 
une  jeune  femme  de  Pydne , nommée  Antigone , 
remarquable  par  sa  beauté:  Philotas  l'avait  eue  en 
partage;  jeune  et  amoureux,  il  se  permettait  devant 
elle , lorsqu’il  était  pris  de  vin , des  propos  am- 
bitieux et  des  fanfaronnades  de  soldat  : il  s'attri- 
buait 'a  lui-même,  et  à son  père , les  plus  belles 
actions  de  toute  cette  guerre,  et  disait  qu'Alexan- 
dre  n'était  qu'un  jeune  homme,  qui  devait 'a  leurs 
services  le  tilre  de  roi.  (’ette  femme  rapporta  ces 


propos  à un  de  ses  amis,  celui-ci 'a  un  autre;  comme 
il  arrive  toujours,  et  ils  parvinrent  jusqu’’a  Cra- 
tère, qui,  prenant  aussitôt  Antigone,  la  mena  se- 
crètement 'a  Alexandre.  Ce  prince  ayant  tout  su 
d'clle-même , lui  ordonna  de  continuer  ses  liai- 
sons avec  Philotas,  et  de  venir  lui  rendre  compte 
de  tout  ce  qu’elle  aurait  entendu.  Philotas,  qui  ne 
se  doutait  |>as  du  piège  qu'on  lui  avait  tendu,  vi- 
vait avec  Antigone  dans  la  même  intimité,  et  par 
ressentiment  ou  par  vaine  gloire,  il  tenait  tous  les 
jours,  sur  le  compte  du  roi,  les  propos  les  plus 
indiscrets.  Alexandre,  quoiqu’il  eût  de  fortes  dé- 
lations cuulrc  Philotas,  attendit  cependant  encore 
avec  patience  sans  rien  dire,  soit  parla  confianco 
qu'il  avait  dans  rattachement  de  Parménion  pour 
son  roi,  soit  qu'il  craignit  la  réputation  et  la  puis- 
sance de  l'un  et  de  l'autre. 

I.WI.  Vers  ce  même  temps,  un  Macédonien 
nommé  Lymnus,  de  la  ville  de  Cbalesira  (l.>T), 
forma  contre  Alexandre  une  conspiration  dans  la- 
quelle il  voulut  faire  entrer  un  jeune  homme  ap- 
pelé Mcomachus , qu'il  aimait  avec  passion.  Ce 
jeune  homme  s'y  étant  refusé , fit  part  de  ce  com- 
plut'ason  frère  Balinus  (lüS),  qui  sur-lc-cbamp 
alla  trouver  Philotas,  et  le  pressa  de  les  introduire 
auprès  d'Alexandre,  a qui  ils  avaient  à communi- 
quer des  choses  importantes,  dont  il  fallait  qu'il 
fût  promptement  instruit.  Philotas,  je  ne  sais  pour- 
quoi , car  on  n'a  sur  cela  rien  de  certain , refusa 
de  les  y conduire,  sous  prélexlcque  le  roi  avait  des 
affaires  de  plus  grande  importance.  Un  second  re- 
fus leur  rendit  Philotas  suspect,  et  ils  s'adressèrent 
àun  autre  officier  d'Alexandre|lô!)),qui  les  intro- 
duisit chez  le  prince.  Ils  lui  découvrirent  d'abord 
la  conjiiralioudc  l.ymnus,  et  lui  parlèrent  ensuite, 
comme  en  passant,  du  peu  d'attention  que  Philo- 
tas avait  donnée  aux  instances  qu'ils  lui  avaient 
faites  par  deux  fois  de  les  présenter  au  roi.  Alexan- 
dre fut  très  irrité  de  ce  double  refus  ; mais  quand 
on  vint  lui  dire  que  l’officier  chargé  d'arrêter 
Lymnus  l'avait  tué , pareequ'il  s'était  mis  en  dé- 
fense (I  iO),  il  fut  encore  plus  troublé  parla  pen- 
sée que  celle  mort  loi  enlevait  les  preuves  de  la 
conspiration.  Son  ressentiment  contre  Philotas  en- 
hardit ceux  qui  baissaient  depuis  long-temps  cet 
officier  ; ils  commencèrent  il  dire  ouvertement  qno 
c'était,  de  la  part  du  roi,  une  négligence  éton- 
nante, de  croire  qu'un  l.ymnus,  un  misérable Cha- 
leslrien,  eût  formé  seul  une  entreprise  si  hardie  ; 
qu’il  n’élail  que  le  ministre  ou  plutôt  l’instru- 
ment passif  d’une  main  plus  puissante  ; qu'il  fal- 
lait, pour  trouver  la  source  de  la  conjuration  , re- 
monter 'a  ceux  qui  avaient  eu  tant  d'intérêt  'a  la 
tenir  secrète. 

LWII.  Quand  ils  virent  qu’Alcxandre  ouvrait 
l'oreille  aux  soupçons  qu'on  voulait  lui  donner,  ils 
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aeciimulèrcnl  tant  d'accusaliuiis  contre  Pbiliilas , 
qu'il  fui  aiTité,  et  Qp|iliqiié  à la  torture  en  pré- 
sence des  courtisans  : Alexandre  lui-même  était 
caché  derrière  une  tapisserie,  d'où  il  pouvait  tout 
entendre.  Comme  Philolas  faisait  à Éphestion  les 
prières  les  plus  basses , pour  le  conjurer  d'avoir 
pitié  de  lui  ; • Comment,  dit  Alexandre,  avec  tant 
» de  mollesse  et  de  lâcheté,  as-tu  pu  , Philolas  , 

• concevoir  un  projet  si  audacieux?  • Pliilolas 
n'eut  pas  été  plus  lût  misé  mort,  qu’Alesandre 
envoya  des  gens  en  Médic  pour  faire  roonrir  l’ar- 
ménion,  ce  général  qui  avait  eu  tant  de  part  aux 
exploits  de  Philippe  ; qui , seul , ou  du  moins  pins 
qu'aucun  des  anciens  amis  de  ce  |>rinoe , avait 
excité  Alexandre  é passer  en  Asie;  qui,  de  trois 
fils  qu’il  avait  'a  l'armée , après  en  avoir  vu  mourir 
deux  avant  lui  dans  les  combats , |>érit  avec  le 
troisième.  Ces  cruelles  exécutions  rendirent  Alexan- 
dre redoutable  à la  plupart  de  ses  amis, et  surtout 
é Anlipaler,quidé|>êcba  seerètemeut  vers  les  l-ho- 
liens , pour  faire  allianceavcc  eux.  Ce  peuple  crai- 
gnait.Alexandre,  parceqtie  ce  prince,  en  appre- 
nant qu'ils  avaient  ruiné  la  ville  dos  Éniades  (I  II  |, 
avait  dit  que  ce  ne  seraient  pas  les  enfants  des 
tniades,  mais  lui -même  qui  punirait  les  Éto- 
liens. 

lAVIII.  Peu  de  temps  après  arriva  le  meurtre 
de  Clitus,  qui,  an  simple  récit,  parait  plus  bar- 
bare que  la  mort  de  Pbilotas , et  qui , censidéré 
dans  sa  cause  et  dans  ses  circonstances  , n'arriva 
pas  de  dessein  prémédité,  mais  fut  amené  par  la 
colère  et  l'ivresse  du  roi,  qui  donnèrent  lieu  à la 
malheureuse  destinée  de  Clitus'.  Quelques  ha- 
bitants des  provinces  maritimes  avaient  apporté 
ou  roi  des  fruits  de  la  Grèce.  Alexandre,  admirant 
leur  fraîcheur  et  leur  beauté , Ot  appeler  Clitus  , 
pour  les  lui  montrer  et  lui  en  donner  .sa  part. 
Clitus,  occupé  alors  d'un  sacrilice,  le  quitta  sur- 
le-champ  pour  se  rendre  aux  ordres  du  roi,  et  fut 
suivi  par  trois  des  moulons  sur  lesquels  on  avait 
dr^a  fait  les  libations  d’usage.  Quand  Alexandre 
sut  cette  particularité , il  consulta  les  devins  Aris- 
landre  et  Cléomantis  de  Lacédémone , qui  décla- 
rèrent que  c’était  un  très  mauvais  signe  (I  I2|. 
Le  roi  ordonna  aussitét  qu’on  fit  des  sacrillre.s  pour 
la  vio  de  Clitus,  d'aulaul qu’il  avait  en  lui-n;ême 
dans  son  sommeil,  trois  jours  auparavant,  une 
vision  étraogeh  son  sujet.  Il  avait  cru  le  voir,  vêtu 
d'une  robe  noire,  assis  au  milieu  des  enfants  de 
Pariminion , qui  tons  étaient  morts.  Ch'tus  n’atten- 
dit ]>as  la  fin  de  son  sacrifice,  et  alla  souper  chez 
le  roi,  qui,  ce  jour-lé,  en  avait  fait  un  é Castor  et 
àPolInx  (M5j. 

LXIX.  Ou  avait  déjà  bu  avec  excès,  lorsqu’un 

' It  jr  a «b09  le  texte  t vold  qnclle  rn  Fut  rnrcaitkNi. 

i. 


4GI 

des  convives  chanta  des  vers  que  Pranichus  ou 
Piérion  ' avait  faits  contre  les  capitaines  raacé- 
doniensqui  venaient  d'étre  battus  par  les  Barbares, 
ot  dans  lesquels  on  les  couvrait  de  bonté  et  de  ri- 
dicule. Les  plus  âgés  des  convives , indignés  d’une 
pareille  insulte,  blâmaient  également  le  poète  et  le 
musicien  ; mais  Alexandre  et  ses  favoris , qui  pre- 
naient plaisir  é les  entendre , ordonnèrent  au  mu- 
sicien de  continuer.  Clitus,  naturellement  âpre  et 
fier,  et  déjà  plein  de  vin  , s’emportant  plus  que 
les  autres,  s'écria  que  c’était  une  indignité  d’ou- 
trager ainsi , en  présence  de  Barbares , et  de  Bar- 
bares ennemis,  des  capitaines  macédoniens  qui, 
U la  vérité,  avaient  été  malheureux,  mais  qui  va- 
laient beaucoup  mieux  que  ceux  qui  les  insultaient. 
Alexandre  lui  ayant  dit  qu’il  plaidait  sa  propre 
cause , en  appelant  malheur  ce  qui  u’élait  que  lâ- 
cheté, Clitus  se  leva  brusquement  : • C’est  pour- 
» tant,  répliqua- t-il,  cette  lâcheté  qui  vous  a sauvé 
» la  vie , lorsque , tout  fils  des  dieux  que  vous  êtes, 

• vous  tourniez  déjà  lcdos  é répécdcSpithridale. 

• C'est  le  sang  des  Macédoniens,  ce  sont  leurs  blcs- 

• sures  qui  vous  OPit  fait  si  grand,  que , répudiant 

• Philippe  pour  père,  vous  prétendez  être  fils  de 

• Jupiter  Ammon.  • Alexandre  vivement  piqué  de 
ce  reproche;  < Scélérat,  s'écria-t-il , espères-tu 

• avoir  long-temps  sujet  de  te  réjouir  des  propos 

• que  tu  liens  tous  les  jours  contre  moi,  pour  ex- 

• citer  les  Macédoniens  à la  révolte?  — En  effet , 

• Alexandre, reparlitClitns,n'avons-nnus  pasbien 
» h nous  rtqouir  dès  è présent , quand  nous  rece- 

• vous,  pour  tous  nos  travaux , de  pareils  salaires, 
» et  que  nous  portons  envie  è ceux  qui  ont  eu  le 

• bonheur  de  mourir  avant  que  d’avoir  vu  les  Ma- 

• cédoniens  déchirés  par  les  verges  des  Modes , cl 

• obligés  , pour  avoir  accès  auprès  do  leur  roi , 
i • d'implorer  la  protection  des  Perses  ! • 

j LXX.  Pendant  que  Clitus  parlait  ainsi  sans  au- 
; cun  ménagement,  et  qu’Alexandre , raccihlant 
d’injures , se  levait  pour  courir  sur  iiii,  les  plus 
vieux  s’efforçaient  d'apaiser  le  tumulte.  Alexandre 
se  tournant  vers  XénodochusdoCardie cl  Artémius 
le  Colophonien  : • Ne  vous  seinhie-t-il  pas,  leur 
» dit-il , que  les  Grecs  sont  au  milieu  des  âlacédo- 
« uiens  comme  les  demi-dieux  parmi  des  liâtes 
1 • sauvages?  • Clitus,  loin  de  céder,  s’écrie qu’A- 
J lexandre  n'a  qu'à  parler  tout  haut , ou  qu’il  ne 
doit  pas  appeler  a sa  table  des  hommes  lilircs  et 
pleins  de  franchise , mais  vivre  avec  des  Barbares 
et  des  esclaves  qui  ne  feraient  pas  difliculté  d’ado- 
rer sa  cein  turc  persienne  et  sa  robe  blanche.  Alexan- 
dre, n’étant  plus  maître  de  sa  colère,  lui  jette  à la 
tête  une  des  pommes  qui  étaient  sur  la  table , et 
cherche  son  épée;  mais  Aristophane  (Hl),  un  do 
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ses  gardes,  avait  eu  la  précaution  de  l’ôter.  Tous 
les  autres  convives  reulourent,  et  le  conjurent  de 
se  calmer.  Mais  s’arrachant  de  leurs  mains , il  ap- 
pelle ses  gardes  d'une  voix  forte , en  langage  ma- 
cédonien , ce  qui  était  le  signe  d'un  grand  mouve- 
ment , et  il  ordonne  au  trompette  de  sonner  l'a- 
larme. Comme  celui-ci  différait,  et  refusait  même 
d'obéir,  le  roi  lui  donna  un  coup  de  poing  sur  le 
visage.  Ce  trompette  fut  depuis  généralement  esti- 
mé , (lour  avoir  seul  empêché  que  tout  le  camp  ne 
prit  l'alarme.  Comme  Clitus  ne  diminuait  rien  de 
saüerté,  ses  amis  l’obligèrent , quoique  avec  peine, 
'a  sortir  de  la  salle;  mais  il  y rentra  sur-le-champ 
par  une  autre  porte,  en  chantant  avec  autant  de 
mépris  que  d’audace  ce  vers  de  l'Andromaquc  d’Eu- 
ripide (145)  ; 

Quel  mage  pervers  les  Crées  ont  introrluit  I 

Alexandre  désarme  un  de  ses  gardes , et  voyant 
Clitus  passer  h côté  de  lui  en  ouvrant  la  por- 
tière (14G),  il  lui  passe  la  javeline  au  travers  du 
corps.  Clitus  pousse  un  profond  soupir,  semblable 
à un  mugissement , et  tombe,  mort  aux  pieds  du 
roi. 

LX\I.  Aussitôt  la  colère  d’Alexandre  se  dissi|>c  : 
revenu  ’a  lui-mérae , et  voyant  tous  ses  ofDcicrs 
dans  un  morne  silence , il  arrache  la  javeline  du 
corps  de  Clitus , et  veut  s’en  frapper  'a  la  gorge , 
mais  ses  gardes  lui  arrêtent  la  main,  et  l’emportent 
de  force  dans  sa  chambre.  Il  passa  toute  la  nuit  et 
le  jour  suivant  h fondre  en  larmes  ; et  quand  il 
n’eut  plus  la  force  de  crier,  ni  de  se  lamenter,  il 
resta  étendu  par  terre,  sans  proférer  une  paride, 
ne  poussant  que  de  profonds  soupirs.  Scs  amis , 
craignant  les  suites  de  ce  silence  obstiné,  forcèrent 
la  porte  et  entrèrent  dans  sa  chambre.  Il  ne  lit  au- 
cune attention  k ce  qu’ils  lui  dirent.  Le  devin  Aris- 
tandre , lui  ayant  rappelé  le  signe  et  la  vision  qu'il 
avait  eus  au  sujet  de  Clitus,  lui  dit  que  tous  les 
événements  étaient  réglés  i>ar  les  destins;  ce  qui 
parut  un  peu  le  soulager  (I  4T).  Les  courtisans  fi- 
rent entrer  Callisthène  <1 48) , parent  d'Aristote , 
et  Anaiarque  de  la  ville  d’Abdère  (1 49).  Callis- 
thène essaya  doucement  de  le  calmer  en  le  rame- 
nant aux  principes  de  la  morale,  cl  prit  des  dt^ 
tours  pour  s’insinuer  dans  son  esprit , sans  aigrir 
sa  douleur.  Anaxarque , qui , dès  son  entrée  dans 
la  philosophie , s’était  ouvert  une  route  nouvelle , 
et  qui  passait  pour  traiter  avec  beaucoup  de  dé- 
dain et  de  fierté  tous  les  autres  philosophes , fut  à 
peine  entré  dans  la  chambre  du  roi , que  prenant 
un  ton  très  haut  : « Le  voil'a  donc , dit  - il , cet 

• Alexandre , sur  qui  toute  la  terre  a les  yeux  ou- 

• verts!  Le  voil'a  étendu  à terre  comme  un  esclave, 

• fondant  en  larmes , craignant  les  luis  et  la  cen- 
» sure  des  Inimmes,  lui  qui  doit  être  la  loi  même, 


• et  la  règle  de  toute  justice  I Pourquoi  a-t-il  donc 
» vaincu'?  Est-ce  pour  commander,  pour  régner  en 

• maître , ou  pour  se  laisser  maîtriser  par  une 
» vaine  opinion?  Ignorez-vous,  ajonla-t-il  ens’a- 

• drossantà lui-même,  qu’on  représente  la  Justice 

> et  Tliémb  assises  sur  le  trône  de  Jupiter,  pour 
a nous  faire  entendre  que  tontes  les  actions  du 
a prince  sont  justes  et  légitimes?  a Anaxarque, 
par  ces  discours  et  par  d’autres  semblables,  adou- 
cit la  douleur  du  roi  ; mais  il  le  rendit  dur  et  in- 
juste. Il  s’iusinua  d’ailleurs  très  avant  dans  ses 
Iwnnes  grâces,  et  le  dégoûta  de  plus  en  plus  de  la 
conversation  de  Callisthène,  dont  l’austérité  n’é- 
tait déjà  que  trop  odieuse  ’a  Alexandre. 

LWII.  En  jour  ’a  table,  la  conversation  tomba 
sur  les  saisons  et  sur  la  température  de  l’air  ; Cal- 
listhène trouvait,  comme  bien  d’autres,  que  ce  cli- 
mat était  plus  froid  que  celui  de  la  Grèce , et  que  les 
hivers  y étaient  plus  rudes.  Anaxarque  soutenait 
avec  obstination  leconlraire.  « Vous  ne  sauriez  dis- 

> convenir,  lui  dit  Callisthène,  que  nous  ne  soyons 
I dons  un  climat  plus  froid;  car  en  Grèce  vouspas- 
» siez  l’biveravec  un  simple  manteau  ; et  ici , vous 

> êtes  couvert , même  à table , de  trois  gros  la- 
» pis.  V Anaxarque  fut  vivement  piqué  de  celte 
réponse  ; mais , d’un  autre  côté , les  sophistes  et 
les  flatteurs  do  la  cour  d’Alexandre  étaient  morti- 
fiés de  voir  Callisthène  recherché  des  jeunes  gens 
pour  sou  éloiiuence,  et  non  moins  agréable  ani 
vieillards  par  sa  conduite  réglée,  grave  et  mo- 
deste , qui  confirmait  le  motif  qu’on  donnait  h son 
voyage  en  Asie;  il  n’était  venu,  disait-ou,  trou- 
ver Alexandre  que  pour  obtenir  de  ramener  ses 
concitoyens  dans  sa  patrie , et  de  la  repeupler  (150). 
Quoique  sa  répulation  fût  la  principale  cause  de 
l’envie  qu’on  lui  portait , il  donna  pourtant  lieu 
quelquefois  aux  calomnies  de  ses  ennemis , parce- 
qu’il  refusait  souvent  les  invitations  que  le  roi  lui 
faisait  de  venir  souper  chez  lui  ; et  lorsqu’il  y al- 
lait, son  silence  et  sa  gravité  faisaient  assez  con- 
naître qu’il  n'approuvait  rien  de  ce  qu’on  y fai- 
sait, et  qu’il  n’y  prenait  aucun  plaisir.  Aussi 
Alexandre  disait-il  de  lui  ; 

En  sage  est  oUieux,  s'9  ne  l’est  pour  lui-même  (151). 

LXXIII.  Un  jour  que  Callisthène  soupait  chez 
Alexandre  avec  un  grand  nombre  de  convives , on 
le  pria  de  faire  , la  coupe  à la  main , l’éloge  des 
Macédoniens  ( 1 52)  ; il  traita  ce  sujet  avec  tant  d’é- 
loquence, que  tous  les  assistants  s’étant  levés  de 
table,  battirent  des  mains  àl’envi,  et  lui  jetèrent 
des  couronnes.  Alexandre,  pour  diminuer  son  mé- 
rite , cita  ce  vers  d’Euripide  : 

Qui  traite  un  beau  sujet  est  sans  peine  eioquent  (ISA). 

• Mais  montre-nous,  ajouta-t-il,  le  pouvoir  de 
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• Ion  éloquence  en  btâmant  les  Macédoniens,  afin  > 

• qu'instruits  de  leurs  fautes,  ils  en  deviennent 
■ meilleurs.  > Alors  Callisthène,  chantant  la  pa- 
linodie, dit  avec  une  grande  liberté  des  choses  très 
désavantageuses  sur  le  compte  des  Macédoniens , 
et  fit  voir  que  les  divisions  des  Grecs  avaient  été 
la  seule  cause  de  l’aiirandissement  et  de  la  puis- 
sance de  Philippe  ; il  finit  par  rappeler  cc  vers 
d'Homère  : 

Dam  les  Mtdilioiu , les  méchants  seuls  gouvemcnt  (tût;. 

Callisthène  s'attira  par  ce  discours,  de  la  part  des 
Macédoniens , une  haine  implacable  ; et  Alexandre 
dit  lui-méme  que  Callisthène  avait  moins  donné 
des  preuves  de  son  talent  que  de  son  animosité 
contre  lesAlacédoniens.  Voil'a , suivant  Hermippus. 
le  récit  que  Stroibus , le  lecteur  de  Callisthène , 
avait  fait  h Aristote.  Cet  historien  ajoute  que  Cal- 
listhène, voyant  qn'Alexandre  était  refroidi  h sou 
égard,  lui  avait  dit  deux  ou  trois  fois,  en  le  quit- 
tant , ce  vers  d'Homère  : 

i 

Patrocle  a bien  péri,  qui  valait  mieux  que  loi  (1.15'. 

Aristote  n’eut  donc  pas  tort  de  dire  que  Callisthène 
avait  un  grand  talent  |K>ur  la  parole , mais  qu'il 
manquait  de  jugement  ( 1 5t>)  ; cependant  son  refus 
persévérant,  et  digne  d'un  vrai  philosophe,  de  ren- 
dre au  roi  l’adoration  qu’il  exigeait,  son  courage 
h dire  publiquement  cc  que  les  plus  vieux  et  les 
plus  sensés  des  Macédoniens  pensaient  en  secret 
avec  indignation,  épargnèrentaiix  Grecs  nnegrandc 
honte,  eth  Alexandre  lui-mémeune  plus  grandeen-  ; 
core,  en  l’éloignant  de  se  faire rendreun  pareil  hom- 
mage ; mais  Callisthène  se  perdit , parceqn’il  eut  i 
l’air  de  forcer  le  roi  plutét  que  de  le  persuader.  I 
LXXIV.  Charès  de  Mitylène  raconte  que,  dans 
un  festin , Alexandre , après  avoir  bu , présenta  la 
coupcè  un  de  ses  amis  ; que  celui-ci  l’ayant  prise, 
se  leva , se  tourna  vers  l’autel  des  dieux  domesti  - 
ques  (1 57 1 , but  la  coupe  ; et  après  avoir  donné  un 
biser  au  prince,  se  remit  h table.  Tous  les  autres 
convives  firent  successivement  la  mémo  cérémo- 
nie. Callisthène,  ayant  pris  la  coupe  'a son  tour, 
pendant  qu’Alexandre  s’entretenait  avec  Éphes- 
tion  et  ne  prenait  pas  garde  h lui , vida  la  coupe , 
cl  alla,  comme  les  autres,  pour  donner  un  baiser  | 
au  roi.  Mais  Déméirius , surnommé  Phidon , ayant 
dit  h Alexandre  ; • Soigneur,  ne  le  baisez  point , 

» car  il  est  le  seul  qui  ne  vous  ait  pas  adoré  ; • le 
roi  détourna  la  téta  pour  ne  pas  recevoir  son  bai- 
ser : • Eh  bieni  dit  tout  haut  Callisthène,  je  me  | 

• retirerai  avec  un  baiser  de  moins  que  les  au- 

> 1res.  > Alexandre , à qui  cette  conduite  don-  ; 
nait  de  l’éloignement  pour  ce  philosophe,  en  fut  i 
plus  disposé  h croire  Éphestion , lorsqu’il  lui  dit  I 
que  Callisthène,  après  lui  avoir  promis  d’adorer  { 


le  roi , avait  manqué  h sa  parole.  L’n  Lysimachus 
et  un  Agnon  aggravèrent  encore  cette  accusation , 
et  dirent  que  ce  sophiste  se  glorifiait  partout  du 
refus  qu’il  avait  fait  d’adorer  Alexandre , croyant 
par-l’a  avoir  détruit  la  tyrannie;  que  tous  les  jeu- 
nes gens  le  recherchaient  avec  ardeur,  et  s’atta- 
chaient il  lui  comme  au  seul  homme  qui  fût  libre 
au  milieu  de  tant  d’esclaves.  Aussi , quand  la  con- 
spiration d’Hermolaûs  contre  Alexandre  eut  été 
découverte , on  n’eut  pas  de  peine  à croire  ceux 
qui  déposèrent  qu’IIermolaûs  ayant  demandé  à 
Callisthène  comment  il  pourrait  devenir  le  plus 
célèbre  des  hommes,  ce  philosophe  lui  avait  ré- 
pondu ; t En  tuantle  plus  célèbre  d’entre  eux  ; a 
que  pour  exciter  Hermolafls  h exécuter  ce  com- 
plot , il  lui  disait  de  ne  pas  avoir  peur  du  lit  d’or, 
et  de  se  souvenir  qu’il  avait  affaire  à on  bomme 
sujet  aux  maladies  et  aux  blessures. 

LXXV.  Cependant  aucun  des  complices  d’Her- 
molafls,  au  milieu  même  des  plus  cruels  tour- 
ments (138),  ne  nomma  point  Callisthène;  et 
Alexandre  lui-méme , en  écrivant  tout  de  suite  h 
Cratère,  à Attalus  et  h Alcétas,  les  détails  de 
celle  conjuration,  leur  dit  que  ces  jeunes  gens, 
appliqués  h la  torture,  avaient  déclaré  qu’ils 
étaient  seuls  les  auteurs  du  complot,  et  que  nul 
autre  qu’eux  n’en  avait  eu  le  secret.  Mais  depuis , 
dans  une  lettre  à Antipater,  il  accuse  Callisthène 
de  complicité.  • Les  jeunes  gens , dit-il , ont  été 

• lapidés  par  les  Macédoniens  ; mais  je  punirai 

> moi-méme  le  sophiste , et  ceux  qui  me  l’ont  en- 

• voyé , et  ceux  qui  ont  reçu  les  assassins  dans 

> leurs  villes.  • Cette  lettre  faisait  voir  sa  mau- 
vaise volonté  contre  Aristote,  auprès  duquel  Cal- 
listhène avait  été  élevé,  comme  étant  son  proche 
parent  par  Héro  sa  mère , nièce  d’Aristote.  On 
parle  diversement  du  genre  de  sa  mort  : les  uns 
disent  qu’Alexandre  le  fit  mettre  en  croix  ; d'au- 
tres, qu’il  mourut  de  maladie  dans  sa  prison.  Sui- 
vant Charès,  après  qu’il  cul  été  arrêté  (1511),  on 
le  garda  sept  mois  dans  les  fers , pour  être  jugé  en 
plein  conseil , en  présence  d’Aristote.  Mais  lors- 
que Alexandre  fut  blessé  dans  un  combat  contre 
les  Malliens  Oxydraques,  peuples  de  l’Inde,  ce 
philosophe  mourut  en  prison  d’un  excès  de  graisse 
et  de  la  maladie  pédiculaire;  ce  qui  n’arriva  que 
long-temps  après.  Démarate  de  Corinthe , quoique 
déjà  très  vieux,  ne  put  résister  au  désir  qu’il 
avait  d’aller  voir  Alexandre.  Il  se  transporta  donc 
en  Asie;  et  après  avoir  vu  ce  prince  : ■ Je  plains, 

> lui  dit-il , les  Grecs  qui , étant  morts  avant  que 
■ de  vous  avoir  vu  sur  le  trône  de  Darius , ont  été 

• privés  d’une  si  grande  satisfaction.  » Démarate 
ne  jouit  pas  long-temps  de  la  bienveillance  du 
roi  ; il  mourut  bientôt  de  maladie.  Alexaudre  lui 
fit  des  obsèques  magnifiques  , et  l'armée  éleva  en 
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son  liooneur  un  nionun>."Dt  dont  l'cnceiolc  otail  | 
fori  vaste,  et  la  hauteur  de  quatre-vingts  coudées. 
Ses  cendres  furent  portées  jusqu'au  bord  de  la 
mer  sur  un  char  attelé  de  quatre  cheraui , et  su- 
perbement orné.  j 

LXXVI.  Alesaodre,  prêt  h partir  pour  l'Inde,  I 
vit  ses  troupes  tellement  accablées  de  butin , qu'on  j 
pouvait  'a  peine  les  mettre  en  mouvement.  Un  i 
jour,  dès  le  malin,  les  chariots  étant  déjà  char-  I 
gés , il  commença  par  brûler  les  siens  avec  ceux  : 
de  ses  amis,  et  commanda  ensuite  qu’on  mil  le  ' 
feu  à ceux  des  Macédoniens  '.  La  résolution  pa- 
raissait plus  dangereuse  à prendre  qu'elle  ne  fol  j 
difficile  à exécuter;  elle  n'en  affligea  qu'un  très 
petit  nombre  ; tous  les  autres,  comme  saisis  d'en- 
thousiasme , poussant  des  cris  tels  qu'au  commen- 
cement d'une  mêlée  , donnèrent  leur  bagage  à 
ceux  qui  en  avaient  besoin,  et  détruisirent  ou 
brûlèrent  avec  joie  tout  ce  qu'ils  avaient  de  su- 
perflu. Cette  disposition  remplit  Alexandre  de  con- 
fiance et  d'ardeur.  Mais  il  s'était  déjà  rendu  ter- 
rible par  la  rigueur  inexorable  de  ses  punitions. 
Ménandre,  nn  de  ses  courtisans , qu'il  avait  nom- 
mé commandant  d'une  forteresse , n’ayant  pas 
voulu  Y rester,  il  le  tua  de  sa  propre  maiu  ; il  fit 
aussi  périr  h coups  de  flèches  un  des  Barbares  qui 
s'étaient  révoltés,  et  qui  se  nommait  Orsodates.  i 

LXXVII.  Dans  ce  même  temps , une  brebis  mil 
bas  nn  agneau  dont  la  tête  était  surmontée  d'une 
tiare  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celle  des  Per- 
ses ; sur  les  deux  côtés  de  la  tiare  étaient  deux  si- 
gnes de  la  reproduction.  Alexandre  eut  horreur 
de  ce  prodige  , et  se  fit  purifier  par  des  Babylo- 
niens (160)  qn’il  avait  coutume  de  mener  avec  lui 
pour  ces  sortes  d'expiations  ; il  dit  à ses  amis  que 
c'était  plutôt  pour  eux  que  pour  lui-même  qu'il 
était  troublé  de  ee  signe.  ■ Je  crains , ajouta-t-il, 

• qu'après  ma  mort  la  fortune  ne  fasse  tomber 
t l’empire  dans  les  mains  d'un  homme  lèche  et 

• obscur  (161).  « Mais  un  signe  plus  favorable  lui 
donna  bientôt  do  meilleures  espérances  : un  Macé- 
donien, nommé  Proxénus,  intendant  des  équipa- 
ges du  roi  (162),  en  creusant  sur  les  bords  du 
flenve  Oxus  pour  dresser  la  tente  d'Alexandre , 
découvrit  une  source  d'une  liqueur  grasse  et  bni-  I 
leuse , qui  ne  fut  pas  plus  tôt  épuisée , qu’il  jaillit  I 
de  la  même  source  une  es|>èce  d'huile  pure  et 
claire,  dont  l'odeur  et  le  goût  ne  différaient  en 
rien  do  ceux  do  la  véritable  huile , et  qui , par  son 
éclat  et  sou  onctuosité  , lui  était  cnlièreineut  sem- 
blable ; cependant  il  n'y  a point  d'oliviers  dans 

• Q.  Carcfl,  Itv.  Tl,  c.  ti.  place  Cùt  ^Tdoemeot  à l'époque  ou 
Alcundre  ■'éiut  mli  à U |>ourMnle  de  Br»ut  t niab  on  p^ul  en 
kiispecter  U Térité,  piils({ue  Ptuléniéf  cl  A ristnbule , ck>nt  Arricn 
a tolvi  Hémoiref . ne  (nnl  pas  menlioa  d'un  trait  «1  rcmar* 


tout  ce  pays.  Il  est  vrai  que  l'eau  de  l'Oius  est , 
dit-on , onctueuse,  et  que  la  |>eau  de  ceux  qui  s’y 
baignent  devient  grasse  et  huileuse,  üu  voit , par 
une  lettre  d'Alexandre  b Antipater,  combien  il  fut 
charmé  de  cette  découverte , puisqu’il  la  met  an 
nombre  des  faveurs  les  plus  signalées  qu'il  eût  re- 
çues des  dieux.  Les  devins  lui  dirent  que  ce  signe 
présageait  une  expédition  glorieuse,  mais  pénible  ; 
car  les  dieux  ont  donné  l’buile  aux  hommes  pour 
ré|)arer  leurs  fatigues. 

LWVIII.  Il  courut  en  effet  de  grands  dangers 
dans  les  combats  qu'il  livra,  et  il  y reçut  plusieurs 
blessures  en  s’exposant  avec  la  téméritéd'un  jeune 
homme.  La  plus  grande  partie  de  l'armée  périt  |>ar 
la  disette  des  choses  les  plus  nécessaires  et  par  l'in- 
tempérie de  l’air  ; mais,  se  piquant  toujours  de 
surmonter  la  fortune  par  l'audace,  et  la  force  par 
la  vertu,  Alexandre  ne  croyait  rien  d'imprenable 
'a  des  hommes  courageux , ni  rien  d’accessible  aux 
cœurs  lèches  Il  assiégeait  Sisiméthrès  (IC5)  , 
dans  une  roche  très  escarpée , et  presque  inacces- 
sible. Comme  il  vit  ses  soldats  découragés , il  s'in- 
forma d'Oxyarthes  quel  homme  c'était  que  Sisi- 
métbrès.  i C'est  le  plus  lèche  des  hommes,  lui 

> répondit  Oxyartbes.  — C'est  me  dire,  reprit 

> Alexandre , que  cette  roche  est  aisée  à prendre , 

• puisque  l'homme  qui  y commande  est  un  lèclie.  ■ 
Lu  effet,  il  fil  peur  à Sisiméthrès , cl  se  rendit  maitre 
de  la  roche.  Il  assiégea  une  autre  forteresse  qui 
n'était  pas  moins  escarpée  que  colle-lè , et  com- 
manda pour  l'assaut  les  jeunes  Macédoniens  : l'un 
d’eux  s'appelait  Alexandre.  < Pour  toi,  lui  dit  ce 

• prince , il  faut  aujourd'hui  que  tu  montres  du 

• courage,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  bon- 

> neur  à ton  nom.  i Ce  jeune  homme  fut  tué, 
après  avoir  donné  de  grandes  preuves  de  valeur, 
et  laissa  de  vifs  regrets  è Alexandre.  Voyant  que 
les  Macédoniens  faisaient  difficulté  de  s’approcher 
de  la  ville  de  Nysc  (161),  dont  l'abord  était  dé- 
fendu par  un  fleuve  très  profond , il  s’avança  sur 
la  rive.  • Misérable  que  je  suis,  s’écria- t-il , de 

• n’avoir  pas  appris  à nager  I • il  avait  déjà  son 
bouclier  à la  main,  et  se  disposait  à |>asser.  Il  avait 
cependant  fait  cesser  le  combat,  lorsqu'il  vit  arri- 
ver des  ambassadeurs  des  villes  assiégées  qui  ve- 
naient |K>ur  capituler.  Ces  députés  furent  d'abord 
très  surpris  de  le  voir  en  armes,  sans  aucune 
pomyie  extérieure;  leur  élonncmcnt  fut  plus  grand 
encore  lorsqu'un  eut  apporté  un  carreau , et  que 
le  roi  dit  au  plus  âgé  d'entre  eux  de  le  prendre  et 
de  s'asseoir.  Ce  chef  de  l’ambassade,  pénétré  d'ad- 
miration pour  un  trait  si  éclatant  d'humanité , lui 
demanda  ce  qu’il  eiigeaild'cui  pour  qu'ils  devins- 
sent scs  amis.  « Je  veux,  lui  répondit  Alexandre, 
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> qu'ilste choisissent  (Hinrleurroi,  etqn’ils  m'en-  ^ 

• voient  cent  de  ieurs  meilleurs  citoyens  pour  me 

• servir  d'otages.  — Seigneur,  reprit  Actiphis  en 

• souriant,  je  les  gouvernerai  bien  mieux  s'ils  , 

• gardent  les  meilleurs , pour  n’envoyer  que  les  j 

• plus  méchants.  • i 

LXXIX.  Taxile  (165)  possédait,  dit-on,  dans  ^ 

l'Inde , un  royaume  aussi  grand  que  l'Egypte , très  | 
abondant  en  pâturages  et  en  fruits  excellents.  Ce-  i 
lait  un  prince  sage , qui  étant  allé  trouver  Alcian- 1 
dre,  lui  dit,  après  l'avoir  salué  ; • Qii'avons-nous 

• besoin  , Alexandre,  de  nous  faire  la  guerre,  si 

• tu  n'es  pas  venu  pour  nous  ôter  l'eau  et  ce  qui 

• est  nécessaire  h notre  nourriture  ? Ce  sont  les 

• seules  choses  qui  puissent  forcer  les  hommes  il 

• combattre  les  uns  contre  les  antres.  Pour  les  ri- 1 

• cbesses  et  les  antres  biens , si  j’en  ai  plus  que 

• toi,  je  suis  prêt  b t’en  faire  |>art  ; si  j'en  ai  moins, 

• je  n'aurai  pas  honte  de  recevoir  de  tes  bien- 

■ faits,  et  je  les  accepterai  avec  reconnaissance.  • 
Alexandre  fut  ravi  de  sa  franchise,  et  lui  dit 
en  rembras.sant  : i Crois-tu  donc,  Taxile,  que,  ' 

• |K)iir  ces  belles  paroles  et  ces  témoignages  de  I 

■ confiance,  notre  entrevue  se  passera  sans  com- 1 

• bat?  Non,  tu  n’y  auras  rien  gagné  ; je  veux  ; 

• combattre  avec  toi  jusqu'h  l'extrémité , mais 

• par  des  bienfaits  ; et  je  ne  prétends  pas  être  | 
» vaincu  en  générosité.  « Il  reçut  de  Taxile  de  ri-  | 
elles  présents  (1 66) , lui  en  lit  de  plus  considéra- 1 
blés;  et  enfin  ,*  dans  un  souper , il  lui  porta  pour 
santé  mille  talents  d'argent  monnayé*,  lin  pareil 
don  déplut  aux  courtisans  d’Alexandre;  mais  il  lui 
gagna  l'affection  de  la  plup.xrt  des  barbares.  Les 
plus  aguerris  des  Indiens  avaient  coutume  de  vivre 
de  la  soldedes  villes  voisines,  qu'ils  défendaient  avec 
le  plus  grand  courage.  Ils  faisaient  souvent  beau- 
txiup  de  mal  b Alexandre , qui  finit  par  leur  accor- 
der une  capitulation  honnête , b condition  qu'ils 
sortiraient  d'une  ville  oit  ils  s’étaient  renferme^. 
Comme  ils  se  reliraient,  il  les  surprit  dans  leur 
marche,  et  les  lit  tons  passer  au  lil  de  l’épée.  Cette 
(lerfidie  est  une  grande  tache  sur  la  vie  militaire 
d'Alexamlre.  qui  jusqu’alors  avait  fait  la  guerre  en 
grand  roi,  et  suivant  leslois  qu’elle  prescrit  (167). 
Les  philosophes  du  pays  ne  lui  suscitèrent  pas 
moins  d’affaires  que  ces  Indiens,  soit  en  décriant 
les  princesqiii  s’étaient nnisblui,  soiten  soulevant 
les  (lenples  libres  : aussi  en  fit-il  pendre  plusieurs. 

LXXX  .lia  raconté  lui-même , dans  une  de  ses 
lettres,  ce  qui  se  passa  b la  bataille  contre  Porus. 
Il  y dit  que  rilyda.spc  séparait  les  deux  camps  ; que 
Porus  tenait  toujours  ses  edéphants  rangés  de  front 
sur  l'autre  rive  pour  défendre  le  passage;  i|Uc,  de 
.son  côté,  il  faisait  faire  tons  les  jours  beaucoup  de 

* Ci»i|  miUi’AU>  Jf  iioirc  mourus*. 


bruit  et  de  tumulte  dans  son  camp  ( 1 68  ), 'afin  qne 
ses  soldats,  accoutumés  aux  cris  des  Barbares,  n’en 
fussent  plus  surpris.  Dans  une  nuitoragense,  oh  la 
lune  n’éclairait  pas , il  prit  une  partie  de  ses  gens 
de  pied , avec  l’élite  de  sa  cavalerie , et  alla , loin 
des  ennemis , passer  le  fleuve  b une  petite  tic  : Ib , 
il  fut  accueilli  d’une  pluie  violente,  accompagnée 
d’un  vent  impétueux  et  de  grands  éclats  de  ton- 
nerre. La  mort  de  plusieurs  de  ses  soldats,  qu’il 
voyait  frappés  de  la  fondre , ne  l'empêcha  pas  de 
partir  de  l'ileet  de  gagner  l’autre  bord.  L’IIydaspe, 
enflé  par  les  pluies , coulait  avec  tant  de  rapidité , 
<|u'il  empt)rta  une  partie  du  rivage  : comme  ses 
eaux  s’engouffraient  dans  celte  brèclie  avec  vio- 
lence, Alexandre  fut  entraîné  jusqu’au  milieu , et 
ne  pouvait  se  soutenir,  parceqnc  la  terre  était  glis- 
sante, et  que  le  courant  du  fleuve  en  emportait 
toujours  quelque  partie.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qo’H 
s’écria  : • O Athéniens , pourriei-vons  imaginer  b 
> quels  périls  je  m'exi>ose  pour  mériter  vos  louan- 
• ges?  I Voilbee  que  rapporte  Onésicritns(169)  ; 
mais  Alexandre  dit  seulement  que  les  Macédoniens , 
après  avoir  quitté  les  Ixaleaux , passèrent  la  brèche 
avec  leurs  armes , ayant  de  l’eau  jusqn’b  la  poi- 
trine. Dès  qu’il  eut  passé  THydaspe , il  prit  les  de- 
vants avec  sa  cavalerie  , b la  distance  de  vingt 
stades  ' de  ses  gens  de  pied  , dans  la  pensée  que  si 
les  ennemis  venaient  le  charger  avec  leur  cavale- 
rie, la  sienne  serait  de  beaucoup  plus  forte;  et 
s’ils  faisaient  avancer  leurs  gens  de  pied , son  in- 
fanterie aurait  le  temps  de  venir  b son  secours. 
L'attaque  commença  par  un  corps  de  mille  che- 
vaux et  de  soixante  chariots,  qu’Alexandre  eut 
culbuté  dans  un  instant  : il  prit  tous  les  chariots,  et 
tua  quatre  cents  cavaliers. 

LXXXI.  Porus  reconnut,  b une  défense  si  vigou- 
reuse , qu’Alexandre  en  personne  avait  passé  le 
fleuve;  alors  il  s’avança  avec  tonte  son  armée,  cl 
ne  lai.ssa  que  quelques  troupes  sur  la  rive,  pour 
défendre  le  passage  contre  le  reste  des  Macédo- 
niens. Alexandre,  qui  craignait  les  éléphants  et  la 
grande  multitude  des  ennemis,  ne  voulut  pas  les 
attaquer  de  front  ; il  alla  charger  l’aile  gauche , et 
lit  attaquer  en  même  temps  la  droite  par  Cénus. 
Les  deux  ailes  de  Porus , bientôt  enfoncées , se  re- 
tirèrent près  des  éléphants , pour  s’y  rallier.  La 
mêlée  y fut  très  vive,  et  les  ennemis  ne  commen- 
cèrent b prendre  la  fuite  qo’b  la  huitième  heure 
du  jour  (170).  Voilb  les  détails  qu’a  donnés  dans 
une  de  ses  lettres  le  général  même  qui  livra  la  ba- 
taille. Porus,  suivant  le  plus  grand  nombre  des  his- 
toriens, avait  quatre  coudées  et  une  spithamede 
haut  ( 1 7 1 ) ; sa  taille  et  sa  grosseur  répondaient  b 
colles  de  l’éléphant  qu’il  montait , et  qui  était  le  plus 
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grand  de  rarmco.  Cet  animal  fit  paraître  dans 
celte  occasion  une  prudence  étonnante , et  un  soin 
admirable  pour  la  personne  du  roi  : tant  que  Pa- 
rus conserva  ses  forces , il  le  défendit  avec  cou- 
rage, et  repoussa  tous  ceui  qui  venaient  l'allaqucr  ; 
mais  lorsqu'il  sentit  que , couvert  de  dards  cl  de 
blessures,  ce  prince  s'affaiblissait  peu  à peu,  alors, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  tombât , il  plia  les  ge- 
noux , se  laissa  aller  doucement  'a  terre,  et,  avec 
sa  trompe , il  loi  arracha  les  dards  i'un  après 
l’antre. 

LXXMI . Porus  fut  pris  et  amené  devant  Alexan- 
dre, qui  lui  demanda  comment  il  voulait  être  traité. 
« En  roi , ■ lui  répondit  Parus.  — • iNc  veux-tu 

> rien  de  plus^  > lui  dit  Alexandre.  — • l'oul  est 

> compris  dans  ce  mot , • répliqua  Porus.  Alexan- 
dre ne  se  borna  pasà  lui  laisser  son  ancien  royaume, 
pour  le  gouverner  sous  le  nom  de  satra|)c  ; il  y 
ajouta  plusieurs  autres  pays  ; et , après  avoir  sub- 
jugué les  peuples  libres  de  ces  contrées , qui  for- 
maient quinze  nations  différentes , et  possédaient 
cinq  mille  villes  considérables  avec  un  nombre  in- 
fini de  villages,  il  les  mil  sous  la  domination  de 
Porus.  Il  fit  présent  d'un  royaume  trois  fois  plus 
grand  à Philippe , un  de  scs  courtisans , et  l’en  éta- 
blit satrape.  Son  cheval  Bucéphalc , percé  de  coups 
à cette  bataille , mourut  peude  lempsaprès,  comme 
on  le  traitait  des  blessures  qu'il  avait  reçues.  C'est 
ce  que  disent  la  plupart  des  historiens;  mais , au 
rapport  d'Onésicritus,  il  mourut  de  fatigue  et  de 
vieillesse  ; car  il  avait  trente  ans.  Alexandre  le  re- 
gretta vivement , cl  crut  avoir  perdu  un  ami , un 
compagnon  fidèle.  Il  bâtit  sur  les  bords  do  l'Ily- 
daspe , et  dans  le  lieu  même  où  il  le  fit  enterrer , 
une  ville  qu'il  appela  de  son  nomflncéphalie(l72)  ; 
il  perdit  aussi  un  chien  nommé  Pérîtes , qit'il  avait 
élevé  lui-mémc , et  qu'il  aimait  licaucoup  ; il  lui 
fil  bâtir  une  ville  de  son  nom.  Solion  (tïô)  dit  l'a- 
voir appris  de  Potamon  de  Lesbos. 

LXXXIII.  La  bataille  contre  Porus  refroidit  tel- 
lement l'ardeur  des  Macédoniens,  qu'ils  perdirent 
tonte  envie  do  pénétrer  plus  avant  dans  l'Indc.  La 
peine  qu'ils  avaient  eueà  repousser  uneiinemiqui 
n'avait  combattu  qu'avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  d'infanterie  et  de  deux  mille  chevaux,  fit 
qu'ils  résistèrent  de  toutes  leurs  forces  à Alexan- 
dre, lorsqu'il  voulut  les  obliger  'a  passer  le  Gange. 
On  leur  avait  dit  que  la  largeur  de  ce  fleuve  était 
de  trente  - deux  stades,  et  sa  profondeur  d'un 
stade  (I Tl);  que  l'autre  bord  était  couvert  d'un 
nombre  infini  de  troupes  de  pied , de  chevaux  et 
d’éléphants  ; que  les  rois  des  Gandariles  et  des  Pra- 
sieus  1 1751  les  y attendaient  avec  quatre-vingt  mille 
chevaux,  deux  cent  mille  fantassins,  et  six  mille 
éléphants  dressés  au  combat.  El  ce  rapport  n’était 
pas  exagéré  ; car  Androcollus  (176),  qui  régna  peu 


de  temps  après,  fit  présent  b Séleucos  de  cinq 
cents  éléphants,  et,  à la  tète  d'une  armée  de  six 
cent  mille  hommes,  parcourut  toutes  les  Indes. 
Alexandre,  irrité  autant  qu'humilié  du  refus  de 
ses  troupes , se  tint  renfermé  dans  sa  chambre , 
couché  par  terre,  protestant  qu'il  ne  saurait  au- 
cun gré  aux  MacÂluniens  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
fait  jusque  l'a , s’ils  ne  passaient  le  Gange  ; et  qu’il 
regarderait  leur  retraite  prématurée  comme  un 
aveu  public  de  leur  défaite.  Mais  enfin  ses  amis 
lui  ayant  dit , pour  le  consoler,  tout  ce  que  la  cir- 
constance exigeait , et  ses  soldats  étant  venus  b sa 
porte  pour  le  loucher  par  leurs  cris  et  leurs  gé- 
missements , il  se  laissa  flqchir , et  se  disposa  b re- 
tourner sur  scs  pas,  après  avoir  imaginé,  avec 
une  vanité  de  sophiste  , tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner une  opinion  exagérée  de  sa  gloire.  Il  fit  faire 
des  armes,  des  mangeoires  pour  les  cfaevanx  et 
des  mors  d'une  grandeur  et  d’un  poids  extraordi- 
naires , et  les  dispersa  de  côté  et  d'autre  dans  la 
campagne.  Il  dressa  aussi,  en  l’honneur  des  dieux, 
des  autels  (177)  que  les  rois  des  Prasiens  honorent 
encore  aujourd'hui;  ils  passent  tous  les  ans  le 
Gange,  pour  aller  y faire  des  sacrifices  b la  manière 
des  Grecs.  Androcottus,  qui , alors  daus  sa  pre- 
mière jeunesse,  avait  souvent  vu  Alexandre,  répéta 
depuis  plusieurs  fois  qu'il  n’avait  leon  b rien  qu’A- 
lexandre  ne  se  rendit  maître  de  l'Inde , paroeque 
le  roi  de  ce  pays  était  généralement  bal  et  méprisé 
pour  sa  méchanceté  et  pour  la  bassesse  de  sa  nais- 
sance ( 176).  Alexandre,  curieux  de  voir  la  mer 
Océane , fil  construire  pour  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  bateaux  b rameset  de  radeaux,  sur  les- 
quels il  descendit  facilement  le  long  des  rivières. 
Cependant  sa  navigation  ne  se  passa  point  sans 
combats;  il  débarquait  salivent  pour  aller  attaquer 
les  villes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route,  et  sou- 
mettait le  pays  des  environs. 

LX.VXIV.  Maisausiége  delà  villedcs  Malles  (179), 
les  plus  belliqueux  des  Indiens , il  se  vil  au  mo- 
ment d'élre  mis  en  pièces.  Après  avoir  chassé  b 
coups  de  traits  les  ennemis  de  dessus  les  murail- 
les^ il  y monta  le  premier  par  une  échelle  qui 
rompit  sous  lui  quand  il  fut  au  haut  du  mur.  Los 
Barbares,  du  pied  de  la  muraille,  lançaientsur  lui 
leurs  flèches  ; il  n'avait  été  suivi  que  d'un  très  pe- 
tit nombre  d'officiers  ; lout-b-coup,  ramassant  ses 
forces , il  s'élance  au  milieu  des  ennemis , et  par 
bonheur  il  tombe  sur  ses  pieds.  An  bruit  que  ses 
armes  firent  dans  la  chute , b l'éclat  qu'elles  je- 
taient . les  Barbares  crurent  voir  un  éclair  rapide 
ou  un  fantôme  menaçant  qui  le  précédait , et,  par 
l'effroi  qu'ils  en  eurent , ils  prirent  la  fuite  et  se 
dispersèrent.  Mais  quand  ils  ne  virent  avec  lui  que 
deux  écuyers,  ils  revinrent  sur  leurs  pas, le  char- 
gèrent b coups  d'épées  et  de  piques,  cl,  malgré  la 
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dcfenso  la  plus  vigoureuse , il  re^ut  plusieurs  bles- 
sures à travers  ses  annes.  Un  de  ces  liarl>ares , qui 
se  tenait  plus  loin , lui  décocha  une  flèche  avec 
tant  de  roideur  et  de  violence,  qu'elle  perça  la 
cuirasse,  et  |iénétra  dans  les  cûles  au-dessus  de  la 
mamelle.  La  force  du  coup  lui  Ot  plier  les  genoux  ; 
il  tomba  , et  le  Barbare  qui  l’avait  blesse  courut  à 
lui,  le  cimeterre  'a  la  main.  Pcuceslas  et  Lini- 
née  (180)  lui  tirent  un  rempart  de  leur  corps,  et 
furent  blessés  tous  les  deux  : Limitée  mourut  du 
coup  qu'il  reçut  ; Peucestas , par  la  résistance  qu'il 
fit,  donna  le  temps  à .\lexandrc  de  se  relever  cl  de 
tuer  le  Barbare.  Mais,  après  plusieurs  autres  bles- 
sures , il  reçut  enfin  un  coup  de  pilon  sur  le  cou , 
et  en  fut  lellemeul  étourdi , que,  ne  pouvant  plus 
se  soutenir , il  s'appuya  contre  la  muraille  , le  vi- 
sage tourne  vers  les  ennemis.  Dans  ce  moment , 
les  .Macédoniens,  qui  venaient  d'entrer  en  foule, 
l'environnent,  renlèvcut  et  l'emporlenl  évanoui 
dans  sa  lente.  Le  bruit  courut  dans  tout  le  camp 
qu'il  était  mort.  On  scia  d’abord , avec  une  ex- 
trême difficulté , le  Ixiis  de  la  flèche , et  l'on  put 
alors,  quoique  avec  peine,  lui  ôter  sa  cuirasse  ; 
on  fil  eosuilo  une  incision  profonde,  pour  arra- 
cher le  fer  du  dard  qui  était  entré  dans  une  di^ 
cétes,  et  qui  avait  trois  doigts  de  large  et  quatre 
de  long.  Il  s'évanouit  plusieurs  Ibis  dans  l'opéra- 
tion ; mais  'a  peine  on  eut  retiré  le  fer  de  la  bles- 
sure, qu'il  revint  à lui.  Kchappé  h un  si  grand 
danger,  faible  encore,  cl  soumis  à un  trailcmcut 
long  et  à un  régime  sévère , il  entendit  un  jour 
les  Macédoniens  qui  faisaient  du  bruit  à la  porte  ' 
de  sa  tente  et  demandaient  à le  voir.  Il  s’habilla , 
parut  devant  eux , et  après  avoir  fait  des  sacrifict^ 
aux  dieux , il  reprit  son  voyage , toujours  sur  la 
rivière,  et  interrompit  souvent  sa  navigation  pour  j 
soumettre  plusieurs  villes  considérables  et  une 
grande  étendue  de  pays. 

LWXV.  Il  fit  prisonniers,  dansie  cours  de  celte 
expédition,  dix  gymnosopbistesfl  81),  deccuxqiii, 
en  contribuant  le  pins  à la  révolte  de  Sabbas, 
avaient  causé  de  grands  maux  aux  Macédoniens.  | 
Comme  ils  étaient  renommés  par  la  précision  cl 
la  subtilité  de  leurs  réponses,  le  roi  leur  proposa  j 
des  questions  qui  paraissaient  insolubles  (182);  il  ' 
leur  déclara  qu'il  ferait  mourir  le  premier  celui  ^ 
qui  aurait  le  plus  mal  répondu , et  tous  les  autres 
ensuite;  et  il  nomma  le  plus  vieux  pour  éire  juge. 

Il  demanda  an  premier  quelsétaient  les  plus  nom-  < 
breni  des  vivants  ou  des  morts?  Il  répondit  que  ! 
c'étaient  les  vivants,  pareeque  les  morts  n’étaient 
plus.  Au  second , qui  de  la  terre  ou  de  la  mer  pro- 
duisait de  plus  grands  animaux?  — « La  terre, 
s paroeqno  la  mer  en  fait  partie.  ■ Au  troisième , 
quel  était  le  plus  fin  des  animaux? — • Celui  que 
» l'homme  ne  connaît  pasencore.  ■ Au  quatrième,  ' 


I pourquoi  il  avait  porté  Sabbas  à la  révnile?  — 

• Afin  qu'il  vécût  avec  gloire , ou  qu'il  pérh  misé- 
I > rablement.  > An  cinquième,  lequel  avait  existé 

le  premier,  du  jour  ou  de  la  nuit?  — • Le  jour  ; 

> mais  il  n'a  précédé  la  nuit  que  d'un  jour.  ■ El 
comme  le  roi  (larnt  surpris  de  cette  ré|>onse , le 
philosophe  ajouta  que  des  questions  extraordinai- 
res demandaient  des  réponses  de  même  nature. 

I Au  sixième,  quel  était,  pour  un  homme,  le  plus 
sûr  moyen  de  se  faire  aimer  ? — « Que,  devenu  le 
I • plus  puissant  de  tous , il  ne  se  fit  pas  craindre.  > 

I Au  septième , comment  un  homme  pouvait  devenir 
dieu? — •Enfaisauleequ'il  est  impossibic'a  l’homme 

> de  faire.  » Au  huitième,  laquelle  était  la  plus 
forte,  de  la  vie  ou  de  la  mort?  — < La  vin,  qui 

j » supporte  tant  de  maux.  > Au  dernier,  jusqu’  ii 
! quel  temps  il  était  bon  à l'homme  de  vivre?  — 

• Jusqu’à  ce  qu’il  ne  croie  plus  la  mort  préférable 

• à la  vie  (I85|.  • Alors  Alexandre,  se  tournant 
vers  le  juge,  lui  dit  de  prononcer  ; il  déclara  qu'ils 

I avaient  tous  plus  mal  répondu  l'uu  que  l'autre  : 

• fu  dois  donc  mourir  le  premier,  pour  ce  beau 
» jugement,  reprit  Alexandre.  — Non,  seigneur, 

» répliqua  le  vieillard , à moins  que  vous  ne  vou- 
» liez  manquer  à votre  parole;  car  vous  avez  dit 

j • que  vous  feriez  mourir  le  premier  celui  qui  au- 
I > rail  le  plus  mal  répondu,  t Alexandre  leur  fit  des 
; présents , et  les  congédia. 

I LXWVI.  Il  députa  ensuite  Onésicriins  vers  les 
' Indiens  qui  avaient  la  plus  grande  réputation  de 
sagesse , et  qui  vivaient  paisiblement  chez  eux  , 

' pour  les  engagera  venir  le  trouver  (184).  Onési- 
critus,  qui  lui-même  était  un  philosophe  instruit 
h l'école  de  Diogène  le  cynique , rapporte  que  Ca- 
lauus,  un  de  ces  Indiens,  lui  ordonna  d'un  Ion 
j dur  cl  mé|irisaut  de  quitter  sa  robe,  |>our  enten- 
dre nu  ses  discours;  que,  sans  cela,  il  ne  lui  par- 
lerait  point,  vint-il  même  do  la  part  de  Jupiter. 
Dandamis  le  traita  avec  plus  de  douceur  ; et  lui 
ayant  entendu  nommer  Socrate,  Pythagore  et  Dio- 
gène, il  lui  dit  que  ces  philosophes  lui  paraissaient 
être  nés  avec  des  dispositions  heureuses  pour  la 
vertu;  mais  qu’ils  avaient  eu,  pendant  leur  vie, 
trop  de  respect  |iour  les  lois  (I8.’>).  Selon  d'autres,^ 
Dandamis  n'entra  point  en  conversation  avec  Onc- 
sicrilus,  cl  lui  demanda  seulement  par  quel  mo- 
tif Alexandre  avait  entrepris  un  si  long  voyage. 
Cependant  Taxile  détermina  Calaniis  à se  rendre 
à l'armée  de  ce  prince  ; le  véritable  nom  de  cet 
Indien  était  Sphincs;  mais  comme  il  avait  coutume 
de  saluer  ceux  qu’il  rencontrait  par  le  mol  indien 
calé,  qui  signifie  salut , les  Grecs  lui  donnèrent 
le  nom  de  Calauus.  On  dit  qu'il  mit  sous  les  yeux 
d'Alexandre  un  emblème  de  son  empire.  Il  étendit 
à terre  un  cuir  de  Inrut  qui  s'était  tout  retiré,  à 
force  d'être  sec  ; et  mettant  le  pied  sur  nu  des 


468 


ALEXAISDIŒ. 


Im)uU,  il  fit  relever  toutes  les  autres  parties  ; ayant 
fait  ainsi  le  tour  du  cuir  en  pressant  chaque  ei- 
trémito,  il  lit  remarquer  au  roi  que  lorsqu’il  pres- 
sait un  des  bouts,  tous  les  autres  s’élevaient;  en- 
fin , s'étant  mis  au  milieu , il  tint  le  cuir  également 
abaissé  partout.  Il  voulait,  par  cet  emblème,  lui 
faire  entendre  qu'il  devait  résider  au  milieu  de 
ses  étals,  et  ne  pas  tant  s'en  éloigner. 

LXXWII.  Cette  navigation  le  long  des  rivières, 
jnsqn’h  l'Uccan , dura  sept  mois.  Dès  qu’il  fut  à 
l'entrée  de  la  mer,  il  monta  sur  de  plus  grands 
vaisseaux,  et  alla  relâcher  'a  une  Ile  qu'il  nomma 
Scillustis , et  que  d'autres  appellent  Psillucis  ( 1 86|. 
Après  y avoir  fait  des  sacrilices  aux  dieux , il  con- 
sidéra, d'aussi  près  qu'il  put  en  approcher,  la  na- 
ture de  cette  mer  et  des  côtes  adjacentes;  ensuite 
ayant  prié  les  dieux  qu’aucun  mortel,  après  lui, 
n’allât  au-delâ  des  bornes  de  son  voyage,  il  revint 
sur  ses  pas.  Mais  il  lit  prendre  'a  ses  vaisseaux  un 
grand  détour,  en  laissant  l’Iode  h leur  droite  ; il 
nomma  Néanjue  cominandaiit  de  la  flotte,  et  Oné- 
sicritiis  pilote  du  vaisseau  amiral  (187).  Pour  lui, 
ayant  voulu  traverser  par  terre  le  pays  des  Orites. 
il  se  trouva  réduit  à une  si  extrême  disette,  qu’il 
perdit  beaucoup  de  monde , et  ne  ramena  pas  de 
l'Inde  la  quatrième  partie  de  son  armte,  qui,  à 
son  départ,  était  de  cent  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  de  quinze  mille  chevaux.  Des  maladies  ai- 
guès,  la  mauvaise  nourriture,  les  chaleurs  excessi- 
ves, en  flrent  périr  beaucoup  ; mais  le  plus  grand 
nombre  fut  emporté  par  la  famine,  dans  un  pays 
stérile  et  inculte,  habité  par  des  hommes  qui  me- 
naient une  vie  dure,  et  ne  maugeaicut  que  des 
brebis  maigres,  qui,  nourries  de  poissons  de  mer, 
avaient  la  chair  mauvaise  et  puante.  Il  eut  liean- 
enup  de  peine  à faire  celte  route  en  soixante  jours, 
et  arriva  enfln  dans  la  Gédmsie(t88),  où  les  rois 
cl  les  satrapes  de  cette  contrée  lui  envoyèrent  en 
abondance  toutes  sortes  de  provisions. 

I.XXXVIII.  Apres  avoir  fait  rafraiehir  quelque 
temps  son  armée,  il  se  remit  en  marche,  et  traversa 
en  sept  jours  la  Caramaiiic , dans  une  espèce  de 
bacchanale  continuelle.  Porté  sur  raie  estrade  de 
4brme  carrée,  qu'on  avait  placée  sur  un  chariot 
fort  élevé,  et  traîné  par  huit  chevaux,  il  passait 
les  nuits  et  les  jours  dans  les  festins  avec  scs  cour- 
tisans et  ses  amis.  Ce  chariot  était  suivi  d'un  grand 
nombre  d’autres , dont  les  uns  étaient  couverts  de 
lapis  de  pourpre  ou  d'étoffes  de  diverses  couleurs  ; 
les  autres  étaient  ombragés  de  rameaux  verts 
qu'on  renouvelait  k tous  moments.  Ces  chariots 
servaient  à porter  scs  autres  amis  cl  ses  capitaines, 
qui , couronnés  do  fleurs , passaient  leur  temps  k 
lioire.  On  n’anrail  vu,  dans  tout  ce  cortège,  ni 
Imuclier,  ni  casque,  ni  lance;  le  chemin  était  cou- 
vert de  soldats  qui , armés  de  flacons , de  tasses  cl 


de  coupes,  puisaient  sans  cesse  du  vin  dans  des 
cratères  (189)  et  dans  des  urnes,  et  se  portaient 
les  santés  les  uns  aux  autres , soit  en  continuant 
leur  roule , soit  assis  k des  tables  qu’on  avait  dres- 
sées le  long  du  chemin.  Tout  retentissait  an  loiir 
du  son  des  flûtes  et  des  chalumeaux , du  bruit  des 
clairons , et  des  danses  de  femmes  qui  ressemblaient 
k des  bacchantes.  Une  marche  si  déréglée  et  si  dis- 
solue était  accompagnée  de  jeux  où  éclatait  toute 
la  licence  des  bacchanales  ; on  eût  dit  que  Bacchus 
présidait  en  personne  k cette  orgie.  Quand  il  futar- 
rivé  an  palais  des  mis  de  Gédrosic  (f  90),  il  fit  en- 
core reposer  son  armée , en  continuant  toujours 
les  mêmes  jeux  et  les  mêmes  festins.  Un  jour  qn'il 
était,  dit-on,  plein  devin,  il  assista  k des  cheenrs 
de  danse,  où  llagoas  (191),  qu’il  aimait,  et  qui 
avait  fait  les  frais  des  jeux , remporta  le  prix.  Ue 
vainqueur,  après  avoir  reçu  la  couronne,  traversa 
le  théâtre,  paré  comme  pour  la  fêle,  et  alla  s’as- 
seoir auprès  d'Alexandre.  Les  Macédoniens  batti- 
rent des inains,  et  invitèrent  le  roi,  par  leurs  cris, 
k lui  donner  un  baiser  ; Alexandre  le  prit  dans  ses 
bras,  et  le  baisa.  Lk,  Néarque  vint  le  rejoindre; 
et  ce  qu'il  lui  raconta  de  sa  navigation  lui  lit  tant 
de  plaisir,  qu’il  résolut  de  s'embarquer  sur  l'Bu- 
phrale  avec  une  flotle  nombreuse,  de  côtoyer  l’Ara- 
bie et  l'Afrique,  et  d'entrer  ensuite,  par  les  colonnes 
d'ilercule,  dans  la  mer  Méditerranée  (192).  Il  fit 
construire,  sans  différer,  dans  la  ville  de  riiapaa- 
que  (195) , des  vaisseaux  de  toute  espèce,  cl  ras- 
sembla de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  pilo- 
tes et  de  matelots. 

LXXXIX.  Mais  l’expédition  si  difficile  qu’il  avait 
faite  dans  les  hautes  Indes,  le  siège  de  la  ville  des 
.Malles , et  la  perte  considéiiable  que  ses  troupes 
avaient  essuyée  cbei  les  Orites , en  faisant  déses- 
pérer qu'il  échappât  k tant  de  dangers , inspirèrent 
aux  peuples  nouvellement  soumis  la  hardiesse 
de  se  révolter,  et  rendirent  les  gouverneurs  des 
provinces  et  les  satrapes  infidèles , avares  et  inso- 
lents. En  un  mot,  les  mouvements  séditieux  et 
l'amour  des  nouveautés  gagnèrent  tous  les  esprits. 
Olympias  et  Cléopâtre , s'étant  liguées  contre  Anli- 
paler,  partagèrent  entre  elles  les  étals  d'Europe; 
Olympias  prit  l'Kpirc , et  Cléopâtre  la  Macédoine. 
Alexandre  ayant  appris  ce  partage , dit  que  sa  mère 
avait  fait  le  choix  le  plus  prudent,  pareeque  les 
Macédoniens  ne  se  laisseraient  jamais  gouverner 
par  une  femme,  rouseessoulèvemenlsl’obligèrenl 
d’envoyer  de  nouveau  Néarque  sur  mer,  et  le  dé- 
terminèrent k porter  la  guerre  dans  toutes  les  pro- 
vinces maritimes  de  son  empire.  Il  parcourut  en 
personne  les  hautes  provinces,  et  punit  les  gouver- 
neurs qui  s’étaient  mal  conduits.  Il  tua  de  sa  pro- 
pre main  , d'un  coup  de  javeline,  Oxyartes,  un 
lies  fils  d'Abiilites  |I9I).  Le  |M'rc  n'avait  amassé 
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aiKUiio  des  provisloiu  qui  lui  avaient  clé  cuiii- 
inandces  ; mais  il  lui  présenta  trois  mille  talents 
d'arqcnt  monnaye  ' , qu’Alcsandro  fit  mettre  de-  j 
vant  ses  cbevaiii,  etcommeilsn’y  tonchaient  pas  ; ' 

• A quoi  donc  me  sert  celte  provision?  i dit-il  à I 
Ahuliles;  et  il  ordonna  qu'on  le  chargeât  de 
cliaines. 

XC.  Son  premier  soin,  en  rentrant  dans  la  Perse, 
fut  de  se  conformerk  l'ancienne  coutume  des  rnis 
du  pays , chaque  fois  qu’ils  revenaient  d’un 
voyage  : c’était  de  distribuer  aux  femmes  une 
pii’cc  d’or  i>ar  tête  (i  95).  Cet  usage  empêcha  plu- 
sieurs rois  de  rentrer  souvent  en  Perse  ; Ochus  n’y 
alla  jamais,  et,  par  une  sordide  avarice,  il  se  ban- 
nit ainsi  lui-même  de  son  j>ays.  Alexandre  ayant 
trouvé  le  tombeau  de  Cyrus  (196)  ouvert  cl  violé, 
punit  de  mort  l’auteur  de  cc  sacrilège,  quoique 
ce  fût  un  homme  assez  considérable  de  la  ville  do 
Pella,  nommé  Polymachus.  Après  en  avoir  lul’é- 
pitapbe , il  ordonna  qu’on  gravât  au-dessus  celle 
traduction  grecque  : • O hoinrae,  qui  que  tu  sois.  ' 
» et  de  quelque  endroit  que  lu  viennes , car  je  sais  i 

• que  tu  viendras,  je  suis  Cyrus,  qui  ai  conquis  î 
» aux  Perses  cet  empire:  ne  m’envie  donc  pas  ce 

• [>eu  de  terre  qui  eoiivrc  mon  corps,  t Ces  paroles  [ 
tirent  une  vive  impre.s.sion  sur  Alexandre,  eu  lui 
rap|>elanirinrertiludeet  l’inslabilitcdes  grandeurs  j 
humaines. 

XCI.  Cependant  Calanus,  tourmenté  depuis  quel- 
que temps  d’une  colique  as.sez  vive,  demanda 
qu’on  lui  dressât  un  bûcher  ; lorsqu’il  fut  prêt,  il 
s’y  renditb  cheval  ; et  après  avoir  fait  sa  prière  aux 
dieux , après  avoir  répandu  sur  lui-même  les  liba- 
tions sacrées  (197),  et  s'êlrc  coupé  une  touffe  de 
l'heveux , comme  les  prémices  de  son  sacrifice  , il 
fil  ses  adieux  aux  Mac^oniens  qui  étaient  présents, 
les  invita  à passer  cc  juur-l'a  dans  la  joie,  k boire, 
à faire  Iwniie  chère  avec  leur  roi,  assurant  qu'il 
ne  larderait  pas  k le  revoir  k Rabylone.  Son  dis- 
cours lini.  il  monta  sur  le  bûcher,  et,  après  s’être  ' 
couché,  il  se  couvrit  le  visage.  Quand  il  sentit  la  | 
flamme  approcher,  il  ne  lit  aucun  mouvement,  il 
con.serva  toujours  la  même  posture , et  consomma  ! 
son  sacrifice,  suivant  la  coutume  des  sages  de  son  I 
pays.  Bien  des  années  après,  un  autre  Indien  qui 
accompagnait  César  se  brûla  de  même  k Athènes, 
OH  l’on  voit  encore  son  lomiieati , qu’on  appelle  le 
st'pniere  de  l’Indien  (i9S).  Alexan  lre,  au  retour 
de  ce  sacrifice  barbare,  réunit  k souper  un  grand 
nombre  de  ses  courtisans  et  de  ses  capitaines,  et 
projiosa  un  prix  k celui  qui  boirait  le  plus  (199).  { 
Promachus  fut  le  vainqueur;  il  avait  bu  <iualrc  i 
mesures  de  vin  ; il  reçut  un  talent  pour  pris  de  sa 
victoire,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Ile.s  au- 


Ires  convives , il  y en  eut  qnaranle-nn  qui  fureiil 
aussi  victimes  de  celle  débauche , pareequ’il  sur- 
vint un  froid  très  violent  pendant  qu’ils  étaient  en- 
core dans  l’ivresse. 

XCII.  Alexandre,  arrivé  k Suse,  maria  tous  scs 
amis  ; il  épousa  lui-même  Statira , fille  de  Darius, 
et  distribua , aux  premiers  de  sa  cour,  les  femmes 
de  Perse  les  plus  distinguées  par  leur  naissance. 
Il  célébra,  avec  la  plus  grande  magnificence,  les 
noces  des  Macédoniens , qui  s'étaient  déjà  ma- 
riés (200).  On  dit  qu’il  y avait  k ce  festin  neuf  mille 
convives,  et  qn’il  donna  k chacun  d’eux  une 
coupe  d'gr  pour  les  libations  : il  fut  dans  tout  le 
reste  de  la  même  somptuosité,  et  acquitta  toutes 
les  dettes  des  Macédoniens  qui  montèrent  k neuf 
mille  huit  cent  soixante-dix  talents  Dans  cette 
occasion  , un  certain  Antigènes , qni  avait  perdu 
un  œil , se  fit  inscrire  faussement  sur  la  liste  des 
débiteurs,  et  présenta  un  homme  qni  disait  loi 
avoir  prêté  de  sa  banque  une  certaine  somme. 
Alexandre  la  paya  ; mais  la  fourberie  ayant  été  dé- 
couverte , le  roi , irrité  de  celle  bassesse , chassa 
Antigènes  de  sa  cour,  et  lui  ûla  son  emploi  de  ca- 
pitaine. Antigènes  était  un  des  hommes  de  guerre 
les  plus  distingués  : dans  sa  jeunesse , au  sit^e  de 
Périnihe  par  Phllip|>e,  il  fut  frappé  k l'oeil  d'un 
Irait  de  liatlerie , qu’il  ne  voulut  jamais  se  laisser 
arracher  : et  il  ne  cessa  de  combattre  qu’après  avoir 
chassé  et  repoussé  les  ennemis  jusque  dans  leurs 
murailles.  Il  fut  vivement  affecté  de  celle  ignomi- 
nie , et  en  conçut  tant  de  chagrin  et  de  désespoir 
qn’il  paraissait  résolu  de  se  tuer;  Alexandre,  qui 
le  craignit , lui  pardonna , et  lui  laissa  même  l'ar- 
gent qu’il  avait  reçu. 

XCIlf.  Les  trente  mille  enfanta  qu’il  avait  pris 
d’entre  les  Perses , et  qu’il  avait  laissés  sous  des 
maîtres  chargés  de  les  exercer  et  de  les  instruire , 
se  trouvèrent  k son  retour  forts  et  robustes,  tous 
de  bonne  mine , singulièrement  adroits  et  agiles 
dans  tons  les  exercices.  Alexandre  en  fut  ravi;  mais 
les  Macédoniens , qui  craignirent  que  son  affection 
pour  ces  jeunes  gens  ne  le  rendit  indifférent  pour 
eux , tombèrent  dans  le  découragement;  et  lors- 
qu’il voulut  renvoyer  dans  les  pays  maritimes  ceux 
que  leur  faiblesse  ou  la  perle  de  quelque  membre 
mettait  hors  d élai  de  servir , ils  se  plaignirentqoc 
c’était  de  la  part  du  roi  une  injure  et  une  marque 
de  son  mépris.  • Après  nous  avoir  employés , di- 

> saicnt-ils,  k tout  ce  qu’il  a voulu,  il  nous  ren- 
« voie  maintenant  d’une  manière  ignominieuse,  et 
» nous  rejette  k notre  patrie  et  k nos  parents  dans 

> un  état  bien  différent  de  celui  où  il  nous  a pris. 

• ilu'il  donne  donc  aussi  b tous  les  autres  leur 

• l'ongé.  et  ipi’il  regarde  tous  les  Macédoniens 
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> comme  inutiles  b sa  gloire,  puisqu’il  a auprès 

■ de  lui  ces  jeunes  et  beaux  danseurs,  avec  les- 

■ queis  il  ira  conquérir  la  terre  entière.  • Alexan- 

dre irrité  de  ces  plaintes,  leur  lit  les  plus  vifs  re- 
proches, les  chassa  de  devant  loi,  donna  aux  Perses  ' 
la  garde  de  sa  personne,  et  prit  parmi  eux  ses  satel- 
lites et  scs  hérauts.  Quand  les  Macédoniens  le  vi- 
rent entonré  de  res  étrangers,  tandis  qu’ils  étaient 
enx-mémes  rejetés  et  traités  avec  le  dernier  mé- 
pris, ils  on  furent  si  humiliés,  qu’après  en  avoir 
«ealéré  ensemble,  ils  avouèrent  entre  eux  que  le 
dépit  et  la  jalousie  les  rendaient  presque  fous.  En- 
fin , rentrés  en  eux-mémes , ils  vont  tous  à la  porte  | 
de  sa  tente,  sans  armes  et  en  simple  tunique,  en  j 
poussant  des  cris  et  des  gémissements,  se  livrent  j 
à la  jiisticedn  roi , et  le  prient  deles  traiter  comme 
des  méchants  et  des  ingrats.  Alexandre,  quoique 
adouci  par  ces  témoignages  de  repentir , refusa  de  j 
les  admettre  en  sa  présence  ; mais,  loin  de  se  rebu- 
ter, ils  passèrent  deux  jours  et  deux  nuits  devant 
sa  tente,  déplorant  leur  malheur,  et  l'appelant 
leur  scigneurct  leur  roi.  Il  sortit  enfin  le  troisième 
jour , et,  attendri  par  l'état  d'humiliation  où  il  les 
voyait,  il  pleura  long-lcm|>s  avec  eux,  leur  fit  avec 
douceur  quelques  reproches;  et  après  un  discours 
rempli  d’humanité , il  donna  congé  à ceux  qui 
étaient  hors  de  service , et  los  renvoya  comblés  de 
présents.  Il  écrivit  h Antipater,  pour  lui  rccom-  i 
mander  que,  dans  tous  les  jeux  et  dans  tous  les 
théâtres,  ils  fussent  assis  aux  premières  plaees, 
avec  des  couronnes  sur  la  tète  ; et  il  ordonna  que 
les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  le  cours  ; 
de  la  guerre  reçussent  tout  de  suite  la  solde  de 
leurs  pères.  I 

XCIV.  Quand  il  fut  arrivé'a  Ecbatane  en  âlédic,  ' 
et  qu'il  eut  expédié  les  affaires  les  plus  pressées,  il 
recommença  h céléitrer  des  jeux,  et  à donner  des 
spectacles  avec  trois  mille  artistes  qui  lui  étaient 
arrivés  de  Grèce;  mais  dans  ces  jours-l'a  même 
Ephestion  tomba  malade  de  la  fièvre  : jeune  en- 
core , et  homme  de  guerre , il  ne  put  s’accoutumer 
h une  diète  exacte;  et  pendant  que  Glaucus,  son 
médecin , était  allé  au  théâtre , il  mangea  pour  son 
dioer  un  cliapon  rdti , cl  but  une  bouteille  de  vio 
qu’il  avait  fait  rafraîchir;  cet  excès  le  conduisit  en 
peu  de  jours  au  tombeau.  Alexandre  ne  supporta 
point  cette  perle  avec  modération  ; il  fil  d’aliord, 
en  signe  de  deuil , cou|>cr  les  crins  a tous  les  che- 
vaux, à tons  les  mulets  de  l’armée,  et  abattre  les 
créneaux  des  villes  des  environs  (201).  Le  malheu- 
reux médecin  fut  mis  en  croix;  l'usage  des  flûtes,  ' 
et  toute  espèce  de  musique,  cessèrent  dans  son 
camp,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  un  oracle  de  Ju- 
piter Ammon  qui  ordonnait  d'honorcrÉplicstion,  I 
et  de  lui  sacrifier  comme  à un  demi-dieu  (202). 
bnfin , cherchant  dans  la  guerre  une  distraction  i 


à sa  douleur,  il  partit  comme  pour  une  chasse 
d'hommes,  et  ayant  subjugué  la  nation  des  Cos- 
séens  (205) , il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe  ; il  appela  celle 
horrible  boucherie  le  sacrifice  pour  les  funérailles 
d'Kpheslion  : il  porta  à dix  mille  talents'  la  somme 
qu'il  voulait  employerà  la  dépense  de  scs  obsèques, 
de  sa  pompe  funèbre  et  de  son  tombeau , et  se  pro- 
posa de  surpasser  encore  ces  frais  immenses  par 
la  recherche  et  la  magnificence  des  ornemenls. 
Entre  tous  les  arcliilccles  de  ce  temps-là , il  desira 
d'avoir,  pour  exécuter  son  dessein , un  certain  Sla- 
sicrales  (201),  qui  dans  tous  ses  plans  montrait 
beaucoup  de  grandeur , de  singularité  et  de  har- 
diesse. Quelques  années  auparavant,  cet  architecte 
s'entretenant  avec  Alexandre,  lui  avait  dit  que  de 
toutes  les  montagnes  qu'il  avait  vues,  le  mont 
Athos,  dans  la  Tbrace,  était  la  plus  susceptible 
d’èlrc  taillée  en  forme  humaine;  que  s'il  le  lui  or- 
donnait , il  ferait  de  celte  montagne  la  statue  la 
plusdurable  et  la  plus  apparente  ; que  dans  sa  main 
gauche  elle  tiendrait  une  ville  de  dix  mille  habi- 
tants, et  verserait  de  la  droite  un  grand  fleuve  qui 
aurait  son  emboncliure  dans  la  mer.  Alexandre 
avait  rejeté  cette  proposition  ; alors  il  était  tout  oc- 
cupé avec  ses  artistes  à chercher , à imaginer  des 
plans  plus  extraordinaires  et  plus  coûteux. 

XCV.  Il  marchait  vers  Babylone,  lorsque  Néar- 
que,  arrivé  depuis  peu  de  la  grande  mer  parl'Eu- 
phratc,  lui  dit  que  les  Chaldéens  étaient  venus 
l'avertir  d'empéclier  que  le  roi  n'entrât  dans  Ba- 
byloue.  Alexandre  ne  tint  aucun  compte  de  cet 
avis,  et  continua  sa  marche  ; lorsqu'il  fut  près  des 
murs  de  la  ville,  il  vil  plusieurs  corbeaux  qui  se 
batlaiciit  avec  acharnement;  il  en  tomba  même 
quelques  uns  à ses  pieds  : ensuite,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  fit  qu’Apollodore , gouverneur  de  Baby- 
loue , avait  fait  un  sacrifice  pour  consulter  les  dieux 
à sou  sujet,  il  manda  le  devin  l’ylhagore  (205), 
donlApollodores’élaitscrvi.  Pyihagorc  convint  du 
fait , et  Alexandre  lui  demanda  comment  il  avait 
trouvé  les  vietimes;  il  répondit  que  le  foie  n’avait 
point  de  tête.  < Dieux  I s'écria  le  roi,  quel  présage 
> effrayant  I > Cependant  il  ne  fil  point  de  mal  à 
ce  devin,  et  se  repentit  de  n’avoir  pas  suivi  le  con- 
seil de  Néarque.  Il  rampa  donc  souvent  hors  de 
Babylone,  et  lit,  pour  se  distraire,  plusieurs  voya- 
ges sur  l'Euphralc.  âlais  ii  était  troublé  |>ar  un 
grand  nombre  de  présages  sinistres  ; entre  autres, 
un  âne  domestique  attaqua  le  plus  grand  et  le  plus 
beau  des  lions  qui  étaient  nourris  à Babylone , et 
le  tua  d'un  coup  de  pied.  Un  jour,  après  s'êtro 
déshabillé  pour  se  foire  frotter  d’huile,  il  se  mil 
à jouer  à la  paume;  et  lorsqu'il  voulut  reprendre 
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ses  babils,  les  jeunes  gens  qui  avaient  joué  avec  | 
lui  virent  un  bomnie  assis  sur  son  trône,  qui,  | 
vôludc  la  robe  royale  et  la  télé  ceinte  du  diadôroe, 
gardait  un  profond  silence  ; lorsqu'on  lui  demanda 
qui  il  était , il  resta  long-temps  sans  répondre  ; en- . 
lin,  revenu  avec  peine'alui-méme  : • Je  m’appelle,  ; 

• dit-il,  Dionysius;  je  suis  Messénien;  obligé  de 

> quitter  ma  patrie  pour  des  accusations  qu'on 

• m’avait  intentées,  je  suis  venu  par  mer  à liaby- 

• lonc , où  je  suis  resté  long-temps  dans  les  fers  : 

> aujourd'hui  Sérapis  m’est  ap|>aru , et  après  avoir 

• brisé  mes  cbaioes,  il  m'a  conduit  ici,  m'a  ordonné 
» de  prendre  la  robe  et  le  diadème  du  roi , et  de 

• m’asseoir  sur  son  trône,  sans  rien  dire  |206).  • 
XCVI.  Sur  cette  réponse , Âleiandre , par  le 

conseil  des  devins , Gt  mourir  cet  Iwmme  : mais  il 
tomba  dans  une  profonde  tristesse , se  déGa  de  la 
protection  des  dieux,  et  se  livra  contre  ses  amis  'a 
des  soupçons  fàcbciii.  Il  craignait  surtout  Antipa- 
ter  et  ses  Gis,  dont  l’un , nommé  lolafls,  était  son 
grand-écbanson ; l'autre,  appelé  Cassandre  (207), 
venait  d'arriver  à sa  cour , et  ayant  vu  quelques  Bar- 
bares adorer  Alexandre,  s'était  mis  'a  rire  aux  éclats: 
élevé  dans  les  usages  des  Grecs , il  n'avait  jamais 
rien  vu  de  semblable.  Alexandre  en  fut  si  irrité, 
que,  le  prenant  à deux  mains  par  les  cheveux,  il  lui 
frappa  la  tête  contre  la  muraille  : Cassandre  en- 
suite ayant  voulu  justiGer  Antipater  contre  ses  ac- 
cusateurs (208),  Alexandre  le  reprit  avec  aigreur. 

• Que  prétends-tu  donc?  loi  dit-il  ; des  hommes  à 

■ qui  l'on  n’aurait  fait  aucun  tort  seraient-ils 

■ venus  de  si  loin  pour  accuser  faussement  ton 

• père  7 — C'est  précisément,  répondit  Cassandre, 

> ce  qui  prouve  leur  calomnie  ; ils  se  sont  éloignes 

• de  ceux  qui  pourraient  les  convaincre  de  faus- 

• seté.  — VoilÂ,  reprit  Alexandre  en  éclatant  de 

> rire , voilé  de  ces  sophismes  d'Aristote,  qui  proii- 
I vent  le  pour  et  le  contre;  mais  vous  n'en  serez 

> pas  moins  punis , si  vous  ôtes  convaincus  d'avoir 

■ commis  la  moindre  injustice.  » Ces  menaces 
causèrent  tant  de  frayeur  à Cassandre,  et  la  lui 
imprimèrent  si  fortement  dans  l’esprit,  que  long- 
temps après,  lorsqu'il  était  déjà  roi  de  Macédoine 
et  maître  de  la  Grèce , un  jour  qu'il  se  promenait 
à Delphes  et  qu'il  examinait  les  statues,  ayant 
aperçu  tout-é-coup  celle  d’Alexandre,  il  en  fut  tel- 
lement saisi , qu'il  frissonna  de  tout  le  corps,  et 
qu’il  ne  se  remit  qu'avec  peine  de  l’étourdissement 
que  cette  vue  lui  avait  causé. 

XCYII.  Depuis  qu’Aleiandrc  s’était  abandonné  'a 
la  superstition , il  avait  l’esprit  si  troublé , si  plein 
de  frayeur,  que  les  choses  en  soi  les  plus  indiffé- 
rentes, pour  peu  qu’elles  lui  parussent  extraor- 
dinaires et  étranges,  il  les  regardait  comme  des 
signes  et  des  prodiges.  Son  palais  était  rempli  de 
gens  qui  faisaient  des  sacriGces,  des  expiations  ou 


des  prophéties  : tant  il  est  vrai  que  si  la  déOance 
et  le  mépris  de  la  divinité  sont  des  sentiments  bien 
criminels , une  passion  plus  terrible  encore , c’est 
la  superstition  : semblable  é l’ean  ('209),  qui  gagne 
toujours  les  parties  basses,  cette  )>assion  s'insinue 
dans  les  âmes  abattues  par  la  crainte , les  glace  de 
terreur,  et  les  remplit  des  opinions  les  plus  absur- 
des ; c'est  l’effet  qu'elle  produisit  alors  sur  Alexan- 
dre. Cependant,  calmé  par  des  oracles  qu'il  reçut 
du  dieu  au  sujet  d’bphestion,  il  quitta  son  deuil , 
et  se  remit  à faire  des  sacriGces  et  des  festins.  Un 
jour , après  avoir  donné  'a  Néarque  un  superbe  re- 
pas, il  se  mit  au  bain , selon  sa  coutume , pour  aller 
ensuite  se  coucher  ; mais  pressé  par  Médius  d'aller 
faire  collation  chez  lui,  il  s’y  rendit  : li,  après 
avoir  bu  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour  suivant,  il 
fut  pris  de  la  Gèvre  ; ce  n'est  pas  qu'il  eût  bu  la 
coupe  d'Ucrcule  (210),  et  qu'il  eût  senti  une  dou- 
leur subite  et  aiguè  dans  le  dos , comme  s’il  eût 
été  frappé  d’un  coup  de  lance;  particularités  ima- 
ginées par  quelques  historiens  pour  rendre  la  On 
de  sa  vie  plus  digne  de  pitié,  en  lui  donnant  l’air 
du  dénouement  d’une  grande  tragé<lie.  Aristobule 
rapporte  simplement  qu’ayant  été  saisi  de  la  Gèvre, 
et  éprouvant  une  altération  violente , il  but  du  vin  ; 
qu’aussitôt  il  tomba  dans  le  délire,  et  mourut  le 
trente  du  mois  Dacsius  ' (211). 

XCVIII.  Le  journal  de  sa  vie  (212)  contient,  sur 
sa  maladie , les  détails  suivants  : ■ Le  dix-huit  du 

• mois  Daésius,  il  fut  pris  de  la  Gèvre  et  s'endormit 

• dans  la  chambre  des  bains.  Le  lendemain,  il  se 
s baigna,  et  passa  toutela  journée  dans  sa  chambre 

• à jouer  aux  dés  avec  Médius.  Le  soir,  il  prit  un 
I secoud  bain , et  ayant  sacriGé  aux  dieux , il  soupa 

■ et  eut  la  Gèvre  la  nuit.  Le  vingt,  il  se  baigna,  Gtle 

> sacriGce  d’usage,  et  s'étant  couché  dans  la  cham- 

> bredu  bain,  ilempioya  toute  la  journéeàentendre 
» lesrécitsque  lui  faisait  Néarquede  sa  navigation, 
» cl  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  la  grande  mer. 

■ La  journée  du  vingt-un  se  passa  de  môme  que  la 

> précédente  : la  Gèvre  fut  plus  ardente  et  la  nuit 

> plus  mauvaise.  Le  vingt-deux,  la  Gèvre  ayant 

• augmenté,  il  Gt  porter  son  lit  près  du  grand  ré- 

> servoir , et  s’entretint  avec  ses  ofGciers  snr  les 

> emplois  vacants  dans  son  armée  ; il  leur  recom- 

> manda  de  n’y  nommer  que  des  hommes  dont  ils 

■ fussent  bien  sûrs.  Le  vingt-quatre  |2 1 5)  la  Gèvre 

• fut  très  violente  ; cependant  il  se  Gt  porter  au 
» sacriGce , et  l’offrit  lui-mème  ; il  ordonna  'a  scs 

• principaux  ofGciers  de  faire  la  garde  dans  la  cour, 

• et  chargea  les  tribuns  et  les  capitaines  de  cin- 

• qualité  hommes  de  veiller  la  nuit  au-debors.  Le 

* Mai.  Arrien,  lir.  Vit,  c.  xxv.  dit  que  ce  prince  manrut  le 
28  de  mois  llaSsim  ; et  c'est  l'oiiinion  de  plusieurs  autres  Scrl- 
vaios.  .Nous  le  verrons  mCinc  plus  lias  dans  Plutarque,  ce  tpii 
tait  soupçonner  qu'il  j a ici  erreur  dam  le  texte. 
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» viugt-cinq , it  se  fit  transporter  dans  le  palais  (pii 
» était  aU'delà  du  réserroir , où  U prit  un  peu  de 
> sommeil;  mais  la  lièvre  ne  diminua  point,  et 

• lorsque  ses  capitaines  entrèrent  dans  sa  chambre, 

» il  ne  parlait  plus.  Le  vingt-six  se  passa  de  même  : 

» les  Macédoniens,  qni  le  crurent  mort,  vinrent 

• aux  portes  en  poussanldc  grands cris;  et  par  les 

• menaces  qu’ils  firent  h leurs  compagnons,  ils 

• les  forcèrent  d'ouvrir.  Ils  défilèrent  tous  devant 
» son  lit,  en  simple  tunique.  Ce  jour-la  Pytiion  et 
B Séicucus  (214)  furent  envoyés  au  temple  de  Sé- 

• rapis , pour  demander  au  dieu  s’ils  porteraient 

• Alexandre  dans  son  temple.  Le  dieu  répondit  de 
« le  laisser oîi  il  était.  Le  vingt-huit,  il  mourut  sur 
« le  soir.  » La  plupart  de  ces  particularilés  sont 
consignées  mot  pour  mot  dans  scs  épbéméridos. 

XCIX.  Personne  alors  ne  soupçonna  du  poison. 

Ce  fut,  dit-on,  six  ans  apres,  que,  sur  quelques  in- 
dices, Ûlympias  fil  mourir  un  grand  nonïbrc  de  per- 
sonnes, et  jelcr  an  vent  les  condresd  lolaûs,  qui  était 
raort,elqu'eHeacciisaitd’avoirversé  le  poison  dans 
lacoupe(2l5).  Ceux  qui  imputaient  à Aristote  d'a- 
voir conseillé  ce  crimeh  Anlipater  et  d avoir  porte 
lui-méme  le  poison,  disaient  le  tenir  d un  ccrlain 
Agnotbémis,  qui  assurait  l’avoir  souvent  entendu 
dire  au  roi  Antigoiius.  Ils  ajoutent  que  ce  poison 
était  une  eau  froide  et  glacée,  qui  distille  d une 
roche,  dans  le  territoire  de  .Nonacris(2l  6|,cl  qu'on 
recueille  comme  une  rosée  légère  dans  une  corne 
de  pied  d'Ânc;  on  ne  peut  la  conserver  dans  au- 
cun autre  vaisseau;  clic  les  brise  tous  par  son 
froid  extrême  et  sa  violenle  acrimonie.  Mais  la 
plupart  des  historiens  regardent  comme  une  fable 
tout  ce  qu'on  dit  do  cet  cropoisonuemenl  ; cl  la 
plus  forte  preuve  qu'ils  en  donnent,  c'est  qu’après 
sa  mort  la  division  s’élant  mise  (larmi  ses  capi- 
taines , et  ayant  duré  plusieurs  jours , son  corps, 
qui  pendant  tout  ce  Icmps-I'a  fut  laissé  sans  au- 
cun soin,  dans  un  pays  très  chaud  cl  où  Pair  est 
étouffant,  ne  donna  aucune  marque  dcralléi  alion 
que  produit  toujours  le  poison,  et  se  conserva 
parfaitement  sain  (217). 

C.  Au  moment  de  sa  mort,  Roxane  se  trouva 
grosse,  et  recul,  par  celle  raison , les  hommages 
des  Macédoniens.  Mais  comme  elle  était  jalouse 
de  SUïtira,  elle  la  trompa  par  une  lellrc  supposée 
qu'elle  lui  écrivit  au  nom  d’Alexandre,  [>our  la 
faire  venir  ; dès  qu’elle  fut  arrivée,  elle  la  lit  mou- 
rir avec  sa  sœur  qui  l'avait  accompagnée,  cl  or- 
donna qu’on  jelâtleurs corps  dans  un  puits,  qu  elle 
lit  combler  ensuite  (248)  ; elle  eut  Rerdiccaspour 
confident  et  p»ur  complice  do  ce  crime.  Ce  fut  de 
tous  les  capitaines  d'Alexandre  celui  qui,  aussi- 
lùl  après  sa  mort,  eut  la  plus  grande  autorité, 
parc<H]u'il  traînait  après  lui  le  jeune  Aridcc, 
comme  la  sauvegarde  de  la  puissance  n>yale  qu  il 
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exerçait  sous  le  nom  de  ce  prince.  Aridée  était  fils 
de  Philippe  et  d’une  conrllsane  de  basse  extrac- 
tion, qui  so  nommait  Philina  (219).  Mais  il  avait 
eu  l’esprit  affaibli  par  une  grande  maladie , qui 
n’était  l’effet  ni  du  hasard,  ni  d’un  vice  de  consti- 
tution : comme  dans  sou  enfance  il  annonçait  un 
caractère  aimable  et  un  esprit  élevé,  Olympias  lui 
donna  des  breuvages  qui  altérèrent  son  tempéra- 
ment et  troublèrent  sa  raison. 


NOTES 

SUR  LA  \TE  D'ALEXANDRE. 

|I)  L’itTiTain  qui  compose  une  hWoire , loit  générale , 
soit  particulière , doit*  set  lecteurs  un  dëUU  exact  et  ôr- 
cunslaocic  de  loulcs  les  actions  des  bonimes  qui  ont  figuré 
dam  les  événenieiiU  qo’ll  raconte.  Les  l’ies  particulièm 
ne  deniandenl  que  fexpnsê  dw  faits  priiMipani , surtout  de 
ceux  qui  coolrilKimt  a fclnr  mieux  connaître  les  persoo- 
nages  dont  on  écrit  la  Vie. 

(2)  C'est  là  ce  qui  fait  le  mérite  parücubcr  des  Vies  de 
P/ularqu'’ , et  U a iraci*  ici,  sans  ) penser,  le  caractère  de 
ses  ouvrages. 

(5)  Kusèbe , dans  sa  Cfcrontflwe , p.  2 t • édit-  de  Comoidi- 
mis;  Suidas,  au  mot  Coraniw;  Hérodote,  Ht.  MU, 
ch.  cxxxvii , et  Justin , liv,  VIH , ch.  i , sont  d'accord  que 
lesancêli-cs  d'Alexandre  tirent  leur  origiue  de  Caranui, 
(|ui  vint  CD  Macédoine , de  la  ville  d Argos  où  il  était  né, 
comme  descendant  de  Temenns , qui . ayant  partagé  le  Pé- 
loponnèse avec  ses  frères,  obtint  par  le  tort  le  roynune 

^(<iiptolèmc,  on  Pyrriius,  était  fils  d Aehïlle,  et  pe- 
lit'fils  de  Pélée , qui  ent  pour  père  Éacus.  Les  rois  d'Epire 
descendaitmt  en  droite  ügne  de  Néoptolème;  et  tous  les 
auteurs  sont  d'accord  qu  Olyroplas . mère  d'Alexaudrc, 
était  de  la  race  des  mis  d'Épire , fille  d'un  autre  Néoplo- 
lênie , cl  pn>chc  i>arenJc  de  Pyrrhus , celui  dont  Plutarque 
a écrit  la  PU. 

1,3) r.es  mystères  n'ôlaicut  guère  moins  anciens  ni  ™ins 
célèbres  que  ceux  de  Cérès  à Eleusis.  Les  femmes  s y toi- 
saient iniücr  aussi  bien  que  les  hommes , et  même  dès  leur 
enfance , comme  on  le  voU  par  ce  passage , et  par  un  autre 
de  Tércnce , dans  la  première  scène  du  Phormlon. 

|6)  Cet  Ar'mUos  était,  suivant  Pausaniai , llv.  I,  c.  u • 
tuteur  et  oncle  de  Uéopâtre , et  frère  de  son  père  Néopto- 

(7)  Kttenue  de  Byiancc  ,au  mot  .l/c rendre  d'Éfftjple , et 
Eusialhe . sur  Denys  le  gw>grapbc  , parlent  de  cc  songe , 
et  disenl  qu' Alexandrie  fiit  appelée  LôontopoHs , à cause  de 
ce  cachet  imprimé  sur  le  sein  d Olympias. 

^ft)  Ce  de\in  suivit  Alexaudrc  dans  scs  expéditloos , cl 
lui  sen  ilaussi  de  sacrincateur.L'inlcrpréiation  qu'il  donne 
nu  !w)nge  est  adroilc , et  prepre  à étoigner  de  l'esprit  du 
prince  les  impressions  fécheuies  que  les  expU«lions  ^ 
aulre*  devins  aiiraicnl  pu  lui  donner.  — Telmime , ville 
de  lACie , où  l'art  des  aruspiccs  était  tri-s  tlwUsanl. 

|9i  fZe  tteriH’iil  a donné  lieu  a des  redis  différents.  Plu- 
tanpie  lui-niduc  expUcpie  celle  histoire  de  deux  manières, 
l'oyez  Lucien  , daas  son  .4/rrendrc  ,t.  111,  p.  215  de  Pedi- 
tioii  d'Ileiiisterhusins , Cicéron , Uv.  Il,  de  la  DirHialsoii  ; 
dî.  Lxv»  ; cl  Justin , liv.  IX , cli.  v. 

q»i  Mdïirioc  ne  croit  pas  qu'il  s'agisse  Ici  fTnne  posses- 
sion del  i sprit  d'Ot  phrê.  h lacinelle  Ci-s  femmes  fussent  su- 
jrtifs.  iiihU  de  leur  iiiilialiou  aux  my^lTcs  d'Orpbée. 
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(I  f)  Lei  baochaotes  porUteat  cc$  noms , pnncipalemrni  ; 
ra  Macédoine , ouinnie  le  diaenl  Hékyrhins , SniiSuset  Alhé- 
née.  Ut.  V,  cfa.  vu  ; Polyen , liv.  IV,  ch.  i.  Ployez  auni 
Noonius  dau  ses  Dionysiaques  , Uv.  XVtl , di.  liviii. 

(12)  Le  van  était  appelé  niyiUque,  parcequ’il  servait 
dans  les  sacrifices  de  Baodius,  dont  l'olijet,  selou  Servius, 
sur  le  vers  163  du  premier  livre  des  Georçiques  de  Virgile, 
était  de  purifier  les  âmes , comme  le  vau  sert  à cribler,  à 
nettoyer  le  blé. 

(13)  Meiziriac  traduit , qu’il  perdrait  l'un  de  scs  yeux  , 
et  dit  que  c'était  une  prédiction  qui  s'accomplit  lorsque 
Philippe , assiégeant  la  ville  de  Héthone  en  Thrace , rc^ 
un  coup  de  Uèche  dans  l'œil , comme  le  rapportent  plu- 
sieurs auteurs , tels  que  Suidas , au  mot  Carnnus;  tipieu  , 
sur  la  troisième  OlynthienHe  de  Démoslbèoe.  Ces  auteurs 
ajoutent  que  celui  qui  le  blesM  s'appelait  Aster,  et  qu'il 
avait  écrit  sur  sa  Uècfae  : 

Aster  jette  à Philippe  une  flèche  mcrlelle. 

Philippe  fit  tirer  une  autre  flèche  dans  la  ville  , avec  ces 
mots  : 

Aster  sera  peodo , st  Philippe  la  prend. 

il  se  rendit  maître  de  la  ville , et  tint  parole  à Aster. 

(14)  Aulu-Gelle,  liv.  XIII,  ch.  iv,rapporleoefait  nnpcu 
diversement. 

(tS)  Les  anteurs  ne  sont  pas  d'aooord  sur  l'époque  de 
1a  naissance  d'Alexandre.  Pour  faciliter  riulelUgenœ,  nous 
donnons  id  la  table  comparée  dos  mois. 


ATTiqiES. 

MXCÉDOVieVS. 

aonxiNS. 

IJécalomtiéon. 

Loüs. 

Juillet. 

Melagcilnion. 

Gorpiæus. 

Août. 

Boédmmioa. 

1 

1 

Septembre. 

Mémactérion. 

Dius. 

Octobre. 

PyanepvioD. 

Apell^s. 

Novembre. 

Poséidon. 

Audynæus. 

Décembre. 

GaméUon. 

Peritius. 

Janvier. 

AnthesiérioD. 

Dystrus. 

Février. 

ÉlaphéboUon. 

Xanticus. 

Mars. 

Muuichioo. 

AriémUius. 

Avril. 

Thargélion. 

Daésius. 

Mai. 

SdiTO|giorioa. 

Paoémus. 

Juin. 

M-  de  Sainte-Croix  a placé  à la  fin  de  sou  savant  ouvrage 
inlilulé  : Examen  criiiqiie  des  Historiens  d'Atrxandre,  une 
Dissertation  sur  l'année  de  la  naissance  de  ce  prince , dans 
laquelle  il  élablU  de  la  mauièi*e  la  plus  précise  qu'Alcxan- 
dre  naquit  la  prêmière  année  de  la  cent  silice  olym- 
piade. 

(16)  Denys  d'IIalicarnaiK , dans  son  TVaifr  de  la  rom- 
porilion  des  mol  s,  parle  de  col  Hégésias  comme  d'un  bis- 
tmien  dont  te  style  était  froid  et  lâche. 

(17)  Au  lien  de  mayes , Amyol  a mis  les  pnMres , devins 
et  prophètes  ; mais  il  est  certain  que  les  philosnjdies  des 
Perses  s'appelaient  proprement  mages , comme  ceux  des 
Indiens  étaient  appelés  brachmaoes. 

(18)  Pline , Hv.  VII , ch.  xxxvii , écrit  à se  sujet  qn'A- 
lexaodre  défendit  i tout  autre  peintre  qu'à  Apelle  de  faire 
«on  portrait  ; qu'il  ne  voulut  être  gravé  en  pierre  que  par 
Pyrgotëles , et  jeté  en  bronze  que  par  Lysippe. 

(19)  Amyot  et  Dacier  SC  sont  trompés  sur  ce  passage,  en 
Buivant  le  texte  grec,  auquel  Meiziriac  cl  d'autres  rriti- 
«juesont  fait  un  léger  Rangement.  Au  lieu , comme  M.  Da- 
cier , de  supposer  qno  plusieurs  des  élèves  et  des  amis  de 
l^ysippe  tâchèrent  dans  la  suite  de  bien  imiter  Alexandre, 
fl  teatenlcndro  que  Lysippo  avait  parfoUetnent  bien  repré- 
senté, soit  le  port  do  cou , qu'Aleiandre  peochail  un  peu 
sur  le  côté  gauche , et  que  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses 
«>ucoesM‘un  avaient  lâché  d'imiter , soit  la  donceur  de  set 


yeux.  Ce  sens  est  autorisé  par  Plntarvine  dans  la  l'>e  de 
Pyrrhus , ch.  vm , où  il  dit  que  les  autres  rois , surcesscurs 
d'Alexandre , n'imitaient  que  sa  mauière  de  s*balMller,  de 
pencher  le  cou  et  de  parler  avec  flerté , an  lieu  que  Pyr- 
rhus le  représentait  par  ses  (ails  d’armes  et  par  ses  ex- 
ploits. 

(20) L'expressioa  grecque  signille  proprrtncnt  t’bumtdilé 
de  ses  yeux } Icnne  qu’il  m’a  paru  impossible  de  conserver 
dans  la  tradnclion , et  dont  j'avone  que  le  uiot  douceur  n'est 
pas  réqui>alcot.  Nous  avons  vu  la  même  expression  ero- 
pluyéc  par  Plutarque  en  pariant  des  yeux  de  Pompée,  c.  i 
de  sa  l ie,  où  il  dit  ipie  c'était  la  cause  de  la  ressemblance 
qu'on  lui  trouvait  avec  tes  statues  et  les  portraits  d'Alexan- 
dre. Cetlo  humidité  des  yeux  était  cuosideréc , chez  les 
Grecs , comme  une  lieauté. 

(21)  Pline,  liv.  XXXV,  c.  x,  dit  que  oc  pcxIraUd'Apelie, 
pour  lequel  ce  peintre  reçut  ( vingt  talents  oent  mille  li- 
vres de  mgre  monnaie)  était  dans  le  temple  de  Diane  â 
Éphi>so;  et  qu'il  semblait  que  les  doigts  d'Alexandre  et  la 
foudre  (ju'il  tenait  se  portassent  en  dehors  et  sortissent  du 
tableau. 

(22)  .Athénée,  liv.X,  ch.  x,  raconte  qœ,  snr  l'opinion 
qu'on  avait  du  peu  de  goût  d'Alexandre  pour  les  plaisirs , 
sa  inèreOlympias,  pour  s'en  éclaircir,  lui  envoya,  du  con- 
sentement de  Philippe,  une  Icelle  courtisane,  nommée  Cal- 
lixène , qui  le  sullicUa  Taincment  d'avoir  commerce  avec 
elle.  Nous  vciToos , an  reste , que  celle  sagesse  ne  dura  pas 
toujours. 

(23)  On  donnait  ce  nom  â ceux  qui  cousaient  ensemble 
plusieurs  pièces  ou  livres  ü'iiomère , et  qui  les  rig;ilaienl 
publiquement  ; car  andennement  les  poésies  d'Homère 
étaient  toutes  séparées  et  comme  décousues,  et  chaque 
pièce  portait  le  nom  du  sujet  que  le  poêle  y avait  traité  : 
|Mr  exemple , la  valeur  de  Diomède , la  mort  d'Hector. 

<2b  On  a cm , d'après  ce  que  dit  ici  Plutarque , qu'il 
imputait  à Alexandre  une  aversion  marquée  poor  les  ath- 
lètes ; tandis  qu’on  trouve  dans  plusienrs  anteurs , cl  dans 
Plutarque  lui-méme,  qu’il  aima  plusieurs  athlètes  fameux, 
et  qu'il  s'appliqua  dès  son  enfance  aux  exercices  du  corps 
avec  quelques  uns  d'entre  eux  ; mais  notre  historien  ne  dit 
pas  qu’il  ne  prit  jamais  pari  â ces  cxcrdccs , et  qu'il  ne 
donna  point  de  ces  combats  gymniques,  mais  seulement 
qu'il  n'en  pn>posa  jamais  avec  plaisir. 

(23)  C'»t  bien  le  souhait  d'un  jeune  prince  qui  n’a  qu'nne 
fausse  idée  de  1a  gloire. 

(26;  Saint  JénVme,  dans  l'épltre  à Léta , en  parlant  de 
ce  Léonklas,  dit  qu'Aleiandre  ne  pot  jamais  se  ccuriger  de 
quelques  défauts  qu’il  avait , soit  dans  sa  démarcitc , soit 
dans  set  fixrurs , et  qu’il  avait  amtractés  dès  sa  jeunesse , 
à l'exemple  de  SUD  gouverneur. 

(27)  Pline , Uv.  VllI , chap.  xi.ii,  dit  qne  Bucépbale  fut 
vendu  seize  talents , quaire-viugt  mille  livres.  Aulu-Gellc , 
liv.  V,  chap.  Il , est  d'accord  avec  Pliitarqw*  sur  le  prix  de 
treize  talents  ; mais  il  dit , d'après  l'historien  Cbarès,  qu’il 
fut  acheté  par  un  tien,  et  donné  â Philippe.  S'il  faut  en 
croire  l'zetzès , dans  ses  Chifiadrs , Bucéphale  se  nourris- 
sait de  chair  humaine. 

(28)  Voici  la  lettre  que  Philippe  écrivit  à ce  sujet  an  phi- 
losophe de  Slagire  : «<  Philippe  à Aristote , salut.  Je  vous 

> apprends  qu’U  m'est  né  un  fils  ; et  je  remercie  les  dieux, 

> moins  de  ce  qu’ils  me  l'ont  donné , que  de  ce  qu’ils  l'ont 
■ fait  naltn’  de  votre  vivant.  J’espère  qu'élevé  et  instruit 
M par  Toav,  il  sera  digue  de  moi  et  de  l'empire  qui  lui  est 
» destiné.  » Alexandre  était  dans  sa  treizième  année , lors- 
que Philippe  appt'la  Aristote  auprès  de  lui.  L’éducation 
finie,  le  philosophe  resta  en  Macédoine,  et  y fit  en  tout  nn 
H'jour  de  dix-huit  ans,  après  lequel  lise  retira  à Athènes; 
il  ne  revil  plus  son  disciple , et  lui  survécut  peu  de  temps. 

(29)  Diogène  Laérce , dans  la  Vie  d'Aristote,  livre  V. 
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ge^.  IV,  s'accorde  avec  Plutarque,  en  disant  que  Stagire  fût  ' 
détruite  par  Philippe , et  rétahlic  ensuite  par  ce  prince,  en 
hveur  d'Aristote.  Valëre-Maiime , Ür.  V,  cb.  vi , est  donc 
tombé  dans  une  grande  erreur.  Slagirc  était  située  sur  la 
eétc  de  la  mer  Égée , entre  Ampliipolu  et  Acanthe , dans 
la  partie  de  la  Macédoine  appelé  Chalcidiqve. 

(SO)  Amyot  a rendu  le  mut  Nyniphénro  par  lleude  {dal* 
sance:  M.  Dacieramu.un  beau  parc  ;X)landre a conservé 
le  nom  propre , en  observant  qu'on  peut  entendre  par  là 
un  endroit  consacré  aui  Nymphes , si  ce  n'est  pas  le  nom 
propre  de  ce  lieu , comme  nous  en  avons  vn  un  de  œ nom 
dans  la  Vit  de  Sytla , chap.  iiuii , qui  était  dans  le  volsi- 
nage  d'ApoUonie.  Mien , ville  de  Maeédoîoe , s’appelait 
auparavant  Strymoniura,  au  rapport  d'Etienne  üeBysance. 
On  ne  sait  pas  sa  position  ; Bcrkeliui  croit  qu'il  but  la  pla- 
cer près  de  Stagirc. 

(31)  Les  sdeoces  acroamatlques  .suivant  la  ligniflcatioo 
de  ce  terme , étaient  celtes  qu'il  fallait  écouler  et  appren- 
dre de  la  bouche  même  du  maître.  Le  mot  époptiques  est 
pris  ici  métaphoriquement , et  emprunté  de  l'initialion  aux 
mystères  de  Gérés;  on  appelait  époplés,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie voir,  ceux  qui  avaieul  eu  l’inspection , la  vue  de  ce 
qu’il  y avaU  de  plus  secret  daus  ces  mystères.  On  désignait, 
par  «I  deux  termes , les  scieDces  les  plus  hautes  et  les  plus 
dUflciles. 

{32)  Celle  lettre  est  aussi  rapportée  par  Aulu-OHIe,iMi., 
avec  la  réponse  d’Aristolc,  qoi  est  conçue  en  ces  termes  : 
c Aristote  au  roi  Alexandre , salut.  Vous  m'aves  écrit  au 
a aujet  de  mes  livres  sur  les  sdeoces  acroamaliqucs , pour 
» me  dire  que  j’aurais  dû  les  laisser  panni  les  ciMisessecrè- 
• tes.  Sadiez  donc  qu’ils  sont  publiés  et  qu'ils  ne  le  sont 
■ pas , car  Us  ne  peuvent  être  ounipris  que  par  ceux  qui 
» m’oot  entendu  en  discourir.  Adieu.  > 

(33)  Xylandre.  et  afH’ès  lui  Meitiriac,  croient  le  texte 
altéré  en  cet  endroit  ; mats  le  premier  ne  l'explique  pas 
d’une  manière  satisbisanle  : le  second  conjecture  que  Plu- 
tarque a voulu  parler  des  l'rallés  de  physique  et  de  ceux 
de  métaphysique  ; et  U se  foude  sur  ce  qu'Aulu-(^le,  ibid., 
met  la  physique,  la  métaphysique  et  la  dialectique  en- 
tre les  sciences  acroamatiques. 

(34)  Amyot  traduit:  qu’on  appelle  la  eorrecU,  comme 
ayant  passé  sous  la  verge  ou  la  férule , suivaut  le  terme 
grec  ; mais  ensuite  U a mb  A la  marge  une  note  qui  rend 
le  vrai  sens  de  Plutarque.  Pline , llv.  Vil , ch.  xxix , rap- 
porte qu’Alexandre , ayant  trouvé  parmi  les  effets  de  Da- 
rius une  cassette  précieuse,  enrichie  d’ur  et  de  pierreries  , 
la  réserva  pour  y enfermer  les  OËurrci  d’Homère.  Il  sera 
question  de  cette  cassette  dans  la  suUo  de  cette  l’ie.  Stra- 
boo , liv.  XllI , p.  S94 , dit  qu’U  existait  de  son  temps  une 
collection  des  poésies  dllomère , qu'on  appelait  rédition 
de  la  Cosse  tte , pareequ  Alexandre , Callisthène  et  Anaxar* 
que  les  a yaul  parcourues , y avaient  fait  des  corrections , 
et  l’avaient  ensuite  déposée  dans  la  riche  cassette  des  psr- 
fums,  trouvée  parmi  les  trésors  do  roi  de  Perse.  L’écri- 
vain dont  Plutarque  invoque  le  témoignage,  et  qui  dans 
le  texte  est  appelé  Onésicrale , peut-être  par  une  méprise 
de  copiste,  se  nommait  Onésicri  tus.  Il  accompagna  Alexan- 
dre dans  son  eipédilioo  de  Perse,  et  écrivit  son  histoire. 
Alexandre  l'envoya  dans  llode  , i ers  tes  philosofdies  ap- 
pelés brachmanes.  Ses  réciis  onl  été  accusés , par  les  an- 
cieni , de  beaucoup  d'infidélités.  Plutarque  en  parlera  en- 
core dans  cette  Pie.  Poyrs  surtout  Siratwn , I.  XV,  p.  698. 

(339  Diodore  de  Sicile,  1.  XIV,  c.  xlvi,  dit  que  vers  l'an 
trois  de  la  qiialre-YiDgl-quinxièiiie  olympiade , florissaieul 
en  même  temps  les  {dus  iliustres  |)oétes  dithyrambiques, 
tels  que  Timoibéc  de  Milet,  Télesle  de  Sélinunle,  Phi- 
loxène  de  Cythère , et  Puly  idus. 

Le  dithyrambe  était , ches  les  Grecs , une  sorte  de  poé- 
sie ooDsac^  à Baochut,  et  dont  il  est  plus  bcüe  de  d^nir 
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le  caractère  que  d'assigner  la  véritable  étymologie.  Sur 
ce  genre  de  poésies,  Pot/es  les  Mémoires  de  V Académie  des 
InsMptUms , tom.  X , p.  306  et  suir. 

(3^  C'élaieot  deux  philosophes  indiens,  vers  qui  Oné- 
sicritus  avsieut  élé  envoyés,  comme  ou  le  verra  plus  bas; 
cehii  que  Plutarque  a{>pellc  Dandamis  est  nommé  Manda- 
nis  dans  StraboD,  liv.  XV,  p.  713,  et  dans  Pluiarqtvc  lui- 
même  à la  fin  de  cette  Vie.  On  ne  sait  pas  précisément  la 
cause  de  ce  refroidisseiDOut  d'Alexandre  pour  Arislote. 
Diogène  Laèrce,  dans  la  Pie  de  ce  philosophe,  Kv.  V, 
seg.  X,  croit  que  ce  fut  potir  avoir  recommandé  A Alexan- 
dn  le  philosüphe  Callislhène , bnnime  d’une  humeur  trop 
brusque , et  trop  ennemi  de  la  flatterie , pour  plaire  long- 
temps A un  priooe  qui  voulait  passer  pour  fils  de  Jupiter  : 
d’autres  ont  cru  que  le  diadple  s’était  refroidi  pour  son 
maître , {Mreeque  celui-ci  était  {dus  porté  pour  les  intérêts 
d'OIympias  que  pour  ceux  d'Alexan^. 

137)  On  ne  trouve  point  dans  les  anctens  géographes  on 
peuple  nommé  Médare;  et  tous  les  critiques  s'accordent 
A y sohililuer  cHui  de  Mœdes  ou  Mèdes  ; car  l’orthograplie 
de  ce  nom  varie  chez  les  auteurs. 

(38)  Le  Cépbisc  prenait  sa  source  dpns  la  Pbocide , bai- 
gnait les  murs  de  Cbémnée , et  se  déchargeait  daus  le  lac 
Co{Mb  en  Béotie.  Slrabon,  liv.  VII , p.  157. 

(39)  Justin , liv.  IX , c.  v,  dit  que  Philip{>e , après  avoir 
diassé  Olympiat,  mère  d’Alexandre, é{>ousa  ta  somrd'At- 
talus.  Diodore  de  Sicile,  I.  XVII , c.  ii , suit  cette  opinion, 
en  disant  qu’AUalus  était  frère  de  CléopAtre  ; et  quand  cet 
historieu,  Uv.  XVI,  ch.  xciu , le  fait  neveu  de  CléopAtre, 
c'est  sûrement  une  erreur,  cir  ihi  ne  peut  pas  supposer 
qu’Attaius  fût  neveu  de  cette  princesse.  Cepcodanl  Plutar- 
que est  d'accM'd  avec  Pausanias , liv.  VIII . chap.  ru , et 
Athénée,  liv.  XIII,  c.  i.  Cedeniier  auteur  fait  le  dénom- 
brement de  toutes  les  femmes  de  Philippe  et  des  eofknU 
qu'il  en  eut.  La  première  fut  Audata , Ulyrienoc  de  nation , 
de  laquelle  naquit  une  fille,  a{>pelée  Cyona;  la  aecunde 
se  nomma  PhUa , senir  de  Derdas  et  Macbatas  ; la 
troisièroc,  TSioé$ipoUs,dc  UvUle  de  Phères,  qui  fut  nièto 
de  'Thessalonicé;  la  quatrième,  Pbiliona  , de  la  ville  de 
tarisse , qui  fut  mère  d’Aridée;  la  cinquième , Olympim, 
mère  d'Alexandre  ; la  sixième , Méda , fille  de  Citbélas,  roi 
de  Tbraoe  ; la  septième , Cléopâtre , sœur  dllippostratas, 
et  nièce  d'Attalui.  Arrien,  liv.  III,  pag.  167,  fait  meutiou 
d’une  autre  femme  de  PhUi|>|)e  , qu’il  appelle  Eurydice  ; 
mais , ou  c'est  la  n>ènie  que  Cléopâtre , ou  bien  c'est  relie 
qu’Alhénée  nomme  Audata.  Voyez  Arrien,  danssoa  livre 
des  Choses  orrirées  après  !a  mort  d'Alexandre. 

(40)  Diodore  de  Sicile , 1.  XVI , c.  lxxit,  ra|>()elle  aussi 
Pcxodore  ; mais  Slrabon , 1.  XIV,  p.  636  et  657,  le  ooiuinc 
Pixodare. 

, (il)  Au  lien  de  Phrygius , Meiziriac  propose  de  corriger 
Erygius.  11  ic  fonde  sur  un  passage  d’Arricn,  Uv.  IJl. 
p.  167. 

(42)  L’oulragc  bil  à Pausanias  par  Allalus , et  le  meur- 
Irc  de  Philippe,  sont  racontés  fort  au  long  |Mir  Justin , 
Uv.  IX,  ch.  VI  et  VII,  et  par  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVI, 
ch.  xcm  eticiv. 

(43)  Justin,  iMd.,  rappmle  plusieurt  bits  qui,  s’ils  sont 
vrais,  prouvent  cUircment  qu’elle  avait  élé  complice  du 
meurtre  de  son  mari;  le  caractère  de  œtte  reine,  et  la 
vengeance  qu’elle  exerça  sur  Cléopâtre , porteraient  à en 
croire  Justin,  dont  les  récits  d’aiOeurs  ne  diHveat  pas 
être  befiement  admis. 

(4  4)  C’est  le  vers  288dc  la  Médée  d’Euripifle.  Alexandre. 
a|>{fliquaDt  «s  vers  a son  sujet,  bit  entendre  a l^usaoias 
qu'il  doit  imiiHiler  l'époux , qui  était  Philippe;  l’épuiise. 
C16>pâtre  ; et  celui  qui  l'a  donnée , AUalus , qd  avait  fait 
le  mariage  do  Philippe  avec  sa  nièce. 

( 13)  Olyropias,  irritée  de  sa  répadiatioo,  dont  le  mariage 
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de  Philippe  arec  Cléopâtre  avait  été  la  cauae , contraignit  ! 
celte  malheuretuc  piinoeaie  de  se  pendre , après  aroir  vu 
tuer  «on  iiU  entre  ses  bras , et  elle  ttmlut  jouir  de  la  Iwir- 
bare  satisiactkm  de  la  voir  pendue.  Pauaaoias , Ur.  Mil , : 
e.  Tii , dit  qu'OIymptas  fit  jeter  Cléopâtre  et  ton  fils  dans 
une  cfaaodl&re  d'eau  bouillante. 

(46)  Arrico , Ut.  I , p.  1 1 , décrit  tout  ce  qu'Alexandre 
fit  contre  les  Barbares,  contre  S)rmus , roi  desTriballes; 
ooQlro  ics  Thraciens , les  Peooiens , les  Agrianiens  « les 
Taulantiens , que  M.  de  Sainle'Cruix , Und , p.  15 1 croit  I 
être  les  lllyrieos , et  autres.  I 

( 17)  La  prise  et  la  destruction  de  Tbèbes  par  Alexandre,  j 
sont  décrites  en  détail  par  Arrien , lir.  I , psg.  25 , et  par  j 
DIodore  de  Sicile , Ut.  XVII , ch.  x-xiii , où  cet  historien 
rapporte  plusieurs  prodiges  qui  présagèrent  aux  Tbé- 
bains  le  mallietu*  qui  les  menaçait.  | 

(48)  Arrien , Ut.  l , p.  27,  et  Ûien , lir.  XIII , cb.  ?ii , ; 
s’accordent  avec  Plutarque  sur  les  exceptions  qu’Alexandre 
mit  à ce  massacre  général  des  Tbriiains.  Dion  Cbrysos- 
tome , Oral.  U , p.  25*  donne  la  raison  ponr  laqueUe  ce 
prince  pardonna  aux  descendants  de  Pindare.  | 

( 49)  Cette  histoire  est  rapportée  fort  au  long  dans  Po-  ‘ 
lyeo.  Ut.  Vlll  *o.  xl. 

(50)  Ce  sont  les  mystères  de  Gérés  qu’on  célébrait  tous 
les  ans  A Eleusis , près  d'Athènes , axec  beaucoup  de  pompe, 
■U  mois  de  Boédromioa . ou  septembre. 

(54)  Txetxès , à ce  propos , rapporte  dans  ses  Chiliûdes 

le  bit  suixant  : t L'o  jour  qu'Alexandre  assistait  à des  jeux, 
un  Thébain , nommé  Clitomachus,  ayant  xaincu  tous  ses 
rivaux  A la  lutte , v int  recev  oir  le  prix  des  mains  du  prince, 
qui  lui  demanda  qui  et  d'où  il  était;  Clitomacfaus  lui  dit 
son  nom  et  celui  de  son  père;  mais  il  ajouta  qu'il  n'avait 
pas  de  patrie.  Vainqueur  une  seconde  fois  au  pancratium, 
il  fut  interrogé  de  même  per  Alexandre  ; et  ayant  fait  la 
même  réponse , le  prince  comprit  qu’il  était  Thébain  ; et . 
fâché  qu'un  ai  Taillant  homme  n’eùl  pas  de  patrie , il  loi 
dit  que  s'il  |K>uTait  gagner  le  troisième  prix,  il  rebâtirait 
la  vUie  de  Tbèbes.  CUlomadius  l’obtint  au  combat  du  cesie, 
ot  Alexandre  lui  liul  pande;  » rosis  ce  fait  n’est  guère 
croyable,  car  on  ne  trouve  dans  aucun  antre  auteur 
qu’Alexandre  ait  relevé  les  murs  de  Tbèbes  ; au  contraire 
Diodore , liv.  XIX  , c.  uii  d lit,  assure  que  la  première 
anm«  de  la  cent  aeizièoie  otympiade , coviron  vingt  ans 
après  sa  ruine , Casundre  la  rebâtit , en  baioc  d’Alexandre , | 
suivant  Pausonias , üt.  IX , ch.  vit.  | 

(52)  On  peut  être  étonné  d'un  pareil  souhait  de  la  part 
d’Alexaudre,  à l’égard  d'un  cyuique  qui  mettait  plus 
d’ostentation  et  d’orgueil  dans  sa  conduite  que  de  vérila* 
bie  pbilosi^ie , et  pour  lei{uel  les  gens  sensés  d'alors  mon- 
traient assez  peu  d'estime. 

(55)  Plutarque  met  le  nom  de  cette  ville  an  pluriel  : 
maisStralxMi , tir.  IX,  p.  410.  et  Ut.  X,  p.  471 , le  met 
au  singulier.  Le  tombeau  d’Orphée  était , dit-on , A Li-  i 
bèllires. 

(54)  Ptolémée  perle  l’armée  d’Alexandre  à trente  mille 
hommes  de  pied  et  A cinq  miUc  chevaux;  suivant  Anaxi- 
mènc,elle  riait  de  qiiaraiite>ln)is  mille  fantassins  et  de 
cinq  miDe  cinq  cents  chevaux.  Arrien , liv.  I.  p.  50.  suit 
l'opinion  de  Ptolémée;  et  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVlt , 
r.  iTii,  ne  compte  que  trente  mille  hommes  do  pied  et  , 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux. 

(55)  Suivant  saint  Clément  d’Alexandrie , 1.  I des  Stro- 
mates , p.  4ü3 , Alexandre  passa  en  Asie  l'année  qu'Êvé- 
nélus  était  archonte  d'Alhèncs . la  seconde  de  la  troisième 
olympiade. 

(56)  Diodore,  Ut.  XMI.di.  xtii  et  xthi  , et  Arrien,  , 
tom.  I,  p.  23 , ajoutent  qu’Alexandre  consacra  ses  armes 
dans  le  temple  de  Minerre,  et  qu’il  y prit  en  échange 
d’antrea  armes , entre  celles  qui  étaient  suspendu»  depuis  | 


la  guerre  do  Troie , et  dont  il  l’armalt  dini  loales  let  ba- 
tailles : U faisait  aussi  porter  devant  lui , par  un  écuyer, 
le  bouclier  sacré  qu’il  avait  pris  dans  ce  temple. 

(57)  Elicn,  liv.  Xlt*  ch.  vu  de  ses  Uistoins  direrses , 
raconte  qu'en  même,  temps  qu’Alexandre  couronnait  lé 
tombeau  d’Achille,  Êpbeslkm  rendait  les  mêmes  bon- 
neurs  A celui  de  Patrode,  pour  montrer  qo'il  était  autant 
aimé  d’Alexandre  que  Pairocio  l'avait  été  d’Achille.  G’é- 
lait  l’usage  des  anciens  de  couronner  ainsi  les  tombeaux 
des  grands  hommes. 

(58)  Ce  fait  a été  aussi  rapporté  par  ÊUen,  lir.  IX* 
c.  xxz , et  par  Slobée , Serm.  VU , où  U ajoute  que  ce  fot 
le  prêtre  du  temple  qui  offrit  A Alexandre  de  lui  montrer 
cette  lyre , et  que  ce  prince  lui  répondit  : c Montre-moi 
la  ly  re  d’Achille , ou  plutôt  sa  lance.  > 

|59)  D'après  le  tableau  que  nous  avons  donné  dans  la 
note  (5)  des  mois  macédoniens  * et  de  leur  correspondance 
avec  nos  mois,  Daésins  était  le  mois  demai,  et  Aartémhias 
le  mois  d'avril.  Amyot  a donc  hit  une  faute  en  traduisant 
juin  et  mai , pareeqoe , du  temps  d’Alexandre , les  moi* 
macédonicTM  n’avaient  point  encore  été  rendus  fixât  et 
stables , comme  ils  l’ont  été  depuis. 

(60)  Arrien , Ht.  1,  p.  57 , dit , eorooM  Phitarquo,  qo’U 
était  déjà  tard.  Diodore  de  Sidic  * Ut.  XVII,  ch.  xa,  met, 
A la  pointe  du  jour. 

(6t)  Plutarque  est  d'accord  arec  Arrien,  iMd.,  pag.  44* 
sur  la  rencontre  de  ces  deux  satrapes  ; mais  Diodore,  4Aid., 
ch. XI , rapporte  ce  hit  autrement.  Quinte-t.urcc,!.  Vlll* 
ch.  t , se  rapproche  de  Diodore , et  ajoute  qu'Alexandre 
arait  b télé  duc;  et  que  CtUus,  l’ayant  conrert  de  son 
boucUer,  coupa  la  main  à Rosacés  ( Késacès },  lorsqu’il  ai- 
bit  frapper  le  roi. 

(62)  11  y a dans  le  grec , CUtus  le  Grand  ; mab  il  font 
lire  CIÜus  le  Noir,  comme  dans  Diodore , c.  lvii.  On  lui 
donnait  ce  surnom , pour  le  distinguer  d'un  autre  Dilns 
sunKHnmé  le  Bbuc,  qui  était  aussi  un  dei  oRiciers  d'A- 
leiaudrc. 

(65)  lleorlEslieane.  danssa  note suroet  endroit,  assure 
que , dans  quelques  manuscrits , il  n'y  a que  dix  mille 
hommes  an  lieu  de  vingt.  Diodore  dit  aussi,  Itr.  XVII, 
ch.  XXI , que , du  côté  des  Barbares,  il  y eut  dix  mille  hn- 
tanins  et>deox  mille  chevaux  de  toén,  arec  vingt  mille  pri- 
sonniers. Justin , liv.  XI , ch.  Tl , dit  qne  l’armée  des  Bar- 
bares montait  A six  cent  mille  hommes , calcul  qui  est  sans 
vraisembbnce.  Arrien , liv.  I,  cbap.  xit,  ne  b porte  qu'à 
vingt  mille  lantassins  et  aubnt  de  cavaliers.  Diodore  met 
cent  mille  hommesd’inranterie  cl  dix  mille  dievaux  : c’est 
peut-être  le  calcul  le  plus  vrai.  Justin  ajoute  que  les  Ma- 
cédoniens eu  flreut  un  graud  carnage;  mais  il  ne  fixe  pas 
ie  nombre  des  morts. 

(64)  Justin . 16id.,  ne  met  non  plus  que  neuf  fanbssins  ; 
mais  ii  compte  cent  vingt  hommes  de  cheval.  Arrien,  Ibid., 
p.  46  et  47,  dit  qu’il  mourut  dans  cette  bataille  vingt-cinq 
officiers  d’Alexandre , A qui  ce  prince  fit  faire  des  statues 
par  Lysippe , plus  de  soixante  des  autres  cavaliers,  et  trente 
fantassins.  Mais,  comme  l’oliservc  l’auteur  de  l'Exaine» 
critique  des  hûtorieiu  iT.-l/cxandre.  p.  51  * eu  réfléchissant 
sur  b résbiaoce  qne  les  Perses  opposèrent  aux  Macédo- 
niens , et  sur  les  obsbeies  que  présentait  le  passage  d’une 
rivière  défendue  par  des  troupes  nombreuses  aux  ordres 
d’un  général  habile , on  uc  peut  croire  que  les  vainqueurs 
n'aient  perdu  qu’un  si  petit  nombre  des  leurs. 

(65)  Lavilledes  Xantbieus  .située sur  lefleuve Xantbus, 
A deux  lieues  de  b mer,  était  une  des  grandes  Tilles  de 
la  Lycie  ; il  y a bien  de  l’apparence  que  cette  fable  était  do 
l'inTcnlion  d'Alexandre  pour  encourager  ses  troupes. 

(66)  Plutarque  ne  parait  pas  adopter  ce  prétendu  pro. 
dige , rapporté  par  pltuieurs  his'oriens. 

(67)  Voije*  cc  que  dit  Strabon  * Ut.  XIV.  p.  666 , relati- 
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veinent  ft  ce  paauitc,  qui  n'est  Hm  moins  que  miraculeux. 

(68)  Ce  Théndrcté,  qui , au  rapport  d'Eticnne  de  By- 
aance,  au  root  Pkasélis,  (Hait  d’une  ^nde  beauté,  était 
fiit  d'Aristaudre  Phasélîtaia.  Il  composa  cinquante  lrage> 
vtkis.  écrivit  sur  la  rhétorique,  fit  plusieurs  oraisons,  et 
mourut  enfin  à Athènes. 

(69)  Cette  ville  prit  son  nom  de  Gordios , de  Midas, 
premier  roi  des  Phrygiens.  Justin , liv.  XI  » ch.  rii,  ra* 
conte  l’histoire  de  ce  Gordiiis. 

(70)  Arrieo , liv.  I , pag.  87,  est  contorme  i Plutarque , 
par  rapport  ii  l'écorce  (îont  ce  nœud  était  lait;  mars  hr 
■chollasie  d’Euripide  sur  la  tragédie  d'Hippofifte , dit  d’a- 
|>rés  Marsyas , au  premier  livre  dos  .tfaredoniqa(*5 , que  le 
aend  gordien  était  de  branche  de  vigne.  Gordium  était 
entre  la  grande  et  la  petite  Phrygie. 

(71) 11iémistius , liv.  Mil , p.  93,  rapporte,  au  sujet  de 
ce  Mevuoon , on  beau  mol  d'Alexandre  ; On  conseillait  à 
ee  prince  de  æ défaire  de  lui  par  quelque  voie  que  ce  fût , 
afin  de  se  rendre  plus  proniptemeut  maître  de  l’Asie  : 
«Non,  répondit  Alexandre;  nuis  d’un  ami  de  Darius 
B faiaoiu-en  un  ami  d’Alexandre , en  sortequ’U  transporte 
B sur  nous  l'aifeetion  qu’il  a pour  lui.  • 

(72)  Il  y a dans  le  grec , asgandé , nom  inconn  j aux  sa- 
vants; celui  d’ostande,  qui  lui  ressemble  lieaucoup,  s<‘ 
trouve  dans  Eustathe  et  dans  Suidas.  Ce  mot  rt^nd  ass(>z 
bien  1 1a  qualité  de  sorinteudaiit  des  pust(]s,  de  directeur 
des  aflaires  particulières  et  des  ordres  secrets  du  roi. 

(73)  Quinle-Curce , qui  rapporte  aussi  cette  histoire, 
ajoute , liv.  lli , cb.  vi , que  le  medmn  Philippe  avait  été 
sollicite  por  Darius  de  Caire  mourir  Alexandre , en  lui  pro- 
mettant mille  lalenls  ( cinq  millions) , cl  le  mariage  de  sa 
S(£ur,  suivant  la  lettre  que  Parmenion  écriv  il  à Aieiaudre. 
Sénèque,  liv.  Il  de  la  Colore , c.  xxin , s'cit  irun)|)é  lors- 
qu'il fait  écrire  ceite  lettre  par  Olymptas  A Alexaudic;  il 
coDtredit  en  ceta  tout  les  autres  auteurs. 

(74)  11  y a dans  le  grec  Pindartis  ; mais  il  faut  corriger 
Pinarus,  d'après  le  témoignage  d’Arrien , liv.  II , p.  9.’! , 
qui , en  décrivant  celte  twtaillo , nomme  deux  fois  le  lleuve 
Ploanis  ; ou  le  Ut  aussi  dans  les  éditions  les  pins  oorrectes 
de  Quinte-Curoe , liv.  III , c.  vin. 

(75)  Ce  nombre  cal  sûrement  exagéré;  il  ferait  le  sixième 
de  rarm<^  persane , que  (quelques  historiens  font  monter 
A six  cent  mille  combattants;  ce  qui  u'est  pas  plus  vrai 
que  le  nombre  des  morts. 

(76)  Le  mot  d'Alexandre  a été  pris  par  ta  plupart  des 
traducteurs,  comme  un  témoignage  de  son  admiratkmpuiir 
la  magnificenoe  de  Darius  ; eu  sorte  qu'il  aurait  fait  c<»n- 
fister  dans  ces  délices  la  dignité  et  la  puissance  d’un  roi  : 
mais  M.  Mosès  Dnsual  le  regarde  roenme  dicU^  par  un  sen- 
timent de  pitié  , sur  la  fausse  i(kx^  que  l’on  avait  de  la  ma- 
jesté royale,  en  l’altadianl  A des  choses  si  vainrs.  Je  crois 
ce  sens  d'autant  plus  vrai , qu’A  celte  ép(M]ue  Alexandre 
a’élait  pas  encore  laissé  corrompre  par  le  luxe  des  peuples 
de  l’Asie. 

(77)  Ce  mot  d'Alexandre , et  ses  réponses  aux  proposi- 
tions internes  qui  lui  sont  faites  par  quelques  un  de  ses 
conrtisans , justifient  ce  que  Plular(|uc  a dit  de  sa  conli- 
Dfuce  au  commencement  de  cette  Vie,  Heureux  s'il  eût 
toujours  conservé  cette  sage  retenue. 

(7H)  Ada  était  fille  d’Ilécatotnous , roi  de  Carie;  elle  eut 
trois  frères,  Mausole,  Pixadonuet  Hidryéus,  qu'elle  épousa, 
et  une  arrar,  ArtémLe , si  '’élHvre  par  son  amour  pour  son 
époux  ci  firère  Mausole.  Devenue  reine  de  (terie , elle  fut, 
après  la  mort  de  son  mari , chassée  de  son  roy  atiroc  par  son 
jeune  frère  Pixadorus;  cinq  ans  après,  elle  fut  rétablie  sur 
le  Irùne  par  Alexandre. 

(79)  L'usage  des  Grecs  et  des  Romains  élnil  de  dîner 
assis , c‘cst-A-dire  de  im?  pas  se  enneher  sur  des  lits , parre- 
qno  ce  repas  était  fort  conrt  ; mats  lisse  couchaient  «»rdi- 


nairement  pour  souper,  parœqn'alors  ils  étaient  drixarras- 
sés  de  ietuv  alteires.  Les  temines  étaient  toujours  assises 
A table. 

(Kfl)  C'était  l'histoire  de  sa  vie . écrite  eti  forme  de  jour- 
nal par  Eomène  de  Cardie  et  par  Diodatus  d'Erithréc , qui 
donnèrent  A ce  livre  le  titre  d'Épiiévnrridrs. 

(RI)  Le  terme  dont  Plutarque  se  sert  pour  exprimer  cel 
ascendant  que  les  fiatleurs  avaient  pris  sur  Alexandre  est 
très  reroarejuabie  ; il  est  emprunté  des  ecuyers , qni  mon- 
Irnt  sur  un  cheval , et  qui  le  mènent  partout  oii  U leur 
plaît , et  comme  ils  veulent.  La  manière  dont  M.  Dader 
l'a  rendu  est  singulière , et  s’enteud  A peine  dans  notre  lan- 
gue. Ils  te  foUak’nt , dit-il,  dauser  tant  qu'ib  voulaient , 
sur  celle  matière. 

( 82)  Les  dix  mille  drachmes  valaient  neuf  mille  livres  de 
notre  nmnnaic  ; celte  dt'pense  de  sa  taMe  u’éUit  pas  pour 
toute  la  journée , mais  seulement  pour  le  souper  : car  Plu  - 
lanjue  oc  parle  ici  que  de  re  repas.  AÜiénéc , I.  IV,  c.  x , 
rapporte  aussi , d'après  Épbore  d’OIynthe , qu’Alcxandre 
dépensait  A son  souper  oent  mines , qni  font  dix  mille 
drachmes, et  qu'il  avail  ordinairemeut  A sa  table  soixante 
ou  soixante-dix  de  ses'amis  ; cc  qui  faisait,  par  léte , en- 
viron oent  ({uarantc  drachmes  (ccut  vingt-six  livres}  ou 
coni  soixante-six,  près  de  cent  diK{uaol(>dnq  livres  de  no- 
tre monnaie. 

(K3|  Plutarque  a emprunté  cette  comparaison  d'Iloraoe, 
liv.  11 , satire  v : 

tt  r;)nis  a corionumqihim  BlMterrelittnr  tincto. 

« Comme  on  ne  parviendra  jamais  A diasser  un  chien  de 
la  curée,  b 

iRfi  Cc  colosse , suivant  Diôdore  de  Sicile , liv.  Xlll , 
rh.  vm , avait  elé  fait  et  consacré  dans  la  ville  de  Géla  en 
Sidlr;  mais  les  Carihagioois  ayant  pris  cette  ville,  k‘ 
trans|X)rlèrcnt  A Tyr. 

(K3  On  sc'nt  biou  que  ces  sortes  de  rêves,  si  fréquenU 
chez  les  anciens , sont  des  contes  faits  après  coup. 

(801  C’est  une  suite  de  la  vanité  de  ce  gouverneur,  qui , 
comme  Plutarque  l'a  dit  au  cnnimenccmcnt  de  C(Hte  Vie  , 
s'appelait  lui-méine  Phénix , et  donnait  A Alexandre  le 
nom  d’Achille. 

(87}  Il  y a doiu  le  grec , le  troisième  jour  du  mois  finis- 
sinf-,  c'esl-A-dirc  le  vint;,  huit,  et  non  le  vingt-s**pt, 
comme  a Iradait  Amyot. 

|88;  Selon  (Quinle-Curce , liv.  IV,  ch.  vi , ce  fut  uo  cor- 
l»OBu  qui  laissa  tomber  celle  motte  de  terre.  Quant  A te 
blessure'dc  ce  princ<! , Quintc-Curcc  rapporte  qu'il  la  reçut 

l'épaule  d'un  coup  do  ilèehe,  et  (|u’il  lomba  évanoui  api^ 
avoir  perdu  lieaucoup  de  sang.  Suivant  Arrien , oe  fol  d’un 
Irait  lancé  par  une  catapulte. 

(89)  Le  texte  grec  dit  qu'flomère  l'aidn  de  ses  oonseib  ; 
mais  un  manmerit  donne  uue antre  leçon,  quia  été  adop- 
! t(k*  |>ar  plusieurs  critiques. 

j (90)  CetU'  ile  du  Phare  est  à mille  pas  d’Alexandrie,  et 
, forme  le  port  de  celte  ville , qui  est  fort  grand  et  double , 
car  il  sert  A l'ile  et  A Alcxancîrie  ; il  a d'ailleurs  d«*ux  co- 
in^. Cc  voile  étang  qu'elle  séjxare  de  la  mer  est  au  midi. 
et8'app(.>llelclac  Maréaou  Maréolis. 

' (9t)  SlralHin  , i&id.,  donne  autsi  A te  ville  d'Alexandrie 

la  forme  d'un  manteau,  aiiui  que  Pline,  iïv.  VI,  c.  i;  elle 
dut  perdre  celle  figure  en  s'agrandissant. 

(92)  Q.  Curer,  liv.  IV,  c.  vu,  fait  le  même  récit;  mais 
.Siralion,  liv.  XVII,  p.  81 1,  dit  (pie  ces  pluies  alxmfianles, 
et  cc3Cori>eaux  qui  vinrent  montrer  le  (^emin  nnx  soldats 
d’Alexandre,  sont  desinvimlions  de  Callisthène,  qui  avait 
voulu  Itelter  ce  prince,  et  (pii  même  ii'avait  mis  que  deux 
corbeaux,  au  lieu  de  ciHto  troupe  (jiie  supposent  Plutarque 
' cl  Q.  Curce. 

(9.3)  Amyot  semble  avoir  erainl  de  Iradnirc  lavilled’Ain- 
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mon . et  il  met  loojoun  te  temple  ; cepeodiot  Q.  Cnrce , i 
ifrkf.»  et  J)iodore  de  Sicile , Hv.  XV II , cfa.  l,  ascureot  que  j 
le  lieu  où  était  le  Icmple  de  Jupiter  a?ait  une  eoceiute  de 
Iroû  fortes  murailles,  qui  ooateoali'ut  uoo  graode  multi- 
tude d’habitants.  | 

(9 1)  C’est  le  îers  340  de  VHiade , où  Homère  parle  de 
la  bleuureque  Diomède  fait  à Vénus.  Sénèque,  épit.  ui, 
ditqu’Alexaudrele  pt  ooonça  ior«|a’U  fut  blessé  aux  Indes.  I 

(9.3)  Il  est  qualifié  sophiste  par  Klien;  philosophe,  par 
Athénée  et  Diogène  Laérce.  , 

(96)  On  o'enteod  pas  bien  quelle  fut  la  cause  du  repro- 
che qu’Aleiandre  fait  ici  è ce  sufrfiiste;  mais  Diogèoe  | 
Laércc , Uv.  IX , seg.  ltiii  , le  r<ippor(e  clairement. 

(97)  C’eût  été  sacrifier  beaucoup  à un  motif  bien  fri-  | 
fole;  cela  proure  quelle  était  la  fioleoce  des  désirs  d’A- 
Icxandi'e. 

(98)  Voilà  un  trait  qui  monirela  passion  que  les  Atbé-  i 

niens  aTaieiil  pour  les  spoclacles,  puisqu'ils  uldigcaient 
tous  les  oomédieni  de  se  rendre  à Albèues  pour  y jouer 
aux  fêtes  de  Bacchus,  sous  pdoc  d’amende.  I 

(99»  Amjot  a traduit  que  Darius  écririt  à Alexandre  et  I 
à ses  amU;  peut-être  ataU-U  une  autre  leçon  que  celle  que 
nous  aroos  aujourd’hui  dans  les  édilioos;  car  outre  Hu- 
tarqne,  Q.  Curce  dit  clairement,  Ut.  IV,  ch.  xi,  que  Da-  i 
riui  députa  vers  Alexandre  dix  de  ses  principaux  pareuts.  j 
Quant  aux  offres  qu’il  fU  à Alexandre , les  opinions  sont 
différenies. 

(lilO)  Plutarque  commet  id  une  fiiule considérable,  qoi 
a é!é  relevée  par  U.  de  Bougaluville.  Je  renvoie  le  lecteur 
au  Mémoire  de  M.  de  Bougaiovilk,  où  il  verra  les  preuves 
que  ce  savant  académicien  donue  de  son  opiuion;  .trade- 
mi«  des  /fucriplioiw,  tom.  XXV,  p.  34  et  suit. 

(foi)  Milhrès,  une  des  divinités  adorées  par  les  Perses, 
et  que  plusieurs  auteurs  andeos  croient  être  le  soleil , est 
appeké  par  Plutarque  intermédiaire  ou  médiateur. 

(102)  On  appelait  le  Irène  des  Perses,  le  trône  de  Cyms, 

A cause  des  grandes  qualités  de  ce  prince,  et  paroequ'il  > 
était  regardé,  par  set  conquêtes,  comme  le  fondateur  de  ce 
vaste  empire. 

(103)  Diodore,  Ht.  XV'llI,  ch.  uit,  s’accorde  avec  Plu-  ' 
tarque,  et  donneà  Dariushuitoenl  mille  hommes  de  pied 
et  deux  cent  mille  chevaux.  Arrien,  liv.  Itl , p.  173,  met  i 
un  mUlion  de  fantassins  et  quarante  mille  hommes  de 
elieval.  Justin , lir.  XI,  ch.  ii,  réduit  ce  nombre  à quatre 
cent  mille  hommes  de  pied  etoeot  mille  chevaux.  Pour 
Q.  Curce,  U s'éloigne  trop  des  autres  auteurs  ^ pour  qu’il 
n’y  ait  pas  erreur  dans  les  nuinlires;  d’ailleurs  U ne  l’ac- 
oonlc  pas  avec  lui-méme,  comme  ou  peut  le  voir  en  com- 
parant les  ptauges  du  Ut.  IV,  ch.  ix,  et  du  Ht.  III,  c.  u. 
Les  hislorieiis  ne  août  pas  plus  d'accord  sur  la  perte  que 
firent  les  deux  armées.  Quinte-Curre,  liv.  IV,  ch.  xvi,  ne 
met  du  côté  d'Alexandre  que  trois  cents  hommes.  Diodore, 
Uv.  XVII . ch.  Lxi,  en  compte  cinq  cents.  Cent  hommes 
et  mille  chevaux  resièreot  sur  le  champ  de  bataille,  ou  pé- 
rirent à la  poursuite  des  Taioca<,  suivant  Arrieo,  qoi  exa- 
gère beaucoup  la  perte  de  ces  derniers,  en  la  faisant  mon- 
ter à trois  cent  mille.  Diodore  la  réduit  à quatre-vingt-dix 
mille.  Quinle-Curce  paraît  avoir  adopté  le  calcul  le  plus 
vraUeniblable;  il  ne  compte  que  quarante  mille  hommes 
du  côté  des  Perses. 

(IU4)  11  y a daus  le  texte Gansamèles;  mais  c’est  Gauga- 
mêles  qu'il  faut  lire,  d’après  Straboo,  Uv.  XVI,  pag.  737  ; 
Arrien,  ibid.,  et  Pline,  liv.  VI,  c.  xxvi.  | 

(105)  Plutarque , dans  la  Vie  de  CamUU , di.  ixiit,  dit 
que  la  iMtailIc  d’Arbelles  fût  donnée  le  seixe  de  Boédro-  ; 
znion  et  comme  il  marque  id  que  1 édipse  de  lune  arriva 
onze  jours  auparavant,  on  peut  en  conclure  qu'elle  eut  lieu  } 
le  quinze  de  ce  mois,  et  que  ce  même  jour  était  le  premier  j 
de  la  léte  des  Mystères.  | 


i77 

(106)  Il  y a dans  le  texte:  à Pbébus  on  Apollon  ; mais 
qoek|uet  manuscrits  portent,  à la  Peur  ; œ quiest  plusrrai- 
scmblable,  parœque  tous  lesauleursassureui  que  ce  prince 
et  ses  courtisans  furent  très  dTrayés , quand  iU  virent  U 
mnliilude  innombrable  des  ennemis.  La  méprise  a été  Ih- 
elle  aux  otpistes,  pareeque  les  deux  mots  grecs  ne  difRrent 
que  d'une  lettre. 

(107)  l.n  monts  Gordyens  font  partie  de  la  ehaior  du 
mont  Taiirus , qui  sépare  l'Artnénie  de  la  Mésopotamie, 
et  qui,  s'élevant  ensuite,  prrad  le  nom  de  Mpbates,  où  est 
la  source  du  Tigre. 

(fOH)  Alhéoée,  liv.  XI,  c.  ix,  dit  qu’Hélicon  et  son  père 
Acésus  étaient  de  très  habiles ouvriert  dans  l'art  de  la  bro- 
derie. Quelques  auteurs  disent  que  ces  deux  artistes  fùreut 
les  premiers  qui  travaUldent  au  voile  de  Minerve  PoUade 
à Athènes. 

(109)  Ou  a peine  à croire  cette  basse  jalousie  dam  un 
capitaine  d’une  si  grande  réputation , qui  avait  eu  part  à 
tout  ce  qu'Alexandre  avait  fait  d’illustre,  et  qui  Ini-méuie 
s’était  signalé  par  tant  de  belles  actiom. 

(HO)  Alexandre,  par  cette  générosité  envers  les  Grecs , 
voulait  sam  doule  leur  faire  oublier  l'asaerviasemeot  où  il 
les  tenait , et  en  particulier  la  cruelle  vengeauoe  qu’il 
avait  Urée  de  la  résistance  des  Tbébaios. 

(tll)  ro||ca , sur  ce  fait  partieulier , ce  qui  en  est  dit 
dans  la  Vie  d'AhsHde , c.  xx. 

(1 12)  Phayllus , ou , selon  d'autres,  Pbaylos,  avait,  sui- 
vant Hérodote,  Uv.  VllI,  cfa.  xlvu, remporté  trois  fois  la 
victoire  aux  jeux  py  lbiques.  Snidas  et  le  »ch4>liaste  d’Aria 
topbane,  sur  la  ctnqnlème  scène  du  premier  acte  des  Ackar- 
nfrtu,  rapportent  nne  épigramme  écrite  sur  sa  statue,  la- 
quelle atteste  que  cet  athlète  frandiissaii , eu  autant , un 
espace  de  cinquante-cinq  pieds,  et  qu'il  lançait  le  disque  A 
quatre-vingt-quinze. 

(1 15)  Le  oapfale  est  un  bitnine,  on  une  huile  très  fluide, 
n y en  a de  plus  ou  moius  coloré;  il  s’en  trouve  qui  a la 
•légèreté,  la  blancheur  et  la  limpidité  de i'esprit-de-vin. 

Ou  ne  trouve  le  naphle  que  dans  le  voisiuage  des  ter- 
rains , ou  dans  des  terrains  mêmes  qui  brûleot  ou  qui  ont 
brûlé  autrefois;  et  partout  où  l’on  Inmve  du  naphle  pur , 
volatil  et  très  inflammable,  ou  peut  être  assuré  que  le  feu 
est  actueUement  som  la  leire  d’où  U découle  : car  il  perd 
de  a légèreté  et  de  a volatilité  avec  le  temps , par  le 
froid  etenvieülisaant.ll  est  produit  par  la  embraaementa 
•outefTiios,  et  par  U oonlbustion  des  bitumes  et  du  cbarbou 
de  terre,  auxquels  le  napbte  doit  loo  origiue. 

Le  bitume,  dont,  comme  on  l’a  dit , le  napbte  eri  une 
espèce , le  bitume  le  ptui  anciefuiefDeot  amon , est  l’as- 
phalte ou  bitume  de  Judée  ; on  le  tirait  du  lac  Aipballite 
ou  de  Judée.  On  en  trouvait  des  sources  alntodantes  aux 
environs  de  Bahylooe.  Il  était  devenu  l'objet  <Tun  oominerce 
considérable.  L’Kgypte , surtout , en  friait  la  principale 
matière  de  ses  embaumemcnls.  Le  pétrole,  qui  n’est  qu’un 
bitume  fluide  et  moins  grooner , se  trouve  partout.  Le 
napbte  est  plus  rare;  cependant  on  en  recueille  à Hodèue, 
et  plus  aboïKlamcDeat  encore  sur  la  siirfrce  de  la  mer,  aux 
enviroos  du  Vésuve , dans  le  temps  des  éruptions  de  ce 
volcan. 

<t  1 4)  Les  critiques  se  sont  aperçus  qu'il  y avait  id  une 
lacune  daus  le  texte.  Le  traducteur  laliu,  Xylandre.a 
soupçonné  que  Plutarque  y rapportait  deux  opinions  dif- 
férentes sur  la  nature  da  napbte  ; nue  de  ces  opinions  a 
échappé  aux  copistes:  M.  Deder  l’a  suppléée  en  ajoutant 
ces  mots  : Si  c'est  une  sorte  de  bitume  liquide;  et  j’ai  adopté 
celle  addition. 

(115)  C’est  ce  que  Tliéophrate  atteste  dans  le  quatrième 
livre  dés  Plantes.  Cepeo^l  Pline , liv.  XVI,  ch.  xxiiv, 
écrit  que  de  son  temps  le  lierre  venait  en  Asie,  quoique 
'l'héof^raste  l’eût  nié.  Si  cela  est  vrai , il  faut  que  ce  soit 
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eo  d’autre*  lieui  que  dao»  l«  terroir  de  Bal>y1i>ue;  car  ui 
le  cUfoat  Di  la  pUntc  n’ool  cbacffc^. 

(1 16)  Hennione,  ville  de  l'ArgoUde,  entre  le*  golfes  Ar- 
goliqoeet  Saroniqae.  La  pourpre  d'HetiDMMieéiaU  moins 
ettimée  que  celle  de  la  Laconie,  dont  les  anciens  faisaient 
le  pins  grand  cas,  et  qui  était  extrêmement  chère.  On  peut 
jnger,  par  la  dix-buitième  ode  du  second  livre  d*il«>race , 
quel  cas  on  CD  bisait  i Home. 

(t  17)  Q.  Curce.  1.  V,  c.vi,  et  Diodorc  de  Sicile,  I.  XVIII. 
cil.  UTi,  portent  cette  somme  à cent  vingt  mille  talents 
{six  cents  millions).  Strabon,  liv.  XV,  p.  751 , fait  entendre 
qne  tout  Vargent  trouvé  dans  le  tréKir  des  Darius  montait 
i cent  quatre-vingt  mille  talents  (neuf  cents  millions) , et 
qu'Aleundre  les  Ht  transporter  i (Uiialane. 

(116)  Plnlarque  désigne  id  les  cinquante  jeunes  gens 
qn*Am)ntas  avait  amenés  à Alexandre.  Ils  étaient  des  pre 
miêres  ùimilles  de  Maoétkrioe,  serv  aient  le  roi  à table,  lui 
menaient  ses  chevaux  quand  U allait  au  combat,  le  suivaient 
à La  diasse,  et  hisaient  la  garde  nuit  el  jour  à la  porte  de 
aa  chambre.  Quinte-Ciirce , liv.  V,  cb.  i. 

(119)  Athénée,  liv.  XII,  ch.  IX,  et  Élien,lir.  IX,  cha- 
pitre III , rapportent  presque  les  mêmes  choses  de  la  ma- 
guifteence  et  du  luxe  des  courtisans  d'Alexandre;  mais  ils 
diflêrenl  de  Plutarque  en  quelques  points. 

(120)  L’iGbneumon  est  on  des  aoimanx  sur  Icsqueli  les 
andens  oot  délùté  des  dioses  singulières.  Voye»  Pline, 
liv.  Vin»  c.  XXIV  et  XXV. 

(121)  Plutarque  nomme  le  pavs  de  cet  Euryloqne,  pour 
le  distinguer  d’un  autre  personnage  de  ce  nom,  frère  d’E- 
plmènes . qui  avait  conspiré  contre  Alexandre.  Quinte- 
Coroe , Ht.  AUI  ,c.  vi. 

(129  On  ne  sait  si  ce  Mégabyse  était  un  gouverneur  de 
proTinoe  ou  de  ville , ou  un  des  prêtres  du  temple  de 
Diane  à Éphèse  ; car  c’ëUit  le  nom  qu’on  donnait  à tous 
les  prêtres  de  ce  temple , au  rappi^  d’Uésychiui , d'Ap- 
pien,  de  Pline  et  de  Strabon,  qui  ajoute  qu’ils  étaient  eu- 
nuques. 

(125)  Ce  nombre  de  stades,  A vingt  stades  par  Heue,  fait 
cent  soixante-dnq  lieues.  C’etlunemardie  Meo  forte;  et  il 
parait  difficile  qu'une  cavalerie  nombreuse  puisse  fournir 
de  si  longues  traites,  el  fiiire,  pendant  onze  jours  desuilr, 
quatorze  lieues  par  jour.  H.  de  Sainte-Croix  a donné  nu 
moyeu  de  réduire  de  beaucoup  œs  iiiarcbes , qui  parais- 
sent extraordinaires  ; il  dit  que  le  stade  employé  par  les 
historieni  d’Alexandre  n’était  qne  de  timiuante  toises 
deux  pieds  cinq  ponces,  auliea  que  le  stade  ordinaire  était 
de  œot  toiaes;  ainsi  c’est  la  moitié  A retrancher  dans  tous 
les  eatculs  déco  genre,  qui  se  trouvent  frêqueroment  dans 
son  Histoire. 

(124)  Airien  prétend  qu’Alexandre  répandit  l'eau  par 
tem , eo  préaence  de  toute  l'annéo. 

(I23i  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVII.ch.  ixxr,  et  Arrion, 
placent  la  mort  de  Darius  A la  troisième  année  de  la  cent 
douzüfDe  olympiade  , Aristophoo  étant  archonte  d’A- 
Ibènes , an  mois  d’Hécalomliéon  (juillet  ).  IJ  était  Agé  de 
cinquante  ans,  et  en  avait  régné  six. 

(126)  Plutarque  suit  ici  une  opinion  particnlière  snr  la 
mort  de  Beasus,qui  est  racontée  diversement  par  les  an- 
tenrs.  Foye*  Arricn.lIv.IV,  p.  255  ; Quinte  Gorce,  I.  VI, 
c.  T,  et  Diodore  de  ^cilc,  Uv.  XVIt , c.  lxxxiii. 

(127)  Ce  frère  de  Darius  est  appelé  Eiathrès  dans  le 
texte,  et  Oxathrès  par  Q.  Cnroe  et  Diodore  de  Sicile.  Stra- 
bon , Ht.  XIT  , pag.  544 , el  Etienne  de  Byxanœ , au  mot 
Amesfris , le  nomment  Oxyatbrès. 

(1 28)  Plutarv|ue,  qui  dit  ici  que  la  mer  Caspienne  est  un 
lac  formé  partes  palus-Mèolides,  va  dire,  quelques  Hgois 
plus  bas . qu’elle  est  un  golfe  de  l'Océan  septentrional.  Ce 
Èoal  deux  erreurs;  la  mer  (^aspiettne  n’est  point  formée  par 
les  Palui-Méotides,  qui  n’ont  avec  elle  aucune  oomnmui- 


cation , non  plus  qne  l’Océan  septentrional , er»mmc  l’fHit 
(léinoutré  les  excursions  laites  sous  les  califes  aral>e8,  daiu 
les  régions  H'plenlriooales  de  celte  partie  de  notre  aMili- 
nent.  L'opinion  de  la  douceur  de  scs  eaux  u'uit  pas  dis- 
nuéede  fundenienl.Elle  cslscusildclelong  desa’des.A  uuo 
distance  plus  ou  moins  grande , selon  la  rapidité  des  (leu- 
1 ves  qui  s’)  déchargent. 

I (129)  Quinte  Curce,  Ht.  VI,  c.  v.  et  Diodore,  Ht.  XVII, 

> c.  Lxxvi,  disent  que  ce  fut  au  pays  des  Mardes  qu'Alexan- 
. dn*  perdit  son  cheval.  Arrien,  liv.  V,  pag.  50.5,  nomme 
le  pays  des  Uiieni.  C’est  peut-être  la  cnnlrée  que  Alarc- 
Paul  de  Venise , liv.  I , cbap.  xxv . appelle  le  royaume  de 
Balaxaam , <ui  il  assure  qu’il  y avait  encure  de  sou  temps 
i de  la  race  de  Bucéplialc,  et  qne  tous  les  chevaux  qui  en 
venaient , portaient  en  naissant  nue  certaine  marque  rar 
le  fnml. 

(150)  Quelques  écrivains  ont  cru  que  l’honimage  exige 
des  Macédoniens  par  Alexandre  était  an  honnenr  parc- 
' ment  civil  ; et  que  les  Perses  mêmes  ne  rendaient  A leurs 
' monarques  que  dos  honneurs  de  cette  sorte,  el  non  une 
adoration  rel’gieuse.  H parait  cependant  que  ce  peuple 
adorait  son  roi  comme  un  dira.  I.e*  Perses  se  proster- 
, naient  jus(|u’A  mettre  leur  visage  en  terre  et  leurs  mains 
I derrière  le  dos.  Q.  Curce  dit  formelleiuent,  liv.  VI.  cha- 
pitre vt,  que  ce  prince  commença  A souffrir  qu’on  s’étendit 
A terre  devant  lui  en  l’aduranl;  liv.  Vlll.c.  v,  il  raooote 
I que  Poly  perchon  se  nioc|ua  d'un  Perse  qui , en  adorant 
Aleundre,  louebait  la  terre  de  son  raenUm. 
j (l.5i)  Les  auteurs  parlent  diversemrat  de  la  première 
espèce  d’habillement  que  Pltitanpie  désigne  ici.  Httsycbios 
I et  Suidas  disent  qne  c’étaient  drs  hauls-de-chaussea,  ou 
bien  des  brodequins  et  même  des  souliers.  Le  second  mot 
' du  texte  exprime  une  robe  A la  façon  des  Perses;  la  liart^ 
était  rhabillenient  de  l’eté;  mais  les  rois  la  portaient 
j droite , el  les  autrn  cuurbee.  Ou  cn^t  qu’elle  resseiuUlait 
un  peu  au  turban  que  les  Turcs  et  les  Perses  portent  en- 
core aujourd'hnl. 

(132)  Ce  fleuve , qu’Alcxsndre  et  scs  troupes  preuaieiit 
pour  le  Tanals , est  un  fleuve  bien  dinérenl,  qui  prend  sa 
source  au  mont  Caucase,  et  se  décharge  dans  la  mer  Cas- 
j pienne.  Au  reste,  Pline  l’appelle  Jaxarte;  Suidas,  Jaxartes; 

I et  Arrien. Orxantes. 

I (1.55)  Cette  reine  est  appelée  Tbalaslris  par  Qointe- 
I Curce,  Diodore  de  Sicile,  et  Arrien.  Mais  Justin  la  nomme 
Thalestris;  et  Strabon,  Thalesiria.  Toy.  ce  qne  nous  avons 
‘ dit  drs  Amaxonesdans  la  Vie  de  Thésée , c.  xxvi. 

I (151)  Il  y a dans  le  grec  isangetus , root  qu’Amyot  a tra- 
duit par  celui  de  rapporieur;  mais  c’est  ccriainoroeui  une 
faute.  Cette  faute  a été  corrigée  par  M.  Dacier,  qni  a suivi 
Is  correction  indiquée  par  deux  savants  critiques  qui  ont 
pn»posé  de  sul»lilucT  A ce  nom  d’ofHce  celui  de  'lliéaD- 
gela , ville  de  Carie  . qui  était  la  patrie  de  ces  deux  his- 
lorieus.  Celle  correclion  est  d’autant  plus  sûre , que  les 
historiens  nommés  ici  par  Plutarque,  avec  GUarès  et  Phi- 
lippe , sont  tous  disigués  par  leur  patrie , et  non  par  leur 
emploi. 

(15.5)  La  marche  que  Plutarque  prête  id  A Alexandre 
n’est  pas  bien  claire.  I^orsqu’il  fil  A ses  soldats  le  discours 
qu’on  va  lire,  U devait  être  dans  la  ParUiienne;  et  sur  les 
mouvements  qui  s’élevèrent  en  Hyrcanie,  il  entra  dans  ccUe 
province  ; celte  marche  est  indiquée  par  l’histoire. 

(136)  Suivant  Arrira,  Strabon,  Pauvanias  et  Diodore.  le 
père  de  Roiane  s’appelait  Oxy  trie  ; il  était  roi  on  satrape 
] des  Ractriens.  Qninte-Curce  la  fliit  fllle  de  Cohortanus  : 
il  y a apparence  que  le  nmn  de  Cohortanus  a élé  changé 
par  les  copistes  ^rs  PluJarque,  d qu'il  faut  le  rétablir 
id. 

(157)  Diodore  nomme  ce  Macédonien  Dimnos.  Le  nom 
de  la  ville  où  il  était  né  est  altéré  dana  le  texte  grec  ; ello 
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est  appelée  Chatasira  oa  Cbalestré  par  Uésychios . Soldas 
et  Pline.  C’était  une  tüIc  et  un  lac  de  Macédoine,  d*où  Voa 
tirait  do  nitre  eiceUeot. 

(138)  Ce  nom  est  écrit  Gébalioi»  dans  Diodore  de  SicUo 
et  dans  Quinte  Curœ. 

(139)  Dans  uo  maoascril,cet  oRIderest  nommé  Blétroo  ; 
U était  maître  de  la  garde*roi>e. 

(140)  Il  setualiii-méme.en  ic  perçant  deson  épée.  Les 
gardes  le  portèrent  dans  la  lente  d’Aleundre;  mais  U avait 
déjà  perdu  la  parole,  et  espira  dans  le  moment.  Plutarque 
va  dire  que  Pliilotas  (ut  mis  à la  torture;  mais  Ptolémée  et 
Aristobule , témoins  oculaires , n'eu  pariaient  point  dans 
leurs  Méandres,  où  ils  rapportaient  seulumeut  que  PhUolas 
avait  été  percé  de  trails. 

(141)  Cette  ville  était  dans  l’Acamaoie,  à l’emboucbure 
dn  ileuve  Achéloùs,  suivant  Polybe,  liv.  IV,  p.  458  ; Stra< 
boD,Uv.X^p.459,  en  marque  la  situation.  Depuis,  HIe  prit 
le  nom  d’Ki^sidiia  et  de  Dnmagesle. 

(142)  Ces  trois  moutonsayaotdéja  reçu  les  lUwlîoos  sa- 
crées, éiaieot  regardés  OKDme  6u  victimes  oflertes  aux 
dieux , et  réservées  à la  mort.  V.n  suivant  ClUnt , c’était , 
dam  la  science  des  devim,  lui  annoncer  qu’il  était  destiné 
au  même  sort , et  qu’il  allait  Identdt  servir  de  viclime. 

(1 43)  Arrien,  liv.  IV,  et  Quinte-Cnree,  liv.  VllI , c.  ii, 
avec  Judin , liv.  XU , cb.  vi,  et  Lucien  dans  le  Dialoçue 
d’Alexondrert  de  Pkilijtpey  ajoutent,  a ce  qu’a  dit  Plutarque 
sur  le  débat  de  paroles  qui  eut  lieu  entre  Alexandre  et  CU- 
tos,  que  ce  qui  écbaaflh  davantage  ce  dernier,  c'eat  qu’A- 
lexaodre,  oou  content  de  vanter  ses  belles  actkias,  ralMissn 
beaucoup  celles  de  Philippe. 

(144)  Qiiinte-Curce , iiv.  IX,  di.  v,  donne  S ce  garde  le 
nom  d’Aristontts. 

( 1 45)  Plutarque  ne  dte  que  le  premier  vers  de  ce  passage 
de  r.-tndroiuaqite;  c’est  le  693*.  Comme  Plutanjue  dit  que 
Clitus  prononça  le  passage  enlier  d'Euripide , dont  il  ne 
dteqne  le  premier  vers,  parœque  de  son  temps  on  savait 
les  pièces  d’Euripide  par  emur , je  le  traduirai  ici  en  en- 
lier: 

Quel  usage  pervers  les  Grecs  ont  introduit  ? 

Uusnd  dinslcs  cbampt  de  Uars  une  ootnbreusc  année 

l>es  eoonni»  vaincus  érige  le  trophée , 

A ta  postérité  jauub  ces  iDonuments 

If'attesienl  des  soldais  les  exploits  éclatants 

Le  géttéral  a seul  le  prix  de  h victoire . 

Et  des  travaux  d’autrui  reçoit  toute  la  gloire. 

(1 46)  On  voit  par  ce  passage  que  l'ussge  des  portières 
eat  d’une  grande  auUquilé.  Par  les  ligures  qui  sont  dans  un 
manuscrit  de  Térence  fort  aucien,  on  voit  qu’il  y en  avait 
presque  à toutes  les  portes. 

(1 47)  11  semble  qu’Aristaodre  aurait  mieux  bit  de  oe  pas 
oflrir  si  lôl  h Alexandre  ce  molif  de  consolation , qui , en 
rejetant  ta  biulc  sur  le  destin,  persuadait  a ce  prince  qu’il 
était  moins  coupable  qu'ii  ocravait  cru  d’abord. 

(148)  Callisthène,  delà  ville  d’Uiyntbe  en  Thrace,  était 
uu  philosophe  très  instruit;  U avait  une  probité  rigide  qui 
Gonveuait  peu  à la  cour  d'un  prince  enivré  de  ses  succès 
cl  de  ta  gloire  : nous  verrons  bientôt  qu'il  en  (ut  1a  vic- 
Ume. 

(149)  Nous  avons  déjà  parlé  d’Anaxarque  dans  les  notes 
sarcelle  Vte.  On  dit  qu'il  avait  eu  pour  maître Dionténes 
de  Sm)ruc,ou  Mélnxlore,  philosophes  peu  connus  : d'au- 
tres disent  qu’il  avait  étudié  sous  Démocritc.  La  raillerie 
que  lui  fait  plus  bas  Callisthène  montre  qu’il  n’avait  pas 
négligé , auprès  d’Alexandre , le  soin  de  sa  fortune. 

(150)  Nous  venons  de  dire  que  Callisthène  était  né  à 
Olynthe.  Philippe , père  d’Alexandre , avait  détruit  cette 
V üie , comme  on  le  voit  dam  plusieurs  endroits  des  Orai- 
sons de  Démosthèoe  et  des  ouvrages  de  Plutarqae. 

(151)  C'est  un  vers  d'Euripide,  cité  per  Cicéron,  1.  XIII 


de  ses  Êpttres  familUrtSt  ép.  xv.  Alexandre  en  l’appliquant 
* CalUstbène,  lui  bisait  entendre  que  cette  liberté  lui  se- 
rait funeste  ; et  c’est  oe  qu’Aristote  lui  avait  prédit. 

(132)  (ïei  les  andem , le  premier  convive  qui  recevait 
la  coupe  cbanlaU  une  de  cas  chansons  qu'on  appelait  srho- 
/les.  Ici  les  convives  prient  Callisthène  de  subsUloer  A ces 
scho/ies  l’éloge  des  Macédoniem. 

(155)  Ce  vers,  tiré  des  Bacchan^  d’Eoriplde,  est  le 
266*. 

(154)  C’est  uo  proverbe  qne  2éoobl»  rapporte.  Cent. 
111,  prov.  Lxxvii.  Plutarque  l’a  déjà  dté  dam  ItParatUle 
de  Lysandre  et  de  SyUa , et  dam  la  Vie  de  A'icéas. 

(153)  C’est  Le  vers  1U7*  du  vingl-unieme  livre  de  I’/- 
Uade.  Peut-être  etait-ee  une  manière  indirecte  de  dire  à 
Alexandre  que  tout  ce  qu'il  blsait  le  conduirait  bientôt  an 
tombeau. 

(156)  11  est  certain  qne,  sans  vouloir  jodifler  la  eroanté 
d'Alexandre  envers  CalUsthèoe , on  peut  dire  que  ce  |dii- 
losopbe  eut  tort  de  braver  ainsi  un  prince  dont  llconnais- 
sail  le  caractère  emporté;  il  bUait,  ou  quitter  sa  cour,  ou 
s’y  conduire  avec  pim  de  prudence. 

(157)  U se  tourna  vers  le  foyer,  paroeque  c’était  le  côté 
où  Alexandre  était  assis;  et  pa^  U voulait  bire  entendre 
qu'il  bllait  déjà  mettre  Alûandre  au  nmnbre  des  dieux 
domestiqiies  et  lulélaires. 

(158)  Voyez  Quinte-Coroe , Uv.  VIII,  eh.  i ; et  Arrieo, 
liv.  IV,  p.  268. 

(159)  Arrien,  liv.  IV,  p.  272,ofasaTeqneles  autenrs  qoi 
avaient  écrit  du  temps  même  d’AtexanÂT,  et  qui  avaient 
été  les  témoim  oculaires  desactsons  de  ce  priDOe,  ne  t'ac- 
cordaient pas  sur  le  genre  de  mort  de  CaUisIbène.  Si , 
ouaune  le  dit  Aristote , les  Macédoniem  ont  jugé  CalKa- 
tbène,  l’arrêt  prooouoé  cuntre  loi  a dù-être  conforme  à 
leurs  usages;  oe  philosophe  aura  donc  été  lapidé  ou  pereé 
do  traits,  et  n'aura  souffert  aucun  des  autres sopplioes  par 
lesquels  les  divers  auteurs  Le  font  mourir.  Alexandre  était 
trop  bon  poUUque  pour  étaler  aux  yeux  des  Maoâfonieus 
l'appareil  des  touniieuts  inveulés  par  les  peo|des  qu’il  ve- 
nait de  vaincre. 

(160)  Les  andem,  lorsqu'ils  voyaient  des  prodiges  qui 
leur  paraissaient  funestes,  te  fiaisaieat  purifier,  dam  la 
pensée  que  œUe  expiation  les  mettrait  A couvert  du  danger 
qui  les  menaçait.  Les  Babylouieni  passaient  pour  les  plus 
habiles  dam  ces  differentes  sortes  d’expiatiom,  qui,  pour 
il  plupart,  avaient  prit  naissance  dam  leur  pays. 

(161)  On  ne  voit  pas  trop  comment  ce  double  signe,  qnî 
acGompagoail  la  lisre,  pouvait  bire  craindre  A AJexanÀv 
que  remydre  oe  tombAt  dam  les  mains  d'un  homme  liebe 
et  obscur  : U y avait  plus  d’appareuoe  qu’il  en  présageait 
le  partage. 

(I62K11  T a nvot  à mot  dans  le  texte  : Qui  aralt  l’inlen^ 
dance  des  tapisseries  du  roi.  Il  paraît  que  lorsque  le  roi 
était  en  maixfae  avec  son  armée , les  slromalopbylaoes , . 
dont  Proxénus  était  le  chef,  avtienl  la  charge  de  dresser, 
resserrer  et  bire  partir  la  tentedn  roi,  avec  les  tapisMries 
qoi  servaient  à b couvrir , comme  Plutarque  le  donne  à 
entendre,  en  disant  que  Proxénus  dresmit  la  tente  du  roi. 
Quant  A la  source  d’huile  qu’on  tronva  près  du  fleuve 
Oius,  Straboo  en  parle,  liv.  XI,  p.  518. 11  est  vrai  qu’il 
attribue  au  fleuve  (^hus  ce  que  Plulsrque  dit  de  l’Oius  ; 
mais  oes  deux  fleuves  se  mèlmt  et  oouleol  rasemble  pen- 
dant quelque  espace  de  chemin. 

(165)  Sur  ces  roches  dont  Alexandre  se  rendit  nuülre, 
royesQuinte-Curce,  Ut.  VII,  c.ii;  liv.  Mil,  c.  net  xi  ; 
Arrien,!.  IV,  p.  282. 286  et  306  ; Stralmn,  1.  XI,  p.  517; 
liv.  XV,  p.  688;  et  Pbilüstrate,  liv.  XI,  c.  v de  La  Vie  d’A 
poUonita  de  Tyane. 

(164)  Justin,  Uv.  Xn,  c.  vu,  l'appelle  Diouyslopulis,  et 
est  d’accord  avec  Arrien,  liv.  V,  p.  515.  Ou  lui  donne  a 
présent  le  nom  de  Nerg. 
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(165)  Strtboo,  Uv.XV,  p.  698,  l'irccordetveePiDUirqiie 
«UT  la  iionlé  et  la  fertilité  du  pa>s  où  régnait  TaïUc,  et  le 
compare  aossiâ  l't^jpte.  en  ajoutant  qu'il  était  «üué  entre 
llodus  cl  niydaspe.  lo  n>i  s'appelait  Omphis . et  icl«m 
quelques  uns  Mophis;  eu  pan enant  au  trône,  il  |>nt  le  nom 
de  Taille , qu'on  donnait  i tous  les  rois  d<‘  ce  pays. 

(166/Quiuti'-Curceditqn'Alexandre  lui  renvoya  tous  les 
présents  qu'il  lui  avait  apportés,  et  y ajouta  mille  talents, 
(cinq  raillions  de  noire  monnaie),  avec  uuc  grande  quantité 
de  vaiweUe  d'urel  d'argent,  de  robes  à la  peritieum* , et 
irenle  de  ses  chevaux , harnachés  comme  oc  Ji  qu'il  mon- 
tait lui  même. 

(tü7)  Celle  acliiiD  barbare  n'est  pas,  à beaucoup  prés , 
la  seule  tache  qui  ternisse  la  vie  d’Alexandre.  llusieurB 
traits  semblables  démontrent  qu'il  oiililia  a la  flo  de  sou 
régne  ccttcclémence  quM 'avait  caractérisé  au  commence- 
DK'ixt.  H.  de  Sainte-Croix  lésa  rapportia,  pag.  142,  et  j'y 
renvoie , pour  abréger. 

(168^  Fronlin,liv.  I,c.  iv,  et  Polyen,Hv.  IV,  c.  iii,  p.9, 
rapportent  aussi  ce  stratagème  d'Alexandre , que  d'autres 
cependant  ont  atlribue  é Porui. 

(169)  Plutarque,  en  citant  cet  auteur,  décrédlte  la  par- 
ticularité qu'il  raconte  ; car  nous  avons  déjà  reman]ué  , 
d’après  Strabon  , liv.  XV,  p.  698,  que  de  tous  les  histo- 
riens d'Alexandre,  OnéMcritiis  éiait  celui  qui  avait  le  plus 
donne  dans  les  fictions , et  qui , par  scs  mensonges,  aiait 
surpassé  tous  ceux  qui  préféraient  le  merveilleux  à la  >é- 
riié. 

(170)  La  huitième  heure  du  jour  tombait,  dans  ce  pays 
etdansla  saison  où  celte  bataille  fut  donnée*,  t»  deux  heures 
dix  minutes  de  raprès-midi , d'après  le  calcul  de  Mcixiriac. 

(170  Au  lieu  de  spithame,  Amyot  etDacier  ont  mis 
palme  ; mais,  comme  l'observe  Metsiriac,  la  spithame  cnn- 
tenait  trois  palmes,  ei  était  la  moitié  de  la  coudée.  Au  reste, 
Arrien,  liv.  V,  pag.  348 , et  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVlt, 
c.  uxxviii , disent  que  Porus  avait  cinq  coudées  de  haut  ; 
et  le  dernier  ajouta  qu'il  avait  la  poitrine  deux  fois  anssi 
large  que  l'homme  le  plus  robuste,  et  qu'il  lançait  nn  ja- 
velot avec  lant  de  force , qu'un  eût  dit  qu'il  partait  d'une 
batterie. 

(172)  La  plupart  des  auteurs  appeUenl  cette  ville  Bucé- 
pbala;  suivant  quelques  uns  d'entre  oux,fiucé)>bftierultué 
à la  bataille  par  le  Dis  de  Poms. 

(173)  Cet  hùtorico  vivait  du  temps  de  Tibère,  et  était 
coutemporaio  de  Potsmon,  qui  avait  écrit  r//ûtoire  drs 
exploits  i’ Alexandre  dans  les  Indes.  11  est  difTérent  d'un 
aoire  SoUoo  qui  avait  vécu  vers  le  temps  de  Ptolémce 
Philométor,  et  étail  auteur  d’un  Traité  des  successions  des 
pkilosophesp  dont  UéracUde  Lembus,  BU  de  Séraplon,  Ht 
un  it>régé. 

(171)  Il  y a dans  le  grec,  de  cent  orgyes.  L'orgye  était 
■de  six  pieds;  les  cent  orgyes  font  jugement  un  stade  ; les 
treuhsdeux  stades  de  largeur  qu'on  donnait  à ce  fleuve , 
feraient  plus  d'une  lieue  et  demie  ; mais  cecnknl  est  exa- 
géré. 

(17^9  Les  auteurs  latins,  leb  que  Quinte-Carce,  Uf . IX, 
c.  n;  et  Pline,  liv.  VI, c.  iix,ap^leot  ces  peuples  Ganga- 
rides;  mais  tous  les  auteors  grecs  leur  donnent  le  nom  de 
Gaodarides,  (iandarilesou  Gandaret,  pu'coque  leur  ville 
capitale  le  nommait  (îandsra.  Quiiite-Curce  ne  doune 
qn'un  même  roi  è ces  deux  peuples  ; mais  il  parait , par 
Àraboo , que  C’élaicnt  deux  peuples  séparés  : les  Gaoda- 
rüM , vers  les  sources  du  G inge;  et  les  Prasiens , sur  les 
bords  de  oe  fleuve , h l'endroit  où  il  en  reçidt  un  autre , 
nommé  Eraunoboas.  La  capitale  des  Prasieus  était  Dom- 
inée Palilxitbra;  et  le  roi,  outre  ton  nom  defamille,  portait 
encore  celui  de  sa  ville,  et  était  appelé  Palibolhrus.  Stra- 
bon , liv.  XV,  p.  702.  Le  P.  LubUi  croit  que  c'est  la  ville 
appelée  présentement  ilulobssa,  dans  l'empire  du  Grand- 
Pline  dit  que  le  roi  des  Prasiens  entretenaU  ordi- 


nairement six  cent  mille  hommes  de  pied,  trente  mille 
chevaux  el  neuf  mille  éléphants. 

(176)  Ce  roi  est  aussi  appelé  Sandrocoltus  par  Jnslio, 
liv.  XV,  c.  IV.  Athénée , liv.  1 , c.  xv , lui  donne  ce  nom  ; 
et  liv.  XII , c.  Vil , celui  d'Androcottus;  il  dit  qn'il  était 
Phrygien  de  nation. 

(177)  Dio<lore,  liv.  XC,c.  xrii,  dit  qu’il  A(  bétlr  A l'hon- 
neur des  dotue  dieux  des  autels  qui  avaient  soixante- 
quinze  aiodécs  de  haut.  Ib  portaient  ces  imeriptions  : A 
mon  itère  .4mnMm  ; d Hercule  «on  frère  : à Minerre  Pre- 
toÿante  : à Jupiter  Olympien  : aux  CaHres  de.Samothraee  : 
au  Soleil  des  Indes  : d mon  frère  Apollon. 

(178)  Qumte-Curoe , liv.  IX  , di.  ii,  nomme  oe  roi  Ag- 
gramuies.  Diodore,  liv.  XMl,  l'appi'ile  Xandrames,  et 
dit  qu'il  éiuU  filid'uu  barbier;  que  la  reine  l'ayant  pris  eu 
afTecUon , è cause  de  sa  belle  taille,  l'avait  élève  a une 
grande  plac<*  auprèsduroi.  CcscélératayantUié  ce  prince 
en  trahison , s'empara  du  royaiimé , sous  prétexte  de  la 
tutelle  des  enfants , qu'il  flt  rooui-ir  ensuite.  Sun  tils  lui 
succéda;  et  c’est  celui  qui  régnait  lors  de  rexpédUiuo  d'A- 
lexandre. 

(179)  Les  Malles  ou  Mallieos  étaient  on  praple  d’Asie; 
mais  il  pouvait  y avoir  aussi  une  villequi  portAtlcnr  nom; 
ce  qui  était  assez  ordinaire. 

(180;  Arrien,  Diodore  et  Quinte-Curcc  donnent  à Peo- 
oesias  seul  la  gloire  d’avoir  sauvé  1a  vie  à Alexandre. 
Quant  aux  autres  eapitaines  qui  partagèrent  le  danger  de 
ce  prince,  les  hisluricos  ne  sont  pas  d'accord;  les  uns  nom- 
ment Loüuatus  et  Abreas;  d'autres  y joignent  PUilémée  ; 
mais  leur  epinioo  es.  cutubaUue  par  Arrien  et  par  Quinle- 
Curce. 

(181)  lis  n’avaient  pas  ce  nom-lAdu  temps  d'Alexandre. 
11  y avait  deux  sectes  de  oes  philosophes  ; les  uus  appelés 
braebmsDes,  et  les  sulres  germanes  : les  brachinones 
étaient  les  plus  estimés,  pareeque  leur  conduite  était  plus 
d'accord  avec  leurs  principes.  f'og.Slraboo,  1.  XV,p.7l2 
et  suiv. 

(t82)  Cétait  un  usage  très  ancien  de  se  proposer  ainsi 
des  questions  ditlldles , meme  entre  les  rois. 

(183)  M.  Dacier  croit  qu’il  y a une  bute  dans  le  texte,  et 
qu'il  faut  en  retrancher  la  négation. 

(184)  btrabon  rapporte  cette  hUtoire,  liv.  XV,  p.7IS. 

(18.5)  Plutarque  s'evpriiue  ici  d'une  manière  trop  va- 
gue; du  moins  a eu  juger  par  btrabuo,  ou  Dandanib,  qu'il 
nomme  Mandanb,  dit  A Ooésicriius  que  kss  philosophes 
grecs , dont  les  opinloos  lui  parsissaieut  bonnes  et  saines , 
avaient  eu  trop  d'égard  aux  lob  et  aux  coutumes  de  leur 
pays,  eu  les  piWéraol  à la  nature;  car  auiremeol  ib  n'an- 
raicut  pas  eu  boule  d'aller  nus  comme  lui,  el  de  vivre  sim- 
plemeut. 

(486)  Arrien,  Ht.  VU,  p.  4M,  appelle  cette  Ile  Cillota  ; 
Qiiinle-Curce,  liv.  IX,  c.  ix.  la  désigne  sans  la  nomnier. 
Ce  fut  lA  que  les  soldab  d’Alexandre  virent  pour  b pre- 
mière fbb  le  (lux  el  le  reflux  de  l’Océan,  qui  leur  causa  nue 
grande  frayeur. 

((87)  M.  Dacier  a tradnit  le  mot  grec,  chef  des  pOotes; 
Stralioa,  liv.  XV,  p.  72(,  emploie  le  même  terme  que  Plu- 
tarque; et  CaMubon  remarque,  dans  ses  noies  sur  ce  géo- 
graphe, que  ce  root  ne  signifie  pu  prince  ou  chef  des  pi- 
lotes, mais  pilote  du  vabs^n  du  roi  : comme  archiatre  ne 
désigne  pu  le  prince  ou  le  chef  des  médecins,  mab  le  uié- 
dcciu  du  prince. 

(188)  La  Gédrosie  était  située  entre  les  Orites  et  la  Ca- 
ramanic.  Celte  contrée  est  moins  brûlée  que  le  reste  des 
Indes,  mais  plus  que  l’Asie;  elle  oe  vaut  guère  mieux  quo 
le  pays  des  Icbthyophages,  qui  font  partie  des  Orites. 

(189)  Les  cratères  étaient  des  vameaux  assez  grands, 
moindres  néanmoins  que  les  tonneaux,  où  l’on  nvêlait  l'eau 
avec  le  vin,  comme  leur  nom  le  désigoe.  et  d où  l’on  pui- 
sait le  vin  ainsi  mêlé,  pour  le  verser  dans  les  verres  et  dans 
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1m  ta«ie«.  Toute  cette  hialoire  de  la  marche  Itcendpuae  de 
i'iriDée  d’Alexandre  dana  la  Caraixianie  parait  snp|Ki«^. 
Klle  est  en  crfel  almnle  et  dénuée  de  vraiaeniblanet*.  Les 
MacédooiciM»  épuitéa  par  la  tetni , la  auif  et  lei  ratittun, 
auraient’iU  pu  ac  livrer  i une  joie, ou  plutôt  à nnede^u- 
cbe  •iinuiiodôri'e/  cl  lui  général  aiuai  habile  qu’Alcxandre 
aurait-il  autorbié  par  aon  exemple  une  bcence  qui  rravrr- 
Mtt  ladiidptiiie  militaire?  ou  raitniit-U  meine  approuvée 
|Mr  liDC  coupable  loléranceT 

(190)  Plnlan]ue  vient  de  diroqu’Alexandrc . apréa  avoir 
fait  raféairhir  aon  armée  dans  la  (îéitrorie , avait  marché 
xe|)t  jours  tians  la  Caramanie.  Ce  D’cat  donc  paa  au  palais 
des  rois  de  GiNlnisie  qu'il  doit  arriver  mainteuant  ; c’c*t 
peut-être  à celui  des  rois  de  Caramanie,  dont  le  nom  aura 
cté  changé  par  une  ern*ur  de  copiste. 

(191)  Quinte-Curoe,  iiv.  VI,  c.  v,  ditqueccBagonséiait 
un  eunwpie  que  Darius  avait  branenup  aimé,  et  qui  ne  fut 
pas  moins  cIkt  à Alexandre. 

(192  Alexandre  avait  encore  bien  du  chemin  à bire  pour 
regagner  l'Kuphrale;  il  aurait  eti^  plus  court  pour  lai  d'al- 
ler s’embarquer  à l'eatrée  dn  golfe  Persique,  ou  surun  dra 
tteuv  es  de  la  Caramanie  qui  s'y  déchargent. 

(f95>  C'est  une  ville  de  S)  rie,  auprt«di‘  l'Euphrate. 

(191)  Ot  Abulites.  satrape  de  la  Susiaoe,  avait  remis  à 
Alexandre  la  ville  de  Suse,  avec  toute  la  provinoc,  aussitôt 
après  ta  délaite  de  Darius;  mats  Alexandre  Ht  mourir  le 
père  et  le  (Us,  parceijiriis  avaient  commis  des  malvcrsatkins 
dans  leur  gouveruemeot. 

(19.^'  Otte  rouliime  avait  été  iostilnée  par  Cyms. 

(196)  Ce  tombeau  n'était  pas  dans  la  t erse,  cmiime  la 
traduction  d'Amyol  le  donnerait  à entendre  ; Slrahon  et 
Arrien  disent  qn'il  était  dans  la  contrée  des  Paaargades. 
Suivant  Strabou,  des  brigands  furent  les  auteurs  de  la  pro- 
fanation du  tomlieau  de  (.yrus,  etii  en  donne  pour  preuve 
la  fracture  des  elTets  qu'ils  n'avaieiit  pu  emporter.  La  de- 
scription qu'Aristobule  avait  faite  de  ce  tomlieau  a été 
oinscrvée  par  Arrien , Iiv.  VI , c.  xxix. 

(197)  (>  fat  dans  le  pays  des  Pasargades  que  Calanus  se 
brûla,  oimme  l'assure  .'stralwn , Iiv.  XV, p.  717. 

(I9K)  Stral)oii,liv.XV,  p.  720,  en  parlant  des  amliassa- 
deurt  indiens  qui  vinrent  trouver  Auguste,  ajoute  qu'avec 
eux  était  un  philosofrfie  de  leur  peyi» , qui  se  brûla  pnbli- 
ii»enient  daiu  Athènes,  mak  non  par  le  même  moùfque 
Calamus,  qui  voulut  se  délivrer  dn  douleurs  d une  longue 
et  péuilile  maladie  : l'Imlieii,  au  contraire,  se  brûla  riant 
plein  de  vanté,  parla  crainte  seule  qu'il  no  bd  arrivât  quel- 
que malheur  inattendu.  StralKm  te  nomme  Zarmanoche- 
gus;  et  Dion , Iiv.  LIV,  p.759.  l’appelle  Samuma. 

(199)  Amyolel  Daeierout  induit,  qu'Alexandrc  proposa 
une  eoiironne  pour  prix  ù celui  qui  Ixiirait  le  pbu  ; mais 
il  parait,  par  Athénée,  tir.  X,  ch.  x,  que  le  prix  proposé 
était  en  argent.  De  tous  ces  luiveurs,  il  en  moonit  trente- 
cinq  sur-le-champ,  parre(|U  ils  furent  surpris  par  te  froid; 
et  bientôt  après  cinq  antres  nunirurent  daiu  U's  lentes.  Les 
(|ualre  mesures  que  but  Prumachus  étaient  de  oellei  que 
In  (trees  appellent  choûs,  et  qui  contenaient  chacune 
quatre  pintes  et  demie  de  vin;  ainsi  les  quatre  faisaient 
dix-huit  piniés. 

(2IW)  La  magniflcence  de  ocs  noces  est  décrite  en  détail 
par  tlieii , Iiv.  VU! , ch.  vu  ; il  assure  qu'il  y eut  qualre- 
viogl-dix  seigneurs  macédoniois  qui  se  marièrent,  et  que 
chacun  avait  sa  chambre  mipiiatc;  (|ue  dans  la  salle  du  festin 
il  y avait  cent  lits , tous  avec  des  |deds  d'argent , eice|dé 
celui  d'Alexandre , dont  les  pieds  étaient  d'or  ; ks  festiox 
durèrent  cinq  jours. 

(2(M  ) Élien , Iiv.  VII , c.  viii , ne  parle  que  de  la  forte- 
resse de  la  ville  d'Edtahme,  d<»nt  .\leimidre  lit  abattre  tes 
moraüles,  apparemment  fiarcequ'Lpbeslion  était  mt>rt 
dan» œtte  ville;  du  moins  Arrien  le  dit,  Iiv.  VII,  p.  170; 
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I ri  il  nomme  Glandas  te  malbeureni  méüido  que  ce 
j prince  flt  mellre  en  croix. 

j (202)  Suivant  le  rapport  d'Arrien,  Iftid.,  l’orade  déten- 
: dit  de  socrifter  à Epbestion  comme  à un  dieu , et  permit 
' seulement  de  lui  décerner  les  hooneon  qo’on  rendait  aux 
liéros  ou  donii-dicux. 

(203)  Il  y a dans  le  texte,  des  russéens;  mais  U faut  lire 
f]oaéiens  : car  c'est  ainsi  que  ors  peuples  sont  nommés 
dans  Diodore,  Iiv.  XVll,  ch.  m,  ci  dans  Arrien,  Iiv.  VU. 
|Mg.  475.  Au  reste , Arrien  et  Diodore  ne  parlent  point 
de  cette  cxécuiiuo  sanglante , qui  ne  parait  pas  vraîaem- 
i)lahle. 

(2U4f  Plusieurs  historiens  font  mention  de  cet  ardii- 
(ecte,  ri  disent  prescpie  tous  que  c’est  le  même  qui  proposa 
de  tailler  le  mont  Allios,  et  de  lui  donuiT  une  forme  hu- 
maine; qui  bdlit  la  ville  d'Alexandrie,  et  riKriinUniuit  le 
temple  de  Diane  à Éphèse  : mais  Ils  ne  s'accurdcul  pas 
sur  son  nom. 

(20.'>)  (ie  devin  était  frère  d’ApoIltvdore,  an  rapport 
d’Arrien,  Iiv.  Vil,  p.  481  et  482;  rtdeDi<Klore  dchicilc, 
Iiv.  VIII,  c.  ex VI,  0(1  cet  historien  raconte  plusieurs  autre» 
présages  de  la  mort  d’Alexaiuire . que  Plutarque  n’a  pas 
rapportés.  Il  est  vrai  qite  res  tn>is  lulenrs  racunkmt  sou- 
vent le  même  fait  d’nne  manière  dilTérenle. 

<206)  Sérapis  était,  en  Êgv  pie  surtout,  le  Platon  des 
(;rec8;etaon  apparition  à cet  homme,  ainsi  que  l'ordre 
qu'il  lui  donne  de  prendre  la  robe  du  roi , avec  son  dia- 
dème , marquaient , dans  les  Idées  superstitieuses  de  ce 
lenips-fa , qn'Alev  odre  ne  tarderait  pot  è descendre  aux 
enfers , cl  A céder  son  (ix'ine  A un  successeur. 

(207)  Valère-Maxime , hv.  I,  ch.  vu,  rapt>orte  que 
long-temps  avant  que  Lanandre  vint  A l'armée  d'Alexan- 
dre, ce  prince  l'arait  vu  en  songe  qui  hii  donnait  fa  mort. 
Aussi  fut-il  très  effrayé  kirsiiue  Cassandre  se  pnSienla  de- 
vant lui , pareequ'il  sc  ressouvint  du  songe  qu'il  avait  eu. 
Mak  quand  on  lui  dit  qu’il  était  fils  d’Anlipater,  il  se  ras- 
sura ; ri  pronon^nt  un  vers , dont  le  sens  était  que  les 
songes  sont  vains  et  qu'on  ne  doit  pas  y ajouter  fol,  il  tâcha 
d'ôterdosou  esprit  le  soupçon  qu’il  avait  oooçii  contre 
(Jssandre. 

(2üfi)  Plularqne  n’a  rien  dit  de  ces  gens  qui  ôtaient  vc- 
nns  pour  accuser  Anlip^ter  : on  conjecture  seulement,  par 
! les  discours  d’Alexandirr  et  de Ctasaudre, qu’on  était  venu 
; se  plaindre  de  leur  conduite  dans  le  gouvemement  de  Ma- 
ci'^ine,  qn*Alexandn>,  en  partant,  avait  coiiflé  à Anlipa- 
ter:  mais  Plutarque  aurait  dû  en  parler. 

(209)  Le  texte  est  viNiblement  altéré  dans  oet endroit: 
j'ai  suivi  1a  OHreclion  proposée  par  le  savant  P.  Petau , 
dans  ses  A'ofessur  7'AemisiNs.  Oral.  XXII,  p.  515. 

(2(0)  Plularque  parait  censurer  ici  le  récit  de  Diodore 
! do  Sicile,  Nv.  XVII.  c.  cxvii,  et  de  Quinte-I.urcc,  lit.  X, 
c.  IV,  dont  le  premier  dit  <|u’Aioxandre,  après  avoir  bu  la 
coupe  d'UercuIe  tout  entière;  le  second,  qu'avant  d'avoir 
achevé  de  1a  boire,  U se  trouva  si  mal,  qu'il  s'évanouit,  et 
qu’on  l'eniporla  du  festin  A demi  mort.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ii'est  pas  aisé  de  dire  ce  que  c’était  que  cette  coupe  d’IliT- 
cviU*.  Âu  reste,  ceux  qui  voudraient  connaître  plus  eude- 
(ail  les  excès  de  vin  aiixc|uels  se  livrait  Alexandre  peu- 
vent lire  Athénée , livre  X , chap.  ix  : et  Elien , liv  re  U 1 , 
ch.  xxiii. 

(21 1)  Nous  avons  déjà  dit.  note  (591,  que  si  Ton  aégard 
aux  temps  modernes , te  mois  macédonien  Daésiiis  répon- 
. dait  au  mob  de  juin:  iiiaisqu'au  temps  d'Alexandre,  comme 
' le  incûs  Hécatombéou , ou  juilicl . était  le  mois  Loûs  des 
>tacédonieni,  ainsi  te  niois  athénien  Tbargélion , ou  mai, 
répondait  a Dnésius.  Klien,  Iiv  . II,  cb.  xxv.  autorise  ee  lo 
opinion,  en  plaçant  fa  iiinii  d’Alexandre  le  six  de  Tliargu 
lion.  Quant  A l'cpoque  de  celte  mort , Diodore  de  Sicile , 

. Iiv.  XVII,  ch.  cxTii;  Josephe,  Uv.  I,  ronfre  .(ppiew;  et  Ar- 
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rkn,  Uv.  Vil , p.  301,  la  metleot  à la  Qo  de  la  première 
année  de  la  oenl quatorzième  olympiade,  llégéâias étant 
archonte , quatre  cent  trente  ans  après  la  fbndation  de 
Rome,  trois  oent  vingt-quatre  ans  avant  J.-C.  Ainsi  il  fkut 
corriger  Diogène  Laérce,  qui , liv.  VI,  seg.  lxxix  , en  di- 
sant, avec  Plutarque,  À'ÿiRpos.,  liv.  VIII,  q.  première, 
qu’Alexandrc  mourut  le  même  jour  que  Diogène  le  cyni- 
qtie,  place  sa  mort  à l’olympiade  cent  treizième,  au  lien  de 
la  oent  quatorzième.  Alexandre  vécut  treotOHleux  ans  dix 
mois  et  vingt-deux  jours,  dont  il  en  avait  régné  douze  et 
huit  mois.  Diodore  oe  lui  donne  que  douze  ani  ela^  mob 
de  règne. 

(21 2)  Voyez , note  (80|  » ce  que  nous  avons  dit  sur  ce 
Journal  ou  liphemàides  de  la  Vie  d'Alexandre,  qui  conle- 
oaient  oeque  ce  prince  fïüsait  jour  parjonr. 

(21 3)  Il  y a dans  le  texte,  le  sept  du  mois  finissant;  nous 
avons  déjà  expliqué  celte  juanièmde  compter  la  dernière 
décade  des  mois  grecs , et  il  en  résulte  que  ce  septième 
jour  do  mois  floissaut  était  le  vingt-quatre,  en  suivant 
notre  manière  de  compter,  et  non  le  vingt-trois,  comme 
a traduit  Amyol. 

(214)  Arrien,  liv.  VII,  p.  499,  outre  Python  etSéleocus, 
met  au  nombre  de  ceux  qui  furent  envoyés  au  temple  de 
Sérapis,  AttaJus,Démopbou,Peocestas,Cléomëocset  Mé- 
uidas. 

(2f5)  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIX,  di.  xi,  raconte  qu’O- 
lympiis  étant  revenue  eu  Macédoine,  à la  soUldlation  de 
Polypercboo,  fil  mourir  le  roi  Arldée  etsa  femme  Eury- 
dice , avec  Nicator , (lère  de  Cassandre;  qu'elle  ordonna 
qu  ou  ouvrit  le  tombeau  d’Ioiaûs,  et  qu’on  jetât  ses  cendres 
au  vent , pour  venger , disait-elle , la  mort  d’Alexandre  ; 
elle  lit  périr  aussi  cent  Macédoniens  des  amii  de  Cassan- 
dre.  Soivant  le  même  auteur , cca  exécuUoos  —ngianto* 


eurent  lieu  l'an  quatre  de  la  cent  quimiènio  olympiade , 
après  qn’Aridée  eut  régné  six  ans  et  quatre  mois. 

(219)  Nonaerts  était  une  ville  d’Arcadie , voisine  d’u<^ 
autre  qui  s’appelait  Phéoéon,  sti  rapport  d’Hérodote,  I.  VT, 
c.  Lxxiv.  Cet  historien  place  près  de  celte  première  ville 
la  source  de  l'eau  du  Styi.  Les  auteurs  varient  sur  re»pèce 
de  vase  qui  pnavart  seoi  résister  A la  violence  de  cette  eau. 
Les  uns  disent  que  c’était  la  corne  du  pied  d’un  Ane  ; les 
autres,  la  corne  du  pied  d'un  cheval;  d'autres  enfin,  celle 
d’un  mulet. 

(217)  Élien,  liv.  XII,  ch.  lxiv,  raconte  que  le  corps  d’A- 
lexandre resta  trente  jours  sans  être  enseveli  ; qu'enfin  le 
devin  Aristandre  ayant  prédit  anx  officiers  macédoniens 
que  le  roysmne  de  celui  qui  posséderait  le  corps  d’ A lexao- 
dre  serait  stable  et  floriisaot , et  chacun  alors  voulaut  l’a- 
voir , Ptolémée  empbya  tant  de  ruses , qu’il  le  fit  Ira  os- 
port  er  en  Égypte  et  le  mit  dans  Alexandrie.  Ce  récit  est 
oonfirmé  par  Diodore,  liv,  XIX;  Straboo,  liv.  XV'U,  p.  794; 
et  Qulole-Curoc , liv.  X. 

(2f^  LefUsqtünaquU  de  Rozaoe fut  appelé  Aleundre, 
comme  son  père,  qui  a«  ait  en  aussi  un  antre  fib  de  Banine, 
qu’on  DOmroa  Heraiie;  mais  Cassandre  les  fit  moorir  tons 
deux  avec  leurs  mères.  Voyez  Justin , Uv.  XV,  c.  ii;  Dto- 
dore  de  Sicile,  IHr.  XIX,  c.  cv,et  liv.  XX,  c.  xxvni. 

(219)  Athénée,  liv.  Xlll,  ch.  v,  donne,  comme  Plutar- 
que, A la  mère  d’Aridée,  le  nom  de  Pfailinua;  mais  elle  est 
appelée  Pbilioé  dans  les  Fragments  des  rhoses  orrirées 
après  la  mort  d'Alexandre , par  Arrien , p.  60.  Justin , 
liv.  Xlll , ch.  Il , dit  que  c'était  une  courtisane  de  la  ville 
de  La  risse  ; et  il  ajoute  qu’Aridée  ayant  été  déclare  roi , 
prit  le  nom  de  Philippe  sou  père;  ce  qui  fait  que  plusieurs 
auteurs  rappelleol  Philippe.  Aridée,  après  avoir  régné  six 
ans , fut  tué  par  l’ordre  d'OIympias,  oomme  nous  l’avons 
dit  plus  haut. 
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I.  Inimitié  de  Céaar  et  de  SyUa.  — ii.  Céur  pris  par  <k>«  cor- 
saires, tes  traite  avec  beaucoup  de  fierté,  et  les  (ait  i>ojidre 
eosuilr.  — ui.  Son  grand  latent  poor  l'éloquence.  — nr.  Sa 
(aveur  auprès  du  peuple.  — v.  U (ait  l’oraBoa  funèbre  de  ta 
femme,  et  é|iouâe  ensuite  Ponipéia.  — vi.  Il  place  dans  le  Ca* 
pilole  le»  Libicaux  de  Marius  et  de  set  viclolm*.  ^ vu.  Il  nt 
nommé  grand-pontlTc  — vm,  on  reproche  à cette  occasioa.  k 
Cicéron . de  l'avoir  êfiargné  lors  de  U ixmjuratioa  de  Cati- 
lina— IX.  Le  sénat,  pour  contre-balancer  le  crédit  de  César, 
üüt  distribuer  du  blé  au  peuple.  — x.  Clodiiis  s’introduit  chez 
Pompéia . {emme  de  César  , pendant  les  niystvrca  de  U 
Bonue-Uér»e.  — xi.  César  répudie  sa  femme . et  Cludius  est 
absous  par  la  bvnir  du  peuple.  — xii.  Conduite  dn  César  en 
Eapattue,  dont  il  avait  été  nommé  gouventeur.  — un.  U ré- 
concilie Pom{)ée  et  Crassus.  — xiv.  11  obtient  le  consulat 
l>ar  leur  crédit.  Conduite  odieuse  de  César  et  de  Pom- 
pée. — XV.  César  fait  arrêter  Caluu . et  le  reiàche  auasitdi. 

— XVI.  Sommaire  des  succès  de  César  dans  b-s  Uaule^ 

— XVII.  Exemples  de  l'altarliciucnt qu’il  in«piraitaiix  ofliejers 
«taux  soldats,  —iviii.  Comment  il  gagne  leur  afTection.  — 
XIX.  Sa  sobriété.  — xx.  Première  guerre  de  César  dans  les 
Cailles.  — XXI.  Seconde  guerre  cuulre  Ariovistiis.  Il  rem- 
porte sur  lui  line  victoire  complète.—  xxii.  Défaite  des  Bel- 
ges. — ixiii.  U taille  en  pièces  leshervieDs.  — xxiv.  Lcguti- 
vemement  des  Caulc<  lui  wt  couOé  pour  cinq  ans.  — xxv.  Il  i 
(ait  la  guerre  aux  l.spiens  et  aux  Tenchli-n's.  Il  ravage  les  i 
terres  au-delà  du  hhUi.  — ixvi.  Son  expédition  en  Angle- 
terre.—xxvii.Suuièvcmcnt  delà  Gaule.  César  y retourne,  et 
déf.iH  Anibiurix.  — xxvui.  Vrreingentorix  »c  soulève.  — 
XXIX.  César  l’oblige  de  se  n-nfermer  dans  la  ville  d'Alésla. 
dont  U lait  le  siège.  — xix.  11  bal  une  grande  armée  venue  au 
secours  des  assiégés.  Verciiigenlurix  se  reml  à lui.  — txii. 
Commencement  des  divisii.ns  de  César  et  de  Pom|>ée.  Pnnqiée 
iMMnnié  seul  ooosul.  — xxxti.  César  (ait  demander  le  consu- 
lat et  la  prulougalioti  de  ion  gouvememrtil.  — uuii.  Erreur 
de  Poni|iée  sur  les  dlv)HMiilion.s  des  tn>ii|>e!(  envers  Ci^r.  — 
ixxtv.c<^r  offre  de  quitter  les  annes.  si  Pompée  veut  les 
quitter  aussi.  — XXXV.  Il  m*  réduit  à deiuamler  le  guuvrnic- 
meut  de  la  Gaule  ci-ulpine.  — xxxvi.  Il  ]>art  pour  se  nuidrc 

à Arimiohim.— XXXVII.  Il  s’en  empire.  — ixxviii.  Effroi  que 
cette  nouvelle  répand  dans  Rome.  — xixii.  Pompée  s’enfuit 


de  Rome.  — xL.  Divers  sentiments  de  crainte  et  deconriaoce 
dans  la  ville.  — xu.  César  vient  à Rome.  — xui.  Il  tasse  en 
Espagne.  — XLiti.  11  se  met  à la  poursuite  de  Pompée.  — 
iLiv.  Il  entreprend  de  pass'T  a Biumlusc  dans  une  nacelle. 

— XLV.  Disette  dan»  i’armir  de  César.  — xtvi.  Victoire  de 
Pompée  qui  n’en  sait  pas  profiler.  — xLVii.  César  décampe . 
et  Pompée,  se  laisse  détet miner,  malgré  lui . à le  poursuivre. 

— XLviii.  L’abondance  rétablie  dans  le  c.imp  de  César.  — 
vi.i».  Les  deux  amiém  en  présence  dans  la  Lbarsalle.  — !.. 
Présages  divers.  ijUposiilons  des  deux  généraux-  — U.  César 
rcmiK»rle  la  victoire.  — ut.  Pandes  et  conduite  de  César 
a|wé8  la  victoire.  — lui.  Présages  de  Cornélius.  Larmes  de 
César  en  voyant  1a  télé  de  Pompée.  — uv.  Cléopitre  se  (ait 
puitcr  chez  Cévardans  un  paquet  de  hardes.  — tv.  Il  la  met 
sur  le  In^ne  d’Égypte.  — tvi.  Rapidité  de  ses  vli-loires  en 
Asie.  Insuleiice  d'Antoine  et  d'autres  amis  de  Céaar.  — LVii. 
u«ar  passe  eu  Afrique.  Disette  qu'il  y éprouve.  — LViii.  Il 
défait  en  un  jour  trois  généraux  cl  prend  leurs  trois  camp*. 

— LU.  Pourquoi  César  composa  rAnlbCaloa.  — Lx.  Dénom- 
bremeut  qui  (ail  oonnaitre  I énorme  dépopulation  causée  par 
les  guerres  civ  îles.  — uu.  César  défait  eu  Espagne  les  fils  de 
Pompée.  — Lxii.  Il  est  nommé  dictateur  perpétuel.  — ixm. 
Sa  belle  cooduile  depola  Ia  fin  de  la  guerre.  — Lxiv.  Il  pro- 
jette de  nouvelles  conquêtes.  Il  entreprend  de  grands  tra- 
vaux-—lxv.  Il  réfurnie  le  calendrier.  — Lxvi.  Il  se  rend 
odieux  en  voulant  se  laln^  Dominer  roi.  — LXVii.  Antuloe  lui 
présente  le  diadème . qu  U refuse.  — Liviii.  commeocement 
de  la  amjuration  de  Brutnset  »le  Cas»lus. — ixix.  Présagea 
qui  annoncent  à César  sa  mort.  — Lxi.  Il  va  au  sénat,  malgré 
les  avis  qu’il  reçoit.  — Lxxi.  11  est  d'abord  blessé  par  Casca. 

— Lxxti.  Ensuite  tué  par  Bruliis  et  les  autre*  conjuré*.  — 
I.XXIII.  Bmtus  et  Cavüiuf  se  présentent  devant  le  peuple.  — 
Lxxiv,  Fureur  du  peuple  contre  les  meurtriers  de  César.  — 
Lixv.  Mort  de  Cassiiu.  — Lixvi.  Uort  de  Bruina. 

M.  CMrier  place  le  premier  romuUt  de  etmt  Jusqu'à  sa  nofl , dépota 
Pan  ilu  moixtc  .'raoi , ta  2*  année  «le  U IW  olympiade,  randeBoflia 
aul.  avinll.-Càl.Jaaqn’à  l'aadu  monde 30W.  ta  prssMreanoéeds 
lo  olympiade,  l’an  d«  HomcTQO.  avant  i.-C.  42. 

Lea  oouTraox  MUeurs  d’Aiofot  renfenaeolM  vie  députa  ns  te*  Isa- 
qu’à  l’as  710  de  Home,  avant  J.-C.  4*. 

Parallèle  d'ÀlejMndre  et  de  Céear. 


I.  Sylla,  devenu  uiailro  de^Homo,  cl  n’ayaDt  pu, 
ni  par  ses  promesses,  ni  par  scs  menaees,  délemii- 
ner  César  à répudier  Coruélic  (I),  (illc  de  Cinua, 
celui  qui  avuit  exercé  la  souveraine  puissance, 
confisqua  la  dot  do  sa  feiiiinc.  La  parenté  de  Cé> 
sar  avec  le  vieux  Marius  fut  la  cause  de  sou  ini- 
mitié pour  Sylla.  Marius  avait  épousé  Julie,  snnir 
du  père  de  César,  et  eu  avait  eu  le  jeune  Mariu.s, 
qui  par-là  était  cousiu-gerinaiu  de  César.  Dans  les 
LommcDcemeuls  des  proscriptions,  Sylla,  distrait 
par  lieaucoup  d'autres  soins,  et  par  le  b'iand 
nombre  de  victimes  qu'il  immoluit  chaque  jour, 
ne  songea  pas  'a  César,  qui,  au  lieu  dose  laisser 
oublier,  sc  mit  sur  les  rangs  pour  le  sacerdoce,  cl 
se  présenta  devant  le  peuple  pour  le  briguer, 
quoiqu'il  fût  dans  ia  première  jeunesse  (2).  Sylla, 
parsoD  opposition,  lit  rejeter  sa  demande;  il  vou- 
lut même  le  faim  mourir.  Kl  comme  ses  amis  lui 
représcntaicDt  qu'il  n'y  aurait  pas  do  raison  de  sa- 


criller  uu  si  jeune  enfant  : «Vous  êtes  vous-mêmes, 
B leur  répoudit-il,  bien  peu  avisés  de  ne  pas  voir 
■ dans  cet  enfant  plusieurs  Marins.*  César,  à qui 
cette  parole  fui  rapportée,  cnil  devoir  sc  cacher, 
et  il  erra  long-temps  dans  le  pays  des  Sabins.  Un 
jour  qu'il  était  uiuladc,  cl  qu'il  fut  obligé  de  sc 
faire  porter  pour  changer  de  maison  (5),  il  tomba 
, lu  nuit  CDlrc  les  mains  des  .soldats  de  Sylla , qui 
faisaient  des  rcchcrcbes  dans  ce  canton,  et  emme- 
naient tous  ceux  qu’ils  y iroiivaicnl  cachés.  Il 
donna  deux  talents  ' 'a  Cornélius,  leur  capitaine, 
qui,  à ce  prix,  favorisa  son  évasion.  Il  gagna  aus- 
sitôt les  Wds  de  la  mer  ; et  s'étant  embarqué , 
il  se  relira  en  Bithyuic,  auprt’s  du  roi  Nicomède. 

II.  Après  y avoir  séjourné  peu  de  lera|>s , il  sc 
remit  en  mer,  et  fut  pris  auprès  de  l’ile  de  Phar- 
inactise  (I)  [>ar  des  pirates,  qui , ayant  déjà  des 
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flottes  considérables  et  un  norabre  inlinî  de  pe-  ! 
lits  vaisseaux , s’élaienl  rendus  maîtres  de  toute  ' 
cette  mer.  Ces  pirates  lui  demandèreut  vingt  talents  * 
pour  sa  rançon  ; il  se  moqua  d'eux  de  ne  pas  sa-  ^ 
voir  quel  était  leur  prisonnier,  et  il  leur  en  promit 
cinquante^.  II  envoya  ceux  qui  raccom(>aguaieut  | 
dans  difrérentes  villes  pour  y ramasser  cette  ' 
somme,  et  ne  retint  qu'un  seul  de  ses  amis  (5)  et  ; 
deux  domestiques,  avec  lesquels  il  resta  au  milieu  j 
de  ces  corsaires  ciliciens,  les  plus  sanguinaires  des  , 
Lommes  ; il  les  traitait  avec  taut  de  mépris,  que  | 
lorsqu'il  voulait  dormir,  il  leur  faisait  dire  de 
garder  uu  profond  silence.  Il  passa  trente-huit 
jours  avec  eux , moins  comme  leur  prisonnier, 
que  c('mmc  un  prince  entouré  de  ses  gardes. 
Plein  de  sécurité,  il  jouait  et  faisait  avec  eux  ses  j 
exercices,  composait  des  poèmes  et  des  harangues 
qu'il  leur  lisait;  et  lorsqu'ils  iravaienl  pas  l'air  de  | 
les  admirer,  i!  les  traitait,  sans  ménagement,  d'i-  j 
gnoraiilsel  de  Barbares:  quelquefois  même  il  les 
menaçait,  en  riant,  de  les  faire  pendre.  Ils  ai*  | 
maient  celle  franchise,  qu’üs  prenaient  |K>ur  une 
simplicité  et  une  gaieté  naturelles.  Quand  il  eut  | 
reçu  deMiletsa  rançon  et  qu'il  la  leur  cul  payée,  il 
ne  fut  pas  plus  lût  en  liliorlé,  qu’il  équipa  quelques  i 
vaisseaux  dans  le  port  de  celte  ville,  et  cingla  vers  ' 
ces  piralcs,  qu’il  surprilà  l'ancre  dans  la  rade  même  | 
de  l'Hc;  il  en  prit  un  grand  nombre,  et  s’empara  | 
de  tout  leiirbuliu.  De  Ihil  les  conduisit  à Pergame, 
où  il  les  fit  charger  de  fers,  et  alla  trouver  Junius, 
h qui  il  appartenait,  tt)mme  prêteur  d'Asie,  de  les 
punir.  Junius  ayant  jeté  un  œil  de  cupidité  sur 
leur  argent,  qui  était  considérable,  lui  dit  qu’il 
examinerait  h loisir  ce  qu'il  devait  faire  de  ces  pri- 
sonniers. César,  laissant  là  le  préteur,  et  retour- 
nant à Pergame,  fit  pendre  tous  ces  pirates,  comme 
il  le  leur  avait  souvent  annoncé  dans  rite , où  ils  j 
prenaient  ses  menaces  pour  des  plaisanteries. 

III.  [.orsque  la  puissance  de  Sylia  eut  commencé 
à s'affaiblir,  et  que  les  amis  de  César  lui  curent  | 
écrit  de  revenir  à Rome,  il  alla  d'aixird  à Rhodes 
pour  y prendre  des  leçons  d'Apidloniiis  Me- 
lon (G),  celui  dont  Cicéron  avait  été  l’auditeur,  | 
qui  enseignait  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  suc-  ' 
cès,  et  qui  d’ailleurs  avait  la  réputation  d’un  | 
homme  vertueux.  On  dit  que  César,  né  avec  les 
dispositions  les  j»lus  heureuses  pour  l'éloqueDce 
politique,  avait  cultivé  avec  lagldesoin  ce  talent 
naturel,  que,  de  l’aveu  de  tout  le  monde,  il  tenait 
le  second  rang  parmi  les  orateurs  de  Rome;  cl  il 
aurait  eu  le  premier,  s'il  n’eût  pas  reiioiico  aux 
exercices  du  barreau,  pour  acquérir,  par  les  ta- 
lents militaires,  la  supériorité  du  pouvoir.  Dé- 
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touiuë  |iar  d'aiilres  soins,  il  ne  put  parvenir, 
dans  réluqucnce,  à la  perfection  pour  laquelle  la 
nature  l'avait  fait  ; il  se  livra  iiniquemeDt  au  më- 
lier  des  armes  et  ans  affaires  poliliques,  qui  le 
conduisirent  enfin  'a  la  suprême  puissante.  Aussi, 
dans  la  rë|Hmse  qu'il  lit  long-temps  après  à l'ëloge 
que  Cicëron  avait  fait  de  Caton  ' , il  prie  les  Icc- 
tenrs  de  ne  pas  comparer  le  style  d'un  liomme  de 
guerre  avec  celui  d'unevccllent  orateur,  qui  s'oc- 
cu|iait  ^ loisir  de  ces  sortes  d'ëtudes.  De  retour  à 
Rome,  il  accusa  DolaMIa  de  concussions  dans  le 
gouvernement  de  sa  province , et  trouva  dans  les 
villes  de  la  Grèce  un  grand  nombre  de  tëinoins 
qui  déposèrent  contre  l'accusë.  Cependant  Do- 
labella  fut  absous  ; et  César,  pour  reconnaître  la 
bonne  voluntc  des  Grecs , plaida  contre  Antoine , 
qu'ils  accusaient  de  malversations,  devant  Alarcus 
Lucullus,  préteur  de  la  Macédoine.  Il  parla  avec 
tant  d'éloquence,  qu'Anloiuo,  qui  craignit  d'étre 
condamné,  en  appela  aux  Iriliuusdii  peuple,  sous 
prétexte  qu'il  ne  pourrait  obtenir  justice  contre 
les  Grecs  dans  la  Grèce  même. 

IV.  A Rume,  les  grâces  de  son  éloquence  bril- 
lèreutau  barreau,  et  lui  acquirent  une  grande  fa- 
veur. Kn  même  temps  que  son  affabilité,  .sa  poli- 
tesse, l'accueil  gracieux  qu’il  faisait  à tout  le 
monde,  qualités  qu’il  jiossédail  à un  degré  au-des- 
sus de  son  ége,  lui  mérilaieut  l'affection  du  peuple; 
d'un  autre  cdté,  la  somptuosité  de  sa  table , et  sa 
magnifleence  dans  toute  sa  manière  de  vivre,  ac- 
crurent peu  à peu  son  influeuce  et  son  |x>uvuir 
dans  le  gouvernement.  D’abord  ses  envieux,  per- 
suadésque,  fautede  pouvoir  sufQrc  à celle  dépense 
excessive,  il  verrait  bientôt  sa  puissance  s'éclip- 
ser, lirent  peu  d'attention  aux  progrès  qu'elle 
faisait  parmi  le  peuple.  Mais  quand  elle  sc  fut  tclle- 
meut  fortifiée  qu’il  n'était  plus  possible  de  la  ren- 
verser, et  qu'elle  tendait  visiblement  à ruiner  la 
république,  ils  sentirent,  mais  trop  tard,  qu’il 
n'est  pas  de  commoiicemcnt  si  faible  qui  ne  s’ac- 
croisse promptement  par  la  persévérance,  lors- 
qu'en  méprisant  ses  premiers  efforts,  on  n'a  pas 
mis  obstacle  'a  ses  progrès.  Cicéron  parait  avoir 
été  le  premier  à sou|>çnnner  et  à craindre  la  dou- 
ceur de  sa  conduite  politique,  qu’il  comparait  à la 
bonace  de  la  mer,  et  'a  reconnailre  la  méchanceté 
de  son  caractère  sous  ce  deluirs  de  jiolitesse  cl  de 
grâce  dont  il  la  couvrait,  a J’aperçois,  disait  eet 
s orateur,  dans  tons  .scs  projets  et  dans  tontes  ses 
a actions  des  vues  lyranniqnes;  mais  quand  je 
a regarde  ses  cheveux  si  artisicment  arrangés, 
a quand  je  le  vois  se  gratter  la  lêle  du  bout  du 
a doigt  (7),  je  ne  puis  croire  qu’un  tel  homme 
a puisse  concevoir  le  dessein  si  noir  do  renverser 
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> U république,  a Mais  cela  ne  fut  dit  que  long- 
temps après. 

V.  César  reçut  une  première  marque  de  l'alTec- 
tion  du  peuple  lorsqu'il  se  trouva  en  concurrence 
avec  Caius  Pompilius,  pour  l 'emploi  de  tribun  des 
soldats;  il  fut  nommé  le  premier.  Il  en  eut  une 
seconde  encore  plus  grande  quand , 'a  la  mort  de 
la  femme  de  Marins , dont  il  était  le  neveu , il 
prononça  avec  beaucoup  d'cvlat  son  oraison  fu- 
nèbre dans  la  place  publique,  et  qu’il  usa  faire 
porter  'a  son  convoi  les  images  de  Marius,  qui  n'a- 
vaient pas  encore  paru  depuis  que  Sylla,  luaitre 
dans  itome,  avait  fait  déclarer  Marius  et  ses  par- 
tisans ennemis  de  la  patrie.  Quelques  personnes 
s'élant  récriées  sur  cette  audace,  le  peuple  s'é- 
leva hautement  contre  elles , et  par  les  applaudis- 
sements les  plus  |iruiionccs  tcuioigiia  son  admira- 
tion pour  le  courage  que  César  avait  eu  de  rap- 
peler, pour  ainsi  dire,  des  enfers  les  honneurs 
de  Marius,  ensevelis  depuis  si  long-temps.  C elait, 
de  toute  ancienneté,  la  coutume  dos  Romains  de 
faire  l'oraison  funèbre  des  femmes  qui  mouraient 
figées  (8)  ; mais  cet  usage  n'avait  pas  lieu  pour  les 
jeunes  femmes.  César  fut  le  premier  qui  prononça 
celle  de  sa  femme,  morte  fort  jeune.  Cette  nou- 
veauté lui  fil  lionueur,  lui  concilia  la  faveur  pu- 
blique, et  le  rendit  cher  au  peuple,  qui  vit  dans 
cette  sensibilité  une  marque  de  ses  mœurs  dou- 
ces et  honnêtes.  Après  avoir  fait  les  obsèques  de 
sa  femme,  ii  alla  questeur  en  Espagne  sous  le  pré- 
teur Vêler  ',  qu'il  honora  depuis  tant  qu'il  vécut, 
et  dont  il  nomma  le  fils  son  questeur , quand  il 
fut  parvenu  lui  même  'a  la  préture.  Au  retour  de 
sa  questure,  il  épousa  en  troisièmes  noces  Pom- 
péia  (9)  ; il  avait  de  Cornéiie,  sa  première  femme, 
une  fille , qui  par  la  suite  fut  mariée  au  grand 
Pompée.  Sa  dépense,  toujours  excessive,  faisait 
croire  qu'il  achelait  chèrement  une  gloire  fragile 
et  presque  éphémère  ; mais,  dans  la  vérité,  il  ac- 
quérait 'a  vil  prix  les  choses  les  plus  précieuses. 
On  assure  qu'avant  d'avoir  obtenu  aucune  charge, 
il  était  endetté  de  treize  cents  talents  Mais  le 
sacrifice  d’une  grande  partie  de  sa  fortune,  soit 
dans  l'intendance  des  réparations  de  la  voie  Ap- 
pienne,  soit  dans  son  édilité , où  il  fit  combattre 
devant  le  peuple  trois  cent  vingt  paires  de  gladia- 
teurs ; la  somptuosité  des  jeux,  des  fêles  et  des  fes- 
tins qu'il  donna , et  qui  effaçaient  tout  ce  qu'on 
avait  fait  avant  lui  de  pins  brillant,  inspirèrent  au 
peuple  une  telle  affection,  qu'il  n’y  eut  personne 
qui  necherchêt'a  lui  procurer  de  nouvelles  charges 
et  de  nouveaux  honneurs,  pour  le  récompenser  de 
sa  magnificence. 

' Il  est  nommé  dans  Palercnle.  ii.  xuir.  Antistioi  véter. 

* aovJroo  six  mJUloiis  cinq  cent  miUe  llvrtt. 


I VI.  Rome  était  alors  divisée  eu  deux  factions  . 
celle  de  Sylla,  toujours  très  puissante,  et  celle  de 
Marius,  qui,  réduite  à une  grande  faiblesse  et 
presque  dissipée,  osait  h peine  se  montrer.  César 
voulut  relever  et  ranimer  celle  dernière  ; lorsque 
les  déjieuses  de  son  édilité  lui  donnaient  le  plus 
: d'éclat  dans  Rome,  il  lit  faire  secrètement  desima- 
■ ges  de  Marius,  avec  des  Victoires  qui  porlaienides 
I trophées  ; et  une  nuit  il  les  plaça  dans  le  Capitole. 

Le  lendemain,  quand  on  vit  ces  images  tout  écla- 
tantes d’or , et  travaillées  avec  le  plus  grand  art, 
dont  les  inscriptions  faisaient  connaître  que  c’é- 
taient les  victoires  de  .Marius  sur  les  Cimbres , on 
fut  effrayé  de  l'audace  de  celui  qui  les  avait  pla-  ■ 
cées  : car  on  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Le  bruit 
qui  s'en  répandit  aussitét  attira  tout  le  monde  'a 
ce  spectacle  : les  uns  disaient  haulcment  que  Cé- 
sar aspirait  à la  tyrannie,  en  ressuscitant  des  hon- 
neurs qui  avaient  été  comme  ensevelis  par  des  lois 
cl  des  décrets  publics  : que  c'était  un  essai  qu'il 
faisait  pour  sonder  les  dispositions  du  peuple,  déjà 
I amorcé  par  sa  magnificence  ; et  pour  voir  si , as- 
I sez  apprivoisé  par  les  fêles  publiques  qu'il  lui 
avait  données  avec  tant  d'ostentation,  il  lui  laisse- 
j rait  jouer  de  pareils  jeux,  et  entreprendre  des 
nouveautés  si  téméraires.  Les  partisans  de  .Marius, 

, de  leur  côté,  enhardis  par  son  audace,  se  rassem- 
' Lièrent  en  très  grand  nombre,  et  remplirent  le  Ca- 
pitole du  bruit  de  leurs  applaudissements;  plusieurs 
I même  d'entre  eux,  en  voyant  la  figure  de  Marius, 
versaient  des  larmes  de  juie  ; ils  élevaient  César  • 

. jusqu'aux  nues,  et  disaient  qu'il  était  seul  digne  I 
i de  la  parenté  de  Marius.  Le  sénat  s'élant  assem-  1 
I blé,  Catulus  Lulaliiis,  le  plus  estimé  de  tous  les  I 
I Romains  de  son  temps , se  leva , et  parlant  avec  | 
forcecontre  César,  il  dit  celle  parole’,  si  souvent  ' 
répétée  depuis  : Que  César  n’attaquait  plus  la  ré- 
publique par  des  mines  secrètes,  cl  qu'il  dressait 
ouvertement  contre  elle  toutes  ses  batteries.  Mais 
César  s'étant  justifié  auprès  du  sénat,  ses  admira- 
teurs en  conçurent  de  plus  hantes  espérances;  ils 
l'encouragèrent  a conserver  toute  sa  grandeur  d'a- 
me,  et  a ne  plier  devant  personne , en  l'assurant 
, que,  soutenu  do  la  faveur  du  |>euple,  il  l'empor- 
I terait  sur  tous  ses  rivaux,  et  aurait  un  jour  le  pre- 
mier rang  dans  Rome. 

VII.  La  mort  de  Mélellusayant  laissé  vacanle-ln' 
place  de  grand-pontife , ce  sacerdoce  fut  brigiiô 
: avec  chaleur  par  Isauricus  et  Catulus,  deux  des 
plus  illustres  personnages  de  Rome,  rtqni  avaient 
le  plus  d'autorité  dans  le  sénat.  César,  loin  de  cé- 
der à leur  dignité,  se  présenta  devant  le  peuple,  et 
opposa  sa  brigue  à celle  de  ces  deux  rivaux.  Les 
trois  compétiteurs  avaient  également  de  quoi  sou- 
tenir leurs  prétentions.  Catulus,  qui  avec  plus  de 
I dignité  personnelle  craignait  davantage  l'issue  de 


,glf 


€ Jy 


480 


CKSAK. 


cette  rivalité,  01  oITrir  secrètement  à César  des 
sommes  considérables , s'il  voulait  se  désister  de 
sa  poursuite  ; César  répondit  qu'il  en  emprunte- 
rait de  plus  grandes  encore  pour  souteuir  sa  bri- 
gue. Le  jour  de  l’élection,  sa  mère  l'accompagna 
tout  en  larmes,  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison. 

• Ha  mère,  lui  dit  César  eu  l'embrassant,  vous 

• verrez  aujourd'hui  votre  üls,  ou  graud-ponliie 
s ou  banni.  < tjuand  ou  recueillit  les  suffrages, 
les  couteslatious  furent  très  vives  ; inaiseulin  Cé- 
sar l'emporta,  et  nu  tel  succès  Ut  craindre  au  sé- 
nat et  aui  meilleurs  citoyens  qu'il  ne  prit  assez 
d’ascendant  sur  le  peuple,  pour  le  porter  aux  plus 
grands  excès. 

Mil.  Ce  fut  alors  que  Fisun  et  Catulus  blâmèrent 
fortCicéruu  d’avoir  épargné  César,  qui  avait  donné 
prise  sur  lui  dans  la  conjuration  de  Catilina.  Ce- 
lui-ci avait  formé  le  complut,  non  seulement  de 
changer  la  forme  du  gouvernement,  mais  encore 
d’anéantir  la  république,  et  de  détruire  l’empire 
romain.  Dénoncé  sur  des  indices  assez  légers , il 
sortit  de  Rome  avant  que  tous  ses  projets  eussent 
été  découverts;  mais  il  laissa  Lentulus  et  Céthégus 
pour  le  remplacer  dans  la  conduite  de  la  conju- 
ration. il  est  douteux  si  César  encouragea  secrè- 
tement ces  liommesaudacieui,et  leurdounamème 
quelque  secours  ; ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que 
ces  deux  conjurés  ayant  été  convaincus  par  les 
preuves  les  plus  évidentes , et  Cicéron , alors  con- 
sul , ayant  demandé  l'avis  de  chaque  sénateur  sur 
la  punition  des  coupables,  tous  opinèrent  à la 
mort,  jusqu’à  César,  qui,  s’étant  levé,  fit  un  dis- 
cours préparé  avec  le  plus  grand  soin;  il  soutint 
qu’il  u'était  conforme  ni  à la  justice,  ni  aux  cou- 
tumes des  Romains,  à moins  d’une  extrême  né- 
cessité, de  faire  mourir  des  hommes  distingués 
par  leur  naissance  et  par  lenr  dignité,  sans  leur 
avoir  fait  leur  procès  dans  les  formes;  qu'il  lui 
paraissait  plus  juste  de  les  renfermer  étroitement 
dans  telles  villes  de  l’Italie  que  Cicéron  voudrait 
choisir,  jusqu'après  la  défaite  de  Catilina;  qu’a- 
lors  le  sénat  pourrait , pendant  la  paix , délibérer 
à loisir  sur  ce  qu'il  conviendrait  do  faire  de  ces 
accusés.  Cet  avis,  qui  parut  plus  humain,  etqu'il 
avait  appuyé  de  toute  la  force  de  son  éloquence , 
Ut  une  telle  impression,  qu’il  fut  adopté  par  tous 
les  sénateurs  qui  parlèrent  après  lui;  plusieurs 
même  de  ceux  qui  avaient  déjà  opiné  revinrent  à 
son  sentiment:  mais  lorsque  Caton  et  Catulus  fu- 
rent en  tour  de  dire  leur  avis,  ils  s’élevèrent  avec 
force  contre  l'opinion  de  César;  Caton  surtout 
ayant  insisté  sans  ménagement  sur  les  soupçons 
qu’on  avait  contre  lui,  les  ayant  même  fortiliés 
|>arde  nouvelles  preuves,  les  conjurés  furent  en- 
voyés au  supplice  ; et  lorsque  César  sortit  du  sé- 
nat, plusieurs  des  jeunes  Romains  qui  servaient 


alors  do  gardes  à Cicéron  coururent  sur  lui  l'é- 
pée nue  à la  main  ; mais  Curion  le  couvrit  de  sa 
toge , et  lui  donna  le  moyen  de  s’échapper.  Cicé- 
ron lui-niémc,  sur  qui  ces  jeunes  gens  Jetèrent 
les  yeux , comme  pour  recevoir  de  lui  l'ordre  de 
le  tuer,  les  arrêta,  soit  qu'il  craignit  le  peuple, 
soit  qu'il  crût  ce  meurtre  tout-à-fait  injuste  et  con- 
traire aux  luis.  Si  ces  particularités  sont  vraies, 
je  ne  sais  pourquoi  Cicéron  n'en  a rien  dit  dans 
l'histoire  de  son  consulat  ; mais  daus  la  suite  il  fut 
blâmé  den'avoir  passais!  une  occasion  si  favorable 
de  se  défaire  de  César,  et  d’avoir  trop  redouté 
l'affection  singulière  du  peuple  (tour  ce  jeune  Ro- 
main. 

IX.  On  eut , peu  de  jours  après , une  nouvelle 
preuve  de  cette  laveur  populaire.  César  étant  en- 
tré BU  sénat  ponr  se  justifier  des  soupçons  qu’on 
avait  couyus  contre  lui , y essuya  les  plus  violents 
rèproches.  Comme  l’assemblée  se  prolongeait  au- 
delà  du  terme  ordinaire , le  peuple  accourut  en 
foule , environna  le  sénat , en  jetant  de  grands  cris, 
et  demanda , d'un  ton  impérieux , qu’on  laissât 
sortir  César. Caton,  quicraignaitquelque  entreprise 
de  la  part  des  indigents  de  Rome,  de  cesbonte-feui 
de  la  multiliide,  qui  avaient  mis  en  César  tontes 
leurs  espérances,  conseilla  au  sénat  de  faire  tons 

: les  mois,  à cette  classe  du  peuple,  une  distribution 
de  blé,  qui  n’ajouterait  aux  dépenses  ordinaires 
do  l’année  que  cinq  millions  cinq  cent  mille  ses- 
terces (10).  (à;lte  sage  politique  lit  évanouir  ponr 
. le  moment  la  crainte  du  sénat;  elle  affaiblit  cl  dis- 
sip  même  en  grande  partie  l’influence  de  César, 
dans  un  temps  où  l’autorité  de  la  préture  allait  le 
rendre  bien  plus  redoutable.  Cependant  il  nes’éleva 
i jioint  de  trouble;  au  contraire,  il  éprouva  lui- 
! même  une  aventure  domestique  qui  lui  fut  très 
; désagréable. 

X.  Il  y avait  à Home  un  jeune  ptricien  nommé 
Fuhiius  Clodius,  distingué  pr  ses  richesses  et  par 

j son  éloquence;  mais  qui,  en  insolence  et  en  au- 
I dace,  ne  le  cédait  à aucun  des  hommes  les  plus  fa- 
meux par  leur  scélératesse.  Il  aimait  Pompéia, 
femme  de  César,  qui,  elle-même,  avait  du  goût 
ponr  lui  ; mais  son  apprtemeut  était  gardé  avec 
le  plus  grand  soin  : Aurélia , mèrede  César,  fenuue 
d'une  grande  vertu,  veillait  desiprèssursa  bello- 
I fille,  que  les  occasions  de  la  voir  et  de  lui  prier 
étaient  pur  Clodius  aussi  difficiles  que  dange- 
reuses. Les  Romains  adorent  une  divinité  qu'ils 
nomment  la  Ronne-béesse,  comme  les  Grecs  ont 
leurCynécée,  ou  la déessedes  femmes  (I I ).LesPhry- 
gieus , qui  veulent  se  l'approprier,  disent  qu'elle 
était  mère  du  roi  Midas  ; les  Romains  prétendent 
que  leur  Ronne-Déesse  est  une  nymphe  dryade  , 
! i|ui  cul  commerce  avec  le  dieu  Faune  ; cl  les  Grecs 
1 veulent  que  ce  soit  celle  des  mères  de  Bacclius 
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qn’il  n'est  pas  permis  de  nommer  : aussi , quand  ' comme  coupable  d'impiéld;  les  principaux  d'entre 
les  fonimcs  célèbrent  sa  fête , elles  couvrent  leurs  les  sénateurs  parlèrent  avec  force  contre  loi , et 
tentes  de  branches  de  vigne;  et , suivant  la  fable,  l'accusèrent  de  plusieurs  autresgrands  crimes,  eu 
un  dragon  sacré  se  lient  aux  piedsde  la  statue  de  ! particulier  d'un  commerce  incestueux  avec  sa 
la  déesse.  Tant  que  ses  mystères  durent , il  n'csl . propre  sœur , femme  de  Lucullus.  Hais  le  peuple 
permis  è aucun  homme  d'entrer  dans  la  maison  s'étant  opposé  a des  poursuites  si  vives,  et  ayant 
où  on  les  célèbre.  Les  femmes,  retirées  dans  un  lieu  [ pris  la  défense  de  Clodius , lui  fut  d’un  grand  sc- 
séparé,  pratiquent  plusieurs  cérémonies  confor- ' cours  auprès  des  juges  que  cette  opposition  étonna, 
mes  à celles  qu'on  observe  dans  les  mystères  d'Or-  et  qui  craignirent  les  fureurs  de  la  multitude.  Cé- 
phée.  Lorsque  le  temps  de  la  fêle  est  venu,  le  cou-  sar  répudia  sur-le-champ  Pompéia  ; et  appelé  en 
sul  ou  le  préteur  {car  c'est  toujours  chez  l'un  ou  i témoignage  contre  Clodius,  il  déclara  qu’il  n'avail 
l'autre  qu’elle  est  célébrée)  sort  do  chez  lui,  avec  aucune  connaissance  des  faits  qu'on  imputait  a 
tous  les  hommes  qui  habitent  dans  sa  maison.  La  l’accusé.  Cette  déclaration  ayant  paru  fort  étrange, 
femme,  qui  en  est  restée  lamaiircsse,  l'orne  avec  ' l'accusateur  lui  demanda  pourquoi  donc  il  avait 


la  dcceiicc  convenable  ; les  principales  cérémonies 
se  font  la  nuit,  et  ces  veillées  sont  mêlées  de  di- 
vertissementset  de  concerts.  L'année  de  lapréture 
de  César,  Pomintia  fut  chargée  de  célébrer  cette 
fête  : Clodius,  qui  n'avait  pas  encore  de  l>arl)e,  se 
flattant  de  n’être  pas  reconnu,  prit  l'habillement 
d'une  raénétrière,  sous  lequel  il  avait  tout  l'air 
d’une  jeune  femme.  Il  trouva  les  portes  ouvertes, 
et  fut  introduit  sans  obstacle  par  une  des  esclaves 
de  Pompéia,  qui  était  dans  la  confidence,  et  qui 
le  quitta  pour  aller  avertir  sa  maîtresse  : comme 
elle  lardait  è revenir,  Clodius  n'osa  pas  l'attendre 
dans  l’endroitoù  elle  Tarait  laissé.  Il  errait  de  tous 
côtés  dans  celte  vaste  maison,  et  évitait  avec  soin 
les  lumières , lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  des 
femmes  d’Aurélia,  qui,  croyant  parlera  une  per- 
sonne de  son  sexe,  voulut  l'arrêter  et  jouer  avec 
lui  : étonnée  du  refus  qu’il  en  fit,  elle  le  traîna  an 
milieu  de  la  salle,  et  lui  demanda  qui  elle  était,  et 
d’où  elle  venait.  Clodius  lui  répondit  qu'il  atten- 
dait Abra , l’esclave  de  Pompéia;  mais  sa  voix  le 
trahit , et  cette  femme  s’étant  rapprochée  des  lu- 
mières et  de  la  compagnie , cria  qu’elle  venait  de 
surprendre  un  homme  dans  les  appartements. 
L’effroi  saisit  toutes  les  femmes  ; Aurélia  fit  cesser 
aussitôt  les  cérémonies , et  voiler  les  choses  sa- 
crées. Elle  ordonna  de  fermer  les  portes,  visita 
elle-même  toute  la  maison  avec  des  flambeaux , et 
Ht  les  recherches  les  plus  exactes.  On  trouva  Clo- 
dius caché  dans  la  chambre  de  l’esclave  qui  l’avait 
introduit  chez  Pompéia  ; il  fut  reconnu  par  toutes 
les  femmes,  et  chassé  ignominieusement.  Elles  sor- 
tirent de  la  maison  dans  la  nuit  même,  et  allè- 
rent raconter  à leurs  maris  ce  qui  venait  de  se 
passer. 

XI.  Le  lendemain,  tontela  ville  fut  informée  que 
Clodius  avait  commis  un  sacrilège  horrible  ; et  Ton 
(lisait  partout  qn’il  fallait  le  punir  rigoureusement, 
|iour  faire  une  réparation  éclatante,  non  seulement 
à ceux  qu'il  avait  personnellement  offensés,  mais 
encore  'a  la  ville  et  aux  dieux  qu'il  avait  outragés. 
Il  fut  cité  par  un  des  tribuns  devant  les  juges , 


répudié  sa  femme  : ■ C’est,  répondit-il,  que  ma 
j s femme  no  doit  pas  même  être  soupyounéc.  • Les 
uns  prétendent  que  César  parla  comme  il  pensait  ; 
d'autres  croient  qu'il  cherchait 'a  plaire  au  peuple, 

‘ qui  voulait  sauver  Clodius.  L’accusé  fut  donc  ab- 
sous, pareeque  la  plupart  des  juges  donnèrent 
I leur  avis  sur  plusieurs  affaires  h la  fois  |I2),  afin, 
d'un  côté,  de  ne  pas  s’attirer,  par  sa  condamna- 
tion, le  ressentiment  du  peuple;  et,  de  l’autre  , 

I pour  ne  pas  se  déshonorer  aux  yeux  des  bons  ci- 
I toyens  par  une  absolution  formelle. 

I XII.  César,  en  sortant  de  la  préture,  fut  désigné 
par  le  sort  pour  aller  commandcrenEspagne|l5). 
Ses  créanciers,  qu’il  était  hors  d’état  de  satisfaire, 
le  voyant  sur  son  départ,  vinrent  crier  après  lui, 

I et  solliciter  le  paiement  de  leurs  créances.  Il  eut 
donc  recours  h Crassus , le  plus  riche  des  Romains, 

^ qui  avait  besoin  de  la  chaleur  et  de  l'activité  de 
I César  pour  se  soutenir  contre  Pompée  , son  rival 
I en  administration.  Crasses  s’engagea  envers  les 
I créanciers  les  plus  difficiles  et  les  moins  traitables, 

I pour  la  somme  de  boit  cent  trente  talents  '.  Cé- 
I sar,  dont  il  se  rendit  caution,  fut  libre  de  partir 
! pour  son  gouvernement.  On  (tit  qu’en  traversant 
; les  Alpes , il  passa  dans  une  petite  ville  occupée 
i par  des  Barbares,  et  qui  n'avait  qu'un  petit  nom- 
j bre  de  misérables  habitants.  Ses  amis  loi  ayant 
demandé,  en  plaisantant,  s’il  croyait  qu’il  y eût 
! dans  cette  ville  des  brignes  pour  les  charges , des 
rivalités  pour  le  premier  rang,  des  jalousies  entre 
les  citoyens  les  plus  puissants.  César  leur  répon- 
^ dit  très  sérieusement  qu'il  aimerait  mieux  être 
I le  premier  parmi  ces  Barbares  que  le  second  dans 
I Rome.  Pendant  son  séjour  en  Espagne , il  lisait, 

I un  jour  de  loisir,  des  particularités  de  la  vie 
I d'Alexandre  ; et,  après  quelques  moments  de  ré- 
flexion, il  se  mit  a pleurer.  Ses  amis,  étonnés,  Ini 
en  demandèrent  la  cause.  « N’est-ce  paspourmoi , 
> lenrdit-il,  on  jnstesnjetde  douleur,  qu'Aleian- 
I • dre,  hl'Age  où  je  suis,  eût  déjà  conquis  lantdo 
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• royaume^)  el  que  je  n’aie  encore  rien  fait  de 
B mémorable?  i A peine  arrivé  en  Espagne,  Une 
perdit  pas  un  moment,  el  eu  peu  de  jours  il  eut 
mis  sur  puni  dit  cohortes,  qu’il  joignit  aux  vingt 
qu'il  y avait  trouvées:  marchant  k leur  tête  contre 
les  Callüciens  et  les  Lusitaniens  (14),  il  vainquit 
ces  deux  peuples , et  s'avauça  jusqu’à  laroerexlé> 
Heure,  en  subjuguant  des  nations  qui  n’avaient 
jamais  été  soumises  aux  Romains.  A la  gloire  des 
succès  militaires,  il  ajouta  celle  d'une  sage  admi- 
nistration pendant  la  paix;  il  rétablit  la  concorde 
dans  les  villes,  et  s’appliqua  surtout  à terminer  j 
les  différends  qui  s'élevaient  chaque  jour  entre  les  | 
créanciers  et  les  débiteurs.  Il  ordonnaqueles  pre-  j 
miers  prendraient,  tous  les  ans,  les  deux  tiers  des  i 
revenus  des  débiteurs,  et  que  ceux-ci  auraient  j 
l’aulre  tiers  jusqu'à  l’entier  acquittement  de  la  j 
dette.  La  sagesse  de  ce  réglement  lui  fil  l>eaucoup  i 
d’honneur;  il  quitta  son  gouvcniement,  après  s’y  ! 
être  enridii,  et  avoir  procuré  des  gains  considé-  J 
râbles  à scs  soldats , qui , avant  son  départ,  le  sa-  i 
lucrent  du  litre  d'impero/or.  1 

Mil.  Les  Romains  qui  demandaient  riionncor  | 
du  triomphe  étaient  obligés  de  demeurer  hors  de 
la  ville;  cl,  pour  briguer  le  consulat , il  fallait  être 
dans  Rome  (15).  César,  arrêté  par  ces  lois  contrai- 
res, car  on  était  à la  veille  des  comices  consulai- 
res , envoya  demander  au  sénat  la  permission  de 
solliciter  leconsulal  par  scs  amis,  en  restant  hors 
de  la  ville.  Caton,  armé  de  la  loi,  combaltil  vive- 
ment la  prétention  de  César;  mais  voyant  qu'il 
avait  mis  plusieurs  sénateurs  dans  ses  intérêts, 
il  ebereba  à gagner  du  temps , el  employa  le  jour 
entier  à direson  opinion.  César  alors  prit  le  parti 
d'abandonner  le  triomphe  et  de  briguer  le  consu- 
lat. 11  entra  dons  Rome,  et  fit  une  action  d’éclat, 
dont  tout  le  moude,  excepté  Caton , fut  la  dujtc  : 
il  réconcilia  Crassus  et  Pompée , les  deux  hommes 
qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  dans  la  ville.  César 
apaisa  leurs  dissensions,  les  remit  bien  ensemble  ; 
et  par-là  il  réunit  eu  lui  seul  la  puissance  de  l'un 
et  de  l’autre.  On  oc  s’a|>erçul  pasque  ce  fut  celte 
action,  en  apparence  si  honnête,  quicausa  le  ren- 
versemeni  de  la  répuiiliquc.  En  effet,  ce  fut  moins 
l’inimitié  de  César  el  de  Pompée,  comme  on  le 
croit  communément,  qui  donna  naissance  aux 
guerresciviles,  que  leuramitiémême,  qui  les  réu- 
nit d'abord  pour  renverser  le  gouveruemont  aris- 
tocratique, et  qui  aboutit  ensuite  à une  rupture 
ouverte  entre  ces  deux  rivaux.  Caton,  qui  prédit 
souvent  le  résultat  de  leur  liaison,  n'y  gagna  alors 
que  de  passer  |K>ur  un  homme  difficile  el  chagrin  : 
dans  la  suite  révénemeut  le  justifia  ; et  l'on  re- 
couuui  qu'il  avait,  dans  ses  conseils,  plus  de  pru- 
dence que  de  ix>nbeur. 

MV.  César,  en  se  présentant  aux  (omiccs,  en- 


toure de  la  faveur  de  Crassus  el  de  Pompée,  fui 
porté  avec  le  plus  grand  éclat  à la  dignité  de  con- 
sul : on  lui  donna  pour  collègue  Caipurnius  Bibu- 
lus.  Il  était  à peine  entré  en  exercice  de  sa  charge, 
qu'il  publia  des  loisdigiies,  non  d'un  consul,  mais 
du  tribun  le  plus  audacieux.  U proposa,  par  le 
seul  motif  de  plaire  au  peuple  , des  partages  de 
terres  cl  des  distributions  de  blé.  Les  premiers  et 
les  plus  honnêtes  d’entre  les  sénateurs  s’élevèrent 
contre  ces  lois;  et  César,  qui  depuis  long-temps 
ne  cherchait  qu’un  prétexte  |>our  se  déclarer,  pro- 
testa hautement  qu'on  le  poussait  malgré  lui  vers 
le  peuple  ; que  l’injustice  et  la  dureté  du  sénat  le 
mciiaient  dans  la  nécessité  de  faire  la  cour  h la 
multitude;  et  sur-le-champ  il  sc  rendit  à l'as- 
semblée du  peuple.  Là’,  ayant  à S4?s  côtés  Crassus 
et  Pompée,  il  leur  demanda  à haute  voix  s'ils  ap- 
prouvaient les  lois  qu'il  venait  de  proposer.  Sur 
leur  réponse  affirmative,  il  les  exhorta  à le  soute- 
nir contre  ceux  qui , pour  les  lui  faire  retirer,  le 
menaçaient  de  leurs  poignards.  Ils  le  lui  promirent 
tous  deux  ; et  Pom|>ée  ajouta  qu’il  opposerait  à 
CCS  poignards  l’épée  el  le  bouclier.  Celte  parole 
déplut  aux  sénateurs  el  aux  nobles,  qui  la  trou- 
vèrent peu  convenable  à sa  dignité  personnelle  , 
aux  égards  qu’il  devait  au  sénat , et  digne  tout  au 
plus  d’un  jeune  homme  emporté;  mais  elle  le  ren- 
dit très  agréable  au  peuple.  César,  qui  voulait  s’as- 
surer de  plus  en  plus  la  puissance  de  Pompée,  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Julia,  déjà  fiancée  àScr- 
vilius  Cépiou,  auquel  il  promit  la  fiilcde  Pompée, 
qui  elle-même  n’était  pas  libre,  ayant  été  déjà  pro- 
mise à Fauslus,  fils  de  Sylla.  Peu  de  tenips  après 
il  épousa  Calpusnie , fille  de  Pison,  el  fil  désiguer 
celui-ci  consul  pour  l’anuce  suivante.  Caton  ne 
cessait  desc  récrier,  el  de  protester  en  plein  sénat 
j contre  l'impudence  avec  laquelle  on  prostituait 
aiusi l'empire  par  des  mariages;  et,  en  trafiquant 
des  femmes,  on  se  donnait  muliieilcmcul  les  gou- 
vernements des  provinces , les  commandements 
des  armées  et  les  premières  charges  de  la  républi- 
I que.  Bibulus,  le  collègue  de  César,  voyant  riiuiti- 
I lilé  des  oppositions  qu'il  faisait  à ces  lois,  ayant 
I même  souvent  couru  le  risque,  ainsi  que  Caton  , 
d'être  tué  sur  la  place  publique,  passa  le  reste  de 
> son  consulat  renfermé  dans  sa  maison.  Pompée, 

I aussitôt  après  son  mariage,  ayant  rempli  la  place 
i d'bommesarmés,fitcon(irmer ces  luis  paricpctiple, 
etdécerneràCésar,  pourcioqans, legouvernemcnt 
des  doux  Gaules  cisalpine  et  transalpine  (10)  , 

; auquel  ou  ajouta  nilyrie,avcc  quatre  lirions. 

XV.  Caton  ayant  voulu  s'opposer  à cc's  décrets, 
César  le  fit  arrêter  et  conduire  en  prison  , dans 
la  pensée  que  Caton  appellerait  de  ccl  ordre  aux 
j tribuns;  mais  il  s'y  laissa  mener  sans  rien  dire;  cl 
' César  voyant  non  seiiloinent  les  principaux  ci- 
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toyeDS  révoltés  de  cette  indijinité , mais  le  peuple 
lui-méine,  par  respect  pour  la  vertu  de  Catou,  le 
suivre  dans  un  morne  silence,  lit  prier  sous  main 
uu  des  tribuns  d’enlever  Caton  à scs  licteurs- 
Apres  un  tel  acte  de  violence  , très  peu  de  séna- 
teurs l’accompaRncrent  au  sénat;  la  plupart,  of- 
fensés de  sa  conduite , se  retirèrent.  Considius  , 
un  des  plus  âgés  de  ceux  (|ui  l'y  avaient  suivi,  lui 
dit  que  les  sénateurs  n’étaient  pas  venus , parce- 
qu’ils  avaient  craint  ses  armes  et  ses  soldats. 

« Pourquoi  donc,  reprit  César,  cette  même  crainte 

■ ne  vous  fait-elle  pas  rester  élira  vous  ? — Ma 

• vieillesse,  repartit  Considius,  m’empêche  d’avoir 

• peur;  leiieu  de  viequi  me  reste  n’esige  pas  tant  de 

■ précaution.»  Mais  de  tous  les  actes  de  son  consu- 
lat, aucun  ne  lui  fit  plusde  tort  qiied’avoir  fait  nom- 
mer tribun  du  peuple  ce  même  Clodius  quil  avait 
déshonoré  en  violant  les  veilles  secrètes  et  mysté- 
rieuses que  les  dames  romaines  célébraient  dans 
sa  mai.son;  cette  élection  avait  pour  motif  la  ruine 
de  Cicéron;  et  César  ne  partit  pour  son  gouverne- 
ment qu’après  l’avoir  brouillé  avec  Clodius,  et  l’a- 
voir fait  bannir  de  l’Italie. 

XVI.  Voila  les  actions  de  sa  vie  qui  priViédèrent 
son  commandement  dans  les  Gaules.  Les  guerres 
qu'il  fit  depuis,  ces  exfiéditions  fameuses  dans  les- 
quelles il  soumit  les  Gaules  , lui  ouvrirent  une 
route  toute  différente,  et  commencèrent,  en  quel- 
que sorte , pour  lui  une  seconde  vie  ; c’est  dans 
cette  nouvelle  carrière  qu’il  se  montre  à nous 
aussi  grand  homme  de  guerre  , aussi  habile  capi- 
taine qu’aucun  des  généraux  qui  se  sont  fait  le 
plus  admirer , et  ont  acquis  le  plus  de  gloire 
par  leurs  exploits.  Soit  qu’on  lui  compare  les  Fa- 
bius, les  Métcllus,  les  Scipions,  ou  les  autres  gé- 
néraux scs  contcm(X)rains , ou  ceux  qui  ont  vtten 
|ieu  de  temps  avant  lui,  tels  que  les  Sylla,  les  Ma- 
rius,  les  Lucullus , et  Pomiiée  lui-même, 

Dont  la  gloire  et  le  nom  l’éierent  jiuqii’aux  deux  j 
en  quelque  genre  de  succès  militaire  que  ce  soit, 
on  reconnaîtra  que  les  exploits  de  César  le  mot- 
teot  au-dessus  de  tons  ces  grands  capitaines.  Il  a 
surpassé  l’un  {>ar  la  difficulté  des  lieux  où  il  a fait 
la  guerre;  l’autre  , par  l’étendue  des  pays  qu’il  a 
subjugués;  celui-ci,  par  le  nombre  et  la  force  des 
ennemis  qu’il  a vaincus;  celui-lh,  parla  férocité 
et  la  perfidie  des  nations  qu’il  a soumises;  l’un, 
par  sa  douceur  et  sa  clémence  envers  les  prison- 
niers; un  autre,  par  les  présents  et  les  bienfaits 
dont  il  a comblé  ses  troupes;  enfin  , il  a été  supé- 
rieur 'a  tous  ces  grands  hommes  , par  le  nnmhrc 
de  hataillcs  qu’il  a livrées,  et  par  la  multitude  in- 
croyable d’ennemis  qu’il  a fait  périr.  Kn  moins 
de  ans  qu’a  duré  sa  guerre  dans  les  Gaules  , 
il  a pris  d’assaut  plusde  huit  cents  villes,  ilasou- 


rois  trois  cents  nations  différentes,  et  combattu  , 
en  plusieurs  batailles  rangées , contre  trois  mil- 
lions d’ennemis,  dont  il  en  a tué  un  million  , et 
fait  autant  de  prisonniers. 

XVII.  D’ailleurs , il  savait  inspirer  h ses  soldats 
une  affection  et  une  ardeur  si  vives,  que  ceux  qui, 
sous  d’autres  chefs  et  dans  d’autres  guerres , ne 
différaient  pas  des  soitjats  ordinaires , devenaient 
invincibles  sous  César  , et  ne  trouvaient  rien  qui 
pùt  résister ’a  l’impétuosité  avec  laquelic  ils  se  pré- 
cipitaient dans  les  plus  grands  dangers.  Tel  fut 
Acilius,  qui,  dans  un  combat  naval  donné  près  de 
Marseille,  s’étant  jeté  dans  un  vaisseau  enuemi,  et 
ayant  eu  la  main  droite  abattue  d’un  coup  d’é- 
pée, n’abandonna  pas  son  bouclier  qu’il  tenait  de 
la  main  gauche,  et  dont  il  frappa  sans  relâche  les 
ennemis  au  visage  avec  tant  de  raideur , qu'il  les 
renversa,  tous  et  se  rendit  maitre  du  vaisseau.  Au 
combat  de  Dyrraehium  , Cassius  Scéva  eut  l’œil 
percé  d'une  flèche,  l’épaule  et  la  cuisse  traversées 
de  deux  javelots , et  re^ut  cent  trente  coups  sur 
son  bouclier  (17).  Il  appela  les  ennemis,  comme 
s’il  eût  eu  l’intention  de  se  rendre;  et  de  deux  qui 
s’approchèrent,  l'un  eut  l’épaule  abattue  d’un 
coup  d’épée;  l'autre,  blessé  au  visage,  prit  la  fuite. 
Cassius,  secouru  par  ses  compagnons,  eut  le  bon- 
heur de  s'échap|>er.  Dans  la  Graiide-Bretague,  les 
chefs  de  bande  s’étaient  engagés  dans  un  fond  ma- 
récageux et  plein  d’eau  , où  ils  étaient  attaqués 
vivement  par  les  ennemis.  Un  soldat  de  César, 
sous  les  yeux  mêmes  du  général,  se  jetant  au  mi- 
lieu des  Barbares,  fait  des  prodiges  incroyables  do 
valeur,  les  oblige  de  prendre  la  fuite,  et  sauve  les 
oftieiers.  Ensuite  il  passe  le  marais  le  dernier , 
traverse  avec  la  plus  grande  peine  cette  eau  bour- 
beuse , partie  à la  nage  , partie  en  marchant , et 
gagne  l’autre  rive  , mais  avec  le  chagrin  d’avoir 
laisse  son  bouclier.  César,  qui  ne  [louvail  trop  ad- 
mirer son  courage,  court  ù lui  avec  toutes  les  dé- 
monstratious  de  la  joie  la  plus  vive;  mais  le  sol- 
dat, la  tête  baissée  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
tombe  aux  pieds  de  César,  et  lui  demande  pardon 
d’être  revenu  sans  son  bouclier.  Kn  Afrique,  Sci- 
I pion  s'était  emparé  d'un  vaisseau  de  César,  monté 
I par  GraniusPétron,  qui  venait  d’être  nommé  ques- 
teur. Scipiou  fit  massacrer  tout  l’équipage,  et  dit  au 
questeur  qu’il  lui  donnait  la  vie.  Granius  ré|ion- 
dit  que  les  soldaU  de  César  étaient  accoutumés  à 
donner  la  vie  aux  autres  , non  pas  à la  recevoir. 
Kn  disant  ces  mots , il  lire  son  épée  et  se  tue. 

XVIII.  Celle  ardeur  cl  cette  émulation  pour  la 
glaire  étaieol  produites  et  nourries  en  eux  par  les 
récompenses  et  les  honneurs  que  César  leur  pro- 
diguait; par  l’espérance  qu’il  leur  donnait  qu'au 
lieu  de  faire  servir  ù son  luxe  cl  h scs  plaisirs  les 
richesses  qu’il  amassait  dans  ces  guerres,  il  les 
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menait  en  dépôt  chez  lui  ixiiir  Cire  le  prix  de  la 
valeur,  également  destiné  à tous  ceux  qui  le  mé- 
riteraient ; et  qu’il  ne  se  croyait  riche  qu'aulant 
qu'il  pouvait  récompenser  la  bonne  conduite  de 
ses  soldats.  D'ailleurs , il  s’exposait  volontiers  à 
tous  les  périls , et  ne  se  refusait  à aucun  des  tra- 
vaux de  la  guerre.  Ce  mépris  du  danger  n'étonnait 
point  ses  soldats,  qui  connaissaient  son  amour  pour 
ta  gloire  ; mais  ils  étaient  surpris  de  sa  patience 
dans  les  travaux,  qu'ils  troiivaientsupérieiire  à ses 
forces  : car  il  avait  la  i>eau  blanche  et  délicate  , 
était  frêle  de  corps , et  sujet  à de  frequents  maux 
de  tête  et  b des  attaques  d'épilepsie  , dont  il  avait 
senti  les  premiers  accès  b Cordoue  '.  Mais,  loin  de 
se  faire  de  la  faiblesse  de  son  tempérament , un 
prétexte  pour  vivre  dans  la  mollesse,  il  cherchait 
dans  les  exercices  de  la  guerre  un  remède  b ses 
maladies;  il  les  combattait  par  des  marches  forcées, 
par  un  régime  frugal , par  l'habitude  de  coucher 
en  plein  air,  et  d'endurcir  ainsi  son  corps  b toutes 
sortes  de  fatigues.  Il  prenait  presque  toujours  son 
sommeil  dans  un  chariot  ou  dans  une  litière,  pour 
faire  servir  sonrejiosmêmcbquelquo  lin  utile.  Le 
jour,  il  visitait  les  forteresses,  les  villeset  les  camps; 
et  il  avaittoiijours  b côté  de  lui  un  secrétaire  pour 
écrire  sous  sa  dictée  eu  voyageant,  et  derrière,  un 
soldat  qui  portait  son  épée.  Avec  cela,  il  faisait 
une  si  grande  diligence,  que  la  première  fois  qu'il 
sortit  de  Rome,  il  se  rendit,  en  huit  jours,  sur  les 
bordsdu  Rhône.  Il  eut,  des  sa  première  jeunesse, 
une  grande  habitude  du  cheval,  et  il  acquit  ia  fa- 
cilité do  courir  b toute  bride  , les  mains  croisées 
derrière  le  dos.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  il  s’ac- 
coutuma b dicter  dw  lettres  étant  a cheval , et  b 
occuper  deux  secrélaires'alafois,  ou  même  un  plus 
grand  nombre,  suivant  Oppiiis.  Il  fut , dit-on  , le 
premier  qui  introduisit  dans  Rome  l'usage  de 
communiquer  par  lettres  avec  ses  amis  (I  g),  lors- 
que des  affaires  pressées  ne  lui  permettaient  pas 
de  s'almuchcr  avec  eux  , ou  que  le  grand  nombre 
de  ses  occupathins,  et  l'étendue  de  la  ville,  ne  lui 
en  lais.saieut  pas  le  temps. 

XIX.  On  cite  un  trait  remarquable  de  sa  sim- 
plicité dans  la  manière  de  vivre  : Valériiis  Léo, 
son  hôte  b Milan  , lui  donnant  un  jour  b souper , 
fit  servir  un  plat  d'asperges  que  l'on  avait  assai- 
sonnées avec  de  l'huile  de  senteur,  au  lieu  d’huile 
d’olive.  Il  en  mangea  sans  avoir  l'air  de  s'en  aper- 
cevoir ; cl  ses  amis  s'en  éltinl  plaints,  il  leur  en  fil 
des  reproches.  « Ne  devait-il  pas  vous  suffire,  leur  I 
• dit-il,  de  n'en  pas  manger,  si  vous  ne  les  trou- 
» vicz  pas  bonnes?  Relever  cedefautdesavoir-vivre, 

' Vilir  de  i'Bipaipie  méridionale  dans  l'ADdakNitie,  sur  le 
Guadali|uivir.  On  rappelait  Corduba-Nova  .^Curdour  la  Neure. 

Il  y avait  aussi  Conluue  la  Veille,  village  d'Hapagoe.  dans  l’An- 
üalonsle , | une  ipue  de  l'autre. 


* c'est  DC  pas  savoir  vivre  soUm^me.  » Surpris  y 
dans  un  de  .ses  voyajjes,  ]Kir  un  orage  violeiU,  il 
fui  obligé  de  chercher  une  retraite  dans  la  chau- 
mière d'un  pauvre  homme,  ou  il  ne  se  Ironva 
qu'une  petite  chambre,  k peine  surfi.sante  pour 
une  seule  personne.  • 11  faut,  dit-il  à ses  amis,  cé- 
a der  aux  grands  les  lieux  les  plus  honorables; 
v mais  les  plus  nécessaires , il  faut  les  lais.ser  aux 
» plus  malades.  • Il  fit  coucher  Oppius  dans  la 
chambre  pareequ’il  était  incommodé , et  il  passa 
la  nuit,  avec  ses  autres  amis,  sous  une  couverture 
du  toit  on  saillie. 

XX.  Les  llclvélienset  les  Tigurinieus  (19)  fu- 
rent les  premiers  peuples  de  la  (îatile  qu'il  com- 
battit. Après  avoir  eux-mùnies  brûlé  leurs  douze 
villes  et  quatre  cents  villages  de  leur  dépendance, 
ils  s'avançaient  pour  traverser  la  partie  des  Gaules 
qui  était  soumise  aux  Romains,  comme  autrefois 
les  Cimbres  et  les  Teutons , à qui  ils  n’étaient  in- 
férieurs ni  par  leur  audace,  ni  (mr  leur  multitude; 
on  en  portait  le  nombreà  trois  cent  mille  hommes, 
dont  quatre-vingt-dix  mille  étaient  en  âge  de  ser- 
vir. Il  ne  marcha  pas  en  personne  contre  les  Ti- 
guriniens;  ce  fut  Labiénus,  un  de  ses  lieulenaots. 
qui  tes  délit  cl  les  tailla  en  pièces  sur  les  bords 
de  l'Arar  '.  Il  conduisait  lui-mOmcson  corps  d'.ir- 
mée  dans  une  ville  alliée^,  lorsque  les  Helvétiens 
tombèrent  sur  lui  sans  qu'il  s'y  attendit.  Il  fut 
obligé  de  gagner  un  lieu  fort  d’assiette,  où  il  ras- 
sembla ses  troupes  et  les  mit  en  bataille.  Lors- 
qu'on lui  amena  le  cheval  qu’il  devait  monter: 
i Je  m’en  servirai , dit-il , apres  la  victoire , afio 
■ de  poursuivre  les  ennemis;  maintenant  mar- 
» chons  'a  eux  ^ » et  il  alla  les  charger  ^ pied.  II 
lui  eu  coûta  beaucoup  de  temps  et  de  peine  (K)ur 
cnfuncor  leurs  balaillous;  et  après  les  avoir  mis 
on  déroute,  il  eut  encore  uu  plus  grand  comlbal  'a 
soutenir  pour  forcer  leur  camp  : outre  qu'ils  y 
avaient  fait  avec  leurs  chariots  un  fort  rclranclio- 
ment,  et  que  ceux  qu’il  avait  rompus  s‘y  étaient 
ralliés,  leurs  enfants  et  leurs  femmes  s'y  défendi- 
rent avec  le  dernier  acharnement;  ils  se  liront  Hous 
tailler  en  pièces , et  le  combat  lintl  à peine  au  mi- 
lieu do  la  nuit.  Il  ajouta  'a  l’éclat  de  celle  victoire 
un  succès  plus  glorieux  encore  : cc  fut  de  réuuir 
tous  les  Barbares  qui  avaient  échappé  au  carnage, 
de  les  faire  retourner  dans  le  pays  qu'ils  avaient 
abandonné,  pour  rétablir  les  villes  qu'ils  avaient 
brûlées,  ils  éUiieul  plus  de  cent  mille.  Sou  motif 
était  d'empèdier  que  les  Germains,  voyant  ce  i>ays 
désert , ne  passassent  le  Rhin  pour  s’y  établir. 

XXL  La  seconde  guerre  qu'il  entreprit  eut  pour 

* La 

* Bibracte,  aujourd'hui  AuUin. 

* César,  daii«  »e»  Commentairfj , dit  que  tous  les  carolicrs 
mirent  pied  k leire. 
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objet  de  déreiidrc  les  Celtes  (20)  contre  les  Ger- 
mains. Il  avait  fait,  quelque  leiups  avant,  re- 
connaître à Rome  Ariovistus,  leur  roi,  pour  ami 
et  pour  allié  des  Romains  ; mais  c'étaient  des  voi- 
sins insupportables  |Ktur  les  |>cuples  que  César 
avait  soumis  (21),  et  l’on  ne  pouvait  douter  qu’à 
la  première  occasion , peu  cnnlents  de  ce  qu'ils 
possédaient,  ils  ne  voulussent  s’emparer  du  reste 
de  la  Gaule.  César  s'étant  aperçu  que  ses  capitai- 
nes , les  plus  jeunes  surtout  et  les  plus  nobles , qui 
ne  l’avaient  suivi  que  dans  l'espoir  de  s'enrichir 
et  de  vivre  dans  le  luie , redoutaient  cette  nouvelle 
guerre,  les  assembla,  et  leur  dit  qu'ils  pouvaient 
quitter  le  service , que , lâches  et  mous  comme  ils 
l'étaient,  ils  ne  devaient  pas,  contre  leur  gré, 
s'eiposcr  an  péril.  • Je  n'ai  besoin,  ajouta-t-il, 
■ que  de  la  dixième  légion  pour  attaquer  tes  Rar- 

• bares,  qui  ne  sont  pas  des  ennemis  plus  redou- 

• tables  que  les  Clmbres;  et  je  ne  me  crois  pas 
I inférieur  à Marins.  » La  dixième  légion , flattée 
de  cette  marque  d'estime,  lui  députa  quelqires 
officiers  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance  : les 
autres  légions  désavouèrent  leurs  capitaines;  et 
tons , également  remplis  d'ardeur  et  de  zèle , le 
suivirent  pendant  plusieurs  journées  de  chemin , 
et  campèrent  à deux  cents  stades'  de  l'ennemi. 
Leur  arrivée  rabattit  heaucoup  de  l'audace  d'A- 
riovistus.  Loin  de  s'attendre  a être  attaqué  par 
les  Romains,  il  avait  cru  qu’ils  n’useraient  pas 
soutenir  la  présence  de  ses  troupes;  il  fut  donc 
étonné  de  la  hardiesse  de  César,  et  s’apercutqn’clle 
avait  jeté  le  trouble  dans  son  armée.  Leur  ardeur 
fut  encore  plus  émoussée  par  les  prédictions  de 
leurs  prétresses,  qui,  prétendant  connaître  l'avenir 
par  le  bruit  des  eaux,  par  les  tourbillons  que  les 
courants  font  dans  les  rivières,  leur  défendaient 
de  livrer  la  bataille  avant  la  nouvelle  lune  (22). 
César,  averti  de  celte  défense,  et  voyant  les  Bar- 
bares se  tenir  en  repos , crut  qu’il  aurait  bien  plus 
d’avantage  à les  attaquer  dans  cet  étal  de  décou- 
ragement, que  de  rester  lui-méme  oisif  et  d'at- 
tendre le  moment  qui  leur  serait  favorable.  Il  alla 
donc  escarmoucher  contre  eux  jusque  dans  leurs 
retranchements,  et  sur  les  collines  où  ils  étaient 
campés.  Celte  provocation  les  irrita  tellement, 
que,  n'écoutant  plus  que  leur  colère,  ils  descendi- 
rent dans  la  plaine  pour  combattre.  Ils  furent 
complètement  défaits;  et  César  les  ayant  poursui- 
vis jusqu'aux  bords  du  Rhin,  l’espace  de  trois 
cents  stades  (2.’>) , couvrit  toute  la  plaine  de  morts 
cl  de  dépouilles.  Ariovistus,  qui  avait  fui  des 
firemicrs,  passa  le  Rhin  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse ; il  resta,  dit-on,  quatre-vingt  mille  morts 
sur  la  place. 

XXII.  Après  tous  ces  exploits,  il  mitscs  lrou[)Cs 

• Dk  lleua. 


( enqnartierd'hiver  dansle|iaysdes  Séqnanois  (2 1); 
et  lui-méme , |H)ur  veiller  de  plus  pris  sur  ce  qui 
j se  passait  à Rome,  il  alla  dans  la  Gaule,  qui  est 
baignée  par  le  Pé  (25),  et  qui  faisait  partie  de  son 
gouvernement;  car  le  Ruhicon  sépare  la  Gaule 
cisalpine  du  reste  de  l'Italie.  Pendant  le  séjour 
assez  long  qu'il  y lit,  il  grossit  beaucoup  le  nom- 
bre de  scs  partisans  ; on  s’y  rendait  en  foule  de 
Rome,  et  il  donnait  libéralement  ce  que  chacun 
. lui  demandait  : il  les  renvoya  tous,  ou  comblés  de 
présents,  ou  pleins  d'espérance.  Dans  tout  le  cours 
de  celte  guerre.  Pompée  no  se  douta  même  pas 
(|Ue  tour  à tour  César  domptait  les  ennemis  avec 
les  armes  des  Romains , et  qu’il  gagnait  les  Ro- 
J mains  avec  l'argent  des  ennemis.  Ce|>cndant  César 
ayant  appris  que  les  Belges , les  plus  puissants  des 
I Gaulois,  et  qui  occupent  la  troisième  partie  de  la 
' Gaule  (2ti|,  s'étaient  soulevés,  et  avaient  mis  sur 
pied  une  armée  nombreuse , y courut  en  diligence, 
tomba  sur  eux  pendant  qu’ils  ravageaieut  les 
terres  des  alliés  de  Rome , déflt  tous  ceux  qui  s'é- 
talent réunis,  et  qui  se  défendirent  lâchemest;  il 
en  tua  un  si  grand  nombre,  que  les  Romains  pas- 
saient les  rivières  et  les  étangs  sur  les  corps  morts 
ilont  ils  étaient  remplis.  Cette  défaite  effraya  tel- 
I lement  les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de 
j l’Océan,  qu'ils  se  rendirent  sans  comliat. 

I XXIII.  Après  cette  victoire,  il  marcha  contre 
j les  INerviens  (27) , les  plus  sauvages  et  les  plus 
Iwlliqueiix  des  Belges;  ils  habitaient  un  pays  cou- 
j vert  d'épaisses  forêts , au  fond  desquelles  ils  avaient 
; retiré,  le  plus  loin  qu'ils  avaient  pu  de  l'ennemi, 

; leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  richesses.  Il» 
I vinrent  an  nombre  de  soixante  mille  fondre  sur 
) César,  occupé  alors  ’a  se  retrancher,  et  qui  ne  s’at- 
I tendait  pas  à combattre.  Sa  cavalerie  fut  rompue 
I du  premier  choc;  et  les  Barbares,  sans  perdre  un 
I instant,  ayant  enveloppé  la  douzième  et  la  sep- 
tième légion,  en  massacrèrent  tous  les  offleiers  ; 
si  César,  arrachant  le  bouclier  d’un  soldat,  et  se 
faisant  jour  à travers  ceux  qui  combattaient  devant 
lui , ne  se  fût  jeté  sur  les  Barlsires;  si  la  dixième 
' légion  ' , qui , du  haut  de  la  colline  qu’elle  occu- 
pait, vil  Indanger  auquel  César  était  exposé , n’eût 
^ fondu  précipitamment  sur  les  Barbares , et  n'eût , 

; en  arrivant,  renversé  leurs  premiers  bataillons,  il 
■ ne  serait  pas  resté  un  seul  Romain;  mais  ranimés 
I par  l'audace  de  leur  général , ils  combattirent 
I avec  un  courage  supérieur  à leurs  forces:  cepen- 
dant , malgré  tous  leurs  efforts , ils  ne  purent  faire 
tourner  le  dus  aux  Nerviens,  qui  furent  taillés  en 
pièces , en  se  défendant  avec  la  plus  grande  valeur. 
Do  soixante  mille  qu’ils  étaient,  il  ne  s'en  sauva , 

I ' U V a ilam  If  texte,  la  douzietne  ; mab  c'est  une  faute.  Cé- 
sar . I.  Il,  dit  la  dixiéme;  el  nous  xeiioiu  de  voir  que  la  dou- 
I liéfnc  avait  été  enveloppée  par  renneml. 
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dit-on , qoe  cinq  cents  ; et  de  quatre  cents  de  leurs 
sénateurs,  il  ne  s'cn  écliappa  que  trois.  Dès  que  le 
sénat  à Rome  eut  appris  ces  succès  ex  Iraordinaires, 
il  ordonna  qu'on  ferait , pendant  quinte  jours,  des 
sacrilices  aux  dieux , et  qu'on  célébrerait  des  fêles 
publiques  : jamais  encore  on  n'en  avait  fait  autant 
pour  aucune  victoire;  mais  le  soulcveincut  simul- 
tané de  tant  de  nations  avait  montré  toute  la  gran- 
deur du  péril  ; et  l'affection  du  peuple  pour  César 
attachait  plus  d'éclat  'a  la  victoire  qu'il  avait 
remportée.  Jaloux  d'entretenir  cette  dis[iosilion 
delà  multitude,  il  venait  chaque  année,  après 
avoir  réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer  l'hiver 
aux  environs  du  Pd,  pour  disposer  des  affaires  de 
Rome. 

XXIV.  Non  seulement  il  fournissait  'a  ceux  qui 
briguaient  les  charges  l'argent  nécessaire  pour 
corrompre  le  peuple , et  se  donnait  par-là  des 
magistrats  qui  emplo)aieut  toute  leur  autorité  à 
accroître  sa  puissance;  mais  encore  il  donnait 
rendex-vous,  à Lucques,à  loutcequ'il  y avaitdans 
Rome  de  plus  grands  et  de  plus  illustres  person- 
nages, tels  que  Pompée,  Crassus,  Appius,  gou- 
verneur de  la  Sardaigne,  et  ISépos,  proconsul  d Es- 
pagne; en  sorte  qu'il  s'y  trouvait  jusqu'à  cent 
vingt  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux , et  plus 
de  deux  cents  sénateurs.  Ce  fut  là  qu'avant  do  se 
séparer,  ils  tinrent  un  conseil,  dans  lequel  on 
convint  que  Crassus  et  Pompée  seraient  désignés 
consuis  pour  l'année  suivante;  qu'on  continuerait 
à César,  pour  cinq  autres  ann^,  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule,  et  qu'on  loi  fournirait  de  l'ar- 
gent pour  la  solde  des  troupes.  Ces  dispositions 
révoltèrent  tout  ce  qu'il  y avait  de  gens  sensés  à 
Rome;  car  ceux  à qui  César  donnait  de  l'argent 
engageaient lesénatà  lui  en  fournir,  commes'ileii 
eût  manqué;  ou  plutôt  ils  arrachaient  au  sénat 
des  décrets  dont  ce  corps  lui-méme  ne  pouvait 
s'empêcher  do  gémir.  Il  est  vrai  que  Caton  était 
absent;  on  l'avait  à dessein  envoyé  en  Cypre.  Fa- 
vouius , imitateur  zélé  de  Caton , tenta  de  s'oppo- 
ser à ces  décrets;  et  voyant  que  ses  oppositions 
étaient  inutiles , il  s'élança  hors  du  sénat , et  alla 
dans  l'assemblée  du  peuple  pour  parler  hautement 
contre  ces  lois  ; mais  il  ne  fut  écoulé  de  personne  ; 
les  uns  étaient  retenus  par  leur  respect  pour  Pom- 
pée et  pour  Crassus  ; le  plus  grand  nombre  vou- 
laient faire  plaisir'a  César,  et  se  Icnaienltrauquillcs, 
pareequ'ils  ne  vivaieut  que  des  espérances  qu’ils 
avaient  en  lui. 

XXV.  Lorsque  César  fut  de  retour  à son  armée 
des  Gaules , il  trouva  la  guerre  allumée.  Deux 
grandes  nations  de  la  Germanie,  les  L'sipes  et  les 
Tenchteres  (28),  avaient  passé  le  Rhin,  pour 
s'emparer  des  terres  situées  au-delà  de  ce  fleuve. 
César  dit  lui-même , dans  scs  Conuneniairet  (29), 


; en  parlant  de  la  bataille  qu'il  leur  livra,  que  ces 
Rarbares,  après  lui  avoir  envoyé  des  députés  et 
fait  une  trêve  avec  iui , ne  laissèrent  pas  de  l'atta- 
quer en  chemin , et,  avec  huit  cents  cavaliers  seu- 
lement, ils  mirent  en  fuite  cinq  mille  hommes  de 
sa  cavalerie,  qui  ne  s'attendaient  à rien  moins 
qu'à  cette  attaque  : iis  lui  envoyèrent  une  seconde 
ambassade,  à dessein  de  le  tromper  encore;  mais 
il  fit  arrêter  leurs  députés , et  marcha  contre  les 
Barbares,  regardant  comme  une  foliede  se  piquer 
de  bonne  foi  envers  des  {Mtrlides  qui  venaient  do 
violer  l'accord  qu’ils  avaient  fait  avec  lui.  Canu- 
sius  150)  écrit  que  le  sénat  ayant  décrété  une  se- 
conde fuis  des  sacriQces  et  des  fêles  pour  celte 
I victoire,  Caton  opina  qu’il  fallait  livrer  César  aux 
Barbares , pour  détourner  de  dessus  Rome  la  pu- 
nition que  méritait  l'infraction  de  la  trêve,  et  en 
I faire  retomber  la  malédiction  sur  son  auteur.  De 
cette  multitude  do  Barbares  qui  avaient  passé  le 
Rhin , quatre  cent  mille  furent  taillés  en  pièces  ; il 
ne  s'en  sauva  qu’un  petit  nombre  que  recueillirent 
les  Sicambres  (51),  nation  germanique.  César  sai- 
sit ce  prétexte  de  satisfaire  sa  passion  pour  la 
gloire  : jaloux  d’être  le  premier  des  Romains  qui 
eût  fait  passer  le  Rhin  à une  armée,  ■!  conslridsit 
I nn  pont  sur  ce  fleuve,  qui,  ordinairement  fort 
large,  a encore  plus  d'étendue  en  cet  endroit; 
son  courant  rapide  entraînait  avec  violence  les 
troncs  d'arbres  et  les  pièces  de  bois  que  les  Barl>a- 
res  y jetaient,  et  qui  venaient  frapper  avec  une 
telle  impétuosité  les  pieux  qui  soutenaient  le  pont, 
qu'ils  en  étaient  ébranlés  on  rompus.  Pour  amor- 
tir la  raideur  des  coups , il  fit  enfoncer,  au  milieu 
. du  fleuve , au-dessus  du  pont , de  grosses  poutres 
; qui  détournaient  les  arbres  et  les  autres  bois  qu’on 
; abandonnait  au  Gl  de  l’eau , et  brisaient , en 
I quelque  sorte , la  rapidité  du  courant.  On  vit  aussi 
' la  chose  qui  paraissait  la  plus  incroyable,  nn  pont 
entièrement  achevé  en  dix  jours.  Il  y fit  passer  son 
armée , sans  que  personne  osfit  s'y  opposer  ; les 
Suèves  même  (52) , les  plus  belliqueux  des  peuples 
de  la  Germanie,  s'étaient  retirés  dans  des  vallées 
profondes  et  couvertes  de  bois.  César,  après  avoir 
brûlé  leur  pays , et  ranimé  la  conlianee  des  peuples 
qui  tenaient  io  parti  des  Romains  ' , repassa  dans 
la  Gaule;  il  n’avait  employé  que  dix-huit  jours 
à cette  expédition  dans  la  Germanie. 

XXVI.  Celle  qu'il  entreprit  contre  les  habitants 
de  la  Grande-Bretagne  est  d'nne  audace  extraor- 
dinaire. Il  fut  le  premier  qui  pénétra  avec  une 
flotte  dans  l'Océan  occidental , et  qui  fit  traverser 
à son  armée  la  mer  Atlantique , pour  aller  porter 
la  guerre  dans  cette  lie.  Ce  qu’on  rapportait  de  sa 
grandeur  faisait  douter  de  son  existence,  et  a 

• CéUlral  I»  l'bkm  qui  occupjlenl  les  envirom  de  Colojne. 
rof.  eSur.  I.  IV. 


Xjuugit: 


CÉSAH. 


I».> 


doDno  lieu  à One  dispute  entre  plusieurs  historiens, 
(|ui  ont  cru  qu'elle  n’avait  jamais  existé  ' , et  que 
tout  ce  qu'on  en  débitait,  jusqu'hson  nom  même, 
était  une  pure  fable.  César  osa  tenter  d'en  faire  la 
conquête , et  de  porter  aii-dclh  des  terres  habita- 
bles les  bornes  de  l'empire  romain.  Il  y passa 
deux  fois , de  la  côte  opposée  de  la  Gaule  ; et,  dans 
plusieurs  combats  qu'il  livra,  il  lit  plus  de  mal 
aux  ennemis  qu'il  ne  procura  d’avantage  à ses 
troupes  ; elles  ne  purent  rien  tirer  de  ces  peuples, 
qui  menaient  une  vie  pauvre  et  misérable.  Cette 
expédition  ne  fut  donc  pas  aussi  heurouse  qu’il 
l’aurait  désiré  ; seulement  il  prit  des  otages  de  leur 
roi , lui  imposa  un  tribut , et  repassa  dans  la  Gaule. 
Il  y trouva  des  lettres  qu’on  allait  lui  porter  dans 
rile , et  par  lesquelles  ses  amis  de  Kome  lui  appre- 
naient que  sa  lille  était  morte  en  couche  dans  la 
maison  de  Pompée.  Cette  mort  no  causa  pas  moins 
de  douleur  an  père  qu'au  mari  ; leurs  amis  en  fu- 
rent vivement  afllig»^;  ils  prévirentque  cette  mort 
allait  rompre  une  alliance  qui  entretenait  la  paix 
et  la  concorde  dans  la  république , déjà  travaillée 
par  des  maladies  dangereuses.  L’enfant  même  dont 
elle  était  accouchée  mourut  peu  de  jours  après 
sa  mère.  Le  peuple,  malgré  les  tribuns,  enleva  le 
corps  de  Julie , et  le  porta  dans  le  champ  de  .Mars, 
où  elle  fut  enterrée. 

,\XVII.  César  avait  été  obligé  de  partager  en 
plusieurs  corps  l’armée  nombreuse  qu’il  com- 
mandait, et  de  la  distribuer  en  divers  quartiers 
pour  y passer  l’hiver  (■>.’>)',  après  quoi , suivant  sa 
coutume,  il  était  allé  en  Italie.  Pendant  son  ab- 
sence, toute  la  Gaule  se  souleva  de  nouveau,  cl  fil 
marcher  des  armées  considérables,  qui  allèrent 
attaquer  les  quartiers  des  Romains,  et  entreprirent 
de  forcer  leurs  retranchements.  Les  plus  nombreux 
cl  les  plus  puissants  de  ces  peuples,  commandés 
par  Ambiorix , tombèrent  sur  les  légions  de  Colla 
et  do  Tilurius,  et  les  taillèrent  en  pièces;  delà  ils 
allèrent,  avec  soixante  mille  hommes,  assiéger  la 
légion  qui  était  sous  les  ordres  deQ.  Cicéron,  et  peu 
s’en  fallut  que  ses  retranchements  ne  fussent  for- 
cés (.">4);  tous  ceux  qui  y étaient  renfermés  avaient 
été  blessés , et  se  défendaienlavec  plus  de  courage 
que  leur  état  ne  semblait  le  permettre.  César,  qui 
était  dtqa  fort  loin  de  ses  quartiers,  ayant  appris 
ces  fâcheuses  nouvelles,  revint  précipitamment 
sur  ses  pas  ; et  n’ayant  pu  rassembler  en  tout  que 
sept  mille  hommes,  il  fit  la  plus  grande  diligence 
pour  aller  dégager  Cicéron.  I.es  assiégeants,  li  qui 
il  ne  put  dérober  .sa  marche , levèrent  le  siège , et 
allèrent  il  sa  rencontre , méprisant  son  petit  nom- 

*  Comment  l«  Romains  anraienUls  douté  de  l'existence  de 
la  Orande-BreUgne . qui  avait  envoyé  sarw  cesse  des  secours 
anx  Gaulois?  te  doute  ne  pouvait  tomber  que  sur  les  choses 
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bre , et  se  croyant  sûrs  de  l'enlever.  Ci^r,  aliii 
de  les  tromper,  fit  sem  hiant  de  fuir,  et  ayan  t trouvé 
un  poste  commode  pour  tenir  tête  avec  peu  de 
mondo’aunearmée  nombreuse,  il  fortifia  son  camp, 
défendit  il  ses  soldats  de  tenter  aucun  combat , Ut 
élever  de  grands  retranebements  et  boucher  les  por- 
tes, afin  que  cette  apparence  de  frayeur  inspirât 
aux  généraux  ennemis  encore  plus  de  mépris  pour 
lui.  Son  siralagême  lui  réussit;  les  Gaulois,  pleins 
de  confiance , viennent  l'attaquer  séparés  et  sans 
ordre  : alors  il  fait  sortir  sa  troupe,  tombe  sur  les 
Barbares  qu’il  met  en  fuite,  et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Cette  victoire  éteignit  tous  les  soulèvemenis 
des  Gaulois  daos  ces  quartiers- Ib;  César,  pour  en 
prévenir  de  nouveaux , se  portait  avec  promptitude 
[lartout  où  H voyait  quelque  mouvement  b crain- 
dre. Pour  remplacer  les légionsqu’il  avait  perdues, 
il  lui  en  étaitvenu  trois  d’Italie,  donideox  lui  avaient 
été  prêtées  par  Pompée , et  la  troisième  venait  d’ê- 
tre levée  dans  la  Gaule  aux  environs  du  1*6. 

XXVIII.  Cependant  (5S)  on  vit  tout-b-coop  se 
développer,  au  fond  de  la  Gaule,  des  semonces  de 
révolte,  que  les  chefs  les  plus  puissanisavaient  de- 
puis long-temps  répandues  en  secret  parmi  les  peu- 
ples les  plus  belliqueux , cl  qui  donnèrent  naissance 
b la  pins  grande  et  b la  plus  dangereuse  guerre  qui 
eût  encore  eu  lieu  dans  ces  contrées.  Tout  se  rén- 
iiissait  pour  la  rendre  terrible  : une  jeunesse  aussi 
nombreuse  que  brillante,  une  immense  quantité 
d’armes  rassemblées  de  tonies  parts,  les  fond.x énor- 
mes qu’ils  avaient  faits,  les  places  fortes  dont  ils 
s'étaient  assurés,  les  lieux  presque  inaccessibles 
dont  ils  avaient  fait  leurs  retraites:  on  était  d’ail- 
lenrs  dans  le  fort  de  l’hiver  ; les  rivières  étaient 
glacées,  les  forêts  couvertes  do  neige;  les  campa- 
gnes inondées  étaient  comme  des  torrcnls;  les  che- 
mins, on  ensevelis  sous  des  monceaux  de  neige, 
ou  couverts  de  maraiset  d’eaux  débordées,  étaient 
impossibles  b reconnaître.  Tant  de  difUcnilés  fai- 
saient croire  anx  Gaulois  que  César  ne  pourrait  les 
attaquer.  Entre  les  nations  révoltées,  les  pluscon- 
sidéralilesélaient  les  ArverniensctlesCarnnles(â6|, 
qui  avaientinvestide  tout  le  pouvoir  militaire  Ver- 
citigeulorii,  dont  les  Gaulois  avaient  massacré  le 
père,  parceqn’ils  le  sotipyonnaieiil  d'aspirer  b la 
tyrannie.  Ce  général , après  avoir  divisé  son  armée 
en  plusieurs  corps,  et  établi  plosienrs  capilaines, 
fit  entrer  dans  cette  ligue  tous  les  peuples  des  envi- 
rons, jusqu’b  la  Saône  (57)  ; il  pensait  b faire  pren- 
dre subitement  les  armes  b tonte  la  Gaule , pendant 
qu’b  Rome  on  préparait  un  soulèvement  général 
contre  César.  Si  le  chef  des  Gaulois  eût  différé  son 
entreprise  jnsqu’b  ce  que  César  eût  eu  sur  les  bras 
la  guerre  civile,  il  n’eût  pas  causé  b l’Italie  enlière 
moins  de  terreur  qu’aulrefois  les  Gimbres  et  les 
Tenions. 
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X\l\.  U‘s.ir,  qui  (irait parti  dr  tous l08 avaiita- 
i;rs  que  la  guerre  |>eut  offrir,  et  qui  surtout  savait 
profiter  du  temps , n'eut  pas  plus  Idt  appris  cette 
l'dvolte  générale,  (|u'il  partit  sans  peidrenn  instant; 
et  reprenant  les  mêmes  chemins  qu’il  avait  déjà 
tenus , il  (il  voir  aux  iiarliares,  par  la  célérité  de  sa 
marche  dans  un  hiver  si  rigoureux , qu'ils  avaient 
en  tête  une  ornii’c  invincible,  h laquelle  rien  ne 
|)ouvait  résister.  Il  eût  paru  inrroyablequ'un sim- 
ple courrier  fût  venu  en  un  temps  beaucoup  plus 
long  dit  lieu  d’où  il  était  parti,  et  ils  le  voyaient  ar- 
rivé en  peu  de  jours  avec  toute  son  armée,  piller  et 
ravager  leur  pays,  détruire  leurs  places  fortes,  et 
recevoir  ceux  qui  venaient  se  rendre  à lui;  mais 
qnand  lesKduens(.ïS),  qui  ju.squ’alors s'étaient  ap- 
pehmes  frères  des  Romains,  et  en  avaient  été  trai- 
avec  la  plus  grande  distinction,  se  révoltèrent 
aussi  et  entrèrent  dans  la  ligue  commune,  le  dé- 
couragement SC  jeta  dans  ses  troupes.  Ctisar  fut 
donc  obligé  de  décamper  promptement,  et  de  tra- 
verser le  pays  des  Ungons,  pour  cnirerdans  celui 
des  Séqiianois , amis  des  Romains,  cl  plus  voisins 
de  l'Italie  que  le  reste  de  la  (taule,  là) , environné 
par  les  ennemis,  qui  étaient  venus  foudre  sur  lui 
avec  plusieurs  milliers  de  combattants,  il  les  charge 
avrr  tant  de  vigueur,  qu'après  un  combat  long  et 
sanglant,  il  a partout  l'avantage,  et  met  en  fuite  ces 
Barbares.  Il  semble  néanmoins  qu'il  y reçut  d’a- 
bord quelque  cohec  ; car  les  Arverniens  montrent 
encore  une  épée  su5|>cnduc  dans  nn  de  leurs  tem- 
ples, qu'ils  prétendent  être  une  dépouille  prise  sur 
Ctùîar.  11  l’y  vit  lui-même  dans  la  suite,  et  ne  lit 
qu’en  rire  ; ses  amis  l'engagi'aicnt  h la  faire  ôter  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas,  pareequ'il  la  regardait 
comme  une  chose  sacrée. 

\\X.  Le  plus  grand  nombrcdcceuiqui  s'étaient 
sauvés  |iar  la  fuite  se  renfermèrent  avec  lenr  roi 
dans  la  ville  d’Alésia  |.A9|.  César  alla  stir-le-ehamp 
l'assiéger,  quoique  la  hauteur  de  ses  murailles  et  la 
raultitudcdes  troupes  qui  la  défendaient  la  fissent 
regarder  comme  imprenable.  Rendant  ce  siège , il 
se  vil  dans  un  danger  dont  on  ne  saurait  donner 
une  juste  idée.  Ce  <|u'il  y avait  de  plus  brave  parmi 
toutes  les  nations  de  la  Gaule,  s’étant  rassemblé  au 
nombre  de  (rnis  cent  mille  hommes  | I0|,  vint  en 
armes  au  secours  de  la  ville  ; ceux  qui  étaient  ren- 
fcrmi's  dans  Alésia  ne  montaient  pas  à moins  de 
soixante-dix  mille.  César,  ainsi  enfermé  et  assiégé 
entre  deux  années  si  puissantes,  fut  obligé  de  se 
remparer  de  deux  murailles,  l'une  contre  ceux  de 
la  pia<-e,  l'autre,  contre  les  troupes  qui  étaient  ve- 
nues au  secours  des  assiégés  : si  ces  deux  armées 
avaient  réuni  leurs  forces,  c’en  était  fait  de  César. 
Aussi  le  péril  extrême  auquel  il  fut  exposé  devant 
Alésia  lui  acquit,  h plusd’un  titre,  la  gloire  lamieni 
méritée  ; c’est  de  tous  ses  exploits  celui  où  il  mon- . 


Ira  le  plus  d'audace  et  le  plus  d'habileté.  Mais  ce 
qui  doit  singulièremeut  surprendre , c'est  que  les 
assiégés  n'aient  été  instruits  du  combat  qu'il  livra 
h tant  de  milliers  d’hommes  qu'après  qu'il  les  eut 
défaits;  et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  les  Ro- 
mains qui  gardaient  la  muraille  que  César  avait  ti- 
rée contre  la  ville  n'apprirent  sa  victoire  que  |>ar 
lescrisdes  habitaulsd'Alésia  et  par  les  lamentations 
de  leurs  femmes,  qui  virent , des  différents  quar- 
tiers de  la  ville,  les  soldats  romains  emporter  dans 
leur  camp  une  immense  quantité  de  boucliers  gar- 
nis d'or  et  d'argent,  des  cuirasses  souillées  de  sang, 
de  la  vaisselle  et  des  pavillons  gaulois  | Il  ).  Toute 
cette  puissance  formidable  se  dissipa  et  s'évanouit 
avec  la  rapidité  d'un  fantôme  ou  d'un  songe,  car 
ils  périrent  presque  tous  dans  le  combat.  Les  as- 
siégés, après  avoir  donné  bien  du  mal  à César,  et 
ru  avoir  iieaucoup  souffert  eux-mêmes,  finirent  par 
se  rendre.  Vercingentorii,  qui  avait  étél'amcdc 
toute  cette  guerre,  s'étant  couvert  de  ses  plus  bel- 
les armes , sortit  de  la  ville  sur  un  cheval  magnifi- 
quement paré;  claprès  l'avoir  fait  caracoler  autour 
de  César,  qui  était  assis  sur  son  tribunal,  il  mit  pied 
à terre,  se  dépouilla  de  toutes  ses  armes,  et  alla 
s’a.sseoir  aux  pieds  du  général  romain,  oii  il  se  tint 
dans  le  plus  grand  silence.  César  le  remit  eu  garde 
h des  soldats , et  le  réserva  'a  l'ornement  de  sou 
triomphe. 

WXI.  César  avait  résolu  depuis  long-temps  do 
détruire  Pompée , comme  Pompée  voulait  de  son 
côté  ruiner  César.  Crassus,  qui  seul  pouvait  pren- 
dre la  place  de  celui  desdeux  qui  aurait  succombé, 
ayant  péri  chez  les  Partbes , il  ne  restait  'a  Cs-sar, 
pour  devenir  le  plus  grand,  que  de  perdre  celui 
qui  l’était  déjà;  et 'a  Pompée,  pour  prévenir  sa  pro- 
pre perte , que  de  se  défaire  de  celui  dont  il  crai- 
gnait l'élévation.  Mais  c était  depuis  peu  que  Pom- 
pée avait  celle  crainte  (jusque  l'a  il  n'avait  pas  cru 
César  redoutable,  persuadé  qu’il  ne  lui  serait  pas 
diRicile  de  renverser  celui  dont  l'agrandissement 
était  son  ouvrage.  César,  qui  de  Imnue  heure  avait 
eu  le  projet  de  détruire  tous  ses  rivaux,  avait  fait 
comme  un  athlète  qui  va  se  préparer  loin  de  l'arène 
où  il  doit  combattre.  Il  s'était  éloigné  de  Rome,  et 
en  s'exerçant  lui-même  dans  les  guerres  des  Gau- 
les, il  avait  aguerri  ses  troupes,  augmenté  sa  gloire 
par  ses  exploits , et  égalé  les  hauts  faits  de  Pompée. 
Il  ne  lui  fallait  que  des  prétextes  pour  colorer  scs 
des.seins  ; cl  ils  lui  furent  bientôt  fournis,  soit  par 
Pompéeiui-même,  soit  par  les  conjonctures,  soit  en- 
fin parles  vices  du  gouvernement.  A Rome,  ceux 
qui  briguaient  alors  les  charges  dressaient  des  ta- 
bles de  banque  au  milieu  de  la  place  publique, 
achetaient  sans  honte  les  suffrages  des  citoyens, 
qui,  après  les  avoirvendus,  descendaient  au  champ 
de  Alars.  nmi  imur  donner  simplement  leurs  voix 
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i cdiii  qui  les  avait  acbelées,  mais  pour  soutenir 
sa  brigue  à coups  d’épées , de  traits  et  de  (rondes. 
Souvent  on  ne  sortait  de  l'assemblée  qn’aprèsavoir 
souille  la  tribune  de  sang  et  de  meurtre  ; et  la  ville, 
plongée  dans  l'anarchie,  ressemblait  à un  vaisseau 
sans  gouvernail,  battu  par  la  tempête.  Tout  ce  qu'il 
y avait  degens  raisonnables  aurait  regardé  comme 
un  grand  bonheur  que  cet  état  si  violent  de  dé- 
mence et  d'agitation  n’amenât  pas  un  plus  grand 
mal  que  la  monarchie.  Plusieurs  mémeosaient  dire 
oiivertomcut  que  la  puissance  d'un  seul  était  l’uni- 
que remède  aux  maux  de  la  république,  et  que  ce 
remède  il  fallait  le  recevoir  du  médeciu  le  plus  doux, 
ce  qui  désignait  clairement  Pompée.  Il  afTectait  dans 
scs  discours  de  refuser  le  pouvoir  absolu;  mais 
toutes  scs  actions  tendaient  'a  se  faire  nommer  dic- 
tateur. Caton,  qui  pénétrait  son  dessein , conseilla 
au  sénat  de  le  nommer  seul  au  consulat,  afin  que , 
satisfait  de  cette  espèce  de  monarcliic  plus  conforme 
aux  lois,  il  n'enlevât  pas  de  force  la  dictature.  Le 
sénat  prit  ce  parti;  et  en  même  temps  il  lui  con- 
tinua Icsdenx  gouvernements  dont  il  était  pourvu, 
riCspagno  et  l'Afrique  : il  les  administrait  )>ar  ses 
lieutenants,  et  y entretenait  des  armées  dont  la  dé- 
pende montait  chaque  année  à mille  talents  ' , qui 
lui  étaient  payés  du  trésor  public. 

\X\II.  Ces  décrets  do  sénat  déterminèrent  Cé- 
sar h demander  le  consulat,  et  une  pareille  prolon- 
gation des  années  de  ses  gouvernements.  Pompée 
d'abord  garda  le  silence  ; mais  Marcellusct  Lentulus, 
ennemisdéelarés  de  César,  pro|»sèrentde  rejeter  ses 
demandes;  et  ponr  faire  outrage  â César,  è une  dé- 
marche nécessaire  ils  en  ajoutèrent  qui  ne  l'étaieut 
pas.  Ils  privèrent  du  droit  de  bourgeoisie  leshabi- 
tanUsdcNéocome  (42),  que  César  avaitétablis depuis 
(leii  dans  la  Gaule.  Marcellus,  pendant  son  consulat, 
lit  liattre  de  verges  un  de  leurs  sénateurs  qui  était 
venu  à Rome,  et  lui  dit  que,  n'étant  pas  citoyen  ro- 
main, il  lui  imprimait  celte  marque  d'ignominie, 
qu'il  imuvüilallermonlrcràCésar.  Après  le  consulat 
de  Marcellus,  César  laissa  puiser  abondammentdans 
les  trésors  qu'il  avait  amassés  en  Gaule  Ions  ceux 
qui  avaient  quelque  part  au  gouvernement.  Il  ac- 
quitta les  dettes  du  tribun  Curion,  qui  était  consi- 
dérables; et  donna  quinze  cents  talents  * au  con- 
sul Paulus,  qui  les  employa  à bâtir  sur  la  place 
publique  celle,  fameuse  basilique  qui  a remplacé 
celle  de  Kulvius.  Pompée,  craignant  cctie  espèce 
de  ligue,  agilouverteinent,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  amis,  pour  faire  nommer  un  successeur  à 
César;  il  lui  fit  redemander  les  deux  légions  qu'il 
lui  avait  prêtées  pour  la  guerre  des  Gaules,  et  que 
César  lui  renvoya  sur-le-champ,  après  avoir  donné 
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à chaque  soldat  deux  cent  cinquante  drachmes'. 

XXXIII.  LesofBciers  qui  les  ramenèrent  à Pom- 
p<-e  répandirent  parmi  le  peuple  des  bruits  très 
défavorables  h César,  et  contribuèrent  à corrompre 
de  plus  en  plus  Pompée , en  le  flattant  de  la  vaine 
espérance  que  l'armée  de  César  désirait  l'avoir  pour 
chef  ; que  si  â Rome  l'opposiliou  de  ses  envieux  , 
et  tes  vices  d'un  gouvernement  vicieux,  mettaient 
des  obstacles  à scs  desseins , l'armée  des  Gaules 
était  toute  disposée  à lui  obéir;  qu’à  peine  elle  au- 
rait repassé  les  moûts , qu’elle  serait  toute  à lui  ; 
tant, disaient-ils,  César. leur  était  devenu  odieux 
par  le  grand  nombre  d'expéditions  dont  il  les  acca- 
blait I tant  la  crainte  qu’on  avait  qu’il  n’aspirât  à la 
monarchie  l'avait  rendu  suspect  ! Ces  propos  en- 
flèrent tellement  le  cœur  de  Pompée,  qu'il  négli- 
gea de  faire  des  levées  , croyaut  n'avoir  rien  à 
craindre , cl  se  bornant  à combattre  les  demandes 
do  César  par  des  discours  et  des  opinions  dont  Cé- 
sar s'embarrassait  fort  peu.  On  assure  qu'un  de  ses 
offleiers  qu'il  avait  envoyé  à Rome,  et  qui  se  te- 
nait à la  porte  du  conseil , ayant  entendu  dire  que 
le  sénat  refusait  à César  la  continuation  do  scs  gou- 
vernements : « Celle-ci  la  lui  donnera,  • dit-il 
en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

XXXIV.  Cependant  César  avait,  dans  ses  deman- 
des , toutes  les  apparences  de  la  justice  ; il  offrait 
do  poser  les  armes,  pourvu  que  Pompée  les  quit- 
tât aussi.  Devenus  ainsi  l'un  et  l'autre  simples  par- 
ticuliers, ils  attendraient  les  hunneurs  que  leurs 
concitoyens  voudraient  leur  décerner;  mais  lui 
âler  son  armée  et  laisser  à Pompée  ia  sienne,  c’é- 
tait, en  accusant  l'un  d'aspirer  à la  tyrannie,  don- 
nera l'antre  la  facilité  d'y  parvenir.  Curion,  qui 
faisait  ces  offres  au  peuple  au  nom  de  César,  fut 
singulièrement  applaudi  ; et  quand  il  sortit  de  l'as- 
semblée, on  lui  jeta  des  couronnes  de  fleurs,  comme 
à un  athlète  victorieux.  Antoine,  l’un  des  tribuns 
du  peuple,  apporta  dans  l'assemblée  une  lettre  de 
César,  et  la  lit  lire  publiquement  dans  le  sénat, 
malgré  les  consuls  (15).  Scipion,  beau-père  de  Pom- 
pée , profvosa  que  si,  dans  un  jour  fixé,  César  ne 
posait  pas  les  armes,  il  fût  traité  en  ennemi  public. 
Les  consuls  demandèrent  d’abord  si  l'on  était  d'a- 
vis que  Pompée  renvoyât  ses  troupes;  et  ensuite 
si  on  voulait  que  César  licenciâtes  siennes  : il  y 
eut  très  peu  de  voix  pour  le  premier  avis , et  le 
second  les  eut  presque  toutes.  Antoine  ayant  pro- 
posé de  nouveau  qu'ils  déposassent  tous  deux  le 
commandement,  cet  avis  fut  unanimement  adopté; 
mais  le  bruit  que  Ht  Scipion,  et  les  clameurs  du 
consul  Lentulus , qui  criait  que  contre  un  brigand 
il  fallait  des  armes  et  non  pas  des  décrets,  obligè- 
rent le  sénat  de  rompre  l’assemblée.  Les  citoyens. 
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ellrayùs  de  celle  dissension , prirenl  des  babils  de 
deuil. 

XXXV.  Ou  rcçul  bionloluncaulre  Icllrc  de  Cé- 
sar, qui  parul  encore  plus  modérée  : il  olîrail  de 
loul  abandonner,  à condilion  qu’on  lui  laisscrail 
le  fionvernemeiil  de  la  Gaule  cisalpine  cl  celui  de 
rillyrie,  avec  dcui  légions , jusqu'il  ce  qu’il  eùl 
oblenu  un  second  consulat.  L’orateur  Cicéron,  qui 
venait  d'arriver  de  son  gouvernement  de  Cilicic,  et 
qui  cbercbail  ’a  rapprocher  les  deux  partis,  faisait 
tous  scs  efforts  pour  adoucir  Pompée.  Celui-ci , 
en  consentant  aux  autres  demandes  de  César , 
refusait  deliii  laisser  les  légions.  Cicéron  avait  per- 
suadé aux  amis  de  César  de  l’engager  à se  conten- 
ter de  ses  deux  gouvernements,  avec  six  mille  hom- 
mes de  troupes , et  de  faire  sur  ce  pied  l’accom- 
modement. Pompiie  se  rendait  à cette  proposition  ; 
mais  le  consul  Lentulus  n’y  voulut  jamais  consen- 
tir ; il  traita  indignement  Antoine  et  Curion  ( I I),  et 
les  chassa  honteusement  du  sénat.  C’était  donner 
h César  le  plus  spécieux  de  tous  les  prétextes  ; et 
il  s’en  servit  avec  succès  pour  irriter  ses  soldats , 
on  leur  montrant  des  hommes  d’un  rang  distingué, 
des  magistraLs  romains  obligés  de  s’enfuir  en  ha- 
bits d’esclaves,  dans  des  voitures  de  louage  ; car  la 
crainte  d’être  reconnus  les  avait  fait  sortir  de  Rome 
sous  ce  déguisement. 

XXXVI.  César  n’avait  auprès  do  lui  que  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Il  avait 
laissé  an-del'a  des  Alpes  le  reste  de  son  armée,  que 
ses  Ueutenants  devaient  bientôt  lui  amener.  Il  vit 
que  le  commencement  de  son  entreprise,  cl  la  pre- 
mière attaque  qu’il  projetait,  n’avaient  pas  besoin 
d’un  grand  nombre  de  troupes  ; qu'il  devait  plu- 
tôt étonner  scs  ennemis  par  sa  hardiesse  et  sa  cé- 
lérité , et  qu’il  les  effraierait  plus  facilement  en 
tombant  sur  eux  lorsqu’ilss’y  attendraient  le  moins, 
qu'il  ne  les  forcerait  en  venant  avec  de  grands  pré- 
paratils.  Il  ordonna  donc  à ses  capitaines  et  à ses 
chefs  de  bande  de  ne  prendre  que  leurs  é|iées , 
sans  aucune  autre  arme;  de  s’emparer  d’Arimi- 
nium  ville  considérable  de  la  Gaule' , mais  d’y 
causer  le  moins  de  tumulte  et  d’y  verser  le  moins 
de  sangqu’ils  pourraient.  Après  avoir  remis ’a  llor- 
tensius  la  conduite  de  son  armée,  il  passa  le  jour 
en  publicè  voia«omballrc  des  gladiateurs;  et  un 
peu  avant  la  nuit  il  prit  un  bain , entra  ensuite 
dans  la  salle  à manger,  et  resta  quelque  temps  avec 
(»ux  qu’il  avait  invités  è souper.  Dès  que  la  nuit 
fut  venue,  il  se  leva  de  table,  engagea  ses  convives 
il  faire  bonne  chère , et  les  pria  de  l’attendre , en 
tes  assurant  qu’il  reviendrait  bientôt.  Il  avait  pré- 
venu quelques  uns  de  ses  amis  de  le  suivre,  non 
pas  tous  euseiublc , mais  chacun  pur  un  cliemiu 
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différent;  et,  montant  lui-même  dans  un  chariot 
delouage,il  prit  d’abord  une  autre  route  que  celle 
qu’il  voulait  tenir,  et  tourna  bientôt  vers  Arimi- 
nium. 

X.XXVII.  Lorsqu’il  futsurles  liords  du  Rubicon, 
fleuve  qui  sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l’I- 
talie , frappé  tout-à-coup  des  réflexions  que  lui 
inspirait  l’approche  du  danger,  et  qui  lui  inontrè- 
rent  de  plus  près  la  grandeur  et  l’audace  de  son 
entreprise,  il  s’arrêta  ; et,  fixé  long-temps  à la  même 
place , il  i«sa , dans  un  profond  silence , les  diffé- 
renlcs  résolutions  qui  s’offraient  à son  esprit , ba- 
lança tour  à tour  les  partis  coulraircs,  cl  changea 
plusieurs  foisd’avis.  Il  en  conféra  long-temps  avec 
ceux  de  ses  amis  qui  l’accompagnaient,  parmi  les- 
quels était  Asinius  Pollion.  Il  se  représenta  tons 
les  maux  dont  le  passage  de  ce  fleuve  allait  être 
suivi , cl  tous  les  jugements  qu’on  porterait  de  lui 
dans  la  postérité.  Enlin , n’écoulant  plus  que  sa 
passion , et  rejetant  tous  les  conseils  de  la  raison  , 
pour  se  précipiter  aveuglément  dans  l’avenir , il 
prononça  ce  mot  si  ordinaire  ’a  ceux  qui  se  livrent 
à dcsaventurcs  difficiles  et  hasardeuses  : « Le  sort' 
> en  est  jeté!  i cl,  passant  le  Rubicon,  il  marcha 
avec  tant  de  diligence  qu’il  arriva  le  lendemain  à 
Ariminium  avant  le  jour,  et  s'empara  de  la  ville. 
La  nuit  qui  précéda  le  passage  de  ce  fleuve,  il  eut, 
dit-on , un  songe  affreux  : il  lui  sembla  qu’il  avait 
avec  sa  mère  un  commerce  incestueux. 

XXXVIII.  La  prise  d’Arimiuium  ouvrit,  pour 
ainsi  dire,  toutes  les  portes  de  la  guerre  et  sur 
terre  et  sur  mer  ; et  César , en  franchissant  les 
limites  de  son  gouvernement,  parul  avoir  Irans- 
gre.ssé  toutes  les  luis  de  Rome.  Ce  n’étaient  pas  seu- 
lement , comme  dans  les  autres  guerres,  des  hom- 
mes et  des  femmes  qu’on  voyait  courir  éperdus 
dans  tou  te  l’Italie  ;lcs  villes  elles -mêmes  semblaient 
s’être  arrachées  de  leurs  fondements  pour  prendre 
la  fuite,  cl  se  transporter  d’un  licudans  un  autre; 
Rome  elle- même  se  trouva  comme  inondée  d’un 
déluge  de  peuplesqui  s’y  réfugiaient  de  tous  les  en- 
virons; et  dans  une  agitation,  dans  une  tempête 
si  violente,  il  n’était  plus  possible  ’a  aucun  magis- 
trat de  la  contenir  par  la  raison  ni  par  l’autorité; 
elle  fut  sur  le  point  de  se  détruire  par  ses  propres 
mains,  Ce  n’était  partout  que  des  passions  con- 
traires et  des  mouvemeiiLs  convulsifs  ; ceux  même 
qui  applaudissaient’a  l’entreprise  de  César  ne  pou- 
vaient se  tenir  tranquilles  ; comme  ils  rencon- 
traient à chaque  pas  des  gens  qui  en  éhiicnt  affli- 
gés et  inquiets  (ce  qui  arrive  toujours  dans  une 
grande  villej  ils  les  insultaient  avec  fierté,  et  les 
menaçaiculde  l’avenir.  Pompée,  déjà  assez  étonné 
par  lui-même,  était  encore  plus  troublé  |>ar  les 
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propos  qu'on  lui  Icuoil  de  toutes  ports  : il  était  puni  I 
arec  justice , lui  disaient  les  uns , d'avoir  agrandi  ! 
César  contre  lui-niémc  et  contre  la  réimblique  ;les  I 
autres  l'accusaient  d'avoir  rejeté  les  conditions  rai- 
sonnables auxquelles  César  avait  consenti  de  se  ré- 
duire, et  de  l'avoir  livré  aux  outragcsde Lentulus. 
Favoniiis  même  osa  loi  dire  de  frapper  enOn  du 
pied  la  terre,  pareequ'un  jour  Pompée,  en  parlant 
de  lui-méme  en  plein  sénat  dans  les  lermes  les 
plus  avantageux , avait  déclaré  aux  séitnteurs  qu’ils 
ne  devaient  s’embarrasser  de  rien , ni  s’inquiéter 
des  préparatifs  de  la  guerre  ; qiie  dès  que  Cc^sar  se 
serait  mis  en  marche,  il  n’aurait  qu’à  frapper  la 
terre  du  pied , et  qu'il  remplirait  de  légions  toute 
l’Italie. 

XXXIX.  Pompée  était  encore  supérieur  X César 
par  le  nombre  de  ses  troupes  ; mais  il  n’était  pas 
le  maitre  desuivre  ses  propres  sentiments  ; les  faus- 
ses nouvelles  qu'on  lui  apportait,  les  terreurs  qu’on 
ne  cessait  de  lui  inspirer,  comme  si  l'ennemi  cAt 
été  déjà  aux  portes  de  Rome  et  maître  de  tout,  l’o- 
bligèrent enlln  de  céder  au  torrent,  et  de  se  laisser 
entraîner  à la  fuite  générale.  Il  déclara  que  le  tu- 
multe était  dans  la  ville,  et  il  l’abandonna , en  or- 
donnant an  .sénat  de  le  suivre , et  intimant  à tous 
ceux  qui  préféreraient  X la  tyrannie  leur  patrie  et 
leur  liberté,  ladéfensed’y  rester.  Les  consulsquit- 
tèreut  Rome  sans  avoir  fait  les  sacriliccs  qu'ils 
étaient  dans  l’usage  d’offrir  aux  dieux  lorsqu’ils 
sortaient  de  la  ville;  la  plupart  des  sénateurs  pri- 
rent aussi  la  fuite,  saisissant,  en  quelque  sorte,  i 
<»  qu’ils  trouvaient  chez  eux  sons  leurs  mains, 
comme  s'ils  l’eussent  enlevé  aux  ennemis  : il  y en 
eut  même  qui , d’abord  très  attachés  X César,  fu- 
rent tellement  troublés  par  la  crainte , que  san.s 
aucune  nécessité  ils  se  laissèrent  emporter  par  le 
torrent  des  fuyards. 

XL.  C’était  un  spectacle  dignede  pitié  quede  voir, 
dans  une  si  terrible  tempête,  cette  ville  abandon- 
née, et,  semblable  X un  vaisseau  sans  pilote,  flotter 
au  hasard  dans  l’inecrtitude  de  son  sort.  Mais 
quelque  déplorable  que  fût  celte  fuite,  les  Romains 
^regardaient  le  camp  de  Pompée  comme  la  patrie, 
et  ils  fuyaient  Rome  comme  le  camp  de  César.  La- 
biénus  lui-même,  un  des  plus  inlimesamis  de  Cé- 
sar, sou  lieutenant  dans  toute  la gnerredesGaules, 
et  qui  l’avait  toujours  servi  avec  le  plus  grand 
zèle,  quitta  son  parti  et  alla  joindre  Pompée.  Celle 
désertion  n’empêcha  pas  César  de  lui  renvoyer  son 
argent  et  ses  équipages  : il  alla  camper  ensuite  de- 
vantCorflnium(  i.l),  où  Domilius  commandait  pour 
Pomi>ée.  Cet  officier , qui  désespérait  de  pouvoir 
défendre  la  ville,  demanda  du. poison  X un  de  ses 
esclaves , qui  était  médecin,  et  l’avala  dans  l’espé- 
rance de  mourir  promptement  ; mais  ayant  bien- 
tôt appris  avec  quelle  extrême  bonté  César  traitait 
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I ses  prisonniers,  il  déplora  son  malheur,  ellapré- 
! cipilation  avec  laquelle  il  avait  pris  une  détermi- 
I nation  si  violente.  Sou  médecin  le  rassura,  en  lui 
disant  que  le  breuvage  qu’il  lui  avait  donné  n’était 
pas  un  poison  mortel,  mais  un  simple  narcotique. 
Content  de  cette  assurance,  il  se  leva  sur-le-champ, 
et  alla  trouver  César,  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
d’amitié  ; cependant,  prude  temps apris,  Domitius 
se  rendit  au  camp  de  Pompée  (46).  Ces  nouvelles 
|K)rlécs  X Rome  causèrent  beaucoup  de  joie  X ceux 
qui  y étaient  restés , et  plusieurs  de  ceux  qui  en 
avaient  fui  y retournèreut. 

XLI.  César  prit  X sa  solde  les  troupes  de  Domi- 
lius  ; et  ayant  prévenu  ceux  qui  faisaient  dans  les 
villes  des  levées  de  soldats  pour  Pompée,  il  incor- 
pora ces  nouvelles  recrues  dans  son  armée.  Deve- 
nu redoutable  par  ces  renforts , il  marcha  conlce 
Pompée  ; mais  celui-ci,  nejugeant  pas  X propos  de 
l’attendre , se  retira  X Brundnse,  d’où  il  fit  d’abord 
partir  les  consuls  pour  Dyrrachium  avec  des  trou- 
pes, et  y passa  lui-même  bientôt  après  l’arrivée 
de  César  devant  Brnnduse  (.17).  J'ai  raconté  ces 
faits  en  détail  dans  la  Vie  de  l‘ompie.  César  eût  bien 
voulu  le  poursuivre  ; mais  il  manquait  de  vais- 
seaux ; il  s’en  retourna  donc  X Rome,  après  s’être 
rendu  maître,  en  soixante  jours,  de  toutel’ltalie, 
sans  verser  une  goutte  de  sang.  Il  trouva  la  ville 
beaucoup  plus  calme  qu’il  ne  l'avait  espéré  ; il  (larla 
avec  l)caucoup  de  douceur  et  de  popularité  X un 
grand  nombrede  sénateurs  que  la  sonllance  y avait 
> ramenés,  et  les  exhorta  X députer  vers  Pompée, 
pour  lui  porter  de  sa  part  des  conditions  raisonna- 
bles. Aucun  d’eux  ne  voulut  accepter  cette  com- 
mission , soit  qu'ils  craignissent  Pompée  après 
l’avoir  abandonné,  soit  qu’ils  crussent  que  César 
ne  parlait  pas  sincèrement,  et  que  ce  n’étaient  de 
sa  part  que  des  paroles  spécieuses.  Le  tribun  Mé- 
tellus  voulut  l’empêcher  de  prendre  de  l’argent 
dans  le  trésor  public,  et  lui  allégua  des  lois  qui  le 
défendaient.  < Le  temps  des  armes,  hiidit  César, 
a n’est  pas  celui  des  lois  : si  tu  n’approuves  pas  ce 
a que  je  veux  faire , relire-toi;  la  guerre  ne  souffre 
a pas  celte  liberté  de  parler.  Quand , après  l’ac- 
a commodément  fait,  j’aurai  posé  les  armes,  lu 
a pourras  alors  haranguer  tant  que  lu  vomiras  ; 
a Aureste,ajoula-l-il,  quand  je  parle  ainsi,  je  n’uso 
a pas  encore  de  tons  mes  droits  ; car  vous  m’ap- 
a partenez  par  le  droit  de  la  guerre , loi  et  tous 
a ceux  qui , apres  vous  être  déclarés  contre  moi , 
a êtes  tombés  entre  mes  mains,  a Lu  parlant  ainsi 
X Mélellns,  il  s’avança  vers  les  portes  du  trésor' 
et  comme  on  ne  trouvait  pas  les  clefs , il  envoya 
chercher  des  serruriers , et  leur  ordonna  d’enfon- 
cer les  portes.  Métclins  voulut  encore  s’y  opposer, 
et  plusieurs  personnes  louaient  sa  fermeté.  César, 
prenant  un  Ion  plus  haut,  le  menaça  de  le  tuer  s’il 
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riuiportoDiiit  encore  . • Et  lu  sais , jeune  homme, 
> uJou(a-t-il,  qu'il  m’clail  moins  facile  de  le  dire 
■ que  de  le  faire,  i Mctclliis,  effiaycdc  ces  derniè- 
res paroles,  se  retira,  et  tout  de  suite  on  fournit 
a C^r,  sans  aucune  difficulté,  tout  l'argent  dont 
il  eut  besoin  pour  faire  la  guerre. 

XLII.  Il  se  rendit  aussitôt  en  Es|iagne  avec  une 
armée,  pour  en  chasser  les  deux  lieutenants  de 
Pom|iée , Afranius  et  Varron , et  pouvoir,  après 
s’étre  rendu  maître  de  leurs  troupes  et  de  leurs 
gouvernements,  marcher  contre  Pompée,  sans  lais- 
ser derrière  aucun  ennemi.  Dans  cette  guerre  sa 
vie  fut  souvent  en  danger  par  les  cmbôchcs  qu’on 
lui  dressa , et  sou  armée  manqua  de  périr  par  la 
disette  ; mais  il  n'en  fut  pas  moins  ardent  à pour- 
suivre les  ennemis , h les  provo<|uer  au  combat , à 
les  environner  de  tranchées , h ne  pas  s’arrêter, 
qu’il  n'eût  en  en  sa  puissance  leurs  troupes  et  leurs 
camps.  Les  chefs  prirent  la  fuite,  et  allèrent  trou- 
ver Pompée.  Quand  César  fut  de  retour  à Rome , 
Pison,  son  beau-père,  lui  conseilla  d'envoyer  des 
députés  h Pompée,  pour  traiter  d'un  accommode- 
ment; mais  Isauricus,  qui  voulait  plaire  à César, 
combattit  cette  proposition.  Elu  dictateur  par  le 
sénat , il  rappela  les  bannis  , rétablit  dans  tous 
leurs  droits  les  enfants  de  ceux  qui  avaient  été 
proscrits  par  Sylla , et  déchargea  les  débiteurs 
d'une  partie  des  intérêts  de  leurs  dettes  (48).  Il  fit 
quelques  autres  ordonnances  semblables,  et  ne 
garda  la  dictature  que  unie  jours  : après  ce  terme 
il  déposa  cette  magistrature  qui  tenait  de  la  mo- 
narchie , se  nomma  lui-même  consul  avec  Servi- 
lius  Isanricos,  et  ne  s’occupa  plus  que  de  la  guerre. 

XLIII.  Il  Ht  tant  de  diligence , qu'il  laissa  der- 
rière lui  une  grande  partie  de  son  armée  ; et  quoi- 
qu'il n'eût  que  six  cents  chevaux  d'élite  et  cinq  lé- 
gions (49)  ; quoiqu'on  fût  vers  le  solstice  d’hiver, 
au  commencement  de  janvier,  qui  répond  au  mois 
Posidéon  des  Athéniens  (ôO) . il  s'embarqua , tra- 
versa la  mer  Ionienne,  et  se  rendit  maître  des 
villes  d’Oricum  et  d’Apollonie.  Il  renvoya  des  vais- 
seaux de  transport  à Brunduse  (54  ) , pour  amener 
les  troupes  qui  n'avaient  pu  s'y  rendre  avant  qu’il 
en  partit.  Ces  troupes,  épuisées  de  fatigue,  rebu- 
tées de  eombattre  sans  relâche  contre  tantd'enne- 
mis,  se  plaignaient  de  César  dans  leur  roule  : t Où 

• donc,  disaient-elles,  cet  homme  veut-il  nous 

• mener?  quel  terme  luettra-l-il  à nos  travaux? 

• ne  cessera-t-il  jamais  de  nous  traîner  partout  h 

• sa  suite , et  de  se  servir  de  nous  comme  si  nous 
a avions  des  corps  de  fer  ' ? mais  le  fer  même  s’use 

• par  les  coups  dont  on  le  frappe,  les  boucliers  et 

• les  cuirasses  ont  de  tcini^s  on  temps  besoin  de 
>>  repos.  César,  en  voyant  mis  blessures,  ne  doit-il 
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• [las  songer  qu’il  commande  à des  hommes  mor- 

> tels,  et  que  nous  souffrons  tous  les  maux  atla- 

• cliés  à notre  condition?  Dieu  lui-même  peut-il, 

• sur  les  mers,  forcer  la  saison  de  l'hiver,  des 
s vents  et  des  tempêtes?  Et  cependant  c'est  dans 

> celte  saison  qu’il  nous  expose  h tous  les  périls 

• de  la  mer;  on  dirait,  non  qu'il  poursuit  ses 

• ennemis , mais  qu'il  fuit  devant  eux.  a Tout  oc- 
cupés de  leurs  plaintes,  ils  s'acheminaient  lente- 
ment vers  Brunduse;  et  lorsqu'en  y arrivant  ils 
Irouvèrent  César  déjà  parti , alors,  changeant  de 
langage , ils  se  Qrent  à eux-mêmes  les  plus  vifs  re- 
proches, et  s’accusèrent  d'avoir  trahi  leur  géné- 
ral ; ils  s'en  prirent  à leurs  officiers  qui  n'avaient 
pas  pressé  Iqur  marche;  et,  assis  au  bautde  la  côte, 
ils  portaient  leurs  regards  sur  la  mer  et  vers  l’E- 
pire,  pour  voir  s'ils  apercevraient  les  vaisseaux 
qui  devaient  revenir  les  chercher. 

XLIV.  Cependant  César  se  trouvait  h Apollonie 
avec  une  armée  trop  faible  pour  rien  entrepren- 
dre , parceqtie  les  troupes  de  Brunduse  tardaient 
à arriver.  Livré  h une  incertitude  affligeante , il 
prit  enOn  la  résolnlion  hasardeuse  de  s'cmliarquer 
seul,  h Tinsu  de  tout  le  monde , sur  un  simple  ba- 
teau h douze  rames , pour  se  rendre  plus  prompte- 
ment h Brunduse,  quoique  la  mer  fût  couverte  de 
vaisseaux  ennemis.  A l’eulrée  do  la  nuit , il  se  dé- 
guise on  esclave , monte  dans  le  bateau , se  jette 
dans  un  coin , comme  le  dernier  des  passagers,  et 
.s'y  tient  sans  rien  dire.  La  barque  descendait  le 
fleuve  Anius  (ô2|,  qui  la  |)orlait  vers  la  mer.  L'em- 
bouchure de  ce  fleuve  était  ordinairement  tran- 
quille; un  vent  de  terre  qui  se  levait  tous  les 
malins  repoussait  les  vagues  de  la  mer,  et  les  em- 
pêchait d'entrer  dans  la  rivière:  mais  cette  nuil-là 
ils’éleva  tout-à-coup  un  vent  de  mer  si  violent,  qu'il 
fit  tomber  le  vent  de  terre.  Le  fleuve , soulevé  par 
la  marée  et  par  la  résislance  des  vagues , qui , 
poussées  avec  furie,  luttaient  contre  sou  courant, 
devint  d'une  navigation  dangereuse  ; ses  eaux,  re- 
poussées violemment  vers  leur  source  par  les  tour- 
billons rapides  que  cette  lutte  causait,  et  qui 
étaient  accompagnés  d'un  affreux  mugissement,  ne 
pcnnetlaieut  pas  au  pilote  de  gouverner  sa  bar-' 
que  et  de  maîtriser  les  flots.  Il  ordonna  donc  à ses 
matelots  de  tourner  la  barque,  et  de  remonter  le 
fleuve.  César  ayant  entendu  donner  cet  ordre,  se 
fait  connaître,  et  prenant  la  main  du  pilote,  fort 
étonné  de  voir  là  César  : < àlon  ami , lui  dit-il , 
a continue  ta  route,  et  risque  tout  sans  rien  crain- 
■ dre  ; tu  conduis  César  et  sa  fortune.  • Les  ma- 
telots, oubliant  la  tempête,  forcent  de  rames,  et 
emploient  tout  ce  qu'ils  ont  d'ardeur  pour  sur- 
monter la  violence  des  vagues  ; -.nais  tous  leurs  ef- 
forts sont  inutiles.  César,  qui  voit  la  Inrque  fairi' 
eau  de  toutes  parts , et  prête  à couler  à fond  dans 
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rcniliouchure  miiDC  du  fleuve , pcrmcl  au  pilote , I 
avec  bieu  du  regret,  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  | 
regagnait  son  camp,  lorsque  scs  soldats,  qui  étaient 
sortis  en  foule  au-devant  de  lui , se  plaignirent 
avec  douleur  de  ce  que , désespérant  de  vaincre 
avec  eui  seuls,  et  se  méliant  de  ceux  qui  étaient 
auprès  de  lui , il  allait , par  une  inquiétude  inju- 
rieuse pour  eux,  s'exposer  au  plus  terrible  danger 
|HMir  chercher  les  absents. 

XI.V.  Antoine  étant  arrivé  bientôt  après  avec  les 
troupes  de  Urunduse  (53|,  César,  plein  de  con- 
Bance , présenta  le  combat  à Pompée , qui , placé 
dans  un  poste  avantageux , tirait  abondamment  de 
la  terre  et  de  la  mer  toutes  ses  provisions,  tandis 
que  César,  qui  n'en  avait  pas  d'abord  eu  alion- 
dance,  se  trouva  bientôt  réduit  'a  manquer  des 
choses  les  plus  nécessaires (31).  Ses  soldats,  pour 
se  nourrir,  pilaient  une  certaine  racine  qu'ils  dé- 
trempaient avec  do  lait;  quelquefois  môme  ils  eu 
faisaient  du  pain  (55);  et,  s'avançant  jusqu'aux 
premiers  postes  des  ennemis , ils  jetaient  de  ces 
pains  dans  leurs  retraucliemenis , en  leur  disant 
que  tant  que  la  terre  produirait  do  ces  racines , ils 
ne  cesseraient  p.is  de  tenir  Pompée  assiégé.  Pom- 
pée défendit  qu'on  rapportât  ces  discours  dans  son 
camp,  et  qu'on  y montrât  ces  |>ains;  il  craignait 
l'entier  découragement  de  ses  soldats , qu'il  voyait 
redouter  déjà  la  dureté  et  l'insensibilité  farouche 
de  leurs  ennemis,  qui , comme  des  liôtcs  sauvages, 
supportaient  |>aliemnient  les  plus  grandes  priva- 
tions. Il  se  faisait  chaque  jour,  près  du  camp  de 
Pompée , des  escarinouclics , où  César  avait  tou- 
jours l'avantage  ; une  fois  seulement  ses  troupes 
furent  mises  en  déroule , et  il  se  vil  en  danger  de 
perdre  son  camp. 

XLVI.  Pom|iée  les  ayant  attaquées  avec  vigueur, 
aucun  des  corps  de  César  ne  tint  ferme,  ils  prirent 
tous  la  fuite  ; on  en  fit  un  si  grand  carnage , que 
les  tranchées  furent  couvertes  de  morts , et  ils  fu- 
rent poursuivis  jusque  dans  leurs  lignes  et  leurs 
retranchements  (56).  César  courut  au-devant  des 
fuyards , pour  les  ramener  au  combat  ; et  voyant 
ses  efforts  inutiles,  il  saisit  les  drapeaux  des  en- 
seignes, afin  de  les  arrêter  ; mais  ils  les  jetaient  à 
terre,  et  trente-deux  tombèrent  an  pouvoir  de 
l'ennemi.  César  Ini-méme  manqua  d'y  périr;  il 
avait  voulu  retenir  un  soldat,  grand  et  robuste, 
(|ui  fuyait  comme  les  autres , et  l'obliger  de  foire 
face  h l'ennemi  ; cet  homme,  troublé  par  le  dan- 
ger, et  hors  de  loi-mÔme,  leva  l'épée  pour  le 
frapper  ; mais  l'écuyer  de  César  le  prévint,  et  d’un 
coup  d'épée  il  lui  abattit  l'épaule.  César  croyait 
déjà  tout  perdu  ; et  lorsque  Pompée , ou  par  un 
excès  de  précaution , on  par  un  caprice  de  la  for- 
tune, eut  manqué  de  ronduirc  'a  son  terme  un 
si  heureux  commencemeut;  que,  satisfait  d'avoir 
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I obligé  les  fuyards  de  se  renfermer  dans  leur  camp. 

I il  se  fut  retiré;  César,  en  s'en  retournant,  dit  !i 
ses  amis  : • La  victoire  était  aujourd'hui  assuréi’ 
• aux  ennemis,  si  leur  chef  avait  su  vaincre  • 
Après  être  rentré  dans  sa  tente , il  se  coucha , cl 
passa  la  nuit  dans  la  plus  cruelle  inquiétude,  livré 
à do  tristes  réOciions;  il  se  reprochait  la  faute 
qu’il  avait  faite , lorsque,  ayant  devant  lui  un  pays 
aliondant,  et  les  villes  opulentes  de  la  Macédoine 
et  de  la  l'hessalio,  au  lieu  d'attirer  la  guerre  dans 
ces  belles  contrées , il  s'était  campé  sur  les  bords 
de  la  mer,  dont  les  ennemis  étaient  les  maîtres,  et 
où  il  était  lui-môme  bien  plus  assiégé  par  la  di- 
sette, qu'il  n'assiégeait  Pompée  par  les  armes. 

XLVII.  Déchiré  par  ces  réllexioiis,  tourmeiilé 
du  défaut  du  vivres , et  de  la  situation  fàclieu»' 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  il  leva  son  camp,  ré- 
solu d'aller,  dans  la  Macévloine,  comhalire  Sci- 
pion  ; il  espérait  ou  attirer  Pompée  sur  ses  (>as. 
et  l’obliger  de  combattre  dans  un  pays  qui  ne  lui 
donnerait  pas  la  facilité  île  tirer  se.s  provisions  par 
mer,  ou  opprimer  aisément  Scipion , si  Pompée 
l'abandonnait.  La  rctraile  de  César  enfla  le  cou- 
rage des  soldats  de  Pom|H‘e , et  surtout  des  ofli- 
ciers,  qui  voulaient  qu'on  le  |<oursuivit  sur-le- 
champ,  comme  on  ennemi  déjà  vaiu<m  et  mis  en 
fuite.  Mais  Pompée  n'était  pas  assez  imprudent 
pour  mettre  de  si  grands  intérris  au  hasard  d'une 
balaille  ; abondamment  pourvu  do  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  attendre  le  hénéflccdu  temps, 
il  croyait  plus  sage  de  tirer  la  guerre  en  longueur, 
et  de  laisser  se  flétrir  le  peu  de  vigueur  qui  restait 
encore  aux  soldats  de  César,  l-es  plus  aguerris 
d'enlre  eux  avaient  l>eaucoupd'ex|>érience  et  d'au- 
daec  dans  les  combats  ; mais  quand  il  fallait  faire 
des  marches  et  des  campements,  assiéger  des  pla- 
ces fortes  et  passer  les  nuits  sous  les  armes,  leur 
vieillesse  les  faisait  bientôt  succomlutr  à ces  fnli- 
gnes;  ils  étaient  trop  pesants  pour  des  travaux  si 
pénibles , et  leur  courage  cédait  h la  faiblesse  de 
leur  corps.  On  disait  d'ailleurs  qu'il  régnait  dans 
son  camp  une  maladie  contagieuse,  dont  la  mau- 
vaise nourriture  avait  été  la  première  cause;  cl  ce 
qui  était  encore  plus  fâcheux  |X)ur  Ca-sar,  il  ii'a- 
vait  ni  vivres  ni  argent,  et  il  ne  pouvait  éviter  do 
se  consumer  lui-môme  en  peu  de  temps.  Tons  ces 
motifs  déterminaient  Pompée  à refuser  le  combat. 
Caton  était  le  seul  qui , par  le  désir  d'épargner 
le  sang  des  citoyens , approuvât  sa  résolution  ; il 
n'avait  pu  voir  les  corps  des  ennemis  tués  à la  der- 
nière action,  au  nombre  de  mille,  sans  verser  des 
) larmes;  et  en  se  retirant  il  se  couvrit  la  tète  de  sa 
I robe,  en  signe  de  deuil.  Xfais  tous  les  autres  accu- 
I saient  Pompée  de  refuser  le  combat  par  lâcheté, 

I ils  cherchaient  a le  piquer.cn  l'appelant  Agamem- 
^ non  et  roi  des  rois  .en  lui  imputant  de  ne  vouloir 
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pas  rennncrr  à ccttc  autorité  monarchique  dont  il 
était  investi , a ce  concours  de  tant  de  capitaines 
qui  venaient  dans  sa  tente  prendre  ses  ordres,  et 
dont  sa  vanité  était  flattée.  Favoniiis.  qui  cherchait 
h imiter  la  liberté  de  Caton  dans  ses  paroles , dé- 
plorait , d'un  ton  tragique , le  malheur  qu'on  au- 
rait encore  celte  année  de  no  pas  manger  des 
figues  de  Tusculum  (37| , pour  pas  no  dépouiller 
Punipce du  pouvoir  absolu.  Afranius,  nouvellcmenl 
arrivé  d’Kspagnc,  où  il  s'était  fort  mal  conduit,  et 
qu’on  accusait  d’avoir  vendu  et  livré  son  armée, 
lui  demanda  pourquoi  il  n’allait  pas  combattre 
contre  ce  marchand  qui  avait  acheté  de  lui  ses 
gouvernements.  Tous  ces  propos  ayant  forcé  Pom- 
pée de  se  déterminer  à combattre , il  se  mil  h la 
|M)iirsnite  de  César. 

M.VIII.  Celui-ci  avait  éprouvé  les  pins  grandes 
difllcultés  dans  les  premiers  jours  de  sa  marche. 
Personne  ne  voulait  lui  fournir  des  vivres,  et  sa 
dernière  défaite  lui  attirait  un  mépris  général; 
mais  lorsqu’il  eut  pris  la  ville  de  Gompbes  |38|  en 
Tbessalie,  il  eut  des  vivres  en  abondance  pour  son 
année,  qui  fut  guérie  même  de  sa  maladie  d’une 
manière  fort  étrange.  Scs  soldats  ayant  trouvé  une 
quantité  prodigieuse  de  vin,  en  burent  avec  excès, 
et,  se  livrant  h la  débauche,  ils  célébrèrent,  dans 
tout  le  cliemin , une  espèce  de  bacchanale.  Cette 
ivresse  continuelle  chassa  la  maladie,  qui  venait 
d’une  cause  contraire , et  changea  entièrement  la 
disposition  de  leur  corps.  Quand  les  deux  géné- 
raux furent  entrés  dans  la  Tbessalie,  et  qu’ils  en- 
reut  assis  leur  camp  l’un  vis-à-vis  de  l'autre,  ' 
Pomi>ée  revint  d’autant  plus  volontiers  à sa  pre- 
mièVe  rés4)lution,  qu’il  était  alarmé  par  des  présa- 
ges sinistres,  cl  par  une  vision  qu’il  avait  eue 
pendant  son  sommeil  |S9).  Il  avait  cru  être  à Rome 
dans  le  théâtre , où  le  peuple  le  recevait  avec  de  i 
grands  applaudissements,  ]>endant  que  lui-méme 
s’était  misàoriier  la  chapelle  de  Vénus  Micéphore  ' . 
Cette  vision  loi  donnait  d’un  côté  de  la  conliance. 
à cause  des  applaudissemenls  du  peuple;  mais 
d’un  antre  côté  il  craignait  que  ce  songe  ne  signi- 
fiât qu’il  relèverait,  par  ses  propres  dépouilles,  la 
gloire  du  descendant  de  Vénus , à qui  César  rap- 
|K>rlait  son  origine. 

AUX.  Mais  ceux  qn’il  avait  auprès  de  lui  étaient 
bien  loin  de  partager  ses  inquiétudes  ; au  contraire, 
pleins  de  présomption,  et  prévenant  la  victoire 
par  leurs  cs|>éranccs,  déjà  Dixmitius,  Spinther 
et  Scipion  se  disputaient  la  souveraine  sacrilica- 
lure  que  César  possédait  ; plusieurs  avaient  en- 
voyérctenir  etioucr  d’avance,  à Rome,  lesmai.sons 
les  plus  convenables  à des  consuls  et  à des  pré- 
teurs, ne  doutant  pas  qu’à  la  fin  de  la  guerre  ils 
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ne  fussent  élevés  à ces  magistratures.  Mais  aucun 
corps  de  l’armée  ne  témoignait  plus  d’impatience 
de  combattre  que  celui  des  chevaliers  ; tiers  de  la 
beauté  de  leurs  armes , du  bon  état  de  leurs  che- 
vaux, de  leur  bonne  mine  et  de  leur  nombre  ( car 
ils  étaient  sept  mille,  contre  mille  que  César  en 
avait)  ils  se  tenaient  assurés  de  la  victoire.  Leur 
infanterie,  supérieure  aussi  en  nombre,  était  de 
quarante-cinq  mille  hommes,  et  celle  des  eiino- 
mis  ne  montait  qu’à  vingt-deux  mille;  mais  César 
ayant  assemblé  ses  soldats , leur  dit  que  Coruifl- 
cius , qui  n'était  pas  éloigné , lui  amenait  deux  lé- 
I gions;  que  Calénus  avait  autour  de  Mégarc  et  d'A- 
; thènes  quinte  autres  cohortes  ; et  il  leur  demanda 
I s’ils  voulaient  attendre  ces  renforts,  ou  hasarder 
seuls  la  bataille.  Ils  le  conjurèrent  loua  de  ne  pas 
I attendre;  mais  plutôt  d'imaginer  quelque  slra- 
! tagème , pour  attirer  tout  de  suite  l’ennemi  au 
combat. 

L.  Il  fit  un  sacrifice  pour  purifier  son  armée  ; et 
après  l'immolation  de  la  première  victime , le  de- 
vm  lui  annonça  que  dans  trois  jours  il  en  vien- 
drait aux  mains  avec  les  ennemis.  César  lui  de- 
manda s’il  voyait  dans  les  entrailles  quelque  signe 
d’un  succès  favorable  ; f Vous  répondrei  à celte 

• question  mieux  que  moi , loi  dit  le  devin  ; les 

• dieux  me  font  voir  un  grand  changement , une 
> révolution  générale  de  l'étal  actuel  des  choses , 

■ à une  situation  toute  contraire  : si  donc  vous 

• croyez  être  bien  maintenant,  attendez-vons à un 

• état  fâcheux  ; si  vous  ôtes  mal , espérez  un  meil- 

■ leur  sort.  • La  veille  de  la  Igtlaille , il  visitait  lui- 
même  les  gardes , lorsque , sur  le  minuit , on  aper- 
çut en  l'air  une  traînée  de  feu  qui,  passant  par- 
dessus le  camp  de  César , se  changea  tout-à-coup 
en  une  flamme  vive  et  éclatante,  et  alla  tombordaiis 
le  camp  de  Pompée.  Quand  on  posa  les  gardes  du 
matin , on  reconnut  qu’une  sorte  de  terreur  pa- 
nique s’était  ré|>andac  parmi  les  ennemis;  mais 
César , qui  ne  s'attendait  pas  à combattre  ce  jour- 
là  , avait  donné  le  signal  de  décamper,  pour  se  re- 
tirer vers  la  ville  de  Scotuse  (60).  Déjà  les  tentes 
étaient  levées,  lorsque  ses  coureurs  vinrent  lui 
dire  que  les  ennemis  sc  disposaient  au  eombat. 
Cette  nouvelle  le  comble  de  joie  ; et  après  avoir  fait 
saprièreauxdieux,  il  range  ses  troupes  en  bataille, 
et  les  divise  en  trois  corps.  Il  donne  à Domilius 
Calviniis  le  commandement  du  centre , met  An- 
toineàla  tête  de  l'aile  gauche,  cl  se  place  Ini-mênic 
à la  droite,  afin  de  comlwttre  avec  la  dixième  lé- 
gion (6 1 ) . La  cavalerie  des  ennemis  était  opposée  à 
celle  aile  droite  ; et  César , qui  craignit  leur  nom- 
bre et  l'éclat  de  leurs  armes , tira  secrètement  de 
sa  dernière  ligne  sij,  cohortes  qu’il  plaça  derrière 
son  aile  droite,  aprré  leur  avoir  prescrit  ccqii’elles 

I devaient  faire  quand  la  cavalerie  ennemie  vieil- 
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drail  il  U charge.  Pompée  élail  h son  ailo  droite; 


Uoimtius  commandait  la  gauche,  et  Scipimi , sou 
beau-père , occupait  le  centre  (62).  Tonte  sa  ca- 
valerie s’était  portée  à l’aile  gauche,  dans  le  des- 
sein d’envelopper  la  droite  des  ennemis,  et  de 
commencer  leur  entière  déroute  a l’endroit  même 
où  se  trouvait  le  général  ; elle  ne  doutait  pas  que 
le  bataillon  le  plus  profond  de  celte  aile  ne  cédât 
à ses  cfTorts  ; que  le  premier  dioc  d’une  cavalerie 
si  nombreuse  ne  la  mit  en  désordre , et  ne  la  rom- 
pit entièrement.  Les  deux  généraux  allaient  faire 
sonner  la  charge,  lorsque  Pompée  ordonna  à sou 
infanterie  de  rester  immobile  et  bien  serrée,  pour 
attendre  le  choc  de  l’ennemi , et  ne  s'ébranler  que 
lorsqu’il  serait  â la  portée  du  trait.  César  dit  qu’en 
cela  il  lit  une  grande  faute  ' ; qu’il  ignorait  sans 
doute  qu’au  commencement  de  l’action  l’impé- 
tuosité de  la  course  rend  le  choc  bien  plus  terrible, 
qu’elle  donne  plus  de  raideur  aux  coups,  et  qu’elle 
enflamme  le  courage,  qui  est  comme  allumé  par  le 
mouvement  d’une  si  grande  multitude. 

Ll.  César  ébranlait  dgja  ses  liataillons  |)our  al- 
ler ’a  la  charge , lorsqu’il  vil  un  de  ses  premiers 
capitaines,  homme  d’une  grande  expérience  dans 
la  guerre,  et  d’une  fidélité  il  toute  épreuve,  qui 
animait  ses  soldats  h combattre  en  gens  de  cœur. 
César  loi  adressant  la  parole  ; • Ch  bien!  Crassi- 

• nius,  lui  dit-il,  que  devons-nous  espérer  aujour-  ' 
> d'hui’/  avons-nous  bon  courage ‘f  > Crassinins  i 
lui  tendant  la  main  : • Nous  vaincrons  avec  gloire, 

• César,  Ini  dit-il  d’niic  voix  forte;  cl  aujourd'hui 
» vous  me  loueres  mort  ou  vif.  » En  disant  ces 
mots , il  s'élance  avec  impétuosité  sur  l’ennemi  ) 
et  enlraineaprès  lui  sa  compagnie,  au  nombre  de  i 
cent  vingt  hommes.  II  taille  en  pièces  les  premiers  i 
qu’il  trouve  sur  son  passage , pénètre  au  milieu 
des  plus  épais  bataillons,  et  s'entoure  de  morts. 
Jusqu’à  ce  qo’enfln  il  reçoit  dans  la  bouche  un  coup 
d'épée  si  violent,  que  la  pointe  sortit  par  le  chi- 
l’non  du  cou.  Quand  l’infanterie  des  deux  armées 
fut  ainsi  engagée  dans  une  mêlée  très  vive,  la  ca- 
valerie de  l’aile  gauche  de  Pom|)ée  s'avança  avec 
fierté , cl  étendit  ses  escadrons  pour  envelopper 
l’aile  droite  de  César;  mais  elle  n’avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  la  charger , lorsipic  les  six  cohor- 
tes que  César  avait  placées  derrière  son  aile  cou-  ' 
rent  sur  ces  cavaliers  (65)  ; et  au  lieu  de  lancer  de  I 
loin  leurs  javelots,  suivant  leur  coutume,  et  de 
frapperàcoups  d’épée  les  jambes  et  les  cuisses  des 
ennemis , elles  portent  leurs  coups  dans  les  yeux, 
et  chcrcbcut à les  blesser  au  visage;  c’était  l’ordre 
qu’elles  avaient  reçu  de  César,  qui  s’était  bien  : 
douté  que  ces  cavaliers  , si  novices  dans  les  com-  j 
bats  et  peu  accoutumés  aux  Idessures;  qui  d’ail-  1 

• Vtij-f*.  Mir  CT  n*nr»iclir  dt*  CcMr  k Poin|>éo,  le*  nrMrii  lur  l.i  1 
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leurs,  à la  fleur  de  l'âge,  étalaient  avec  complai- 
sance leur  jeunesse  et  leur  beauté,  éviteraient  avec 
soin  ces  sortes  de  blessures , et  ne  soutiendraient 
pas  long-temps  un  genre  de  combat  où  ils  aunaieut 
à craindre,  et  le  danger  actuel,  cl  la  difformité 
pour  l’avenir.  II  ne  fut  pas  trompé  dans  son  espé- 
rance (64):  ces  jeunes  gens  délicats  ne  purent  sup- 
porter les  coups  de  javeline  qu’on  leur  portait  au 
visage,  et  n’osant  fixer  ce  fer  qui  brillait  de  si  près 
à leurs  yeux , ils  détournaient  la  vue,  et  se  cou- 
vraient la  tête  pour  préserver  leur  figure.  Ils  rom- 
pirent enfin  eux-mêmes  leurs  rangs,  et,  prenant 
I honteusement  la  fuite  , ils  causèrent  la  perte  du 
I reste  de  l’armée  ; car  les  soldats  de  César , après 
I les  avoir  vaincus,  enveloppèrent  l’infanterie;  et  la 
prenant  par  derrière , ils  la  taillèrent  eu  pièces. 

LU.  Pompée  n’eut  pas  plus  têt  vu  de  son  aile 
droite  la  déroule  de  sa  cavalerie , qu’il  ne  fut  plus 
le  même  : oubliant  qu’il  était  le  grand  Pompée,  et 
semblable  à un  homme  dont  un  dieu  aurait  trou- 
blé la  raison , ou  peut-être  accablé  d’une  défaite 
qu’il  regardait  comme  l’ouvrage  de  quelque  divi- 
nité, il  se  retira  dans  sa  lente  sans  dire  un  seul 
mot  (6.5) , et  s’y  assit  pour  attendre  l’issue  du  com- 
bat. Son  armée  ayant  été  entièrement  rompue  cl 
mise  en  fuite , les  ennemis  vinrent  attaquer  les  re- 
tranchements, et  combattre  contre  ceux  qui  les 
défendaient  ; alors,  revenu  à lui-même,  il  s’écria  : 

■ Eh  I quoi,  jusque  dans  moncamp  ! • II  quitta  sa 
colle  d’armes  avec  toutes  les  autres  marques  de 
sa  dignité  ; et  prenant  un  habillement  plus  propre 
à la  fuite,  il  se  déroba  du  camp.  La  suite  de  ses 
aventures,  cl  .son  assassinat  par  les  Egyptiens  aux~ 
quels  il  s’était  livré  , ont  été  rapportés  eu  détail 
dans  sa  Vie.  César , eu  entrant  dans  le  camp  de 
Pompée,  vit  ce  grand  nombre  d’ennemis  dont  la 
terre  était  couverte , et  ceux  qu’on  massacrait  en- 
core ; ce  spectacle  lui  arracha  un  profond  soupir  : 

• Hélas  I dit-il , ils  l’oul  voulu  ; ils  m’ont  réduit  à 

• celle  cruelle  nécessité  : oui , si  César  eût  licencié 
> son  année,  malgré  tant  de  guerres  terminées  avec 

• gloire,  il  aurait  été  condamné.  • Asinius  Pol- 
lion  (66)  dit  qne  César  prononça  ces  paroles  eu 
latin  , et  que  lui , il  les  traduisit  en  grec  dans  son 
liisloire.  II  ajoute  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  furent  tués  à la  prise  du  camp  étaient  des  va- 
lets de  l’armée,  et  que  dans  la  bataille  il  ne  périt 
[>as  plus  desix  mille  hommes.  César  incorpora  dans 
ses  légions  la  plupart  des  prisonniers,  et  fit  grâce 
à plusieurs  des  plus  distingués  : de  ce  nombre  fut 
Brulus,  celui  qui  le  tua  depuis,  (k'sar  ne  le  voyant 
point  paraître  après  la  bataille , en  témoigna  beau- 
coup d'inquiétude;  et  quand  il  le  vit  venir  à lui 
sans  avoir  éprouvé  aucun  accident , il  montra  U 
plus  grande  joie. 

LUI.  Entre  les  divers  présages  qui  précédèrent 
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cjtle  \ ictüire , le  plus  remarquable  est  celui  qu’on 
en  eut  h Tralles  (G7|  ; il  y avail  dans  le  temple  de 
la  Victoire  nue  statue  de  César  ; du|$ol  d'alentour, 
qui,  ferme  par  lui-méme , était  cneore  pavé  d'une 
pierre  très  dure , il  sortit  une  palme  prés  du  pié- 
destal de  la  statue.  A Tadoue , Caius  Cornélius , 
devin  célèbre , compatriote  et  ami  de  l’historien 
Tite-Mve , était  assis  ce  jour-là  à contempler  le  vol 
des  oiseaiir.  Il  connut  l'instant  de  la  bataille,  et 
dit  à ceux  qui  étaient  présents  que  l'alTaire  allait 
se  terminer,  et  que  les  déni  généraux  engageaient  : 
le  combat.  Il  se  remit  à scs  observations  ; et  après  i 
avoir  examiné  les  signes,  il  se  leva  avec  enihon-  | 
siasme,  et  s'écria  ; > Tu  triomphes.  César!  • Comme  | 
il  vit  tous  les  assistants  étonnés  do  cette  prophétie, 
il  déposa  la  couronne  qu'il  avait  sur  la  tke,  et  jura  | 
qu'il  ne  la  remettrait  que  lorsque  l'événement  au- 
rait justilic  sa  prédiction  : voilà,  au  rapport  de 
Tite-Live,  comment  la  chose  se  passa  (6$|.  César,  | 
après  avoir  rendu  la  liberté  à toute  la  Thessalie,  ; 
en  considération  de  la  victoire  qu'il  avait  rem- 
portée, se  mit  à la  poursuite  de  Pompée.  Arrivé 
en  Asie,  il  accorda  la  même  grâce  aux  Cnidiens 
en  faveur  de  Théopompv,  auteur  d'un  recueil  do 
Oiylliologie  (6!l| , et  déchargea  tous  les  habitants 
de  l'Asiedu  tiers  des  impôts.  Il  u'aborda  à Alexan- 
drie qu’après  l'assassinat  do  l'oinptà)  ; et  quand 
Tbéodote  lui  présenta  la  tète  de  ce  grand  homme,  j 
U détourna  les  yeux  avec  horreur;  et  en  recevant 
sou  cachet , il  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  combla 
do  présents  tous  les  amis  de  I*um|>éc , qui  s'étant 
dispersés,  après  sa  mort,  dans  la  campagne,  avaient 
été  pris  par  le  roi  d'Kgypto,  et  il  se  les  attacha.  Il 
écrivit  à ses  amis  de  Rome  quele  fruit  le  plus  réel  et 
leplusdouxqu'il  pût  retirer  de  sa  victoire,  était  de  ; 
sauver  tous  les  jours  quelques  uns  de  ceux  de  ses  j 
concitoyens  qui  avaient  porté  les  armes  coulrc  lui. 

LIV.  Les  historiens  varient  sur  les  motifs  de  la 
guerre  d'Alexandrie  : les  uns  disent  que  son  amour 
pour  Cléopâtre  la  Id  lit  entreprendre  avec  autant 
de  honte  pour  sa  réputation  que  de  danger  pour 
sa  personne;  les  autres  en  aecusent  les  ministres 
du  roi,  et  surtout  l'eunuque  Pothin,  qui , jouis- 
sant auprèsdePlolémée  du  plusgrand  crédit,  après 
avoir  tué  Pompée  avait  chassé  Cléopâtre,  et  tendait 
secrètement  des  emhâchesà  César.  Ce  fut  là,  dit-on, 
ce  qui  détermina  César  à passer  depuis  ce  temps-là 
les  nuits  dans  les  festins,  pour  veiller  à sa  sûreté. 
D'ailleurs , en  public  môme , Pothin  n'était  plus 
supportable  : il  ne  cessait  de  dire  et  de  faire  tout 
ce  qui  pouvait  rendre  César  odieux  et  méprisable. 

Il  donnait  pour  les  soldats  romains  le  pain  le  plus 
vieux  et  le  plus  gâté , cl  leur  disait  que,  vivant  aux 
dé|)cns  d’autrui , ils  devaient  s'en  contenter,  et 
prendre  (latience.  Il  ne  faisait  servir  à la  table 
mèmedu  roi  que  de  la  vaisselle  de  bois  et  de  terre. 


sous  préicxlequc  César  avait  reçu,  pour  gaged'nne 
dette , toute  la  vaisselle  d'or  et  d'argent.  Le  père 
du  roi  régnant  avail  en  effet  contracté  envers  Cé- 
sar une  dette  dedix-sept  millions  cinq  cent  mille 
sesterces' , dont  César  avait  déjà  remis  aux  en- 
fants de  ce  prince  sept  millions  cinq  cent  mille 
sesterces^,  et  demandait  les  dix  millions  restants 
pour  l'entretien  de  scs  trou|ies.  Pothin  le  pressait 
de  partir  pour  aller  terminer  les  affaires  impor- 
tantes qu'il  avail,  en  l'assurant  qu'à  son  retour 
il  recevrait , avec  les  bonnes  grâces  du  roi , tout 
l'argent  qui  lui  était  dû.  César  lui  ré|>ondit  qu’il 
ne  prenait  pas  conseil  des  Égyptiens , et  il  manda 
secrètemeutà  Cléopâtre  de  revenir.  Elle  partit  sur- 
le-champ,  et  ne  prit  de  tous  scs  amis  que  le  seul 
Apollüdore  de  Sicile  ; elle  se  mit  dans  un  petit  ba- 
teau , et  arriva  de  nuit  devant  le  palais  d'Alexan- 
drie . Comme  elle  ne  pouvait  y entrer  sans  être 
reconnue,  elle  s’enveloppa  dans  un  paquet  de 
hardes , qu'Apollodorc  lia  avec  une  courroie,  et 
qu'il  flt  entrer  chez  César  par  la  |)orle  même  du 
palais. 

LV.  Cette  ruse  de  Cléopâtre  fut  dit-on,  le  pre- 
mier appât  auquel  César  fut  pris  ; il  eu  conçut  uue 
idée  favorable  de  son  esprit,  et,  vaincu  ensuite  par 
sa  douceur,  par  Icsgraces  de  sa  conversation , il  la 
réconcilia  avec  son  frère,  à condition  qu'elle  par- 
tagerait le  trône.  Dansie  festin  qui  suivit  cette  ré- 
couciliation , un  des  esclaves  de  César,  qui  était  sou 
barbier,  et  l'homme  le  plus  timide  et  le  plus  sou|>- 
çonneux , en  parcourant  tout  le  palais , en  prêtant 
l’oreille  à tout,  en  examinant  tout  ce  qui  se  pas- 
.sait,  découvrit  que  l’otliin  et  Achilias,  général  des 
troupes  du  roi , dressaient  une  embûche  à César 
poiirsedéfaircdelui.  César  en  ayant  eu  la  preuve, 
plaça  des  gardes  autour  delà  salle,  ctfitluerl’ulliln. 
Achilias  s'étant  sauvé  à l'armée , suscita  contre  Cé- 
sar une  guerre  difficile  cl  dangereuse , dans  la- 
quelle, avec  liés  |icu  delrnu|ies,  il  eut  à résister 
à une  ville  puissante  et  à une  nombreuse  armée. 
Le  premier  danger  auquel  il  se  vil  exposé  fut  la 
disclled'eau  (70);  les  eunemisavaientbouché tous 
lus  aquc*ducs  qui  |H)uvaient  lui  en  fournir.  Il  cou- 
rut un  second  péril  lorsque  les  Alexandrins  vou- 
lurent lui  enlever  sa  flotte , et  que  pour  se  sauver 
il  fut  obligé  do  la  brûler  lui-même  : le  feu  prit  de 
Tarscnal  au  palais,  et  consuma  la  grande  bibliothè- 
que que  les  rois  d'Égypte  avaient  forrneù:.  Enlin , 
dans  le  combat  qui  se  donna  près  de  l'Ile  du 
Phare  (71),  il  sauta  de  la  digue  dans  un  bateau , 
pour  aller  an  secours  de  scs  troupes  qui  étaient 
pressées  par  l'ennemi  ; voyant  les  Égyptiens  ac- 
courir de  toutes  parts  pour  l'envelopper,  il  se  jette 
à la  mer  et  se  sauve  à la  nage  avec  la  plus  grande 

' F.nTirf>a  troh  millkim  cinq  mil  niUIclirrcw. 
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dilTivulU;.  Ce  fut , dit-ou , daus  celle  occasiim  qu'il 
nagea  en  tenant  dans  sa  main  des  papiers , qu’il 
ii'abandunna  jamais , malgré  la  multitude  de  traits 
que  les  ennemis  faisaient  pleuvoir  sur  lui , et  qui 
■'obligeaient  souvent  de  plonger;  il  soutint  Ion- 
Jours  ces  papiers  d'une  main  an-dessns  de  l’eau, 
pendant  qu'il  nageait  de  l'antre.  Il  était  b peine 
à terre,  que  le  bateau  coula  à fond.  Le  roi  ayant 
joint  eofln  sou  armée,  Cc^r  le  suivit,  lui  livra 
bataille,  et  après  lui  avoir  tue  beaucoup  de  monde, 

U remporta  une  victoire  complète.  Plolcinee  dis- 
parut à ce  combat , et  depuis  on  n'en  entendit  plus 
parler  César  donna  tout  le  royaume  d' Égypte  à 
Cléopélre,  qui,  peu  de  temps  après,  accnnclia 
d'un  lils  que  les  Alexandrins  appelèrent  Cesarion; 
ot  aussitôt  César  partit  pour  la  Syrie. 

LVl.  En  arrivant  en  Asie,  il  apprit  que  Domi- 
tius,  après  avoirélé  battu  par  Pbarnace,  lils  de  Mi- 
tbridatc,  s'était  enfui  du  Pont  avec  peu  de  troupes; 
que  Pbarnace,  poursuivant  avec  chaleur  sa  victoi- 
re, s’était  emparede  la  KithynicetdelaCappadocc,  j 
et  se  préparait  à envahir  la  petite  Arménie,  dont  ' 
il  avait  faitsoulever  les  rois  et  les  télrarques.  Cé- 
sar marche  promptement  contre  lui  avec  trois  lé- 
gions, et  lui  livre  une  grande  bataille  près  de  la 
ville  de  Zéla  (72)  ; il  taille  en  pièces  toute  son  ar- 
mée, et  le  chasse  du  royaume  de  Pont . Ce  fut  alors  | 
que,  pour  marquer  la  rapidité  de  cette  victoire,  il 
écrivit  à Aminlins,  un  de  scs  amis  de  Rome,  ces  I 
trois  mots  seulement  : ■ Je  suis  venu,  j’ai  vu,  j'ai 

• vaincu.  • Dans  le  latin , ces  trois  mots  terminés 
de  môme  ont  une  grâce  et  une  brièveté  qui  dispa- 
raissent dans  une  autre  langue  (75).  Après  celte 
grande  victoire,  il  repassa  on  Italie,  et  arriva  à 
Rome  vers  la  fln  de  l'année  où  devait  .se  terminer  I 
sa  seconde diclatiire  : celte  charge,  avant  lui,  n’a-  i 
vait  jamais  été  annuelle.  Il  fut  nommé  consul  pour  I 
l’année  suivante.  On  le  blâma  fort  de  son  extrême 
indulgence  pour  ses  soldats,  qui,  dans  une  émeute,  j 
avaient  tué  deux  personnages  prétoriens,  Cosen- 
iiiusct  Galba  ; la  seule  punition  qu’il  leur  infligea  : 
fut  de  leur  donner  le  nom  de  citoyens,  an  lieu  de  ! 
celui  de  soldats;  il  leur  distribua  même  mille! 
drachmes  ’ par  tète , et  leur  assigna  des  terres  con-  i 
sidérables  dans  l'Italie.  On  lui  reprochait  aussi  les 
fureurs  de  Dolabella , l’avarice  d’Amintius , les  | 
ivrogneries  d’Antoine,  ell’insolencedeCornificius,  | 
qni  s’étant  fait  adjuger  la  maison  de  Pompée  , et  | 
ne  la  trouvant  pas  asseï  grande  pour  lui,  eu  con-  I 
struisaitsur  le  môme  terrain  une  plus  grande  (74).  | 
Les  Romains  étaient  indignésde  lousces  désordres;  j 

■ CiiiT  (tu  (pi'll  ni  certain  que  le  valaKaii  sur  lequel  le  nU  ' 
moQU  fit  naufrage.  el  qiir  Ptfèlémée  (M^t.  I 

gf‘a  le  raraiimc  d lîgyiUfî  entre  cb*(i^tre  ri  «on  jeune  fit-ro . k ' 
<|iri.  par  1«  tcxlament  du  (cil  rut.  il  était  MitMlitné.  encMqueaon 
ftiué  viul  A mourir  imns  enfanta.  Foyn  César , d«  BtU.  Alex.  | 
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et  César,  qui  ne  l'ignorait  pas  , aurait  bie^  voulu 
les  empêcher  ; mais  , pour  arriver  b scs  fins  |ui- 
litiqnes,  il  était  obligé  d'employer  de  pareils 
agents. 

LVII.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Calon  et  Sci- 
pion  s’étaient  enfuis  en  Afrique , où , par  le  secours 
du  roi  Julia,  ils  avaient  mis  sur  pied  une  armée 
assez  considérable.  César,  résolu  de  marcherronlre 
eux  sans  différer,  passe  en  Sicile  vers  le  solstiio 
d'hiver  ; et,  pour  ôter  b ses  ofliciers  toulcspoirdc 
retard  cl  deilélai , il  drosse  sa  lente  sur  le  liord  do 
la  mer;  et,  au  premier  vent  favorable,  il  fait  voile 
avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  quelques  che- 
vaux (75)  ; il  les  débarque  sans  être  a|>crtu , et  se 
remet  aussitôt  en  mer,  pour  aller  chercher  le  reste 
de  son  armée,  dont  il  était  inquiet  (7li);  il  la  ren- 
contre sur  sa  roule  et  l'amène  dans  son  camp.  Il 
apprit  en  arrivant  que  les  ennemis  avaient  la  pins 
grande  conliance  en  un  ancien  oracle  qui  portail 
que  la  race  des  Scipions  serait  toujours  victorieuse 
en  Afrique.  Il  serait  diflicile  de  dire  s'il  se  lit  un 
jeu  de  tourner  en  ridicule  Sci|)ion  qui  commandait 
les  troupes  ennemies  , ou  s’il  voulut  sérieusement 
s'approprier  cet  oracle;  mais  il  prit  dans  son  camp 
un  homme  obscur  et  méprise , qui  était  de  la  fa- 
mille des  Scipions  et  qui  se  nommait  Scipiou  Sailu- 
tio.  Dans  tous  les  combats,  il  le  menait  b la  tête 
de  l'armée,  comme  s’il  eût  été  le  véritable  général, 
et  l’obligeait  souvent  de  combattre  contré  les  en- 
nemis (77).  César  ayant  peu  do  vivres  |iour  Icsbom- 
mes,  et  peu  do  fourrage  pour  les  clievaux,  qu’il 
fallait  nourrir  avec  de  la  mousse  et  de  l'algue  ma- 
rine qu'on  faisait  macérer  dans  de  l'eau  douce , et 
b laquelle  on  mêlait  du  sainfoin , ponr  lui  donner 
un  peu  dégoût,  était  forcé  d’en  venir  souvent  aux 
mains  avec  l'ennemi , pour  se  procurer  des  provi- 
sions (7g|.  Les  Numides,  peuples  très  légers  b la 
course,  SC  monlruieut  tous  les  jours  en  graud  nom- 
bre, et  étaient  maîtres  delacam|)agnc.  Lujourquo 
les  cavaliers  de  César,  n’ayant  rien  b faire,  s’amu- 
saient b regarder  un  Africain  qui  dansait  et  jouait 
de  la  flûte  b ravir;  que,  charmés  de  son  talent, 
ils  étaient  assis  a l'admirer,  et  avaient  laissé  1rs 
chevaux  b leurs  volets,  tout-b-conp  les  ennemis 
fondent  sur  eux , les  enveloppent,  tuent  les  uns , 
mettent  les  autres  en  fuite,  et  les  poursuivent  jus- 
qu'à leur  camp,  où  ils  entrent  pêle-mêle  avec  eux. 
Si  César  et  Follion  n’étaient  sortis  des  retranche- 
ments , pour  (ourir  b leur  secours  et  les  arrêter 
dans  leur  fuite,  la  guerre  était  ce  jour-lb  terrai - 
ni^e.  Dans  une  seconde  rencontre,  où  les  ennemis 
eurent  encore  l'avantage.  César  voyant  l'enseigne 
qui  portail  l'aigle  prendre  1a  fuite,  court  b lui,  le 
saisit  an  cou , et  le  force  de  tourner  tête , en  lui 
di.sant  : . C’est  là  qu'est  l'ennemi,  s 

LVIII.  Ces  succès  ondèront  telleturnl  Scipiou  , 
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ctTorts  eilriiordiuaires  qu'il  parviiU  b repousser  les 
euiieniis;  il  leur  lua  plus  de  treute  mille  buni- 
lues  |ÜC),  et  perdit  mille  dessions,  quiétaieutles 
plus  braves  de  l'armée.  En  rentrantdanssonrpmp, 
après  la  bataille , il  dit  à ses  amis  qu’il  avait  sou- 
veot  combattu  pour  la  victoire , mais  qu'il  venait 
de  combattre  pour  la  vie.  Il  remporta  cette  victoire 
le  jour  de  la  fête  des  Dionysiaques  (87) , le  même 
jour  que  Pompée,  quatre  ans  auparavant,  était  | 
sorti  de  Rome  pour  cette  guerre  civile.  Le  plus  [ 
jeune  des  fils  de  l’umpw  se  sauva  de  la  bataille, 
et  peu  de  jours  après  Didius  vintmettre  aux  pieds 
de  César  la  tète  de  l'aîné. 

LXll.  Ce  fut  la  dernière  guerre  de  César,  et  le 
triomphe  qui  la  suivit  affligea  plus  les  Romains 
que  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire  précédemment; 
c'était , non  pour  ses  victoires  sur  des  généraux 
étrangers  ou  sur  des  rois  barbares  qu’il  triom- 
phait : mais  pour  avoir  détruit  et  éteint  la  race  du 
plus  grand  |>ersoauage  que  Rome  eût  produit , et 
qui  avait  été  la  victime  des  caprices  de  la  fortune. 
Ou  ne  lui  pardonnait  pas  de  triompher  ainsi  des 
malheurs  de  sa  patrie , et  de  se  glorifler  d’un  suc- 
cès que  la  nécessité  seule  pouvait  excuser,  et  de- 
vant les  dieux,  et  devant  les  hommes,  d'autant 
que  jusqu'alors  il  n'avait  jamais  ni  envoyé  do 
courriers,  ni  écrit  de  lettres  au  sénat,  pour  an- 
noncer les  victoires  qu'il  avait  remportées  dans  les 
guerres  civiles;  il  avait  toujours  paru  rejeter  une 
gloire  dont  il  était  bonteui.  Cependant  les  Ro- 
mains pliaient  sous  l'ascendant  de  sa  fortune , et 
se  soumettaient  au  frein  sans  résistance  : persuadés 
même  qu'ils  no  pourraient  se  relever  de  tous  les 
maux  qu'avaient  causés  les  guerres  civiles  que 
sous  l'autorité  d’un  seul,  ils  le  nommèrent  dicta-  | 
leur  perpétuel.  C'était  reconnaître  ouvertement  la  ; 
tyrannie,  piiisqu"a  l'autorité  absolue  et  indépen- 
dante de  la  monarchie  on  ajoutait  l'assurance  'de 
la  posséder  toujours.  Les  premiers  honneurs  que 
Cicéron  avait  proposés  au  sénat  de  lui  décerner 
étaient  dans  les  bornes  d'une  grandeur  humaine  ; 
mais  d'autres  y en  ajoutèrent  de  si  immodérés,  en 
disputant  'a  l'cnvi  'a  qui  lui  en  prodiguerait  le 
plus , que  , par  ces  distinctions  excessives  et  dé- 
placées , ils  le  rendirent  odieux  et  insupportable 
aux  personnes  même  du  naturel  le  plus  doux. 
Aussi  croit-on  que  ses  ennemis  ne  contribuèrent 
pas  moins  que  scs  flatteurs  à les  lui  faire  décerner, 
pour  se  préparer  plus  de  prétextes  de  l'attaquer 
un  jour,  en  paraissant  en  avoir  les  motifs  les  plus 
graves  et  les  plus  légitimes  ; car  il  faut  avouer  que, 
les  guerres  civiles  une  fois  terminées,  il  se  montra 
depuis  irréprochable  dans  sa  conduite. 

LXIII.  Ce  fut  donc  une  justice  que  les  Romains 
lui  rendirent , lorsqu’ils  ordonnèrent  que,  pour 
consacrer  sa  douceur  dans  la  victoire , on  bâtirait , 
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I en  son  honneur  un  temple  à la  Clémence.  Encf- 
: fet,  il  avait  pardonné  à la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  porte  les  armes  contre  lui;  il  donna  même 
'a  quelques  uns  d'entre  eux  des  dignités  et  des  em- 
plois , en  particulier  à Brutns  et  'a  Cassius,  qu'il 
nomma  tous  deux  préteurs.  Il  ne  vit  pas  même  avec 
I indifférence  qu'on  eût  abattu  les  statues  de  Pompée, 
et  il  les  Ut  relever.  < César,  dit  à ce  sujet  Cicéron, 

» en  relevant  les  statues  de  Pompée , a affermi  les 
» siennes.  sSesamislui  cnnseillaientde  prendredes 
gardes  pour  sa  sûreté,  et  plusieurs  même  d’entre  eux 
s'offraientà  lui  en  servir.  Il  le  refusa  constamment, 
et  leur  dit  qu'il  valait  mieux  mourir  une  fois , que 
de  craindre  continuellement  la  mort;  mois,  per- 
suadé que  l'affection  du  peuple  était  la  garde  la 
I plus  honorable  et  la  plus  sûre  dont  il  pût  s'entou- 
rer , il  s'appliqua  de  nouveau  h gagner  les  citoyens 
|iar  des  repas  publics , par  des  distributions  de 
blé;  et  les  soldats  par  l’établissement  de  nouvelles 
I colonies.  Les  plus  considérables  furent  Corinthe  et 
i Carthage  ; ainsi  ces  deux  villes , qui  avaient  été 
: prises  et  détruites  en  même  temps,  furent  aussi 
I rétablies  et  repeuplées  ensemble  |gg).  Il  s'attira  la 
I bienveillance  des  grands  en  promettant  aux  uns 
lies  consulats  ctdcs  préturcs,  en  consolant  les  autres 
de  leurs  |iertes  par  des  charges  et  des  honneurs, 
en  donnant  enOn  à tous  les  plus  belles  espérances , 

I et  clicrcbant  par-l'a  à rendre  la  soumission  volon- 
: taire.  Le  consul  Fabius  Maximos  mourut  la  veille 
lie  l’expiration  de  son  consulat.  César  nomma 
, Caniuius  Rebilius  consul  pour  le  seul  jour  qui 
{ restait;  et  comme  on  allait  en  foule , suivant  l'n- 
I sage , chez  le  nouveau  consul , pour  le  féliciter  et 
I l'accompagnerait  sénat,  Cicéron  dit  plaisamment  : 

Il  Hâtons-nous  d'y  aller,  de  pour  qu'il  ne  sorte  de 

• charge  avant  qu'il  ait  pu  recevoir  notre  com- 

• pliment  (89).  • 

LXIV.  César  se  sentait  né  pour  les  grandes  en- 
treprises ; et  loin  que  ses  nombreux  exploits  lui 
lissent  desirer  la  jouissance  (laisiblc  du  fruit  de  scs 
travaux , ils  lui  inspirèrent  au  contraire  de  plus 
vastes  projets;  et  flétrissant , pour  ainsi  dire , è ses 
yeux  la  gloire  qu'il  avait  acquise,  ils  allumèrent 
eu  lui  l'amour  d’une  gloire  plus  grande  encore. 
Celle  passion  n'était  qu'une  sorte  de  jalousie  con- 
tre lui-même,  telle  qu'il  aurait  pu  l'avoir  à l’égard 
d'un  étranger;  qu'une  rivalité  de  surpasser  ses 
exploits  précédenis  par  ceux  qu'il  projetait  pour 
l'avenir.  Il  avait  formé  le  dessein  de  porter  la 
guerre  chez  les  Parlbes , et  il  en  faisait  déjà  les 
préparatifs.  Il  se  proposait , après  les  avoir  domp- 
tés, de  traverser  rilircanic,  le  long  de  la  mer  Cas- 
pienne et  du  mont  Cancase  ; de  se  jeter  ensuite 
dans  la  Scytbie , de  soumettre  tous  les  pays  voisins 
de  la  Germanie,  et  la  Germanie  même;  et  do  re- 
venir enfin  en  Italie  par  les  Gaules,  après  avoir 
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arrnadi  l'empire  romain , qui  aurait  été  ainsi  de 
tous  côtes  borne  par  l'Océan.  Pendant  qu'il  pré- 
parait cette  es  pédilinn,  il  songeait  à couper  l'isthme 
de  Corinthe  ; il  avait  même  chargé  Aniénos  (90|  de 
cette  entreprise , et  de  celle  de  creuser  un  canal 
profond  qui  commencerait  h Rome  même,  et  irait 
jusqu'à  Circému  |9 1 1,  |ionr  conduire  le  Tibre  dans 
la  mer  de  Terracino , et  ouvrir  an  commerce  une 
route  plus  commode  et  plus  sôre  jusqu'à  Rome.  Il 
voulait  aussi  dessécher  les  marais  Poutins , dans  le 
voisinage  de  Sétium,  et  changer  les  terres  qu'ils 
inondaient  en  des  campagnes  fertiles , qui  fourni- 
raient du  hié  à des  milliers  de  cultivateurs,  il  avait 
enlin  le  projet  d'opposer  des  barrières  à ia  mer  la 
plus  voisine  de  Rome,  en  élevant  sur  scs  imrds 
de  fortes  digues  ; et  après  avoir  nettoyé  la  rade 
d'Ostie,  que  des  rochers  couverts  par  les  eaux 
rendaient  périlleuse  pour  les  navigateurs , d'y 
construire  des  |x>rts  et  des  arsenaux  qui  pussent 
contenir  le  grand  nombre  de  vaisseaux  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  parts:  mais  ces  grands  ouvra- 
ges restèrent  en  projets. 

LXV.  il  fut  plus  heureux  dans  la  reforme  du 
c.'ilendrier  : il  imagina  une  correction  ingénieuse 
de  l'inégalité  qui  jetait  dans  le  calcul  des  temps 
beaucoup  de  confusion  ; et  cette  réforme,  heureu- 
sement terminée,  fut  depuisd'un  usage  aussi  com- 
mode qu'agréable  (92).  Les  Romains,  dans  les 
premiers  terni»  de  leur  monarchie,  n’avaient  pas 
même  des  périodes  tixes  et  réglées  pour  accorder 
leurs  mois  aveu  i'année  ; et  ilcn  résultaitque  leurs 
sacrifices  et  leurs  fêles , en  reculant  peu  à peu , se 
trouvaient  successivement  dans  des  saisons  entiè- 
rement opposées  à celles  de  leur  établissement. 
Rien  plus,  au  temps  de  César,  oit  l'année  solaire 
était  seule  en  usage , le  commun  dos  citoyens  n'en 
connaissait  pas  la  révolution;  les  prêtres,  qui  seuls 
avaient  la  connaissance  des  temps,  ajoutaient  tout- 
à-coup,  sans  qu'on  s’y  attendit,  un  mois  inter- 
calaire, qu'ils  appelaient  Mercédunius,  que  le  roi 
Niima  avait  imaginé  (9.5)  ; mais  qui  n’était  qu’un 
faible  remède,  dont  l'effet  avait  peu  d’influence 
sur  les  erreurs  qui , comme  on  l’a  dit  dans  la  Vie 
de  ce  prince , avaient  lieu  dans  le  calcul  do  l’an- 
née. César  ayant  proposé  cette  question  aux  plus 
savants  philosophes  et  aux  plus  habiles  mathéma- 
ticiens de  son  temps , publia,  d'après  les  métho- 
des déjà  trouvées , une  réforme  particulière  et 
exacte,  dont  les  Romains  font  encore  usage,  et 
qui  prévient  une  partie  des  erreurs  auxquelles  les 
autres  peuples  sont  sujets , sur  l'inégalité  qui  a 
lieu  entre  les  mois  et  les  années.  Cependant  ses 
envieux , et  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  sa  do- 
mination , en  prirent  sujet  du  le  railler.  Cicéron , 
si  je  ne  me  trompe , ayant  entendu  dire  à quel- 
qu'un que  la  constellât  ion  delà  l.yrc  se  lèverait  le 


lendemain  : • Oui , dit-il , elle  se  lèvera  par  édit  ; < 
comme  si  ce  changement  même  n'avait  été  refu 
que  par  contrainte  (94). 

LXVf.  Mais  la  haine  la  plus  envenimée  des  Ro- 
mains contre  lui , et  la  véritable  cause  de  sa  mort , 
vinrent  du  désir  qu’il  eut  de  se  faire  déclarer  roi. 
De  là  naquit  l'aversion  que  le  peuple  lui  porta 
toqjours  depuis , et  le  prétexte  le  plus  spécieux 
pour  ses  ennemis  secrets  d'exécuter  leur  mauvais 
dessein.  Ceux  qui  voulaient  l'élever  à la  royauté 
semaient  dans  le  public  que , d'après  un  oracle 
des  livres  sibyllins,  les  l’artiies  ne  seraient  soumis 
par  les  armées  romaines  que  lorsqu’elles  seraient 
commandées  par  un  roi  ; que,  sans  cela , elles  n’ea- 
treraient  jamais  dans  leur  jxiys.  Un  jour  qu’il  re- 
venait d'Albe  à Rome , ces  mêmes  personnes  osè- 
rent le  saluer  du  nom  de  roi.  César,  qui  s'a|>erçul 
du  trouble  que  ce  titre  excitait  parmi  le  peuple, 
lit  semblant  d'en  être  offensé,  et  dit  qu'il  ne  s’ap- 
pelait pas  roi , mais  César.  Ce  mot  fut  suivi  d’un 
silence  profond  de  la  part  de  tous  les  assistants , et 
César  suivit  son  chemin  d'un  air  triste  et  méa  n- 
tent.  Un  autre  jour  que  le  sénat  lui  avait  décerné 
des  honneurs  extraordinaires,  les  consuls  et  les 
préteurs , suivis  de  tous  les  sénateurs , se  reodi- 
reutsur  la  place,  où  il  était  assis  dans  la  tribune, 
pour  lui  faire  part  du  décret,  il  ne  daigna  pas  se 
lever  à leur  arrivée;  et  leur  donnant  audience 
comme  aux  plus  simples  particuliers,  il  leur  dit 
qu’il  fallait  diminuer  ses  honneurs  plutôt  quede  les 
augmenter.  Le  sénat  ne  fut  pas  plus  mortifié  do 
cette  hauteur  que  le  peuple  lui-même,  qui  crut 
voir  Rome  méprisée  dans  ce  dédain  affecté  pour 
les  sénateurs;  tous  ceux  qui  n’étaient  pas  obligés 
par  état  de  rester  s’en  retournèrent  la  tête  bais- 
sée , et  dans  un  morne  silence.  César  s'en  aper- 
çut, et  rentra  sur-le-champ  dans  sa  maison  ; là,  sc 
découvrant  la  poitrine,  il  criait  à ses  amis  qu'il 
était  prêt  à la  présenter  au  premier  qui  voudrait 
l'égorger.  Enfin , il  s'excusa  sur  sa  maladie  ordi- 
naire , qui , disait-il , ôte  à ceux  qui  en  sont  at- 
taqués l'usage  de  leurs  sens,  quand  ils  parlent 
dclrnut  devant  une  assemblée  nombreuse;  saisis 
d'abord  d'un  tremblement  général , ils  éprouvent 
dos  éblouissements  et  des  vertiges  qui  les  privent 
do  toute  connaissance.  Mais  cette  excuse  était 
fausse,  car  il  avait  voulu  se  lever  devant  le  sénat; 
mais  il  en  fut  empêché  par  un  de  ses  amis,  ou 
plutôt  par  un  de  scs  flatteurs,  Cornélius  Ralbus, 
qui  lui  dit:  t Oubliez-vous  que  vous  êtes  César? 

> cl  voulez-vous  rejeter  les  honneurs  qui  sont  dus 
■ à votre  dignité?  • 

LXVII.  Aprèsavoir  ainsi  mécontenté  tous  les  or- 
dres do  la  ville,  il  fit  encore  aux  tribuns  du  peu- 
ple un  outrage  sanglant.  On  célébrait  la  fêle  des 
Ln|)crcales,  qui,  selon  plusieurs  écrivains,  fnl 
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iiucieiincmeiit  uuc  fjte  de  bergers , et  a beaucoup  : après  la  bataille  de  Pbarsaleet  la  fuite  de  Pompi-e. 
<le  rapport  arce  la  fêle  des  Lyciens  euAreadie(05|.  j et  d'avoir,  à sa  prière,  sauvé  plusieurs  de  scsauiis, 
Ce  jour-la  les  jeunes  gens  des  premières  maisons  César  lui  avait  encore  témoigné  la  plus  grande 
de  Rome,  et  la  plupart  des  magistrats,  coureut  conGance,  en  lui  conférant  cette  année  même  la 
nus  par  la  ville,  armés  de  bandes  de  cuir  qui  ont  préture  la  plus  honorable,  et  le  désignant  consul 
tout  leur  poil , et  dont  ils  frappent , eu  s’amusant , pour  quatre  ans  après  ; il  lui  donnait  la  préférence 
toutes  les  personnes  qu'ils  rcnconlrcut.  Les  fem-  sur  Cassius,  son  coinpétileur,  quoiqu'il  avouât 
mes  même  les  plus  distinguées  par  leur  oaissance  que  Cassius  apportait  de  meilleurs  litres;  mais 
vont  au-devant  d'eux , et  tendent  la  main  à leurs  qu'il  ne  pouvait  le  faire  passer  avant  Brutus  (1)7)  : 
coups , comme  les  enfants  dans  les  écoles  ; elles  aussi,  lorsqu'on  le  lui  dénonça  commeengagédans 
vint  |iersuadées  que  c'est  un  moyen  sûr  pour  les  la  conjuration  qui  se  tramait  déjà,  il  n'ajoula  pas 
femmes  grosses  d'accoucher  heureusement , et  fui  il  cette  accusation  ; et  se  prenant  la  peau  du 
|N)ur  celles  qui  sont  stériles , d'avoir  des  enfants,  corps  avec  la  main  : ■ Ce  corps , dit-il,  attend  Bru- 
César  assistait  à celte  'fêle , astis  dans  la  tribune  • tus.  • Il  faisait  entendre  par-là  que  la  vertu  de 
sur  un  siège  d'or,  et  vêtu  d'une  robe  de  Iriom-  Brutus  le  rendait  digne  de  régner;  mais  que  pour 
pbaleur.  Antoine,  en  sa  qualité  de  consul,  était  régner,  il  ne  deviendrait  pas  ingrat  cl  criminel, 
mi  de  ceux  i|ui  Gguraient  dans  celle  course  sacrée.  ! Cependant  ceux  qui  désiraient  uu  changement , et 
Quand  il  arriva  sur  la  place  publique , et  que  la  * qui  avalent  les  yeux  fixés  sur  Brutus  seul , uu  du 
foule  se  fut  ouverte  pour  lui  donner  passage  , il  moins  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre,  n'osaient 
s'approcha  de  César , et  lui  présenta  un  diadème  pas,  à la  vérité , lui  en  |iarler  onvertement  ; mais 
enlacé  d'une  brandie  de  laurier.  Celle  tentative  \ la  nuit  ils  couvraient  le  tribunal  et  le  siège  où  il 
n'excita  qu’un  battement  de  mains  faible  et  sourd,  rendait  la  justice  comme  préleur,  de  billets  con- 
qui  avait  l'air  de  venir  do  gens  apostés;  César  rc-  gus,  la  plupart  en  ces  termes:  ■ Tu  dors,  Brutus  I 
(loussa  la  main  d'Antoine,  et  à l'instant  tout  le  • Tu  n’es  pas  Brulns.  • Cassius,  qui  s'aperçut 
|)cuple  applaudit.  Antoine  lui  présenta  uncsecondc  que  ces  reproches  réveillaient  insensiblement  en 
fois  le  diadème , et  très  peu  de  personnes  battirent  Brutus  un  vif  désir  de  gloire,  le  pressa  lui-même 
des  mains;  César  le  repoussa  encore,  et  la  place  beancoup  plus  qu'il  n’avait  fait  encore;  car  il  avait 
rctentitd'applaudissementsoniverscls.  Convaincu,  ; contre  César  des  motifs  particuliers  do  haine,  quo 
par  cette  double  épreuve,  des  dispositions  du  peu-  , nous  ferons  connaître  dans  la  Vie  de  Brutus  (U8). 
pie,  il  se  lève,  et  donne  ordre  qu’on  porto  cedia-  | Aussi  César,  qui  avait  des  soupçons  sursoncompte, 
dême  an  Capitole.  Quelques  jours  après , on  vil  dit-il  un  jour  à ses  amis  : t Que  croyez-vous  que 
ses  slatucs  couronnées  d'un  liandean  royal  ; deux  a projette  Cassius?  Pour  moi,  il  ne  me  plaît  guère, 
tribuns  du  peuple , Flavius  et,  Alarcellus , allèrent  • car  je  le  trouve  bien  pâle.  > Une  autre  fuis  on 

sur  les  lieux,  et  arrachèrent  ces  diadèmes.  Les  pre-  accusait  auprès  de  lui  Antoine  et  Dolabclla  de 

miers  qu’ils  rencontrèrent  de  ceux  qui  avaient  tramer  quelques  nouveautés,  i Ce  n'est  pas,  dit- 
salué  César  roi , ils  les  lirentarrêler  et  conduire  > il , ces  gens  si  gras  cl  si  bien  peignés  que  je  re- 
çu prison.  Le  peuple  suivait  ces  magistrats  en  a doute;  je  crains  plutôt  ces  hommes  si  |>âlcs  et 

IsillanI  des  mains  , et  les  appelait  des  Brutus , | a si  maigres,  a II  désignait  Brutus  cl  Cassius. 
(lareequc  anciennement  Brutus  avait  mis  fin  à L.\l\.  Mais  il  est  bien  plus  facile  du  prévoir  sa 
l'autorité  monarchique,  et  transféré  le  pouvoir  destinée  que  de  l'éviter;  celle  de  César  fut,  dit-on, 
souverain  des  rois  au  sénat  et  an  peuple.  César,  ' aononece  )>ar  les  présages  et  les  prodiges  les  plus 
transporté  de  colère,  priva  les  tribuns  do  leur  I élonnanls.  A la  vérité, dansunévénement  decetle 
charge , et  eu  se  plaignant  d'eux  publiquement , il  , importance,  les  feux  célestes , les  bruits  nocturnes 
ne  craignit  pas  d'insulter  le  peuple  lui-même , en  . qu'on  entendit  eu  plusieurs  endroits , les  oiseaux 
les  appelant,  à plusieurs  reprises,  des  brutes  et  solitaires  qui  vinrent,  en  plein  jour,  se  poser  sui- 
des cumetens  (96).  i la  place  de  Rome , ne  soûl  pas  des  signes  assez  fra|>- 

LXVIII.  Cet  événement  attira  sur  Brntus  les  re-  [ ponts  pour  être  remarqués.  Mais,  au  rapport  de 
gards  delà  multitude;  il  passait  pour  être, du  côté  i Strabon  le  philosophe  (99),  on  vit  on  l'air  des  Iwm- 
paternel,  nn  descendant  do  l’ancien  Brntus,  et  mes  de  feu  marcher  les  uns  contre  les  autres;  le 
par  sa  mère  il  était  de  la  famille  Servilia , antre  valet  d'un  soldat  fit  jaillir  de  sa  main  uuc  flamme 
maison  non  moins  illustre  : il  était  d'ailleurs  ne-  très  vive  ; on  crut  que  sa  main  en  serait  brùlcHi  : 
veu  et  gendre  de  Caton,  et  devait  naturellement  | mais  quand  il  eut  cessé,  nn  n’y  aperçut  aucune 
désirer  la  ruinede  la  monarcliic;mais  les  honneurs  | trace  du  feu.  Dans  un  sacrifice  que  César  offrait, 
et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  César  émous-  on  ne  trouva  |>oint  de  cœur  à la  viclime;  el  c'était 
soient  ce  désir,  et  l’empêchaient  de  se  porter  à la  ) le  prodige  le  plus  effrayant,  car  il  est  contre  l.x 
détruire.  Non  content  de  lui  avoir  donné  la  vie  ' nature  que  rc  viscère  manque  à tm  animal.  Plii- 
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sieurs  personnes  rarnntent  encore  aujourd'hui  | 
qu’un  devin  ' avertit  César  qu'il  était  menacéd'un 
très  grand  danger,  le  jour  des  ides  de  mars  (1 00)  ; 
et  que  ce  jour-l'a  César  en  allant  au  sénat,  ayant 
rencontré  le  devin , le  salua,  et  lui  dit , en  se  mo- 
quant de  sa  prédiction  : « Eh  bien  I voila  les  ides 
J)  de  mars  venues.  — Oui , lui  réiwndit  tout  bas 
» le  devin , elles  sont  venues;  mais  elles  ne  sont 

> pas  pas.sées.  • La  veille  de  ces  ides , il  soupait 
chez  Lépidus,  o!i,  suivant  sa  coutume,  il  signa 
quelques  lettres  'a  table.  Pendant  qu'il  faisait  ces 
signatures , les  convives  proposèrent  cette  ques- 
tion ; Quelle  mort  était  la  meilleure.  César,  préve- 
nant leurs  réponses,  dit  tout  haut  : • C'est  la 

• moins  attendue,  a Après  souper,  il  rentra  chez 
lui  ; et  pendant  qu'il  était  couché  avec  sa  femme,  | 
comme  h son  ordinaire , les  )iorles  et  les  fenêtres 
s'onvrireut  toiit-'a-conp  d'elles-mémes  ; réveillé 
en  sursaut  et  troublé  par  le  bruit  et  par  la  clarté 
de  la  lune  qui  donnait  dans  sa  chambre,  il  enten- 
dit sa  femme  Calpurnia,qui  dormait  d'un  .S4imineil 
profond,  pousser  des  gémissements  confus,  eipro-  ' 
iioncer  des  mots  inarticulés  qu'il  ne  put  distin- 
guer; mais  il  lui  sembla  qu'elle  le  pleurait,  en  le 
tenant  égorgé  dans  ses  bras.  Selon  quelques  au- 
teurs, Caipurnia  eut  peudant  .son  sommeil  une 
autre  vision  que  celie-l'a  ; ils  disent , d'après  Tite- 
Live , que  le  sénat , par  un  décret , avait  fait  placer 
an  faite  de  la  maison  de  César  une  espèce  de  pi- 
nacle qui  en  était  comme  un  ornement  et  une 
distinction  (tot);  que  Calpnrnia  avait  songé  qne 
ce  pinacle  était  rompu,  et  que  c'était  là  le  sujet 
de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes.  Quand  le 
jour  parut , elle  conjura  César  de  ne  pas  sortir, 
s'il  lui  était  possible , ce  jour-là , cl  de  remettre  à 
un  autre  jour  l'assemblée  du  sénat,  t Si  vous  faites  ! 

• peu  d'attention  à mes  songes,  ajoula-t-eilc,  ayez  | 

> du  moins  recours'ad'autres  divinations,  et  faites  I 
» des  sacrifices  pour  consulter  l'avenir.  • Cesalar-  ! 
mes  de  Calpnrnia  donnèrent  des  soupçons  et  des  | 
craintesàC^r;  il  n'avait  jamais  vndans  sa  femme  ^ 
les  faiblesses  ordinaires  à son  sexe,  ni  aucun  sen-  ^ 
timent  superstitieux  ; et  il  la  voyait  alors  vivement 
affectée.  Après  plusieurs  sacrifices,  les  devins  lui 
déclarèrent  que  les  signes  n'étaient  pas  favorables; 
et  il  se  décida  enfin  à envoyer  Antoine  au  sénat, 
l>nur  remettre  l'assemblée  à un  autre  jour. 

LXX.  àlais  dans  ce  moment  il  voit  entrer  Dé- 
cimns  Brutus , surnommé  Albinos.  César  avait  en 
Ini  une  telle  confiance,  qu'il  l'avait  institué  son 
second  héritier  : il  était  cependant  de  la  conjura- 
tion de  l'autre  Brutus  et  de  Cassius;  et  craignant 
que,  si  César  ne  tenajt  pas  l'assemblée  ce  jonr-là, 
leur  complot  ne  f&t  découvert , il  se  moqua  des  de-  | 

' Il  s'appclall  .SfHirtiu . buIvmI  SuCinm . In  Cxs..  c.  uxzi.  { 


vins , et  représenta  virement  à César  que  ce  délai 
donnerait  lieu  aux  plaintes  et  aux  reproches  du 
sénat,  qui  se  croirait  insulté.  ■ Les  sénateurs , loi 

• dit-il , ne  se  sont  assemblés  que  sur  votre  con- 

> vocation  ; ils  sont  disposés  à vous  déclarer  roi 

> de  tous  les  pays  situés  hors  de  l'Italie,  et  à vous 

• permettre  de  porter  le  diadème  partout  ailleurs 
I qu'à  Borne,  surterre  etsur  mer.  Si,  maintenant 
B qu'ils  sont  sur  leurs  sièges,  quelqu’un  va  leur 
I dire  de  se  retirer,  et  dé  revenir  un  autre  jour 

> où  Caipurnia  aura  eu  des  songes  plus  favorahies, 

• quels  propos  ne  ferez-vous  pas  tenir  à vos  en- 

• vieux?  Et  qui  voudra  seulement  écouter  vos 
a amis,  lorsqu'ils  diront  que  ce  n’est  pas  d’un 
a côté  la  plus  entière  servitude,  et  de  l'autre  la 
a tyranniela  plusabsolue?  Si  toutefois,  ajouta-t-il, 
a vous  croyez  devoir  éviter  ce  jour  comme  mal- 
a heureux  pour  vous,  il  convient  au  moins  que 
a vous  alliez  en  personne  au  sénat,  pour  lui  dé- 
a clarer  vous-mème  que  vous  remettez  l'assombit^ 
a à un  autre  jour,  a En  achevant  ces  mots,  il  le 
prend  par  la  main  et  le  fait  sortir.  Il  avait  à peine 
passé  le  seuil  de  sa  porte , qu’un  esclave  étranger 
qui  voulait  absolument  lui  parler  n'ayant  pu  l'ap- 
procher, à cause  delà  foulequi  l'envirounait,alla 
se  jeter  dans  sa  maison,  et  se  remit  entre  les  mains 
de  Caipurnia , en  la  priant  de  le  garder  jusqu'au 
retour  de  César,  à qui  il  avait  des  choses  impor- 
tantes à communiquer.  Artémidore  de  Cnide,  qui 
enseignait  à Rome  les  lettres  grecques , qui  voyait 
babituellemeul  des  complices  de  Brutus , et  savait 
une  partie  de  la  conjuration,  vint  pour  remettre 
à César  on  écrit  qui  contenait  les  différents  avis 
qu'il  voulait  lui  donner;  mais  voyant  que  César, 
b mesure  qu'il  recevait  quelques  papiers,  les  re- 
meltait  aux  officiers  qui  l'entouraient,  il  s'appro- 
cha le  plus  près  qu'il  lui  fut  possible,  et  en  pré- 
senhint  son  écrit  ; a César,  dit-il , lisez  ce  papier 
a seul  et  promptement  ; il  contient  des  choses  ira- 
a portantes , qui  vous  intéressent  yiersuiinellc- 
a ment,  a César  l'ayant  pris  de  sa  main,  essaya 
plusieurs  fois  de  le  lire  ; mais  il  en  fut  toujours 
empêché  par  la  foule  de  ceux  qui  venaient  lui  par- 
ler. Il  entra  dans  le  sénat,  le  tenant  toujours  dans 
sa  main,  car  c'élait  le  seul  qu'il  eût  gardé.  Quel- 
ques auteurs  disent  qu'Artémidore,  sans  cesse  re- 
poussé dans  le  chemin  par  la  fonle,  ne  put  jamais 
approcher  de  César,  et  qu'il  lui  fit  remettre  le  pa- 
pier par  ou  autre. 

LXM.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  avoir 
été  l'effet  du  ba.sard  ; mais  on  ne  saurait  en  dire 
autant  du  lieu  où  le  sénat  fut  assemblé  ce  jour-là, 
et  où  se  passa  celte  scène  sanglante.  Il  y avait  une 
statue  de  PoiiiyxHî,  et  c'était  un  des  édifices  qu'il 
availdédiés  pour  servir  d'ornement  à son  théâtre. 
X'est-ce  pas  une  preuve  évidente  que  celle  entre- 
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|iriso  l'iait  conduite  |>ar  un  dieu,  qui  avait  mari|uc 
cet  édilicc  pour  le  lieu  de  IVxccutiou?  On  dit 
niüme  que  Caasius,  lorsqu'on  fut  prit  d'attaquer 
€ésar,  porta  scs  yeux  sur  la  statue  de  Pompée , et 
l'invoqua  en  secret,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs  dans 
les  sentiments  d'Épicurc  (102);  mais  la  vue  du 
danger  présent  péuétrason  amed’un  vif  sentiment 
d'enthousiasme,  qui  lui  lit  démentir  ses  anciennes 
«pinions.  Antoine,  dont  on  craignait  la  fldélité 
pour  César,  et  la  force  de  corps  extraordinaire,  fut 
retenu,  hors  du  lieu  de  l'assemblée,  par  Albinus, 
qui  engagea  h dessein  avec  lui  une  longue  con- 
versation (105).  Lors(|ue  César  entra,  tous  les  sé- 
nateurs se  lovèrent  pour  lui  faire  honneur.  Des 
complices  de  Brulus , les  uns  se  placèrent  autour 
du  siège  de  César  ; les  autres  allèrent  au-devant 
de  lui , pour  joindre  leurs  prières  h celles  de  Mé- 
tellusCimbcr(l04),  qui  demandait  le  rappel  de 
son  frère;  et  ils  le  suivirent,  en  redoublant  leurs 
instances , Jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à sa  place.  Il 
s'assit , en  rejetant  leurs  prières  ; et  comme  ils  le 
pressaient  toujours  plus  vivement , il  leur  témoigna 
h cliacun  en  particulier  son  mccontcntemeul.  Alors 
Métellus  lui  prit  la  rolic  de  ses  deux  mains , et  lui 
découvrit  le  haut  do  l'épaule;  c'était  le  signal  dont 
les  conjurés  étaient  convenus.  Casca  le  frappa  le 
premier  de  son  épée  ; mais  le  coup  ne  fut  pas  mor- 
tel, le  fer  n’ayant  pas  pénétré  bien  avant.  Il  y a 
apparence  que,  chargé  de  commencer  une  si  grande 
entreprise,  il  se  sentit  troublé.  César,  se  tournant 
vers  lui,  saisit  son  épée,  qn'il  tint  toujours  dans 
sa  main.  Ils  s'écrièrent  tous  deux  en  même  temps. 
César  en  latin  : « Scélérat  de  Casca,  que  fais-tu?  » 
F.tCasca,  s’adressant 'a  son  frère,  lui  cria,  en  grec: 
< Mon  frère,  au  secours  1 • 

I.AMI.  Dans  le  premier  niomcnt , tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  du  secret  furent  saisis  d'horreur;  et, 
frissonnant  de  tout  leur  corps , ils  n'osèrent  ni 
prendre  la  fuite,  ni  défendre  César,  ni  proférer 
uue  seule  parole.  Cependant  les  conjurés , tirant 
chacun  son  épée,  renvironnent  de  toutes  parts; 
do  quelque  cdlé  qu'il  se  tourne  , il  ne  trouve  que 
des  épées  qni  le  frappent  aux  yeux  et  au  visage  ; 
tel  qu'une  bète  féroce  assaillie  par  les  chasseurs, 
il  se  délvattait  entre  toutes  ces  mains  armées  con- 
tre lui;  car  chacun  voulait  avoir  part  'a  ce  meur- 
tre, et  goûter  pour  ainsi  dire  h ce  sang,  comme 
aux  libations  d'un  sacrifice.  Brutus  lui-mème  lui 
porta  un  coup  dans  l’aine.  Il  s'était  défendu,  dit- 
on,  contre  les  autres,  et  traînait  son  corps  de 
côté  et  d’autre  en  poussant  de  grands  cris.  .Mais 
<|uand  il  vit  Brutus  venir  sur  lui  l’épée  nue  h la 
main , il  se  couvrit  la  tète  de  sa  robe,  et  s’aban- 
donna au  fer  des  conjurés.  Soit  hasard,  soit  dessein 
formé  de  leur  part,  il  fut  |>oossé  jusqu’au  piédestal 
de  la  statue  de  Pompée,  qui  fut  couverte  de  son 
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sang.  Il  semblait  que  Pompée  présidât  h la  ven- 
geance qu'on  tiiait  de  son  ennemi,  qui,  abattu  et 
palpitant,  venait  expirera  ses  pieds,  du  grand 
nombre  de  blessures  qu’il  avait  rey-ues.  11  fut  percé, 
dit-on,  de  vingt-trois  coups  ; et  plusieurs  des  con- 
jurés se  blessèrent  eux-mêmes , en  frappant  tous 
h la  fois  sur  un  seul  homme. 

LXXIII.  Quand  César  fut  mort , Brutus  s’avança 
au  milieu  du  sénat  pour  rendre  raison  de  ce  que 
les  conjurés  venaient  de  faire  : mais  les  sénateurs 
n’eurent  pas  la  force  de  l'entendre  ; ils  s'enfuirent 
précipitamment  par  les  portes,  et  jetèrent  parmi 
le  peuple  le  trouble  et  l’effroi.  Les  uns  fermaient 
leurs  maisons , les  autres  abandonnaient  leurs  ban- 
ques et  leurs  comptoirs  ; les  rues  étaient  pleines 
de  gens  qui  conraient  (b  et  l'a,  et  dont  les  uns  al- 
laient au  sénat  pour  voir  cet  affreux  spectacle;  les 
autres  eu  revenaient  après  l'avoir  vu.  Antoine  et 
Lépkius,  les  deux  plus  grands  amis  de  César,  se 
dérobant  de  la  foule , chcrchèreut  un  asile  dans 
des  maisons  étrangères.  Mais  Brulus  et  les  autres 
conjurés,  encore  tout  fumants  du  sang  qu’ils  vo- 
uaient de  répandre,  et  tenant  leurs  épées  nues, 
sortiienl  tous  ensemble  du  sénat,  et  prirent  le 
ehemindu  Capitole,  noucommedesgensqui  fuient, 
mais  d'un  air  content,  et  avec  un  vèsage  gai  qui 
annonçait  leur  confiance.  Ils  appelaient  le  peuple 
â la  liberté,  et  s’arrêtaient  avec  les  personnes  de 
distinction  qu'ils  rencontraient  dans  les  rnes.  Il  y 
en  eut  même  qui  se  joignirent  b eux , pour  faire 
croire  qu’ils  avaient  eu  part  b la  conjuration,  et  en 
partager  faussement  la  gloire.  Do  ce  nombre  fu- 
rent Caïus  Octavius  et  Lentulus  Spinther,  qui,  dans 
la  suite , furent  bien  punis  de  cette  vanité.  Antoine 
et  le  jeune  César  les  firent  mettre  b mo«  t,  cl  leur 
ôtèrent  même  l'honneur  qu’ils  avaient  ambitionné 
et  qui  causa  leur  perte.  Ceux  qui  les  condamnè- 
rent punirent  en  eux , non  la  complicité  du  meur- 
tre, mais  l'intention.  Le  lendemain , Brutus  et  les 
autres  conjurés  se  rendirent  sur  la  place  et  parlè- 
l'cnt  au  peuple  qui  les  c^uta , sans  donner  aucun 
signe  de  blâme  ni  d'approbation  ; le  profond  silence 
iju’il  garda  faisait  seulement  connaître  que,  si 
d'uu  côté  il  plaignait  César,  de  l'autre,  il  respec- 
tait Brutus.  Le  sénat  décréta  l’amnistie  géncrale 
du  passé  ; il  ordonna  qu'on  rendrait  b César  les  hon- 
neurs divins,  et  qu'on  ne  changerait  aucune  des 
ordonnaucesqu'il  avait  faites peiidantsa dictature. 
Il  distribua  b Brutus  et  b ses  complices  des  gouver- 
nements, et  leurdécerna  des  honneurs  convenables, 
'l'ont  le  monde  crut  que  les  affaires  étaient  sage- 
meos  disposées , et  la  république  remise  dans  le 
meilleur  état. 

LXXI V.  Mais  quand  on  eut  ouvert  le  testament 
de  César,  et  qu’on  y eut  lu  qu’il  laissait  b chaque 
I Bomain  un  legs  considérable  ; qu’ciisiiite  on  vil 
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porlor,  à Iravcrs  l.i  place , son  corps  sanglant  ol 
ilcfliiré  de  plaies , le  peuple  ne  se  contenant  plus, 
et  ne  gardant  aucune  modération , fit  un  bûcher 
des  bancs , des  lanières  et  des  tables  qui  étaient 
sur  la  place , et  brûla  le  corps  de  César.  Prenant 
ensuite  des  tisons  enllammés  , il  courut  en  foule 
aus  maisons  des  raeiirlriers,  pour  y mettre  le  feu; 
plusieurs  même  se  répandirent  dans  la  ville,  et  les 
cherchèrent,  dans  le  dessein  de  les  mettre  en  piè- 
ces; maison  ne  put  les  déraïuvrir,  parce  qu  ils 
se  tinrent  bien  renfermés,  l'n  des  amis  de  Caisar , 
nommé  Cinna  ' , avait  eu,  la  nuit  précédente,  un 
songe  assez  extraordinaire  : il  avait  cru  voir  César 
qui  l’invitait  à souper , et  <|ui , sur  .son  refus,  l’a- 
vait pris  |»ar  la  main  et  l’avait  entraîné , malgré  sa 
résistance.  Quand  il  apprit  qu’on  brûlait,  sur  la 
place,  le  corps  du  dictateur.  Use  leva  ; et  quoique 
inquiet  du  songe  qu'il  avait  eu , quoique  malade 
de  la  fièvre,  il  y courut  pour  rendre  à son  ami  les 
derniers  devoirs.  Lorsqu’il  arriva  sur  la  place , 
quelqu’un  du  peuple  le  nomma  ’a  un  citoyen  qui 
lui  demandait  son  nom;  celui-ci  ledit  ’a  un  au- 
tre; et  bientôt  il  courut  dans  Ionie  la  foule  que 
c'était  un  des  meurtriers  de  César  : il  y avait  en 
effet  un  des  conjurés  qui  s’appelait  Cinna  ; et  le 
peuple,  prenant  cet  homme  pour  le  meurtrier, 
SC  jeta  sur  lui,  et  le  mit  en  pièces  sur  la  place  même. 
Brutus  et  Cassins , effrayés  de  cette  fureur  popu- 
laire, sortirent  de  la  ville  peu  de  jours  après.  Je 
raconterai  dans  la  Vie  de  Brutus  ce  qu’ils  firent 
depuis,  et  les  malheurs  qu’ils  éprouvèrent. 

LXXV.  César  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans’, 
et  ne  survécut  guère  que  de  quatre  ans  h Pompée. 
Cette  domination , ce  pouvoir  souverain  qu’il  n’a- 
vait cessé  de  poursuivre  h travers  mille  dangers, 
et  qu’il  obtint  avec  tant  de  peine,  ne  lui  procura 
qu’un  vain  titre,  qu’une  gloire  fragile,  qui  lui  at- 
tirèrent la  haine  de  scs  concitoyens.  Mais  ce  génie 
puissant  qui  l'avait  conduit  pendant  .sa  vie  lesui- 
vit  encore  après  sa  mort;  il  s'en  montra  le  ven- 
geur, en  s’attachant  sur  les  pas  do  scs  meurtriers 
et  par  terre  et  par  mer  ; jusqu'h  ce  qu’il  n’en  res- 
tât plus  un  seul  de  ceux  qui  avaient  pris  la  moin- 
dre part  à l'exécution , ou  qui  avaient  seulement 
approuvé  le  complot.  Cntre  les  événements  hu- 
mains, il  n’en  est  pas  de  plus  étonnant  que  celui 
qu’éprouva  Cassius  : vaincu  ’a  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  il  se  tua  de  la  même  épée  dont  il  avait 
frappé  César  ; et  parmi  les  phénomènes  célestes, 
on  vit  un  premier  signe  remarquable  dans  cette 
grande  comète  qui  après  le  meurtre  do  César 
brilla  avec  tant  d’éclat  pendant  sept  nuits,  et  dis- 
parut ensuite  (I  O.’ï).  l'n  second  signe,  ce  fut  l’obs- 

• \ojn  la  note  (7)  ilr  la  Vie  i)r  Bmlnt. 
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curcissement  du  glolte  solaire,  qui  parut  fort  pâle 
toute  cette  année-lh  , et  qui  chaque  jour,  h son 
lever,  au  lieu  de  rayons  étincelants,  n’envuyail 
qu’une  lumière  faible  et  une  chaleur  si  languis- 
sante, que  l’air  fut  toujours  épais  et  ténébreux  ; 
car  la  chaleur  seule  peut  le  raréfier  ; son  intem- 
périe fit  avorter  les  friiiLs , qui  se  flétrirent  avant 
que  d’arriver  à leur  maturité. 

LXXVI.  Mais  rien  ne  prouve  davantage  com- 
bien le  meurtre  de  César  avait  déplu  aux  dieux, 
que  le  fantôme  qui  apparut  ’a  Brutus'.  Pendant 
qu’il  se  dlsjiosait  à faire  passer  son  armée  du  port 
[ d’Abydc  (I0fi|  au  rivage  opposé,  il  se  reposait  l.i 
nuit  dans  sa  tente,  suivant  sa  eontiinie,  sans  dor- 
mir et  réfléchissant  sur  l'avenir.  C'était  de  tous 
les  généraux  celui  qui  avait  le  moins  besoin  de 
sommeil , et  que  la  nature  avait  fait  |>onr  veiller 
le  plus  long-tetnps.  Il  crut  entendre  <|uelqne  bruit 
’a  la  porte  de  sa  tente  ; et  en  regardant  ’a  la  clarté 
d'une  lampe  prête  à s’éteindre,  il  aperçut  un  spec- 
tre horrible,  d’une  grandeur  démesuré-e,  et  d’une 
figure  hideuse.  Cette  apparition  lui  causa  d’a- 
l)ord  de  l’effroi;  mais  quand  il  vit  que  le  sceptre, 
sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  rien  dire,  se 
tenait  en  silence  auprès  de  son  lit.  il  lui  demanda 
qui  il  éuit  : • Brutus,  lui  répondit  le  fantôme,  je 
I suis  ton  mauvais  génie,  et  tn  me  verras  à Phi- 
> lippes. — Eh  bien  ! reprit  Brutus  d’un  ton  as- 
• sure,  je  t’y  verrai.  » Et  aussitôt  le  spectre  s’é- 
vanouit. Quelque  temps  après,  à la  bataille  de 
Philippes  contre  Antoine  et  César,  il  remporta  une 
première  victoire , renversa  de  son  côté  tout  ce 
qui  lui  faisait  tête,  et  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu’au camp  de  César,  qui  fut  livré  au  pillage.  Il 
se  préparait  h un  second  combat,  lorsque  ce  même 
spectre  lui  apparut  encore  la  nuit,  sans  proférer 
une  seule  parole.  Brutus,  qui  comprit  que  son 
heure  était  venue,  se  précipita  volontairement  au 
milieu  des  plus  grands  dangers.  Cependant  il  ne 
mourut  pas  dans  le  combat;  ses  troupes  ayant  été 
mises  en  iléroute,  il  se  retira  sur  nnc  roche  escar- 
pée; l’a,  se  jetant  sur  son  épée,  avec  l’aide  d’un  de 
ses  amis,  il  se  l’enfonça  dans  la  poitrine,  et  expira 
sur  le  coup. 

PARALLÈLE 

D’ALEXANDRE  ET  DE  CÉSAR  ». 

I.  Les  deuxguerricrs  dontnous  venonsd’écrirc 
la  vie  jouissent  d’une  réputation  si  brillante,  et 
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sont  places,  par  un  consentement  unanime,  si  fort 
annlcssusde  tous  les  autres  capi(a>:cs,  qu’il  est 
dinicile  d’établir  entre  euï  une  juste  eoinparaisüu, 
et  plus  difficile  encore  de  décider  le<|uel  des  deux 
mérite  la  préférence.  S’ils  ont  l’un  et  l’aulie  des 
traits  de  ressemblance  bien  marqués,  on  trouve 
peut-être  des  différences  plus  sensibles  dans  leur 
caractère , dans  les  motifs  de  leurs  entreprises , 
dans  leur  manière  de  faire  la  querre,  dans  les  en- 
nemis qu’ils  ont  eus  ’a  combattre , dans  leurs  ex- 
ploits, dans  leur  conduite  politique,  enfin  dans  le 
genre  de  mort  qui  a terminé  une  vie  passée  pres- 
que tout  entière  dans  le  tumulte  des  armes.  Nous 
tâcherons,  en  faisant  ce  parallèle,  de  saisir  les  res- 
semblances et  les  diiïércnccs  qu’ils  ont  entre  eux, 
de  comparer  les  qualités  et  les  talents  qui  les  ont 
distingués,  de  montrer  en  quoi  ils  sont  tantdt  su- 
périeurs, tantdt  inférieurs  l’un  à l’autre. 

II.  Les  noms  d’Alexandre  et  de  César  sont  de- 
puis long-temps  ceux  delà  valeur  mêmectde  l’hé- 
roïsme. Le  privilège  qu’ils  ont  ru,  le  premier,  de 
n’avoir  jamais  été  vaincu  ; le  second  , de  n’avoir 
essuyé,  et  même  rarement , que  de  légers  éebccs , 
effacés  par  des  succès  innombrables,  a fait  de  ces 
deux  grands  hommes  le  dernier  terme  de  la  gloire 
militaire;  et  le  plus  grand  éloge  qu’on  puisse  faire 
d’un  général  d'armée  , c’est  de  le  comparer  à 
Alexandre  ou  A Cé.sar.  Ils  ont  tous  deux  la  destinée 
honorable  d’être  associés  h la  réputation  de  tous  les 
guerriers  des  Ages  précédents , et  ils  auront  sans 
doute  celle  de  partager  la  gloire  de  tous  ceux  qui 
les  suivront.  Ils  ont  réuni  toutes  les  qualités  qui 
forment  les  plus  grands  capitaines:  cette  valeur, 
plus  bouillante , plus  audacieuse  dans  l’un  , plus 
tempérée,  plus  réllécbic  dans  l’autre;  mais  en 
tous  les  denx  également  éclairée  dans  le  choix  de 
ses  moyens , également  sûre  dans  ses  effets  ; cette 
ardeur  impétueuse,  qui  s’irrite  par  les  obstacles, 
et  sait  toujours  en  triompher  ; cette  patience  in- 
fatigable dans  les  travaux  les  plus  pénibles;  celte 
intrépidité  qui  bravo  tous  lés  périls;  celte  péné- 
tration qui  fait  saisir,  au  premier  coup  d’œil,  lou.s 
scs  avantages  ; colle  habileté  dans  l’art  des  cam- 
pements et  des  sièges  ; cet  art  enfin  d’inspirer  il 
leurs  soldats  une  confiance  avenglo  , gage  assuré 
de  la  vicbiire.  Le  nombre  et  la  rapidité  de  leurs 
victoires  tiennent  du  prodige  : en  peu  d’années , 
ils  domptent  une  miiltiinde  de  nations , cl  pa- 
rais-sent  pluldlparconrir  que  soumettre  une  grande 
partie  du  monde  connu.  Leur  mort  même,  quoi- 
que d’un  genre  si  différent , a néanmoins  ce  trait 
de  ressemblance,  qu’elle  Icssurprend  l’un  et  l’an- 
tre .au  milieu  de  leurs  plus  vastes  projets,  et  qu’elle 
arrête  subitement  le  cours  de  leurs  conquêtes.  De 
cette  vue  générale , descendons  au  détail  de  leur 
vie  et  de  leurs  actions. 


I III.  Alexandre , né  sur  le  trâne , et  fils  d’un  roi 
I qui  avait  eu  l’avantage  d’être  élevé  auprès  du  plus 
grand  homme  que  la  Grèce  ait  produit,  Epami- 
uondas  ; .Alexandre  reçut  une  éducation  digne  de 
sa  naissance  et  de  son  rang.  Le  célèbre  Aristote  , 
à qui  Philippe  confia  le  soin  de  former  un  fils  qui 
lui  était  si  cher,  s’appliqua  singulièrement  à déve- 
lopper les  heureux  germes  que  son  élève  avait  re- 
çus de  la  nature.  Non  seulement  il  l’instruisit  dans 
la  morale  et  dans  la  politique,  deux  .sciences  si  né- 
cessaires il  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  le  bon- 
heur des  hommes  ; mais  encore  il  l'initia  dans  les 
connaissances  les  plus  profondes  et  les  plus  secrè- 
tes de  la  philosophie.  Lejeune  prince  en  pénétra 
les  mystères  avec  la  plus  grande  facilité;  rien  n’é- 
tait au-dessus  de  l’élévation  de  son  esprit;  rien  ne 
rebutait  une  avidité  de  savoir  qui  s'accroissait 
par  les  difficultés  mêmes  , et  qui  n'envisageait , 
dans  les  obstacles , que  la  gloire  de  les  vaincre. 
Le  succès  d'une  éducation  si  solide  répondit  aux 
soins  d'un  maître  si  habile,  cl  aux  d ispnsit  ions  d’un 
élève  si  extraordinaire.  Nous  n’avons  aucun  détail 
sur  les  premières  années  de  César,  ni  sur  le  genre 
d’éducation  qu’il  reçut;  on  sait  seulement  qu’il 
alla  à Rhmles  se  former  à l’éloqncnce,  sous  Apol- 
I Innius , qui  enseignait  dans  cette  ville  avec  beau- 
' coup  de  répulaticn.  Mais  on  ne  peut  douter,  après 
I tout  ce  qu’il  a fait,  et  après  les  ouvrages  qu’il  a 
1 laissés,  qu'il  n'eût  apporté  en  naissant  une  heu- 
! reuse  facilité  pour  s’instruire , cl  que  les  dons  de 
j la  nature  n’eussent  été  cultivés  en  lui  par  des 
' mains  habiles. 

IV.  Alexandre  conserva  toujours  un  grand  goût 
pour  les  sciences  et  ]>our  les  lettres.  Peu  jaloux 
de  briller  pour  les  exercices  du  corps,  il  donnait 
une  préférence  presque  exclusive  h tout  ce  qui 
pouvait  oruer  son  esprit,  agrandir  et  [icrfection- 
ner  scs  connaissances.  Il  avait  la  plus  grande  es- 
time pour  Homère , et  n’enviait  à Achille  que  la 
gloire  d’avoir  en  ce  grand  poète  pour  chantre  de 
ses  exploits.  Dans  les  fêtes  qu'il  faisait  célébrer,  il 
ne  proposait  ordinairement  que  ces  jeux  et  ces 
combats  où  i’on  disputait  le  prix  de  la  tragédie, 
et  où  il  n’avait  à couronner  que  tes  succès  det’es- 
prit.  César  n’eut  ni  moins  de  goût,  ni  moins  d’ar- 
deur pour  l’étude  que  leroi  deMacédoine;il  paraît 
même  qu'il  le  surpassa  dans  l'éloquence,  quoi- 
que ce  prince  ne  manquât  pas  de  taient  pour  la 
parole,  et  qu'il  possédât  cette  éloquence  naturelle 
qui  persuade  et  qui  entraîne.  César  plaida  sou- 
vent dans  sa  jeunesse;  et  les  succès  qu’il  eut  en  ce 
genre  lui  méritèrent  le  second  rang  parmi  les 
grands  orateurs  qui  brillaient  alors  dans  le  bar- 
reau de  Rome.  On  jugeait  même  qu’il  y eût  facile- 
ment obtenu  le  premier  rang,  s'il  se  fût  principa- 
lement livré  h cet  exercice  , et  qu’il  ne  l’eût  pas 
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sacriliuasopaision  pour  les  armes.  Scs  Cou  nien- 
laire$  uutélc  loués  par  les  meilleurs  esprits  de  son 
lcm(K,  comme  un  modèle  parfait  de  ce  genre  d’ou- 
vrage, comme  également  propres  à former  les  his- 
toriens et  les  guerriers.  La  réforme  du  calendrier, 
qu'il  imagina  lui-même,  et  qui  fut  eiécutce  sous 
sa  direction,  montre  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  une  science  alors  peu  commune  à 
ltunie,ellui  a mérité  un  genre  degloire  non  moins 
flatteurs  que  celui  qu'on  obtient  parles  armes. 

V.  C'est  surtout  dans  les  premières  années  de 
leur  vie  qu’on  voit,  entre  Alexandre  et  César,  la 
différence  ia  plus  sensible.  Le  premier  montre,  dès 
.sa  jeunesse,  le  plus  grand  éloignement  pour  les 
[ilaisirs,  et  résiste  'a  toutes  les  sérduclions  dont  il 
csteulouréàlacourdeson  père.  Le  goût  des  lettres 
et  le  desir  de  s'in.struire  le  garantissent  des  écueils 
qu'il  trouve  sur  ses  pas,  en  portant  son  ardeur  na-  j 
turelle  vers  des  objets  plus  nobles  et  plus  dignes 
d'un  roi.  La  jeunesse  de  César  fut  livrée  tout  en-  ; 
liére  aux  voluptés  et  aux  vices  ; la  réputation  qu'il 
avait  dans  Rome,  et  le  mots!  connu  qui  courait 
surson  compte,  prouvent  àquels  excès  il  avait  porté  j 
la  débauche  et  le  libertinage.  A l’âge  où  Alexandre  ‘ 
s’étaitdéja signalé  par  les  plus  glorieux  exploits,  Cé- 
sar était  encore  plongé  dans  la  fange  des  plaisirs. 
L’un  poursuivait  avec  ardeur  une  carrière  brillante 
qui  le  rendait  l'admiration  des  |)euples,  quand 
l'autre  n’avait  fait  encore  que  déshonorer  son  pays 
parla  dissolution  de  ses  mœurs,  ou  |>eut-être  avait 
déjaconv'U,  dans  le  sein  de  la  mollesse,  le  dessein 
d'en  être  un  jour  le  tyran.  On  peut  du  moins  le 
coqjecturer  de  ce  mot  de  Sylla  : qu'il  voyait  dans 
ce  jeune  homme  plusieurs  Marins. 

VI.  Cependant,  malgré  sa  jeunesse  licencieuse , 
César  cul  un  caractère  inflexible  ; et  le  refus  |)or.sé- 
véraut  qu'il  lit  do  répudier  sa  femme  pour  com- 
plaire 'a  Sylla,  'a  ce  farouche  dictateur , sous  qui 
tout  pliait  dans  Rome,  annonçait  dcs-lors  celte 
fierté,  celamourdel’indépendancequi,  un  jour,  ne 
leurrait  souffrir  de  mailrc,  et  voudrait  tout  .asser- 
vir. Alexandre  ne  fut  ni  moins  lier,  ni  moins  in- 
dépendant; difOcile  à manier,  indomptable  même 
lorsqu’on  voulait  forcer  son  obéissance,  il  d'alait 
facilement  'a  la  raison , persuadé  que  la  véritable 
domination  est  de  régner  sur  soi-même.  Tous  les 
projets  qu’il  fonne , tous  les  .scniimeuls  qu’il  ex- 
prime, montrent  en  lui  une  grandeur  d’ame , une  , 
élévation  d'esprit,  qui  ne  le  rendent  pas  moins  ad-  ^ 
mirable  que  ses  plus  grands  exploits.  La  hauteur 
avec  laquelle  César  traite  les  pirates  au  milieu 
desquels  il  était  prisonnier  ; sou  intrépidité  dans 
une  tempête  furieuse  ; ce  mot  si  célèbre  an  pilote  : 

• Ne  crains  rien , lu  portes  César  et  sa  fortune  ; • 
annoncent  celte  conflance  magnanime  qui  ne  peut 
naitn'qiicdu  sentiment  desagrandeureldesa  force. 


I VII.  L'éducation  d’Alexandre  l’avait  pré{>aréà 
être  sobre  et  tcm|>érant;  et  l’onn’est  pasétonuéde 
le  voir  préférer  la  nourriture  la  plus  simple  aux 
j mets  délicats  que  lui  envoyait  une  reine  d’Asie , et 
I ne  chercher  d’autre  assaisonnement  h ses  repasque 
l’exercice  ou  la  frugalité.  Mais,  après  la  jeunesse 
j efféminée  de  César,  on  est  surpris  de  la  sobriété 
I qu’il  fait  paraître  dès  qu’il  est  ’a  la  tête  des  armées. 
Il  donne  h ses  ofUciers  et  h ses  soldats  l'exemple 
de  la  tempérance , de  la  facilité  h souffrir  les  pri- 
vations , ’a  sacrifler  ses  propres  besoins  h la  com- 
I modité  des  autres.  Il  ne  craint  pas  de  coucher  en 
' plein  air , pour  laisser  à un  de  ses  amis  malade  la 
seule  chambre  qu’il  y eût  dans  une  chaumière  où 
la  tempête  l’oblige  de  se  retirer.  Quel  exemple  rare 
de  tempérance  dans  Alexandre,  lorsque,  dévoré  par 
une  soif  ardente,  il  refuse  l’eau  qu’on  lui  offre  à 
boire , afin  de  soutenir  le  courage  de  ses  soldats,  en 
partageant  leur  souffrance  III  eut  de  bonne  heure  la 
réputation  d'aimer  le  vin  ; mais  il  la  dut  d’abord  à 
l’habitude  qu'il  prit  de  rester  long-temps  h table, 
moins  pour  boire  que  pour  discourir  avec  ses  con- 
vives sur  des  sujets  intéressants.  Ce  n’est  que  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  qu’il  se  livra  ’a  cette 
passion  si  basse,  et  qu’il  ternit  la  gloire  de  ses  pre- 
mières années  |>ar  des  excès  qui  le  conduisirent  au 
tombeau.  César , une  fois  revenu  des  éœarls  de  ce 
genre,  qui  déshonorèrent  sa  jeunesse,  ne  mérita 
plus  de  semblables  reproches. 

VIII.  Ils  montrèrent  l’uu  et  l’autre  une  patience 
; invincible  dans  les  travaux  les  plus  rudes  ; ce  fut 

même  par  cette  qualité  qu’ils  iuspirèrcul  h leurs 
soldats  celle  affection  qui  les  rendait  capables  des 
entreprises  les  plus  hardies  et  les  plus  (vérilleuscs. 
Alexandre  est  toujours  le  premier  au  travail  comme 
au  danger  ; il  donne  l’exemple  de  tout  souffrir  et 
j de  tout  braver;  il  traverse  à la  tête  de  sa  cavalerie 
I un  fleuve  aussi  rapide  que  profond , au  milieu 
d’une  grêle  de  traits  qui  pleuvcnt  sur  lui  de  toutes 
parts;  il  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée , et 
entraîne  sur  scs  pas  ses  soldats,  étonnés  et  qui  peu- 
vent h peine  snivre  l’impétuosité  de  son  courage. 
Ccèsar , avec  une  cnmplexion  faible,  un  corps  grêle 
^ et  sujet  à des  maladies  graves , surmonte  celte  fai- 
blesse naturelle , et  n’est  ni  moins  endurci  aux 
trav  aux , ni  moins  intrépide  dans  les  dangers  : su- 
périeur, sousce  rapport,  au  roi  de  Macédoine,  qni, 
né  avec  le  tempérament  le  plus  robuste , pouvait 
supporter  sans  fatigue  les  exercices  les  plus  péni- 
bles. 

IX.  Cette  conduite  inspire ’a  leurs  troupes  une 
ronflance  sans  bornes;  et  ces  soldats,  qui  sous 
d’autres  généraux  n’étaient  que  des  hommes  or- 
dinaires, leurs  chefs  les  rendent  invincibles,  et  en 
font  autant  de  héros.  Ils  y joignent , il  est  vrai , la 
libéralité  et  les  largesses  ; mais  Alexandre  met,  ce 
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me  semble , plus  de  grandeur  et  de  noblesse  dans 
ses  dons.  Qu'il  est  grand  à nos  yeux,  lorsque,  sur 
le  point  de  partir  pour  l’Asie , il  distribue  à ses 
amis  tout  cequ’il  iKissisIc  en  propre,  et  ne  se  rési’rve 
que  l’espérance  ! Quoi  de  plus  propre  à leur  alta- 
« lier  les  soldats,  que  ces  manières  engageantes,  cet 
air  d'intérêt,  ces  tons  dé  |)opularité,  qui  avaient 
plus  de  pouvoir  que  le  bienfait  même  ! Alexandre, 
dans  le  commerce  de  la  vie,  est  le  plus  aimable  des 
princes  ; Césarse  montre  toujours  plein  de  douceur 
et  d'alTabililé.  Si,  maigre  l’affection  extrême  que 
leurs  soldats  ont  pour  eux,  ils  se  laissent  aller 
quelquefois  au  découragement  et  aux  murmures , 
leurs  chefs  les  ont  bientêt  ramenés  h l’obéissance,  en 
employant  tour-à-tour  la  douceur  et  la  fermeté  ' . 

X.  La  clémence  et  l’humanité  |>arurent  d’abord 
avec  éclatdansla  rondniled'Alexandre;  et  pendant 
long-temps  il  nsa  avec  modération  de  ses  victoires. 
Si  la  ruine  des  Thébains,  qu’il  n'avait  pu  gagner 
par  la  douceur , est  une  tache  dans  les  commence- 
ments de  son  règne , il  en  diminue  l’odieux  par  les 
regrets  et  le  repentir  qu’il  en  témoigne  depuis  en 
plusieurs  occasions.  \on  content  de  donner  des 
larmes  ’a  la  mort  de  Darius,  il  en  poursuit  avec 
chaleur  la  vengeance,  et  punit  ses  assassins  avec  la 
dernière  .sévérité.  César  donne  les  preuves  les  plus 
multipliées  de  sa  clémence  après  la  bataille  de 
Pharsale,  en  pardonnant  aux  principaux  officiers 
de  Pompée,  dont  plusieurs  même  furent  dans  la 
suite  comblés  de  scs,  bienfaits.  Il  trouva  parmi 
eux  des  ingrats  et  des  meurtriers  ; ce  qui  a fait  dire 
de  lui  qu'il  avait  été  clément  jusqu’au  repentir. 
Un  aime  h entendre  ses  regrets , lorsqu'à  Pharsale 
il  voit  le  champ  de  bataille  jonché  de  tant  de  morts; 
on  partage  avec  nnc  douce  tristesse  les  larmes 
qu'il  répand  sur  la  mort'de  Pompée,  et  qui  parais- 
sent sincères;  on  lui  sait  gré  d’avoir  fait  relever 
les  statues  de  cet  illustre  Romain;  il  ne  manque  à 
sa  gloire  que  de  ne  l'avoir  pas  vengé,  comme 
Alexandre  vengea  Darius. 

XI.  Avouons  cependant  que  ce-s  qualités  estima- 
bles furent  plus  d’une  fois  ternies  en  eux  par  des 
traits  de  cruauté  que  rien  n’excuse.  César  fait 
mourir  plusieurs  personnages  d'un  rangdistingué, 
<|u'il  avait  pris  !i  la  bataille  de  Thapse;  il  .se  rend 
coupable  d'une  noire  perfidie,  en  attaquant  les 
Uermains  après  un  traité  de  paix  que  les  Romains 
avaient  fait  avec  eux , et  leur  tue  trois  cent  mille 
hommes.  Alexandre  mérite  encore,  h cet  égard , 

' Plu(an|iie  n'a  pas  np|*orté.  <bm  Li  V|c  d'Alexandre.  le 
diHtiurx  qn'Ü  tint  à troii(>ffi  lorM|irfilefi  Touliirrtit  l'ahan* 
ü<iniicr>  il  méritait  ceprodant  d'f  trouver  pUce  t « Allez,  in* 

« grai-H.  leur  dit-il.  lictii**;  fuyez.  Je  ducuptrrd  l'univen  san« 

» X ou».  AlrxzQdnf  aura  d«>9  Mddats  partout  où  il  troQvrra  de> 

• hfKiinii'x.  • cVisi . au  jiicfinml  du  graHd  Cundé . ce  hérm  *1 
fK  inltlablr  |iar  tant  d'enilroilii  à Alciaïulrc . k monicnl  le  (iluii 
üriUai.l  de  Ij  vie  de  ce  phare. 


I de  pins  grands  reproches.  Qnand  il  entre  en  Asie, 
' il  ordonne  'a  ses  troupes  de  passer  tous  les  hommes 
I an  fil  de  l'épée,  sans  faire  grâce  à personne.  Si  le 
{ meurtre  de  Clitiis  fut  commis  dans  nn  transport 
de  colère  et  d'ivresse,  dont  sou  désespoir  et  ses 
larmes  semblèrent  diminuer  l’horreur,  il  en  est 
dont  rien  ne  peut  a<luurir  rinjiisticcet  la  cruatilé  ; 
ainsi  Philotas  et  Callislhène  sont  livrés  au  supplire , 
sur  les  plus  légers  indices  ; Parméninn , h qui 
Alexandre  devait  tant,  est  sacriflé  'a  des  craintes 
chimériques  que  rien  ne  justifiait.  Il  fait  massacrer 
une  garnison  d'indiens  à qui  il  venait  d’accorder 
une  capitulation  honorable.  Voilh,  dans  l'un  et 
dans  l’autre,  dos  taches  honteuses  sur  leur  vie. 

XII.  Un  des  traits  les  plus  honorables  pour  Alexan- 
dre , c'est  la  victoire  qu'il  remporte  sur  lui-même, 
lorsque,  ayant  en  son  pouvoir  la  femme  et  les  filles 
de  Darins , princesses  d’une  rare  beauté , il  refuse 
constamment  de  les  voir,  et  ne  souffre  pas  même 
(|u’on  parle  d’elles  en  sa  présence.  Elles  sont  (rai- 
tées  dans  son  camp  avec  le  plus  grand  res^uîct,  et 
y vivent  comme  dans  un  de  ces  asiles  consacrés 
à des  vierges. 

Mil.  César  ne  connut  pas  ce  genre  de  courage 
qui  cnnsisie  h se  vaincre  soi-même.  Si  dans  l’âge 
mûr  il  fut  moins  esclave  des  vnluplés  qu’il  ne  l'a- 
vait été  dans  sa  jeunesse , il  conserva  toujours  une 
grande  faiblesse  pour  les  femmes.  Il  laissa  prendre 
h Cléopâtre,  sur  son  esprit  et  sur  sou  cœur,  un 
empire  qui  pensa  le  perdre;  et  l'on  crot  que  celle 
guerre  d'Alexandrie , où  il  courut  tfn  si  grand  ris- 
que de  sa  vie,  n’avait  été  entreprise  que  pour  le 
seul  intérêt  de  celle  uonvellc  Omphalc,  A laquelle 
il  sacrifiait  sa  gloire.  Quels  éloges  ne  mériterait 
pas  Alexandre,  s’il  eût  toujours  conservé  la  sa- 
gesse de  ses  premières  années , cl  qu'il  ne  se  fût 
pas  lai.ssé  corrompre  par  la  prospérité  ! Qu’il  est 
alors  différent  de  lui-même  I séduit  par  les  plaisirs, 
il  tombe  dans  la  débanrbe;  ses  goûts  changent  et 
se  dégradent;  il  rejette  celte  précieuse  simplicité 
à laquelle  il  attachait  tant  de  prix , et  tombe  dans 
les  vices  qu'il  avait  en  le  pins  en  horreur.  Il  veut 
en  imposer  h la  postérité,  et  lui  donner  l'opinion 
la  plus  exagérée  de  son  expédition  dans  l’Inde,  par 
les  monuments  qu'il  fait  semer  sur  sa  route.  Il  se 
donne  à Ini-même  des  louanges  ridicules , cl  re- 
elierche,  avec  une  affectation  puérile,  les  éloges  des 
Athéniens.  Si  l’on  ciceple  les  premières  années  de 
la  jeunesse  de  Cés.ir,  il  ont  toujours  depuis  une 
eondiiile  simple  et  modeste.  Dans  ses  Commen- 
taires, qui  contiennent  le  récit  de  lanidc combats 
et  de  lani  de  victoires , il  parle  de  lui  sans  vanité, 
sans  ostentation , et  semble  étranger  aux  faits  mer- 
veilleux qu’il  raconte. 

XIV.  I.a  religion  est  rarement  le  partage  des 
guerriers , el  moins  encore  des  guerriers  heureux. 
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Alexandre  avait  puisé  dans  une  éducation  édairce, 
et  dans  la  fréquenlation  des  plus  grands  pliilosoplics 
de  son  temps,  des  idées  saines  sur  la  divinité,  sur 
sa  providence,  sur  la  dépendance  où  sont  tous  les 
lioinines  de  son  pouvoir  suiiréine.  Il  commence 
toutes  scs  journées  par  un  sacrifice , et  rend  grâces 
aux  dieux  de  tous  scs  succès,  persuadé  qu’ils  vien- 
nent de  CCS  êtres  suprêmes , et  que  c'est  'a  eux  qu'on 
doit  en  rapi>ortcr  la  gloire.  On  ne  voit  dans  Cé- 
sar ni  les  mêmes  lumières  sur  la  religion,  ni  le 
même  res|iect  (lour  elle  ; son  o|)iuion  dans  l’arTairc 
de  Catilina  montre  clairement  qu’il  ne  croyait 
IHiinlà  rcxislcncc  d’une  autre  vie,  ni  aux  peines 
et  aux  récoin|>coscs  réservées  aux  bons  et  aux  mé- 
cliauts  : vérités  sans  lesquelles  il  n’est  point  de  mo- 
rale sur  la  terre.  Les  sacrifices  qu’il  offre  aux  dieux 
sont  en  lui  la  suite  du  respect  iwur  des  usages 
établis,  et  auxquels  il  eût  été  imprudent  de  manquer 
devant  les  llomains  . scrupuleusement  attaebés  à 
leurs  coutumes  religieuses.  Alexandre,  il  est  vrai, 
finit  )>ar  tomber  dans  la  sujicrslition , sentiment  si 
injurieux  à la  divinité;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
avoir  été  corrompu  dans  scs  mœurs,  cl  s’êlrc  livré 
aux  plus  grands  désordres.  Les  dispositions  de  Cé- 
sar par  rapport  aux  dieux  le  mettaient  à l'abri  de 
toute  crainte  superstitieuse  ; mais  c'était  éviter  un 
excès  par  un  autre  plus  condamnable  encore  et 
plus  dangereux,  surtouldans  ceux  qui  gouvernent. 
La  folle  ambilion  qu’eut  Alexandre  de  passer  pour 
un  dieu  tenait  |>cut-êtrc  plus  à sa  politique  qu'il 
son  impiélé;  car  au  fond  il  savait  à quoi  s'en  tenir 
sur  cctic  filiation  divine  ; mais  il  crut  que  cette 
opinion  facililerait  scs  conquêles,  en  préparant  la 
soumission  des  peuples.  Cependant  cel  le  prétention 
le  rendit  cruel  ; et  le  refus  que  lit  Callisibèue  de  lui 
rendre  les  adorations  que  ce  prince  exigeait , fut  la 
véritable  cause  de  son  supplice. 

XV.  Du  côté  de  la  politique,  Alexandre  semble 
inférieur  'a  César;  il  est  vrai  que,  né  suh  le  trône 
ot  au  soin  de  la  grandeur,  il  n'en  eut  pas  besoin 
l>our  parvenir;  mais  elle  fut  nécessaire  à César 
pour  s’élever  à une  si  haute  fortune,  au  milieu  de 
tant  de  rivaux  redoutables.  Cependant  Alexandre , 
dès  sa  jeunesse,  fait  paraitre  dans  sa  conduite  une 
politique  sage  et  prudente.  Il  adoucit  l’impression 
défavorable  qu’avait  produite  sa  rigueur  excessive 
contre  les  Tbebains , par  les  ménagements  dont  U 
use  envers  les  autres  peuples.  Il  choisit  lui-même 
remplacement  de  la  ville  d'Alexandrie,  dont  il  pré- 
voit la  grandeur  future.  Pour  affermir  son  autorité 
chez  les  peuples  qu'il  a conquis , il  adopte  en  partie 
leurs  mœurs  et  leurs  coutumes  ; il  prend  trente 
mille  enfauts  des  premières  familles  de  Perse,  pour 
les  faire  instruire  dans  les  lettres  grecques  et  les 
former  aux  exercices  des  Macédouiens.  A ce  pre- 
mier moyen  de  rapprocher  et  il’nnir  les  deux  na- 


tions, il  en  joint  un  autre  plus  capable  encore  de 
les  fondre  pour  ainsi  dire  ensemble,  celui  de 
marier  les  principaux  des  .Macédoniens  avec  les 
filles  des  grands  seigneurs  de  Perse.  Après  la  vic- 
toire d'Arbelles,  il  détruit  en  Grèce  toutes  les  tyran- 
nies, et  réaimiicnse  généreusement  lesdesccndants 
de  ceux  qui , dans  les  guerres  des  Mèdes,  avaient 
rendu  disserviccs  signalés  à la  Grèce.  César  dirigea 
toute  sa  politique  vers  ses  vues  ambitieuses  ; sa 
haute  naissance  et  scs  talents  distingués  lui  ou- 
vraient une  entréefacile'a  toutes  les  dignités;  mais, 
occu|iédéjadesmoyensd'asservirsa  patrie,  il  flatte 
set  vilement  le  peuple,  pour  parvenir  |ilns  rapide- 
ment à son  but,  et  ne  rougit  pas  de  se  lier  avec 
les  hommes  les  plus  pervers,  pour  faire  passer  des 
lois  séditieuses,  mais  agréables  à la  multitude.  S'il 
réconcilie  Crassus  avec  Pompée,  celte  action,  Inm- 
nête  en  soi,  est  faite  par  un  motif  d'intérêt;  il  veut 
se  servir  de  l'un  (xiur  perdre  l’autre,  et  se  mettre 
ensuite  à la  place  de  relui  qui  aura  coniribué  à 
son  élévation.  Ainsi  sa  {loliliquc,  en  général  plus 
adroite  peut-être  que  celle  d'Alexandre,  est  pres- 
que toujours  moins  honnête.  Si  après  la  bataille  de 
Pbarsale  il  rend  la  lilierté  à quelques  peuples  de 
la  Grèce;  s'il  règle  eu  Espagne  des  affaires  assez 
difficiles  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d’équité;  si 
enfin  en  Asie  il  adoucit  le  sort  des  habitants  écrasés 
par  les  impôts , ce  caractère  de  justice  et  de  géné- 
rosité no  se  soutient  pas;  et,  guidé  par  son  intérêt 
dans  les  actions  mêmes  d'une  sage  politique,  il 
avilit  un  art  qui  n'est  honorable  que  lorsqu'il  a la 
morale  pour  base. 

XVI.  Alexandre  et  César  eurent  tous  deux  une 
ambition  extrême,  et  ne  voulaient  rien  moins  que 
soumettre  le  monde  entier.  Dès  l’âge  le  plus  tendre, 
Alexandre  s’afflige  de  chaque  victoire  que  Philippe 
remporte.  «Mon  jicre,  dit-il  'a  ses  compagnons,  ne 
» nous  laissera  rien  'a  faire.  • Il  refuse  les  offres 
de  Darius,  quelque  avantageuses  qu'elles  soient, 
parcequ'il  veut  tout  devoir  à son  épée  ; et  il  n'au- 
rait pas  accepté  l’empire  de  la  Perse,  aliu  d’avoir 
la  gloire  de  le  conquérir.  L’ambition  étonne  davan- 
tage dansCésar,  qui, né  simple  citoyen  de  Rome,  ne 
IHiuvait  parvenir  à celle  domination  qu'il  desirait 
si  vivement,  que  par  la  ruine  de  tous  scs  rivaux 
et  par  l’asservissement  de  sa  patrie.  Dès  qu'il  est 
à la  tête  d'une  armée,  il  fait  éclater  cette  passion 
des  conquêles , que  sa  jeunesse  licencieuse  avait 
comprimée.  En  lisant  la  Vie  d’Alexandre,  il  pleure 
do  n’avoir  encore  rien  fait  'a  un  âge  où  ce  prince 
avait  déjà  conquis  tant  de  royaumes.  Parvenu  'a 
l’autorité  .souveraine,  son  ambilion  n'est  pas  satis- 
faite; il  médite  de  plus  vastes  projets;  il  aspire  h 
se  faire  roi  des  Romains,  cl  trouve  sa  |HTlodanscc 
nouvel  objet  de  la  passion  qui  le  domine. 

Wll.  l u des  rappel Is  sous  le.sqiiels  Alexandre 
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(tarait  tiieu  supérieur  il  César,  c’est  le  motif  i|ui  les 
dirige  l uis  et  l'autre  dans  leurs  entreprises.  I.e  roi 
de  Macédoine  entreprend  la  guerre  d'Asie  (tour 
venger  la  Grèce  des  ravages  aiïreux  que  les  Perses 
y avaieut  exercés.  Moins  jaloux  de  s'enrichir  que 
de  faire  des  conquêtes,  il  n’a  des  richesses  que  (tour 
les  répaudre;  la  Grèce  recueille  les  premiers  fruits 
de  ses  victoires;  il  fait  (mrtager  sa  fortune  il  tous 
ceux  qui  l'entourent,  et  distribue  des  royaumes 
aux  ennemis  mêmes  qu'il  a vaincus.  Que  César  est 
loin  d'être  guidé  par  des  motifs  si  nobles!  I.cs  liai- 
sons qu'il  forme  n'ont  d’autre  but  que  son  agran- 
dissement. S'il  brigue  le  gouvernement  des  Gau- 
les, c'est  pareequ'il  y voitpiusde  moyens  d’acquérir 
une  grande  réputation,  de  s'attacher  ses  soldats , 
de  les  auuerrir  (lar  une  longue  suite  de  combats 
et  de  victoires,  et  de  s'en  servir  ensuite  (>uur  op- 
primer la  liberté  publique.  Il  emploie  'a  se  faire 
des  créatures  les  richesses  immenses  qu'il  amasse; 
et  après  quelques  tentatives  inutiles  d’accommo- 
dement avec  ses  ennemis,  après  des  (irupositions 
de  (laix  dont  on  peut  suspecter  la  sincérité , il 
se  Jette  en  déses[>éré  dans  une  guerre  civile  qui 
doit  inonder  toute  l'Italie  d'un  déluge  de  sang. 
Alexandre  se  propose  le  bonheur  des  hommes;  Cé- 
sar conspire  |H>ur  leur  mine. 

Wlll.  C'est  |>ar  la  gloire  militaire  que  cesdeux 
grands  hommes  sont  le  plus  connus  : c’est  par- 
la qu'ils  sont  au-dessus  de  tout  éloge.  Mais  celte 
valeur  extraordinaire  qui  brille  en  eux  a , dans 
chacun , des  caractères  différents.  Alexandre  se 
distingue  par  un  courage  bouillant,  par  une  bra- 
voure impétueuse  qui  ne  se  plait  qu'au  milieu 
des  dangers  ' . (iésar,  'a  la  tête  des  armées,  est  le 
plus  grand  des  hommes;  Alexandre,  dans  1a  mê- 
lée, est  un  de  ces  dieux  d’Homère  qui,  confundiis 
(>armi  les  mortels,  se  font  bienUU  reconnailre  par 
les  coups  terribles  et  inévitables  qu’ils  portent. 
Sans  doute  qu'en  parcourant  les  expédiliunsqu'ils 
ont  faite.s,  les  batailles  qu'ils  ont  livrées,  les  villes 
qu'ils  ont  emportées  d'assant,  les  nations  qu'ils  ont 
conquises,  on  trouvera  que  César  n'a  pas  moins 
fait  qu' Alexandre  : mais  les  actions  du  roi  de  .Ma- 
cédoine ont  lincaractère  de  grandeur  etd'liéroisme 
qui  ne  parait  pas  autant  dans  César  ; elles  sem- 
blent l’effet  d'une  inspiration  divine  qui  l'élève 
au-dessus  de  l'humanité.  A peine  monté  sur  le 
trône,  à l'âge  de  vingt  oiis,  il  soumet  des  peuples 
belliqueux,  prend  Tbèbes  d'assaut,  et  donne  la  loi 
'a  la  Grèce,  il  avait  parcouru  une  carrière  pleine 
de  glaire,  h un  âge  où  César  ne  pensait  pas  encore 
'a  commencer  la  sienne.  A la  vérité , le  début  de 
celui-ci  e.sl  marqué  par  de  grands  succès  ; mais 

■ cm  celle  bravoure  hasardeuse  d'Alexandre  qui  falsail  dire 
an  ^raiHl  CofuliL  M digiM'  de  Jufcer  an  prince  qn'H  itnitall  •ou* 
v»'nt  : t i'rflincrais  talcui  être  .%lciaiKliT  que  <ÂMr.  » 
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bienlùt  les  intrigues  qu'il  va  suivre  à Rome  eu 
suspendent  le  enurs. 

XIX.  Alexandre  une  fois  engagé  dans  son  entre- 
prise no  s'en  détourne  (loiiit  ; une  première  vic- 
toire n’csl  (mur  lui  qu'une  (iréparnlion  'a  une  se- 
conde ; il  s'avance  dans  l'Asie  en  xainqiicur;  les 
bords  du  Granique,  les  détruits  d'Ipsus,  les  for- 
teresses de  Tyr,  ccUe  ville  que  sa  populalion,  .ses 
riclicsses , ses  forces  maritimes  , et  sa  sitiialiuii 
surtout,  faisaient  regarder coiuineiinpreiiable,  les 
cUam|>s  de  l'Arabie,  les  (daines  d'Arbollcs,  dcvieii- 
iient  tour  'a  lotir  le  théâtre  de  son  cniiragc  cl  de 
sa  gloire,  et  liiionvrcnl  le  chemin  à des  conquêtes 
plus  ra[)ides  dans  les  payslcspluséloignés,  et  dont 
les  noms  mêmes  étaient  encorciiicouiius'a  la  Grèce. 
Les  nations  Itelliqiieuses  des  Gaules  furent  (lour 
César  une  ample  moisson  de  gloire;  le  nombre 
do  victoires  qu’il  y remporta,  la  quantité  de  villes 
qu'il  y soumit , la  multitude  iinmcusc  d'Iiomraes 
qui  tombèrent  sous  son  bras  victorieux,  paraissent 
à peine  croyables;  l'Es()agne, l'Kgypto,  l'Afrique, 
le  virent  successivement  parcourir,  avec  la  rapi- 
dité d’un  voyageur,  leurs  vastes  contrées,  et  mar- 
quer tous  ses  pas  par  autant  de  Irinmplies. 

XX.  Les  exploits  de  César  paraissent  au  premier 
coup  d'iril  inuins  brillants  que  ceux  d'Alexandre; 
mais  eu  les  examinant  de  près,  ils  les  égalent  par 
leur  nombre,  par  leur  éclat,  et  le.s  surpassent 
peut-être  par  leur  importance.  Il  n'avait  fait  qu'es- 
sayer son  courage  on  Espagne  ; mais  c'est  dans 
les  (iaules  que,  pendant  dix  années  d’une  guerre 
presque  continuelle,  il  déploie  les  plus  grands  ta- 
leiiLs,  et  montreuneeapariléconsonintée  dans  l'art 
militaire.  Il  est  le  premier  des  Romains  qui  o.se 
passer  le  Rhin  avec  une  armée;  il  le  traverse  sur 
un  pont  ; mais  la  construction  en  est  si  hardie  cl 
exécutée  en  si  peu  do  jours,  qu'elle  fait  autant 
d'honneur  h son  génie  qu’à  son  audace.  Il  a la 
gloire  de  pénétrer  le  (ireraier  en  Angleterre,  cette 
Ile  dont  l'existence  était  regardée cominefabuicnse; 
et  ce  qu'Aleiandrc  avait  fait  sur  l'ücéan  oriental , 
où  il  porta  le  premier  son  nom  et  la  gloire  de  ses 
armes,  César  le  fil  sur  la  mer  Atlantique,  en  faisant 
redouter  à ces  nations  éloignées  la  puissance  ro- 
maine. Tyr  et  les  autres  villes  forcées  [>ar  Alexan-< 
dre  ne  lui  ont  pas  acquis  plus  de  gloire  que  la 
prised’Alésian’enaprocuréàCésar.  Celte  ville,  qui, 
défendue  par  Vereingentorix,  général  aussi  brave 
qu'expérimenté,  à lalêled’unc  ga  rnisondesoixanle- 
dix  mille  hommes,  était  encore  secourue  (>ar  trois 

I ecnl  raille  des  plus  braves  d'entre  les  Gaulois  : 
César  brave  tous  ces  obstacles;  et,  [xarson  aodaec 
anlanl  que  (Mtr  son  habileté,  il  force  Verciiigon- 
lorix  à lui  remcUrc  fa  ville.  Les  coaqiiêtes  d’A- 

j lexaitdre  ne  s'étendirent  pas  au-delà  de  sa  vie  ; 

: scs  successeurs,  en  partageant  son  empire,  n'Iiéri- 
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tinrent  ni  de  scs  talents,  ni  de  sa  puissance  ; et  la 
Mao^doiuc  relira  peu  de  fruit  des  succès  prodi- 
gieux quesou  roi  availeuseuAsic.  Lesvicloiresdc 
César  reculèrent  au  loin  les  bornes  de  l'empire 
romain,  portèrent  dans  presque  tout  le  monde 
connu  le  nom  et  la  gloire  de  Home,  et  préparèrent 
à son  successeur  la  soumission  de  l'univers  en- 
tier. 

XXI.  Si  César,  sous  ce  rapport,  )iarait  avoir  l'a- 
vantage, il  eu  est  un  autre  qui  donne  à son  rival 
uue  grande  supériorité:  c'est  le  peu  de  proportion 
des  moyens  et  des  ressources  qu'il  emploie  avec  la 
grandeur  de  son  entreprise.  Il  ne  mène  à la  con- 
quête de  l'.Vsic  qu'iiue  armée  au  plus  de  cinquante 
mille  hommes,  et  ii'a  pour  fournira  son  entretien 
que  deux  cents  talents  d'argent,  environ  un  mil- 
lion de  notre  monnaie.  C'est  avec  des  forces  si 
peu  considérables  qu'il  va  combattre  un  roi  qni  lui 
oppose  des  millions  de  soldats,  et  qui  possible  des 
trésors  immenses.  César,  il  est  vrai,  n'eut  jamais 
des  troupes  bien  nombreuses;  et,  dans  toutes  les 
batailles  qu'il  livra,  il  eut  en  tête  des  armées  très 
supérieures  en  nombre.  Mais  il  avait  la  facilité  de 
recruter  scs  troupes , et,  de  puiser  dans  le  trésor 
public  tout  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  four- 
nir aux  frais  de  la  guerre.  Alexandre,  une  fuis  en- 
gagé dans  l'Asie  ,>nu  {louvait  pas  remplacer  aisé- 
ment ce  qu'il  perdait  de  soldats;  et  ce  ne  fut  I 
qu'après  avoir  |H>ussé  loin  ses  conquêtes  qu'il  cul 
des  alliés  nombreux  et  des  tré.s»rs  inépuisables  : 
jusijuc  là,  il  dut  .ses  étonnants  succès,  moins  à ses 
forces  réelles,  qu'à  scs  talents  et  à son  courage. 

XXII.  Disons-lc  cependant  : la  plupart  des  en- 
nemis qu'il  eut  à combattre  n’étaient  pas  dilTiciles 
à vaincre;  et  s’il  y courut  quelquefois  de  grands 
dangers,  c'est  qu'il  aimait  à s'exposer  an  plus  fort 
de  la  mêlée,  avec  la  témérité  et  l’ardeur  bouil- 
lante d'un  soldat.  Mais  en  général  les  Perses,  amol- 
lis par  les  richesses  et  |>ar  le  luxe,  n'opposaient  à 
scs  Macédoniens,  aguerris  par  de  longs  combats , 
qu’une  faible  résistance.  César  a donc  sur  ce  point 
une  grande  supériorité  sur  Alexandre.  Il  eut  tou- 
jours affaire  aux  ennemis  bis  plus  belliqueux. 
Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient  des  nations 
guerrières,  dont  les  soldats,  endurcis  au  travail, 
remplis  de  force  et  de  courage,  faisaient  acheter 
chèrement  la  victoire  'a  leurs  ennemis.  Aussi  a-t- 
on  peine  à croire  scs  succès  constants  pendant  une 
guerres!  longue  et  si  périlleuse,  où  il  eut  toujours 
sur  les  bras  des  armées  innombrables.  Alexandre, 
il  est  vrai,  rencontra  queh|uefuis  des  ennemis  di- 
gnes de  son  courage.  l.es  Tyriens,  lesScytl)es,  les 
Mallicns,  et  les  soldats  de  Porus  , lui  disputèrent 
long-temps  la  victoire,  et  mirent  plus  d'une  fois 
sa  vie  en  danger.  Il  eut  iKsoin  de  toute  sa  valeur  et 
de  toute  son  habileté  pour  triompher  de  leurs  ef- 


forts. Rien  ne  manque,  sous  ce  rapport,  à la  gtoire- 
de  César  : s’il  a dompté  des  peuples  barbares,  il 
a vaincu  aussi  les  généraux  romains  qui  s’étaient 
illustrés  par  les  victoires  les  plus  glorieuses,  eten 
particulier  Pompée,  cet  homme  si  chéri,  si  hono- 
ré dans  sa  patrie,  àqui  de  brillants  succès,  des con- 
' quêtes  prématurées  avaient  mérité  de  si  bonne 
heure  le  surnom  de  Grand. 

I XXIII.  Ce  qui  parait  relever  la  gloire  d’Alexan- 
I dre  au-dessus  de  celle  de  César,  c’est  qu’il  fut 
I toujours  invincible,  et  qu'aucun  revers  ne  ternit 
jauiais  l’éclat  de  scs  victoires  : le  général  romain 
fut  battu  quelquefois,  et  par  sa  faute,  comme  il  n'a 
pas  craint  d'en  faire  l'aveu.  Dans  la  guerre  civile, 
il  eut  un  |>remier  échec , qui  aurait  pu  le  perdre, 
si  Pompée  avait  su  profiter  de  ses  avantages.  .Mais 
ces  disgrâces  passagères  furent  glorieusement  ré- 
l>arécs  ; et,  depuis  la  liataille  de  Pharsale,  la  vic- 
toire n'abandonna  plus  ses  drapeaux.  La  carrière 
I militaire  d'Alexandre  ne  fut  pas  longue;  à peine 
occu|)e-t-ellc  l’osfiace  de  douze  années.  S'il  avait 
vécu  plus  long-temps,  aurait-elle  été  constamment 
•suiviedes  mêmes  snccès'?  Son  bonheur  ne  se  serait- 
il  |ias  eiiliu  démenti?  Il  est  bien  peu  de  héros  qui 
li  aient  éprouvé,  après  uu  long  cours  de  prospé- 
rités, les  iuconslam  es  de  la  fortune  '. 

XXIV.  La  mort  d'Alexandre  et  celle  de  César  fu- 
rent différentes,  mais  toutes  deux  extraordinaire.». 
Le  premier  s'élail  livré  de  plus  en  plus  à son  pen- 
chant |H)ur  le  vin , depuis  que  l'ivresse  de  ses  suc- 
cès avait  corrompu  scs  mœurs  et  altéré  son  carac- 
tère. Les  premiers  symptémes  de  maladie  qui 
s'étaient  déclarés,  n'avaient  pu  l'engager 'a  se  mo- 
dérer, et  des  excès  continué  pendant  plusieurs 
jours,  le  précipitant  dans  le  tombeau  à la  Qeur 
de  son  âge,  terminèrent  par  une  lin  honteuse 
une  vie  dont  aucun  autre  roi  n'avait  égalé  la  gloire. 
L'ambition  qu'eut  César,  déjà  maître  de  Rome  et 
d'une  grande  partie  de  l'univers  connn,  d'ajonter 
à cette  vaste  puissance  un  titre  odieux  aux  Ro- 
mains, soulève  contre  lui  et  la  noblesse  et  le  peu- 
ple. Il  SC  forme  une  conjuration  dont  Brutus,  re- 
gardé comme  le  citoyen  le  plus  vertueux , qui 
passait  même  pour  le  Ris  de  César,  devient  Vame 
et  le  chef;  et  César  périt  dans  la  force  de  l’âge, 
au  milieu  du  sénat , de  h main  de  ceux  qu’il  a le 
plus  obligés,  et  anx  pieds  de  la  statue  de  Pompée, 
à qui  il  ne  survit  que  quatre  ans , après  avoir  si 
peu  joui  d’on  pouvoir  acheté  par  tant  de  sang  et 
par  tant  de  crimes. 

XXV.  Rapprochons,  en  finissant  ee  parallèle, 
les  deux  traits  de  différence  les  plus  sensibles  dan-s 
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ces  deux  hommes  si  ëionnanls.  Alexandre,  dès  sa 
jeunesse,  offre  le  modèle  presque  parfait  d’un 
grand  prince  ; mais,  sur  la  fiu  de  sa  vie , il  leroil 
la  gloire  de  ses  premières  années  par  Tintempé^ 
rance,  la  Tanilé,  les  soupçons,  la  méfiance  et  la 
cruauté.  César  déshonore  sa  jeunesse,  en  se  livrant 
aux  vices  les  plus  odieux  ; et  il  en  répare  la  honte, 
dans  l’âge  mûr,  par  une  conduite  appliquée  et  rai- 
sonnable. Si  l’on  excepte  sa  passion  pour  Cléopâ- 
tre , qui  ue  convenait  ui  h son  âge , ni  même  à scs 
ioUTéts,  il  montre,  en  général,  tout  le  reste  de 
sa  vie,  de  la  tempérance,  de  la  modération  et  do 
la  sagesse.  Cependant  Alexandre,  malgré  les  vices 
et  les  traits  de  cruauté  qui  souillent  scs  dernières 
aimées , malgré  la  bonté  de  sa  mort , est  égale- 
ment regretté  par  les  Perses  et  par  les  Macédo- 
niens. César,  qui  après  la  guerre  civile  pardonne  , 
à tous  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lui,  et  j 
eu  traite  plusieurs  comme  ses  meilleurs  amis;Cé- 
sar,  qui,  par  scs  victoires  sur  les  Gaulois  et  les 
Germains,  a délivré  Rome  de  la  terreur  que  lui 
causaient  ces  deux  peuph^s;  qui,  par  ses  exploits, 
a si  fort  agrandi  l’empire  romain,  et  qui,  à ce  li- 
tre, a tant  d’avantage  sur  Alexandre,  dont  les 
conquêtes  furent  presque  sans  aucun  fruit  pour  ta 
Man'tiüiiie  ; César  est  |)oiguardé  par  ceux  même 
qii  il  a comblés  de  bicufuils  ; et  ses  meurtriers 
sont  d'abord  honorés  comme  les  libérateurs  de  la 
|>atrie.  Alexandre  obtient  l’admiration  et  l’amour 
de  ses  ennemis;  César  se  rend  odieux  à scs  conci- 
toyens , à scs  amis  même  : oppresseur  de  sa  pa- 
trie , il  a la  dcslince  ordinaire  anx  tyrans.  I 
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I)  César,  pour  épouser  Coméllc,  a^aitrenooeé  au  ma- 
riage de  Cosiiiiin,  issue  d'une  famille  équestre  et  très  riche. 
Tout  le  pouvoir  de  S>Ha  ne  put  le  forcer  à imiter  rexeni- 
ple  de  FUon,  qui.  pour  plaire  au  diciateur,  avait  répudié 
Auuia,  feiDoje  de  Ciima , qu'il  avait  épousée. 

C2)  Plutarque  est  ici  en  contradiction  avec  Patercule , 
iiv.  II , c.  xuii , et  avec  Suélooe , in  Ors.,  c.  i. 

(3)  Plusieurs  interprètes  ont  traduit  ce  passage,  comme 
si  Ptuiai\|ue  avait  voulu  dire  que  c'élail  la  maladie  de 
César  qui  l'idiligeail  de  rhauger  de  maison;  mais  Ruauld, 
dans  ses  Remarques  critiques  sur  cette  Vie,  a très  bien  oli- 
servé  que  notre  historien  n e pu  tontlier  daos  cette  mé- 
prise , après  UQ  passage  formel  de  Suélono , qui , daiu  la 
Vie  de  Cesar,  c.  i,  dit  que  ce  jeune  Romain,  quoique  ma- 
lade de  la  fièvre  quarte,  dont  il  avait  Bb>rs  un  violent  ac- 
C5ès.  fiait  obligé  ilc  changtr  chaque  nml  de  demeure,  pour 
SC  déi'obcr  aux  n‘chercliea  des  salelliU-s  de  Sylla.  Plutar- 
(|uc  veut  donc  dii*e  seulement  que  César , eu  eluuigeant  ce 
jour-ià  de  reiraile,  au  lieu  d'aller  è pied,  comme  il  faisait 
ordinatreincnl , fut  oontrainl , par  la  maladie,  de  se  faire 
porter  lians  une  litière.  Ce  (iorneiius,  surnomme  PliagUa, 
à qui  César  donna  deux  laicuts  [Kmr  sc  racheter,  était  af- 
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I franriii  de  Sylla;  et  lorsque  dhus  la  suite  César,  parveim  à* 
I la  puissance  souveraine,  aurait  pu  sifacUemenl  se  venger 
do  la  rançon  que  Comélitts  avait  exigée  de  lui,  il  ne  pul,. 
dit  Suétone,  ibid.,  ch.  lxxiv,  se  résoudre  à lui  fiiira  aucuii> 
mal. 

(I;  Elieone  de  Byxaace  dit  qu’il  y avait  auprès  de  Sala- 
; mine  deux  petites  iles  de  ce  nom;  et  Slrabon,  t.  IX,  p.  595, 
j sjoutc  que  dans  la  plus  grande  des  deux  on  mooûvit  en- 
^ C4ire  de  son  temps  le  tombeau  de  Circé. 
j (5)  Suétone , c.  v,  dit  que  cet  ami  était  uo  roédedu. 

(6)  Les  criliqnes  ont  relevé  ici  la  méprise  de  Plutarque, 
qui  faitdeux  personnages  d’un  seul.  Apollonius  n'était  pas 
fils  de  Uolon  ; il  avait  lubmcmc  œ dernier  surnom.  Cicé- 
ron, qui  parle  souvent  de  lui  dans  ses  ouvrages,  lui  donne 
plusieurs  luia  le  nom  seul  dcMoloo;  et  quelquefois  il  l'ap- 
pelic  A|H>IloDius  Mulon. 

(7)  C'élait  un  reproche  qu'on  fiisaU  aux  hommes  effé- 
minés, comme  on  levoitdaosles  poètes  épigrammatk)ues. 
Nous  avons  déjà  vu  que  celte  habitude,  contractée  aussi  par 
Pompée,  avaitdooué  lieu  à tes  ennemis  de  le  décrier  dans 
ses  iiKPiira. 

(k)  On  a TU,  dans  les  tVofrs  s»r  îa  T'ie  de  Camille,  qiic 
l'usage  de  louer  publiquement  les  femmes  romaines  avait 
élé  établi  vers  l'an  trois  cent  soixante  de  Rome,  pour  les 
récompcusiT  d'avoir  donné  tout  ce  qu’elles  avaient  d'or 
' eu  propre,  afin  d’achever  la  sciiiune  qui  avait  été  promise 
aux  Gaulob  |H>ur  la  rançon  de  Rome. 

(9)  Elle  était  tille  de  Q.  Pompée,  et  pelile-flllcde  Sylla. 
La  première  feniine  de  César  sc  uommait  Cossutia,  et  la 
secoïkle  Ck>rDéUa , tille  de  Cioua. 

(10)  Dans  la  Vie  de  Caten  d'Vtique,  Plutarque  évalue 
celle  somme  en  talents,  et  la  porte  à mille  doux  cent  cin- 
quante taleuts,  ce  qui  ferait  six  niilUons  deux  cent  clo- 
quante mille  livres,  somme  l>ien  difTérenlede  celle  qui  cal 
éooiici'e  ici  en  sesterces,  et  qui  neva  guère  qu’i  un  mlllioa 
deux  cent  mille  livres.  Ruauld,  dans  ses  ObserrolioKs  rri- 
t>ques  sur  la  Lie  de  César,  a relevé  cette  erreur,  qu’il  faut 
attribuer  sans  doute  à uue  méprise  de  copiste;  car  il  n’est 
pas  vraisemblable  que  Plutaniue  se  soit  contredit  à ce 
point.  Tette  sonmie,  au  reste,  prouve  la  grande  populatioo 
de  Rome  dans  ccicnips-là,  puisqu’il  fallait  par  an  une 
quantité  si  coiuiderablc  de  t^  pour  nourrir  la  dernière 
classe  du  peuple. 

(1 1)  Cicéron,  dans  son  Oraisrm  sur  Us  réponses  àesarus- 
pkes , qui  est  tonte  contre  Clodius , nous,  apprend  tout 
ce  qu'on  peut  savoir  de  cette  déesse,  et  du  sacri&oe  qu'on 
lui  faisait.  D’après  l'ubsairité  religieuse  qu’on  obao^ail 
avec  tant  de  auin  dans  ces  mystères , il  n'est  pas  étonnant 
que  Plntarqiie  n'en  parle  que  d'une  manière  assez  vague; 
mais  ce  qui  fait  l'éioge  de  la  discrétion  et  du  silence  des. 
femmes  ivmiaines,  c'est  que  depuis  tant  de  sièdet  qne  cette 
fêle  était  célébrée  h Rome , le  secret  en  eût  été  si  scrupu- 
Irusement  observé,  que  les  hommes  ne  savaient  pas  m^c 
le  nom  véritable  de  cette  déesse. 

(12)  L'usage  d’opiner  ainsi  sur  plosieors  objets  k la  fois 
s'appelait  ferre  smlentias  per  saliiram  : expression  prise 
des  Ivassina  ou  des  plats,  dans  lesquels  on  mettait  plnsicurs 
mets  ensemble , et  d’où  est  venu  le  mot  de  satire , genre 
de  poème  où  l'on  traitait  en  même  temps  de  plusieurs 
sujets. 

(15)  La  manière  dont  Plutarque  s'exprime  pourrait 
faire  croire  que  César  eut  le  a>mmaodemcot  de  toute 
l'Espagne  ; mais  il  n'nbtint  qne  celui  de  l'fispagne  ulté- 
rieure, cuinmo  k*  dit  .Viélone , in  C(TS.,  xvm.  Les  tritiqnes 
ont  sur  cela  accusé  Plutarque  de  négligriirc  ; mais  l’accu- 
snlion  est  uo  peu  M'vère;  ces  ries  ne  sont  pas  une  bistoiro 
(k't.nillée  <lc  toutes  ics  ectkms  du  liérm , l'éCTivain  ne  s'at- 
laeho  qu'aux  principales;  et  U suflit.  pitur  l'inslrndion  des 
leeieuit.  desavoir  que  (iésir  nlia  commander  en  K.spagiie. 


218 


MUTES  SUE  LA 

h’Kspagiic  ultérieure  cuinprenailU  LusiUoieetla  Bétiquo, 
aujourd'hui  le  Portugal  cl  l'Andalousie. 

(14)  Le  premier  de  ces  deux  petipics  est  appelé  aussi 
(jallécions;  leur  posiüou  it'esl  pas  bien  connue;  mais  il 
lirait  par  Strabon , liv.  111,  p.  qu'ils  élaient  voisins 
des  LusUanieus , qui  sont  aujourd'hui  les  Portugais. 

(15)  Le  motif  de  cetle  loi  avait  été  sans  doute  la  crainte 
(;u'ou  avait  eue  qu'un  général  vainqueur,  qui  revenait  avec 
des  tron|)cs  à qui  leurs  succès  pouvaient  inspirer  de  l'au- 
dace , ne  causdt  de  grands  désordres  dans  Komc , s'il  y 
était  entré  avec  scs  soldats,  et  qu'il  se  fût  lïit  déa'nuT  le 
triomphe  malgré  le  sénat  et  le  peuple.  Au  cimiraire  , ceux 
qui  demandaient  le  consulat  étant  seuls,  et  n'ujant  ordi- 
nairement que  leur  recoiumaudation  pcrsonneilt*,  ne  lais- 
saient aucun  snjet  de  crainte  ; et  les  ciUiveos  qui  nom- 
maient aux  charges  élaient  Inoii  aises  de  les  voir,  en  habit 
de  candidats,  sollicUer  eui-ménies  leurs  suffrages.  Ct^r, 
forcé  |)ar  n^s  lois  contraires  de  choisir  entre  le  consulat 
ut  le  triomphe,  renonce  à celui-ci,  qui  n’était  qu'un  hon- 
neur d'un  jour , et  prt'fcre  le  consulat , dont  la  durée  lui 
donnait  le  temps  de  poursuivre  sesdessoins,  et  de  jeter  les 
fondements  de  1a  puissanoca  laquelle  il  aspirait. 

(I6>  La  (ia>:lc  cisalpine  comprenait  le  ïlodénoU,  le  Par- 
mesan , le  Plaisanliu , le  pava  de  (iénes , avec  une  partie 
du  Piémont , du  Milanais , du  Monlfcrral  et  de  la  Toscane  ; 
cette  partie  de  la  tiaule  s'appelait  aussi  la  Cispadane, 
c'est-à-dire  en-deçà  du  Pù.  Klle  renferniait  de  plus  ce 
que  les  Rouiains  appelaient  \r.  Oaule  trauspadane , ou  au- 
delà  du  PA;  c’est-à-dire  les  états  de  la  tci're  ferme  de  la 
république  de  Venise , lus  parties  du  Milanais , du  Mout- 
(errat  et  du  Piémont  qui  sont  au  n<mi  du  Pô , ta  \'allc- 
lincet  leslMtlIiagessuUses.  La  («aille  transalpine,  Dommi.« 
aussi  la  Gaule  cbeveluc,  des  longs  dieveux  que  por- 
Uienlses  babiianls,  reulerniail  les  Gaules  celtique , aqui- 
Lanii|uc  et  belgiqiie  ; la  première  comprcuail  U's  cinq  Lyou- 
naise* , dont  Ly  ou  était  la  capitale , et  s'étendait  à tous  les 
diueèsessuffragantsde  Lyon, à la  Normandie  d'aujounJ'but, 
à 1a  Bretagne , la  Touraine,  l'Anjou , le  Maiuc , les  arche- 
vêchés de  Paris  et  de  Sens . avec  leiirssntTragaoU;  la  Fran- 
che-Comté , la  Bresse , les  évéebés  de  Lansanue  et  de  Bàle , 
avec  une  jiartic  de  celui  de  Cionstance.  Jji  Gaule  aquilani- 
que , sulvdivisée  en  (rois , comprenait  les  archevêchés  de 
Bourges  et  d'Alby,  avec  leurs  suffragants  ; celui  de  Bor- 
deaux et  tous S4?ssuflraganls,ctla  Novciupopulantc, ainsi 
nommée  desm-urpcuple^qu'eliemifermaU , cl  qui  étaient 
ceux  de  l'aix'hevcché  d'Auch , des  évëdiés  de  Commiiiges , 
de  Turlies,  d'Oloruu , de  Conscrans,  de  Dax , de  Lescar, 
d'Airc  et  de  Rayonne,  KuHn  la  Gaule  belgique,  divisée  eu 
<lcux , conlenail  rardievexlié  de  Trêves,  «ne  partie  de  ce- 
lui de  Mayence,  les  évwhés  de  Spire,  do  \Aorms,  de 
.Strasbourg , de  Metz , de  Tout  et  de  Vei  dun  ; les  jvays  qui 
M)Ut  cuire  la  Seine  et  la  Meuse,  et  eutre  ce  lleuve  et  le 
Khin,  depuis  Coblcntz  jusqu'à  l'Océan  scpleotrional. 

(17)  César  rjconle  lui-même  celte  ocîion  dans  son  Irui- 
siéme  livre  De  la  Guerre  ritile , p.  557. 

(18)  Amyot  a traduit  ainsi  cet  endroit  : « Ce  fut  luy  qui 

• inventa  le  premier  la  manière  de  parler  avec  ses  amis 

• par  chiffre  do  lettres  transposées.^  O que  ce  Iradudeur 
dit  des  chiffres  de  César . formés  par  la  transposition  des 
Ictlres , n'est  pas  dans  le  texte  de  Plutarque , mais  est  con- 
lurme  à l'histoire. 

(19)  César,  qui , dans  le  premier  livre  de  la  Guerre  des 
Gaules , parle  do  ses  comivats  contre  les  Ifelvelieos  ou  les 
Suisses , dît , p.  18 , qn’on  trouva  dans  leur  camp  des  re- 
gistres écrits  en  grec,  qui  contenaient  le  nombre  de  cenx 
qui  étaient  sortis  de  leur  pays  en  àgc  de  porter  les  armes , 
relui  des  femmes,  des  vieillards  et  dos  enfants;  qu’il  y 
avait  en  tout  trois  mil  snixante-buit  inillc  personnes . ilont 
■lualre-vingt-douzc  mille  on  étal  de  cnuiliallre.  Col  histo-  < 
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rien  place  les  limites  de  leur  pays  entre  le  Rhin , Je  nioni 
Jura , le  lac  Léman  ou  de  (*enève , et  le  Rbùiie.  Les  Tlgu- 
riniens  étaient  ceux  du  canton  de  /urich.  (Jiiand  Plutar- 
que dit , quelques  lignes  pins  lias , qoe  ce  fut  Lahiéiius  qui 
dcflt  les  'Tiguriniens,  il  est  en  oontradicllon  avec  César, 
qui  rapporte  lui-méme,  t6id.,  p.  6et  7,  qu'il  laissv  cet  o(- 
llcier  à la  garde  du  rt'trancliement  qu'il  avait  fuît  depuis  le 
lac  de  Genève  jusqu’au  mont  Jura;  et  que  lui-même  en 
personne , avec  trois  légions,  il  alla  attaquer  les  Tiguri- 
niens  cumme  Us  passaient  la  Saône,  el  qu'U  en  lua  une 
grande  partie. 

(20)  11  s'agit  ici  des  peuples  qui  liabitaicut  la  partie  de 
ta  Gaule  qu'on  appelait  reltiipie,  dont  nous  avons  donné 
la  position,  ctfoU  cimnailrelcs  noms  modernes,  note  (16). 

(21)  Pour  bien  entendre  ce  passage,  il  faut  en  rappro- 
cher ce  que  César  rapporte  dans  le  premier  livre  de  la 
Guerre  des  Gau/es,  p.  19. 

(22)  Les  Germains  et  les  Gantois  avaient  une  grande  v é- 
nération pour  Iriu^  femmes;  Tueile,  dans  le  quatrième 
livre  de  son  Histmre , c.  lxi  , dit  que , de  leni]»  immémo- 
rial , les  Germains  attribuent  à la  plu(>arl  des  femmes  la 
faculté  de  connaître  raventr,  et  que  celtes  à (jui  la  super- 
stition donne  la  vogue  sont  regardées  comme  des  divinités. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  illtrars  des  GerrAains , ch.  vin , 
le  même  auteur  rapporte  que  ce  peuple  va  jusqu'à  croire 
que  Ce  sexe,  en  général,  a quelque  chose  de  divin,  et 
qu'il  regarde  scs  ctxiseils  ctmime  dos  orados. 

(25)  Les  trois  cents  stades  feraient  quinze  de  nos  lieues, 
ce  qui  n'csl  pas  croyable.  Ci^r,  liv.  l de  Bello  GatHeo, 
pag.  55 , met  ciai|  mille  pas  ; et  une  marque  sûre , suivant 
l'tdMervation  de  M.  Dacicr,  que  (^r  avait  écrit  cinq 
mille,  et  mm  jvas  cinquante  mille , comme  porleiit  quel- 
ques éditions,  c'est  que  sou  traducteur  gri'C  a mis  qua- 
ratile  stades , qui  font  cinq  mille  pas.  Les  Iniis  cxmts  stades 
de  Plutarque  ne  peuvent  être  qu'une  erreur  de  copiste  ; 
genre  de  faute  très  ordinaire  dans  les  chiffres  dont  les 
Gt'ccs  se  servaient  pour  marejaer  les  nombres.  Les  quarante 
stades  font  deux  lieues. 

(24)  Les  Séiiuanais  étaienl  dans  la  partie  de  la  Gaule  ap- 
pelée la  cinquième  Lyunuaise , qui  comprenait  la  Franebo- 
Comté , I»  Hressc.  Toyea  la  note  (16). 

(23)  C'était  la  partie  de  l'Italie  qu’on  ap|>e1ait  la  Gaule 
cisalpine,  comme  le  prouve  ce  qutsuil,  et  ()ui  rénféiiuaU 
lc$  («auli's  cispadane  et  transpadane , dont  nous  avons 
donné,  note  (16  , les  noms  modernes  et  les  pays  qu'elles 
comprenneut. 

(26)  Voyez,  dans  la  noie  déjà  citée , la  division  de  celte 
partie  de  la  (îaulc  en  deux  Belgiques,  avec  Urs  jiays  nctucL 
qui  y sont  renfermés. 

v27)  Les  Nerv  ions , penples  de  la  (îanle  Itelgtque , occu- 
paient la  plus  grande  partie  de  In  Flandre  et  du  Ilainaut. 

(28)  Ces  deux  peuples  babilaieul  le  pays  qu'on  umnme 
aujoiirdimi  la  Westpbalic , le  duché  de  Oèves , l’éveché  de 
Munster  et  les  environs.  Ce  que  Plutaixine  va  dire  de  Is 
guerre  des  Lsipes  ou  Usipèles  c(  des  Tenditèrcs  (car  c'est 
ainsi  qnc  César  les  nomme,  liv.  IV,  pag.  70,  et  non  pas 
Tentérites,  comme  dans  Plutarque  ),  eut  lieu  sous  le  con- 
sulat do  CrasRus  et  de  Pompée  ; mais  au|varavaot , et  après 
l'albirc  de  Namur  qu'il  a omise , il  s'était  passé  des  choses 
coosidérsbles  dont  il  ne  parie  point.  11  omet  tout  le  troi- 
sième livre  de  la  Guerre  des  Gaules  par  César , qui  con- 
tient la  guerre  des  Romains  dans  le  Valais , la  révolte  et 
la  défaite  des  ptmples  de  \'amus , il'HTreux , de  l^Uietix  et 
de  Coulances;  la  cuaquêle  de  la  Gascogne,  et  les  cours(*8 
de  César  sur  les  terres  de  Témueune  et  de  (incldres...  Il 
osl  vrai  que  la  plupart  de  ces  comliau  furent  l’ouvrage  de 
ses  lieutenants  Gallva,  Crasstis , Tilnrins  Sabiims;  mais 
la  balaillé  navale  gagnée  sur  ceux  de  Vannes,  l'expédilion 
contre  ceux  de  Térotieune  et  do  (lucldres , où  Cè^r  était 
< 011  porsoune . niérilaient  au  moins  ipi’il  en  dit  im  mot , 
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qiumd  oc  n‘«uriit  ëlü  que  pour  marquer  U mite  et  ta  Uai- 
aoo  des  faiU. 

(29)  Il  y a dani  le  telle  : tes  ^phimérides  ; et  l'on  voit 
par-ta  que  Plutarque  donne  ce  nom  aux  Commentaires  de 
César  ; car  c'est  dans  le  quatrième  livre  de  ce  dernier  ou- 
iraite  qu’est  rapporté  le  fait  dont  il  s'afril  ici.  Plutarque  a 
doue  ttKifondu  deux  ouvrages  IH'sdirrérenls.  Les  f-ÿbémé- 
rides  de  César  étaient  dos  ^mroanx  oii , comme  te  nom 
riudique,  il  avait  n»arqué  jour  par  jour  ce  qui  lui  était  ar> 
rive;  cl  ses  (’ommentairrjc  sont  uue  histoire  suivie  de  ses 
expéditions , année  par  année.  i^phemei*ides , qui  sul>* 
MStaieut  long-lcuipseneorcaprès  Plutarque,  sont  devenues 
depuis  la  |)TDie  du  temps. 

(30)  Caousius  (ieminus,  grand  ami  de  CicéiNMi , avait 
écrit  une  Histoire  ol  des  Annales.  Voyez  Vossius , de  tlist. 
Loi.,  liv.  I , c.  xu. 

(31)  Los  Sicambros , audons  peuples  de  la  Goi*manie , 
demeurèrent  d’abord  le  long  de  la  Sige , dans  la  Westpha- 
lic  méridionale,  et  se  transportèrent  ensuite  cuire  le  Rhin 
et  la  Meuse , daus  le  pays  qui  fait  partie  des  duchés  de 
Itueldres  et  de  (.lèves.  Il  y en  avait  aiis.vi  dans  le  comté 
de  Ziitpheu.  I..a  cavalerie  îles  Lsipètes  et  des  Teucblères , 
qui  u'avait  pas  eu  part  au  comltat , s’ôtait  retirée  chex 
les  Sicambi‘08.  Oésar  ayant  envoyé  sommer  a*s  peuples  de 
Ini  livrer  cette  cavalerie , qui  lui  avait  fait  la  guerre , ils 
répondirent  que  la  domination  romaine  flnissoU  au  Rhin , 
et  que  cnnime  il  ne  voulait  pas  que  les  Germains  passas- 
sent le  Rhin  malgré  lui , il  n'était  pas  juste  non  plus  qu’il 
voulût  éteadre  sa  dominatioQ  au.<felà  de  ce  fleuve.  On., 
de  Bell.  Gatl.,  liv.  IV,  p.  77  et  78. 

(32)  Ou  comprenait  queLiueroissonsce  nom  générique, 
nou  seutement  des  peuples  de  la  trermauie , mais  même 
des  baliilaolsdela  Sarmatie  et  de  la  Scandinavie  ( ia  Polo- 
gne et  la  Suède)  ; o>ux  dont  il  est  question  ici  scmiilent 
avoir  laissé  leur  nom  A laSouabe , grande  coniréede  l’Al- 
lemagne méridionale , entre  la  Francouie , la  Bavière,  les 
Griaons , les  Suisses  et  l’Alsace.  Les  Suèves , du  temps  de 
César,  étaient  les  peuples  les  plus  cousidéraldes  et  les  plus 
belliqueux  de  la  Gcmianic , comme  il  le  dit  lui-méme,  li- 
vre IV',  pag.  70. 

(33)  César  avait  alors  huit  légions  ; et  il  dit , liv.  V, 
p.  103 , que  la  dtselle  causée  par  les  sf^eresses  l’obligea 
de  répandre  ses  troupes  pour  les  faire  S1lb^bte^,  et  qu'il 
ne  les  quitta  qu’après  qu’il  les  eut  vues  bien  relrancbét  s e( 
établies  dans  leurs  quartiers.  Le  seul  reproche  qu'on  pour- 
rait |>eut  élre  lui  ftire,  c'est  d’avoir  pris  des  quartiers 
lmp  éloignés , et  qui  ne  pouvaieul  s’enlre-secourir  Lssez 
promptement  ; il  semble  0T4nr  voulu  prévenir  ce  repro- 
che , en  disant  lui'niêii»e  que  toutes  ces  trions,  A la  réserve 
d'une  seule  qui  était  plus  écartée,  cl  dans  nu  pays  tran- 
quille , étaient  renfomiées  daiu  respacc  de  trente  lieues  ; 
mais  les  géographes , suivant  .M.  Dader,  y en  Irouveot  da- 
vantage. 

(3  b Ce  récit  est  un  peu  tronqué  ; Plularquc  ne  parle 
poiut  de  la  perfidie  d'.Ambinrtx , qui  est  rapportée  dans 
César,  liv.  V deBello  Ga//lro,  pag.  101, 103, 113  et!  N. 

(551  Plularquc  posw»  cucorc  ici  tout  le  sixième  livre  di^ 
Commeiitolr»  dr  César,  i|ui  couiieut  cependaut  des  évé- 
nements a.ssei  considérables  ; ils  sc  passèrent  entre  la  der- 
nière victoire  de  César  et  l’aflbirc  de  Vereingculorix , qu'il 
va  raamler;  comme  la  défaite  de  ceux  de  Trêves,  le  se- 
cond passage  du  Rhin  par  César,  et  la  punnuitc  qu'il  lit 
d’Ambi<»rix. 

(36)  Les  Arveruiens,  peuples  de  l.i  première  Aquilaitie, 
reenpaient  le  pays  qu’oo  a depuis  appelé  l'Auvergn;'  ; eu 
partictilier  Clermont  et  .Saiuî-Flour.  Les  Camutes , qui 
avaient  Cbartris  pour  capitale,  étaient  épars  dans  l'Or- 
léanais, le  Blésiois.  le  Vendùmo’is.  le  Dunois,  le  pays 
Charlrain , celui  de  Dreux , le  Maniai.* , le  Piuserais . la 
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Beauce,  le  Gitinab , la  Puisaie  et  la  Sologne.  Chacun  de 
CCS  peuples  était  distingué  par  un  nom  particulier. 

(37)  Il  y a daus  le  texte  : jusqu’A  la  mer  Adriatique; 
mais  c'est  une  faute  <|ue  tons  les  critiques  ont  relevt«;  car 
la  révolic  de  Verdugeutorix,  loin  de  s'étendre  jusqu’à  cclto 
mer,  n’embi  aasa  pas  même  toute  la  (jaule.  Les  Variantes 
y substituent  jnsqu’A  U Saûne , dont  lé  nom  grec  a quelque 
ressemblance  avec  celui  de  l'Adi  lali(|uc.  Celte  rivière . 
après  avoir  traversé  la  Franclie-Comté,  un  angle  de  la 
Bourgogne  et  le  Bi'aujolais , va  lentement  sc  perdre  dans 
le  Rhône,  à Lyon. 

(38)  L(«  Rduens  étaient  compris  entre  1a  Saône , la 
Loire  et  la  Seine;  ils  avaient  pour  capitale  Autun , et  com- 
prenaient les  diod*ses  d’Auluu , de  Lyon  , de  MAcon  , de 
ChAlous-siir-Saôoe  et  de  Nev  ers.  Les  Lingons , dont  il  est 
question  tout  de  suite  après,  habitaient  le  pays  de  I..an- 
grcs;mai.v  leurs  possesvÎDiiss’éteudaient  fort  loin.  Los  Sé- 
quanais , anciens  peuples  d’Kuropc , étaient  renremiés  en- 
tre la  Saôue,  le  Rhôuc  et  le  Rhin,  et  occupaient  la  Bour- 
gogne orientale,  ou  la  Franche-Comté,  IcBugey,  l'Alsua* 
méridionole,  le  Sunlgaw,  le  BAIois  et  la  Suisse , jusqu'à  la 
Russ;  ainsi  le  plus  graud  nombre  était  dans  la  Gaule  l>el- 
gique.  Voyez  la  note  |I6'. 

(59)  Aiésia , nommée  aussi  Alcxia , était , selon  les  uns , 
une  cité  de  Ia  Gaule  celtique,  qu’on  ne  reconnait  plus 
qu’à  quelques  fondements  qui  sc  trouvent  auprès  de  la  pe- 
tite ville  de  .Saiute-Heine  en  Bourgogne , qui  a été  bâtie  de 
ses  ruines.  D'autres  veuleut  <|ue  le  soit  Alise , village  eu 
Auxois,  daus  le  duché  de  Bourgogne,  entre  Semur  cl 
Saiut'Seinc. 

1 10)  Plutarque  exagère  un  peu  le  nombre  des  comlia!- 
tanls.  César  dit,  1.  \II , pap.  190,  qu’à  la  revue  générale 
qui  se  fit  dans  le  pays  des  Kdueiis  , il  se  trouva  huit  mille 
chevaux, et  deux  cent  quarante  mille  hommes  de  pied. 
C'élail  encore  une  armée  bb  n formidable  pour  César,  qui 
avait  à se  défendre  eu  même  temps  eonlre  plus  de  soixante- 
dix  inille  hommes  renfermés  dons  b ville. 

(Il)  (..a  manière  dont  Plutarque  raconte  cette  guerre 
particulière  est  sans  aucuue  vraisemblance.  Ces  faits  sont 
drinenüs  par  Ci^&nr,  liv.  VII , pag.  193. 

(-12  La  V lllede  Côme  fût  appelée »ocome  ou  Novoconie, 
la  nouvelle  Côme,  lors()uc  César  y établit  ces  minveaux  co- 
lons , au-dessus  du  lac  do  ( orne , autrefois  Larius , dans  la 
par.ic  de  l'Italie  appelée  alors  ta  Gaule  trau*p<a<lane. 

(43)  Cé^ar,  au  cummencemeut  du  premier  livre  de  la 
Guerre  ririfé , dit  que  ce  fut  Fabius  qui  reudit  ces  Icllres 
aux  consuls , cl  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à obleuir 
qu'elles  fussent  lues  daus  le  sénat , quelques  iuslances  que 
fi&seut  les  tribuns.  Api-i‘s  ia  lecture , les  consuls  Marcdlus 
et  Lentulus  ne  voulurent  jamais  qu'un  délibérât  sur  les  of- 
fres de  Ct^sar,  et  firent  opiner  sur  l’état  actuel  de  la  ré- 
publique. Plutarque  dit  un  peu  plus  bas  qu'il  y eut  IH*s 
peu  de  voix  pour  obliger  Pcmipée  de  licencier  scs  Inmpes, 
et  que  le  très  grand  nombre  cqvioa  pour  y forcer  César. 
L'bislnrieo  Dion  écrit  que  personne  ne  fut  d'avis  que 
Pompf^  dût  congédier  ses  troupes  ; et  que  tous , à l’excep- 
liuu  de  OUus  et  de  Curiun , voulurent  que  César  renvoyât 
les  tiennes.  11  est  vrai  que  Pompée  était  aux  portes  d ■ 
Rome  avec  son  armée.  Voyez  Diou , liv . XLI , c.  iv. 

(1-1)  MM.  Bryanel  Duaoul  attaquent  ici  le  texte  de  Plu- 
tarque ; ils  veulent  y introduire  le  nom  de  C8.<-sius,  et  cfTa- 
cer  celui  de  Ciirion.  Je  peuse  que  le  nom  de  Ctirion  n’est 
pav  de  trop  ici , et  qu’il  y mauque  celui  de  Cassius , à 
moins  qu’on  no  siippoi-e  que  Plutaitpie  se  fût  trompé  sur 
l'année  <bi  Iribnnat  de  Curion , oc  qui  serait  très  pisssible. 

(45)  C'est  aujourd’hui  Snlmooa,  dam  te  canton  di’s  Pé- 
Mgniens,  maiulenant  appelé  l'Abnuxe,  au  royaume  do 
Naples. 

(4G)  Ci-sar  ne  parle  point  de  raveiiturc  de  Domilius. 
Peut-être  a-t  il  touIm  l'épargmT. 
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(VJ)  D5rrachium  ou  Epidanine , anjonrH’tiiii  Ihirano , | 
ville  de  In  Tun)uie  européenne , dans  l'Albanie . prés  de  la  ! 
mer.  — Brimiluae , dam  la  (irande-Oréce , mainlenaut 
Bnmka , >ille  maniinic  d'ilalie  , nu  royaume  de  Naples, 
daus  la  lem^  d’Olranle.  l'oÿfj  César,  de  BfU.  Cir.,  1.  I , ! 
|>.  2l.'f  e(2i  l. 

I.e  tenne  dont  Flularque  se  sert  ici  pour  exprimer 
cette  dindnuUun  des  iuléréls  des  déliés  est  le  même  que 
celui  qu’il  a eiiipbijé  dans  la  Hc  de  A'olon , pour  rendre 
la  même  chose.  j 

(I9}(:ésar  dit  lui-méme , de  Bell.  Civ.,  Ht.  III , p.  .*{06 , ^ 
qu’axant  Irouxépeu  de  navires  à Rrunduse , il  ne  put  faire 
passer  avec  lui  (|ue  qtiinzc  mille  honunes  de  pied  et  cinq 
cents  chevaus.  El  dans  la  suite  il  appelle  ces  quinte  mille 
hommes , oon  pas  cinq  léftions , comnie  Plularque , mais 
sept  ; c’est-.nlire  qu’elles  n'élaiont  pas  (xmiplMes. 

< .’iOl  IMulai'que , ou  plulôt  (|iiclqui‘  comnieulaleur , s'est 
tn>mpé  ici,  eu  mcltaul  en  niar^e  une  noie  qui  aura  en- 
suite passé  dans  le  tcile;  ce  n'csl  |>as  au  mois  de  Pmidéon 
que  ri^tood  le  mois  dejuuvier,  mais  à celui  de  (iamélion. 
Pnsidéon  répond  h d(ÿeml>re.  — Oricum  cl  A|>ollonic 
étaient  sur  la  côte  dT.pinr;  la  dernière  est  miuellement 
connue  sous  le  mtm  du  Pierf^o , sur  un  |K'lil  golfe  de  l'Al- 
banie . au  midi  do  Duraizo. 

(5I|  Plularque  ne  dit  pas  que  César  axant  renvoxé  ces 
vaisseaux  Irop  lard , iU  pi’itlir<*nt  l'occasiuu  du  vent , et 
renconlrèrent  BIIhiIus  (|ui  en  prit  trente,  sur  lesquels  il 
decliarpea  >a  «lÜTe,  en  les  faisant  tous  l»rùler  avec  les 
inatelols  et  les  pilotes,  i*»péninl  qu'un  traüemenl  si  cruel 
liiümiderait  lus  antres,  liv.  III,  p. 

Stralkin , Ht.  VU , pag.  516 , l'appelle  .\nûs , cl  dit 
qu'il  roule  .1  dix  s(a<lcs , une  demi-lieue  d'ApoKooie. 

(.55»  .\iitoine  amena , sur  les  vaisseaux  i^lisppi^s  à Ribu- 
lus  . huit  eeiits  chevaux  et  <|ualru  légious,  trois  xioiUi>s  cl 
uue  nouvcllcj  et  il  reovoya  les  navires  à Rrunduse,  pour 
ramener  le  reste  qui  n'axait  pu  s’embanpier. 

(51)  l’iularque  parle  ici  de  ce  qui  eut  lieu  dexant  Dyrra- 
chiiiin  ; mais  il  pas.se  lé^iTcment  sur  des  choses  inlén^ 
saules.  César  assiégeait  une  année  beaucoup  plus  forte  que 
la  sienne,  abondamment  pourxuu  de  tout,  et  qui  n'axait 
ri'çu  aucun  écber , tandis  qu’il  était  réduit  h une  cxtixtnc 
disilte.  Celte  manière  de  faire  la  guerre,  qu'il  a décrite 
dans  le  IrnUième  llxre  de  la  Guerre  rirife,  p.  329  cl  suiv., 
t“sl  très  instruclixe  pour  les  peux  de  l’art. 

C55)  C<^r,  ibid.,  pag.  .55  î , ractmlc  que , dans  celle  cx- 
tréinilé , ceux  de  set  soldats  qui  axaient  été  en  .^rdaigne 
axrc  Valérios  trouxêrcnt  te  moyen  du  faire  du  pain  axec 
une  racine  qu’il  nomme  chara , et  d'autres  clara  , en  la 
(!étrctn|>an!  axec  du  lait , et  qu'ils  jelaient  de  ces  pains  aux 
ennemis  (piaud  iU  leur  reprochaient  leur  diselle , alln  de 
leur  ôter  l'espérance  de  les  réduire  |>ar  la  faim.  Pline, 
lix.  XIX,  chap.  VIII,  dit  qu'on  fait  aussi  du  pain  avec  du 
chousauxnge. 

(56)  Il  s'agit  ici  de  l'aflhlre  que  César  rapporte,  IMd., 
pag.  311. 

(.57)  Tosculum  était  à cinq  Heuet  de  Rome , eu  tirant 
au  sud-csi.  Ce  canton  était  très  fertile, et  plein  déniaisons 
«le  plaisance  ; Cicénm  y en  avail  une,  qu’il  a rendue  célèbre 
par  un  «h'si's  meilleurs  et  de  ses  plus  inléressauls  ouvrages , 
iis  Tu.'.rnlanes.  C’est  là  qu’est  aujourd'hui  Erascati,  axec 
celle  différence  (|u’il  est  au  pied  de  la  moiilague , ut  quu 
l'aucien  TiLsculiim  était  à mi-ix'ilc. 

(,1K.  Compiles  est  la  premièrè  xillc  de!  bessalie , eu  «ir- 
(unl  de  l'Kpire,  dit  Ctsar,  Hv.  III , p.  552.  Andntsiliéne  , 
pivîeiir  de  Thc' .salie , y ciMiunandait  ; César,  qui  xlt  qu’il 
fallaii  rciiiporItT  .vxant  <|ue  Pom}>ée  ou  ^=eipio||  piisM-nt  la 
s eourir,  la  fit  atlaipiiT  en  même  lemps  de  tous  oiîés. 
l.'avsaut  ax  ait  commencé  à plus  de  Imis  heures  apri*»  rniiH  ; 
et  quoique  les  murailles  en  fus.sent  ln*s  haulos,  il  fut  mal- 
I n-  de  1j  ville  ax  aul  te  c uieber  tin  soleil. 
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(59  Tout  ce  qtii  suit , jusqu’à  te  fin  de  cet  article , man- 
que dans  le  texte  : je  l’ai  suppléé  d'après  la  Vie  de  Pom- 
pee , emume  Anixot  e!  Iteder  ravalent  déjà  hiit. 

^60)  l'oi/.  sur  la  xllle  de  Scoiuse , et  sur  lus  motifii  que 
César  avait  do  déc.amper  du  lieu  où  il  était , ce  que  ooas 
en  avons  dit  dans  les  noies  sur  la  Vie  de  Povnpee,  note  {101). 

(61)  f ou.  CO  que  (Jé.sar  dit  lot-ménie  , Hv.  III , p.  557  , 
et  la  note  (1021  de  la  V'te  de  Pompée. 

(62)  ro^.eneoreCésar,  iàid.,  et  la  noie  déjà  citée  parmi 
celles  du  la  Vie  de  Pompée. 

(6.5)  Je  ne  sais  dans  quels  Mémoires  Plutarque  a puisé 
ce  qu'il  rapporte  ici , car  il  est  démenti  par  ce  que  César 
dit  lui-méme , p.  360 , que  la  cavalerie  de  l’aile  gauche  de 
pompée , suivant  l'ordre  qu’elle  en  avait  reçu , vint  foodre 
sur  la  sienne , qui  ne  put  soutenir  ce  eboe  et  perdit  gu 
' |>uu  du  terrain. 

C61)  César,  en  parlant  à ses  soldais  avant  te  bataille , 
leur  avait  annoncé  que  ces  six  cohortes  en  dédderaiest 
le  gain. 

‘65i  II  ne  dit  rien  en  se  retirant  ; mais  lorsqu’il  tat  dam  . 
le  camp , il  dit  aux  ofllciers  qu'il  avail  laissés  pour  le  gar- 
der : ■ Songez  à hiuu  di^eodre  le  camp , s'il  arrive  quelque 
» malheur.  Je  vais  visiter  les  autres  postes  et  essorer  les 
• a>r|»-dc  garde.  • César,  tùid.,  p.  .561 . 

(661  Asiiiiu.v  Pollion , relui  à qui  Vii^ile  a dédié  sa  qua- 
trième èçtogue , fbt  un  excellent  orateur , un  grand  bisto- 
rien , el  un  poète  dislingué  ; il  écrivit  l'hislolre  des  guerres 
civiles.  Il  avait  aussi  composé  des  tragédies.  Les  anclem 
ont  parlé  de  lui  avec  éloge.  11  parait,  par  un  passage  de 
.Suétone  <laris  la  I îr  de  César,  cb.  xlvi  , que  PoUloo  re- 
prochait à César  beaucoup  d'inexactilode  dans  ses  Com- 
mentaires.  Nul  autre  écrivain  n'a  fall  ce  reproche  à César. 

i67>  Ttalles  était  une  ville  de  l'Asie  mineure  dans  te 
Cyilie. 

( CK)  < :ésar  rapporte  quelques  nos  de  ces  présages  dans  son 
troisième  livre  de  la  Guerre  ririle , p.  .567. 

i69)  C'est  'l'Iiéopompo  de  Cnide , un  dus  intimes  amis  de 
(Jésar,  ri  qui  avait  beaucoup  de  crédit  auprès  de  lui.  H ne 
faut  pas  le  confondre  avec  'l'héopompe  de  (Hiio , historien 
eèlMm',  qui  vivait  du  temps  de  Philippe , père  d’Alexan- 
dre. l’oy.  Stralion , liv.  XIV,  p.  656. 

(70)  Axant  ce  danger.  César  s'était  trouvédauon  autre 
qui  n'élail  pasintuns  grand,  lorsqu’il  fut  attaqué  dans  le 
palais  d'Alexandrie  par  Achillas , qui  s’était  rendu  maître 
de  la  ville.  Ce  oomlMit  est  décrit  dans  le  troisième  Uvre  de 
te  Guerre  ririte,  p.  571 . 

(71)  On  doimail  le  nom  de  phare  à des  toure  billes  sur 
drs  a'dcs  ri  des  ports  de  mer,  où  l'on  allumait  des  firax 
l>our  edairer  les  vaisseaux  pendant  la  niiii.  Vis-l-vis  d’A- 
lexandrie , il  y avait  une  Ile  appriée  Phare  ou  Pbaros , et 
sur  le  proiiionUnrc  de  celte  ilc,  lui  phare  biili  par  Ptoléniéu 
Pbiladciphe , d'ime  grandeurri  d'une  magnifleenoe  teUea, 
qu'on  l’a  compté  panni  les  mcrvetlles  du  monde.  Plularque 
a confondu  id  deux  événeoienU.  II  y eut  d'abord  un  com- 
bat naval,  après  lequd  César  attaqua  nie,  ensuite  te  digue  ; 
et  ce  fiit  dans  cette  dernière  attaque  que  se  passa  ce  que 
Plularque  racoote  ici.  Voÿez  César,  De  Bell.  Aleraiid., 
p.  .579-3K5. 

«;72  César,  ibid.,  pag.  416,  uominc  celte  ville  Zléte.  Le 
rèrit  do  celte  bataille  dans  l'hblorien  latin  est  très  inté- 
n'Kviut  : il  fait  bien  roiiiuiiire  la  folle  tènierilé  de  Pharuaoc. 

;75  Dans  le  gret*  il  n'y  n quu  trois  mots  , comme  dans 
le  latin  ; mais  en  français  il  ni  iiiqiossibk-  d'y  niritrc  crile 
prueislon  . pamt|u'i!  faut  joimirc  au  imiins  le  pninom  à 
il>n«pie  xcrlM^,  eu  dUml  : je  rins.j'r  ris,  Je  raiMçuis;il 
esl  même  {dus  doux  à rureilledemuUre,  j«suisrmu,etc., 
ce  <{ui  est  encore  plus  long. 

1,71  II  doit  y axoir  id  une  transposition  dans  le  Icxle  . 
eonmi«‘  le  Iradurieur  lalin  l'a  déjà  remar«|ué  ; il  faut  lire  : 
rinsoK-niv  de  ConiiUciu.s  ri  les  ivnxgueries  d'Antoine;  car 
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c*nt  à ce  dernier  que  Tut  la  tnaisoo  de  Poinpi^’ , 

où  U faisait  chaque  jour  des  déUauches  honible» , cxiinmc 
00  le  voit  par  la  seooudc  PkUippique  de  Cicéron,  où  cei 
orateur  véhémeot , par  ooe  U'Ile  apostrophe  à cette  luabn» 
même , s'écrie , daus  im  mouvement  d'indignation  : 0 do> 
mus  antigua , qiiam  dù;>ari  domino  dowinoris  f 

J5)  Uirtiiu,  dans  la  tiiurre  d’Afrique,  p.  4:90,  dit  que 
César  emban|ua  sit  légions  et  deux  mille  choaux;  mais 
appareuuuent  qnc  Plutarque  parle  ici  des  trois  mille  boni* 
mes  de  pied  et  des  cent  ciuquante  chevaux  avec  lesquels 
César  prit  terre . les  vaisseaux  qui  portaient  In  autres  trou- 
pes ajaot  été  écartés  par  les  venis  oontraim. 

(76)  11  se  rembarqua  à deux  lieues  de  Ruspinc , avec  sept 
cohortes  ; mats  apri^ avoir  passé  la  nuit  dans  ses  vaisseaux, 
comme  U se  disposait  h partir  au  point  du  jour,  sa  flotte 
arriva  ; U flt  descendre  ses  troupes  pour  la  recevoir  sur  le 
rivage,  et  ordoQua  tout  de  suite  que  les  vaisseaux  culraascut 
dans  le  port , iùid.,  p.  425. 

(77)  Pluta^ue  ne  dit  pas  ce  qui  avait  fait  donner  à oc  , 
Scipion  le  surnom  de  SalluUo  ; Suétone , in  Carsar. , c.  xix , 
ne  l'a  pu  oublié  ; ce  mol  signifie  un  homme  infâme  ou  de 
moeurs  oorroropues. 

(78)  Plutarque  passe  plusieurs  événements  ; ce  quil  rap-  | 
porte  ici  u’arrivn  qu'aprés  la  jonction  de  Scipioii  et  de  1^- 
biénus  ; et  aoparavaut  pliisienrs  faits  cousiderablcs  avaient 
eu  lieu , tels  que  le  décampement  de  César  de  devant  Da- 
miette, son  combat  avec  la  cavalerie  de  Juba , et  surtout 
sa  rencontre  avec  Labiénus,  qui  fût  une  ImtaiUo  méiuu- 
rahk. 

(79)  La  raison  que  donne  ici  Plutarque  ne  paraH  pas 
dédsive.César  pouvait  avoir  conservé  de  rainertumecoulrr 
Caton , après  la  mort  de  cet  ennemi , et  cependant  lui  par- 
donner s'il  l'eùt  eu  Tirant  en  sa  puissance.  Onire  qu'il  porta 
très  ioiu  la  clémence  à l'egard  même  de  ses  pins  grands  eu- 
nemU , U aurait  pu  l'épargner  par  un  motif  de  politique  ou 
de  vanité. 

(80)  Voq.t  sur  la  valeur  de  cette  mesure,  la  \'ie  de  i.y- 
ewgue , note  (54). 

(81  ) Plularque  oublie  le  plus  important  des  triomphes  de 
César,  celui  des  Gaules , qui  fut  même  le  premier  de  ti>us , 
au  rapport  de  Suélone , i»  Cirs.,  c.  xxxvii.  l.’F.pitome  du 
cent  quinzième  livre  de  Tite-Live  en  flilt  aussi  mention. 

(82)  l'oy^s  œ que  noiu  avons  dit  de  Juba  daus  les  notes 
sur  la  rie  de  ftomu/us  , note  (461. 

(85)  Ce  calcul  serait  bien  exagéré , d'après  ce  que  Plu- 
tarque va  dire  qtiriqiics  lignes  plus  bas  ; car  sur  chaque  lit 
on  mottait  au  moins  trois  convives,  et  souvent  quatre, 
comme  Horace  l'assure  dans  la  sabre  iv  du  premier  livre. 
Quelquefois  mémo  il  y en  avait  cinq  ou  même  six  ; ainsi  en 
ne  prenant  que  le  moindre  nombre,  ctdni  de  trois,  il  y 
aurait  eu  pi^  de  deux  cent  mille  dloyeos;  et  Plti(an|iie 
prétcud  qu'après  les  spectacles  Buis , il  ne  se  tronva , dans 
le  dédombrânent  qu’il  suppose  bit  par  César,  que  oent 
cinquante  mille  citoyens  daus  Rome.  La  note  suivante  va 
montrer  dans  qudles  erreurs  Plutarque  est  tombé  en  celle 
occasion. 

(fU)  La  première  erreur  dans  laquelle  Ffutarque  est 
tombé , et  qui  a été  relevée  par  le  savant  Husuld  dans  sa 
vingt-quatriioie  ftcmargiM'  sur  les  lies  de  Plutarque , c’est 
d'avoir  dit  que  César  fit  le  dénombrement  du  peuple  : ce 
qui  o'est  point  vrai , quoique  l'abréviatcur  de  Titc-Livc . 
Appien,  daus  son  Histoire  des  Guerres  civiles,  et  Dion,  le 
disent  après  lui  ; mais  Suétone , dans  la  l’ie  de  César,  n'eu 
dit  pas  un  mot;  et  Auguste  lui-même,  dans  les  marbres 
d'Anryre , monument  précieux , composé  par  cet  empe- 
reur, et  qui  contient  l'histoire  de  tout  ce  qu’Auguste , et 
Jules-César  son  père  atktpiif,  avaicut  tait  pendant  leur 
vie,  dit  formelleiDent  que  dans  sou  sixième  consulat , qui 
tombait  à l'an  de  Rome  sept  cent  vingt-dnq , il  flt  le  dé- 
ixombreme.'it  du  peuplequi  u’avait  pas  été  bit  depuis  qna- 
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I rantiHlcux  aus.T.a  seconde  erreur, c'est  d'avoir  assuré  qu'un 
' peu  avant  la  guene  civile  tiilre  César  et  PiMnpêe  , il  n’y* 
I uvaitâ  Rome  que  trois  cent  vingt  mille  dloyens;  car  loug- 
lcn)}vs  aoparavaut  le  wwiibre  en  était  lieaticoup  plus  consi- 
dérable, et  il  s'était  toujours  augmenté  depuis.  La  troisième 
erreur  eulin  , c'est  d'avoir  avancé  qu'en  moins  de  truiaaiis 
‘ ces  trois  mit  vingt  mille  citoyens  furent  réduits,  [tar  aHIe 
guerre  civile,  A cent  cinquante  mille,  l'nemanjuecerlaine 
de  la  fausseté  de  ce  fait,  c'est  que,  peu  de  temps  après, 
Cciar  tira  de  celte  même  ville  quatre-vingt  mille  hommes 
{X)ur  les  colonies  d’oulrc-mer.  ^’au^ait-^l  donc  laissé  que 
soixante-dix  mille  citoyeus  dans  Rome?  Kt  ce  qui  est  eo- 
oure  plus  décisif,  c'est  que , dix-huit  ans  après , Auguste , 
qui  éiall  alors  dans  son  sixième  consulat , fit  le  dénouUire- 
I ment  dont  je  viens  de  parler;  et  le  nombre  des  citoyens 
I moula  a quatre  millions  suixunte-troU  mille.  L'ne  augmen- 
taiiou  si  pnMligieust*  atiraU-cIle  é(é  possible  en  si  pi‘U  d’au- 
iK^*s?  HuaulJ  ne  s'est  pas  conleiilé  de  montrer  ces  fautes 
dans  noire  historien;  il  eu  a encore  découvert  b source: 
il  fait  voir  que  Plularque , qui  n'entendait  pas  les  finesses 
de  la  langue  latine,  a etc  trompé  par  un  passage  de  2>ué- 
looe , qui  dit , c.  zli  de  b l ie  de  César,  que  ce  dictateur 
oyant  bit  b recherche  des  citoyens  pauvres  qui  rccx'vaicnt 
des  dislributiuDs  publiques  de  blé , on  trouva  trois  cent 
vingt  mille , qu'il  réduisit  à cent  cinquante  mille.  Plular- 
que , dans  le  passage  btin , a pris  le  mol  rcce-muiM  dans 
le  même  seul  que  cenxum,  pour  ledcDomlireincnl  bit  par 
les  censeurs , au  lieu  qu'il  ne  signifie  ici  qu'une  recherche 
dans  les  maisous,  pour  avoir  b liste  des  ciloveiu  indi- 
geols;  el  cette  premUre  erreur  a amené  lonU*»  Ira  autres. 
On  peut  ajouter  fiera  preuves  relie  du  festin  que  Craar 
donna  au  peuple  ; nous  l'avous  déjà  touchée  dans  b note 
précédente. 

|K5)  Muuda , dans  l’ancienne  Béüque , aujourd’hui  le 
royaume  de  Grenade , a cinq  lieues  de  Mabga , très  près  du 
détroit  de  Gibralbr. 

(86)  llirlius,  dans  sa  Gturre  d’Espagne , p.  405,  con- 
firme ce  que  dit  Plutarque  ; et  ü ajoulc  qu'outre  ces  trente 
mille  iKimrnes,  Pompée  perdit  Labienus  el  Varus,  A qui 
i l'ou  fil  de  magniliqucs  obsèques , avec  environ  trois  müle 
. chevaliers  romains,  soit  de  l'Italie,  soit  des  provinces, 

I César  ueperdit  que  mille  soldats, tant  cavaliers  (jue  faiilas- 
I siiM,  sans  compter  cinq  cenb  blessés.  Les  treize  aigles  fu- 
I n'iil  prises  avec  toutes  les  enseignes,  les  faisceaux  , el  dix. 
sept  principaux  officiers.  Le  reste  se  sauva  dans  la  ville , 
sans  quoi  il  u'eu  serait  pas  échappé  un  seul. 

|H7)  Quelques  inliTprètcs  se  sont  trompés  ici,  en  Ira- 
duisaul , In  uns , le  jiuir  des  Saliirnales , fêles  th's  diffé- 
rentes des  Dionysiaques,  el  qui  ne  se  eelébrnieut  pas  A b 
même  époque  ; Ira  autres , le  jour  des  Baci'lianales  ; mais  U 
y avait  déjà  près  de  cent  cinquante  ans  que  relie  fêle  avait 
été  proscrite  de  toute  riiali<‘  par  iin  décret  [du  sénat,  A 
eauM?  (k's  désordres  et  de  b licence  qui  raccompagnaient , 
comme  Tite-IJvc  le  rapporte  <biu  le  Ireole-iieuvièinc  livre 
de  son  Histoire , c.  vm-xvin.  11  s’agit  donc  en  cet  endroit 
de  b fêle  de  Barchus , que  les  Komaius  appelaient  Libe- 
ralia,  qui,  selon  Festus,  ébit  b même  que  les  Dionysia- 
ques chez  Ifs  Grecs , et  qui  se  célébrait  le  dix-scpl  de  mars, 
au  lieu  que  les  Saiumales  sont  marquées  au  dix-sepl  dé- 
cembre dans  ji'  calendrier  l'omalu. 

(881  Diodtirc  de  Sicile  , de  Virtuf,  et  ntiis,p.  591  ;$tra- 
bon,  liv.  \ HT,  p.  581  ; el  Patisanias . liv.  II,  cfa.  i , sont 
d'.iccord  avecPlulaniue  parrapjHtrt  A Corinthe;  mais  Car- 
thage ne  fut  rétablie  que  par  Atigusio;  elle  avait  été  dé- 
tniile  par  le  dernier  Scipion  rAfricaiii,  el  Corinihe , par 
Mummius,  eem  quaranle-quatrc  ans  avant  J.-C. 

(89)  Cicéron  fit  plusieurs  autres  railleries  sur  le  compte 
de  ce  omsul  d'un  jour  : ■ Nous  avons , dit-il , un  c»asu(  si 
> vigUant,  qu’il  n'a  pat  fenné  l’œil  de  tout  ion  connibt... 
iN’ous  avons  eu  un  consul  d’une  extrême  sévérité,  et 
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> d’une  reiuiirc  si  rigide, que  personne,  soassonoomolat, 
• n’a  ni  dîné , ni  foiipt* , ni  dornii.  » 

|90)  La  plupart  des  inlcrprMos  ont  cru  voir  dans  le  teste 
ic  nom  de  l’Aoio , aujourd’hui  le  Tthérone  , fleure  d’Ita> 
lie  : niais  il  .se  jette  dans  le  Tibns  ti  trois  niillo  pas  environ 
au-dessus  de  Rome.  Le  canal  dont  parle  Plutarque  ne 
potivait  donc  pas  prendre  le  l'ibre  et  l'Anio  ft  la  ville  de 
Kumc-  D'aillmrs  le  nom  grec  de  ce  dernier  flein'c  n’csl 
pas  celui  que  Pluianpic  emploie  ici  ; et  en  supposant  qu’il 
en  eût  changé  la  leriniuaUon  , les  mois  suivants  du  texte 
ne  se  prêtent  point  du  tout  à i'inlerprétntiou  qu’on  leur 
donne.  M.  DusonI  pense  donc  qu'il  faut  joindre  le  nom 
d’Aiiiénus,  qu'on  prend  pour  la  rivière  d’Anio , avec  la 
phrase  précédente , et  l'enlcndre  de  la  personne  que  César 
avait  chargée  de  l'exécution  de  son  projet  : j’ai  adopté  cette 
correction , qui  seule  présente  un  sens  raisonnahic.  Un  peu 
plus  bas,  il  est  question  de  marais  voisins  de  Noroentum 
et  de  Setiuin.  .*^i  on  consulte  Slrabon.  Ut.  V,  p.  251 , et 
Suétone . in  Cors.,  ch.  xliv  , on  reconnaîtra  que  c’^t  po- 
mcnlium  et  Sella  qu'il  faudrait  lire;  mais  Plutarque  ne 
parle  point  de  ville  ; on  trouve  bien  la  ville  de  Setia , et 
non  pas  celle  de  Poiucnliiim.  Pui'()u'il  ne  s'agit  ici  que  de 
marais  dans  ce  canton  de  lucampnguedeRome,  où  est  au- 
jourd’hui Temicinc,  il  faut  l’entendre  îles  marais  Pontins 
que  César  se  j)ro|>osoll  de  dessécher;  ouvrage  exécuté  de- 
puis par  Auguste , <{ui  réunit  ces  eaux  stsguantes  dans  un 
canal  de  quinze  milles  de  long;  il  cimimençait  au  marché 
d'Appiuv , et  fluissail  au  temple  de  Ferunie. 

(91)  Circéum  était  une  ville  des  \'olsciuesdansleLatium, 
près  de  Terracine , et  sur  les  marais  Pontins;  elle  est  dé- 
truite aujourd’hui.  Ostic , dont  il  est  |iarié  plus  bas,  est  A 
l’embouchure  du  bras  gauche  du  Tibre , divisé  en  cet  en- 
droit par  une  petite  Ile. 

(92)  Voti*z,  sur  cette  réforme  du  calendrier  par  César, 
ce  qui  a été  dit  dans  les  notes  sur  la  riedcA'Mma.nolcjSt). 
II  sera  Inm,  pour  mieux  conuaitre  les  avantages  de  cette 
réforme , de  reprendre  à la  note  (81). 

(9.>)  Daiu  la  Vie  de  iN'iima , ce  mois  est  nommé  Mercé- 
dinus.  Koyes  ce  que  nous  eu  avons  dit , note  (8.1). 

(9t)  C'est  aiusi  que  les  inenieurcs  choses  exposent  sou- 
vent nu  ridicule  et  au  blême,  fiésar  rommençaU  A être 
odienx  aux  Romains,  et  ils  prenaient  en  mauvaise  part 
tout  ce  qu'il  faisait.  Celle  raillerie  eût  rooius  étonné  de  la 
part  d’nnvnlgaireignnnint  ; mais  on  esl  ^urpri8  de  voir  Ci- 
céron »-e  la  permettre,  Int  qni,  ayant  traduit  les  Phénontrnes 
d’Aratiis , devait  être  mieux  instruit  qu’un  autre  du  désor- 
dre de  l’ancien  caiendrier. 

(9.1(  L'origine  de  cette  fête,  les  dirérrnles  étjmologics 
qn’on  en  donne , et  h*s  tivagos  <|u'on  y pmliqunit , ont  été 
déjà  ripliqtiés  dans  la  Vie  de  (lomufn^ , note  (73\ 

habitants  de  Ciimes,  en  Éotk*,  p;u«.iienl  pour 
des  gens  grossiers  et  stupides.  Voyez  Str^ibon , liv.  \11I , 
p.  t>22.  Lucien  fait  aussi  allu-sinn  A celle  stupidité  des  Cn- 
méens  in  Pseudologista , t.  III , p.  16 1. 

(97)  Ce  Irait  est  rapporté  dons  la  Vie  de  Brnfr/.<;  mais 
par  rapport  A la  préliirc  urbaine , cpic  Platanjue  dddgne 
quelques  lignes  plus  haut  par  ces  mots  : la  prelure  la  plus 
honorable. 

(98)  Dans  la  Vie  de  Bnitas,  rliitarqno  rapporte  que  Tas- 
sioi , outre  d’antres  sujets  de  plainte  qu'il  <ivait  contre  Cé- 
sar, ne  lui  pardonnait  pas  de  lui  avoir  entevé  des  lions  qu’il 
avait  fait  rassemtiler  cl  conduire  A Mégarc,  pour  les  jeux 
de  son  l'dilité.  Il  ajoute  qu'on  regardait  cet  affront  fait  à 
Cassius  comme  la  principale  muse  de  la  conjuration  ; 
mais  il  parait  plutôt  croire  que  Cassius  avait  apporté  on 
naissant  une  aversion  invincible  contre  latvrannie , et  qull 
avait,  dès  son  enfance  même,  rujiiifesté  cotte  disposition. 

(99i  StralKin,  si  connu  p.'ir  sa  Géographie  ^ était  encore 


un  philosophe  distingué  de  la  secte  des  slolcieni , selon  les 
uns , ou  de  l’x^ledu  Lycée , selon  d’autres.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages  historiques.  Il  a vécu  sotis  Auguste 
et  sous  Tibère.  Voyez,  pour  déplus  grands  détails . Vos- 
; sius,  de  ffisK  gr.,  1.  II,  c.  vi.  Dans  totu  les  temps  on  a 
I voulu  que  la  mort  des  hommes  puissants , des  princes  et 
des  mis  que  leurs  actions  avaient  élevés  an-dessus  des  an- 
I très,  eût  été  annoncée  par  des  prodiges  remarquables  ; et 
les  temps  modernes  n’out  pas  été  plus  exempts  de  cette 
manie  que  l'antiquité. 

(100)  Les  ides  di>s  mois  rom  iins  rnrisient , ainsi  que  les 
nones;  dans  les  mois  de  mars , de  mai , de  jaillet  cl  d'oc- 
tobre, les  nones  étalent  le  sept  du  mois,  et  les  ides  le 
quinze.  Dans  toiu  les  autres  mois  les  noues  étiient  le  cinq, 
et  les  ides  le  treize:  jusqu’aux  nones.  on  comptait  les 
quatre  jours  des  calendes  ; et  depuis  les  Ides , on  datait 
les  calendes  du  mois  suivant , en  comptant  dj  dix-hui- 
tième avant  les  calendes,  lorsque  les  ides  étaient  le  treize; 
nu  du  seize  avant  les  calendes , lorsque  les  ides  étaient  lo 
quinze , comme  dans  le  mois  de  mars. 

(101)  Ce  pinacle  était  une  sorte  d'omement  que  l'on 
mettait  au  falic  des  temples , et  que  les  Grecs  nommaient 
aigle , comme  on  le  voit  dans  les  Oiseaux  d’Aristophane. 
Le  sénat  avait  accordé  à César  pluaieun  honneurs , ijui  or- 
dinairement étaient  r»H%enés  aux  dieux  ; des  temples , des 
autels,  etc.  Ce  pinacle  était  unedistincùoudu  même  gitire. 
Voyez,  sur  tous  ces  honueun  proiligués  A César,  Siielone, 
dans  sa  rte,  ch.  lixvi. 

(102)  tpicure  supposait  que  les  dieux  ne  se  mêlaient 
point  de  la  conduite  de  l'univers,  cl  que , livrés  au  repos  le 
plus  pnifond , Us  étaient  indiffihvnts  aux  actions  des  hom* 

. mes.  Il  croyait  par  conséquent  qu’il  était  iuulile  de  les  in- 
voquer. 

(105)  Dans  la  Vie  de  flrutas,  c'est  Qiîus  Trtfboniusqui 
relient  Antoine  hors  du  sénat.  Il  esl  possible  que  ce  soit  la 
faute  d'un  copiste  qui  aura  répété  ici  ce  nom , qu'il  avait 
lu  un  peu  pins  bout.  Plutarque  ne  pouvait  pas  tomber  eu 
conlradicliou  avec  lui-même  sur  un  fait  aussi  connu  al- 
leslé  par  plusieurs  historiens , et  surtout  par  ( icémn,  plus 
digne  encore  ü'cü  ô!re  cru  , et  qui  le  dit  formeUeroent 
dans  la  onzième  Phi/ippique , c.  xiv,  et  <!aus  la  tretzième 
ch.  X.  ' 

(loi)  Ce  CImber  ne  s'appelait  pas  Méidhu,  mais  Tullius; 
il  est  ainsi  nommé  dans  un  manitscrit , et  dans  Suétone , 
c.  Lxsxix.  II  est  vrai  qu’Appieo  l'appelle  Alilius  Cimber; 
et  on  le  trouve  avec  ce  nom  dans  une  médaille , mais  celle 
médaille  esl  suspecte  avec  rabou  aux  antiquaires , suivant 
rohservallou  de  ^I.  Darier.  Ni  FmIvIiis  Crsinus , qui  a ra- 
niasM‘  Imites  les  médailles  de  la  famille  Allilia , ni  An  nains 
Anguslinus,  qui  a donné  la  liste  de  tous  les  membres  do 

cette  famille,  ne  reconnaissent  cet  Atilius  Cimber. 

(105)  Pline  nous  a cousmé.  Ut.  H,  ch.  xxv,  un  passage 
d'Auguste , succoseiu*  de  César,  oii  il  dit  que  celle  comète 
parut  tout  d’un  coup , pendant  le.v  jeux  qu'il  célélirail  en 
l’honnctir  de  César;  qu'elle  se  levait  dans  la  partie  septen- 
trionale du  riel , vers  la  onzième  heure  du  jour  (cinq  heures 
du  soir  ) : « Le  peuple , ajoute  Auguste , crut  que  oet  astre 

* inan|uait  l’admisstuQ  de  l'ame  de  fiàar  parmi  les  dieux 

* iminurteU;  et,  par  celle  raison , ou  a placé  une  comète 
» S'ir  la  tête  de  la  statue  que  j'ai  consacrée  depuis  peu  en 
> son  honneur  daus  la  place  publique.  » 

(106)  Abjdc  était  une  ville  d’Asie,  sur  rilellespoot , vis- 
à-vis  de  Seslc,  de  l'auirc  ci'dé  du  détroit  ; ce  fut  près  déco 
lieu  que  Xcrxès  fit  construire  ce  fameux  pout  dont  il  est 
faut  parlé  dans  tes  anciens,  lorsqu'il  voulut  aller  subju- 
guer les  Scythes.  Abydo  esl  aujourd'hui  la  Dardanelle 
d’Asie,  chdicau  de  la  Turquie  asiatique,  dans  la  mer  Mé- 
diterranée , sur  le  détroit  des  Dardanelles. 
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I.  rbocioD . par  Li  tiate  des  circoosUnceii . D’a  pas  joui  d<  toute 
h stoirc  que  sa  vertu  nH.‘riUiL  — ii.  Il  est  dlfiicUe  de  gouver* 
ner  des  républlqun  dans  l'adversilt!.  — ni.  Tempérament 
nécessaire,  mais  difficile,  à trouver  en  pareille  ronjoocture. 

— IV.  Austérité  excessive  de  Catim.  PiMirqiioi  il  est  comparé 
avec  PluKion.  —•  v.  Naissance  et  caractère  de  Phodon.  — vt. 
Diverses  réparties  de  Phockm.  — iii.  Comincncemnits  de 
PWIon  sous  tUabrias:  son  attarbi-meot  pour  Chabriar.— 
VIII.  Il  se  forme  également  I la  p(4itii{tie  et  i la  guerre.  ->  ix. 
11  ne  Halte  Jamais  le  peitpie.  — x.  Bons  mots  et  sages  répon* 
ses  de  Phodon.  — xi.  liéflcxioos  sur  son  ciractérc.  — xli. 
Estime  des  allh's  des  AÜtéiiiens  pour  Phodon.  — xiii.  Il  rein- 
porte* en Kobée  nnc  victoire  coroplèie snrrarroéedc  Philippe. 

— xiT.  Les  alliés  refusent  de  recevoir  dans  leur  port  la  fioite 
deCharés.  — xv.  Pliocion  est  nommé  à sa  place.  — xvi.  H 
rend  les  Athéniens  maîtres  de  Uégare.  et  leur  conseille  de 
faire  la  paix  avec  i-hili|»pc.  — xvii.  11  e>t  mis  à la  trie  de  la 
n-pnblique.  ->■  XVIII.  Cons«'il  de  Phoclon.  relaltvrmriüaiixd>x 
cilüjrens  qit'Alexandre  voulait  qu’on  lui  livr;)l.  — xix.  Il  con- 
seillc  à ce  prince  de  tourner  ses  armes  contre  les  Perses.  — 
XX.  11  refuse  les  présents  d'Alexandre.  — xxi.  Femmes  de 
Phodon.  —XXII.  Il  mène  son  fils  a Sparte,  ptnir  y être  élevé 
dans  la  discipline  des  Lai  édémoniens.  — xxm.  Conduite  de 
l'bodoo  à l'égard  d'ilorpalus.  — xxiv.  Prudence  de  Phorion 


à U nouvelle  de  la  mort  d Alexandre.  — xxv.  Son  opinion 
siir  la  guerre  lami.v|ue.  — xxvi.  H fait  enrôler  jusqu'aux 
hommes  de  .s«iixanle  ans , et  bal  .Ulcion.  — xxvii.  \ ictoire  et 
ensuite  défaite  des  Grecs  confiklérés.  — ixviii.  PlKidon  est 
envoyé  m amliassadc  vers  Aniipatcr.  — xxix.  Nouvelle  am- 
bassade de  Phockm.  — xxx.  I.es  Athéniens  !>ont  obligés  de  re- 
cevoir garnison.  — xxxi.  Douze  mille  Alhénlens  privés  du 
droit  de  bourgeoisie.  — xxiii.  Pureté  et  tyrannie  d'Antipater. 

— XXXIII.  Sage  conduite  et  dé-iuléressement  de  Pbocluii.  — 

— xxxiv.  Mort  de  Oéinade  et  de  sou  fih.  — xxxv.  Phockm  en- 
gage Mcanor  i traiti*ravec  dourv'iir  les  Alhétiiem:  ils  sont 
troni|>és  par  Polypcrclion.  — .xxxvt.  Mcanor  entreprend  de 
f'cni|>arer  du  Pin  e.  — xxivii.  PlHxion  accusé  de  irahisan. 

— xxtviu.  Polyperchun  l'envoie  lié.  sur  un  chariot.  X Athè- 
nes. — XXXIX.  Le  peu|(le  le  condamne  i mort.  — il.  Con- 
stance de  Phocion.  — xi.i.  L’n  pauvre  buinme,  nommé  Cono- 
pion.  lui  rend  les  derniers  devoirs.  — xlii.  Re|M  ntir  des 
Aibéalms;  honneurs  rendus  à limuiun.  Puullion  desesac* 
cusateiirs. 

M.  Uarler  pisre  1 Vpoqoe  de  ta  mort  d«  rborlon  fe  l'sn  du  monde  X633, 
la  3*  soitèe  de  la  «U*  nlymplide,  l'an  de  Borne  XU  . afeol  l.-C  XII. 

Les  nouveani  4\)llt'urid'Amjot  rrnfermenl  tout  l'espece  de  ta  vie  de 
rborlno  depuis  la  3*  snoév  de  la  94*  olyinplido,  Jo»qu’4  le  3*enDt«  de 
Il  MX*,  aviot  J.-C.  SIS. 


I.  L'oraleiir  Dcm.iile,  qui  dans  l'adniinislialinn  j 
des  affaires  publiques  ne  ehercliail  qu'a  plaire  à ' 
Antipa  cr  et  aux  Macédoniens  (I) , jouissait  d'un  ! 
grand  crédit  dans  Alliènes.  Mais,  oliligé  de  propo- 
ser et  do  prendre  des  résolutions  eonlraire.sà  la 
dignité  et  aux  coutumes  de  ta  vilic,  it  disait  que  sa 
conduite  était  excusaliic,  pareequ’ii  gouvernait 
les  naufrages  de  ta  répubiique  (2)  : paroie  trop  ar- 
rogante dans  la  bouche  de  cet  oraleur,  mais  qui  ^ 
imiirrait  être  vraie  si  on  l'appliquait  au  gouverne- 
ment de  Phocion.  Car  Démadc  était  lui-mémo  un  '■ 
de  ees  naufrages  d'Athènes,  lui  dont  la  conduite  | 
et  l'administration  étaient  si  honteuses,  qn'Anti-  i 
palcr  disait  de  lui , quand  il  fut  devenu  vieux , | 
que,  semblable  à une  viclimc  immolée,  il  ne  lui  , 
restait  plus  que  la  langue  el  le  ventre  (5).  Mais  la  | 
verlu  de  Phocion  ayant  eu  a lutter  contre  un  temps 
orageux , qui  fut  pour  elle  le  plus  terrible  adver- 
saire, se  vit,  par  un  effet  des  malheurs  de  la  Grèce,  ; 
condamnée  il  l'obscurité,  et  privée  de  l’éclat  et  de  . 
la  gloire  qu'elle  rocritail.  Il  ne  faut  pas  en  croire  i 
Sophocle,  lorsque,  siipposantla  vertu  trop  faible,  il  ; 
dit:  i 

L’homme  le  plus  Miuë , dans  te  sein  du  malheur. 

De  M)n  esprit  bientôt  voit  flétrir  la  vigueur '. 

Tout  ce  qn'on  peut  accorder  de  pouvoir  à la  for- 1 
tune  sur  les  gens  de  bien,  dont  elle  se  déclare  l'en- 
nemie, c'est  qu’au  lieu  des  honneurs  et  des  récom- 
penses qui  leur  sont  dus  , elle  attire  h quelques  ' 

' In  .vnlis.  V.,  373. 


nus  d’entre  eux  des  calomnies  el  des  reprnehes 
injustes,  qui  affaiblissent  la  eonliancc  qu’on  avait 
en  leur  verlu. 

II.  On  croit  assez  généralement  que  dans  la 
prospéi'ité  les  peuples  s'irrileut  plus  facilement 
ennirn  les  lionmies  verluciix,  pareeqiic  leurs  suc- 
cès et  raccrois-sement  de  leur  puissance  leur  enflent 
le  eo-nri  mais  c'est  au  contraire  (t|  le  malheur 
qui  aigrit  toujours  les  esprits,  qui  les  rend  cha- 
grins, el  prompts  'a  s'emporler;  leurs  oreilles  de- 
viennent chatouilleuses  el  délicalps;  elles  s'offen- 
sent de  la  parole  la  plus  indifférenlc  qui  aura  été 
dite  d'un  ton  un  peu  plus  haul.  Celui  qui  nous  re- 
prend de  nos  fautes  semble  nous  reprocher  nos 
malheurs;  nous  prenons  sa  franebisc  pour  du  mé- 
pris. Le  miel  envenime  les  plaies  et  les  ulcères  ; de 
même  trop  .souvent  des  remontrances  justes  et  rai- 
-sonnables  blessent  et  irritent  un  homme  malheu- 
reux , si  on  n’a  soin  de  les  adoucir  cl  de  les  plier 
au  caraclère  de  celui  à qui  l’on  parle.  Aussi  le 
pot'lc  donne-t-il  à la  douceur  une  épilhèle  qui 
marque  qu’elle  cède  il  l ame  (.î) , parecqu’en  effet 
elle  $e  mêle  à son  humeur,  rt  ne  lui  oppose  ni  com- 
bat ni  résistance.  Un  ceil  malade  sc  repose  avec 
plaisir  sur  des  couleurs  snmbres  et  obscures;  il 
évite  les  couleurs  vives  et  brillantes  : de  même 
une  ville  dans  le  malheur  devient,  par  une  suite 
de  sa  faiblesse,  si  erainlivc,  si  ombrageuse,  que 
le  moindre  bruit  l’effraie,  qo'ellc  ne  peut  sup- 
porter la  franchise , lors  même  que  le  peu  de  res- 
source que  lui  lais.sent  ses  faute  la  lui  rendraii 
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plus  nccossairc.  liieii  n'cst  si  dangereux  que  d'avoir 
à gouverner  une  ville  ainsi  disjiosée  ; elle  enlralne 
dans  sa  perle  celui  qui  l’a  llatlée , mais  e'esi  après 
avoir  sacriQé  celui  ijui  ne  la  llallait  pas. 

III.  Les  lualliénialieiens  (f>)  disent  que  le  soleil 
n'a  pas  prcrisémenl  le  même  niouveineiil  que  le 
ciel,  el  que  ce  ii'esl  pas  non  plus  un  niouvenicnl 
1oul-!i-rait  contraire;  qu'il  suit  un  cours  olilique, 
et  décrit  dans  son  inclinaison  une  ligne  spirale, 
dont  la  révolution  lente  et  flexible  a.ssure  la  con- 
servation de  tous  les  êtres,  en  donnant  à l'univers 
la  température  la  plus  convenable.  Ainsi  un  gou- 
vernement toujours  tendu,  qui  contrarie  toutes  les 
volontés  du  peuple , |>ècbc  par  trop  de  rudesse  el 
de  dureté.  Au  contraire,  l'autorité  qui  cède 'a  ceux 
qui  s'égarent,  et  attirent  à eux  la  multitude,  est 
comme  un  précipice  glissant  el  dangereux.  Rien 
n'est  donc  plus  salutaire  qu'une  administration  qui 
sait  à propos  céder  an  peuple,  pour  le  Taire  ol>éir 
dans  d'autres  occasions  ; qui  lui  accorde  une  ebose 
agréable,  pour  en  obtenir  une  cbasc  utile.  Les  peu- 
ples alors,  voyant  qu'on  ne  veut  pas  les  gouverner 
par  la  force,  el  exercer  sur  eux  un  pouvoir  despoti- 
que, se  laissent  amener  par  la  douceur 'a  Taire  ce 
qu'exige  leur  véritable  intérêt.  Mais  ce  sage  tem- 
pérament est  diflicile  à garder  ; il  faut  savoir  mê- 
ler la  douceur  avec  la  dignité,  cl  ce  mélange  n'est 
point  aisé  ; aussi,  quand  on  y a réussi,c’cstdeloule.s 
les  consonnances  el  de  toutes  les  bannonies  la  plus 
parfaite,  la  plus  conforme  aux  lois  de  la  musique; 
c’est  par  elle  que  Dieu  gouverne  le  monde,  où  rien 
ne  se  fait  par  violence , où  toujours  la  persua.sion 
et  la  raison  lemperent  la  nécessité  de  l’obéissance. 

IV.  Une  extrême  sévérité  faisait  le  caractère  de 
Caton  le  jeune  : scs  mœurs  n’avaient  rien  de  celle 
douceur,  de  cette  )>ersua.sion  qui  seule  attache  le 
peuple  ; et,  faute  de  condescendance,  il  n'eut  au- 
cun crédit  dans  la  république.  Cicéron  dit  de  lui 
que  pour  avoir  voulu  gouverner  comme  s’il  eût 
vécu  dans  la  république  de  l’Iaton , el  non  dans  la 
lie  du  peuple  de  Komulus,  il  ne  put  obtenir  le  con- 
sulat (7).  Il  en  fut  de  lui,  ce  me  semble,  comme 
des  fruits  qui  viennent  hors  de  saison  : ou  les  voit 
avec  plaisir,  on  les  admire , mais  ils  ne  sont  bons 
a rien.  De  même  les  mœurs  antiques  de  Caton,  pa- 
raissant tout-à-coup  dans  Rome  après  une  inter- 
ruption de  plusieurs  siècles,  au  milieu  de  la  dépra- 
vation et  de  la  perversité  de  son  temps,  lui  acquirent 
d'abord  beaucoup  de  considération  el  de  gloire; 
mois  l’élévation  et  l'austérité  de  sa  vertu  ne  se 
trouvant  pas  en  harmonie  avec  le  ton  de  son  siècle, 
elles  furent  inutiles  à la  république.  Lorsque  Ca- 
ton entra  dans  l'administration  des  affaires,  sa 
patrie  était,  non  comme  celle  de  Phocion,  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  mais  seulement  battue  de  la 
tempête,  et  daiis  unc  agitation  violente.  Caton  même 


ne  se  mêla  qn'en  second  du  gouvernement  ; il  ne 
lit  i|ue  diriger  les  voibs  et  les  cordages,  ])our  aider 
ceux  qui  avaient  plus  d'autorité  que  lui.  Repoii.s.sé 
du  gouvernail  el  de  la  conduite  du  vaisseau , il  cul 
neanmoins  un  long  comlKit  à soutenir  contre  la 
fortune.  Klle  Huit  par  renverser  el  détruire  la  ré- 
publique, mais  par  d'autres  mains  ; encore  ne  fut- 
ce  que  lentement,  par  de  longs  et  pénibles  efforts; 
cl  |)cu  s’eu  fallut  que  Rome,  soutenue  (sir  Caton  et 
(>ar  sa  vertu,  ne  triomphât  de  la  fortune.  Au  reste, 
quand  nous  comparons  la  vertu  de  Caton  avec  celle 
de  Phocion,  ce  ii'est  pas  d’après  ces  ressemblances 
communes , qui  firent  de  l'un  et  de  l’autre  des 
hommes  de  bieu  et  de  sages  politiques.  Il  y a sans 
doute  de  la  différence  de  valeur  à valeur,  comme 
de  la  valeur  d'Alcibiade  à celle  d'Kpamiooudas;  il 
y en  a de  prudence  à prudence  : par  exemple , de 
la  prudence  de  Tbémisloclc  'a  celle  d'Aristide  : de 
justice  à justice,  comme  entre  Numa  et  Agésilas  (S). 
Mais  les  vertus  de  Caton  et  de  Pbocion , jusque 
dans  les  plus  légères  et  les  plus  imperceptibles  dif- 
férences, ont  un  même  caractère,  une  même  forme, 
une  même  couleur,  profondément  empreinte  dans 
leurs  mœurs;  la  douceur  y est  mêlée  dans  une 
égale  mesure  avec  l’austerité,  la  prévoyance  avec 
la  valeur,  la  vigilance  pour  les  autres  avec  l'inlré- 
l>idilé  pour  soi-même  ; la  fuite  des  cbo.ses  honteu- 
ses, et  le  zèle  pour  la  justice,  y sont  tellement  unis 
ensemble,  que  le  jugement  le  plus  .subtil,  tel  qu’un 
instrument  très  lin,  pourrait  à peine  les  distinguer 
el  y saisir  la  moindre  différence. 

V.  roiit  le  inonde  convient  que  Caton  était  d'une 
maison  illustre,  comme  je  le  ferai  voir  dans  sa  Vie. 
Pour  Phocion , j’ai  lieu  de  croire  qu'il  n’était  pas 
d’une  naissance  basse  et  obscure.  Si , comme  le 
prétend  Idoménée  (îl),  il  eût  eu  pour  père  un  fai- 
seur de  pilons  ’a  mortier;  C.laucippus,  fils  d'ilypé- 
ride,  dans  ce  discours  où  il  a ramas,sé  contre  Plitv 
cioii  toutes  sortes  d'injures,  n'aurait  pas  oublié  la 
Ixissesse  de  son  origine;  et  Phocion  n'aurait  pas 
reçu  une  éducation  si  distinguée.  Il  fut  dans  sa 
première  jeunesse  disciple  de  Platon,  et  ensuite  de 
Aénocrate  dans  l'Académie,  où  de  bonne  heure 
il  montra  la  plus  grande  ardeur  pour  se  former  à 
la  vertu  la  plus  parfaite.  Duris  assure  qu'aucun 
Athénien  ne  le  vit  jamais  ni  rire,  ni  pleurer,  ni  se 
baigner  dans  les  étuves  publiques , ni  avoir  les 
mains  hors  de  son  manteau,  lorsqu’il  était  babillé. 
Quand  il  allait  à la  campagne  ou  qu'il  était  aux 
armées,  il  marchait  toujours  nu-pieds  et  sans 
manteau  (10) , à moins  que  le  froid  no  fût  exces- 
sif ; aussi  les  soldats  disaient-ils  en  riant  que  c’é- 
tait le  signe  d'un  grand  hiver,  que  do  voir  Phocion 
babillé.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  douceur  et  d'hu- 
manité , il  avait  les  traits  du  visage  si  rudes  et 
l'air  si  re|ioussanl , que  ceux  qui  n’étaient  pas  ac- 
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coutunu»  à' 1c  voir  craignaient  de  se  trouver  seuls 
avec  lui. 

VI.  lin  jour  Charès  l’ayant  plaisanté  snr  ses 
sourcils , les  .lihéniens  se  mirent  a rire.  • Ces 
i>  sourcils , dit  Phocion  , ne  vous  ont  jamais  fait 
< de  mal  ; mais  les  ris  de  ces  gcns-là  ont  coûté 
» bien  des  larmes  k la  ville,  a Les  discours  de 
Phocion  étaient  toujours  pleins  de  conceptions  et 
de  pensées  lienrenses,  qu'il  énonçait  avec  une 
brièveté  faite  pour  le  commandement;  il  y mêlait 
une  austérité  qu'aucun  agrément  ne  tempérait; 
mais  elle  était  remplie  de  vues  salutaires.  Zénon 
disait  que  les  paroles  d'un  philosophe  devaient 
être  trempées  dans  le  bon  sens  ; celles  de  Phocion 
renfermaient  beaucoup  de  sens  en  très  peu  de  pa- 
roles. C’est  sans  doute  à cela  que  faisait  allusion 
Polyeucle  le  Sphcltien  (11),  quand  il  disait  que 
Démosthene  était  le  meilleur,  et  Pb<K’ion  le  plus 
éloquent  des  orateurs.  Les  pièces  de  monnaie  qui, 
sous  un  moindre  volume,  ont  plus  de  valeur,  sont 
celles  qu’on  estime  le  plus.  Ainsi  la  force  du  dis- 
cours consiste  k exprimer  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots.  Ln  jour  que  le  théâtre  était  plein  de 
monde , Phocion  se  promeuait  sur  la  scène , tout 
recueilli  en  lui-même.  • Phocion , lui  dit  un  de  scs 

• amis,  vous  avea  l'air  bien  pensif.  — Cela  est 

• vrai , répondit-il  ; je  pense  si  je  ne  pourrais  pas 
» retrancher  quelque  chose  du  discours  que  je  dois 
» prononcer  devant  les  Athéniens.  ■ Démoslbène, 
qui  ne  faisait  aucun  cas  des  autres  orateurs,  dès 
qu’il  voyait  Phocion  se  lever,  avait  coutume  de 
dire  tout  bas  'a  ses  amis  : • Voilà  la  hache  de  mes 
» discours  qui  se  lève.  » Peut-être  est-ce  aux 
mœurs  de  Phocion  qu'il  faut  attribuer  lu  pouvoir 
de  son  éloquence  ; car  un  mol , un  signe  de  tête, 
ont , dans  un  homme  de  bien , autant  de  poids  et 
de  force  pour  persuader,  que  des  milliers  de  rai- 
sonnements et  de  périodes. 

VIL  Phocion  servit,  dans  sa  première  jeunesse, 
sous  le  général  Chabrias,  auquel  il  s’attacha  parti- 
culièrement, et  qui  le  forma  au  métier  des  armes  : 
de  son  côté  il  corrigea  sur  bien  des  points  le  ca- 
ractère inégal  et  emporté  de  Chabrias,  qui  d’ail- 
leurs, naturellement  paresseux  et  difüeile  à émou- 
voir, s'animait,  s’enflammait  tellement  dans  les 
combats , que  son  courage  le  précipitait  dans  les 
plus  grands  dangers  avec  la  dernière  témérité  ; 
elle  lui  coûta  enfln  la  vie  'a  Pile  de  Chio , où  il 
voulut  aborder  le  premier  avec  sa  galère,  et  faire 
la  deseenle  eu  présence  des  ennemis,  malgré  la 
résistance  vigoureuse  qu’ils  lui  opposaient  (12). 
Phocion  . aussi  prudent  qu’actif,  ou  écbaulTail  la 
lenteur  de  Chabrias,  ou  ralentissait  son  ini|)éluo- 
siléet  son  audace,  lorsqu’il  s’y  livrait  mal  à pro- 
pos. Aussi  ce  général , naturellement  doux  et  plein 
de  bonté , avait  beaucoup  d’amitié  pour  Phocion  ; 
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il  l’avançait  dans  les  charges  et  les  commande- 
ments, et  le  faisait  connaître  aux  Grecs,  en  l'em- 
ployant dans  les  affaires  les  plus  importantes;  il 
le  lit  en  particulier  à la  bataille  navale  près  de 
Vaxos  (1.’)),  en  lui  procurant  l'occasion  d’acquérir 
de  la  réputation  et  de  la  gloire;  il  Ini  donna  le 
commandement  de  l’aile  gaiielie,  où  le  combat  fut 
le  plus  vif,  et  qui  décida  promptement  de  la  vic- 
toire. Celle  bataille,  la  première  que  la  ville  d’A- 
thènes , depuis  qu’elle  avait  été  prise  par  Lysan- 
dre , eût  gagnée  contre  les  Grecs  par  ses  seules 
forces , inspira  aux  Athéniens  une  affection  singu- 
lière pour  Chabrias  et  une  grande  estime  pour 
Phocion , en  qui  ils  reconnurent  un  grand  talent 
pour  commander.  Ils  remportèrent  cette  victoire 
le  jour  qu’on  célébrait  les  grands  mystères;  et 
pour  en  «mserver  la  mémoire , Chabrias,  tous  les 
ans  à pareil  jour,  qui  était  le  seise  du  mois  liué- 
dromion  ',  distribuait  du  vin  aux  Athéniens.  Quel- 
que temps  après , Chabrias  choisit  Phocion  pour 
aller  lever  les  contributions  des  îles  ; et  comme  il 
lui  donnait  pour  cela  vingt  vaisseaux,  Phocion  lui 
observa  que  s’il  l’envoyait  pour  faire  la  guerre,  il 
lui  fallait  des  forces  plus  considérables  : que  s’il 
allait  vers  des  alliés,  un  seul  vaisseau  lui  suffisait. 
Il  s’embarqua  donc  sur  sa  galère  seule  ; et  après 
avoir  conféré  avec  les  villes  et  leurs  principaux 
officiers  d’une  manière  simple  et  franche,  il  s'en 
retourna , suivi  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
des  alliés,  qui  portaient  l’argent  qu’ils  devaient 
fournir.  Phocion,  non  content  d'avoir  respecté  et 
honoré  Chabrias  pendant  sa  vie , conserva , après 
sa  mort , le  plus  grand  intérêt  pour  ceux  qui  lui 
appartenaient  : il  prit  soin  de  son  fils  Ctésippe , 
dont  il  voulait  faircun  homme  dehien;  et  quoiqu'il 
le  vit  d’nn  caractère  revêche  et  emporté,  il  ne 
se  rebuta  point,  et  ne  cessa  pas  de  le  redresser,  et 
de  couvrir  la  honte  de  ses  vices.  Une  fois  seule- 
ment , dans  une  de  scs  expéditions , imporlnné 
par  ce  jeune  homme,  qui  l’accablait  de  questions 
déplacées , qui  même  s’ingérait  à lui  donner  des 
conseils  cl  voulait  lui  apprendre  les  devoirs  d’un 
général,  il  ne  put  s'emiiécher  de  dire  : • O Cba- 

• brias , Chabrias , quel  retour  je  te  paie  de  l’a- 

• milié  que  tu  as  eue  pour  moi , en  supportant  les 

• sottises  de  ton  lilsl  ■ 

VIII.  Phocion  voyant  que  ceux  qui  gouvernaient 
alors  la  république  s'étaient  partagé  comme  an 
sort  les  charges  civiles  et  les  emplois  militaires  ; 
que  les  uns,  tels  qu’Euhulus,  Aristophon , Dt-mo- 
slhène,  Lycurgue  et  Ilypcride,  n’avaient  d’autre 
fonction  que  de  haranguer  le  peuple  et  de  propo- 
ser les  décrets;  que  les  autres , comme  Diopithès, 

• Septcfntire.  CVtait  le  premier  Jour  de  U fCte . qui  en  dorait 
neuf. 
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Miieslliêe,  LwwUièuo  el  Cliarès,  «e  s’avuuraicnl 
<laiis  la  républk]ue  que  par  le  oommaiidcmenl  des 
armées,  il  préféra  la  mauière  de  i^ouvcMiier  de  !*é- 
riclës , d'Aristide  cl  de  Solon  , comme  la  plus  par- 
faite , parcequ’eilc  réuuissait  les  talents  de  la 
Uuerre  et  ceux  de  la  [>oiitiquc  i M).  Cbacuii  de  ces 
trois  personnages  était , comme  dit  Arcliiluquc, 

Serritciir  du  dieu  Mars  daas  le  niéiier  des  amies , 

El  des  dons  des  neuf  Sceurs  savait  goûter  les  charmes. 

Il  voyait  que  la  déesse  protectrice  d'Athènes  était 
i^alement  propre  h commander  les  arinétîs  et  à 
gouverner  les  villes,  clqu’ou  lui  donnait  pour  celle 
raison  les  surnoms  de  Polémique  et  de  Politique. 
II  $0  forma  doncsurcc  modèle  ; et,  en  sc  proposant 
toujours  la  paix  el  le  repos  pour  but  de  sou  i;ou- 
vernement,  il  lit  seul  plus  d'expédilious  qu'aucun 
des  généraux  de  sou  temps,  el  meme  de  ceux  qui 
l'avaient  précédé:  il  ne  demanda,  il  ne  brigua  ja- 
mais le  commandemeut;  mais  jamais  aussi  il  ne  le 
fuit  ni  ne  le  refusa,  quand  il  y fut  appelé  par  sa 
patrie.  Tous  les  historiens  cuiivieuoeul  qu'il  fut 
nommé  quarante-cinq  fois  yéiiéral , .sans  s’être 
trouvé  une  seule  fois  à son  élection  ; ce  fut  toujours 
eu  son  absence  que  scs  couciloyens  le  rap(K“lèrent 
|K)uriui  cüolier  lecouimandemculdes  années.  J.es 
personnes  peu  sensées  s'étonnaient  de  celU»  préfé- 
rence que  le  peuple  donnait  à un  boiiiniequi,  s'op- 
posant presque  toujours  à ses  volontés,  ne  disait 
el  ne  faisait  rieu  pour  lui  complaire. 

IX.  Les  rois,  dit-uii,  s'amusent  de  leurs  flal- 
leui^s,  apres  qu'ils  ont  lavé  leurs  malus  pour  sc 
mettre  a table;  de  même  le  peuple  d'Athènes  em- 
ployait pour  son  amusement  les  orateurs  agréables 
etlé{;ers:  mais  fallait-il  nommer  à la  conduite  des  j 
armées,  alors,  toujours  sérieux,  toujours  sa|;e,il  j 
y appelait  le  plus  seusé,  le  plus  austère  dosescon- 
ciloyeiis,  celui  qui,  seul  ou  plus  que  tout  autre,  ! 
gourmaudail  ses  désirs  et  ses  caprices,  tu  jour 
(|u'oii  lut  dans  rassemblée  du  peuple  uu  oracle  de 
Delphes  qui  portail  que  tous  les  Athéniens  clnicnl  | 
d'accord , 'a  rcxceplion  d'un  seul  qui  pensait  tout  | 
différemment  des  autres,  Piiocion  s'avançant  dit  ! 
qu’on  n'avait  pas  besoin  do  chercher  cet  homme,  ' 
que  c’était  lui  que  l oracle  désignait;  car  il  était  le 
seul  qui  n’approuvùl  rien  de  ce  qui  se  faisait.  Une  i 
autre  fois  qu'il  venait  de  haranguer  le  peuple,  ayant 
vu  soiiavis  applaudi  et  adopté  par  touLcrossemblée,  ^ 
il  sc  tourna  vers  scs  amis,  et  leur  dit:  a Xem'esl- 
il  pas  échappé  par  mégarde  quelque  sottise?  • 

X.  Les  Atlufniens  demandaient  un  jour,  pour 
quelque  sacriücc,  une  coulrihution  générale,  à la- 
quelle tous  les  autres  citoyens  avaient  déjà  fourni 
leur  part;  Phocion,  appelé  plusieurs  fois  {Kiurdon- 
ner  la  sienne,  ré|Hmdil  enfin  ; • Demandez  aux  ri- 
» dies;  fH)ur  moi,  j’aurais  houle  de  vous  donner, 


• <iuaiul  je  n’ai  |>as  euoore  payé  celui-ci  ; » U 
montrait  l’usurier  Calliclès;  cl  comme  on  ne  ces- 
sait pus  de  crier  après  lui , il  leur  conta  cet  apo- 
logue : ■ Un  homme  lâche  allait  partir  pour  la 

■ » guerre,  lorsqu’il  ciitendil  des  corbeaux  croasser; 

! » effrayé  de  leurs  cris,  i)  |m)sc  les  armes  cl  reste 
» chez  lui  ; un  moment  après  il  s'arme  de  nouveau, 
’ 9 et  80  met  en  marche.  Les  corljeaux  recommeu- 
« cent  leurs  cris,  et  l’homme  rentre  dans  sa  mai- 
a sou,  en  disant  : Vous  croasserez  tant  qu’il  vous 
■ plaira  ; mais  vous  ne  tâterez  pas  de  ma  peau.  • 
Les  Athéniens  voulaient  le  forcer  de  les  mener  ù 
l'ennemi;  el  comme  il  le  refusa,  ils  le  traitèrent 
de  poltron.  « Vous  ne  pouvez,  leur  dit-il,  me  ren- 

• dre  brave,  ni  moi  vous  rendre  timides;  au  reste, 

• nous  nous  coiiuaissons  assez  les  uns  les  autres.  • 
Dans  des  temps  difficiles,  le  peuple  s'emportait 
conirc  lui  avec  l>eaucoup  do  rudesse,  cl  voulait 
que  sur-le-champ  il  rendit  compte  de  son  admi- 
iiisirallon  : « Eli!  mes  amis,  leur  dit-il , songez 
V d alxird  h vous  tirer  du  mauvais  pas  où  vous 
» êh's.  0 Pendant  la  guerre,  les  Athéniens  étalent 
timides  et  souples  ; mais , rendus  insolents  par  la 
paix,  ils  se  plaignaient  liaulemenldc  Phociou  , el 
lui  reprochaient  de  leur  avoir  enlevé  la  victoire 
des  mains  : « Vous  êtes  bien  heureux,  leur  dit-il , 

» d’avoir  un  general  qui  vous  connaisse;  sans  cela, 
» il  y a loiig-lcmp.s  que  vous  seriez  perdus.  • 

M.  Les  Alliénicns  refusaient  de  terminer  en  jus- 
tice les  difféieuds  (|u’il$  avalent  avec  les  Béotiens 
pour  leur  territoire,  el  voulaiciil  les  dtrider  par 
lu  voie  des  armes.  Pliudon  leur  conseilla  de  dis- 
puter avec  eux  en  paroles , genre  d’escrime  oîi  ils 
étuicnl  les  |>lus  forts,  et  de  laisser  les  armes,  eu 
quoi  ils  ctaieiii  les  plus  faibles.  Un  juurquc  sonavjs 
leur  déplaisait,  el  qu'ils  ue  voulaieut  pas  mêniu 
récouler  : « Vous  pouvez,  leur  dit-il,  me  forcer 

• à faire  ce  que  je  iic  veux  jias  ; mais  vous  ne  sau- 
» riez  me  contraindre  'a  dire,  contre  mon  senll- 
B ment,  w qu'il  ne  faut  pas.  b Uémosllicne,uii  des 
orateurs  qui  lui  élaicul  opposée  dans  le  gouverne- 
ment, lui  dit  un  jour  : « Piiocion,  si  les  Alhé- 
» nieiis  entrent  en  fureur,  ils  vous  feront  mourir. 

I»  — Oui,  leparlil  Piiocion;  mais  s'ils  revieuneut 
B *a  leur  Ikmi  sens,  ce  sera  vous.»Polyeucle  le  Splict- 
lien,  haraiiguaulle  peuple  uujour  qu'il  faisait  fort 
chaud,  lui  conseillait  de  déclarer  lu  guerre  U Phi- 
lip|>o.  Comme  il  était  fort  gros,  Ü se  mctiail  hors 
d'haleincen  parlant,  cl  suait  u grosses  gouttes;  en 
.snrioque,  p<mdant  .son  discours,  U demanda  plu- 
sieurs fois  a laure  : « Athéniens,  dit  Phocion,  il  est 
B bien  juste  que  vous  vous  en  rapportiez  'a  eet 
B homme  pour  ordonner  la  guerre.  Que  ne  fera- 

• l-ii  pas  iors<iu'i{  sera  sous  la  cuirasse  cl  le  hou- 
<*  elier,  etque  les  ennemis  seront  prm'lips,  luiqiii, 

• jMHir  vous  dire  seulement  ce  qu'il  a préparé,  sc 
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« met  eu  risque  irétouffcr/  » L'oraleur  Lveurgue 
vomissait  mille  injures  contre  lui  dans  l’assemlilée 
du  peuple,  et  lui  reproeliait  surtout  d'avoir  con- 
seille aux  Athéniens  de  livrer  les  dix  orateurs 
qu'Alexandre  avait  demandés  : ■ Souvent , lui  dit 

• Phocion , j'ai  donné  au  peuple  des  conseils  sages  ' 
» et  salutaires  ; mais  il  n'ensuit  aucun.  • Il  yavait 
'a  Atliéuesuii  homme  que  sa  barhe  longue  et  épais.sc, 
son  mautcau  usé,  sou  air  triste  et  sévère,  avaient 
fait  surnommer  le  Lacédémonien  : il  se  nommait 
Archiliiadc.  Phocion,  qui,  dans  une  as.seniblée  du 
peuple,  était  vivement  contredit , l'appelle  en  té- 
moignage de  la  vérité  de  ce  qu’il  disait.  Archihiade 
se  lève , et  parle  dans  le  sens  du  peuple,  en  disaut 
ce  ipii  pouvait  lui  être  agréal>le  ; • Archihiade,  lui  ! 

• dit  Phocion,  pourquoi  donc  ne  pas  faire  raser  ^ 

• celte  harhe , si  lu  voulais  faire  un  pareil  mé-  { 
» lier  (I. ■>)'?•  Arislogiton  le  sycophanlc  , toujours 
hrave  dans  les  asscmhlées,  excitait  sans  cesse  le 
peuple  h prendre  les  armes  ; mais  quand  on  lit  le 
rôle  des  citoyens  qui  étaient  en  état  de  servir,  il  se 
rendit  h l’assemblée  appuyé  sur  un  luiton,  cl  une  j 
jamlw  liée.  Phocion,  assis  alors  sur  son  tribunal,  i 
le  voyant  venir  de  loin , cria  au  grctllcr  ; • Ecrivez  | 
I Arislogiton  huileux  et  lèche.  > 

Ml.  Quand  je  considère  toutes  ces  réponses , je 
m'étonne  comment  cl  pourquoi  un  homme  aussi 
rude  et  aussi  sévère  que  Phocion  eut  le  surnom 
de  doux;  mais  s’il  est  difficile,  il  n’est  pas  au 
moins  irapo.ssihle  que  le  même  homme  soit  doux  el 
austère,  comme  les  vins  sout  quelquefois  doux  el 
piquants.  Il  sc  trouve  au  contraire  des  hommes 
qui,  sous  une  apparence  de  douer  nr,  sont  aigres 
el  méchants.  Cependant  l’oraleur  llypérido  disait  ! 
un  jour  au  peuple  : « Athéniens , n’examinez  pas 
> si  je  suis  aigre  ; mais  si  je  le  suis  gratuitement,  t | 
Comme  si  le  peuple  ne  craignait  que  ceux  qni,  par  j 
avarice,  se  rendent  fâcheux  et  insupportables,  et  1 
qu'il  n'eût  pas  encore  plus  de  haine  pour  ces  hom-  j 
mes  que  l’insolence,  l’envie,  la  colère  ou  l'entctc- 
raent,  portent  à abuser  de  leur  pouvoir.  MaisPho-  I 
cion  ne  fit  jamais  de  mal  à aucun  de  ses  concitoyens  ' 
l>ar  un  sentiment  particulier  de  haine  : il  n’en  j 
regarda  aucun  comme  son  ennemi  personnel  : il  | 
ne  se  montra  sévère , dur  et  inflexible  qu’envers  ; 
ceux  qui  ne  s'élevaient  contre  lui  que  pour  s’op-  | 
poser  au  bien  qu'il  voulait  faire  ’a  sa  patrie,  bans . 
tout  le  reste,  c'était  rhomme  le  plus  doux , le  plus  ' 
affable , le  plus  humain  pour  tant  le  monde  ; et  . 
quand  ses  plus  grands  adversaires  eux-mémes  | 
éprouvaient  quelque  malheur  ou  couraient  quelque 
danger,  il  s'empressailde  les  secourir,  et  sc  décla-  î 
rait  leur  défenseur.  Scs  amis  lui  ayant  reproché  ; 
un  jour  qu'il  défendait  un  méchant  homme  qni  ; 
était  en  jugement  ; « Les  bons,  leur  répondit-il,  j 

• n’ont  pas  besoin  qu’on  les  défende  (I  fi).  •Quand  . 


le  sycophanlc  Aristugilon  eut  été  condamné,  il  Ut 
prier  Phocion  de  venir  le  voir  : aussitôt  il  se  mit 
en  devoir  d'y  aller;  et  comme  ses  amis  voulaient 
le  retenir  : • Laissez-moi  faire,  leur  dit-il  ; où  ponr- 

• rait-on  voir  Arislogiton  plus  volontiers  qne  lù?» 

.Mil.  Quand  les  flottes  athéniennes  avaientd’an- 

Ires  chefs  que  Phocion , les  villes  maritimes  des  al- 
liés et  les  insulaires,  les  regardant  comme  des  flottes 
ennemies,  fortifiaient  leurs  murailles,  comblaient 
leurs  )iorts,  et  faisaient  rentrer  dans  leurs  murs 
les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves  et  les  trou- 
peaux. Etaient-elles  commandées  par  Phocion , les 
habitants  allaient  avec  leurs  vaisseaux  bien  loin  au- 
devant  de  lui , ravis  de  joie,  couronnes  de  fleurs, 
et  l'introduisaient  dans  leurs  ports.  Philippe,  qui 
voulait  s’emparer  del’Eulsie  par  surprise,  y faisait 
passer  des  troupes  de  la  Alacédoine;  el , par  le  moyen 
des  tyrans  de  cette  île , il  travaillait  à mettre  les 
villes  dans  son  parti.  Plutarque  d'Érétrie  ' appela 
les  Athéniens , et  les  conjura  de  venir  arracher 
l’Eubée  des  mains  du  roi  de  Macédoine,  qui  était 
sur  le  point  de  s’en  rendre  maître.  Phocion  y fut 
envoyé  avec  une  armée  peu  considérable , parce- 
qu’on  ne  dontait  pas  que  les  Eubéens  ne  courussent 
se  joindre  à lui  ; mais  ayant  trouvé  le  pays  rempli 
de  traîtres,  corrompu  el  presque  miné  par  l’ar- 
gent que  Philippe  y avait  répandu , il  se  vil  dans 
le  plus  grand  danger.  Il  s'empara  donc  d'une  émi- 
nence , séparée  de  la  plaine  de  Tamynes  par  une 
vallée  profonde;  il  y retint  l’élite  de  ses  troupes,  et 
conseilla  à ses  officiers  de  ne  tenir  aucun  compte 
des  soldats  indisciplinés, mntinset  raisonneurs  qui 
se  retiraient  du  camp.  < Leur  insubordination, 
» disait-il , nous  les  rendrait  inutiles  ici  : ils  se- 

• raient  même  nuisibles  b ceux  qui  nedemandent 
» qu'b  combattre;  el  d’ailleurs,  se  sentant  coiipa- 

• blés  de  désertion,  ils  crieront  moins  contre  noos 

• 'b  Athènes , et  n'oseront  pas  nous  calomnier.  • 

XIV.  Quand  les  ennemis  furent  en  présence,  il 

ordonna  qucscs  troupes  se  tinssent  immobiles  sous 
les  armes,  jusqu'b  ce  qu’il  eût  fait  le  sacrifice  d'u- 
sage. Il  dura  long-temps , soit  qne  les  signes  no 
fussent  pas  favorables , soit  qu’il  voulût  laisser  les 
ennemis  s'approcher  davantage.  Plutarque,  attri- 
buant cette  lenteur  b la  peur  que  Phocion  avaitdo 
coml>altro,  court  b l’ennemi  avec  les  étrangers 
qu'il  commandait.  La  cavalerie,  le  voyant  aller  b 
la  charge , ne  peut  se  contenir,  et  fond  de  son  côté 
sur  les  ennemis;  mais  sans  ordre,  et  les  rangs  écar- 
tés, comme  si  elle  sortait  des  retranchements.  La 
déroute  des  premiers  a bientôt  rompu  tons  les  an- 
tres , cl  Plutarque  lui-méme  prend  la  fuite.  Uno 
inrtie  des  ennemis,  croyant  avoir  tout  vaincu, 
poursuivent  les  fuyards,  et  vont  jiisqii’ani  portes 

» VillriHT.nlH‘r,  sur  rKnripp. 
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du  camp,  dont  ils  travaillent  il  rompre  la  clôture.  | 
Cependant  le  sacrifice  dePhocion  étant  achevé,  les  ' 
Athéniens  sortent  de  leurs  retranchements,  tom- 
bent sur  les  ennemis  et  les  mettent  en  fuite,  après 
en  avoir  fait  un  grand  carnage  à l'entrée  môme 
du  camp.  Phocion  ordonne  'a  sa  phalange  de  rester 
à son  poste , et  de  recevoir  ceux  qui  avaient  été 
misen  déroute  à la  première  attaque.  Lui-iiiémc, 
avec  ses  troupes  d'élite,  marche  à l'ennemi.  I.e 
combat  fut  des  plus  rudes  ; et  de  part  et  d'autre  les 
soldats,  prodigues  de  leur  vie,  se  battirent  avec 
acharnement.  On  distingua  surtout , parmi  les 
Athéniens , deux  jeunes  officiers , rhallus , fils  de 
Cynéas,  ctGlaucus,  fils  de  Polyniède,  qui  com- 
battaient 'a  côté  de  leur  général . Cléophanes  y don- 
na aussi  de  grandes  preuves  de  valeur;  il  fil  tant 
par  ses  cris  et  ses  exhortations,  que  les  cavaliers 
qui  avaient  été  rompus  se  rallièrent  pour  aller 
au  secours  de  leur  général,  qui  se  trouvait  en  dan- 
ger. Cléophanes  les  ramène  au  combat,  et  assure 
la  victoire  de  l'infanterie.  Aussitôt  Phocion  chasse 
Plutarque  de  l'brélrie,  s’empare  de  Zarétra,  fort 
très  avantageusement  situé , dans  rciidroit  même 
où  nie , très  serrée  des  deux  côtés  par  la  mer,  de- 
vient beaucoup  plus  étroite  ; il  renvoie  tous  les  pri- 
sonniers grecs  qu'on  avait  faits , de  peur  que  le 
peuple , excité  par  ses  orateurs , ne  se  portôl , dans 
un  mouvement  de  colère,  'a  exercer  contre  eux 
quelque  cruauté. 

XV.  Phocion,  après  celle  victoire,  n'eut  pas  plus 
tôt  quitté  l'Eubée,  que  les  alliés  eurent  lieu  de  re- 
gretter sa  douceur  et  sa  justice , et  les  Athéniens, 
de  reconnaître  sa  valeur  et  son  expérience.  Moins- 
sus,  qui  lui  succéda  dans  le  cominandcmcnt  de 
l’armé,  se  conduisit  si  mal,  qu'il  fut  fait  prison- 
nier par  les  ennemis.  Philippe , qui  portait  haut 
ses  espérances,  alla  dans  rilellespont  avec  toutes 
ses  troupes,  se  croyant  sûr  de  soumettre  à la  l'ois 
la  Chersonèse,  Périnlhe  et  liyxance  (I7|.  LesAthé- 
niens  ayant  décidé  qu'on  y enverrait  du  secours , 
les  orateurs  firent  tant  que  Cliarès  fut  nommé  gé- 
néral do  cette  expédition.  Il  s'embarqua  sur  une 
flotte  nombreuse;  mais  il  ne  Ht  rien  qui  ré[K>ndil 
à de  si  grandes  forces , les  villes  mômes  lui  fermè- 
rent leurs  ports  : suspect  à tout  le  monde , croi- 
sant le  long  des  côtes , il  mettait  des  taxes  sur  les 
alliés  et  se  faisait  mépriser  des  en  uemis.  Le  peuple, 
irrité  par  ses  orateurs , fit  éclater  son  indignation, 
et  se  repentit  d'avoir  envoyé  du  secours  aux  By- 
xantins.  Alors  Phocion  prenant  la  parole  : « Ce  n'est 
» pas,  leur  dit-il,  contre  les  alliés  qu'il  faut  vous 
» emporter,  parcequ'ils  se  défient  des  Athéniens; 

• mais  contre  les  généraux  qui  méritent  celte  dé- 
» fiance  ; ce  sont  eux  qui  vous  rendent  fnrmida- 
» blés  à ceux  mômesqui  ne  peuvent  se  sauver  sans 
t vous.  • 


XVI.  Ces  mots  firent  une  telle  impression  sur  le 
peuple,  que,  changeant  tout-ù-conp  de  sentiment , 
il  ordonna  que  Phocion  lui-même  irait  dans  l'Ilel- 
lespont  avec  une  nouvelle  flotte  pour  secourir  les 
alliés.  Ce  choix  décida  surtoutdu  salut  de  Dyiance. 
Outre  que  Phocion  jouissait  déjà  d'une  grande  ré- 
putation, Cléon,  le  premier  des  Byzantins  par  sa 
vertu , qui  avait  formé  avec  Phoeion  une  liaison 
intime  dans  l’Académie,  s'étant  rendu  sa  caution 
enversia  ville,  les  habitants nesonffrirent  pas  qu’il 
campât  hors  de  leurs  murs,  comme  il  le  voidail  ; 
ils  lui  ouvrirent  leurs  portes,  le  reçurent  avec  em- 
pressement, et  logèrent  dans  leurs  maisons  les 
Athéniens,  qui,  pour  ré|>ondre  'a  leur  confiance, 
se  montrèrent  aussi  tempérants,  aussi  irréprocha- 
bles dans  leur  conduite,  qu'intrépides  dans  les 
combats.  Philip[>e,  ch.assé  de  l'ilcllesponi,  perdit 
beaucoup  de  l'opinjon  qu'on  avait  de  loi  ; jusque 
l'a  il  avait  passé  pour  invincible,  et  l'on  osait  h 
peine  se  mesurer  avec  lui.  Phocion  lui  enleva 
quelques  vaisseaux , reprit  les  places  où  ce  prince 
avait  mis  des  garnisons;  et  ayant  fait  des  descen- 
tes en  plusieurs  endroits  de  ses  frontières,  il  cou- 
rut le  pays  et  y fit  le  dégât , jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  troupes  étant  venues  au  secours  des  pre- 
mières, une  blessure  qu'il  reçut  l'obligea  de  se 
retirer. 

XVII.  Les  habitants  de  âlégare  Payant  appelé 
secrètement  à leur  secours,  Phocion,  qui  crai- 
gnait d'être  prévenu  par  les  Béotiens , s'ils  étaient 
instruits  de  cette  démarche,  assemble  le  peuple 
dès  le  malin , et  lui  fait  part  de  la  proposition  des 
Mégarieos.  Les  Athéniens  ayant  décrété  qu'on  irait 
à leur  secours,  Phocion  fait  sur-le-champ  donner 
lesignal  de  prendre  les  armes,  et  mène  les  troupes, 
du  lieu  de  l'assemblée,  droit  a Mégare.  Les  habi- 
tants le  reçoivent  avec  empressement,  et  Phocion 
s'occupe  d'abord  de  fortifier  le  port  de  Nisée  ' , 
lire  deux  murailles,  depuis  la  ville  jusqu'à  ce 
port,  et  joint  ainsi  la  ville  à la  mer;  par  ce  moyen 
n’ayant  plus  rien  à craindre  des  ennemis  du  côté 
de  la  terre,  Mégare  fut  entièrement  à la  disjwsi- 
tion  des  Athéniens.  Ceux-ci  donc  s’étant  ouverte- 
ment déclarés  contre  Philippe,  nommèrent,  en 
l'absence  de  Phox'ion , d'autres  généraux  pour 
conduire  celle  guerre.  Phocion,  à peine  de  retour 
des  lies,  conseille  aux  Athéniens  de  profiler  des 
disjiosilions  pacifiques  de  Philippe,  et  de  ses 

I craintes  sur  l'issue  de  la  guerre , |K)ur  accepter  se.s 
'■  propositions.  Un  de  ces  orateurs  qui  avaient  cou- 
tume de  rôder  autour  du  tribunal  de  l'Héliée  (18), 
elqui  n’avaientd'aulremélierqued'accuser,  s'éleva 

I • NinCe.  mi  peu  aii-iteftsous  de  Mégare . était  une  petite  ville 
qui  lervait  de  port  et  d'araenai  de  marioe  X Mégare.  ville  de 
1 l'eitrémilé  occkleiilale  de  rAllIque,  aaakwu  du  moat  ci- 
' tliéroe.  ' 
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(.-onlre  son  avis.  • Oscz-vous*bieii  üiuil , de- 1 

• tourner  de  celle  guerre  les]Albéniens , quand  iis 

• sont  déjà  les  armes  a la  main?  — Oui^  sans 
H doute , lui  répondit  Hiocion  ; quoique  je  n'ignore 

• pas  que  si  l'on  fait  la  guerre , je  vous  comman- 
I»  derai;  et  que  si  la  paix  se  fail,  ce  sera  vous  qui 

• mccomniaDderez.  » Mais  il  ne  pul  persuader 
le  peuple;  et  Démosthèoe.  qui  conseillait  de  |M)rler 
la  guerre  le  plus  loin  qu'il  se  pourrait  de  l'Attique^ 
ayant  fait  prévaloir  sou  avis  : a Mou  ami,  lui  dit 
» PbocioD,  ne  cherchons  pas  où  nous  coml>iir.rou8, 

» mais  comment  nous  serons  vainqueurs  ; c’est  le 

• seul  moyeu  de  porter  la  guerre  loin  de  nous  : 

» mais  si  nous  sommes  battus,  tous  les  maux  se- 
» roui  à notre  porte.  » 

XVIII.  Après  la  perte  de  la  bataille  (li)},  les  sé< 
dilieux  de  la  ville,  et  ceux  qui  desiraient  des 
noiiTeaiités,  traînèrent  (^liaridème  (20)  auprès  du 
tribunal , eu  demandant  qu'on  lui  douuùt  le  com- 
mandement des  troupes.  Tous  les  bons  citoyens, 
alarmés  de  celle  pru{)ositi(ni , appellent  Taréopage 
à leur  secours  ; ci,  à force  de  prières  et  de  larmes, 
ils  obtiennent,  non  sans  peine,  que  la  ville  soit 
remise  entre  les  mains  de  Phocion.  Aussitôt  il  pro- 
pose aux  Athéniens  d'accepter  les  lois  et  les  coudi- 
lionsraisonnables  que  Philip|>o  leur  offre.  Dcmade, 
de  son  côté,  dresse  un  décret  qui  porte  que  la 
ville  sera  comprise  dans  la  paix  générale,  elqu’elle 
entrera  dans  l'assemblée  de  toutes  les  villes  de  la 
Grèce;  mais  Phocimi  s’y  oppose,  et  conseille  d‘al- 
tendre , avant  tout , que  Philippe  ail  fait  connaître 
ce  qu’il  compte  demander  aux  La  difficulté 

des  conjonctures  oii  l’on  se  trouvait  ayaut  fait 
rejeter  son  avis,  et  Phocion  voyant  bientôt  les 
Athéniens  se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi  son 
conseil , puisqu'ils  étaient  obligés  de  fournir  à 
Philippe  des  vaisseaux  et  un  corps  de  cavalerie  : 

« Yoilh  précisément,  leur  dit-il,  ce  que  je  crai- 

• enais , quand  je  me  suis  opposé  à votre  résolu- 

• lion;  mais  aujourd'hui  que  vous  avez  subi  ces 
» conditions,  il  faut  les  supporter  avec  patience, 

A et,  an  lieu  de  perdre  courage,  vous  souvenir  que 
« vos  ancêtres,  tantôt  vainqueurs,  tantôt  soumis, 

U sc  conduisirent  avec  tant  de  sagesse  dans  l'une 
A et  l’autre  fortune,  qu’ils  sauvèrent  Athènes  et 
» le  reste  de  la  Grèce.  » Cepcndanl  le  peuple  ayant 
appris  la  mort  de  Philippe^,  voulait  faire  des  sa- 
iTitices  aux  dieux  pour  cette  heureuse  nouvelle; 
Phocion  ne  le  permit  pas.  i Rien , dit-il , ne  montre 
» plus  un  cœur  bas , que  dé  se  réjouir  de  la  mort 
> d’un  ennemi.  D’ailleurs,  l'armée  qui  vous  a 

• défaits  h Chéronée  n'a  qu’un  seul  homme  de 
» moins,  n Démosthèoe,  dans  scs  harangues,  in- 
vectivait contre  Alexandre,  quideja  faisaitappro- 

' La  première  année  de  la  ceut  Musème  olympiade. 
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I cher  son  armée  de  Thèbes.  • Eh  quoi  ! lui  dit 

• Phocion , 

» Vtiu-ln  donc,  malbcurcut , irriler  davaolage 
» O forouche  cimeiui  toal  txmiUiinl  de  courage  (2f) , 

» col  hoimue^si  avide  de  gloire?  Quand  ce  lerrihle 

• incendie  est  si  pri^  de  nous , faut-il  y précipiter 
t la  ville?  Pour  moi,  je  ne  consentirai  jamai.s  que 

8 les  Alhénio8.s' coiireul  même  voloutairemeul  h 

0 leur  i»crle  ; et  c’est  dans  cette  seule  vue  que  j’ai 

9 accepté  le  commandement.  » 

MX.  Après  qu'Alexandre  eut  ruiné  Thèbes,  il 
fit  demander  aux  Athéniens  qu'on  lui  livrât  Dé- 
mosthène,  Lycurgue,  Hvpéride  et  Charidènie. 
Toute  rassemblée  tourne  ses  regards  vers  Phocion, 
qui,  ap|>clü'nûmiuémoiil  plusieurs  fuis,  se  lève 
enfin;  et  faisant  approcher  celui  de  ses  amis  qu'il 
aimait  le  plus,  et  en  qui  il  avait  toujours  eu  plus  de 
confiance,  il  dit  au  peuple  : * Ceux  qu'Alexandre 
» vous  somme  de  lui  livrer  out  réduit  la  ville  'a 
» une  telle  détresse,  que  s’il  demandait  ce  Mco- 
n dès  qui  m’est  si  cher,  je  conseillerais  moi-même 

1 de  le  lui  abandonner.  Je  regarderais  comme  un 

• bonheur  de  mourir  pour  vous  sauver  tous.  Je 

• suis,  Athéniens , vivement  touché  du  sort  de  ces 

• Théhains/]ui  sont  veuus  chcrciier  un  asile  au 

• milieu  de  vous.  Mais  c’est  assez  que  les  Grecs 
» aient  h pleurer  la  perle  de  Thèbes,  cl  je  crois 
A qu'il 'vaut  mieux  avoir  recours  aux  prières,  et 
» obtenir  du*vainqucur  la  grâce  des  Thcliain.s  et 
« des  Athéniens , que  de  prendre  les  armes  contre 
A lui.  • 

XX.  Alexandre,  dit-on,  rejeta  le  premier  dé- 
cret rendu  sur  sa  demande,  et  tourna  le  dos  aux 
ambassadeurs  qui  le  lui  apportaient.  Mais  il  reçut 
le  second  que  Phocion  lui  présenta , pareeque  les 
plus  anciens  de  ses  officiers  lui  dirent  combien  Phi- 
lippe, son  père,  avait  eu  d’estime  pour  ce  géné- 
ral : non  content  de  lui  donner  audience  et  de 
recevoir  favorablement  ses  prières,  il  écoula  le 
conseil  que  Phocion  lui  donna,  de  renoncera  la 
guerre  s’il  aimait  le  repos;  ou,  s'il  ambitionneit  la 
gloire  des  coiiquêles,  de  tourner  ses  armes  contre 
les  Itarl»are.s,  an  lieu  d’attaquer  les  Grecs.  Il  fil 
ainsi  entrer  adroitement  dans  son  discours  bien 
«les  chose.s  conformes  au  caractère  et  aux  inclioa- 
lions  d’Alexandre;  et  par  ce  moyen  il  l'adoucit 
Icilemenl,  que  ce  prince  lui  dit  que  les  Athéniens 
devaient  parliculièremenl  s’appliquer  aux  affaires 
de  ta  Grèce,  parccqu’nprès  lui  ils  .seraient  le  seul 
l>cuple  qui  fût  digne  décommander  122).  Il  .s’unit 
avec  Phocion  par  le  double  lien  de  raniitiéelde 
l'hospilalilé,  et  le  traita  avtH:  une  distinction  qu’il 
I n'acc«)rdail  qu'a  un  très  petit  nombre  de  ses  cour- 
I lisons  les  plus  assidus.  L’hislnricn  Duris  rap(»rte 
I qu’après  que  ses  victoires  sur  Darius  l’eui  cnt  élevé 
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au  plus  haut  dcgrù  de  puissance , il  retrancha  de 
toutes  ses  lettres  le  mut  salut,  eicepté  de  celles 
qu'il  écrivait  à Phiicion  (25) , qui  fut  le  seul , avec 
Antipater,  |H>ur  qui  ce  prince  conserva  cette  for- 
mule. t'Æ  récit  est  confirmé  |)ar  Cbarès. 

X\l.  Tons  les  historiens  rapportent  qn'Alexan- 
dre  envoya  cent  talents*  à rheciou.  Cet  argent 
ayant  été  |)orté  à Athènes,  Phoeion  demanda,  à 
cens  qui  voulaient  le  lui  remettre,  par  quel  molir 
Alexandre  le  choisissait  seul  entre  tantd'Atliénicns 
pour  lui  faire  un  tel  présent.  • C’est,  lui  dirent- 

• ils,  que  vous  êtes  le  seul  homme  iju’il  regarde 

• comme  un  homme  de  bien  et  d'honneur.  — Eli 

• bien  ! repartit  Phoeion,  qu'il  souffre  donc  que 

• je  paraisse  et  que  je  sois  tel  toute  ma  vie.  > Les 
envoyés  du  prince  l'ayant  suivi  dans  sa  maison, 
furent  frappés  de  la  simplicité  qu'ils  y virent  : ils 
trouvèrent  sa  femme  qui  pétrissait;  et  Phoeion 
lui-même,  ayant  tiré  de  l’eau  du  puits,  se  lava  les 
pieds  en  leur  présence.  Ils  lui  firent  alors  bien 
plus  d'instances  pour  l'ubliRer  de  recevoir  le  pré- 
sent d'Alexandre;  ils  se  fâchèrent  même,  et  lui 
dirent  que  c'était  une  indignité  que  l'ami  d'un  si 
grand  prince  vécût  dans  une  telle  |>auvreté.  En  ce 
moment,  Phoeion  vit  passer  un  vieillard  fort  pau- 
vre, couvert  d'un  manteau  sale;  et  il  leur  de- 
manda s'ils  le  croyaient  inférieur  'a  cet  homme  : 

• A Dieu  ne  plaise  ! lui  répondirent-ils.  — Cepen- 
■ dant,  reprit  Phoeion,  il  vit  avec  moins  que  je 

• n’ai,  et  il  est  content  de  son  sort.  En  un  mot, 

> ajouta-t-il , ou  je  ne  me  servirais  pas  de  cette 

• somme  d’or  si  considérable,  et  alors  elle  me 

• serait  inutile;  ou  si  j’en  faisais  usage,  je  me 

• décrierais  moi-même,  ctjc décrierais  Alexandre 

> auprès  de  mes  concitoyens  (21).  » Cet  argent 
fut  rapporté  d’Atlièues  ’a  .Alexandre,  après  avoir 
servi  'a  montrer  aux  Grecs  que  celui  qui  savait 
se  passer  d'une  si  grande  somme  était  réellement 
plus  riche  que  le  prince  qui  la  donnait.  Alexandre, 
très  mécontent  de  ce  refus,  écrivit  à Phoeion 
qu’il  ne  regardait  pas  comme  ses  amis  ceux  qui 

Ine  voulaient  rien  recevoir  de  lui.  Phoeion  n'eu 
accepta  pas  davantage  ses  présents;  il  lui  demanda 
seulement  la  liberté  du  sophiste  Échécratides, 

I d’Athénudorc  d'Imbros  (25) , et  de  deux  Khodiens, 
Démaratus  et  Sparton,  qui,  cliargé'S  de  quelques 
crimes,  étaient  dans  les  prisons  de  Sardes.  Alexan- 
I dre  la  lui  accorda  sur-le-champ , et  envoya  Cratère 
I en  Macédoine,  avec  ordre  de  donner  'a  Pliocion, 

I h son  choix,  une  de  ces  quatre  villes  d’Asie  : Cios, 
Gergithe , Mylasse  ou  Élée  (26)  ; eu  lui  faisant  dire 
qu’il  serait  bien  plus  fâché  du  second  refus  que 
du  premier.  Mais  Phoeion  ne  voulut  pas  l'accepter  ; 
et  Alexandre  mourut  bieutùiaprès.  Un  voit  encore 

* Environ  rinfj  tvnt  mille  livivs  d<*  noire 


aujourd'hui  dans  le  bourg  de  Mélilte(2T|  la  maison 
de  Phoeion,  lambrissée  de  lames  de  cuivre;  mais 
d'ailleurs  fort  simple  et  sans  ornements. 

XXII.  Des  deux  femmes  qu'il  eut,  on  ne  trouve 
rien  sur  la  première;  on  sait  seulement  qu’ello 
était  sœur  du  statuaire  Céphisodore.  La  seconde 
ne  fut  pas  moins  célèbre  a Athènes  par  sa  sagesse 
et  sa  simplicité,  qixc  Phoeion  par  sa  justice.  En 
jour  que  les  Athéniens  assistaient  'a  la  re|>résenla- 
tion  d'une  tragédie  nouvelle,  un  des  acteurs,  au 
moment  d’entrer  sur  la  scène,  demande  au  cho- 
rége  (28)  un  masque  de  reine , et  plusieurs  sui- 
vantes magnifiquement  vêtues.  Le  chorege,  nommé 
.Mélanthius , ne  les  lui  fournissant  pas , l'acteur 
s’emportait  et  faisait  attendre  les  spectateurs,  |>ar- 
cequ’il  ne  voulait  pas  paraître  sans  ce  cortège. 
Alors  Mélanihiusle  poussa  surlethéàtre,  en  criant  : 

• Tu  vois  tous  les  jours  la  femme  de  Phoeion 

• paraître  en  public,  accompagnée  d'une  seule 
« suivante;  et  tu  viens  ici  faire  l'Iiomme  impor- 

• tant,  et  corrompre  les  mœurs  de  nos  femmes  ’/t 
Ces  mots,  que  les  spectateurs  entendirent,  furent 
reçus  avec  des  applaudissements  universels.  Eue 
femme  d'Ionie,  amie  de  la  femme  de  Phoeion, 
étant  un  jour  venue  la  voir,  lui  montrait  avec 
complaisance  ses  bijoux  d’or,  ses  pierreries,  ses 
colliers  et  ses  bracelets.  • Pour  moi,  lui  dit  la 

• femme  de  Phoeion,  toute  ma  parure,  c’est  Pho- 

• cion , qui  depuis  vingt  ans  est  toujours  élu  gé- 
» néral  des  Athéniens.  • 

XXIII.  Le  fils  de  Phoeion  ayant  désiré  de  com- 
battre aux  jeux  des  Panathénées  (2U) , son  père  lui 
permit  d’y  disputer  "a  pied  le  prix  de  la  course  : 
non  qu’il  fût  curieux  de  l’honneur  de  la  victoire, 
mais  afin  que  son  fils , en  exerçant , eu  fortifiant 
son  corps  , s’accoutumât 'a  une  vie  pins  honnête; 
car  ce  jeune  homme  avait  une  conduite  déréglée, 
et  aimait  beaucoup  le  vin.  Il  fut  vainqueuraux  jeux  ; 
et  plusieurs  de  ses  amis  ayant  demandé  à Phoeion 
de  célébrer  cette  victoire  par  un  festin  ',  il  refusa 
tous  les  autres,  et  ne  permit  qu'à  un  seul  dedon- 
ner  à sa  maison  ce  témoignage  de  son  zèle.  Il  so 
rendit  lui-mêmeau  festin  ; et  voyant  qu'outre  plu- 
sieurs autres  préparatifs  magnifiques , on  lavait  les 
pieds  des  convives  dans  des  ba.ssins  remplis  d'un 
vin  aromatisé,  il  a|>pela  son  fils  : • Phocus,  lui 
» dit-il , pourquoi  n’cmpêches-tu  pas  ton  ami  de 
« déshonorer  ta  victoire  par  tant  de  recheiche  et 
> de  faste'?  » Pour  retirer  son  fils  de  cette  vie  de 
luxe  cl  <le  mollesse,  il  le  mena  lui-même  à Lacédé- 
mone, elle  fit  élever  avec  les  jeunes  Spartiates 
dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Il  déplut  par-là 
aux  Athéniens , qui  crurent  voir  dans  celte  démar- 

' C'iHait  une  »1iIi{;aÜon  pour  le  vainqueur}  mab  MNivent  scs 
ainU  briguaient  riiooiicur  de  célébrer  sa  victoire,  en  duniuiil 
etfk*méfii‘-s  k*  frstln. 
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elle  do  Phocinn  de  rindi^LTcncc  ou  même  du  mé- 
pris  {mur  les  insliuuions  de  son  pays.  L’orateur 
l)émade  lui  ayant  celle  occasion  : ■ Pliociou, 

• que  ne  conseillons-nous  aux  Athéniens  d'adopter 

• la  forme  du  gouvernement  de  {.accHlemone?  Si 
» TOUS  l'ordonne?., je  suis  luul  prêt  aie  proposer, 
» cl  à en  dresser  le  décret.  — Vraiment,  luiréjmn- 
■ dit  Ptiocion,  il  vous  siérait  bien,  parfuinécoinme 

• vous  Pelés  et  couvert  de  ce  riche  manteau,  de 
» vouloir  faire  embrasser  aux  Athéniens  la  fruga- 
» litc  des  Spartiates , et  de  louer  les  institutions  de 
» Lycurgue!  * 

XXIV.  Les  orateurs  d'Athènes  s'étant  opposés  à 
l'envoi  des  galères  qu 'Alexandre  avait  fait  deman- 
der aux  Athéniens,  le  pcu|>lc  ordonna  h Phocion 
d’en  dire  son  avis.  « Je  pense,  leur  dit-il,  que  vous 

• devez  être  ou  les  plus  forts  {>ar  les  armes , ou  les 

• amis  de  ceux  qui  le  sont.  » L'orateur  Pylhéas. 
qui  commençait  à peine  h parler  devant  le  peuple, 
montrait  beaucoup  d’audace  daus  scs  discours , et 
étourdissait  Passerabice  de  son  Imbil.  «Ne  le  lairas- 

• lu  point,  lui  dit  Pbocion , loi  si  nouvellement 
» acheté  dans  celte  ville  (50)?  « Ilarpaliis,  qui 
commandait  en  Asie  pour  Alexandre , s’élaiU enfui 
avec  d’immenses  richesses,  aborda  dans  PAltiqiie. 
Aussitôt  tous  ceux  qui  avaient  coutume  de  s'enri- 
chir à la  tribune  courent  b lui , a Penvi  les  uns 
des  autres , déjà  corrompus  par  Pespoir  de  son  ar- 
gent. Uarpalus  jette  b chacun  d eux,  comme  une 
amorce,  une  petite  portion  de  ses  grands  trésors; 
mais  il  envoie  b Phocion  sept  cents  talents  et  ne 
confie  qu’a  lui  seul  tout  le  reste  de  scs  richesses,  et 
sa  personne  même.  Phocion  ayant  répondu  avec 
dureté  qu'il  ferait  repentir  Uarpalus  de  ses  démar- 
ches s’il  ne  cessait  de  corrompre  la  ville,  Uarpalus 
se  retira  fortamigo  de  cotte  réponse.  Peu  de  temps 
après,  les  Athéniens  ayant  délibéré  sur  sou  affaire, 
il  vit  que  les  orateurs,  qui  avaient  reçu  de  Pargent. 
entièrement  changés,  Paccusaicnl  lui-même,  afin 
d'éviter  le  soupçon  de  s’être  laissé  corrompre. 
Phocion  seul, qui  n’avait  voulu  rien  accepter,  en 
ne  proposant  dans  scs  avis  que  l'intérêt  général, 
ne  laissait  pas  que  de  travailier  b sauver  Uarpalus, 
qui  essaya  de  nouveau  de  le  gagner;  mais  il  eut 
beau  tenter  tous  les  moyens  de  te  séduire,  il  le 
trouva,  tel  qu’une  forteresse,  toujours  inaccessi- 
ble b l'appât  de  Por.  Il  se  contenta  donc  de  former 
avec  Cbar.'clès,  gendre  de  Phocion,  une  amitié 
particulière;  ce  qui  lit  a Chariclcs  une  très  mau- 
vaise réputation,  parceqn’on  voyait  Uarpalus  avoir 
en  lui  la  plus  grande  confiance,  et  l'employer  dans 
toutes  ses  affaires,  au  point  que,  voulant  faire  bâ- 
tir un  magnifique  tombeau  b la  courtisane  Pithio- 
nice  (5t) , qu’il  avait  fort  aimée  et  dont  il  avait  une 

I Eaviron  Un»  millioc»  r.>t  Uemi  dr  notre  monnaii*. 


Illlo , il  lui  cil  ciinGa  le  soin.  (Xlc  commission,  si 
lionleusc  en  cllo-mcnie , le  Fui  bien  |ilusencorcpar 
la  manière  donlCIiaricli'S  la  remplit  : ce  lombeaii, 
qu'on  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  lieu  appelé 
Hermus  (ô2),  sur  le  chemin  d'Athènes  à Eleusis  , 
Il 'a  rien  qui  répondeà  la  somme  de  trcnlo  talents  ‘ 
que  Cliaricics  porta  en  dépense  dans  l'étal  qn’il 
reinil  à Uarpalus.  Après  la  mort  de  ce  dernier  . 
Cliariclés  cl  PhiK’ion  prirent  chez  eux  la  fille  ipi'il 
availeucde  celle  courtisane,  cl  la  firent  élever  avec 
le  plusttrand  soin.  Dans  la  siiilc,  Cliariclés,  appelé 
en  justice  pour  l’arueni  qu’il  avait  reçu  d'Ilarpa- 
lus , pria  Plincinn  de  l’aider  dans  sa  déreiisc,  et  de 
racciimpagDcr  au  trihuiial.  > Cliariclés,  lui  dil 
» Pliocion  en  le  refusant,  je  vous  ai  choisi  pour 

• mon  gendre  eu  tont  ce  qui  sera  lionnête.  ■ 

XXV.  La  première  nouvelle  de  la  mort  d’Alexan- 
dre fut  ap|iortée  dans  Athènes  par  Asriépiade,  lils 
d’Hipparque  ; mais  Démadc  ne  voulait  pas  qu'on  y 
ajoutât  foi.  • .si  la  nouvelle  était  vraie,  disait  cet 
« orateur,  l’odeur  d’un  tel  mori  se  serait  d^ja  ré- 
» pandue  dans  loulc  la  terre  • Pbocion , qui 
voyait  le  peuple  lever  la  lèle,  et  songer  'a  inlro- 
duire  des  nonveantés  dans  le  gouvernement , s’ef- 
forcait de  le  modérer  et  de  le  contenir;  et  comme 
plusietirs  orateurs  couraient  à la  tribune,  en  criant 
qu  Ascicpiadc  n’avait  rien  annoncé  que  de  vrai . 

; et  qu’Alexandre  était  eertainement  mort  ; • S’il 
» est  mort  aujourd’hui , leur  dit  Phocion , il  le 

■ sera  demain  et  encore  après  demain  ; ainsi  nous 

■ aurons  le  temps  de  délibérer  à loisir  et  avec  plus 
» de  sûreté.  • Lcosthène,  qui  par  ses  intrigues 
avait  jeté  la  ville  dans  la  guerre  Lamiaque  (55| , 
voyant  la  peine  qu’en  ressentait  Phocion,  lui  de- 
manda d’un  Ion  moqueur  quel  bien  il  avait  fait  à 
la  ville  pendant  tant  d'années  qu’il  avait  com- 
mandé. • En  esl-co  donc  un  si  petit , lui  répondit 
» Phocion,  queles  citoyens  morts  durantrotemps- 
» là  aient  été  enterrés  dans  les  tombeaux  de  leurs 

• pères?  • Léoslhène n’en  ronliniia  pas  moins  de 
parler  avec  autant  d’audace  quede  vanité.  .Jeune 
».  homme , lui  dit  Phocion , tes  di.sconrs  re,ssem- 
» hient  aux  cyprès  qui  sont  grandset  hauts,  mais 
» qui  ne  |)orlcnt  pas  de  fruit.  • Alors  Hypéride 
s’élant  levé  : • Quand  est-ce  donc , deraanda-Uil  à 
1)  Phocion , que  vous  conseillerez  aux  Athéniens 
» défaire  la  guerre?  — Ce  sera,  repartit  Phocion. 

« quand  je  verrai  les  jeunes  gens  déterminés  à gar- 
» der  leurs  rangs,  les  riches  h eoniribuer  aux  frais 

• de  la  guerre , et  les  orateurs  h s’abstenir  de  voler 
« le  trés<>r  public.  » 

XXVI.  Tout  le  monde  admirait  la  twllc  armée 

• Rmiroa  cent  cinguantr  roillr  Urrea  de  moarulo. 

* Ce  mot  duone  une  ffrande  id^  de  U piUKvinoc  d'Alci.''n(lre 

de  l èleuduc  tir  empire.  de  Plulére  en  f.iil  sen- 
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que  Léosthène  avait  mise  sur  pied  ; et  quelqu'un  | 
ayant  demandé  'a  Pliocion  comment  il  la  trouvait  : 

« Très  belle  pour  le  stade  (3t| , rcpoodil-il  ; mais 

• je  crains  le  retour,  parcequ'Athènes  n'a  plus  le 
> moyen  d'avoir  de  l'argent , des  vaisseaux  et  des 

» troupes.  > L'événement  justilia  scs  craintes  : "a  ' 
la  vérité,  Lcwtlicne  eut  le  début  le  plus  brillant  ; 
il  délit  les  Béotiens  en  bataille  rangée , et  força 
Anlipater  de  se  renfermer  dans  la  ville  de  Lamia. 
Les  Athéniens,  transportés  de  joie  'a  ces  heureuses 
nouvelles,  et  se  livrant  aux  plus  flatteu.scs  espé- 
rances , ne  cessaient  de  faire  des  sacrilices  et  de 
célébrer  des  fêtes.  Quelqu'un  qui  crut  confondre 
Phocion , lui  demanda  s'il  ne  voudrait  pas  avoir  \ 
fait  tous  CCS  exploits.  • Assurément,  répondit-il, 

• je  voudrais  les  avoirfails;  mais  je  ne  me  repens 

• pas  des  conseils  que  j'ai  donnés.  » El  comme 
l’on  apprenait  chaque  jour  du  camp  quelque  nou- 
veau succès  : < Quand  ilonc , s'écria-t-il , ecssc- 

• rons-uous  de  vaiucre'f  • Léosthène  étant  mort 
pendant  celle  guerre,  ceux  qui  craignaient  que 
Phocion  ne  fut  nommé  [>our  la  continuer,  et  ne  la 
terminât  bientôt,  aposièreni  un  citoyen  peu  connu, 
qui,  s'étant  levé  dans  l’assemblée,  dit  que,eamnie 
ami  et  camarade  de  Phocion , il  engageait  les  Athé- 
niens 'a  ménager  on  général  qui  n’avait  pas  son 
second  dans  Athènes,  et  à charger  Antipbiled'aller 
commander  l'armée.  Le  peuple  adoptait  déjà  cet 
avis,  lorsque  Phocion,  s'avançant  au  milieu  de 
rassemblée,  déclara  qu'il  n’avait  jamais  été  ni  le 
camarade  ni  l’ami  de  cet  homme,  qu'il  ne  l'avait 
même  jamais  connu.  « Au  reste,  lui  dit-il,  dès  ce 

• moment  je  vous  regarde  comme  mon  meilleur 

• ami,  puisque  vous  conseillez  au  peuple  ce  qui 

• m’est  le  plus  avantageux.  ■ 

XXVII.  Phocion  s'opposait  an  désir  immodéré 
qu'avaient  les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre  aux 
Béotiens  ; et  ses  amis  lui  repritscntanl  que  le  peu- 
ple le  ferait  mourir  s’il  persévérait  dans  cette  0|i- 
position  ; • Oui,  répondit  Phocion  ; mais  ce  sera 

• injustement,  si  je  leur  donne  des  conseils  utiles; 

• et  il  le  fera  avec  justice,  si  je  trahis  ses  intérêts.  » 
Comme  il  vit  que  les  Athéniens  ne  se  rendaient  pas 
uses  avis  et  ne  cessaient  de  déclamercontre  lui,  il 
fit  publier  que  tous  les  citoyens,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante , prissent 
du  pain  pour  cinq  jours , et  le  suivissent  aussitôt 
après  rassemblée.  Cette  proclamation  excita  le  plus 
grand  trouble  dans  la  ville;  et  les  vieillards  étant 
venus  s’en  plaindre  hautement  : • Qu'a  donc  cet 
» ordre  de  si  terrible 'fleur  dit  Phocion  : moi,  qui 

• ai  déjà  quatre-vingts  ans,  ne  serai-je  pas  à votre 
» tête?  » Cette  réponse  les  adoucit,  et  leur  ôta  l'en- 
vie de  faire  la  guerre.  Alais  ensuite  ayant  appris 
que  Micion,  après  avoir  ravagé  toute  la  côte  avec 
un  grand  nombre  de  Macédoniens  et  d'étrangers. 


s'était  avancé  jusqu’au  Iwurg  de  Rhamnuse,  et 
faisait  le  dégât  dans  le  pays , il  lit  marclier  contre 
lui  les  Athéniens.  Là , s'empressant  tous  autour  de 
lui , ils  se  mêlent  de  lui  donner  des  conseils;  cha- 
cun veut  trancher  du  général.  L'un  dit  qu'il  faut 
occuper  cette  colline  ; un  autre  veut  envoyer  en 
tel  endroit  la  cavalerie  ; un  troisièuie  fixe  le  lieu 
oh  il  serait  à propos  de  camper.  • Grands  dieux  , 

• s'écria  Phocion,  combien  je  vois  ici  de  capitai- 
» nés , et  combien  |>eu  de  soldats  ! » Lorsqu'il  eut 
mis  son  armée  eu  bataille,  un  do  ses  fantassins 
s'avança  hors  des  rangs  ; mais  voyant  un  des  enne- 
mis venir  à lui , il  eut  peur,  et  alla  reprendre  sa 
place,  a Jeune  homme,  lui  dit  Phocion,  n'as-tu 

• pas  honte  d'avoir  abandonné  deux  postes  en  un 
■ jour  ; celui  que  ton  général  l'avait  donné , etee- 

• lui  que  tu  avais  pris  toi-même?  >En  même  temps 
il  charge  les  ennemis,  Icsenfonce,  les  met  en  fuite, 
et  tue  Micion  leur  chef,  avec  un  grand  nombre 
d'entre  eux. 

XXVm.  Cependant  l'armée  des  Grecs  confédérés 
gagna  dans  laThessalie  une  grande  bataille  contre 
Antipater,  auquel  s'était  réuni  Léonatus  avec  les 
Macédoniens  qu'il  avait  amenés  d’Asie;  Léonatus 
fut  tué  dans  celte  action,  où  Antiphile  commandait 
les  gens  de  pied , et  Ménon  le  Thessalien , la  cava- 
lerie. Peu  de  temps  après.  Cratère  étant  revenu 
d’Asie  avec  une  puissante  armée,  il  se  livra  près 
de  Cranon  ' un  second  combat  où  les  Grecs  furent 
battus.  Mais  ni  la  défaite , ni  le  nomlire  des  morts 
ne  furent  considérables;  cet  échec  même  n'eut  lieu 
que  par  la  désulxüssancedes  soldats,  dont  les  chefs 
étaient  trop  jeunes  et  manquaient  de  fermeté  : 
d'ailleurs  les  lenlalives  qu'Aiitipaler  lit  auprès  des 
villes  de  la  Grèce  occasionèrciit  la  dispersion  des 
troupes , qui  trahirent  lâchement  la  cause  de  la 
liberté.  Antipater  ayant  aussitôt  fait  marcher  sou 
armée  contre  Athènes,  Démoslbène  et  Ilypéride 
sortirent  de  la  ville,  üémade,  qui  u'avail  pu  payer 
la  pi-js  t<elile  partie  des  amendes  auxquelles  il  avait 
été  condamné  jusqu'à  sept  fois , pour  autant  de  dé- 
crets contraires  aux  lois  qu'il  avait  proposés;  que 
son  insolvabilité  avait  fait  déclarer  infâme,  et  pri- 
ver du  droit  de  parler  en  public,  devenu  alors  plei- 
nement libre.  Ut  un  décret  qui  portait  qu'on  en- 
verrait vers  Antipater  des  ambassadeurs  munis  de 
pleins  |>ouvoirs  pour  traiter  de  la  |>aix  avec  lui. 

XXIX.  Le  peuple,  qui  n'était  pas  sans  crainte 
sur  une  pareille amluissadc,  ap|>ela  l’bocion,  comme 
le  seul  a qui  l'on  pût  conlier  nue  commission  si  im- 
portante. • Si  vous  aviez  voulu  suivre  les  conseils 

• que  je  vous  donnais,  leur  dit  Phocion  , nous 

• n'aurions  pas  à délibérer  aujourd'hui  sur  des  af- 
t faires  de  celle  nature.  > Le  décret  de  Uémade 

* vUledclaTb«8alirgelassé<aklr.iUiulrspbii]esdeTeiDpe. 
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ayant  été  confirmé,  Phocion  fut  envoyé  vers  An-  | 
tipaler,  qui , campé  dans  la  Cadraée  * , était  sur  | 
le  point  d’entrer  dans  l'Attiqiie.  Ü’ahord  Pbocion 
lui  demanda  de  traiter  de  la  paix  dans  le  lieu  même 
où  il  était.  Cratère  ayant  observé  que  Pbocion  ne 
demandait  pas  une  chose  juste , en  voulant  que 
l'arroéc  macédonienne  restât  a fouler  le  pays  de 
ses  alliés  et  de  ses  amis,  tandis  qu  elle  pouvait 
aller  vivre  aux  dépens  des  ennemis,  Antipater 
prenant  la  main  de  Cratère  : * Il  faut,  lui  dit-il, 

» faire  ce  plaisir  à Phocion.  t Par  rapport  aux  con- 
ditions de  la  paix , il  déclara  que  les  Athéniens  ! 
devaient  s'en  remettre  sans  réserve  a celles  qu’il 
présentait;  comme  lui-môme,  lorsqu’il  était  as- 
siégé dans  Laroia . s’en  était  entièrement  rapporté 
à Léosthene  pour  la  capitulation. 

XXX.  Les  Athéniens  ayant  reçu  celle  réponse, 
se  soumirent  par  nécessité  aux  conditions  qu’on 
leur  imposait.  Phocion  retourna  lonl  de  suite  'a 
Tbèbes  avec  les  autres  amhassadenrs,  au  nombre 
desquels  on  avait  mis  le  philosophe  .Xéuocratc,  dont 
la  vertu  était  en  si  grande  estime,  et  lui  avait  ac- 
quis tant  de  réputation  et  de  célébrité,  qu’on  no 
croyait  pas  qn’il  y eût  un  homme  assez  arrogant , 
assez  cruel , assez  emporté  pour  ne  pas  s'adoucir 
a la  seule  vue  de  Xénocrate , et  ne  pas  concevoir 
pour  lui  du  respect  et  de  la  vénération.  Mais  le 
contraire  arriva  par  un  effet  de  la  mcibauceté  et 
de  la  haine  du  bien,  qui  élaicol  naturelles  a An- 
tipaler.  Il  ne  le  salua  même  pas , quoiqu'il  eût  fait 
amitié  à tous  les  députés  (.35|;  ce  qui  fildire  à Xéuo- 
cralcqu'Aiitipatcravait  raison  de  ne  rougirquede- 
vantluidu  Iraitementinjuslequ’il  voulait  faire  aux 
Athéniens.  Loi^que  Xénocrate  eut  commencé  son 
discours , Antipater  témoigna  la  plus  vive  impa- 
üencc,rinlerronipilsouventavechnmeiir,eirohli- 
gcaenlin  desclaire.  MaisaprèsquePluicion  cul  par- 
lé, il  réfwndilqu'il  ferait  vulootiersamiliéelalliance 
avec  les  Athénieus,  à condition  qu'ils  lui  livreraient 
Démosthèncct  Ilypcride;  qu'ils  rétabliraient  l'an- 
cienne  forme  de  gouvernement , oîi  les  rangs  des 
citoyens  étaient  réglés  sur  le  revenu;  qu’ils  rece- 
vraient garnison  dans  le  port  deMuiiychiiim(3G); 
qu’enfln , outre  les  frais  de  In  guerre,  ils  paieraient 
une  amende  dont  on  conviendrait.  Tous  les  autres 
ambassadeurs  acceptèrent  ces  conditions,  qu'ils 
trouvèrent  fort  douces;  Xénocrate  seul  s'en  plai- 
gnit. fl  Antipater,  dit- II,  nous  traite  doucement 

• pour  des  esclaves;  mais  bien  durement  jHiurdes 
» hommes  libres.  » Phocion  l'ayant  prié  de  leur 
faire  grâce  de  la  garnison  : « Phocion,  lui  répondit 

• Antipater,  je  veux  tout  vous  accorder,  excepté 

• CCI  qui  causerait  votre  perle  cl  la  notre  (ô“).  » 
Quelques  historiens  racontent  autrement  ce  der- 

• UaiM  la  BColie,  qn'oo  appelai!  ans»!  Cadniée. 
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nier  fait  : Antipater,  disent-ils,  demanda  à Phu- 
cionsi,  dans  le  cas  où  il  se  relâcherait  sur  l'article 
de  la  garnison  , il  voudrait  être  garant  que  la  villo 
observerait  le  traite,  et  ne  remuerait  plus.  Phocion 
gardait  le  silence,  cl  ne  se  pressait  |>as  de  répondre. 
Alors  un  certain  Cailiroédon,  surnomme  Carabus, 
homme  d’un  naturel  violent  et  ennemi  du  gou- 
vernement populaire  , s’avançant  vers  Antipater  r 
« Kh  bien  1 lui  dit-il , si  cet  homme  était  assez  im- 
» prudent  {Kiur  s’en  rendre  caution,  vous  y fieriez- 
> voos,  et  en  feriez-vous  moins  ce  que  vous  avez 
» résolu?  • 

XXXI.  Les  AUiéuIcnsreçurcnldoncunegarnison 
macédonienne,  commandée  par  Mcnyllus,  homme 
modéré  et  ami  de  Phocion.  Cette  condition  parut 
aux  Athéniens  d’une  flcrtéinsullaiile,  et  inspirée 
plutôt  (lar  le  désir  de  moutrer  insolemment  l'abus 
du  pouvoir,  que  dictée  par  une  précaution  néces- 
saire à la  sûreté  des  affaires  (ôH).  La  circonstance 
dans  laquelle  la  garnison  piil  possession  du  port 
ajouta  encore  au  ressentiment  des  Athéniens  : ce 
fut  précisément  le  vingt  du  mois  de  Bcèdromion  % 
pendant  la  célébration  des  mystères,  et  le  jour 
qu'on  conduit  on  pompe  le  dieu  lacchns  d'Alhèncs 
à Eleusis.  Aussi  le  trouble  qui  en  résulta  pendant 
celte  cérémonie  donna-t-il  lieu  au  plus  grand 
nombre  des  citoyens  de  comparer  les  fetes  d’alors 
aveccellcsdes  anciens  temps.  « Autrefois, disaienl- 
» ils,  dans  les  jours  brillants  de  uns  prospérilés, 

• ces  fêles  étaient  marquées  par  des  visions  mysié- 
» rieuses,  par  des  voix  extraordinaires  qui  frap- 

• paient  nosennemisdeterreur.  Aujourd'hui,  dans 
» ces  mêmes  solennités , les  dieux  voient  avec  in- 
» différence  le  plus  grand  malheur  qui  pût  avH- 
» ver  à la  Grèec  : lasainletédujourquinouséiaii 
9 le  plus  cher  souillée  par  un  affreux  événement, 
t qui  en  fixera  désormais  la  date  dans  les  âges  sui- 

• vanls.  » 

XXXll.  Quelques  années  auparavant,  on  avait 
apporté  aux  Athéniens  un  oracle  de  Dodone  qui 
leur  ordonnait  de  garder  avec  soin  les  promontoi- 
res de  Diane  (ôîb,  de  peur  que  des  étrangers  ne 
vinssent  s’en  emparer  ; et,  dans  cesderniers  jours, 
tes  ttaiidcleiles  sacrées  dont  on  euloure  les  ber- 
ceaux mystiques  d'Iacchtis  ayant  été  trempées  dans 
l'eau  , prirent,  an  lien  de  la  couleur  de  {>ourprc 
qu’elles  avaient , une  couleur  jaunâtre  et  pâle 
comme  celle  d’un  mort;  cl,  ce  qu’il  y eut  de  plus 
extraordinaire,  les  linges  des  particuliers  qu’on- 
lava  dans  la  même  eau  conservèrent  tout  l'éclat, 
de  leur  couleur  naturelle.  Pendant  qu’im  des  mi- 
nistres du  temple  lavait  un  pourceau  dans  le  port 
de  Caulliarus  (10),  un  énorme  |MÛsson  vint  lésai- 
.sir  cl  eu  dévora  la  partie  dû  derrière  justju'aia 

• scpleml>rf. 
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venlro.  Le  dieu  leur  faisait  enleadre  clairement 
par-lk  qu'ils  seraient  privés  des  parties  basses  de 
la  ville,  de  celles  qui  teucbaienl  à lamer,  elqu’ils 
ne  conserveraient  que  la  ville  haute. 

XXXIII.  Les  Athéniens  n'eurcnl  pas  à se  plaindre 
decettegarnisonqiic  Ményllus,  son  commandant, 
savait  contenir  ; mais  plus  de  douze  mille  citoyens 
ayant  été  eiclus,  àcausede  leur  pauvTctc.  du  gou- 
vernement populaire,  une  partie  resta  dans  Athè- 
nes, et  se  plaignit  du  traitement  injuste  qu’elle 
éprouvait  ; les  autres , abandonnant  la  ville , se  re- 
tirèrent en  Thracc,  où  Antipater  leur  assigna  une 
ville,  et  des  terres  qu’ils  habitèrent  : semblables  à 
des  gens  qui , forcés  dans  une  ville  assiégée,  au- 
raient tSté  bannis  de  leur  patrie.  Au  reste , la  mort 
de  Démosthène  dans  l’île  dcCalaurie,  et  celle  d'Ily- 
péride  h Cléoncs,  que  nous  avons  rapportées  ail- , 
leurs  (Ai),  firent  presque  regretter  aux  Athéniens  1 
Alexaudre.  et  Philippe , et  chérir  la  mémoire  de 
ces  deux  princes.  Dans  la  suite , après  qu’Antigo- 
nus  eut  été  tué  , et  que  scs  meurtriers  traitèrent 
durement  les  peuples  qui  leur  étaient  soumis,  un 
paysan  de  Phrygic  se  mit  a fouiller  la  terre  ; cl  quel- 
qu’un lui  ayant  demandé  ce  qu’il  faisait  : « Jcchcr- 
» che  Aniigonus,  • répondit-il  en  soupirant.  C’est 
ce  que  disaient  aussi  ceux  des  Athéniens  qui  se 
souvenaient  combien  ces  princes  étaient  magna- 
nimes et  généreux,  même  dans  leur  courroux , et 
avec  quelle  facilité  ils  pardonnaient  les  offenses. 
Antipater  au  contraire  , adroit  à cacher  sa  puis- 
sance sous  le  masque  d’un  simple  particulier, sous 
un  méchant  manteau , sous  les  dehors  d'une  vie 
frugale,  était  réellement  un  maître  cruel,  un  tyran 
insupportable  aux  peuples  qui  lui  étaient  assujet-  | 
Us.  Cependant  Phocion  obtint  de  lui,  par  scs  priè- 
res , le  rappel  de  plusieurs  bannis  ; et  ceux  qui  fu- 
rent obliges  de  subir  leur  exil , il  empêcha  qu'ils 
ne  fussent , comme  bien  d’autres,  privés  du  séjour 
de  la  Grèce,  et  relégués  au-delà  des  monts  Acro- 
cérauniens  ((2)  et  du  promontoire  de  Ténare;  ils , 
eurent  la  liberté  d'habiter  dans  le  Péloponnèse  : I 
de  ce  nombre  fut  le  sycophantc  Agnonides. 

XXXIV  Pbocion  (!5)  gouvernait  avec  beaucoup  ! 
de  douceur  et  de  justice  ceux  qui  étaient  restés 
dans  Athènes  ; il  maintenait  dans  les  charges  les 
citoyens  les  plus  honnêtes;  et  ceux  qu'il  savait  in-  ^ 
trigants  et  curieux  de  nouveautés,  il  les  éloignait  ^ 
dotoutemploi.  Réduits  ainsi 'al'impuissanccd'exci- 
ter  des  troubles,  et  séchant  dans  leur  inaction  , ils  ' 
prirent  insensiblement  du  goût  [mur  le  sr'jour  de  ' 
la  campagne  et  pf)ur  la  culture  des  terres.  Lu  jour 
qu'il  vit  Xéuoeratc  [layer  le  tribut  dû  par  les  étran- 
gers domiciliés  à Athènes,  il  voulut  lui  donner  le 
droit  de  Iwiirgcoisic  (1 1);  Xénoerate  le  refusa,  en  | 
disant  qu'il  ne  prendrait  jamais  de  part  à ce  goii-  | 
vornement , après  avoir  été  député  vers  Antiiwler  I 


pour  s'opposer  à sou  établissement.  Ményllus  en- 
voya un  jour,  en  présent  à Pluicion,  une  somme 
d’argent  considérable.  « Ményllus , dit-il , n'est 
» |>as  plus  grand  seigneur  qu'Alexaudrc;  et  je  n'ai 

• pas  aujourd'hui  de  motif  plus  plausible  de  rece- 

■ voir  ce  présent , que  lorsque  j'ai  relusé  les  dons 

• de  ce  prince.  ■ Ményllus  Payant  fait  prier  de 
l'accepter  au  moins  pour  Phoens , son  fils  : < Si 
» Pbocus,  répondit  Phocion  , change  de  conduite, 

> et  qu'il  devienne  sage , il  en  aura  assez  du  bien 

> de  sou  père;  mais,  à la  vie  qu'il  mène  à présent, 

> rien  ne  lui  suffira.  > Il  répondit  plus  sèchement 
encore  à Antipater,  qui  lui  demandait  une  chose 
malhonnête.  • Antipater , dil-il , ne  peut  m'avoir 
» en  même  temps  pour  flatteur  et  pour  ami.  • Ce 
prince  disait  que  de  deux  amis  qu'il  avait  à Athè- 
nes, Phocion  et  Démadc,  il  n'avait  jamais  pu  ni 
faire  rien  recevoir  à l'un,  ni  satisfaire  l'avidité  de 
l'autre.  Aussi  rien  ne  faisait  éclater  davantage 
la  vertu  de  Phocion  que  cotte  pauvreté  dans  la- 
quelle il  avait  vieilli,  quoiqu'il  eût  été  tant  de  fois 
général  des  Athéniens,  et  qu'il  eût  eu  des  rois  pour 
amis.  Démadc,  au  contraire,  lirait  vanité  de  ses 
richesses  , lors  même  qu'elles  étaient  le  fruit  de  ses 
prévarications.  Lue  loi  d'Athènes  défendait  qu'au- 
cun étranger  fût  reçu  dans  les  cheeurs  de  danse  , 
sous  peine,  pour  celui  qui  faisait  les  frais  de  ces 
chœurs,  de  payer  une  amende  do  mille  drachmes'. 
Cependant  Démadc,  un  jour  qu'il  donnait  des  jeux 
à ses  frais,  fit  paraître  à la  fois  cent  danseurs  étran- 
gers dans  les  chœurs  ; et  en  même  temps  il  compta 
publiquement  sur  le  théâtre  les  mille  drachmes 
d'amende  pour  chacun  d eux.  Il  dit  à son  fils  Dé- 
méas,  quand  il  le  maria  : • Mon  fils,  lorsque  j'é- 
» pousai  ta  mère  , nos  plus  proches  voisins  mêmes 

> ne  s'en  aperçurent  pas;maisaujourd'huilesprin- 

■ ces  et  les  rois  contribuent  aux  frais  de  tes  noces.  • 
XXXV.  Les  Athéniens  ne  cessaient  d'importuner 

Phocion  pour  qu'il  obtint  d'Autipater  qu'il  retirât 
la  garnisondcla  ville  ; mais  Pbocion,  soit  qu'il  dés- 
espérât de  le  yiersuadcr  à ce  prince , soit  plus  tôt 
parceqii'il  voyait  que  la  crainte  de  cette  garnison 
rendait  le  peuple  plus  sage  et  plus  facile  à conduire, 
remettait  toujours  celte  ambassade  : il  obtint  seu- 
lement d'Autipater  d'accorder  quelque  délai  à la 
ville  pour  le  |Micracnt  des  sommes  qu  elle  lui  de- 
vait. Les  Albéniens  ne  .songèrent  doue  plus  à Pho- 
cion |)Our  cette  ambas.s.adc,  et  la  pro|M>scrcnt  à 
Démode,  qui  s'en  chargea  volontiers  , cl  pas.sa 
promptement  avec  son  fils  en  Macédoine,  conduit 
sans  doute  par  sa  mauvaise  destinée.  Il  y arriva 
dans  le  moment  qu'Autipater  était  déjà  attaqué  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  que  son  fils  Cassan- 
dre,  devenu  maître  vies  affaires,  avait  surpris  une 

* Koviron  iu*iif  ernts  livrer  de  notn*  tixvuuic. 
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lettre  que  Déœade  écrivait  à Antigoons,  qni  était 
alors  en  Asie,  pour  l'engager  'a  venir  au  pins  tét 
s'emparer  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  qui, di- 
sait-il, ne  tenaient  plus  qu’à  un  fil  vieux  et  |>ourri  ; 
c’est  ainsi  qu'il  appelait  Aniipaler  par  moquerie. 
Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé,  que  Cassandre  le  lit 
arrêter;  et  prenant  d’abord  son  Gis,  il  l'égorgea 
sons  les  yeux  et  si  près  de  son  père,  qu'il  fut  tout 
couvert  de  son  sang.  Après  lui  avoir  reproché  en- 
suite dans  les  termes  les  plus  durs  son  ingrati- 
tnde  et  sa  trahison , et  l'avoir  accablé  d’outrages , 
il  le  flt  périr  lui-méme. 

XXXVI.  Aniipaler,  avant  de  mourir,  avait  nom- 
mé Polyperchon  (15)  général  do  l’arméKi,  et  donné 
h Cassandre  le  commandement  de  mille  hommes  ; 
mais  à peine  il  fat  mort,  que  Cassandre,  s’empa- 
rant de  l'autorité,  envoya  sur-le-champ  Xicanorà 
Athènes , pour  remplacer  Ményllus  dans  le  com- 
mandement de  la  garnison , avant  que  la  mort  de 
son  père  fût  connue;  et  il  lui  ordonna  de  s'assurer 
du  porlde  Munichyum  ; ce  qu’il  exécuta  sans  peine. 
Peu  de  jours  après,  les  Athéniens  ayant  appris  la 
mort  d’Anlipalcr,  accusèrent  Phocion  d'en  avoir 
été  informé  avant  eux , et  de  l’avoir  cachée  eu  fa- 
veur de  Xicanor.  Ce  soupçon  Gt  courir  contre  lui 
des  bruits  désavaulageiix , dont  il  ne  tint  aucun 
compte;  il  eut  de  fréquentes  conférences  avec  N'i- 
canor;  et,  non  content  de  loi  avoir  inspiré  de  la 
douceur  et  do  la  bienveillance  pour  les  Athéuieus, 
il  lui  suggéra  l'ambition  de  plaire  au  peuple,  en 
lui  donnant  des  jeux  à ses  frais.  Ce|)endant  Poly- 
perchon , à qui  la  personne  du  jeune  roi  avait  été 
conGée  (t6),  voulant  susciter  des  affaires  à Cas- 
sandre , écrivit  aux  Athéniens  que  le  roi  leur  ren- 
dait le  gouvernement  démocratique , et  voulait 
que  tous  les  citoyens,  suivant  l’ancien  usage,  fus- 
sent indistinctement  admis  aux  charges  (17).  C’é- 
tait un  piège  qu’il  tendait  à Phocion  , dans  le 
dessein  qu’ilavait dès-lors  de  sercndremailrcd’A- 
thènes , comme  sa  conduite  le  prouva  bientdl  : il 
déses|>éroit  d’y  réussir , s’il  ne  commeurait  par  en 
faire  chasser  Phocion  ; et  cela  devait  arriver  infail- 
liblement, dis  que  ceux  qui  avaient  été  privés  du 
droit  de  bourgeoisie  viendraient , pour  ainsi  dire, 
se  déborder  dans  le  gouvernement  ; que  les  dé- 
magogues et  les  sycophanles  recommenceraient  à 
dominer  dans  les  tribunaux.  I.a  lettre  de  Polyper- 
chon ayant  excité  du  mouvement  parmi  les  Athé- 
niens, et  iVicaiior  voulant  leur  parler  nu  Pirée,le 
peuple  s’y  assembla  ; Nicanor  s’y  rendit , après 
s’étre  remisa  Phocion  de  la  sûreté  dosa  |x*rsonne. 
Dercyllus,  qui  commandait  pour  le  roi  dans  l’At- 
lique,  ayant  formé  le  dessein  de  se  saisir  de  lui, 
Nicanor,  quièn  fut  averti,  s’enfuit  à temps  du  Pi- 
rée , et  Gt  connaître  aus.silôt  qu’il  se  vengerait  de 
cette  trahison  sur  la  ville. 


XXXVII.  Phocion,  qu’on  accusa  de  l’avoir  laissé- 
échapper  quand  il  pouvait  si  aisément  le  retenir , 
répondit  qu’il  n’avait  pas  lieu  de  se  méGer  de  Ni- 
caoor , ni  de  rien  craindre  de  sa  part  ; qu’au  reste , 
s’il  en  arrivait  autrement , il  aimaitbeaucoupmieux 
souffrir  manifestement  une  injnsticc  que  de  la  com- 
mettre. A ne  considérer  que  Phocion  seul , eetlc 
réponse  paraîtra  dictée  par  la  magnanimité  et  Fa- 
mour  de  la  justice  ; mais  si  l’on  pense  qu’il  mettait 
en  danger  le  salut  de  sa  patrie,  lui  qui  en  était  le 
général  et  le  premier  magistrat , on  trouvera  peut- 
être  qu’il  violait  un  droit  plus  ancien  et  plus  fort , 
qui  le  liait  envers  ses  concitoyens.  On  ne  peut  pas 
dire,  pour  le  justi&er,  que  la  crainte  de  jeter  Athè- 
nes dans  une  guerre  inévitable  l’empêcha  de  l’ar- 
rêter, et  qu'il  prétexta  la  foi  et  la  justice  qu’il  lui 
devait,  aGo  que  Nicanor,  retenu  parle  respect 
qu'il  aurait  pour  lui,  vécût  en  paix  avec  les  Athé- 
niens, et  ne  leur  fit  aucun  tort.  Dans  le  fait,  il 
avait  la  plus  grande  couGauce  en  Nicanor,  et  nu 
voulut  jamais  croire  ni  écouler  les  rapports  d’un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  accusaient  cet  ofG- 
cier  de  vouloir  surprendre  le  Pirée , de  travailler 
à corrompre  quelques  habitants  de  ce  port , et  à 
faire  passer  des  troupes  étrangères  à Salamine. 
Bien  plus , Pbilomèdes,  du  bourg  de  Lampra  ' , 
ayant  fait  un  décret  pour  ordonner  à tous  les  Atbé^ 
niens  de  prendre  les  armes , et  d’obéir  à Phocion 
leur  générai , il  eu  négligea  l’exécution,  jusqu’à  ce 
que  Nicanor,  sortant  avec  scs  troupes  de  la  forte- 
resse de  M unychia,  environna  le  port  de  tranchées , 
Phocion  alors  ayant  voulu  faire  marcher  les  Alhi^- 
niens  contre  Nicanor,  ils  se  soulevèrent,  et  refusè- 
rent de  le  suivre. 

XXXVIII.  Cependant  Alexandre,  Gis  de  Polyper- 
chon , se  rendit  à Athènes  avec  des  troupes , sous 
prétexte  de  secourir  la  ville  contre  Nicanor;  mais, 
dans  le  fait,  pour  proGlcr,  s'il  lui  était  possible,  des 
divisions  dont  la  ville  était  agitée,  aün  de  s'en  sai- 
sir lui-même.  Lesbannisqui  l'avaient  suivi  étaient 
entrés  dans  Athènes  ; une  multitudcd'étrangers  et 
de  gens  notc-s  d'infamie,  s'étant  jointe  à eux,  ils  tin- 
rent une  assemblée  composée  d’hommes  de  toute 
espèce,  sans  ordre  ni  discipline,  dans  laquelle  ils 
déposèrent  Phocion,  et  nommèrent  d'autres  géné- 
raux. Si  l’on  n’eût  pas  vu  Alexandre  s’entreteuir 
seul  avec  Nicanor  au  pied  de  la  muraille , et  quo 
leurs  fréquentes  entrevues  n’eussent  pas  donné 
quelque  soupçon,  jamais  Athènes  n’eût  échappé  à 
ce  danger.  Mais  roralcur  Agnonides,  s'étant  aus- 
sitôt déclaré  contre  Phocion,  et  l'ayant  accusé  de 
trahison,  Callimédon  cl  Périclès  (18),  qui  crai- 
gnaient pour  eux-mêmes,  sortirent  de  la  ville;  et 
Phocion , avec  ceux  de  ses  amis  qui  élaieni  restés , 

SC  rendit  auprès  de  Polyperchon.  Solon  de  Plalé-c 
> Il  y avait  d(.‘iix  l<ottrKi  de  ce  nom  dan»  TAttique. 
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et  Dinarque  ie  Corinthien,  qui  passaient  pour  les  I 
amis  particuliers  de  Polypcrchon,  voulurent  Tac* 
tompagner,  pour  lui  faire  plaisir;  niais  Dinnrquc  i 
étant  tombé  maladeen  chemin,  ils  s'arrêtèrent  plu-  i 
sieurs  jours  h Klalée*.  Dans  cet  intervalle,  les  | 
Aibéniens , par  l'avis  d'Agiionides  et  sur  le  décret 
d'Arcliestrale,  envoyèrent  a Poly{>erclM)n  desam-  i 
bassadeiirs,  chargés  d’accuser  Phociou.  Les  deux 
partis  arrivèrent  en  même  temps  auprès  de  Poly-  I 
perchon,  à l'instant  qu’il  traversait  avec  le  roi  (19)  ' 
un  bourg  de  la  Pliocidc,  noinino  alors  Pharyges, 
situé  près  du  mont  Acrorion,  et  qui  s'ap|>e)lc  au- 
jourd’hui Galate  (50). 

X.WIX.  1^,  Polyperebon  Gt  tendre  un  dais  d’or, 
sous  lequel  il  plaf;a  le  roi , entouré  de  ses  princi- 
paux courtisans;  et  avant  tout,  ayant  fait  saisir 
Dinarque , il  ordonna  qu’après  avoir  reçu  la  tor- 
ture, il  pérît  duderiiier  supplice.  Il  jïermit  ensuile 
aux  Athéniens  de  parler  ; maiscimmic  Ils  criaient 
beaucoup  et  faisaient  un  grand  bruit,  en  s’accusant 
les  uns  les  autres  en  pn*sencedii  roi  et  de  son  con- 
seil, Agimnides  s'avança  au  milieu  do  l’assemblée 
< Seigneur,  dit-il,  ordonnex  qu'on  nous  enferme  | 
» tousdans  une  cage,  et  qu’on  nous  renvoie  h Albè- 

• nés,  pour  y rendre  compte  de  notre  conduite.  • ' 
Le  roi  se  mit  h rire  de  cette  saillie  ; mais  les  Ma- 1 
cédoiiiens  qui  étaient  préseuls  à ce  conseil , et  les  | 
étrangers  que  In  ciiriosilé  y avait  amenés,  désirant 
d'entendre  plaider  celle  cause,  faisaient  siguc  aux 
amba.ssadeurs  d’exposer  tout  de  suite  leurs  chefs 
d'accusalion.  Polypcrchon  tit  paraître  uiiepartia- 
lllé  révoltante:  lurs(]ue  Phociou  voulut  se  jusliGer. 
il  rinlerrompil  à tout  moment  ; el  enfin  ayant  frajipé 
la  terre  de  son  hâion , i)  l'obligea  de  se  taire  et  de 
se  retirer.  Hégéim»n  ayant  pris  Polyiierchon  à té-  | 
inoin  de  son  affec  tion  pour  lc|>euplo,  celui-ci,  trans- 1 
porté  de  colère  : ■ Oses-tu , lui  dit-il , porter  ainsi 

• en  présence  du  prince  un  faux  témoignage  con- 
■ tre  moi  (5 1 )?  » Le  roi , se  levant  de  son  siège , 
voulut  percer  Hégemon  de  sa  lance;  maisPoIyper- 
clion  Payant  saisi,  l’arrêta,  et  l’assemblée  fut  rom- 
pue. AussiliU  les  gardes  eiivironneiil  Phocion.  Ceux  1 
de  ses  amis  qui  étaient  le  plus  près  de  lui , et  ceux  j 
qui  s'en  trouvaient  plus  éloignés,  témoins  de  relie  | 
violence,  se  couvrent  le \isage  de  leurs  manteaux, 
cl  se  sauvent  par  la  fuile.  Cliliis  mena  les  autres  à 
Athènes,  en  apparence  pour  y être  jugés;  maisdans 
Icfait  pour  y recevoir  la  mort,  comme  dtqa  condam- 
nés. La  manière  dont  ils  y furent  conduits  ajoute 
encorc'ala  rigiieurdecc  traitement  riisctaietilsur 
des  chariots  qui  les  menaient,  le  long  de  la  rue  du 
Céramique,  nu  Ihéîilrc,  oîiClilus  h*s  garda  Jusqu'à 
ce  que  les  magistrats eusscnlconvoqué  l’assemblée, 
d'oîi  l’on  n'eicluéni  esclave,  ni  étranger,  ni  homme 

• ViU«  de  li  Pb^ickt*'. 


noté  d’infamie  : le  tribunal  et  le  Ibéalrc  furent 
indistincleineol  ouverts  à tout  état  et  à tout  sexe. 

XL.  On  lutd’abord  la  lettre  du  roi,  qui  déclarait 
tous  les  prisonuiers  convaincus  de  trahison  ; il  en 
renvoyait  le  jugemeul  aux  Athéniens,  c'omme  à un 
}>euplc  libre,  et  qui  se  gouvernait  par  ses  lois. 
Clitus  les  Gt  entrer  dans  Passeinblée.  A l'aspect  de 
Pbocion,  tous  les  lH>ns  citoyens,  baissant  les  yeux 
cl  se  couvrant  le  visage,  versèrent  des  larmes  amè- 
res; un  seul  d’entre  eux  eut  le  courage  de  se  lever, 
et  de  dire  que  puisque  le  roi  avait  renvoyé  au  peu- 
ple un  jugement  dccelleiniporlance,  il  était  juste 
d'exclure  de  rassemblée  les  étrangers  et  les  escla- 
ves. Mais  la  populace  rejeta  hautement  celle  pro- 
position, et  s’écria  qu’il  fallait  lapider  ces  partisans 
de  l'oligarchie,  ces  ennemis  du  peuple.  Personoe 
n'osa  pluséieverla  voix  en  faveur  dePbocion  ; et  lui- 
même  n’étant  parvenu  qu'avec  beaucoupdc  peiue  U 
sefaireccoulcr  : «Athéniens,  dit-il, esl-cejustemcnt 

• ou  injuslcmcnlqiie  vou.s  voulez  nous  faire  mou- 
» rir?  — C’est  justement,  ré{H>ndirenl  quelques  uns 

• d'entre  eux. — Kh!  comment  pourrez-vousen  être 

• sûrs,  répondit  Phocion,  si  vous  ne  voulez  pas 

• même  nous  entendre?  • Mais,  no  les  voyant  pas 
plus  disposés  à l'écouler,  il  s'avança  au  milieu  du 
|>euple  : • Je  confesse , dit-il , que  je  vous  ai  fait 
> des  injustices  dans  le  cours  de  mon  adniinislra- 
» lion  ; et  pour  les  expier,  je  me  condaiiino  moi- 
» inêoïc  à la  mort  (52).  Mais,  ceux  qui  sont  avec 
» moi,  Athéniens,  pourquoi  les  feriez-vous  mou- 
» rir,  puisqu'ils  ne  vous  ont  fuit  aucun  tort? 
» — Parcequ'ilssonl  lesamis,  » répondit  la  |¥>pu- 
lace.  A celle  parole,  Phocion  se  retira,  et  ne  dit  plus 
rien.  Agnonides  rccila  le  décret  qu’il  avait  dressé, 
et  qui  portait  que  le  peuple  donnerait  ses  suffrages 
pour  prononcer  si  lesaccusés  étaient  coupables;  et 
que  s’ils  étaient  déclarés  tels,  ils  seraient  exécutés 
sur-le-champ.  A près  la  lecture  du  décret,  quelques 
personnes  voulaient  y faire  ajouter  que  Pbocion 
serait  appliqué  'a  la  torture  avant  que  d'être  mis  à 
mort;  et  déjà  ils  commandaieut  qu’on  apportât  la 
roue  et  qu’on  fil  venir  les  exécuteurs.  Mais  Agno- 
oides  voyant  l'indignation  que  celle  demaudecau- 
sail  à Clitus,  eljugeaiU  lui-même  que  ce  serait  une 
action  aussi  barbare  qu’injuste  : « l.ors,  dit-il,  que 
» nous  aurons  à punir  un  scélérat  tel  que  Callimé- 
» don,  nous  l'appliquerons  à la  torture;  mais  je 
» n'ordonne  rien  de  semblable  contre  Phocion.  » 
Alors  un  homme  de  bien  élevaut  la  voix  : « Tu  as 
é raison,  s'écria-l-il:  car  si  iiousmcttons  Phocion 
» àlalorturc, à(|uoidonctecondainnerons-nous?« 
Le  décret  fut  conUrmé;  et  lurs4{u‘ou  demanda  les 
suffrages,  personne  ne  se  tint  assis;  tout  le  monde 

! se  leva,  et  la  plupart  inireut  sur  leurs  lèles  dt>3 
I couronnes  de  Heurs.  Tous  les  suffrages  furent  pour 
I lamorl. Xicoclès.Thudippo,  Hégémonot Pylliocles, 
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rlaionl  présents  avoc  Phooion;  Dcmélrias  de  Pha-  I 
Utc,  Callimcdün.CharicIcset  quelques  autres,  fu- 
rent coudainnes  à mort  par  eoutumacc.  I 

\LI.  Quand  nu  eut  congédié  l'assemblée,  on  les  ^ 
ennduisilh  la  prison.  Tous  les  antres,  attendris  par 
leurs  parenis  et  leurs  amis  qui  étaient  venus  les 
embrasser  pour  la  dernière  fois,  marebaienl  fun-  ! 
dant  en  larmes,  et  déploraient  leur  infiirtiiue  : Pbo-  i 
eioii  seul  conservait  le  même  air  de  visage  que 
b>rsi)ue , sortant  de  rassemblée  pour  aller  com- 
mauderb's  troupes,  il  était  reconduit  avec  bonneur 
iwries  .tibéniens;  ceux  qui  le  voyaient  passer  ne 
pouvaient  s'empêcher  d’admirer  sa  grandeur  d ame 
et  .son  impassibilité.  Plusieurs  de  ses  ennemis  le 
suivaient,  en  l'aecablaiit  d'injures;  l'un  d'eux  vint 
même  lui  cracher  au  vi.sage.  Plioeinn  se  tournant 
vers  les  magistrats,  leur  dit  d'un  air  tranquille: 

• Personne  ne  réprimera-t-il  rindcTcnce  de  eet 

■ homme?  • Quand  ils  fureiitdansla prison,  Thii- 
dippe  voyant  broyer  la  ciguë,  .se  mit  à éclater  en 
plaintes , à déplorer  son  malheur , en  disant  que 
c'était  bien  'a  tort  qu'on  le  faisait  mourir  avec  Pbo- 
cion.  < Kb  quoi!  lui  dit  Pliocion , n'est-cc  pas  une 
> assez  grande  consolation  |>our  toi  que  de  mou- 
» rir  avec  Phocion?  • Quelqu’un  de  scs  amis  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avait  rien  'a  faire  dire  b sou 
fils  Pbociis  : • Sans  doute,  répondit-il;  j'ai  a lui 
» recommander  de  ne  conserver  aucun  ressenti- 
» ment  de  l'injustice  des  Athéniens.  > Nicocics, 
le  plus  fidèle  de  scs  amis,  le  pria  de  lui  laisser  boire 
la  ciguë  le  premier.  « Votre  demande,  lui  dit  Pho- 
» don,  est  bien  dure  et  bien  triste  pour  moi  ; mais 

■ puisque  je  ne  vous  ai  jamais  rien  refusé  pendant 
â ma  vie , je  vous  aecoi'de  à ma  mort  cette  der- 

• iiièrcsatisfaclion.  • Quand  tous  les  autres  eurent 
bu  la  ciguë,  elle  manqua  pour  Phocion,  et  l'exécii- 
tcur  déclara  qu'il  n'en  broyerait  point  d'autre , b 
moins  qu'on  ne  lui  donnât  douze  drachmes',  qui 
étaient  le  prix  de  chaque  dose.  Comme  cette  diffi- 
culté emportait  du  temps  et  causailqiielquc  retard, 
Phocion  appelant  un  de  ses  amis  ; ■ Puisqu'on  ne 

• peut  pas  mourir  gratis  b Athènes,  lui  dit-il,  je 
» vous  prie  de  donner  a cet  homme  l’argent  qu'il 

■ demande,  t 

Xl.il.  C'était  le  dix-neuf  du  moisde  Munychion  ’; 
et  ce  juur-lb  les  chevaliers  faisaient  une  procession 
b cheval  en  l'Iioiinenrde  Jiipiler  {tiô).  Lorsqu'ils 
passèrent  devant  la  prison , les  uns  ôtèrent  leurs 
couronnes;  les  autres,  jclantles  yeux  sur  la  porte, 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  et  ceux  à qui  il 
restait  quelque  sentiment  d'humanité , nu  que  la 
colère  et  l eiivie  n’avait  pas  entièrement  dépravi’-s, 
regardaient  comme  une  grande  impiété  qu’on  n'eût 
pas  renvoyé  cette  exécution  au  lendemain,  afin  que 


• Dix  livivx  quiotf*  sols. 


dans  une  f^te  si  solennelle  la  villene  fût  pas  souillée 
par  une  mort  violente.  Cependant  les  ennemis  de 
Phocion,  trouvant  sans  doute  qu’il  manquait  quet> 
que  chose  à leur  triomphe,  Orenl  décréter  que  son 
corps  serait  porté  hors  du  territoire  de  l’Atiiquc, 
cl  que  nul  Athénien  ne  pourrait  donner  du  feu 
pour  faire  ses  funérailles.  Aucun  de  ses  amis  n'osa 
seulement  loucher  à sou  corps;  mais  un  certain 
Conopion,  accoutumé  h vivre  du  produit  de  ees 
sortes  de  fonctions,  transporta  le  corps  au-delà  des 
terres  d'Kleusis,  et  le  brûla  avec  du  feu  pris  sur  le 
territoire  de  Mégare.  Une  femme  du  pays,  qui  se 
trouva  par  hasard  à ces  funérailles  avec  ses  escla- 
ves, lui  cieva  dans  le  lieu  même  un  cénotaphe , y 
ht  les  libalioDS  d usage  ; et  mettant  dans  sa  robe  les 
ossements  qu'elle  avait  recueillb,  elle  les  porta  la 
nuit  dans  sa  maison , et  les  enterra  sous  son  foyer, 
en  disant  : «O  mon  foyer,  je  dépose  dans  ton  sein 
1 CCS  précieux  restes  d’un  homme  vertueux.  Con- 

• serve-les  avec  soin  pour  les  rendre  au  tombeau 
■ de  scs  ancêtres,  quand  les  Alhénicnsscronl  reve- 
» nus  à la  raison.  « 

XLHI.  Peu  de  temps  après,  les  affaires  cllcs-roé- 
mes  tirent  sentir  aux  Athéniens  quel  magistrat  vi- 
gilant, que!  gardien  lidèle  de  la  lemj>éi  ance  et  de 
lu  justice  le  pi'upic  avait  |>erdu.  Ils  lui  dressèrent 
une  staluede  hruuzc,  et  eulorrèrenl  ses  ossements 
aux  fraisdu  public.  De  ses  accusateurs,  Agnonides 
fut  le  premier  condamné  à mort,  àrunanimitédes 
suffrages  : Épicure  et  Dcmopliile,  qui  s'étaicnl  en- 
fuis d'Athènes,  tombèrent  dans  les  malus  du  tils  de 
Phocion, etsubirenl la  punition qu'ilsmérilaient. Ce 
Phneus,  d'ailleurs,  ne  fut  pas,  dit-on,  un  homme 
de  bien  : devenu  amoureux  d'une  jeune  courtisane 
' qui  demeurait  chez  un  marchand  d'esclaves,  il  en- 
tendit un  jour  par  hasard,  dans  le  Lycée,  Théodore 
l'alliée  faire  cet  argument  : « S'il  n'est  pas  honteux 
» de  délivrer  un  ami  de  la  servitude,  il  ue  l'est 

• pas  non  plus  d'en  tirer  uhe  amie;  s'il  ne  l'est  pas 
> de  mettre  un  de  ses  compagnons  en  liberté, 
0 pourquoi  leserait-ild'ymcUre  une  compagne?» 
Le  jeune  homme  accommodant  à sa  passion  ce  rai- 
soiinoment,  qui  lui  parut  sans  réplique,  délivra  sa 
maîtresse  d'esclavage.  La  mort  de  Phocion  renou- 
vela aux  Grecs  le  souvenir  de  celle  de  Socrate  : 
l'injustice  fut  la  même  à l'égard  de  riiii  et  de  l'au- 

I tre,  et  attira  sur  Athènes  les  mêmes  calamités  (54). 


NOTES 

st:r  la  me  de  phocion. 

(t)  Démade  était  un  de  ces  orateurs,  ou  platdt  de  ces 
‘ démagogues  d’Athènes , vendus  aux  rois  de  Macédoine , et 
; qui  sacriûaient  S leur  avidité  pour  l'argent  l'intérét  de  oj 
1 peuple , pour  lequot  Us  afTecUieol  tant  de  tèle;  aussi  était 
I il  méprisé  par  ceux  mémos  qu'il  servait  ; e(,  nous  verrous 
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dans  la  »uitc  de  cette  ViCy  qu'il  fluit  par  cire  la  victime  do 
ses  iutrigues. 

(i)  Démade  voulait  ftire  entendre  par-là  que  sa  répu- 
blique nVlant  plus  qn'un  vaisseau  brisé  par  les  tempêtes , 
il  lui  était  ioiposaible  de  ta  Kouvemer  comme  si  elle  eût 
été  en  son  entier  ; et  que  porté,  |K)ur  aiiui  dû'C , sur  une 
des  planches  de  ses  débris . il  était  forcé  d’olK'ir  à tous  les 
veuts.  Déinade  cro)ait  juslifler  ainsi  scs  complaisances  pour 
les  Macédoniens;  mais  sa  oomparaisoii  n'esi  pas  parfaile- 
luent  juste  : dans  quelque  état  de  ûiible9u>e  que  soit  une 
Tille , ceux  qui  la  gouvernent  ne  doivent  pas  céder  eu  tout  ; 
ils  sont  obligés  de  faire  tous  leui-s  cITorts  potir  résister  à ce 
qui  peut  augmenter  1a  cormplioa , et  dégrader  la  dignité 
publique. 

($  Autipater  roulait  dire  que  Démade , dev  enu  vieux  , 
n'avait  plus  qu'un  vain  babil , et  ne  pensait  plus  qu’à  sa- 
tisfaire sa  seustialité. 

(4)  Plutarque  semble  contredire  ici  ce  qu'il  a dit  dans 
la  rie  de  Lticullus,  cb.  iii , que  rien  n'est  plus  difficile  à 
gouverner  qu'un  peuple  heureux , et  rieu  au  contraire  de 
plus  facile  à couduirc  qu’un  peuple  daus  l'adversité.  II  a 
même  cité  la  réponse  de  Platon  aux  Cyrénéens,  qui  lui  de- 
mandaient des  lois;  il  leur  dit  qu'ils  étaient  trop  heureux, 
pour  qu'il  pùlleur  en  donner.  Ou  pourrait  aarorder  celte 
cootradictlon  apparente , en  disant  que  Plulart]Qe  ne  parle 
ici  que  de  la  disposilioa  oü  sc  trouvent  les  peupli*» , sui- 
vant qu'ils  soot  dans  la  pnispérité  ou  daiu  le  malheur, 
pour  recevoir  biou  ou  mal  les  avis  (pi'oo  leur  donne,  et 
les  réprimandes  qu'on  leur  fait  sur  les  fautes  qu'ils  ont 
commises.  Il  est  certain  que  l'adversité  les  rend  plus  diffi- 
ciles, plus  aisés  à s'aigrir;  et  c'était  dans  ce  sens  que 
Caton  le  censeur  disait  aux  Romains  qu'il  n'était  pas  fa- 
cile do  parler  à un  ventre  qui  n'a  point  d’oreilles. 

(3)  Cette  expression,  qui  sc  trouve  souvent  daiu  Homère, 
sigoiüé  que  la  douceur,  loto  <lo  hcurler  les  goûts , les  incH- 
oalions  qui  flattent  l'anie,  se  relire,  et  se  replie,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  ne  pas  les  aigrir. 

(6)  On  donnait  particuliéreincui  ce  nom  aux  astrononves. 

(7)  passage  de  fUcéren  auquel  Plutarque  fait  allu- 
sion esl  dans  la  première  lettre  du  second  livre  à .4üiriu; 
mais  il  n’y  est  fait  aucune  mciiUon  du  refus  que  Caton  es- 
suya dans  sa  prmrstiile  du  consulat , et  qui  n’eat  lieu  que 
huit  ans  après  la  date  de  cotte  let’re , comme  Xylandre  l’a 
remarqué.  11  fout  donc  supposer  que  PItilarquc  a scule- 
menl  voolu  dire  que  Cicéron  a bien  mat'qué  dans  celle 
lettre  le  Giractère  Caton,  qui , dans  la  suite,  lui  fU  es- 
suyer ce  refus. 

(8)  Il  esl  aisé  de  reconnaître  ces  différencr^  dans  Ho- 
mère : de  cette  malUtude  de  héros  dont  il  a peint  la  va- 
leur , Il  n'y  en  a pas  deux  qui  se  ressemltlciit. 

(D)  Idoméoée  élait  de  L^mpsaque,el  vivait  du  temps 
de  Ploléniée  Lagus.roi  d’Lgvple;  Il  fut  disciple  d'Flpicure, 
et  écrivit  les  Vies  des  philosophes  gui  sXoient  attaches  à 
^rratr.  Il  composa  aussi  l'/lisloire  de  la  ville  de  A’amo- 
Ifcrare.  Voyei  Vossiuv,  de  llist.  gr.,  liv.  I , c.  xi.  lljpéridc 
fut  un  des  dix  umleurs  d'Atbèncs  dont  Plutarque  a écrit 
les  Vies  dans  scs  tW^nrres  Morales. 

(10;  M.  Dtcier  dit  qnc,  clans  h*s  anciens  lemiis , c’était  un 
usage  assex  général  que  d'aller  nu-pieds;  l'ordonnance  de 
Lycurgue,  qui  portait  que  les  enfants  des  Spartiates  n’ou- 
raieol  point  de  souliers , parcoqne  cel  usage  altendrit  les 
pieds , montre  cjiie  celte  habitude  Q'clail  pas  conunune  à 
Sparte  dans  ce  lemps-lè. 

(I I > Je  ne  sais  si  ce  Polyeucte  était  le  poéU>  comique  de 
la  moyeunccomettle.  — Sphetlus,  suivant  Llieone  de  By- 
zaoce,et  Pausanias,  liv.  ll.chap.  xxx, était  un  dénie  ou 
Iiourg  de  l’Alliqiie , de  la  tribu  Acamanlide , qui  tirait  son 
nom  d'un  llls  de  Tréxênus. 

(12)  Va:  fut  dans  la  guerre  sociale,  la  Iroistème  année  de 
la  cent  cinquième  olympiade,  avant  J. trois  cent  ciii- 


I quanle-huit.qoe  Chabrits  périt  par  sa  prédpilatioa  à vou- 
! loir  entrer  le  premier  dam  le  port , sans  être  suivi  par  les 
I autres  galères  ; il  aurait  pu  te  sauver  h la  nage , et  rejolo- 
. dre  la  llulte  athénienne , comme  firent  les  autres  ; mais  ü 
i ne  voulut  jamais  quitter  ses  armes,  ni  abaudouner  son 
i vaiiseau , et  il  préféra  la  mort  à la  fuite,  (kiruélius  Népos 
a écrit  .sa  Vie.  Xénophon  , liv.  V de  son  Hisioire  grecque , 
et  Dioiiore  de  Sicile , Hv.  XVI , ont  parlé  fort  an  long  des 
{ exploits  de  Chalirias. 

(13)  >axos , la  plus  grande , la  plus  fertile  et  la  plus 
agn'abte  des  Cydades , au  mUieu  du  l’ardiipcl  de  la  Médi- 
terranée, produit  d'cxcellcut  vin , que  les  anrieus  compa- 
raient au  nectar.  Sur  le  comliat  de  Cbabrias  et  de  Pollia  « 
amiral  des  Lacédémoniens , près  de  cette  fie , voyez  Dio- 
durc  de  Sicile , liv.  XV,  c.  xxxiv,  et  Xéoopboo,  à la  fin  du 
cinquième  livre  de  sou  iiûfoire  grecque. 

(i  i)  La  réunion  de  ces  deux  talents  était  ordinaire  dans 
la  plupart  des  premiers  généraux  grecs  ; elle  fut  très  ct«n- 
nmne  chez  les  Romains  distingués  par  leur  naissance,  qui 
osiiiraient  à te  faire  un  nom , et  à parvenir  aux  premiers 
emplois  de  la  république. 

(la)  I.a  sévérité  extérieure  d’Arcfaibiade,M>D  affectation 
à paraître  philosophe  et  à imiter  les  mmurs  des  Lacédé- 
moniens , ne  s'accordaient  pas  avec  le  ton  llatteur  qull 
prenait  ft  l’égard  du  pouf^c. 

( 1 6)  OUe  parole  de  Pbocion  n'est  pas , à beaucoup  pris, 
d'une  vérité  générale. 

((7)  II  s'agit  ici  de  la  Chersonèse  de  Tbracc  : les  deux 
villes  dont  il  est  parlé  ensuite  étaient  toutes  deux  dans  la 
partie  de  la  Thraco  qui  formait  le  royaume  des  Odrysieos  ; 
Périnthe  sur  la  Propootide , et  Byzance  sur  le  Bosphore. 

(18)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  do  ce  tribunal  dans  la 
Lie  de  Thésee. 

(19)  11  s'agit  apparemment  de  la  Ivataillc  de  (>héronée , 
gagnée  par  Pbilip(>e  sur  les  AUiéuiou , la  troisième  année 
de  la  cent  dixième  olympiade. 

(20)  Charidème  esl  celui  qui  se  retira  dans  la  suite  au- 
près de  Darius , et  y reçut  la  mort  pour  prix  de  la  noble 
franchise  avec  laquelle  il  avait  fait  sentir  à ce  prince  la 
difTért'iiredc  ses  troupes,  ri  brillantca  d'or,  avec,  les  soldats 
macédoniüos  tout  couverts  de  fer.  Voyez  Quiule-Curce , 
liv.  lll,  c.  II. 

(21)  C'est  levers  494  du  neuvième  livre  dcl’Odysjêe. 

(22  Rien  no  prouve  mieux  le  grand  sens  de  Phjicion,  cl 

son  habileté  dans  la  poIUlque , que  celte  négociation. 

Voila  un  raffinement  de  vanité  bien  peu  digne  d'A- 
Iciandrcl 

24)  Quel  exenjple  de  désintéressement  dans  Phocioo , et 
combien  celle  vertu , qui  est  la  pierre  lie  louche  des  gran- 
des aines , est-elle  admirable  eu  lui , dans  un  temps  où  elle 

était  devenue  si  rare  parmi  les  Albéuiens  ! 

(2.3)  Il  y a apparence  que  cet  Kdiécralides  esl  le  disciple 
d'Aristolc , qui  était  de  Mélhyniue , dans  l'ile  de  Leslios. 
11  y a eu  plusietu’s  écrivains  du  nom  d’ Athénixlore , et  je 
n’ai  rien  tnmvé  surrelui  que  Plutarque  dit  être  d’Imbros, 
, Me  de  l'Archipel , dans  la  Méditerranée , assez  près  des 
, Dardanelles. 

I (26  Ce u'est  pas  nie  de Oo  dont  il  s'agit  ici;  mais  une 
I ville  sur  une  rivière  du  même  nom  , dans  la  Bilhynic  ou 
' la  Mysie,  qui  lui  est  conligué.  Gergilbe  était  dans  la  My- 
sie,  Mylasse  dans  la  Carie,  Wéc  dans  l’éolie,  au-deasoos 
! du  neuve  Calcus  et  de  pergame , qui  est  de  l'autre  oùtcdu 
(liiivc. 

(27)  Méiite  était  un  quartier  du  Pirée. 

(28)  >ous  avons  fait  cxmnoilre  la  ilimblc  acception  que 
le  nom  de  chorège  avait  à Athènes , ilans  les  notes  sur  ta 
ne  d'.-insttdf , note  (4). 

(29)  Sur  cette  fêle , une  des  plus  grandes  qu’on  célébrât 
; à Alhètus,  e!  qui  avait  été  établie  par  Thésée,  voyez 
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NOTES  Stil  LA  \ 

ce  que  imusaTOOs  dit  dans  la  Vie  de  ce  bérus,  autu  ^8b|. 

(3'J)  C'était  saus  doute  uii  reproche  de  s elre  vendu  à la 
faction  des  mis  de  Macédoine. 

(31)  Pausanias  assure , Hv.  K,  p.  90,  que  ce  moaument 
cH'iit  un  des  plus  beaux  de  la  Grèce. 

(52)  llernms , et  nou  pas  Ucrniéium , comme  on  lit  dans 
le  textes  par  la  l^ute  de  quelque  copiste,  était  un  Umi  tt 
de  l'Attiiiue , dans  la  tribu  Acamauiide , situé  un  peu  au- 
desstiB  du  Pirée , plus  pri’s  d'Atbèucs  que  d'Kleusis. 

(55)  II  y a dans  le  texte,  la  guerre  des  Grecs  i mais  un 
manuscrit  donne  la  Icçtm  que  j’ai  suivie , apri*»  le  plus 
}!rand  ooiubre  des  iuterprèlês , car  c'est  de  la  Kuen^  La< 
niia<|uc  qu'il  s'agit  ici;  elle  fut  déclarée  par  les  Grecs  à 
Antipater;  ce  prince,  l)alta  par  Léostbèoc,se  retira  en 
ThesaaUc , dans  la  ville  de  Lamia , d'où  cette  guerre  prit 
sou  nom  ; Diodore  l'a  décrite  dans  le  dix-builième  livre  de 
son  Uisioire  , ch.  vm-\viii. 

(51)  Allnsiuu  au  jeu  de  la  course;  U y en  avait  de  deux 
sortes  : l'une  simple , qui  consistait  à parcourir  uue  fuis  le 
stade  dans  sa  longueur , depuis  la  barrière  justju'a  la 
Itomc  ; et  adlc-là  s'appelait  le  stade.  Dans  la  seconde , on 
faisait  deux  fois  le  stade  , de  la  Itarrière  a la  lK>rae  , et  de 
ta  home  â la  ttarriém.  Pbudon  Imuvail  donc  aile  anm« 
bonne  jwur  c^mrir  ce  stade  , et  s'arréliT  bi  ; mais  U crai* 
gnait  le  ix*tonr;cl  sa  crainle  fut  JuiUllée , car  lu  lin  ue  ré- 
|H>ndit  pas  aux  premier.  succi’S  qu'elle  avait  eus. 

(55)  11  l'axait  cependant  fort  bien  rc^'U , lorsque  les  Albé- 
niens  l'avaient  envoxé  aupri-s  de  ce  prince  , pour  traiter 
de  la  ranvon  des  prisouniers.  Jour  même  de  son  arri- 
vée , Antipaler  le  pria  à souper,  et  Xénocnite  lui  rx'pon- 
(lit  par  ces  vm  d'iÿhase  à Circe , qui  le  pressait  de  nun- 
ger  ; « Est-il  quelqu'un , pour  peu  qu  il  eût  d'bumanUé , 

* qui , à tua  place , pût  axoir  le  courage  de  juauger  et  de 
«boire  avant  <|ue  d’avoir  délivré  ses  compagnons , et  de 
> jouir  du  plabir  de  les  voir  ? « Odyss.,  x , 385.  Antipaler, 
ehanné  d'une  application  si  heureuse , lui  rendit  tous  les 
prisonniers. 

(.36)  Filtre  celui  de  Plialére  vers  l'orient , et  celui  du 
Piréc  vers  l’occident  ; c'est  un  des  liourgs  de  l’Altique , 
mais  ou  ue  sait  de  quelle  tribu. 

(57)  Antipaler  veut  faire  entendre  qu'en  laissant  le  |)cu- 
pie  maître  dans  Athènes , Phoeion  pourrait  y trouver  sa 
perle,  parcevjue  le  peuple  athénien  était  fort  à craindre 
(HMir  ceux  qui  le  gouxeroaient , et  la  suite  justifia  le  pres- 
»entimeul  d’Antipater;  Phoeion  fut  victime  de  la  fureur 
populaire. 

(.>8)  11  semUc  cependant  que  cette  garnison  macédo- 
nieuoe  assurait  le  gouvernement  oligarchique  daua  Alhè- 
DOS , et  futiiflait  les  luihles  C4>nlre  les  entreprises  du  peu- 
ple. Elle  était  donc  iilUc  aux  vues  d'AiUipaler,  et  à la 
sûreté  de  ses  affaires.  Pbociuu  lui-même  va  reennnaitre  que 
le  peuple , tenu  en  bride  par  cetic  garnison,  en  était  plus 
facile  A gouverner. 

(59)  11  n'y  avait  point  dans  l’Attique  de  pmmonlntrcs 
qui  porlasseul  le  nota  de  Diane  ; mais  l'oracle  de  Dudone 
|)arle  poétiquement , et  appelle  ces  promontoires  du  nom 
do  Diane , pareeque  les  montagnes  ctaieut  de  l’apanage  di 
celle  dresse.  Voyez  r//i;mnc  de  C.aHimaque  à Dioue. 

( H))  Le  texte  porte  en  cet  endroit  : dans  un  port  net  ; re 
qui  pourrait signiDer,  parexlemiiun , un  port  xidedevais- 
-veaux  ; mais  celle  expression  ne  présente  ]X)iul  de  sens  ; et 
il  faut  lire  avec  Fliimut  Gbrétien , dans  k>s  Cominontanes 
sur  la  comédie  de  la  Paix , d'AHstupbane  : dans  le  port 
de  Caiitharus.  C’était  un  des  tmis  ports  du  Pirée. 

(41)  001310*10,  à l'extrémité  du  golfe  Argnliqne  et  du 
gidfe  Saronique.  — Cl6)nea , ville  de  l'Argulide. 


lE  DE  PH0C10N. 

( 12)  Les  munis  Acroçéraiimeos  éiaieut  une  grandechaine 
de  inuntagocs  dans  l'Épire.  — Le  Téiiare , promontotre 
de  la  Laconie , près  de  Malée , passail  pour  uue  des  des- 
ceutes  des  enférs,  comme  oo  le  voit  dans  le  quairième  U- 
xredes  Grorgiques  , vers  437. 

(i5)  M.  Dacier  a appliqué  A Antipaler  oc  que  j’ai  entendu 
d<>  Pbockm  ; H me  semble  que  la  oonsiruclioo  même  de  la 
phrase  justifie  le  sous  que  j'ai  suivi.  C'est  à Pbociou  que 
SC  rapporte  ce  qui  vient  d’étre  dit  pi*écédemment  ; il  est  le 
sujet  de  toute  la  phrase;  U me  parait  donc  naturel  d'en- 
lendrc  de  lui  tout  ce  qui  est  dit  ensuite.  D'ailleurs  il  n’est 
pas  vraisemblable  qu'Anlipeter  fût  resté  à Athènes  pour  y 
gouTeruer,  puisqu'il  y avait  laissé  Ményllns,  comroaodant 
de  la  garnison  macédunicone . afin  de  contenir  le  peuple. 

(41)  Xénoerate  était  de  Chalcédoinc,  et  ne  jouissait  pas 
(lu  droit  de  citoyen  A Athènes.  Il  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade pour  cousencr  le  gmiveroement  démocratique,  et 
empêcher  que  les  nobles  n'eussent  seuls  l'autorité. 

(43)  On  écrit  ordinairement  ce  nom  par  un  s , Polyspei^ 
chon  ; mais  M.  Lefèvre , dans  ses  N'oies  sur  Justin , cité 
par  M.  Dacier,  prouve  qu’il  faut  lire  Pnlyperchon , et  que 
i*e  mot  est  forme  d’un  tenue  grec  qui  signifie  exceller. 

(46)  C’était  le  fUs  qu’Alexandre  le  Grand  avait  eu  de 
Roxaue , et  A qui  l'on  avait  donné  le  nom  de  sou  père.  Cas- 
sandre  le  fit  mourir  avec  sa  mère , ainsi  qu'un  autre  Qls 
d’Alexandre  et  de  Barsine,  comme  nous  l'aTons  dît  A la  lin 
de  La  Vie  d‘ /élexandre. 

(17)  PolypiTcbon  no  pouvait  inquiéter  Cassaodre,et  lui 
stisdtcr  des  affaires  fâcheuses,  que  par  le  n^tahlissemmt 
do  la  démocraltc  dans  les  villes  où  Antipater  l’avait  dé- 
truite , en  y sulistiluant  l’oligarchie,  qui  l’en  rendait  le 
maître  absolu.  Toute  cette  trame  est  détaillée  dans  Dio- 
dore, liv.  XMIl,ch.  LV-LTIl. 

(1^)  Ce  nom  de  Péridès  parait  être  ici  une  faute;  et  l’on 
(>rüpose  de  mettre  A la  place  celui  de  Choricit’s , gendre 
de  Phudon , qui  va  être  nommé  un  peu  pins  bas , avec  ce 
meme  Callimodun. 

(W)  (-le  roi  était  Aridéc,  fils  de  Philippe,  et  frère  d'A- 
lexanJre.  Voyez  ce  qui  en  est  dit  sur  la  fin  de  la  Vie 
d'Alfxiindre. 

(30)  Slmbun , liv.  IX , p.  126  , et  Ltieunc  de  Byunce . 
placent  Pliaryges  dans  la  Locride , et  dUent  que  c’eit  la 
même  que  la  Tarphe  d'Ilumèrc.  //iad.,  1 1 , 333. 

(51)  Le  mol  d’IIégémon  pouvait  taire  ci*oirc  au  roi  que 
Polyperchon  , en  faisant  .sctnldant  de  favoriser  l’oligar- 
rhie , travaillait  réellemeut  A rétal>lir  la  démocratie,  pour 
su  rendre  niaili  e d'Athènes. 

(.32)  Il  était  d’usage  A Athènes  que  tout  Accusé  se  con- 
d.immU  lui-même  A qiieltiue  f>eine.  Phoeion  se  condamuc 
Il  la  mort , dans  l'espérance  i|ue  ranimotilé  de  la  populace , 
assouvie  par-là , s'adoodrail  en  faveur  de  ses  amis  ; mais 
il  u'y  gagne  rien. 

Celait  la  fête  appelée  Dialia , dans  laquelle  les  pères 
aetielaient  des  jouets  pour  leurs  entants. 

(54)  Ce  jugement  de  Phoeion  est  semblable  A celai  de 
Socrate,  avecoette  difféi'encc  que  dans  celui-ci  les  Alhé- 
ni(*ns  l'cspectîTcnt  la  fête  d'Apullun , pvmdaiit  laquelle  ou 
suspendu  l'exiculion  de  la  sentence  prononcée  ronli'e  Su- 
craie  . an  lieu  que  dans  le  jugement  do  Phoeion  on  n'ciit 
auatn  égard  A la  fête  de  Jupiter.  De  la  mort  de  SocrateA 
celle  de  Phoeion , U s’était  (^alé  quatre-vlogl-deux  ans. 
r.i4  Athéniens  n'avaient  pas  prollté  des  maux  dout  avait 
été  suivie  la  cuiulamnation  de  Socrate, et  ils  retombèrent 
dans  une  si  grande  injustice  contre  Phoeion  : e'est  qu’il  est 
mi’C  qvie  l’exjiéricnce  elle-même , malgré  la  sévérité  dé  ses 
lc(,-oiis , corrige  des  hunimes  frivoles  et  légers. 


CATON  1)  ÜTIQTJE. 


I.  NaUunce  rt  caracU-rc  de  CaUin.  — ii.  Genre  de  son  etpriL  ^ 

— lit.  Sa  axulaiice  intréjiidc.  — iv.  Il  saiivr  la  pudeur  d'un  j 
cnbtit  de  m>q  Age;  edime  di-s  autres  euttnb  (HMir  lui-  — v.  , 
?»on  iiiilignaüun  outilre  le»  cruautés  de  Sylia.  — vt.  Son  ami- 
tié pour  stm  frère.  — vil.  Il  éludle  la  pliilre-ophk*  nxirale  et 
püHtiqiie.  — VIII.  Son  (iremier  nuuii  daus  la  trilMine  aux  ha-  ^ 
raoguev.  11  eiHlurcU  son  curpa  A toute  c«|>ère  de  faiigiie.  — , 
IX.  Il  passe  Une  partie  des  nuits  A omfeirr  avec  kra  philoio-  I 
|iheft . et  atfeclc  un  genre  de  vie  tout  oppoH^  aux  nueurv  de  »»n  I 
leiiqn.  — X.  Il  é|M>use  Attilia.  — xt.  Premières  campagni'sdc  | 
Caton  80U8  le  préteur  Gellius.  — xii.  t^oiiinienl  il  réCibln  la  ' 
dixcipline  dans  ta  légion  qii  il  commande.  — xiii.  Il  va  cher*  ! 
cher  le  philosophe  Atliémidurr.  — Xiv.  Iluuneurs  funèbrcH  I 
qu'il  rend  à son  frère  Cépkm.  — xv.  Il  visite  1 Asie.  Sa  ma-  ^ 
iiièrrde  vujraiter.  — iii.  Son  aventure  au  sujet  de  Déméirius.  I 
affranchi  île  Pompée.  xvii.  Atx'iieil  que  lui  tait  Pompée.  | 

— xviit.  Il  refuse  les  prvsenls  du  roi  l>éjotarus.  — xix.  Il  est  | 
nommé  questeur.  — xx.  Sévérité  de  son  admiribtralloiu  ! 
XXI.  11  fdit  condamner  ceux  qui  avaient  tué  des  citoyeas  pro-  | 
scrits  |>ar  Sylli.—  xiii.  Sou  assiduité  ses  foiicliuus.  — xxiit.  | 
Il  achtfîc  des  livres  ou  élail  le  compte  des  revenu»  puWica  d«*-  i 
puU  Sylta.  Il  déelare  qu'il  ne  traitera  aucune  affaire  les  ^ 
Jours  d'assemblée  du  sémit.  — iiiv.  Sa  gr.iude  réputation.  — ; 
xiT.  H va  en  Lucanie,  et  revient  à Rome  |HHir  demander  le  ; 
IribtinaU  — xxvi.  il  l'obtient,  et  accuse  Ainréna.  » xxvii.  { 
Sers  qu'il  rend  A Cicenm  dans  la  conjuration  de  Catilina.  i 

— XXV III.  Il  ilétemiine  le  sénat  à prunoneer  l.i  (idne  deiiHirt  : 
couln:  li^s  conjurés.  — xxix.  IHi»  scriirs  et  des  femmes  de  Ca-  | 
tou.  — XXX.  U det'lare  qu'il  ne  souffrira  pas  que  Pompée  en*  i 
tre  avec  «un  armée  dans  Home.  — xxxi.  Inliépidité  avec  la-  | 
quelle  il  sc  pré-o-nle  à l'assemblée  du  peuple.  — xxxii.  Un-  i 
léoa  l'eniralne  dans  le  temple  de  Castor  et  de  I*olIux.—  i 
xxxiii.  UétcUui  n'ayant  pu  taire  passer  boo  décret . va  Joindre  ' 
Pomi>ée  en  Asie.  — xxxiv.  Caton  fait  accorder  le  triomphe  A ‘ 
Luciillus.  — XXXV.  Il  refuse  de  marier  ses  deux  nièces  A Poin-  ' 
pée  et  A son  fUs.  — xxxvi.  Alliance  et  intrigues  do  Céur  et  I 
de  Pompée. — xxxvii.  Citon . A la  prk*re  de  Cicéron.  Jure 
rcxéciitiun  d'une  lui  agraire.  — iixviii.  césar  le  fait  arrêter  { 
et  délivrer  tout  de  siiHe.  — xxxix.  Caton  est  envoyé  en  Cypre.  i 

— XL.  Ses  sages  conseils  A Ptolémée . roi  d Kgypie.  — xu.  Il  1 
fait  vendre  1rs  meubles  de  ce  prince.  — xui.  Il  se  brouille  ! 
avec  Alunalius.  — xuti.  Il  se  réconcilie  avec  lui.— xliv. 
Comment  Ü rap|K>rte  A Rome  l'argent  qu'U  avait  eu  en 
Cypre.  — xl\.  ilonneun  qu'on  lui  n’od  A son  arrivée.  — 
XLVi.  11  s'ofipoac  A Cicéron,  qui  vouJaitanoulrr  le  tribunat  de  I 


Ciodius.  — XLvii.  Caton  anime  Doinitios  A demaiKlcr  le  cou* 
sulat,  coacurrenimcnt  avec  Pompée  et  Crassus.  — ILVUI.  Il 
demande  la  prélurc,  qui  lui  est  refusée.  — xui.  11  s'otipusc 
au  partage  des  pnivim-esque  irébonius  voulait  faire  décerner 
A Punqiée  et  A Crassiis.  — L.  Ses  représentations  inutiles  A 
Pumpr-e.  Décret  qu'il  fait  rendre  par  le  sénat . (luur  informer 
sur  les  moyens  employés  (uir  les  candidats  ilam  leurs  brigues. 

— U.  Convention  qu'il  fait  faire  aux  candidats , pour  em|>é- 
cher  qn'uo  n'achcie  les  suffrages.  — lii-  Envie  que  sa  vertu 
excite  coulrelul.  — lui.  U accuse  ouvertement  Pompée  d'as- 
pirer A la  puissance  souveraine.  — liv.  11  Lit  nommer  Favo- 
nius  édile,  et  le  détermtiie  A donner  au  peuple  des  Jeux  d'une 
grande  simplicité.— lv.  Il  estd'avh  de  nummer  Pompée  seul 
consul.  — Lvi.  Sévérité  de  Caton  dans  les  jugimienis.  — tvn. 
Il  se  met  sur  les  rangs  pour  le  consulat,  et  ne  peut  l'obtenir. 

— Lviii.  Il  dévoile  au  séuat  toux  les  projets  de  Céur.  — lix. 
Il  cuuseiUe  de  remettre  les  affaires  entre  les  mains  de  Pom- 
pée, et  sort  de  Hume  avec  lui.  — lx.  Bons  conseils  qu'il 
donne  S Pompée.  — m.  pounpiui  Pomijée  ne  lui  donne  jwtf 
le  commande  ment  de  sa  flotte.  — txii.  Victuirode  Puiuprc 
due  aux  exhortations  de  CaUm.  Ponqiëe  le  laisse  A Dyrra- 
chium  pimr  g.irder  les  bag.igrs.  — lxjii.  Après  la  bataille 
de  Pharsale.  Caton  passe  en  Afrique.  — utv.  Il  va  rejoin- 
dre .Vipiou  et  Varus,  — nv.  11  »e  charge  de  garder  U 
ville  d L'iique.  — lxvi.  Il  rcf-oil  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Sapkm.  — Lxvii.  Il  encourage  les  Hmiuins  qui  étaient 
avec  lui.  — ixviii.  Il  pjni«*nt  A le»  rassurer.  — lux.  La 
plupart  changent  davis.  — nx.  il  rejette  la  pruiKisilion 
de  tuer  ou  de  chasser  les  hahitanlsd  Utkpie.  — m».  S<im»d«; 
Caton  pour  sauver  les  M'naleur»  qui  étaient  avec  lui.  — Lxxii. 
Il  ne  veut  pas  ipi'on  tanne  des  démarches  en  sa  favenr  auprès 
de  César.  — lxxui.  11  fait  partir  les  sénateurs,  et  puttrv<Ml  A 
leur  sdnqé.  — lxxiv.  U refuse  l uffre  que  lui  (ait  Liidus  Cé- 
sar de  demarxicr  grâce  pour  lui  A César.  — uxv.  Il  s’enlrc- 
tient  de  matières  philosophiques  pendant  son  souper.  — 
Lxxvr.  Il  demande  son  épée.  — uxvii.  Indignation  que  lui 
cament  1^  efforts  qu'on  fait  pour  lui  conserver  la  vie.— 
LXiviii.  Il  se  lue.  — lxxix.  Belle  parole  de  César  en  «jvpre- 
nant  sa  mort  — Lxix.  Mort  du  AU  de  Caton. 

M.  nscler  ne  donne  sucunv  époque  fixe  pour  )«  temps  où  a véro  Cs> 
loo.  Il  du  wuknieiit  qu'il  était  plut  )euoe  que  èompèr  , nr  11  n'avalt 
que  quslerse  ans  lorsque  .S)Ua  eterceU  m ploa  grandes  rrueulte. 

Lee  nouveeot  édlleurs  d’xm^ot  rvutenneot  ivule  sa  vW  députa  l'en 
«W,  jusqu'à  l’an  70t  de  Home.  avant  J.-C 

ParallrU  de  Phocion  et  de  Cnton  d'Uti/jne. 


I.  La  tamille  de  Galon  dut  son  illustration  et  sa  | 
(tloirc  'a  son  hisaicnl  Caton  le  censeur,  que  son  émi-  | 
nenicvertu  renditundes  hommes  les  pins  puissants  | 
et  ies  piuscéiéhres  qu'il  y eût  de  son  temps  a Home, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Ceiiiidonl 

nous  p.arlons  maintenant  resta  de  bonne  lieure  or- 
piielin  de  |htc  et  de  mère , avec  son  frère  Cépion  et 
sa  so'ur  i’orcia.  il  eut  encore  une  autre  sœur  uté- 
rine, nommée  Scrvilic|'2|.  Ils  furent  tous  nourris  et 
élevés  dans  la  maison  de  Livius  Drusns,  leur  oncle 
malcmcl  (5),  qui  jouissait  alors  de  la  pins  grande  i 
autorité  dans  Rome:  distingué  |>ar  son  éloipieuccet  i 
par  sa  sagesse,  il  ne  le  cédait  en  grandeur  d'ame  à 
aucun  des  Romains.  Caton,  dès  son  enfance,  mon- 
tra dans  le  son  de  sa  vois  , dans  les  traits  de  son 
visage  et  jusque  dansscs  ycui,  un  caractère  ferme, 
une  ame  constante  cl  inflexible,  lise  portait  à tout 


ce  qu’il  voulait  faire  avec  une  ardeur  au-des.susde 
son  Sge.  Rude  et  revècbc  à ceux  qui  leflallaienl , 
il  se  roidissait  encore  davantage  conlre  ceux  qui 
eberebaient  à riiiliniider.  Il  élait  diflicile  de  l’é- 
mouvoir asscx  i>our  le  faire  rire,  et  raremcnl  la 
gaieté  même  du  sourire  paraissait  sur  son  visage. 
Il  n'était  ni  colère,  ni  prompt  à s’emporter;  mais 
une  fuis  irrité,  il  s'apaisait  diflicilenient. 

II.  Quand  il  commença  ses  éludes,. on  lui  trouva 
l’esprit  paresseux  et  lent  b comprendre;  mais  ce 
qu’il  avait  une  fois  saisi,  il  le  retenait,  et  sa  mé- 
moire élait  sûre  ; ce  qui  au  reste  est  assez  ordi- 
naire, car  les  esprits  vifs  oublient  aisément,  et 
ceux  qui  n’apprennent  qu’avec  beaucoup  d'appli- 
cation et  de  peine  retiennent  mieux;  chaque  chose 
qu'ils  apprennent  est  pour  eux  comme  un  feu  qui 
embrase  leur  ame  d'une  ardeur  nouvelle.  Mais  ce 
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qui  retulait  Catnn  si  lont  à apprendre,  c'est  qu'il  i par  un  antre  plus  Igé  que  lui  , qui  l'y  enCerina, 
avait  de  la  peine  h croire;  en  eflet,  apprendre,  c'est  ' appela  Caton  , qui,  se  doutant  de  ce  que  c'était, 
recevoir  une  impression  , et  ceux-l'a  croicut  plus  courut  b la  porte  de  la  chambre  ; et  éiearlaut  loua 
aisément , qui  peuvent  moins  combattre  ce  qu'on  ceux  qui  se  menaient  devant  lui  pour  l'emptiher 
leur  dit.  De  là  vient  que  les  jeunes  gens  et  les  ma-  | d'entrer,  il  en  tira  l'euranl , et  tout  en  colère  l'em- 
ladcs  se  laissent  persuader  plus  aisément  que  les  mena  dans  sa  maison , où  les  autres  le  suivirent.  Il 
vieillards  et  que  ceux  qui  se  portent  bien.  Eu  gé-  était  déjà  si  célèbre  parmi  les  enfants  de  son  âge , 
néral,  pins  la  faculté  qui  doute  est  faible,  et  plus  le  que  Sylla  voulant  donner  au  peuple  le  spectacle  de 
consentement  est  prompt.  Cependant  Caton  obéis-  ■ la  conrsesacrécdesenfniits'aclieval,quc les  Romains 
sait  toiijours'ason  gouverneur,  cl  faisait  ce  qui  lui  . appellent  Troie  (7),  et  ayant  rassemblé  pour  cela 
était  prescrit  ; mais  il  demandait  raison  de  tout , et  les  enfants  des  meilleures  maisons,  alin  de  les  dres- 
voulait  savoir  pourquoi  on  l'exigeait  de  lui.  Il  est  j scràeeUeeoursc,  il  leurdonoa  deux  chefs,  doutl'un 
vrai  que  ce  gouverneur  était  un  homme  instruit,  | fut  agn«  par  tous  scs  camarades , à cause  de  Mé- 
et  qu'il  employait  le  raisonnemont  bien  plus  que  la  tella  sa  mère,  femme  de  Sylla  ; mais  ils  refusèrent 
menace  : il  se  nommait  Sarpédon.  | l'autre,  nommé  Sextus,  quoique  neveu  de  Pom- 

III.  Caton  était  encore  dans  l'enfance,  lorsque  : péc,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  voulaient  ni  s'exercer 
les  alliés  des  Romains  sollicitèrent  le  droit  de  bouc-  sous  lui,  ni  le  suivre.  Sylla  leur  ayant  demandé 
geoisie  'a  Rome  : Pomptsiins  Sillo  (I),  grand  homme  quel  enfant  ils  voulaient  donc  avoir  pour  chef,  ils 
de  guerre,  et  qui  jouissait  d'une  grande  considéra-  demandèrcnttousCaton.SextusIui-mêmeserclira, 
tien  , passa  plusieurs  jours  chez  Drusus  , dont  il  etcédaret  honneur'a  Caton,  comineau  plus  digne, 
était  l'ami.  Pendant  le  séjour  qu'il  y Dt,  il  vécut  V.  Sylla,  qui  avaitétél'ami  parliculicr  du  père 
avec  les  neveux  do  Drusus  dans  une  grande  fami-  de  Caton , faisait  de  temps  en  temps  venir  le  fils  et 
liarilé.  i Mosenfants,  leurdit-il  un  jour,  intercédez  son  frèreCépion  , pour  s'entretenir  avec  eux  ; fa- 
t pour  nous  auprès  de  votre  oncle , alin  qu'il  nous  j veur  qu'il  n'aecordail  qu"a  très  peu  de  personnes, 

• aide  iiobtenir  ledroit  de  bourgeoisie.  tCépion,  | à cause  delà  dignitédesa  charge  etde  lagrandeur 
en  souriant,  lui  fil  entendre  d'un  signe  de  lèlc  qu'il  J dosa  puissance.  Sarpédon,  gouverneur  de  ces  jeu- 
le  ferait;  mais  Caton,  sans  rien  répondre,  fixait  j nés  gens, sentantdequelavautagecelledistinetion 
sur  ces  étrangers  des  regards  durs  et  sévères.  « Et  j pouvait  être  pour  la  sûreté  et  l'avancement  de  ses 
» vous,  mon  enfant,  lui  dit  Pompixlius , qu'en  élèves  , menait  souvent  Caton  dans  la  maison  de 

• pensi'z-vous  ? ne  parlercz-vons  pas  en  notre  Sylla  , pour  qu'il  fit  sa  cour  au  dietaicnr.  Celte 

• faveur , comme  votre  frère?  » Caton  , sans  rien  ! maison  était  une  vérital)le  image  de  l'enfer,  par  le 
répondre  encore , lit  connaître , par  son  silence  et  grand  nombre  de  personnes  qu'on  y amenait  tous 
par  l'air  de  son  visage , qu'il  rejetait  sa  demande,  lesjours,  pourlesnppliqoeràla  torture. Caloiiavait 
Alors  Pompédius  Tcnlevant  dans  ses  bras , et  le  ' alors  quatorze  ans  ; il  voyait  em|K>rler  les  tètes  des 
tenant  supendu  hors  do  la  fenêtre , comme  s'il  al-  j personnages  les  plus  illustres  do  Rome , et  enten- 
lait  le  précipiter,  lui  dit  de  le  promettre,  le  me-  ' doit  gémir  en  secret  ceux  qui  étaient  témoins  de 
moçant , s'il  refusait,  de  le  laisser  tomber  dans  la  ces  cruelles  exécutions.  Un  jour  il  demanda  h sou 
rue.  Il  prononça  ces  mots  d'un  ton  de  voix  rude,  ! gouvernear  pourquoi  l'on  n'avait  pas  encore  tué 
en  le  secouant  plusieurs  fois  hors  de  la  fenêtre.  ' cet  homme.  • C'est,  lui  ré|ioudit  Sarpédon  , qu'on 
Caton  le  souffrit  assez  long-temps  sans  rien  dire,  ■ le  craint  encore  plus  qu'on  ne  le  hait.  — Qiiene 
sans  donner  aueun  signe  d'étonnement  et  de  ■ me  donniez-vous  donc  une  épée?  répliqua  le 
eraintc  (T).  Pompédius , en  le  remettant  'a  terre , , > jeune  homme  ; j'aurais , en  le  tuant , délivré  ma 
dit  tout  bas  h ses  amis  : • Quel  bonheur  pour  l'I-  ’ , patriede  l'esclavage.  • Sarpédon , offrayéde  ces 
» lalie  d'avoir  un  tel  enfant!  S'il  était  aujourd'hui  paroles , et  plus  encore  de  l'air  de  fureur  qui  res- 

• da  -s  un  âge  fait,  je  ne  crois  pas  que  nous  eus-  | pirait  dans  les  yeux  et  sur  le  visage  de  Caton , l'ob- 

• sions  un  seul  suffrage  pour  nous  dans  tout  le  serva depuis  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  garda 

• peuple.  » i pour  ainsi  dire  ii  vue,  de  peur  qu'il  ne  se  portât 

IV.  Un  jour,undesesparenlsqui  célébraitl'an-  il  quelque  entreprise  téméraire  contre  Sylla. 
niversaire  de  sa  naissance,  le  pria  du  festin  , avec  ' VI.  Il  était  encore  dans  la  première  enfance, 
d'autresenfantsqui, n'ayant  rienh  faire,  SC  mirent  lorsqu'on  lui  demanda  quelle  personne  il  aimaitle 
h jouer  tous  ensemble , grands  et  petits  , dans  un  { plus  : il  répondit  que  r'élait  son  frère  ; on  répéta 
coin  de  la  maison.  Dans  leur  jeu  ils  représentaient  i une  seconde  et  une  troisième  fuis  la  mêmeques- 
un  tribunal , où  ils  s'accusaient  les  uns  les  antres , tion  ; et  comme  il  lit  toujours  la  même  réponse , on 
cl  mettaient  en  prison  ceux  qui  étaient  condam-  cessa  de  l'interroger.  Dans  un  âge  plus  avancé, 
nés  (6).  Un  de  ces  derniers  , enfant  d'une  jolie  celle  affection  pour  son  frère  ne  lit  que  s'accroître 
figure,  ayant  été  conduit  dans  une  petite  chambre  déplus  en  plus;  h vingt  ans,  il  n'avait  jamais  soupe 
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smis  ; jamais  il  ii'atait  cUi  à la  iaiu|iagm'  , I li  és  uomliraini , avait  uucvi);ucurelniin  riii  c><i|ui' 

ni  inrusur  la  place  publiijui'.qii'avac  lui.  Mais  lurs-  ' ieii  n’affaililis.sait;  souvent  il  |urlail  mut  un  jour 
que  son  frère  se  |iarfumait  d'essences , il  ne  Kimi-  sans  être  fatit;ué.  Apres  avoir  gagné  sa  cause  dans 
tait  pas  en  cela  ; et,  dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  cette  occasion , il  rentra  dans  le  silence , et  se  len- 
suivait  un  régime  dur  et  austère.  Aussi  Cépiun,  ferma  dans  ses  occupations  ordinaires.  Il  voulut 
dontott  admirait  d'ailleurs  la  tcmpéranccella  fru-  aussi  endurcir  son  corps  par  les  eierdces  les  plus 
galilé, avouait  que  si  on  le  com|iarait  aux  autres,  pénibles,  cl  raccouluiuer  'a  supporter  les  plus 
on  pouvait  loner  en  lui  des  vertus  : • Mais,  ajon-  grandes  chaleurs,  les  neiges  et  les  glaces,  la  tète 
s lail-il , quand  je  compare  nia  vieil  cclledeCaton,  I découverte;  a voj  ager  a pied  en  toute  saison,  tan- 
• je  ne  me  trouve  pas  différent  d'un  Sippius.  » Ce  dis  que  les  amis  qui  raecouipagoaicnt  étaient  à 
.Sippius  était  un  des  hommes  les  plus  ditcrics  de  cheval  : en  marchant  ainsi,  il  s'en  rapprochait 
son  temps  pour  son  luxe  et  sa  mollesse.  tour  à tour,  et  conversait  avec  eux.  Il  était,  dans 

VII.  Caton , ayant  été  nommé  prêtre  d’Apollon , .«es  maladies , d’une  lem|Htrance  et  d'une  patience 
se  sépara  de  son  frère,  et  prit  sa  part  du  patrimoine,  adniirahles  : lorsqu'il  avait  la  fièvre,  il  passait  les 
qui  fut  de  cent  vingt  talents  '.  Alais  son  genre  de  journées  seul  sans  rceevoir  personne,  jusqu"a  ce 
vio  n'en  fut  que  plus  austère.  Il  se  lia  intimement  qu'il  fût  guéri , et  qu'il  se  sentit  en  pleine  conva- 
avcc  Antipater  de  Tyr,  philosophe  stoïcien , et  lit  lescencc. 

sa  princiiiale étude  de  la  moralcet  de  la  politique.  I\.  Dans  scs  repas,  on  tirait  au  sort  à qui  eboi- 
Kpris  d'un  si  grand  amour  pour  toutes  les  vertus,  i sirait  les  parts,  et  quand  le  sort  ne  l'avait  pas  fa- 
qu’il  y semblait  porté  par  une  inspiration  divine , vorisé,  scs  amis  lui  déféraient  le  choix  ; mais  il  s'y 
il  préférait  à toutes  les  autres  Injustice;  mais  cette  ; refusait  toujours,  en  disant  qu'il  ne  convenait  pas 
justice  sévère  quine  se  prêtait  jamaisà  la  graceni  de  rien  faire  malgré  Vénus  (9|.  Au  comnience- 
ii  la  faveur  |8|.  Il  se  forma  aussi  à l'éloquence , afin  ment  il  restait  fort  peu  de  temps  à table,  ne  bn- 
dc  pouvoir  parler  au  besoin  dans  les  asscmbktesdu  vait  qu'un  seul  coup,  après  quoi  il  se  levait  ; mais 
fieupic , persuadé  que  dans  la  philosophie  politique,  | éans  la  suite  il  prit  plaisir  à boire,  et  passait  sou- 
utmme  dans  unegrande  ville,  il  faut  entretenir  des  veut  une  grande  partie  delà  nuit  à table.  Ses  amis 
forces  toujours  prêtes  pour  lesjours  de  combat.  Ce- ; disaient,  pour  l'excuser,  que  les  affaires  du  gou- 
pendant  il  ne  s’exerçait  pas 'a  l'éloquence  avec  les  verncment,  qui  l'uccu|iaient  toute  la  journite,  lui 
jeunes  gens  de  son  âge , et  jamais  on  ne  l'eulendit  j ùlaiit  le  loisirde  converser,  il  donnait  le  temps  du 
déclamer  publiquement  dans  les  écoles.  Ln  de  ses  ' souper  et  delà  nuit  à s'entretenir  avec  des  gens  de 
camarades  lui  ayant  dit  un  jour  : a Caton,  on  lettresctdesphilosophes.lInrertaioMeinmiusayant 
> blâme  ton  silence.  — Je  m'en  console , répondit-  <5it  dans  un  cercle  que  Caton  passait  toutes  les  nuits 
■ il , pourvu  qu'on  ne  blâme  jias  ma  conduite.  Je  a boire,  Cicéron  prenant  la  parole  : a Vous  n'ajou- 
a (tarlerai  quand  je  saurai  dire  des  choses  qu'il  ■ lez  pas,  lui  dit-il,  qn'iljoue  aux  dés  tout  le  jour,  a 
« ne  faille  pas  ensevelir  dans  le  silence.  > Cu  général,  Caton  était  persuadéque  de  sou  temjis 

VIII.  L'ancien  Caton  avait  fait  bâtir,  pendant  ! les  mo'urs  étaient  si  corrompues,  et  avaient  be- 
sa-censurc,  la  basilique  Porcia  : c'était  Ih  qpe  les  soin  d'une  si  grande  réforme,  qu'il  fallait , pour 
tribuns  avaient  coutuins  de  donner  leurs  audieu-  l'optrer,  tenir  une  route  entièrement  opposée  a 
CCS  ; et  comme  il  y avait  une  colonne  qui  nuisait  'a  celle  qn'on  suivait.  Comme  il  vit  que  la  pourpre  la 
leurs  sièges,  iis  voulurent  l'âter,  ou  la  changer  de  pluA  vive  et  la  plus  forte  eu  couleur  était  très 
place.  Ce  fut  la  première  occasion  qui  obligi-a  Ca-  recherchée , il  n'en  porta  que  de  la  plus  sombre, 
ton , malgré  lui , de  paraître  dans  une  assemblée  ^ sortait  souvent  après  son  dîner  sans  souliers 
publique;  ils'opposaandesscindestribunsjetres-  cl  sans  tunique;  non  pour  se  faire  honneur  de 
sai  qu'il  lit  alors  de  son  éloquence  et  de  son  cou-  cette  singularité , mais  pour  s'accoutumer  à ne 
rage  le  lit  admirer  de  tous  les  assisUiuts.  Son  dis-  | rougir  que  de  ce  qui  est  honteux  en  soi,  sans  s'em- 
cours  ne  se  sentait  pas  de  sa  jeunesse,  et  n’avait  ! barrasser  de  ce  qui  ne  l'est  que  dans  l'opinion  des 
rien  de  rc'cherché  : il  était  serré,  plein  de  force  et  , hommes  (10).  l'n  de  ses  cousins,  nommé  Caton  , 
de  sens.  Mais  cette  brièveté  dans  les  seuteuecs  était  I hii  ayant  laissé,  par  sa  mort,  une  succession  os- 
relevée  par  une  certaine  grâce  qui  charmait  les  | limée  cent  talents,  il  la  vendit,  et  prêta  sans  inUt- 
niidileurs;  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  sa  gravité  cêt  l'argent  qn'il  en  retira  à ceux  de  ses  amis  qui 
naturelle,  dontson  style  portaitrempreinte,  étaient  en  avaient  besoin  : souvent  il  lenr  donnait  ses  terres 
tempérées  par  un  mélange  de  douceur  et  d'agré-  et  ses  esclaves  pour  les  engager  au  public,  et  il  se 
ment  qui  plaisait  à tout  le  monde.  Sa  voix,  assez  rendait  caution  de  ces  engagements. 

pleine  pour  se  faire  entendre  aisément  d'un  peuple  Lorsqu'il  crut  qu’il  était  temps  de  se  ma- 
rier ( et  il  n’avait  encore  ou  commerce  avec  au- 
cune femme)  il  voulut  éjiouser  Lépida,  fiancée 
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tl'ubord  i Scipiuii  Mùlellus  qui  depuis,  ayant  | 
diangéd'avUet  anuulc  lecoDlral,  avait  laisse  Lc- 
pida  libre.  Mais  Scqiion  s'étaut  repenti  do  cette 
rupture  avant  que  Catou  l'c&t  prise  pour  femme, 
il  uiit  tout  en  œuvre  pour  renuucr  son  mariage, 
et  il  y parvint.  Caton,  indigné  d'un  tel  procédé , 
et  ne  se  possédant  pas  de  colère,  voulait  le  pour- 
suivre eu  justice  (I  l|;  mais  ses  amis  l'en  ayant 
détourné,  il  evliala  le  feu  de  sa  Jeunesse  et  de  sou  | 
ressentiment  dans  des  vers  iamU's  contre  Scipion, 
et  versa  sur  lui  toute  l'amertume  et  tout  le  Ucl 
d’.\rcliiloquc,sans  se  permettre  cependant  les  obs-  , 
céuiléselles  plaintes  puériles  dcccpoétc(l2|.De-  | 
puis  il  ci>ousa  .\ttilia,  Ollc  de  .Serrauus,  qui  fut  sa 
première  femme,  mais  non  pas  la  seule;  différent 
en  cela  de  Léiius,  l'ami  de  Scipion,  qui,  plus  lien- 
reuiquelui,  n'eut,  danslecoursd'uoelonguevie, 
d'autre  femme  que  la  première  qu'il  avait  épousée. 

XI.  La  guerre  des  esclaves,  appelée  aussi  la 
guerre deSpartacus,  éclata  pende  temps  aprè$(  1 5|; 
et  Gellius  ayant  été  chargé  de  cette  expédition  , 
Caton  alla  servir  sous  lui  en  qualité  de  volontaire,  ' 
par  amitié  pour  son  frère,  qui  commandait  un 
corps  de  mille  hommes;  mais  il  ne  put  y faire  pa- 
raître, autant  qu'il  l'aurait  désiré , son  ardeur  et 
sou  courage,  par  la  faute  du  général,  qui  se  mon- 
tra indigne  décommander.  Cependant,  au  milieu 
de  la  mollesse  et  du  luxe  qui  régnaient  dans  cette 
armée,  il  lit  toujours  éclater  a propos  un  tel  amour 
de  l'ordre  et  de  la  discipline,  tant  de  courage  et 
de  prudence,  qu’il  ne  parut  eu  rien  inférieur  b 
l'ancien  Caton.  Gellius  lui  décerna  les  prix  et  les 
bouueurs  les  plus  considérables  dont  on  récom-  ; 
pensait  la  valeur  ; mais  il  les  refusa , eu  disant 
qu'il  ne  les  avait  pas  mérités  : aussi  passa-t-il 
pour  un  bomme  singulier.  On  lit  dans  ce  temps-lii 
une  lui  qui  défendait  aux  candidats  d'avoir  auprès 
d'eux  des  uomenclateurs  |M).  Caton  fut  le  seul 
qui,  briguant  l'emploi  de  tribun  des  soldats,  obi'dt 
à la  lui  : il  vint  à bout  de  retenir  les  noms  de  tous 
les  citoyens,  et  de  les  saluer  chacun  par  son  nom. 

Il  déplut  par-là  à ceux  mêmes  qui  l'admiraient  ; 
plus  ils  étaient  forcés  de  reconnaître  le  mérite 
d'uue  telle  conduite,  plus  ils  étaient  piqués  de  ne 
pouvoir  l'imiter. 

XII.  Nommé  tribun  des  soldats,  il  fut  envoyé  eu 
Macédoine,  auprès  du  préteur  Rubrius.  Au  mo- 
ment de  sou  départ , sa  femme,  affligée  de  se  sépa- 
rer de  lui,  versait  des  larmes  : i Attilia,  lui  dit 
■ Munatius,  un  ami  de  Caton,  soyez  tranquille,  je 

> vous  garderai  votre  mari.  — Ce  sera  très  bien 

> fait,  s lui  dit  Caton.  A la  première  journée,  Ca- 
ton,après  lesooper,ditàMunatius:  iFourtenirla 

> promesse  que  tu  as  faite  à Attilia,  il  faut  que  lu 

> ne  me  quittes  ni  nnit  ni  jour . > En  même  temps 
il  ordonna  que  tous  les  soirs  on  tendit  deux  lits  * 
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dans  une  même  chambre,  où  Munatius  fut  obligé 
de  coucher  ; eu  sorte  qu’il  était  gardé  lui-même 
par  Cabm , qui  s'en  faisait  un  amusement.  Caton 
menait  à sa  suite  quinze  esclaves,  deux  affranchis, 
et  quatre  de  ses  amis  qui  voyageaient  à cheval , 
tandis  qu'il  marchait  loujours  à pied,  et  s'entre- 
teiiaitallcrnalivementaveccux. Quand  il  fut  rendu 
au  camp,  qui  était  composé  de  plusieurs  légions, 
le  général  lui  en  donna  une  à commander.  Dans 
cet  emploi,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  une  chose  péni- 
ble et  extraordinaire  ',  que  de  se  montrer  seul  ver- 
tueux. Mais  ayant  l'ambition  de  rendre  tous  ses 
soldats  semblables  à lui-même,  sans  leur  ôter  la 
crainte  qu'ils  devaient  avoir  de  son  autorité,  il  y 
ajouta  le  pouvoir  de  la  raison , et  s'en  servait  en 
tout  pour  les  [lersuader  et  les  instruire.  Il  em- 
ployait aussi  les  récompenses  cl  les  châtiments;  et 
cette  conduite  eut  un  tel  succès,  qu’il  serait  difO- 
cile  de  dérider  s'il  les  rendit  plus  amis  de  la  paix 
que  belliqueux,  et  plus  vaillants  que  justes;  tant 
ils  se  montrèrent  redoutables  à leurs  ennemis , 
doux  envers  leurs  alliés , timides  à commettre 
des  injustices,  ardents  à mériter  des  louanges! 
l’ar-là  il  acquit  le  plus  ce  qu'il  ambitionnait  le 
moins,  la  gloire,  le  crédit,  riionneur,  et  l'affec- 
tion de  scs  soldats.  Il  fai.sait  le  premier  ce  qu’il 
commandait  aux  autres  ; cl , dans  sa  manière  de 
se  vêtir,  de  vivre  et  de  voyager,  il  se  rappro- 
chait bien  plusdes  soldats  que  des  capitaines;  mais 
la  simplicité  de  scs  mœurs,  la  noblesse  de  scs  sen- 
timents cl  la  gravité  de  son  éloquence,  le  mettaient 
au-dessus  de  tous  lesofOciers  et  des  généraux  eux- 
mêmes  : aussi  devint-il  bientôt  singulièrement 
cher  aux  soldats.  Car  le  véritable  zèle  pour  la  vertu 
n'est,  dans  les  âmes , que  le  fruit  de  la  bienveil- 
lance et  du  respect  que  l’on  porte  à ceux  qui  en 
donnent  l'exemple,  l’our  ccni  qui  louent  les  per- 
sonnes vertncn.ses  sans  les  aimer,  ils  peuvent  bien 
estimer  lenr  gloire,  mais  ils  n’admirent  ni  n'esti- 
ment leur  vertu. 

XIII.  Caton,  informé  qu'Athénodore,  surnommé 
Cordylion,  philosophe  très  instruit  de  la  doctrine 
des  stoïciens,  et  fort  avancé  en  âge,  vivait  retiré  à 
l’ergame,  et  qu'il  s'était  constamment  refusé  aux 
.sollicitations  de  plusieurs  généraux  d'armée , et 
même  de  plusieurs  rois  II.'»),  qui  Ini  avaient  of- 
fert leur  amitié  et  avaient  voulu  l'altirer  auprès  de 
leurs  iwrsonnes;  il  jugea  qu’il  serait  inutile  de  lui 
écrire,  cl  de  lui  envoyer  quelqu'un  pour  l’engager 
à se  rendre  auprès  de  lui.  Profilant  donc  de  deux 
moisdecongéquela  loi  lui.accordait,  il  s'embarque, 
et  passe  en  Asie  pour  aller  trouver  ce  philosophe . 
la  conscience  des  bonnes  qualités  qu'il  sentait  en 
lui-même  loi  donnait  la  confiance  que  sa  chasse 

< Hut  k n>ot , royale. 
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serait  heureuse.  Quand  il  fut  anpris  delui,  il  rom-  I 
battit  si  bien  ses  motifs  de  refus,  qu'il  l'obligea  ! 
de  changer  de  résolution,  et  l'cmmcua  dans  son  | 
camp,  ravi  dejoieettout  glorieux  d'une  conquête 
qu'il  ineUait  bien  au-dessus  des  exploits  les  pl  -s 
éclatants  de  Pompée  et  de  Lucullus,  qui  subju-  , 
guaient  par  la  force  des  armes  les  peuples  et  les 
royaumes  de  l'Asie. 

\IV.  Il  était  encore 'a  l'armée  lorsqu'on  lui  écri- 
vit que  son  frère  Cépion,  qui  se  rendait  en  Asie, 
était  tombé  malade  à tous , ville  de  Thrace  (I C). 
La  mer  était  agitée  par  une  violente  tempête,  et 
il  n'y  avait  point  dans  le  portde  grands  vaisseaux; 
mais,  sans  être  arrêté  par  ces  obstacles, il  s'embar-  ; 
qua , et  partit  de  Tbessaloniqne  avec  deux  de  ses 
amis  et  trois  esclaves.  Il  manqua  d'être  submergé  ; ' 
et  ne  s'étant  sauvé  que  par  un  bonheur  inespéré,  il 
arriva  'a  Kous  comme  son  frère  venait  demourir. 

Il  ne  soutint  pas  cette  perte  en  philosophe  : non  | 
contentdcs'abandonncr  aux  plaintes  et  aux  gémis-  , 
sements,  do  se  jeter  sur  le  corps  de  son  frère,  de 
Icserrer  étroitement  dans  ses  bras,  dedonner  toutes 
les  démonstrations  de  la  douleur  la  plus  vire,  il  fit  i 
pour  scs  funérailles  des  dépenses  extraordinaires;  | 
il  prodigua  les  parfums , brûla  sur  le  bûcher  des 
étoffes  précieuses,  et  éleva  sur  la  place  publique 
d'Énusun  tombeau  de  marbre  de  'rhasos|l7),  qui 
coûta  huit  talents  '.  Quelques  personnes  trouvè- 
rent cette  dépense  répréhensible,  en  la  comparant 
avec  la  modération  qu'il  observait  dans  tout  le  . 
reste;  mais  ils  ne  considéraient  pas  quelle  douceur  j 
et  quelle  sensibilité  il  joignait  'a  une  fermeté  in- 
flexible contre  les  voluptés , contre  les  craintes  et 
les  sollicitations  déplacées.  D'ailleurs,  plusieurs 
villes  et  plusieurs  princes  lui  envoyèrentde  riches 
présents,  pour  honorer  les  obsèques  de  son  frère. 
Caton  n'accepta  l'argent  de  personne,  et  ne  prit 
que  les  parfums  et  les  étoffes , qu'il  paya  même  à 
ceux  qui  les  lui  avaient  envoyés.  Institué  héritier 
avec  la  fille  de  Cépion,  dans  le  partage  qu'il  fit  des 
biens,  il  ne  |>orta  pas  en  compte  les  frais  qu'il 
avait  faits  pour  Icsfunéraillesdcson  frère.  Cedésin- 
téressement  n'a  pu  empêcher  qu'un  auteur  n'ait 
écrit  que  Caton  passa  dans  un  tamis  les  cendres 
du  bûcher  de  Cépion,  pour  en  retirer  l'or  qui  avait 
été  fondu  par  le  feu  ; tant  cet  écrivain  a cru  pou- 
voir tout  faire , non  seulement  avec  l'épée , mais 
encore  avec  la  plume , sans  avoir  !i  en  rendre 
compte,  et  sans  craindre  la  censure  (1 8|  ! 

XV.  Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  expiré, 
et  qu'il  quitta  l'armée , il  fut  accompagné , non 
par  des  voeux  et  des  louanges,  témoignages  ordi- 
naires do  bienveillance , mais  par  les  larmes  sin- 
cères (I9|  de  tous  les  soldats,  qui  l'embrassaient 


• Buviroa  quarante  miU«  liTres  tie  nuire  mooiuic. 


étroitement,  qui,  partout  où  il  passait,  étendaient 
leurs  vêtements  sous  ses  pieds,  et  couvraient  scs 
mains  de  baisers  ; honneur  que  les  Romains  ne 
faisaient  alors,  et  même  avec  peine  qu'h  très  peu 
de  généraux.  Avant  de  retourner  h Rome  pour 
s’y  occuper  des  affaires  publiques,  il  voulut  par- 
courir l'Asie,  afin  de  s'instruire,  et  de  connaître 
par  lui-même  les  moeurs,  les  coutumes  et  les  for- 
ces de  chacune  do  ces  provinces.  Il  voulait  aussi 
faire  plaisir  a Déjotarus,  roi  deCalatie,  qui,  ayant 
été  lié  avec  son  père  par  les  noeudsde  l'amitié  et  de 
l’hospitalité,  l'avait  invité  h venir  le  voir.  Sa  ma- 
nière de  voyager  mérite  d’être  connue  : dès  le  ma- 
lin il  envoyait  son  Imulanger  et  son  cuisinier  au 
lieu  où  il  devait  coucher.  Ils  y entraient  modeste- 
ment et  sans  bruit;  et  s'il  n’y  avait  dans  l’endroit 
aucun  ami  de  Caton  ou  qui  l’eût  etc  de  son  père, 
ni  aucune  personne  de  sa  connaissance,  ils  allaient 
à l'hûtellei  ic,  où  ils  lui  préparaient  à souper,  sans 
se  rendre  'a  charge  'a  (>ersonne.  Si  le  lien  n'a- 
vait pas  d'hêtclierie,  ils  s’adressaient  aux  magis- 
trats, et  se  contentaient  du  premier  logement 
qu'on  leur  assignait.  Souvent  on  ne  voulait  pas 
croire  qu'ils  fussent  les  domestiques  do  Caton , 
et  on  les  traitait  avec  mépris,  pareequ’en  parlant 
aux  magistrats,  ils  n’employaient  ni  les  cris,  ni  les 
menaces  (20);  et  Caton,  en  arrivant,  ne  trouvait 
rien  de  prêt.  Quand  on  le  voyait  lui-même  rester 
assis  sur  son  bagage,  sans  proférer  une  parole,  on 
en  faisait  encore  moins  de  cas , et  on  le  prenait 
|M)ur  un  homme  bas  et  timide.  Quelquefois  il  ap- 
pelait les  magistrats,  et  leur  disait  ; •.Malheurcuxl 

■ quittez  ces  manières  dures  envers  les  étrangers; 

■ vous  ne  recevrez  pas  toujours  des  Caton  dans 

• votre  ville,  limoussez  par  un  accueil  moxleste  la 
I f licence  que  le  pouvoir  donne  sur  vous  h des 
; • hommesqui  ne  cherchent  que  des  prétextes  pour 

> vous  enlever  de  force  ce  que  vous  ne  leur  aurez 

• pas  donné  de  bon  gré.  • 

XVI.  Il  lui  arriva,  dit-on,  en  Syrie,  une  aven- 
' ture  fort  plaisante.  Rn  arrivant  à Antioche,  il  vit 
un  grand  nombre  de  personnes  rangées  en  haie 
des  deux  cêtés  du  chemin.  Parmi  elles,  des  jeunes 
' gens  vêtus  de  robes  blanches,  et  des  enfants  ma- 
gnifiquement parés,  étaient  partagés  en  deux  ban- 
des. On  voyait  d'un  autre  cûlé  des  hommes  vêtus 
de  blanc,  avec  des  couronnes  sur  la  tête  : c’étaient 
les  prêtres  des  dieux  et  les  magistrats.  Caton,  qui 
ne  douta  point  que  tout  cet  appareil  ne  le  regar- 
dât, et  que  ce  ne  fût  une  réception  magnifique 
que  la  ville  lui  avait  préparée , se  fâcha  sérieuse- 
ment contre  ceux  de  ses  gens  qu'il  avait  envoyés 
devant  lui,  de  ce  qu’ils  ne  l'avaient  pas  empêché; 
il  fit  descendre  de  cheval  ses  amis , et  marcha  ù 
pied  avec  eux.  Quand  ils  furent  près  de  la  porto 
I de  la  ville,  un  homme  avancé  en  âge,  qui  condui- 
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sait  la  dTÛinonie  et  rangeait  en  ordre  toute  cette 
multitude,  tenant  dans  sa  main  une  baguette  et 
une  couronne,  s'approcba  de  Caton,  qui  marchait 
à la  lélc  de  sa  troupe  ; et  sans  mâmc  le  saluer,  il 
lui  demanda  où  ils  avaient  laissé  Dcmélrius,  et 
s'il  allait  bientôt  arriver.  Ce  ücmcirius  était  un 
affranchi  de  Pompée;  et  romme  alors  toute  la 
terre  avait  les  yeux  fixés  sur  ce  général,  on  faisait 
la  cour  h son  affranchi , qui  avait  auprès  de  son 
maître  un  crédit  bien  au-dessus  de  sa  condition. 
A cette  demande,  les  amis  de  Caton  firent  des 
éclats  de  rire , qu'ils  ne  purent  contenir  en  tra- 
versant celte  multitude.  Caton  tout  confus  ; « O 
> lamalbeureuse  ville!>  s'écria-t-il  sans  rien  ajou- 
ter de  plus.  Mais  dans  la  suite  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  rire  de  cette  areiilure  toutes  les  fois 
qu'il  la  racontait,  ou  même  qu’elle  lui  revenait 
en  pensée. 

XVII.  Pompée,  par  son  exemple , redressa  ceux 
qui,  par  ignorance,  coramettaienl  de  pareilles  fau- 
tes envers  Caton.  Celui-ci , eu  arrivant  à Kpbëse, 
alla  saluer  Pompée,  qui  lui  était  su|>éricur  en  âge 
et  en  dignité,  jouissait  d’une  plus  grande  réputa- 
tion , cl  commandait  alors  les  plus  puissantes  ar- 
mées de  la  république.  Pompée  ne  l'eut  pas  plus 
tôt  aperçu , qu'au  lieu  de  l’attendre  sur  son  siège, 
il  se  leva  ; et  le  traitant  comme  un  des  plus  grands 
personnages  de  Rome , il  alla  au-devant  de  lui , le 
prit  par  la  main  et  l'embrassa , loua  sa  vertu  en 
sa  présence , et  en  fit  encore  de  plus  grands  éloges 
lorsqu'il  se  fut  retiré.  Dès  ce  moment  tous  les  yeux 
se  touriièrenl  vers  Caton,  tout  le  monde  s'occupa  de 
lui;  on  admiraitensa  personne  les  choses  même  qui 
l'avaient  d'abord  fait  mépriser  ; et  en  l'examinant 
de  plus  près , on  reconnut  sa  douceur  et  sa  gran- 
deur d'ame.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  ctd  ac- 
cueil si  distingué  de  Pompée  venait  plutôt  de  son 
estime  que  de  son  affection  pour  Caton;  et  ques'il 
lui  avait  rendu , pendant  qu'il  l'avait  eu  chez  lui , 
des  témoignagesd'admiration  et  de  respect,  il  avait 
étébicnaisedelevoir  partir:  car  il  n 'épargnait  rien 
pour  retenir  tous  les  jeunes  Romains  qui  venaient 
le  voir,  pour  leur  prouver  tout  le  désir  qu'il  avait 
qu'ils  restassent  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  fil  au- 
cun effort  pour  arrêter  Caton  ; et  comme  si  la  pré- 
sence de  ce  Romain  eût  été  une  sorte  de  censure 
de  l'usage  qu'il  faisait  de  sou  autorité,  il  vil  sou 
départ  avec  plaisir.  Ce|H?ndant  lorsque  Caton  prit 
congé  de  lui , Pompée  lui  reeommanda  sa  femme 
et  ses  enfants  ; ce  qu'il  n’avait  fait  'a  aucun  de  ceux 
qui  s'en  étaient  retournés  il  Rome:  il  est  vrai  que 
les  enfants  de  Pompée  étaient  proches  parents  île 
Caton.  Sa  réputation  s'étant  répandtie  depuis  dans 
r.tsic,  toutes  les  villes  s'empresscreiit'areiividelui 
doonerdesbanquetsetdes fêtes; mais,  pour  ne  p;is 
SC  laisser  enivrer  de  tant  d'honneurs,  il  priait  ses 


i 


amis  de  veiller  surlui,  de  peur  que,  sans  y penser, 
il  ne  vérifiât  un  mot  que  lui  avait  dit  Curion , son 
camarade  et  son  ami , qui , fâché  de  la  grande  aus- 
térité de  Caton,  lui  avaK  demandé  un  jour  si,  le 
temps  de  son  emploi  fini,  il  ne  serait  pas  bien  aise 
d'aller  voir  l’Asie,  t Je  la  verrai  avec  plaisir,  ini 

• répandit  Caton.  — Vous  ferez  bien , reprit  Cu- 

• rion  ; vous  en  reviendrez  plus  doux  cl  plus  trai- 

• table.  • C'est  le  sens  du  mol  latin  dont  il  se  ser- 
vit'. 

XVIII.  Déjotarns,  roi  de  Galatie,  étant  d'un  âge 
fort  avancé,  fit  prier  Caton  de  venir  le  voir,  afin 
de  lui  recommander  ses  enfants  cl  toute  sa  maison. 
Dès  qu’il  fut  arrivé,  ce  prince  lui  envoya  des  pré- 
sents de  toute  espèce,  et  employa  les  moyens  les 
plus  puissanis,  les  instances  les  plus  vives,  pour 
les  lui  faire  accepter.  Caton  en  fut  tellement  blessé, 
qu'il  ne  passa  qu'une  nuit  dans  son  palais,  et  eu 
repartit  le  lendemain  ; mais  en  arrivant  te  soir  'a 
l’cssiounle  (21),  il  y trouva  des  présents  plus  con- 
sidérables encore  qui  l'atlendaienl , et  des  lettres 
par  lesquelles  Déjotarns  le  conjurait  de  les  rece- 
voir; on  s'il  persistait  à les  refu.ser,  de  les  laisser 
au  moins  prendre  h scs  amis, qui  niérilcut,  lui  di- 
sait-il, de  recevoir  du  bien  de  vous , mois  que  vous 
n'êles  pas  en  étal  d’enrichir  de  voire  patrimoine. 
Caton  ne  voulut  jamais  le  permelire,  quoiqu'il  en 
vit  quelques  uns  qui  n’eussent  pas  mieux  deman- 
dé, et  qui  murmuraient  do  son  refus.  Caton  leur 
représenta  que  si  une  fois  l'on  se  laissait  gagner , 
on  ne  manquerait  jamais  de  prétexte  pour  rece- 
voir; que  d'ailleurs  il  partagerait  toujours  avec  ses 
amis  ce  qu'il  aurait  acquis  par  des  voies  honnêtes. 
Il  renvoya  donc  à Déjotarns  tous  ses  présents. 
Comme  il  allait  s’embarquer  pour  rcpa.sser  h Brun- 
duse  (22),  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre  sur 
un  autre  vaisseau  les  cendres  dé  Cépion  ' il  leur 
répondit  qu'il  se  séparerait  plutôt  de  son  ame  que 
de  ces  restes  précieux  ; et  aussitôt  il  mit  h la  voile. 
Le  hasard  fit  que  le  vais.seau  qu'il  montait  courut 
un  grand  danger  dans  celte  traversée,  qui  fut  heu- 
reuse pour  les  autres  (2.'5). 

XIX.  De  retour  'a  Rome,  il  passa  tout  son  tem|is, 
ou  dans  sa  maison  à s'entretenir  avec  Athénodore. 
ou  sur  la  place  publique  h rendre  service  à ses 
amis.  Lorsqu'il  fut  en  âge  de  briguer  laqiieslure(2J), 
il  ne  voulut  se  mettre  sur  les  rangs  qn'après  avoir 
lu  toutes  les  lois  relatives  à eelte  magistrature, 
avoir  consulté  sur  chaque  objet  ceux  qui  avaient 
plus  d'expérience,  et  s’être  mis  au  fait  de  tous  les 
droits  du  questeur.  Aussi,  dès  qu’il  eut  été  nommé 
à celte  charge , il  fil  de  grandes  réformes  parmi  les 
officiers  et  les  greffiers  du  trésor  public,  qui,  ayant 


* Lr  mot  Litin  c«t . mantuelior  qui  signifie . Ji^  erv  t,  occoii- 
tufité  1 la  mAin.  manlabic. 
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toujours  outre  les  maius  les  reüislrcs  et  les  lois  sur 
les  finances,  tiraieot  parti  <le  l'ignorance  et  de  I in- 
cipcrienee  des  jenncs  questeurs , qui  avaient  be- 
soin de  maîtres  pour  titre  instruits  de  ce  qu’ils 
avaient  à faire  : ces  officiers  ne  leur  laissaient  donc 
aucune  autorité,  et  ils  étaient  cuj-nifmes  les  vé- 
ritables questeurs.  Mais  Caton,  qui  s'occupait  sé- 
rieusement des  affaires,  qui,  peu  content  du  titre 
et  des  bonneursde  la  questure,  voulait  en  avoir 
l’esprit,  le  courage  et  le  ton,  réduisit  les  greffiers 
il  n'étreque  ce  qu'ils  étaient  en  effet,  des  officiers 
subalternes  ; il  les  reprenait  lorsqu’ils  manquaient 
'a  leur  devoir,  et  les  instruisait  quand  ils  avaient 
fait  quelque  faute  d'ignorance.  Comme  ils  étaient 
naturellement  audacieux,  et  que,  pour  résister 
plus  facilement  'a  Caton , ils  flattaient  les  autres 
questeurs,  il  priva  de  son  emploi  le  premier  d'en- 
tre eux  qui  fut  convaincu  de  fraude  dans  le  par- 
tage d'une  succession. 

XX.  Il  en  mit  un  autre  en  Justice  pour  supposi- 
tion de  testament.  LutatiusCatulusse  présenta  pour 
le  défendre;  il  était  alors  censeur,  et  outre  la  con- 
sidération que  lui  donnait  cette  charge,  il  en  lirait 
une  plus  grande  encore  de  sa  vertu , de  sa  sagesse 
et  de  sa  justice , qui  le  mettaient  au-dessus  de  tous 
les  Romains.  Il  était  d'ailleurs  le  panégyriste  de 
Caton  ; et,  plein  d’estime  pour  scs  moeurs,  il  vivait 
familièrement  avec  lui.  Obligé  de  céder  à la  force 
dos  preuves , il  demanda  qu'un  fil  grâce  au  coupa- 
ble, fi  sa  considération . Cainn  le  détournait  de  don- 
ner de  la  suite  fi  sa  demande;  mais  comme  il  re- 
doublait ses  instances  : «Catulus,  lui  dit  Caton,  il 
> est  honteux  pour  vous,  qui,  en  qualité  de  ceu- 
» seur,  devez  faire  une  rccborclie  exacte  de  notre 

• conduite  et  de  nos  mœurs,  de  vous  exposera  être 

• chassé  d'ici  par  nos  licteurs  |2.'i).  • A ces  paroles 
menaçantes,  Calnliis  fixa  Caton,  comme  prêt  fi  lui 
répondre  ; mais  soit  colère , soit  honte , il  garda 
le  silence , et  se  retira  tout  confus.  Cependant  le 
coupalile  ne  fut  pas  condamne  : il  y eut  bien  une 
voix  de  plus  contre  lui  ; mais  Marcus  Lollius,  l'un 
des  collègues  de  Caton  dans  la  questure , n'ayant 
pu  se  trouver  au  jugement,  retenu  par  une  indis- 
position , Catulus  l'envoya  prier  de  venir  sur-le- 
cbamp  au  secours  de  l'accusé,  bolliuss'y  fil  porter 
en  litière,  ot  n'arriva  qu'après  le  jugement;  il  opina 
cependant  en  faveur  du  coupable , qui  fut  renvoyé 
absous  : mais  Caton  ne  voulut  plus  se  servir  de  lui 
pour  greffier,  ni  lui  payer  ses  gages;  il  ne  compta 
pas  même  la  voix  de  Lollius.  Ces  exemples  de  sé- 
vérité ayant  humilié  et  soumis  les  greffiers  aux 
questeurs,  Caton  eutles  registres  fi  sa  dispusilion, 
et  rendit , en  peu  de  tem|>$,  la  chambre  du  trésor 
plus  respectable  que  le  sénat  même.  Aussi  disait- 
on  généralement  qu'il  donnait  fi  la  questure  la  di- 
gnité du  consulat.  Il  avait  trouvé  d'anciennes  del- 


' tes  des  particuliers  au  trésor  public,  et  du  trésor 
i aux  particuliers.  Il  Ht  cesser  en  même  temps  cette 
' double  injustice;  il  exigea  avec  la  dernière  rigueur 
tout  ce  qui  était  dû  fi  la  république,  et  paya  sans 
, aucun  délai  tout  ce  qu'elle  devait.  Le  peuple  con- 
çut le  plus  grand  respect  pour  Caton,  quand  il  vit 
ceux  qui  avaient  compté  frustrer  le  trésor  de  ce 
qu'ils  lui  devaient  contraints  d’acquitter  leurs  det- 
tes, et  ceux  qui  avaient  cru  leurs  créances  perdues, 
payés  avec  exactitude.  C’était  un  usage  assez  gé- 
néral d'apporter  au  trésor desacqiiitsqui  n’étaient 
pas  en  règle  et  de  fausses  ordonnances,  que  les 
questeurs,  avant  lui,  avaient  coutume  de  rece- 
voir, en  cédant  aux  prières  des  intéressés.  Caton 
n'eut  pour  personne  aucune  de  ces  complaisances 
injustes.  Il  portait  même  si  loin  la  vigilance  fi  cet 
égard , que , doutant  de  la  validité  d'une  ordon- 
nance qui  lui  était  présentée,  quoique  certifiée 
par  plusieurs  témoins , il  refusa  de  les  croire  et 
d'allouer  l'ordonnance,  jusqu’fi  ce  que  les  consuls 
fussent  venus  affirmer  par  serment  sa  validité. 

XXI.  Sylla,  dans  sa  seconde  proscription  |2<l), 
avait  donné  aux  assassins  dont  il  s'était  servi  pour 
égorger  ses  victimes,  jusqu’il  douze  mille  drachmes* 
par  chaque  tête  qu'ils  lui  avaient  apportée.  Ils 
étaient  détestés  de  tout  le  monde,  comme  des  scé- 
lérats et  des  impies  ; mais  personne  n'usait  pro- 

f voquer  la  punition  de  leurs  crimes.  Caton  les  cita 
l’un  après  l’antre  devant  les  tribunaux , comme 
des  détenteurs  des  deniers  publics  ; il  leur  repro- 
cha, avec  autant  de  vérité  que  d'indignation,  l’in- 
justice ot  l’impiété  de  ces  meurtres,  et  les  obligea 
de  reslitner  l'argent  qu'ils  avaient  reçu.  Accusés 
ensuite  d'homicide,  et  déjà  condamnes  d’avance 
|iar  l’ignominie  de  ce  premier  jugement,  ils  étaient 
traduits  devant  les  juges,  et  livrés  au  dernier  sup- 
plice , fi  la  satisfaction  de  tons  les  citoyens,  qui 
croyaient  voir  détruire,  par  leur  punition,  la  ty- 
rannie de  ces  temps  affreux,  et  Sylla  Ini-même  ex- 
pier tous  ses  crimes. 

XXII.  Un  autre  motif  de  satisfaclinn  pourlcpcu- 
plc , c'était  l’infatigable  assiduité  de  Caton  fi  toutes 
les  fonctions  de  sou  emploi  : il  arrivait  avant  tous 
.ses  collègues  fi  la  chambre  du  trésor,  et  il  en  sor- 
tait le  dernier.  Il  ne  manquait  jamaisfi  aucune as- 

; semblée , soit  du  peuple,  soit  du  sénat.  Toujours 
' en  garde  contre  ceux  qui  cherchaient  fi  obtenir  par 
[ faveur  les  remises  de  leurs  impositions  ou  d'antres 
! dettes , et  contre  ceux  qui  .se  faisaient  ordonner 
des  gratifications  non  méritées , il  veillait  sans 
C(>sse  potir  l’empêcher.  Par-lfi  il  vint  fi  bout  de 
‘ purger  le  trésor  public  de  tous  ces  hommes  avides 
' et  de  lo  leur  rendre  inaccessihic,  on  même  temps 

i 

I * Dix  millt’  huit  r^nt*  livrai  do  notro  mniin.iir. 
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qu'il  le  remplit  d'argent , et  qu'il  prou«a  qu'une 
ville  |>eul  s'enrichir  sans ciminiellre aucune  injus- 
tice. Cette  sévère  exactitude  l'avait  d'abord  rendu 
odieux  et  insupportable  à ses  collè|pies  ; mais  ils 
Unirent  |wr  l’aimer,  parceqiic  ce  refus  d'accorder 
des  largesses  sur  le  trésor  public , et  de  rien  faire 
par  faveur,  l'expivsait  seul  pour  tous  'a  la  haine  des 
inéconlents,  cl  donnait  aux  autres  questeurs  une 
excuse  envers  ceux  qui  les  im|>ortunaienl  de  solli- 
citations, en  leur  disant  qu'il  leur  était  im|Hissible 
de  rien  accorder  sans  le  consentement  de  Caton. 
I.e  dernier  Jour  <le  sa  questure , comme  il  était  re- 
conduil  cbex  lui  par  une  foule  immenscdeciloyens, 
on  vint  lui  dire  que  Marcelliis,  un  de  ses  collègues, 
était  assiégé  dans  la  chambre  du  trésor  par  un 
[;i  and  nombre  de  ses  amis,  tous  des  premiers  per- 
sonnages de  Rome,  qui  lui  faisaient  en  quelque 
sorte  violence,  pour  obtenir  le  paiement  de  som- 
mes qu'ils  disaient  leur  être  dues  par  la  rcpnbli- 
qite.  Marcellus  était  ami  de  Catondès  l'enfance,  et 
quand  ils  étaient  ensemble  au  trésor,  il  adminis- 
trait avec  eiaclilnde  son  emploi  ; mais  lors({n'il  y 
était  seul,  la  honte  l'empéchail  de  refuser  ceux  qui 
le  sollicitaient,  et  il  accordait  facilement  les  grâ- 
ces qui  lui  étaient  demandées.  Caton  au.ssitét  re- 
tourne sur  ses  pas,  et  trouve  que  Marcellus,  cédant 
à la  violence , avait  déjà  enregistré  sou  ordonnance 
pour  ces  paiements.  Il  demande  le  registre,  et  ra- 
ture l'ordonnance  en  présence  même  de  Marcellus, 
qui  ne  dit  pas  an  seul  mot.  En  même  temps  il 
l’emmène  bars  de  la  chambre , et  le  remet  dans  sa 
maison  ; loin  que  Marcellus  lui  en  fil  aucune 
plainte , soit  dans  le  moment,  soit  depuis,  il  vécut 
avec  lui  Jusqu’il  sa  mort  dans  la  même  intimité  et 
la  même  familiarité  qii’auparavanl. 

X.XIII.  Caton  , sorti  de  la  questure,  ne  laissa 
point  (tour  cela  la  chambre  du  trésor  sans  surveil- 
lants; scs  domestiques  y passaient  la  journée,  pour 
prendre  note  de  Ions  les  actes  qui  s’y  faisaient  ; et 
lui-même  ayant  trouvé  des  registres  qui  conte- 
naient tous  les  revenus  de  la  république  et  les  em- 
plois qn’on  en  avait  faits  depuis  Sylla  jnsqu’à  sa 
questure,  il  les  acheta  cinq  talents  ',  et  leseut  tou- 
jours depuis  entre  les  mains.  Il  était  le  premier  à 
entrer  au  sénat,  et  le  dernier  h en  sortir.  Souvent, 
pendant  que  les  autres  sénateurs  se  rendaient  tout 
h leur  aise  'a  l’assemblée , il  se  relirait  b l’écart 
pour  lire,  et  mettait  sa  rol>e  devant  son  livre.  Ja- 
mais il  n'allait  b la  campagne  les  jours  oit  le  séqat 
s'assemblait.  Dans  la  suite , Pompée  et  ses  parti- 
sans perdant  tout  espoir  de  le  déterminer,  soit 
par  la  persuasion , soit  par  la  force , b favoriser 
leurs  injustes  projets , cherchèrent  b l’éloigner  du 
sénat,  en  l’oceupant  b défendre  scs  amis  dans  les 


tribunaux,  b faire  des  arbitrages,  b terminerd’au- 
Ires  affaires.  Mais  (;alon , qui  s’aperçut  hientét  du 
piège , se  refusa  b tout  ce  qu'on  lui  proponit , et 
déclara  formellement  que  les  jours  de  séoat  il  ne 
s'oceu|>erait  d’aucune  affaire.  Car  ce  n’était  ni 
par  amour  de  la  réputation , ni  par  le  désir  des  ri- 
chesses. ni  parmi  effetdu  hasard,  qu’il  s’était  jeté 
dans  l'administration  desalfairespuMiques;  ilavait 
choisi  avec  mainrité  cet  état  honorable , qu'il  re- 
ipirdait  comme  l’apanage  d’un  homme  de  bien  ; et 
il  se  croyait  obligé  d’y  vaquer  avec  plus  de  soin 
que  l’abeille  n’en  met  b composer  son  miel.  Aussi 
ne  négligeait-il  rien  pour  se  faire  envoyer,  par  les 
bêtes  et  les  amis  qu’il  avait  de  toutes  parts  dans 
les  provinces,  les  actes,  les  ordonnances,  les  jn- 
I geraents,  et  généralement  tout  ce  qui  concerne  les 
I magistrats  qui  les  gouvernaient. 

WIV.  Un  jour  il  s’éleva  avec  force  contre  Clo- 
dius , ce  démagogue  séditieux , qui  jetait  des  se- 
mences de  nouveauté  dangereuses,  et  calomniait 
auprès  du  peuple  les  prêtres  et  les  vestales,  entre 
autres  Fabia  Térentia,  so>ur  de  la  femme  de  Ci- 
céron , qui  se  vit  exposée  an  plus  grand  danger. 
Cntoiipritleur  défense,  et  couvrit  tellement  Clodins 
de  confusion,  qu'il  l’obligea  de  sortir  de  la  ville. 
Cicéron  lui  en  ayant  fait  sos  remercimenis  : • C’est 

• Rome , lui  dit  Caton , que  vous  deves  remercier; 

• car,  dans  toutes  les  affairesdn  gouvernement, ce 
> sont  ses  intérêts  seuls  que  j’ai  en  vue.  • Il  ac- 
quit par-lb  une  telle  considération,  qnc,  dans  un 
procès  où  l’on  ne  produisait  qu’un  témoin , un  des 
orateurs  dit  aux  juges  qu'il  ne  serait  pas  juste 
d’avoir  égard  b la  déposition  d’un  seul  léinuin , 
quand  ce  serait  Caton  lui-même.  Il  était  comme 
passé  en  proverbe  de  dire  d’une  chose  extraordi- 
naire et  incroyable  : ■ On  ne  pourrait  le  croire , 

• quand  Caton  même  le  dirait.  > Un  sénateur  pro- 
tligne  et  débauché  ayant  fait , dans  le  sénat , un 
grand  discours  sur  la  Icmpérance  et  la  simplicité , 
nn  antre  sénateur  nommé  Ainnéus  se  leva.  i Mon 
» ami , lui  dit-il , quel  homme  aurait  asseï  de 

• jialicnce  pour  t'écouler,  toi  qui , tenant  table 

• comme  Crassus  et  liâtissant  comme  Lucullus  , 

• viens  nous  parler  ici  cxtmme  Catou  (27)  ? • Eulin 
ceux- qui , vicieux  et  déréglés  dans  leur  conduite, 
étaient  graves  et  austères  dans  leurs  discours , on 
les  appelait,  par  ironie,  des  Catons. 

X\V.  Comme  la  plupart  de  ses  amis  i’exutaient 
b briguer  le  tribunat,  U leur  dit  qu’il  n’en  était 
pas  encore  temps  ; qu'il  ne  fallait  avoir  recours  b 
une  charge  dont  l’autorité  était  si  puissante  que 
dans  une  extrême  nécessité  , comme  on  n'emploie 
une  forte  médecine  que  dans  des  maladies  très 
graves,  les  affaires  publiques  lui  laissant  doue  alors 
I un  grand  loisir , il  Ut  provision  de  livres,  emutena 
I avec  lui  quelques  philosophes , et  .se  retira  en  Lu- 
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cauiu,  où  il  a>  ait  des  (erres  duul  le  séjour  était  très 
agréable.  Ëu  chemin  il  rencontra  un  grand  nom- 
bre debétesde  somme,  avec  un  bagageconsidérablc 
et  beaucoup  d’esclaves.  Il  demanda  il  qui  apparte- 
naient ces  équipages  ; on  lui  répandit  qu’ils  étaicut 
à Métellus  Népos , qui  retournait  à Rome  pour  de- 
mander le  tribunat.  A cette  réponse , il  s’arrête 
sans  rien  dire,  et  après  un  moment  de  réflexion 
il  ordonne  à ses  gens  de  rebrousser  chemin  ; ses 
amis  paraissant  étonnés  d’un  changement  si  su- 
bit: « Igiiorci-rous , leur  dit-il,  que  Métellus  est 

> déjà  assex  redoutable  par  sa  folie?  Maintenant 

• qu’il  retourne  à Rome  , appelé  par  Pompée,  il 

• tombera  sur  le  gouvernement  comme  la  foudre, 

> et  mettra  tout  en  feu.  Ce  n'est  donc  plus  le  mo- 

• ment  d'aller  a la  campagne  et  de  se  reposer.  Il 

• faut  retourner  a Rome , pour  dompter  ses  fu- 

> reurs , ou  pour  mourir  glorieusement  en  défeu- 

• dant  la  liberté.  > Cependant,  sur  les  représen- 
tations que  lui  firent  ses  amis,  il  alla  dans  scs 
terres;  et  après  y avoir  passé  très  peu  de  jours,  il 
retourna  promptement  à Rome.  Il  y arriva  le  soir, 
et  le  lendemain , ’a  la  pointe  du  jour  ,'il  se  rendit 
sur  la  place  publique  et  demanda  le  tribunal , par 
le  seul  motif  de  s’opposer  à Métellus;  car  cette 
charge  a plus  de  force  pour  empêcher  qiio  pour 
agir;  quand  lousies autres  tribuns  auraient  rendu 
de  concert  un  décret , l’opposition  d'un  seul  qui 
refuse  son  consentement  l'emporte  sur  l’avis  de 
tous  ses  collègues.  Caton  ne  se  vit  d’aliord  soutenu 
que  par  un  petit  nombre  d'amis;  mais  quand  un 
eut  su  le  motif  qui  lui  faisait  demander  le  tribu- 
nat , tous  les  bons  citoyens , toutes  les  personnes 
dont  il  était  connu,  se  rangèrent  autour  de  lui , et 
l’encouragèrent  de  tout  leur  pouvoir  a suivre  sa 
demande.  • Vous  no  recevrez  pas  une  grâce , lui 

• disaient-ils;  votre  patrie,  au  contraire,  et  tout 
a ce  qu’elle  a de  gens  honnêtes,  vous  auront  la 
a plus  grande  obligation  de  ce  qu’ayant  pu  sou- 
a vent  obtenir  cette  charge  dans  un  temps  qui 
a n’offrait  aucune  difficulté,  vous  la  demandez 

• aujourd'hui,  qu’il  faut,  avec  de  grands  dangers, 
a combattre  pour  le  soutien  de  la  liberté  et  du 
a gouvernement,  a La  foule  do  ses  amis  et  de  tous 
ceux  qui  se  pressaient  autour  de  lui  était  si  grande , 
qu’il  courut  risque  d’être  étouffé , et  qu’il  eut  bien 
de  la  peine  h arriver  jusqu’il  la  place. 

XXVI.  Il  fut  donc  nommé  tribun  avec  Métellus 
et  d’autres  collègues  ; et  voyant  qn’on  achetait  les 
voix  pour  l'élection  au  consolât,  il  en  lit  de  vives 
réprimandes  au  peuple  dans  un  discours  qu’il  ter- 
mina par  le  serment  solennel  de  poursuivre  eu 
justice  quiconque  aurait  donné  de  l'argent  pour 
acheter  les  suffrages.  Il  n’en  excepta  que  Silanus , 
parcoqu’il  était  son  allié  cl  qu’il  avait  épousé  Ser^ 
vilio,  seeur  de  Caton.  Ce  fut  par  ec  motif  qu'il  ne 
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fit  aucune  démarche  contre  lui , lorsqu’il  pour- 
suiviten  justice  Lucius  Muréna,  qui  avait  répandu 
de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  se  faire  nommer 
consul  avec  Silanus  (28).  La  loi  autorisait  l’accuse 
'a  donner  un  garde  à l’accusateur,  afin  d’être  in- 
struit de  toutes  les  preuves  et  de  toutes  les  pièces 
du  procès, quccelui-ciaurait  rassemblées.  Le  garde 
que  .Muréna  avait  mis  auprès  de  Caton  pour  le 
suivre  et  l'observer  voyant  qu’il  n’usait  ni  de 
fraude , ni  d’injustice  ; qu’il  procédait  en  tout  avec 
autant  de  franchise  que  de  noblesse , suivant  sans 
détour  la  voie  simple  et  droite  de  l’accasalion , fut 
si  charmé  de  ce  procédé  généreux  et  honnête,  que 
tous  les  malins  il  allait  le  trouver  à la  place  pu- 
blique ou  chez  lui , pour  s’informer  s'il  ferait  ce 
jour-là  quelque  acte  relatif  à la  procédure  ; et  si 
Caton  lui  répondait  qu'il  n’en  ferait  pas , il  le 
croyait  sur  sa  parole  et  s’en  retournait.  Quand  la 
cause  fut  plaidée , Cicéron , alors  consul , défendit 
Muréna  ; et  dans  son  plaidoyer  il  plaisanta  beau- 
coup les  philosophes  stoïciens , dont  Caton  avait 
embrassé  la  secte , et  tourna  si  agréablement  en 
ridicule  ceux  de  leurs  dogmes  qu’on  appelle  para- 
doxes (29) , qu'il  fit  beaucoup  rire  ses  juges  , et 
que  Caton  lui-même , ne  pouvant  s’empêcher  de 
sourire , dit  à ses  amis  : t En  vérité , nous  avons 
• un  consul  bien  plaisant  ! > Muréna  fut  absous  ; 
et  loin  de  se  conduire  dans  la  suite  envers  Caton 
en  homme  méchant  on  déraisonnable , il  prit  ses 
conseils  dans  les  affaires  les  plus  importantes, etue 
cessa  point , tant  qu’il  fut  consul , de  l'honorer  ot 
de  lui  donner  toute  sa  confiance.  Au  reste , c’était 
à lui-même  que  Caton  devait  cette  considération 
si  générale  : sévère  et  redoutable  seulement  dans 
la  tribune  et  au  sénat , il  était  partout  ailleurs 
plein  dedonceur  et  de  bonté. 

XWIf.  Avant  que  d'entrer  dans  l’exercice  du 
tribnuat,  il  seconda  Cicéron  de  tout  son  pouvoir 
dans  idusieurs  affaires  difficiles  qu'il  eut  à soute- 
nirpeudant  son  consulat  ; il  l'aida  surtout  à termi- 
ner heureusement  les  grandes  et  glorieuses  actions 
qu'il  avait  commencées  contre  Catilina.  Ce  .scélé- 
rat avait  formé  le  plan  d’un  changement  total  dans 
le  gouvernement,  et,  dans  le  dessein  de  renverser 
la  république,  il  excitait  partout  des  séditions  et 
des  guerres  ; mais  se  voyant  découvert  par  Cicé- 
ron , il  était  sorti  précipitamment  de  Rome.  Len- 
tulus , Céthégus  et  plusieurs  autres  complices  de 
sa  conjuration , reprochant  à Catilina  sa  faiblesse 
cl  sa  pusillanimité  dans  l'cxécdtion  de  ses  projets 
audacieux , firent  eux-mêmes  le  complot  de  mettre 
le  feu  à la  ville,  de  la  détruire  entièrement , et  de 
ruiner  l'empire  en  soulevant  les  nations  et  allu- 
mant des  guerres  étrangères.  Leur  projet  ayant  été 
dévoilé , Cicéron  , comme  nous  le  dirons  , dans  sa 
Vie,  porta  l'affaire  au  sénat.  Silanus , qui  opina 
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le  premier,  déclara  qu'il  jugeait  les  cunjuréa  di-  | 
gaesduderuier  supplice.  Tous  lesautresséaaleurs, 
Jusqu'à  César , furent  du  même  avis.  Mais  César,  I 
homme  éloquent,  et  qui  regardait  tous  les  mouve- 
ments et  toutes  les  nouveautés  qu'un  pouvait  in- 
troduire dans  Rome  comme  l'aliment  des  desseins 
pernicieux  qu'il  avait  déjà  conçus  eontre sa  patrie, 
chercha  plutôt  à augmenter  l'incendie  qu'à  l'étein- 
dre : il  se  leva,  et  lit  un  discours  plein  d'adresse, 
qui  respirait  l'humanité , dans  lequel  il  représenta 
qu'il  serait  injuste  de  faire  mourir  les  accusés 
sans  suivre  les  formes  ordinaires  de  la  justice , et 
conclut  à ce  qu'on  les  resserrât  dans  une  étroite 
prison , jusqu'à  ce  que  leur  procès  fût  instruit.  Ce 
discours  changea  tellement  les  dispositions  du  sé- 
nat , qui  craignit  le  ressentiment  du  jieiiple , que 
Silanus  lui-méine,  expliquant  son  opinion,  dit  qu'il 
n'avait  pas  opiné  à la  mort , mais  à la  prison , qui , 
pour  un  Romain,  était  la  dernière  des  peines. 

XXVIII.  Ce  changement  inattendu  ayant  incliné 
tous  ceux  qui  opincreut  ensuite  au  parti  de  la 
douceur , Calou  s'éleva  furtement  contre  cet  avis  ; 
il  |iarla  avec  un  ton  de  véhémence  qu'animait  en- 
core la  colère  et  rcnqiurtement  ; il  reprocha  à 
Silanus  la  lâcheté  de  son  changement,  atlaigua 
|iersounellemeut  César  , et  lui  fit  entendre  que  ces 
manières  populaires,  ces  discours  gilcins  d'huma- 
nité, ne  tendaient  à rien  moins  qu'à  jeter  l'effroi 
dans  le  sénat  et  à causer  la  ruine  de  la  ville  ; il  de- 
vait |>lulùt,  lui  dit-il , craindre  |>our  lui-même,  et 
s'estimer  heureux  s'il  (Htuvait  paraître  innocent  , 
de  tout  ce  qui  s'était  fait , et  se  mettre  à l'ahri  du 
soupçon  ; lui  qui , sans  aucun  déguisement  et  avec 
une  audace  extrême , proposait  d'arracher  à la  sé- 
vérité de  la  justice  des  ennemis  do  la  patrie;  lui 
qui,  indifférent  au  danger  d'une  ville  si  puissante 
qn  on  avait  mise  a deux  doigts  de  sa  perle,  réser- 
vait sa  sensibilité  et  ses  larmes  pour  des  monstres 
qui  n'auraient  jamais  dù  naître;  lui  enfin,  qui 
semlilail  craindre  que,  par  leur  mort,  on  ne  pré- 
vint les  meurtres  et  les  périls  affreux  dont  Rome 
était  menacée.  De  tous  les  discours  que  Caton  a 
prononcés , c’est  le  seul  <|u'ou  ait  conservé , parce- 
que  Cicéron,  dans  son  consulat,  avait  pris  les  co- 
pistes les  (dus  haliilcs  et  les  plus  expéditifs , à qui 
il  avait  enseigné  à se  servir  de  notes  qui,  dans  de 
petits  traits , renfermaient  la  valeur  de  plusieurs 
lettres  ; il  les  avait  répandus  en  divers  endroits  de 
1a  salle  où  le  sénat  était  assemblé.  Jusqu'alors  ou 
n'avait  |ias  eu  de  ces  écrivains  par  notes  ; et  ce  ne 
fut  que  sous  le  consulat  de  Cicéron  qu'on  ht  les 
premiers  essais  de  cette  écriture  abrégée  (.'îO).  L'a- 
vis de  Catou  prévalut,  et  ramena  tellement  les  au- 
tres sénateurs , que  lesconjuVés  furent  condamnés 
à mort.  Comme  les  moindres  traits  servent  à pein- 
dre les  mfTurs,  et  que  c'est  surtout  le  portrait  de 


l’ame  que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans 
ces  fies,  je  citerai  un  fait  propre  à mon  dessein. 
Pendant  que  César  et  Caton  étaient  dans  la  plus 
grande  chaleur  de  leur  dispute,  et  qu'ils  fixaient 
l'attention  de  tous  les  sénateurs,  on  apporta  uii 
billet  à César.  Caton , à qui  ce  message  parut  sus- 
pect , en  lit  un  crime  à César;  et  quelques  séna- 
teurs, qui  partageaient  ces  soupçons , ordonnèrent 
qu'on  fit  tout  haut  la  lecture  du  billet.  César  le 
remit  à Caton, quiétaitauprèsde  lui,  et  qui.  l'ayant 
lu , vit  que  c'était  une  lettre  amonrense  que  Ser- 
vilie  sa  sœurécrivait  à César,  qui,  l'ayant  séduite, 
lui  avait  inspiré  la  passion  la  plus  violente.  Il  la 
rejette  à César,  en  lui  disant:  • Tiens,  ivrogne;  a 
et  il  poursuit  son  discours. 

X.XIX.  Kn  général,  Caton  ne  fut  pas  heureux  do 
côté  des  femmes  qui  lui  appartenaient.  Cette  Ser- 
vilie  fut  fort  décriée  pour  son  commerce  avec  Cé- 
sar. Son  autre  seeur,  qui  portait  le  même  nom,  eut 
encore  une  plus  mauvaise  réputation  : mariée  à 
Lucullus , un  des  Romains  les  plus  célèbres  de  son 
temps , et  dont  elle  avait  eu  un  fils , elle  le  força, 
par  ses  délnuehcs,  de  la  répudier  ; mais  ce  iju'il  y 
eut  de  plus  humiliant  pour  Caton , c'est  que  sa 
femme  Attilia  ne  fut  pas  elle-même  exempte  de 
corruption  , et  qu'après  en  avoir  eu  deux  enfants , 
il  fut  obligé  do  la  chasser  à cause  de  sa  mauvaise 
conduite.  Il  épousa  depuis  Marcia,  fille  de  I’hili|>pe, 
qui  passa  (lour  une  femme  honnête  et  eut  une 
grande  réputation.  Mais  dans  cctic  |>artic  de  la  vie 
de  Caton , comme  dans  le  nœud  d'une  tragédie , il 
y a toujours  quelque  chose  de  difficile  et  de  pro- 
blématique. Voici  ce  qu'en  raconte  l'historien 
Thraséas  (51),  sur  la  garantie  de  Munatius,  intime 
ami  de  Caton , et  qui  passait  avec  lui  sa  vie.  Calou 
avait  une  foule  d'amis  et  d'admirateurs  , entre  les- 
quels on  eu  distinguait  quelques  uns  qui  faisaient 
éclater , d'une  manière  plus  marquée,  leurs  sen- 
timents pour  lui.  De  ce  nombre  était  Quintus 
Hortensius , homme  de  bien  et  d'une  très  grande 
considération,  qui,  desirantavcc  ardeur  d’être  non 
seulement  l'ami  et  le  compagnon  assidu  de  Caton, 
mais  encore  son  allié,  et  de  mêler,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  sa  maison  et  sa  race  avec 
celles  d'un  homme  si  vertueux,  lui  demanda  en 
mariage  sa  fille  Porcia , déjà  mariée  à Bibulus , 
dont  elle  avait  eu  deux  enfants.  Ilortcusins  la  re- 
gardait comme  un  excellent  fonds  dont  il  désirait 
d'avoir  des  fruits.  Il  avoua  (pie,  dans  l'opinion  des 
hommes,  celle  proposition  devait  paraître  extraor- 
dinaire; mais  qu'à  consulter  la  nature,  il  était 
aussi  honnête  qu'utile  à la  républiiguo  qu'une 
femme  belle , qui  était  à la  fleur  de  l'âge,  ne  restât 
pas  inutile,  en  laissant  passer  l'âge  d'avoir  des  en- 
fants , et  qu'elle  ne  fût  pas  non  plus  à charge  à son 
mari , et  ne  l'appauvrit  pas  en  lui  donnant  (iliis 
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d'enfants  qu’il  no  voulait  en  avoir  : qn’cn  comimi> 
niquaut  ainsi  les  femmes  aux  citoyens  honiuHes , 
la  vertu  se  mulliplieraU.  eldeviendrait  eommune 
dans  les  familles;  que,  par  le  moyen  de  ces  allian- 
ces, la  ville  se  fondrait,  pour  ainsi  dire,  en  un 
seul  cor|)s.  « Si  Hibulus,  ajouta-t-il , veut  ahsolii- 
9 ment  conserver  sa  femme,  je  la  lui  rendrai  dès 
» qu'elle  sera  devenue  mère,  et  que  parcelle  coin- 
» inunaulé  d’eufanisje  me  serai  plus  étruilemenl 
» uni  à Caton  et  a Itiljulus.  > Caton  lui  répondit 
qu'il  avait  beaucoup  d’attachement  pour  lui  . 
et  prisait  fort  s^m  alliance;  mais  qu'il  trouvait 
étrange  qu'il  voulût  épouser  sa  lille,  déjà  mariée 
à un  autre  (r»2i.  Alors  Uorlensius,  diangeanl  de 
laii(jat;e,  nccrai[;nilpasde  demander  oovcrlement 
h Caton  sa  femme  Marcia , qui  était  encore  en  âge 
d’avoir  des  enfants,  et  en  avait  donné  suflisamment 
à Caton.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  lit  celle  seconde 
proposition  parceqn’il  crut  que  Caton  n’aiinail 
pointsa  femme;  car  sa  firosscsse  actuelle  était  une 
preuve  de  son  amour  |H>ur  elle.  Coton  voyant  la 
lésion  d Hortensiiis , et  son  désir  extrême  d’avoir 
Alarcia  pour  femme , ne  refusa  pas  de  la  lui  céder  ; 
mais  il  voulut  avoir  le  coiisenletuent  du  père  de 
Marcia.  Philippe,  qu’il  alla  consulter , cl  qui  vit 
que  Caton  avait  donné  son  consentement,  ue  re> 
fusa  pas  le  sien  ; mais  il  ne  voulut  n^arier  sa  tille 
qu'eu  présence  de  Caton  et  il  exigea  qu’il  signât 
le  contrat  (55).  Cet  événement  est  bien  postérieur 
h l'époque  de  la  vio  de  Caton,  oîi  je  suis  mainte- 
nant; mais  comme  je  parlais  des  femmes  de  Ca- 
ton , j’ai  cru  devoir  prévenir  l’ordre  des  temps. 

X\\.  César , voyant  Lentulus  et  les  autres  con-  ^ 
jurés  punis  du  dernier  supplice,  craignit  les  irn-  ; 
putations  qu'on  avait  avancées  contre  lui  dans  le  ! 
sénat;  et,  pour  en  éviter  PefTet,  il  se  mit  sons  la  | 
sauve  garde  du  peuple,  ctatlirahlniloii.sles  mem-  j 
hres  vicieux  et  corrompus  de  la  république,  dont  i 
îl  se  servit  |>our  mettre  le  trouble  partout.  Caton  , ; 
qui  redouta  son  ascendant  sur  cette  populace  indi-  I 
geote,  toujours  prête  à s'ameuter,  persuada  au  ' 
.sénat  de  la  mettre  dans  ses  intérêts , en  lui  faisant  | 
une  distribution  de  blé , qui  ne  monta  par  an  qu'h  : 
douze  cent  cinquante  talents  (.5 1).  Cette  largesse,  ! 
dictée  par  rbumanité,  prévint  les  (roubles  dont  la  ' 
ville  était  meiincéc;  mais  bientôt  Mélellus  , étant 
entré  dans  l’exercice  de  son  tribunal , forma  des 
assemblées  sédiliense.s , et  proposa  une  loi  qui  rajv  ’ 
pelait  sur-le-champ  Pompée  en  Italie,  avec  ses 
troupes,  pour  garder  et  proléger  Rome , que  les  i 
(‘omplols  de  Catilina  jctuienl  daus  le  plus  grand  ' 
danger.  Ce  n’élail  qu’un  prétexte  spécieux:  l'in- 
tention et  le  but  de  la  loi  éluient  de  mettre  Pompée 
à la  tête  des  affaires,  et  de  l’investir  d’iine  autorité 
absolue.  Le  sénat  s’assembla  ; et  Caton , au  lieu  de  r 
tomber  sur  Mélellus  avec  sa  violemc  ordinaire, 
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lui  lit  des  reprcisentalions  douces  et  modérées;  if 
desc  endit  même  jusqu’aux  prières,  loua  la  maison 
des  Métellus,  comme  une  de  celles  qui  s’élaieni 
toujours  déclarées  pour  Paristoeralie.  Mélellus, 
dont  celte  modération  n’avait  fait  qu’accroître  l'au- 
dace, en  prend  droit  de  mépriser  Cnton.  comme  un 
homme  que  la  peur  faisait  céder;  il  se  permet  les 
menaces  les  plus  insolentes,  les  discours  les  plus 
audacieux  , et  déclare  qu'il  fera,  malgré  le  sénat, 
tout  ce  qu’il  avait  rcsolii.  Alors  Calon , changeant 
de  contenance , de  ton  et  de  langage,  parle  à Mé- 
tellus avec  beaucoup  <l*aigreur , et  finit  par  pro- 
lt*sier  que  , tant  qu’il  vivrait , Pompée  n’entrerait 
pas  en  armes  dans  Home.  I.e  sénat  jugea  que  ni 
Calon  ni  Mélellus  ne  se  possédaient,  et  qu'ils  ne 
faisaient  point  u.snge  de  leur  raison.  Mélellus  so 
conduisait  en  homme  furieux,  que  l’excès  de  sa 
inéchanceié  portait  ’a  tout  brouiller  et  h tout  per- 
dre : et  Caton  se  laissait  entraîner  trop  loin,  par 
cet  enthousiasme  de  veiiu  qui  l’armait  toujours 
pour  la  défense  de  la  jii.slice  cl  de  l'honnêteté. 

WM.  Le  jour  que  le  peuple  devait  donner  ses 
suffrages  sur  cette  loi,  Mélellus  assembla  sur  la 
place  s(*s  esclaves,  avec  une  troupe  d’étrangers  et 
de  gladiateurs  en  armes , qu'il  rangea  comme  en 
bataille.  Il  était  soutenu  par  une  grande  partie  du 
peuple  , b qui  l'espoir  d'un  changement  faisait  dé- 
sirer le  retour  de  Pom|>ée.  Enfin  César , alors  pré- 
teur, l’appuyait  de  tout  son  crédit.  Calon  avait 
|)our  lui  les  premiers  d’entre  les  citoyens,  qui  par- 
tageaient toute  son  indignation,  mais  qui  étaient, 
comme  lui , plus  e\iM>si«  nu  danger,  qu’ils  ne  pou- 
vaient l’aider  h le  rejx)usser.  Toute  sa  maison  était 
dans  la  crainte  et  dans  rabaUemeot  ; quelques  uns 
de  ses  amis  passèrent  la  nuit  auprès  de  lui  sans 
prendre  de  nourriture , Incertains  du  parti  qu’ils 
devaient  lui  conseiller  : so  femme  et  ses  sœurs,  en 
proie  aux  plus  vives  inqiiiétmlrs,  fondaient  en  lar- 
mes. Pour  lui , inacccs.siblc  a la  crainte  , il  leur 
parlait  à tous  avec  fermeté,  cl  les  cons<dail.  Il  soupa 
h son  ordinaire , dormit  profondément  jus<ju’au 
matin , que  Minucins  Tbermus , l’un  de  ses  collè- 
gues au  tribunal,  vint  le  réveiller.  Ils  se  fendirent 
à la  place , accompagnés  de  très  |>cu  de  monde , et 
trouvèrent  en  chemin  plusieurs  [)crsoniies  qui  ve- 
naient au-devant  d’eux , pour  les  avertir  de  se  te- 
nir sur  leurs  gardes. 

XXXII.  En  arrivant  sur  la  place , Caton  s’arrêta  ; 
et  voyant  le  temple  de  Castor  et  de  Poîlux  envi- 
ronné de  gens  armés,  les  degrés  m’cupés  par  des 
gladiateurs  , et , sur  le  haut  du  temple , Mélellus 
assis  auprès  de  César , il  sc  tourna  vers  scs  amis , 
et  leur  dit  : « O l'homme  audacieux  cl  lâche,  qui, 
» contre  un  homme  nu  et  sans  armes,  a rasscin- 
■ blé  tant  de  gens  armes  ! • En  même  temps  il 
s'avança  d’un  pas  ferme  avec  Thcrnins.  Ceux  qui 
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ganlaiont  les  dogrOs  lui  mivreut  le  passage , mais 
ils  le  refusenl  à tous  cens  qui  le  suivaient  ; et  ce  n’est 
qu’avec  peine  que  Caton  tirant  Thermos  par  la 
main  , le  fait  passer  avec  lui.  Il  va  s’asseoir  entre 
Mélellus  et  César , pour  les  empêcher  de  se  parler 
bas;  ce  qui  lesembarrassa  tous  deux.  l,esgcnshon- 
néles,  pleins  d'admiration  pour  la  fermeté , le  cou- 
rage et  l'audace  de  Caton , s’approchent  en  lui 
criant  de  ne  rien  craindre  , et  s'exhortent  les  nos 
les  autres'a  tenir  ferme,  à rester  bien  unis,  et  à ne 
pas  abandonner  la  liberté,  ni  celui  qui  combat 
pour  elle.  Alors  un  grcflier  ayant  pris  la  loi  pour 
en  faire  la  lecture , Caton  l’en  empêcha  ; Mélellus 
la  prit  des  mains  du  greflier,  et  se  mil  à la  lire; 
mais  Caton  la  lui  arracha.  .Mélellus,  qui  la  savait 
par  cœur,  voulut  la  réciter.  Thermus  lui  mit  la 
main  sur  la  bouche,  et  l’empêcha  de  parler.  Kniin 
Métellus  voyant  l'obstination  de  ces  deux  hommes 
à lui  résister , et  s’apercevant  que  le  peuple  com- 
mentait h céder , emploie  des  moyens  plus  décisifs; 
il  ordonne  aux  satellites  qui  étaient  en  armes  au- 
tour du  temple  d’accourir  à grands  cris , afin  de 
répandre  partout  la  terreur.  Cet  ordre  est  exécuté, 
et  le  peuple  se  disperse  ; Caton  demeure  seul  im- 
mobile , expose  'a  une  grêle  de  pierres  et  de  hâtons 
qu’on  faisait  pleuvoir  sur  lui  d'en  haut.  Miiréna  , 
celui  que  Caton  avait  accusé  d'avoir  acheté  les  suf- 
frages pour  le  consulat,  ne  l’abandonne  pas  dans 
ce  danger  ; il  le  couvre  de  sa  robe , crie  ’a  ceux  qui 
lui  jettent  des  pierres  de  s'arrêter  ; et , à force  de 
représentations  et  de  prières,  il  parvient  à l’en- 
trainer  hors  de  la  place,  le  tenant  toujours  entre 
ses  bras , et  le  fait  entrer  dans  le  temple  de  Castor 
et  de  Pollui. 

X.^MII.  Mélellus  voyant  la  tribune  déserte , et 
la  place  alundonnée  par  ses  adversaires , ne  doute 
plus  do  succès  : il  fait  retirer  ses  gens  armés  , et 
s’avançant  d'un  air  modeste,  il  propose  au  peuple 
d’autoriser  la  loi.  Mais  les  défenseurs  de  Caton, 
revenus  de  leur  effroi , accourent  sur  la  place  en 
jetant  de  grands  cris  qui  annoncent  leur  coufianre. 
A celte  vue,  le  trouble  et  la  frayeur  s’emparent  de 
Mélellus  et  de  ses  partisans  : persuadés  que  ceux 
du  parti  contraire  ne  montrent  tant  d'aiidaee  que 
parce<|u’ils  ont  trouvé  des  armes , ils  prennent 
eux-mêmes  la  fuite , sans  qu’il  en  reste  un  seul  sur 
la  place.  Caton,  les  voyant  tous  dis()er.sés,  revient 
a la  tribune;  il  donne  des  louanges  au  peuple , l'en- 
courage , et  lui  persuade  de  se  ranger  de  .son  e«>lé, 
et  de  prendre  avec  lui  tous  les  moyens  d'opprimer 
Métellus.  Ce  sénat  s'assemble  à l’instant , oïdonue 
de  secourir  Caton , et  de  s’opposer  à une  loi  qui 
excitait  la  scyilioii  dans  Rome , et  allait  causer  uue 
guerre  civile.  Métellus  montrait  toujours  la  même 
opiniâtreté  et  la  niênic  audace  ; mais  s’apercevant 
que  la  fermeté  deGxton  en  impose  ’a  ses  partisans, 
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qui  croient  impossible  de  le  vaincre , il  court  pré- 
t ipitauiroent  sur  la  place,  assemble  le  peuple,  fait 
son  passible  pour  exciter  contre  (’aiton  la  haine  pu- 
blique, en  disant  qu’il  veut  fuir  la  lyrannie  de  cet 
homme,  et  ne  prendre  aucune  part  ’a  cette  conspi- 
ration de  Caton  contre  l’ompée,  dont  la  ville  ne 
larderait  pas  II  se  repentir,  quand  elle  aurait  re- 
jeté ce  grand  homme.  Alétellus , au  sortir  de  l'as- 
semblée, part  pour  l’Asie,  et  va  rendre  compte  h 
Pompée  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Caton  s’at- 
tira la  plus  grande  estime , pour  avoir  ainsi  déli- 
vré Rome  du  pesant  fardeau  du  Iribnnat  de  Métel- 
lus , et  détruit  en  quelque  sorte , dans  sa  personne, 
la  puissance  même  de  Pompée.  Il  se  fit  encore  plus 
d’honneur  en  s'opposant  au  dessein  qu’avait  le 
sénat  de  noter  Mélellus  d’infamie,  et  en  obtenant 
par  ses  prières  qu’on  lui  épargnât  cet  affront.  Le 
peuple  lui  sut  gré  de  traiter  nn  ennemi  avec  tant 
de  modération  et  d'humanité;  de  se  contenter  de 
l'avoir  aliallu  par  la  force,  sans  vouloir  encore  lui 
insulter  et  le  fouler  aux  pieds.  Les  gens  sages  ju- 
gèrent qu’il  avait  agi  avec  autant  de  prudence  que 
d’utilité  pour  la  république , en  évitant  d’irriter 
Pompée  et  de  le  pousser  à bout. 

XXXIV.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  l.ucullus  , 

I revenant  d'Asie,  où  Pompée  semblait  lui  avoir  en- 
i levé  toute  la  gloire  de  ses  exploits , en  l’empêchant 
de  les  terminer,  se  vit  en  danger  d’être  privé  dlf 
triomphe.  Caius  Memmius  le  chai  gea , devant  le 
peuple,  de  |)lusieiirs  chefs  d’accusation , ntoins  par 
un  sentiment  de  haine  personnelle,  que  pour  faire 
sa  cour  à Pompée.  Jlais  Caton  , excité  b la  fois  et 
par  son  intérê  t pour  Lucullus , qui  avait  épousé  sa 
sceurServilie,  et  par  l’injustice  de  cette  opposition, 
résista  fortement  b Memmius , et  se  vit  lui-même 
en  butte  aux  calomnies  et  aux  accusations;  mais 
bravant  toutes  les  imputations  de  ses  ennemis . 
qui  loi  reprochaieut  d'avoir  abusé  tyranniquement 
du  pouvoir  do  sa  charge  (.’Î.T) , il  l’emporta  sur 
Memmius,  qu’il  obligea  de  sortir  de  la  lice  et  de  se 
désister  de  ses  aceusations.  Lucullus , après  avoir 
obtenu  l’honneur  du  triomphe,  s’attacha  plus  que 
jamais  b Caton  , dont  l’amitié  lui  parut  le  boule- 
vart  le  plus  assuré  contre  la  puissance  de  Pompée. 
Cclui-ei  cependant  revenait  de  ses  expéditions, 
couvert  de  gloire;  et  persuadé,  après  la  réception 
brillante  qu’il  avait  reçue , et  l’affection  qu’on  lui 
avait  léraoiguéc  partout , que  ses  concitoyens  ne 
pouvaient  lui  rien  refuser,  il  envoya  devant  lui 
quelques  personnes , |Miur  demander  au  sénat  de 
différer  jusqu’à  son  arrivée  les  comices  consulaires, 
afin  qu’il  pût  y assister,  et  favoriser  la  poursuite 
de  Pison.  La  plupart  des  sénateurs  étaient  drspusés 
à le  lui  .accorder  ; mais  Caton  s’y  opposa,  non  qu’il 
crut  que  ce  délai  fût  d’une  grande  conséquence  ; 
mais  il  voulait,  en  .arrêtant  cette  première  leiila- 
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tive,  rainer  les  ospcrancesdc  Pompée.  El  son  opi- 
nion changea  tellement  les  dispositions  du  sénat , 
que  la  demande  fut  rejetée. 

XXXV.  Ce  refus  affecta  vivement  Pompée,  qui, 
■entant  bien  que , s’il  n’avait  Caton  pour  ami , il 
le  trouverait  souvent  sur  son  chemin , manda  au- 
près de  lui  Munatius,  l’intime  ami  de  Caton , et  le 
pria  de  lui  demander  scs  deux  nièces , qui  étaient 
en  âge  d’étre  mariées , l’ainée  pour  lui-méme,  et 
la  seconde  pour  son  01s.  Suivant  d’autres , ce  ne 
fut  pas  ses  nièces,  mais  ses  propres  Allés,  qu’il  lui 
lit  demander.  Munatius  en  ayant  fait  la  proposi- 
tion à Caton , h sa  femme  et  a ses  sœurs , celles-ci , 
ne  considérant  que  la  grandeur  et  la  dignité  de 
Pompée , étaient  ravies  de  cette  alliance  ; mais  Ca- 
ton, sans  prendre  un  moment  de  réflexion,  frappé 
tout-h-coup  des  motifs  de  Pompée  : « Allez,  dit-il 
■ h Munatius , allez  promptement  retrouver  Pom- 

• poe,  et  dites-luiquece  n’est  point  par  les  femmes 

• qu’on  peut  prendre  Caton  ; que  je  mets  d’ailleurs 
> un  grand  pris  à son  amitié,  et  que,  tant  qu’il  ne 
» fera  rien  que  de  juste,  il  trouvera  en  moi  un  at-  ^ 
» tacbement  plus  solide  que  toutes  les  alliances.  1 
» Maisje  ne  donnerai  jamais  kla  gloire  de  Pompée 
a des  étages  contre  ma  patrie,  s Les  femmes  furent 
mécontentes  de  ce  refus  ; et  scs  amis  mêmes  blé- 
mèrenl  la  hauteur  et  l’incivilité  de  sa  réponse.  Mais 
bientôt  après.  Pompée,  ]>our  procurer  le  consulat 
’a  un  de  ses  amis  |ô6)  , lit  distribuer  de  l’argent  dans 
les  tribus;  et  l'on  ignora  si  peu  cette  corruption, 
que  I argent  fut  compté  dans  scs  jardins  mêmes. 

O Eh  bien  I dit  alors  Caton  è sa  femme  et  h ses 
a sœurs,  voilà  des  actions  dont  il  m’aurait  fallu 
a partager  l’infamie , si  je  m’étais  allié  avec  Pom- 
a péc.  a Elles  convinrent  qu’il  avait  été  plus  sage 
iju'elles,  en  refusant  cette  alliance.  Mais,  à en  ju- 
ger par  révénement , Caton , eu  ne  l’acceptant  pas, 
commit  une  très  grande  faute  : il  obligea  Pompée 
de  se  tuiiriier  du  côté  de  César , et  de  faire  un  ma- 
riage qui , en  réunissant  la  puissance  de  Pompée 
à celle  de  César , manqua  de  renverser  l’empire 
même , et  perdit  au  moins  la  république.  Ce  mal- 
heur ne  serait  peut-être  jamais  arrivé , si  Caton  , 
pour  avoir  trop  craint  des  fautes  légères  de  la  part 
de  PompcH: , ne  lui  en  eût  pas  laissé  faire  de  plus 
considérables,  en  souffrant  qu’il  forliflât  la  puis- 
sance de  César  ; mais  cela  n’eut  lieu  que  long-temps 
après  (ô7). 

XX.WI.  Cependant  il  s’éleva  une  vive  dispute  en- 
tre Luculluscl  Pompée,  sur  les  ordonnances  qu’ils 
avaient  rendue,  dans  le  Pont  ; chacun  voulait  que 
les  siennes  prévalussent.  Caton,  qui  vit  l’injustice 
manifeste  qu'on  faisait  à Lucullus,  prit  sa  défense  ; 
et  Pompée,  ayant  siiecomhé  dans  le  sénat,  pro- 
)>osa , pour  mettre  le  peuple  dans  son  parti , de 
faire  aux  soldats  une  distribution  de  terres.  Caton 


s’opposa  eneore  à cette  loi,  et  la  fil  rejeter.  Alors 
Pompées’unit’a  Clodius,  le  plus  audacieux  de  tous 
les  démagogues , cl  forma  avec  César  une  liaison 
dont  Caton  lui-même  lui  fournit  le  prétexte.  César, 
qui  arrivait  de  son  gouvernement  d’Espagne,  vou- 
lait briguer  en  même  temps  le  consulat  et  solli- 
citer le  triomphe;  mais  arrêté  par  une  loi , qui 
obligeait  les  contendanis  aux  charges  d’être  pré- 
sents pour  les  solliciter,  et  ceux  qui  aspiraient  au 
triomphe,  de  rester  hors  de  la  ville,  il  demandait 
au  sénat  de  pouvoir  briguer  le  consulat  par  ses 
amis.  La  plupart  des  sénateurs  penchaient  à le  lui 
accorder;  mais  Caton  s’y  opposa  ; et  voyant  que, 
pour  faire  plaisir  à César,  on  finirait  par  y con- 
sentir, il  parla  tout  le  reste  du  jour,  et  empêcha 
le  sénat  de  rien  conclure.  César  donc,  abandon- 
nant le  triomphe,  entra  dans  Home,  rechercha  l’a- 
mitié de  Pompée,  et  poursuivit  le  consulat.  A peine 
il  l'eut  obtenu,  qu’il  donna  sa  fille  Julie  en  mariage 
à PompcH!  ; et  tous  deux  ayant  formé  une  ligue 
contre  la  répnbliquc,  l'un  proposa  des  lois  pour 
distribuer  des  terres  aux  citoyens  pauvres,  et 
l’autre  se  présenta  pour  appuyer  ces  lois.  Lucul- 
lus et  Cicéron  s’étant  joints  à liibulus,  l’autre  con- 
sul , en  arrêtaient  la  promulgation  ; Caton  de  son 
côté  y opposait  une  plus  grande  résistance,  parce- 
que  l’alliance  de  César  et  de  Pompée  lui  était  déjà 
suspecte  : persuadé  que  leur  ligue  n’avait  aucun 
motif  honnête,  ce  n’était  pas , disait-il , la  distri- 
bution de  terres  qu’il  redoutait,  mais  la  récom- 
pense qu’en  demanderaient  ceux  qui , par  ces  lar- 
gesses , flattaient  et  amorçaient  le  peuple.  Le  sénat 
pensait  comme  lui,  et  plusieurs  autres  citoyens 
honnêtes,  indignés  de  l’étrange  conduite  de  César, 
se  joignirent  à Caton  ; ils  voyaient  que  les  propo- 
sitions faites  par  les  plus  insolents  et  les  plus  sé- 
ditieux des  tribnus , dans  la  vue  de  plaire  an  peu- 
ple, César  les  appuyaitde  tout  le  pouvoir  consulaire, 
et  s’insinuait  ainsi,  avec  autant  de  honte  que  de 
bassesse,  dans  les  bonnes  grâces  de  la  multitude. 

XXXVll.  César  donc  et  Pompée,  redoutant  de  si 
puissants  adversaires , curent  recours  à la  force  ; 
et  d'abord  ils  firent  insulter  le  consul  Bibulus  : 
lorsqu’il  se  rendait  à la  place  publique , on  lui  jeta 
un  panier  de  fumier  sur  la  tête;  ensuite  la  popu- 
lace s’étant  jetéesur  ses  licteurs,  mit  leurs  faisceaux 
en  pièces  ; on  fit  pleuvoir  enfin  dans  la  place  une 
grêle  de  pierres  et  de  traits , qui  blessèrent  plu- 
sieurs personnes , et  obligèrent  tous  les  autres  du 
prendre  la  fuite.  Caton  se  relira  le  dernier  ; il  mar- 
chait lentement , tournait  souvent  la  tête,  et  mau- 
dissait de  pareils  citoyens.  César  et  Pompete,  non 
contents  d'avoir  fait  passer  la  loi,  y ajoutèrent  que 
le  sénat  la  confirmerait;  qu’il  jurerait  delà  main- 
tenir et  de  la  défendre,  malgré  les  oppositions 
qu'on  pourrait  y former,  si  l’on  voulait  s'y  oppo- 
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ser.  Ils  décernaient  en  même  temps  de  très  grandes 
|>eines  contre  ccui  qui  refuseraient  le  serment.  Ils 
jurèrent  tous  par  nécessité , se  souvenant  de  ce 
qui  était  arrive  a l'ancien  Métellus,  qui,  n'ayant 
pas  voulu  faire  le  serment  pour  une  loi  semblable, 
fut  banni  de  l'Italie,  sans  que  le  peuple  Ht  rien 
pour  l'empêclier  (58).  La  femme  et  les  sœurs  de 
Caton , les  larmes  aux  yeux , le  conjuraient  de  cé- 
der, et  de  prêter  le  serment  qu'on  exige  ait  ; ses 
parents  et  ses  amis  lui  faisaient  aussi  les  plus  vives 
instances  ; mais  ce  fut  surtout  l'orateur  Cicéron 
qui,  par  scs  insinuations  et  ses  conseils,  lui  )>er- 
suada  de  jurer  ; il  lui  représenta  qu'il  n'était 
peut-être  pas  aussi  conforme  'a  la  justice  qu'il  le 
croyait,  de  s'opposer  seul  à ce  qui  avait  été  géné- 
ralement résolu  ; mais  que  de  s'exposer  'a  un  |>éril 
évident  pour  changer  ce  qui  était  déjà  fait,  et  ten- 
ter une  chose  impossible,  ce  serait  une  folie,  ou 
plutêt  une  fureur.  • Le  dernier  des  maux , ajouta 

• Cicéron , est  d'abandonner,  de  livrer  'a  la  dU- 

• crétion  d'hommes  pervers , une  ville  pour  la- 

• quelle  vous  avez  tout  fait,  et  de  laisser  croire 

• par-là  que  vous  êtes  bien  aise  de  n'avoir  plus  de 

• combats  à soutenir  pour  sa  défense.  Si  Caton  n'a 

• pas  besoin  de  Rome,  Rome  a besoin  de  Caton; 

• tous  ses  amis  en  ont  besoin  ; moi  le  premier,  qui 

• suis  en  butte  aux  traits  de  Clodius , et  qui  le  vois 

• marcher  ouvertement  contre  moi,  armede  toute 

• la  puissance  de  son  tribunal.  • Cabm,  dit-on , 
amolli  par  ces  discours  et  par  les  prières  dont  on 
les  appuyait,  soit  chez  lui , soit  sur  la  place  publi- 
que, SC  laissa  forcer  avec  bien  de  la  peine  à al- 
ler [aire  ce  serment;  et  à l'exception  de  Favo- 
nius,  un  de  ses  intimes  amis,  il  s'y  présenta  le 
dernier. 

XXX VIII.  Enflé  de  cette  victoire.  César  proposa 
une  nouvelle  loi  pour  partager  aux  citoyens  pau- 
vres et  indigents  presque  toutes  les  terres  de  la 
Campanie.  Caton  seul  osa  s'opposer  à cette  loi  ; cl 
César,  l'ayant  fait  saisir  par  ses  licteurs , le  traîna 
de  la  tribune  dans  lu  prison,  sans  que  Caton  di- 
minuât rien  de  sa  liberté  : au  contraire,  en  mar- 
chant il  ne  cessait  de  parler  contre  la  loi , et  il 
exhortait  le  peuple  à réprimer  des  hommes  qui 
gouvernaient  si  mal.  Le  sénat  le  suivait,  avec  un 
air  consterné;  cl  la  plus  saine  partie  du  peuple 
témoignait  assez,  par  son  silence,  sa  douleur  et 
son  indignation.  César,  qui  s'aperçut  do  ce  mé- 
contentement, s'obstina  néanmoins  à le  faire  con- 
duire en  prison,  dans  l'espérance  que  Caton  en 
appelleraitan  peuple  ctaurail  recours  aux  prières. 
Mais  quand  il  fut  assuré  que  Caton  n'en  ferait  rien, 
alors,  vaincu  par  la  honte  et  par  l'indignité  de  son 
action,  il  envoya  secrètement  un  des  tribuns, 
pour  tirer  Caton  des  mains  des  licteurs.  Tout  ce 
qu'ils  gagnèrent  par  ces  lois  et  par  ces  largesses , 


I ce  fut  de  faire  décréter  à César,  par  le  peuple 
qu'ils  avaient  mis  dans  leurs  intérêts,  le  gouver- 
nement pour  ciuq  ans  des  deux  Illyries  et  de  toute 
la  Gaule , avec  quatre  légions , quoique  Caton  ne 
: cessât  de  leur  prédire  que  par  leurs  décrets  ils 
établissaient  eux-mêmes  la  tyrannie  dans  la  forte- 
resse. Ou  fit  aussi , au  mépris  des  lois,  passer  Pu- 
blius  Clodius,  de  la  famille  patricienne  à laquelle 
! il  appartenait , dans  une  famille  plébéienne  ; et  il 
^ fut  porté  au  tribunal,  sur  la  promesse  qu'il  leur 
^ lit  de  se  conduire  en  tout  à leur  gré , ne  deman- 
I dant  pour  cela  d'autre  récompense  que  le  baunis- 
I sement  de  Cicéron.  Ils  parvinrent  encore  à faire 
désigner  consuls  pour  l'annécsuivantc,  Caipurnius 
i Pison,  beau-père  de  César,  et  Aulus  Cabinius, 
homme  tout  dévoué  à Pompée  (59),  comme  l'assu- 
rent ceux  qui  ont  connu  sa  vie  et  ses  mœurs. 

I XXXIX.  Parvenus  ainsi  à se  rendre  roailresdes 
I affaires,  dominants  dans  la  ville  par  l'aUeclian  des 
uns  et  par  la  crainte  des  autres.  Pompée  et  César 
I n'en  redoutaient  pas  moins  Caton  ; ils  ne  pouvaient 
I se  dissimuler  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  l'avantage 
; sur  lui  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  etde  peines; 

: ce  succts  même  était  honteux , par  le  reproche 
I humiliant  qu'on  pouvait  leur  faire  de  n'y  être  par- 
I venus  qu'à  force  ouverte;  d'ailleurs  Clodius  ne  se 
flattait  pas  de  chasser  Cicéron  de  Rome,  tant  que 
Caton  y serait.  Tout  occupé  de  son  projet , il  fut  à 
peine  entré  en  charge,  qu'il  envoya  chercher  Ca- 
lan, et  lui  dit  que,  le  regardant  comme  celui  des 
Romainsdontia  conduite  était  la  plus  pure,  il  vou- 
1 lait  lui  prouver  qu'il  avait  réellement  de  lui  cette 
opinion.  « Bien  des  gens,  continua-t-il,  me  de- 

• mandent  avec  les  plus  vives  instances  de  les  eii- 
« voyer  commander  en  Cypre;  mais  je  vous  crois 
I seul  digne  de  ce  gouvernement,  et  jeme  faisan 

• plaisir  de  vous  y nommer.  • Caton  .se  récria  que 
celle  proposition  était  un  piège  et  une  injure, 
plutôt  qu'une  grâce.  • Eh  bien  ! reprit  Clo<lius 

■ d'un  ton  fier  et  méprisant,  puisque  vous  ne 

■ voulez  pas  y aller  de  gré,  vous  irez  de  force.  • 
j II  se  rendit  aussitôt  à l'assemblée  du  peuple,  et  y 
' lit  passer  le  décret  qui  envoyait  Caton  en  Cypre. 

A son  départ , il  ne  lui  donna  ni  vaisseaux , ni 
troupes , ni  officiers  publics  ; mais  seulement  deux 
greniers , dont  l'un  était  un  voleur  et  un  scélérat , 
et  l'autre  un  client  de  Clodius.  Et  comme  si  c'eût 
été  une  chose  aisée  que  de  chasser  de  Cypre  le  roi 
Ptolémée,  il  y fil  joindre  la  commission  de  ramc- 
' ner  dans  Byzance  ceux  qui  en  avaient  été  bannis; 
il  voulait  le  retenir  hors  de  Rome  le  plus  long- 
temps qu'il  pourrait , ou  du  moins  pendant  tout 
son  tribunal.  Réduit  à la  nécessité  d'obéir,  Caton 
exhorta  Cicéron,  déjà  poursuivi  par  Clodius,  à 
prévenir  une  sédition  on  une  guerre  civile  qui 
I remplirait  Rome  de  meurtres  , età  s’absenter  pour 
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un  t«mps,  afin  a elrc  une  seconde  fois  le  sauveur 
de  sa  pairie. 

XL.  Caton , en  attendant  le  jour  de  son  départ, 
envoya  devant  lui  en  Cypre  un  de  ses  ainiS;  nommé 
Canidius,  pour  engager  Plolémée  à se  retirer  de 
ecllp  île  sans  combat , et  lui  représeuter  qu'il  ne 
manquerait  Jamais  ni  de  riclics.scs  ni  d'honneurs; 
que  le  peuple  romain  lui  coiiférerait  la  grande- 
|H*êlrisedc  Vénus  à Paphos  (5ü).  Pour  lui , ils’ar- 
réta  à Rhodes  pour  y Taire  ses  ]>réparaiirs  et  at> 
tendre  la  réponse  de  ce  prince.  Dans  ce  même 
temps,  Ptülémée,  roi  d Kgypte(U),  irrité  d'un 
différend  qu'il  avait  eu  avec  ses  sujets , partit  d'A- 
leiandrie  pour  Home,  dans  l'esi^rancc  que  César 
et  Pompée  le  ramèncraieul  en  Egypte  avec  une 
puissante  armée.  Mais  désirant  de  voir  Caton,  il 
députa  vers  lui  un  de  sesoTlicicrs,  ne  doutant  pas 
que  dès  que  Canton  le  saurait  à Rhodes , il  ne  vint 
lui  faire  visite.  Lorsque  son  messager  arriva , Ca- 
ton était  par  hasard  dans  sa  garde-robe , et  il  ré- 
pondit que  si  Ptolémée  avait  affaire  à lui,  il  pou- 
vait venir  le  trouver.  Quand  le  roi  entra,  Caton  ' 
n’alla  pas  au-devant  de  lui , il  no  se  leva  pas  de  son 
siège,  cl  après  l’avoir  salué  comme  un  simple  par- 
ticulier, il  le  Ql  asseoir  : col  accueil  troubla  Plolé- 
mée,  qui  fut  étonné  de  trouver,  sous  un  extérieur 
si  simple  et  si  populaire,  tant  de  sécheresse  et  de 
fierté  dans  les  manières.  Mais  quand  il  eut  com- 
mencé à l'enlrelcnlr  de  scs  affaires,  il  rciitendil 
parler  avec  autant  de  bon  sens  que  de  franchise. 
Calop  blâma  la  démarcbequ'il  voulait  faire;  il  lui 
représenta  quelle  vie  heureuse  et  tranquille  il  aban- 
donnait, pour  aller  se  mettre *a  Rome  dans  un  vé- 
ritable esclavage,  s'exposer  à des  peines  sans  nom- 
bre, se  livrer  h la  corruption  et  h l'avarice  des 
hommes  puissants  de  Rome,  que  l'Égypte  tout  en- 
tière, fût-elle  couverlic  en  or,  pourrait  h peine 
assouvir.  Il  lui  conseilla  de  retourner  dans  son 
royaume,  et  de  se  réconcilier  avec  ses  sujets;  il  lui 
offrit  même  do  l’accompagner,  et  d'aller  ménager 
avec  lui  ce  raccommodement.  Ce  prince,  rappelé, 
par  ces  remontrances,  comme  d'un  état  de  délire 
ou  de  fureur,  au  l>on  sens  et  'a  la  raison,  frap|>é 
de  la  sagesse  de  Calon  et  de  la  vérité  de  ses  con- 
s<’ils,  était  tout  dispjsé  'a  les  suivre.  Mais,  entraîné 
parsesamis,  il  se  rendit  'a  Rome, où,  la  première 
fois  qu’il  se  pré*seiUaà!a  |>orled’un  des  magistrats, 
il  eut  bien  h gémir  d’avoir  préféré  un  si  mauvais 
conseil  ; cl  il  recoiinul  In  tort  qu’il  avait  eu  de  re- 
jeter, non  l’avis  d’un  homme  sage,  mais  l’oracle 
même  d'un  dieu. 

XLl.  Cependant  Ptolémée,  roi  de  Cypre,  par  un 
bonheur  que  Caton  ne  pouvait  espérer,  prit  du 
|K)ison,  et  se  donna  la  mort.  Comme  il  laissait  des 
!r(^ors  immenses, C.aton,  qui  voulait  üllerlui-inêmc 
a hv/.inco,  envoya  en  Cypre  Bruliis,  filsdesasanir, 


1 jMU’cequ  il  ne  se  fiait  f>as  trop  a Canidius.  Après 
I avoir  remis  les  bannis  en  grâce  avec  les  Ryzanlius, 
et  rétabli  la  concorde  dans  la  ville,  il  revint  enCy- 
I pre.  Il  y trouva  des  richesses  protligieuses  et  vrai- 
I ment  royales,  en  vaisselle  d’or  et  d’argent,  en 
tailles  précieuses , en  pierreries,  en  étoffes  de  pour- 
pre, qu’il  fallut  vendre,  pour  en  relirer  de  l’ar- 
' geut.  Jaloux  de  tout  faire  avec  la  dernière  exacti- 
tude, cl  de  [wrler  ces  effets  'a  leur  plus  haute 
valeur,  Caton  assista  lui-même  à la  vente,  et  (inl 
compte  de  tout  jiisqira  la  plus  petite  somme  ; car 
il  ne  s’en  tint  pas  aux  formes  ordinaires  des  en- 
cans : suspectant  également  les  officiers,  lescrleurs, 

I les  enchérisseurs,  et  jnsqu"a  scs  amis,  il  parlait 
en  particulier  à ceux  qui  mettaient  les  enchères , 
et  les  forçait  de  les  porter  plus  haut;  par  ce  moyen 
tout  fut  vendu  h sa  juste  valeur. 

XLII.  Tous  les  amis  de  Caton  furent  très  offen- 
sés de  sa  méfiance  ; surtout  Munalius,  qui  vivait 
avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  et  dont  le 
ressentiment,  presque  implacable,  fut  porté  si 
loin , qne  lorsque  dans  la  suite  César  écrivit  contre 
Caton , les  détails  que  Munatins  fournil  sur  celte 
vente  firent  la  partie  la  plus  amère  de  cette  sa- 
j tire.  Au  reste,  Munalius  avoue  que  .sa  colère  ve- 
nait moins  de  cette  méfiance  que  du  peu  d'egard 
I que  lui  témoignait  Caton , cl  de  la  jalousie  qu’il 
I avait  conçue  lui-même  contre  Canidius.  Il  publia 
! (111  écrit  dans  lequel  il  se  plaignait  de  Caton  , et 
c’est  celui  que  Thraséas  a principalement  suivi 
dans  son  hisloirc(  l2).  Munalius  y dit  qu'arrivé  le 
dernier  en  Cypre,  on  lui  donna  un  logement  que 
(nulle  monde  avait  dédaigné;  ques'étanl  présenté 
à la  porte  de  Caton,  on  lui  en  refusa  l'entrée, 
parcrqu’il  faisait  emballer  quelques  meubles  avec 
Canidius  ; que  s’en  étant  plaint  sans  aigreur,  il 
reçut  une  réponse  qui  n’élait  rien  moins  que  mo- 
dérée. € Selon  le  sentiment  de  Théophraste,  lui  dit 
» Caton  , une  grande  amitié  produit  souvent  une 
I » grande  haine.  Vous-même , pareeque  vous  m’ai- 
' » niez  heaucou(>,  cl  que  vous  ne  croyez  pas  «jno 
, » j’aie  pour  vous  les  égards  convenables,  vous  êtes 
B fâché  contre  mol  ; mais  j'emploie  Canidius  plu- 
I B tôt  que  les  autres , (»arcequ'il  a lioaucoup  d’ex- 
I B périence  et  do  fidélité , et  qu’arrivé  ici  des 
I B premiers,  il  a toujours  conservé  scs  mains  pu- 
I B res  (lô).  B 

I XL11I.  Il  paraît  que  Caton  fit  confidence  à Ca- 
: nidius  de  renirelien  qu’il  avait  eu  tête  à têleavec 
j Munalius , qui,  en  ayant  été  instruit , n’alla  plus 
souper  chez  Caton,  et  ne  se  rendit  pas  même  au 
' conseil  lorsqu'il  y était  appelé.  Caton  le  menaça  de 
le  traiter  en  homme  désobéissant,  et  de  faire  pren- 
dre chez  lui  des  gages  (4 -();  Munalius  n’eu  tiulau- 
! Liin  compte  , et  repartit  pour  Rome,  où  il  conserva 
' long-temps  son  ressentiment.  Mais  après  une  con- 


CATON  D’CTIQLIE. 


versaliou  qu'cul  avec  lui  Martin , qui  élnittnœro  i 
dans  la  inaiMiii  de  l^U>n  (f5) , il  fut  prié  à souper 
avec  elle  chez  Rarca.  Caton  syreodit  un  peu  lard; 
cl  comme  tout  le  monde  était  déjà  place,  il  de- 
manda oîi  il  se  mettrait  : c Où  vous  voudrez,  » 
lui  répondit  Barca.  Il  regarda  de  tous  côtés,  et  dit  | 
qu'il  se  placerait  auprès  de  Munalius.  Avant  fait  le  i 
tour  de  la  (nble,  il  alla  se  mettre  auprès  de  lui,  | 
et  ne  lui  donna  pas  d'autre  marque  darnitié  peu-  { 
dant  tout  Je  souper.  .Mais  peu  de  jours  après , ’a  la  | 
prière  de  Marcla , Caton  lui  éc<  ivil  qu'il  voulait  ' 
lui  |tarler.  Munatius,  s'étant  rendu  cbez  lui  dès  le 
malin , fut  retenu  par  .Martin  jusqira  ce  que  toutes 
les  personnes  qui  étaient  cbez  Caton  fussent  sor-  : 
tics.  Caton , en  entrant  dans  la  cliamhrc  de  Marcia, 
SC  jette  au  cou  de  .Munatius,  l'embrasse  tendre- 
ment , cl  lui  donne  tous  les  lémuiguagesd'une  ami-  j 
lié  véritable.  Je  me  suis  atlaché  h rapporter  en 
détail  toutes  ces  particularités,  parce<}u'elles  ne 
scrvi’ol  pas  moins  h faire  (‘onnaître  le  caractère  et 
les  mœurs  des  boinmesdonl  j'écris  la  Vie , que  les 
aclions  les  plus  importantes  qu'Us  oui  faites  en 
public.  I 

XMY.  Caton  avait  retiré,  do  la  vente  faite  en 
Cypre,  près  de  sept  mille  talents  * ; cl  comme  il 
craignait  les  dangers  d’une  longue  navigation , il 
lit  faire  plusieurs  petites  caisses,  qui  contenaient 
cliacUDO  deux  talents  cinq  cents  drachmes  Il  lit 
attacher  à chaque  caisse  une  longue  corde,  au  bout 
de  laquelle  on  mil  une  grande  pièce  de  liège,  afin 
que,  si  le  vaisseau  venait  à se  briser,  les  pièces  de 
liège  indiquassent  l'endroit  où  les  caisses  seraient 
tombées.  Tout  cet  argent,  b peu  de  chose  près, 
arriva  heurctisement  b Home.  Calou  avait  écrit 
avec  soin,  dans  un  double  registre , tout  ce  qu'il 
avait  reçu  cl  dépensé  dans  ce  voyage;  mais  i)  ne 
conserva  ni  l'un  ni  l’autre.  L'un  était  entre  les 
mains  de  Pbylargire , son  affranchi , qui , s'étant 
embarqué  aui>ort  deCenchréc(  i6|,fit  naufrage,  et 
l)ordil  le  registre  avec  tous  les  bailols.  Caton  porta 
l'autre  jusqu'à  Corcyre,  où  il  lit  tendre  ses  lentes  < 
sur  la  place  publique.  La  nuit , les  matelots  ayant 
allumé  un  grand  feu , parcequ'il  faisait  un  froid 
piquant,  le  feu  prit  aux  tentes,  qui  furent  brûlées 
avec  le  registre.  Il  est  vrai  que  lesofHciers  du  mi 
de  Cypre,  qui  de  son  vivant  avaient  la  garde  de 
cos  richesses,  étaient  présents,  et  pouvaient  fermer 
la  bouche  b ceux  de  ses  ennemis  qui  auraient  voulu 
le  calomnier;  mais  Calou  ii'on  fut  pas  moins  sen- 
sible *a  celle  perle , car,  dans  la  confection  de  ces 
registres,  il  n'avait  pas  eu  seulement  en  vue  de 
prouver  sa  Ikléliic , il  voulait  surtout  avoir  la  gloire 
de  donner  aux  autres  l'exemple  de  la  plus  sévère 
exactitude;  cl  la  fortune  lui  envia  colle  gloire. 

> KüTiron  trentr-troin  milltotM  de  notre  moniuie. 

* Environ  Uii  rniUe  quatre  ceul  cinquante  livra. 


XLV.  Dt'squ'on  sut  h Rome  qu'il  approchait  av<>r 
ses  vaisseaux,  tous  les  magistrats,  les  prêtres,  le 
sénat  en  corps  et  la  plus  grande  partie  du  peuple 
allèrent  au-devant  de  lui  le  long  du  Tibre  , dont 
les  doux  rives  furent  couvert4‘s  d une  foule  im- 
iiieiiM*;  et  sa  floUe,  en  remontant  ainsi  la  rivière 
nu  milieu  de  cette  multiliide  innombrable  de  spec- 
tateurs , ülfrail  l'image  du  plus  su|>erbe  triomphe. 
Mais  il  iiiniitrn  dans  ccUe  occasion  une  licrlé  dé- 
placée : au  lieu  de  descendre  et  de  faire  arrêter 
sou  vaisseau  b l'endroit  même  où  il  rencontra  les 
(onsulset  U's  préteurs,  il  continua  de  voguer  sur 
la  galère  royale  k six  rangs  de  rames,  et  ne  s'ar- 
rêta (|uc  lorsqu'il  fut  entré  dans  te  port  avec  sa 
flotte.  Quand  le  peuple  vit  porter  b travers  la  place 
publique  CCS  sommes  immenses  d'nr  et  d'argent, 
il  ne  |H)u^ait  revenir  de  sa  surprise  : le  sénat,  s'é- 
tant assemblé,  contbla  Oton  d'éloges,  et  lui  dé- 
cerna une  prélure  extraordinaire  (-17),  avec  le  pri- 
vilège d'assister  aux  jeux  vêtu  d'une  robe  l>ordéo 
defMurpre.  Caton  refusa  ces  honneurs,  et  demanda 
seulement  au  sénat  la  lil»ertéde  .Ntetas,  intendant 
do  feu  roi  Ptolémée,  dont  il  attesta  les  soins  et  la 
fidélité.  Philippe,  père  de  Marcia,  était  alors  con- 
sul , et  toute  la  dignité , toute  la  puissance  consu- 
laire rejaillirent  eu  quelque  sorte  sur  Caton  ; car 
l'autre  coustil  ne  le  respectait  pas  moins  pour  sa 
vertu  , que  Philippe  son  beau-père  ne  Phonorail 
pour  son  alliance  avec  lui. 

XLVI.  Cependant  Cicéron  était  revenu  de  l'exil 
auquel  CliKlius  l’avait  fait  condamner;  et  comme 
il  jouissait  d'un  grand  crcklit,  il  arracha  du  Capi- 
tole, en  l'absence  de  Clodius,  les  tables  que  ce 
tribun  y avait  atlacbées,  et  qui  contenaient  tout 
ce  qui  s’était  passé  pendant  son  tribunal.  Le  sénat 
s'étaiU  assemblé,  Clodius  y dénonça  Cicéron , qui 
ré|)ondil  que  C.IckUus  ayant  été  nommé  tribun  cou- 
Irc  les  lois,  tout  ce  qu'il  avait  fait  ou  écrit  pondant 
rexercicc  de  sa  charge  était  nul , et  devait  être 
cassé.  Mais  Caton  s'étant  levé  riiiterronipil,  et, 
prenant  la  |)arole , il  convint  que  Clodius , durant 
son  tribunal,  n'avait  rien  fait  de  sain  ni  de  bon  ; 
« .Mais,  ajouta-t-il,  si  l'on  annullc  tous  K>s  aebs 

• qu'il  a faits  comme  tribun,  on  cassera  aussi  tout 

• coque  j'ai  fait  en  Cypre;  cl  ma  commission, 

■ émanée  d'un  tribun  créé  contre  les  lois,  devlen- 
v dra  illégale.  La  nomination  de  Clodius  n'a  pas 

> été  une  liifiaction  aux  lois , puisqii'ollcs  l'niito- 

> risaietil  b passer  d'une  famille  |Kitrieienue  dans 
» une  iiiatsoii plébéienne  : si,  miumeblen  d'milres 

■ tribuns,  il  a prévariqué  dans  l'exercice  de  sa 

• charge , il  faut  punir  ses  injiisiii'os,  et  ne  pa.s  les 
s faire  retomber  sur  la  charge  même , qui  n'a  que 

• trop  souffert  de  sesiiirraelionsaux  lois.  • Cicéron, 
irrité  de  ce  discours,  conserva  long -temps  du 
ressentiment  contre  Caton  , qu’il  ne  regarda  plus 
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cummc  son  ami  ; mais  enfin  ils  se  rcconcilicrent. 

XLVII.  Crassus  et  l’onifiée  étant  allés  trouver 
César,  qui  avait  repassé  les  Alpes,  convinreiit  avec 
lui  qu'ils  deinamlcraieut  un  second  consulat  pour 
l'année  suivante , et  qu’îi  peine  entrés  en  charge, 
ils  feraient  décerner  à César  la  prolongation,  pour 
cinq  autres  années , de  son  gouvernement  des 
Gaules  ; et  h eux-mémes  les  plus  belles  provinces , 
avec  de  puissantes  armées  et  des  fonds  pour  les 
entretenir.  Cet  accord  fut  une  véritable  conspira- 
tion , dont  le  but  était  de  partager  entre  eux  l’em- 
pire et  de  ruiner  la  république.  Pfusicurscitoyens 
honoûtes  se  préparaient  à demander  le  consulat  ; 
mais  quand  ils  virent  Crassus  et  Pompée  au  nom- 
bre des  candidats , ils  cessèrent  leur  poursuite,  à 
l’exception  de  Lucius  Domitius,  mari  de  Porcia, 
sceur  de  Caton  , qui  lui  persuada  de  ne  pas  se  re- 
tirer, et  de  n'avoir  pas  l'air  de  fuir  un  combat 
où  il  s'agissait  moins  du  consulat  que  de  la  liberté 
de  Rome.  On  commentait  même  à dire  dans  laplus 
saine  partie  du  peuple,  qu'on  ne  devait  pas  souf- 
frir que  César  et  Pompée,  en  réunissant  ainsi  leur 
puissance,  rendissent  trop  pesante  l'autorité  du 
consulat , et  qu'il  fallait  l'éter  à l’undesdeui.  Tous 
ceux  qui  étaient  de  cet  avis  s'étant  déclarés  pour 
Domitius,  l’encouragèrent  vivement  à poursuivre 
sa  demande,  en  l'assurant  que  la  plupart  des  ci- 
toyens que  la  crainte  forçait  au  silence  lui  don- 
neraient leur  suffrage.  Pompée  et  Crassus,  qui  le 
craignirent,  dressèrent  une  embuscade  à Domitius, 
lorsqu'il  descendait  avant  le  jour  au  champ  de 
Mars , précédé  de  flambeaux.  Le  premier  esclave 
qui  marchait  devant  lui  pour  l'éclairer  reçut  une 
blessure,  dont  il  mourut;  la  plupart  des  autres 
ayant  aussi  été  blessés  prirent  la  fuite,  excepté 
Domitius  et  Caton  : cc  dernier , quoique  blessé  au 
bras,  retint  son  beau-frère,  l'exhorta  'a  tenir  ferme, 
et  11  ne  pas  abandonner,  tant  qu'il  leur  resterait 
un  souffle  de  vie , la  défense  de  la  liberté  contre 
des  tyrans  qui , en  s’élevant  an  consulat  par  de  si 
grandes  injustices , montraient  assez  quel  usage  ils 
feraient  de  leur  puissance  ; mais  enfin  Domitius, 
n’osant  braver  plus  long-temps  un  périls!  évident, 
s'enfuit  dans  sa  maison. 

XLVllI.  Pompée  et  Crassus  furent  donc  nommés 
consuls;  mais  Caton  , loin  de  perdre  courage  , se 
présenta  pour  la  préture,  afin  que,  n’étant  plus 
simple  particulier,  il  eût  dans  celle  charge  comme 
une  forteresse  d'où  il  combaltrait  toujours  contre 
eux , et  leur  résisterait  avec  plus  d'avantage.  Los 
consuls,  qui  craignirent  les  suites  de  cette  démar- 
che, pareequ'ils  sentaient  bien  que  la  préture, 
entre  les  mains  de  Caton,  ferait  têteau  consulat, 
assemblèrent  te  sénat  h la  hâte;  et  'a  l’insu  du  plus 
grand  nombre  des  sénateurs,  ils  firent  décréter 
que  ceux  qui  seraient  désignés  préteurs  enlrc- 


I raient  tout  de  suite  en  charge , sans  attendre  les 
délais  prescrits  (Itt),  qui  auraient  laissé  le  temps 
de  mettre  en  justice  ceux  de  ces  nonveaux  ma- 
gistrats qui  seraient  prévenus  d'avoir  acheté  les 
suffrages.  Cc  décret  assurant  l’impunité  aux  can- 
didats qui  se  seraient  rendus  coupables  de  cette 
' corruption,  ils  mirent  en  avant  pour  la  préturc 
! quelques  uns  de  leurs  amis  et  de  leurs  officiers, 
donnèrent  eux-memesde  l’argent  pour  acheter  les 
; voix , et  présidèrent  aux  élections.  Mais  la  vertu 
et  la  réputation  de  Caton  allaient  triompher  de 
toutes  ces  intrigues;  le  peuple , plein  de  respect 
)K)ur  lui , croyait  se  déshonorer  en  vendant  avec 
licheté,  par  ses  suffrages , un  homme  que  la  ville 
eût  dû  acheter  pour  préteur.  La  première  tribu 
qui  fut  appelée  lui  ayant  donné  sa  voix.  Pompée 
feignit  d’avoir  entendu  tonner  ; et,  h la  faveur  de 
cc  mensonge  honteux,  il  rompit  sur-le-champ  l'as- 
semblée ; car  les  Romains  regardent  le  tonnerre 
comme  un  funeste  présage,  et  ne  ratifient  jamais 
' rien  quand  il  parait  quelque  signe  céleste.  Dans  la 
I suite , Crassus  et  Pompés;  ayant  répandu  beaucoup 
plus  d’argent,  et  chassé  du  champ  de  Mars  tous 
les  citoyens  honnêtes,  parvinrent,  h force  de  vio- 
lences, à faire  nommer  prêteur  Valinius,  h la 
place  de  Caton.  Ceux  qui  avaient  donné  leurs  suf- 
frages d’une  manière  si  injuste  et  si  contraire  aux 
lois,  en  eurent , dit-on , tant  de  honte , qu'ils  s'en- 
fuirent aussitôt  dans  leurs  maisons.  Les  autres  s’é- 
tant réunis,  et  ayant  témoigné  toute  leur  indigna- 
tion, un  tribun  du  peuple,  qui  se  trouvait  Ih,  tint 
sur  le  lieu  même  une  assemblée  du  peuple  ; et  Ca- 
ton s'étant  avancé,  prédit,  comme  s’il  eût  été 
inspiré  par  quelque  dieu  , tous  les  malheurs  qui 
allaient  tomber  sur  la  ville  ; il  anima  les  citoyens 
contre  Crassus  et  Pompée,  qui , disait-il , se  sentant 
' coupables  des  plus  grands  crimes , et  préparant  le 
gouvernement  le  plus  injuste , avaient  craint  un 
préteur  tel  que  Caton , dont  la  fermeté  aurait  ré- 
primé leurs  pernicieux  desseins.  Lorsque  après 
l’assemblée  il  s’en  retourna  chez  lui,  il  fut  recon- 
duit par  une  plus  grande  multitude  de  peuple  que 
n’en  avaient  jamais  en  ensemble  tous  les  préteurs 
désignés. 

XLIX.  Calus  Trébonius  proposa  de  faire  un  dé- 
cret pour  distribuer  les  provinces  aux  consuls  ; il 
a.s.signait  h l'un  l’Espagne  et  l'Afrique,  'a  l'antre  la 
Syrie  et  l'Égypte,  avec  le|X)uvoir  d’atbiqucr  et  de 
soumettre,  i>ar  terre  et  par  mer,  tous  les  peuples 
qu'ils  voudraient.  Les  autres  citoyens,  n’es(H'rant 
pas  que  leur  résistance  empêchât  la  loi  de  passer, 
n’y  firent  aucune  opposition.  Caton  seul , étant 
! monté  h la  tribune  avant  qu'on  prit  les  voix , et 
I ayant  dit  qn’il  voulait  parler,  on  eut  bien  de  la 
I peine  ù lui  accorder  deux  heures  : quand  il  eut 
• employé  ce  temps  h tx:lairer  le  peuple  sur  scs  in- 
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tcrCls,  à lui  faire  des  remonlraccs,  à prédire  loiil 
ce  qui  arriserait,  ou  ne  lui  permit  pas  de  coiili- 
iiucr  ; et  rumme  il  s'obstinait  à rester  dans  la  tri- 
bune, un  licteur  vint  l’en  arracher.  Il  ne  laissa 
pas  de  crier  loiijours  d'en  bas  avec  forte , et  de  sc 
faire  écouler  de  bien  des|;cusijui  parla|;caieul  son 
indignation  : le  licteur,  Tayaut  saisi  une  secumle 
fois,  Teutraina  hors  de  la  place.  Mais  cet  uflicier 
Teut  'a  peine  lâché,  qu'il  courut  de  nouveau  vers 
la  Iribuuc  ; et,  criant  encore  avec  plus  de  force,  il 
evbortail  les  ciloyeus  a le  soutenir.  Il  répéta  plu- 
sieurs fuis  celle  invitation,  de  sorte  que  Trébonius, 
ne  SC  posscslanl  plus , nrdunueau  licteur  de  le  con- 
duire ru  pristiu;  mais  la  n.ulliludc  l’ayant  suivi 
|)Our  ecouter  les  discours  qu'il  continuait  de  tenir 
en  Diarcliant , la  crainte  obligea  l'rébunius  de  le 
rolàclicr  ; et  tout  le  jour  se  passa  sans  rien  con- 
clure. I.c  lendemain,  les  partisans  des  consuls  ayant 
intimidé  une  partie  des  ciloyeus,  et  gagne  les  au- 
tres à pris  d'argent  ou  par  de  belles  promesses , 
cinployèrrnt  la  force  des  armes  pour  empêcher  le 
U'ibuu  .tquilius  do  sortir  du  sénat,  chassèrent  de 
la  place  publique  Galon  , qui  criait  qu'il  avait  en- 
tendu le  tonnerre,  blessèrent  plusieurs  personnes, 
dont  quelques  unes  moururent  sur-lc-cbamp;  et. 
par  ces  moyens  odicui , ils  lircnl  passer  le  désiret. 
lin  grand  nombre  de  citoyens,  irriteis  de  tant  de 
V iolenccs , s’étant  attroupés , allaient  renverser  les 
statues  de  Pompée;  mais  Caton,  qui  survint,  les 
en  empêcha. 

L.  Quand  ensuite  on  eut  proposé  la  loi  potir  les 
provinces  et  les  légions  qu'on  donnerait  'a  César, 
Caton,  au  lieu  de  s'adresser  au  peuple  comme 
auparavant,  se  tourna  vers  Pompée,  et  lui  pro- 
testa qit'il  se  mettait  lui-même  sous  le  joug  de 
César  : qu'il  ne  s'en  apercevait  pas  maintenant; 
mais  que  lorsqu'il  commencerait  à en  sentir  tout 
le  poids  cl  'a  eu  être  accablé,  ne  pouvant  plus  ni 
le  supporter,  ni  s'eu  défaire,  il  le  ferait  retomber 
sur  la  ville;  qu'il  sc  souviendrait  alors  des  aver- 
tissements de  Caton , et  serait  forcé  de  convenir 
que  s'il  les  eût  suivis,  ils  lui  auraient  été  aussi 
utiles  qu'ils  étaient  honnêtes  et  justes  en  soi.  Il 
eut  beau  lui  répéter  i>lusieurs  fuis  ces  sages  re- 
montrances, Pompée  n’y  eut  aucun  égard,  et 
poursuivit  toujours  ses  projets.  La  ciinGancc  qu'il 
avait  en  sa  prospérité  et  en  sa  puissance  ne  lui 
permettait  pas  de  eroiro  que  César  pût  jamais 
changer.  Caton,  éluprétcurpourl'annéesuivante, 
encourut  le  reproche  d'avoir  moins  ajouté  il  l'éclat 
et  il  la  dignité  do  celte  magistrature  par  la  sagesse 
de  son  adminislratioii , qu'il  ne  l'avait  flétrie  en 
se  rendant  nu-pieds  et  sans  robe  au  tribunal , et 
présidant  ainsi  aux  procès  criminels  des  citoyens 
même  les  plus  consiilérables.  On  a dit  qu'il  don- 
nait ses  audiences  après  dîner,  lorsqu'il  avait  bien 
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bu  ; mais  c’est  une  fausseté.  Comme  il  voyait  le 
peu|de  tout  corrompit  par  les  largesses  du  ceux 
qui  aspiraient  aux  charges,  et  la  plupart  en  faire 
un  métier  dont  ils  g.vgiiaienl  leur  vie,  il  voulut 
déraciner  de  la  ville  celte  funeste  maladie  : il  ht 
rendre  dans  le  sénat  un  décret  (var  le<|ucl  ceux 
qu'on  aurait  nommés  aux  charges,  et  qui  ne  sc- 
raicut  accusés  par  personne,  étaient  obligés  de 
sc  présenter  eux-mêmes  devant  les  juges  ; et , après 
avoir  fait  serment  de  dire  la  vérité,  d'y  reudro 
compte  des  moyens  qu'ils  avaient  employés  pour 
être  élus.  Ce  décret  le  rendit  odieux  'a  ceux  qui 
sollicitaient  les  magistratures,  et  plus  eucurc  ii 
ceux  qui  vendaient  leurs  suffrages. 

Ll.  Un  malin  qu'il  se  rendait  à son  Irihimal,  il 
fut  assailli  (lar  une  troupe  de  ces  mécontents,  qui, 
le  suivant  avec  de  grands  cris , Taecablaicnt  d'in- 
jures et  lui  jetaient  des  pierres.  Tout  le  monde 
s'enfuit  de  l'audience;  cl  Calou  lui-même,  poussé, 
emporté  par  la  foule,  ne  put  gagner  le  tribunal 
iju  avec  peine.  Là , il  se  tint  debout  avec  un  visage 
lerme  et  un  air  de  confiance  qui  en  eurent  bientôt 
imposé  à ces  mutins  et  apaisé  le  tumulte.  Alors 
leur  ayant  parlé  d'une  manière  convenable  aux 
lircoustances,  il  fut  écoulé  tranquillement,  et  ht 
cesser  entièrement  la  sédition.  Les  séuatcuis  ayant 
loué  son  courage  : ■ Pour  moi , leur  dit  Caton , je 
< ne  vous  loue  point  d'avoir  laissé  votre  prêteur 
• dans  le  danger,  sans  lui  donner  aucun  secours.! 
Chacun  do  ceux  qui  briguaient  les  charges  sc  trou- 
vait dans  une  position  critique;  il  n'osait,  par  la 
crainte  du  décret,  donner  de  l'argent  au  peuple; 
d'un  autre  côté,  il  craignait  qu'un  de  ses  concur- 
rents, venant  'a  en  donner,  ne  le  supplantât.  Ils 
s'assemblèrent  donc,  et  convinrent  entre  eux  de 
déposer  chacun  la  somme  de  cent  vingt-cinq  mille 
drachmes  (19);  de  faire  ensuite  les  démarches  pour 
les  magislralitres  avec  toute  la  droiture  et  loiilc  la 
justice  possibles,  à condition  que  celui  qui  aurait 
violé  la  loi  en  achclaul  les  suffrages,  perdrait  la 
somme  déposée.  L’accord  ainsi  fait,  ils  choisirent 
Caton  |iour  dépositaire,  |>our  témoin  et  pour  ar- 
bitre. Ils  passèrent  chez  lui  le  contrat,  et  lui  ap- 
portèrent leur  argent  ; mais  il  refusa  de  le  garder, 
et  sc  contenta  de  prendre  des  cautions.  Le  jour  do 
Télcclion,  Caton,  placé  près  du  liihun  qui  prési- 
dait les  comices,  et  observant  avec  soin  la  ma- 
nière dont  on  donnait  les  suffrages,  s'aperçut  qu'un 
de  ceux  qui  avaient  signé  l'accord  en  violait  la 
condition , et  il  ordonna  sur-le-champ  qu'on  [lar- 
lageât  entre  les  autres  la  somme  convenue.  Mais 
ses  compétiteurs,  en  rendant  justice  à la  droiture 
de  Calou,  eu  admirant  son  exactitude,  refusèrent 
Tamende,  et  se  crurent  assez  vengés  du  prévari- 
cateur, |var  la  honte  qu'il  avait  d'être  condamné 
par  Caton. 
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LU.  Ccpeiulant  cctlc  convcnlion  fat  |!i.<nvrale- 
mcnt  blâmée,  cl  l'envie  se  déchaîna  contre  Caton, 
qn'on  accusait  d'avoir  voulu  attirer  à lui  seul  toute 
l'autorité  du  sénat,  des  magistrats  et  des  juges.  Il 
n'est  point  de  vertu  dont  la  couslance  et  la  gloire 
e\|ioscnt  plus  à l'envie  que  la  justice,  parccque 
la  confiance  que  le  peuple  prend  en  celle  vertu 
lui  assure  une  graude  puissance.  On  ne  se  contente 
pas  d'Iionorcr  la  justice  comme  la  valeur,  ou  de 
l'admirer  comme  la  prudence;  on  aime  encore 
l'homme  juste,  on  se  livre  'a  lui  avec  une  entière 
sécurité.  On  craint  l'Iioramc  courageux,  on  se  défie 
de  l'homme  prudent  ; on  croit  qu'ils  doivent  plu- 
tôt k la  nature  qu'à  leur  volonté  les  vertus  qui 
les  distinguent;  on  regarde  la  prudence  comme 
une  grande  pénétration  d'esprit,  et  le  courage 
comme  une  force  extraordinaire  de  l'ame;  mais 
pour  être  juste,  il  suffit  de  le  vouloir  (.'>0):  aussi 
l'injustice  est-elle  le  vice  dont  on  rougit  le  plus , 
|>arccqu'il  est  inexcusable.  I.a  haine  des  grands 
contre  Caton  venait  donc  de  l'opinion  qu'on  avait 
de  sa  justice,  qui  leur  paraissait  un  reproche  d'en 
manquer  eux-mémes.  Pompée  surtout,  qui  regar- 
d.iit  la  gloire  de  Caton  comme  la  ruine  de  sa  puis- 
sance , ameutait  sans  cesse  des  gens  contre  lui,  pour 
l’accabler  d’injures.  De  ce  nombre  était  Clodius, 
cet  ardent  démagogue  qui,  s’étant  réconcilié  avec 
PomjK^ , déclamait  continuellement  contre  Caton, 
l’accusait  d’avoir  dérobé  beaucoup  d'argent  en 
Cf  pre,  et  de  ne  s'ôtre  déclaré  l'ennemi  de  Pompée 
que  pareeque  ccitii-ci  avait  refusé  d’épouser  sa 
fille. 

LUI.  Calon  répondait  à ces  imputations  qne , 
sans  avoir  jamais  pris  de  la  république  ni  un  che- 
val. ni  un  soldat,  il  lui  avait  rapporté  de  Cypre 
plus  d’or  et  pins  d’argent  que  Pompée  ne  loi  en 
avait  aiviuis  par  tant  de  guerres  et  de  triomphes, 
apris  avoir  bouleversé  la  terre  entière  ; qu’il  n’a- 
vait jamais  désiré  d'avoir  Pompée  pour  gendre, 
non  qn’il  l’en  crAt  indigne , mais  parceqn'il  n’avait 
pas  les  racines  vues  que  lui  pour  le  gouvernement. 
I Car,  ajouta-t-il,  lorsqu’au  sortir  de  ma  préture 

• on  me  décerna  le  commandement  d'une  province, 
1 je  le  refusai;  Pompée,  au  contraire,  s’empare 

■ de  certaines  provinces,  et  donne  les  autres ’a  .ses 

• amis.  Tout  rcàicmment  encore,  il  a prfté  six 

• mille  hommes  'a  CAsar  pour  la  guerre  des  Gaules, 

• sans  que  César  vous  les  ait  demandés,  sans  que 

• l’om|)ée  ait  cru  avoir  besoin  de  votre  consente- 

• ment;  des  troupes  nombreuses,  tant  d'armes 

• et  de  chevaux , sont  devenus  des  présents  ré>ci- 

• proques entre  les  particuliers.  Pompée,  satisfait 
» du  titre  de  général  et  de  chef  absolu , distribue 

■ aux  autres  les  armées  et  les  provinces,  et  sc 

• tient  lui-même  dans  la  ville  |M)iir  y diriger  les 

• séditions,  comme  s'il  présidait  à des  jeux  pn- 


■ biles,  et  pour  y exciter  sans  cesse  de  nonveaux 

• troubles,  il  est  évident  qne,  par  l’anarcliic  qu'il 

• veut  introduire,  il  se  pré|iarc  les  voies  à la  mo- 

• narchie.  • C'est  ainsi  qne  Calon  repoussait  les 
attaques  de  Pompée. 

I.IV.  Il  avait  pour  ami  Marcus  Favonius,  son 
partisan,  aussi  zélé  qu'Apollodore  de  Pbalère  l'é- 
tait autrefois  de  Socrate  (.fl).  Favonius  fut  telle- 
ment frappé  du  discours  de  Caton,  que,  .sortant  de 
l'assemblée  tout  hors  de  lui-même,  et  ne  gardant 
aucune  modération , il  parut  être  dans  une  sorte 
d'ivres.se  et  de  fureur.  Il  se  mil  sur  les  rangs  pour 
l’édililé,  et  fut  refusé.  Calon,  qui  le  favorisait, 
s’aperçut  que  les  tablettes  des  suffrages  étaient  ton- 
tes écrites  de  la  même  main  ; et  ayant  fait  recon- 
nailre  la  fraude , il  en  appela  aux  tribuns , et  ren- 
dit ainsi  l'élection  nulle.  Depuis,  Favonius  ayant 
été  nomme  édile,  Cjton  partagea  avec  lui  toutes 
les  fonctions  de  sa  charge , et  en  particulier  il  régla 
au  théâtre  la  dépense  des  jeux  que  célébra  Favo- 
uius.  Il  fil  donner  aux  musiciens,  non  des  cou- 
ronnes d'or,  comme  les  autres  édiles;  mais  des 
couronnes  d'olivier  sauvage,  comme  aux  jeux 
olympiques  : àu  lieu  des  dons  magnifiques  qu'il 
était  d’usage  de  faire,  il  distribua  aux  Grecs  des 
poireaux , des  laitues,  des  raves  et  des  poires;  aux 
Romains,  des  pots  de  vin,  de  la  chair  de  porc, 
des  figues,  des  concombres  et  des  fagots  de  bois. 
Les  uns  se  moquaient  de  l'extrême  simplicité  de 
ces  présents;  d’autres  en  étaient  charmés,  et 
voyaient  avec  plaisir  que  Caton  sc  relâchât  de  son 
austère  rigidité,  pour  se  prêtera  ces  amusements. 
Rotin  Favonius  lui-même  s'élani  jeté  au  milieu  de 
la  foule , et  ayant  pris  place  parmi  les  spectateurs, 
appbudissait  à Calon,  lui  criait  de  donner  des  ré- 
compenses honorables  aux  acteurs  qui  jouaient 
bien  leur  rôle,  et  engageait  les  assistants  à faire 
de  même,  en  leur  assurant  qu'il  avait  donné  tout 
pouvoir  à Caton.  Dans  le  même  temps,  Curion, 
un  des  collègues  de  Favonius,  donnait  dans  un 
autre  Ibéâtre  des  jeux  magnifiques  ; mais  le  peuple 
l'abandonna  pour  aller  aux  autres  spectacles,  où  il 
s'amusait  à voir  Favonius  assis  parmi  les  specta- 
teurs, cl  Caton  présidant  aux  jeux.  Le  but  do  Calon, 
en  cela , était  de  se  moquer  des  folles  dépenses 
qu'on  faisait  pour  ces  spectacles , de  montrer  qu'il 
fallait  en  faire  nn  divertissement,  et  les  accom|>a- 
gner  d’une  grâce  simple  et  naturelle,  plutôt  que 
de  cet  appareil  et  de  celte  magnificence  qui  jettent 
dans  des  soins  et  des  embarras  inutiles. 

LV.  Quelque  temps  après,  Scipion,  llypséuset 
Milon  briguèrent  le  consulat,  non  seulement  par 
ces  voies  injustes  devenues  si  ordinaires  et  si  com- 
muncsdansla  république,  ladUlribnlion d’argent 
et  la  corruption  des  suffrages;  mais  a force  ouverte, 
par  la  voie  des  armes  et  des  meurtres,  par  tous 
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CPS  moyens  d'une  audace  cl  d'une  USmérUc  effré- 
n<<cs,  qui  tendaient  ii  une  guerre  civile.  Quelqu'un 
ayant  proposé  de  charger  Pompée  de  présider  aux 
comices  consulaires , Caton  s'y  opposa  d'abord , en 
disant  qu'il  ne  fallait  pas  que  les  luis  tirassent  leur 
sArelc  de  Pompée , mais  que  Pompée  d&t  la  sienne 
aux  lois.  Cependant,  comme  l'anarchie  se  prolon- 
geait, que  chaque  jour  trois  armées  assiégeaient 
la  place , et  que  bientét  le  mal  allait  deveoir  irre- 
mMiahlc,  il  jugea  que,  sans  attendre  reitrèmc 
nécessité,  il  fallait,  avec  l'agrémeut  du  sénat, 
confier  toutes  les  affaires  'a  Pompée;  et,  en  faisant 
du  moindre  des  maux  un  remède  aux  plus  grands, 
établir  volontairement  une  espèce  de  monarchie, 
plutôt  que  de  laisser  régner  une sédilionqui  Cuirait 
par  la  tyrannie,  llibulus  donc,  allié  de  Caton, 
ouvrit  dans  le  sénat  l’avis  de  nommer  Pompée 
seul  consul.  • Par-là,  dit-il,  ou  les  affaires  se  ré- 
» lablimnt  par  l'ordre  qu'il  y mettra,  ou  la  ville 

• sera  assujettie  à celui  qui  est  le  plus  digne  d'y 

• commander.  > Caton  se  leva,  et,  contre  l'attente 
de  tout  le  monde , il  adopta  cet  avis,  t II  n'est  pas 

• de  domination  , ajouta-t-il , qui  ne  soit  préfé- 
» rable  à l'anarchie;  j'espère  que  Pomi>éc  usera 

• modérément  de  son  autorité , et  que , dans  les 

• conjonctures  difficiles  où  nous  nous  trouvons, 

< il  conservera  une  ville  qu'on  remet  entre  ses 

• mains.  • 

f.VI.  Pompée  n'eut  pas  été  plus  tôt  nommé  seul 
consul , qu’il  Ut  prier  Caton  de  venir  le  trouver 
dans  les  jardins  qu'il  avait  dans  un  des  faubourgs 
de  Rome.  Caton  s'y  rendit;  et  Pompée  le  reçut 
avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  amitié,  le 
remercia  de  l’honneur  qu'il  lui  avait  procuré,  le 
pria  de  l’aider  de  ses  conseils,  et  de  présider  en 
quelque  sorte  à son  consulat.  • Dans  ma  conduite 

• précédente , lui  répondit  Caton , je  n’ai  point  agi 

• par  un  sentiment  de  haine,  ni  dans  re  que  je 

• viens  de  faire,  par  un  motif  de  faveur;  je  n’ai 

■ consulté  que  l’intérêt  do  l'état  : toutes  les  fois 

• que  vous  me  demanderez  conseil  sur  vos  affaires 

> privées , je  vous  le  donnerai  volontiers;  dans  les 

• affaires  publiques,  quand  môme  vous  ne  mêle 

• demanderiez  pas , je  dirai  toujours  ce  que  je 

• croirai  le  meilleur;  > et  il  le  fit  comme  il  l'avait 
promis.  Pompée  ayant  proposé  de  faire  une  loi 
qui  prononçât  de  nouvelles  amendes  et  des  peines 
considérables  contre  ceux  qui  auraient  acheté  les 
suffrages,  il  lui  conseilla  d’oublier  le  passé,  et  de 
ne  s’occuper  que  de  l’avenir.  • Il  n’est  pas  facile , 

• ajouta-t-il , de  fixer  le  terme  où  s’arrôleraienf 

• ces  recherches  sur  les  prévarications  passées; 

• et  si  l’on  établissait  de  nouvelles  amendes  contre 

> d’anciennes  fautes , ce  serait  se  rendre  coupable 

■ d'une  grande  injustice  que  de  punir  quelqu'un 

• en  vertu  d'une  loi  qu'il  n’anrait  pas  transgrcs- 
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• séo.  • Plusieurs  des  principaux  de  Rome , amis 
ou  (Kircnls  de  Pompée,  ayant  été  depuis  IraduiLs 
devant  les  tribunaux , Caton , qui  le  vit  mollir  cl 
se  relôcber  en  bien  des  choses,  le  reprit  sévère- 
ment, et  le  remit  dans  l'ordre.  Pompéeavaitaboli, 
par  une  loi,  l'usage  ancien  de  louer  publiquement 
les  accusés  pendant  l'instruclion  du  procès;  ce- 
pendant il  lit  lui-même  l'éloge  do  Munatius  Plan- 
cus  (Ô2) , et  l’envoya  au  tribunal  le  jour  du  jnge- 
menl.  Caton,  qui  était  an  nombre  des  juges,  se 
iMuclia  les  oreilles,  et  empêcha  qu'on  ne  lût  ce 
témoignage.  Munatius,  après  les  plaidoyers  pour 
et  contre,  récusa  Caton;  mais  il  n'en  fut  pas  moins 
condamné.  En  général , Calou  était  pour  les  accu- 
sés un  personnage  embarrassant,  qui  leur  donnait 
beaucoup  d'inquiétude;  ils  n'auraicut  pas  voulu 
l'avoir  pour  juge,  et  ils  n'osaient  le  récuser. 
Plusieurs  furent  condamnés,  par  ce  motif  seul 
qu'en  récusant  Caton  ils  avaient  paru  se  délier  de 
la  ju.sticc  de  leur  cause;  nu  reprochait  a d’autres, 
comme  un  grand  opprobre,  de  n'avoir  pas  voulu 
Caton  pour  juge. 

LVII.  Cependant  César,  qui  avec  ses  légions 
faisait  la  guerre  dans  les  Gaules , et  en  paraissait 
uniquement  occupé,  employait  eu  même  temps 
ses  richesses  et  ses  amis  à acquérir  du  crédit  et  de 
l'aulorilé  dans  la  ville.  Déjà  les  prédictions  de  Ca- 
ton commençaient  à réveiller  Pompes; , h lui  faire 
voir,  comme  dans  un  songe,  le  (léril  qui  le  nicna- 
railetqu’il  n'avait  jamais  voulu  croire.  Mais  comme 
il  mettait  beaucoup  de  paresse  et  de  lenteur  à lui 
résister  et  'a  prévenir  ses  desseins , Caton  prit  le 
l>arti  de  demander  le  consulat , dans  l'intention 
d'arracher  aussitôt  les  armes  des  mains  de  César, 
ou  de  découvrir  les  trames  qu'il  ourdissait  contre 
la  république.  Il  avait  |Miur  compétiteurs  deux 
hommes  très  estimables,  dont  l’un,  Sulpidns(a.')|, 
devait  en  grande  partie  sou  avancement  au  crédit 
et  'a  l'autorité  de  Caton,  et  parut  aussi  malhonnête 
qu’ingrat  en  disputant  le  consulat  à Calon  , qui 
pourtant  ne  s’en  plaignit  pas.  • Eaut-il  s'étonner, 

• disait-il,  qu'on  ne  cède  pas  à un  autre  ce  qu'un 
» regarde  comme  le  plus  grand  des  biens?  • 
Mais  il  flt  ordonner  par  le  sénat  que  les  candidats 
solliciteraient  eux-mêmes  le  peuple , cl  ne  pour- 
raient employer  personne  pourailcr,  'a  leur  place, 
briguer  les  suffrages.  Ce  décret  aigrit  encore  da- 
vantage les  esprits  contre  Caton;  le  peuple  so  plai- 
gnit que  par  cette  disposition  il  lui  ôlail,  non  seu- 
lement le  gain  qu'il  avait  fait  jusqu’alors,  mais 
encore  les  moyens  d’obliger , et  le  réduisait  ainsi 
à la  misère  et  au  mépris.  Aussi , comme  il  était 
peu  propre 'a  gagner  la  multitude  en  sollicitant 
pour  lui-même,  et  qu'il  aima  mieux  conserver  la 
dignitéde  son  caractère  et  de  ses  mœurs  que  d'ac- 
quérir celle  du  consulat,  il  voulut  faire  lui-même 
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«ra  sollk'Ualions,  sans  pcrmcKrc  àsosaniisde  faire 
aucnnc  de  ces  démarches  qui  flattent  et  Katntcnt 
le  peuple  ; et  il  fut  refusé.  Ces  sortes  de  refus , 
outre  la  honte  qu'ils  causaient  h ceux  qui  les 
avaient  éprouvés,  les  jetaient  eiienre  pour  plusieurs 
jours,  eux,  leurs  parents  et  leurs  amis,  dans  la 
tristesse  et  dans  le  deuil.  Caton  y fut  si  peu  sen- 
sible, que  le  jour  même  lise  lit  frotlcr  d'huile,  alla 
jouera  la  paume  dans  le  champ  de  Mars,  et  après 
son  diner  il  se  promena  , suivant  son  usaf>e,  sur 
la  place  publique,  .sans  souliers  ni  ceinture.  Cicé- 
ron le  blême  de  ce  que,  dans  un  temps  où  les  af- 
faires ileinandaient  un  consul  cmnmelui,  il  n’avait 
mis  aucun  soin  ni  aueiino  étude  à Bagncr  le  peuple 
par  des  manières  insinuantes,  et  que  ce  refus  l'a- 
vait fait  renoncer  pour  toujours  au  consulat,  quoi- 
qu’il eût  demandé  une  seconde  fois  la  préturc 
qu’on  lui  avait  d'aliord  refusée.  Caton  lui  ré|>on- 
dit  que  ce  n’était  pas  de  son  propre  mouvement, 
mais  jar  un  effet  de  la  violence  et  de  la  corru;- 
tion,  que  le  peuple  l'avait  refusé  pour  la  préture; 
que,  dans  la  poursuite  du  consulat,  il  ne  s’était 
rien  passé  de  contraire  aux  luis  ; qu’il  ne  pouvait 
donc  se  dissimuler  que  c’étaient  scs  mœurs  qui 
déplaisaient  an  peuple  , et  qu'il  n'était  pas  d’un 
homme  de  sens  de  les  changer  au  gré  des  autres; 
nu  en  voulant  les  conserver,  de  s’exposer  à de  nou- 
veaux refus. 

I.VIII.  Cependant  César,  après  avoir  attaqué  et 
soumis,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  les  na- 
tions belliqueuses  de  la  Gaule,  marcha  contre  les 
Germai  ns,  avecqui  Komcavait  fait  un  traitéde|)aix, 
et  leur  tua  trois  cent  mille  hommes.  A cette  nou- 
velle, on  demanda  généralementde  faire  aux  dieux 
un  sacrifice  d’actions  de  grâces;  mais  Caton  ouvrit 
l’avis  de  livrer  César  à ces  )>cuples , envers  les- 
quels il  s’était  rendu  coupable  d’une  si  grande 
perfidie,  afin  de  n’en  pao  attirer  la  punition  sur 
la  ville,  f Cependant , ajouta-t-il , sacrifions  aux 
• dieux  , pour  les  remercier  de  ce  qu’ils  ne  font 
» pas  retoinbcr  sur  l’armés!  la  folie  et  la  témérité 
■ du  général,  et  qu'ils  daignent  épargner  Rome.  > 
César  ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris , qu’il  écrivit  an 
sénat  une  lettre  pleine  d’injures  et  d’accusations 
contreCatou.  Aprèsqu'on en  cutfait  la  lecture,  Ca- 
ton SC  leva;  et  [tarlant  sans  colère,  sans  contention, 
avec  beaucoup  de  sang-froid  , et  comme  s’il  eût 
préparé  ce  qu'il  allait  dire  , il  prouva  que  toutes 
ces  imputations  n’étaient  que  des  injures  ou  plu- 
tôt des  plaisanteries  que  César  avait  imaginées 
pour  s’amuser.  Ensuite,  s’attachant  ù développer 
les  desseins  que  César  avait  conçus  depuis  long- 
temps , 'a  moutrer  le  but  auquel  il  tendait , et  le 
faisant  non  en  ennemi , mais  en  homme  qui  au- 
rait été  dans  tous  les  secrets  de  la  conjuration  , il 
fit  voir  nu  sénat  que  ce  n'étaient  ni  les  Gcr- 
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mains  (54)  ni  les  Gaulois  qu'ils  avaient  à craindre, 
et  que  le  bon  sens  tout  seul  leur  montrait  que 
c’était  de  César  qu’ils  devaient  se  délier.  Ces  ré- 
flexions frappèrent  si  vivcmeiH  les  sénateurs  et 
les  irritèrent  tellement,  que  les  am'ts  de  César  se 
repentirent  d’avoir,  par  la  lecturede  celle  lettre, 
donné  lieu  a Caton  do  dire  des  choses  très  justes, 
et  de  faire  contre  C»’-sar  les  accusations  les  mieux 
fonilées.  Il  n’y  eut  rien  d’arrêté  dans  le  sénat;  on 
y dit  seulement  qu'il  serait  ’a  propos  de  donner 
un  successeur  i César;  ses  amis  ayant  demandé 
que  Pompée  posât  aussi  les  armes,  et  se  démit  du 
commandement  des  provinces  qu'il  occupait , ou 
que  César  n'y  fût  pas  oldigé  , Caton  se  récria  avec 
force  contre  celte  proposition  ; il  dit  aux  séna- 
teurs qu'ils  voyaient  arriver  ce  qu'il  leur  prédisait 
depuis  long-temps  ; que  César  mardiail  ouverte- 
ment à l’o]!pression  de  la  république,  et  se  ser- 
vait i>our  cela  des  troupes  qu’il  avait  oirtenues 
de  la  ville , en  la  trompant  par  scs  artilices.  Mais 
il  no  gagna  rien  hors  du  sénat  ; le  peuple  voulait 
que  César  parvînt  'a  la  plus  grande  pui.ssance  ; et 
le  sénat , qui  pensait  comme  Caton , n'usa  rien 
faire,  par  la  crainte  du  peuple. 

LIX.  Cependant  on  apprit  bientôt  que  César  s’é- 
tait emparé  d’Ariminium  , et  qu’il  marchait  vers 
Rome  avec  son  armée.  Tous  les  yeux  alors  se  tour- 
nèrent vers  Caton;  le  peuple,  et  Pom|>ée  lui-même, 
avouèrent  qu’il  était  le  seul  qui , dès  le  commen- 
cement, eût  pressenti  et  annoncé  les  vues  de  Cé- 
.sar.  < Si  vuus  avici  cru  , leur  dit-il  alors,  ce  que 

• je  vous  ai  si  souvent  prédit , et  que  vous  eussiei 

• suivi  mes  conseils , vous  ii’cn  seriez  pas  réduits 

• maintenant 'a  tout  craiudrc d’un  seul  homme, 

• et  à mettre  en  un  seul  toutes  vos  esiœrancc'. — 

• Il  est  vrai,  répondit  Pompée,  que  Caton  a tout 

• vu  en  prophète,  et  que  j’ai  agi  en  ami.  » Calon 
conseilla  au  sénat  de  coiincr  'a  Pompée  la  conduite 
des  affaires.  < C’est,  dit-il,  ù ceux  qui  ont  fait  do 

• grands  maux , de  les  réparer.  ■ Mais  Pompée , 
qui  n’avait  point  'd’armée  qu’il  pût  opposer  h Cé- 
sar, et  qui  voyait  le  petit  nombre  de  troupesqu’il 
avait  levé  lui  témoigner  peu  d’ardeur,  prit  le  parti 
de  sortir  de  Rome.  Caton , résolu  de  le  suivre  et 
de  l’accom|>agner  dans  sa  fuite , envoya  le  plus 
jeune  de  ses  fils  h Munatius,  dans  le  pays  des  Brut- 
tiens,  et  garda  l’ainé  aupri>s  de  lui.  Et  comme  sa 
maison  et  ses  filles  exigeaient  quelqu’un  qui  en 
eût  soin,  il  reprit  Marcla,  qui  était  devenue  veuve, 
et  passédait  une  grande  fortune  qu’IIortcnsius  lui 
avait  lais.séc  en  mourant.  C’est  là  surloul  ce  que 
Caisar  reproche  à Caton  dans  le  liliclle  qu’il  a com- 
posé contre  lui  ; il  l’accuse  d’avoir  aimé  l'argent, 
et  trallqnéde  ses  mariages  par  intérêt.  iCar,  dit-il, 

» s’il  avait  Ivesoin  d’une  femme , fmurquoi  la  cé- 

• der  à un  autre  ? Et  s’il  n'en  avait  pas  besoin  , 
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i pourquoi  la  reprendre-?  Ne  l'aTait-il  donnée  à 
> Hortensius  que  comme  un  appU,  en  la  lui  pré- 

• tant  jeune , pour  la  retirer  riche  ? • Mais , sur 
rcs  sortes  d’imputations , il  faut  dire,  arec  la  mo- 
dération d’Kuripide  (33)  : 

Ce  sont  de  reiiu  propoe;  et  quel  pins  grand  outrage 

Que  de  dire  qu' Alcide  a manque  de  courage? 

Car  n’est-ee  pas  une  aussi  grande  injure  d'accuser 
Hercule  de  lâcheté,  que  Caton  d'avarice  ? Si,  sous 
d'autres  rapports , il  a commis  une  Tante  dans  ce 
mariage , c’est  une  question  'a  examiner.  Apres 
qu’il  entrepris  Marcia  , et  qu'il  lui  eut  confié  le 
soin  de  sa  maison , il  suivit  Pompée;  et  depuis  ce 
jour-là  , dit-on  , il  ne  se  rasa  plus  ni  les  cheveux 
uilabarbe;il  ne  mit  plus  de  couronne  sur  sa  tâte, 
et  persévéra  jusqu’à  sa  mort  dans  le  deuil,  l'abat- 
tement et  la  tristesse  , gémissant  sur  les  calami- 
tes de  sa  patrie , et  ne  changeant  rihn  àsoa  ex- 
térieur . que  son  parti  fût  vainqueur  ou  vaincu. 

LX.  La  Sicile  lui  étant  échue  en  partage , il  se 
rendit  à Syracuse.  Là  , ayant  appris  qu'Asinius 
Pollion  , qui  était  dans  le  parti  de  César , venait 
d'aiTiver  à Messine  avec  une  armée , il  envoya 
s'inTonner  du  motif  de  son  passage.  Pollion,  de 
son  cûlé,  lui  Ut  demander  d’uii  venait  ce  change- 
ment dans  ses  affaires.  Caton  ayant  suque  Pompée 
avait  abandonné  entièrement  l'Ilalie,  et  qu'il  était 
campé  à Dyrrachiiim  ; t Que  les  voies  de  la  Pro- 

• vidence  divine, s'écria-t-il,  sont  obscures  et  im- 

• pcuélrables!  Lorsque  Pompée  n'a  mis  dans  sa 
» conduite  ni  raistni,  ni  justice,  il  a toujours  été 

• invincible;  aujourd'hui  qu’il  veut  sauver  sa  pa- 

• trie,  et  qu’il  combat  pour  la  liberté , sa  fortune 

• l’abandonne.  ■ Il  ajouta  qu'il  avait  assez  de 
troupes  pour  chasser  Asinius  de  la  Sicile;  maisque 
sachant  qu'il  arrivait  à cet  officier  une  armée 
plus  nombreuse  que  celle  qu'il  avait  déjà,  il  ne 
voulait  |>as  ruiner  cette  tic , en  attirant  la  guerre 
dans  son  sein.  Il  conseilla  aux  Syracusains  de  s'at- 
tacher au  parti  le  plus  fort,  afin  de  se  conserver , 
et  s’cmitarqua.  Quand  il  fut  auprès  de  Pompée,  il 
n'eut  jamaisqu'un  même  avis;  ce  fut  de  traîner  la 
guerre  en  langueur , dans  l'espérance  qu’ou  en 
viendrait  enfin  à un  accommodement  ; il  voulait 
prévenir  une  bataille  où  Rome,  divisée  contre  elle- 
même,  verrait  nécessairement  le  parti  1e  plus  fai- 
ble passe  au  fil  de  l'épée.  Il  persuada  donc  a Pom- 
pée et  à ceux  qui  formaient  son  conseil  d'empêcher 
qu'on  ne  pillât  aucune  ville  qui  fût  soumise  aux 
Romains,  et  qu'on  ne  fit  périr  aucun  Romain  hors 
du  champ  de  l>ataille.  Cet  avisfitbcaucoupd'liuu- 
neur  à Caton;  et  la  bonté,  rbumanilc  de  Pompée 
grossirent  considérablement  son  parti. 

LXI.  Envoyé  ensuite  en  Asie  pour  seconder 
ceux  qu'on  avait  chargés  d.'y  rassembler  des  vais- 


seaux et  des  troupes , Caton  mena  avec  lui  sa 
sœur  Servilie,  et  le  filsencore  enfant  qu'elle  avait 
eu  de  Lucullus;  car  depuis  son  veuvage  elle  avait 
toujours  suivi  son  frère,  et  en  se  soumettant  ainsi 
volontairement  à la  garde  de  Caton,  en  partageant 
assidûment  la  fatigue  de  scs  voyages  et  la  frugalité 
de  sa  vie , elle  avait  beaucoup  affaibli  les  bruits 
qui  couraient  de  sa  mauvaise  conduite.  Cependant 
César  nelui  en  reproche  pasmoiiis,  dans  son  libelle, 
les  déportements  de- sa  sœur.  Les  lieutenants  de 
Pompée  n’employèrent  Caton  qu'à  Rhodes,  dont  il 
attira  les  liabilanis  à son  parti  ; il  leur  confia  sa 
sœur  Servilie  avec  son  fils,  et  retourna  auprès  de 
Pompée,  qui  avait  déjà  rassemblé  une  puissante 
armée  de  terre  et  de  mer.  Ce  fut  surtout  dans  cette 
occasion  que  Pompée  Ut  connaitre  ses  intentions 
secrètes  ; d'abord  il  avait  eu  la  pensée  de  donner 
à Caton  le  commandement  de  la  flotte , composée 
de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre,  sans  les  frégates, 
les  flûtes  et  les  antres  vaisseaux  découverts,  dont 
le  nombre  était  infini;  mais  bientêt  ayant  fait  ré- 
flexion, ou  de  lui-même,  ou  d’après  le  conseil  du 
ses  amis,  que  Caton,  dans  foule  sa  conduite  poli- 
tique, n'avait  jamais  eu  d'autre  but  que  de  rendre 
la  liberté  à sa  patrie , et  que  s’il  se  voyait  maître 
d'une  sigrande  puissance,  le  même  jour  qu’on  au- 
rait vaincu  César,  il  voudrait  faire  poser  les  armesà 
Pompée  et  le  soumettre  au  pouvoir  des  lois , il 
changea  d'avis;  et  quoiqu'il  en  eût  déjà  fait  l’ou- 
verture à Caton , il  donna  le  commandement  de 
la  flotte  à Bibulus. 

LXIf.  Il  n'en  trouva  pas  Caton  moins  affectionné 
pour  son  service;  on  dit  même  que,  dans  un  com- 
bat qui  se  donna  devant  Dyrrachinm,  Pompée  ex- 
hortant ses  troupes  à se  bien  conduire , et  cliaciiii 
de  ses  capitaines  en  ayant  fait  autant  par  son  ordre, 
ils  furent  écoulés  froidement  et  en  silence.  Caton , 
s’étant  présenté  après  tous  les  autres,  leur  exposa, 
autant  que  la  circonstance  le  permettait , ce  que 
la  philosophie  enseigne  sur  la  liberté,  sur  la  vertu, 
sur  la  mort  et  sur  la  gloire;  il  parlait  avec  beau- 
coup de  vébémeuce.  étayant  terminé  son  discou  s 
par  une  invocation  aux  dieux,  comme  présents  au 
combat  qu'on  allait  livrer,  et  témoins  du  courage 
avec  lequel  on  défendrait  la  patrie  , les  soldats  fi- 
rent éclater  lout-'a-coup  les  plus  vifslransportsde 
joie;  et  il  se  fit  uu  tel  mouvement  dans  toute  l'ar- 
mée, dont  scsdiscours  avaient  ranimé  la  confiance , 
que  les  capitaines,  remplis  d'espoir,  se  précipitè- 
rent tête  baissée  an  mil'ieu  du  danger.  Ils  ren- 
versèrent l'ennemi  et  le  défirent;  mais  la  fortune 
leur  enleva  l'honneur  d’une  victoire  complète , 
sans  employer  d'autre  moyen  que  l'extrême  pré- 
caution de  Pompée,  qui  se  défia  de  son  bonheur, 
comme  je  l’ai  écrit  dans  sa  Vie.  Tous  Icsofficicrs  so 
félicitaient  de  ce  succès  ; Caton  seul  versait  des 
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lurmcs  sur  sa  pairie,  cl  déplorait  colle  luncslc  et 
niaudile  ainhilion  de  régner , en  voyaiil  le  champ 
do  balaillejonehédes  corps  de  laul  debonseiloyens, 
qui  étaient  Inmbiéi  les  uns  sous  le  1er  des  autres. 
Apres  celle  défaite,  César  se  relira  dans  laThes- 
salie<^  où  Puin[HK!  le  suivit  ; il  laissai!  à Uyrra- 
chium  une  grande  quantilc  d’armes  et  d’argeut, 
avec  plusieurs  de  si's  parents  et  doses  alliés,  à qui 
il  donna  Caton  pour  défeuseuret  pour  capitaine, 
avec  quinze  cohortes  .seulement  ; car  il  le  crai- 
guait  cl  SC  méliail  de  lui.  Il  savait  que  s'il  perdait 
la  bataille,  personne  ne  lui  serait  plus  lidcle  que 
Calou  ; mais  que  s'il  éudt  vainqueur,  Calou,  tant 
qu'il  serait  présent,  ne  lui  laisserait  pas  gouverner 
les  affaires  b son  gré.  Plusieurs  autres  personnes 
d’un  rang  distingué  furent  rejetées  et  laissées  avec 
Caton  à Dyrracbimn. 

LMII.  Sur  la  nouvelle  do  la  déroute  de  Pbar- 
sale , Caton  résolut,  si  Pompée  avait  péri , de  ra- 
mener en  Italie  les  troupes  qu'il  commandait,  cl 
de  fuir  ensuite  lui-mêine,  pour  aller  vivre  le  plus 
loin  qu'il  (leurrait  de  la  tyrannie  ; ou  si  Pompée 
vivait,  do  lui  conserver  fidèlement  scs  troupes.  Il 
(lassa  donc  à Corcyre,  où  était  l’armée  navale;  il  y 
trouva  Cicéron,  et  voulutlui  céder  le  commaude- 
luent , pareequ'il  était  personnage  consulaire , et 
que  lui- même  n'avait  été  que  prêteur  ; mais  CiccC 
ron  le  refusa,  et  s'embarqua  pour  l'Italie.  Caton 
voyant  que  le  fils  de  Pom(iée , (lar  une  licrié  et  une 
arrogance  très  déplacées , voulait  punir  tous  ceux 
qui  abandonnaient  l'armée,  et  qu’il  allait  d'abord 
mettre  la  main  sur  Cicéron , l'en  reprit  trè-s  vive- 
ment en  particulier;  et  l'ayant  ramené  à des  sen- 
timents plus  doux , il  saura  évidemment  Cicéron 
de  la  mort,  et  procura  la  sûreté  des  autres.  Ses 
conjectures  lui  faisant  croire  que  Pompée  se  serait 
relire  en  Égypte  on  en  Afrique  , et  étant  pressé 
de  lu  rejoindre , il  s'embarqua  avec  tout  ce  qu’il 
avait  de  troupes;  uiais  avant  que  de  mettre  a la 
voile , il  laissa , à tous  ceux  qui  avaient  |>eu  d'ar- 
deur pour  le  suivre,  la  liberté  de  s' en  aller  ou  de 
rester.  Arrivé  en  Afrique,  il  rencontra,  pendant 
qu’il  rangeait  la  côte,  Sextus,  le  plus  jeune  des 
Mis  de  Pompée , qui  lui  apprit  la  mort  de  son  père 
en  bgyple.  Caton  et  tous  ses  soldats  en  furent  vi- 
vement affligés;  et  il  n'y  eu  cul  pas  un  qui,  voyant 
Pompée  mort,  voulût  seulement  souffrir  qu'on  lui 
(larlâl  de  rccounailrc  d'autre  chef  que  Caton,  fou- 
ché  du  sort  de  ces  braves  .soldats,  qui  avaient 
donné  tant  de  preuves  de  leur  fi(félilé,il  eut  lionlc 
de  les  laisser  seuls  et  sans  secours  dans  une  terre 
étrangère  ; il  accepta  donc  le  commaiidemcnl , et 
passa  à Cyrène  ^ dont  les  habitants  le  reçurent 
avec  plaisir,  quoique  |)eu  de  jours  auparavant  ils 
eussent  fermé  leurs  |»rtes  à Labiénus. 

I.\IV.  Là,  avant  appris  qiicScipion  . le  beau- 
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père  de  Pompée , avait  été  bien  reyu  par  le  roi 
Juba,  et  qu'Accius  Varus , à qui  Pom|>ée  avait 
donné  le  gouvernement  de  l'Afrique,  y était  aussi 
avec  unearméc,  il  prit  le  parti  de  les  aller  joindre. 
Comme  on  était  alors  en  hiver , il  prit  la  roule  par 
terre , après  avoir  rassemblé  un  grand  nombre  de 
mulets  pour  porter  de  l'eau  , Iveaucoup  de  chariots 
cl  de  provisionsdevivres.il  menait  aussi  plusieurs 
de  ces  hommes  appelés  psylles  (57) , qui  guéris- 
sent les  morcures  des  serpents  en  suçant  le  venin, 
et  qui  par  leurs  cncbanlements  magiques  émous- 
sent la  fureur  de  ces  animaux  et  les  apprivoisent. 
Pendant  les  sept  jours  que  dura  celte  marcJie , il 
fut  toujours  à la  tête  des  trou|ie3 , sans  jamais 
se  servir  de  cheval,  ni  d'aucune  liêle  de  somme. 
Du  jour  qu'il  apprit  la  déroute  de  Pharsale , il  ne 
mangea  plus  qu'assis , et  ajouta  à son  deuil  ordi- 
naire de  ne  se  coucher  que  la  nuit  pour  dormir|58). 
Après  avoir  passé  l’hiver  en  Afrique , il  se  remit 
en  marche  avec  sou  armée,  qui  était  d'environ 
dix  mille  hommes.  Il  trouva  les  affaires  de  Sci(>iou 
et  de  Varus  eu  mauvais  étal  ; la  mésinlelligence  et 
la  division  qui  régnaient  entre  eux  les  obligeaient 
de  faire  la  cour  à Juba  ; et  ce  prince , enflé  de  ses 
richesses  et  de  sa  puissance,  était  d'une  lierlc  et 
d'un  orgueil  insupportables.  Lorsqu  il  donna  à Ca- 
tou  sa  première  audience , il  lit  placer  son  siège 
entre  ceux  de  Caton  et  de  Scipion.  MaisCalon  pre- 
nant son  siège,  le  porta  àcdlé  de  Scipion,  qu'il 
mil  ainsi  au  milieu , quoique  Scipion  fût  son  enne- 
mi, et  qu’il  eût  é’crit  contre  lui  un  libelle  rempli 
d'injures.  Cependant , loin  de  lui  savoir  gré  de  ce 
Irait  découragé,  on  lui  reproche  d’avoir,  en  se 
promenant  en  Sicile  avec  Philostrale  (5U) , mis  cc 
philosophe  au  milieu , par  honneur  pour  la  philo- 
so()hie.  Mais , dans  cette  occasion  , il  sut  réprimer 
l'arrogance  de  ce  Juba , qui  faisait  de  Scipion  et 
de  Varus  ses  satrapes,  et  il  réconcilia  ces  deux  gé- 
néraux. 

LXV.  Tous  les  officiers  l’invitèrent  à prendre 
le  commandement  de  l'armée;  Scipion  et  Varus 
étaient  les  premiers  à le  lui  céder  : mais  il  répondit 
qu’il  no  violerait  (>as  les  lois,  dont  la  conservation 
était  le  seul  motif  de  la  guerre  qu'on  faisait  à celui 
qui  les  avait  violées  ; qu’il  n’était  que  propréteur , 
et  qu’il  ne  commanderait  (las  en  présence  d’un 
proconsul.  Il  est  vrai  que  ce  litre  avait  été  donné 
b Scipion  ; et  d’ailleurs  son  nom  seul  inspirait  de 
la  conGance  aux  troujies,  qui  ne  doutaient  pas 
qu'elles  n'eussent  du  succès  en  Afrique,  lorsqu'un 
Scipion  y commanderait  (CO).  Scipion  se  mit  donc 
b la  tête  de  l'armée  ; et  d'abord , pour  faire  sa 
cour  b Juba,  il  voulut  faire  égorger,  sans  distinc- 
tion d'ège  ni  de  sexe,  tous  les  habitants  d'IJli- 
que  (fil) , et  raser  la  ville  jusqu'aux  fondements, 
parcequ’clle  suivait  le  parti  de  César,  Caton,  indi- 
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)!né  de  cette  proposition , protesta  hautement  dans 
le  conseil,  et  prit  les  dieux  h témoin  contre  une 
(•areille  cruauté , dont  il  eut  encore  bien  de  la  peine 
à garantir  les  habitants  d’Utique.  EnDn , à leur 
prière,  et  sur  les  instances  mêmes  de  Scipion , il 
se  chargea  de  garder  celle  ville , afin  que  de  gré 
ou  de  force  César  n'en  devint  pas  le  maître.  Clique 
était  d’une  grande  ressource  pour  ceux  qui  l'occu- 
paient ; elle  était  abondamment  pourvue  do  tout , 
et  Caton  la  fortifia  encore  davantage  ; car , outre 
qu’il  y ramassa  d’immenses  provisions  de  blé , il 
répara  les  murailles,  donna  plus  de  hauteur  aux 
tours , et  l'eiivirouna  d’un  fosse  profond , qu’il  dé- 
fendit par  jdusieurs  forts  dans  lesquels  il  logea 
toute  lajeunessed’Clique,  après  l'avoir  désarmée, 
et  retint  le  reste  des  habitants  dans  la  ville  ; il  veilla 
avec  le  plus  grand  soin  i ce  qu'ils  no  fussent  ni 
pillés  ni  maltraités  par  la  garnison  romaine.  Il  en- 
voya aussi  h ceux  qui  étaient  dans  le  camp  des 
annes  , de  l'argent  et  du  blé;  en  un  mot,  il  fit  de 
la  ville  d’Ctique  le  magasin  de  l’armée. 

I.XVI.  Le  conseil  qu’il  avait  auparavant  donné 
à Pompée,  il  le  donna  encore  alors  ’a  Scipion  : c’é- 
tait de  ne  pas  livrer  bataille  ’a  un  ennemi  plein  de 
valeur  et  d’expérience , mais  de  traîner  la  guerre 
en  longueur,  et  d’attendre  le  bienfait  du  temps,  qui 
émoussait  tonte  la  vigueur  de  la  tyrannie.  Scipion, 
naturellement  présomptueux,  méprisa  ce  conseil, 
et  reprocha  mémehCaton  sa  timidité,  en  luidcmau- 
dant,  dans  une  de  ses  lettres,  s’il  ne  lui  suffisait  ]ias 
de  se  tenir  tranquillement  renfermé  dans  une  ville 
bien  fortifiée,  sans  vouloir  empêcher  les  autres  de 
saisir  une  occasion  favorable  pour  exécuter  cou- 
rageusement ce  qn’ils  avaient  résolu.  Caton  lui  ré- 
pondit qu'il  était  prêt  de  repasser  en  Italie  avec 
les  troupes  qu’il  avait  amenées  en  .Afrique , afin 
d'éloigner  d’eux  César,  et  de  l’attirer  sur  lui-même. 
Scipion  s’étant  encore  moqué  de  ces  oITres,  Caton 
ne  dissimula  pas  le  regret  qu’il  avait  de  iui  avoir 
cédé  le  commandement  de  l'armée;  il  voyait  que 
Scipion  conduirait  mal  cette  guerre , et  que  quand 
même,  contre  toute  apparence,  il  resterait  vain- 
queur , il  n’userait  pas  avec  modération  de  la  vic- 
toire envers  scs  concitoyens.  Il  reconnut  alors,  et 
il  avoua  h ses  amis , que  l’inexpérience  et  la  pré- 
somption des  chefs  ne  laissaient  plus  rien  ’a  espérer 
de  bon  de  cette  guerre;  mais  que  si,  par  un  bon- 
heur inespéré.  César  était  vaincu , il  quitterait 
Rome,  pour  fuir  la  cruautéetl’inhumanilédeSci- 
pk>n , qui  déjà  menaçait  insolemment  un  grand 
nombre  de  Romains.  Ce  que  Caton  avait  prévu 
se  vérifia  plus  tét  qu’il  ne  l'attendait , car  le  soir 
même  il  arriva  fort  tard  un  courrier , qui , venu 
en  trois  jours  du  camp  de  Scipion  , apportait  la 
nouvelle  qu’il  s’était  livré  un  grand  combat  près 
de  la  ville  de  Tbapse  (62) , et  que  les  affaires  étaient 


perdues  sans  ressource  : César,  après  uuc  victoire 
signalée,  s'était  rendu  maître  des  doux  camps; 
Scipion  et  Juba  avaient  pris  la  fuite  avec  un  |>etit 
nombre  des  leurs,  et  le  reste  do  l'armée  avait  été 
taillé  en  pièces. 

LWII.  La  nouvelle  de  ce  désastre,  apportée  au 
milieu  de  la  nuit  dans  un  temps  de  guerre,  devait 
naturellement  jeter  le  trouble  dans  la  ville  ; les  ha- 
bitants eu  furent  si  effrayés , qu’ils  eurent  peine  à 
se  contenir  dans  leurs  murailles.  Mais  Caton  s’é- 
tant présenté  à eux,  arrêta  ceux  qu’il  rencontra 
sur  son  chemin , et  qui  couraient  de  tous  côtés,  eu 
poussant  de  grands  cris  ; il  les  consola  de  son  mieux, 
et  s’il  ne  calma  pas  leur  frayeur,  il  fit  cesser  du 
moins rrtnnncnicntetletrouble,cn leur  dlsantquc 
la  défaite  n'était  peut-être  pas  aussi  grande  qu’un  le 
disait,  et  que  presque  toujours  on  exagéraitk's  mau- 
vaises nouvelles.  Ses  représentations  apaisèrent  en- 
fin le  tumulte.  Le  lendemain , ’a  la  pointe  du  jour, 
il  fit  publier  que  les  trois  cents  citoyens  qui  com- 
(Hisaient  son  conseil , et  qui  tous  étaient  des  Ro- 
mains que  le  négoce  ou  la  banque  avaient  attirés 
en  Afrique , s’assemblassent  daus  le  temple  de  Ju- 
piter,avec  tous  les  sénateurs  qui  étaient  h Ctique, 
et  leurs  enfants.  Pendant  que  l'assemblée  se  for- 
mait , il  se  rendit  lui-même  au  lieu  indiqué,  sans 
avoir  l’air  agité,  et  avec  une  contenance  aussi 
ferme  que  s’il  n’était  rien  arrivé  de  fàcbeux  ; il 
tenait  dans  sa  main  un  livre  qu’il  lisait  en  mar- 
chant ; c’était  uu  état  des  armes , des  machines  de 
guerre,  des  arcs , des  provisions  et  des  troupes  qui 
étaient  dans  Utique.  Quand  ils  furent  tous  assem- 
blés, il  adressa  d’abord  la  parole  aux  trois  cents, 
loua  le  zèle  et  la  fidélité  qu’ils  avaient  montrés  en 
servant  si  utilement  l’état  de  leurs  biens , de  leurs 
l>ersounes  et  de  leurs  conseils.  Il  les  exhorta  h ne 
pas  perdre  toute  espérance , et  ’a  ne  point  se  sé- 
parer, pour  chercher  ’a  fuir  chacun  de  son  côté. 

> Si  vous  restez  tous  unis,  leur  dit-il,  César  vous 

• méprisera  moins,  dans  le  cas  où  vous  voudriez 
I continuer  la  guerre  ; si  vous  préférez  le  parti  de 

> la  soumission , vous  en  serez  bien  mieux  trai- 

> tés.  Examinez  donc  ce  que  vous  avez  à faire  : je 

• ne  blâmerai  aucun  des  deux  partis  ; si  vos  sen- 

• timents  changent  avec  la  fortune , je  ii’attribue- 

• rai  ce  changement  qu’à  la  nécessité.  Voulez-vous 

• faire  tête  au  malheur , et  braver  les  plus  grands 

• périls  pour  défendre  votre  liberté  ? je  louerai , 

• j’admirerai  même  cet  efRart  de  vertu  , et  je 

> m’oITre  à combattre  à votre  tête  , jusqu’à  ce  que 
» vous  ayez  éprouvé  la  dernière  fortune  de  votre 
■ patrie.  Cette  patrie  n’est  ni  Utique,  ni  Adru- 
< mettc(l)ô), c'est  Rome  seule,  que  vous  avezsou- 

• vent  vue  se  relever,  par  sa  propre  grandeur,  de 
» chutes  bien  plus  funestes.  Il  vous  reste  encore 

• plusieurs  moyens  de  pourvoira  votre  sûreté;  et 
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■ le  plus  grand  sans  doute , c'est  de  continuer  la 

> guerre  contre  un  homme  que  la  nécessité  des  af- 
» faires  entraîne  h la  fois  de  plusieurs  cdlés.  L'Es- 
» pagne,  révoltée  contre  lui,  a embrassé  le  parti 
» du  jeune  Pompée.  Rome  elle-même  n’a  pasen- 

> corc  subi  un  jnug  auquel  elle  n'est  pas  accoulu- 
< méc  ; elle  s'indigne  et  se  cabre  contre  la  serri- 

> Inde, prcichscsouleverau moindrecbangemenl. 

» Au  lieu  de  fuir  le  danger , instruisez-vous  par 

> l'czemple  de  votre  ennemi  lui-même , qui , pour 

> commellre  les  plus  grandes  injustices,  prodigue 

• tous  les  jours  sa  vie,  sans  avoir,  comme  vous, 

• i>our  terme  d'une  giierrcdoni  le  siiccc*  est  incer- 

• tain,  ou  la  plus  heureuse  vie  si  vous  êtes  vain- 

> queurs , nu  la  mort  la  plus  glorieuse  si  vous 
» succombez.  Il  faut  donc  que  vous  en  délibériez 

• entre  vous , en  priant  les  dieui  que,  pour  pris 

> de  la  vertu  et  du  zèle  que  vous  avez  fait  paraître 

• jusqu'il  prt^enl,  ils  vous  inspirent  la  résolution 

> qui  vous  sera  la  pins  avantageuse.  • 

Lwill.  Caton , par  ce  discours,  ranima  la  con- 
fiance de  quelques  uns  d'entre  eus  ; le  plus  grand 
nombre,  voyant  son  courage,  sa  générosité  ci 
son  bunianilé  pour  eus , oublièrent  pre.s<|ueledan- 
ger  de  leur  silnalion  présente.;  et,  le  regardant 
comme  le  seul  chef  qui  fût  invincible  et  supérieiii 
à tous  les  accidents  de  la  fortune,  ils  le  conjurè- 
rent d’user  comme  il  le  jugerait  à propos  de  leurs 
jiersonnes,  de  leurs  biens  et  de  leurs  armes;  per- 
suadés qu'il  valait  mieux  mourir  en  lui  olici.ssani, 
que  de  s;mver  leur  ville  en  abandonnant  un  chef 
d’une  vei  tu  si  parfaite,  tjuelqu'un  ayant  proposé' 
do  rendre  la  liberté  aux  esclaves,  le  plus  grand 
nombre  approuva  cet  avis;  Caton  s'upiuisa  à une 
jiroposition  qu’il  ne  trouvait  ni  juste , ni  légitime; 
il  dit  que  si  les  maîtres  voulaient  les  affi  anebir,  il 
recevrait  volontiers  dans  ses  troupes  ceuk  qui  se- 
raient en  âge  de  porter  les  armes.  Plusieurs  le  pro- 
mirent; cl  Caton,  ayant  ordonné  qu'on  enregis- 
trât ceux  qui  en  faisaient  l'offre  , se  retira.  Mais 
peu  de  temps  apres  il  reçut  des  lettres  de  Juba  et 
de  Scipinn  ; Juba  , caché  dans  une  montagne  avec 
))cu  do  monde,  lui  demandait  quelle  résolution  il 
avait  prise.  < Si  vous  devez  aliandnnner  litique, 

• lui  disait-il , je  vous  attendrai  ; si  vous  voulez  en 
I soulcnirlcsiiy'c,  j'irai  vous  joindre  avec  unear- 
» méc.  • Scipion , qui  était  à l'ancre  au-dessou.s 
d'un  cap  voisin  d'Elique,  attendait  aussi  quel  parti 
Caton  prendrait. 

LXIX.  Caton  fut  d’avis  de  rclenir  les  courriers 
qui  avaient  ap|iorté  ces  lettres,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
assuré  de  la  résolution  que  prendrait  le  conseil  des 
trois  cénts.  Les  sénateurs  de  Uomc  avaient  montré 
la  plus  grande  ardeur,  et,  après  avoir  affranchi 
leurs  esclaves,  ils  les  avaient  enrôlés.  Mais  les  trois 
cents , qui  tous  faisaient  le  commerce  maritime  nu 
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la  lianque , et  dont  la  principale  richesse  consistait 
dans  leurs  esclaves,  ne  se  souvinrent  pas  long- 
temps dos  discours  de  Caton  , et  les  laissèrent 
promptement  s'écouler  de  leur  esprit.  Il  est  des 
corps  qui  perdent  la  clialeur  aussi  facilement  qu'ils 
la  reçoivent,  et  qui  se  refroidissent  dès  qu’on  les 
éloigne  du  feu  ; de  même  ces  marchands  étaient 
cb;bauffés  et  embrasés  par  la  présence  de  Caton  ; 
mais  loi-squc,  éloignés  de  lui,  ils  étaient  laissés  à 
leurs  propres  réflexions,  la  crainte  de  César  bannis- 
sait de  leur  ecenr  le  respect  qu'ils  avaient  pour  Ca. 
ton , et  leur  penchant  à la  vertu.  < Car , disaient- 

■ ils,  qui  sommes-nous 'f  et  à qui  refusons-nous 

■ d'obéir?  n'est-ce  pas  à César,  entre  les  mains 

• duquel  est  aujourd'hui  toute  la  ]>uissance  ro- 
I maine?  Aucun  de  nous  n'est  ni  uu  Scipion,  ni 

• un  Pompée,  ni  uu  Caton;  et,  dans  un  tenifis  où 

■ tout  le  monde  cède  à la  terreur  et  se  rabaisse 

• beaucoup  plus  qu'il  no  convient,  nous  voulons 
D combattre  pour  la  liberté  de  Rome,  et,  renfermés 

• dans  litique,  soutenir  la  guerrecontre  un  général 

• devant  qui  Caton  et  Pompée  ont  pris  la  fuite , 
» en  lui  aliandonnanl  toute  l'Italie.  .Nous  affran- 

> ebissons  nos  csclavi’s,  pour  les  enrôler  contre 
I César;  et  nous-mêmc's,  nous  n'avons  de  liberté 

• qu'aulanl  qu'il  plail  'a  Cts.ar  de  nous  eu  laisser. 

• Revenons  donc  de  noire  é-aremeiil , voyons  ce 

• que  nous  sommes  ; et  |>endant  qu'il  en  est  temps 

• encore,  ayons  recours  à la  clémence  du  vain- 

> queur , et  prions-le  de  nous  recevoir.  • Tels 
étaient  les  discours  des  plus  .modères  d'entre  les 
trois  cents;  mais  le  plus  grand  nombre  épiaient 
l'oaasinu  de  se  saisir  des  sénateurs,  dans  la  [lenséc 
que  s’ils  pouvaient  les  livrer  à César,  ils  a|»aisc- 
raient  plus  focilcnicut  sa  colère. 

I.XX.  Caloii  soupçonna  d'aliord  ce  changement . 
mais  il  ne  voulut  pas  en  avoir  la  conviction  ; il 
é'crivit  à Scipion  cl  à Julia  de  le  lenir  éloignés  d'U- 
tiquo,  parctviu’il  se  déliait  des  trois  cents;  et  il 
renvoya  les  courriers  chargés  de  scs  lettres,  l-i-s 
gens  de  cheval  qui  s'étaient  sauvés  de  la  bataille, 
et  dont  le  nombre  était  assez  considérable , s'étant 
approchés  d’Utique,  dépiitèrcnl  à Caton  troisd’cn- 
tre  eut.  Ils  no  lui  apportaient  pas  une  résolution 
unaniniedctoute  leur  troupe.  Icsuns  voulaient  aller 
trouver  Juba  ; les  autres  préféraient  de  se  rendre 
auprès  de  Caton  ; d'autres  enfin  craignaient  d'en- 
trer dans  Etique.  Caton , instruit  de  colle  diversité 
de  sentiments,  chargea  Marcus  Rubrins  de  veiller 
sur  les  trois  cents,  d'employer  la  douceur,  cl  non 
la  force , pour  avoir  les  signatures  de  ceux  qui 
voudraient  aCfrancbir  leurs  esclaves.  Lui-même , 
prenant  tous  ceux  qui  étaient  membres  du  sénat , 
sortit  de  la  ville , et  alla  s'aboucher  avec  les  oltieicrs 
do  celle  cavalerie.  Il  les  conjura  de  ne  pas  aban- 
donnci'.laiildc  scnalcurs  romains , de  ne  i«is  choisir 
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Juin  pour  leur  cbc( , plutôt  que  Caton  ; de  pourvoir 
loua  tu  salut  commuu,  en  entrant  dans  Itiquc, 
ville  qui  n'était  pas  facile  'a  prendre  d'emblée,  et 
qui  avait  des  munitions  et  dos  vivres  pour  plusieurs 
années.  Les  sénateurs  leur  firent  la  môme  prièie, 
les  larmes  aux  yeux  ; et  les  ofliciers  étant  allés  par- 
ler à leur  troupe,  Caton  s'assit  avec  les  sénateurs 
sur  une  éminence,  pour  attendre  la  réponse.  Dans 
ce  moment  il  voit  arriver  Kubrius  tout  en  colère, 
qui  se  plaint  que  les  trois  cents  .se  sont  mutinés, 
qu'ils  jettent  le  trouble  et  ledésordrcdans  la  ville,  et 
qu’ils  eberebent  à en  soulever  les  babitants.  Les 
sénateurs,  perdant  alors  tout  espoir,  fondent  en 
larmes  et  déplorent  leur  malheur.  Caton  les  exbort  .' 
à prendre  courage,  et  envoie  dire  aux  trois  cents 
d'attendre  encore  quelque  tem|«.  Cependant  les 
ofliciers  de  la  cavalerie  reviennent  avec  une  ré- 
ponse très  dure.  • Ils  n’avaient  pas  besoin,  disaient- 
» ils,  de  se  meltreà  la  solde  de  Juba;  et  ils  ne 
s craignaient  pas  César,  tant  qu’ils  seraient  com- 

• mandés  par  Caton  : mais  il  leur  paraissait  dange- 

• reux  de  s'enfermer  dans  une  ville  dont  les  babi- 

• tants  étaient  Pbcnicicns,  nation  naturellement 

• si  inconsUinte.  Ils  sont  tranquilles  maintenant  ; 

> mais  dès  que  César  arrivera,  ils  conspireront 
B contre  nous,  et  nous  livreront  b lui.  Si  Caton  dc-- 
« sire  que  nous  nous  incorporions  dans  ses  tron- 
B pes  pour  faire  la  guerre  de  concert,  il  faut  qu'il 
B chasse  ou  qu'il  égorge  tous  les  habitants  d Uti- 
B que,  et  qu'alors  il  nous  appelle  dans  une  ville 
B qui  n'aura  plus  d'ennemis  ni  de  llarluires.  b 
Caton  trouva  de  la  cruauté  et  de  la  barirarie  dans 
ces  propositions;  cc|)cndaut  il  répondit  avec  dou- 
ceur qu'il  en  délibérerait  avec  les  trois  cents , et  il 
rentradansla  ville  pour  leur  parler.  Mais,  malgré 
le  respect  qu'ils  avaient  pour  lui , ils  ne  cherebè- 
rent  plus  de  détours  et  de  défaites,  et  lui  déclarè- 
rent nettement  qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu’on 
voulût  les  forcer  'a  combatlre  contre  César  ; qu'iU 
UC  le  pouvaient,  ni  ne  le  voulaient.  Quelques  uns 
môme  disaient  tout  bas  qu'il  fallait  retenir  le.s 
sénateurs  dans  la  ville,  jusqu'à  l’arrivée  de  César  ; 
mais  Caton  fit  semblant  de  ne  pas  l'entendre,  d’au- 
tant qu’il  avait  l’orciile  un  peu  dure. 

LXXI.  Cependant  on  vint  lui  annoncer  que  les 
cavaliers  s'en  allaient.  Caton , qui  craignit,  de  la 
part  des  trois  cents,  quelque  violence  contre  les 
sénateurs,  se  leva,  et  courut  avec  ses  amis  vers 
ces  cavaliers:  comme  ils  étaient  déjà  loin,  il  prit 
un  cheval,  et  se  mit  à les  suivre.  Ilsfurcnt  charmés 
delc  voir,  le  reçureut  avec  plaisir  au  milieu  d’eux , 
et  rcihortèrcnt  à se  sauver  avec  eux.  On  assure 
que  Caton , les  larmes  aux  yeux , les  conjura  de 
sauver  ces  sénateurs:  il  leur  tendait  les  mains,  il 
faisait  même  tourner  bride  à quelques  tins,  et  sai- 
sissait lenrs  armes  ; il  obtint  colin  ((u’iis  rc.stc- 
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raient  ce  jour-là , pour  assurer  la  retraite  des  sé- 
nateurs. Lorsqu'il  fut  rentré  avec  eux  dons  la 
ville,  il  plaça  les  uns  aux  portes,  et  remit  aux  au- 
tres la  garde  de  la  citadelle.  Alors  les  Iniis  cents, 
craignant  qu’on  ne  les  punit  de  leur  changement, 
envoyèrent  prier  Caton  de  venir  les  trouver;  mais 
les  sénateurs,  l'enfermant  au  milieu  d'eux,  ne 
voulurent  pas  l'y  laisser  aller,  et  protestèrent  qu'ils 
u'abandonneraient  pas  leur  protecteur,  leur  sau- 
veur, à des  perfides  et  à des  traîtres.  Car  la  vertu 
do  Caton  était  alors  universellement  reconnue  ; elle 
lui  avait  attiré  l'admiration  cl  l'amour  de  tous  ceux 
qui  étaient  dans  l'liqnc , et  qui  ne  voyaient , dans 
toutes  ses  actions,  ni  artifice,  ni  fausseté.  Résolu  de- 
puis lang-tem|>s  de  se  tuer,  il  ne  s'en  donnait  pas 
moins  les  plus  grandes  peines  et  les  plus  grands  tour- 
ments, jusqu'à  éprouver  pour  les  autres  la  douleur 
la  plus  vive , afin  qu'après  avoir  |iourva  à leur 
sûreté,  il  pût  Iraiiquillcment  se  délivrer  de  la  vie; 
car  son  impatience  de  mourir  ne  pouvait  se  cacher, 
quoiqu'il  n'en  laissât  échapper  aucun  signe. 

LXXII.  Il  rut  donc  égard  au  désir  des  trois  cents, 
cl  apri-s  avoir  rassuré  les  sénateurs,  il  alla  seul  les 
trouver.  Ilslcremcrcièrciitd'aburddcsa  complai- 
sance, le  prièrent  de  les  employer,  et  d'avoir  eu 
eux  toute  conliauce.  Ilsajoulèreut  que  s'ils  u'élaieut 
|>as  tous  des  Calons,  et  n'avaient  pas  son  courage,  il 
devait  compatir  à leur  faiblesse;  que,  résolus  dedé- 
puter  vers  César  pour  lui  demander  grâce,  il  se- 
rait le  premier  (Hiur  qui  ils  la  sollidleraicnt  ; que 
s'ils  ne  pouvaient  l'obtenir,  iis  la  refuseraient  pour 
eux-mêmes,  et  combattraient  pour  l'amour  de  lui 
jusqu’à  leur  dernier  soupir.  Caton  les  remercia  de 
leur  lionne  volonté , et  leur  conseilla  de  députer  au 
plus  tût  vers  César,  pour  assurer  leur  vie.  t Mais, 
B ajouta-t-il,  ne  lui  demandez  rien  [lourruoi  ; c’est 
B aux  vaincus  qu'il  convient  d'avoir  recours  aux 
B prières , c'est  auxcoupablesàdemanderpardon. 
B Pour  moi,  non  seulement  j'ai  été  invincible  toute 
B ma  vie,  mais  encore  j'ai  vaincu  tantquc  je  l'ai  vou- 
B lu,  et  j'ai  toujours  été  siqairicnr  à César  en  justice 
B et  eu  honnêteté.  C'est  lui  qui  est  véritablement 
B vaincu  et  pris  dans  scs  paroles;  car  ses  desseins 
B criminels  contre  sa  patrie,  qu'il  a toujours  niés, 
B sont  aujourd'hui  publiquement  reconnus,  b 

LXXIII.  Aprè.s  avoir  ainsi  parlé  aux  trois  cents, 
il  SC  retira  ; et  apprenant  que  César  était  en  marche 
avec  toute  son  armik:  ; « Eli!  quoi,  dit-il.  César 
B nous  traite  donc  eu  bommcs'f  b Et  se  tournant 
vers  les  sénateuis,  il  leur  conseilla  de  ne  plus  dif- 
férer, cl  de  pourvoir  à leur  retraite  pendant  que 
la  cavalerie  était  encore  dans  Etique.  Il  fit  fermer 
toutes  les  portes , excepté  celle  qui  menait  au  port, 
distribua  des  vaisseaux  à toutes  tes  personnes  qui 
lui  étaient  att.acbécs,  veilla  à coque  tout  se  passât 
avec  ordre,  empîcha  les  injustices , prévint  la  cou- 
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fusion  el  le  (rouble , et  Ht  donner  h ceux  qui  étaient 
pauvres  des  provisions  pour  leur  voyage.  Cepen- 
dant Marcus  Octavius  ' arrive  b la  (été  de  deux 
légions,  et,  s'étant  campé  assez  près  d’Utiqnc,  il 
envoie  un  de  ses  ofOciers  à Caton , pour  régler  avec 
lui  la  manière  dont  ils  partageraient  entre  eux  le 
commandement.  Caton  ne  donna  aucune  réponse; 
mais  s'adressant  à ses  amis  : • Faut-il  s’étonner, 

• leur  dit-il , que  nos  affaires  soient  dans  on  si 
» funeste  état,  lorsque  cette  ambition  de  comman- 

■ der  survit  en  quelque  sorte  à notre  perte?  • 
Dans  ce  moment  même  ou  vint  lui  dire  que  les 
cavaliers , en  partant , pillaient  les  biens  des  ha- 
bitants d'Utiqoe,  et  les  emportaient  comme  des 
dépouilles  ennemies.  Il  y court  aussitôt  ; et  ayant 
atteint  les  premiers,  il  leur  arrache  leur  butin.  A 
l’instant  chacun  des  antres  abandonne  ce  qu’il  avait 
pris,  et  tous,  couverts  de  confusion  et  de  boute, 
se  retirent  les  yeux  baissés  et  en  silence.  Caton 
ayant  assemblé  tous  les  babitantsd’litique,  les  sup- 
plie de  ne  pas  irriter  César  contre  les  trois  cents , 
mais  de  travailler  tous  au  salut  commun.  Ensuite, 
étant  retourné  au  port  pour  veiller  h rembarque- 
ment de  ceux  qui  partaient,  il  embrasse  ceux  de 
scs  amis  et  de  ses  hôtes  qu’il  avait  pu  déterminer 
à fuir,  et  les  oanduit  jusqu'à  leur  vaisseau.  Pour 
son  fils,  il  ne  lui  conseilla  pas  de  s’en  aller,  et  ne 
crut  pas  devoir  le  presser  de  se  séparer  de  son  père. 

LXXIV.  Il  y avait  parmi  les  amis  de  Caton  un 
jeune  homme,  nommé  Statyllins,  qui  se  piquait 
d’un  grand  courage,  et  voulait  imiter  l’impassibilité 
de  Caton.  Pressé  de  partir  avec  les  autres,  parce- 
qu’il  était  connu  pour  ennemi  de  César,  il  le  re- 
fusaconstamment.  Caton  alors,  se  tournant  vers  le 
stoïcien  Apollonides  et  Démétrius  le  péripatcticien: 

« C'est  à vous,  leur  dit-il , 'a  guérir  l’enflure  de  ce 

• jeune  bomme  ((il),  'a  lui  faire  connaître  ce  qui 

> lui  est  plus  utile.  • Cependant  il  conduisit  tous 
les  autres  à leur  vaisseau , écoula  ceux  qui  avalent 
quelque  chose  à lui  demander,  et  employa  à cette 
occupation  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  du 
lendemain.  I.uciiis  César,  parent  du  vainqueur, 
avait  été  choisi  pour  aller  intercéder  en  faveur  des 
trois  cents  ; il  vint  prier  Caton  de  lui  composer  un 
discours  qui  pût  intéresser  César  i>our  eux.  < Car, 

> ajouta-t-il,  quand  je  parlerai  pour  vous,  je  me 

• ferai  gloire  de  Iraiser  ses  mains  et  d'cmhrasser 

■ ses  genoux,  a Mais  Caton  le  lui  défendit,  a Si  je 

• voulais,  lui  dit-il,  devoir  la  vie  au  bienfait  de 
a César,  j’irais  nioi-méme  le  trouver  seul  : mais 
a je  ne  veux  pas  tenir  d’un  tyran  ce  qu’il  ne  doit 
a qu’à  des  injustices  ; et  c’en  est  une  de  sa  part 
a que  de  donner  la  vie  comme  maître  à ceux  qu’il 
) n’a  pas  le  droit  de  commander.  Mais  si  vous 

• llavailrommandélii  fIpUc  de  PutnptH;. 
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a voulez , voyons  ensemble  ce  que  vous  direz  pou  r 
a obtenir  le  pardon  des  (rois  cents,  a II  en  conféra 
quelque  temps  avec  Lucius  ; et  quand  il  fut  sur  le 
point  de  partir,  il  lui  recommanda  son  fils  et  ses 
amis;  après  l'avoir  conduit  et  lui  avoir  fait  ses 
adieux,  il  rentra  dans  sa  maison,  appela  auprès 
de  lui  son  fils  et  ses  amis,  les  entretint  de  divers 
objets,  et  conseilla  surtout  à son  fils  de  ne  jamais 
se  mêler  du  gouvernement,  a Les  affaires , lui  dit- 
a il , ne  permettent  pas  de  s’en  occuper  d’une  ma- 
a nière  digne  de  Caton  ; et  il  serait  honteux  du 
a s’en  mêler  autrement,  a Sur  le  soir  il  alla  se  bai- 
gner; et  comme  il  éuùt  dans  le  bain , il  se  souvint 
de  Statyllius,  et  s’écria  : a Eh  bicnl  Apollonides, 
a vous  êtes  donc  parvenu  à ôter  à Statyllius  cette 
a fierté  dont  il  se  piquait , et  il  est  parti  sans  me 
a dire  adieu?  — Comment!  lui  dit  Apollonides  , 
a nous  avons  disputé  long-temps  ensemble , et  il 
a est  plus  fier,  plus  inflexible  que  jamais;  il  dé- 
a clarc  qu’il  restera,  et  qu’il  fera  tout  ce  que  vous 
a ferez.  — C’est  ce  qu’ou  verra  bientôt , a reprit 
Caton  en  souriant. 

LXXV.  Après  le  bain,  il  soupa  avec  une  compa- 
gnie nombreuse , mais  assis , comme  il  avait  tou- 
jours fait  depuis  la  bataille  de  l’barsale , ne  s’étant 
couché  que  la  nuit  pour  dormir.  Il  avait  à souper 
ses  meilleurs  amis  et  les  magistrats  d’I'tiquc.  Après 
le  repas , on  se  mit  à boire , et  on  entama  une  con- 
versation aussi  agréable  que  savante , où  l'on  traita 
successivement  plusieurs  matières  philosophiques  ; 
elle  finit  par  une  d'iscussion  do  ces  dogmes  qu’on 
appelle  les  paradoxes  des  stoïciens  ; par  exemple, 
que  l’homme  de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous 
les  méchants  sont  esclaves  (65).  Le  philosophe  pé- 
ripatéticien  ne  manqua  pas  de  s’élever  contre  ce 
dogme  (66)  ; mais  Caton  l’ayant  contredit  avec  beau- 
coup de  force,  et  d’un  ton  de  voix  plus  nide  que  de 
coutume , poussa  si  loin  la  dispute , que  personne 
ne  put  douter  qu'il  n’eût  résolu  de  mettre  fin  à sa 
vie , |)Our  se  délivrer  de  la  situation  pénible  où  il 
se  trouvait.  Aussi , quand  il  eut  cessé  de  parler, 
voyant  tous  les  convives  dans  le  silence  et  dans  la 
tristesse,  il  s'occupa  de  les  rassurer,  et  d’éloigner 
d’eux  ce  soupçon.  Il  remit  la  conversation  sur  les 
affaires  présentes , témoigna  de  l’inquiétude  et  de 
la  crainte  pour  ceux  qui  s’étaient  embarqués,  et  ne 
parut  pas  moins  en  peine  pour  ceux  qui,  s’en  allant 
par  terre,  avaient  à traverser  un  désert  sauvage 
et  sans  eau. 

LXXVI.  Lorsqu’il  eut  congédié  sesconvives,  il  se 
promena  quelque  temps  avec  ses  amis , comme  il 
avait  coutume  de  faire  après  le  souper.  Il  donna 
aux  capitaines  qui  commandaient  la  garde  les  or- 
dres que  les  circonstances  exigeaient  ; et  quand 
il  se  retira  dans  sa  chambre , il  embrassa  sou  fils , 
et  chacun  de  ses  omis  en  |>articulier;  et  en  leur 
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duttoaiit  des  tdmoijjnages  d’amiüé  plus  marqués 
qu’à  rordinaire , il  renouvela  leurs  soupçons  sur 
ce  qu'il  avait  résolu  de  faire.  Quand  il  fut  dans  son 
lit , il  prit  le  dialogue  de  Platon  sur  l'iuimortalité 
de  l'aiuc,  et  après  en  avoir  lu  la  plus  grande  partie, 
il  regarda  au-dessus  de  son  chevet  ; et  n’y  voyant 
pas  son  é|M^  suspendue  (car  son  lils  l’avait  enlevée 
pendant  le  souper),  il  appela  un  de  scs  esclaves  , 
et  lui  demanda  qui  lui  avait  ûlcson  épée.  L'esclave 
n'ayant  rien  répondu  il  reprit  sa  lecture  ; et  après 
avoirlaissépasserquelquc  temps,  pour  ne  montrer 
ni  empressement  ni  impatience  d'avoir  son  épée, 
etseulcoient  pour  savoir  où  elle  était , il  commanda 
qu'on  la  lui  appariât.  Il  s'écoula  assez  de  temps 
pour  qu'il  eût  achevé  sa  lecture , et  on  ne  lui  avait 
pas  encore  ap[H>rlé  son  épée.  Il  appela  donc  scs 
esclaves  Tun  après  l'autre,  et  d'un  ton  de  voii 
très  haut  il  la  leur  demanda;  il  donna  même  un 
si  furieui  coup  de  poing  sur  le  visage  d’un  de  ses 
esclaves , que  sa  main  eu  fut  tout  ensanglantée  ; et 
il  s’écria  avecheaucoup  d'emportement  quesoulils 
et  ses  esclaves  voulaient  le  livrer  sans  armes  entre 
les  mains  de  son  ennemi. 

LX.WII.  Son  lils  fondant  en  larmes  entre  avec 
ses  amis , et  se  jetant  au  cou  de  son  père , il  déplore 
sou  malheur  , et  le  conjure  de  conserver  sa  vie. 
Caton  s’étant  levé  sur  son  séant,  et  jetant  sur  lui 
un  regard  sévère  : • Quand  et  en  quel  lieu  , lui 
D dit-il,  m'a-t-on  vu  donner,  sans  m’eu  aperce- 
» voir,  des  preuves  de  folie?  Pourquoi,  si  j'ai  pris 
a un  si  mauvais  parti,  personne  ne  cherche-t-il  à 
a m'éclairer  et  b me  détromper  ? Pourquoi  ne 
a veut-on  que  m’erapécher  de  suivre  ma  résolu- 
a tion,  et  qu'on  m'enlève  mes  armes?qucue  fais- 
a tu  aussi  attacher  ton  père  ? que  ne  lui  fais-tu 
a lier  les  mains  derrière  le  dos,  jusqu’à  ce  que 
a César  arrive,  et  me  trouve  hors  d’état  de  me  dé- 
a fendre  ? Ai-je  donc  besoin  d'une  épée  pour  m’éter 
a la  vie?  ne  me  sufllt-il  pas,  pour  me  donner  la 
a mort , de  retenir  quelque  temps  mon  haleine , 
a ou  de  me  frapper  une  seule  fois  la  tète  contre 
a la  muraille?  a A ces  paroles,  son  fila  sortit  do 
sa  chambre  en  versant  des  torrents  de  lormes,  et 
tous  ses  amis  le  suivirent.  Démétrius  et  Apollonides 
restèrent  seuls  auprès  de  Caton , qui,  prenant  un 
ton  plus  radouci  : ■ Et  vous,  leur  dit-il,  voulez- 
a vous  aussi  retenir  par  force,  dans  la  vie,  un 
a homme  de  mon  âge?  et  reslez-vous  auprès  de 
a moi  pour  me  garder  en  silence  ? ou  avez-vous 
a préfiarc  quelques  beaux  raisonnements  pour  me 
a prouver  que,  n’ayant  pas  d'autre  moyen  de  san- 
a ver  ma  vie  , il  n'est  ni  déshonorant,  ni  affreux 
a pour  Caton , de  la  tenir  de  son  ennemi  ? Que  ne 
a cbcrchez-Tous  à me  convaincre  de  cette  belle 
a maviine , à me  faire  changer  de  résolution , à me 
• dégoûter  de  ces  opiuions  dans  les<|uellrs  j’ai 


a vécu  jusqu'à  présent,  afin  que  devenu  plus  sage, 
a grâce  à César,  jeluieu  doive  plus  de  reconuais- 
a sance  ? Ce  n'est  |ios  que  j'aie  encore  rien  arrêté 
a par  rapport  à moi -même;  mais  ma  résolution 
a une  fois  prise , je  dois  être  le  maître  de  l’exc- 
a cuter.  J'en  délibérerai  en  quelque  sorte  avec 
a vous , puisque  je  consulterai  les  raisons  que  vous 
a donnez  sur  celle  matière  dans  votre  phdosophie. 
a Allez-vous-en  donc  sans  rien  craindre,  et  dites 
a à mon  lils  de  no  pas  prétendre  forcer  son  père , 
a quand  il  ne  peut  pas  le  persuader,  a 
LWYIII.  Démétriuset  Apollonides  ne  lui  ré|ion- 
dircul  pas  (liT);  ils  sortirent  de  sa  chambre  en 
versaut  des  larmes,  et  on  lui  envoya  son  épé-e  par 
uu  enfant.  Il  la  prit,  la  tira  du  fourreau,  examina 
si  elle  était  en  hou  état  ; et  lorsqu'il  vil  que  la  pointe 
eu  était  bien  acérée  et  le  trauebant  bien  aiguisé  : 
a Je  suis  maintenant  mou  maître , a dit-il;  étayant 
mis  son  épée  auprès  do  lui , il  reprit  le  livre  de 
Platon  , qu’il  relut , dit-on , deux  fois  tout  en- 
tier (G8).  Après  celte  lecture  il  s’endormit  d'un 
sommeil  si  profond , que  ceux  qui  étaient  en  de- 
hors renteiidaicnt  ronfler.  Vers  minuit,  il  appela 
deux  de  ses  affranchis , Cléanthe  son  médecin , et 
Butas  , celui  qu'il  employait  le  plus  dans  les  afbi- 
res  politiques.  Il  envoya  ce  dernier  au  port , pour 
s'assurer  si  tout  le  monde  était  embarqué , et  pour 
venir  lui  en  dire  des  nouvelles.  Il  présenta  ensuite 
au  médecin  sa  main , qui  était  enflée  du  coup 
qu’il  avait  donné  à sou  esclave  , et  lui  dit  d’y  met- 
tre un  bandage.  Cela  lit  croire  qu'il  tenait  encore 
à la  vie , et  causa  dans  toute  la  maison  une  gronde 
joie.  Peu  de  temps  après  Butas,  revint  et  lui  rap- 
porta que  tous  ceux  qu’il  avait  renvoyés  avaient 
misa  la  voile,  excepté  Crassus,  que  quelque  affaire 
avait  retenu  , et  qui  allait  s'embarquer  dans  un 
instant.  Il  ajouta  qu’il  faisait  un  très  grand  vent  , 
et  que  la  mer  était  agitée  d’une  tempête  violente. 
Ce  rapport  lit  soupirer  Caton  : il  craignait  |K>ur 
ceux  qui  étaient  en  mer,  et  il  renvoya  Butas  au 
port , pour  voir  si  quelques  uns  d’entre  eux,  obli- 
ges d’yrelàcher,  u’auraient  pas  l>esaiu  de  secours. 
Comme  les  oiseaux  commençaient  à chanter,  il  se 
rendormit  pour  quelques  moments.  Butas  lui  ayant 
dit , à son  retour , que  tous  les  environs  du  port 
étaient  fort  tranquilles,  il  lui  commanda  de  se  re- 
tirer, et  de  fermer  la  porte  de  sa  chambre;  il  se 
remit  ensuite  dans  son  lit , comme  pour  dormir  le 
reste  de  la  nuit.  Dès  que  Butas  futsorti , il  lira  son 
épée  et  se  l’enfonça  sous  la  poitrine  ; mais  l'inflam- 
mation de  la  main  ayant  affaibli  le  coup,  il  ne  se 
tua  pas  tout  de  suite  ; en  luttant  contre  la  mort , il 
tomba  de  son  lit , et  renversa  une  table  qu'il  avait 
auprès  de  lui , et  qui  servait  à tracer  des  ligures 
de  géométrie.  Au  bruit  qu'elle  fit  en  tombant , ses 
esclaves  jetèrent  un  grand  cri , et  son  lils  entra 
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dans  sa  chambre  arec  ses  amis:  ils  le  virent  tout 
baigné  de  sang,  la  plus  grande  partie  de  ses  en- 
trailles lui  sortaient  du  corps;  il  vivait  encore,  et 
les  regardait  tixemeul.  Ce  spectacle  les  pénétra  do 
la  plusvivcdoulcur;  son  médecin  arriva , et  ayant 
reconnu  que  les  entrailles  n'étaient  pasoffeusées,  il 
essaya  de  les  remettre,  et  de  cuiidrela  plaie.  Caton 
revenu  de  son  évanouissement  commençait  à re* 
prendre  ses  sens,  lorsque,  repoussant  le  médecin, 
il  arracha  I appareil  qu'on  lui  avait  mis  sur  ses  en- 
trailles, étayant  rouvert  la  plaie,  il  expira  sur- 
le-champ. 

tXXIX.  On  ne  croyait  {)as que  toutes  les  person- 
nes de  la  maison  pussent  encore  être  Instruites  de 
CO  funeste  evéneraent,  lorsque  les  trois  cents  se 
présentèrent  h la  porte  ; et  un  moment  apres  tout 
lepeupIed’L'tiquey  futrasscmblé.  Tous  d'une  com- 
mune voix  lui  donnaient  les  noms  de  hicnfaileur, 
de  sauveur,  d'homme  seul  libre  , seul  invincible  ; 
et  cela  dans  le  temps  même  qu'ils  venaient  d'ap- 
prendre que  César  arrivait.  Mais  ni  la  crainte  du 
péril , ni  l'envie  de  flatler  le  vainqueur,  ni  les  dis- 
sensions et  les  querelles  qui  les  divisaient , ne  pu- 
rent affaiblir  le  respect  qu'ils  avaient  pour  Caton. 
Ils  couvrirent  magnifiquement  son  corps,  lui  firent 
des  ob$èi|ucs  honorables,  et  renleiTcrent  sur  le 
rivage  do  la  mer,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
sa  statue,  ayant  dans  sa  main  une  épée.  Ce  devoir 
une  fois  rempli,  ils  s’occujièrenl  de  leur  salut  et 
de  celui  de  la  ville.  César,  informé,  par  ceux  qui 
veiiaieiU  sc  rendre  à lui,  que  Caton  restait  dans 
Clique,  qu’il  ne  songeait  pas  h s’enfuir,  clqu’apics 
avoir  renvoyé  tous  les  antres,  il  s’y  tenait  Iran- 
quillemeiit  avec  son  fils  et  scs  amis , sans  laisser 
paraître  aucune  crainlo,  eut  de  la  peine  à imagi- 
ner quelle  pouvait  être  sa  résolution;  et  comme  il 
avait  pour  lui  la  plus  grande  estime,  il  marchait 
en  diligence  avec  son  armée.  Mais  ayant  appris  sa 
mort  en  chemin  , il  s’écria  : ■ O Caton  I je  t’envie 
» ta  mort,  puisque  lu  m’as  envié  la  gloire  de  le 
» sauver  la  vie.  » H est  vrai  que  si  Caton  eût  pu 
consentir  à devoir  la  vie  a César,  il  aurait  moins 
terni  sa  propre  gloire  qu’il  n’eût  relcvéa’llc  de  Cé- 
sar. Au  reste,  on  ne  peut  assurer  ce  que  César  au- 
rait fait;  mais  on  conjecture  qu’il  aurait  pris  le 
parti  le  ]ilus  Iionnêlo. 

LXXX.  Caton  mourut  âgé  de  quarante-huit  ans. 
Sou  fils  n’eut  point  'a  se  plaindre  de  César  ; mais 
on  dit  qu’il  montra  j>eu  d’énergie,  et  sc  rendit  mé- 
]>risahle  par  son  amour  pour  les  femmes.  Pendant 
qn’il  était  en  Cappadoce , logé  chez  un  prince  du 
sang  royal,  nommé  Mapliradalc,  qui  avait  une 
très  belle  femme , il  y fit  un  plus  long  séjour  qu’il 
nccouvcnait , et  s’attira  beaucoup  de  railleries,  tn 
jour  on  écrivait  : « Caton  part  demain  en  Ironie 
"jours.  " Une  autre  fois  ; • Porcîus  cl  Majdiradalc 


" sont  deux  bons  amis,  ils  n’ont  qu’une  même 
• ame.»C’cslque  la  femme  de  Maphradale  s’appe- 
lait Psyché,  qui  signifie  ame  : i Caton  est  noble 

I et  généreux , il  a l’ame  royale.  » Mais  il  effaça 
par  sa  mort  ta  honte  de  sa  première  réputation. 

II  coinhallait  à Philippes  pour  la  liberlc , contre 
Oclavius  César  cl  Antoine  ; et  voyant  l’armée  en 
déroule,  il  ne  voulut  ni  fuir,  ni  se  cacher  ; mais 
défiant  les  ennemis,  et  se  jetant  au-devant  d'eux, 
il  ranima  le  courage  de  ceux  de  son  parti  qui  res- 
taient encore,  et  mourut  en  laissant  aux  ennemis 
même  une  grande  admiralinn  |>our  son  courage. 
Sa  sœur,  qui  necéfîait  a son  père  ni  en  sagesse,  ni 
en  grandeur  d’ame,  sc  rendit  encore  plus  admi- 
rable. Mariée  à Brutus,  celui  quitus  César,  elle  eut 
part  h la  conjurniion,  et,  comme  je  le  dirai  dans 
la  V ie  de  Dnttut , elle  se  donna  la  mort  avec  un 
courage  digne  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu.  Stalyl- 
lius,quiavail  promis d’imilerCatonen  tout,  voulut 
aussi  .<e  tuer;  mais  il  en  fut  empêché  par  les  phi- 
losophes qui  étaient  auprès  de  Calon  ; et  après 
avoir  été  aussi  utile  que  fidèle  à Bnilus,  il  mou- 
rut enfin  à la  balaille  de  Philippes. 

PAR-U.LÈLE 


PllOCIO.N  ET  DE  CATON  DTTIQÜE*. 

I.  De  tous  les  hommes  célèbres  que  nous  avons 
eu  à comparer  ensemble,  il  n'en  est  point  dont  le 
parallèle  soit  plus  juste  cl  plus  parfait  que  Pliocion 
et  Caton  d'Ulique.  Non  seulement  on  voit  en  eux 
les  vertus  qui  font  les  hommes  de  bien  , les  quali- 
l«‘s  qui  distinguent  les  guerriers,  les  talents  qui 
forment  les  {lolitiqucs  sages  et  éclairés;  mais  encore 
ces  qualités  ont  dans  I’uq  cl  dans  l’autre  le  même 
caractère,  et,  pour  ainsi  dire,  la  même  couleur. 
On  trouve  en  eux,  b un  égal  degré,  rnuslérilé 
jointe ’a  la  douceur,  la  valeur  b la  prudence,  la 
sollicitude  pour  autrui  b l'oubli  de  soi>même,  une 
horreur  extrême  pour  tout  ce  qui  est  honteux , un 
zèle  inüexible  pour  la  justice , un  amour,  un  dé- 
vouement pour  la  patrie  qui  leur  faisait  tout  sacri- 
fier b son  intérêt.  Ils  reçurent  tous  deux  une  ex- 
cellente éducation,  et  se  formèrent  de  t>onne 
heure  b une  vie  sobre  et  dure.  Accoutumés  b bra- 
ver les  froids  les  pln.s  rigoureux , endurcis  au  tra- 
vail et  b la  fatigue,  ils  conscrvèrcol  jusqu’à  la  fin 
de  leur  vie  celte  tempérance,  celle  rigidité  de 
mœurs  qui  Icurêlaieuldevcnucs  comme  naturelles. 
Phociou  fut  d'abord  disciple  de  Platon,  ensuite 

< Ce  parait'  1'^  es<  perdu . i’ai  tâché  Je  te  aupptécr. 
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do  Xcnocnitc,  le  plus  Tortneui  des  philosophes  do 
la  Crète.  Caton , reste  de  bonne  heure  orphelin , 
fut  élevé  par  un  homme  sage  et  instruit , dont  les 
soins  se  portèrent  surtout  b former  son  esprit  et 
son  ceeur.  Caton  avait  la  conception  lente , mais  il 
retenait  ce  qu'il  avait  uuc  fois  compris  ; celte  len- 
teur, il  est  vrai,  venait  moins  de  la  pesanteur  de 
son  esprit  que  do  la  difliculté  qu'il  avait  b croire 
ses  maîtres  ; docile  b eo  qu'ils  lui  prescrivaient,  il 
voulait  qu'ils  commençassent  par  lui  en  donuer  la 
raison. 

11.  Appliques  tons  deux,  dès  leur  jeunesse , b 
rétnde  de  la  philosophie , ils  suivirent  des  sectes 
entièrement  opposées  dans  leurs  principes  et  dans 
' leurs  opinions,  l’hocion,  élevé  b l'Académie,  dont  il 
fut  un  des  plus  illustres  disciples . y puisa  cette  phi- 
losophie douce  et  modérée  dont  Socrale  avait 
donné  les  premières  leçons , et  dont  la  morale  était 
si  propre  b inspirer  l'amour  de  la  vertu.  Caton , qui 
trouvait  dans  la  rigidité  du  stoïcisme  de  l’analogie 
avec  la  fermeté,  je  dirais  pre.sque  avec  l'inflcxi- 
hililé  de  son  caractère,  s'attacha  tout  entier  b cette 
secte  fameuse.  Ou  ne  peut  douter  de  son  zèle  b 
s'instruire  des  dogmes  qu’on  y professait , quand 
on  le  voit  faire  un  voyage  en  Asie , pour  aller  cher- 
cher le  philosophe  stoïcien  Athénodore,  qui,  mal- 
gré sa  répugnance,  vaincu  par  ses  pressantes  sol- 
licitations , se  détermine  b le  suivre.  C'est  peut- 
être  b celte  différence  des  principes  philosophiques 
que  chacun  d'eux  adopta,  qu'il  faut  attribuer  la 
plus  grande  douceur  de  caractère  qu'on  croit  re- 
marquer dans  Fhociun.  Les  leçons  de  l'Académie 
dnrent  développer  en  lui  les  inclinations  paisibles 
qu’il  avait  reçues  en  naissant  ; tandis  que  la  phi- 
losophie du  Portique,  dans  une  aine  aussi  ferme 
que  celle  de  Caton , ne  |M>uvait  qu'exagérer  les  ver- 
tus mbies  et  fortes  qui  lui  étaient  naturelles.  I/s 
vers  satiriques  qu’il  lit  contre  Scipiou  pour  une 
cause  assez  légère,  et  quelques  autres  traits  de  sa 
vie,  semblent  le  prouver.  Rendons  cependant  jus- 
tice au  fond  de  douceur  qu'il  conserva  toujours, 
malgré  la  sévérité  de  ses  princii>es.  Son  extrême 
tendresse  pour  son  frère,  les  regrets  qu'il  fait  écla- 
ter b sa  mort,  l’intérêt  tendre  qu'il  témoigne  dans 
ses  derniers  moments  pour  tous  ceux  qui  s'étaient 
attachés  b sa  fortune,  annoncent  une  ame  bonne 
et  sensible  qui  s'oublie  elle-même  pour  l’inlérct 
des  autres.  Il  n’csl  pas , sous  ce  rapport , inférieur 
a Phocion , en  qui  l’on  admire  cet  allachemcnt  si 
tendre  et  si  constant  ponr  Chabrias,  qui  l'avait 
formé  b l’art  militaire.  Il  l'honore  et  le  chérit  fen- 
dant sa  vie;  et,  après  sa  mort,  il  adopte  en  quel- 
que sorte  le  flis  de  ce  général , par  l'amitié  qu'il 
lui  témoigne,  par  les  soins  qu'il  prend  de  l'iu- 
slruirc;  et  quoique  ce  Ldssc  montre  peu  digue  des 
bontés  d'un  tel  maître , Phocion  ne  se  rebute  point, 


il  s'applique  toujours  b le  former  avec  le  même 
soin , et  ne  voit  en  lui  que  le  Gis  de  son  ami. 

III.  Phocion  et  Caton  vécurent  dans  des  temps 
où  leurs  républiques  respectives  ne  conservaient 
plus  qu’une  ombre  cl  un  souvenir  de  leur  ancienne 
dignité.  Athènes,  après  avoir  sauvé  la  firece  de 
l'invasion  des  Perses,  après  avoir  exercé  long- 
temps sur  les  peuples  voisins  col  empire  de  con- 
liance  qu'elle  dut  b scs  vertus , le  perdit  enOn  par 
sa  hauteur  et  son  orgueil  ; elles’altii  a cette  guerre 
du  Péloponnèse,  si  fatale  b tous  fes  partis,  qui, 
également  affaiblis  par  leurs  perles,  préparèrent 
eux-mêmes  les  fers  que  les  rois  do  Macédoine  ne 
tardèrent  pas  b leur  donner.  Périclès,  avec  de 
grands  talents  pour  l’administration,  avait  hâté  la 
ruine  de  sa  patrie:  en  diminuant  l’autorité  du  sé- 
nat, en  laissant  prendre  au  peuple  trop  d'influence 
dans  les  assemblées , il  donna  l’essor  b ces  déma- 
gogues ambitieux  qui  n'aspiraient  qu’b  dominer, 
et  dont  l’ame  vénale,  loiijours  livrée  aux  rois  voi- 
sins qui  voulaient  les  acheter , conspirait  avec  eux 
pour  l’asservissement  de  leur  patrie.  Caton  trouva 
dans  la  république  romaine  les  mêmes  vices  b 
combattre,  la  même  lutte  b soutenir  contre  des 
hommes  corrompus,  qui  voulaient  élever  sur  la 
ruine  des  lois  et  de  la  liberté  uuc  autorité  tyran- 
nique. Il  voyait  l’ambition  et  la  cupidité  envahir 
toutes  les  charges,  et  rintrigiicseule  ouvrir  la  route 
des  honneurs.  Les  sages  institutions  des  anciens,  si 
long-temps  respectées,  n'étaient  plus  que  de  vains 
simulacres  dont  on  se  jouait  impunément,  et  dont 
les  hommes  de  bien  , ifui  de  tcin|)S  en  temps  éle- 
vaient leur  voix  pour  les  défendre,  réclamaient  en 
vain  l’exécution. 

IV.  PhcK-ion,  nu  milieu  de  ces  Athéniens  si  dé- 
générés, conserva  toute  sa  probité,  etcontinua  cette 
tradition  de  vertus  qui  le  liait  aux  grands  hommes 
d(S  plus  beaux  jours  d’Athènes.  Il  semblait  que  les 
dieux  l'eussoiU  fait  naître  dans  ces  temps  malheu- 
reux , pour  l’opposer , comme  une  digue  puissante, 
b ce  torrent  de  corruption  qui  menaçait  la  répu- 
blique d'une  ruine  prochaine.  Pour  le  faire  avec 
plus  de  succès,  il  suivit  une  autre  conduite  que 
ceux  qui  se  mêlaient  alors  du  gouvernement.  Ils 
en  partageaient  entre  eux  les  différentes  fonctions, 
et  SC  Imrnaient , les  uns  aux  emplois  militaires , 
les  autres , aux  exercices  de  la  tribune.  Phocion  , 
b l’exemple  do  Solon , d’Aristide  et  de  Périclès , 
voulut  se  former  également  b la  politique  et  b la 
guerre.  Quoique,  par  scs  Ualents  militaires,  il  eût 
sur  tous  les  capitaines  de  son  temps  une  supério- 
rité qui  pouvait  snflirc  b sa  gloire,  il  s’appliqua 
avec  le  plus  grand  soin  aux  aflaires  civiles,  parce- 
qu'il  sentait  combien  celle  connaissance  lui  serait 
utile  pour  résister  aux  orateurs  perfides  qui  se  di.s- 
putaient  le  droit  de  gouverner  ou  jdutôt  de  cor- 
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rompre  le  peuple , afin  ilc  l'asservir.  Il  s’clait  fait 
un  genre  d'éloquence  analogue  h son  caractère  : il 
était  mâle , nerveus , concis  et  plein  d’énergie , 
plus  aboudunt  en  grandes  conceplious  qu’en  pa- 
roles étudiées  ; la  force  de  scs  raisonnements , sa 
discussion  exacte  etsévère , le  faisaient  redouter  de 
Démosthène  lui-méme , qui  appelait  Pliocion  la  ha- 
che tranchante  de  ses  discours.  Il  triompha  sou- 
vent des  intrigues  des  méchants;  quelquefois  aussi 
il  vit  ses  efforts  inutiles  : mais  comme  ses  succès 
ne  l’enflaient  ja'mais,  scs  revers  ne  le  rehutaient 
pas;  et  sa  ]utric  avait  toujours  en  lui  un  athlète 
infatigable  dont  rien  n’épuisait  les  forces , et  qui , 
comme  l’Antée  de  la  fable , semblait , en  touchaut 
la  terre,  rcprendreuneuouvellcvigucur.  Avcccette 
fermeté  de  principes  , avec  cette  inflexibilité  de 
caractère  pour  tout  ce  qui  tenait  au  bien  public, 
sa  douceur  et  sa  bonté  furent  inaltérables,  litran- 
ger  à tout  sentiment  de  haine , il  ne  conserva  ja- 
mais ni  ressentiment  ni  aigreur  contre  ceux  qui 
s’étaient  le  plus  opposes  à ses  vues  ; souvent  même 
on  le  vit  aller  a leur  secours , lorsqu’ils  étaient  dans 
le  malheur  ou  dans  le  danger. 

V.  Caton , dès  son  entrée  dans  le  gouvernement , 
se  montre  l’observalour  rigide  des  lois  et  des  cou- 
tumes; h l’amiée,  il  refuse  des  récompenses  qu’il 
ne  peut  accepter  qu’en  blessant  les  règles  de  la  dis- 
cipline militaire.  Élevé  à la  questure , il  rappelle 
celle  charge  à toute  la  sévérité  de  son  institution. 
11  se  fait  un  devoir  de  ne  manquer  ’a  aucune  assem- 
blée du  sénat,  afin  de  surveiller  les  intrigues  des 
ambitieux.  Il  refuse  de  se  mettre  sur  les  rangs  pour 
le  tribunal , pareequ’il  se  réserve  pour  des  occa- 
sions plus  importantes;  mais  informé  que  Métellus, 
créature  de  Pompée , brigue  cette  charge , il  la  de- 
mande alors,  par  le  seul  motif  de  traverser  les  des- 
seins ambitieux  de  Pompée.  Sa  vertu  était  si  uni- 
versellement reconnue , que  son  nom  était  devenu 
celui  de  la  probité  même.  Elle  lui  donnait  dans  le 
sénat  un  tel  ascendant , que , lors  de  la  conjuration 
do  Catilina , il  ramène  seul  !i  son  avis  tous  les  sé- 
nateurs , qui , séduits  par  le  discours  artillcicux 
de  César , avaient  opiné  , après  lui , à une  prison 
perpétuelle  ; et  qui , revenant  h l’avis  do  Caton , 
condamnent  tous  les  conjurés  à la  mort.  Son  amour 
pour  le  bien  public  lui  fait  braver  tous  les  dangers. 
Faut-il  combattre  une  loi  dangereuse  que  Métcllits 
propose  en  faveur  de  Pomj>éc,  il  ne  craint  pas  de 
s’exposer  à la  fureur  des  satellites  de  ce  tribun  ; 
son  intrépidité  entraîne  le  penpie  ’a  son  opinion  , 
et  la  loi  est  rejetée.  Le  triumvirat  de  Pompée , do 
Crassus  et  de  César  faisait  tout  plier  dans  Rome; 
Caton  .seul  se  montre  invincible  à leurs  menaces 
comme  h leurs  caresses  ; et  César , qui  veut  tenter 
contre  lui  les  voies  de  rigueur , est  contraint  de  se 
relâcher  sans  avoir  pu  rien  gagner  sur  lui. 


VI.  .Son  désintéressement  fut  extrême;  il  éclata 
surtout  dans  sa  commission  de  Cypre,  d’où  il  rap- 
porta des  richesses  immenses , sans  s’en  être  rien 
approprié  ; et  dans  le  refus  généreux  qu’il  fit  des 
privilèges  que  lui  décernait  la  reconnaissance  du 
sénat,  et  que  Caton  jugeait  contraires  aux  lois. 
Cette  vertu , la  pierre  de  touche  des  grandes  âmes , 
ne  brille  pas  avec  moins  d’éclat  dans  la  viedePho- 
don.  Harpalusne  peut  le  faire  consentira  accep- 
ter les  sommes  considérables  qu’il  lui  offre  pour 
l’enpger  à parler  au  |>euple  en  sa  faveur.  Il  refuse 
constamment  les  riches  présents  qn’Alexandre  lui 
envoie  à plusieurs  reprises,  quoique  ce  prince  lui 
eût  fait  témoigner  qu’il  s’offensait  de  ses  refus.  La 
pauvreté  dans  laquelle  il  vieillit  et  meurt  honora- 
blement, après  avoir  joui  de  la  confianee  et  de 
l’amitié  de  plusieurs  princes , est  le  plus  l>ei  éloge 
qu’on  puisse  faire  de  sa  vertu. 

VII.  La  réputation  que  ses  services  lui  acquirent 
dans  les  camps  et  ’a  la  tribune  fut  le  fruit  de  ses 
talents;  mais  il  dut  â scs  vertus  des  jouissances  plus 
douces  qu’il  trouva  dans  sa  maison.  Il  eut  le  bon- 
heur d’être  uni  à une  femme  digne  de  lui , aussi 
estimée  dans  Athènes  par  sa  simplicité , sa  modestie 
et  sa  sagesse,  qu’il  l’était  lui-même  par  scs  talents 
et  par  sa  probité.  Caton  ne  fut  pas  b beaucoup  près 
aussi  heureux  dans  son  intérieur;  ses  deux  sœurs 
se  rendirent  fameuses  dans  Rome  par  le  dérègle- 
ment de  leur  conduite  ; il  fut  obligé  de  répudier 
sa  première  femme,  dont  il  avait  en  deux  enfants  ; 
et  la  seconde , cette  Marcia  qui  eut  une  si  grande 
réputation  de  sagesse , ne  fut  pas  ’a  l’abri  de  tout 
soup<;on.  Il  serait  injuste  do  le  rendre  responsable 
des  écarts  de  ses  femmes  et  de  scs  sœurs,  surtout 
après  les  exemples  de  vertu  qu’elles  avaient  en  lui; 
mais  peut-être  que  cettegrande  rigidité  de  mœurs , 
qu'il  ne  savait  pas  tempérer  par  ces  manières  dou- 
ces et  engageantes  qui  font  aimer  la  vertu  , et  que 
Phocion  parait  avoir  connues  et  possédées  ’a  un 
pins  haut  degré  que  lui,  n’était  pas  propre  à leur 
inspirer  le  goût  de  la  sagesse , et  leur  en  donnait 
même  de  l’éloignement. 

VIII.  Un  autre  avantage  de  Phocion , c’est  qu’il 
jouit  plus  long-temps  et  plus  généralement  de  la 
confiance  des  Athéniens,  que  Caton  de  celle  des 
Romains.  Dans  toutes  les  conjonctures  difficiles  où 
Athènes  se  trouve , c’est  toujours  vers  Phocion 
qu’elle  tourne  ses  regards , comme  vers  le  pilote 
seul  capablede  tenir  le  gouvernail  pendant  la  tem- 
pête, et  de  conduire  à bon  |>ort  le  vaisseau  de 
l'état.  La  plupart  des  malheurs  que  les  Athéniens 
éprouvent  dans  ces  temps-lb  ne  viennent  que  de 
ce  qu’on  a rejeté  les  sages  conseils  de  Phocion  ; et 
il  est  le  seul  qui  les  répare.  Quoi  de  plus  honora- 
ble pour  lui , après  n’avoir  jamais  flatté  le  peuple 
dans  ses  goûls , après  avoir  même  gourmandé  ton- 
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jours  srs  caprices , d obtenir  de  ce  même  peuple 
la  préférence  sur  les  démagogues  ambitieux  qui 
ne  cessaient  de  flatter  la  multitude?  Mais  un  trait 
bien  remarquable  de  son  amour  désintéressé  pour 
sa  patrie , c’est  qu’avec  de  si  grands  talents  pour 
commander  les  armées , apres  tant  de  succès  qu’il 
y avait  obtenus,  il  opinait  presque  toujours  pour 
la  paix , cl  no  conseillait  la  guerre  que  lorsqu'il  la 
voyait  inévitable  ou  la  croyait  utile. 

IX.  Caton  ne  dut  aussi  qu’à  sa  vertu  l’estime  et 
la  conflanccdes  Romains , qui  le  regardaient , avec 
raison , comme  le  seul  bomme  assez  éclairé  pour 
découvrir  les  desseins  perfides  des  mauvais  ci- 
toyens , assez  ferme  pour  les  combattre.  La  saga- 
cité avec  laquelle  il  dévoile  les  vues  secrètes  do 
Pomptv  et  les  projets  astucieux  do  César  paraît , 
après  l'événement,  une  véritable  prophétie.  La 
constance  infatigable  avec  laquelle  il  fait  tête  à tous 
les  complots  qui  se  forment  contre  la  liberté  pu- 
blique en  aurait  peut-être  prévenu  ou  du  moins 
éloigné  la  ruine , si  la  confiance  du  peuple  se  fût 
toujours  soutenue  dans  un  égal  degré.  Les  Romains 
admirent , estiment  toujours  sa  vertu  ; mais  elle 
excite  souvent  leur  envie  ; quelques  décrets  qu'il 
fait  rendre  par  le  sénat , dans  les  meilleures  vues, 
lui  attirent  le  mécontentement  du  peuple;  il  est 
refusé  d'abord  pour  la  préture , ensuite  pour  le 
consulat.  Ces  refus , sans  doute,  étaient  injustes  ; 
ils  prouvent  que  le  peuple  de  Rome  était  encore 
plus  corrompu  que  celui  d’Athènes , et  qu'il  tendait 
de  lui-mèrac  les  mains  aux  chaînes  que  lui  forgeait 
l’ambition  de  scs  propres  citoyens.  Mais  peut-être 
Giton  eut-il  le  tort  do  n'avoir  pas  su  se  relâcher 
quelquefois  de  cette  rigidité  de  principes  dont 
il  faisait  profession.  Cicéron  lui  reproche  d’opi- 
ner au  milieu  de  la  canaille  de  Rome  comme  s’il 
eût  été  dans  la  république  do  Platon , et  de  rendre 
par-l’a  ses  talents  et  ses  vertus  inutiles  à sa  patrie. 
On  peut  le  blâmer  encore  d'avoir  refusé  l’alliance 
de  Pompée  ; il  est  vrai  que  les  intrigues  coupables 
dans  lesquelles  Pompée  se  jeta  bientût  paraissent 
justifier  ce  refus:  cependant  cette  alliance,  en  at- 
tachant Pompée  aux  intérêts  de  Caton , en  le  met- 
tant à portée  de  recevoir  chaque  jour  de  sages  con- 
seils , aurait  pu  prévenir  la  plupart  des  faulesque 
Pompée  commit  dans  la  suite;  elle  aurait  surtout 
empêché  son  alliance  avec  César,  qui  devint  si  fu- 
neste à la  république.  Il  est  des  occasions  où  un 
homme  d'état,  sans  dévier  des  sentiers  de  la  jus- 
tice et  de  l’honnêteté , sait  se  prêter  aux  circon- 
stances, tontes  les  fois  qu’il  voit  ou  un  grand  bien 
à faire,  ou  un  grand  mal  à éviter.  C’est  l'adresse 
do  pilote  qui  louvoie  contre  le  vent,  cl  qui , me- 
nacé de  la  tempête  , replie  scs  voiles , pour  pré- 
server le  vaisseau  du  naufrage.  Phocion  connut 
ces  sages  ménagements  que  suggère  une  politique 


prudente,  et  par-là  il  se  rendit  plus  utile  à sa 
patrie  que  Caton  ne  le  fut  à la  sienne.  Ainsi , en 
ménageant  l'amitié  d’Antipater,  sans  jamais  être 
son  flatteur,  ilnbtintradniicissementdes conditions 
dures  que  ce  prince  avait  dictées  aux  Athéniens. 
Il  fut,  à la  véiité,  trop  confiant  envers  Nieanor, 
qu'il  ne  voulut  jamais  croire  coupable  de  mauvais 
desseins  contre  Athènes;  sa  candeur  et  sa  bonne 
foi  le  trompèrent  dans  le  jugement  qu’il  porta  d’un 
bomme  qu’il  croyait  son  ami , et  qui  même , à sa 
considération , avait  traité  les  Athéniens  avec  hn- 
manilé.  Caton  montre,  sous  ce  rapport,  plus  de 
discernement  que  lui  ; il  n'est  jamais  la  dupe  des 
caresses  et  des  témoignages  d’estime  que  lui  pro- 
diguent des  hommes  qui  ne  veulent  que  le  sur- 
prendre; et,  malgré  leur  profonde  dissimulation  , 
il  sait  dévoiler  leurs  intentions  perfides,  et  met 
'a  déconcerter  leurs  projets  tout  ce  qu’il  a de  cou- 
rage et  de  force. 

X.  Du  côté  des  talentsetdes  exploits  militaires, 
le  général  athénien  a snr  Caton  la  plus  grande  su- 
périorité. On  ne  connaît  aucun  capitaine  qui  ait 
été  appelé  plus  souvent  que  lui , ni  d’une  manière 
plus  honorable , an  commandement  des  armées  ; 
c’est  toujours  eu  son  absence  qu'il  est  nommé  ; il 
vieillit  dansles  camps  avec  gloire,  cl  àquatre-vingta 
ans  il  commande  encore.  Ce  qu'il  y a de  plus  re- 
commandable en  Ini , c’est  qu'en  menant  toujours 
les  Athéniens  à la  victoire , il  ménage  tellement  les 
intérêts  des  alliés , sur  qui  souvent  il  a de  fortes 
contributions  à lever,  qn’ils  disputent  deconfianec 
en  Ini  avec  ses  propres  citoyens.  Aussi  ces  mêmes 
peuples , après  avoir  fermé  leurs  ports  aux  flottes 
athéniennes  lorsqu’elles  sont  commandées  par 
d’autres  généraux , les  leur  ouvrent  sans  défiance, 
les  y appellent  même,  lorsqu'elles  se  présentent 
sous  la  conduite  de  Phocion.  Caton  ne  manquait 
pas  de  talents  militaires  ; il  fait  ses  premières  cam- 
pagnes avec  honneur  dans  la  guerre  des  esclaves, 
et  discipline  très  bien  la  légion  qu’il  commande.  Il 
emploie  auprès  de  ses  soldats  autant  la  raison  que 
l’anlorilé,  cl  la  persuasion  que  la  force.  Il  leur 
donne  l’exemple  de  la  tempérance , de  la  patience 
dans  les  travaux , et  leur  inspire  la  plus  grande 
affection  pour  sa  vertu.  La  victoire  de  Dyrraebium, 
que  Pompée  gagne  sur  César,  est  duc  au  courage 
dont  Caton  sait  enflammer  les  troupes:  en  Afrique, 
après  la  bataille  de  Pharsalc , il  soutient  quelque 
temps  le  parti  fidèle  à la  république  ; et  Scipion, 
qui  s’était  joint  à lui,  n'est  défait  par  César  que 
pour  n'avoir  pas  voulu  suivre  scs  conseils.  Mais 
Caton  ne  commandajamaisen  chef;  il  quitta  même 
de  bonne  heure  le  service  militaire,  pour  se  vouer 
dans  Rome  à la  défense  de  la  liberté  ; service  plus 
difficile , plus  périlleux  peut-être,  et  non  moins 
glorieux,  que  celuidcsarmces.  Il  donne  une  preuve 
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bien  toudiauto  son  dtivouoineiU  à sa  patrie,  de 
son  exlrôtnc  s<*nsil>ililé  aux  maux  i]uVllc éprouve, 
lorsqu'au  commencement  de  la  {jucrre  civile  U 
prend  pul>)ii|ucmctU  le  deuil , s'impose  des  priva* 
lions  pénibles,  cl  conserve  Jusqu  ula  morl  celélal 
do  tiislesse  cl  d al>oUenienl. 

XL  Si  Phocion  fût  mort  paisiblement  dans  son 
lit , il  semble  qu  il  manquerait  quelque  dinse  a sa 
ÿîloire,  et  que  son  caradère  n'aurait  point  paru 
dans  Imite  sa  grandeur.  Sur  les  derniers  temps  de 
6.1  vio,  le  gouvernemenl,  qui  jusqu'alors  avait  clé 
le  pariaiîe  des  dtoyeus  les  plus  lionnéles  et  les  plus 
éclairés,  éprouva  une  révolution  qui  le  (il  tomber 
dans  les  mains  de  la  plus  vile  populace,  lliocion 
lie  pouvait  avoir  ni  considération  ni  crédit  parmi 
des  gens  de  celte  espèce;  sa  vertu  devait  mémo 
leur  être  odieuse;  il  n'avait  pu  favoriser  leurs  pré* 
iCDlions,  lorsqu'il  élail'a  la  léle  dos  affaires  ; cl  les 
orateurs  séditieux,  qui  (jouvernaieut  celle  tourbe 
oudacieuse  et  insolente,  ne  mampicrcot  pas  de 
cliercher  des  prétextes  |M)ur  le  sacriUcr  b leur  rcs- 
senlimenl.  Sa  confiance  en  Nicanor,  qui  l’avait 
trompé,  leur  en  fournissait  un  qu'ils  saisissent  avi- 
dement. Traduit,  comme  coupable  de  trabison,  à 
l’assemblée  tumultueuse  de  celte  populace,  il  y 
conserve  toute  sa  dignité  ; et  après  quelques  tcnla- 
lives  inutiles  pour  y faire  cniendre  ses  rcclama- 
lioDs,  il  SC  renferme  dans  un  silence  généreux,  cl, 
s'enveloppant  de  sa  veriu,  il  entend,  sans  émotion 
comme  sans  crainic,  rai  rcl  qui  le  eondamne;  il 
marche  h la  mort  au  milieu  des  clameurs  et  des 
insultes  de  ses  ladies  assassins,  avec  le  raémecoii- 
rage  et  la  même  sérénité  qu'il  était  allé  tant  de 
fois,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  prendre 
le  commandement  des  armées. 

XII.  Caton  conserve  sa  vie  tant  qu'il  espère 
qu'elle  sera  ulilc  à sa  patrie  : quand  il  voit  César 
triomphant , la  liiicrté  vaincue,  et  la  république 
renversée,  il  croit  devoir  s'ensevelir  sous  ses  rui- 
nes, cl  il  SC  détermine  h mourir.  Il  met  d’abord 
as.sczde sang-froid dansses préparatifs;  maisTem- 
I>ortemcnt  auquel  il  se  livre  conlrc  son  (ils,  qui  vent 
empêcher  l'exécution  de  son  func.slc  dessein,  la 
violence  avec  laquelle  il  fr.ippcmi  malheureux  es- 
clave, hqni  il  ne  peut  reprocher  que  son  embar- 
ras 'a  réjiondrc,  démcnicnl  ensuite  .sa  première 
tranquillité.  La  manière  dont  il  se  déchire  lui- 
même  )(*s  entraüh's,  en  arrachant  l'apjiareil  qu’on 
avait  mis  sur  sa  plaie,  dntinch  sa  morl  le  caractère 
du  désespolrel  de  la  fureur.  Cependant  on  ne  peut 
voir,  sans  en  être  louché,  le  lendrc  intérêt  qu’II 
iémoigne  'a  tons  ceux  qui  ont  voulu  partager  son 
sort.  La  solliciludc  qu'il  montre  |M)iir  pourvoir  h 
leur  siin  lé,  ratlenlioii  avec  laquelle  il  s'wcupc 
de  Iniil  ce  qui  est  nécessaire  pour  leur  oniharqiio- 
rienljles  inqniélmlesqn'il  éprouvojusqu'hcc qu’il 


soit  assuré  de  leur  départ , et  dans  un  temps  où  le 
dessein  qu'il  est  sur  le  point  d'exécuter  semblait 
devoir  absorber  toutes  ses  pensées,  tout  cela  prouTe 
sa  sensibilité , et  tie  peut  que  nous  Uilércsscr  pour 
lui.  Je  n'cxamiuerai  pas  si  le  refiisqu'il  fuit  de  de- 
mander lui-même  ou  de  laisser  demander  par  ses 
amis  sa  grâce  a César  venait  de  sa  fierté,  qui  no 
pouvait  consentir  à s'humilier  devant  un  vain- 
qiteur,  011  de  la  persuasion  qu'il  avait  que  César 
ne  lui  pardonnerait  pas  ; ou  enfin  de  l.a  honte  qu'il 
attachait  à vivre  dans  un  pays  asservi,  après  avoir 
tant  comhallu  pour  sa  liberté  : il  serait  difficile  do 
déterminer  quel  fut  le  vérilahle  motif  do  sa  réso- 
lution. 

MH.  Mais  pour  1c  comparer  aTccPhocion  dans 
cette  dernière  action  de  leur  vie,  ou  pensera  peut- 
être  que  le  général  athénien  , qui , dans  une  ex- 
trême vieillesse,  victime  de  son  zèle  pour  le  bien 
public,  attend  patiemment  la  mort,  et  la  reçoit 
avec  la  résignation  d'un  sage  et  la  fcrmelc  d’un 
héros;  que  Phocion,  dis-je,  montre  plusdegran- 
deur  d'amc  et  donne  un  exemple  plus  utile  que 
Caton,  qui,  dans  la  force  de  l’àgc,  termine  par 
une  morl  violente  une  vie  qu’il  pouvait  coulioucr 
encore  avec  fruit , en  servant  sa  patrie  de  toutson 
pouvoir  (car  tout  porte  'a  croire  que  César  lui  au- 
rait pardonné),  en  lui  donnant  au  moins  , s’il  no 
pouvait  faire  davantage,  roxompic  toujours  utile 
de  scs  vertus  cl  do  son  courage  dans  le  malheur. 
Le  spectacle  d'un  homme  de  bien  qui  luHc  contre 
l’adversité  , sans  jamais  se  laisser  al>aUrc,  est  une 
leçon  plus  belle  et  plus  utile  que  l’action  de  celui 
qui  $0  dérol)c  en  quelque  sorte  au  coml)at  par  un 
effort  violent  h la  vérité,  mais  qui  dure  peu , et 
qui  peut  passer  pour  une  véritable  fuite*. 

NOTES 

SL'R  LA  VIF.  DE  CATOX  mmQtJE. 

(f)ll  serait  (tilTIrile , disent  les  Cditenrs  d'Amyot,  de  se 
former  une  idt^c  précise  delà  généalogie  de  CaUnid'Clique 
d'api^s  ce  que  Plutarque  dit  ici , et  d'apn^sce  qu’il  a dit  ik 
la  tin  de  Va  He  de  Calon  le  censeur.  Aulu-Olle,  dans  s«>rt 

' Je  prie  le  lectenr  de  sc  lonvfnir  que  d.in«  ce  piraUèlc  Jo 
I tiens  U pljcede  PliiUrqiic,  qid  plus  d'une  foUiLinü  s<n  ouvra- 
ges s'est  décUré  pour  te  snieide.  Je  ne  {wiivais  donc  le  lui  fiire 
c«ind.imnrr  ouTcrtemrnl  sans  le  metin*  en  centradirliun  avec 
liiiwuènie.  Si  J'arats  pu-U'  en  mon  pro{)rc  niun . je  nin  »<‘ra<s  pro- 
nonn*  lûen  plu-s  forJeniml  contre  un  aciede  di^es|>oir  con- 
Irairc  à la  loi  n-iturfllp,  contre  celte  iléserüon  du  p«»»le  de  U 
vin.  qui  nous  a été  confié  p.ir  la  Provldcuc>! . et  qtie  ikmi>  no 
dt'votts  jamais  ahaml'niner  sans  «m  ordre , comme  Sivrratc  lui- 
même  l a reconnu.  Comlinmê  pir  les  plus  forts  motifs  que  I4 
religliiii  puiser  nous  présenter . le  suicide  ne  i'ot  pas  ntoins  par 
les  principe»  ().•  ijuii»crai<ori,  qiiine  voit  iLmv  cette  action,  que 
j qm  lques  |)crMmnr*  veuirnt  ivpresrmirr  romme  l'cffr  l d’une 
I grande  force  d'ame.  qu'un  drtmr  réel  de  patience  et  décourage 
I et  par  cimM'vpienl  qu'une  vOrilible  IJchcti'. 
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treizième  livre,  ch.  xix  , docu  a beareuseD>eDl  édairci  ce  ' 
(|uc  Plutarque  n’cvpitque  poiul , ou  prezeote  méfiic  d'une 
maoUre  profHe  à uccasiouer  de  la  cooru&ioQ.  Voytz  cet 
endroit. 

(2i  Outre  Porda , Catoo  eut  encore  trois  sœurs . qiü  por- 
tèrent toutes  le  Dom  de  Scrx  ilie , mais  qui  o’ètaienl  samrs  ‘ 
que  de  mère  ; Tuiie , mère  de  ce  Bnitus  qui  tua  César  ; la 
seconde , mariée  à Lucultiu , et  la  troisième  è Julius  Sila- 
nus.  Cépiou  n'était  non  plus  que  sou  frère  utérin. 

tS)  Le  texte  dit  que  Livius  Drusns  était  oncle  de  la  mère  , 
de  CatoQ  ; c'est  une  faute  qui  vient  de  l’onimion  d’un  mot 
que  les  dernières  éditions  ont  ajouté.  Drusus  était  le  frère 
àe  la  mère  de  Caton. 

(4)  Au  lieu  de  Pumpédios  qui  est  dans  le  texte,  il  faut 
lire  Popédiui  Silo,  coiimie  ou  l'a  déjà  obaerré  dans  la  Vie 
de  Jforitu , c.  xxxiv. 

(3)  Caton  ne  pouvait  avoir  alors  que  quatre  ans  au  plus; 
car  il  était  né  l'au  de  Rome  six  ceut  soixante  ; et  Üriisus, 
chez  qui  celte  scène  se  passa , était  OKM't  l'an  de  Rome  six 
ceul  süixaute-trois  ; 1a  guerre  des  Marses  ou  sociale , dont 
Popédius  fut  général , cuiiiiueoça  cette  numie  année  six 
cent  soixante-trois,  avant  J.-C.  quatre  viugl-oaze.  Voyez 
U-s  üuppfements  de  TUe-Ure  , liv.  LX\1 , c.  xxxit. 

{6)  Les  tarants , dans  leurs  jeux . imitent  ordinairement 
ce  qu'ils  ont  le  plus  souvent  devant  les  yeux,  et  rien  u'é- 
tait  plus  fréquent  i Ruine  que  les  jugements  et  h*s  condam- 
nations. On  lit  dans  Suétone , Vie  de  .\croii , c.  xxxv,  que 
cet  emperetu*  fit  jeter  dans  la  mer  son  heau*(11s  Ruitoui 
Crispinus , fits  de  Puppée , enc^irc  eiifanl , parccqu'ii  jouait 
au  commandement  et  à l'empire.  Il  prit  les  jetu  de  oel  eu- 
font  pour  des  marques  de  sou  ambiliou. 

(7|  On  en  a la  description  dans  le  cinquième  livre  do 
r^nride  de  Virgile , depuis  le  vers  543  jusqu'au  vers  (»U3. 

(8)  La  justice  est  en  général  d'une  oliligalion  indispen- 
sable , et  il  n'est  jaoxais  pennis  de  faire  tort  à l’un  pour 
favoriser  l’autre:  nuis  quelquefois  la  justice  peut  être 
poussée  trop  loiu  ; et  vouloir  toul  exiger  avec  une  rigueur 
qui  ne  connail  aucun  tempérament , c'est  être  injuste , sui- 
vant cette  maxime  de  droit  si  connue  : A'ummum  jus, 
summn  injuria. 

(9)  Dans  les  repas  des  Romains,  on  tirait  toujours  au 
sort  un  roi  du  ^e^lia  ; c'était  au  jeu  des  osselets.  Les  uns  di- 
sentqiie,  pour  obtenir  cette  royauté  de  table,  U fallait  que 
toutes  les  faces  dis  osselets  fassent  les  mêmes  ; d'autres  , 
qu'elles  devaient  être  toutes  «Jiriércules.  Ce  coup  s'appelait 
le  coup  de  t'cRus , comme  on  le  voit  par  ce  vers  d'Horace, 
Ht.  II , nd.  vu  : Quem  IVnus  orbitrum  dieel  bibendi?  et 
c’est  à cela  <|uc  fait  allusion  la  réponse  de  Caton. 

(lOj  Cette  maxime  oc  doit  pas  non  plus  être  prise  à la 
lettre , car  elle  pourrait  porter  à un  excès  blâmable.  H est 
une  opinion  publique  que  toul  buinnie  honnête  doit  re^ 
pecler,  et  qu'il  ne  peut  braver  sans  se  rendre  coupable. 

(1 1)  On  ne  voit  pas  dans  l'histoire  quelle  sorte  d'action 
la  jurisprudence  romaine  aurait  doom  e à Caton  cuulre 
son  rival  ; aujourd'hui  un  tel  procès  psrailrait , je  crois, 
bien  ridicule. 

(12)  Arebiloque,  poêle  lyTi(|OC,  que  quelques  auteurs 
font  vivre  sept  ceulsans  avant  J.-C.,  et  d'autres  plus  lard, 
piqué  contre  Lycnmlie , qui  lui  avait  refusé  sa  fille  en  ma- 
riage , fit  contre  lui  des  vers  iamlies  si  violents , que  Ly- 
cambe  se  pondit  de  desespoir,  .-trclii/urhum , dit  Horace 
diusson  Art  poéii(|ite,  proprio  rabies  rnmarii  tambo.  « 
rage  et  la  fureur  armèrent  Arebiloque  du  vers  ïambe, 
dont  il  fut  niiveutcur.  » 

(13)  U a été  déjà  question  de  cette  guerre  dans  la  Vie  de 
Crasstis,  ch.  vui.  l'oijfrs  cet  endroit,  avec  les  notes  qui  y 
sont  rriatives. 

(14)  C'était  à Rome  une  marque  d'estime,  de  sommer 
les  personnes  par  leur  nom , en  tes  salnant  : et  oevix  qni  { 


brignaicnl  les  charges , ne  pouvant  pas  savoir  les  noms  rie 
tous  tes  citoyens,  menaient  avec  eux  des  esclaves  qui, 
n'ayant  eu  toute  leur  vie  d'autre  occupation  que  d'appren- 
dre les  noms  des  habilauls  de  Rome , les  savaient  paifsile- 
meiit , et  les  disaient  aux  candidats. 

(15)  Dons  ces  teraps-là,  les  princes  et  les  généraux 
d'année  étaient  curieux  d'avoir  auprès  d'eux  des  pliiloso- 
pbes  Célèbres  par  leur  doctrine  et  par  leurs  vertus,  dont 
le  commerce  pouvait  leur  être  utile.  Alexandre  en  avait 
plusieurs  à sa  suite  , comme  on  l'a  vu  dans  sa  Vie. 

(16)  Cette  ville  s’appelait  aolrcfois  Absynthe;  elle  était 
située  près  de  l'embauchiire  orientale  de  l'HMire , dans  le 
canton  des  Ciconiens.  — Tbcssalonique , dont  il  est  parié 
quel(|ues  ligues  plus  bas , était  dans  la  Macédoine , sur  le 
golfe  Tliermaîque. 

(17)  L'ile  de  lliasos  était  près  de  la  cùte  méridionale  de 
la  Thrace.  Ce  martire , de  plusieurs  coulenrs , était  fort  es- 
timé. royrs  Pline,  liv.  XXXVI,  ch.  vi. 

(18)  Cet  auteur,  suivant  l'observatiott  d'Amyot , adoptée 
par  M.  Dacter,  parait  être  César,  dam  son  Anti  Caton , 
ouvrage  dont  il  a été  déjà  question  dans  la  Vke  de  César. 

(19)  11  y a dans  le  texte,  des  larmes  infinies;  M.  Mosés 
Dusonl  propose  de  lire , des  lamxes  sincères;  ce  qui  tait 
un  sens  plus  naturel , que  j'ai  préféré  par  cette  raison.  La 
méprise  a été  facile  à un  copiste , pareeque  les  deux  roots 
grecs  ne  diffèrent  que  par  une  lettre. 

(20)  Ordinaireroeot  les  domestiques  des  grands  et  des 
gens  riches  sont  plus  fiers  et  plus  hauts  que  leurs  maîtres, 
en  sorte  que  le  peuple  juge  presque  toujours  peu  avanta- 
geusement des  maîtres  dont  les  valets  sout  modestes.  On 
en  voit  tm  exemple  dans  rEanufae  de  Térenoe , acte  ni , 
scène  ii. 

(21)  Pessinunte , ville  delà  province  d’Asie , appelée  Ga- 
ialie,  ou  Gallo-Grèoe,  près  du  Oenve  Saugara.  Cybèle  y 
avait  un  temple  célèbre. 

(22)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  ccUc  ville  dans  la 
ne  de  f.esat. 

(23)  Ces  mots,  le  hasard  fit , ne  sont  pas , suivant  l’ob- 
servation de  M.  Dacier , mis  ici  uns  dessein.  Plutarque 
veut  foire  eutendre  qu'il  ne  donne  pas  daixs  la  snperslition 
de  ceux  qui  croyaient  qu’on  ne  pouvait  transporter  par  mer 
un  mort , sans  courir  quelque  danger. 

(21}  L'âge  ponr  demander  la  questure  était  fixé  è vingt- 
trois  ans. 

(2.3)  >i  Aroyot,  ni  M.  Dader.  u'avaient  saisi  le  sens  de 
ce  passage.  J'ai  suivi  l'iiiterprélallon  propo  ée  par  M.  Mo- 
sés Diuoul , qui  la  jastifie  par  Pliitai*que  lui-même. 

(26'  Voyez  sur  les  deux  proscripliuns  de  Sy  lia , ce  qui 
en  est  dit  dans  sa  fie,  ch.  xrv  et  xl. 

(27)  Dans  la  rie  de  Lurullns , rh.  i.vii , c’est  Caton  lui- 
même  qui  tient  ce  propos  A un  jeune  homme. 

(28)  Caton  ne  soutient  pas  ici  le  caractère  d'impartialüé 
et  de  justice  dont  il  foisalt  profession.  Phocion  se  condui- 
sit mieux , lorsqu'il  refusa  de  seconder  (^hariclès  dans  une 
affaire  injuste.  ■ Je  no  >ous  ai  choisi  pour  n>on  gendre , 
» lui  dit-il , que  pour  tout  ce  qui  sera  honnête.  » 

(29)  On  appelait  ainsi  ces  opinious  des  stoïciens , qui 
avaient  dans  le  fond  une  certaine  vérité,  mvis  qui , prises 
a la  lettre . comme  le  folsaiout  ces  philosophes,  étaient  ex- 
traordinaires et  ridicules. 

(.>0)  M.  Dadercniil  que  ce  fut  dan.v  la  cause  de  Muréna 
que  Cicéron  employa  ponr  la  première  fois  ces  écrivains 
par  notes  ; e(  cette  cause  eut  lieu  pendant  le  cnusulal  de  Ci- 
céron , Muréna  étant  consul  désigné  avec  Silanus , comme 
on  vient  de  le  voir.  Il  y en  a qui  font  honneur  de  l'inven- 
lion  de  cette  écriture  .ibrégée  A Tinm , affranchi  de  Cicé- 
ron , qui  l'avait  imaginée  pour  pouvoir  prendre  des  copies 
des  disconrs  que  cet  orateur  prono::cail  sans  préparation. 

(31)  C’est  le  fomenx  Tbraséas  Pétns , dont  Tacite  a fait 
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un  ribel  éiofre  dans  le  acixlème  livre  de  aee  Annotes , cha- 
pitre XII , où  ii  l’aille  U verlu  même.  Néron  le  fit  mou- 
rir. Il  avait  écrit  la  Vie  de  Colon  ; et  il  parait  que  c'est  de 
cet  ouvrage  que  Plutarque  a tiré  ce  qu'il  rapporte  ici. 
Vogez  Voesius , de  ttist.  i.al.,  liv.  I , c.  xxvi. 

(52)  On  a reproché  à Plutarque  d'avuir  écrit  qu'il  était 
permis  chez  les  Romains  de  donner  ou  de  prêter  sa  femme 
i un  autre , alln  qu'il  en  eût  des  enl^nts , et  de  la  repren 
dre  ensuite.  Mais  comment  pouvait-il  croire  que  c’était  un 
usage  permis , puisqu'il  observe  que  (laton  trouva  fort 
étrange  la  demande  d’Hortensins?  Il  est  vrai  que  Strabon 
dit,  ^ns  son  livre  XI,  pag.  515, que  Caton  donna  »a 
femme  A Uurtensius,  selon  l'ancienne  coutume  des  Ro- 
mains. On  ne  voit  point  d'exemple  de  celte  coutume  dans 
les  premiers  temps  de  la  république  ; et  si  elle  avait  existé 
atois , la  réponse  de  Caton  A Uorlensios  prouve  qu'elle 
était  abolie  de  son  temps. 

(55)  Les  critiques  font  ici  un  second  reproche  A Plutar- 
que : c’est  de  s’étre  trompé,  eu  disant  que  Caton  avait 
prêté  sa  femme  A Hurteosius , ce  qu’ils  assurent  être  taux . 
mais  ils  se  sont  trompés  eux-mêmes , comme  le  savant 
Ruaold  l'a  montre  dam  la  vingt-cinquième  de  ses  Obier- 
vatlotu  critiques  sur  Plntarque. 

(54)  Cette  somme  ftiisail  six  millions  deux  cent  cin- 
quante mille  livres  de  noire  monnaie.  Dans  la  rir  de  Cé~ 
ser,  U somme  est  moins  forte  ; il  ne  la  met  qu'A  cinq  mil- 
lions cinq  cent  mille  drachmes,  qui  valent  quatre  millions 
neuf  cent  cinquante  mille  livres. 

(55)  Des  savants  ont  reconnu  ici  une  altération  dans  le 
texte  : il  y est  dit  que  Caton  fut  chassé  de  sou  Irilmnat , 
comme  d'une  tyrannie,  ce  qui  n'est  point  ; car  certaine- 
ment Caton  n'a  été  ni  déposé,  ni  forcé  d'alxJiquer  le  Iri- 
bunat.  Ils  ont  proposé,  pour  rétablir  le  texte,  diverst's 
onnjectuiTS;  entre  liiutes,  je  me  suis  arrêté  au  sens  qui 
m'a  paru  le  plus  prr^blc. 

(56)  Cet  ami  était  Lucius  Afranius,  comme  on  l'a  vu 
dans  la  Tir  de  Poniitée. 

(57)  L'alliance  de  Caton  avec  Pompée  aurait  pcul-êli'c 
retenu  celui-d  pendant  quelque  temps;  lesct)ascils  d'un 
homme  si  sage,  l'ascendant  que  lui  donnait  sa  verlu , au- 
raient pu  baioncer  les  impulsions  des  hommes  malinten- 
tionnés qui  olMédaient  Pompée  ; mais  eu-il  vraisemblable 
que  l’ambUiüD  d'tm  homme  ébloui  par  ses  prospérités , 
qui,  dans  une  république , ne  pouvait  soulTrir  de  maiire, 
ctimmc  César  ne  voulait  point  d'egal;  que  cette  ambition, 
d\s  je , n'eùt  pas  enfin  triomphé  de  toute  la  sagesse  de  Ca- 
ton , et  brisé  le  frein  que  la  raison  et  la  prudence  auraient 
voulu  (rpposer  A sa  passion? 

(.IH)  Il  l'agit  ici  de  Mé.'cllus  Numidicus,  que  Marius  vou- 
lut obliger  A faire  un  serment  que  Mélellus  ne  croyait  pas 
b-t'Ulme,  et  que  son  refus  fit  Itauntr  d'Italie.  Voyez  la  Vie 
df  MtiriuSf  c.  \x\i. 

(■>!))  Cet  Aulus  t .abiniiu  était  l’homme  le  plus  décrié 
pi  ur  SC»  inrnmcs  débauches.  Cicéron,  dans  plusieurs  en- 
dn»i  s de  son  Oraison  pour  Alcj-hus , et  en  particulier 
c.  XII  et  XI.1II , fait  de  lui  le  portrait  le  plus  arreux. 

(tO)  Il  fallait  que  celte  grande-prêtrise  fût  un  emploi 
bien  wnsidêrable,  puisqu’on  la  regardai-  comme  un  dé- 
dommagement du  royaume  de  Cypre.  Ces  grandsq)rêtiv» 
élaieni  deshommes,  non  seulement  d'une  grande  dignité 
mais  encore  très  puissants  et  très  riche»;  comme  celui  du 
temple  d’Hiérapolls  eu  Egypte,  et  celui  d’Ephêse,  qui  por- 
tait le  nom  de  Mégabyso. 

(4f)  C'était  Ploléraéc  Auletês,  surnommé  aussi  NtMhus. 

(12)  C’est  ce  Thraséas  Pélns  dont  il  a été  question  pins 
haut , cl  qui  avait  écrit  la  Vie  de  Coton,  sur  les  Mémoires 
de  Munelius. 

(45)  Cependant  Plutarque  a dît,  nn  peu  plus  haut , «nie  i 
Caton  ne  se  AaÜ  pas  trop  A loi.  Apparemment  que  defnis  ^ 


son  arrivée  en  Cypre  II  avait  reconnu  que  Canidius  mé- 
ritait sa  conflance;  ou  bien  Caton  parlait  aia»i  A Muna- 
Uus , pour  justifier  la  préférence  qu'il  donnait  A Canidius. 

(41)  Lorsqu'on  envoyait  un  licteur  A un  sénateur,  ou  A 
un  magistrat,  pour  lui  porter  l’ordre  de  ae  trouver  au  sé- 
nat ou  au  conseil,  s'il  refusait  des'y  rendre,  on  faisait  em- 
porter de  chez  lui  quelque  meuble,  qui  était  comme  un  té- 
moin de  sa  désoltéissance;  et  nn  appeteit  cela  prendre 
des  gages , ftignoro  rat*ere.  Vog>z  la  première  Phitippi- 
que  de  Cicéron,  ch.  v,  et  son  troisième  livre  de  l'Orateur, 
ch.  I. 

(15)  Caton,  A celt»»  époque,  ne  l’avait  pas  encore  prêtée 
A Ilortensius.  Pbitaïque  a observé,  en  pariant  de  celte 
ceeiioD  , qn'il  avait  anticipé  sur  rordi*e  des  temps. 

(46)  (!encbrée  était  le  port  oriental  de  Corinthe,  qui  en 
avait  deux.  — Corcyre,  l'andenne  ile  des  Pbëedeus,  est 
aujourd'hui  Corfou,  dans  le  golfe  de  Venise,  près  des  côtes 
d'AliMnie. 

(f7)  C’est-A-dire  une  préinre  avant  l'Age  ; Caton  avait 
alors Irente-hnil ans,  ' 1 ’vienexigeaittrenle-neurpour 
demander  la  préture,  et  qitarenle  pour  l’exerCfT.  Dion  , 
liv.  XXXrX,  ch.  XXII.,  et  Valère-Maxime,  liv.  VU,  ch.  v, 
confirment  ce  que  dit  ici  Plutarque. 

( IK)  Les  Romains  laissaient  toujours  un  certain  temps 
entre  la  nomination  et  la  prise  df  ,..»ssesskKi  des  chargrs, 
afin  qu’on  pût  informer  contre  ci*iix  qui  auraient  em- 
ployé, pour  y iwrvenir,  des  moyens  dérendus  par  les  lois. 
C.eux  (|ui  en  étaient  convaincus  perdaient  la  charge  A la- 
quelle ils  avaient  élénommés,  et  payaient  souvent  de  fortes 
amendes. 

Ht*)  Les  cent  vingt-eiuq  mille  drachmes  faisaient  cent 
douze  mille  cinq  cents  livres  de  noire  monnaie. 

(.vOi  C’était  ropiiiion  commune  des  pafens,  que  la  jus- 
tice, et  eu  généi-al  touU*s  les  vertus,  étaient  au  pouvoir 
de  la  volonté  humaine;  qu’alnsi  il  fallait  demander  aux 
dieux  les  biens  extérieurs,  paroequ'ils  dépendaient  de  leur 
puissance. 

(.51)  Cet  Apoilodnre  n'aimait  et  n'admirait  rien  iantqne 
Sornite,  comme  on  le  voit  par  la  ûii  du  Dialogue  de  Platon 
sur  Vimmorlalité  de  rame,  et  par  le  comiuenrement  do 
son  fiatiqiirt.  Ce  philosophe  était  extrême  dans  scs  pas- 
sions , ce  qui  le  faisait  ap^er  possédé  ou  maniaque. 

(52)  Il  y a dans  le  texte , Mnnalius  Flaccus  ; mais  c'est 
sûrement  une  fantede  copiste,  car  Planons  est  lesurnten 
de  la  ftuniJIe  de  Munallus.  T.  Munattas  Planeus  était  alors 
tribun  du  peuple.  Il  fut  accusé  par  Cicéron,  défendu  per 
Pompée,  et  condamné  tout  d’une  voix. 

(55)  ServilhisSulpIcliif  Rufus.elM.CIaudlusMarcellus, 
furent  nommés  cousuls  l’on  de  Rome  sept  cent  trois  ; te 
premier  A cause  de  sa  grande  science  dans  les  lots , et 
l«  second  pour  son  éloquence.  Voyez  Dion , livre  XL  , 
ch.  I.VIII. 

^ (54)  11  y a dans  le  grec , les  Bretons  ; mais  les  Romains 
n’avaient  rien  A craindre  de  ce  peuple , avec  qui  Us  n'é- 
taient pas  en  guerre.  C’est  des  Germains  dont  U doit 
être  question  ici  ; et  c’est  la  leçon  qu'ont  suhic  Arayot  cl 
Dacier. 

(531  Ce  pinaKe  dTaripide  eit  pris  dn  pronler  arte  de 
ion  lltrniU  fnrlnur,  où  Ljcua  ayant  la,e  Hercule  de  man- 
quer de  amrape,  cl  d'aroir  une  réputation  qtril  nr  méri- 
laii  raa , Amptiitryon  lui  répond  per  l«  rers  cité»  déni  le 
lexte. 

(.Itll  I-e  texteporle,  la  Libye;  et  ce  nom  déxlpne  icL  non 
une  province  parlicùliére . mais  l'Arrlqae  même . ain.i 
nommée  per  lei  Grera.  el  dont  l'Éijvp'e  faisait  partie.  Ln 
Libye . proprement  dite , n’élait  que  la  partie  occidcolalc 
de  l’Afrique;  c’eal  aujourd'hui  leZara,  la  Nigrilie.la  Gui- 
née , le  Bilédulgerid  et  la  Barbarie  marilime  : c’eti  nn 

pays  Iréf  fertile  en  blé. 
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(57)  ptyllft  habitaient  pri*t  la  (grande  Syr!e , entre 
let  Nasamooi  et  Ica  G<^tules , aelon  Sirabon , Ht.  XML , 
p.  814,  qui  dit  à peu  prèa  la  meme  ehoae  que  Plutarque 
aur  le  talent  de  oe  peuple  à guCrir  Ira  mor.  urea  dea  aer- 
penta. 

(58)  On  sait  qnc  rasade  dea  anciens  était  de  mander  coU' 
ctiés  sur  dea  lüa  ; cl  celte  manUre  de  prendre  *es  re|Ms , 
qui  nous  parait  iocoinniode,  derall  leur  être  agréable, 
puisque  sa  privation  était  dans  Caioo  un  signe  de  deuil. 

(59)  Ce  Phikiatrate  est  le  même  philosophe  dont  Plutar- 
que parie  dans  la  Fie  â’Ant<Hnf,  et  dont  il  donne  une  idée 
qui  s'accorde  peu  avec  rbouoeur  que  lui  fait  id  Caton  : 
car  il  parait  qu*U  thisait  semblant  d’étre  de  la  secte  acadé- 
mique, lorsqu'il  doroentail  celte  doctrine  par  une  vie  épi- 
cnrlcnne. 

(6t))  La  défai'e  d'Annilial  par  le  premier  Sdpion , et  la 
deatrôclion  de  Carthage  par  le  secood,  faisaient  croire  aux 
Romains  qu'H  était  de  ta  desUoce  des  Sdpioos  de  vaincre 
toujours  en  Aftique. 

(61)  IJtiqoe  était  sur  la  cdte  d'Afrique,  prés  dupronton- 
loired'Apollon,  rit-é-vis  de  ta  Sardaigne.  C'est  aujourd'hui 
Bnerte,  daosle  royaume  de  Tunis. 

(62)  Thapse,  sur  la  côte  d’.Afêiquc , à droite  en  descen- 
dant de  Carlbage,  regarde  presque  l'ile  de  Malle.  Klleest 
dans  le  rojaume  de  Tunis. 

(65)  Admmflte,  sur  la  même  cAte  que  Thapse,  mais  un 
peu  auHiesnis . A la  haiileiir  de  Malée , A riVté  de  la  petite 
Leptls.  Oo  croit  que  c’est  aujourd’hui  Mahnméta,  ville  et 
port  de  mer  en  Barbarie,  sur  un  petit  golfe  du  royaiunc  de 
Tunis. 

(61)  Caton  donne  A entendre  par-IA  que  la  disposition  ofi 
ce  jeune  bommerroyaH  être  venait  moins  d'nne  véritable 
fenneté  que  d'une  eoflore  de  vaine  gloire,  et  que  le  parti 
que  Catou  croyait  couveuable  pour  lui,  qui  avait  toujours 


27:; 

I fait  pmlnsioD  d'une  vertu  austère , et  qui  était  l'égal  de 
César,  surpassait  les  forcesd'ttn  jeune  homme. 

I (65)  C'était  lA  un  des  dogmes  faTorii  des  stoldens  ; car 
I celle  maxime  ne  mérite  pas  le  nom  de  paradoxe;  c'est  une 
: vérité  certaine. 

(66)  Les  péripatéticiens  mutenaient  qne  ni  la  vertu  n i 
i le  vice  ne  faisaient  rien  pour  la  liberté  ni  pour  la  servi- 
I Inde;  et  que  l’homme  était  également  libre  dans  l'une  et 
I l'autre  disposUiol).  En  cela  iU  prenaient  trop  A la  lettre  les 

noms  de  liberté  et  de  servitude. 

(67)  Il  n'est  pas  étuunant  qu'Apo'louides  n'ait  rien  ré- 
' pondu  A Caton  : attaché  aux  principes  du  Portique , il  ne 
I pouvait  pas  combattre  une  résolntion  qui  était  oouformo 
: auv  opinions  de  ion  école.  Mais  IK'métrins,  philosophe 
I péripalétiriefi , aurait  eu  bien  des  raisons  A opposer  aux 
I arguments  de  Caton,  et  il  aurait  trouvé  dans  les  prineipet 
i d’Aristote  de  quoi  le  détourner  de  sou  projet. 

(68)  On  a peine  A crmre  qne  Caton  ait  pu  lire  dent 
fois,  en  si  peu  de  tempo,  un  dialogue  aussi  lutig  que  celui 
de  VfmmortaMé  de  l'ame.  Mais  ce  qu'on  a plus  de  peine 

! A comprendre,  c'est  que  r.aton,  pour  s’affermir  dans  la  ré- 
solution de  quitter  volontairement  la  vie,  ait  lu  un  dia- 
logue qui  défend  de  SC  tuer  : • Ln  philosophe,  dit  Platon, 
» UC  se  duuoera  jamais  lui-mèinc  la  mort  ; car  cela  u’est 

* pas  permis  même  A ceux  pour  qui  la  mort  serait  meil- 
» lettre  quels  vie.  Ils  ne  peuvetil  se  procurer  uo  avantage 

* qui  leur  serait  si  néeessilre:  car  Dieu  noos  a mb  dans 

* cette  vie , comme  dans  un  poste  que  nous  ne  devons  js- 

* mais  quitter  sans  sa  permissioa.  Les  dieux  ont  soin  des 

* hommes,  et  les  boomws  sont  une  possession  desdieux. 
« SI  un  de  vos  eaclaves  se  tuait  saiu  votre  ordre,  vous  se- 
» ries  en  eolêre  cooire  lui . et  vous  le  puniries  si  vous  le 
» pouvies.  • l offi  anast  Cicéron , dans  son  premier  livre 
dea  Tu$cuhntt , c.  xix. 
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I.  La  vertu  est  iHclJ^pendante  do  l^eu  où  l'oo  rsl  né.  — ii.  Plu*  • 
tarqiHJpoti  vcfsé  dam  U Unitiie  Uüou.  «lu'U  n'avaitapprueque 
Uni.— III-  ühjet  que  liuUrque  «e  |>ru(HJ«e  lUni  cesdeux 
Vies  paral'èle».  — IV.  Origine  de  m^rooRUime.  — v.  A quelle  j 
oroasiofl  Démosllténe  s'a|>|ilique  à IVI«jqueuce  — vi.  Il  plaide 
d'aiwnl  contre  MS  tuteur*,  et  parle  dan»  le*  affaires  puWJqur#  i 
arec  peu  de  weet*.  — vu.  son  découragemcnl.  Il  est  excité, 
l»ar  un  de  se*  am» . i reprendre  les  «ffairea.  — vin.  Soins  ex*  I 
traoi^naires  qu'il  prend  puur  se  former  i la  dédamation.  \ 

— IX.  Son  refus  de  parler  eu  public  sans  pi^paration.  — x.  Il  , 
le  fait  cependant  quelquefois  avec  iiicct^.  — xi.  Jugements  : 
divers  qu  on  porte  de  Üémosibcnr.  — xii.  Se*  grands  cftorl* 
|>our  corriger  ses  défauts  iiaturrb.  — xiii.  Dons  mots  de 
DémosUicne.— XIV.  Sun  entrée  dans  le  gouvemeinenl.  Sa 
conduite  envers  Mklias.— XV.  $«m  atiaclicmeDt  au  parti  qu'il 
avait  embrassé,  — xvi.  Sur  quels  principes  11  compose  scs 
discours.  — XVII,  Il  était  plus  homme  de  Uett  que  les  autres  . 
orateurs  de  son  temps.— xviii.  Se*  diverses  oraisons.— xix.  11  | 
eléclaine  contre  Philippe  avant  que  la  guerre  soit  déclarée- 

— \x.  Zèle  de  Déinostiténe  contre  Philippe  pour  l'iutrret  de 
la  Grèce,  — xxi.  Il  fait  entrer  les  Théliains  dans  la  ligue  des  ' 
alliés.  — XXII.  Gloire  que  ce  succès  procure  S Démostliéoc.  I 
Présages  qui  en  troublent  la  joie.  — xsin.  UémosÜtine  mé*  { 
prise  ces  présages:  Il  fuit  à fa  bataille.  — xxiv.  Témoignages  j 
d'estime  donoés  par  le  roi  de  Perse  iDémosibène.  II  est  efaobi  ; 


par  le  peuple  pour  prononcer  l'oraison  binèbre  dm  Athéniens 
morts  i CbéroDce.  — xiv.  Mort  de  Philippe.  Joie  de  Démo- 
stlicneX  celte  nouvelle.— ixvi.  Démosthène  Justifié  contre  les 
reproches  d'Kschlne.  — xxvu.  h'ouvdle  ligue  des  Grecs  dé- 
concertée par  les  succès  d’Alexandre.  — xxviii.  Alexandre 
drm.inde  qu'on  lui  livre  dix  des  orateurs  athéniens,  Démade 
obtient  leur  grâce.  — ixix.  Démosthone  reprend  un  peu  de 
crédit.  Affaiie  de  la  Couronne.  — xxx.  Déinovtbtoc  se  laisse 
gagner  par  l'argent  d'IlaqNÜiis.  — xxxj.  I,e  peuple  en  est  In- 
sirutl.cl  le  coiNlamne  à une  amende.  — xxxil.  H s'échappe 
de  priyio  e turt  de  la  ville.  11  sufqiorte  impatiemment  son  exil. 
— xxxiu.  La  mort  d'Alexandre  ranime  Démosthi'oe.  Les  Athé- 
niens le  rapiM’llent  d'cxil.  — xxxiv.  il  est  banni  une  stvxmde 
fols,  et  coiidamité  À mort.  — xxxv.  Il  se  réfugie  1 Calaurie, 
d'où  Archiis  cherche  à le  tirer  par  nue.  — xxxvi.  Il  prend 
du  |Mison,  qu’il  portait  loiijmirs  sur  lui.  — xxxvii.  Différentes 
traditions  sur  sa  mort.  — xxxvui.  époque  de  sa  mort.  Hon- 
iieurs  que  les  Athéniens  rendent  k n méemire.— xxxu.  Mort 
de  Dénude. 

N-  Dacler  pitre  Maiostbeae  t l'an  do  monde  3SM,  U premib«  so- 
nCe  de  la  un*  ol^tnplede,  l*an  de  lame  soi,  avant  L*C.  330,  Ju*<|u'l 
l'an  dn  monde  3819,  U 4*  anoN  de  la  Ht*  olympiade,  l'an  de  koma 
4t8.  avant  J.-C.  33S. 

Loi  nonveaux  Mllrurt  d’Amyol  renferment  ta  vie  dépota  U 4*  année 
de  1a  8S*  olympiade,  Joiqn't  la  4* année  de  la  H4*  olympiade,  avant 
Jéaas-Cbrfel  933. 


I. L'aulcur  de  l'Éloge d' Alcibiadesur  sa  victoire 
à la  course  des  chars  aux  jeux  olympiques  (t) , soit  ! 
Euripide  , comme  ou  le  croit  communément , soit 
un  autre , prétend , mnn  cher  Sénécion , que  le 
premier  fondement  du  bonheur  est  d’étre  né  dans 
une  ville  célèbre.  Pour  moi , je  pense  au  contraire 
que  pour  un  homme  qui  doit  être  un  jour  vérita- 
blement heureux,  et  trouver  le  bonheur  dans  son 
caractère  et  dans  les  dispositions  de  son  ame,  il 
est  absolument  égal  d'avoir  une  patrie  pauvre  cl 
obscure , ou  une  mère  laide  et  petite.  Ne  serait-il 
pas  ridicule  de  croire  que  la  ville  d'Iulls , qui  n’est 
qu'une  petite  partie  de  l'ile  de  Cik»,  elle-même  si 
peu  considérable;  oul'tle  d'Egine,qn'un  Athénien 
comparait  à une  tache  qu'il  fallait  enlever  de  des- 
sus l’œil  du  Pirée,  peuvent  produire  de  bons  co- 
médiens et  d'excellents  poètes  C2| , et  qu'elles  ne 
pourraient  donner  naissance  à un  homme  juste , 
capable  de  se  suffire  'a  lui-même,  d'un  esprit  sensé 
et  d’une  ame  élevée?  N'cst-il  pas  plus  vraisembla- 
ble que  les  arUs,  que  l'on  cullivc  uniquement  dans 
la  vue  de  s’enrichir  mi  d’acquérir  de  la  gloire,  se 
fleirissent  aisément  dans  des  villes  pelilcsetobscn- 
res  ; et  que  la  vertu , comme  une  plante  vivace  et 
pleine  de  vigueur,  prend  racine  dans  toute  espèce 
de  sol  oirelle  trouve  un  fonds  heureux  , et  qui  se 
prête  su  travail(5)?Sidooc  nous  manquons  de  sa- 
gesse ; si  nous  ne  menons  pas  une  vie  raisonnable, 
ce  n'est  pas  "a  l'obscurité  de  notre  patrie,  mais  il 
nons-niêmes , que  nous  devons  nous  en  prendre. 

II.  Il  est  vrai  ipi'un  écrivain  qui  veut  composer 


une  histoire  dont  les  événements  ne  sont  pas  sons 
sa  main  , et  n’ont  pas  eu  lieu  dans  sa  patrie , mais 
sont  arrivés  en  des  pays  étrangers,  et  se  trouvent 
en  grand  nombre , dispersés  dans  plusieurs  ouvra- 
ges différents  ; un  tel  écrivain  a besoin,  avanttout, 
d’habiter  une  ville  très  peuplée , qui  ait  de  la  célé- 
brité,  et  où  les  lettres  soient  cultivées.  Ce  n’est  que 
l'a  qu’il  peut  avoir  une  collection  nombreuse  de 
livres,  et  se  procurer,  dans  les  conversations  des 
personnes  instruites , la  connaissance  des  faits  qui 
ont  échappé  aux  historiens , et  qui , conservés  fidè- 
lement dans  la  mémoire  des  hommes , n’en  ont 
: acquis  que  plus  de  certitude  : c’est  le  seul  moyen 
I de  faire  un  ouvrage  complet , et  qui  ne  manque 
i d’auciino  de  scs  parties  essentielles  (I).  Pour  moi, 
qui,  né  dans  une  poliic  ville  ' , aime  à ra’y  tenir, 
j afin  quelle  ne  devienne  pas  encore  plus  petite,  j'ai 
; été  tellement  distrait,  pendant  mon  séjour  à Rome 
et  dans  les  autres  villes  d’Italie,  par  les  affaires 
' politiques  dont  j'étais  charge,  et  parlesconfércn- 
I CCS  philosophiques  que  je  tenais  chez  moi , que  je 
; n’al  pu  m'appliquer  qu’assez  tard  et  dans  un  âge 
* avancé  à l'étudode  la  languelatine.  Il  m’est  arrivé, 
j h cet  égard , une  chose  fort  extraordinaire  et  pour- 
tant très  vraie  : c’est  qu'au  lieu  de  comprendre  les 
! faits  que  je  lisais  par  l'intelligence  des  mots,  ce 
' sont  plulAtlesfaiUs  dont  j’avais  acquis  déjà  quelque 
' connaissance  qui  m’ont  servi  à entendre  les  1er- 
; mes  (5).  C’est  sans  doute  un  grand  plaisir  que  de 

I < ChCroaCc  en  Beotie.  l^oge.  U rU  do  PlnUrqec  à la  tête  de 
f cr*  f'fax. 
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tenlir  lei  b«aut<!s  et  la  vivadlii  ' de  la  diction  (C)  | 
latine,  d’en  saisir  les  métaphores,  les  images,  j 
i’harmonie,  et  tousies  antres  ornements  qui  don- 
nent tant  d'éclat  aux  discours;  maLsccItc  connais- 
sance ne  peut  être  que  le  fruit  d'un  long  exercice 
et  d’une  élude  difficile;  elle  exige  beaueonpde  loi- 
sir, et  un  ige  capable  de  raïuhitiou  d’y  réussir. 

III.  üanscc  nouveau  volume , qui  ferme  Icciii- 
quièiuedenos  l’ieipaia//è/cs,etquiconticntcelles 
de  Démoslboiie  et  de  Cicéron , nous  examinerons , i 
d’après  Icursaclionset  leur  conduite  politique , le 
caractère  et  lesdisposilions  d'esprit  de  ces  orateurs 
célèbres  ; mais  nous  nous  abstiendrons  de  compa- 
rer ensemble  les  monuments  de  leur  éloquence, 
etdedéciderle<|uel  des  deux  avait  plus  de  douceur 
ou  plus  de  véhémence  dans  ses  discours  (7)  ; car,  < 
suivant  le  poète  Ion  , 

La  furce  du  tlauphin  n'est  plus  rien  sur  la  terre  (8) . 

l'aule  d'avoir  connu  celle  maxime,  Cécilius  (H| , 
écrivain  très  présomptueux,  a osé  faire  le  parallèle 
de  Démoslhène  cl  de  Cicéron.  Mais  si  co  précepte  : 

< Conoais-toi  toi-méme , s était  d'une  pratique  fa-  ] 
elle  et  commune , il  ne  passerait  pas  pour  un  pré-  | 
cepte  divin.  Il  me  semble  que  Dieu , voulantjeler 
ces  deux  orateurs  comme  dans  un  même  moule , 
a mis  dans  leur  caractère  plusieurs  traits  de  res- 
semblance, tels  que  l’ambition,  l'amour  de  la  li- 
berté publique,  la  timidité  dans  les  guerres  et 
dans  les  dangers  ; et  qu'à  ces  premiers  germes  il 
a mêlé  plusieurs  de  ces  dons  qu’on  attribue  à la 
fortune.  Je  ne  crois  pas  qu’on  trouve  ailleurs  deux 
orateurs  qui , de  commencements  faibles  et  obscurs, 
se  soient  élevés  à tant  de  puissance  et  de  gloire; 
qui  aient  tenu  tête,  comme  eux,  aux  rois  et  aux 
tyrans;  qui,  bannis  de  leur  pays,  s’y  soient  vus 
rappelés  de  lamauièrela  plus  lionorable;  qui  aient 
pendu  l’un  et  l'autre  des  filles clK'ries ; qui,  obli- 
gés de  fuir  une  seconde  fois,  soient  toiulxis  entre 
les  mains  de  leurs  ennemis , et  n’aient  perdu  la 
vie  qu'en  voyant  expirer  la  lilcerté  de  leur  patrie. 

Si  donclanaturcet  la  fortune  entraient  en  dispute 
an  sujet  de  ces  deux  illustres  personnages,  comme 
des  artistes  sur  leurs  ouvrages,  il  serait  difficile 
de  déciderai  la  nature  a mis  plus  dedifférencedans 
leurs  moeurs,  que  la  fortune  dans  les  événements  I 
do  leur  vie.  Commençons  par  le  plus  ancien. 

IV.  Démostbène,  le  père  de  l'orateur  de  ce  nom, 
était , au  rapport  de  Thevepompe,  un  des  premiers 
citoyens  d'.tlbèues  (10).  On  lui  donna  le  surnom 
de  fourinsseur,  (larcequ’il  avait  un  vaste  atelier , 
dans  lequel  un  grand  nombre  d’esclaves  étaient 
occupés  à forger  des  armes.  L'orateur  Lscbiue  dit 
que  la  mère  de  Démoslhène  était  fdled'un  certain  ; 

' Djiilm  rfnlcnüé’nl  d<>  la  proaouculkm-  ; 


Gylon  qui  fut  banni  d’Atbénos,  pour  causa  de 
trahison , et  d’une  mère  barbare  ; mais  je  ne  puis 
affirmer  si  ce  fait  est  vrai , ou  si  c'est  de  la  part 
d’Rschine  un  mensonge  calomnieux  (I  I).  Démo- 
slhène, à l'êge  de  sept  ans,  perdit  son  père,  qui 
lui  laissa  une  succession  considérable  ; elle  fut 
estimée  quinze  taienLs  ' ; mais  ses  tuteurs,  par  une 
administration  infidèle,  détournèrent  une  partie 
de  sa  fortune,  et  laissèrent  périr  l'antre  par  leur 
négligence,  au  point  de  ne  pas  vouloir  (tayer  le 
salaire  de  ses  maîtres.  Privé  par-là  de  l’éducation 
qui  convenait  à un  enfant  bien  né,  il  ne  put  su 
former  aux  sciences  et  aux  arts  qui  en  font  |>artie. 
D’ailleurs  son  tem|>érament  faible  et  délicat  no 
permit  jus  à sa  nièie  de  l’acconlnmer  au  travail , 
ni  à ses  inaitres  de  l’y  forcer.  Il  fut , dans  son  en- 
fance , maigre  et  valétudinaire  ; et  c’est , dit-on  , 
cet  état  d'infirmité  qui  lui  fit  donner  par  scs  ca- 
marades , en  plaisantant,  le  snrnom  fort  décrié  do 
liattalus  (12).  On  prétend  qne  Batlains  était  un 
joueur  de  flûte  efféminé  contre  lequel  le  poète  .\n- 
tiphanes  composa  une  |ietilc  comédie.  Selon  d’an- 
tres , c’était  un  poète  dont  les  ouvrages  respiraient 
la  mollesse  et  la  débauche.  Il  parait  aussi  que  dans 
(«s  temps-là  les  .Mhéuieus  appelaient  de  ce  nom 
ce  que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nommer.  Le 
surnom  d'Argas  , qu’on  avait  encore  donné  à Dé- 
moslhène , désignait , dit-on , on  la  rndesse  et  l'i- 
preté  de  scs  mœurs  (car  quelques  y>oètes  appellent 
ainsi  une  espèce  de  serpent  ‘) , ou  l'amerlame  de 
ses  discours , qui  IdessaienI  les  oreilles  de  ses  au- 
diteurs ; Argas  était  le  nom  d’un  poêle  qui  compo- 
sait dra  vers  durs  et  désagréables.  Mais , comme 
dit  Platon , en  voilà  as.sez  sur  cet  article  ’. 

V.  Voici  à quelle  occasion  il  prit  du  goût  pour 
l'éloquence.  L’orateur  Callisirale  devait  plaider, 
dans  un  des  tribunaux  d'Athènes , la  cause  de  la 
ville d’Oropus  (15).  Celle  affaire,  et  par  son  im- 
IMirlance  et  par  le  talent  de  l'orateur,  qui  était  alors 
dans  tout  l’éclat  de  sa  réputation , cxciuiit  un  inté- 
rêt général.  Démoslhène  ayant  su  que  tous  les 
maîtres  et  les  instituteurs d’Athènesse  proposaient 
d’assister  à ce  plaidoyer,  pria  son  gouverneur  de 
l’y  mener.  Ce  gouverneur  était  connu  des  huissiers 
qui  ouvraient  la  salle  d’audience , et  qui  lui  pro- 
curèrent une  place  d’où  son  élève  pouvait  tout  en- 
tendre sans  être  vu.  Callklrate  eut  loplus  grand 
succès , cl  ravit  d’admiration  tous  ses  auditeurs , 
qui  le  reconduisirent  avec  honneur  au  milieu  des 
applaudissements  universels.  Une  distinction  si 
glorieuse  excita  l'émulation  dcDémosthèiie,  et  lui 

■ Soixanlc-guiiue  mille  lir. 

• flipiiocrate . tlaiu  son  Ir-vite  dea  maladira  coaimunes . I.  V , 
parte  il'iin  «cnH-nl  de  ce  nom  qui  entra  dans  la  bnuelie  d'.im 
jeune  lioninut  endonnt. 
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lUidinirerdavaBtsge  la  force  de  l'ëlaqoeoce,  qui 
pouvait  aiusi  tout  soumettre  et  tout  apprivoiser. 
Il  renonça  dès  ce  moment  à toutes  les  sciences  et 
à tous  les  exercices  auxquels  on  appliquait  les  jeu- 
nes gens,  et  se  mit  à composer  des  discours , plein 
de  confiance  qu'il  serait  un  jour  au  nombre  des 
orateurs  d'Atbènos.  Il  eut  pour  maître  d'éloquence 
Isée  (I  t) , quoique  Isocrate  tintalors  son  école  pu- 
blique; mais,  selon  certains  aulcurs,  son  état 
d'orpbdin  ne  lui  permettait  pas  de  payer  les  dix 
mines  ' de  salaire  que  prenait  Isocrate;  ou  plutôt, 
suivant  d'autres,  il  préférait  l'éloquence  d'Isée, 
comme  plus  mâle,  plus  énergique,  et  plus  propre 
à l'nsagedu  barreau.  Hermippus  dit  avoir  lu , dans 
des  Mémoires  anonymes,  que  Démosthène  eut  Pla- 
ton pour  maître , et  que  les  leçons  de  ce  philoso- 
phe contribuèrent  beaucoup 'a  la  perfection  de  son 
éloquence  |IS|.  Il  ajoute,  d'après  Ctésibius,  que 
Démosthène  avait  eu  secrètement,  )>ar  Csilias  de 
Syracuse  et  par  d'autres,  communication  des  pré- 
ceptes d’Isocrate  sur  la  rhétorique , et  de  ceux'  du 
rhéteur  Alcidamas , et  qu'il  les  avait  lus  avec 
(mit  (I6|. 

VI.  Dès  que  l'âge  lui  permit  de  plaider  il  atta- 
qua scs  tuteurs  en  justice,  et  composa  Ini-mème 
ses  plaidoyers.  Alais  les  accusés  faisaient  tant  par 
leurs  chicanes , qu'ils  obtenaient  chaque  jour  de 
nouveaux  délais.  Démosthène,  qui  s'exerçait,  dans 
cet  intervalle,  à méditer  les  ouvrages  de  Thucy- 
dide |I7| , gagna  enfin  son  procès,  non  sans  beau- 
coup de  |ieine  et  de  danger  ; et  encore  ne  put-il 
retirer  des  mains  de  ses  tuteursqu'nne  très  petite 
portion  de  son  patrimoine.  Mais  cette  affaire  lui 
procura  l'avantage  d'avoir  acquis  l'habitude  et  la 
hardiesse  de  parler  en  public  ; et  ce  premier  essai 
de  l'honneur  et  du  crédit  que  procurait  l'éloquence 
lui  donna  le  désir  de  se  produire  dans  les  assem- 
blées et  de  s'occuper  des  affaires  publiques.  On 
rapporte  que  Laoniédon  d'Orcliomène,  (lour  se 
guérir  d'une  maladie  de  la  rate,  s'exerça,  par  l'a- 
vis de  ses  médecins , 'a  faire  de  très  longues  cour- 
ses ; et  que , rétabli  par  cet  exercice  violent , il 
alla  disputer  les  couronnes  dans  les  jeux,  cl  devint 
on  des  plus  forts  athlètes  dans  la  course  du  double 
stade  (|g|.  Il  en  fut  de  même  de  Démosthène.  Il 
commença  de  plaider  pour  ses  propres  affaires  ; et 
après  avoir  acquis , dans  ce  premier  exercice,  de 
l'habileté  et  de  la  force  dans  l'art  de  la  parole,  il 
se  jeta  dans  les  affaires  |H>liliques , pour  y disputer 
les  prix  comme  dans  les  jeux , et  surpassa  bien- 
tôt tous  ceux  de  ses  conciloyensqui  se  distinguaient 
le  plus  dans  la  tribune.  Cependant  la  première  fuis 
qu’il  parla  devant  le  peuple,  le  bruit  fol  si  grand 

' Neof  cmti  Ht. 

’ Il  «Tail  alors  dii-sept  ans.  C igail  I Sgr  oii  I on  pooTsIt  niai. 
df  r pour  srs  propres  alTalrfs. 


qu'il  ne  put  se  faire  écouter;  on  se  moqua  même 
de  la  singularité  de  son  style . dans  lequel  la  lon- 
gueur des  périodes  jetait  de  l'obscurité , et  qu’il 
avait  surcliargé  d'enlhymèmes  (19)  jusqu’à  la  sa- 
tiété. Il  avait  d'ailleurs  la  voix  faible,  la  pronon- 
ciation pénible,  et  la  respiration  si  courte,  que  la 
néccssilc  où  il  était  de  couper  ses  périodes  pour 
reprendre  haleine  en  rendait  le  sens  difficile  à 
saisir. 

VII.  Il  renonça  doue  aux  assemblécsdu  peuple. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  le  Pirée , triste  et 
découragé , KunoraisdeTliriasie,  hommed'un  âge 
fort  avancé , le  voyant  dans  cet  état,  le  réprimanda 
vivement  de  ce  qu’avec  un  talent  pour  la  parole 
égal  à celui  de  Péricles , il  s'abandonnait  ainsi  lui- 
môme  par  mollesse  et  par  timidité;  que,  faute  de 
courage  pour  braver  le  lumulte  de  la  populace, 
et  de  force  pour  s'exercer  aux  combats  de  la  tri- 
bune, il  languissait  dans  l'inaction.  Sifflé  par  le 
peuple  une  seconde  fois , il  se  retirait  chez  lui , la 
tète  couverte,  et  vivement  affecté  do  ses  disgrâces, 
lorsqu'un  comédien  de  scs  amis , nommé  Satyrus, 
qui  l'avait  suivi  par  derrière,  entra  avec  lui  dans 
sa  maison.  Démosthène  se  mit  à déplorer  son  in- 
fortune : • Je  suis,  disait-il , de  tous  les  orateurs, 

> celui  qui  se  douue  lo  plus  de  peine  ; j’ai  presque 

> épuisé  mes  forces  pour  me  former  à l'éloquence; 

> et  avec  cela , je  ne  puis  me  rendre  agréable  au 

• peuple  : des  matelots  ignorants  et  crapuleux 

• occupent  la  tribune  et  sont  écoutés  (20)  ; et  moi 

> je  suis  rejeté  avec  mépris.  — Vous  avez  raison , 

• Démostliènc,  lui  répondit  Satyrus;  mais  j'aurai 

• bientôt  remédié  à la  cause  de  ce  mépris , si  vous 
» voulez  me  réciter  de  mémoire  quelques  vers 
a d'Euripide  ou  de  Sophocle,  a II  le  fit  sur-le- 
champ.  Satyrus  répétant  après  lui  les  mêmes 
vers , les  prononça  si  bien  et  d’un  Ion  si  adapté  à 
l'état  et  à la  dis|iosition  du  personnage,  que  Dé- 
inoslbèiic  lui -même  les  trouva  tout  différents. 
Convaincu  alors  de  la  lieauté  et  de  la  grâce  que  la 
déclamation  donneau  discours,  il  sentit  que  le  ta- 
lent de  la  comiwsilion  est  peu  de  chose  et  presque 
nul , si  on  néglige  la  prononciation  et  l'action  con- 
venables au  sujet. 

VIII.  Dès  ce  moment  il  fit  construire  un  ca- 
binet souterrain , qui  sulieistait  encore  de  mon 
tcmps|2l),  dans  lequel  il  allait  tous  les  jourss’exer- 
ccr  à la  déclamation  et  former  savoir  ; il  y passait 
jiisqn’'a  deux  et  trois  mois  de  suite , ayant  la  moitié 
de  la  tète  rasée , afin  que  la  bonté  de  paraître  en 
cet  état  l’empècliât  de  sortir,  quelque  envie  qu’il 
en  eût.  Toutes  les  visites  qu'il  recevait  ou  qu’il 
rendait , toutes  les  conversations , toutes  les  affai- 
res devenaient  pour  lui  autant  d’occasions  et  de 
sujets  d'exercer  son  talent.  Dès  qu'il  était  libre,  il 
.s’enfermait  dans  ce  souterrain , et  repassait  dans 
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ta  iDcmoira  luuU»  les  aiïaires  «tout  un  lui  avait 
jiarlé,  et  les  raisons  qu'on  avait  alléguées  de  part 
et  d'autre.  Lorsqu'il  avait  entendu  quelque  dis- 
lours  public,  il  le  répétait  en  lui-ménie,  et  s'exer- 
cait b le  réduire  en  lieux  communs  qu'il  révélait 
de  périodes  (22).  Souvent  il  s'appliquait  à corri- 
ger,àcxpliquereuqued'aulres  lui  avaient  dit,  ou 
ce  qu'il  leur  avait  dit  lui-même.  Ce  genre  d'étude 
lui  duuua  la  ré|iulatiiin  d'un  esprit  lent  dans  ses 
conceptions , dont  l'éloquence  et  le  talent  ii'élaient 
que  l'elTetdu  travail;  et  la  preuve  certaine  qu'on 
ru  donnait,  c'est  que  jamais  |>ersunne  ii'avail  en- 
tendu Uémostliéne  parler  sans  préparation  ; sou- 
vent même,  étant  assis  à l'assemblée,  et  apfielé 
nuuuuément  par  le  peuple  pour  monter  a la  tri- 
bune, il  le  refusait  quand  il  n'avait  pas  préparé  et 
médité  d'avance  ce  qu'il  devait  dire. 

IX.IIétaildevenn  par-là  pour  lesautresorateurs 
un  sujet  de  raillerie;  et  l’ytbéas  lui  ayant  dit  un 
jour,  eu  se  moquant  de  lui,  que  ses  raisonnements 
sentaient  riiiiile  ' : ■ Pytbéas,  repartit  Üémo- 
■ stbêiie  avec  aigreur,  ta  lampe  et  la  mienne  nous 
• éclairent  pour  des  choses  bien  dilTérentes.  • Il 
œnvcuaitavec  les  autres  qu'il  n'avait  pas  toujours 
écrit  ces  discours  tels  qu'il  les  prononçait  ; mais 
qu'il  ne  parlait  jamais  sans  avoir  écrit;  il  disait 
même  qu'il  était  d'un  orateur  populaire  de  prépa- 
rer scs  discours;  que  celle  attention  prouvait  le 
désir  de  plaire  au  peuple  ; que  le  mépris  [Kiur.son 
opinion  sur  les  discours  qu'on  prononce  devant 
lui  ne  convenait  qu'à  un  partisan  de  l'oligarcbie. 
qui  com|)teplnssur  la  force  que  surla  persuasion. 
Une  autre  preuve  de  sa  timidité  à (larler  sans  pré- 
paration, c'est  que  souvent , lorsqu'il  était  troublé 
par  le  bruit  du  peuple , Démade  se  levait  |iour  a|>- 
puyer  scs  raisons  ; ce  que  Déraostlx'  ne  ne  lit  jamais 
|iour  Démade.  Mais,  dira-t-on  peut-  ‘re,  comment 
Kscliiiie  appelle-t-il  Démoslbime  l'bomme  le  plus 
étonnant . par  l'audace  qu'il  montre  dans  ses  dis- 
cours’? Comment  Démosthène  .ct-il  le  seul  des 
orateurs  à réfuter  Pytbon  de  Kyiaiice , qui,  comme 
on  torrent  débordé,  s'emportait  contre  les  Athé- 
niens avec  tant  de  violence  l2-'>)?  Lorsque  Laina- 
cliusde  Myrrhêiie  (2<)  récita,  dans  les  jeux  olym- 
piques, un  paoégyriqued'AlexandreetdePhilippe, 
où  il  disait  beaucoup  de  mal  des  l'béliains  et  des 
olynthiens , DémiMtliène  ne  se  iv  > a-t-il  pas  contre 
lui  ? et,  joignantan  récit  des  faits  des  raisonnements 
pleins  de  force,  ne  mit-il  pas  dans  le  plus  grand 
jour  les  services  importants  que  les  rbébains  et 
ceux  de  Cbalcide  ’ avaient  rendus  à la  Grèce;  et  au 
contraire  tous  les  maux  que  lui  avaient  causés  les 

' Mot  à mot . la  Lampe.  Il  a été  qaeatkm  <k  PylhéM  dam  la 
Fif.  de  Phorfon. 

' t)an»  son  orabion  contre  CiéfiplHm  . iw  de  la  Coiiroanr. 

' l'roTiucc  dr  Hacétloiiic. 


flatteurs  des  Macédoniens?  Ne  ramena-t-il  pas  tel- 
lementà  son  avis  tous  les  auditeurs,  que  le  sophiste, 
effrayé  du  tumulte  qui  s'élevait  parmi  le  peuple, 
sortit  secrètement  de  l’assemblée? 

X.  Un  peut  répondre  que  Démosthène,  en  se 
proposant  Périclès  pour  modèle,  négligea  les  au- 
tres parties  de  ce  grand  orateur,  afin  de  s'attacher 
principalement  à imiter  ses  gestes,  sa  déclamation, 
son  attention  à ne  parler  ni  promptement,  ni  sans 
préparation,  sur  toutes  sortes  do  sujets  : persuadé 
que  Périclès  devait  à cesqualités  la  gloire  qu'il  avait 
acquise , il  en  bl  l'objet  de  son  émulation , sans 
néanmoins  rejeter  toujours  l'occasion  de  se  distin- 
guer par  des  discours  prononcés  sur-le-champ; 
mais  il  ne  voulut  pas  aussi  s'en  reposer  souvent 
sur  la  fortune  du  succès  de  son  laleut.  Ce  qu'il  y a 
devrai,  c’est  quelesdiscoursqu'il  prononçait  sans 
les  avoir  préparés  avaient  plus  de  force  et  de  har- 
diesse que  ceux  qu'il  écrivait;  du  moins  s'il  faut 
en  croire  Kralosthène,  DémétriusdePhalère  et  les 
poêles  comiques.  Eratostbène  ditqne  dans  les  pre- 
miers il  était  comme  transporté  de  fureur.  Suivant 
Déméirius  de  Phalcre , en  parlant  un  jour  devant 
le  peuple,  il  fut  saisi  d'une  sorte  d'enthousiasme, 
et  prononça  ce  serment  en  vers  : 

J'rti  jure  par  la  terre,  et  les  eaux  des  fontaines. 

Des  fleuves, des  misaeaui  qui  têoondent  nos  plaines. 

l'n  poêle  comique  rappelleUopoperpérélhrus(25). 
l’u  autre , en  le  raillant  sur  sou  goût  pour  les  an- 
tithèses , a dit  : 

iVotrc  inaitrc  a repris  ensnme  il  avait  su  prendre , 

TemH'  que  DCniosthêoe  a souvent  fait  entendre  (26). 

Peut-être  aussi  que  dans  ces  vers  Antiphanes  a 
voulu  plaisanter  Démoslliènc  sur  ce  que,  dans  son 
discours  l'Ualonèsc,  il  conseille  aux  Athéniens 
de  ne  pas  prendre  cette  île  a Philippe  ; mais  de  la 
lui  reprendre  (27). 

XI.  TnutlemnndeavouaitpourlanlqueDémade, 
abandonné  à son  naturel,  avait  une  force  irrésis- 
tible , et  que  les  discours  qu'il  faisait  sans  prépa- 
ration remportaient  de  beaucoup  sur  les  harangues 
que  Démosthène  avait  méditées  cl  écrites  avec  le 
plus  de  soin.  Ariston  de  Cbio  noos  a transmis  un 
jugement  de  Théophraste  sur  les  orateurs.  On  lui 
demandait  un  jour  cequ'il  pensaitde  Démosthène  : 
a II  est  digne  de  sa  ville  s , répondit  rbéophrastc. 
On  lui  lit  la  même  question  sur  Démade  ; et  il  ré- 
pondit qu'il  était  au-dessus  de  sa  ville.  Le  même 
philosophe  rapporleque  Polycucte  de  Sphette  (28), 
un  de  ceux  qui  gouvernaient  alors  à Athènes , re- 
connaissait Démosthène  pour  on  très  grand  ora- 
teur ; mais  qu’il  trouvait  a Phocion  encore  plus 
d’éloqueocc,  parecqu’il  renfermait  beaucoup  de 
sensen  peu  de  mots.  Démosthène  lui-même , toutes 

■ les  fois  qu'il  voyait  Phocion  se. lever  pour  parlei 
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contre  lui , disait  à ses  amis  : < VoiTa  la  hache  de  ! 

• mes  discours  qui  se  lève.  » Mais  il  est  douteux 

si  c'était  b réloqueiice  de  Pliocion , on  b la  répu- 
tation de  sagesse  qu'il  avait  acquise,  que  Démo- 
stliéncfaisait  allusion  ; et  s'il  ne  croyait  pasqu'nne 
seule  parole , un  seul  signe  d'un  homme  qui , par 
sa  vertu , a mérité  la  conüauce  publique , a plus 
d’efTet  que  les  plus  belles  et  les  plus  longues  pé- 
riodes. j 

XII.  Démétrius  de  rbalùre  dit  avoir  appris  de 
Démosthène,  déjà  vieux,  tous  les  eiïortsqu'il  avait 
faits  pour  réformer  plusieurs  défauts  naturels  aux- 
quels il  était  sujet.  Il  avait  un  bégaiement  de  lan- 
que  et  unodifliculté  de  prononciation  qu'il  parvint 
b corriger  en  remplissant  sa  bouche  de  petits  cail- 
loux , et  prononyant  ainsi  plusienrs  vers  de  suite. 

Il  forlilia  sa  vois  en  montant  d’une  course  rapide 
sur  des  lieux  hauts  et  escar|>é$ , pendant  qu’il  ré- 
citait , sans  prendre  baleine,  de  longs  morceaux  de  | 
poésie  ou  de  prose.  Il  avait  chez  lui  un  grand  mi-  t 
roir  devant  lequel  il  prononçait  les  discours  qu’il 
avait  composés.  Quelqu'un  étant  venu  le  trouver 
pour  le  charger  de  sa  cause , se  plaignit  qu’il  avait 
été  battu.  • Mon  ami , lui  dit  Démosthène,  cc  que  | 

• vous  me  dites  l'a  n'est  point  vrai.  » .\k>rs  cet  [ 
homme  prenant  un  tou  beaucoup  plus  haut  : t Quoi  I j 

• Démosthène,  s'écria-t-il,  je  n'ai  pasétébattul — | 
> Obi  maintenant, répliqua  l'orateur, je  reconnais 

■ la  voix  d'un  homme  qui  a été  maltraité.  » Tant 
il  était  persuadé  que  le  Ion  et  le  geste  contribuent 
beaucoup  b donner  de  la  conflance  en  cequ’on  dit! 
Sa  déclamation  plaisait  singulièrement  an  peuple;  I 
mais  les  hommes  d'un  goût  plus  s&r , au  nombre 
desquels  était  Démétrius  de  Phalère  , trouvaient 
qu'elle  manquait  de  noblesse,  d'élévation  et  de 
force.  Esion',  b qui  l'on  demandait  sonsentiment 
sur  les  anciens  orateurs  et  sur  ceux  de  son  temps, 
répondit,  au  rapport  d'Ilennippns,  qu'on  oc  pou- 
vait entendre  les  anciens  sans  admiration , lors- 
qu’ils haranguaient  lo  peuple  avec  tant  de  décence 
et  de  dignité  ; mais  qu'eu  lisant  les  discours  de 
Démosthène , on  y trouvait  plus  de  force  et  plus 
d'art. 

XIII.  Il  n’est  en  effet  personne  qui  ne  sente  que 
ses  harangues  écrites  ont  plus  de  piquant  et  plus 
do  nerf  ; mais , dans  les  rencontres  subites  qui  se 
présentaient  quelquefois,  il  savait  employer  b pro- 
|Mis  la  plaisanterie.  « Démosthène  veut  m'ensei- 
» gner,  disait  un  jour  Démadc;  c’est  la  truiequi  veut 

» instruire Minerve. — Oui,  répliqua  Déraoslbcuc;  i 
» mais  cette  .Minerve  fui  surprise  l’autre  jour  en 
» adollèredanslebourgde€olytle|2!l).>llovoleur,  I 
nommé  Chalcus,  s’avisa  de  le  railler  sur  ses  veilles 
et  scs  travaux  nocturnes.  < Je  vois  bien , lui  dit 

I 

* Bslon  n esl  pf>int  roiuiu  d'dltrurN. 


« Dnmo$lliène,que  lu  n'aimes  pas  a voir  ma  lampe 
» allumée  tonte  la  nuit.  Mais  vous.  Athéniens,  ne 

• .soyez  pas  surpris  de  tous  les  vols  qui  se  commet- 
» tant  ; nous  avons  des  voleurs  d'airain  ' cl  des 

• imirs  de  terre.  » Je  pourrais  rapporter  Iwaucnnp 
de  traits  semblables  ; mais  je  me  borne  b ccux-lb. 
Il  vaut  mieux  examiner  son  earactèrcclscs  moeurs 
d’après  sa  conduite  dans  le  gouvernement. 

-\l  V.  Ce  fut  b l’époqnede  la  guerre  phoriqne  (•'50) 
que  Démosthène , comme  il  le  dit  lui-niéme,  entra 
dans  l'administration  des  affaires  publiques  ; on 
peut  l’inférer  aussi  de  ses  Philippiques , dont  Vs 
dernières  furent  prononcées  après  la  ruine  des  Pho- 
ciens;  et  les  premières  parlent  de  plusieurs  faits 
qui  concoururent  avec  Ls  derniers  temps  de  cette 
guerre.  On  voit  qu’il  plaida  contre  Midias  b l'âge 
de  trente-deux  ans,  lorsqu’il  n’avait  encore  ni  cré- 
dit ni  réputation  dans  Athènes*  ; ce  fut  même,  je 
crois,  par  cette  considération  qu’il  saeriQa,  pour 
de  l'argent,  son  ressentiment  contre  Midias  : 

Car  it  n était  ni  doux , ni  ùlciie  â catnicr  ’. 

Au  contraire,  it  était  vindicatif  et  violent  ; mais,  so 
sentant  trop  faible  pour  l'emporter  sur  un  homme 
qui  avait  dans  ses  richesses,  dans  son  éloquence  et 
dans  ses  nombreux  amis , comme  autant  de  rem- 
parts redoutables , il  se  laissa  apaiser  par  ceux  qui 
intercédèrent  pour  lui  ; car  je  ne  crois  pas  que  la 
somme  de  trois  mille  drachmes  * eût  désarmé  la 
colère  dcDémosthenc,  s'il  eût  espéré  pouvoir  triom- 
pher de  son  ennemi.  Il  eut,  dès  son  entrée  dans  le 
gouvernement , une  occasion  brillante  d’exercer 
son  talent,  en  soutenant,  contre  Philippe,  la  liberté 
de  la  Grèce  ; il  la  défendit  avec  tant  de  courage, 
que  son  éloquence  et  sa  hardiesse  lui  acquirent 
beaucoup  de  gloireet  de  célébrité.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt admiré  de  toute  la  Grèce;  le  grand  mi  lui  fit 
donner  des  témoignages  de  son  estime;  Philippe 
lui-méme  en  faisait  plus  de  eas  qiiede  tous  les  au- 
tres orateurs;  et  ses  propres  ennemis  étaient  for- 
cés d'avouer  qu’ils  avaient  en  lui  nn  adversaire 
redoutable:  Eschine  et  Hypéride  en  convenaient 
eux-nlémes  dans  les  oceusatioos  qu’ils  lui  inten- 
taient. 

XV.  Je  ne  sais  donc  sur  quel  fondement  Théo- 
pompe avaneeque  Démosthène  était  d’un  caractère 
inconstant,  et  qu'il  ne  restait  pas  long-temps  atta- 
ché aux  mêmes  personnes  cl  aux  mêmes  intérêts. 
Il  parait  au  contraire  que,  jusqu'à  la  fin  , il  resta 

» AlliMton  Wcn  fn>Wc  an  nom  dr  cc  toIcuf  . cl  que  Je  ne  voti- 
drais  pas  que  Plutarque  eût  rapportée  ; Calehos  sigillé  airain. 

* Cepeuilant  11  avait  coiimieDcé  desc  m4-ler<i'*s  afCaires  pu- 
blique;! a I'Akc  de  Tingt*4C|.t  ans,  et  avait  prononcé  l'Oraison 
contre  Eschine.  Peul-élre  Plutarque  a-ldl  voulu  dire  seulement 
que  uémo«th«zw  n avait  pas  encore  alors  beaucoup  de  caédil  et 
de  réputalloo. 

’ lUad..cfaantu.T.  467. 

t Deux  mille  sept  oeols  livres. 
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Adèle  au  parti  qu'il  avait  embrassé  dès  le  commen- 
cement ; et  que  loin  d'avoir  changé  de  principes 
dans  le  cours  de  sa  vie,  il  la  sacrifia  pour  ne  pas 
en  changer.  Il  n'eut  pas  à dire,  comme  Démade, 
pour  justifier  ses  variations  dans  le  gouvernement, 
qu'il  lui  était  souvent  arrivé  de  démentir  par  ses 
paroles  ses  premiers  sentiments  ; mais  qu'il  n'a- 
valt  jamais  rien  dit  de  contraire  au  bien  de  la  ré- 
publique. Mélanopiis  (5t),qui,  rival  de  Callistrate 
dans  le  gouvernement , se  laissait  souvent  gagner 
à prix  d'argent  par  son  adversaire,  avait  coutume 
de  dire  au  peuple  ; « Callistrate  est  toujours  mon 

• ennemi  ; mais  il  faut  aujourd'hui  que  l'intérét 

• public  remporte.  » Nicodèmede  Messène,  qui 
avait  quitte  le  parti  d'.^ntipater  pour  s'attacher  à 
Üémétrins,  disait  qu'en  cela  il  ne  démentait  point 
ses  sentiments,  parce<|u’il  avait  toujours  cru  utile 
de  se  soumettre  è ceux  qui  étaient  les  plus  Torts. 
Mais  c'est  un  reproche  qu'on  ne  saurait  Taire  à Dé- 
mostliène  : jamais  on  ne  le  vit  varier  ou  biaiser 
ni  dans  ses  paroles , ni  dans  ses  actions  ; toujours 
Terme  dans  ses  princiires,  il  marcha  constamment 
sur  la  même  ligne,  et  ne  s'écarta  jamais  du  plan 
de  conduite  qu'il  s'était  tracé  dans  les  aTTaires. 

XVI.  Le  philosophe  Panétiiis  (.'321  dit  que  la  plu- 
part des  discours  de  Déinosthéne  sont  Tondes  sur 
ce  principe  : Que  le  beau  mérite  seul , par  lui- 
mSine,  notre  préTérence  ; on  le  trouve  établi  dans 
sa  harangue  sur  la  Couronne , dans  ses  oraisons 
contre  Aristocralès  et  sur  les  Immunités;  enfin 
dans  ses  Philippiques.  Loin  de  mener  ses  conci- 
toyens à ce  qui  leur  eût  éic  plus  Tacde,  plus  doux 
et  plus  utile , partout  il  leur  enseigne  que  ce  qui 
intéresse  la  sûreté  et  le  salut  public  ne  doit  venir 
qn'après  ce  qui  est  beau  et  honnête.  Si  'a  la  noble 
ambition  dont  il  était  animé  dans  sa  conduite  po- 
litique ; si  h la  grandeur  d’ame  qui  éclatait  dans 
scs  discours,  il  eût  joint  le  courage  militaire  et  un 
entier  désintéressement,  on  l'aurait  mis,  non  seu- 
lementau  nombre  des  grands  orateurs  de  son  temps, 
tels  que  Alyrnclès,  Polyeucle  et  Ilypéride  ; mais'a 
un  rang  lieaiiconp  plus  élevé , avec  les  Cimon,  les 
Thucydide  et  les  Périrlès  p.VI.  Parmi  ceux  qui  lui 
succédèrent , Phocion , qui , chef  du  parti  le  moins 
estimé,  paraissait  favoriser  les  Macédoniens,  fut 
cependant  placé , 'a  cause  de  sa  valeur  et  de  sa  jus- 
tice, à côté  d'I^phialte,  d'Aristide  et  de  Cimon 
Mais  Ilémostliène,  qui,  suivant  Démétriusde  Pha- 
lère , payait  mal  de  sa  personne  sous  les  armes  ; 
qui  n'était  pas  même  invincible  il  l’appât  des  pré- 
sents ; qui  enfin , lorsqu'il  se  montrait  inaccessible 
h l'or  de  Pbilipi>e  et  de  la  Macédoine,  se  laissait 
vaincre  'a  celui  qu'on  envoyait  de  la  haute  Asie,  de 
Suse  et  d'Rebalanc  (ô5);  Démosthène,  dis-je,  pa- 
raissait beaucoup  plus  propre  à louer  qu'à  imiter 
les  vertus  de  scs  ancêtres. 


XVII.  Cependant  il  fut  toujours,  par  sa  conduite, 
bien  au-dessus  des  orateurs  de  son  temps,  Phocion 
seul  excepté  : on  voit  même  qu'il  parlait  au  peuple 
avec  plus  de  liherléque  les  autres;  qu'il  gmirmau- 
doit  plus  fortement  les  passions  de  la  multitude , 
et  reprenait  ses  fautes  avec  plus  de  vivacité  : ses 
discours  en  offrent  les  preuves.  I.es  Athéniens,  au 
rapport  de  Théopompe,  ayant  voulu  l’obliger  d'ac- 
cuser quelqu'un, il  le  refusa; et  eomme  le  peuple 
en  paraissait  mécontent , il  se  leva.  < Atliéniens , 

• dit-il , je  vous  donnerai  toujours  mes  eonseils , 

• quand  même  vous  ne  le  voudriez  pas  ; mais  je 
V ne  ferai  jamais  le  métier  de  délateur , quand  même 

• vous  le  voudriez.  > Sa  conduite  à l'égard  d’An- 
tiphon  montre  tout  son  attachement  pour  le  parti 
aristocratique.  Cet  homme  avait  clé  absous  par  le 
lieuple  dans  une  affaire  capitale.  Oémoslhène  ayant 
repris  l'affaire,  le  traduisit  devant  l'aréopage,  et, 
s'embarrassant  peu  de  déplaire  au  peuple,  il  con- 
vainquit Antiphon  d'avoir  promis  à Philippe  do 
brûler  l'arsenal  d'Athènes  ; et  il  le  fit  condamner 
à mort  (26).  Il  se  porta  aussi  pour  accusateur  de  la 
prêtresse  Théoris,  qui , outre  plusieurs  antres  dé- 
lits dont  elle  était  coupable,  enseignait  aux  escla- 
vesà  tromper  leurs  maîtres  ; et,  sur  les  conclusions 
de  cet  orateur,  elle  fut  punie  du  dernier  supplice. 
On  assure  qu  il  avait  composé  le  plaidoyer  qu’A- 
pollodore  prononça  contre  le  général  rimolhée , 
qu'il  fit  condamner  à payer  ce  qu'il  devait  au  tre^ 
sor  public.  On  lui  attribue  encore  les  deux  oraisons 
pour  l’hormioii  et  pour  Stéphaniis,  qui  lui  attirè- 
rent de  justes  reproches  ; car  Pbormion  se  servit 
contre  A|>ollodnrc  du  discours  de  Démosthène,  qni 
parut  ainsi  avoir  écrit  pour  les  deux  parties  adver- 
ses, comme  s'il  eût  pris  dans  le  même  atelier  deux 
épées,  et  qu'il  les  eût  vendues  à deux  ennemis  pour 
se  battre  (57). 

XVHI.  Entre  scs  harangues  publiques,  celles  qui 
.sont  contre  Androtion , Timocrate  et  Aristocralès, 
furent  composées  pour  d’autres  orateurs , parce- 
qu'il  n’était  pas  encore  entré  dans  radininistration 
des  affaires  ; car  il  [>arail  les  avoir  écrites  à l'âgcdc 
vingt-sept  ou  viugt-biiit  ans|58|.  Il  prononça  lui- 
même  le  discours  contre  Aristogiton , et  celui  des 
Immunités,  qu'il  fil,  comme  il  le  dit  lui-même,  en 
faveur  deClésippus,  fils  de  Chabrias'  ; d'autres 
disent  qu'il  le  fit  parceqii'il  voulait  épouser  la. 
mère  de  ce  jeune  homme.  Le  mariage  n’eut  pour- 
tant pas  lieu  ; il  épousa  une  fillo  de  Samos,  au  rap- 
port de  Déméirius  do  Magnésie , dans  son  Traité 
des  Synonymes  (5'J|.  Il  n’csl  pas  cerlaiu  qu'il  ail 
prononcé  son  oraison  contre  Escliiuc,sur  la  fausse- 
ambassade;  cependant  Idoménée  assure  qu'Es- 
chinenefut  absous  qu'à  lamajorilédc  trente  voix; 

* Vofêi  reqoi  a dit  <k  ce  nis  de  clMbriu  daiv  la  FM  tU 
/•Aetion.  c.  »ii. 
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mais,  à en  juger  par  les  discours  de  ces  deux  ora- 1 
leurs  sur  la  Couronne,  il  ne  parait  )>as  que  le  fait  I 
rapporté  par  Idoménce  soit  vrai  ; ils  ne  disent  ni 
l'un  ni  l’autre,  d'une  manière  claire  et  formelle, 
que  cette  affaire  ail  été  conduite  Jusqu'à  un  juge- 
ment définitif;  je  laisse  à d'autres  la  décision  de  ce 
point  (40). 

XIX.  La  paix  durait  encore,  que  Démostliène 
avait  déjà  fait  connaître  quelle  serait  sa  conduite 
politique;  il  ne  laissait  rien  passer  do  ce  que  fai- 
sait le  roi  de  Macédoine,  sans  le  relever  avec  force; 
à chacune  de  ses  actions,  il  alarmait  les  Athéniens 
sur  les  suites  qu’elle  pouvait  avoir,  et  les  échauf- 
fait contre  ce  prince.  Aussi  n'était-il  question  que  ‘ 
de  Démostiiène  à la  cour  de  Philippe  ; et  lorsqu'il 
fut  envoyé,  lui  dixième,  ambassadeur  en  Macé-  l 
doine,  le  roi,  après  avoir  écoulé  tous  les  autres, 
ne  répondit  avec  soin  qu'au  discours  de  I)émo- 
slhène  (41).  Cependant  il  ne  lui  fil  pas  les  mêmes 
honneurs  et  ne  lui  donna  pas  les  mêmes  témoigna-  ' 
ges  de  bienveillance  qu’aux  autres  ambassadeurs, 
et  réserva  pour  Escliino  et  pour  Pbilocrate  les 
plus  grandes  marques  de  son  affection.  Lors  donc 
que  ces  deux  députés  se  mirent  à vanter  Philippe 
pour  son  éloquence,  pour  sa  beauté,  et  pour  le  ta- 
lent qu'il  avait  de  bien  boire,  Démosthène  ne  put 
s'empêcher,  par  envie,  de  tourner  ces  louanges  en 
raillerie , et  de  dire  que  ces  qualités  étaient  celles 
d’un  sophiste,  d'une  femme  et  d’une  éponge , et 
qu'il  n’y  en  avait  |ias  une  scnle  dont  on  pût  louer 
un  roi. 

XX.  Dès  que  les  affaires  publiques  parurent 
tourner  à la  guerre,  d’un  cûlé  ))ar  l'inquiétude  de 
Philippe,  qui  ne  pouvait  vivre  tranquille  ; de  l'au- 
tre, par  le  zèle  de  Démosthène,  qui  ne  cessait  d'ex- 
ciler  les  Athéniens,  le  premier  conseil  que  cet  ora- 
teur donna  fut  d'aller  au  secours  de  l’Eubée,  que 
ses  tyrans  avaient  mise  sous  le  jong  de  Philippe. 
Les  Athéniens  passèrent  dans  cette  Ile,  d'après  le 
décret  dressé  par  Démosthène,  et  ils  en  chassè- 
rent les  Macédoniens'.  Il  fil  ensuite  envoyer  du  se- 
cours à ceux  dePérinthe  et  de  Byzance,  quiélaicnt 
en  guerre  avec  Philippe;  et  ayant  persuadé  au 
peuple  de  sacrifier  son  ressentiment , et  d’oublier 
les  sujets  de  plaintes  que  ces  deux  peuples  lui 
avalent  donnés  dans  la  guerre  des  alliés , les  Athé- 
niens y envoyèrent  des  troupes  qui  les  délivrèrent 
de  Philippe  (42).  Il  alla  lui-même  en  ambassade 
dans  les  villes  de  la  Grèce , et  les  excita  tellement 
par  scs  discours , qu'à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre , elles  se  soulevèrent  toutes  contre  le  roi  de 
Mneédoine,  et  qu’on  mit  sur  pied  une  armée  forte 
dequinzcmillehommesd'infanlcriectdcdeux  mille 
chevaux,  sans  compter  les  troupes  des  villes  qui 

• t'oi/ez  la  Fit  de  Ph^lon , c.  xiv . oti  il  a été  partit  df  celle 
rxpodiüon . dam  U<|nt  ‘.'e  il  (M^nniftiMlait 


s'armaient  à leurs  dépens;  on  Ut  avec  zèle  luotfes 
fonds  nécessaires  pour  l'entretien  et  la  solde  des 
étrangers.  Ce  fut  alors,  au  rapport  de  Théophraste, 
que  les  alliés  ayant  proposé  qu'on  fixât  la  quotité 
des  contributions  de  chaque  peuple , l'orateur  Cro- 
bylus  leur  répondit  que  la  guerre  ne  se  iiourrissail 
pas  à une  mesure  réglée  (45). 

XXI.  Toute  la  Grèce  étant  ainsi  soulevée , et  dans 
l'attente  des  événements,  après  que  les  peuples  et 
les  villes  de  l'Eubéc  et  de  l'Achaie , Corinlbc,  Mé- 
gare , Leucade  et  Corcyre , eurent  fait  une  ligue 
commune,  il  restait  encore  à Démosthène  l’affaire 
la  plus  impartante  : c'était  d'attirer  à celle  confé- 
dération la  ville  de  Thèbes.  Les  Thélnins  étaient 
limitrophes  de  l'Alliquc;  ils  avaient  sur  pied  des 
troupes  aguerries;  de  tous  les  jieuplcs  de  la  Grèce, 
c’était  celui  dont  la  réputation  dans  lesarmes  avait 
le  plus  d'éclat  ; mais  il  n'était  pas  facile  de  gagner 
les  Thébains,  attachés  et  prevue  asservis  à Phi- 
lippe par  les  grands  services  que  ce  prince  venait 
de  leur  rendre  dans  la  guerre  de  la  Phocide  ; cl 
qui  d'ailleurs  trouvaient  sans  cesse  dans  le  voisi- 
nage d'Athènes  des  occasions  de  renouveler  la 
guerre  avec  colle  ville  : mais  après  que  Philippe, 
enflé  du  succès  qu'il  avait  eu  auprès  d'Amphisse  ', 
se  fut  jeté  brusquement  sur  Élatée  et  eut  pris  la 
Phocide  ; que,  dans  le  trouble  où  celle  invasion  su- 
bite avait  mis  les  Athéniens,  personne  n’osait  mon- 
ter à la  tribune;  que  rinccrliludc  cl  le  silence  ré- 
gnaient dans  l'assemblée  , Démosthène  seul  osa 
s'avancer , et  conseiller  au  peuple  de  solliciter  de 
nouveau  les  rbél>ains.  Il  encouragea  les  Athéniens 
|)ar  sesdiscours,  et,  suivant  son  usage,  il  les  rem- 
plit si  fort  d'espérances,  qu’il  fut  envoyé  lui-même 
avec  quelques  autres  en  ambassade  a Tbèl>es.  Phi- 
lippe , à ce  que  dit  Marsyas , y députa  de  son  cûlé 
Amyntas  et  Cléarque,  tous  deux  Macédoniens,  aux- 
quels il  joignit  deux  Thessaliens,  Daochus  et  Thra- 
sydée  ( I I) , pour  répondre  aux  ambassadeurs  athé- 
niens. Les  Thébains  ne  te  dissimulaient  pas  ce  qui 
leur  était  le  plus  utile  : ils  avaient  toujours  pré- 
sents les  maux  que  leur  avait  causés  la  guerre  de 
Phocide , et  leurs  plaies  étaient  encore  toutes  ré- 
centes; mais,  suivant  Théoponipe,  la  véhémence 
de  Démosthène,  telle  qu’un  vent  impétueux,  en- 
flamma leur  courage,  et  leur  ambition  les  aveugla 
tellement  sur  toutes  les  suites  de  leur  démarche , 
que,  bannissant  de  leur  cœur  la  crainte , la  pru- 
dence cl  la  reconnaissance  même , ils  se  laissèrent 
entraîner  à reutliousiasme  qu'il  leur  inspira  pour 
le  parti  le  plus  honuêle. 

»Lp8  Iaxtc»  Ozolc»  ayonl  vl  •!<*  Ip  Icrrllnlre  tir  Dciplir»  rt 
inawdcré  W d^puU^  qtie  k cncuril  tks  amphirlYctns  leur  aYült 
ciivnyétptMir.^’mplaHiürr,  I hilippr,  nommé  clirldelafcucrrc 
quon  Irar  déclara,  la  krniirta  proniptemml.  HKHotnltae. 

d(  ht  rom-nnnr.  Êliléc  élall  luic  ville  ür  la  rlmridc^ 
voisine  de  l.i  lltvlk. 
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XXII.  Ce  succès  de  l’oraleur  ilhéuien  parut  si 
grand , si  cvlalant , que  Philippe  envoya  sur-le- 
cbampdes  ambassadeurs  pour  demander  la  paix; 
quelaGrèce  tout  entière  se  dressa,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'allento  de  l'avenir;  que  non  seulement  les 
généraux  athéniens,  maisencorelesbéotarqucsde 
Thèbes,  suivaient  les  ordres  de  Démosthène  : il 
éiaità  Thèbes,  commeà  Athènes,  l'ame  de  toutes 
les  assemblées,  et  se  voyait  également  chéri,  éga- 
lement puissant  dans  ces  deux  villes  ; ce  n'élait 
pas,  comme  l'observe  Théopompe,  sans  l'avoir 
mérité;  il  avait  les  plus  grands  droits  à cette  con- 
sidération générale;  mais  la  divine  fortune  , qui , 
par  une  révolution  dans  les  affaires  publiques, 
semblait  avoir  marqué  h cette  époque  le  terme  de 
la  liberté  de  la  Grèce,  fit  avorter  des  entreprises 
si  bien  concertées , et  annonça  par  plusieuis  signes 
les  événements  qui  devaient  suivre  (15).  Parmi  ces 
signes  on  coniplaitdesoracles  effrayants  de  la  Pythie, 
et  une  ancienne  prophétie  de  la  Sibylle  qu'on  ré- 
pétait partout  ; 

PutnC-je  Cire  bien  loto  du  combat  homicide 
Qui  doil  rougir  de  sang  Ica  eaux  du  Tbermodont 
Que , m'etexHUt  dans  t'air  sur  une  aile  rapide , 

Kt  devenu  semblable  au  vigoureux  aiglon. 

Je  poisse  anlempler  cet  horrible  carnage , 

Où  les  peuples  vaincus  verseront  tant  de  pleurs. 

Où , maigre  les  ertorts  du  plus  brillant  courage , 

Le  triomphe  sera  le  tombeau  des  vainqueurs  I 

On  dit  que  ce  Thermodon  est  une  petite  rivière  de 
la  Béolie  qui  passe  près  de  Chérouée , et  va  se  je- 
ter dans  le  Céphisc  |J6)  ; mais  aujourd'hui  nous  ne 
connaissons,  dans  la  Béolie , aucun  ruisseau  de  ce 
nom  ; nous  conjecturons  seulementqiie  celui  qu'on 
appelle  maintenant  Aimon  se  nommait  autrefois 
Thermodon  ; il  baigne  les  murs  du  temple  d'Iler- 
ciile , près  duquel  les  Grecs  avaient  place  leur 
camp;  et  il  est  vraisemblable  que  la  quantité  de 
sang  et  de  cadavres  dont  il  fut.rempli  a la  bataille 
de  Cliérontie  lui  fit  donner  le  nom  d'Aimon*. 
L'historien  Diiris  prétend  que  Thermodon  n'est 
lias  le  nom  d'un  fleuve , mais  que  des  soldais  qui 
creusaient  la  terre  en  cet  endroit  pour  y dresser 
leur  lente  trouvèrent  une  petite  statue  de  mar- 
bre, dont  Piuscriplion  faisail'coiinaitre  que  c'était 
un  olUcier  nommé  Thermodon , qui  portait  dans 
ses  bras  une  Amazone  blessée  ; il  cite  même  à ce 
sujet  un  autre  oracle  : 

Aux  bords  du  Thermodon , o'iseanx  A noir  phxmage , 
Atteiulez  ce  comlial  où  le  terrible  Mars , 

Signalant  ses  fùreors  par  nu  alTreiix'carnage , 

Jonchera  Ions  ses  champs  de  cadavres  épars  *. 

' Ce  nom  est  fonnd  dn  mot  grec  qui  signifie  sang. 

■ C'est  ans  corbeaux  que  cet  oracle  s'adresse;  mais  il  ne 
luonvepas.  ce  me  armble/qne  le  ihetmodon  ne  lût  pas  un 
l'ulvseail. 
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Mais  sur  ce  point , il  est  difficile  de  savoir  la  vé- 
rité. 

XXIll.  Cependant  [lémoslbène,  plein  de  con- 
fiance dans  les  armes  dos  Grecs , singulièrement 
excité  par  la  force  et  l'ardeur  de  ces  troupes  uom- 
breuses,  qui  no  demandaient  qu'à  marcher  contre 
les  ennemis,  ne  voulait  pasqucIcsGrccss’arrêtas- 
sent  à ces  oracles  et  à ces  prophéties  ; il  soupçon- 
nait même  la  Pythie  de  philippiscr  ' : il  rappelait 
aux  riiébains  et  aux  Athéniens  qu’Hpaminondas  et 
Pcriclès , persuadés  que  tous  ces  oracles  étaient  des 
prétextes  dont  ,1a  lâcheté  cherchait  à se  couvrir , 
u'avaient  suivi  que  les  lumières  do  leur  raison. 
Jusque  là  Démosthène  avaH  montré  du  courage; 
mais  dans  le  combat  il  ne  fil  rien  d'honorable, 
rien  qui  répondit  à l'énergie  de  ses  discours;  il 
abandonna  lâchement  son  poste , et  dans  sa  fuite 
il  jeta  ses  armes,  sans  avoir  honte,  dit  Pylhéas, 
de  démentir  la  devise  qu'il  avait  gravée  en  Icllres 
d'or  sur  son  bouclier  : a la  bosse  pobtuke.  Phi- 
lippe, dans  l'excès  de  joie  que  lui  causa  celte  vic- 
toire, oubliant  toute  décence,  se  livra  à la  plus 
honteuse  débauche  (J  7)  : il  alla,  plein  de  vin , in- 
sulter aux  morls  dont  le  champ  de  bataille  était 
couvert , mit  en  chant  les  premiers  mots  du  décret 
que  Démosthène  avait  rédigé , et  les  chanta  en  bat- 
tant la  mesure  : • Démosthène,  fils  de  Démosthène 
vduhourgdc  Péanie,adit.  • Mais  quand,  revenu  de 
son  ivresse,  il  réfléchit  en  lui-méme  sur  le  péril 
cxlrêmcdont  il  se  voyait  encore  comme  environné, 
il  frissonna  d'horreur,  en  pensant  à la  force  et  à 
la  puissance  de  cet  orateur,  qui  l'avait  obligé  de 
risquer  en  un  seul  combat , et  dans  la  très  petite 
partie  d'une  journée,  son  royaume  cl  sa  vie 

XXIV.  La  réputation  de  Démosthène  parvint  jus- 
qu'au roi  de  Perse , qui  fit  yiasscr  à scs  satrapes 
dessommes  considérables,  avec  ordre  de  les  don- 
ner à cet  orateur,  de  le  traiter  avec  plus  de  dis- 
tinction que  tous  les  autres  Grecs,  comme  étant 
seul  capable  de  retenir,  loin' de  l'Asie,  le  roi  de 
Alacédoinc,  en  lui  suscitant  des  troubles  du  edté 
de  la  Grèce.  Cette  correspondance  fut  découverto 
par  Alexandre , qui  trouva  dans  la  ville  de  Sardes 
les  lettres  de  Démosthène , et  les  registres  des  gë- 
uéranx  du  roi  de  Perse  , où  étaient  inscrites  les 
sommes  que  cet  orateur  avait  reçues.  Le  désas- 
tre que  la  Grèce  venait  d’éprouver  à Chéronéc 
donna  aux  ennemis  de  Démosthène  la  hardiesse 
de  l'insulter , de  le  citer  même  en  justice,  pour  lui 
demander  compte  de  sa  conduite;  mais  le  peuple, 
non  content  de  le  renvoyer  absous , lui  déféra  de 
nouveaux  honneurs  ; et  le  rappelant  à l'adminis- 
tralion  des  affaires,  comme  l'orateur  le  plus  zélé 

' C'es(*i«4lire  de  parier  en  Caretir  de  Philippe. 

* Lurieo . dans  VÉlofje  de  Démoiih^t,  I.  Ml,  e.  vmi, 
p.  519. 
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pour  le  bien  public,  il  le  chargea  de  faire  l'cloge 
funèbre  des  Albéniens  morlsà  Cliérouée , dont  les 
ossements  venaient  d être  rapportés  h Athènes, 
pour  y recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture.  Ce 
choix  prouve  que  le  peuple  ii'ctait  ni  abattu  ni  flé- 
tri par  son  malheur,  conimeleprëtendTbéopompe, 
qui  en  parle  du  ton  le  plus  tragique;  les  distinc- 
tions cl  les  honneurs  dont  il  comblait  celui  qui  lui 
avait  conseillé  la  guerre  firent  voir  au  contraire 
qu'il  ne  se  rcpcnlait  pas  d’avoir  suivi  ses  con- 
seils. 

XXV.  Démosllicne  prononça  donc  celte  oraison 
fuucbre*  ;mais,  an  lieu  de  mellre  son  nom  aux  dé- 
crets qu'il  proposa  depuis,  il  les  inscrivit  succes- 
sivement du  nom  de  ses  amis,  afin  d'éluder  sa 
mauvaise  fortune  ( 18).  Il  reprit  courage  à la  mort 
de  Philippe,  qui  ne  survécut  pas  luiig-lemps  à la 
bataille  de  Cbéronée*  ; et  c’est  vraisemblablement 
celle  mort  que  prédisait  le  dernier  vers  de  roraclc 
des  Sibylles  : 

Le  triomplie  sera  le  tombeau  des  vainqueurs. 

Démosibène  fut  secrètement  informé  de  la  mort 
du  roi  de  Macédoine;  cl , pour  inspirer  d’avance 
aux  Athéniens  la  confiance  dans  l’avenir , il  parut 
au  conseil  la  joie  peinte  sur  le  visage,  et  raconta 
que  la  nuit  précédente  il  avait  eu  un  songe  qui 
présageait  un  grand  bonheur  h Athènes;  peu  de 
temps  après,  des  courriers  apportèrent  lanouvellc 
de  la  mort  de  Philippe.  Les  Athéniens  firent  aussi- 
tôt des  sacrifices  pour  roraercler  les  dieux  de  cette 
heureuse  nouvelle,  et  ils  décernèrent  une  couronne 
à Pausanias,  qui  Pavait  tué.  Démosibène  parut  en 
public  couronné  de  fleurs,  et  magnifiquement 
vêtu,  quoiqu’il  n’y  eût  que  sept  jours  qu’il  avait 
perdu  sa  fille.  Eseliine  lui  fait  h celte  occasion  de 
grands  reproches,  et  Paccusede  manquer  de  ten- 
dresse pour  ses  enfants®;  mais  c’est  plutôt  Ks- 
chinc  qu’il  faut  accuser  de  mollesse  cl  de  lâcbeié, 
lui  qui , regardant  les  gémissemenis  et  les  plaintes 
comme  les  marques  d’une  arae  douce  et  tendre , 
blâme  le  courage  qui  fait  supporter  avec  douceur 
et  avec  modération  ces  malheurs  domestiques. 

XXVI.  J’avoue  cependant  que  je  n’approuve  pas 
les  AIhéniens  des’étre  couronnés  de  fleurs , et  d’a- 
voir fait  des  sacrifices  pour  la  mort  d’un  roi  qni, 
usant  avec  modéralion  de  sa  victoire,  les  avait 
traités  dans  leur  malheur  avec  tant  de  douceur 
et  d'iiuinanile.  Outre  qu'ils  s’eximsaient  h la  ven- 
geance céleste,  il  y avait  peu  de  noblesse  dans  celte 

* celle  que  nous  avocH  aujourd'hui  lur  ce  sujet  a pani  sup- 
|MMée  k Deojrs  d'IlalicamaMC . datu  son  7'raité  tur  l'ifioquence 
df  Démottkène  . c.  liiii. 

* La  bataille  de  ebéroode  se  donna  ta  trolskine  année  de  ta 
rent  diiième  tilympiade.  et  Philippe  fut  tué  la  première  antiée 
de  la  cent  onzifine. 

* Oani  l'OraUon  eon(re  Clétij^ton. 


conduite  envers  Philippe:  ils  Pavaient  honoré  pen- 
dant sa  vie,  en  lui  donnant  les  droits  de  citoyen 
dans  Athènes  ; et  après  qu'il  a péri  par  le  fer  d'un 
assassin,  ils  ncpeuveut  contenir  leur  joie;  ilssem- 
blent  fouler  aux  pieds  sou  cadavre,  et  chantent 
sur  sa  mort  des  airs  de  triomphe , comme  s'ils  Pa- 
vaient eux-mémes  vaincu.  Mais  aussi  je  ne  puis 
que  louer  Démosthène,  qui,  laissant  auxfemmosh 
pleurer  , à gémir  sur  les  roalheurs  personnels , no 
s'occupe  que  de  ce  qu’il  croit  utile  à sa  patrie. 
C’est,  à mon  gré,  le  caractère  d'une  ame  généreuse 
et  digne  de  gouverner,  que  de  se  leuir  invariable- 
ineul  attaché  au  bien  public , de  sotimellre  ses 
I chagrins  et  scs  affaires  domestiques  aux  intérêts  de 
I Pélat,  cl  de  conserver  la  dignité  de  son  rang  avec 
I plus  de  soin  que  les  coniédieiLs  qui  jouent  les  rôles 
de  rois  cl  de  tyrans , et  que  nous  ne  voyons  pas 
rire  ou  pleurer  d'après  leurs  affections  particu- 
lières , mais  suivant  que  l'exigent  les  situations 
des  personnages  qu'ils  reprcseulenl.  D’ailleurs, 
s'il  UC  faut  pas  abandonner  à lui-méme  un  infor- 
tuné, et  lui  refuser  les  consolations  qui  |>euvenl 
alléger  ses  peines;  si  Pon  doit  tâcher  au  contraire 
I d’adoucir  ses  chagrins  par  des  discours  analogues 
a sa  situation  , et  de  |>orter  sa  pensée  sur  des  ob- 
jets plus  agréables,  comme  on  détourne  une  vue 
malade  dt>s  couleurs  vives  cl  éclaianles  qui  lui  hc- 
. raient  nuisibles,  pour  la  fixer  sur  des  couleurs 
douces  qui  la  soulagent,  telles  que  le  vert;  quelle 
; consolation  plus  puissante  poul-on  offrir  à un 
' homme  affligé  pardcsmaUicurs  domestiques,  que 
ta  pensée  du  bonheur  de  sa  patrie^  ; que  le  con- 
cours de  la  félicilé  publique  avec  son  infortune 
personnelle , concours  où  les  sentiments  agréables 
amortissent  les  sentiments  pénibles?  Je  me  suis 
permis  ces  réflexions , pareeque  j’ai  vu  bien  des 
personnes,  tonchéesou  plutôt  amollies  par  les  re- 
proches d'Escbine'a  Démosthène,  se  laisser  aller  b 
une  faus»>  compassion 

XXVII.  Tmiles  les  villes  de  la  Grèce  formèrent, 
b l'instigation  de  Démosthène,  une  nouvelle  ligne: 
les  Tiiébnins,  'a  qui  cet  orateur  avait  fourni  des 
armes,  atlaquèrenl  la  garnison  qui  occupait  leur 
citadelle  ®,  et  tuèrent  une  grande  partie  des  sol- 
dats. Les  Athéniens  se  préparèrent  b soutenir  avec 
eux  le  poids  de  cette  guerre  ; et  Démosthène , qui 
ne  quittait  pas  la  tribune,  écrivit  en  Asie  aux  gé- 
néraux du  roi  de  Perse,  pour  les  engager  a décla- 
I ror  la  guerre  a Alexandre,  qu'il  ap|>elait  un  enfant 
! et  UD  margilè.s  (îO)  ; mais  après  qn’Alcxandre  cul 

! ' n y a dans  le  texlr , dii  malheur  de  sa  patnc  ; nuis  c'est  un 

contre-sens  qui  saute  aux  yeux . et  qu’on  ne  peut  allrlbuer  qu'à 
: 1a  néxilitence  d'un  copiste , puisque  un  manuscrit  donne  la  leç«>o 
que  j'ai  suivie  : après  MM.  Ilarier  et  Mosês  Diisoul. 

* Clrèron . dans  Ir  troitirme  lin  r.  df$  TH$rulanf$ , rhapi- 
‘ tre  XXVI . ne  parait  [uu  être  de  l’avis  d Fjchine. 

I > C’êUil  une  garnison  mactfiouk'iiur. 
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mis  ordre  nui  aiïaires  de  son  royaume,  et  qu'il  fut  | 
eiilré  dans  la  Béode  à la  tùtc  d'une  année,  les 
Athenieus  rabatlirent  beaucoup  de  leur  Gerlé,  et 
Déinoslbène  i>erdit  sa  véhcniencc  ordinaire.  Les  ’ 
Tiiehalns,  abandonnes  par  leurs  allies,  et  réduits  à ] 
se  défendre  seuls , virent  leur  ville  entiércnient 
détruite’.  Cet  événement  jeta  parmi  les  Athéniens 
lin  si  grand  trouble,  qu'ils  prirent  le  parti  d'en- 
voyer Demosthène  vers  Alexandre  avec  quelques 
autres  ambassadeurs;  mais  cet  orateur,  qui  redou- 
tait la  colère  de  ce  prince , se  sépara  de  ses  collè- 
gues quand  il  fut  au  mont  Cytbérun,  et  abandonna 
'aiuliassade  (50). 

XXVIII.  Alexandre  fait  partir  sur-le-champ  pour 
Athènes  des  députés  chargés  de  demander  qu'on 
lui  livrât  dis  orateurs,  h ce  que  rapportent  IJo- 
ménée  et  Duris  ; mais  le  plus  grand  nombre  des 
historiens , et  les  plus  dignes  de  foi , n'en  mettent 
que  huit,  Démosthène,  Polyeucte,  Kphialte,  Ly- 
curgue, Myrocics , Damon , Callisthène  et  Chari- 
déme.  Ce  fut  alors  que  Démosthène  conta  aux  Athé- 
niens l'apologue  des  brebis  qui  livrèrent  leurs 
chiens  aux  loups,  dans  lequel  il  se  comparait,  lui 
et  les  autres  orateurs,  à des  chiens  fidèles  qui  com- 
battaient pour  le  peuple;  et  le  roi  de  .Macédoine, 
h un  loup  dévorant.  « Dans  les  marches,  leur  dit- 
■ il  encore,  nous  voyons  les  marchands  porter 
> dans  un  vase  une  montre  de  leur  blé,  qui  leur 

• sert  à vendre  tout  celui  qu'ils  ont  chez  eux  ; de 

• même  en  nous  livrant  vous  vous  livrez  vous- 

• mêmes , sans  vous  en  douter.  • Tel  est  le  récit 
d'Aristobulc  de  Cassandrie  Les  Athéniens  ayant 
délibéré  sur  la  demande  d'Alexandre,  ne  savaient 
quel  parti  prendre  , lorsque  Démadc,  s'étant  fait 
donner  cinq  talents  ' par  les  autres  orateurs , se 
chargea  d'aller  seul  en  ambassade  auprès  d'Alexan- 
dre, pour  lui  demander  leur  grâce,  soit  qu'il 
comptât  sur  l'amitié  de  ce  prince,  soit  qu’il  espé- 
rât le  trouver  rassasié  de  vengeance , comme  un 
lion  dont  la  faim  s’est  assouvie  dans  le  carnage.  Il  , 
réussit  en  effet  à l’apaiser,  obtint  le  pardon  des 
orateurs,  et  réconcilia  les  Athéniensavcc  Alexandre.  | 

XXIX.  Après  le  départ  de  ce  priuco,  le  crédit  des 
autres  orateurs  augmenta  sensiblement,  et  celui 
de  Démosthène  diminua  beaucoup;  il  se  releva  un 
moment,  lorsque  Agis,  roi  de  Lacédémone,  entra 
en  campagne  avec  ses  trnu|>es  ' ; mais  ce  change- 
ment ne  fut  pas  de  durée.  Les  Athéniens  n’ayant 

t La  deuxtème  anade  de  la  cent  oozjdine  otjmplade.  avant 
J..r„  533. 

* AristniHiV  accompagna  Atexandre  dam  aca  npMiUons , et 
en  écrit  il  rhifttoire. 

* Environ  vin^t*chiq  mille  livrcit. 

4 La  première  année  de  la  cent  douzième  olympiade.  Agis  II 
fit  la  guerre  aux  Créioit  qu'il  soiimll  à Darius  ; U fut  tué  la  Iroi* 
ritinne  année  de  cotte  même  olfmpUde.  dans  tine  bataille  contre 
AnUpater.  Q.  Ctirco,  I.  VI  ,.c.  l. 


pas  remué,  les  Lacédémoniens  furent  défaits,  et 
leur  roi  resta  sur  le  ebaïup  de  bataille.  Ce  fut  à 
celle  époque  qu’on  reprit , contre  Clésipiion , l’af- 
faire de  la  Couronne  (51)  ; elle  avait  etc  enlamé'e 
sous  l’arcbonlat  de  Charondas,  peu  de  temps  avant 
la  bataille  de  Cbéronée,  et  ne  fut  jugée  que  dix 
ans  après,  sousTarchonle  Arislophon.  Jamais  cause 
publique  n’eut  plus  de  célébrité,  tant  par  la  répu- 
tation des  orateurs  que  par  le  courage  des  juges. 
Quoique  les  accusateurs  de  Démosthène,  soutenus 
de  tout  le  crédit  des  Macédoniens,  eussent  le  plus 
grand  pouvoir,  les  juges,  loin  de  donner  leur  suf- 
frage contre  lui,  prononcèrent  si  généreusement 
sou  absolulioa , qu'Eschinc  n’eut  pas  pour  lui  le 
cinquième  des  voix  (S2).  Houleux  de  sa  défaite,  il 
sortit  de  la  ville  aussitôt  après  le  jugement,  et  passa 
le  reste  de  ses  jours  h ithodes  et  dans  l'Ionie,  où  il 
, donna  des  leçons  d’éloquence  (55). 

I XXX.  Peu  de  temps  après,  Harpalus,  h qui  l’a- 
I mour  du  luxe  avait  fait  commettre  de  grandes 
i malversations,  et  qui  craignait  la  colère  d’A- 
' Icxandre,  devenu  redontable  ii  ses  amis  mêmes, 
abandonna  ce  prince , et  s’en  alla  d’Asie  à Athè- 
nes (54).  Il  venait  implorer  la  protection  de  celle 
ville , et  se  remettre  a la  discrétion  du  peuple  avec 
ses  richesses  cl  ses  vaisseaux.  Les  antres  orateurs, 
éblouis  par  l'éclat  de  son  or,  se  déclarèrent  pour 
lui , cl  conseillèrent  aux  Athéniens  d’admettre  sa 
demande,  et  de  le  protéger.  Démosthène  ouvrit 
sur-le-champ  l'avis  do  renvoyer  Harpalus,  de  peur 
d’attirer  sur  leur  ville  une  guerre  dangereuse 
pour  un  sujet  injuste,  et  sans  aucune  nécessité.  Peu 
de  jours  après,  comme  on  faisait  l’inventaire  des  ri- 
chesses d’Harpalus , il  s’aperçut  que  Démosthène 
considérait  avec  plaisir  une  coupe  du  roi , dont  il 
admirait  la  forme  et  le  travail  ; il  pria  cet  orateur 
de  la  prendre  dans  ses  mains  pour  juger  de  re 
qu’il  y avait  d'or.  Démosthène,  étonné  de  son  poids, 
lui  demanda  de  combien  elle  était  : i Rite  est  de 
• vingt  talents,  lui  répondit  Harpalus  en  souriant;  • 
et  le  soir  même,  à l'entrée  de  la  nuit,  il  lui  envoya 
la  coupe  avec  vingt  talents  (53)  : tant  Harpalus 
était  hahilc'a juger,  par  répaoouisscmentdu  visage 
et  par  la  vivacité  des  regards , du  caractère  d’un 
homme,  et  de  son  amour  pour  l’argent!  Démo- 
sthène ne  résista  point  h rel  appât  : frappé  de  ce 
présent  comme  s’il  eût  reçu  une  garnison  chez 
lui  (56),  il  soutint  les  intérêts  d’Harpaliis,  et  sc 
rendit  le  lendemain  h l’iissemlilée,  le  cou  tout  en- 
veloppé de  laine  et  de  bandelettes.  Le  peuple  lui 
ayant  ordonné  de  sc  lever  et  de  dire  son  avis , il 
fit  signe  qu'il  avait  une  extinction  de  voix.  Quel- 
ques plaisants  le  raillèrent  sur  cette  prétendue 
maLadic,  et  dirent  qnc  leur  orateur  avait  été  pris 
la  nuit,  non  d'une  esquinancie,  mais  d’une  argy- 
rancie. 
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XXXI.  I.C  lendemain,  tout  le  monde  snl  le  pré- 
sent que  lui  avait  fait  llarpalus,  et  Démoslhcne  ayan  t 
voulu  parler  pour  sa  défense,  le  peuple  refusa  de 
l'écouler  ; il  commençait  même  !i  faire  beaucoup 
de  mouvement , et  a témoigner  son  indignation , 
lorsqu'un  plaisant  s'étant  levé  dans  l'assemblée  : 
< Athéniens , dil-il , refuserer-vous  d'écouter  celui 

• qui  tient  la  coupe  (ô7)?  • l.c  peuple  obligea 
llarpalus  de  sortir  de  la  ville  ; et  craignant  qu’A- 
Iciaudrc  ne  demanddl  compte  des  richesses  que 
les  orateurs  avaient  pillées , on  en  lit  une  recher- 
che sévère  dans  leurs  maisons , excepté  dans  celle 
de  Calliclès,  lils  d'Arrhénidas,  qu'on  respecta,  dit 
Théopompe,  parce<|u'il  venait  de  se  marier,  et  que 
la  nouvelle  épouse  était  dans  sa  maison  |58).  Dé- 
moslhcne, croyant  en  imposer,  proposa  lui-même 
un  décret  qui  chargeait  l'aréopage  d'informer  de 
cette  affaire,  et  do  punir  tous  ceux  qui  seraient 
convaincus  de  s'êlrc  laissé  corrompre.  Il  se  pré- 
senta donc  il  ce  tribunal  ; mais  il  fut  le  premier 
que  le  sénat  trouva  coupalde,  et  qu'il  condamna  à 
une  amende  de  cin<|uantc  laleiiLs  ' ; la  senleuce  le 
coustitnait  prisoimicr,  jusqiT'a  ce  qu'il  eût  payé 
celle  somme  {ôltj. 

\X\11.  La  houle  de  celte  Hétris,sure , et  la  fai- 
blesse de  sou  lenipérameni,  qui  ne  lui  jiermcllait 
pas  de  supporter  la  prison , le  déterminèrent  à 
s'enfuir  ; il  trompa  une  partie  de  ses  gardes,  et  les 
autres  facilitèrent  son  évasion.  Il  n'élait  pas  loin 
de  la  ville , lorsqu'il  aperçut  quelques  uns  de  ses 
ennemis  qui  couraient  après  lui  ; ii  chercha  d'a- 
bord'a  se  cacher;  mais  ils  l'appelèrent  par  son  nom, 
et  l'ayant  bientôt  joint , ils  le  prièrent  d'accepter 
l’argent  qu'ilsiui  apportaient  |>our  faire  son  voyage, 
l'assurant  que  c'était  le  seul  motif  qu'ils  eussent 
eu  do  le  suivre  ; ils  l'exhorlèrcnl  il  prendre  cou- 
rage , et  h supporter  patiemment  sou  malheur. 
Démosthène  alors,  redouhlant  scs  plaintes  et  ses 
gémissements  : • Et  comment,  leur  dit-il,  ne  pas 

• quitter  avec  de  vifs  regrets  une  ville  où  les  cn- 

• nemis  mêmes  sont  si  généreux , qu'on  Irouve- 

• rail  h peine  ailleurs  de  pareils  amis  (CU|?  • Il 
donna  de  grandes  marques  de  faiblesse  pendant  son 
exil , qu'il  passa  lantôl  'a  Egine , tantôt  à Trézene; 
ses  regards  ne  se  portaient  jamais  sur  l'Allique , 
que  scs  yeux  ne  se  remplissent  de  larmes,  et  qu'il 
ne  lui  échappât  des  paroles  qui  n'aannnçaicnt  au- 
cun courage,  et  qui  répondaient  mal  à l'énergie 
qu'il  avait  montrée  dans  le  cours  de  son  adininis- 
Iralion  politique.  On  rapporte  qu'on  sortant  d'A- 
thènes il  avait  élevé  les  mains  vers  la  ciladellc , 
et  s'adressant  'a  Minerve  ; a rroteciricc  de  noire 
> ville,  s'éeria-t-il , comment  pouvez- vous  pren- 
a dreinlérêl'a  trois  hèles  si  méchantes,  la  rbnuelle, 

■ KnTimn  deux  cfut  cinqtuate  itiiHr  livrfs. 


a le  dragon  et  le  peuple  (6I|?  a Tons  les  jeunes 
gens  qui  venaient  le  voir  et  s'entretenir  avec  lui, 
il  les  détournait  de  prendre  part  aux  alfaires  pu- 
bliques. a Si  dès  le  commencement  que  je  m'en 
a suis  occupé , leur  disait-il , on  m'eût  présenté 
a deux  chemins,  celui  de  la  tribune  et  des  assem- 
a blées,  nu  relui  d'une  mort  certaine,  et  que  j 'eusse 
a pu  prévoir  tous  les  maux  qui  m’attendaient  dans 
a le  gouvernement , les  craintes , les  jalousies , les 
t calomnies  et  les  combats  qui  en  sont  insépara- 
a blés , je  me  serais  jeté , tête  baissée , dans  le  cbe- 
a min  de  la  mort,  a 

XXXIII.  Il  était  encore  dans  son  exil  lorsque 
Alexandre  mourut  ‘.  Aussitôt  la  Grèce  se  ligua  de 
nouveau  ; Léosthène  se  signala  par  de  grands  ex- 
ploits, et  assiégea  Anlipater  dans  la  ville  do  Lamia, 
où  il  l’enferma  par  de  bonnes  murailles  *.  L'ora- 
teur Pylhéas , et  Callimédon , surnommé  Carabns , 
tous  deux  bannis  d'Athènes , se  rangèren  t du  pari  i 
d'Antipalcr  ; et  parcourant  les  villes  de  la  Grées 
avec  les  amis  cl  les  ambassadeurs  de  ce  prince,  ils 
les  empêchaient  de  quitter  son  alliance,  pour  s’at- 
tacher aux  Athéniens.  Mais  Démosthène  s’étant 
réuni  aux  ambassadeurs  d’Alhènes  *,  les  seconda 
de  tout  son  pouvoir,  pour  persuader  aux  Grecs  de 
tomber  sur  les  Macédoniens  et  de  les  chasser  de  la 
Grèce.  Phylarque*  raconte  que  dans  une  villcd’Ar- 
cadie  Pylhéas  et  Démosthène  eurent  ensemble 
une  querelle  très  vive , en  parlant , en  pleine  as- 
semblée, l’un  pour  les  Macédoniens,  et  l’autre  pour 
les  Grecs.  • Nous  ne  douions  pas,  disait  Pylhéas, 

• qu’une  maison  où  noos  voyons  porter  du  lait 
» d’ânesso  ne  soit  affligée  de  quelque  maladie; 

• c’est  aussi  la  marque  sûre  qu’une  ville  est  roa- 
> lade,  quand  on  y voit  entrer  des  ambassadeurs 

• athéniens.  — Comme  on  ne  porte  dn  lait  d’â- 

• nesse  dans  une  maison  que  pour  la  guérir,  répli- 

• qua  Démosthène  en  tournant  la  comparaison  à 

• son  avantage,  de  même  les  ambassadeurs  alhé- 
a niens  n’entrent  jamais  dans  une  ville  que  pour  y 
a porter  la  santé,  a Iæ  peuple , charmé  de  celte 
repartie  heureuse , rendit  aussitôt  un  décret  pour 
le  rappel  de  Démosthène  ; et  ce  fut  Danton , son 
cousin,  du  bourg  de  Féanie,  qui  le  dressa.  On  en- 
voya une  galère  'a  trois  rangs  «je  rames  le  pren- 
dre h Egine.  Quand  il  aborda  an  Piréc , tous  les 
magistrats , tous  les  prêtres , suivis  du  peuple  en- 
tier, allèrent  au-devant  de  lui,  et  le  reçurent  avec 
les  plus  vives  démonstrations  de  joie.  Déméirius 
de  Magnésie  rapporte  que  dans  ce  moment  Dé- 
mostiiène,  levant  les  mains  au  ciel,  sc  félicita  d'une 

■ U pmatèresoiiee  de  U cent  qiutonieme  oJriDptodc. 

* Voyez . »ur  ce<te  f^circ  l^miaque , et  sur  C4liin>édgn . dont 
d est  question  plus  b*s , la  f'ie  de  P/ioeton, 

’ C'étaient  Putjffncte  et  Hjrpéririe. 
i 4 Vo)’f I , sur  ret  historien,  la  rfe  rz/üm/ne.  noir  ((4^. 
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journée  si  glorieuse,  qui  ie  ramenait  dans  sa  pairie 
pins  honorabiemcnt  qu'Alcibiade , que  ses  conci- 
toyens avaient  reçu  par  force;  au  iicu  qu'ils  ie  re- 
cevaient de  leur  plein  gré. 

XXXIV.  Cependant  l'amende  à laquelle  il  avait 
été  eondamné  subsistait  toujours , et  le  peuple  ne 
pouvait  pas  lui  en  faire  grâce.  On  imagina  un 
moyen  d'éluder  la  loi  : il  était  d'usage,  dans  le  sa- 
crifice qn'nn  faisait  tous  les  ans  à Jupiter  Sauveur, 
de  donner  une  certaine  somme  b celui  qui  avait 
soin  de  préparer  et  d'orner  l'aulcl  de  ce  dieu  ; ils 
en  chargèrent  cette  année  Démoslhène , et  lui 
comptèrent  pour  cela  les  cinquante  talents  aux- 
quels montait  son  amende.  Mais  il  ne  jouit  pas 
loug-temps  du  plaisir  de  se  revoir  dans  sa  patrie; 
bienlAt  les  Grecs  furent  entièrement  écrasés;  ils 
perdirent,  au  mois  de  Métagéitnion  ',  la  bataille 
de  Cranon  ’;  au  mois  de  Boédromion  ’,  les  Athé- 
niens reçurent  une  garnison  macédonienne  dans  le 
fort  de  Xlunycbium  *,  et  Démostbène  mourut  dans 
le  mois  de  Pyanepsion  Lorsque  Démostbène  et 
ceux  de  son  parti  apprirent  qii'Anlipater  et  Cra- 
tère s'avançaient  vers  Athènes , ils  se  hâtèreot  de 
sortir  de  la  ville,  et  furent  condamnés  îi  mort 
par  le  peuple,  sur  un  décret  que  Démade  avait 
dressé  («21. 

XXXV.  Ils  se  dispersèrent  chacun  de  son  cdtc  ; 
et  Antipater  envoya,  pour  les  prendre,  des  soldats 
conduits  |iar  un  certain  Archias,  surnommé  l’hy- 
gadothère  * ; il  était  originaire  de  Thurium  et 
avait  commencé  par  jouer  des  tragédies;  on  dit 
même  que  Polus  d'Égine,  l'acteur  le  plus  parfait 
de  la  Grèce  (65),  avait  été  son  disciple.  Mais  ller- 
mippus  met  Archias  au  nombre  des  disciples  du 
rhéteur  Lacritus  (64);  et,  suivant  Démétrius,  il 
avait  eu  pour  maître  le  philosophe  Anaiimènc.('a!l 
Archias , ayant  trouvé  à l^giiiel  orateur  llypéridc, 
Aristonicus  de  Marathon,  et  Himérée,  frère  de 
Démétrius  de  Pbalère,  qui  s'étalent  réfugies  dans 
le  temple  d'AJax,  il  les  en  arracha  et  les  envoya 'a 
Cléones  ',  où  était  alors  Antipater,  qui  les  fit  mou- 
rir sur-le-champ;  on  ajoute  qu'il  Ut  couper  la  lan- 
gue h llypéridc.  Archias,  informé  que Démosthène 
s'était  réfugié  h Calaurie  (6.5),  dans  le  temple  de 
Neptune,  passa  danscette  ilcsur  de  petits  bateaux  ; 
et , étant  débarqué  avec  des  soldats  thraces , il  vou- 
lut persuader  h Démosthène  de  sortir  de  son  asile, 
et  de  venir  avec  lui  trouver  Antipater,  de  qui  il 

> Aoai. 

•Craoon.  ville  de  ThcMalle,  larle  e«t  célèbre  par 

celle  haUille  où  Antipater  et  Cratère  dé6reat  mtiéreaieat  Ica 
Grec*.  Vojr.  la  /'ie  de  Phocion.  > septeaibre. 

4 Vof.,  «ir  ce  (ait . la  yie  de  Phneion. 

4 Le  iiidia  de  nrjvrmbre.  Vojr.  le  ch.  xuviii  ci-après  et  la  noie. 

* C'rsl4alire  le  limier  des  fuyards. 

7 Thurium.  ville  de  l’ancienne  Grèce , cotonie  (fAllièiies: 
elle  s’appelait  aaeieiutement  Sybaris. 

• vuie  de  l’Aiiollde , située  entra  Ar|oa  et  CorhMiie. 
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n'avait  rien  à craindre.  Mais  la  nuit  précédente 
Démosthène  avait  eu  un  songe,  dans  lequel  il  avait 
cru  entrer  eu  rivalité  avec  Archias  b qui  jouerait 
mieux  une  tragédie;  il  lui  semblait  qu'il  avait  lu 
plus  grand  succès,  et  qu'il  tenait  tous  les  specta- 
teurs dans  l'admiration  ; mais  que  son  rival  l'em- 
portait sur  lui  par  la  richesse  et  la  beauté  des  dé- 
corations. Aussi  Archias  eut  beau  lui  parler  d'un 
ton  de  douceur  et  d'humanité,  il  n’ajouta  pas  foi  b 
scs  paroles;  et  levant  les  yeux  sur  lui,  assis  comme 
il  était  : • Archias,  lui  dit-il,  tu  n'as  fait,  cette 

• nuit,  aucune  impression  sur  moi  en  jouant  ton 

> rdle  ; et  tu  ne  réussiras  pas  mieux  aujourd’hui 

• par  les  promesses.  » Arcliias  s'étant  emporté,  et 
lui  ayant  fait  de  grandes  menaces  : i Alainleuanl, 

• repritDémosthènc,  lu  parles  commesi  luélais  sur 

• letrépied  macédonien  * ; In  n'avais  parlé  encore 

• qu'en  acteur  de  comédie  : mais  allcnds  un  peu 

• que  j’aie  rôrit  chci  moi  pour  donner  mes  der- 

• niers  ordres.  « 

XXXVI.  Kn  disant  ces  mots , il  entra  dans  l’in- 
térieur du  temple;  et  prenant  ses  tablettes  comme 
pour  écrire,  il  porta  le  poinçon  b sa  bouche  et  lo 
mordit;  ce  qu'il  faisait  ordinairement  quand  il 
méditait  un  qu'il  composait  quelque  discours  ; 
après  l'y  avoir  tenu  quelque  temps,  il  se  couvrit 
de  sa  rol>eel  pencha  la  tête.  Les  soldats  qui  se  te- 
liaient  b la  porte  du  temple  se  moquaient  do  lui 
de  craindre  ainsi  la  mort,  et  le  trailaient  de  lèche 
etdemou.  Archias  s’étant  rapproehé de  lui,  l'en- 
gageait b .SC  lever  ; et  lui  ré|iélant  les  mêmes  pro- 
pos, il  lui  promettait  de  le  réconcilier  avecAiiti- 
pater.  Démosthène,  qui  sentait  que  le  poison  avait 
produit  tout  sou  effet,  se  découvrit,  et  fixant  ses 
regards  sur  Archias  : • Tu  poux  maintenant,  lui 

> dit-il , jouer  le  rôle  de  CrcHin  dans  la  tragédie, 

• et  faire  jeter  ce  corps  où  tu  voudras,  sans  lui 
» accorder  les  honneurs  de  la  sépulture  (66).  O 
» Neptune , ajouta-t-il , je  sors  encore  vivant  de 

• ton  temple  ^ I mais  Antipater  et  les  Macédoniens 

> ne  l'auront  pas  moins  souillé  par  ma  mort.  ■ Il 
finissait  b peine  ces  mots , qu'il  se  sentit  trembler 
et  chanceler;  il  demanda  qu'on  le  soutint  pour 
marcher  ; et  comme  il  passait  devant  l'autel  du 
dieu , il  toml>a  et  mourut , en  poussant  un  profond 
soupir. 

XXXVII.  Ariston  rapporte  que  Démosthène  avait 
pris,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  poison 
qu'il  portait  dans  le  poinçon  de  scs  tablettes.  Un 
certain  Pappus,  dont  les  Mémoires  ont  servi  de 
matériaux  b Hermippus  pour  composer  son  his- 

' Atliiileii  sa  trépied  nr  ieqael  ta  Pythie  de  Deiphes  éult  as. 
dae.  lorajii'elle  était  inspirée  par  A^kMl.  Archias  n'aâisaaM 
que  par  riaaptratton  des  Macédonlrau. 

• li  le  raolail  pas  inmtrir  dans  le  tempte.ponrn'en  peint  sniiH- 

irr  b sainteté. 
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toire,  dit  quo  lorsque  cet  orateur  Tut  tombé  au 
pied  de  l'autel , ou  trouva  dans  ses  tablettes  une 
adresse  de  letlrequi  portait  : Démosthène  à Anli- 
pater.  Comme  on  élait  surpris  qu'il  fût  mort  si 
promptement , les  soldats  Ikraces  racoiilèreul  qu'ils 
lui  avaient  vu  tirer  d'uu  linge  quelque  ebose  qu'il 
avait  porté  'a  sa  bouche  ; qu'ils  avaient  cru  que 
c'était  de  l'or  qu'il  avalait , mais  qu'apparemment 
il  avait  bu  du  poison.  Une  jeune  esclave  qui  le  ser- 
vait, et  qu’Archlas  interrogea,  dit  que  pémostliéne 
portait  depuis  long-temps  sur  lui  ce  liuge  noué, 
comme  une  amulette.  Kratosthéue  assure  qu'il  avait 
toujours  du  poison  dans  un  anneau  creui,  qu'il 
imrlait  en  guisede  bracelet  ' . biais  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rapporter  les  différentes  traditions  des 
historiens  snr  le  genre  de  sa  mort,  elles  sont  en 
trop  grand  nombre  : je  citerai  cependaut  celle  de 
Pcmocharès,  parent  de  Démosthène  qui  paraît 
persuadé  que  cet  orateur  ne  mourut  pas  du  poison  ; 
mais  que  les  dieux,  par  une  faveur  et  une  provi- 
dence particulières,  lui  envoyèrent  une  mort  douce 
et  prompte,  pour  le  soustraire 'a  la  cruauté  des  Ma- 
cédoniens (f)7|. 

X^WIII.  Il  mourut  le  tC  du  mois  de  Pyanep- 
sion  (68),  le  jour  le  plus  triste  et  le  plus  funeste  de 
la  fête  des  Tesmophorics , où  les  femmes  qui  la  cé- 
lèbrent, assises  'a  terre  dans  le  temple  de  Cérès, 
jeûnent  jusques  au  soir.  Peu  de  temps  après , le 
peu  pie  athénien,  reiidantà  sa  mémoireles  honneurs 
qu'il  méritait,  lui  fil  élever  une  statue  de  bronze , 
et  ordonna,  par  un  décret,  qne  l'atné  de  sa  famille 
serait,  à perpétuité,  nourri  dans  le  Prytaiiée  aux 
dépens  du  public  On  grava  sur  le  piédestal  cette 
épitaphe  : 

DCmosthèQC , poorqnoi  ta  force  et  la  puissance 

N'ont-cllea  égale  ta  subihiie  éloquence  ? 

Jamais  on  n'aurait  vu , par  un  honteux  revers, 

Des  Macédoniens  les  firecs  porter  tes  fers. 

Ceux  qui  vcuIcntqueDémosthèncaitfait  lui-méme 
cette  inscription  h Calaurie.  avant  de  prendre  le 
poison , ne  méritenlpas  d'étre  écoutés.  Mais,  peu 
de  temps  avant  mon  voyage  d'Athènes,  il  arriva 
un  événement  que  je  crois  devoir  rapporter.  Cn 
soldat,  appelé  en  justice  par  son  capitaine,  mit 
tout  ce  qu'il  avait  d'argent  dans  les  mains  de  la 
statue  de  Démosthène,  qui  avait  les  doigts  entre- 
lacés l'un  dans  l'autre.  Il  était  né  près  de  cette 
statue  un  petit  platane,  dont  les  feuilles,  on  pons- 

' PliDF  le  dit  de  même . tir.  X X X lit , c.  I. 

V II  était  fils  d'une  sirur  de  némasUieiie.  et  avait  composé, 
outrequelques  Discours.  l'/iisfot.e  de  ce  quis'é/nit  possède 
son  temps  d .éfSenes.  et  dans  un  style  plus  oratoire  qu'htatori- 
qne . aclon  te  témoignage  de  Cicérou  dans  son  Traité  sur  Us 
Ornteurs  Ufustrrs . e.  Lxxxui. 

■ Ce décret,  proposé  par  Démoebaréa,  ac  trouve  dans  Ica 
yirs  du  dix  Oratusrs , dans  les  OHuvra  Morales  de  Pln- 
larque. 


DE  DÉMOSTHÈNE. 

sées  par  le  vent , ou  placées  par  le  soldat  lui>mêinc, 
couvraient  si  bien  les  mains  de  la  statue,  qu'elles 
caclièreiil  long-temps  l’or  qu'on  y avait  mis  en  dé 
|>ôl.  Le  soldat , étant  revenu  à Allièoes,  y retrouva 
son  or  dans  rendruit  où  il  l'avait  mis;  et  cette 
aventure  ayant  fait  du  bruit  dans  la  ville,  il  y eut 
cuire  les  beaux-esprits  d’Athènes  une  rivalité 
pour  faire  des  vers  sur  le  désintéressement  de  Dé- 
moslhène. 

\\\1\.  Déiuade  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
gloire  récente  qu'il  avait  acquise:  la  justice  divine, 
qui  voulait  venger  la  morldcDémosUièoe,  lecou- 
duisit  en  Macédoine,  pour  y recevoir  la  juste  pu- 
nition de  son  crime,  de  la  main  même  de  ceux  dont 
il  avait  été  le  vil  tlattcur.Déja  il  leur  élait  odieux  ; 
cl  dans  cette  occasion  il  commit  une  faute  dont  il 
lui  fut  impossible  de  sc  juslilier.  On  surprit  une 
lettre  de  lui,  par  laquelle  il  invitait  Pcrdiccas  à 
entrer  en  armes  dans  la  Macédoine,  cl  h délivrer 
la  OiH'ce,  qui  ne  tenait  plus  qu'h  un  Gl  à moitié 
pourri;  c’est  ainsi  qu’ii  désignait  Aotipater.  Di- 
oarque  de  Corinthe  * s’étant  porté  pour  son  accu- 
sateur, et  i*ayaDlconvaiocud'élre  l'auteur  de  celte 
lettre,  Cassandre,  dans  te  premier  mouvement  de 
sa  colère,  massacra  son  fils  entre  ses  bras,  et  or- 
donna qu'on  le  fit  mourir  lui-méiuc.  Ainsi  Démade 
apprit , par  ses  malheurs,  que  les  traîtres  sont  tou- 
jours les  premiers  à se  trahir  eux-mêmes:  c'éiait 
coque  Démosthène  lui  avait  souvent  prédit,  etqu’it 
n'avait  jamais  voulu  croire.  VoiPa,  mon  cher  Sé- 
nécion,  la  vie  de  Démosthène,  telle  que  j'ai  pu  la 
recueillir  daus  mes  conversations  et  dans  mes  lec- 
tures. 

NOTES 

SUR  LA  VIE  DE  DÉMOSTHÈNE. 

(1)  Les  victoire»  des  jenx  otympiqoes  étaient  si  glorieu- 
ses . qoe  les  plus  grands  poètes  se  fhisaient  an  booneur  de 
les  cék’ltrcr.  Toutes  les  odes  de  Pindare  qui  nous  restent . 
sont  citnsacréfs  S chanter  les  vainqueurs  aui  quatre  grands 
jeiu  de  la  OriN».  ceux  d'OIvmpie , do  Néiiiée,  les  iilh- 
miqars  et  les  pylhiqnes.  Nous  vovnns , par  la  première 
ude  d’Iiorace,  que  les  athlètes  vainqueurs  étaient,  daus 
l’opininn  publique . élev  és  au  rang  des  dieux  niërocs  ; aussi 
les  plus  grands  rois  allaient  y disputer  le  prix.  Aldl>iade 
avait  envoyé  sej>l  chars,  et  remporté  trois  prix  aux  jeux 
Olympiques. 

(2)  L‘ilo  de  Géos , dans  la  mer  Egée , avait  produit  les 
poètes  Sinionide  et  Baedivlide,  tous  deux  célèhres,  le 
premier  dans  la  poésie  élégiaqne . et  le  second  dans  la 
poésie  lyrique.  Fgioe  élait  une  tie  située  en  face  d'Athè- 
nes ; ce  qui  la  bisail  ounparer,  par  PerieJès , à une  tache 
sur  l'œil  du  Pirée  : elle  avait  donné  naissance  à Polus , ac- 
teur tragique  g qui  passa  pour  le  plus  habile  de  la  Grèce 
daus  son  art. 

' Sa  Vie  est  parmi  les  J'iesdts  dix  Oratfwt,  par  riuUri|ue. 
Œuvre*  Moralf*. 
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NOTES  SUn  LA  VJE 

t3)  r.e  que  Plülarquc  dil  ici  est  incontcslaiiie  ; cepen- 
duûl  il  est  auni  certain  qu’oii  trouve  plus  aisément  dans 
une  tji'ande  tille  de  fn^nds  exemples  en  tout  jjeore  > qui 
peuvent  être  d’un  secours  puissant  pour  se  former  à la  | 
vertu  aulaut  qu’aux  sciences  : on  a «diservé  J|ue  c’esl  da«N  i 
les  villes  les  plus  peuplées,  qu'il  j a tout  à la  fois  et  plus 
de  corruption  et  plus  de  vertu. 

(î)  Qaoù|ue  la  retraite  soit  favorable  ci  même  néces- 
saire aux  gens  de  lettres  pour  sc  livrer  paisiblement  à I é* 
tnde , et  qu’on  la  trouve  plus  aiséiucut  dans  les  petites  vü-  | 
les  ou  dans  les  canipngm^s , il  n’en  est  |)8S  moins  v rai  que  | 
Je  séjour  des  grandes  villes  est  abaoluiiM'nt  nécess-uire  anx  I 
gens  de  lellres , moins  en«»rc  pour  y avoir  des  liv  ns,  qu  on  | 
peut  IC  procurer  dans  In  plus  petite  ville , que  iXHir  y pui  j 
s<T,  dans  la  conversation  des  savants  et  des  pers4)iinc8  de 
goût , de»  lumières  que  rien  ne  peut  remplacer,  cl  qu  on 
ne  trouve  que  là.  Cest  aux  hommes  de  lettres  à savcjir  se 
ménager,  au  sein  du  tumulte  des  villes,  un  asile  et  une 
retraite  où  ils  pubseul  méditer  en  .silena’  ce  qu’iU  oui  re- 
cueilli dans  les  entrelieus  des  pei-sonucs  éclairées. 

(5)  Celte  manière  d'éludier  les  écrivains  d’nnc  langue  ^ 
éirangère  n’csl  pas  sûre,  à beaucoup  prés  ; et  Plutarque  i 
en  est  la  preuve;  car  nous  avons  eu  quelques  occasiuus 
de  remarquer  qu'elle  l'avait  fait  tomber  dans  plusieurs 
méprises,  en  traduisant  des  mots  latins  dont  il  u’avail  pas 
une  parfaite  iuleUigence. 

(61  Quelques  inlei-prèîes  ont  entenil»  cette  vivacité  , de 
la  prononciation  du  latin;  mais  il  n’aiirail  pas  fallu,  et? 
semble,  une  grande  Inlelligencc  du  latin,  pour  taUir  la 
rapidité  de  cette  prononcialiou  ; aussi  M.  Barton , dans  ses 
Aotes  «nr  les  Vies  de  Dcinosihène  et  de  Cicéron , l’opplique- 
t-il  à la  diction  même. 

(7)  Cette  retenue  est  la  prouve  d’une  grande  inodesUe 
dans  Plutarque , et  elle  montre  en  même  temps  son  impar- 
tialité ; car  U savait  assex  de  latin  pour  juger  de  l'éloquence 
de  Cicéron , et  la  ccHiiparor  avec  celle  de  Démosthi'ne  ; et  | 
il  aurai!  ou  un  l>eau  diamp  pour  donner  la  prt'fercnce  à 
l’orateur  grec , sans  parailro  partial  ; il  s’eu  ahstieut  ce- 
pendant ; ce  qui  fait  voir  l’injustice  du  reproche  qu’on  lui 

a fait  de  favoriser  les  Grecs  au  préjudice  des  Romains. 
Mous  l'avons  justifié  de  ce  reproche  dans  la  Préface  qui  esl 
à la  tête  de  ces  Hcs. 

(8)  Amyot  a trwlult  ce  vers  de  oetlc  nvanlêre  : [..e  dau- 
phin a force  même  sur  la  terre.  M.  Dacler  dil  que  la  fora* 
du  dauphiu  est  sur  son  rivage.  I.a  traduction  d'Amyot , 
comme  Tout  oJ»sorvé  ses  éditeurs,  esl  le  contraire  de  ce 
qu'il  devait  dire;  car  les  |M)Usoiis  u'oul  plus  aucune  force 
quand  ils  sont  sur  la  terre.  II  est  vra  que  le  leste  est  avn- 
forme  à la  Iraduclioud'Ainvol;  mais  tous  les  critiques  ont 
recounu  qu'il  était  altère , et  i'oul  corrigé  du  la  uumière 
que  JC  l'ai  traduit. 

(d)  Cédlius,  célHirc  rhéteur  de  la  ville  de  CalaotU  eu 
Sicile , vivait , scion  Suidas , du  temps  d'Auguste  ; il  esl  le  | 
prt'micr  <|ui  ait  fait  un  parallèle  de  l’éloi|ucuce  do  D<niio-  ' 
slliènc  et  de  Cicéroa.  Les  éditeurs  d'Amyolunl  peine  à 
croire  que  ce  soit  c«lui  dont  Plnlarque  parle;  car  il  avait 
tout  cc  qu'il  fallait  pour  faire  ce  parallèle;  il  était  Grec , 
il  avait  vécu  loirg-temps  à Rome,  où  il  enseigoail  avec 
beaucoup  de  réputation. 

(10)  Amyot  a traduit , que  le  père  de  Démosthèoe  était 
un  homme  de  bien  et  d Imiincur  ; et  il  est  ccrlain , suivant 
robservâlion  de  ses  éditeurs , que  l’expreasioii  dont  se  sert 
ici  Plutan|uq  est  souvent  employée  dans  ce  sens;  mais  il 
est  vrai  aussi , disent-ils,  qu’on  la  trouve  dans  les  antres 
eenvams,  et  spécialement  dans  Plutarque , avec  une  ac- 
ception ti^  dilfércule , et  qui  répond  6 oe  que  les  Latins 
entendaient  par  optimales , que  nous  ap|)e1ons  >es  gens  de 
bonne  maison;  et  c'est  en  ce  sens  qu’il  faut  i'enteodro  ki. 
avec  plusieurs  critiques. 


DE  DKMOSTIIENE. 

(Ii|  Ge  («ylon,  aïeul  maternel  de  Demostliêue , con- 
damné pour  aviâr  liv  ré  aux  enacraU  une  ville  de  Pont  qui 
s’appelait  Myiupbée , s’eufuil  en  Scythie , ou  il  épousa  une 
feuuue  du  pays  fort  riche  , dont  il  eut  deux  filles:  l'une 
fut  mariée  à Philocliarès,  et  l'autre , nommée  Cléübulc,  à 
Déjikvsthène,  |>ère  de  l'orateur. 

(12)  Si  Plutarque  ignorait  la  véritable  origine  do  cc  nom, 
Doas  ne  devons  pas  nous  Ilutlcr  de  la  faire  connaître.  Siii- 
vaiil  M.  Barton,  Démosthène  s'était  aUiré  ce  repruclH? 
par  son  habilleineol , qui,  s’il  o'élail  pas  tout-à-Riit  elfé- 
miué , paraissait  du  moins  trop  recherché  et  trop  élégant, 
comme  le  dit  Aiüu-t'ielle , liv.  I , c.  v. 

(15)  Oropus  était  une  ville  silut'c  aux  coonos  de  l'Alli- 
que  et  de  la  Béolle  , du  côté  de  l'Eubrô.  Elle  fut  un  sujet 
éternel  de  couleslation  entre  les  villes  liinilroplies.  Pau- 
saiiias,  liv.  I , ch.  xixiv,  dit  qu’elle  avait  été  d'atvord  pos- 
sédée par  les  Béotiens.  On  voit  par  Thucydide,  liv.  I, 
ch.  XXIII , qu'au  temps  de  la  guciTcdu  Pélopoouèse,  elle 
rtait  soumise  aux  Athéniens.  Dkidore  de  Sicile , liv.  \1V . 
ch.  XVII,  nous  appreud  que  les Thébalits s’en  rendiront 
maitres  dans  la  quatro-viiigl-quaturzièriH*  oly  mpiade.  Thé- 
iiiisoo,  lyran  d'Eréü'ie,a‘cDempâra  dans  la  cent  trobièine. 
Philippe  l'enieva  pour  lu  resliUier  aux  Athéniens.  Après  la 
mort  d'Alexandre,  elle  fut  déclarée  libre  par  Polypen-hoii  ; 

, mais  elle  ne  cessa  d'oociMoiier  de  nouvelles  disputes  daus 
la  Grèce , même  après  que  les  Ruiiiaûis  l'eureal  soumise . 
comme  on  le  voit  dans  Pausanias. 

I (14}  01  orateur,  si  peu  connu  parmi  nous,  fut  un  des 
I meilleurs  orateurs  d’Allièaes , au  jugement  du  Denys  d’I  la  - 
licarnasM?,  dans  uu  Traité  qu'il  u c;miposé  sur  i’K/o- 
(/uence  d’/iCi, 

(15)  Cirérun , dans  la  pnTnce  de  ses  Offices , cl  daus  son 
livre  des  OratrU'S  W/itstrrs.ch.  xxxiiQiiintilienKliv.  XII, 
eh.  Il , attestent  aussi  celle  assiduité  de  Démosthène  à l'é- 
cole de  Platon. 

(16)  Ou  Ht  ailleurs  ipie  ce  fut  Gallias  qui  procura  à I>é- 
moilhène  les  discours  <lc  Zélhus  d’Ainphi|)olis  ; et  <|uo 
ChariclH  le  Carystien  lui  lit  connailre  les  ouvrages  d'AI- 
cidamas , rhé!eur  de  la  vilk  d'Éhn' , conleniporain  d'iMi- 
cratc , et  i]ui  avait  ikrit  un  Traité  sur  la  Hhetorique , sui- 
vant Qiiiiililien  , liv.  111 , ch.  i. 

(17)  Tous  11*8  iulerprètes  latins  et  français  oui  Irarfiiil, 
comme  si  Plutarque  dtail  id  Thucydide;  Barton  ob- 
serve qu’on  ne  trouve  rien  de  tel  dans  cet  historien  , et  il 
en*en»l  «pie  Démosltièiic  profila  des  intervalles  que  ks  dé- 
lais lui  laisKiient.pmir  méditer  les  ouvrages  delTiiirydide. 
On  sait  qu’il  copia  son  //i>toire  du  /*é/o;>onnè«  jusqu’à 
IhiII  fois  ; c’esl  ce  qui  m’a  déterminé  à adopter  le  st?fi8  jpie 
M.  Barton  pro|Mv;e. 

(18)  On  distinguait  deux  courses  du  stade:  l’une  simple, 
qui  consistait  >'i  aller  do  la  lutrrim'  à la  Imrne  ; ei  l'aiilrc 
double,  où  l'on  revenail  tout  de  Mille  delà  home  à la  bar- 
rière. Voyez  la  note  (.54>  sur  la  Vie  de  Phoàon. 

(19)  L’enthymème  esl  un  raisonnement  coiiqKiaédedeux 
|H‘o{xisilions  simplfi . où  l’on  supprime  la  propositiim  gé- 
nérale , qui  est  sous-entendue  : ainsi,  r'rsi  im  sylingistne 
l>arfait  dans  la  pensée,  mais  incomplet  dansreipres-ion. 

I i20)  Dans  un  gouvoroement  punaiient  démocrnliqiie , 
tel  qu’était  celui  d’Athènes , I.  s artisans  des  dernières  clas- 
ses avaient  droit  d'etre  éaïutés , comme  les  plus  habiles 
orateurs;  il  est  douteux  que  la  pUi|>art  cassent  pu  donner 
i un  av  is  bien  motivé , même  sur  des  aflhires  relatives  à leur 
I métier.  Qu’etail-ce  donc  lorsqu’ils  voulaient  parler  sur 
I des  affaires  d'ime  espèce  toute  dilTérentc  ? D’autres  pensent 
' (]iie  Démosthène  a en  vue  IK'made , qui , après  avoir  ga- 
j gné  sa  V le  à l’état  de  matelot , était  devenu , par  son  seul 
génie,  un  excellent  orateur.  Voyez  (^intilieD,  llv.  II, 

1 ch.  XVII.  Le  comédien  à qui  Demnsihène  parle  était  du 
j Itourg  de  Marathon , et  fils  de  Théogilon. 

1 (2t)M.  Barton  rapporte  nopjssagcdeWhelerdanssan 
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Itincrairt  de  la  Gr^«,liv.  V.rni  ocl  écrivain  raconte 
(in'cn  sortant  d'Athènes,  on  trouve,  vers  les  «donnes  d’A- 
drien, 110  béUment  rcmarqoable  ; les  habitants  rappellent 
to  Phanori  ton  fVmoxlhenU , U lanterne  ou  le  fanai  de 
Démosthène  : c'est  \à,  diseut-Us , le  lieu  où  oet  orateur 
nvait  «mliimc  de  sc  i-cnfermer  pour  s’y  livrer  sans  obala- 
cle  à l'étude  de  son  art , avant  la  muilié  de  la  liarbe  rasée, 
pour  être  forcé  A garder  la  retraite.  Pour  la  description 
du  monument , royra  l’endroit  que  nous  venons  de  citer. 

(22)  Il  faisait  ce  que  Cicéron  appelle  ilteset  jyolitiras, 
et  auxquelles  11  s’exorçait  lui-nièiiie , «>mme  il  nous  l’ap- 
prend d'ins  la  quatrième  lettre  du  neuvième  livre  à /Itti- 
rus,  oii  il  donoo  plusieurs  de  ces  sujets  qui  ont  tous,  pour 
objet  des  matières  poUtùiiics , et  sur  lesquels  U composait 
des  ciordcs . pour  les  avoir  tout  prêts  dans  roccasiuo. 

(25)  Ce  c|ue  Plutarque  rapporte  Ici  sc  passa  à Athènes, 
comme  oo  le  voit  «tans  VÉloge  de  Démosth^ne  par  Lu- 
cien , et  dans  la  He  d’/^pol/ouius  de  Tyane  par  Phi- 
lostraie , liv.  VII , ch.  xxwii.  Python  , envoyé  en  aniliai- 
sade  à Athènes , oii  les  Greca  étaient  assemblés , ponr  leur 
iversuader  de  se  soumettre  A Philippe,  s’occupa  peu  des 
autres  peuples,  et  s'aUocha  surtout  aux  Athi^iiiens:  Il  m* 
plaignit  qu’ils  s’étalent  conduits  injiistemeot  A l’égard  du  ^ 
roi  de  Macédoine.  Démoslhène  lui  répondit  snr-lendiamp,  ' 
et  le  sur|>asMi  : il  s’applaudit  fort  de  cette  victoire , et  en  , 
parle  avec  compUisanoe  dans  sa  Harangue  dt  ta  Cou-  : 
ronne. 

|21)  Ce  IKM1I  est  si  dlvtTsement  écrit  chex  les  auteurs  ! 
anciens,  qu'il  est  difficile  do  décider  s’il  est  question  ici 
d’un  bourg  de  l’AtÜque  , nommé  Myrrhlne , qui  était  de 
la  tribu  Pamlîonide,  ou  d’uue  ville  d’Èolie,  appebr 
Myrbine,  ou  enfla  d’une  autre  de  l’ilc  de  Lemnos,  du 
même  nom?  c’est  de  cette  dernière  que  XylamJre  l’eo- 
Icml.  ! 

(25:<  Ce  mot  tigiiifle  veudeur  de  vieilles  niarcbandiies.  > 
Ce  surnom  ne  oonvieni  guère  à l'idée  qu’on  a de  l’éUi  < 
qiieuce  de  Démostliènc  : mais  le*  poêles  comiques  n’y  re- 
garrlaieut  pas  de  si  près , et  pourvu  qu’ils  jetassent  du 
ridicule  sur  ceux  qui  étaient  l’objet  de  leur  censure,  ils 
s’emlvarrassaient  peu  de  la  justesse  des  idées. 

(26)  Ce  ue  sont  pas  seulement  les  poêles  comiques  qui 
ont  repris  dans  Démoslbène  œt  usage  trop  fréquent  des  • 
nnliilièses  : Démétriui  de  Phalère,  écrivain  d’uti  juge-  ; 
ment  sür,  lui  en  fait  aussi  le  reproche  dans  son  2VaUê  de  \ 
l'Eiofution. 

(27)  Ce  passage  se  tniure  an  commencement  du  DU- 

rours  sur  l'IU  d'Halonese,  lequel  a paru  satpect  à Liba- 
iiius , qui  raltribu(‘  A IIégésip(>e.  L’orateur  dit  aux  Allié-  ; 
niens  de  ne  pas  prendre,  de  ne  pas  recevoir  celte  Ile  de 
Philippe  comme  une  concession  de  ce  prince;  mais  de  , 
la  reprendre  comme  leur  appartenant.  : 

(2K|  Polvcucte , du  bourg  de  Sphetic , qui  défendit  Mi-  | 
liias  contre  Démoftbène , son  accusateur,  n'en  était  pas  i 
moins  uni  avec  cet  orateur  dans  tout  ce  qui  regardait  la  j 
république.  Il  fut  toujours  l'cDnemi  dcdaré  des  Macèdo-  i 
niens  : ou  en  a parlé  dans  la  He  de  Phorion.  | 

(29)  Colylte  était  un  bourg  de  l'Altique.  Si  toutes  li‘s 
reparties  et  tous  les  bons  mots  de  Démoslbène  eussent  eu 
cette  vivacité,  Longin,  dans  son  Traité  du  Sublime , 
cil.  xwiii , u’aurait  pas  dit  do  lui  que  lorsqu'il  s’eflbra* 
d'élrc  plaisant , il  se  rend  ridicule  pluldt  quil  ne  fhit  rire, 
rt  (|u’il  s'ébiigiie  d’autant  plus  de  la  Imnoe  plaisanterie , | 
qu'il  s’efforce  d’en  approcher. 

(.'Pi}  C'est  cette  guerre  qu'ou  appelle  la  guerre  sacrée  ; , 
elle  «uumeu^.-a  la  quatrième  année  de  la  cent  anquième 
olympia<le,  suivant  Psiisanias,  liv.  X,ch.  ii;el  selon 
DÎodore  de  Sicile , liv,  XVI , ch.  1.x , la  iteuxième  année  j 
de  la  mit  sixième. 

(51)  Xéiiophon,  liv.  VI  de  son  l/ish>lrrCrer7we,p.  590. 


met  CO  Mélanopus  au  nombre  des  députés  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  A I..aeédémone , pendant  la  guerre  so- 
ciale. pour  y traiter  de  la  paix. 

(52)  Panétius  était  un  philosophe  stoTcien  très  oélèbre , 
dh  l’Ile  de  Rhodes;  il  avait  comiMiaé  un  Traité  des  De- 
roirs,  d'après  letiuel  Cicêran  avait  «imposé  celui  des  Of- 
fres, sur  le  même  sujet.  II  y a apparence  que  c'est  dans 
ce  TVflifé  des  Dernirs  que  Panétiiis  l'endaU  ce  témoignage 
honorable  A Démoslbène , dont  il  avait  liii-roéine  adopté 
le  principe , pour  en  faire  le  fondement  de  son  ouvrage. 

(.'>51  Myroclès , un  des  oratcui*s  d’Athènes,  et  en  même 
temps  grand  usurier,  avait  été  accirsé  de  oonainion  par 
F.uliolns,  ami  d’Kscfaine.  I^es  antres  personnages  sont 
«>unus.  Ce  'niucydldc  n’est  pas  l’historien , mais  criiii 
que  la  Doblcssc  Msdta  pour  rival  A Péridès,  après  la 
mort  de  Ciinon. 

(.54)  Quand  Plutarque  dit  que  Phodoo  succéda  A Dé- 
raosthène,  il  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  vint  qu'après  cet 
orateur;  car  on  a vu  qu’il  était  son  contemporain  ; il  en- 
tend seulement  que  Phocion  était  plus  jeune  que  DtŸno- 
slbène,  et  qu  il  n’entra  daus  le  gouveniemenl  qu’aprii  que 
cet  orateur  s’y  fut  distingué.  Il  a été  fort  question  d’K- 
pbialtc  dans  lés  Vies  de  Perirtès  et  de  rimon. 

(5.5)  Cet  or  de  Suse  et  d’Ediatane , villes  coiuidéniblea 
de  la  Perse  et  de  la  Médie , était  celui  qii’Arlaxerxe  et  aea 
salrapee  envoyaieut  eu  Grèce  pour  s’y  faire  des  parti  - 
sans. 

(56)  Dèmosthène  raconte  ce  fAlt  dans  son  OroûOR  de  la 
Couronne. 

(57)  C’est  une  com|iaraison  agréable  qui  a été  suggérée 
A Plutarque  per  l’état  du  père  de  Démoslbène,  qui,  comme 
on  l'a  TU  au  commencement  de  celte  Vie , avait  un  atelier 
considérable,  où  du  grand  nombre  d’csclaves étaient  em- 
ployés A forger  drs  armes. 

(.58)  C’est  une  chose  olaervée  et  transmise  A la  postérité 
par  des  écrivains  qui  s’intércssainil  A la  gloire  de  Démo- 
sthène  eide  (.icérou,  dit  Aiilii-Gelle,  liv.  XV,  cfa.  xxvm, 
que  ces  deux  orateurs  ont  «)m|>osé , au  même  Age , deux 
de  leurs  discours  les  p!iis  «'lêbres  : Démosthèue,  ceux 
qu’il  fit  ronfre  .-tndodtm  et  Timtxrates . A l'Age  de  vingt- 
sept  aus  : Cicéron , ceux  qu'il  prononça  pour  Q'Hutius  et 
pour  Seetius  Hosrijis , le  premier  A vingt-six  ans,  et  le 
second  à vingt-sept. 

(.59)  Démétrius  de  Magnésie,  historien  très  instruit,  vi- 
vait du  temps  de  Pomfiée , de  Cicéron  et  d’Attirus  ; il 
avait  adre»é  A ce  dernier  un  Traité  sur  la  Concorde , 
«>mme  on  le  voit  par  la  lettre  onxièmcdu  neuvième  IIvtc 
des  lettres  à .tttirus.  Il  avait  fait  aussi  un  ouvrage  sur  les 
Homonymes , c’est-A  dire  sur  les  poêles  et  les  autres  écri- 
vaius  qui  avaient  porté  le  même  nom.  I.e  l'railé  d^s  Sy- 
nonymes roulait  sur  les  mots  qui  ont  la  même  signHIca- 
tioQ.  Voyez  Vossius  , de  Itist.  Gr. , liv.  I , ch.  xxiii. 

(40)  Dans  cette  oraison , Démoslhène  aentso  Eschioc  de 
plusieurs  mahersatious capitales ((ii'il  avait  commises  daus 
sim  amliassade  auprès  de  Phiiip(ie,  pour  faire  jurer  la 
(laix  A ce  prince.  >'oiis  avons  ce  discours  de  Dèmosthène. 
et  la  réponse  d'Kschine.  Puisque  dn  temps  de  Plutan]ue 
on  était  incertain  de  l’issue  qu'avait  rué  cette  afibire . il 
serait  inutile  de  chercher  à dêciiler  cette  question.  Elle  dut 
être  plaidée  la  deuxième  année  dnia  cent  ncui  lème  olym- 
piade , Démoslbène  étant  alors  Agé  de  Irenle-nenfans. 

(41)  Plutarque , trompé  sans  doute  par  sa  mémoire , at- 
tribue ici  A Di  mostliène  «>  qui  eut  lieu  pour  Eschine  : ce 
dernier  du  moins  le  rapporte  de  lui-même  dans  siio  Dis- 
cours sur  l.t  fausse  Ambassade , et  dit  tout  le  «mlraîre 
tie  Démoslhène.  l oy.  l'édiliou  de  Démoslbène,  par  Wolf, 
p.  401. 

(42:  WrinÜie , ville  très  forlesurla  Proponlide , fut  as- 
si(‘gée  sans  relAche  par  Philippe , et  défendue  par  ses  lia- 
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IiiUnU  avpc  la  meine  pcrsévc^noce,  la  qualri^mcann(H‘<le  i 
la  ceot  QCUTième  ol^mpiatlc , jusqu’à  ce  qu'elle  fui  secou- 
rue par  les  BjMUtiDs.  Philippe,  irrité  couire  ocui-ci, 
{lartafioa  son  armée , et  assiégea  à la  fo'is  Périnthe  et  By- 
zance. La  première  de  ces  deux  villes  fui  délivrée  par  les  i 
Perses,  à qui  Philippe  comniençaU  à être  suspret,  et  la  : 
s(‘Ci>iule  par  Phocion , qui  chassa  cnlièremenl  Philippe  de 
nielIcspoQt.  Vü)o*  la  /'i«  rie  Phocion  et  Diodore  de  Si-  j 
cile , liv.  XVI , ch.  txxiv  et  siilv. 

(4Î)  Allusion  à la  oourritare  des  esclaves , à qui  ou  la  I 
donoail  par  nwsure  réglée.  Ce  mol  a été  déjà  rapporte 
idusieurs  fuis  par  Plutarque , et  attribué  à d'autres  qu'à  ce 
Cn)b)lus . qui  était  lié  d’intérêt  avec  Démusthêiic  dans  les 
aftoires  du  gouveruement.  Suidas  lui  donne  le  nom  d’ilc- 
gétippe. 

{41)  Dans  1e  texte . il  y a Daochus  et  Thessalus,  dont  on  ' 
fait  un  nom  d’homme;  mais  Palmérioi l’a  corrigé  d'après  ; 
Aristide . dans  son  Oroison  sur  l'Alliance.  Démosthène,  • 
dans  la  ffaranfue  de  la  Couronne^  pag.  Ô2I , donuc  auNsi  < 
à ces  deux  dépulés  le  titre  de  Thcssalieni.  Marsyas , que  | 
Plutarque  dte  sur  ce  fait , était  frère  d'AnligoDus . qui  : 
régna  en  Macédoine  après  Alexandre.  U avait  composé  | 
Dix  litres  ries  choses  mneedoniques.  | 

(4^  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  ailleurs.  ; 
que,  par  fortune  divine , les  audeus  entendaient  la  Provi-  | 
«ieuce.  qui  règle  avec  sagesse  et  avec  inteUigeticetous  les  < 
événemenls  de  la  vie;  et  qu 'alors  elle  était  opposée  à la  j 
fortuDe  aveugle  et  incunstanlc , qu'ils  appelaient  hasard,  j 
(46)  Pnusanias,  liv.  X , oh.  xix , Bxe  la  position  précise 
de  CO  ruisseau.  I 

(17)  Les  auteurs  sont  très  partagés  sur  la  conduite  que 
tint  Philippe  en  cctlc occasion.  Toyes  Justin,  liv.  IX,  • 
cil.  IV  ; Klien , liv.  VII,  ch.  xv  ; Diodurc  <!c  Sicile,  li- 
vre XVI,  di.  Lxxxvi  cl  Lxxxvii;  Sextus  Empiriais,  liv.  I, 
contre  les  MathéoiaUciens,  ch.  xiii.  , 

{4K)Escbioe,daDison  DisrourscoiifreCtésiphon.p.  IM, 
attribue  ce  fait , non  à la  modestie  de  Démosthcnc , mais 
«à  ta  douleur  des  AIhénieus , qui , dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  oc  désastre , ne  voulurent  pas  souffrir  que  | 
Démosthène  mit  son  nom  i ses  décrets , et  les  firent  dres- 
ser sous  celui  de  Nausklès;  mais  (UdiiDe  était  l’euDemi  ; 
de  Démosthène . et  son  témoignage  peut  être  suspect. 

(49)MargilèsétaUunhommcd‘ime  imliédlHté  exlrêmo, 
et  dont  le  nom  était  deveuu  celui  de  la  Im^îso.  On  prétend 
qu'Komère  avait  fait  contre  lui  un  poème  satirique,  que 
Suidas  attribue  à un  autre  poêle,  nommé  Pigrès.  Esdiinc, 
ibid. , reproche  vivement  à Démoslhèuc  do  s cire  servi , à 
l'égnrd  d'Alexandre , d’un  terme  si  inéprisanl. 

(50;  Les  Athénien^  envoyèrent  à Alexandre  deux  am- 
luissades  que  Plutanpio  ne  distingue  pas , et  que  Justin , 
liv.  XI . ch.  III  et  IV , rapporte  séparément.  Démosthène 
était  delà  première , qid  eut  lien  avant  la  ruine  de  ThMtes. 

(51)  Démosthène  ayant  rdiéti  h scs  frais  les  murailles 
d'Athènes , cl  le  peuple , voulant  Itii  témoigner  sa  recon- 
naissance pour  cette  géuérosilé . l*bonora  d'une  couronne 
d’or,  sur  le  décret  qu'en  dressa  Ctésiphou.  Esefaine,  jaloux 
de  la  gloire  de  son  rival , attaqua  ce  décret.  L’affaire  fut 
plaidt^  avec  le  plus  grand  éclat.  Démosthène  l'emporta 
par  la  véhémence  et  la  suhliniilé  de  sou  éloquence  ; cette 
cause  avait  coromeucé  la  même  année  que  la  Iwlaille  de 
Cbéronée,  la  troisième  de  la  ceut  dixu'me  olympiade, 
Démosthène  ayant  alors  quarante-quatre  ans.  Elle  hil  ju- 
gée huit  ans  après,  et  non  pas  dix , comme  le  dit  Plutar- 
que , la  tmisième  année  de  la  cent  dousiéine  olj  mpiade  ; 
carde  l’archontat  de  Charoudasà  celui  d’Aristophou , il 
ne  s’est  écoulé  que  huit  ans , comme  ou  le  voit  dans  les 
Fastes  Atli^ues  du  P.  Corsiui , (om.  IV,  pag.  39  cl  44.  Il 
est  vrai  queoet  écrivain  expiiqucccl  endroit  de  Plutarque 
de  manière  à le  justiller  de  rerreur  où  il  parait  être  tom- 
bé. Voy.  iàid. , tom.  I , pag.  560. 
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(52;  Il  Rillait  que  racca.«ateur,  pour  gagner  t-a  cause,  ciU 
la  moitié  des  voix , et  un  cinquième  de  l'autre  moitié  ; au- 
trement il  était  condamné  à une  amende  de  mille  drachmes 
(neuf  cents  livres).  Il  était  donc  bien  houleux  pour  £s- 
ebine  de  n'avoir  pas  eu  le  sixième  des  voix. 

(.53)  Ce  fût  là  qu’à  sa  première  Ifçin  il  lut  les  deux 
oraisons  prononcées  dans  cette  cause  si  célèbre.  5ict  oudi- 
teiirs  applaudirent  l»eanconp  la  sienne  ; mais  à la  lecture 
de  celle  de  Démoslhènc,  les  applaudissements  allèrent  jus- 
qu’à rivresse  : c Qu’auricz-vous  donc  fait,  leur  dit  Es- 
» chine , si  vous  l’aviez  entendu  lui-même  ? > 

(54)  Alexandre  avait  confié  la  garde  de  scs  trésors  et  de 
ses  revenus  de  Rabylone  à cet  llarpnlus , qui , se  flattant 
que  ce  prince  ne  reviendrait  jamais,  se  mit  à mener  la  vie 
la  plus  licencieuse,  à étaler  le  luxe  le  plus  incroyable,  et 
à déshonorer  par  scs  débauches  les  familles  les  plus  hon- 
nêtes. Quand  U eut  cnnsumé  ainsi  la  plus  grande  partie 
des  richesses  qui  lui  avaient  élé  conflém , il  apprit  qu'A- 
loxandre , revenu  de  son  voyage  de  l'Inde,  châtiait  sévè- 
lejnent  ceux  de  ses  lieutenants  qui  avaient  abusé  de  leurs 
emplois.  Pour  SC  mettrr  à l’abri  de  sa  veogeanoe,  il  l'a- 
massa cia<|  mille  talents  (vingt-cinq  millions) , et  sc  re- 
tira dans  rAUique.  Voyci  la  Vie  de  fikocion  : Athénée,  li- 
vre Xlll , cfi.  vji;  Diu^re,  liv.  XVII , ch.  cviii. 

(.^S)  Cet  endroit  a , dans  le  grec , une  grâce  qnll  n'est 
(las  facile  de  consener  en  français  ; elle  consiste  dans  un 
mot  qui  est  le  terme  propre  des  balances , et  qui  signifia 
peser  : ccla  pèse  tant;  maU  en  même  temps  ce  terme  veut 
dire  contenir.  Le  mol  Hre  peut  équivaloir  à cette  signifl- 
caliou  ; car  dlus  dirions  en  français , celle  coupe  est  de 
ringt  talents , pour  exprimer  qu’elle  les  vaut , qu’elle  les 
pèse  : il  peut  signifier  aussi  qu’elle  contient  vingt  talents, 
comme  ou  dit , ce  tonneau  est  de  tant  de  bouteilles , pour 
sigutflcr  qu'il  les  conlicut. 

(56)  Cette  expression , que  Plularquc  a pu  emprunter 
d'Kpictète,  exprime  très  bien  rasservissement  honteux 
auquel  les  passions  nous  réduisent , et  la  tyraunie  qu'elles 
exercent  sur  nous. 

(57)  Celte  pUi.'OiDterie  fait  allusion  à un  usage  des  fes- 
tins, oii  la  coupe  passait  d’un  convive  à no  autre,  non 
dans  l'ordre  où  ils  étaient  placés  à table , mais  oblique- 
menl;  et  celui  qui  recevait  la  coupe  était  otdigc  de  chanter 
une  chanson  qu'on  appelait  scoHe  , mot  qui  signifie  oè/i- 
qnr,  et  qui  était  pris  du  tour  oblique  que  faisait  la  coupe. 

(.)8i  Cette  réserve  fait  honneur  aux  Athéniens,  ce  peu- 
ple n’nilleurs  si  léger.  Vulpiau , liv.  11  des  Pandectes,  ché 
par  M.  Barton , dit  qn’iin  homme  qui  vieul  de  se  marier  ne 
doit  pas  être  cité  en  justice. 

|59>  Lucien,  dans  l'Ktoge  de  Vémoslhhte,  tom.  Ifl, 
pag.  515 , reganle  roiiime  calomniciise  l'accusalion  Inten- 
ter à Démoslhènc  ptüir  l’afhiire  d’IIarpalus;  et  il  taxe  de 
perfidie  i’oraleur  Hyperide,  qui  avait  élé  la  cause  et  l'a- 
gent de  celte  condamnation.  (Cependant  quelle  apparence 
que  le  sénat  entier  de  l'Aréopage  sc  fût  rendu  ctimplioc  de 
l'injustice  d'ily  p<h*ide?  Je  dois  ajouter  néannioüu  que  pau> 
saniai,  liv.  U,  ch.  xxxm , rapporte  des  preuves  très  fortes 
de  l'iiiDOCCDCC  de  Démosthène. 

(60)  Ce  fait  est  attribué  à Ksrhinc,  el  d’nne  manière  qui 
ferait  encore  plus  d'honneur  à Démosthène,  dans  lu  6i- 
àftolfiéqHe  de  Photlus,  pag.  265.  On  y raconte  que  Im's- 
que  Eschineeut  perdu  sa  cause, cl  qu’il  sc  relira  d'Athènes 
pour  aller  à Rhodes,  Démosthène  le  suivit  à cheval; 
qii’Eschinc,  onle  voyant , s<>crut  perdu;  mais  que Démo- 
sthène  l'ayant  joint,  lui  paria  en  ami  généreux,  et  lut 
donna  un  talent  ( cinq  mille  livres  ) pour  l’aider  dans  sa 
retraite;  et  qu’^hioe  dit  alors  cette  Mie  parole,  qui 
dans  le  texte  est  attrilHiéc  à Démoslhèue.  Le  silence  de 
Plutarque  sur  une  action  si  honorable  à cet  orateur 
ponrraU  faire  dim*er  du  fait;  cl  l'aulorité  de  Photius,  le 
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seul  auteur  où  elle  sc  (rou>e , u'eat  pas  asscx  grave  p4inr  y 
faire  croire. 

<61}  La  ciiouette  et  le  dragon  étaient  consacres  à Mi- 
nme{  le  premier  de  ces  animaux  était  même  empreint  sur 
la  monnaie  atkénienoc  « et  l’on  ouunrUsait  toujours  uu 
dragon  dans  le  temple  que  cette  déesse  avait  è la  citadelle. 

(62)  Démostbéne  et  Ica  orateurs  de  sou  parti  uo  s'eufui- 
rcot  pas , comme  ou  le  croit  communément . par  la  crainte 
d’Antipaler,  qui  n'arait  pas  encore  demandé  qu‘on  les  lui 
lirrdt;  mais  pareequ'ils  craignaieot  que  le  pctiple  ne  vou- 
lût se  venger  sur  eux  des  pertes  qu'il  avait  essuyées  dans 
la  guerre  Lamiaque  » comme  le  dit  Suidas , au  mot  .4nli- 
pater.  Lorsqu’ils  curent  pris  la  fuite,  le  peuple,  avant  de 
députer  vers  Anlipoter,  les  condamna  à mort  par  contu- 
mace , suivant  Plutarque  et  Suidas , on  seulement  à l’esil , 
scion  Cornélius  Népos  daus  la  VU  de  Phorion.  On  ne  sait 
pas  précisément  si  leur  coudamoalion  eut  pour  motif  leur 
mauvaise  administration,  ou  ralsandon  qu’ils  faisaient  de 
leur  patrie  dans  une  circonslanoe  si  malheureuse  ; car  c’é- 
tait A Athènes  un  crime  capital  que  de  sc  soustraire  au 
danger  commun.  II  nous  reste,  sur  ce  sujet , un  Discours 
de  l'orateur  Ljeurgue  ,dont  Kschine  désapprouve  la  sévé- 
rité dans  son  Discottn  contre  Ctêsiphon. 

(63j  Polus  réunissait , dit  Aulu-Gelle,  liv.  VIE , ch.  v,  à 
une  voix  belle  et  souore , nn  geste  paKali  ; il  jonait  d’une 
manière  admirable  les  tragédies  des  pim  grands  poètes.  Il 
perdit  unTUs  qn 'il  aimait  très  tendrement;  après  avoir 
donné  quelque  temps  i la  douleur  extrême  que  lui  causait 
cette  perle , il  reparut  sur  le  théâtre.  11  devait  jouer  ce 
jonr-là  le  rûle  d’Electre  dans  la  pièce  de  Sophode , et  por- 
ter Tume  qui  était  censée  contenir  les  osseinenis  d’Oresie. 
Polos, revêtu  d’bsbits  de  deuil  ,|H‘it  l’ame  qui  rcnrennail 
les  cendres  de  son  fib  ; et  tenant  dans  ses  mains  oes  restes 
prédenx , il  exprima  avec  tant  de  vérité  les  regrets  et  la 
douleur  dont  il  était  affecté , qu’il  excita  les  géiiiissemeots 
de  tous  les  spectateurs. 

(64)  Il  y a apparence  que  ce  Lacritus  est  celui  contre  le- 
qnel  Démosthène  a fait  nn  Discours  que  noos  avons  encore, 
^ dans  lequd  U le  traite  de  misérable  sophiste.  I 


I (65)  (Malaurie,  petite  ile  en  face  de  Tréxène , à rentrée 
I du  golfe  Saruniqtie,  à gauche.  Les  copiâtes  ont,  à la  place 
' de  ce  nom , rais  par  erreur  celui  de  Calabric. 

(66)  Démoslbèoe,  qui  reproche  à Arebias  son  premier 
état  de  comédien , fait  allusion  ici  à la  défense  qne  Créon 
fait , dans  r.4ntigcme  de  ivophocle , vers  25  et  suivants , de 
donner  la  sépulture  A Polynico , ordonnant  qu’on  le  jette 
, dehors,  poiu*  être  exposé  aux  chiens  et  aux  oiseaux. 

, (67)  Lucien , dans  Vl-)hÿe  de  DémortiUne , vers  la  fin , 

: foui.  111 , pa;;.  5f2el  suivantes,  suppose qn'Autipater  avait 
le  pim  vif  desir  d’avoir  Démoslbèoe  vivant,  afin  de  profi- 
ter de  ses  talents  dans  l'admiiiislration , dont  il  hiit  le  plus 
I grand  éloge  en  rapp^nt  avec  admiration  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie;  cependant , après  b conduite  de  ce  prince 
I envers  d’autres  orateurs  qu'il  lit  périr  cruellement , on 
I peut  douter  de  b sincérité  de  scs  dbposilkms. 

I (68)  Le  seize  du  mois  Pyanopsiuu  répondait , pour  cette 
I année,  la  IruUièmc  de  b ccml  qnatorxièmc  olympiade,  an 
: onze  de  novembre.  Dans  les  Vies  des  dix  Orateurs , A l’ar- 
' ticlc  de  Démosibène,  il  est  dit  qne  cet  orateur  mourut 
dans  la  ctnquaulièine  année  de  son  Age;  erreur  peu  étoo- 
I nantc  dans  un  ouvrage  qui  fourmille  de  butes.  Le  P.  Cor- 
sini , en  b corrigeant  dans  scs  Fastes  Attiques , tom.  IV , 
pag.  53 , en  bit  une  antre  qui  n’est  pas  moins  grave  : il  dit 
qu'il  but  rétablir  dans  les  Vies  des  dix  Orateurs , cinquante- 
six  ans  ; car  nous  avous  démontré , dit-il , que  Déroostfatme 
naquit  la  qiiatrièrac  année  de  bquatre-vingt-dix-buitièmo 
olympiade , cpioiquc  Dcnyï  d’IIabcamasse  pbre  sa  nais- 
] saEcc  A b quatrième  année  de  b quatre-vingt-dix-neu- 
. vième;  et  ii  mourut  la  même  année  qu’Arislole , b tnd- 
sième  de  la  ceut  quatorzième.  Mais  depuis  b quatrième 
anuée  de  b quatre-vingt-dix-buiiièino  olympiacle  jusqu’A 
la  tniisième  année  de  la  cent  quatorzième , il  y a sûrement 
soixante-deux  ans,  sans  compter  b première  et  la  der- 
nière : ainsi,  en  suivant  ce  calcul,  Démosibène  ébil  au 
muios  dans  sa  soixante-troisième  année , et  peut-être  dans 
sa  soixante-quatrième;  et  au  moins  dans  b cioquaule- 
Dcuviëmc,  en  suivant  celui  de  Deoys  d’Halîcaruaise. 
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CICÉRON. 


I.  Soo  orv(iiir.  Son  surnom.  — ii.  Sa  iialMancc.  Il  se  distinfciie 
de  toa«  les  jeunes  gens  de  ton  âge. ->in.  Il  s'applique  à la 
tililluwphie  et  sert  sous  Sylla.  Son  premier  plaidoyer.  — ir. 
Son  voyage  en  Grèce.  Il  s'attache  i l'école  du  rAcadéinie.  — 
t.  Il  va  voir  les  plus  famnu  rhéteurs  d'Asie. — vi.  Sacoo* 
duite  réservée  après  son  retour  à Rome.  — v n.  Il  fait . dans 
SCI  plakluym , un  usage  trop  fréqurnt  de  U raillerie.  Sa  ques* 
turc  en  Sicile.  — vin.  S.i  p-iuimi  |K>ur  la  gloire.  Il  s'.Tpplique 
a connaître . |>ar  leurs  noms , les  personnes  le«  plus  considé- 
rables. — it.  Son  désmtt  ressemenl.  Affaire  de  Verrès.  — x.  U 
le  fait  condamner.  — ii.  Sa  vie  parlinilièrc.  Kstime  dont  il 
JiMiit  à Rome.  X II.  Causes  qu’il  plaide  jM'ndaot  sa  prélure. 
— XIII.  Affaire  de  Uanllim.  — xiv.  il  est  nommé  consul.  Pac- 
tiiin  qni  se  forme  dans  Rome.  — xv.  ComplratkvD  dr  Catilina . 
qui  demande  le  cuusnlat  avrc  Antoine.  — xvi.  Aftiirrs  difh* 
elles  que  Cicéron  a au  ronimenccmcnt  de  son  consuLvt. — 
XVII.  H fait  ri  jeter  b loi  agraire  de  Ruiliis.  — xviii.  Pouvoir 
irrésistible  de  §«>□  ébMfuencr.  — > xix.  Caillina  ap{telle  des 
troupes  ) Rome.  — xx.  Cicéron, crxnmunique  au  sénat  les  avis 
qu'il  a reçus  de  la  ronjuratloii.  Décret  qui  l'invesiit  d’un  pou- 
voir absolu.  — XXI.  Catilina  lente  inutilement  de  faire  asusslner 
Cicéron.  — xtii.  Lentulus  «c  mol  i la  tête  des  coitjurés  à 
Rome.  — xxiii.  Uoyeiu  que  les  conjurés  avaient  pour  l'esé- 
ciilion.  — ixiT.  Ils  traitent  avec  les  amba'satleun  des  Allô* 
broges.  — XXV.  Lentulus  et  les  principaux  runjun%  s<mt3r* 
rrtf^  — xwi.  Incertitude  de  Cicéron  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre.  Sa  femme  rciiconragehlestairc  punir.— xxvii.Opi- 
nit»n  de  César.  — ixvin.  caton  fait  revenir  le  M*nat  i l'arrêt 
de  iiiorL  Les  coupables  sont  exécutés.  — xiix.  Témoignages 
d'estime  donnés  s Cicéron.  DéfaUe  de  Catilina.  — xxx.  Inih- 
f gués  Contre  Cicéron.  Il  est  nommé . par  un  décret  du  |teuplc , 
Père  de  b patrie.  — xxti.  Il  déplaît  aux  Romains , par  lea 
louanges  contmuelles  qo  il  se  draoe.  — xxxii.  Éloges  qu'il  a 
tdlu  de  tous  les  iKMuraes  a4cbrcs  de  soo  temps.  — xxxjii.  Sa 


vanité  lui  bit  i|nel(|uefois  oublier  les  Wcnséance*.  Ses  mob 
contre  Crassas.  — xxxiv.  Ses  bons  mots.  — xxiv.  Suite.— 
xxxvi.  Clodius  entre . déguise  en  femme  . aux  mystères  de  b 
Bonne-Déesse.  — XXXVII  . Cicéron  dé|»nsc  contre  lui  cojnsüce. 

— xuvm.  Clodius  est  absous.  — xixix.  Clodius  feint  de  se 
réconcilier  avec  Cicéron.  — xl.  César  se  décUre  contre  Cl- 
céruu.  Clodias  le  cite  en  justice.  — xi.i.  Cicéron  s'en  va  en 
exil.  — xLii.  Clodius  le  fait  condamner  au  haonissement.  — 
xLiii.  Efforts  du  sénat  {khit  le  bire  rappeler.— xbiv.  Rappel 
de  Cicéron.  — xLV.  Jok.*  du  |«uple  â sou  retour.  11  déchire  les 
actes  du  tribunal  de  Clodius.  — xlvi.  Affaire  de  MikNi. — 
xLVii.  Ciuénm  est  envoyé  proconsul  en  Citlcic.  Conduite  qu'il 
y lient.  — xLviii.  A s>iu  retour  il  Irouve  Ruine  divisée  entre 
Ci'-sar  et  Pompée.  - XLix.  Il  va  Joindre  Pompée . et  en  est 
bl.1mé  par  Caton.  — L.  Railleries  de  Cicéron  dans  le  camp  de 
PoiiqeV.  — Li.  Il  va  trouver  CiSar.  qui  le  reçoit  avec  honneur. 

— ui.  Afbire  de  Ligariiis.  — un-  Il  quille  les  affaires  et  se 
livre  à l'étude.— LIT  11  répudie  sa  temmcTércntb.  et  épouse 
une  jeune  personne  qu'il  répudie  encore.  — lt.  Uorldesa 
fille  l'ollie.  Mort  de  César.  — Lvi.  Antoine  excite  le  peuple 
con'rc  1rs  mciulrirrs  de  César.  — tvn.  Défiance  mutuelle  da 
Cicéron  et  d'Antoine.  — Lvm.  Songe  singulier  de  Cicéron.— 
LU.  Il  pn'nd  le  juitl  du  jeune  César.  - lx.  U engage  le aéoat 
k le  bvonscr.  — lxi.  César  se  raccommode  avec  Antoine . et 
lui  sacrifie  Cicéron.  - LUI.  Cicértm  s'enfuit  avec  ton  frère 
qtii«>st  trahi  elnib  k mort.— lxiii.  Incertitudes  où  lise  trouve. 

— LXiv.  11  est  tué.  — lit.  Sa  tctc  et  tes  mains  sont  attachées 
k b tribune. 
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Parotide  de  Udimelhine  et  de  Cicàrem. 


I.  La  mire  do  Ciedron  se  nonunait  llclvia;  elle 
élail  d'une  fainille  dislinguée,  et  soutint,  par  sa 
conduite,  la  nobldSSe  de  son  origine.  On  a sur  la 
condition  de  son  père  des  opinions  très  opposées  ' 
les  ans  prétendent  qu'il  naqnit  et  fut  élevé  dans 
la  boutique  d'un  fonlon  (l|;  les  antres  font  remon- 
ter sa  maison  à ce  Tullus  Altins  qui  régna  sur  les 
Voisques  avec  tant  de  gloire  (2).  Le  premier  de 
cette  famille  qui  eut  le  surnom  de  Cicéron  fut  un 
bomme  très  estimable;  aussi  ses  descendants,  loin 
de  rejeter  ce  surnom,  se  Orent  un  honneur  de  le 
imrlcr,  quoiqu'il  eût  été  souvent  tourné  en  ridi- 
cule. Il  vient  d'un  mot  latin  qui  signifie  pois  ebi- 
ehe  ; et  le  premior  b qui  on  le  donna  avait  a l'ei- 
Irémilédu  nez  une  excroissance  qui  ressemblait 'a 
un  pois  chiche  (5),  et  qui  lui  eu  fit  donner  le  sur- 
nom. Cicéron,  celui  dont  nous  écrivons  la  Vie, 
la  première  fois  qu'il  se  mil  sur  les  rangs  pour 
briguer  une  charge,  et  qu'il  s'occupa  des  affaires 
publiques,  fut  sollkilé  par  ses  amis  de  quitter  ce 
surnom  et  d'en  prendre  uu  anire;  mais  il  leur  ré- 
pondit, avec  la  présomption  d'un  jeune  homme, 
qu'il  ferait  en  sorte  de  rendre  le  nom  de  Cicéron 


I 
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plus  célèbre  que  ceux  des  Scaurus  et  des  Catuhis 
Pendant  sa  questure  en  Sicile,  il  fit  aux  dieux 
l'offrande  d'un  vase  d'argent,  sur  lequel  il  fit  gra- 
ver en  CDlier  ses  deux  premiers  noms,  Marcus 
ruilins;  et  au  lieu  du  troisième,  il  voulut,  par 
plaisanterie,  que  le  graveur  mil  un  pois  chiche. 
Voil'a  ce  qu'on  dit  de  son  nom. 

II.  Sa  mère  le  mit  au  monde  sans  travail  et  sans 
douleur;  il  naquit  le  trois  de  janvier,  jour  auquel 
maintenant  les  magistrats  de  Rome  font  des  veaux 
cides sacrifices  pour  la  prospéritédel'empereur  (4). 
Il  apparut,  dit-on,  b sa  nourrice  un  fantôme  qui 
lui  dit  ; Que  l'enfant  qu'elle  nourrissait  procure- 
rait un  jour  aux  Romains  les  plus  grands  avanta- 
ges. On  traite  ordinairement  de  rSves  et  de  folies 
res  sortes  de  prédictions;  mais  le  jeune  Cicéron 
fut  b peine  en  âge  de  s'appliquer  b l'étude,  qu'il 
vérifia  celle-ci.  L'excellent  naturel  qu'on  vit  briller 
en  lui  le  rendit  si  célèbre  entre  ses  camarades, 
que  les  pères  de  ces  enfants  allaient  aux  écoles 
|M)ur  le  voir,  pour  être  témoins  eux-mômesde  tont 


' Dèttx  dèd  plu  anclfunn  rt  don  plus  Uluslrft  imImx»  de 


Google 


CICERON. 


294 

ce  qu'on  racuiUait  de  son  grand  sens  et  de  la  viva- 
cilc  de  sa  conception;  les  plus  grossiers  d'entre 
eux  s’emporlaient  ni{me  contre  leurs  Hls,  quand 
ils  les  voyaient,  dans  les  rues,  niettrc,  par  hon- 
neur, Cicéron  au  milieu  d'eux.  Il  avait  reçu  de  la 
naturo  un  esprit  né  pour  la  phihtsrrpbie  et  avide 
d'apprendre,  tel  que  le  demande  Platon'  : fait 
pour  embrasser  tontes  les  sciences,  il  ne  dédai- 
gnait aucun  genre  desavoir  et  de  littérature;  mais 
il  se  porta  d’abord  avec  plus  d'ardeur  vers  la  poé- 
sie; et  l'on  a de  lui  un  petit  poème  en  vers  tétra- 
inètres,  intitulé  Pon/iiis  Ckucus  (.'>),  qu'il  com- 
posa dans  sa  très  grande  jeunesse.  En  avançant 
en  âge,  il  cultiva  de  plus  eu  plus  ce  talent,  et 
s'exerça  sur  divers  genres  de  poésie  (0)  avec  tant 
de  succès , qu'il  fut  regardé  non  seulement  comme 
le  premier  des  orateurs  romains,  mais  encore 
comme  le  meilleur  de  leurs  poètes  (7).  La  célébrité 
que  lui  acquit  son  éloquence  subsiste  eiu»rc , mal- 
gré les  ebangements  que  la  langue  latine  a éprou- 
vés (8)  ; mais  le  grand  nombre  de  |H>êU's  excelicnis 
qui  sont  venus  a|>rès  lui  ont  entièrement  éclipsé 
sa  gloire  poétique. 

III.  Après  avoir  terminé  ses  premières  éludes, 
il  prit  les  leçons  de  Pbilon,  philosophe  de  l'Aca- 
déiuie(9),celuide  tous  les  disciples  dcClilouiacbus 
qui  avait  excité  le  plus  l'admiralion  des  Kouiaiiis 
)>ar  la  beauté  de  son  éloquence,  et  mérité  leur 
aireclioD  par  rhonnèlelé  de  ses  mœurs.  Cicéron 
étudiait  en  même  temps  la  jurisprudence  sous 
Mucius  Scévola , l'un  des  plus  grands  jurisconsul- 
tes’, et  le  premier  entre  les  sénateurs;  il  puisa, 
dans  ses  leçons,  une  connaissance  profonde  des 
lois  romaines.  U servit  quelque  temps  sous  Sylla 
dans  la  guerre  des  Marscs’  ; mais  voyant  la  répu- 
blique agitée  par  des  guerres  civiles,  et  tombée, 
par  ces  divisions,  sous  une  monarcbic  absolue,  il 
se  livra  il  la  méditation  et  'a  l’étude;  il  fréquenta 
les  Grecs  les  plus  instruits,  et  s'appliqua  aux  ma- 
Ibématiqucs,  jusqu'il  ce  qu'cnlln  Sylla,  s'étaiil 
emparé  du  pouvoir  suprême,  eût  donné  au  gou- 
vernement une  sorte  de  stabilité.  Vers  ce  même 
temps , Cbrysogonus , affranchi  de  Sylla,  ayant 
acheté,  pour  la  somme  de  deux  mille  dracbiues, 
les  biens  d'un  homme  que  le  dictateur  avait  fait 
miKirir,  comme  proscrit,  Koscius,  lils  et  héritier 
du  mort,  indigné  de  cette  vente  inique,  prouva 
que  ces  biens , vendus  'a  si  bas  pris , valaient  deux 

* Voyez  PUloQ . liv.  V , de  U liépttbUqvr , e<  le  eonuneoce' 
lOffil  il»  VI*. 

* Muciut  ScévoU  fut  au^rc  el  consul  i an  sii  cent  cinquante* 
huit.  CicértiQ  avait  aussi  étudié  la  jiui^pnidrnce  suiu>  un  autre 
Scévola.  framt-pootife.  comme  H le  Àt  liü^nOmc.  rte  Ami’ 
rUitk.  c.  I. 

> On  l'appela  aussi  la  guerre  sociale.  Voyez  ce  qui  en  » été  dit 
dans  la  Fit  de  Sÿlla . c.  vu.  Cicéron  y servit  à l'à^  de  dix*huit 
aoi . comme  il  le  dit  dam  sa  douziéiiM’  Philippiqur , c.  ti. 


cent  cinquante  lulcnU(IO).  Sylla,  qui  se  voyait 
convaincu  d’une  énorme  injustice,  fut  très  irrité 
contre  Itosdus;  cl,  àrinsligalioii  de  sou  affranchi, 
il  fit  intenter  a ce  malheureux  jeune  homme  une 
accusation  de  parricide.  Personne  n* osait  venir  a 
son  stH-'Ours;  l'effroi  qu’inspirait  la  cruauté  de 
SylLi  éloignait  lous  ceux  qui  auraicut  pu  le  dé- 
fendre. Le  jeune  Roscitis,  abandonné  de  tout  le 
monde,  eut  recours  à Cicéron,  que  ses  amis  pres- 
sèrent vivement  de  se  charger  d'une  affaire  qui 
lui  offrait,  ptmr  outrer  dans  la  carrièrede la  gloire, 
l’occasion  la  plus  brillante  qui  pût  jamais  se  pré- 
senter. 11  prit  donc  la  défense  de  Koscius,  et  le 
succès  qu’il  eut  lui  alliia  l’admiration  générale; 
mais  la  crainte  du  rcssenlimcnt  de  Sylla  le  déter- 
mina à voyager  en  Grèce;  et  il  donna  pour  pré- 
texte le  lM.’soiii  de  rétablir  sa  santé  (I I).  Il  est  vrai 
qu’il  était  maigre  el  décharné,  et  qu’il  avait  l’es- 
tomac si  faible,  qu’il  ne  pouvait  manger  que  fort 
tard , et  ne  prenait  que  peu  de  nourriture.  Ce  n'tîst 
pas  que  .sa  voix  ne  fût  forte  cl  sonore  ; mais  cileélait 
dure  el  |)eu  Ücxilile;  cl  comme  il  déclamait  avec 
beaucoup dechaleur  eide  véhémence,  en  s'élevant 
toujours  aux  tons  les  plus  hauts,  on  craignait  que 
son  tempérament  n’en  fût  altéré. 

IV.  Arrivé  à Athènes,  il  prit  les  leçons  d’Anlio- 
chus  rAscalonile,  dont  il  aimait  la  douceur  et  la 
grâce,  quoiqu’il  n’approuvûl  pas  les  nouvelles 
opinions  qu'il  avait  élablics(l2).  Antiochus s’était*' 
déjà  séparé  de  la  nouvelle  Académie,  el  de  l’école 
de  Carnéade;  soit  qu’il  en  eût  été  détaché  par  l’é- 
videncc  des  choses,  et  par  son  adhésion  au  rapport 
des  sens  (1 5)  ; soit , comme  d’autres  le  veulent,  | 
que  la  jalousie  et  le  désir  de  contester  avec  les  dis-  \ 
ciples  de  Clitomaclius  et  de  Pliilon  lui  eussent  fait 
changer  de  sentiment , et  embrasser  la  plupart  des 
dogmes  du  Portique  II  1).  Cicéron  aimait  beaucoup  ^ 
la  philosophie , el  s’allachail  de  plus  en  plus  à son 
élude  (13);  déjà  môme  il  projetait,  si  jamais  il 
était  forcé  d’al>andonncr  les  affaires  et  de  renoncer 
au  barreau  et  aux  assemblées  publiques,  de  se 
retirer  a Allièocs  |H>ur  y mener  une  vie  tranquille, 
dans  le  sein  de  la  philosophie.  Lorsqu’il  apprit  la 
mort  de  Sylla , el  qu'il  sentit  que  son  corps,  for- 
tifié par  l’exercice,  avait  repris  toute  sa  vigueur; 
que  sa  voix , bien  formée,  élail  devenue  plus  forte 
'u  la  fois  et  plus  douce,  et  assez  proportionnée  u 
son  tempérament;  pressé  d’ailleurs  par  ses  amis 
de  revenir  dans  sa  patrie;  exhorte  enfin  par  Antio- 
chus d'entrer  dans  l’administration  des  affaires; 
il  résolut  de  retourner  à Rome;  mais  voulant  for- 
mer encore  avec  plus  de  soin  son  éloquence,  comme 
un  instrument  qui  lui  devenait  absolument  néces- 
saire, et  développer  ses  facultés  politiques,  il 
s'exerçait  à la  composition,  et  fréquentait  les  ora- 
teurs les  pUi.s  estimés. 
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V . Il  passa  donc  à Rhodes , cl  do  Ih  on  Asie , où 
il  suivit  ies  écoles  des  rhéteurs  Xénoclés  d'Adru- 
metle,  Denys  de  Magnésie,  et  Ménippc  le  Ca- 
rien  (Ifi).  A Rho<les,  il  s'altaelia  aux  philosophes 
Apollonius  Alolon  ' et  Posidonius.  Apollonius,  qui 
no  savait  pas  la  langue  latine , pria , dit-on , Cicé- 
ron de  parler  en  grec;  ce  qne  Cicéron  fit  volon- 
tiers, assuré  que  ses  fautes  seraient  mieux  corri- 
gées. Un  jour  qu'il  avait  déclamé  en  public,  tous 
ses  auditeurs , ravis  d'admiralion , le  comblèrent 
à l'eiivi  de  louanges;  mais  Apollonius,  en  l'écou- 
lant, ne  donna  aucun  signe  d'approbation;  et 
quand  le  discours  fut  fini,  il  demeura  long-temps 
pensif,  sans  rien  dire.  Comme  Cicéron  paraissait  I 
affecté  de  son  silence  : • Cicéron,  lui  dit  Apollo-  j 

• nius,  je  vous  loue,  je  vous  admire;  mais  je  plains  | 

• le  sort  de  la  Grèce,  en  voyant  que  les  seuls 

• avantages  qui  lui  restaient,  le  savoir  et  l'élo- 

• quonce,  vous  allez  les  transporter  aux  Ko- 
> mains  (17).  > 

VI.  Cicéron , rempli  des  plus  llalleuses  espéran- 
ces, retournait  h Rome  pour  se  livrer  aux  affaires  I 
publiques,  lorsqu'il  fut  un  peu  refroidi  par  la  ré-  ! 
ponse  qu'il  reçut  de  l’aradc  de  Delphes.  Il  avait 
demandé  au  dieu  par  quel  moyen  il  pourrait  ac- 
quérir une  très  grande  gloire  ; ■ Ce  sera,  lui  ré- 

• ()ondit  la  Pylliie,  en  prenant  pour  guide  de  votre 

• vie,  non  l'opinion  du  peuple,  mais  votre  nntu- 

• rel  (18).  > Quand  il  fut  à Rome,  il  s'y  conduisit 
dans  les  premiers  temps  avec  beaucoup  de  réserve; 
il  voyait  rarement  les  magistrats , qui  lui  témoi- 
gnaient eux-mémes  peu  de  considération;  il  s'en- 
tendait donner  les  noms  injurieux  de  Grec  et  d'é- 
colier, termes  familiers  à la  plus  vile  populace  de 
Rome ( I !)|  ; moisson  ambition  naturelle, enflammée 
encore  par  son  père  et  par  ses  amis , le  poussa  aux 
exercices  du  barreau , où  il  parvint  au  premier 
rang,  non  par  des  progrès  Icnis  et  successifs, 
mais  ;yir  des  succès  si  brillants  et  si  rapides , qu'il 
laissa  bientôt  derrière  lui  tous  ceux  qui  couraient  , 
la  même  carrière.  Il  avait  pourlant,  il  ce  qu’on  ; 
assure , cl  dans  la  pronondalion  et  dans  le  geste, 
les  mêmes  défauts  que  Démosthène;  mais  les  le- 
çons de  Roscius  etd'Ùsope , deuiexcclleuls  acteurs, 
l'un  pour  la  tragédie  et  l'antre  pour  la  comédie, 
l’en  eurent  bientôt  corrigé.  On  raconte  de  cct 
Ésope,  qu'un  jour  qu'il  jouait  le  rôle  d’Alrée,  qui 
délibère  sur  la  manière  dont  il  se  vengera  de  son 
frère  riiycste,  un  de  ses  domestiques  étant  passé 
lout-h-coup  devant  lui  dans  le  moment  où  la  vio- 
lence de  la  passion  l'avait  mis  hors  de  lui-même, 
il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  son  sceptre,  qu'il 
l’étendit  mort  ù scs  pieds  (20).  La  grâce  de  la  dé- 
clamation donnait  'a  l’éloquence  do  Cicéron  une 

* Voy.  ,»nr  la  méprise  où  est  tombé  iMutarqocaii  sujet  d'Apol- 
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force  persuasive.  Aussi  sc  moquait-il  de  ces  ora- 
teurs qui  n’avaient  d’antre  moyen  de  toucher  que 
de  pousser  de  grands  cris.  • C’est  par  faiblesse , 
> disait-il,  qu’ils  crient  ainsi , comme  les  boiteux 

• montent  ù cheval  pour  se  soutenir.  ■ Au  reste, 
ces  plaisanteries  fines , ces  reparties  vives  convien- 
nent au  barreau;  mais  l’usage  que  Cicéron  en  fai- 
sait jusqu’ù  la  satiété  blessait  les  auditeurs,  et  lui 
donna  la  réputation  de  méchant. 

VII.  Nommé  questeur  dans  un  temps  de  diselU. 
et  le  sort  lui  ayant  donné  la  Sicile  en  partage,  il 
déplut  d'abord  aux  Siciliens,  en  exigeant  d'eux 
des  contributions  de  blé  qu'il  était  forcé  d’envoyer 
'a  Rome  ; mais  quand  ils  eurent  reconnu  sa  vigi- 
lance , sa  justice  et  sa  doucenr,  ils  lui  donnèrcnl 
plus  de  témoignages  d’estime  et  d'honneur  qu’à 
aucun  des  préteurs  qu’ils  avaient  eus  jusqu’a- 
lors (21).  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières  fa- 
milles de  Rome , ayant  été  accusés  de  mollesse  et 
d’insubordination  tos  le  service  militaire , furent 
envoyés  en  Sicile  auprès  du  préteur;  Cicéron  en- 
treprit leur  défense,  et  parvint  à les  justifier. 
Plein  de  confiance  en  lui-même , après  tous  ces 
succès,  il  retournait  'a  Rome,  lorsqu'il  cul  en 
roule  une  aventure  assez  plaisante,  qu'il  nous  a 
lui-même  transmise.  P-n  traversant  la  Campanie, 
il  rencontra  un  Romain  de  distinction  qu’il  croyait 
son  ami.  Persuadé  que  Rome  élait  remplie  du 
bruit  de  sa  renommée , il  lui  demanda  ce  qu'on  y 
pensait  de  lui , cl  de  tout  ce  qu’il  avait  fait.  > Eh  ! 
» où  donc  avez-vous  clé,  Cicéron , pendant  tout 

• ce  Icnips-ci?»  lui  répondit  cet  homme.  Celle  ré- 
ponse le  découragea  fort,  en  lui  apprenant  que  sa 
réputation  s'était  perdue  dans  Rome  comme  dans 
une  mer  immense , et  ne  lui  avait  produit  aucune 
gloire  solide. 

VIII.  La  réflexion  diminua  depuis  son  ambition, 
en  lui  faisant  sentir  que  cette  glaire  'a  laquelle  il 
aspirait  n'avait  point  de  bornes,  et  qu’on  ne 
|M)Uvait  espérer  d’en  atteindre  le  terme.  Cepen- 
dant il  conserva  toute  sa  vio  un  grand  amour 
pour  les  louanges,  et  une  passion  vive  pour  la 
gloire,  qui  l'empêchèrent  souvent  de  suivre,  dans 
sa  conduite , les  vues  sages  que  la  raison  lui  inspi- 
rait. Entré  dans  l’administration  avec  un  désir 
ardent  d’y  réussir , il  sentit , d’après  l’exemple 
des  artisansqui,  n’employant  que  desoutils  et  des 
instrnments  inanimés,  saventen  détail  les  noms  de 
chacun , et  à quel  usage  ils  sont  propres  ; il  sen- 
tit, dis-je,  qu'il  serait  honteux  ù un  homme  d’é- 
tat , dont  les  fonctions  publiques  ne  s'exercent  que 
parle  ministère  des  hommes,  de  mettre  de  la 
négligence  et  de  la  paresse  ù connailre  ses  cond- 
loyens.  Il  s’attacha  donc , non  seulement  ù retenir 
les  noms  des  plus  considérables , mais  encore  h 
savoir  leur  demeure  'a  la  ville,  leurs  maisons  de 
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campagne,  lcuii>  voisins,  leurs  amis;  en  sorlc 
iju’il  n’allail  dans  aucun  cndroil  de  l’Italie  qu’il 
ne  pûl  iiumracr  facilement , et  montrer  niJme  les 
terres  et  les  maisons  de  ses  amis. 

IX.  Sou  bien  était  modique,  mais  il  suffisait  a 
sa  dépense;  et  ce  qui  le  faisait  admirer  de  tout  le 
monde,  c’est  que,  avec  si  peu  de  fortune,  il  ne 
recevait,  |Hiurses  plaidoyers,  ni  salaire  ni  prisent. 
Il  lit  paraître  .surtout  ce  ilésiiitéressement  dans 
l’accusation  de  Verrès.  Cet  homme  avait  etc  pré- 
teur en  Sicile,  où  il  avait  commis  les  excès  les 
plus  révoltants.  Il  fut  mis  en  justice  par  les  Sici- 
liens ; et  Cicéron  le  lit  condamner,  non  en  plai- 
dant contre  lui,  mais,  pour  ainsi  dire,  en  ne 
plaidant  pas.  Les  autres  préteurs  voulaient  le  sau- 
ver; et,  par  des  délais  continuels,  ils  avaient  fait 
traîner  l'affaire  Jusqu'au  dernier  jour  des  audien- 
ces, afin  que,  la  journé-e  ne  suffisant  pas  |>our  la 
plaidoirie,  la  cause  ne  fût  (ws  jugée  (22).  Cicéron 
s'élaiil  levé , dit  qu'il  n’avait  pas  besoin  de  plaider; 
cl  produisant  les  témoins  sur  chaque  fait , il  les 
fit  interroger,  et  obligea  les  juges  de  prononcer. 
On  rapporte  cependant  plusieurs  lions  mots  qu’il 
dit  dans  le  cours  de  ce  procès.  Les  llomains  ap- 
pellent, en  leur  langue,  le  pourceau,  verres;  et 
comme  un  affranchi,  nomme Cécilius , qui  passait 
pour  être  de  la  religion  des  Juifs,  voulait  ccarlcr 
les  Siciliens  de  la  cause,  afin  de  se  porter  lui- 
méme  pour  accusateur  de  Verrès  : «'Que  peut  avoir 
» de  commun  un  Juifavec  un  verrat?  » dit  Cicé- 
ron (25).  Verrès  avait  un  fils  qui  passait  pour  ne 
pas  user  honnêtement  de  sa  jeunesse.  Ln  jour 
Verrès  ayant  o.sé  traiter  Cicéron  d'efféminé  : « Ce 

> sont , lui  répondit  l’orateur,  des  reproches  qu'il 

> faut  faire  à scs  enfants  les  portes  fermées.  • 

X.  L'orateur  Hortensius  n'osa  pas  se  charger 
ouvertement  de  défendre  Verrès;  mais  ou  obtint 
de  lui  de  se  trouver  au  jugement,  lorsqu'il  s’agi- 
rait de  fixer  l’amende  qu'on  prmioucerait  contre 
l’accusé.  Il  reçut  pour  prix  de  celte  complaisance 
un  sphinx  d'ivoire;  et  Cicéron  lui  ayant  dit  nn 
jour  quelques  mots  équivoques,  Hortensius  lui 
répondit  qu’il  ne  .savait  pas  deviner  les  énigmes  : 
• Vous  avex  pourtant  le  sphinx  chez  vous,  » lui 
repartit  Cicéron  (21).  Verrès  fut  condamné;  et 
Cicéron  ayant  fixé  l'amende  'a  sept  cent  cinquante 
mille  drachmes,  fut  accuse  d'avoir  reçu  de  l’ar- 
gent |>our  l’avoir  bornée  à une  somme  si  modi- 
que (2.11.  Cependant,  lorsqu'il  fut  nomme  édile, 
les  Siciliens,  voulant  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance, loi  apportèrent  de  leur  Ile  plusieurs  choses 
précieuses  pour  servir  d'ornement  'a  ses  jeux  ; 
mais  il  n’employa  pour  lui-méme  aucun  de  ces 
présents,  et  ne  fit  usage  de  la  libéralité  des  Sici- 
liens que  pour  diminuer  il  Rome  le  prix  des 
denrées. 


XL  II  avait  à Arpinum  une  belle  maison  de 
campagne,  une  terre  aux  environs  de  Kaples,  cl 
une  autre  près  de  Pompeïa , toutes  deux  [icu  con- 
sidérables (26).  La  dot  de  sa  femme  Térentia  était 
de  cent  vingt  mille  drachmes  ' ; et  il  eut  une  suc- 
cession qui  lui  en  valut  quatre-vingt-dix  mille  *. 
Avec  celle  modique  fortune  il  vivait  honorahle- 
meiit,  mais  avec  sagesse,  et  il  faisait  .sa  société 
ordinaire  des  Crées  et  des  Romains  instruits.  Il 
était  rare  qu'il  se  mil  à table  avant  le  cooclicr  du 
soleil , moins  'a  cause  de  scs  occupalions , que  pour 
ménager  la  faiblesse  de  son  estomac.  Il  soignait 
.son  corps  avec  une  exactitude  recherchée,  au  point 
qn’il  avait  chaque  jour  un  nombre  réglé  de  fric- 
tions et  de  promenades.  Il  parvint,  |iar  ce  régime, 
h fortifier  son  tempérament,  à le  rendre  sain  et 
vigoureux , et  capable  de  supporter  les  travaux 
|iénihlcs  et  les  grands  combats  qu’il  eut  h soutenir 
dans  la  suite.  Il  abandonna  b son  frère  la  maison 
paternelle,  cl  alla  se  loger  près  du  mont  Palatin, 
afin  que  ceux  qui  venaient  lui  faire  la  cour  n'eus- 
sent pas  la  peine  de  l'aller  chercher  si  loin  (27)  ; 
car,  tous  les  malins , il  se  présentait  b sa  porte 
autant  de  monde  qu’b  celles  de  Cras.sus  et  de  Pom- 
pée, les  premiers  cl  les  plus  honorés  des  Romains, 
l’un  pour  ses  richesses,  et  l’autre  pour  l’autorité 
dont  il  jouissait  dans  les  armées.  Cependant  Pom- 
pée lui-méme  recherchait  Cicéron , dont  l’appui 
lui  fut  très  utile  pour  augmenter  sa  gloire  et  sa 
puissance. 

XII.  Quand  Cicéron  brigua  la  prclure,  il  avait 
plusieurs  concurrents  distingués;  il  fut  nommé 
néanmoins  le  premier  do  tous  ; et  les  jugements 
^ qu’il  rendit  pendant  sa  magistrature  lui  firent 
une  grande  réputation  de  droiture  et  d'équité.  Li- 
cinius  Mater,  qui,  déjà  puissant  par  lui-méme, 
était  encore  soutenu  de  tout  le  crédit  de  Crassus, 
fut  accusé  de  péculat  devant  Cicéron.  Plein  de 
confiance  dans  son  pouvoir  et  dans  le  zèle  de  scs 
amis,  il  se  croyait  si  sûr  d’être  absous,  que  lors- 
que les  juges  commencèrent  b donner  les  voix,  il 
connu  chez  lui,  se  fil  couper  les  cheveux,  prit 
I une  robe  blanche,  et  se  mit  en  chemin  pour  re- 
tourner au  tribunal.  Crassus  alla  promptement 
au-devant  de  lui,  et  l'ayant  rencontré  dans  sa 
cour,  prêt  b sortir,  il  lui  apprit  qu’il  venait  d'être 
condamné  b l’unanimité  des  suffrages.  Il  fut  si 
frappé  de  ce  coup  inattendu , qu’étant  rentré  chez 
lui , il  se  coucha,  et  mourut  subitement  (2S|.  Ce 
jiigeincnl  fil  lieaucoup  d'honneur  a Cicéron , par- 
cequ'il  montra  la  plus  grande  fermeté.  Valinius, 
homme  de  moeurs  dures,  qui,  dans  ses  plaidoyers, 
traitait  fort  légèrement  scs  juges,  et  qui  avait  le 
cou  plein  d'écrouelles , s'approchant  un  jour  dn. 

' Ont  Imit  mille  llvm  de  noire  tnontule. 
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trilinnal  do.  Ciecrnn,  lui  demanda  quelque  cliose 
que  le  préteur  ne  lui  accorda  pas  tout  de  suite, 
et  sur  laquelle  il  réfléchit  assez  lonii'temps.  • Si 
» j'étais  préteur,  lui  dit  Vatinius,  je  ne  balance- 
■ rais  pas  tant.  — Aussi,  lui  répondit  Cicéron 
> en  se  tournant  vers  lui,  n'ai-jc  pas  le  cou  si 
» gros  que  toi  (29).  « 

XIII.  Deux  ou  trois  jours  avant  l'expiration  de 
sa  préture,  Manilius  fut  accusé  de  p<>culat  h son 
trihunal.  Manilius  avait  la  faveur  et  l'affection  du 
peuple,  qui  le  croyait  eu  butte  à l'envie,  à cause 
du  Pompée  dont  il  était  l'ami.  L’accusé  ayant  de- 
mandé de  lui  fixer  un  jour  pour  répondre  aux 
charges,  Cicéron  lui  donna  le  lendemain;  ce  qui 
irrita  fort  le  peuple , les  préteurs  étant  dans  l'usage 
d'accorder  au  moins  dix  jours  aux  accusés.  Les 
tribuns  ayant  cité  Cicéron  devant  l'assomblL^  du 
peuple,  oïl  ils  l'accusèrent  d'avoir  prévariqué,  il 
demanda  d'étre  entendu.  • M étant  toujours  mon- 
» tré,  dit-il,  aussi  favorable  aux  accusés  que  j'ai 

• pu  le  faire  sans  violer  les  lois , je  me  croirais 

• bien  coupable,  si  je  n'avais  pas  traité  Manilius 

• avec  autan  t de  douceur  et  d'humanité  que  les  au- 

• très.  Je  lui  ai  donc  donnéeiprés  leseul  jour  de  ma 

• préturc  qui  me  restait , et  dont  je  pouvais  encore 

• disposer.  Si  j'eusse  renvoyé  à un  autre  préteur 
» le  jugement  de  son  affaire,  ce  n'cûl  pas  été  lui 
» rendre  service.  • Cette  justification  produisit 
dans  le  |>euple  un  changement  si  merveilleux, 
qu'il  combla  Cicéron  de  louanges,  et  le  pria  de 
défendre  lui-méme  Manilius;  il  s’en  chargea  vo- 
lontiers, surtout  par  égard  pour  Pompée,  alors 
absent;  et  ayant  pris  l'affaire  dès  l'origine,  il 
parla  avec  la  plus  grande  force  contre  les  parti- 
sans de  l'oligarchie  cl  contre  les  envieux  de  Pom- 
IH'e  (Ô0|. 

XIV.  Cependant  le  parti  des  nobles  ne  montra 
pas  moins  d'ardeur  que  le  peuple  pour  le  porter 
au  consulat.  L'inlérét  public  réunit,  dans  celte  oc- 
casion, tous  les  esprits;  cl  voici  quel  eu  fut  le  mo- 
tif. Le  changement  que  Sylla  avait  fait  dans  le  gou- 
vernement, et  qui  d'aliord  avait  paru  fort  étrange, 
semblait,  par  un  effet  du  temps  et  de  l'habitude, 
prendre  une  sorte  de  stabilité , cl  plaire  assez  au 
peuple.  Mais  des  hommes  animés  par  leur  cupi- 
dité |iarticulière,  et  non  par  des  vues  du  bien 
général , cherchaient  à remuer , 'a  renverser  l'é- 
tat aeluel  de  la  république.  Poiiiféc  faisait  la 
guerre  aux  rois  de  Pont  et  d Arménie,  et  per- 
sonne à Rome  n’avait  assez  depui.s.sance  pour  tenir 
tête  à CCS  factieux,  amoureux  de  nouveautés.  Leur 
chef  était  un  homme  audacieux  et  entreprenant,  et 
d'un  caractère  qui  se  pliait  h lout  ; c'était  Lucius 
Catilina.  A tous  les  forfaits  dont  il  s'était  souillé,  il 
avait  ajouté  l’inceste  avec  sa  propre  tille,  et  le 
meurtre  de  son  frère.  Dans  la  crainte  d’être  tra- 


duit devant  les  tribunaux  pour  ce  dernier  crime, 
il  avait  engagé  Sylla  'a  mettre  ce  frère  au  nombre 
des  proscrits,  comme  s’il  eut  encore  été  en  vie.  Les 
scéliTats  de  Rome,  ralliés  autour  d'un  pareil  chef, 
non  contents  des'êtrc  engagé  mutuellementleurfoi 
par  les  moyens  ordinaires,  égorgèrent  un  homme, 
cl  mangèreul  tous  de  sa  chair'. 

XV.  Catilina  avait  corrompu  la  plus  grande 
I partie  de  la  jeunesse  romaine,  en  lui  prodiguant 

tous  les  jours  les  festins,  les  j>laisirs , les  voluptés 
de  toute  espèce,  cl  n'épargnant  rien  pour  fournir 
avec  profusion  à celle  dépen.se.  Déjà  toute  l’IClrn- 
ricet  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule  cisalpine 
étaient  disposés  à la  révolte;  et  l'inégalité  qu’avait 
mise  dans  les  fortunes  la  ruine  des  citoyens  les 
plus  distingués  [lar  leur  naissance  et  par  leur  cou- 
rage, qui,  consumant  leurs  richesses  en  banquets, 
en  spectacles,  en  bâtiments,  en  brigues  pour  les 
charges,  avaient  vu  passer  leurs  biens  dans  les 
mains  des  hommes  les  plus  méprisables  et  les  plus 
abjects  ; celle  inégalité , dis-je , menaçait  Rome  de 
la  plus  funeste  révolution.  Il  ne  fallait  plus,  pour 
i renverser  un  gouvernement  déjà  malade,  que  la 
plus  légère  impulsion  que  le  premier  audacieux 
oserait  lui  donner.  Catilina,  afindc  s'entourer  d'un 
rempart  bien  plus  fort,  se  mil  sur  les  rangs  pour  le 
consulat.  Il  fondaitscs  plus  grandes  espérancessur 
le  collègue  qu'il  se  flattait  d’avoir  : c’était  Calus 
Anlouius , homme  également  incapable  par  lui- 
même  d'être  le  chef  d'aucun  parti  Iton  ou  mau- 
vais, mais  qui  pouvait  augmenter  lataucoup  la 
puissance  de  celui  qui  serait  'a  la  tête  de  l'entre- 
prise. Le  plus  grand  noml>re  des  citoyens  honnê- 
tes, voyant  tout  le  danger  qui  menaçait  la  répu- 
blique, portèrent  Cicéron  au  consulat  ; et  le  peuple 
les  ayant  secondés  avec  ardeur,  Catilina  fut  rejeté , 
et  Cicéron  nommé  consul  avec  Antoine,  quoique, 
de  tous  les  candidats,  Cicéron  fût  le  seul  né  d'un 
père  qui  n'était  que  simple  chevalier,  et  n'avait  pas 
le  rang  de  sénateur  (ü  I ). 

XVI.  Le  [leuple  ignorait  encore  les  complots  de 
Catilina;  et  Cicéron,  dèsson  entrée  dans  le  consu- 
lat, SC  vit  assailli  'd'affaires  difficiles,  qui  furent 
comme  les  préludes  des  combats  qu'il  eut  h livrer 
dans  la  suite.  D'uu  cdté,  ceux  que  les  lois  de  Sylla 
avaient  exclus  de  toute  magistrature,  et  qui  for- 
maient un  parti  puissant  et  nombreux,  se  présen- 
tèrent pour  briguer  les  charges;  et,  dans  leurs  dis- 
cours au  peuple,  ils  s’élevaient  avec  autant  de 
vérité  que  de  justice  contre  les  actes  tyranniques 
de  ce  dictateur  : mais  ils  preuaient  mal  leur  temps 
pour  faire  des  changements  dans  la  république. 
D'un  autre  côté , les  tribuns  du  peuple  proposaient 

* SalItiMe  rapporte  aiiiwi  oel  horrible  tacribcc.  plüKqu'iUim* 
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des  lois  qui  auraient  reoouTolë  la  lyrauDiedeSylla; 
Us  demandaient  l'établissement  de  dix  commissai- 
res qui  seraient  revêtus  d'un  pouvoir  absolu,  et 
qui,  dis|)osanten  maîtres  de  l'Italie,  de  la  Syrie  et 
des  nouvelles  conquêtes  de  Pompée, 'auraient  le 
pouvoir  de  vendre  les  terres  publiques,  défaire  les 
procès  è qui  iis  voudraient,  de  bannira  leur  vo- 
lonté, d’établir  des  colonies,  de  prendre  dans  le 
trésor  public  tout  l'argent  dont  ils  auraient  besoin, 
de  lever  et  d'entreterir  aulant  de  troupes  qu'ils  le 
Jugeraient  'a  propos  (3'2).  Laanicession  d'un  pou- 
voir si  étendu  donna  pour  appui  'a  la  loi  les  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  Rome.  Antoine, 
le  collègue  de  Cicéron , fut  des  premiers  à la  favo- 
riser, dans  l'espérance  d'être  un  des  décemvirs. 
On  croit  qu'il  n'ignorait  pas  les  desseins  de  Cati- 
lina, et  qu'accablé  dedetles,  dont  ils  lui  auraient 
procuré  l'abolition,  il  n'eùl  pas  été  fâcbé  de  les 
voir  réussir;  ce  qui  donnait  plus  de  frayeur  aux 
bous  citoyens.  I 

XVII.  Cicéron,  pour  prévenir  ce  danger,  flt  dé-  j 
cerner èAnloinele gouvernement  delà  Macédoine, 
et  refusa  pour  lui-même  celui  de  la  Gaule,  qu'on 
lui  a.-signait'.  Ce  service  important  lui  ayant  ga-  j 
gné  Antoine,  il  espéra  d'avoir  en  lui  comme  un  se- 
cond acteur  qui  le  soiilieiidrait  dans  tout  ce  qu'il 
voudrait  faire  pour  le  salut  de  la  patrie.  La  con-  . 
fiance  de  l'avoir  sous  sa  main,  et  d'en  disposer  b 
son  gré,  lui  donna  plus  de  hardiesse  et  de  force 
pour  s'élever  contre  ceux  qui  voulaient  introduire 
des  nouveautés.  Il  combattit  dans  le  sénat  la  nou- 
velle loi , et  étonna  tellement  ceux  qui  l'avaient 
proposée,  qu’ils  n'eurent  pas  un  seul  mot  b lui  op- 
poser. Les  tribuns  firent  de  nouvelles  tentatives, 
et  citèrent  les  consuls  devant  le  peuple.  Mais  Ci- 
céron, sans  rien  craindre,  se  fit  suivre  par  le 
sénat  ; et,  se  présentant  b la  tête  de  son  corps,  il 
parla  avec  tant  de  force  que  la  loi  fut  rejetée , et 
qu’il  Ata  aux  tribuns  tout  espoir  de  réussir  dans 
d’aulresentrepriscsdecetle nature  : tantillessoh- 
Jugua  par  l’ascendant  de  son  éloquence! 

XVIII.  C’est  de  tous  les  orateurs  celui  qui  a le 
mieux  fait  sentir  aux  Romains  quel  charme  l'c^  I 
loquence  ajoute  b la  beauté  de  la  morale;  de  quel  ^ 
pouvoir  invincible  la  justice  est  armée,  quand  elle  i 
est  soutenue  de  celui  de  la  parole.  Il  leur  montra 
qu’un  homme  d’état  qui  veut  bien  gouverner  doit, 
dans  sa  conduite  politique,  préférer  lonjonrs  ce  qui 
est  honnête  b ce  qui  flatte  ; mais  que  . dans  ses  dis- 
cours, il  faut  que  la  dnuceurdn  langage  tempère 
l’amertumedesobjetsutiles qu’il  propose.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  grâce  de  son  éloquence  que  ce 
qu'il  fit  dans  son  consulat , par  rapport  aux  spec- 
tacles. Jusqu’alors  les  chevaliers  romains  avaient 
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été  confondus  dans  les  théltres  avee  la  foule  du 
peuple  ; mais  le  tribun  (â.3|  Marcus  Othou,  pour 
faire  honneur  b ce  second  ordre  de  la  république, 
voulut  les  distinguer  delà  multitude,  et  leur  as- 
signa des  places  séparées,  qu'ils  ont  couservées 
depuis.  Le  yieuple  se  crut  offensé  par  cette  distinc- 
tion ; et  lorsque  Othon  parut  au  théâtre,  il  fut 
accueilli  par  les  huées  et  les  sifflets  de  la  multi- 
tude, tandis  que  les  chevaliers  le  couvrirent  de 
leurs  applaudissements.  Le  peuple  redoubla  les 
sifflets  , et  les  chevaliers  leurs  applaudissements. 
De  l'a  on  en  vint  réciproquement  aux  injures,  et 
le  théâtre  était  plein  de  confusion.  Cicéron , in- 
formé de  ce  désordre , se  transporte  au  théâtre  , 
appelle  le  peuple  au  temple  de  Kellone,  et  lui  fait 
des  répriiuandes  si  sévères,  que  la  multitude  étant 
retourne^  au  théâtre , applaudit  vivement  Otiion , 
et  dispute  avec  les  chevaliers  b qui  lui  rendra  de 
plus  grands  honneurs. 

XIX.  Cependant  la  conjuration  de  Catilina,  que 
l’élévation  de  Cicéron  au  consulat  avait  d'abord 
frappée  de  terreur , reprit  courage  ; les  conjurés , 
s'étant  assemblés,  s'exhortèrent  mutuellement  b 
suivre  leur  complot  avec  une  nouvelle  audace , 
avant  que  Pompée,  qu'on  disait  déjà  en  chemin, 
suivi  de  son  armée , ne  fût  de  retour  b Rome.  Ceux 
qui  aiguillonnaient  le  plus  Catilina , c'étaient  les 
anciens  soldats  de  Sylla , qui , dispersés  dans  toute 
l’Italie,  et  répandu,  pour  la  plupart,  et  surtout 
les  plus  aguerris , dans  les  villes  de  l'Ktrurie , rê- 
vaient déjà  le  pillage  des  richesses  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Conduits  par  un  officier,  nommé 
Mallius,  qui  avait  servi  avec  honneur  sons  Sylla, 
ils  entrèrent  dans  la  conjuration  de  Catilina , et  se 
rendirent  b Rome  pour  appuyer  la  demande  qu’il 
faisait  une  seconde  fois  du  consulat  ; car  il  avait 
résolu  de  tuer  Cicéron  , b la  faveur  du  trouble  qui 
accompagne  toujours  les  élections.  Les  tremble- 
ments de  terre , les  chutes  de  la  foudre , et  les 
apparitions  de  fantômes  qui  eurent  lieu  dans  ce 
teiups-Ib , semblaient  être  des  avertissements  du 
ciel  sur  les  complots  qui  se  tramaient  (3 1).  On  re- 
cevait aussi , de  la  part  des  hommes , des  indices 
véritables , mais  qui  ne  suffisaient  pas  |Hiur  con- 
vaincre un  homme  de  la  noblesse  et  de  la  puis- 
sance de  Catilina.  Ces  motifs  ayant  obligé  Cicéron 
de  différer  le  jour  des  comices , il  fit  citer  Catilina 
devant  le  sénat , et  l’interrogea  sur  les  bruits  qui 
couraient  de  lui.  Catilina , persuadé  que  plusieurs 
d'entre  les  sénateurs  desiraient  des  changements 
dans  l’état , voulantd’ailleurs  se  relever  aux  yeux 
de  scs  complices,  répondit  très  durement  b Cicé- 
ron : • Quel  mal  fais-je,  lui  dit-il,  si,  voyanldeux 

• corps  dont  l’un  a une  tête,  mais  est  maigre  et 
> épuisé , et  l’autre  n'a  pas  de  tête , mais  est  grand 
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• nier?  ■ Cicéron,  qni  comprit  que  celte  cmgme  | 
déiignail  ie  sénat  et  le  peuple , eu  eut  encore  plus  l 
de  frayeur  ; il  mit  une  cuirasse  sous  sa  robe,  et 
fut  conduit  au  champ  de  Mars , |>our  les  élections, 
par  lesprincipauscitoyens, et  parle plusgrand nom-  i 
bre  des  jeunes  gens  de  Rome,  il  entr'onvrit  à des- 
sein sa  robe  au-dessus  des  épaules , alin  de  laisser 
apercevoir  sa  cuirasse,  et  de  faire  connaître  la  | 
grandeur  du  danger.  A cette  vue , le  peuple  in- 
digné se  serra  autour  de  lui  ; et  quand  on  recueil-  i 
lit  lessullrages,  Catilina  fut  encore  refusé,  cl  l'uu 
uomma  consuls  Silanus  et  Muréna.  ! 

XX.  Peu  de  temps  après , les  soldats  de  l'Elru-  | 
rie  s'étant  rassemblés  pour  se  trouver  prêts  an  ; 
premier  ordre  de  Catilina . et  le  jour  lixé  |)uur  ! 
l’eiécutioii  <le  leur  complot  étant  déjà  proche,  trois  j 
des  premiers  et  des  plus  puissants  personnages  I 
do  Rome,  Marcus  Crassns,  Marcus  Marcellus  et 
Scipion  Mélellus , allèrent , an  milieu  de  la  nuit , 
b la  maison  de  Cicéron , frappèrent  b la  |>orle , et  ' 
ayant  appelé  le  portier,  ils  lui  dirent  de  réveiller  I 
son  inaitre , et  de  lui  annoneer  qu'ils  étaient  Ib.  | 
Ils  venaient  lui  dire  que  ' le  portier  de  Crassns  | 
avait  remis  b son  maître , comme  il  sortait  de  ta-  | 
ble,  des  lettres  qu'un  inaiimu  avait  apportées,  et 
qui  étaient  adressv'cs  b différentes  [versonnes;  celle  | 
qui  était  |iour  Crassns  n'avait  |s>int  de  nom  (.'ï.'î).  | 
Il  n'avait  In  que  celle  qni  portait  son  adrcs.se;  et  j 
comme  on  lui  donnait  avis  que  Catilina  devait 
faire  bientôt  un  grand  carnage  dans  Rome,  qu'on  ! 
l'engageait  même  b sortir  de  la  ville  , il  ne  voulut 
pas  ouvrir  les  autres;  et  soit  qu'il  craignit  le  dan- 
ger dont  Rome  était  menacée,  soit  qu'il  cherchât 
b se  laver  des  soupçons  que  ses  liaisons  avec  Ca- 
tilina avaient  pu  donner  contre  lui , il  alla  sur- 
le-champ  trouver  Cicéron , avec  Scipion  et  Mar- 
cellus. I.e  consul , après  eig  avoir  délibéré  avec 
eux , a.s.sembla  le  sénat  des  le  point  du  jour , remit 
les  lettres  b ceux  b qui  elles  étaient  adressées , et 
leur  ordonna  d'en  faire  tout  liant  la  lecture.  Elles 
donnaient  toutes  les  mêmes  avis  de  la  conjuration; 
mais  après  qne  CJuitilus  Arrius  ancien  prêteur,  : 
eut  dénoncé  lcsattrou|>ements  qui  se  faisaient  dans 
l'Etrurie;  qu'on  eut  su,  par  d'autres  avis  , que  ' 
Mallius,  b la  tète  d’une  armée  considérable,  se  ■ 
tenait  autour  des  villes  de  celte  province  |iour  y 
attendre  h-s  nouvelles  de  ce  qui  se  passerait  b Rome, 
le  sénat  lit  un  décret  |iar  lequel  il  déposait  les  in- 
térêts de  la  république  mire  les  mains  des  con- 
suls’, et  leur  ordonnait 'de  prendre  toutes  les 
mesures  qu'ils  jugeraient  convenables  pour  sau- 
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ver  la  pairie.  Ces  sortes  de  déerels  sont  rares  ; le 
sénat  ne  les  donne  que  lorsqu’il  craiul  quelque 
grand  danger.  Cicéron , investi  de  ce  pouvoir  ab- 
solu , conlia  b Quintus  Mélellus  les  affaires  du  de- 
hors , et  se  chargea  lui-même  de  celles  de  la  ville  : 
depuis,  il  ne  marcha  plus  dans  Rome  qu'escorté 
d’uu  si  grand  nombre  de  citoyens,  que  lorsqu'il 
se  rendait  sur  la  place,  elle  était  presque  remplie 
de  la  foule  qui  le  suivait. 

XXI.  Catilina,  qui  ne  pouvait  plus  différer , ré- 
solut de  se  rendre  promiHement  au  camp  de  Mal- 
lius; mais,  avant  que  de  quitter  Rome,  il  chargea 
Marcius  cl  Céthégus  (56)  d’aller,  dès  le  malin,  avec 
des  poignards,  b la  porte  de  Cicéron  comme  [lour 
le  saluer,  de  se  jeter  sur  lui  cl  de  le  tuer.  Une 
femme  de  grande  naissance,  nommée  Kulvio,  alla 
la  nuit  chez  Cicéron  pour  lui  faire  part  de  ce  com- 
plot , cl  l'exhorta  b se  tenir  en  garde  contre  Céthé- 
gus. Les  deux  conjurés  se  rendirent  en  cITet,  dès 
la  poinledu  jour,  b la  porte  de  Cicéron  ; et  comme 
on  leur  eu  refusa  l'entrée,  ilss'cn  plaignirent  bau- 
tciuent,  et  tirent  beaucoup  ilc  bruit  b la  porte  ; ce 
qui  augmenta  encore  les  .sou|M;ons  qu'on  avait  con- 
tre eux.  Cicéron  étant  sorti,  assembla  le  sénat  dans 
le  icuiple  de  Jupiter  Staleur,  qu’on  trouve  b ren- 
trée de  la  rue  Sacrée,  en  allant  au  mont  Palatin. 
Catilina  s'y  rendit,  dans  l'intention  de  se  justilicr  ; 
mais  aucun  des  sénateurs  ne  voulut  rester  auprès 
de  lui  ; ils  quittèrent  tous  le  banc  sur  lequel  ils 
s’était  assis.  Il  commença  néanmoins  b parler  ; 
mais  il  fut  tellement  interrompu,  qu'il  ne  put  se 
faire  entendre.  Cicéron  alors  se  lève , et  lui  ordonne 
de  sortir  de  la  ville  (57)  « Puisque  je  n'emploie , 
a lui  dit-il,  dans  le  gouvernement  que  la  force  de 
a la  parole , cl  que  vous  faites  usage  de  celle  des 
a armes,  il  fautqu'il  y ait  entre  nous  des  murailles 
a qui  nous  séparent,  s Catilina  sortit  siir-le-cbamp 
de  Rome , b la  tête  de  trois  cents  liommes  armés , 
précédé  de  licteurs  avec  leurs  faisceaux  ; on  portail 
devant  lui  les  enseignes  romaines,  comme  s'il  eût 
été  revêtu  du  cummandemeut  militaire  ; et  il  se 
rendit  en  cet  état  au  camp  de  Mallius.  IJi,  aprv's 
avoir  assemblé  une  armée  de  vingt  mille  hommes, 
il  parcourut  les  villes  voisines,  pour  les  porter  b 
la  révolte.  Cette  démarche  étant  une  di'rlaration 
formelle  de  guerre,  le  consul  Antoine  fut  envoyé 
pour  le  combattre. 

I XXII.  Ceux  qui,  corrompus  par  Catilina,  étaient 
I restésb  Rome,  furent  assemblés  par  Cornélius Leii- 
I tulus , surnommé  Sura , alin  de  les  encourager 
j b suivre  leur  entreprise.  C’élail  un  homme  do 
la  plus  haute  naissance,  mais  que  l'infamie  do 
sa  conduilc  et  ses  débauches  avaient  fait  chasser 
du  sénat;  il  était  alors  préteur  pour  la  seconde 
fuis,  comme  il  est  d'usage  pour  ceux  qui  veulent 
être  rétablis  dans  leur  dignité  de  sénateur  (58). 
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Quant  i l'origiualilc  du  surnom  de  Sura,  un  ra- 
uoute  que  |»eiidant  qu'i!  était  questeur  de  Sylla . 
ayant  consumé  en  folles  dé|>enses  une  grande  [lartie 
des  deniers  publies,  Sylla , irrité  de  ce  péeulat,  lui 
demanda  compte,  eu  plein  sénat,  de  son  administra- 
tion. Lentulus,  s’avauyaiit  d’un  air  d'indifférence 
et  de  dédain,  dit  qu'il  narait  pas_de  compte 'a  ren- 
dre, mais  qu'il  présentait  sa  jambe  : ce  que  font 
les  enfants,  quand  ils  ont  commis  quelque  faute , 
en  jouant  à la  paume.  Cette  ré|)onsc  lui  flt  donner 
le  surnom  de  Sura , qui  , en  latin  , veut  dire 
jamlx’  (ô9|.  Cité  un  jour  en  justice,  il  corrompit 
quelques  uns  de  ses  juges,  et  ne  fut  absous  qu'à 
la  pluralité  de  deux  voix  : i J’ai  perdu , dit-il , l'ar- 
» genl  que  j’ai  donné  à l’un  des  juges  qui  m’ont 

> absous , car  il  me  suflisait  de  l'étrc  à la  majorité 

> d’une  voix.  > 

XXlll.  Avecun  tel  caractère,  Lentulus  fut  bientôt 
ébranlé  par  Catilina  ; et  des  cliarlatans , de  faux 
devins  achevèrent  de  le  corrompre  par  les  fausses 
espérances  dont  ils  le  berçaient.  Ils  lui  débitaient 
des  prédictions  des  livressibylliiis,  et  de  prétendus 
oracles  qu’ils  avaient  forgé’S  eux-mêmes,  et  qui 
annonçaient  qu’il  était  dans  les  destinées  de  Rome 
d'avoir  trois  Cornélius  pour  maîtres  : « Deux,  lui 
» dLsaient-ils,  ont  diqa  rempli  leur  destinée,  Cinna 
» et  Sylla  ; vous  êtes  le  t roisième  que  la  fortune  ap- 
» pelle  à lamonarcbie;  rccevez-la  sans  balancer, 
» et  ne  laissez  pas  échapper , comme  Catilina,  l’oc- 
• casion  favorable  qui  se  présente.  ■ D’après  ces 
hautes  promesses , Lentulus  ue  forma  plus  que  de 
vastes  projets  ; il  résolut  de  massacrer  tout  le  sénat, 
de  faire  périr  autant  de  citoyens  qu’il  |M>urrait , 
de  mettre  le  feu  à la  ville , et  de  n’épargner  que 
les  fils  de  Pompée , qu’il  enlèverait  et  garderait 
chez  lui  avec  soin , pour  avoir  en  eux  des  ôtages 
qui  lui  faciliteraient  sa  paix  avec  leur  père;  car 
c'était  un  bruit  général , et  qui  paraissait  certain, 
que  Pompée  revenait  de  sa  grande  expédition  d'A- 
sie. L'exécution  de  leur  complot  était  fixée  à une 
nuit  des  fêtes  Saturnales  (10).  Ils  avaient  déjà  caché 
dans  la  maison  de  Céthégus  des  épées , des  étoui>es 
et  du  soufre  : ils  avaient  divisé  la  ville  en  cent 
(juarliers  ' , à chacun  desquels  était  attaclié  un  de 
leurs  complices  dcèiigné  par  le  sort,  aliii  «jiie  le  feu 
prenant  à la  fois  en  plusieurs  endroits,  la  ville  fût 
plus  tôt  embrasée.  D'autres  devaient  être  placés 
aiipcrè  de  tous  les  conduits  d’eau , pour  tuer  ceux 
qui  viendraient  en  puisej'. 

XXIV.  Pendant  qu'ils  faisaient  ainsi  leurs  dispo- 
sitions , il  se  trouvait  a Rome  deux  ambassadeurs 
des  Allobroges’,  peuple  durement  traité  parles 
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Romains , et  qui  supportait  impatiemment  leur  do- 
mination. Lentulus,  persuadé  que  ces  deux  hom- 
mes pourraient  leur  être  utiles  [wur  exciter  les 
Gaules  à la  révolte,  les  lit  entrer  dans  la  conju- 
ration , et  leur  donna  des  lettres  pour  leur  sénat , 
dans  lesquelles  ils  promettaient  aux  Gaulois  la  li- 
berté. Ils  leur  en  remirent  d’autres  pour  Catilina, 
qu'ils  pressaient  d’affranchir  les  c.sclavcs,  et  de 
s’approcher  promptement  de  Rome.  Ils  firent  partir 
ave<!  ces  ambassadeurs  un  Crotoniate,  nommé  Ti- 
tus, qu’ils  chargèrent  des  lettres  destiné'cs  à Cati- 
lina; mais  toutes  les  démarches  de  ces  hommes 
inconsidérés , qui  ne  |>arlaienl  jamais  ensemble  de 
leurs  affaires  que  dans  le  vin  et  avec  les  femmes  , 
vinrent  bientôt  à la  connaissance  de  Cicéron,  qui, 
opposant  a leur  légèreté  une  vigilance,  un  sang- 
froid  et  une  prudence  extrêmes , les  observait  sans 
cesse,  cl  avait  d’ailleurs  répandu  dans  la  ville 
un  grand  nombre  de  gens  afiidés  pour  épier  tout 
avec  soin , et  venir  lui  en  rendre  compte.  Il  avait 
même  des  conférences  secrètes  avec  des  personnes 
sûres,  que  les  conjurés  croyaient  être  leurs  com- 
plices, et  qui  l’informèrent  des  relations  que  les 
conjurcèi  avaient  eues  avec  les  ambassadeurs.  Il  mit 
donc  des  gens  en  embuscade  pendant  la  nuit;  et 
lesdeux  Allobroges  étant  secrètement  d’intelligence 
avec  lui,  il  Dt  arrêter  le  Crotoniate,  et  saisir  les 
lettres  dont  il  était  chargé. 

XXV.  Cicéron,  dès  le  matin,  assembla  le  sénat 
dans  le  temple  de  la  Concorde,  Ht  la  lecture  des 
lettres  qu’on  avait  saisies,  et  entendit  les  dé|iosi- 
tions.  Julius  Silanus  déclara  que  plusieurs  person- 
nes avaient  entendu  dire  à Céthégus  qu’il  y aurait 
trois  consuls  et  quatre  préteurs  d’égorgés.  Pison , 
homme  consulaire,  lit  une  déposition  à peu  près 
semblable  ; et  Caius  Sulpicius , l’un  des  préteurs, 
qui  fut  envoyé  dans  la;nai$on  de  Céthégus , y trouva 
une  grande  quantité  d'armes  et  de  traits,  surtout 
d'épées  et  de  |>oiguards , fraîchement  aiguisés.  Le 
Crotouiate,  sur  la  promesse  de  l'impunité  que  lui 
fit  le  sénat  s'il  voulait  tout  avouer , convainquit 
si  bien  Lentulus , qu’il  se  démit  sur-le-champ  de 
la  préturc,  quitta , dans  le  sénat  même,  sa  robe  de 
pourpre , en  prit  une  plus  conforme  à sa  situation 
présente , et  fut  remis  avec  ses  complices  à la  garde 
des  préteurs , dont  les  maisons  leur  servirent  do 
prison  (Al).  Comme  il  était  déjà  tard,  et  que  le 
ix'uple  attendait  en  foule  à la  porte  du  sénat,  Ci- 
céron sortit  du  temple , et  fit  part  à tous  les  citoyens 
de  ce  qui  s’était  passé.  Le  peuple  le  reconduisit 
jusqu'à  la  maison  voisine  d'un  de  scs  amis , parce- 
<|u'il  avait  laissé  la  sienne  aux  femmes  romaines , 

' pour  y célébrer  les  mystères  secrets  de  la  déesse 
qu’on  appelle  à Rome  la  Donne- Déesse,  et  à qui 
j les  Grecs  doiiiienl  le  nom  de  Gynécée'  ; car  tous 
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les  ans  ta  femme  ou  la  mère  du  consul  ' f(uit  à 
cette  divinité,  dans  la  maison  du  premier  magis- 
trat, un  sacrifice  solennel,  eu  présence  des  ves- 
tales. 

XXVI.  Cicéron  éunl  entré  dans  la  maison  de 
son  ami , et  n’ayant  avec  lui  que  tri's  peu  de  per- 
sonnes , réfléchit  sur  la  conduite  qu’il  devait  tenir 
envers  les  conjurés.  La  douceur  de  son  caractère, 
la  crainte  qu’on  ne  l’accusât  d'avoir  abusé  de  son 
pouvoir,  en  punissant,  avec  la  dernière  rigueur,  j 
des  hommes  d’une  naissance  st  illustre , et  qui 
avaient  dans  Rome  des  amis  puissants , le  faisaient 
balancer  à leur  infliger  la  peine  que  méritait  I é- 
normilédc  leurs  crimes  : d’un  autre  côté,  en  les 
traitant  avec  douceur,  il  frémissait  du  dan{jer  au- 
quel la  ville  serait  exposée  ; les  conjurés,  comptant 
pour  peu  d’avoir  évité  la  mort , s'irriteraieul  de  la 
peiuo  plus  légère  qu’on  leur  ferait  subir  j et  ajou- 
tant h leur  ancienne  méchanceté  ce  nouveau  res- 
sentiment, ils  se  porteraient  aux  derniei-s  excès  de 
l’audace  ; il  passerait  lui-même  pour  un  lâchedans 
l’esprit  du  peuple , qui  déjà  n’avait  pas  une  grande 
idée  de  sa  hardiesse.  Pendant  qu’il  flottait  dans 
celte  incertitude,  les  femmes  qui  faisaient  le  sa- 
crifice dans  sa  maison  virent  le  feu  de  l’autel , 
qui  paraissait  presque  éteint,  jeter  tout-h-coup, 
du  milieu  dos  cendres  et  des  écorces  brûlées,  une 
flamme  brillante.  Ce  pro<Uge  effraya  les  autres 
femmes  ; mais  les  vierges  sacrées  ordonncrcul  b 
Térentia,  femme  de  Cicéron,  d’aller  sur-Ic-cbamp 
trouver  son  mari , cl  do  le  presser  d’exécuter  sans 
retard  les  résolutions  qu’il  voulait  prendre  pour 
le  salut  de  la  patrie;  en  l'assurant  que  la  déesse 
avait  fait  éclater  celle  lumière  si  vive  comme  un 
présage  de  sûreté  et  de  gloire  pour  lui-même®. 
Térentia,  qui  naturellement  n’était  ni  faible,  ni 
timide,  qui  mêmeavait  de  l’ambition,  et,  comme 
le  dit  Cicéron  lui-même , partageait  plutôt  avec 
son  mari  le  soin  des  affaires  publiques , qu’elle  ne  | 


lui  communiquait  ses  affaires  domestiques,  alla  | sénateur. 


publique,  pour  y ^lrc  punis  du  dernier  supplice. 
Tous  ceux  qui  parlèrent  après  lui  adoptèrent  son 
opinion , jusqu'à  Caîus  César,  celui  qui  fut  depuis 
dictateur.  Il  était  jeune  encore  ' , et  commençait  'a 
jeter  les  fondements  de  sa  grandeur  future  ; dtqa 
même , par  ses  principes  politiques  et  par  ses  espé- 
rances, il  se  frayait  insensiblement  la  route  qui  le 
conduisit  enlin  b dianger  la  république  en  iiionar- 
ebie.  Il  sut  cacber  sa  marchea  tout  le  monde  ; Ci- 
céron seul  availeonlrc  lui  de  grands  soupçons, sans 
aucune  preuve  suffisaulc  pour  le  couvaincre.  Quel- 
ques pcrsouues  a.ssurent  que  le  cou  sut  touebait  au 
momoul  de  la  conviction , mais  que  César  eut  l’a- 
dresse de  lui  échapfior.  D’aulrcs  prctcndent  que 
Cicéron  négligea  el  rejeta  même  'a  dessein  les  preu- 
ves qu'il  avait  de  sa  complicité,  pareoqu’il  craignit 
son  pouvoir,  et  le  grand  nombre  d’amis  dont  ilélait 
soutenu;  car  tout  le  monde  était  persuadé  que  ses 
amis  parviendraient  plus  aisément  à sauver  César 
avec  ses  complices,  que  la  conviction  de  la  compli- 
cité de  César  ne  servirait  'a  faire  punir  les  coupa- 
bles^. Quand  il  fut  en  tour  d’opiner,  il  dit  qu’il 
n’était  pas  d’avis  qu’on  punit  de  mort  les  conjurés , 
mais  qu’après  avoir  confisqué  leurs  biens,  on  mit 
leurs  personnes  dans  telles  villes  de  l’Italie  que 
Cicéron  voudrait  eboisir,  pour  les  y tenir  dans  les 
fers  jusqiC’a  l’entière  défaite  de  Catilina’.  Cet  avis, 
pins  doux  que  le  premier,  el  soutenu  de  toute  l’é- 
loqucnee  de  l’opinant , reçut  encore  un  grand  poids 
de  Cicéron  liii-mcmc,  qui , s’étant  levé,  embrassa 
dans  son  opinion  la  première  parlic  de  l’avis  de 
Silanus  et  la  sc*condc  de  celui  de  César  |I3).  Ses 
amis  jugeant  que  l’opinion  de  César  était  la  plus 
sûre  pour  le  consul , parccqti’cn  laissant  vivre  les 
coupables  il  aurait  moins'acraindro  les  reproches, 
adoptèrent  ce  dernier  avis;  et  Silanus  lui-mcine, 
revenant  sur  son  opinion,  s’expliqua,  on  disant 
qu’il  n’avail  pas  prétendu  conclure  b la  mort,  par- 
ccqu’il  regardait  la  prison  comme  le  dernier  sup- 


sans  retard  lui  porter  l’ordre  des  vestales , et  le 
pressa  vivement  de  punir  les  coupables.  Elle  fut  se- 
condée par  Quintus,  frère  de  Cicéron , et  [lar  Publius 
.Nigidius  |42) , son  compagnon  d’étude  dans  la  phi- 
losophie , et  qu’il  consnilait  souvent  sur  les  affaires 
politiques  les  plus  importantes. 

XXVII.  Le  lendemain  on  délibéra,  dans  le  sénat, 
sur  la  punition  des  conjurés.  Silanus  opina  le  pre- 
mier , et  ouvrit  l’avis  de  les  conduire  dans  la  prison 

• Et  mène  celles  <ln  préteur . comme  il  l’a  dit . ibid. 

* C étaU  toujours  un  sijçne  tarorablc . comme  on  le  roil  par 
vhÿie  dans  son  Xv^/o^  tiii.  vers  tM,  où  son  commentateur 
SenioB  rappelle  ce  prodige,  qu'il  cite,  d’api^  Clct-ron  lui- 
mènie . dans  le  poème  qu’il  avait  tait  sur  son  consulat  > car  on 
n’en  trouve  aucim  vesti^  dai»  tes  ouvra^  qui  nous  restent  de 
lui,  pas  même  dans  son  Traité  rfc/o  Divination,  |iv.  I . c.  xvii , 
ou  U rapporte  les  pvoillges  arrivés  prixlant  «m  consulat. 


XXVIII.  Quand  César  eut  fini  de  parler,  Calulus 
LuUlius  fut  le  premier  qui  combaUil  son  opinion; 
et  Caton,  qui  parla  ensiiilc,  ayant  insisté  avec  force 
sur  les  soupçons  qu’on  avait  contre  César , rem- 
plit le  sénat  d'une  telle  indignation  et  lui  inspira 
tant  de  Iiardicsse,  que  la  sentence  de  mort  fut  pro- 
noncée contre  les  coupables.  César  s’opposa  a la 
confiscalion  des  biens,  et  représenta  qu’il  n’était 
pas  juste  de  rejeter  ce  que  son  avis  avait  d’humain, 
pour  n on  adopter  que  la  disposition  la  plus  ri- 
goureuse. Comme  le  plus  grand  nombre  sedécla- 

« Il  avait  trcntcMcpt  auf , étant  né  l'an  de  Rome  KM,  comme 
fin  Ta  vu  dans  la  è'ie  de  Cttar. 

-•Cet  eodroit  est  tr-Klult  aiilrrmcot  par  Amyot;  malt  j’al suivi 
le  adopté  par  UM.  Dadcr  et  fiartun. 

» Suivant  Sallustc,  il  opina  à une  prÉson  perpétuelle,  etClcé- 
r m y e>;  oontfirmc  dam  sa  fpi.vlriéine  CatillnAire, 
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Tait  navcrtcmcnt  contre  son  avis,  il  en  appela  aux  | 
tribuns , qui  refusèrent  leur  opposition  ; mais  Ci-  ' 
cèron  prit  de  lui-mèuicle  parti  le  plus  doux,  et  se  I 
relâcha  sur  la  conllscatiou  des  biens.  Il  se  rendit  I 
alors,  a la  tête  du  sénat,  aux  lieux  où  étaient  les 
complices  ; car  on  ne  les  avait  pas  tous  mis  dans 
la  même  maison;  chaque  prêteur  en  avait  un  sous 
.sa  garde.  Il  alla  d'abord  au  mont  Palatin  prendre 
Lentulus  , qu'il  conduisit  par  la  rue  Sacrée,  et  à 
travers  la  place;  il  était  escorté  des  principaux  de 
la  ville  qui  lui  servaient  d>  gardes , et  d'une  foule 
imineii.se  de  |>e<iplequi,  le  suivant  on  silence,  fris- 
sonnait d'horreur  sur  l'exécution  qu’on  allait  faire. 
Les  jeunes  gens  surtout  assistaient , avec  un  éton- 
nement mêlé  de  frayeur, ’a  cette  espèce  de  mystère 
)K)litiquc  qne  la  noblesse  faisait  célébrer  pour  le 
salut  de  la  patrie  (Ml.  Lorsqu’il  eut  traversé  la 
place  et  qu'il  fut  arrivé  h la  prison,  il  livra  Lentu- 
lus il  l'exécuteur,  et  lui  ordonna  de  le  mettre  à 
mort;  il  y amena  ensuileCélliégusetlesaulrescon- 
jurés,quisubirent  tous  ledernicr  supplice.  Cicéron, 
en  repassant  sur  la  place,  vit  plusieurs  complices 
de  la  conjuration  qui  s'y  étaient  rassemblés,  et  qui, 
ignorant  la  punition  des  conjurés,  attendaient  la 
nuit  pour  enlever  les  prisonniers;  qu'ils  croyaient 
encore  en  vie.  Ciaron  leur  cria 'a  haute  voix  : Ils 
ont  view,  manière  de  parler  dont  se  servent  les 
nomaiiis  , pour  éviter  des  [Kiroles  funestes,  et  ne 
pas  dire  ; Ils  sont  morts. 

X\l\.  La  nuit  approchait , et  Cicéron  traver-  ; 
sait  la  place  pour  retourner  chez  lui , non  au  mi- , 
lieu  d'un  peuple  en  silence  et  marchant  dans  le 
plus  grand  ordre  , mais  entouré  de  la  multitude 
des  citoyens  , qui , confondus  ensemble,  le  cou- 
vraient d'acclamations  et  d'applaudissements,  et 
l'appelaient  le  sauveur , le  nouveau  fondateur  de 
Rome.  Toutes  les  rues  étaient  garnies  de  lampes  et 
de  flamlieaux  que  ehaeun  allumait  devant  sa  mai- 
son; les  femtnes  éclairaient  aussi  du  haut  des  toits  | 
pour  lui  faire  honneur  etpourleconleuipler,  con- 
duiten  triomphe,  avec  une  sorte  de  vénération,  par 
les  principaux  |icr.sounages  de  Rome,  qui  tous 
avaient  ou  terminé  des  guerres  ini|)ortantes  , ou  i 
donné  à la  ville  le  spectacle  des  plus  magniflques 
triomphes  , on  conquis  à l'empire  romain  une 
vaste  étendue  de  terres  et  de  mers.  Ils  marchaient 
h la  suite  de  Cicéron  se  faisant  mutuellement  l'a-  ; 
veu  que  le  peuple  romain  devait  aux  victoires  j 
d'une  foule  de  généraux  et  de  capitaines  de  l'oret  ' 


moyens  les  moins  violents , étouffer  la  plus  vaste 
conjuration  qui  eût  jamais  été  formée , et  de  l'a- 
voir éteinte  sans  sédition  et  sans  trouble.  Car  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  que  Catilina  avait  ras- 
sembles autour  de  lui  n'eurent  pas  plus  tôt  appris 
le  supplice  de  Lentulus  et  de  Céthégus,  qu'ils  aban- 
donnèrent leur  chef;  et  lui-même  ayant  combattu 
contre  Antoine  avec  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fitièles,  fut  défait  et  périt  avec  toute  son  armée. 

XXX.  Cependant  il  se  tramait  des  iutrignes  con- 
tre Cicéron;  on  parlait  mal  de  lui;  et  des  hommes 
raivrontents  de  ce  qu'il  avait  fait  formaient  le  des- 
sein de  le  perdre.  A leur  tête  étaient  César,  Métel- 
lus  et  Rwlia,  désignés  l’un  prêteur,  et  les  deux 
autres  tribuns,  pour  l'année  suivante  ( tô).  Lors- 
qu'ils entrèrent  en  charge,  il  restait  encore  quel- 
ques jours  'a  Cicéron  jnsqn'h  l’expiration  de  son 
consulat;  ils  ne  voulurent  jamais  lui  permettre  de 
parler  au  peuple,  et  mirent  leurs  bancs  sur  la  tri- 
bune, pour  l'empêcher  même  d'y  entrer;  ils  lui 
laissèrent  seulement  la  liberté  d’y  venir  , s’il  le 
voulait , pour  se  démettre  de  sa  charge,  et  d'en 
descendre  aussitflt  qu’il  aurait  fait  le  serment  d’u- 
sage ( in).  Cicéron  y consentit;  et  étant  monté  ï la 
tribune , il  obtint  le  plus  grand  silence;  mais  au 
lieu  du  serment  ordinaire,  il  en  fit  un  tout  non- 
veau  , et  qui  ne  convenait  qu'h  lui  ; il  jura  qu’il 
avait  sauvé  la  patrie  et  conservé  l'empire.  Tout  le 
peuple  répéta,  après  lui,  le  même  serment.  César 
cl  les  tribuns  n'en  furent  que  plus  irrités,  et  s’oc- 
cupèrent de  susciter  ’aCicéron  de  nouveaux  orages; 
ils  proposèrent  une  loi  qui  rappelait  Pompée  avec 
ses  troupes  aOnde  détruire  le  pouvoir  presque 
absolu  de  Cicéron.  Heureusement  pour  lui  et  pour 
Rome,  Caton  était  alors  Iribnn;  etcnmraeil  avait 
une  autorité  égale  à celle  de  ses  mllègues , avec 
une  plus  grande  considération,  il  mil  opposition  h 
leurs  dicrets.  Xon  contenl  d’en  avoir  empêché 
facilement  les  effets,  il  releva  tellement , dans  ses 
discours,  le  consnlatde  Cicéron,  qu’on  lui  décerna 
les  plus  grands  honneurs  qu'on  eût  encore  accor- 
dés'a  aucun  Romain,  et  qu’on  lui  donna  le  nom  de 
Père  lie  la  patrie  : titre  honorable  qu’il  eut  la 
gloire  d'obtenir  le  premier , et  que  Caton  lui  dé- 
féra en  présence  de  tout  le  peuple 

XXXI.  Il  jouit  alors  de  la  plus  grande  autorité 
dans  Rome;  mais  il  excita  l'envie  publique,  non 
|iar  aucune  manvai.se  action  . mais  par  l'habitude 
de  se  vanter  lui-même,  et  de  relever  ce  qu’il  avait 


de  l'argent , de  riches  dépouilles , et  une  grande  | fait  dans  son  consulat  par  des  louanges  dont  tout 
pnissance;  mais  que  Cicéron  était  le  seul  qui  eût  | le  monde  était  blessé.  Il  n’allait  jamais  au  sénat, 
assuré  son  saint  et  sa  tranquillité,  en  éloignant  de  aux  assembiccs  du  peuple  et  aux  tribunaux,  qu’il 


■sa  patrie  un  si  affreux  danger.  Ce  qu'on  trouvait 
de  plus  admirable,  ce  n'était  pas  d’avoir  prévenu 
l'exécution  d'un  horrible  complot,  et  d'avoir  fait 
punir  les  coupables;  mais  d'avoir  su,  par  les 


» Voy^jf . siir  celle  loi . la  f'ie  ris  {'alon. 

* Cict'nMi . ihris  «un  /•iaidoyercwilre  /'itou,  dit  que  Caüiliu. 
.lion  prince  du  M^nat.  lui  donna  le  premier,  deraitt  aon  Corps . 
Je  litre  de  Perede  la  paUHe.  Ainsi.  Caton  ne  fitqoe  de  lui 
cxxnlirmrr  dans  ras^Armltléc  du  pruplc. 
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n'i'ât  sans  cosse  à la  linuche  les  noms  de  Calilina 
ni  de  Leninlus.  Il  en  vint  josqu'b  remplir  de  ses 
propres  louan[;c$  Ions  les  ouvrages  qu'il  composait; 
et  par  l'a  sou  style,  si  pleindedoueenreldegraee, 
devenait  insupportable  à sesauditcurs.  Celte  affec- 
tation im|iorlune  était  comme  une  maladie  fatale 
allacliée  à sa  personne.  Mais  celle  ambition  déme- 
surée ne  le  rendit  pas  envieux  des  autres  : étran- 
ger à tout  sentiment  de  jalousie , il  comblait  de 
louanges  et  lc>s  grands  hommes  qui  l'gvaient  pré- 
cédé , et  ses  contemporains , comme  on  le  voit 
par  ses  écrits,  et  par  plusieurs  bons  mots  qu'on 
rapporte  de  lui  (iï).  Il  disait,  par  exemple,  d’A- 
ristote, que  c'est  un  fleuvequi  rouledc  l’or  b grands 
(lots;  et  des  Dialogues  de  Platon,  que  si  Jupiter  par- 
lait, il  prendrait  le  style  de  ce  pbilosoplie.  Il  avait 
coutume  d'appeler  Théophraste  ses  (télices.  On 
lui  demandait  un  jour  quelle  oraison  de  Démo- 
sllièue  il  trouvait  la  plus  belle,  a La  plus  longue,  > 
ré|iondit-il.  Cependant  quelques  partisans  de  Dé- 
mosthène  lui  reprochent  d'avoir  dit,  dans  une  de 
ses  lettres  'a  ses  amis , que  cet  orateur  .sommeille 
quelquefois  dans  ses  discours  (IS|.  Mais  ces  cen- 
seurs ne  se  .souviennent  pas  apparemment  des 
éloges  admiraliles  qu'il  donne  h Démostbene  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  ; Us  oublient 
que  les  oraisons  qu'il  a travaillées  avec  le  plus  de 
.soin,  celles  qu'il  a faites  contre  Antoine,  il  lésa 
appelées  Philipp'iques , du  nomdecellesdc  Démo- 
stbène  contre  Philippe. 

XXXII.  De  tous  les  orateurs  et  de  tons  les  phi- 
losophes célèbres  de  son  temps,  il  n’en  est  pas  un 
seul  dont  il  n’ait  augmenté  la  réputatin.-i  dans  scs 
discours  ou  dans  ses  écrits.  Il  appuya  de  tout  son 
crédit  auprès  do  César,  déjà  dictateur , Cratippe 
le  philosophe  péripatétieien , pour  lui  faire  avoir 
le  droit  de  bourgeoisie  à Rome.  Il  lui  lit  obtenir 
aussi  do  l'aréopage  un  dt-cret  par  lec|ucl  ce  sénat 
le  priait  de  rester  à Athènes , pour  y être  un  des 
ornements  de  la  ville,  et  instruire  les  jeunes  gens 
dans  la  philosophie.  On  a encore  des  lettres  de  Ci- 
céron h IlénMlc  (il))  cl  d’autres  écrites  'a  son  fils, 
jiour  l’exhorter  b prendre  les  Icyons  de  Cratippe. 
Il  reproche  au  rhéteur  (iorgias  d'inspirer  b son 
fils  le  goût  des  plaisirs  cl  de  la  table,  et  il  le  prie 
(le  n'avoir  plus  aucun  rap|>ort  avec  lui.  De  toutes 
les  lettres  grecques  de  Cicéron , celle  b Gorgias,  et 
une  autre  b Pélops  de  Ityzance,  sont  les  seules  qui 
soient  écrites  de  ce  ton  d'aigreur;  mais  il  avait  rai- 
son de  SC  plaindre  de  ce  rhéteur,  s'il  était  réelle- 
ment aussi  vicieux  et  aussi  corrompu  qu'il  pa.s.sait 
|)our  l'étre;  au  lieu  qu’il  y a bien  de  la  petitesse 
dans  les  reproches  qu'il  fait  b Pélops  sur  sa  négli- 
tienee  h lui  procurer  de  la  part  des  Byzantins  des 
honneurs  et  des  décrets  qu’il  désirait. 

XWIII.  C’est  sans  doute  b relie  ambition  pour 


les  louanges  qu'il  faut  attribuer  le  tort  qu'il  eut 
souvent  de  sacrifier  la  bienséance  et  l'honnéteté  b 
la  réputation  de  bien  dire.  Un  certain  Numatius', 
qu'il  avait  défendu  et  fait  absoudre,  poursuivait 
en  justice  un  ami  de  Cicéron,  nommé  Sabinus.  Ci- 
céron en  fut  si  irrité,  qu'il  s’oublia  jusqu’à  lus 
dire  ; • Crois-tu  donc , Xumatius , que  ce  soit  b 
Il  ton  inniKenre  que  tu  as  dû  d'étre  absous,  plu- 
» tût  qu’b  mon  éloquence , qui  a fasciné  les  yeux 
> des  juges 'f  ■ il  fit  un  jour,  dans  la  tribune,  uq 
éloge  de  Crassus  qui  fut  très  applaudi  ; et,  peu  de 
temps  après , il  fit  de  lui  une  censure  amère  : 

• N’esl-cepasdecemêoie lieu, lui  dit  Crassus, que 
» vous  avez,  il  y a peu  de  jours,  publié  mes  louan- 
» ges?  — Oui,  répliqua  Cicéron,  je  voulais  essayer 
H mon  talent  sur  un  sujet  ingrat.  • Dans  une  autre 
occasion , Crassus  avait  dit  que  personne , dans  sa 
famille,  n’avait  vécu  plus  de  soixante  ans;  mais 
ensuite  il  se  rétracta.  < A quoi  pensais-je,  dit-il , 
» quand  j’ai  avancé  un  tel  fait?  — Vous  saviez , 
» lui  dit  Cicéron , que  les  Romains  l’entendraient 
» avec  plaisir,  et  vous  voidiez  leur  faire  la  cour.  • 
Ce  même  Crassus  ayant  dit  qu'il  aimait  fort  cette 
maxime  des  stoïciens,  que  le  sage  est  riche  : • Pre- 
■ nez  garde,  lui  dit  Cicéron  , que  vous  n’aimiez 

• plulôlcelteaulremaximcdesmèmes  philosophes, 

• que  tout  appartient  au  sage  : » c'est  que  Crassus 
était  fort  décrié  |M)ur  sou  avarice,  l'n  des  fils  de 
Crassus  ressemblait  tellement  b un  certain  Aiius, 
qo'on  en  conçut  contre  sa  mère  des  soupçons 
désavantageux.  Ce  jeune  homme  ayant  été  fort  ap- 
plaudi po-ir  un  discours  qu'il  avait  fait  dans  le  sé- 
nat, on  demanda  b Cicéron  ce  qu'il  en  pensait. 

• Il  est  digue  de  Crassus  » répondit-il.  Crassus, 
au  moment  de  son  départ  |>our  la  Syrie , sentit 
qu’il  lui  serait  plus  utile  de  se  réconcilier  avec  Ci- 
céron , que  de  l’avoir  pour  ennemi  ; il  lui  lit  donc 
beaucoup  de  prévenances,  et  lui  dit  qu'il  irait  sou- 
per chez  lui.  Cicéron  le  reçut  avec  plaisir  Quel- 
ques joursaprès,  scs  amis  lui  dirent  que  Vatinius, 
avec  qui  il  était  brouillé,  desirait  fort  de  se  remet- 
tre bien  avec  lui  *.  • Vatinius,  dit  Cicéron,  no 
» vent-il  pas  aussi  souix-r  avec  moi?  » C’est  ainsi 
qu’il  en  ai;is.sait  envers  Cra.ssus. 

XWIV.  Vatinius  avait  au  cou  des  écrouelles.  Un 
jour  qu'il  avait  plaidé  dans  le  barreau  : • Voilb 
» dit  Cicéron,  un  orateur  bien  enflé.  > On  vint 

' On  phil^t  Uunitiuf , Miirnnl  tes  nuimiscriu.  C'mf  nAreinrnt 
^lun.-tUiis  Plancii»  HtirM . trîlnin  tlu  peuple  Tan  701  de  Rome  , 
ennemi  de  Ciedron  et  de  Uilon.  qui.  apr^  avoir  Aé  üéfenda 
{i.ir  Cicéron . fut  ensuite  cvmlainné . sur  l'accusation  de  ect  ora> 
l-iir.  comme  coupalde  de  violence.  Vojre*  Ica  Ltüru  fami- 
Uèru,  lit.  VII , cil.  Il . et  la  slïiéme  f*hUi}>pùiur,  c.  iv. 

* Le  M*l  de  celte  plaisanterie  ne  {leiit  pisser  dans  notre 
Axius.  ^le  nom  dp  cet  huinmc,  est  un  nmt  qui  signifie  aiMl 
digne;  ainsi  le  sens  de  ce  lion  mot  est  celùi'ci  i C‘nt  l'AxIos  île 
('raasus.  I,j  plal<interkie<t  fondée  sur  l'iiiulvoque  du  mut  Axius. 

* Voyez  le*  Fpftrrs  familüres . I.  I . c.  u. 

* Il  a été  déjà  question  de  Vatinius  dans  cette  Vie,  c.  xri. 
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lui  dire , quelque  temps  après , que  Valiuius  Hait  | 
mort;  mais  ensuite  ayant  su  que  la  nouvelle  était  ^ 
fausse  : « Maudit  soit  celui  qui  a menti  si  inal-a- 
I propos!  • César  avait  ordonné  qu’on  distrihuàl 
aux  soldats  les  terres  de  la  Campanie , et  cette  loi  , 
mécontentait  plusieurs  sénaleiirs;  Lucius  Gclliiis,  j 
le  plus  âgé  d’outre  eux , ayant  dit  que  ce  partage 
n’aurait  pas  lieu  tant  qu’il  serait  en  vio  : « At- 
. tendons,  dit  Cicéron;  car  Gcilius  ne  demande  | 
» pas  un  long  terme  (50}.  o Lu  certain  Octavius,  . 
b qui  l’on  reprochait  son  origine  africaine , dit  un 
jour  ’a  Cicéron  qu’il  ne  l’entendait  pas.  Ce  n est 

> pas , lui  ré[K)ndit  Cicéron  , que  vous  n ayez  1 o- 
» reille  ouverte*.  • Métcllus  Né|ios  lui  disait  qu  il  . 
avait  fait  mourir  plus  de  citoyens,  en  rendant  té- 
moignage contre  eux , qu  il  n’en  avait  sauvé  par 
son  éloquence.  « Je  conviens,  repartit  Cicéron, 

• que  j'ai  encore  plus  de  probité  que  de  talent 
a pour  la  parole,  a lin  jeune  homme,  accusé  d’a- 
voir empoisonné  .son  père  dans  un  gâteau , s em- 
portait contre  Cicéron , et  le  menaçait  de  l’acca- 
bler d’injures,  a Je  crains  moins  les  injures  que 
a ton  gâteau , a lui  réi>ondit  Cicéron.  Pulilius  Sex- 
tius,  dans  une  affaire  criminelle  qu’il  avait , pria 
Cicéron  et  quelques  autres  orateurs  de  le  défen- 
dre; mais  il  voulait  toujours  parler,  cl  ne  lais.sail 
pas  dire  un  mol  h scs  défenseurs.  Carmme  les  juges 
étaient  aux  opinions , et  qu’elles  paraissaient  fa- 
vorables b raccusé  : a Prolilcz  du  temps,  Sexlius, 
a lui  dit  Cicéron;  car  demain  vous  serez  un  homme 
a privé  **.  • Publius  Colla,  qui  se  donnait  pour  un 
jurisconsulte,  quoiqu’il  fût  sans  conuaiosances  et 
sans  c-spril,  appelé  un  jour  en  témoignage  par 
Cicéron,  répondit  qu’il  ne  savait  rien,  a \ous 
» croyez  peut-être,  lui  dit  Cicéron,  que  je  vous 
» interroge  sur  le  droit,  a Métcllus  èiéjios,  dans 
une  dispute  avec  Cicéron,  lui  demanda  souvent 
qui  était  son  père  : a Grâces  à voire  mère , lui  ré- 

> pondit  Cicéron,  vous  seriez  plus  embarrassé  que 
s moi  pour  répondre  à une  pareille  question,  a 
La  mère  de  Mélellus  n’avait  pas  une  lionne  répu- 
tation, et  il  était  lui -même  d'un  caractère  fort 
léger.  Pendant  qu’il  était  tribun,  il  se  démit  lout- 
à-coup  de  sa  charge , pour  aller  trouver  Pompée 
en  Syrie,  et  il  eu  revint  avec  ciicorc’)ilus  delégèrclé 
Philagre,  son  précepteur,  étant  mort,  Mélellus  lui 
Bt  de  magnifiques  obsèques , cl  mil  sur  son  lom 
liean  un  corbeau  de  marbre,  a Vous  ne  pouviez 
a mieux  faire , lui  dit  Cicéron  ; car  votre  précep- 

a leur  vousabicn  plus  apprisà  voler  qu’à  parler*,  a 


XXVV.  Marcus  Appius  ayant  dit,  dans  l’evordc 
de  son  plaidoyer,  que  l’ami  qu’il  défendait  l'avait 
conjuré  d’apporter  à cette  cause  lieaucoupd  exacti- 
tude , de  raisonneraciil  et  de  bonne  foi  : a Comment 
a donc,  lui  dit  Cicéron,  avez-vous  le  cœur  assez 
B dur  pour  ne  rien  faire  de  tout  ce  que  votre  ami 
a vousa  demandé'?  a L’usage  de  ces  mots  piquants, 
eu  plaidant  contre  ses  ennemis  ou  contre  scs  ad- 
versaires , fait  partie  de  l’art  oratoire  ; mais  Cicé- 
ron les  employait  indifférerameul  contre  tout  le 
monde , afin  de  jeter  du  ridicule  sur  les  personnes; 
j’en  citerai  quelques  exemples.  Marcus  Aquilius 
avait  deux  de  ses  gendres  bannis  ; Cicéron  lui  donna 
le  surnom  d’Adraste*.  Lucius  Colla,  qui  aimait 
fort  le  vin,  élail  censeur,  lorsque  Cicéron  , bri- 
guant le  consulat,  pressé  par  la  soif  pendant  qu’on 
donnait  les  suffrages , but  un  verre  d’eau , au  mi- 
lieu de  scs  amis  qui  rentouraient.  « Vous  avez  eu 
a peur,  leur  dit-il , que  le  censeur  ne  se  fâchât 
t contre  moi , s'il  me  voyait  boire  de  l'eau.  » Il 
rcnconira  dans  les  rues  Voconius  avec  ses  filles  , 
toutes  extrêmement  laides.  « O ciel  ! s’écria  Ci- 
a céron, 

a En  dépit  d’Apollon , cet  homme  devint  père  ’.  a 

Marcus  Gellius , qui  passait  pour  fils  d’un  père  cl 
d'une  mère  esclaves , lisait  un  jour  des  lettres  dans 
le  sénat , d’une  voix  très  forte  et  très  claire,  a II  ne 
a faut  pas  s'en  étonner,  dit  Cicéron,  il  est  de  ceux 
a qui  ont  été  cricurs  publics,  a Fauslus,  fils  de 
Sylla , de  celui  qui  avait  usurpé  à Home  l’autorité 
souveraine,  cl  fait  périr  un  si  grand  nombre  de 
ciloyens , ayant  dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  et  se  trouvant  accablé  de  dettes,  fit  affi- 
cher une  cession  de  tous  ses  biens  ’a  scs  créanciers. 

< J’aiinebien  mieux  ses  affiches,  dit  Cicéron,  que 
a celles  de  son  père,  a Cette  habitude  de  railler  le 
rendit  mlicux  à bien  des  gens , et  souleva  surtout 
contre  lui  Clodius  et  scs  partisans.  Je  vais  dire  à 
quelle  occ.lsiou. 

.\X\V1.  Clodius , jeune  Romain  d’une  grande 
naissance , mais  insolent  et  audacieux , aimait  l’om- 
péia  , femme  de  César  : déguisé  eu  musicienne  , 
il  se  glissa  secrètement  dans  la  maison  de  César, 
le  jour  que  les  femmes  romaines  y célébraieut  un 
sacrifice  mystérieux , interdit  à tous  les  hommes. 
Il  n’en  était  pas  resté  un  seul  dans  cette  maison  ; 
mais  Clodius,  si  jeune  encore  qu’il  n’avait  pas  de 
barbe  au  menton  , espéra  qu’il  [lourrail  se  glisser, 
i parmi  les  autres  femmes , dans  l’apparlemenl  de 


■c'était  l'oMRC  en  Afrlqiif*  ilPpTcer  Ira  oreilles  aux  eolato*,  |,iaptnent.  qii'il  avait  semblé  voler  plutôt  que  iitarclter:  peut- 

• J'avoue  que  Je  n'entends  pas  le  sens  de  cette  idalsanterie.  ' idre  aussi  que  Mélellus  avait  mérité  le  reproclie  d iiitidélilé  dans 
Ce  Sexlius  est  apparemment  celui  |Hiur  lequel  Cieénin  |ilaiila.  j le  manleineni  des  deniers  publies , et  que  le  eorlicau  eatunot- 
M.  Lcclere  ttadnlt  ainsi  i Cor  drmntn  tu  ne  lernj  ptua  l ien.  I « an  vorace.  ■ , . , . 

I vnvea  à quelle  occasion  Métcllus  fil  ce  voyage,  dans  la  Eté  | ■ Adr.vste  avait  marié  scs  deux  filles  a Ktéocle  et  a Polynice . 

rfr  Oilon.c.  xxi-xxxlll.  l mus  deux  Ixinnli.  . 

I C'est peul-étrv  une allusi  na  ce  voyage  de  Syrie , fait  si  ra ■ ; » Versde Ssqiliocle,  qui  |iarte  de  tains.  jiércdlJXlipc. 
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Pf>m|)oia,  sans  firc  rccnnnn.  Entré  de  miil  dans 
une  maison  très  vasic  , il  s'égara,  et  il  errait  de 
côté  cl  d'autre , lorsqu'il  fut  rencontré  par  uneiles 
femmes  d'Aurélia,  nicrc  de  César , qui  lui  demanda 
son  noiii.Foreéde  répondre,  il  dit  qu'il  cliercliait 
une  des  femmes  de  PomiMÜa , qui  se  nommait  Abra. 
I^a  suivante,  ayant  reconnu  aisément  que  ce  n'était 
]ias  la  voix  d'une  femme , appelle  à grands  cris 
les  autres  femmes , qui , étant  accourues , ferment 
toutes  les  portes,  et  font  de  si  exactes  reclierclies, 
qu'elles  trouvent  Clodiusdans  la  chambre  de  l'es- 
clave avec  laquelle  il  était  entré.  Le  bruit  que  fit  cet 
événement  obligea  César  de  répudier  Poinpéia, 
et  de  citer  Clodius  devant  les  tribunaux,  pour 
crime  rrirapiété(5l). 

XXXVII.  Cicéron  était  ami  de  Clodius  ',  qui, 
dans  l'affaire  de  Catilina,  l'avait  servi  avec  le  plus 
i;rand  zèle,  et  avait  toujours  été  comme  un  de  ses 
gardes(52).  La  défense  do  Clodius  consistait  h dire 
qu'il  n’était  pas  'a  Rome  ce  jour-l'a,  qu’il  en  était 
même  très  éloigné.  Mais  Cicéron  déposa  qu'il  était 
venu  ce  Jour-l'a  môme  chez  lui,  pour  traiter  de 
quelque  affaire;  ce  qui  était  vrai.  Au  reste,  il  fit 
celte  déposition  , moins  pour  aticsier  la  vérité , 
que  pour  guérir  les  soupçons  de  sa  femme,  qui 
baissait  Clodius,  parccc|u'clle  savait  que  .sa  so-ur 
Clodia  avait  envie  d'éimuscr  Cicéron,  et  qu’elle  se 
servait,  pour  négocier  ce  mariage,  d'un  certain 
Tullus , ami  intime  de  Cicéron , lequel  voyait  tous 
les  jours  Clodia  , et  lui  faisait  assidûment  la  cour. 
Térentia,  dont  Clodia  était  voisine , regardait  ces 
visites  comme  très  suspectes;  c’était  d'ailleurs  une 
femme  d’un  caractère  difficile  ; et  comme  elle  gou- 
vernail sou  mari , elle  le  poussa  'a  rendre  té- 
moignage contre  lui.  Plusieurs  citoyens  des  plus 
distingués déposcrcnl  aussi  contre  Clorlius,  et  Pac- 
cusèreot  de  s’être  parjuré,  d’avoir  commis  des 
fri()onneries , d'avoir  eorrompu  le  peuple  b prix 
d’argent,  et  séduit  plusieurs  femmes.  Lucullus 
produisit  deux  femmes  esclaves  , qui  alleslèreut 
que  Clodius  avait  entretenu  un  coramercc  inces- 
tueux avec  la  plus  jeune  de  ses  sirurs , mariée  alors 
'a  ce  même  Lucullus  : c’était  aussi  un  bruit  géné- 
ralement répaivdn  , qu'il  avait  déshonoré  ses  deux 
autres  sœurs , dont  Punc  , nommée  Térentia  ’ , 
avait  épousé Marcius  Rex  ; et  l’autre, appelée  Clo- 
dia , était  femme  de  Mélellus  Céler , et  avait  eu  le 
surnom  de  Quadrantaria , parccqu'un  de  ses  amants 
lui  avait  envoyé,  dans  une  bourse , de  petites  piè- 
ces de  cuivre , au  lieu  de  pièces  d'argent.  Les  Ro- 
mains appellent  quadrans  la  plus  petite  de  leurs 
monnaies  de  cuivre  (ëô).  Ce  fut  son  inceste  avec 
cette  dernière  de  ses  sœurs  qui  diffama  lu  plus 
Clodius  dans  Rome. 

* Vojrci  rOrOMOn  rmr  tfj  PrmincfJ  rimjv/rttrfs,  c.  II. 

• D'inlm  Terlia . rt  celle  lce.ra  pantl  la  vraie. 
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XXXVIII.  Ce|x-U(lant  le  peuple  se  montrant  très 
mal  disposé  envers  ceux  qui  semblaient  s’être  li- 
gués contre  Clodius  pour  le  charger  par  leurs  dé- 
positions, les  juges,  qui  craignirent  qu'on  u’usât 
de  violence,  euviroiinèrciit  le  tribunal  de  gens  ar- 
més; et  la  plupart,  en  écrivant  leur  opinion  sur  les 
tablettes,  brouillèrent  b dessein  les  mots  (S4).  Il 
parut  pourtant  ipi’il  y avait  eu  plus  de  voix  pour 
l’absoudre;  et  le  bruit  courut  qu'on  avait  distribué 
de  l’argent  aux  juges  Aussi  Catiilus,  les  ayant 
rencontrés  au  sortir  du  tribunal  : a Vous  avez  eu 
» raison , leur  dit-il,  de  demander  des  gardes  pour 
» votre  sûreté , de  peur  qu’on  ne  vous  cnlevbt  vo- 
» tre  argent,  s Clodius  ayant  reproché  b Cicéron 
que  les  juges  n'avaient  pas  ajouté  fui  a sa  déposi- 
tion : • Au  contraire,  lui  riqiondit  Cicéron,  il  y en 

• a eu  vingt-cinq  qui  m'ont  cru , puis<|n’its  vous 
n ont  condamné  ; et  trentcqiii  n'ont  pas  voulu  vous 

• iToire , puisqu'ils  ne  vous  ont  absous  qti'apri's 
» avoir  reçu  votre  argent’.  • Ci«ar,  appelé  en  té- 
moignage dans  cette  affaire , ne  voulut  pas  déposeï  : 
il  dit  que  sa  femme  n'avait  pas  été  convaincue 
d'adultère  ; mais  qu’il  l'avait  répudiée , parceqiie 
la  femme  de  César  devait  être  exempte,  non  seu- 
lement de  toute  action  criminelle,  mais  encore  de 
tout  soupçon. 

XXXIX.  Clodius , délivré  de  ce  péril , et  nommé 
tribun  du  peuple , s’attacha  tout  de  suite  b tour- 
menter Cicéron  ; il  lui  suscita  le  plus  d'affaires 
qu'il  lui  fut  possible,  et  souleva  contre  lui  tous 
ceux  qu’il  put  gagner.  Il  se  ménagea  la  faveur  du 
peuple,  en  proposant  des  lois  très  avantageuses 
pour  la  multitude  (.ë.j).  Il  fit  décerner  aux  deux 
consuls  les  plus  belles  provinces  ; b l’ison , la  Ma- 
cédoine , et  b Gabinius , la  Syrie.  11  donna  le  droit 
de  bourgeoisie  b un  grand  nombre  d’Iininme.s  indi- 
gents, et  tint  toujours  auprès  de  sa  personne  une 
trmi|>e  d'esclaves  armés.  Des  trois  personnages  qui 
avaient  alors  le  plus  de  pouvoir  dans  Rome , Cras- 
siis  était  rcnnenii  déclaré  de  Cicéron  ; Pompée  .se 
faisait  valoir  auprès  de  l’un  et  de  l'autre , et  César 
était  sur  le  point  de  partir  pour  la  Gaule  avec  son 
année.  Cicéron  chercha  b s’insinuer  auprès  de  ce 
dernier  . quoiqu'il  sût  bien  qu'il  n’était  pas  son 
ami , et  qu’il  lui  était  même  devenu  suspect  depuis 
l’affaire  de  Catilina.  Il  le  pria  donc  de  l'emmener 
avec  lui  dans  la  Gaule,  en  qualité  de  sonlieiitc- 
nanl  (ôtl).  Cibar  y consentit  sans  peine  ; et  Clodius 
voyant  que  Cicéron  allait  échapper  b son  tribunal , 
feignit  de  vouloir  se  rttconcilier  aveelui;  et,  reje- 
tant sur  Térentia  tous  les  sujets  de  plainte  que  Ci- 
céron loi  avait  donnes , il  ne  parla  plus  de  lui  que 

' Cicéron  le  dit  cUiremcnl  dans  u dtilèlne  Ztllre  du  pmniec 
IIttc  à /ftlfew. 

• Cette  répnote,  et  le  mot  de  Cafuliii  atu  . nf  troitmil 
tljiw  ccUc  fn6mt  lettre. 
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dans  les  (ormes  les  plus  homu  tes  et  les  plusduux. 
!1  protestait  qu’il  n'avait  contre  lui  aucun  senti- 
ment de  haine,  et  qu'il  ne  s'en  plai^jnait  qu'avec 
la  modération  qu'on  doit  h tin  ami.  Fur  cette  dis- 
simulation, il  dissipa  tellement  toutes  les  craintes 
de  Cicéron , que  celui-ci  remercia  César  de  sa  lieu- 
tenance, et  SC  livra  do  nouveau  jmx  afTaires  pu- 
bliques. 

XL.  César,  offensé  de  celle  conduite,  anima 
Clodius  contre  lui , aliéna  Pompée,  cl  déclara  de- 
vant le  peuple  qiieCicérou  lui  paraissait  avoir  hli^ssc 
la  justice  et  les  lois,  en  faisant  nnnirir  Lentulus  et 
Céthégus,  sans  anemie  rorinalilc  de  justice  (57). 
Celait  .sur  celle  accusation  qu'on  1 appelait  en 
jiieemeul.  Cicéron  . voyant  le  danj;er  dont  le  me- 
naeait  la  haine  de  ses  ennemis,  prit  la  rolie  de 
deuil , laissa  croitie  sa  barbe,  et  allait  partout  sup- 
plier le  {xniplo  de  lui  cire  favorable.  Chxlius  se 
trouvait  sur  sc*s  pas,  dans  toutes  les  rues,  suivi 
d'une  troupe  de  gens  audacieux  et  violenls  qui  le 
raillaient  .sur  son  ehangeinenl  d'habit  et  sur  son 
air  abattu,  qui  lui  faisaient  mille  outrages,  qui 
souvent  meme  lui  ji  laieul  de  lu  Ihhic  et  des  pierres, 
et  rempécliaienl  de  faire  .ses  .sollicitations  au  peu- 
pie.  L'ordre  presque  entier  des  chevaliers  romains 
prit , comme  lui , riiahit  de  deuil;  et  plus  de  vingt 
mille  jeunes  gens  raccompagnaient,  les  cheveux 
négligé'S,  et  sollicitaient  le  peuple  eu  sa  faveur. 
Le  sénat  s'assembla  |H)ur  décréter  que  le  pcij[t)e 
cliangerait  de  robe , comme  dans  un  deuil  public; 
mais  les  consuls  s’opposèrent  à ce  décret;  et  Clo- 
diiis  ébinl  venu  «assiéger  le  lieu  du  conseil  avec  ses 
.satellites  armés,  la  plupart  des  sénateurs  sortirent 
en  poussant  de  grands  cris,  et  déchirant  leurs  ro- 
J>e$.  Un  sp<‘ctacle  si  triste  n'excitant  ni  la  com|>as- 
sion  ni  la  honte  de  ci*s  scélérats,  il  fallait  ou  que 
Cicéron  sortit  de  Rome,  ou  qu'il  en  vintaux  mains 
avecCludiiis.  Il  implora  le  se<'oursde  Pompée,  qui 
s'était  éloigné  àdessein,  et  se  tenait  à la  campagne, 
dans  sa  maison  d’Alho.  Après  Ini  avoir  envoyé  d'.v 
bord  Pismi  son  gendre,  Cicéron  y alla  lui-même. 
Xlais,  pré\enii  deson  arrivée,  Pom|K*e  n osa  mhiIc- 
nir  .sa  vue.  Il  aurait  eu  trop  de  honte  de  voir,  dans 
eel  étal  d himuliation  , un  homme  qui  avait  livré 
pour  lui  de  si  grands  eonthats , qui . dans  .son  ud- 
inioistration  publique,  lui  avait  rendu  les  «ei  vices 
les  plus  importants;  mais, devenu  le  gendre  de  Cé- 
sar, il  sacriflail  à son  beau-père  une  ancienne  re- 
connaissance; cl  étant  sorti  i»ar  une  porte  de  der- 
rière, il  évita  celle  cnirevue  (58). 

XI.I.  Cic«‘ron,  trahi  par  Pom|)éc  et  abandonné 
de  tout  le  monde,  eut  enfin  recours  aux  consuls. 
Gabinius  le  traita  toujours  avec  beaucoup  de  du- 
reté; mais  Pison,  lui  parlant  avec  douceur,  lui  con- 
seilla de  se  retirer,  de  cc^er  pour  quelque  temps 
h la  fougue  de  Clodius , de  supporter  patiemment  | 


ce  revers  de  furluoc,  et  d'êlre  une  seconde  fois  le 
sauveur  de  sa  patrie , qui  se  trouvait , à son  occa- 
sioti,  agitée  de  séditions  et  menacée  des  plus 
grands  maux.  Cicéron  délibéra  sur  cette  réponse 
avec  scs  amis:  Lucuiltjs  fut  d'avis  qu'il  restât,  l’as- 
surant qu’il  Iriooipherail  de  ses  ennemis;  mars 
tous  les  «mires  lui  conseillèrent  de  s'exiler  lur- 
inême  j>onr  iiii  temps,  |)crsiiadé  que  le  p<Miple, 
quand  il  serait  las  des  folies  et  des  fureurs  de  Clo- 
dius, ne  larderait  pas 'a  le  regreller.  Cicéron  prit 
ce  dernier  parti  : il  avait  depuis  loi>g-t<’in{>s  dans 
.sa  iimison  imo  statue  de  Minerve,  qu’il  honorait 
singulièremeiil  ; il  la  prit,  la  porta  dan.s  le  Capi- 
tole, on  il  la  consacra,  après  y avoir  mis  cette 
inscription  ; a mi.nerve,  protectrice  iie  rome*. 
Il  se  fit  escorter  |)ar  les  gens  de  quelques  uns  de 
s(s,imis,  et  prit  u pied  le  chemin  ilc  la  Lucanie, 
pour  se  rendre  de  là  en  Sicile. 

XLII.  Dès  «pi'oii  fut  informé  de  sa  fuite,  Clodius 
fit  rendre  contre  lui  un  décret  de  baimis.semenl . 
et  afliclier  dans  tontes  les  mes  la  défense  de  lui 
donner  Peau  et  le  feu,  cl  de  le  recevoir  dans  les 
mais4>ns,  à la  distance  de  cinq  cents  milles  de  1 1- 
lalie*.  Mais  le  respect  qu'em  avait  |Hnir  Cicéron 
fit  ('énéralemenl  mépriser  celle  défense;  on  le  re- 
cevait partout  avec  emprcsseuicnl , et  on  raccoiu- 
pügnait  cil  Ini  lémoignanl  les  plus  grand.s  égard.s. 
Seuleineiildansune  villede  la  Lucanie, apfieUi'aloi  s 
Uipiwnimii  et  aujourd'hui  Vihone , tm  Sicilien , 
nommé  Vihius , 'a  qui  Cicéron  avait  donné  de  fré- 
quentes marques  d’amitié,  et  qu’il  avait  fait  nom- 
mer, pendant  son  consulat,  hlacharged'inlcndaul 
des  ouvriers,  lui  refusa  sa  maison , cl  lui  oflrit  une 
retraite  dans  sa  terre.  CaîusVirginius®,  préleunlc 
Sieitü , qui  avait  aussi  de  grandes  obligations  h Ci- 
céron, loi  écrivit  de  ne  pas  venir  dans  sa  province. 
Affligé  de  ci's  traits  d’ingratitude,  il  se  rendit  h 
Rninduso  ,[d'où  il  s’embarqua  pour  Dyrradiinni 
par  un  veut  favorable;  mais  il  était  ë peine  eu 
pleine  mer,  qu’il  s’éleva  un  vent  contraire  qui.  lo 
lendemain , le  rc{>oria  au  lieu  même  d'où  il  était 
parti.  Il  sc  remit  bientôt  en  nier  ; et  en  arrivant  à 
Dyrr.ichiiim  , comme  ü était  sur  le  |M>int  de  débar- 
quer, il  survint  toul-à-coup  un  tremblement  de 
terre  qui  fit  rclircr  les  eaux  de  la  mer.  I«es  devins 
conjecturèrent  que  son  exil  ne  serait  pas  long,  ces 
sortes  do  signes  présageant  toujours  un  changemen  t 
favorable. 

XLin.  Pendant  son  séjour  h Dyrracliiuiu,  il  fut 
visité  par  une  foule  de  personnes  qui  lui  lémoignè- 

• yr  pouvant  pla«  (Irfimdw  Rome  par  son  éloqurncc . U U met 

b protretion  de  Winerre. 

* Plus  de  ernt  #i>is.inî«‘  jurandes  lienc*.  11.  Dacicr  a snl»Uhiê 
le  mot  de  Rome  à ceint  de  ITtalk*.  un*  avertir  pourquoi  il  fait 

cliangeinent. 

Ml  y a dans  tr  texte,  Verjtiiijus  ; oijts  la  leçon  que  J'ai  xutrio 
est  celle  de  ClcCron  . Orniton  pimr  Plancus . c.  xl. 
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reat  le  plos  vif  ialérât  ; et  les  villesgrecqaes  dispu- 
tèrent d'empressement  à lui  rendre  plus  d'Iion- 
nours.  Mais  tuutesccs  marques  d'aiïcclion  ne  purent 
ni  lui  reudre  son  courage,  ni  dissiper  sa  tristesse. 
Semblable'a  un  amant  malheureux,  il  tournait  saus 
cesse  ses  regards  vers  l'ilalic.  Humilie,  abattu  par 
son  infortune,  il  montra  beaucoup  plus  de  faiblesse 
et  de  pusillanimité  qu'on  n’en  devait  attcndred'un 
homme  qui  avait  |>assc  toute  sa  vie  à s'instruire; 
car  souvent  il  priait  ses  amis  de  ne  pas  l'appeler 
orateur,  mais  philosophe,  parcequ'il  .s’était  atta- 
t'hé  à la  philosophie  comme  au  but  de  toutes  ses 
actions:  et  l’éloquence  n'était  pour  lui  que  l'in- 
strument de  sa  politique.  Mais  l'opinion  n'a  que 
trop  de  pouvoir  pour  effacer  de  notre  ame  les  im- 
pressions de  la  raison  , comme  une  teinture  qui  n'a 
pas  pénétré  dans  l’étoffe  s'altère  aisément.  L’Iia- 
iiilndc  de  traiter  avec  le  peuple  dans  les  affaires 
du  gouvernement  noos  fait  adopter  les  passions 
du  vulgaire.  On  ne  peut  éviter  leur  influence  que 
par  une  attention  continuelle  sursoi-mème,  en 
communiquant  avec  les  personnes  du  dehors,  que 
par  le  talent  de  participer  aux  affaires,  sans  par- 
tager les  passions  qui  s'y  mêlent. 

.\LIV.  Clodins , après  avoir  fait  bannir  Cicéron, 
brûla  scs  maisons  de  campagne  et  sa  maison  do 
Rome , sur  le  sol  de  laipiellc  il  éleva  le  temple  de  la 
Liberté.  II  mit  en  vente  tous  ses  biens,  et  les  faisait 
crier  tous  les  jours,  sans  qu'il  se  présentât  per- 
sonne pour  les  acheter.  Devenu,  par  scs  violences , 
redoutable  à tous  les  nobles  ; disposant  du  peuple, 
qu’il  laissait  s’abandonner  h tous  les  excès  de  la  li- 
cence et  de  l’audace , il  osa  s’attaquer  ii  Pompée 
lui-même , et  blâmer  plusieurs  des  ordonnances 
qu’il  avait  rendues  pendant  qu’il  commandait  les 
armées.  Pompér',  'a  qui  cette  censure  faisait  tort 
dans  l’opinion  publique,  se  reproclia  d'avoir  sacri- 
fié Cicéron  ; et , changeant  de  disposition,  il  se  li- 
gna avec  ses  amis  pour  s'occuper  des  moyens  de 
le  rappeler.  CIndius,  de  son  cdlé,  s'y  opposant  de 
tout  son  pouvoir,  le  sénat  décréta  qu’il  suspendait 
tout  rapport  et  tonte  expédition  des  affaires  publi- 
ques, jusqu’au  rappel  de  Cicéron.  Sons  le  consn- 
latde  Lentulus',  la  sédition  fut  poussée  si  loin, qu’il 
y eut  des  tribuns  du  peuple  blessés  sur  la  place  pu- 
blique, et  que  Quintus,  frère  de  Cicéron,  fut  lais.sé 
pour  mort  parmi  beaucoup  d'autres  Ces  excès 
commencèrent  h ramener  le  peuple;  et  Annius  Mi- 
lon  , l’un  des  tribuns  du  peuple , osa  le  premier 

• 11  fat  ooftml  avec  Q.  C^iltua  Né|ios . Tan  de  R'ime 

€07.97 ans  avant  clnquaDtiâmeannéeiicri^pdcCicémn. 

• D'après  le  récit  de  Cicéron . qu'on  n'aorn^a  pa«  d'avoir  af- 

faibli les  bits . aoQ  frère  ne  coanit  paa  un  si  grand  danger;  il 
parait  que  Plutarqne  s'est  Inmpé  en  appliquant  i Quintus  ce 
<|ue  Ciô^roo  rap|Mrle  un  peu  plus  bas  du  tribun  Sextiiu , qui , 
liIrMétrè*  daiigerrusrtnciit,  n'évita  de  périr  que  parccqii'oii  le 
crut  mort.  Vnyra  clréroii , Pi  o Sejc^iv , c.  ii. 
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traîner  Clodius  devant  les  tribunaux,  pourics  vio- 
lences qu'il  avait  commises.  La  plus  grande  partie 
du  peuple  et  des  habiUuts  des  villes  voisines  se 
joignirent  à l'orapr'Ki , qui , fort  de  leur  secours, 
chassa  Clodius  de  la  place  publique , et  ap|>cla  le 
peuple  aux  suffrages,  pour  le  rappel  de  Cicéron. 
Jamais  décret  ne  fut  rendu  avec  autant  d'unani- 
mité. Le  sénat,  rivalisant  de  lèlc  avec  le  peuple, 
arrêta  qu'on  décernerait  des  remercimeuts  aux 
villes  qui  avaient  recueilli  Cicéron  dans  son  exil , 
cl  que  sa  maison  de  Rome  et  scs  maisons  de  cam- 
pagne . que  Cludius  avait  détruites,  seraient  rebâ- 
ties aux  dépens  du  public  |5U|. 

•\LV.  Cicéron  fut  rappelé  seize  mois'  aprèsson 
exil  ; toutes  les  villes  qui  se  trouvèrent  sursoit  jais- 
sage  montrèrent  tant  de  joie  et  d'empressement  à 
aller  au-devant  de  lui , que  Cicéron  était  encore. 
au-des.sous  delà  vérité,  bjrsqn’ildisaitdans  la  suite 
que  l'Italie  entière  l'avait  porté  dans  Rome  sur  ses 
épaules".  Crassus  même,  son  ennemi  mortel  avant 
son  exil,  sortit  h sa  rencontre,  et  .se  réconcilia  avec 
lui  ; voulant,  disait-il , faire  ce  plaisir  ii  son  fils, 
un  des  plusiéhli  partisans  de  Cicéron.  Peu  de  temps 
aprèsson  retour,  Cicéron,  profilanlde  l'abseucc  de 
Clodius,  alla  au  Capitole  avec  une  suite  assez  nom- 
breuse ; clarracliaut  les  lableltes  tribunilienues, 
où  étaient  inscrits  les  actes  du  tribunat  de  Clodius. 
il  les  mit  eu  pièces.  Clodius  ayant  voulu  lui  en  faire 
uu  crime,  Cicéron  répondit  que  c'était  au  mépris 
des  luis  que  Clodius,  né  patricien,  avait  été  nom- 
mé tribun^  ; qu’aiusi  tout  ce  qu'il  avait  fait  pen- 
dant sou  tribunat  u'etait  point  légal.  Caton  fut 
très  mccoDteut  de  cette  violence,  et  combattit  le 
motif  qu'avait  allégué  Cicéron , non  qu'il  approu- 
vât ce  qu’avait  fait  Clodins,  au  contraire  il  blâmait 
son  administration  ; mais  il  représenhiit  que  le  sé- 
nat ne  pourrait  sans  injustice,  et  sans  un  abus  d'au- 
torité , annuler  tous  les  actes  faits  pendant  le  tri- 
bunat de  Clodius,  dont  un , entre  autres,  était  la 
commission  qui  lui  avait  été  donnée  'a  lui-même 
pour  aller  dans  l’ilc  de  Cypre  et  à Dyzanee,  avec 
tout  ce  qu'il  avait  fait  dans  ces  deux  villes*.  Cette 
dispute  brouilla  Oiton  cl  Cicéron , non  qu’ils  en 
vinssent  à une  rupture  ouverte  ; mais  ils  vécurent 
ensemble  avec  moins  d'inlimité. 

XLVI.  Peu  do  temps  après,  Milon  tua  Clodius; 
et,  traduit  en  justice  pour  ce  meurtre,  il  chargea 
Cicéron  de  sa  défense.  Le  sénat,  qui  craignit  que  le 
danger  où  se  trouvait  uu  homme  de  la  réputation 
cl  du  courage  de  âlilon  ne  cau.sât  quelque  trou- 
ble dans  la  ville , chargea  Pom|iécdc  pr&ider  à ce 

■ Plutanjur  ne  jurle  (joe  rlii  Jour  oo  wn  rappel  fut  dCcréli!  i 
carcictruii  n'urlvi  i Home  qu’un  iiiui»a|irt«  ludccr«i. 

* Dans  fon  Diteourt  au  son  retour . <*,  \r. 

> Il  «'était  f.iit «hqiter  par  une  famille  plébéienne. 
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jugement , ainsi  qn’h  tous  les  autres  procès  ; et  de 
maintenir  la  sûreté  dans  la  ville  et  dans  les  tribu- 
naux. Pompée  ayant,  dès  avant  le  jour,  garni  de 
soldats  toute  l'étendue  de  la  place,  et  .Milon  crai- 
gnant que  Cicéron , troublé  par  la  vue  de  ces  ar- 
mes auxquelles  il  n'était  pas  accoutumé , ne  plai- 
ilût  pas  avec  son  éloquence  ordinaire,  lui  persuada 
do  se  faire  porter  en  litière  sur  la  place  < et  de  s'y 
tenir  tranquille  jusqu’à  ce  que  les  juges  eussent 
pris  séance , et  que  le  tribunal  lût  rempli  ; car  Ci- 
céron, naturellement  timide,  non  seulement  à la 
guerre,  mais  dans  le  barreau,  ne  se  présentait  ja- 
mais pour  plaider  sans  éprouver  de  la  crainte;  et 
lors  même  qu’un  long  usage  eut  fortiQé  et  perfec- 
tionué  son  éloquence , il  avait  bien  de  la  peine  à 
s’empêcher  de  trembler  et  de  frissonner*.  Quand 
il  plaida  pour  Licinius  Murena,  accusé  par  Caton, 
jaloux  de  surpasser  Hortensius,  qui  avait  eu  le  plus 
grand  succès  en  parlant  le  premier  pour  l'accusé, 
il  passa  toute  la  nuit  à travailler  son  discours,  et 
se  fatigua  tellement  par  ce  travail  forcé  et  celte 
longue  veille,  qu’il  parut  infériciirà  lui-même  |60|. 
I.e  jour  qu’il  défendit  Milon , quand  il  vit,  en  sor- 
tant de  sa  litière.  Pompée  assis  au  haut  de  la  place, 
environné  de  soldats  dont  les  armes  jetaient  le 
plus  grand  éclat,  il  fut  tellement  trouble,  que, 
tremblant  de  tout  son  corps , il  ne  commenta  son 
discours  qu’avec  peine  et  d’une  voix  entrecoupée  ; 
tandis  que  Milon  assistait  au  jugement  avec  beau- 
coup d’assurance  et  de  courage,  ayant  dédaigné  de 
laisser  croître  ses  cheveux  et  de  prendre  un  habit 
de  deuil  ; ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à sa  con- 
damnation : mais,  dans  Cicéron,  cette  frayeur  sem- 
blait moins  tenir  à sa  timidité  qu’à  son  affection 
pour  ses  clients. 

XLVII.  Il  fut  nommé  augure’,  à la  place  du  jeune 
Crassus , qui  avait  été  tué  cbex  les  Parthes  ; cl  la 
Cilicic  lui  étant  échue  par  le  sort  dans  le  partage 
des  provinces,  avec  une  armée  de  douze  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  deux  mille  six  cents  i hevaux  *, 
il  s’embarquapnnrs'y  rendre.  Il  entrait  aussi  dans 
sa  commission  de  remettre  la  Cap|>adnccsnus  l’o- 
béissance du  roi  Ariobarzane,  et  de  le  réconcilier 
avec  ses  peuples.  Il  y réussit  parfailement , sans 
employer  la  voie  des  armes,  et  sans  donner  lieu  à 
aucune  plainte.  Le  désastre  que  les  Romains  ve- 
naient d’éprouver  dans  le  pays  des  Parthes , et  les 
mouvements  de  la  Syrie,  ayant  donné  aux  Ciliciens 
quelque  envie  de  se  révolter , il  Ica  calma  et  les 

• U le  du  ltii>mén>e  daa^  pliisieiin  de  le»  oraisorx . e(  en  par* 
flculier  daos  i' Or>fi«oii  pour  Clumtiui , c.  XMU.  Il  en  éUit 
de  du  K^aml  Bu«mic(. 

• Il  était  augure  avant  d<- plaider  la  canne  de  Mriua:  Il  fut 
nommé  à re  sacerdoce,  l'an  do  Rome  sept  cenU.  étant  «lurs 
dans  la  cini|Danlo*quatrième  année  de  mmi  Igc. 

• Les  deux  légions  n'étaient  pas  complètes  quand  11  partit  i 
mais  il  rerut  ensuite  dos  secours. 


contint  par  la  doncenr  do  son  gonvemement  ; il 
refusa  les  présents  que  les  rois  lui  offraient,  et  re- 
mit à la  province  la  dé|>euse  qu’elle  était  obligée 
de  faire  pour  les  festins  des  gouverneurs  ; il  rece- 
vait lui-mème  à sa  table  les  Ciliciensics  plus  hon- 
nêtes , qu’il  traitait  sans  magniflccnce , mais  avec 
générosité.  Sa  maison  n’avait  point  de  portier , et 
jamais  on  ne  le  trouvait  dans  son  lit;  il  se  levait  de 
très  grand  matin,  et  se  promenait  devant  sa  porte, 
où  il  recevait  ceux  qui  venaient  le  voir.  Sous  son 
gouvernemeut , personne  ne  fut  battu  de  verges 
et  n'eut  sa  robe  déchirée  ' ; jamais , même  dans  la 
colère,  il  ne  dit  une  parole  offensante,  et  n’ajouta 
aux  amendes  qu’il  prononçait  des  qualifleations 
outrageantes.  Les  revenus  publics  avaieut  été  di- 
lapidés ’ : il  les  ht  rendre  aux  villes , qui  par-là  so 
trouvèrent  fort  riches;  et,  sans  frapper  d'iguomi- 
nie  les  prévaricateurs , il  se  contenta  de  leur  faire 
restituer  ce  qu’ils  avaient  pris.  Il  eut  aussi  une  oc- 
casion de  faire  la  guerre , et  mit  eu  fuite  les  hri- 
gandsqui  habitaient  le  mont  Aman  us.  Celle  vicloiro 
lui  mérita  le  titre  d"impcralor{IH).  L'orateur  Cœ- 
lius  lui  avait  écrit  de  lui  envoyer  de  la  CJlicie  des 
panthères , pour  des  jeux  qu’il  devait  donner  à 
Rome  : Cicérou,  qui  était  bien  aise  de  relever  ses 
exploits , lui  répoudil  qu’il  n’y  avait  plus  de  pan- 
thères en  Cilicic;  qu’irritées  d’être  les  seules  à qui 
l’on  fil  la  guerre,  pendant  que  tout  le  reste élait 
eu  paix , elles  avaient  toutes  fui  dans  la  Carie  (02). 

XLVIII.  Lu  revenant  de  la  Cilicie',  il  passa  d’a- 
bord à Rhodes , et  ensuite  à Athènes , où  il  séjourna 
quelque  lemps  avec  plaisir , par  le  souvenir  des 
habitudes  qu’il  avait  eues  autrefois  dans  cette  ville.. 
Il  y vit  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  sa- 
voir, et  qui  tous  avaient  été  scs  amis  cl  ses  compa- 
gnons d'étude.  Après  avoir  fait  radmiralion  de 
toute  la  Grèce,  il  revint  à Rome , où  il  trouva  les 
esprits  tellement  échauffés,  que  la  guerre  ne  devait 
pas  tarder  à éclater.  Le  sénat  voulut  lui  décerner 
le  triomphe  ; mais  il  dit  qu'il  suivrait  plus  volon- 
licrs  le  char  de  Iriompbc  de  César,  quand  on  aurait 
fait  la  (Kiix  avec  lui.  Il  ne  cessait  en  particulier  de 
eonsciller  cette  paix  ; il  écrivait  fréquemment  h 
César  ; il  faisait  à Pompée  les  plu.s  vives  ioslauccs, 
lie  négligeant  rien  pour  les  adoucir  et  les  récouci- 
lier  ensemble  : mais  le  mal  était  irrémédiable;  et 
lorsque  César  vint  à Rome,  Pompée,  au  lieu  de 
ralleiidre  , abandonna  la  ville , suivi  d'un  très 
grand  nombre  de  priueipaux  d’entre  les  Romains. 
Cicéron,  ne  l'ayant  pasaccompagnédans  cette  fuite, 
donna  lieu  de  croire  qu’il  allait  se  joindre  à César. 

< C’ëlait  dirz  W inden<.  et  aurlout  chn  les  peuples  de 
rorieut . une  marque  d'ignuminie  ; comme  un  signe  de 
dmileur  on  de  grande  pa<sk>Q.  que  de  se  lUkihirer  soi^mème. 

* CiciVon  Italie  do  ces  dilapblAliuo«,Z,Wfre  Jl*àÂUicus,  I.  VI. 

> Après  \ingl  toolsdc  «'loiir. 
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Il  estccrlain  qu’il  floMa  lang-lemps  entre  les  deux 
partis , et  qu’il  fut  violemment  agite , a en  juger  par 
ce  qu'il  écrit  lui-mémedans  ses  lettres.  • De  quel 

• cdté , dit-il , dois-je  me  tourner?  Poropéca  le  mo- 

• tif  le  plus  honnête  do  faire  la  guerre;  César  met 
> plus  de  suite  dans  ses  affaires , et  a plus  de  moyens 

• de  se  sauver  lui  et  scs  amis  : je  sais  liieu  qui  je 

• dois  fuir , mais  je  ne  vois  pas  vers  qui  je  puis  me 

• réfugier  (65).  » 

XLI.\.  Trélratiiis,  un  des  amis  de  César,  ayant 
écrit  à Cicéron  c|ue  César  pensait  qu'il  devait  se 
joindre  à loi  et  partager  ses  espérances  ; ou  que 
si  l'âge  l'obligeait  de  renoncer  aux  alTaircs  il 
lui  conseillait  de  se  retirer  en  Grèce , et  d'y  vivre 
tranquille,  également  éloigné  des  deux  partis;  Ci- 
céron , très  étonné  que  César  ne  lui  eût  pas  écrit 
lui-méme‘,  répondit  en  colère  'a  Trébatius,  qu'il 
ne  démentirait  pas  la  conduite  qu’il  avait  toujours 
tenue  dans  le  gouvernement  ; c'est  ainsi  qu'il  en 
parle  dans  ses  lettres.  César  étant  parti  pour  l'Es- 
pagne, Cicéron  s’embarqua  tout  de  suite  pour  aller 
joindre  Pompée.  Tout  le  monde  le  vil  arriver  avec 
plaisir,  excepté  Caton,  qui,  l’ayant  pris  tout  de 
suite  en  particulier,  le  blâma  fort  d’avoir  embrassé 
le  parti  de  Pompée . f Pour  moi , lui  dit-il , je  ne 
» pouvais,  sans  me  faire  tort,  abandonner  une 
a cause  b laquelle  je  me  suis  attaché  dès  ma  pre- 
a mière  entrée  dans  les  affaires  publiques;  mais 
a vous,  n’auriez-vous  pas  été  plus  utile  b votre  pa- 
a trie  et  b vos  amis  en  restant  neutre  dans  Rome, 
a pour  TOUS  conduire  d'après  les  événements  ; au 
a lieu  de  venir  ici,  sans  raison  et  sans  nécessité, 
a vous  déclarer  l'ennemi  de  César,  et  vous  jeter 
a dans  un  si  grand  péril?  a Ces  remontrances  lui 
firent  d’autant  plus  aisément  changer  de  résolution, 
que  Pompée nel'employailbrien d'important.  Iles! 
vrai  qu’il  ne  devait  s’en  prendre  qu’a  lui-méme  ; 
car  il  ne  dissimulait  pas  qu’il  se  rcpeutalt  d’ê- 
tre venu  : il  se  moquait  ouvertement  des  pré- 
paratifs de  Pom|)ée,  blâmaitsans  ménagement  tous 
ses  projets,  et  ne  |M>uvait  s'empêcher  de  lancer 
contre  les  alliés  les  railleries  les  plus  piquantes. 
Cependant  il  se  promenait  toute  la  journée  dans 
le  camp,  d’un  air  sérieux  et  morne  (61)  ; mais  il  ne 
laissa  échapper  aucune  occasion  do  faire  rire  par 
ses  bons  mots  ceux  qui  en  avaient  lemoins  d'envie. 
Je  ne  crois  pas  inutile  d'en  rapporter  ici  quelques 
uns. 

L.  Domitius,  qui  voulait  élever  au  grade deca- 
pitaine  un  homme  peu  fait  pour  la  guerre,  vantait 
la  douceur  et  l'honnêteté  do  ses  mœurs.  < Que  ne 
» le  gardez-vous , lui  dit  Cicéron,  pour  élever  vos 

• ChsTtMi  n'avjil  ali>n  ijtw  cinquantc-huit  ani  t ce  n'était  paa 
encore  l'âse  de  renoncer  aux  aftairca. 

• On  trouve  cependant  dana  !!■>  UUrtt  <i  ÂtHnu . une  lettre 
de  Céaar  1 Cicéron  sur  ce  Hqet  t eUe  avt  après  la  hnttteme  du 
dtiiéme  livre. 


509 

a enfants  ' ? a Tbéopbane  de  Lesbos  (65)  était  in- 
tendant des  ouvriers  dans  le  camp  do  Pompée  ; cl 
comme  on  le  louait  de  la  manière  dont  il  avait  con- 
solé les  Rbodiens,  après  la  perle  de  leur  flotte  : 
a Qu’on  est  heureux , dit  Cicéron,  d'avoir  un  Grec 
B pour  capitaine!  a César  avait  du  succès  dans  tou- 
tes les  rencontres  qui  avaient  lieu  entre  les  deux 
armées , et  tenait  Pompée  comme  assiégé.  Lentu- 
lus ayant  dit  un  jour  que  les  amis  de  César  étaient 
tristes  : a Voulez-vousdire,  répondit  Cicéron, qu'ils 
B sont  mal  disposés  pour  César?  a Un  certain  Mar- 
cius,  nouvellement  arrivé  d'tlalio,  disait  que  la 
bruit  courait  dans  Rome  que  Pompée  était  assiégé 
dans  son  camp,  t Vous  vous  êtes  donc  embarqué 
a tout  exprès , lui  dit  Cicéron , pour  venir  vous  en 
a assurer  par  vos  propres  yeux  ? a Après  la  défaite 
de  Pompée,  Nonnius  portait  les  esprits  b la  con- 
fiance, pareequ’il  restait  encore  sept  aigles  dans  le 
camp,  a Vous  auriez  raison,  répliqua  Cicéron,  si 
a nous  avions  b combattre  contre  des  geais,  a La- 
biénus , plein  do  conOance  en  certaines  prédic- 
tions , soutenait  que  Pompée  Unirait  par  être  vain- 
queur. a Cependant, lui  dit  Cicéron, aveccelte  ruse 
a de  guerre,  nous  avons  perdu  notre  camp’,  a 
l.l.  Cicéron,  retenu  par  uncmaladie,  n’avaitpu 
se  trouver  a la  bataille  do  Pharsale.  Lorsque  Pom- 
pée eut  pris  la  fuite,  Caton,  qui  avait  b Dyrraebium 
une  armée  nombreuse  et  une  flotte  considérable , 
voulait  que  Cicéron  en  prit  le  commandement , 
qui  lui  appartenait  par  la  loi , pareequ’il  avait  le 
rang  d'homme  consulaire.  Cicéron  l'ayant  abso- 
lument refusé,  en  déclarant  qu’il  ne  prendrait  plus 
de  |>arl  b cette  guerre,  il  manqua  d'être  massacré 
par  le  jeune  Pompée  et  par  ses  amis , qui , l’accu- 
sant de  trahison,  allaient  le  percer  de  leurs  épées, 
si  Caton  ne  les  eût  arrêtés  ; encore  eut-il  bien  de- 
là peine  b l’arracher  de  leurs  mains , et  b le  faire 
sortir  du  camp.  Cicéron  se  rendit  b Rrunduse,  où 
il  resta  quelque  temps  pour  attendre  César , que 
ses  affaires  d'Asie  et  d’Egypte  retenaient  encore. 
Dès  qu'il  sut  qu'il  était  arrivé  b Tarente,  et  qu’il 
venait  par  terre  b Rrunduse,  il  alla  au-devant  de 
lui,  ne  désespérant  pas  d'en  obtenir  son  pardon, 
honteux  néanmoins  d'avoir  b faire  devant  tant  de 
monde  l'épreuve  des  dispositions  d’un  ennemi 
vainqueur  ; mais  il  n'eut  rien  b faire  ou  b dire  de 
contraire  b sa  dignité.  César  ne  l’eut  |>as  plus  lût 
vu  venir  b lui,  précédant  d'assez  loin  ceux  qui  l’ac- 
compagnaient , qu’il  descendit  de  cheval , courut 
l'embrasser,  et  marcha  plusieurs  stades  en  s'en- 
tretenant tête  b tête  avec  lui.  Il  uo  cessa  depuis  de 

' Duenkiut  celui  que  César  cnrorma  dam  me  de  Corfou  . 
comme  U le  raornlc  lui-méme  dans  k (irmier  Ht.  dê  la  Gue*re 
cMle, 

*11  appelle  ces  prédkUomuneniseüeRneiTe,  parcequ’li  let 
croit  iina^ioée»  curume  une  rase  pour  donocr  du  courage  a ux 
tmnpefl. 
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loi  donner  les  plus  grands  témoignages  d'estime 
et  d'amitié;  et  Cicéron  ayant  composé  dans  la  suite 
un  éloge  do  Caton,  César,  dans  la  réponse  qu'il  y 
fit,  loua  iH'aucoup  l'éloi|ueucc  it  la  vie  de  Cicé- 
ron , qu'il  compara  'a  celles  de  r’éricics  et  de  Tlié- 
rauiéiie. 

1.11.  Quiutus  l.igarius  ayant  été  mis  en  justice 
comme  ennemi  de  César,  et  Cicéron  s'élantcliargé 
de  sa  défense.  César  dit  a ses  amis  : • (Jui  cmpêclie 
» que  nous  ne  laissions  parler  Cicéron?ll  y a long- 
■ leinjis  que  nous  ne  l'avons  entendu.  Pour  son 
» client,  c'est  un  méchant  homme,  c'est  mon  en- 
« nemi  ; il  est  diyja  condamné.  » Mais  Cicéron,  dés 
l'entrée  de  son  discours,  émut  singulièrement  son 
juge;  et,  à mesure  qu'il  avançait  dans  sa  cause, 
il  escitail  en  lui  tant  de  passions  différentes , il 
donnait  à son  expression  tant  de  douceur  et  de 
charme , qu’on  vit  César  changer  souvent  do  cou- 
leur, et  rendrcsenslbles  les  diverses  affections  dont 
son  aille  était  agitée.  Quand  enfin  l'orateur  vint  b 
parler  de  la  bataille  de  Pbarsale,  César,  n'élant  plus 
maître  de  lui-méme,  tressaillit  de  tout  son  corps, 
et  laissa  tomber  les  papiers  qu'il  tenait  à la  main. 
Cicéron,  vainqueur  de  la  haine  de  son  juge,  le 
força  d'afisoudre  Ugariiis  '. 

LUI.  Depuis  celle  époque,  Cicéron  voyant  la  mo-  | 
narchie  succéder  b l’ancien  gouvernement,  aban-  i 
donna  les  affaires,  cl  donna  tout  son  loisir  aux 
jeunes  gens  qui  voulurent  s'appliquer  h la  philo- 
sophie : ils  étaient  tous  des  premières  familles  de 
liome  ; cl  les  liaisons  fréquenles  qu'il  eut  avec  eux 
lui  «lounèient  de  nouveau  un  très  grand  crédit 
dans  la  ville.  Son  occupation  ordinaire  était  d'é- 
crire des  dialogues  philosophiques,  de  traduire 
les  phiiflsopliesgrecs.  et  de  faire pas.ser  dans  la  lan- 
gue latine  les  termes  de  dialecli(|ue  nu  de  physi- 
que einploycts  parées  c'erivains  : c'est  lui, dit-on, 
qui  le  premier  a naturalisé  dans  sa  langue  les  mots 
grecs  que  les  Latins  rendent  par  imagination  , as- 
sentiment, suspension  de  jugement,  compréhen- 
sion, atome,  indivisible,  vide,  et  plusieurs  autres 
semblables;  ou  du  moins  c'est  lui  qui  lésa  rendus 
plus  intelligibles  aux  Romains,  en  les  expliquant 
par  des  métaphores  ou  par  des  termes  déjà  connus 
dans  In  langue  latine.  Il  faisait  servir  ain.^i  b son 
amusement  la  facilité  qu’il  avait  pour  la  pocsie  : 
lorsqu'il  s’abandonnait  b ce  genre  de  composition, 
il  faisait  jusqu'à  cinq  cents  vers  dans  une  nuit.  Il 
passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  dans  sa 
maison  de  Tusculum,  d'où  il  écrivait  b ses  amis 
qu'il  menait  la  vie  de  LaSrtc  soit  qu’il  voulût 
plaisanter,  comme  b son  ordinaire,  suit  que  son 

* Tout  le  mondr  ronnal!  tel  atlinirable  dbevur»,  qui  fait  tant 
d'honnrur  au  L<ieiit  de  Cicc’ruu:  c'est  pcul*èlre  le  plus  beau 
triomphe  que  l'êloiiucoce  ait  i emporté.  I 

» Voyez  fUM»i.  Ofhjut..  I.  I.  203,  223.  La  vie  n i rée 


iimbilioa  lui  Ht  désirer  encore  de  prendre  part  au 
fiouverneiucnt , et  qu’il  fût  mécontent  de  sa  situa- 
lion  présente.  Il  ullait  rarement  à Rome,  et  seule- 
meut  puur  faire  sa  cour  à César  ; il  était  le  premier 
b applaudir  aux  honneurs  qu’on  lui  décernait,  et 
avait  toujours  (juclqiie  chose  de  nouveau  et  de 
(Jutlciir  a dire  sur  sa  personne  on  sur  scs  actions. 
Tel  t^llemol  sur  les  statues  de  Pompée  qu'on  avait 
ai>altiies,  cl  que  César  fit  relever.  « César,  dit  Ci- 
» ecron,  en  relevant  les  statues  de  Pompée,  a,  par 
! » let  acte  de  générosité,  afTermi  les  siennes.  • 

IJV.  Il  pensait  h écrire  l’histoire  de  Rome,  dans 
iaqueücil  voulait  faire  entrer  une  partie  de  Phis- 
toirc  grecque,  avec  la  plupart  de  ses  fables  ' ; mais 
il  en  fut  détourné  par  un  grand  nombre  d'affaires 
publiques  et  particulières,  par  des  événements  fâ- 
cheux, dont  les  unsfureul  involontaires,  et  lesau- 
Ires  lui  arrivèrent  presque  toujours  par  sa  faute, 
il  répudia  d’abord  sa  femme  Téreulin.àqui  il  re- 
prochait une  telle  uéj'Iigcnce  pendant  la  guerre  ci- 
vile, qu'elle  l'avait  laissé  manquer  des  choses  les 
plus  nécessuires,  et  qu'à  son  retour  en  Italie  il 
iruvail  reçu  d'elle  aucune  marque  d’affoclion  : car 
elle  n'étüil  pas  même  venue  le  trouvera  Rnindiise, 
où  il  avait  fait  un  long  si’jotir;  et  lorsque  sa  lilic 
Tullia,  qui  était  encore  dans  sa  première  jeunesse, 
avait  été  le  joindre  à Brunduse,  sa  mère  ne  lui 
avait  donné,  ni  une  suite  convenable,  ni  les  pro- 
visions nécessaires  (X)ur  un  si  long  voyage;  elle 
avait  enfin  laissé  sa  maison  dans  un  entier  dénue- 
ment, et  chargée  de  plusieurs  dettes  considérables. 
Teissoul  les  prétextes  les  plus  boniiètesqu’il  donna 
do  son  divorce.  Téreutia  soutenait  qu'ils  étaieut 
I faux;  et  Cicéron  lui-mème,  il  faut  l'avouer,  lui 
I donna  un  grand  moyen  de  jtistificalion,  en  épou- 
i sant  peu  de  temps  après  une  jeune  personne,  $é- 
I duil  par  sa  beauté,  a ce  que  disait  Térenlia;  et 
! .suivant  Tiron,  l'affranclii  de  Cicéron,  a cause  de 
ses  ritlies-ses,  qu’il  devait  faire  servir  a payer 
scs  detles  <66).  Cette  fillo  avait  on  effet  de  très 
grand.s  biens;  cl  son  père,  en  mourant,  les  avait 
laissés  h Cicéron  en  fidéicoiiimis,  pour  le.s  lui  ren- 
dre à sa  majoiilé  rmais  comme  il  devait  l>eaucoup, 

I il  se  laissa  persuader  par  scs  parents  et  ses  amis  de 
l’époirser  malgré  la  disproportion  de  1 âge,  afin  de 
trouver  dans  la  fortune  de  celle  femme  de  quoi  so 
libérer  envers  ses  créancicr.s.  Antoine,  dans  sa  ré- 
ponse aux  Ph'ilippitfuei , parie  de  ce  mariage,  et 
reproche  à Cicéron  d'avoir  répudie  une  femme  au- 
près de  laquelle  il  avait  vieilli  : c'était  le  railler 
finement  sur  la  vio  sédentaire  qu’il  avait  menée, 

de  Laerto  était  l'cffri  de  sa  doiilenr  sur  l'alts^ticc  de  Non  fiU  ; et 
poT'U  ctio  était  eu  quelque  sorte  forcée  i sons  cc  dernier  rap- 
port . celle  de  Cicéruti  |K>uv.iit  lui  ressembler. 

■ Voy.  dans  le  prentier  üirc  des  h>is  de  Ut'éron , c.  tl . tes 
motifs  qu'AtUcui  lui  donne  |iotir  l'eugager  i écrire  l litstoin*  de 
Uumr. 
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sans  avoir  fuit,  dans  sa  jeunesse,  aucun  service  | 
militaire. 

LV.  Peu  de  temps  apri’s  son  mariage,  il  perdit 
$a  fille  Tullia,  qui  mourut  en  couche  dans  la  mai- 
son de  Lentulus,  quelle  avait  épousé  uprî^s  la  mort 
de  Pison  , son  premier  mari  (07).  Tous  les  pliilo- 
sopbesqui  se  trouvaient  alors  h Rome  sc  reiidi- 
rcnlen  foule cheï  Cicéron,  jKjurle  consoler;  mais 
il  fut  si  amèrement  affecté  de  celle  |H.‘rtc,  qu’il  ré- 
pudia sa  nouvelle  femme,  pareequ’il  crut  qu  elle 
s'était  réjouie  de  la  mort  de  Tullia.  Voilà  pour  ses 
affaires  duincsliques.  Il  n'eut  aucune  parla  la  con- 
juration qui  fit  périr  César,  quoiqu'il  fût  intime- 
ment lié  avec  BruUis,  et  que,  mécuntentde  l'état 
prcsentdcsafTaires,  il  désirât,  autautqiie  {>ersoune, 
l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  k*s  conjurés  crai- 
gnirent son  caractère  timide,  cl  l'âge  avancé*, 
qui  ûle  l'audace  et  la  fermeté  aux  âmes  même  les 
plus  vigoureuses.  Rrulus  et  Cassius  ayant  cxé<aité 
leur  complot,  les  amis  de  César  se  réunirentpour 
veuger  sa  mort;  et  Tou  craignit  de  voir  Rome  re- 
plongée dans  les  horrcui's  de  la  guerre  civile.  An- 
toine, alors  consul,  assembla  le  sénat,  et  parla, 
en  peu  de  mots,  sur  la  nécessité  d’agir  de  concert. 
Cicéron  fil  un  très  long  discours  analogue  aux  cir- 
constances, et  persuada  aux  sénatetirs  de  décré- 
ter, à Texomple  d(*s  Athéniens  (OS),  une  amnistie 
générale  pour  loitl  ce  qui  avait  été  fait  depuis  la 
diclalurcdeCésar,clde  donner  des  gouvernements 
à Cassius  et  b Rruliis. 

LVI.  Mais  ces  sages  mesures  furent  sans  effet. 
Le  peuple,  en  voyant  le  corps  <lc  César  porte  à Ira  • 
vers  la  place  publique,  sc  laissa  aller  à sa  compas- 
sion naturelle;  et  Antoine  ayant  déployé  la  rol>c  du 
dictateur,  tout  ensanglantée,  et  percée  des 
qu’on  ldi  avait  portés,  ce  spectacle  remplit  la  mul- 
titude d'une  telle  fureur,  qu’elle  cliercha  les  meur- 
triers dans  In  place  même,  et  que,  s'armant  de 
(isons  enflammés,  elle  courut  à leurs  maisous, 
pour  y mettre  le  feu.  Ils  sc  derobt'rcnt  à ce  dan- 
ger, qu'ils  avaient  prevu;  et  coninie  ils  en  crai- 
gnaient de  plus  grands  encore,  ils  prirent  le  parti 
de  quitter  Rome.  Leur  fuite  releva  la  fierté  d’An- 
toine; la  pensée  qu'il  allait  régner  seul  dans  la 
ville  le  rendit  redoutable  à tout  le  monde,  cl  sur- 
tout a Cicéron.  Comme  il  voyait  la  puissance  do 
cet  orateur  ilans  le  gouvernement  se  forlilier  de 
jour  en  jour,  le  .sachant  d'ailleurs  intime  ami  de 
Rrulns,  il  supportait  impatiemment  sn  prwence. 
L'opposition  de  leurs  mœurs  avait  fait  naître  de- 
puis long-temps  entre  eux  des  soupçons  et  de  la 
défiance,  (acéron,  qui  redoutait  sa  mauvaise  vo- 
lonté, voulut  d'alvord  aller  en  Syrie,  comme  lieu- 
tenant de  Dolabella;  mais  flirlius  cl  Pansa,  deux 

* Ckinni  avait  at'>r<  k>iiaulrnrui«  an!>. 


hommes  vertueux,  et  |>arlisans  de  Cicéraa,  qui  de- 
vaient suicéder  à Antoine  dans  le  consulat , con- 
juièrent  t'.icérou  de  ne  pas  les  abandonner,  sc 
proincllant,  s'ils  l’avaient  avec  eux  à Rome,  de 
détruire  la  puissance  d'Anloiuc.  Cicéron , sans  re- 
fuser de  les  croire,  mais  sans  ajouter  trop  de  foi  'a 
leurs  [laidles,  laissa  partir  Dolalirlla;  et  après  èlrc 
; convenu  avec  llii  tins  qu'il  irait  |>assi'r  l'été  à Atbè- 
ncs , cl  qu'il  reviendrait  'a  Rome  dès  qu'ils  au- 
raient pris  possession  du  consulat , il  s’cinik’irqua 
seul  |>our  la  Grèce.  Sa  navigation  ayant  éprouve 
du  retard,  il  recevait  tous  les  jours  des  nuuvellcs 
de  Ruine,  qui  l'assuraieut,  comme  il  est  ordinaire 
en  pareil  cas,  qu'il  s'élail  fait  dans  Antoine  un 
clian^’omeiU  merveilleux;  qu'il  ne  faisait  rien  qu'au 
gré  du  sénat , et  qu'il  ne  fallait  plus  que  la  pré- 
sence de  Cicéron  pour  donner  aux  affaires  la  si- 
tuation la  plus  favorable.  Alors,  sc  reprochant  son 
exclusive  prévoyance,  il  revint  'a  Rome.  Il  ne  fut 
pas  trompé  d'abord  dans  ses  espérances;  il  sortit 
au-devant  de  lui  une  foule  si  considérable,  que  les 
coniplimenisel  les  témoignages  d'affection  qu'il  re- 
cul depuis  les  |iorles  do  la  ville  jusqu'à  sa  maison 
eonsumèmil  presque  toute  la  journée. 

I.VII.  I.C  lendemain,  Antoine  ayant  convoqué  le 
sebiat , y appela  Cicéron  , qui  refusa  de  s'y  rendre, 
et  sc  tint  au  lit , sous  prétexte  que  le  voyage  l’avait 
fatigué  ; mais  son  vrai  motif  fut  la  crainte  d'une 
embûche  qu'on  devait  lui  dresser,  et  dont  il  avait 
été  prévenu  dans  sa  route.  Antoine,  offensé  d'un 
sonp<;on  qu'il  traitait  de  calomnieux,  envoyait  des 
soldats  pour  l’amener  de  force,  ou  |Kiur  brûler  sa 
maison  s'il  s'obstinait  à ne  pas  venir;  mais,  aux 
vives  instances  de  plusieurs  sénalcurs,  il  révoqua 
son  ordre , et  se  contenta  de  faire  prendre  des  ga- 
ges chez  lui  ' . Depuis  ce  jonr-là , lorsqu'ils  sc  reii- 
conlraicnl  dans  les  rues,  ils  passaient  sans  se  sa- 
luer ; et  ils  vi'iciircnt  dans  celte  délianee  réciproque, 
jusipi'à  ce  que  le  jeune  César  arriva  d'Apollonie 
et  que,  s’élanl  [Kirlé  pour  liéritier  de  César,  il  rc- 
dama  d'Aiiloinc  une  somme  de  vingt-cinq  millions 
de  draclimes  (tifl) , qu'il  iTicoail  de  la  succession 
du  diclateui  ; ce  qui  mil  outre  Auluinc  et  lui  de 
la  divi.sion.  Philippe,  qui  avait  épousé  la  mère  du 
jeune  César,  cl  Marcellus  le  mari  de  sa  scuiir,  allè- 
rent avec  lui  chez  Cicéron  ; cl  Ions  ensemble  ils 
convinreiU  que  Cicéron  appuierait  le  jeune  César 
de  son  éloquence  et  de  son  crédit  dans  le  sénat  et 
niqirès  du  peuple,  cl  que  le  jeune  César  emploic- 
railson  argent  et  ses  armes  à protéger  Cicéron  con- 
tre scs  cmiemis;  car  il  avait  déjà  auprin  de  lui  un 
grand  nombre  de  ces  soldats  <|ui  avaient  servi  sous 
le  didnteur. 

• Vof  ce  que  ooui  aroosdit  s-tre-  tusaj^edatista  fit  df  Ca~ 
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LVÜI.  Müis  il  parait  que  Ciccroii  fut  détermine 
par  un  inolif  encore  plus  fort  à recevoir  avec  plai- 
sir les  ofTres  d’amitié  de  ce  jeune  homme.  César  et 
Pompée  vivaient  encore,  lorsque  Cicéron  eut  un 
son(]c  dans  letpiel  il  crut  avoir  appelé  au  Capitole 
les  enfants  de  quelques  sénateurs , parccque  Jupi> 
lcr  devait  déclarer  l’un  d’entre  eux  souverain  de 
Uome.  Tous  les  citoyens  étaient  accourus  en  foule, 
et  environnaient  le  temple.  Ces  enfants,  vêtus  de  | 
robes  bordées  de  [xnirpre,  étaient  assis  au-dehors, 
dans  un  profond  silence  : loul-'a-coup  les  ïM)rle.s  ! 
s’étanl  ouvertes,  ils  sciaient  levés,  et,  entrant  ! 
dans  le  temple,  ils  avaient  passé,  chacun  à son  | 
ranj;,  devant  le  dieu,  qui,  après  les  avoir  consi- 
dérés allentivcracnt,  les  avait  renvoyés  tous  fort  | 
affligés  : mais  quand  le  jeune  César  s'approcha,  j 
Jupiter  étendit  sa  main  vers  lui  : «t  lUmiaius,  dit-il.  | 
■ voilà  le  chef  qui  termincia  vos  guerres  civi- 
B les  (70).  » Ce  songe  imprima  si  vivement  dans 
J’i'spril  de  Cicéron  l’imayc  de  ce  jeune  homme, 
tprclle  y resta  toujours  empreinte.  Il  ne  le  cmi- 
naissait  pas;  mais  le  lendemain  il  descendit  au 
champ  de  Mars,  b l'heure  où  les  enfants  reve- 
naient de  leurs  exercices;  le  premier  qui  s’offrit  à 
lui  fut  le  jeune  César,  tel  qu’il  l’avait  vu  dans  le 
Muijye.  Frappé  de  celle  micnnlre,  il  lui  demanda 
le  nom  de  s<‘s  parents.  Sou  père  s’appelait  Ocla- 
vius,  homme  d'une  naissance  piMi  illustre;  sa  mère 
Allia  était  nièce  de  César  (71),  lequel,  n’ayant 
l>oint  d’eufanls,  l’avait,  par  son  testament,  institué 
héritier  de  sa  maison  et  de  ses  biens. 

UX.  On  dit  que,  depuis  celle  aventure,  Cicéron 
ne  rciiconirait  jamais  cet  enfant  sans  lui  parler 
avec  amitié,  et  lui  faire  des  caresses  que  le  jeune 
César  recevait  avec  plaisir;  d’ailleurs  le  hasard 
avait  fait  qu'il  était  ué  sous  le  consulat  de  Cicé- 
ron *.  Voilà  h's  causes  qu’on  a données  de  son  af- 
fection pour  ce  jeune  tiomme  : mais  les  véritaldcs 
motifs  de  cct  allaclicmenl  furent  d'al>ord  sa  haine 
contre  Antoine;  ensuite  son  caractère,  qui,  tou- 
jours faihle  contre  leshouueurs , lui  donna  ce  goût 
pour  César,  dans  l'espérance  qu'il  ferait  servir  au 
bien  de  la  république  la  puissance  de  ce  jeune 
homme,  qui  d'ailleurs  faisait  de  son  coté  tout  son 
passible  pour  s'insinuer  dans  romilié  de  Cicéron  , 
el  l'appelait  mémo  son  père,  llnitus,  indigné  de 
cette  conduite,  lui  eu  fait  les  plus  vifs  reproches  dans 
ses  lettres  h Atlicus  : il  y dit  que  Cicéron , en  flat- 
tant Ciàiar  par  la  peur  qu’il  a d'Antoine,  ne  laisse 
aucun  lien  de  douter  qu'il  cherche  moins  ’n  rendre 
à sa  iKJtiic  la  liberté,  qu’à  se  donner  à Ini-môme 
un  maître  doux  cl  humain.  Cependant  llruUis  ayant 
trouve  le  Hls de  Cicéron  h Athènes, où  il  suivait 
écoles  des  pliilosophes,  le  prit  avec  lui,  le  chargea 

• L'an  Bit  cent  cpulrr**inf*Uiaz>'  etc  R<>oi'*  s «insi  jrimc 
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d'un  commandement,  cl  lui  dut  plusieurs  de  ses 
succès.  Jamais  Cicéron  ii'avait  joui  d’une  plus 
grande  autorité  dans  Rome  : disposant  de  tout  en 
maître,  il  vint  h bout  de  chasser  Antoine,  cl  de 
soulever  tous  les  esprits  contre  lui;  il  envoya 
meme  les  deux  consuls  Ilirlius  et  Pansa  pour  lui 
faire  la  guerre,  et  persuada  au  sénat  de  décerner 
au  jeune  César  les  licteurs  armés  de  faisceaux,  et 
toutes  les  marques  du  commandement,  parcequ’il 
comballail  pour  la  patrie. 

L\.  lllais  après  qu’Anloine  eut  été  défait,  et  les 
deux  consuls  tués,  les  deux  armées  qu'ils  comman- 
daient s’étant  réunies  à César,  le  sénat,  qui  crai- 
gnit ce  jeune  homme,  dont  la  fortune  devenait  si 
hrillanlo,  décerna  aux  trouj>cs  qui  le  suivaient 
des  honneurs  cl  des  récom|HiUses,  dans  la  vue  d’a- 
battre sa  puissance,  sous  prétexte  que  depuis  la 
défaite  d'Auloine  la  république  u’avail  plus  besoin 
d’armée  (72).  César,  alarmé  de  celle  mesure,  en- 
voya secrètement  quelques  personnes  'a  Cicéron, 
pour  l’engager,  par  leurs  prières,  b se  faire  nom- 
mer consul  avec  César;  rassurant  qu’il  di$i)o$crait 
b son  grc  dos  affaires,  cl  qu’il  gouvernerait  un 
jeune  homme  qui  ne  désirait  que  le  litre  et  les 
honneurs  attachés  b celte  diguilé.  Cé’sar  avoua  de- 
puis que , craignant  de  se  voir  abandonné  de  tout 
le  monde  par  le  licenciement  de  son  armée,  il  avait 
mis  b propos  en  jeu  l’ambition  de  Cicéron , cl  l'a- 
vait porté  b demander  le  consulat , en  lui  promet- 
tant do  Fuider  de  son  crédit  et  de  ses  sollicilalions 
dans  les  comices. 

LM.  Ce  fut  surtout  dans  celle  occasion  que  Ci- 
céron , malgré  rcxpérieiice  de  rbgc,  dupé  par  un 
jeune  homme,  appuya  si  fortement  su  brigue,  qu'i| 
lui  donna  tout  h‘  sénat.  Il  en  fut  blâmé  sur-le- 
champ  par  SOS  amis,  et  il  ne  tarda  pas  lui-mème 
b reeomiaître  qu’il  s'était  perdu , cl  qu’il  avait  sa- 
crifié la  liberté  du  peuple  (75).  Cé.sar,  dont  le  coii- 
.sulal  avait  fort  augmenté  la  puissaucc,  ne  s’eni- 
hari  assa  plus  de  Cicéron  (71);  il  se  lia  avec  Antoine 
cl  Lépidus  ; et,  réunissant  tous  trois  leurs  forces, 
ils  partagèrent  entre  eux  l’empire,  comme  si  caî 
n'ciit  été  qu’un  .simple  Iiéritage.  Ils  dressèrent  une 
liste  de  plus  de  deux  cents  citoyens  dont  ils  avaient 
arrêté  la  mort.  La  proscription  de  Cicéron  donna 
lieu  a la  plus  vive  dispute.  Autoiue  ne  voulait  so 
prêter  b aucun  accommodement,  que  Cicérou  u’cûl 
IH'rile  premier.  Lépidus  appuyait  sa  demande,  et 
Cé^sar  résistait  à Ftin  et  b l’autre.  Ils  passèrent  trois 
jours,  près  de  la  ville  do  n<dogne,  dans  des  confé- 
reiues  secrètes,  et  s'alMuichuieot  dans  un  endroit 
entouré  d’une  rivière  qui  séparait  les  deux  camp.s. 
César  fit , dit-on , les  deux  premiers  jours,  la  plus 
vive  défeusc  pour  sauver  Cicéron  ; mais  enfin  il 
céda  le  troisième  Jour,  et  Fabandouna.  llsobfin- 
rent  cbacim.  par  dos  saoiitices  respectifs,  ce  qu’ils 
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dcsiraieül  : César  sacrifia  Cicéron  ; Lépidus , son 
propre  frère  Paulus;  et  Antoine,  son  oncle  maler- 
nel  I.ucius  César  (75)  : tant  la  colère  et  la  rage, 
étouffant  en  eux  toutsenliraentd’bumanilë,  prou- 
vèrent qu’il  n'est  point  d'animal  féroce  plus  cruel 
que  riiornme,  quand  il  a le  pouvoir  d’assouvir  sa 
passion  ! 

L\II.  Pendant  ce  traité  barl>are,  Cicéron  était, 
avec  son  frère,  à sa  maison  de  Tnsculum,  oü,  à 
la  première  nouvelle  des  proscriptions,  ils  résolu- 
rent de  gagner  Astyro  autre  maison  de  campa- 
gne (|iie  Cicéron  avait  sur  les  bords  de  la  mer, 
lK>ur  s’y  embarquer,  cl  se  rendre  en  Macédoine, 
aiiprt»s  de  Brutus,  dont  ils  avaient  appris  que  le 
IKirli  s'élail  forlitlé.  lisse  mirent  ebacuii  dans  une 
litière,  accablés  de  tristesse,  et  n’ayant  plus  d’es- 
poir. Ils  s’arrêtèrent  on  eliemin;  et  ayant  fait  ap- 
procher leur  litière , iis  déploraient  muluellemenl 
leur  infortune.  QuinUis  était  le  plus  aliattu;  il 
s’aflligeait  surtout  de  n’avoir  pas  songe  b rien 
prendre  chez  lui.  Cicéron  n'ayant  non  plus  que 
peu  de  provisions  [>our  son  voyage,  ils  jugèrent 
qu’il  était  plus  siige  que  Cicéron,  continuant  sa 
route,  se  bâiât  de  fuir,  et  que  Quintus  relonrndi 
dans  sa  maison  pour  y prendre  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Celle  résolution  prise,  ils  s'em- 
brassèrent Icmirement,  et  se  séparèrent  en  fon- 
dant en  larmes.  Peu  de  jours  après,  Quinlus, 
trahi  par  ses  domestiques,  et  livré 'a  ceux  qui  le 
clierebaient,  fut  mis  à mort  avec  son  Ois.  Cicéron, 
on  arrivant  à Aslyrc,  trouva  un  vaisseau  prêt,  sur 
lequel  il  s’embarqua,  et  lit  voile,  par  un  Inm  vent, 
jusqu'à  CirecNî.  Là , les  pilotes  voulant  se  remotlrc 
en  mer,  Cicéron,  soit  qu'il  en  craignît  les  incom- 
modités, soit  qu'il  conservât  encore  quelque  csjn>ir 
dans  la  fidélité  de  César,  descendit  à terre,  et  fil  à 
pied  l’espace  de  cent  stades , comme  s’il  ci\t  voulu 
retourner  à Rome. 

I.MIf.  Mais  bientôt  rinquiélude  oü  il  était  Int 
ayant  fait  changer  de  sentiment , il  reprit  le  che- 
min de  la  mer,  et  passa  la  nuit  suivante  livré  à des 
pensées  .si  affreuses,  qu'il  voulut  un  moment  se 
rendre  secrètement  dans  la  maison  <lc  César,  et 
s’égorger  lui-môme  sur  .son  foyer,  afin  d’allacluT 
à sa  personne  une  furie  vengeresse.  La  crainte  des 
tonrraenls  auxquels  il  devait  s’allcndrc , s'il  était 
pris,  le  détourna  de  celle  résolution  : toujours 
flottant  entre  des  partis  également  dangereux  , il 
s’abandonna  de  nouveau  à ses  domesti«|ues,  pour 
le  conduire  par  mer  à Caïète  (70),  on  il  avait  une 
maison  qui  offrait,  pendant  les  chaleurs  dcl’éié, 
une  retraite  agréable,  lorsque  les  vents  élé*siens  ra- 
fraîchissent l'air  par  la  douceur  de  leur  haleine.  Il 

■ AAlpT  était  une  petite  Ile  k rrmltoiirhnre  du  neiiTC  Ae  ce 
noiu,  entre  Attlium  rt  Circéc:  ce  fut  dons  ct'tlc  solilmlr  (|iic 
CiciironsereUraïpnslamortdesaftlIc.  Àd  /4tticum,U\U.  xl. 
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y a,  dans  ce  lieu,  un  temple  d’Apollon,  situé  près 
de  la  mer.  Tout-à-coup  il  sortit  de  ce  temple  une 
troupe  de  corbeaux,  qui , s’élevant  dans  les  airs 
avec  de  grands  cris,  dirigèrent  leur  vol  vers  le 
vaisseau  de  Cicéron  , comme  il  était  près  d'abor- 
der, et  allèrent  se  poser  aux  deux  côtés  de  raii- 
tenne.  Les  uns  croassaient  avec  grand  bruit,  les 
autres  frappaient  à coups  de  bec  sur  les  cordages. 
Tout  le  monde  regarda  ce  signe  comme  très  me- 
naçant. Cicéron  , après  être  débarqué , entra  dans 
sa  maison  , cl  se  coucha  pour  prendre  du  repos; 
mais  la  piii[>art  de  ces  corbeaux , élant  venus  se 
poser  sur  la  fenêtre  de  sa  chambre,  jetaient  des 
cris  effrayants.  Il  y en  eut  un  qui , volant  sur  sua 
lit , retira  avec  son  bec  le  pan  de  la  robe  dont  Ci- 
céron s’était  couvert  le  visage.  A cette  vue,  ses  do- 
mestiques se  reprochèrent  leur  lôchelé.  t Alteu- 
• (Irons-nous,  disaient-ils,  d'être  ici  les  témoins 
« du  meurtre  de  notre  maître?  et  lorsque  des  ani- 
> maux  même , touchés  du  sort  indigne  qu'il 
B éprouve,  viennent  à son  secours,  et  veillent  au 
» soin  de  ses  jours,  ne  ferons-nous  rien  pour  sa 
K conservation  ? a En  disant  ces  mois , ils  le  met- 
tent dans  une  litière,  autant  par  prières  que  par 
force,  et  prennent  le  chemin  de  la  mer. 

LXIV.  Us  étaient  à peine  sortis,  que  les  meor- 
triers  arrivèrent  : c’était  un  centurion  nomme 
Hérennius,  et  Popilius,  tribun  de  soldats,  celui 
que  Cicéron  avait  autrefois  défendu  dans  une  accu- 
sation de  parricide  (77).  Ils  étaient  suivis  de  quel- 
ques satellites.  Ayant  trouvé  les  portes  fermées, 
ils  les  enfoncèrent.  Cicéron  ne  paraissant  pas,  et 
toutes  les  personnes  de  la  maison  assurant  qu’elles 
ne  l’avaient  point  vu , un  jeune  homme  , nommé 
Philologus  * , que  Cicéron  avait  lui-même  instruit 
dans  les  IcUres  et  dans  les  sciences,  et  qui  était 
affranchi  de  son  frère  Quintas,  dit  au  tribun  qu’on 
portait  la  litière  vers  la  mer.  par  d(^  allées  cou- 
vertes. Popilius , avec  quelques  soldats , prend  un 
détour,  et  val  aUendreà  l’is-sucdes  allées.  Cicéron 
ayant  entendu  la  troupe  que  menait  Hérennius 
courir  précipitamment  dans  les  ailées , fil  poser  à 
terre  sa  litière;  et  portant  la  main  gauche  à son 
menton  , geste  qui  lui  était  ordinaire,  il  regarda 
les  meurtriers  d’un  œil  fixe.  Ses  cheveux  hérissés 
et  poudreux,  sonvisage  pâle  et  défait  par  une  suite 
de  ses  chagrins,  firent  peine  à la  plupart  des  sol- 
dats mêmes,  qui  se  couvrirent  le  visage  pendant 
qu’IIérennins  l’égorgeait  : il  avait  mis  la  tête  hors 
de  la  litière  , et  présenté  la  gorge  au  meurtrier  ; il 
était  âgé  de  soixante-quatre  ans  (78).  Hérennius, 
d'après  l’ordre  qu’avait  donné  Antoine , lui  coupa 
la  tête,  et  les  mains  avec  lesquelles  il  avait  éeril 
les  PhUippiqucx.  C’était  le  nom  que  Cicéron  avait 

• Cirt^rod  . nne  tRitrf*  i soo  frtre  . l'appelle  Pliüofoous. 
à (/uintui,  i,  X. 
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(lonaé  k ses  oraisoDS  coiiire  Anloioc  ; et  elles  le 
couservenl  encore  anjourd’liui. 

L\V.  Lorsque  celte  télé  et  ces  mains  furent  por- 
tées k Rome , Antoine , qui  tenait  les  comices  pour 
l'élection  des  magistrats,  dit  tout  haut  enles  voyant  : 
i Voilk  les  proscriptions  Giiies.  » Il  les  fit  attacher 
k l'endroit  de  la  tribune  qu’on  appelle  les  rostres  : 
spectacle  horrible  (tour  les  Romains,  qui  croyaient 
avoir  devant  les  yeux  , non  le  visage  de  Cicéron , 
mais  l’image  même  de  l'ame  d'Antoine  (T'J).  Ce- 
pendant, au  milieu  de  tant  de  cruautés,  il  lit  un 
acte  de  justice,  en  livrant  FhiloluguskPumponia, 
femme  de  Quintus.  Cette  femme,  se  voyant  maî- 
tresse du  corps  de  ce  Irailrc,  outre  plusieurs  sup- 
plices affreux  qu'elle  lui  ht  souffrir,  le  força  de  se 
couper  lui-raéme  peu  k |>eu  les  ehairs,  de  les  faire 
rétir,  et  de  les  manger  ensuite.  C'est  du  moins  le 
récit  de  quelques  historiens;  mais  Tiron,  l'af- 
franchi de  Cicéron,  ne  parle  pasmémede  la  trahi- 
son de  Philologus.  J'ai  entendu  dire  que  plusieurs 
années  après , César  étant  un  Jour  entré  dans  l'ap- 
partement d’un  de  ses  neveux , ce  jeune  homme, 
qui  tenait  dans  ses  mains  un  ouvrage  de  Cicéron, 
surpris  de  voir  son  oncle , cacha  le  livre  sous  sa 
robe.  César,  qui  s’en  aperçut , prit  le  livre,  eu  lut 
debout  une  grande  partie  , et  le  rendit  k ce  jeune 
homme,  en  lui  disant  : • C’était  un  savant  homme, 

• mon  HIs  ; oui , un  savant  homme , et  qui  aimait 
> bien  sa  patrie.  ■ César  ayant,  bientôt  après , en- 
tièrement défait  Antoine,  prit  pour  collègue  au 
consulat  le  fils  de  Cicéron  ' . Ce  fut  cette  même  an- 
née que,  par  ordre  du  sénat,  les  statues  d'Antoine 
furent  abattues,  les  honneurs  dont  il  avait  joui 
révoqués  ; et  il  fut  défendu,  par  un  décret  public, 
que  personne  de  celte  famille  portât  le  prénom  de 
Marcus.  C’est  ainsi  que  la  vcngeanccdivine  réserva 
k la  famille  de  Cicéron  la  dernière  punition  d'An- 
toine. 

PAnAl.I.ÉLE 
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DÉMOSTnÈNE  ET  DE  CICÉRON. 

I.  Voila  ce  qui  m'a  paru  le  plus  digne  de  mé- 
moire , de  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre  dans  les 
historiens  surDéiuoslhèncetsurCicéron.  Jem'abs- 
tiendraido  les  cain|>arer  ensemble  pour  le  mérite 
de  l’éloquence  : mais  je  crois  devoir  dire  ici  que 

• L'an  de  Borne  «ept  cent  Tingt-im . trcnte>troU  «n«  avant 
J.'C.  : d'autres  ruetUiil  L.  Volcaliua  Tiillus  pour  second  consul 
de  cette  aunc^  ; et  le  F-  l'étau  les  a aulvis  dans  ses  Fbites  con- 
sulaires, tom.  m.  |>.  13 ; mais  Pline , I.  XXII.C.  iiv.  csl  d'ac* 
l'onlavrc  Plularqne. 


Dcmoslbèuc  consacra  à perfectionner  sou  lalcit 
tout  ce  qu’il  avait  de  facultés  ualurellcs  cl  acqui- 
ses ; que  par  rénergie  et  la  véhémence  de  scs  dis- 
cours il  suriassa  tous  scs  rivaux , soit  dans  le  bar- 
reau, suit  dans  la  tribune;  qu'il  l'cnipoiia,  par 
rélcvatioDctla  magniüccnccdc  son  slyle,  sur  tous 
ceux  qui  s’exercaient  dans  le  genre  démonstratif, 
et  qu’en  exactitude  et  en  adresse  il  effaça  les  plus 
habiles  rhéteurs.  Cicéron , dont  les  cotinaissaucea 
étaient  très  variées  et  très  étendues,  qui  a laisse 
plusieurs  ouvrages  sur  la  philosophie,  écrits  à la 
inanicrc  de  l’Académie,  et  qui  lui  sont  particu- 
liers ; Cicéron,  dis-je,  affecte  même,  dans  ses  plai- 
doyers et  dans  ses  harangues,  de  faire  praître  son 
érudition. 

II.  Leur  style  est  en  quelque  sorte  l’image  de 
leurs  mœurs.  Celui  de  Démoslhèno,  éloigne  de 
toute  affectation  et  de  toute  plai.sanlcrie,  toujours 
grave,  toujours  sérieux  et  serré  (SO),  seul,  nou 
la  lampe,  comme  Pylhéas  le  lui  reprochait  par 
raillerie,  mais  le  buveur  d'eau , mais  l’horamc  mé- 
ditatif, connu  |>ai'  raincrlumeell’auslérilé  de  scs 
mœurs.  Cicéi  on,  dont  le  penchant  h radier  allait 
jusqu'à  la  bouffonnerie;  qui , dans  ses  plaidoyers 
mêmes,  pour  riulérét  de  sa  cause,  tournait  eu 
plaisanteries  les  choses  les  plus  sérieuses,  négligeait 
quelquefois  les  bienséances.  Ainsi,  dans  la  défense 
de  Cœlius  , il  dit  qu’il  n’élail  pas  étonnant  que  son 
client,  riche  comme  il  l'était,  et  magnifique  dans 
sa  dépense,  se  livrât  quelquefois  aux  voluptés; 
qu’il  y a de  la  folie  à ne  |ws  jouir  de  ce  qu’on  pos- 
sède, d’autant  que  les  philosophes  les  plus  célèbres 
plac4}nt  le  souverain  bien  dans  la  volupté  (81). 
Lorsque  Caton  accusa  Muréna,  Cicéron,  alors  con- 
sul, prit  sa  défense  ; et  comme  l’accusa  tour  était  fort 
attache  à la  secte  du  Portique,  Cicéron  , dans  son 
plaidoyer,  railla  beaucoup  les  stoïciens  sur  l’ab- 
.snrdilc  de  ces  |jaradoxcs  qu’ils  appellcnl  leurs 
dogmes.  11  s’éleva,  dans  l'assemblée,  de  grands 
éclats  de  rire  qui  gagnèrent  jusqu’aux  juges;  et 
Caton  lui-méme  dit  en  souriant,  à ceux  quiélaioiit 
assis  auprès  de  lui  : « En  vérité,  nous  avons  un 
• consul  bien  plaisant  ! d Eu  effet , Cicéron  était  d'mi 
caractère  plaisant  et  railleur;  onvoyait  même  sur 
son  visage  un  air  gai  et  enjoué.  Démosllièiic,  au 
cunlrarrc , avait  toujours  Pair  sérieux  et  occupé; 
U quittait  rarement  ce  visxigc  sombre  cl  sévère  : 
aussi  scs  ennemis  disaiout-ils  de  lui,  comme  il  le 
rapporte  lui-mémc,  quec’éluitun  homme  difücile 
et  fâcheux. 

III.  On  voit  encore  par  leurs  ouvrages  que  l’un, 
quand  il  se  loue,  le  fait  avec  uue  relcmic  qui  ne 
poutdéplaireà  pcrsouiic;  il  faut  même,  pour  qu'il 
scie  permette,  qu'un  grand  intérél  l’exige  : par- 
tout ailleurs  il  cslmodc.slc  et  réservé.  Cicéron,  dans 
tous  scs  discours,  parle  de  liii-mênie  avec  une  in- 
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lenip^ranceqni  décèle  un  désir  immodéré  de  gloire; 
comme  dans  ce  vers  si  connu , oîi  il  s'écrie  : 

Que  le  fer,  le  lanrier  cèdent  4 l'éloquence  I (83) 

F.nlin , peu  content  de  vanter  tout  ce  qu'il  a fait 
dans  le  gouvernement , il  loue  même  les  discours 
qu'il  a écrits  ou  prononcés;  semblable  à un  jeune 
homme  qui  veut  rivaliser  avec  les  sophistes  Iso- 
cratc  et  Anasimène,  plutôt  qu"a  un  homme  d'état 
qui , Ici 

Qu'nn  luUeur  vigourem , terrible  A ses  rivaux  , 

est  chargé  de  gouverner  et  de  redresser  le  peuple 
romain.  Le  |>ouvoir  de  l'éloquence  est  nécessaire 
sans  doute  h un  homme  d'état;  mais  il  ne  peut, 
sans  rabaisser  sa  dignité,  aimer  et  poursuivre  avec 
avidité  la  gloire  qu  elle  procure.  Aussi,  sous  ce 
rapport,  llémusihènc  eut  plus  de  force  et  d'éléva- 
tion dans  l'anie;  lui  qui  voulait  que  son  talent  pour 
la  parole  ne  parût  Olrc  que  le  fruit  de  son  expé- 
rience , |xuir  lequel  il  réclamait  l'indulgence  de 
ses  auditeurs  , et  qui  regardait  avec  raison  comme 
des  artisans  méprisables  ceux  qui  liraient  vanité 
de  leur  éloipience.  Ils  eurent  tous  deux  une  égale 
capacité  pour  traiter,  devant  le  peuple,  les  affaires 
d’élat;  et  ceux  même  qui  commandaient  dans  les 
camps  et  dans  les  armées  eurent  besoin  de  leur 
appui  : ain.si  Charcs,  Diopilbe  et  Lcostbène  trou- 
vèrent un  grand  secours dansl'oraleur  grec;  Pom- 
pée el  le  Jeune  César,  dans  Cicéron , comme  Cé.sar 
le  reconnait  lui-mèmedanssesAfémoircsii  Agrippa 
et  à Mécène  '. 

IV.  Il  a manqué  à Démoslhèiie  un  des  moyens 
les  plus  ca|)ables  de  faire  connaitre  'a  fond  le  na- 
Inrel  d'un  homme,  l'antorité  et  le  commandement, 
qui  incitent  en  activité  toutes  les  passions,  et  dé- 
couvrent les  vices  cachés  dans  le  cœur.  Il  no  fut 
Jamais  soumis  à celte  épi  cuve,  qui  aurait  pu  faire 
mieux  Juger  de  son  caractère.  Il  n'exerça  point  de 
charge  im|>orlantc  ; il  no  commanda  aucune  des 
armées  qu'il  avait  fait  assembler  contre  Philippe. 
Cicéron  fut  envoyé  préteur  en  Sicile,  proconsul 
en  Cilicie  et  en  Cappadoce  : cl  dans  un  temps  m'i 
l'avarice  ne  connaissait  plus  de  bornes;  où  le  sim- 
ple larcin  étant  devenu  une  bassesse,  les  préteurs 
et  Iré  généraux  qu'on  envoyait  dans  les  provinces 
ravissaient  huit  de  force  ; où  prendre  n'était  plus 
une  honte,  eloii  l’on  savait  gré  'a  ceux  qui  le  fai- 
saient avec  quelque  modération  ; dans  ce  lemps-là, 
Cicéron  montra  le  plus  grand  mépris  pour  les  ri- 
chesses , et  flt  éclater  en  toute  occasion  sa  douceur 
et  son  humanité.  Dans  Rome  mémo,  où , sous  le 

' Auguite  avait  écrit  dei  M^moire4  rur  la  f'U . en  tretie  li> 
vrea  » qui  alUleDtJnM]u*l  la  défaite  de»  caotabres . Tio^|ualre 
an»  avant  J.«C.  .S'Mftoti.  in  fvç. , c.  Lxaiv. 
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nom  de  consul,  il  fut  invesli^  contre  Catilina,  de 
toute  l'autoritd  d'un  dictateur  et  d’un  souverain, 
il  vériâa  cet  oracle  de  Platon,  que  les  villes  ver- 
raient finir  leurs  mauv,  lorsque,  par  une  faveur 
singulière  de  la  fortune , la  puissance  suprême  et 
la  prudence  se  trouveraient  réunies  avec  la  justice 
sur  une  même  persouue.  Dêmosllièuc  au  contraire 
est  accusé  d'avoir  fait  Iraüc  de  son  éloquence,  et 
d'avoir  comj»osé  sccTclcmcnt  les  plaidoyers  jwur 
Phormiun  et  pour  Apollodorc,  les  deux  parties 
adverses  d’un  procès.  On  lui  a reproché  d’avoir 
reçu  de  l'argent  du  roi  de  Perse , et  il  fut  condamné 
iv)uren  avoir  reçu  d'Ilarpalus.  Dirons-nous  que  ce 
sont  des  calomnies  de  ses  ennemis?  H eneut , il  est 
vrai,  un  grand  nombre;  mais  est-il  possible  do 
récuser  le  témoignage  de  ceux  qui  assurent  qoe 
Démostliène  n’eut  jamais  la  force  de  résister  aux 
présents  que  les  rois  lui  faisaient  |>our  lui  témoi- 
gner leur  estime  et  leur  reconnaissance?  et  n’était- 
ce  pasenerfcl  ce  qu'on  devait  alleiidrc  d’un  homroo 
qui  plaçait  son  argent  à usure  sur  les  vaisseaux  * ? 
Cicéron  refusa  couslamment,  comme  nous  l’avons 
dit  dans  sa  Tie,  et  les  présents  que  les  Siciliens 
lui  envoyèrent  pour  son  cdililc , et  ceux  que  le  roi 
de  Oippadocc  lui  offrit  pendant  son  proconsulat; 
ceux  enfin  qu’à  son  exil  de  Rome  tous  ses  amis 
voulurent  le  forcer  de  recevoir. 

Y.  Le  bannissement  de  l’un  flt  sa  bonté  ; il  fut 
la  suite  d’uno  condamnation  pour  crime  de  vol  : 
l’exildc  l’autre  le  couvrit  de  gloire;  il  ne  fut  chassé 
de  Rome  que  pour  avoir  délivré  sa  patrie  des  plus 
grands  scélérats.  .Aussi  la  sortie  de  l'iiu  ne  ül  au- 
cune sensation  dans  Athènes;  et  quand  Cicéron 
sortit  de  Rome,  le  sénat  prit  la  rolw  noire,  porta 
long-temps  le  deuil , et  défendit  qu’on  IrailiU  d'au- 
cune affaire  avant  que  le  peuple  eût  décrété  le 
rappel  de  Cicéron.  11  est  vrai  que  Cicéron  passa 
le  temps  de  son  exil  en  Macédoine  sans  rien  faire. 
Démosthène,  pendant  le  sien , s’occupa  des  plus 
grandes  affaires  jwlitiques  ; il  parcourait  les  villes 
pour  y défendre  les  intérêts  de  la  Grèce  ; il  en  chas- 
sait les  ambas-sadeurs  macédoniens;  et  sa  conduite 
fait  voir  en  lui  un  bien  meilleur  Citoyen  que  ne  le 
furent, dansdessituations  pareilles,  Thémistocle  et 
Alcibiade.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  reprit,  sur  les 
mêmes  principes , l’administration  des  affaires  , 
et  ne  cessa  de  résister  à Anlipaterct  aux  Macédo- 
niens. Cicéron  reçut  de  Lélius,  en  plein  sénat , le 
reproche  d'être  resté  tranquille  à sa  place,  sans 
ouvrir  la  bouche,  lorsque  le  jeune  César,  quisor- 
lait  à peine  de  la  puberté , avait  demandé , contre 
1.-1  dUposiiiüii  des  lois,  qu’il  lui  fût  permis  de  bri- 

‘ Il  parait  que  Plutarque  coudamiull  fort  cotte  etpèce  d'urare  i 
11  l'a  hUiiu^e  dans  Caloo  l'aocico , sans  doute  pareeque  Ho* 
l(?rct  quuD  CD  rcUrait  était  très  fort,  i cause  de»  rbi|ites  qii'on 
ofMirait.  Au  reste , ollo  était  autori»éc  {wir  k»  loü>. 
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guer  le  cODSulal',  et  Brutus,  dans  ses  lettres, 
Taceusc  d'avoir  nourri  et  fomenté  une  tyrannie 
plus  forte  et  plus  insupportable  que  celle  qu'ils 
avaient  détruite. 

VI.  Enfin,  si  nous  considérons  leur  mort,  on 
ne  peut  voir,  sans  un  sentiment  de  pitié , un  luab 
heureux  vieillard  qui  par  faiblesse  après  s’étre 
fait  porter  de  coté  et  d'autre  par  ses  domestiques 
pour  éviter  ses  ennemis , et  fuir  une  mort  qui  pré- 
venait de  bien  peu  le  terme  de  la  nature , est  mi- 
sérablement éîîorRé(85).  Démoslbèiie,à  la  vérité, 
se  rond  d'al>ord  suppliant  dans  le  temple  de  Nep- 
tune ; mais  on  ne  jteut  refuser  des  ébvges  à la  pré- 
caution qu'il  avait  prise  de  tenir  du  poison  tout 
prêt,  au  soin  qu'il  cul  de  le  conserver,  cl  à la  fer- 
meté avec  laquelle  il  en  fit  usage.  I.c  dieu  ne  lui 
assurant  pas  dans  son  temple  un  asile  inviolable, 
il  SC  réfu(;ic  au  pitNl  d'un  autel  plus  puissant;  il 
s’échappe  du  milieu  dt's  armes  et  des  satellites,  cl 
se  joue  aiusi  de  la  cruauté  d'.Vnlipaler  *. 


NOTES 

SLR  LA  VIE  DK  CICÉRON. 

( 1 ) Dans  le  le\îe , le  nom  de  la  mère  do  Clcenm  est  01- 
biaj  niaii  ScaliRor,  dans  ms  OAirrrotions  jrur  Eutèbtt  au 
u*Mi>cccii»  corrif^e  Hohia,  nom  d'une  famille  connue  à 
Rome,  et  à laquelle  appartenaient  les  Unoa.  Quant  à la 
nnivtancc  de  son  p^rc  .c’csl  FuriusCalCnusqui  a>ait  inia- 
{tioC  de  Itii  donner  l’état  de  foulon , dans  sa  réponse  au 
discours  que  Cicéron  prononça  contre  Antoine  dans  le  sé- 
nat» à l’occasion  des  brouilleries  surrenues  entre  le  Jeune 
César  et  Antoine.  Ces  deux  discours  sc  trouvent  dans  l'//is- 
toire  de  Dion  : celui  de  Cicéron  finit  le  quarante-cinquième 
livre,  et  celui  de  Calénuv  commence  le  quarante-uxième; 
c’est  au  c.  iv  qnc  sc  trouve  cette  iiupulation  calomnieuse. 
Cicéron , dans  le  second  livre  des  I/ris , ch.  i , dit  que  sou 
père  M.  TuUius,  qui  était  d'une  sauté  faible , avait  passé 
sa  vie  daus  sa  malsim  de  eampa(;tie  d’Arpiuum , occupe?  de 
l’élude  de*s  lettres.  Bl.  Tullius  Cicéron , l'aïeul  de  Cicéron, 
était , suivant  le  fémoitjoage  de  notre  orateur  dans  le  trui- 
tiètoe  livre  des  l.ois , ch.  xvi , un  hoiniDe  d’une  singulière 
vertu , qui  s'était  toujours  exposé  â M.  Cralidius»  dool  il 
avait  épousé  la  smqr,  et  qui  proposait  des  lois  dangereuses. 

• Quel  autre  parti  k prendre  que  le  illcnce,  lompie  le  centu- 
rion C4)méJiu«.  ayant  rejeté  u rubc.  avait  montré  la  garde  de 
■on  épée,  en  disant  dans  le  sénat  : f Si  vous  ne  te  lui  donnez 
» pas.  ccUe-d  le  fera.  » Surt.  in  .4uç.c.  xxvi.  Cependant,  sui- 
vant Dion . 1.  XLVI.  c.  xuii.  Cicéron  lai  répondit  : * Si  vous 
» demandez  le  consulat  di'  reite  ntanière , l'obtierMlra.  • 

■ Je  r>e  Crains  pas  de  revenir  ici  sur  la  réflexion  que  j'ai  déjà 
eu  plusieurs  fois  occasion  de  tain.',  par  rap|x)rt  k l'ofdn.on  de 
Plutarque  sur  le  suicide.  J'ai  fait  nliserver  qu'il  s'cloisnail  en 
cela  du  scnlimcnl  dr$  plus  farauds  phiioM»pl>esderantiqmlé.  en 
particulier  de  Socrate  et  de  Platon . qui  prescrivent  k I homme 
de  demeurer  dans  la  viejui<|u'kcetpril  etiM)U  retiré  |»ar  le  dieu 
qui  l'y  a placé . comme  daii'^  un  jioNte  qu'il  ne  peut  quitter  sans 
se  rendre  cmijutde  de  dés^TÜun . saii'»  d''>Mdtéir  k l'onlre  de  ce- 
lui sous  raiilorilé  diMpiel  nous  vivum.  jf  ne  répéterai  pas  ce 
que  J'ai  dit  d.vn^  la  Vie  fie  Pf  ntarqne  <iur  les  moUh  qui  avaient  pu 
lui  faire  rtnlirav«er  celte  opinhui . roQtre  Irv  principes  de  sa 
secte;  j'y  renvoie  le  lecteur. 


Peuf-on  croire  que  le  fils  et  le  petll-fils  de  oet  deux  booi- 
met  ail  été  élevé  dans  U boutique  d’un  foulon  7 

|2)  II  y a dans  le  grec,  l'ullitu  iéppfiuMnaU  tous lea  in- 
terprètes (Mit  lu  TuUhs  Attius  : c'est  ce  roi  des  Volsqncs 
auprès  duquel  Coriolan , banni  de  sa  patrie , sc  retira  l’an 
Iruis  cent  soixante-trois  de  Rome.  Ln  manuscrit  anoovmc 
ajoute  à celle  phrase  cvs  mots  : ■ et  qui  fit  la  guerre  aux 
■ Romains  avec  d’assez  grandes  forces.  ■ Amjot  et  M.  Da- 
cier  les  ont  insérés  dans  leur  traduction. 

(5)  Les  anciens  ne  sont  pa.s  d'accord  sur  l'origine  de  ce 
surunni.  Pline,  Uv.  XYIII , c.  m,  le  bit  venir  de  la  cul- 
ture des  puis  chiches , comme  ceux  des  Fabius  et  des  Len- 
tulus sont  veuus  de  la  culture  des  fèves  et  des  lentilles. 
L’est  le  scnliment  qu’a  sui\  i Middlelou  dans  la  Fie  de  6'i- 
rtron.  QuinlUien , Ht.  1 , c.  iv,  pense , comme  Plutarque, 
que  ce  surnom  fut  donné  à un  des  ancêtres  de  Cicéron  $ 
d'une  nianjuc  qu’il  avait  au  visage  : mais  de  la  manière 
dont  PIulan|uc  s'explique,  il  n’est  pas  facile  de  cour 
prendre  quelle  était  celte  marqaej  ce  qu’il  en  dit  ne 
I CüQvieut  point  à la  furxue  d’un  pois  ou  d’une  verrue  qu'il 
aurait  eu  sur  le  nez , comme  le  croient  la  plupart  des  in- 
terprèles. 

(()  Plutarque  dit,  le  frofriéme  Jour  des  nourellet  èff- 
fendes  ; ce  qui  répood  au  troisième  jour  de  janvier,  (^ette 
date  est  attestée  par  Cicéron  lui-même , dans  la  cànquièizie 
lettre  du  sixième  livre  de  ses  litres  à Attirus, 

(5)  Le  Glaiieu-x , si  eelèbre  chez  les  poêles  grecs , était 
: un  itéebeur  de  la  ville  d’Anthédon , près  de  l’Euripe  en 
. Kubée  ; on  préteud  que  l'usage  d'nne  herbe  merveillease 
I lui  procura  riiimiurtalilé.  11  en  avait  découvert  la  verlu , 
eu  voyant  un  lièvre  presi|ue  mort  de  fatigue  recouvrer 
toute  sa  force  et  son  agilité  par  le  contact  de  celle  herbe. 
Athénée,  Uv.  VU,  chap.  iii , a rasaemblé  tout  ce  qu’on  a 
dit  de  ezirioux  sur  ce  Glaucus. 

j (61  11  avait  traduit  en  latiu , è l’âge  de  dlx-sept  ans , Iq 
I Poimedes  Plirnomènesd’Aralus;  celle  traduction  nous  est 
j parvenue  avi>c  l>eaiiroup  de  lacunes,  que  Grotius  a rem- 
I plies.  Cicéron  avait  fait  un  poème  sur  les  £.tpIoits  de  Mo~ 

I riirs , letjuel  était  si  estimé , que  Socvola , au  rapport  de 
, Cicéron  lui-méme,  liv.  1 des  Lois,  ch.  i,  promenait  à 
cet  ouvrage  une  durée  Innombrable  de  siècies  : mais  sa 
prédiction  ne  s’est  pas  acci»uplie,  car  II  y a plusieurs  siè- 
cles qu’il  est  perdu.  L'n  autre  poème  on  trois  livres,  que 
Cicéron  avait  composé  sur  son  consulat , a eu  le  même 
•sort. 

(7)  Cet  éloge  doit  être  borné  an  temps  de  Cicéron  même , 
et  il  ne  faut  pas  l’éteodre  au-delk;  car  jamais  il  n’a  été 
préféré , ni  même  égalé  A IHaule  et  à Térenoe.  Pour  acs 
coDlemporaioi , il  faudrait  avoir  va  scs  poèmes  pour  en 
juger:  car  on  ne  peut  pas  décider,  par  ce  qui  nous  eu 
est  parvenu , s'il  était  meillotir  poêle  que  Catulle , Varron 
et  Lucrèce.  11  ne  nous  reste  de  ces  différents  poèmes  qu’un 
fragment  de  qualorxe  ou  quinze  vers  de  celui  de  Marins , 
un  autre  de  soixante  ou  qualrc-vingls  vers  du  poème  du 
son  consulat , et  la  plus  grande  partie  de  sa  traduction  d'A- 
raiiis;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  fixer  notre  jugement. 

(8j  Ces  changements  ont  été  depuu  Cicéron  de  bien  en 
mal  : ainsi , loin  d'empêcher  que  son  éloquence  ne  fût  iou- 
jours  estimée , ils  devaient  au  contraire  on  relever  l’édat 
et  le  mérite  par  l’opposition  de  celle  qui  lui  succéda. 

(9j  Lia'rou,  daiu  son  Traite  des  e.rcrltents  Orateurs  ^ 
c.  Lxxxix  , dit  que  Fhilon  était  le  chef  de  la  secte  académi- 
que, et  que  s’étant  enfui  d’Athènes  dans  le  temps  de  la 
guerre  de  Miihrida'e,  il  vint  à Rome , où  Cicéron  l’eut 
pour  maître  dans  l’etude  de  la  pbilosuptiic,  A to(|uelle  U 
s'applbiiia  tout  entier.  Fhilon  enseignait  tour  A tour  la 
plülosophie  et  la  riicMorique,  comme  ou  le  voit  dans  les 
Tusculanes  de  Cicéron , liv.  Il , c.  iii. 

(10)  Scaiiger  avait  reprodièà  Plutarque  de  s'être  trompé 
dans  l'év  alualifvn  (ju’il  avait  faite  de  la  somnxr  marquée  par 
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Cicéron  dam  ton  ptaldaycr  pour  Roccioi;  mais  Ruaiild 
l’a  jutliRé  de  cette  iocolpalion  daoi  m vingt-septième  ob- 
servation critique  sur  Plutarque,  et  il  a prouvé  que  la 
somme  éooucécdaDsCicèroaavait  été  bien  évaluée  a deui 
reot  cinquante  talents , qui  font  de  uotre  mouoaic  etiviruo 
un  milliou  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Les  deux  ta- 
leuU , prix  auquel  les  biens  de  Roscius  avaient  été  \endiu, 
valent  dix-huit  cents  livres. 

(H)  Il  ne  parait  point  que  la  crainte  ait  obligé  Cicéron 
à s'absenter  de  Rome  j il  dit  lui-même , flans  le  iVailr  des 
fxctllents  Orateurs , c.  xc  et  xci , que  la  cause  de  Roscius 
fut  la  première  qu'il  plaida  ; qu'il  en  défendit  depuis  plu- 
sieurs autres , et  qu’après  avoir  consacré  deux  ans  entiers 
aux  exerdoes  du  barreau,  il  était  parti  de  Rome  pour  al- 
ler en  Grèce. 

(121  Antioebus  s'était  rejeté  dans  les  sentiments  de  la 
vieille  Académie , et  avait  alMudonné  Cameade , qui  était 
fort  attaché  à la  nouvelle , et  grand  ennemi  des  suqdens. 
Ou  le  voit  dans  un  passage  de  Cicéron , de  son  premier 
livre  des  Académiques , c.  iv . 

(13)  Aroésilai,  clief  de  cette  nouvelle  Académie,  qui 
avait  été  disciple  de  Polémon  , suece?«eur  de  Xéiiocralo 
daus  l'école  de  Platon,  avait,  au  rapport  de  Cicéron 
dans  son  troisième  livre  de  iOraieur,  c.  xviii , puisé  dans 
les  ouvragfs  de  Platon,  et  dans  les  discours  de  SKratc  , 
cette  maxime,  qu'il  n'y  avait  rieu  de  certain,  et  qu'on  pût 
voir  clairement  par  lus  sens  nu  par  l'esprit  : en  ooiué- 
queoooil  rejetait  toute  espèce  de  jugement , et  il  avait  pour 
usage,  non  de  faire  couuaitrc  ce  (ju'il  pensait,  mais  de 
disputer  contre  les  scnliments  de  tous  les 

(14)  Les  stoideos  avaient,  en  pliu>ieurs  points,  les  mê- 
mes sentiments  que  la  vieille  Academie;  et  Tmi  croyait 
qu'Anliochus  avait  embrasse  les  opinions  du  Podiqiie  par 
jalousie  cou tre  Clitomadius  et  Pbilun  qui  les  combattaient. 

(13)  Amyot  et  Darier  ont  traduit  qii<‘  Cicf^ron  aimait 
celte  nouvelle  Académie , et  qu'il  s'altachait  de  plas  en 
plus  à ses  principes  ; j'ai  suivi  lu  sens  que  Xvlnndre  donne 
à ce  passage , sens  adopté  par  M.  Barton , et  fonde  sur  cc 
que  Cicerou  ne  s'attacha  à ct'tte  nouvelle  AeaJéinie  que 
dans  un  dge  beaucoup  plus  avancé,  comme  le  prouve  le 
passage  auquel  j'ai  renvoyé  dans  la  note  (12). 

. (16)  Ckéron,  dans  son  Traité  d«s  Orateurs  illustres, 
ch.  ICI , parie  des  différents  rhéteurs  dont  il  suivit  les  éC4>- 
les  en  Grèce.  11  joint  à ceux  que  Plutarque  a nommés , 
Démétrius  le  Syrien  et  Eschyle  de  Cnide.  Il  dit  i|ue  ülé- 
iiippe  était  de  Slralonkc,  et  non  de  Carie , et  il  le  regarde 
comme  le  plus  disert  de  tous  les  rhéteurs  qu'il  y eût  alors 
«n  Asie. 

(17)  Du  temps  de  Ciréron,  réloqiienoe  avait  Iseauroiip 
dégénéré  en  Grèce  ; et  depuis  loug-tenips  elle  n’avait  pas 
d’orateur  qu'on  pût  comparer  à Cicéron  : ainsi  la  prédic- 
tion d'Apoiloains  n'est  pas  une  flatterie  pour  l'oraleur  ro- 
main , qui  la  vérifia  dans  la  suite. 

(18)  L'opinion  du  peuple  mérilc  en  général  d'élrc  res- 
pectée , en  ce  qoi  regarde  la  déiTiice  de  la  oonduilc  mo- 
rale ; sous  ce  rapport  il  ne  faut  point  la  braver  : mais  dans 
l'udministratioQ  des  affaires , ce  serait  nu  fort  mauvais 
guide , et  presque  tonjoure  il  égarerait.  L'hisloire  est  pleine 
d’exemples  qui  le  prouvent.  La  note  tuivaiiie  va  faire 
voir  l'aiqiiicalioa  de  l’oracle  à Cioéron , et  en  moolrcr  la 
sagesse. 

(19)  On  trouve  ces  expressions  injurieuses  dans  la  ré- 
ponse de  Gali'uus  au  dboount  de  Cicéron  contre  Antoine , , 
<|tie  noos  avons  déjà  cité,  note  (1).  Le  fondement  de  cette 
dénomination  méprtsanlo  donnée  à Cieituo  elait  son 
goût  pour  1a  philosophie  et  la  liliéi'aturc  grecques , d la- 
«|ucUc  il  consacrait  encore  alors  beaucoup  de  temps  : Ira 
Romains  regardaient  comme  un  emploi  inutile  de  la  vie 
de  s'appliquer  a l'étude  des  sciences  et  des  lettres  ; ils  n'ra- 
liinaic^lquc  celle  qu'on  employait  ant  soins  du  gouverne- 


ment et  au  service  miltlaire.  L'orade  avait  donc  raison  de 
conseiller  à Cicéron  de  ne  pas  se  conduire  d’après  t'o|)i- 
nion  du  peuple , qui  lui  marquait  .von  mépris  par  ses  in- 
jures, puisqu'en  la  suivant  il  se  serait  rebuté,  et  n’aurait 
pas  acquis  la  gloire  que  son  eloqueiict*  et  ses  ouv  rages  phi- 
lusoydiiqura  lui  procurèrent. 

(20)  Cradeux  acteurs  jouirent  h Rome  de  la  plus  grande 
n^uialiou;  Ksupe daus  la  tragédie,  et  Roteius  ilans  la 
comédie.  Jlicérim  dfionc  surtout  à ce  dernier  les  plus 
grands  éloges  ; tout  le  muixlc  counait  le  témoignage  qu'il 
rend  et  à voit  talent  et  à sa  conduite,  f'oyrs  lu  note  (58) 
sur  la  Vie  de  Sgila. 

(20  Cicéron  parle , en  plusieurs  endroits  de  ses  oorni- 
ges,  de  la  mauière  honorable  dont  il  exerça  la  questure 
en  Sicile;  il  le  dit  en  particulier  dans  son  Plaidoyer  pour 
Planaus,  où  il  racfmle  agn‘ablement  l'aventure  qu'oo 
vient  de  lire  dans  Plutarque.  Voyez  le  discours  cité , 
cb.  XXVI. 

(22)  D'après  ce  que  dit  ici  Plutarque,  on  croirait  que 
raffaire  de  Verrès  ftit  termin'>e  en  un  seul  jour , qui  au- 
rait élé  le  dernier  de  l'aonéc  : mais  Cicéron  assure  le 
contraii*e;  et  l’on  voit  par  son  ^rrmlrr  contre 

l'eyrèf,  ch.  x , <|ue,  des  le  commencenvent  dumoisd’a<mt, 
le  défenseur  des  hiciliens  avait  formé  le  dessein  de  resser- 
rer l'iiutniciion  de  ce  procès , de  peur  que  Ira  cinq  mois 
qui  rralaient  jtis<)ira  la  lin  de  l'aonéc  ne  fussent  |>as  suf- 
(isanls  pour  traiter  dans  toute  Sf>o  étendue  une  affaire  de 
celle  importance.  Il  est  vrai  que  Qct'nm  ne  la  plaida  pas 
tout  entière  ; le  parti  qu’il  prit , dès  Ira  premiers  jours , 
de  Ihin?  eniemire  lesdé|)osilioasdra  témoins , et  de  lire  les 
antres  pièces  qni  étaient  à la  charge  de  Verrès , effraya 
telkmout  l'accusé , qu'il  prévint  sou  jngemenl,  et  se  con- 
damna vokmlairenient  à l'exil  ; mais  dans  la  suite , afin  de 
donner  aux  jeunes  Romains  qui  suivaient  les  cxereiei>s  du 
Itarreau  un  modèle  d'une  accusation  en  forme  , U écrivit 
tons  Ira  rlaidoyers  qui  auraient  en  lien  dans  cotte  affaire , 
si  la  procédure  s'était  feUe  dans  toutes  Ira  règles  ; c'est , 
sous  ce  rapport , un  monument  précieux  de  rcloquenoe  de 
Cicéron.  Les  deux  derniers  surtout  peuvent  rire  reganlés 
comme  drachcrs-d’reuvTr.llest  possilde,  au  reste,  que  Plu- 
lanjue  ait  pris  le  mot  jour  dans  un  sens  plus  étendu  que 
celui  devingt-quatre  heures,  et  qu'il  ait  entendu  par-là  un 
I rapace  indeimniné,  comme  Cicéron  , dans  la  première 
I l'erritie,  c.  n.  appelle  un  jour  très  court,  un  espace  de 
[ cent  dix  jotirs. 

i (25)  Cécilius  Niger,  de  Sicile,  avait  élé  questeur  do  Ver- 
I rès.  Le  mot  deCic<^>n  Cfiiiire  Cécilius  est  fondé  sur  l’al»- 
I linence  de  la  chair  de  ponrcean  , qui  était  un  des  préceptes 
de  I»  religion  des  Juifs. 

i2f)  Ce  sphinx  était  de  bronxe,  suivant  Quinfilien, 
Ht.  Vf , cinp.  iti  ; et  d’airain  de  Corinthe , selon  Pline , 

[ lit.  XXXIV,  c.  vtu. 

I (25)  Le  repn»cfte  en  effet  aurait  été  très  bien  fondé  ; car 
1rs  sept  cent  cin(|iianic  mille  drachmes  no  fout  guère  que 
I sept  cent  mille  livn'S  de  notre  nxttinaie:  ainsi  Runiilii , 

' dans  sa  trentième  remarque  critique  sur  la  ViedeCicemn, 
a raison  de  ndever  ectie  absurdité , poreequ'd  est  impos- 
sible de  supposer  <)ne  Cicéron , après  avoir  demandé  fi 
Verrès  dix-huit  millious  sept  cent  rin(|iianto  rndlc  livn*s , 
ait  conclu  contre  lui  à une  restitution  de  sept  ccnl  miMo 
livres  : d'oii  Ruaitld  établit  qu’il  faut  lire , dans  le  texte 
de  Plutarque , au  lieu  de  sept  millions  cinq  cent  ntille 
drachmes , neuf  millions  sept  cent  cinquante  mille,  somme 
à pL*u  près  équivolento  à celte  de  neuf  milüoDs  de  notre 
' monnaie,  ou  à dix  miIlion<<  de  drachmes,  que  les  Sici- 
liens fn*onTaieul  leur  avoir  été  volés  par  Verrès.  Cela  po?«é, 
snr  quoi  pouvait  tomber  le  soupçon  dont  parle  id  Plntar- 
<pie?  Sur  ce  que  Cicéron  ayant  demandé  à Verrès  environ 
vingt  millions  do  livres,  on  prétendait  que  cc  ne  pou- 
vait être  que  par  collusion  qnc  >'01x1*8  n’eu  eût  payé  que 
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neuf.  M.  GiiitloT  de  vSibert  a parfaltemenl  jnitiflé  Cicéron 
«le  ce  reproche  dans  un  Mémoire  lu  à l'Acadéniic  des  Bel- 
leS'Lettrcs. 

C26)  Il  y a dans  le  texte  Arpoi  ou  Arpi , au  lieu  d'ArpI- 
num  ; mais  Arpi  était  une  ville  de  la  Pouillc  , à rorient  de 
rilalie;  An>inuni  au  cootrairc , 1a  patrie  de  Cicéron , était 
dms  la  Campanie , à l'occideat  de  riUHc , aussi  bien  que 
les  deux  villes  nommées  ensuite  ; cl  il  est  plus  naturel  de 
croire  que  les  maisons  do  campagne  de  Cicéron  étaient 
dans  le  voisinage  du  pays  où  il  était  ué , plutôt  que  dans  un 
canton  très  éloigné. 

(27)  La  maison  paternelle  de  Cicéron  eM  placée , par 
P.  Victor,  dans  le  qnalriènic  quartier  de  Rome,  qu’on 
appelait  le  Temple  de  U Paix , et  près  de  la  maison  de 
Pompée  ; la  maUon  qu’il  alla  occuper  pri*s  du  mont  Pala- 
tin était  dans  le  dixième  quartier,  qu’on  nommait  le  Pa- 
lais , dans  le  voisinage  du  temple  de  Jupiter  et  de  la  maison 
(IcCatulus.  Il  il  tint  d'aliord  A loyer  de  Crauus  ; mais  il 
l’acheta  après  son  consulat , comme  U le  dit  lui-mcme  daus 
le  liv.  V des  (amil.,  ép.  vi. 

(28)  Liciuius  Maccr,  suivant  le  témoignage  de  Cicéron, 
dans  le  Traite  des  Orateurs  illustres  ^ ch.  lxvu  , était  un 
orateur  de  mérite.  K avait  aussi  composé  des  ouvrages  his- 
toriques, au  rapport  de  Censorinus,  de  Die  imta/i,  ch.  ix. 

(29)  Il  existe  une  Oraison  de  Uahtm  contre  l’atinius. 
La  haine  publique  dont  U était  l’objet , scs  ccrouclles  et 
son  consulat  eulin  élaicut  passés  en  proverlici.  Sénèque 
Tait  un  portrait  frappant  des  mœurs  de  cet  homme , daus 
son  Traité  de  la  constante  du  sage  , ch.  vu.  La  grosseur 
et  l’enOurc  du  cou  élaienl  regardées  comme  des  signes 
d’impudence. 

(50)  Ce  discours , qui  se  ti'ouve  parmi  ceux  de  Cicéron , 
est  un  de  ses  plus  beaux  ; il  y fait  un  éloge  magnifique  dos 
exploits  et  des  vertus  de  Pompée. 

(51)  Cicéron  eut  six  compé.lteurs  : deux  patriciens, 
P.  Sulp.  (ialba  et  L.  Serg.  Catilina;  deux  d'eitraclîou 
noble , Antoine , lib  du  célèlire  orateur  de  ce  nom  , égorgé 
par  Marius,  et  Caisius  Longious;  deux  qui,  saus  être 
nobles,  élaieut  fils  do  sénateurs,  Q.  Coruinduset  C.  Lici- 
niui  SaccixJos.  Cicéron  était  le  seul  de  l'ordre  des  cheva- 
liers , et  il  fut  le  premier  qui  porta  dans  sa  maison  la  di- 
gnité sénatoriale.  Cicéron  fut  consul  Tau  de  Rome  six  cent 
qaatre-vijigt-onxc , soiiante-lrob  aus  avant  J.-C.  ; il  avait 
alors  quannle'trois  ans , dge  prescrit  par  les  lois  pour  le 
consulat. 

(32)  Le  jour  que  les  nouveaux  consuls  prireut  possession 
de  leur  ^ai^e,  P.  Senilius  Ruilus,  tribun  du  peuple, 
proposa  1a  loi  dont  il  s’agit  id  ; elle  donnait  aux  décemvirs 
qui  devaient  être  nommés  pour  ciuq  ans  le  pouvoir  le 
|kus  effrayant , et  dont  U leur  était  le  plus  facile  d’abuser. 
RuUus , avant  de  présenter  la  loi  A la  ralillcation  du  pt.!!- 
plc , en  ni  d’abord , selon  l’usage , le  rapport  au  sénat  : 
Cicéron  lui  répondit  sur-le-champ , et  prononça  ensuite 
deux  autres  discourt  devant  le  peuple , pour  le  dissuader 
de  donner  son  cunseiitcmeot  A la  loi  ; et  il  eut  lu  succès  le 
plus  complet.  C’est  un  graud  triomphe  pour  l’ékxjuence  , 
que  d’avoir  fait  abandonner,  meme  avec  plaisir,  A un  peu- 
ple entier,  une  lui  si  favorable  A ses  intérêts.  Nous  avons 
œi  trois  discours  de  Cicéron  ; mais  le  dernier  est  très 
mutilé. 

(33)  Othon , dont  les  prénoms  élaienl  Lnc.  Roscius , et 
non  pas  Marcus , comme  le  dit  Plutarque , est  nommé  pré- 
teur dsDi  le  texte , ou  par  l’erreur  de  cet  historien , ou 
par  celle  de  son  copiste  ; car  il  est  certain , par  Cicéron 
iui-ménie , par  Tile-Live , dans  répitome  du  quatre-vingt- 
dix-oeuvièfue  livre,  et  par  Dion,  liv.  XXXVi,ch.  xxv, 
qu'Otbon  n'était  que  tribun. 

(34)  Cicéfoa,  dans  sa  tn^ième  Catilinaire,  ch.  viii, 
roannte  fort  en  détail  tous  oei  prodiges , que  Plutarque  ne 


(hit  qu’indiquer  id.  IMon  en  parle  aussi,  livre  XXXVlf , 
ch.  xxv. 

(5.5)  Salluste , qui  cherche  autant  qu’il  peut  A disculper 
Crassus  de  toute  complidté  avec  Catilina , ne  dit  point 
qu’il  eût  dooné  A Cicéron  aucnn  indice  de  la  ooojuralioo. 

(.'S6)  Plutarque,  en  nommant  les  deux  personnes  apos- 
tées pour  tuer  Cicéron,  n’est  point  d’accord  avec  Salluste  , 
qui  lui-même  ne  l’est  pas  avec  Cicéron. 

(37)  Celte  assertion  n’ejit  pas  exacte.  Cicéron  n'ordonna 
pas  A Catilina  de  sortir  de  Rome  ; il  auniU  craint , en  le 
faisant , de  paraître  agir  avec  une  antorilé  trop  absolue.  Il 
fU  mieux , et  tel  fut  le  pouvoir  de  son  éloquenco , que 
CaliliiM,  effrayé,  prit  de  lui-même  le  parti  de  quitter 
Rome. 

(58)  Un  sénateur  qui  avait  été  chassé  de  son  corps  ne 
pouvait  y rentrer  que  par  une  de  ces  cinq  voies  : il  fallait 
ou  qu'il  y fût  retenu  par  le  collègue  du  censenr  qui  l’a- 
vait chassé  ; ou  que  les  censeurs  suisanis  l’y  rappelassent  ; 
ou  qu’après  le  jugement  d<*s  c-miminaires  qu’on  lai  don- 
nait , il  eût  été  lavé  des  accusations  qu’on  avait  faites  ooo 
Irc  lui  ; ou  que  le  peuple  l’eût  absous  par  ses  suffrages  ; nu 
enfln  qu’après  avoir  repassé  par  les  premières  charges  qu'il 
avait  déjà  exercées,  il  se  fût  élevé  à une  des  charges  en- 
ruies , qui  seule  le  rétablissait  de  droit  dans  le  sénat. 

(59)  Celle  origine  du  surnom  de  Sara,  qiieI.entuluipor- 
tait,  n’est  point  vraie  : il  est  bcancoup  plus  ancien  que 
Plutarque  ne  le  dit;  car  ou  trouve  dans  Tite-Live,  li- 
vre XXll , ch.  xxxi , un  P.  Sura,  lienteoant  du  préieor 
ÉmiUus  en  Sicile. 

(40)  Ces  fêtes  sc  célébraient  ven  la  fin  du  mois  de  dé- 
cembre, et  duraient  trois  jours;  la  longueur  des  nuits, 
A cette  époque  de  l’année , pouvait  favoriser  leur  entre- 
prise. 

(41)  Appien,  liv.  II  des  Guerres  eirilrs,  pag.  450,  dit, 
comme  Plutarque , que  les  conjurés  furent  dislributb  dans 
les  maisons  des  préteurs , qui  leur  servirent  de  prisons , 
mais  Salluste , qui  nous  a couservé  les  noms  de  ceux  A la 
garde  de  qui  ib  funrnt  confiés , ne  donne  A aucun  d’eux  la 
qualité  de  préteur. 

(42)  Nigidius  Figiilus , le  pins  savant  <h<s  Romains  après 
Varrun , seioo  Aulu-Gelle,  liv.  IV,  cb.  ix  , est  qualifié  de 
S4^nateur  par  Dion , liv.  XLV , ch.  i.  Cicéron , au  rapport 
du  même  Aulu-Geüc,  liv.  XI , chap.  xi,  avait  pour  lui  la 
plus  grande  estime , A cause  de  son  esprit  cl  de  ses  connab- 
sances. 

(4  ) Dans  cette  oraison  de  Cleéron,  qui  nom  est  parve- 
nue , et  qui  est  la  quatrième  de  ses  Catilinaires,  le  grand 
art  de  l’orateur,  que  Plutarque  n’a  p.is  bien  saisi , consiste 
A balancer  telleroeot  l’opinion  de  César  et  celle  de  Sibnus, 
qu'il  bisse  voir  clairement  <|ue  c’est  pour  cette  demièro 
qu'il  s’est  décidé. 

(44)  C’est  une  mébphoro  prise  des  mystères  dTleus  is , 
dans  lesqaeb  on  éprouvait  les  initiét  par  les  objeb  tes  plus 
offt^yants. 

(45)  Mételins  seul  devait  être  compris  dans  cette  incal- 
pation , puisque  César,  prêteur  désigné , n’était  pas  encore 
entré  en  charge  avant  les  calendes  de  janvier;  et  que  Bes- 
tia , tribun  du  peuple  sous  le  consulat  de  (^icêrou,  était 
sorti  de  charge  aux  noncs  de  décembre. 

(40)  Quand  les  consub  entraient  en  charge , ib  juraient , 
entre  les  mains  du  consul  qui  les  avait  proclamés , qu’ils 
seraleut  fidèles  A observer  les  lois;  et  lonuiu’ib  en  sor- 
faient,  ib  jitraienl  de  nouveau,  en  présence  du  peuple, 
qu’ils  avaient  rerojdt  leur  premier  serment. 

(47)  Cicérun,  dans  son  Traité  des  meïUeurs  Orateurs , 
soit  de  Grèce , soit  de  Rome , ne  refuse  A aucun  d’eux  le 
tribut  d’éloges  qu'il  mérite. 

(4M  Personne  n’a  parlé  de  Dêrooslbèoe  d’une  manière 
ptos  bonorable  que  Cicémn  ; et  quoiqu’il  dise , dans  son 
Traité  intitulé  COraleifr,  que  Démosth'w  ne  !*emplil  pss 
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eotièrcmcnl  l’Wife  qu'il  l'ert  Wtc  d'uo  orateur  parfoit , il 
convient  qu'il  en  approche  de  Iri*  prè*,  et  que  personne 
ne  peut  lui  être  comparé. 

(49)  Cicéron , dont  le  HU  étudiait  alors  à Athènes  , l'a-  ! 
voit  cuiifté  A cet  llérode , Mimn  pour  l inslrulre , car  il  pa- 
rait que  c'était  un  écrivain  très  mt^diocre  ; au  moins  pour 
lut  douncr  connaisiKmcc  des  pro(trés  que  faisait  son  fils. 

(50)  iHîlliuâ  Publioola  avait  été  consul  avec  Cn.  Corné- 
lius Lentulus , l'an  de  Home  sis  ceiit  quatre-vingt-un  , cl 
peu  après  ccnscuravcc  le  même  Lentulus.  Il  uwmrut  cx- 
IrémemciU  vieux. 

(51)  Il  doit  y avoir  Ici  de  l'altération  dans  le  texte;  car 

on  DO  peut  pis  envire  que  î’lutarquc  se  contredise  liii-roéme  j 
a c |Kùnt:  imhu  avousvn,  daus  la  Vie  de  César,  que  ce  fut  ' 
un  trilmu  du  peuple  qui  se  pirla  pour  l’accusateur  de  Cto-  j 
ftlus;  et  UtUis  verrous  plus  bas  que  César,  appvdd  cn  té- 
moignage dans  cette  affaire , ne  voulut  pas  d^wer;  qu'il  t 
dit  que  sa  fenmie  n'avait  pas  clé  oonvaincuc  d'adultère;  ' 
mais  qu'il  l’avait  répudiée,  pam'tpie  la  fexume  de  César  | 
devait  être  exempte  même  de  stHipçon.  I 

(52)  I.C  fait  que  Plularqiie  rapporte  ki  parait  extrême-  j 
ment  douteux  ; il  n’osi  |>as  nit'mc  bien  sur  que  Cicéron  ait  ; 
jamais  été  l’ami  de  Clodius;  et  nn  passage  de  son  Ols~  '■ 
fours  sur  la  prorinres  fonsiüaires , ch.  ix,  prouverait  | 
tout  au  plus  que  Clodius  n'était  pas  son  ennemi  ; niais  non 
qu'il  y edt  eu  jamais  entre  eux  beaucoup  de  liaison.  1 

(.t5)  Le  qundrans  ,qui  ftdsail  la  quatrième  partie  de  l'as  | 
romain , n'était  pas  la  plus  petite  des  monnaies  de  cuivro  j 
qui  eussent  cours  h Rome  ; U plus  petite  de  œs  mounaiea 
était  le  scxtula , qui  bisail  h sixième  partie  de  l'as. 

(54)  M.  Dacier  croit  ce  passage  corrompu , parcequ'il 

trouve  ridicule  cette  manière  de  douncr  son  av  is  en  bronil- 
lant  et  confondant  les  lettres;  mais  dans  des  affaires  de  la  i 
nature  de  œDc  de  Clodius , où  les  juges  avaient  A craindre  ; 
la  ftircur  do  peuple  s'ils  le  oondarooaiont , il  n'esi  pas  t 
étonnant  qu'ils  cherchassent  A cacticr  l'avis  qu'ils  don- 
naieut , et  qu'ils  se  contentassent  de  proclamer  la  sentence 
d'absolution.  | 

(53)  KoyrsIA-dessusAsconius.lcoommenlateardeCicé-  I 
roQ , dans  ses  notes  sur  le  Dîsroars  contre  Pison , cfa.  vi.  | 

(56)  Cependant  Cicénm , dans  son  Discours  sur  tes  pro-  1 
cinrrs  ronsulaira , ch.  xvii , dit  que  C<^r  ne  lut  avait  pas  ' 
seulement  proposé  cet  emploi , mais  qu’il  l'avait  prie  de 
l’accepter.  [ 

(.57)  Clodius  avait  assemblé  le  peuple  hors  de  la  ville,  | 
alla  que  César,  qui  en  était  dé;a  sorti  avec  le  ti:re  de  pro-  j 
ctmsul , pût  s'y  trouver.  LA , aprèL>  que  lesconsuls  l'ison  et 
Gabinius  curent  été  iuîerrogés,  suivant  Palercule,  liv.  II,  I 
ch.  XLV,  sur  ce  (|u‘ils  pensairut  de  la  loi  de  Clodius , qui  | 
ordonnait  d'interdire  l'eau  et  le  feu  A celui  qui  aurait  bit  | 
ptrir  un  citoyen  sans  avoir  olismé  les  formalilés  de  la  ! 
juslire  ; César,  dont  on  demanda  l'avis , répondit  qu'il  ne  i 
pouvait  approuver  qu'on  eût  fait  mourir,  d'une  manière 
contraire  aux  lois,  Lentulus  et  ses  complices;  msis  qu'il 
ne  lui  paraissait  pas  juste  de  (Aire  maintenant  une  loi  sur 
des  choses  qui  s'étalent  posstks  il  y avait  déjà  long-temps.  ' 

(55)  Dion  est  ici  conforme  A Pliilan]tie;  mais  on  voit, 

ibns  les  Lettres  à 4t(jrus , que  Cicéron  , avant  d’aller  en 
exil,  cni  une  entrevue  avec  Pompée,  qui  lui  dit  qu'il  ne 
ferait  rien  de  contraire  aux  volontés  de  César.  I 

(59)  Comme  la  place  de  sa  maiion  de  Rome  avait  été 
consacrée , les  pontifes  furent  consultés  pour  savoir  si  on 
pouvait  b rendre  A Cicéron  : ils  répondirent  qu'elle  avait  - 
été  mal  consacrée , et  qu'elle  pouvait  être  rendue.  Les  con- 
suls lui  tirent  dmmer,  pour  cette  maison  , près  de  dnq 
cent  mille  livres;  pour  ct'Ilo  de  Tuaculum,  environ  ccnl 
miUe  livres , et  toisante  mille  p<mr  celle  de  Formies  ; il  . 
te  pbint  de  ces  deux  demièrcsl  estlmationi , qui  furent  1 
trouvées  au-desacNis  de  la  valeur  des  maisons , non  seule- 


ment par  tons  les  gens  de  bien , maii  par  le  peuple  lui- 
même.  Voyez  la  deuxième  lettre  du  quatrième  livre  des 
Lettres  à Attieus. 

(GO)  Muréna  avait  trois  défenseurs , Hnrkiuins , Crassus 
et  Cicéron.  Ilortensius  avait  déjà  parlé  pour  lui  avec  liean- 
coup  d’éloquence  : CiciTon , jaloux  de  surpasser  cct  ora- 
teur, qui  jouissait  d'une  grande  réputation,  te  donna 
beaucoup  de  peine  pour  ] réussir;  mais  ce  grand  travail 
nuisit  à sa  cause,  et  le  Ht  parailrc  inférieur  à Ini-même. 

(61)  riutan|uc  passe  légèrement  snr  celle  guerre  de  Ci- 
céron : cep<‘ndant  il  y eut  plusieurs  succès  remaniuablet , 
qui  ne  se  iKimèrcnt  pas  à chasser  des  brigands  ; on  trouve 
tout  le  détail  de  ses  actions  dans  une  de  scs  lettres  à 
tkiis , liv.  T,  lettre  xi  ; et  dans  une  antre  A Caton  parmi 
les  ïxttra  famiiières , liv.  XV,  lettre  iv. 

(6^  Il  y a dans  le  texte,  l'orateur  Ctfcilius;  mais  c'est 
une  b9te  qui  a été  corrigi’e  par  plusieurs  critiques,  d’a- 
près une  lettre  familine , liv.  U , lettre  xi , qui  contient  b 
rrpcmsc  que  cite  Plutarque.  Elle  est  adressée  A Marcus  Cé* 
lius , alors  édile  curtile. 

(6.3)  Tout  cc  que  Plutarque  suppose  avoir  été  écrit  par 
Cicréron  uc  se  trouve  point  en  propres  termes  dans  s» 
Lettres  ; il  n'y  a que  les  deruiers  mots  qui  se  lisent  daus  le 
liv.  VIII  des  Lettres  à AHicus,  lett.  vit:  aussi  les  leçons  des 
variantes  et  des  manuscrits  mcticutce  qui  précède  dans  le 
récit  dé  Plutar(|ue.  Voyez  aussi  les  Lettres  à Altiau,  1.  IX, 
X,  XVI  et  XVIII. 

(61)  Cicéron  parle  lui-même  dans  sa  5eronde  Philippi 
que , ch.  xv  et  xv  i , de  cette  tristesse  profonde  qu'il  poiiait 
partout,  lorsqu'il  était  dans  le  camp  de  INtmpée,  et  il 
l’attrilKic  au  pressentiment  funeste  qu’il  avait  de  l’avenir. 
Il  se  Justine  ensuite  sur  les  bous  mots  qu'Antoiue  lui  avait 
rcproclit's , et  qu'il  ùù  se  permettait , dit-il , que  pour  dis- 
traire les  autres  des  chagrins  et  des  inquiétudes  dont  ils 
étaient  tourmentés. 

(65'i  l'héophane  de  Milvlène , dans  Plie  de  Lesbos , avait 
écrit  l’/fistoire  des  Guerres  de  Pompée , auprès  dm|ael  il 
jouüsait  d’un  très  grand  crédit;  qui  lui  avait  donné  la 
dmil  de  bourgeoisie , eu  présence  de  l'armée , et  qui  avait 
rendu,  A sa  considération , la  liberté  aux  Mitvléniens, 
comme  te  dit  Cicéron , pro  .irehia , cb.  x ; mais  cet  ora- 
teiu-  ne  parait  pas  cn  faire  un  grand  cas  dans  nue  Uttre 
à .-Iftirus,  liv.  IX,  Ictt.  I.  On  a vu,  dans  la  l'ir  de  Pompée  t 
que  cc  fut  Théophaiie  qui  donna  A ce  général  le  ftine-sle 
conseil  de  se  retirer  auprès  de  Pfoléinéc , roi  d’Êgvptc, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Pharsaie. 

(66)  Elle  s'appelait  Publilia , et  était  fort  jeune  ; Cicé- 
nm avait  alors  soixante-deux  ans.  Un  mariage  si  dispro- 
portionné fut  blAmé  de  la  plupart  de  ses  amis , malgré 
l'avantage  qu'il  y tnvavatt  du  C('ité  de  la  finrinne. 

(67)  Plutarque  fait  Ici  deux  fautes.  Il  dit  que  b fille  do 
Cicéron  mourut  (>n  couche  chez  son  mari  Lentuhu;  mais 
il  est  certain  qu’il  l’avait  répudiée  quelque  temps  avant 
qu’elle  mourût.  La  seconde  bute  de  Plutarque , c'est  de 
n'avoir  point  parlé  d’un  second  mari  de  Tullie,  Furiu< 
Crassipes , qu'elle  avait  épousé  après  b mort  de  Pison 
aon  premier  mari  » comme  on  le  voit  dans  le  liv.  Il  des 
Lettres  de  Cicéron  à son  frère  Quintus , let.  iv,  v et  vi. 

(68f  Lorsr|UC  Thrasvbulc,  p.**rti  de  Thèbes  avec  les  ban- 
nis d’Athènes , eut  défait  ks  trente  lyi*ans , et  »c  fut  rendu 
maître  de  la  ville,  il  publia  une  amnistie  générale  pour 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  rétablissement  de  b ly- 
ranuie. 

(69)  Cette  somme  faisait  environ  vingt-trois  millicms  de 
notre  monnaie. 

(70)  Cicéron  ne  parle  de  cc  songe  dans  tnain  des  on- 
vrages  qui  nous  restent  de  lui.  S'il  est  vrai  qu'il  s'en  soit 
.«ervi  auprès  du  jeune  César,  ce  poorrait  bien  être  un  songe 
de  son  imagination , pour  l'ittsiDiier  dans  la  oonflance  de 
ea  jenne  bornme. 


520  NOTES  SLU  LA  > 

(70  H y ® le  Rwe  qu* Allia  élail  sœur  de  César  ; 
mais  c’est  une  finie  de  ttipiste  » qui  a élê  corrigée  par 
plusieurs  crUiquos.  D'après  Plularquc  lui  même,  dans  la 
nr  de  ^rutui , où  elle  esl  appelée  nièce  de  César,  ainsi 
que  dans  un  endroil  de  la  I ’ie  <r.4nloinc,  quoique  daus  un 
autre  il  la  nomme  sa  sœur,  il  est  ccrlain  qu’Altia  élail 
femme  d Octatius,  mère  d'Auguale,  et  fille  de  M.  Allius 
Balbus , et  de  Julie , sœur  de  César. 

<72)  Dion,  lirre  XLVI.ch.  il,  esplique  très  bien  quelle 
ftil  en  celle  occasion  la  poliliquc  du  s(*nal.  Ce  corps  crai- 
gnantque  lacoiinance  des  troupes  nedonnâl  trop  de  pou- 
voir ik  César,  prit  le  parti  de  U’S  diviser  cuire  diesel  con- 
Ircleur  clief.  Une  voulut  pas  récompenser  tous  les  soldats, 
de  peur  de  leur  inspirer  trop  de  flerlé  ; ni  leur  donucr  à 
tous  des  marques  d’improlialion  cl  de  mépris , par  la 
crainte  de  les  aliéner  du  sénat . et  de  les  forcer  à se  tenir 
plus  unis  ensemble.  Il  prit  donc  un  parti  miloven  « ce  fut 
de  déccruer  aux  uns  des  témoignages  public»  d’estime , et 
d’en  priver  les  autres;  do  permettre  à un  certain  nombre 
de  porter,  dan»  les  assemblées , des  couronne»  d’olivier,  et 
de  leur  fiiire  une  distribution  d’argent , Uüdis  qt>e  les  au- 
tres n’auraleot  aucune  de  ce*  distiiictions  i le  sénat  ne 
doutait  pas  que  celte  préfén-ncc  accordiv  aux  uns  sur  les 
autres  u’escUét  de  la  dUscusIon  jMinni  eux , et  ne  les  af- 
faiblit. Il  envoya  des  députés  aux  soldais  pour  leur  parler 
hors  de  la  préseucc  de  Ct*ar  ; niais  les  troujies  refusèrent 
de  le#  entendre , si  (>i8ar  n’était  présent';  et  par-là  elles 
rendirent  inutile  la  polUU|UC  du  sénat. 

17.1)  I/impulation  que  l»lular(|iie  fait  ici  Ô Cicéron  esl 
démentie  par  cet  orateur  lui-mèuie  dans  sa  dixième  Lelirs 
à Cruliw.  Il  y dit  forinellement  que  César  avait  été  pous- 
sé , par  des  lettres  et  dos  rouseüs  ptrlldes , à deinatidcr  et 
A espi*rer  le  consulat.  Il  dit  encore  dans  sa  qninzièm*  Ut- 
tre  au  mémeBruUis.qu’il  craint,  en  opluanl  sur  les  hon- 
neurs qu’on  devait  acconlcr  A César,  d’avoir  moins  con- 
sulté la  r»*connais»ance  que  la  prévoyance  de  l’avenir. 

(7i)  Auguste  ayant  olitenu  le  consulat , au  lieu  de  pren- 
dre Cicéroa  pour  aillègne , clioisit  Q.  Pédius  ; et  cnsuile, 
lorsqu’il  voulut  quitter  Rome , et  (|ii’U  abdiqua  sa  magis- 
trature , U mil  à sa  place  Albius  (^arrinas. 

(73}  Lucius  Èmilius  Paulus , fi  ère  de  Lépidus,  avait  été 
cousiU  l’an  de  Rome  sept  cent  trois;  et  César  lui  avait  fait 
de  grands  avantage»  pour  rengager  à prendre  ses  inléri'ls; 
mais,  après  la  victoire  de  Mutine,  il  avait  concilié  au  sé- 
nat de  donner  à Bnilus  deux  légion» , et  de  traiter  son 
frère  en  ennemi  publie.  Julius  César,  oncle  maternel  d’An- 
toine, avait  montré  dans  des  occasions  iinporlanies  un 
grand  caractère , soit  en  condamnant  Lentulus,  le  mari 
de  sa  sœur,  soit  eu  proposant  des  résolutions  vlgijureuses 
contre  Antoine , le  fils  de  sa  s<rur.  Lucius  Paiiliis , sauvé 
par  di*  cenlui'ious , alla  joindre  Brutus;  et,  après  la  mort 
rie  ce  général , il  se  retira  à Milcl , sans  vouloir  se  rendre 
A l'invitation  que  lui  faisaient  lis  vainqueurs  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Lucius  César  fut  mis  en  sûreté  par  sa  sœur, 
mère  d’Antoine  ; ce  qui  prouve  la  fausseté  de  ce  que  dit 
Orose , llv.  VI , qu’Anloine , après  avoir  sacrifié  son  on- 
cle , mil  le  comble  A son  crime  en  proscrivant  sa  mère. 

(76)  Il  y a dans  le  lexte  Capites , nom  qo’oii  a cru  altéré, 
et  auquel  l'interprète  latin  a subtilitué  Capoue,  et  plusieura 
critiques,  Calètc;  leçon  qui,  par  la  posUioo  des  lieux, 
parait  la  plus  rralsomblable. 


lE  DE  CICÉRON. 

(il)  Ce  (bit  est  démenti  par  Séuèque  , suivant  lequel 
dos  historiens  rapportent  que  ce  fut  Popitius  qui  tua  Ci- 
cému. 

(7X)  Tite-Live  ne  lui  en  donne  que  soixante-trois , li- 
vre eXX , cil.  UT  : mais  U avait  fini  sa  soixante-quatrième 
année  ; car  il  était  tié  le  trois  janvier  de  Tau  de  Rome  six 
cent  quaraute-huU,  et  il  fut  tué  le  huit  janvier  sept  cent 
unie. 

(79)  Celle  lieile  idée  esl  en  même  temps  très  juste;  car 
la  vue  de  cette  tète  et  de  ces  mains  sanglantes  rappelait  A 
tout  le  monde  la  cmanté  d’Antoine  qui  l'avait  immolé,  et 
iiKiiilrail  on  quelque  sorte  la  soif  de  la  vengeauoe  qui 
avait  dévoré  son  ame. 

(80)  Cepenilant  Drmoslhène  se  permettait  quelquefois 
la  plaisanterie  ; Cicéron,  dans  son  Trailf  des  Grands  Ora- 
teurs, rtnmnait  que  rien  ne  sent  plus  l’urbanité  que  les 
Imitô  de  ce  genre  qu'oii  trouve  dans  ses  ouvrages , et  qu'il 
esl  moins  caustique  <|tie  plaisant. 

(XI)  Plulanpie  exagère  Ix'aueoap  ecqucCieémna  dit 
dans  son  Oraison  pour  Céhus  ; il  excuse  un  peu  le  gmit 
de  cet  accusé  pour  les  plaisirs , mais  il  est  loin  de  l'approu- 
ver. f’otjr^ ce  discours,  ch.  xvii. 

(82)  l*Lion  avait  fait  ou  crime  à Cicéron  de  ce  vers  si 
cuunu  : 

Ci'iianl  arma  togæ.  concédât  laurea  UnguT, 

ou  laudi,  Connne  il  le  rapporte  lui-roème.  Pisoo  préten- 
dait (fue,  par  la  première  partie  dect'vers,  Cicéron  avait 
entendu  que  les  plus  grau^  généraux  devaient  céder  à la 
toge  de  Cic<'>ron  ; et  <|ue  par  la  seconde  partie , il  désignait 
PtHUp'e , qui  en  avait  clé  très  offeusé , et  qui  était  devenu 
l’enuemi  de  Cicéron.  L'orateur,  dans  ce  disanirs,  se  jus- 
tifie de  cette  double  accusation,  cl  prouve  que,  dans  la 
première  moitié  de  ce  vers , il  exprimait  une  pensée  gé- 
uêrale , et  mellail  en  parallèle  les  avantages  de  la  paix , 
désignée  par  la  toge,  avec  le»  exploils  militaires,  toujour* 
accompagnés  des  plus  grands  maux  ; que,  dans  la  secoodo 
moitié , i!  u'avatt  pas  eu  en  vue  Pomp«‘c,  et  qu'il  n’était 
pa.v  daus  son  caractère  de  v ouloir  raliaUscr  un  général  qu'il 
avait  si  souvent  comblé  de  tant  de  louanges.  Voyet  7n 
Ptv.,  ch.  xtxvî. 

(H.'î)  On  pourrait  reprocher  A Plutarque,  dit  M.  5>e- 
COUS.M* , dans  scs  Hrmarques  criliqiœs  sur  la  Vie  de  Cicé- 
ron, l.  VU  des  .Mémoires  de  f.^radetnie  d's  Belles-lettres . 
lllsl.  p.  157,  do  ne  .s'èlrc  pas  asset  étendu  sur  le  temps  le 
plu»  brillant  de  la  vie  de  Cicéron  : ce  fut  celui  qui  suivit 
la  mort  île  César.  Il  joua  pendant  quelque  temps  le  pre- 
mier rùlc  ; U était  la  seule  res«iurcc  de  la  république  ; 
Antoine  le  craignait  et  le  ménageait  beaucoup.  Le  j<*uuc 
César  avait  besoin  de  lui,  et  paraissait  ne  vouloir  rien 
faire  que  parsou  conseil.  Ce  temps-là  ne  fut  pas,  il  esl 
vrai , de  longue  durée.  Cicéi-on , le  premier  orateur  do  son 
terni»,  n’élail  pas  le  plus  habile  poliliijuc.  quoiqu'il  eût 
d’ailleurs  de  graniles  parlios  d'un  homme  d'état.  Il  se 
lais'a  îumiscr  par  César  et  par  Antoine  . et  fliiit  par  être 
la  victime  de  sa  crédulité.  Plutarque  n’a  Biil  qu'indiquer 
ces  événements,  et  ce  qu’il  en  dit  ne  suffit  pas  pour  on 
donner  une  juste  idée.  On  peut  y supphkîr  paries  ouvrage» 
de  Cicéron  lui-même,  snrtout  par  ses  lettres,  et  par  l’ex- 
ccUeute  Tic  * riféron , écrite  en  anglais  par  Middicton , 
et  traduite  en  français  par  l’abbé  l»révost. 


Digitized  by  Google 


AGIS  ET  CLÉOMÈNE. 


I.  La  (aUe  dTxloD.  symbole  des  ambitieni.  — ii.  Dai^er  de  ; 
ratnUtkMi.  — III.  Exemple  de  oc  danger  dans  les  Uracques.  — | 
IV.  Généalofiied’AgU.  — v.  Caractère  vertumx  d'Agis.  — \i.  1 
Dikr^^nice  île  la  disci|din«  à Sparte.  — vu.  Premiers  cfTorU  ' 
d'Agiipour  le  i^labituemeat lie  randcnnesév^hti^.  — vin.  il  I 
gagne  sa  in6re.  — ix.  UVmidas  intrigue  contre  Agis.  — x. 
Agis  pn>(iose  au  «•oal  et  an  jH’iiple  le  riftahlLvtcmeni  de  ran- 
çonne cooHtitutioQ.  -~xi.  ConlestaüOD  entre  Agis  et  Ldonl- 
<*«•  — *>!•  lasnildas.  accusé  par  Lysandre,  es!  déposé  de  ta 
royauté. — XIII.  Les  nouveaux  éidiores.  qui  avaient  rélabli 
Léoofalas . sont  cliassés  par  les  deux  mb.  Léonklas  s'enfuit.  — 
ZiV.  Agésilas  élude  le  partage  des  terres.  — xv.  Agb  marche 
au  secours  des  Achéens . conlre  les  Kiulieas.  — x\  i.  Léonidas 
remonte  sur  le  tnkif.— XVII.  Conduite  admirable  de  cliélonis, 
femme  de  Cléombroie.  — xviii.  Elle  suit  son  mari  en  ex»l. — I 
Xii.  Agi*  est  livré  à ses  ennemis  par  Ampliarés.  — xi.  Il  est  1 
étranglé  en  prlsnn.  — xxi.  Sa  n>ére  et  sou  aïeule  sont  éiran- 
glées  aiipré*  de  lui.  — xxtt.  Horreur  des  LacédétnonieoB  pour  ! 
toutes  ce*  cruautés.  - xxiii.  Léonidas  marie  sou  tils  cléo- 
mène!  la  temrne  du  fri-re  d'Agis.  — xxiv.  Caractère  de  Cléo- 
méne.— XXV.  cléoméne  se  propose  d'exécuter  les  proet* 
d'Agb.  — XXVI.  Première  caïupague  de  Ctéomèiie.  — xxvii.  U 
bat  les  Acherns.  Aratus  jireiid  la  ville  de  Montliiéc.  — xxvm. 
Clémnône  fait  revenir  Archkianuis,  frère  d'Agis . qui  est  ml* 
à uiort  par  les  éphores.  — xxix.  11  remporte  une  grande  vic- 
toire sur  les  Ach«k*ns.  — xxi.  Il  mène  à U gumr  tous  les 
ti|iarii.iles  qu'il  cmll  le  |diis  o|q»oisé$  a ses  projets.  — xxxi.  Il 
tait  meure  a mort  les  éphores.  — xxxii.  Les  Lacédi^monleti* 
lionorent  la  Peur  et  les  autres  |tasHlons.  — xxxtii.  Cléo- 
mèoe  pro)viHe  au  peuple  le  rétablissement  des  Ims  de  Lycur- 
gue. — xxxiv.  FJliî*  sont  réUMIes.  — xxxv.  Il  ravage  les 
terre»  des  Mégalopolitaitis.  — xxivi.  Sa  réputation  parmi  le» 
Grec*.  — xxxv  II.  Fnigalilé  de  »a  table,  —xxivm.  Il  bal  les 

Achéens.— xxxix.b'i.^iatloas  entre  Cléométio  et  les  Achéens. 


— XL.  Aratus  appelle  les  Hacédonleosen  AcInTp.—  xi.i.  Con- 
duite MlmaUe  d' Aratus  envers  Antigoous.  — xLii.  U fait  rkh- 
pre  la  uégociation  comtneiHxk;  avec  Cléomèoe.  — xLiii.  Cléiv 
mène  prend  Palléttc  et  Argos — xliv.  tlrandc  idée  qu'on 
ooDcoitde  Cléotnènc  et  des  Lacédémoniens.— KLT.  Cléoues, 
Pliliunle  et  Corinllie  s'allient  avec  Cléoméne.  — xivi.  il  ar- 
rête Anligonus  au  défilé  de*  monts  Oniena.  — xr.vii.  Argo*  so 
soulève.  — XLviii.  cléomènc.  a|>rés  l'avoir  reprb,  est  forcé 
de  l'abandonner.— XLix.  Mortd'Agialls.  femme  de  Clrimiènc. 
t.  Générosité  de  Cratéslcléa . mère  de  Cléoméne.  — Ll.  Il  sur- 
prend Mégalopolb.  — Lit.  II  offre  aux  habitinb  de  leur  ren- 
dre la  ville . s'Us  veulent  faire  aUianco  avec  Sparte.  — lui. 
Sur  leur  refus . il  livre  la  ville  au  pillage  — liv.  li  fait  le  dé- 
gltsurles  terres  d'Argos.^- lv.  II  entre  par  Itravade  dans 
cette  ville.  — lvi.  Le  manque  d'argent  ruine  les  afbircsde 
Uéomèue.  — lvii.  Batallli;  de  Sellasie.—  i.vm.  cléomènc  l'ai 
défait  par  la  trahison  de  namotelè».  — lix.  II  conseille  aux 
Spartiates  de  se  rmdrck  AnligoDiis,  et  s'embarque.  — lx.  An- 
tigomu  traite  les  Spartiates  avec  humanité.  — lxi.  Théryctoo 
propose  k Cléoinéne  de  terminer  leur  vie  par  une  mort  vio- 
lente. — Lxii.  Cléoméne  traite  le  suicide  ife  lâcheté.  — lxiii. 
Comment  Ploléraée  reçoit  Cléomcoe.  — lxiv.  changement 
que  sa  .sitiialJuti  éi>rouve  en  Égypte.  — ixv.  II  demande  qu'on 
le  laisse  partir  avec  ses  .imis.  — lxvi.  il  est  aceiué  de  comqii- 
ration  et  enfenné.  — lxvii.  U prend  1a  résoliitioa  de  briser 
•ca  fors.  — Lxviii.  Gomment  U exécute  «un  prujet.  — lxix. 
Mort  volontaire  de  Cléomènc  enle  se*  amis,  — lxi.  Mort  de 
la  more  et  des  enCanb  de  CMomène.  — lxxi.  Mort  de  la  femme 
de  Fanthéas.  — Lxxii.  SupcrsUÜoos  des  Égyptiens  au  sujet  do 
Cléoniènc. 

[ M.  iHrier  plire  Xglc  et  aèonjèi*ir  h r»n  «la  monde  M»,  |«  prrniirte 
I snoCe  é«  la  in»  olympiade,  l’an  5«de  Home,  2»  ans  avant  J.-C, 

1 las  oouvpsux  éditeurs  d’Amrot  renfïmienl  leur  ?le  depots  la  tJO* 
I u1)Uiptadc  euvtron,  |u»qu'i  ta  3*  anocede  la  lUê.  aiani  I.-C.  Sis. 


I.  Ce  n'est  pas  sans  fondement  et  sans  quelque  j 
Apparence  de  vtîrilé  qu’on  a cru  voir  le  jH)rlrait  f 
des  ambitieux  dans  Ixioii,  qui,  croyant  tenir  Jiinon  j 
dans  ses  bras,  ne  saisit  qu'une  nuée  , cl  par  cette 
union  donna  naissance  aux  CenLiures.  Ainsi  les  [ 
ambitieux,  en  recherchant  la  gloire,  ne  s’altadirnt 
qu'à  un  vain  simulacre  de  vertu,  et  n'eiifaiiteiil  | 
rien  de  pnr,  rien  que  la  saine  raison  puisse  avouer:  ! 
toutes  leurs  productions,  fruit  d'un  mélange  im-  ; 
pur,  sont  infectées  du  vice  d'ilicgilimilé;  poussés  ■ 
en  tout  sens  par  des  mouvements  contraires , ils  ' 
nl)éissenl  à mille  désirs , à mille  passions  diverses  ; 
et  l'on  peut  leur  applii|uer  ce  que  des  bergers  di- 
sent de  leurs  Irmipeaiix , dans  Sophocle  : 

Quoiqu'ils  nous  soieiilsoiimU.d'etix  il  nous  faut  dépendre; 
Kt,  tout  muets  qu'ils  sont,  nous  devons  Urs  entendre. 

Ceux  qui  gouverueut  au  gré  des  désirs  et  des  ca- 
prices de  la  miilliludc  lui  ohéusseut  réellemciil; 
et,  pour  avoir  le  vain  litre  de  ses  diefs  et  de  scs 
magistrats,  ils  se  rendqnl  scs  esclaves.  Dans  un  ' 
vaisseau  , les  matelots  ,,  placés  à la  proue , voient  ' 
mieux  que  le  pilote  cé  qui  se,  passe  devant  eux  ; i 
cependant  c’est  sur  le  pilote .qiiHIs  tournent  sou-  i 
vent  les  yeux,  pour  exé™ ter £c  qu'il  leur  (xmi-  I 
î. 


mande.  De  même , dans  le  Bonvcrnemenl , eciix 
qui  Ile  visent  qu’à  la  gloire  ont  bien  le  nom  de 
magistrats  ; mais  ils  ne  sont  i|ue  les  esclaves  de  la 
miilliludc.  L’homme  parfaitement  bomiéle  ncsle- 
sirc  d’antre  gloire  que  celle  qui , étant  le  fruit  do 
la  confiance  publique , loi  ouvre  la  roule  à de  gran- 
des entreprises  (I).  Ce  n’est  qu’à  un  jeune  homme, 
ambilieiix.de  gloire,  qu’on  peut  pardonner  de 
s'applaudir  avec  eomplaisanec  de  l’honneur  que 
ses  belles  actions  lui  attirent.  Les  vertus  qui  ger- 
ment et  fleiirissciit  à leur  âge  se  fortifient,  dit 
TliTOphrasIc , par  les  éloges  qu'on  leur  donne.  La 
confiance  que  ces  louanges  leur  inspirent  fait 
croître  plus  promptement  en  eux  les  bonnes  (pia- 
lités. 

II.  L’excès , dangereux  en  tout , est  funeste  dans 
les  rivalités  politiques  ; il  porte  jnsqii’à  la  tlérnenre 
et  à la  fureur  ceux  qui , revêtus  d’une  grande  auto- 
rité , veulent  que  la  vertu  soit  attachée  à la  gloire , 
et  non  la  gloire  à la  vertu.  Antipalor  demandait  à 
Phneion  une  chose  injuste.  « Je  ne  saurais,  lui 
» réptm'dil  Phocion , être  à la  fois  voire  flatteur  et 
» voti-e  ami.  » C’est  là  ' ce  qu’un  liomme  qui  gou- 

• leè  Icxt/*  .ijoutf  : oïl  qiieiffuo  cho*e  de  vmhtahle. 
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verne  doit  dire  a la  mnUiUidc.  • Je  oc  puis  ôUc 
* eu  mi^mc  temps  voire  magistral  cl  votre  es- 

dave.  » Autrement  il  en  est  d'iiu  état  comme 
du  SCI  peut  de  la  fuhie,  dont  lu  queue  se  révolta 
r outre  la  tête,  ei,  luécontcute  de  la  suivre  tou- 
jours , voulut  aller  devant  a son  tour.  Chargée 
dune  de  conduire  tout  le  corps,  mardianl  fulle- 
meiil  et  h raventurc , elle  s’en  trouva  très  mal 
elle-même;  el  la  tête,  obligée  de  soivre,  contre 
riiitcnüou  de  la  nature,  un  membre  sourd  et  aveu- 
gle, en  fui  bientôt  toute  meurtrie.  Voilà  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  à la  plupart  de  eeux  qui 
gouvernaient  au  gré  du  peuple  : dès  qu’une  fois 
ils  s'élaient  rendus  dépeudaiits  d'une  multitude 
aveugle  et  emportée  , ils  ne  pouvaient  plus  ni  la 
ramener  h la  raison , ni  arrêter  le  désordre. 

III.  Ces  réllexioiis  sur  les  dangers  qu’onlrnine 
Tamour  d’une  gloire  populaire  se  sont  présentées 
U moi , lorsque  j'ai  C4msidéré , dans  les  mallieiirs 
deTilMÛ  ius  et  de  Caïus  (îraechus,  le  pouvoir  (pie 
eetlc  ambition  a sur  les  hommes.  Nés  l'uii  el  l'au- 
tre avec  les  indiiialions  les  plus  heureuses,  formés 
a la  vertu  par  une  excelleule  édiicatinu,  entrés 
dans  radmini.slration  di^s  affaires  avec  le.s  vues  les 
pins  pures , ils  se  perdirent  enHu , moins  par  un 
désir  Immodéré  de  gloire,  (jiie  par  la  crainte  d’une 
honte  dont  le  principe  u’avail  rien  que  d'houoêie. 
l es  marques  de  bieuvoillance  qu'ils  avaient  reçues 
du  peuple  leur  pariirciil  une  dette  qu'ils  auraient 
I ougi  de  lie  pas  acquitter.  Jaloux  de  snrtKisscr  par 
des  lois  populaires  les  honneurs  qui  leur  étaient 
décernés,  et  comhlés  chaque  jour  de  nouveaux 
honneurs  en  reconuaissauce  de  ces  lois , il  s'éta- 
blit entre  eux  et  le  peuple  une  rivalité  réciproque, 
ipujes  ennamma  mutuellement  d’une  affiH'lion  si 
vive,  qu’ils  se  Iro  ivèrenl  engagés,  sans  presque 
s'en  douter,  dans  une  situation  d'affaires  où  ils  ne 
pouvaient  plus  que  dire: 

Peul-on  dan*  ce  de.ssein  avec  gloire  aTancer* 

Non  : maU  il  est  boiiteiix  d'y  vouloir  renoiicor. 

Vous  allez  en  juger  vous-même  (2|  par  le  détail 
de  leur  vie.  NousmeUrons  en  parallèle  avec  eux 
deux  rois  de  Sparte;  Agis  et  Cléomène , porli^ 
aussi  pour  le  peuple,  qui  ayant  voulu  , C(»m(ue  les 
(iracques,  auguicnior  la  puissaiiee  populaire  el 
i établir  eelte  conslilulion  si  belle  et  si  juste,  mais 
depuis  long-teiijijs  abolie,  se  rendirent  égaleiiieiil 
odieux  aux  plus  puissants  de  leurs  eonciloyeus, 
qui  ne  purent  renoncer  h une  avarice  dont  ils 
avaient  conlructé  riialnlude.  I.es  deux  S|»arliates 
u'étaienl  pas  frèrrs,  comme  les  deux  Romains; 
mais  ils  montrèrent  nue  sorte  de  fralernité  dans 
les  pi  iueij)es  de  gouveniemenl  qu’ils  aduplcrenl, 
cl  voici  (juel  on  fut  le  commencemetil. 

IV.  Dès  (lu'uue  fuis  l'amour  de  l'or  et  de  l’ar- 
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gent  se  fut  glissé  dan.s  Sparte  ; que  la  possession 
, des  richesses  eut  amené  à sa  suite  une  sordide  ava- 
rice; que  leur  usoge  el  lourjouissauce  eurent  in- 
troduit le  luxe  , la  mollesse,  et  le  goût  de  la  d(^ 
pense;  Sparte,  bientôt  dc|>ouillée  de  ses  plus  beaux 
avantages,  se  vil  réduite 'a  un  étal  d’humiliation 
indigne  de  sa  grandeur  passée,  et  qui  dura  jus- 
qu’au iè{jne  d Agis  ol  de  Lconidas. 

Agis  élail  de  la  famille  des  Kurytionides  (â),  fils 
d’l£iidamidas,  el  le  sixième  desceudaiit  de  cet  Agé- 
silas qui  porta  la  guerre  en  Asie  et  devint  le  plus 
pui.ssaul  des  Grecs.  Agésilas  eut  |H)Ur  liis  Arcliida- 
mus , qui  fut  tué  on  Italie  par  les  Messapiens,  près 
deMarduniuin  (I).  Agis,  l’aîné  des  (ils  d Architla- 
mus,  ayant  |Hui  devant  Még:ilo|>olis,  de  la  main 
d’Aiilipal<T,saiis  lakserd’eiifuuls.  le  troue  dcSparle 
échut  *a  sou  frère  Eudamidas , dont  le  HIs , nomme 
Arehidamus,  fiit'pèrc  d'Eudamid.is,  qui  eut  j>our 
(iis  Agis,  celui  dont  noiisécrivuiisla  Vie,  l.éuuidas, 
(ils  de  Gléonyme,  élail  de  l’autre  maison  royale, 
celle  des  Agides  f>) , huitième  successeur  de  Pau- 
saiiias,  celui  qui  vainquit  Mardoiiius'a  Plalée.  Il 
fut  père  de  riisionax,  dont  le  fils,  Dominé  Pausa- 
nias,  s'étaut  enfui  de  Lac  c^éiuniie  à Tégée  (6| , 
laissa  le  trône  h son  fils  aîné , Agisilopolis.  Celui-ci 
étant  mort  sans  enfants,  sou  frère  puîné  Cléoiii- 
hrote  lui  succéda  , et  eut  deux  fils,  Agésilopolls  II 
eU.lémuène.  Le  premier  mourut,  après  un  règne 
fort  court,  et  ne  laissa  |>oint d'enfants.  Il  eut  pour 
siicci.*sseur  son  frère  Cléomène,  qui,  de  son  vivant, 
perdit  Acrolatus  son  fils  aiué , cl  laissa  son  second 
fils,  nommé  Cléonyme,  qui  ne  lui  succéda  point. 
Le  trône  passa  'a  son  neveu  Aréus , fils  d'Acrola- 
lus.  Aréus  fut  tué  devant  Corinthe,  et  laissa  la  cou- 
nmim  à son  fils  Acrolatus , qui  périt  dans  une 
iKitailIc  qu'il  livra,  près  de  Mc^alopolis,  au  tyran 
Arislodème.  Sa  femme  . qui  sc  trouvait  enceinte, 
nccoucha  d'un  fils,  qui  eut  pour  tuteur  Léouidas, 
(ils  de  Cléonyme , el  qui  nimirul  en  bas  âge.  C.ello 
I mort  lit  passer  le  trône  à Léouidas,  dont  le  carac- 
j 1ère  el  les  mumrs  ne  s’accordaient  pas  avec  ceuA 
! de  ses  concitoyens.  Quoique  tous  les  S(>arliales  se 
: fussenllais.se  eulrainer'a  la  corruption  qui  avait 
atteiul  le  gouvernement , Léouidas  affeclail  encore 
plus  que  les  autres  uii  grand  éloignement  des  in- 
I stitulious  doses  aucLlr(‘s.  Lu  long  sc^otir  dans  les 
! palais  des  satrapes  et  h la  cour  de  Séicuciis  lui 
' avait  fait  contracter  riiahitiide  du  faste  el  de  l’or- 
gueil, qu’il  IransjKirta,  sans  aucunes  Imrues,  dans 
ce  gouvernement  juste  cl  fondé  sur  les  lois  des 
peuples  de  la  Gri*ce. 

V.  Agis,  par  la  bonté  et  l'élévation  de  son  ca- 
ractère, SC  montra  bien  supérieur,  non  seulement 
I h Léouidas , mais  encore  'a  presque  lous  U*s  rois 
qui,  depuis  Agésilas-lc-Grand , avaient  occupé  le 
I trône  de  Sparte.  Il  n'avait  pas  encore  atleini  l'àge 


1 V II 


AGIS  ET  CLÉOMÈiNE. 


de  vingt  ans  ; et  quoique  ëlevé  dans  le  faste  et  les  ' 
dëlices  par  deux  fonimes,  sa  mère  Agésislralc  et  i 
son  aïeule  Arehidamic , qui  possédaient  à elles  seu- 
les plus  de  rieliesscs  que  tous  les  Lacédémoniens  | 
ensemble , il  eut  le  courage  de  se  roidir  contre  les 
attraits  de  la  volupté.  Loin  de  vonloir  plaire  par 
les  agréments  de  sa  personne,  il  rejeta  tous  les  or- 
nements, toutes  les  paruressuperfluesqui  pouvaient 
relever  la  beauté  de  sa  ligure;  il  flt  gloire  de  ne 
(lorler  qu'un  simple  manloau  , d'èire  dans  les  re- 
pas, les  bains,  et  dans  toute  sa  manière  de  vivre, 
l'émule  des  anciens  S|>arliates  ; il  disait  même 
qu'il  ne  desirait  être  roi  que  |)Our  employer  sa 
puissance  à rétablir  les  lois  et  la  discipline  de  ses 
pères. 

VI.  La  première  cause  de  la  corruption  et  de 
l’état  de  langueur  où  était  louibéo  la  république 
de  Sparte  remontait  au  temps  où,  après  avoir 
détruit  le  gouvernement  d’Athènes,  elle  apporta 
dans  ses  murs  l'or  et  l'argent  qu'elle  avait  trou- 
vés dans  eette  ville  ; cependant  comme  on  avait 
conservé  le  nombre  des  héritages  dont  I.yeiirgue 
avait  réglé  la  division , et  que  chaque  père  lians- 
mettait  sa  part  b son  fils  (7) , lo  maintien  de  cet 
ordre  et  de  cette  égalité  avait  rendu  moins  funes- 
tes les  atteintes  portées  à l'ancien  gouvernement. 
Mais  an  Spartiate  puissant , nommé  Lpitadée , 
homme  lier  et  opiniâtre  , qui  avait  en  nu  différend 
avec  son  llls , ayant  été  nommé  éphore , fit  une 
loi  |8I  qui  permettait  à tout  citoyen  de  laisser  sa 
maison  et  son  héritage  à qui  il  voudrait , soit  par 
testament,  soit  par  donation  entre-vifs.  Kpiladée 
ne  publia  cette  loi  que  pour  satisfaire  son  ressen- 
timent particulier  : mais  les  autres  l'acceptcrent, 
et  en  lui  donnant  leur  sanction  par  des  motifs 
d'avarice,  ils  renversèrent  la  plus  sage  do  leurs 
institutions.  Les  riches  acquirent  tous  les  jours 
sans  Uirnes , en  dépouillant  de  leurs  successions 
les  véritables  héritiers;  et  les  richesses  étant  de- 
venues le  partage  d'un  petit  nombre  de  citoyens , 
la  pauvreté  s'établit  dans  Sparte , en  chassa  tes 
arts  honnêtes,  qu'elle  remplaça  par  des  arts  mer- 
cenaires, cl  y fit  entrer  avec  elle  la  haine  et  l'envie 
contre  les  possesseurs  des  héritages  d'autrui.  Il  ne 
se  trouvait  pas  dans  la  ville  plus  de  sept  cents  I 
S|>artiales  naturels,  dont  cent  à peine  avaient  ron-  ! 
servé  leurs  héritages;  tout  le  reste  n’était  qu'une  [ 
multitude  indigente,  qui,  languissantàSparledans  ! 
l'opprobre , et  sc  défendaul  aii-dchors  avec  mol-  \ 
lesse  contre  les  ennemis  qu’elle  avait  b combattre, 
épiait  .sans  cesse  l'occasion  d'un  changementqni  la 
tirât  d’un  état  si  méprisable. 

VIL  Agis  donc,  persuade  avec  raison  qu’il  ne 
pourrait  rien  faire  de  plus  utile  et  de  plus  beau  ; 
que  de  repeupler  la  ville  et  d’y  rétablir  l’égalité , i 
commença  par  sonder  les  dispositions  des  Spar-  I 
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liâtes.  Les  jeunes  gens  entrèrent  dans  ses  vues 
beaucoup  plus  promptement  qu’il  ne  l'avait  es- 
péré : ils  montrèrent  le  plus  grand  zèle  b embras- 
ser la  vertu  , b changer , pour  la  liberté , leur 
manière  de  vivre  , aussi  facilement  qu'on  change 
d'habit.  Mais  les  [dus  âgés,  qui,  vieillis  dans  la 
corruption  , étaient  comme  des  esclaves  fugitifs 
qn'on  veut  ramener  b leurs  maîtres , frémirent  au 
seul  nota  de  Lycurgue  : ils  reprenaient  Agis  avec 
humeur  lorsqu’il  venait  déplorer  l’état  présent  de 
Sparte  , et  qu'il  regrettait  son  ancienne  dignité. 
Trois  seulement,  Lysandre,  fils  de  Lybis  ' ; .Man- 
droclidas , lils  d'Rcphanès , et  Agésilas  , approu- 
vèrent son  dessein , et  l'excitèrent  b suivre  cette 
louable  ambition  de  réforme.  Lysandre  était  de  tous 
les  Spartiates  celui  qui  avait  le  plus  de  considéra- 
tion; Mandroclidas , qui  joignait  b ticauroup  de 
prudence  et  d’adresse  une  grande  audace,  était  le 
plus  habile  des  Grecs  b conduire  une  affaire;  Agé- 
silas , oncle  du  roi , jiossédait  le  talenl  do  la  pa- 
role , mais  il  était  faible,  et  fort  attaché  b ses  ri- 
chesses. Il  fut  virement  aiguillonné  par  son  lils 
ili|>pomédon,  qui  s’était  fait  une  grande  réputa- 
tion dans  les  armées , et  b qui  l'affeelion  que  lui 
portaient  les  jeunes  gens  donnait  un  grand  cré- 
dit. Mais  ie  véritable  motif  d'Agésilas  , pour  en- 
trer dans  les  vues  d'Agis  , fut  l’espoir  que  le 
changement  qu'on  projetait  dans  le  gouverne- 
ment le  déchargerait  des  dettes  immenses  qu'il 
avait  eonlraclées. 

VTII.  Dès  qu’Agis  l’eut  mis  dansson  parti,  il  en- 
treprit, avec  sou  secours,  de  gagner  sa  mère,  sœur 
d'Agésilas  : la  multitude  de  ses  esclaves , le  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  débiteurs,  donnaient 
b celte  femme  beaucoup  d'autorité  dans  la  ville, 
et  une  grande  influence  sur  les  affaires.  Frappée 
d'étonnement  b la  première  ouverture  qu’il  lui  en 
fit,  et  n'altribuant  qu'bsa  jeunesse  un  pareil  pro- 
jet, elle  s’efforça  de  l’en  détonrner,  en  lui  repré- 
sentant que  celte  réforme  n'ctail  ni  possible  ni 
utile.  Mais  après  qu’Agésilas  lui  eut  fait  connaître 
la  beauté  de  cette  entreprise  et  la  facilité  du  suc- 
cès, le  roi  revint  b la  charge,  et  la  conjura  de  sa- 
crifier ses  richesses  b la  gloire  de  son  fils.  i Jamais. 

• lui  dit-il,  mes  richesses  ne  pourront  égaler  celles 
» des  anties  rois.  Les  domestiques  mêmes  des  sa- 

• lra|)es,  les  e.sclaves  des  intendants  de  Ptolémée 
t et  de  Stilencus,  possèilcnl  plus  de  biens  que  n’en 
D eurent  tous  les  rois  de  Sparte  ensemble  (91.  Si 

> par  ma  tempérance,  ma  frugalité  et  ma  graii- 
■ dour  d'ame,  je  parviens  b sur[>asser  leur  opii- 

• lence,  b rétablir  parmi  mes  concitoyens  l égalité 

• et  la  communauté  des  biens,  j'obtiendrai,  ajuste 

> titre,  la  réputation  etiagloircd'ungrand  roi.  • 

* rauwnl.i«-  Ut.  III.  c.  vi,  It  «IU  UÎs  d'un  autre  Lysandre.  *‘t 
petit-fils  d'-^rlstocrati-s. 
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Sa  lucre  cl  les  fciniucs  qui  lui  ctaicnt  aüadices  , 
fiersuadt^  par  ses  discours,  parlagèrcDt  lelleuicDl 
l'ambilinu  de  cc  jeune  prince, que,  remplies  d'un 
subit  entbousiasnic  pour  la  vertu , elles  l’encou-  : 
raKérent  'a  bâter  rcsécution  de  son  projet;  elles  | 
ap|ielèrenl  leurs  amis , et  les  exbnrlèrent  à secon- 
der les  vues  du  roi;  elles  parlèrent  même  anx 
autres  Lacédémonien  nés,  sachant  que  les  Spar- 
tiates avaient  loujours  eu  beaucoup  de  déférence 
|ionr  leurs  femmes , et  leur  laissaient  dans  les  af- 
faires publiques  plus  d'autoritéqu'ils  n'en  avaient 
eux-mêmes  dans  l'intérieur  de  leur  famille. 

IX.  La  plus  grande  partie  des  richesses  deS|iartc 
était  alors  entre  les  mains  des  femmes  ; et  de  là  vin- 
rent les  plus  grandes  difiicultés  qu'Agis  eut  à es- 
suyer. La  réforme  qu'il  voulait  introduire  allait 
les  priver,  non  sculeiuent  de  ces  délices  où  l'i- 
gnorance des  vrais  biens  leur  faisait  placer  le  bon- 
heur, mais  encore  du  pouvoir  et  des  honneurs 
qu'elles  devaient  à leurs  richesses.  Opposant  donc 
au  dessein  d'Agis  la  |ilus  vive  résistance,  elles  al- 
lèrent trouver  Léonidas , et  l'engagèrent  à proGter 
de  l'ascendant  que  lui  donnait  son  âge,  pour  ré- 
primer ce  jeune  prince,  et  arrêter  rcxéeulioii  de 
ses  projets.  Léonidas  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  favoriser  les  riches;  mais  la  crainte  du  peuple, 
qui  desirait  ce  changement,  l'empêcha  de  se  dé- 
clarer ; il  se  contenta  d'intriguer  en  secret,  pour 
traverser  et  faire  avorter  scs  desseins.  Il  parlait 
aux  magistrats;  il  calomniait  Agis;  il  l'accusait 
d’offrir  aux  pauvres  les  biens  des  riches,  comme 
le  prix  de  la  tyr.innie  à laquelle  il  aspirait;  et  de 
vouloir,  par  un  nouveau  partage  des  terres  et  par 
l'abolition  des  dettes , non  donner  des  citoyens  à 
Lacédémone , mais  acheter  des  satellites  pour  lui- 
même.  ■ 

X.  Cependant  Agis,  ayant  réussi  à faire  nommer 
épliore  Lysaudre,  présenta  sur-le-champ  au  sénat 
nncordonnance  dont  les  principaux  articles  étaient 
l’abolition  générale  des  dettes;  un  nouveau  partage  j 
des  terres,  qui,  depuis  la  vallée  de  Pallène  jus- 
qu’au mont  Taygète  et  aux  villes  de  Malée  et  de 
.Sellasio  |I0|,  seraient  divisées  en  quatre  mille  cinq 
cents  parLs;  qn’au-del'a  de  ces  limites,  on  ferait 
des  autres  terres  quinze  mille  jiorlions  , qni  se- 
raient distribuées  aux  Lacédémoniens  du  voisinage 
qni  seraient  en  état  de  [>orlcr  les  armes;  que  les 
terres  placées  entre  ces  limites  formeraient  le  par- 
tage des  Spartiates  naturels , dont  le  nombre  serait 
rempli  par  les  voisiixs  cl  les  étrangers  qui,  ayant 
reçu  nne  éducation  honnête,  seraient  à la  fleur  de 
l’âge,  et  bien  faits  de  leur  personne  ; qu’on  les  dis- 
tribuerait en  quinze  tables , dont  lès  unes  seraient 
de  quatre  cents,  et  les  autres  de  deux  cents  con- 
vives |l  I)  qni  suivraient  la  même  discipline  que 
les  anciens  Spartiates.  Cette  ordonnanee  avait  été  i 


réxligée  [lar  écrit . mais  tous  les  sénateurs  étant 
partag(«  sur  son  acceptation,  Lysandre  convoqua 
l’assemblée  du  peuple;  il  y parla  avec  Ixeaucoup 
de  force  ; et,  de  leur  côté,  Maudroclidas  et  Agésilas 
conjurèrent  leurs  concitoyens  do  ne  pas  souffrir 
qu’un  petit  nombre  d'hommes,  dont  le  luxe  insul- 
tait 'a  leur  misère,  foulât  aux  pieds  la  dignité  do 
Sparte.  Ils  leur  rap|>elaient  d’anciens  oracles  qui 
avertissaient  les  Spartiates  de  se  garantir  de  l’ava- 
rice, commed’un  liéauqni  causeraiticur  ruine  { 1 2); 
ils  en  citaient  d’autres  nouvellement  rendus  par 
la  déesse  l’asipliaé,  qui  avait  à Thalamcs  un  tem- 
ple et  un  oraclesingulièrcmeul  révérés.  Pasiphaé, 
suivant  quelques  ailleurs,  fut  une  des  Atlantides, 
qui  eut  de  Jupiter  un  Gis  apyielé  Ainmon.  D’au- 
tres prétendent  que  c’était  la  même  que  Cjssandre, 
Glle  de  Priam,  qui  mourut  à Thalamcs,  et  à qui 
l’on  donna  le  nom  de  Pasiphaé,  parcequ’elle  ren- 
dait ses  oracles  à tous  ceux  qui  venaient  la  consul- 
ter ( I .■»).  Pliylarquc(  1 i ) assure  qiicccttc  déesse  était 
Daphné,  Glle  d’Ainyclas,  qui,  s’étant  déroliéo  aux 
poursuites  d’Apollon,  fut  changée  en  laurier,  et 
qnc  ce  dieu  l'Iiouoradu  don  de  prophétie.  Ils  leur 
disaient  donc  que  les  oracles  de  Daphné  ordon- 
naient aux  Spartiates  de  revenir  tous  ’a  l'égalité 
que  les  lois  de  Lycurgue  leur  avaient  prescrite. 

.\l.  Agis  venant  par-dessus  lesantrcs , et  s'avan- 
çant au  milieu  de  rassemblée,  dit,  en  peu  de  mots, 
qu'il  allait  fournir  le  plus  fort  contingent  à la  con- 
stitution qu’il  allait  rétablir.  • Je  vais  mettre  en 
a commun , continua-t-il,  toutes  mes  possessions, 
s tant  en  terres  labourables  qu’en  pâturages,  qni 
a forment  des  fonds  très  considérables;  j'y  ajoute 
a six  cents  talents  d'argent  monnaie  '.  Ma  mère  cl 
a mon  aïeule  suivront  mon  exemple,  ainsi  que  mes 
a parenLs  et  mes  amis,  qui  sont  les  plus  riches  des 
a Spartiates,  a Le  peuple  admira  la  magnanimité 
de  ce  jeune  prince,  et  fut  ravi  de  voir  cnGn, après 
trois  cents  ans,  un  roi  digne  de  Sparte.  Ce  fut  alors 
que  Léonidass'éleva  contre  Agis  avec  plus  de  force  ; 
il  sentait  qu'obligé  de  faire  le  même  saeriQcc  que 
lui,  il  n'en  remporterait  pas  de  ses  concitoyens 
la  même  reconnaissance,  et  que  tous  mettant  éga- 
lement leurs  biens  en  commun  , celui-l'a  seul  en 
retirerait  tout  l’honneur,  qui  en  aurait  douué  le 
premier  l'exemple.  Il  demanda  donc  à Agis  s’il 
croyait  que  Lycurgue  eût  été  un  homme  juste  et 
zélé  |K)ur  le  bien  public.  • Assurément , lui  répon- 
V dit  Agis.  — Eh  bien  I reprit  Léonidas , où  avez- 
» vous  vu  que  Lycurgue  ait  ordonué  l’abolition 
n des  dettes , on  qu’il  ai  t donné  le  rang  de  citoyens 
I à des  étrangers , lui  qui  ne  connut,  pour  Sparte, 

■ d’antre  moyen  de  conserver  sa  constitution  dans 
• toute  sa  pureté,  que  d’en  exclure  absolument  les 
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> clrongers? — Jr  ne  m'étonne  pas , repartit  Agis , 

> queLéonidas,  qui,  élevédansdcscontréesétran- 

■ gères , s’est  marié  à la  tille  d’un  satrape,  ne  con- 

• naisse  pas  Lycurgue;  qu’il  ignore  que  ce  légis- 
» lateur  bannit  de  Sparte,  avec  l’or  et  l'argent, 
I les  emprunts  rt  les  dettes;  qu'il  u'cicinait  que 

> les  étrangers  qui  rerusaient  d’adopter  les  insti- 

> tutions  et  les  nueurs  qu’il  donnait  è sa  ville. 

> Voilà  ceux  qu’il  en  chassait,  non  par  haine  pour 

• leurs  personnes , tuais  par  la  crainte  qu'il  avait 

■ qu'en  se  mêlant  avec  les  citoyens , ils  ne  leur 

> inspirassent,  par  leur  conduite  et  par  leur  ma- 
» nière  de  vivre,  l'amour  des  richesses,  du  luxe 
» et  des  délires.  Terpandro,  Thalétas  et  Phéré- 

• cyde  (1 5),  tous  étrangers , mais  dont  les  poésies 

• et  les  écrits  philosophiques  consacraient  les  mê- 
» mes  principes  que  les  lois  de  Lycurgue,  u’ont-ils 

• pas  été  singulièrement  honorés  à Laeétiéinonc? 

• Mais  vous-même,  ajouta-t-il , ne  louei-vous  |>as 
» l'éphore  Eeprepès  (Ifi),  qui  coupa,  d'un  coup 
» de  hache,  les  deux  nouvelles  roidcs  que  le  mu- 

■ sicieu  Phrynis  avait  ajoutées  à la  lyre?  V'ap- 
n prouvez-vous  pas  ceux  qui  en  agirent  de  même 
» avec  le  musicicnTimothéc(l7)''Etvousmeblâ- 
» mez  de  vouloir  bannir  de  Sparte  le  luxe,  les 
» délices  et  les  superiluitesi  Mais  ceux  dont  vous 
a louez  la  conduite,  qu'ont-ils  voulu  autre  chose, 

K en  retranchant  de  la  musique  ce  qu’elle avaitde 

• trop  brillant  et  de  trop  recherché , que  de  pré- 
» venir  la  corruption  qui  aurait  pu  se  glisser  dans 
a les  mœurs  publiques  et  corrompre  la  ville,  en  y 
a introduisant  l'inégalité,  en  troublant  l'harmonie 
a qui  régnait  entre  Icscitoyens'c’  • 

XII.  Dès  ce  moment,  le  peuple  se  déclara  pour 
Agis;  et  les  riefaes  s'attachèrent  à Léonidas,  qu'ils 
prièrent  de  ne  pas  les  abandonner.  Ils  lirent  aussi 
tant  d'instancés  auprès  des  sénateurs,  à qui  le 
droit  d'initiative  donnait  une  grande  autorité,  que 
l'ordonnance  fut  rejetée  par  le  sénat , à la  majo- 
rité d'une  seule  voix.  Lysandre,  qui  n'étgit  |>as 
encore  sorti  do  sa  charge  d'éphorc,  attaqua  Lco- 
nidas  en  justice,  d'après  une  loi  qui  défendait  à 
toutdescendantd’Herculed’avnirdcsenfantsd'une 
femme  étrangère,  et  qui  prononçait  la  peine  de 
mort  contre  tout  citoyen  qui  sortait  de  Sparte 
|K)ur  aller  s'établir  dans  un  autre  pays.  Il  fit  ré- 
jiandre  cotte  imputation  contre  Léonidas  par  des 
gens  affidés;  et  lui-même,  avec  les  autres épho- 
res,  il  observa  le  signe  du  ciel.  Voici  comment  se 
fait  eette  observation.  Tous  les  oeuf  aus , lesépho- 
res  choisissent  une  nuit  très  edaire,  mais  sans  lune; 
et,  assis  dans  uii  lieu  déccuiverl,  ibt  observent  le 
ciel  on  silona'.  S'ils  voient  une  étoile  traverser 
d'un  côté  du  ciel  à l’autre,  ils  jugent  que  leurs 
rois  SC  sont  rendus  cou[>ahles  de  quelque  grand 
crime  envers  la  divinité,  et  ils  les  suspendent  de 


! la  royauté,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  venu  du  l>cl|>hes 
I ou  d’OIympio  un  oracle  qui  leur  en  fasse  rendre 
l'exercice  (IS).  Lysandre  déclara  qu’il  avait  vu  ce 
signe,  et  mit  Léonidas  en  jugement;  il  produisit 
dos  témoins  qui  déposèrent  qu'il  avait  épousé  une 
femme  d'Asie,  qu'un  lieutenant  de  Séleueus,  chez 
qui  il  était  logé , lui  avait  donnée,  et  dont  il  avait 
eu  deux  enfants  ; (|ue  depuis , devenu  odieux  et 
I iusup()ortablc  à cette  femme,  il  était  revenu , quoi- 
que à regret,  dans  sa  patrie,  et  avait  envahi  le  trône, 
qui  se  trouvait  alors  sans  successeur  légitime.  Ko 
même  temps  il  engagea  Cléombrotc , gendre  de 
I Léonidas,  et  de  la  race  royale,  à demander  la  cou- 
j ronne.  Léonidas,  effrayé  de  cette  procédure,  se  ré- 
I fugia , en  suppliant , dans  le  temple  de  Aliucrve- 
I Chalciœcos  |l!f|  ; et  sa  fille,  se  séparant  en  cette 
occasion  de  Cléombrote,  se  rendit  su|q)lianteavcc 
; son  père.  Léonidas,  ajourné  à comparaître,  et  ne 
I s'étaut  pas  présenté , fut  déposé  par  contumace , 

I et  l'on  investit  Cléombrote  de  la  royauté. 

•Xlil.  Cependaut  le  temps  de  l’épburat  de  Lysan- 
I dre  étant  expiré,  il  sortit  de  charge;  les  éphores 
I qui  lui  succédèrent  ayant  admis  la  supplication 
de  Léonidas,  le  relevèrent  de  la  déchéance  du 
trône,  et  mirent  eu  jugement  Mandroclidas  et  Ly- 
sandre, pour  avoir,  au  mépris  des  luis,  ordonné 
’ l'abolition  des  dettes  et  le  partage  des  terres.  Les 
deux  accusés,  se  voyantendangcrd'être  condam- 
nés, [lersuadcrcnt  aux  deux  rois  de  s'unir  d'in- 
térêt ensemble,  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
ordonnances  des  éphores.  • Ces  magistrats,  leur 
j • disaient-ils,  ii'ont  de  forée  que  par  la  mésin- 
! > telligence  des  rois;  ils  fortifient  de  leurs  snffra- 
‘ > ges  celui  des  deux  qui,  proposant  l’avus  le  plus 

> utile,  trouve  l'autre  opposé  h ce  qu’il  veut  faire 
■ lui-même  pour  le  bicu  public.  Alais  quand  les 

I • deux  rois  n'ont  qu'une  même  volonté,  leurpoii- 
I > voir  est  insurmontable,  et  leur  résister,  c'est 

• violer  les  lois.  Les  éphores  n'ant  d’autre  droit 
' • que  de  se  porter  pour  arbitres  et  j>our  concilia- 

• teurs  de  leurs  différends , et  non  do  se  mêler  de 

> leur  conduite  quand  ils  sont  d'accord.  • Les 
deux  rois , persuadés  par  ce  raisonuemeiit,  se  ren- 
dent sur  la  place  publique  accompagnés  de  leurs 

i amis , fout  lever  les  epliorcs  de  leurs  sièges , et  les 
I remplacent  par  d'autres,  au  nombre  desquels  était 
Agésilas.  Ils  arment  un  grand  nombre  de  jeunes 
' gens,  mettent  les  prisonniers  en  liberté,  et  fout 
trembler  à leur  tour  leurs  ennemis,  qui  s'atten- 
daient à être  massacrés.  Cependant  il  ne  périt  per- 
sonne; au  contraire,  Agisayantsaqu’Agésilasavail 
envoyé  des  gens  suc  le  chemin  de  l'égée  pour  tuer 
Léonidas  qui  se  réfugiait  dans  cette  ville,  lit  par- 
tir des  hommes  sur  la  lldélitÿ  desquels  il  |iouvait 
complcr,  qui  e.scortcrcnt  Léotlidas,  cl  le  conduisi* 
i rent  en  sûreté  jusqu’à  Tégré. 
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XIV.  L'cDlrepriscd’A^ismarctiail  ainsi  versson  I 
enlièreciiécution,  sans  résistance  et  sans  obstacle,  | 
lorsqu'un  seul  homme,  Agésilas,  renversa,  ruina 
tous  scs  projets,  et  corrompit  par  la  plus  houleuse  < 
passion  , l'avarice,  l'inslitution  la  plus  belle  et  la  , 
plus  digne  de  Sparte,  i^omme  il  possédait  les  plus 
considérables  et  les  meilleures  lenesdu  pays;  qu'il 
était  d’ailleurs  chargé  de  dettes,  et  qu'il  iravail  ni 
le  moyen  de  les  payer,  ni  la  volonté  d'abandonner 
ses  terres,  il  représenta  à Agis  que  vouloir  faire 
marcher  ensemble  les  deux  O|>érations,  ce  serait 
causer  dans  la  ville  de  trop  gr.mds  rhaugciiieuts; 
qu’en  gagnant  d'al>ord  les  possesseurs  dt's  biens- 
fonds  par  l'abolition  des  dettes , il  les  trouverait 
plus  disposes  à souiïtir  sans  se  plaindre  le  par- 
tage des  terres.  Lysandre  lui-même,  trompe  par  | 
Agésilas,  approuva  ce  conseil;  cl  sur-le-champ 
on  porta  dans  ta  place  publique  toutes  les  obli|pi- 
lioos  que  les  créanciers  avaient  dans  leurs  mains, 
et  que  les  Lac^lémoniensappelleiU  claria;  ou  eu 
fitui>Diünceaii,  et  on  y mil  le  fou.  Quand  les  ban-  i 
quiers  et  les  riches  virent  la  flamme  s’élever  dans  . 
les  airs,  ils  se  retirèrent  très  affligés;  et  Agési- 
las, insuitanl  à leur  malheur,  dit  qiiMl  n'avait 
jamais  vu  de  feu  si  brillant,  ni  de  flamme  plus 
claire. 

XV.  Le  peuple  demanda  qu’on  procédât  tout  de  ' 
suite  au  partage  des  terres;  et  les  deux  rois  on 
avaient  déjà  donné  l’ordre  : mais  Agésilas,  trou-  | 
vanl  toujours  quelques  prétextes  pour  en  retarder  | 
l'cxécutioD,  parvint 'a  la  différer  jusqu'au  temps 
oïl  Agis  fut  obligé  de  conduire  aux  Achéeiis  le  se-  ' 
cours  do  lroiip<'s  que  LactHlémoiU’ devait  leur  four-  i 
iiir  comme  b leurs  ullié.s.  (^ar  les  Lloliens  ntena- 
çaient  d enlrer,  par  la  Mégaridc  *,  dan.s  le  Pélo-  ! 
ponni^e;  et  Araïus,  prêteur  des  Achéens,  avait 
déjà  mis  une  armée  sur  pied , pour  s'oppo<<er  a 
leur  marche.  Kn  même  temps  il  avait  écTtl  aux 
éphores,  qui,  sur-le-champ,  firent  partir  Agis;  ce 
prince  ne  demandait  pas  mieux,  étant  douhlcmcnt 
animé  et  par  son  ambition  naturelle,  et  par  la 
bonne  volonté  de  !h*s  soldats.  C’étaient  pour  la 
plupartdes  jeunes  gens  pauvres,  qui,  n’ayant  plus 
b craindre  de  se  voir  poursuivis  potirlmirs  detles. 
et  espérant  qu’au  rolmir  de  celte  ex|HHli(ion  ils 
verraient  s'effectuer  le  |»arlagc  des  terres,  se  mon- 
traient disposés  H seconder  merveilleuscinenl  leur 
roi  : ils  faisaient  l'admiralton  des  villes  qui  les  ' 
voyaient  traverser  paisiblement,  sans  aucnn  dé- 
gât, et  presque  sans  bruit,  tout  le  Pélo(»onnèse. 
Les  Grecs  se  demandaient  entre  eux,  avec  étonne- 
ment, quelle  devait  être  la  discipline  des  arniéw 

' Poljrbr,  liv,  n.  p,  fg| , djt  que  I<*«  a'éLilfnt  rc-  i 
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de  .Sparte,  lorsqu’elles  marcliaienl  sous  les  ordres 
d'im  Agésilas,  d’un  Lysandre,  ou  de  l’ancien  Lco- 
nidas,  puisque  celle  que  conimaiidail  Agis  mon- 
trait tant  de  respect  et  de  crainte  pour  un  chef 
plus  jeune  qu'aucun  de  ses  soldais.  Il  rst  vrai  que 
ce  jeune  prince  .se  faisait  honneur  de  sa  simplicité 
et  de  son  amour  pour  le  travail,  qu'il  irélail  ni 
lUUMix  vêtu  ni  plus  richement  arméquele  dernier 
soldat;  et  cette  moilcslie  lui  attirait  l'admiratiou 
et  l'amour  dos  peuples  : mais  le  changement  qu'il 
venait  de  faire  dans  la  constitution  de  Sparte  avait 
déplu  aux  riches  des  autres  pays,  qui  craignaient 
que  l'exemple  de  celle  innovation  ii 'entraînai  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  Agis  ayant  joint  Aralns 
pr<‘s  de  Corinthe,  pendant  qu’il  délibérait  s'il  li- 
vrerait la  l>ataillc  , et  quelle  disposition  il  donne- 
rait h rnrinée;  Agis  lui  montra  la  plus  grande 
ardeur,  et  une  audace  .sans  eraporlement  et  ré- 
glée par  la  raison.  Il  lui  dit  qu'il  croyait  la  ba- 
taille nécessaire,  afin  de  ne  pas  laisser  la  guerre 
forcer  le.s  portt*s  du  Péloponnèse.  «Mais,  ajouta-f- 
» il.  je  ferai  cequ’Aralus  aura  déeidé  : outre  qu'il 
» a sur  moi  ta  supériorité  de  l'âge,  il  est  général 
» des  Achéens,  et  je  ne  suis  pas  venu  pour  les 
• commander,  mais  pour  les  secourir  en  parta- 
is géant  leurs  dangers.  B Batnn  deSinope  (201  pré- 
tend qn'Agis  refusa  de  combattre,  quoique  Aratns 
le  voniflt.  Sans  doute  que  cet  écrivain  n’a  pas  lu 
les  3/émoirc«  d'Aralus.  oîi  ce  général  dit , pour  sa 
justification,  que  les  laboureurs  ayant  déjà  re- 
cueilli et  renfermé  tons  leurs  grains,  il  avait  mieux 
aimé  laisser  les  ennemis  entrer  dans  le  Pélopon- 
nèse. que  de  tout  niel're  au  hasard  d'une  batail- 
le (2f).  Aratus  ayant  pris  la  résolution  de  ne  pas 
combattre,  concédia  ses  alliés,  après  leur  avoir 
donné*  les  éloges  qu’ils  méritaient. 

XVI.  Agis  se  relira,  emp<irianl  l’estime  et  l'ad- 
miratinn  générales  , et  rentra  dans  Sparte,  qu’il 
trouva  dans  le  IroiiMe  et  le  désordre  d'iiiie  nnu- 
vellerévolulion.  Agésilas,  qniétail  toujonrséphore, 
délivré  de  la  crainte  qui  le  rendait  auparavant  si 
bas,  ne  rougit  plus  d'aucun  crime  qui  pouvait  lui 
procurer  de  l’argent.  Il  ajouta  un  treizième  mois 
h l’année,  quoique  la  [ktkhIo  di*s  temps  ne  l’exi- 
geât pas,  et  même  contre  l’ordre  des  révolulions 
célestes,  pour  faire  payer  les  impôts  h raison  do 
treize  mois.  U crainte  dn  ressentiment  de  ceux 
qiieblessait  cette  injustice,  et  la  haine  généraledont 
il  devint  l'objet , le  déterminèrent  à prendre  des 
satellites,  dont  il  se  faisait  escorter  quand  il  allait 
an  sénat.  Des  deux  rois,  il  n’avait  pour  l’on  ' que 
dn  mépris;  et  l'autre  il  voulait  faire  croire  qne 
s’il  lui  conservait  quelques  égards,  c’était  moins 
pour  sa  dignité  qu'à  caas<^  de  la  parenté  qui  les 

' c:lCofnSrot<'.  • 
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uuissait.  Le  bruit  qu'il  Ut  ré|>andro  qu'il  $n\iil 
coulinuédaiis  la  charge  d cpimrc  l'aonêe  suivante 
ayant  fait  sentir  à ses  enuemis  tout  lu  danger  qui 
les  Qieoavait,  ils  se  liguèrent  prnaiptcniciit  cii' 
semble,  et  rameiièreut  publiquement  deT('^>é<' 
Léonidas,  pour  le  remolirc  sur  le  tronc,  l^e  |hmi- 
ple  vil  avec  plaisir  ce  lumveaii  changement,  irrité 
d’avoir  été  duj>e  dans  le  partage  des  terres  qu’on 
lui  avait  promis.  Agésilas  dut  la  vie  a son  Uls  lli|»> 
|Ntmi^on,  qui,  gcnérslenienl  aimé  tamt  sa  valeur, 
obtint,  |>ar  ses  prières,  la  liberté  d'emiuener son 
[»ère  hors  de  la  ville.  Di*s  doux  rois,  Agis  se  réfn- 
{[ia  dans  le  temple  de  Minerve  Cbalciœc«>s  , et 
Cléoijibrote  dans  relui  de  \eptime.  C'était  surtout 
à ce  dernier  qu  cii  voulait  Léonidas;  car,  lais- 
sant Agis  pour  le  monieul,  il  alla  d'altord  à Cléom* 
hrotc,  suivi  d'une  troupe  de  soldats,  et  lui  repro- 
cha, d’uu  ton  plein  de  colère,  que,  sans  res|XH  l 
pour  su  qualité  de  beau-père  il  s’était  détlaré 
contre  lui,  l’avait  privé  du  Irène  cl  cbassé  de  su 
patrie. 

XVII.  Cléomhrole,  qui  u'avnil  rien  à répondre 
}H>ur  sa  justUicalion  , se  tenait  assis  eu  silence,  et 
dans  une  grande  perplexité.  Cliélonis,  sa  remme, 
iille  de  Léonidas,  avait  auparavant  |>arlagélc  sort 
iojiistcque  sou  père  éprouvait;  et,  se  séparant  de 
Oéouihrote  b>rsqu  il  usur|>ait  le  liôiic,  elle  avait 
consolé  Léonidas  dans  S4m  infurtune,  et  s’élail 
rendue  suppliante  avec  lui;  elle  ravaitmémesui^i 
dans  son  exil,  toujours  aPUigée,  et  conservant  tou- 
jours du  ressentiment  contre  Cléouibioto  : cliaii- 
goautalursavec  la  fortune,  elle  alla  s'asseoir  au  près 
deson  mari  dans  la  posture  d’une  suppliante, iete- 
naut  étroitement  serré  dans  se.s  bras,  et  ayant  à 
ses  pieds  ses  deux  enfants  , l un  à sa  gauche  et 
l'autre  à sa  droite.  Tous  les  spectateurs  admi- 
raient la  vertu  et  la  tendresse  de  cette  feiiuue;  ils 
ne  purent  retenir  leurs  laritK's,  lorsque,  monltaut 
ù Léonidas  ses  UabiUs  de  deuil  o4  ses  cheveux  épars; 
" Mon  p<’re,  lui  dit-elle,  ce  n’ost  point  ma  pitié  |M)ur 
**  Cléombrote  qui  m'a  fait  prendre  cos  vclemeiils 
« lugubres  et  ce  niainlieii  si  triste  ; c'est  toujours 
••  le  même  deuil  que  je  pris  dans  vos  malheurs  cl 
» dans  votre  exil,  et  que  je  n’ai  cessé  depuis  de 
H porterctd’cnlreleiiirenmni.  Faul-ihjuc, hosque 
a vainqueur  de  vos  ennemis  vous  régnez  paisi- 
u btemeiil’a  Sparte , je  sois  rédnile  à vieillir  dans 

• l'infortune?  Où  puis-je  prendre  des  vcteineiits 
n niagoifîquosetcunvenables'a  mon  rang,  quand  je 
« Vois  l’époux  i|ue  vous  me  donnâtes  dan.s  ma  jeu- 

• nessc  prêt  ii  périr  par  vos  mains?  S'il  no  peut 
> vous  toucher , s'il  ne  |ieut  vous  Ûéchir  par  les 
O larmo.s  de  sa  femme  et  de  .ses  enfants,  il  sera 
» puni  des  mauvais  etmseils  qu’i)  a suius  plus 
•*  eruellemenlque  vous  ne  le  voudriez  vous-méme. 
» puisqu'il  >erra  mourir  avant  lui  une  épouse 


I ■ qu'il  chérit  avtc  tant  de  tendresse.  Comment 
P oserais-je  paraître  devant  les  autres  femmes  de 
» Sparte,  après  que  mes  prières  ii'auroul  pu  ni 
P loucher  mon  mari  sur  le  sort  de  mon  père,  ni 
* intéresser  mon  père  en  ravciir  démon  mari;  et 
j » que,  ciunnic  femme  ou  coiiimo  fliie,  je  D’aurai 
» éprouvé  de  ma  famille  que  riiifoiTune  et  le  mé- 
, > pris?  Les  motifs  s|>écieux  d'excuse  que  mou  mai  i 
i P eût  pu  avoir,  je  les  lui  ai  ravis  en  me  joignant  a 
j » vous;  et  ma  conduite  a déposé  contre  la  .sienne. 
» Mais  vous,  aujourd'hui,  vous  faites  sou  apologie, 
B en  déclaiant  que  la  royauté  est  un  hiensî grand 
I • et  si  désirable,  que  , pour  se  l'assurer,  ou  peut 
P avec  justice  faire  |K.‘rir  ses  gendres  cl  compter 
» )H>ur  rien  ses  enfants.  » 

I XVIII.  Cliélonis,  eiiliuissaut  ces  tristes  plaintes, 
appuya  .von  visage  sur  la  tète  de  Cléomhrole,  et 
tourna  vers  les  assistants  scs  yeux  abattus  par  la 
douleur  et  llétris  (Kir  les  larmes.  Léonidas,  après 
avoir  délibéré  avec  s<'s  amis,  ordonne  à Cléombrolo 
; de  se  lever,  et  de  fuir  proinplomenl  ; il  conjure  sa 
(illc  de  rester,  et  de  ne  pas  ai>and(mner  un(>ère  qui 
; n'avait  pu  refu.serh  sa  tendresse  pour  elle  la  >ie 
, deson  mari;  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  elle  : 

I dès  que  .son  mari  fut  levé,  elle  lui  remit  un  de  ses 
enfants,  prit  ranlrc  dans  ses  bras,  et  aprè.s  avoir 
fait  sa  prière  devant  l'autel  du  dieu  (22).  elle  h' 

I suivit  en  exil.  Si  Cléomhrole  n'eût  en  le  eœnr  cor- 
rompu par  l'amour  d'une  fausse  gloire,  unexilqiii' 
partageait  uue  femme  si  vertueuse  lui  eût  (>aru 
plus  heureux  <|uela  royauté. 

I XIV.  U'oiiidos  u'cui  pas  plus  tôt  chassé  CUhiiii- 
brole,  et  déposé  les  premiers  éphores,  pour  leur 
en  siihstiluer  de  nouveaux,  qu'il  lendit  des  piége> 
à Agis.  Il  vüuUitd'ahord  lui  persuader  de  sorlir  du 
temple  où  il  s'était  réfugié,  et  de  venir  partager 
'avec  lui  le  Irène;  il  lui  promettait  le  pardon  de  la 
part  de  ses  coiiciLoyeiis , qui  savaient  qu'Agésilas 
avait  abusé  de  sa  jeunesse  et  de  son  amour  pour 
^ la  gloire.  Agis,  à qui  st's  iiilenlbins  étaient  siis- 
I pc^ies,  restant  toujours  dans  son  asile,  Létmidas 
' renonva  à l'es|ioir  do  l'attirer  dans  le  piège  par  ses 
j belles  promesses.  Ampharès,  Démocharèsel  Arcé- 
I silas  allaient  souvent  voir  le  jeune  roi  et  s'enlrete- 
j iiir  avec  lui;  quelquefois  même  ils  le  menaient  du 
^ temple  aux  étuves,  et  a(>r{^  qu’il  s'étail  haigué, 

I iis  le  reconduisaient  au  lcni(>le  : ils  étaient  tous 
I trois  ses  iolimesamis.  Ampharès  avait  depuis  (Km 
emprunté  d'Agésislrate  des  meubles  et  des  vases 
I (irécieux;  cl,  |H)ur  se  dispenser  de  les  rendre,  il 
; convul  le  dessein  de  trahir  le  roi,  sa  mère  et  sou 
. aïeule.  Üna.s$iirc  que  ce  fut  lui  qui  sc  prêta  le  plus 
aux  intrigues  de  Linmidas.  et  qui  irrita  contre 
Agis  ieséphores,  au  nombre  desquels  il  était.  Ce 
j prince,  tomme  on  vient  de  le  dire,  se  tenait  tou- 
jours dans  le  temple,  et  n'en  s*)rtait  que  pour  al- 
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1er  quelquefois  aui  é(uvcs  ; c'est  dans  un  de  ces 
monicnls  iiii’ils  résulureiit  de  le  surprendre  hors 
du  temple.  Un  jour  qu’il  revenait  du  bain , ils 
vont  au-devant  de  lui , le  saluent , et  marchent  à 
scs  côtés,  en  parlant  et  liadinant  avec  lui, comme 
ils  avaient  coutume  de  faire  avec  un  jeune  prince 
qui  était  leiirami.  Le  chemin  qu'ils  tenaient  avait 
un  détour  qui  menait  h la  prison  ; quand  ils  y fu- 
rent arrivés,  Ampliarès,  en  vertu  de  sa  charge, 
mit  la  main  sur  Agis,  en  lui  disant  : «Agis,  je  vous 

• mène  aux  éphnres,  pour  y rendre  compte  de 

• votre  administration  politique.  • l)cmocliarè.s, 
i|ui  était  grand  et  fort,  lui  jette  son  manteau  au- 
tour du  cou  et  l’entraîne,  pendant  que  d'autres, 
comme  ils  en  étaient  convenus,  le  poussaient  par 
derrière.  Il  ne  se  trouva  personne  dans  ce  lieu 
désert  pour  secourir  Agis,  et  ils  le  jetèrent  dans  la 
prison,  où  Léonidas  arriva  sur-le-champ  avec  une 
troupe  de  soldats  mercenaires,  qu'il  plaça  en  de- 
hors autour  de  la  prison. 

XX . Les  éphnres  ne  lardèrent  pas  à s'y  rendre  ; 
ils  |convoquèrent  snr-le-champ  ceux  des  séna- 
teurs qui  pensaient  comme  eux;  et  qui,  prenant 
les  apparences  des  formes  judiciaires , ordonnè- 
rent il  Agis  de  scjiislitler  sur  les  changements  qn’il 
avait  introduits  dans  le  gouvernement.  Le  jeune 
prince  s'étant  mis  ù rire  de  leur  dissimulation , 
Ampliarès  lui  déclara  qu'il  aurait  bientôt  sujet  de 
pleurer,  et  qu’il  allait  être  puni  de  sa  témérité. 
Un  antre  des  éphori's,  comme  s’il  eût  voulu  le  fa- 
voriser, et  lui  ouvrir  une  voie  d'éviter  la  condam- 
nation, lui  demanda  si,  dans  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  il  n'avait  pas  élé  forcé  par  Lysandre  et  par 
Agésilas.  «Je  n'ai  élé  contraint  par  personne,  lui 

• répondit  Agis;  jaloux  d’imiter  Lycurgue,  j’ai 
> voulu  rétablir  les  institutions  de  ce  législateur. 

• — Mais,  reprit  l’éphore,  ne  vous  repentez-vous 

• pas  de  ccquc  vous  avez  fait? — Quand  je  devrais 

• souffrir  les  plus  cruels  supplices,  répliqua  ce 

• jeune  prince , je  ne  me  repentirais  jamais  d’a- 

• voir  conçu  la  plus  belle  des  entreprises.  • Ils  le 
condamnèrent  donc  h mort  et  ordonnèrent  aux 
exéciilenrs  de  le  conduire  dans  la  chambre  de  la 
prison  appelée  la  Décade  |23);  c’est  là  qu'on  étran- 
gle ceux  qui  ont  élé  coiidamni«à  mort.  Démoclia- 
rès  voyant  i|ue  les  exécuteurs  n'osaient  mettre  la 
main  sur  lui,  et  qtio  les  soldats  mercenaires  eux- 
mémes  refusaient  de  se  prêter  à une  injustice  si 
contraire  aux  lois,  en  portant  leurs  mains  sur  la 
personne  du  roi;  Démocharès,  dis-je,  après  les 
avoir  menacés  et  accablés  d'injures,  traîna  lui- 
même  Agis  dans  la  chambre  des  exécutions.  Drqa 
le  peuple,  instniit  qu'on  avait  arrêté  Agis,  se  por- 
tait en  tumulte,  avec  des  flaml)Caux,  aux  portes 
do  la  prison  ; sa  mère  et  son  aïeule  y étaient  ac- 
courues. demandant  à grands  cris  qu'on  accordât 


an  moins  au  roi  de  Sparte  d'être  entendu  et  jugé 
par  ses  concitoyens.  Ils  hâtèrent  donc  sa  mort, de 
peur  que  la  foule , venant  à augmenter , ne  leur 
enlevât  Agis  'a  la  faveur  de  la  nuit.  Ce  prince,  en 
allant  au  lien  du  supplice,  vil  on  des  exécuteurs 
qui,  touché  de  son  infortune,  versait  des  larmes. 

• Mon  ami,  lui  dit  Agis,  cesse  de  pleurer  ; en  souf- 

■ frant,  au  méprisées  lois,  une  mort  si  injuste, 

• je  suis  plus  heureux  que  ceux  qui  m'y  condam- 
» nenl.  • En  disant  ces  mots,  il  présenta  do  lui- 
même  son  cou  au  fatal  cordon 

XXI.  Ampharès  sortit  aussitôt  à la  porte  de  la 
prison  ; et  Agisistrates  élant  jctéc'a  ses  pieds,commc 
il  avait  toujours  vécu  avec  elle  dans  uneétroiteliai- 
son,  il  la  releva,  en  lui  disant  qu'on  n'userait  point 
de  violence  et  qu’on  ne  se  porterait  'a  aucune  ex- 
trémité contre  Agis  ; il  ajouta  qu’elle  était  libre , 
si  elle  le  voulait,  d'entrer  auprès  de  son  iils.  Elle 
demanda  qu'on  permit  à sa  mère  de  i’y  suivre; 
Ampharès  lui  répondit  qnc  rien  ne  s’y  opposait  ; et 
les  ayant  fait  entrer  toutes  deux , il  ordonna  qu'on 
fermât  les  portes.  Il  livra  d'abord  à l'exécuteur  Ar- 
ciiidamie,  l’aïeule  d'Agis,  qui,  déjà  très  avancée 
en  âge,  avait  vieilli  dans  la  considération  et  l’es- 
time de  ses  concitoyens.  Quand  elle  eut  expiré,  il 
lit  entrer  Agésistrale  dans  la  chambre,  où  elle  vit  son 
Iils  étendu  par  terre,  et  sa  mère  encore  attachée  an 
cordon.  Elle  aida  les  exécuteurs  à la  détacher,  et, 
api'ès  l’avoir  étendue  auprès  de  son  Iils,  elle  l'en- 
veloppa et  la  couvrit  avec  soin.  Ensuite  se  jetant 
sur  le  corps  de  son  fils,  et  le  baisant  avec  tendresse: 

• Mon  fils , lui  dit-elle,  c’est  l’excès  de  la  raodes- 

■ lie,  de  ta  douceur  et  de  ton  humanité,  qui  a causé 

■ la  perte  et  la  nôtre,  a Ampharès,  qui  de  la  porte 
entendait  et  voyait  tout,  entra  dans  la  chambre,  et 
dit  aveccniporlement'u  Agé.sislralc;«  Poisquevous 

• avez  eu  les  mêmes  sentiments  que  votre  fils,  vous 

• subirez  le  même  châtiment.  • Agi«istratc  s'étant 
levée  pour  aller  au-devant  du  cordon  : « Puisse 

• du  moins , dit-elle , cette  injustice  être  utile  à 

• Sparte  I • 

XXII.  Quand  lebrnilde  ces  exetculinnsse  hit  ré- 
pandu dans  la  ville,  et  qu'on  eut  emporté  hors  de 
la  prison  le  corps  d’Agis  avec  ceux  de  sa  mère  et  do 
son  aïeule,  la  frayeur  ne  fut  pas  assez  forte  pour 
enqiêclier  les  Spartiates  de  faire  éclater  toute  la 
douleur  que  leur  cansaienl  ces  liorriblcs  cruautés, 
et  la  haine  qu’elles  leur  inspiraient  contre  Ampha- 
rès et  Léonidas.  Ils  ne  craignaient  pas  de  dire  hau- 
tement que,  depuis  l'établissement  des  Doriens 

' SoiTanl  PaosanUs.  1.  VIII.  e.  %.  Agi«fno«nil  <Um  uMct- 
pôdiikm  qu'il  fit  itNitre  . après  que  Lyiliaüc  ae  fui 

demis  de  h l)Tauiicüf  celle  ville,  e(  qu'il  l’eut  aMocItV  ^ U II- 
j^tie  de»  AcMeiui.  SI  le  rèt'ii  de  ret  écrivain  était  ml , la  eaiiM? 
de  U mûri . rapporlét^  |>ar  Plularque,  HTüit  bien  (au»«.  Il  faut 
DMivcuir  ('('{teitdaol  que  son  est  le  \duv  ^ênéralcnieut 

wjlvie. 
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dans  le  Péloponncso , il  ne  a’élait  |>as  commis  en- 
core de  crime  aussi  atroce  et  aussi  impie  que  ces 
eiccutions.  Les  ennemis  mfime , qui  dans  les  com- 
bats se  rencontraient  devant  les  rois  de  Sparte , 
ne  portaient  pas  facilement  la  main  sur  eus  ; ils  les 
évitaient  plutôt , pénétres  de  crainte  et  de  respect 
pour  la  dignité  de  leur  caractère.  Aussi , dans  le 
grand  nombre  de  batailles  livrées  par  les  Lacédé- 
moniens contre  les  Grecs,  Cléombrotc  fut  le  seul 
de  leurs  rois  qui , avant  le  règne  de  riiilip|>c,  périt 
à la  bataille  de  Leuctres , d'un  coup  de  javeliue  ' . 
A la  vérité,  les  Messéniens  pretendent  que  Théo- 
pompe  fut  tué  par  Aristomene;  mais  les  Lacédé- 
moniens soutiennent  qu'il  fut  seulement  blessé  : 
les  sentiments  sont  partagés  à ce  sujet.  Ce  qu'il  y 
a de  certain , c'est  qu'Agis  est  le  premier  des  rois 
de  Sparte  que  les  épborcs  aient  fait  mourir,  pour 
avoir  forme  un  projet  de  changement  dans  l'état 
aussi  grand  en  soi  que  convenable  à la  dignité  de 
Sparte , et  'a  un  Age  où  les  fautes  mêmes  que  l'on 
commet  sont  facilement  pardonnées.  Encore  Agis 
donna-t-il  moins  de  sujet  de  plaintcà  ses  ennemis 
qu’à  scs  amis  enx-mémes , pour  avoir  laissé  vivre 
Lconidas,  et  avoir  eu  dans  les  autres  magistrats  une 
eonfiancc  qui  trompa  le  plus  vertueux  et  le  plus 
doux  des  hommes. 


CLÉOMÈNE. 

XXIII.  Après  la  mort  d'Agis,  Léonidas  ne  sut  pas 
se  rendre  maître  d'Archidamus,  frère  de  ce  prince, 
qui  le  prévint,  et  prit  la  fuite;  mais  il  arracha  de 
la  maison  d'Agis  sa  femme  Agiatis,  avec  un  enfant 
dont  elle  était  acconcliée  dc|inis  peu , et  la  força 
d’épouser  son  fils  Cléomèue,  qui  n'était  pas  encore 
nubile  : mais  Léonidas  voulaitempécher  qu’elle  ne 
fût  mariée  à un  autre;  car,  outre  qu'elle  surpas- 
sait toutes  les  femmes  de  la  Grèce  par  sa  lieauté, 
par  sa  grâce  et  par  la  sagesse  de  scs  mœurs,  elle 
avait  hérité  des  biens  immenses  de  son  père  Gy- 
lippc.  Elle  eut  beau  mettre  tout  en  usage  pour  n'è- 
tre  pas  forcée  à ce  mariage  ; ses  prières  furent  inu- 
tiles. Obligée  de  céder,  et  unie  à Cléomèue,  elle 
conserva  [wur  Léonidas  une  liaincimplacable  ; mais 
elle  se  conduisit  avec  lœaucoup  de  douceur  cl  de 
lendres.se  envers  son  jeune  mari,  qui , dès  le  pre- 
mier jour  de  leur  union,  l'avait  aimée  éperdument, 
ctqui  partageait  même  le  souvenirel  l'amitié  qu'elle 
gardait  à son  premier  mari.  Aussi  demandait- il 
souvent  à sa  femme  le  rridt  de  tout  ce  qui  s’élail 
passé , et  donnait-il  la  plus  grande  attention  à tout 

' Ui  ciriitièmc  aniM^  tic  U cciil  olyiiipiaUe . avani 
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CO  qu’elle  lui  racontait  des  projets  utiles  qu’Agis 
avait  conçus. 

XXIV.  Cléomèue,  né  avec  de  l’ambition  et  de  la 
grandeur  d’ame,  n'avait,  par  caractère,  ni  moins 
de  tempérance,  ni  moins  de  simidicilé  qu’Agis; 
mais  il  lui  manquait  celle  douceur  et  celle  modes- 
tie que  ce  prince  avait  en  quelque  sorte  portées 
jusi]u'à  l’excès.  Il  se  mêlait  à scs  bonnes  qualités 
naturelles  un  aiguillon  de  colère,  une  ardeur  im- 
pélueuscquirentrainaienlvenloutcequiluiparais- 
sait  honnête.  Rien  ne  lui  semblait  plus  beau  que 
de  voir  ses  concitoyens  se  soumettre  volontaire- 
ment à son  autorité;  mais  il  croyait  aussi  qu'il  était 
beau  de  forcer  leur  résistance , et  de  leur  faire  em- 
brasser malgré  eux  ce  qui  leur  était  le  plus  utile. 
Il  était  mécontent  de  voir  dans  Sparte  les  citoyens 
amollis  par  l'oisivetii  et  parles  plaisirs;  le  roi, aban- 
donnant tout  soin  des  affaires,  se  borner  à n'être 
pas  troublé  dans  la  jouissance  des  délices  et  des  vo- 
luptés ; les  intérêts  du  public  entièrement  négligés, 
et  chaque  particulier  attirant  h soi  tout  le  profit 
qu'il  pouvait  faire.  L’exemple  d'Agis  montrait  ce 
qu'il  y avait  à craindre  à vouloir  seulement  par- 
ler d'exercer  les  jeunes  gens , de  les  former  à la 
tempérance,  à l'égalité,  à la  patience  dans  les  maux. 
Cléomènc  avait  eu , dit-on , dans  sa  première  jeu- 
nes.se,  quelque  teinture  de  philosophie,  lorsque 
Sphérus,  du  llorysthène  (2I),  passa  quelque  temps 
à Lacédémone,  et  mit  ses  soins  à instruire  les  plus 
jeunes  des  Spartiates , et  ceux  qui  étaient  déjà  dans 
l'adolescence.  Sphérus  avait  été  un  des  disciples 
les  plus  distingués  de  Zénon  de  Citium.  Le  carac- 
tère mâle  qu'il  remarqua  dans  Cléomène  lui  in- 
spira de  l’affection  pour  ce  jeune  homme,  et  il  s«- 
plut  à euflammcr  encore  le  désir  de  gloire  qui  lui 
était  naturel.  Ou  demandait  à l'ancien  Léonidas  ce 
qu'il  pensait  du  poêle  Tyriée  : ■ Je  le  crois  projire, 
• ré[ioudit-il , à inspirer  de  l'ardeur  aux  jeunes 
I gens.  Ses  |H>ésle$les  pénètrent  d'un  senlimcnisi 
» vif  d'enthousiasme,  que  dans  les  combats  ils  af- 

> fronleni  sans  ménagement  les  plus  grands  dan- 

> gers.  t Ainsi  la  philosophie  slolciemie  a cela  do 
dangereux  , qu'elle  porte  à la  témérité  les  âmes 
grandes  et  généreuses  ; mais  quand  elle  trouve  un 
caractère  doux  et  modéré,  elle  y produit  tout  ce 
qu'elle  a de  meilleurs  fruits  |'2'>). 

XXV.  Cléomène,  en  succédant  à son  père  qui  ve- 
nait de  mourir,  vit  tous  les  S|iartiales  plongés  dans 
la  corruption  ; les  riches,  esclaves  do  l'avarice  et 
de  la  volupté,  sacrifiaient  à leurs  passionsTintérêt 
public  ; le  peuple , pressé  par  la  misère,  se  portait 
mollemcnt'a  la  guerre,  et  avait  perdu  jusqii'àl'am- 
liition  de  bien  élever  .ses  enfants.  Le  roi  lui-même 
n'en  avait  que  le  vain  titre;  et  toutle pouvoir étai 
entre  les  mains  des  éphores.  Aussi,  à peine  fut-il 
sur  le  trône,  qu'il  cul  la  pensée  de  changer  le gou- 
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verncment.  Il  av.iilunainijnoininüXéiiurt's,  do  qui 
ilavailéU‘(endienicnluiiitd;lesLacédi’moiiiousdon- 
uentb  celto  amitié  ic  nom  d'inspiration  divine (20). 
11  lui  demanda,  pour  le  sonder,  comment  Agis  s’ é- 
tait  conduit  sur  te  trône;  de  quels  moyens  et  de 
quelles  personnes  il  s'éiail  servi  dans  la  roulequ'il 
avait  suivie.  Xénarès  prit  d'abord  plaisir  à se  rap- 
peler tout  ce  qui  s’était  passé  b celte  occasion , et  b 
le  lui  niconlcr  en  détail  : mais  quand  il  vit  Cléo- 
mène  se  passionner  et  s'cnllammer  pour  les  chan- 
gements qii'Agis  avait  voulu  faire,  et  lui  en  deman- 
der souvent  le  récit,  alors  il  le  reprit  tout  en  colère, 
et  traita  scs  projets  de  folie;  et  roinme  il  ne  put 
l’on  détourner,  il  se  sépara  de  lui,  et  ne  voulut  plus 
ni  le  voir,  ni  lui  parler.  Cependant  il  ne  lit  connaî- 
tre b personne  le  sujet  de  leur  rupUirc,  et  se  con- 
tenta de  dire  que  le  roi  le  savait  bien.  Cléoraène, 
rebuté  par  Xénarcs,  et  persuadé  que  Unis  les  Spar- 
tiates étaient  dans  les  mêmes  dispositions,  résoinl 
d'ekéculcr  seul  son  projet  ; cl  croyant  que  la  çuerre 
lui  serait  plus  favorable  que  la  paix  pi>ur  opérer  un 
changement  dans  l'état,  il  engagea  la  ville  b rom- 
pre avec  les  .\chéens,  qui  lui  avaient  donné  des 
prétextes  de  se  plaindre. 

XXVI.  Aralus,  qui  avait  sur  ce  peuple  la  plus 
grande  autorité,  aval?  voulu,  dès  le  commencement 
de  son  administration,  former  une  ligne  commune 
de  tous  les  peuples  du  Péloponnèse.  C’était  l’uni- 
que but  de  ses  fréquentes  expéditions , et  de  Imite 
sa  conduite  politique  pendant  la  paix  ; il  regardait 
cette  ligue  comme  le  seul  moyen  de  n'avoir  rien 
b craindre  des  ennemis  du  dehors.  Déjà  les  autres 
peuples  s’étaient  unis  aux  Acliéens  ; il  ne  restait 
plus  que  les  Lacédémoniens,  les  Kléens,  cl  la  por- 
litm  de  l'Arcadie  qui  était  attachée  a Lacédémone. 
Aralus  donc,  aussitôt  après  la  mort  de  Léonidas, 
attaqua  les  Arcadiens.  et  fil  surtout  le  dégât  dans 
les  terres  de  ceux  qui  confinaient  aux  Acliéens* , 
voulant  tâter  par-lb  les  Lacédémoniens,  et  mépri- 
sant d’ailleurs  ia  jeunesse  et  l’inexpérience  de  leur 
roi.  Les  éphorcs  envoyèrent  ce  prince  se  saisii*  du 
temple  de  Minerve,  qui  est  près  de  Pelbino  (27|. 
Ce  temple  est  une  entrée  de  la  Laconie,  et  il  fuisîiit 
alors  le  sujet  d’une  contestation  entre  les  Spartia- 
tes cl  les  Mégalopolitains.  Cléoinènc  s’en  rendit 
mailre,  et  le  fortifia.  Aralus,  sans  en  p<»rlcr  aucune 
plainte,  décampa  dans  la  nuit,  pourallerallaqner 
les  Tégéates  et  les  Orchoménien.s ; mais  h»s  traîtres 
qui  devaient  lui  livrer  ces  deux  villes  ayant  été  re- 
tenus par  la  crainte,  Aralus  sc  relira,  pt'r.snadé 
qu  il  avait  dérobe  sa  marche  aux  ennemis.  Mais 

' Il  résulle  de  œ n'cit  qu' Aralus  fut  rdj^re^seur;  tnahrtdylic. 
iloQt  l'aiitorUé  est  d'un  grand  poi«U  <im«  le  rA*il  <k*  ces  (‘vtf iw- 
menu,  dont  11  éUll  im.s4|ueci«Uemi>«»raln.  a!i,>«ire  au  omiriire. 
I.  II.  p.  ISI.  que  CkHintt*no  fU  le  premier  de->  arics  d’hostijii^. 
et  que  Ida  AeWrn?  ne  piirent  k*»  jnms  que  pour  se  tHendrc. 


Ctéomène  lui  écrivit  le  lendemain  avec  l'.iir  de  l'a- 
mitié, cl  lui  demanda,  d'un  tou  d'ironie,  où  il  avait 
mené  ses  troupes  la  nuit  dernière.  Aralus  lui  r> 
pondit  qu'ayanl  su  qu'il  allait  foriitier  Bcibine,  Il 
avait  voulu  s'y  opposer  a Je  ne  doulepas,  lui  écrivit 
» de  nouveau  Cléoniène.  de  la  vérité  de  ce  que  vous 
a médites;  maissi  ma-<]UcstioQ  ii'esi  pas  indiscrète, 

• faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  pourquoi  celle 

• quanlitédenambeauxcld'échellesdonl  vousélie/ 
i suivi,  w Aralus,  ii'ayanl  pu  s’empêcher  de  rire  do 
celio  plaisanterie,  demanda  ce  que  c’ était  que  ce 
jeune  homme,  a Si  vous  voulez  entreprendre  quel- 
a que  chi^c  (wntre  les  Laeédénnmieiis,  lui  réjMm- 
» dilDémocralèsIe  Spartiate,  qui  était  banni  de  sou 
0 pays,  je  vous  conseille  de  vous  hâter , avant  que 
» les  ergots  ne  soient  venus  b cejeune  coq.  a 

XXVII.  Peu  de  temps  après.  Cléoniène  étant 
cam|>é  dans  l’Arcadie  avec  un  corps  |ion  nombreux 
de  cavalerie  et  trois  cents  hommes  de  pie<l , les 
éphores,  qui  craignaient  la  guerre,  lui  envoyèrent 
l'ordre  de  sc  retirer.  Il  se  fut  b peine  éloigne,  qu'A- 
ralus  s'étant  rendu  maître  deCapbyes*,  les  éplio- 
res  lirenl  aussitôt  (lorler  un  ordre  contraire  a Ciéo- 
mène,  qui  s'empara  do  Méthydriuin  et  courut 
toute  l'Argolide.  Les  Acliéens,  qui  s’étaient  mis  en 
marche  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux,  commandés  par  Arislomarhus,  rencon- 
trèrent, près  de  Pallaniium  Cléoniène,  qui  leur 
présenta  la  balnillc.  MaisAralus,  effrayéde  son  au- 
dace, ne  permit  pas  au  général  de  risquer  lecoin- 
Iwil  ; et  il  se  relira , accablé  de  rcprocbcs  par  les 
Acliéens , méprisé , bafoué  même  |Kir  les  I.acédc- 
moüicns,  qui  n'étaient  pas  en  tout  cinq  mille  lioni- 
ines.  Cléoinènc,  dont  celte  retraite  releva  le  cou- 
rage , en  prit  pins  île  confian<  e cl  di*  bardiesso 
auprès  des*’s  coiuiloyens.  Il  leur  rappela  ce  mot 
d'un  do  leurs  anciens  rois,  qui  disait  que  Laré- 
déiuoniciis  ne  demandaient  pas  en  quel  nombre 
étaient  leurs  ennemis  , mais  seulemenl  où  ils 
étaient  (2S).  Depuis,  tes  Lléens  ayant  éié  attaqués 
par  les  Achécüs,  Cléoniène,  qui  niarcbail  b b'iir 
secours,  rencontra,  près  du  inoiii  Lycée*,  les 
A<  héeiisqni  rcveiiaieiil  de  leur  expédition  : il  tom- 
ba sur  eux,  et  leur  causa  une  telle  frayeur,  qu'il 
mil  rurniée  entière  en  déroute,  leur  tua  beaucoup 
de  inonde,  et  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Le  bruit  meme  courut  d ins  la  Crèce,  qn'Aralus  y 
avait  {KTi;  mais  ce  générai,  profilant , en  bomme 
habile,  de  cette  circonstance  et  de  la  défaite  même 
qu'il  venait  d'essuyer,  lomi>a  brus(]uenicnt  sur 

■ DJMl'Arcadle.prËS'l'OrclHHiK'neiliiPdloitoitntM;. qu'il  ne 
faut  ]>as  confomlre  avec  rorchoiiu-Df*  de 

* L'une  de»  rillt*»  tK/iU  la  rthiniun  fitnii.'tit  la  dté  de  Mdgalo- 
poUt. 

* Ville  d'Arwdle.  quitirait  nonule  P.illa».  biwlnd  iPrS 
v.indre;  ain.«i  il  r.iu(  lire  PalUatnim . roiiune  dau«  ViiT^ik. 
t.iuHd.,  Ht.  Vin  V.  51. 
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Manlinec  avant  qu'ou  pût  co  avoir  le  muiuilre 
soupron,  son  em|»ara,  et  y mil  ganiisou. 

\XVMI.  Les  Lacéüémoiiieiis,  découragés  par  ce 
revers  * , ne  voulant  plus  suivre  Cléoinènc  à la 
guerre,  il  imagina  de  faire  revenir  de  Messène  Ar- 
diidainus,  frère  d Agis,  à ijui  lu  courmine appar- 
tenait dans  l'uulre  Lrunelie  de  la  niaison  rovale  : il 
pensait  que  la  puissance  des  épliorcs,  ainsi  contre- 
balaiitée  par  adlc  des  deux  rois  qui  rcmpliraicul 
le  trûue,  en  serait  beaucoup  plus  faible.  Mais  ceux 
qui  avaient  fuit  |)éi  ir  Agis , informés  du  dessein  de 
Cléiiniène,  et  craignant  qu’Arcliidumus,  re\enu 
de  sou  exil,  ne  vengeât  la  mort  de  sou  frère,  allè- 
rent sccrèternem  au-devant  de  lui  ; et  iis  reurenl 
à peine  introduit  dans  la  ville,  qu'ils  le  mirent  b 
mort , ou  b l’insu  de  Clétunèiie,  scion  Pli^larque , 
ou  de  son  aveu  et  b rinsligaliou  de  ses  amis,  b qui 
il  sacrilia  ce  luatbcureux  prince.  Il  est  certain  que 
ce  fut  sur  eux  que  retomba  principalement  rodiciix 
de  ce  crime,  pareequ'ils  passèrent  pour  avoir  fuit 
violence  à Cléomèiie  (2U|. 

XXIX.  Ce  prince,  Imijmirs  occupé  du  projet  de 
changer  le  gouvenieiueul , gagna  les  épborcs  b prix 
d'argent , pour  faire  ordonner  une  expédition  qu'il 
coinmandcraUlui-inéme.  Il  attira  plusieurs  autres 
citoyens  à son  parti , secondé  par  sa  mère  C-raté- 
sicléa , qui , pour  servir  son  ambition , lui  fournis- 
sait abondamment  tout  l'argenldonl  il  avait  besoin. 
On  dit  même  que,  malgré  son  peu  d'inclinaliou 
pour  un  second  mariage,  elle  épousa,  pour  l'in- 
lérét  de  sou  iils,  un  Spartiate  qui  avait  le  plus  de 
réputation  et  d'autorité  dans  la  ville  Cléomène , 
entrant  en  campagne,  s'empara  de  Leuctres,  ville 
du  territoire  de  Mcgalopolis  cl  les  Acliéeiis, 
commandés  par  Aratus , étant  venus  promptement 
au  secours  de  la  place,  il  se  livra , sous  les  murs 
mêmes,  un  combat,  dans  lequel  une  partie  de 
l'armée  de  Clcouiène  fut  battue.  Aratus  u’ayant  pas 
voulu  permcUrcaux  .Vcliéens  de  passer  un  ravin 
profond,  pour  continuer  la  poursuite  des  enne- 
mis, Lysiadas  de  Mégalopolis  poussa  en  avant  la 
cavalerie  qu'il  commandait  ; et,  en  (loursuivanl  les 
Spartiates,  il  s’engagea  dans  un  terrain  plein  de 
vignes,  de  fossés  et  de  murs  de  clûtiire,  d'où  s<*s 
cavaliers,  obligés  de  se  séparer  les  uns  des  autres, 
avaient  bieu  delà  peine  b se  tirer.  Cléomène,  pro- 
litant  de  ce  désordre,  dclaciie  contre  eux  les  Ta- 
reniins  et  les  Créluis  ; et  Lysiadas,  en  se  défendant 
avec  la  plus  grande  valeur,  périt  dans  celle  atta- 
que. Ce  premier  succès  ayant  ranimé  le  courage 
des  Lacédémoniens , ils  fondent  sur  les  Acbcens  eu 
jetant  de  grands  cris,  meileiit  toute  leur  armée 

• On  ne  voit  |K>nn}u<ji  le»  UcM^inonions  pouvaient  être 

abattu»  de  re  tesfrrevrr».  a|inS  la  vldolre  cvmplile  cju  iU  %e- 
uaient  de  retiiporter  cur  le»  ArMmi. 

* Il  k'apfK'laii  Uégbtuims. 


en  déroute , et  eu  foui  un  grand  carnage.  Cléomène 
I accorda  une  trêve  aux  vaincus  pour  enlever  b^s 
I morts  : mais  il  ordonna  qu'on  lui  apportât  le  corps 
de  Lysiadas;  et  après  lui  avoir  mis  une  robe  de 
jHiui  pre  et  une  couronne  sur  la  léle,  il  le  lit  con- 
duire jusqu'aux  |K>rles  de  Mégalü|>olis.  C’est  ce  Ly- 
siailas  qui,  après  avoir  dé[K)sé  volonluiremcut  la 
j tyrauute,  et  reudu  la  Iil)crlé'asescoucitoycns,le8 
avait  fuit  entrer  dans  la  ligue  des  Aebéens  (51). 

XXX.  Cléomène , cnllé  de  celte  victoire,  ne  forma 
plus  que  de  vastes  projets:  |H*isuadé  que  s'il  pou- 
I vail  disposeï  dcsaf.^aircsüsun  gré  et  recommencer 
I la  guerre  contre  les  AcluVas,  il  en  triompherait 
aisément,  il  représenta  a Mégistonus,  le  mari  de 
I sa  mère,  qu'il  faudrait  sc  délivrer  des  épliorcs, 

I reniettrc  en  commun  tous  h‘s  liérilages , relever 
par  celle  égalité  la  puissance  de  Sjiarle,  cl  lui  ren- 
dre son  uiicietine  prééinineuce  sur  tous  les  (>euples 
de  la  Grèce.  Après  l'avoir  amené  b son  senliineiil, 
il  gagna  encore  deux  ou  trois  de  scs  amis.  Dans  ce 
même  temps,  un  des  épbores,  en  dormant  la  nuit 
dans  le  temple  de  Pasiphué , eut  un  songe  extraor- 
dinaire : il  crut  voir  dans  le  lieu  où  les  éphores 
I donoaiebl  leurs  audieuces,  que  leurs  quatre  sièges 
I avaient  étéenlevés,  et  qu'il  n'en  restait  plus  qu'un, 
j Dans  la  surprise  que  ce  songe  lui  causait,  il  cn- 
j lendit  une  voix  qui  venait  du  temple,  et  qui  lui 
I disait  que  ce  cliaDgemeni  était  avaulageux  a Lacc- 
j déinone.  L'éphore  raconta  ce  songe  b Cléomène, 

I qui  d'aixirü  en  fut  troublé , parccqii’il  crut  que  cc 
I iiiagisliat,  soupronnanlson  dessein,  availimaginé 
ce  songe  pour  le  sonder.  Mais  quand  il  fut  cun- 
I vaincu  de  la  sincérité  de  sou  récit,  il  sc  rassura  ; 

I et  prenant  tous  ceux  de  ses  concitoyens  qu'il  crai- 
guail  de  trouver  les  plus  opposés  b son  entreprise, 

I il  les  mena  h une  expédition  contre  les  villes  d'Iiéréc 
et  d'Alséa  ' , qui  étaient  soumises  aux  Aebéens,  et 
dont  il  s'om|>ara;  il  alla  ensuite  ravitailler  Orebo- 
I mène,  et  camper  devant  Mantinée.  Il  fatigua  iHle- 
I ment  les  Lacédémoniens  (>ar  ces  longues  marches 
' qu'il  leur  faisait  faire  de  colé  et  d’antre,  qu’ils  le 
; pl  ièrent  de  leur  laisser  prendre  quelque  rejios  eii 
Arcadie  : il  y consentit , cl  ramena  les  soldats  mer- 
cenaires h Lacédémone.  V.u  chemin , il  s'ouvrit  de 
son  projet  b ceux  d'entre  eux  dont  l'affcclion  lui 
I était  plus  connue,  et  continua  sa  marche  b pelius 
I pas,  pour  n'arriver  qu’b  l'heure  où  les  épborcs 
: seraient  b table. 

j XXXI.  Quand  il  fut  près  de  Sparte,  il  envoya 
' Euryclidas  b la  salle  où  les  épborcs  soupaient,  sous 
prétexte  de  leur  apporter  de  sa  part  des  nouvelles 
de  l'armée.  Tliériciou,  Pbebis  et  deux  autres  jeu- 
I nés  gens  qui  avaient  été  élevés  auprès  de  Cléomène,. 

• vnirs  d'Arcadie. -La  dernière  «t  apitolèe  Arèe  parpaiisi* 
i nus.  I.  VIII,  c.  iLiv.  C'ost  vrai»ejnblalileiurt)l  celle  <|i}c  Plin* 
tvrimnc  Xlée,  I.  IV,  c.  vi. 
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et  qaelesSparüalcs  appclaicDtSamotbracions(52);  I 
suivaicot  Euryclida» , avec  un  petit  nombre  de 
soldais.  Pendant  que  celui-ci  s’cnlrotenait  avec  les 
épbores,  les  autres  eulrenl  précipilaimncot  dans  I 
la  salle , leurs  épées  nues  à la  main , et  eu  frappent  j 
ces  magistrals.  Agésilas  fut  le  premier  qui  lomlia  | 
sous  leurs  coups  : on  le  crut  mort;  cl,  prolllanl  de  j 
cette  erreur , il  ramassa  ses  forces  et  se  trama  |>eu  b 
peu,  sans  être  a|>erçu,  dans  un  petit  templceonsacré 
àla  Peur.  Celemple,  quiordinairemenl  était  fermé, 
se  trouva,  par  hasard,  ouvert  ce  jour  Ta;  Agésilas  | 
S’y  glissa,  et  ferma  la  porte  sur  lui.  Les  quatre  ; 
autres  épbores  furent  tii<^ , et  avec  eux  pins  de  dix  i 
Spartiates  de  ceux  qui  étaient  accourus  ù leur  se- 
cours. On  épargna  tous  les  citoyens  qui  scliurcul 
tranquilles,  et  ceux  qui  voulurent  sortir  de  la  ville 
en  eurent  la  liberté;  on  fit  même  grâce  à Agésilas, 
qui  sortit  le  lendemain  de  son  asile. 

XXXII.  Outre  ce  temple  dédié  a la  Peur,  lt«  La- 
cédémoniens en  ont  d'autres  consacrés  'a  la  Mort , 
au  Ris,  et  aux  autres  passions  semblables.  Ils 
honorent  la  Peur,  non  qu'ils  la  croient  nuisible , 
comme  ces  génies  malfaisants  qui  soiiten  horreur;  , 
mais  pareequ’ils  la  regardent  comme  un  des  liens  ! 
les  plus  puissants  des  sociétés  politiques.  Aussi , ' 
aurap|M>rt  d'Aristote,  lorsque  les  épbores  entrent  ! 
en  charge,  ils  font  publier  un  ordre  aux  citoyens 
de  SC  raser  les  moustaches  cl  d'obéir  aux  lois,  aiin  i 
qu'ils  n’aient  pas  à user  contre  eux  de  rigueur.  Ils  ! 
00  parlent  sans  doute  des  mouslacbes  <|uc  pour  | 
accoutumer  les  jeunes  gens  à ol>éir  h leurs  chefs 
dans  les  choses  les  plus  indifférentes.  Les  anciens  ! 
mémeallacbaient,  ce  me  semble,  Tidée de  valeur,  ' 
non  à l'exemption  de  toute  crainte,  mais  au  con-  i 
taire  à la  crainte  du  reproche  et  de  l'infamie.  Les 
hommes  qui  craignent  le  plus  k's  lois  sont  les  > 
plos  intrépides  contre  les  ennemis  ; et  ceux-là  re-  ! 
doutent  moins  la  souffrance  qui  craignent  plus  le  ' 
blâme.  Aussi  uu  poêle  a-t-il  dit  avec  raison  ; 

La  crainte  fiit  loiijoun  compagne  do  la  boute  (32). 
Homère  a dit  de  même  : 

Seigneur,  voua  m'inspirez  ot  la  honte  et  la  crainte 
Et  ailleurs  ; 

lis  craignent  tous  leurs  chefs , et  marchent  en  silence  *. 

Les  personnes  que  l'on  craint  sont  celles  qu'on 
respecte  le  plus;  elles  Lacédémoniens,  en  consa- 
crant un  temple  à la  Peur  près  de  la  salle  ou  man- 
geaient les  épbores,  avaient  égalé  ces  magistrats  à 
la  diguilé  des  rois. 

X.WIII.  Le  lendemain,  Cléomène  proscrivit  qua- 
tre-vingts citoyens,  qu’il  obligea  de  sortir  de  la 
ville.  Il  (Il  enlever  les  sièges  des  épbores,  cl  u'en 


laissa  qu’un  seul , où  il  devait  s'asseoir  lui-même 
pour  donner  scs  audiences;  et  ayant  convoqué 
l'assemblée  du  peuple . il  y rendit  compte  des  mo- 
tifs de  sa  conduilo.  • Lycurgue,  ieurdil-ü,  avait 
» uni  dans  le  gouvernement  les  sénateurs  avec  les 
» rois,  et  pendant  long-temps  Sparte  conserva  cette 
» constitution , sans  avoir  besoin  d'aucune  autre 

• magistrature.  Dans  la  suite , la  guerre  contre  les 
B Messéniens  ayant,  par  sa  dun^,  empêché  les 
» rois,  occupés  à de  frequentes  expéditions,  de 
M rendre  la  justice  aux  citoyens,  ils  clwisirenl , 

• pour  les  remplacer  dans  celte  fonction  impor- 
» tante , quelques  uns  de  leurs  amis  qu'ils  nomroè- 

• rent  épbores,  cl  qui  ne  furent  d'abord  que  les 
B ministres  des  rois  (.14).  Mais  insensibicmcul  ces 
t magistrats  attirèrent  à evix  toute  l’aulorilé , et 
9 s’attribuèrent  une  juridiction  indépendante.  Il 

• existe  cucoie  aujourd'hui  une  preuve  de  celte 
B usurpation  : c’est  que  le  roi , quand  il  est  mandé 
B par  les  ephores,  peut  désobéir  une  et  deux  fois; 
B ce  n'esl  qu'à  la  troisième  sommaliou  qu’il  est 
» obligé  de  se  rendre  auprès  d'eux  (55).  En  effet, 
B Asléropus,  qui  le  premier  étendit  la  |)uissance 
B do  celle  magistrature  et  lui  donna  tant  d’éclat , 
B ne  fut  dpborc  que  plusieurs  siècles  aprc*$  leur 
B établissement.  S’ils  avaient  use  modérément  de 
V leur  autorité,  il  eût  mieux  valu  sans  doute  les 
B en  laisser  jouir.  Maisqu’en  abusant  d'un  pouvoir 
B usurpé,  ils  aient  détruit  notre  ancienne  consti- 
B tulion;  qu'ils  aient  chassé  ou  fait  périr  les  rois, 
B et  menacé  de  leur  vengeance  ceux  qui  désiraient 
B de  revoir  dans  Sparte  la  forme  de  gouverncineiit 
9 la  plus  belle  et  la  plus  diviue  ; voilà  ce  qui  n'c- 
B lait  plus  supportable.  S'il  eût  été  {lossiblc  d’ex- 
9 terminer,  sans  effusion  de  sang , ces  pestes  depuis 
B long-temps  introduites  dans  Lacédémone  , le 
B luxe , l’amour  de  la  dépense , les  dettes,  les  usu- 
B res,  et  des  fléaux  plus  anciens  encore,  les  ri- 
B chesscs  et  la  pauvreté , je  me.  serais  cru  le  plus 
I heureux  des  rois  d'avoir  pu,  comme  un  sage 
B médecin , guérir  sans  douleur  les  maux  de  ma 
B patrie.  Mais  la  nécessité  où  je  me  suis  vu  réduit 
B de  recourir  à des  remèdes  violents  a son  excuse 
B dans  Lycurgue  lui-même,  qui  n'élanlni  roi  ni  ma- 
B gislral,  mais  un  simple  (>arliculier  qui  voulait 
B agir  en  roi  (56) , sc  rendit  en  armes  sur  la  place 
B publique,  cl  causa  une  telle  frayeur  à Cbarilaûs, 
B que  ce  roi  se  réfugia  au  pied  d'un  autel.  Mais  ce 
B prince,DaUirellemenl  doux  et  attaché  à sa  patrie, 
B partagea  bientôt  les  senlimenls  de  Lycurgue,  et 
B adopta  les  cbangenieols  qu'il  proposait  dans  le 
B gouvernement.  La  conduite  de  Lycurgue  atteste 
B donc  qu'il  est  bien  difficile  de  changer  une  con- 
» stitution  sans  employer  la  violence  et  la  crainte. 
B J’ui  usé  de  ces  nioyousavecautanlde  modération 
» (fu'il  m'a  éu*  possible.  Je  me  suis  contenté  de 
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• imnnircotix  quis'opposaiontausalutdela  patrie; 

■ j’ai  proposé  aux  autres  de  mettre  eu  commun 

• toutes  les  Icrrcs,  de  déchariîcr  les  débiteurs  du 

■ poids  des  créances,  de  faire  le  discernement  et 
» le  clioix  des  étrangers,  afin  que  les  plus  lionnô- 
» tes  d cnire  eux,  devenus  Spartiates , défendent 

• la  ville  par  les  amies,  cl  empêchent  que  la  La- 

• cüuie,  faute  de  défenseurs,  ne  soit  la  proie  des 

• Étolieus  et  des  peuples  de  l'illyrie  (37).  • 

XXXIV.  Il  fut  le  premier  'a  mettre  eu  commun 

tout  ce  qu'il  possédait  ; Mégislonus  son  beau- 
père,  ensuite  cbacuii  de  ses  amis  et  tous  les  autres 
citoyens,  snivironl  sou  exemple.  Toutes  les  terres 
furent  partagées  ; il  donna  nicine  uue  portion  à 
cliacun  de  eeux  qu’il  avait  bannis,  en  promettant 
<le  les  rappeler  quand  la  tranquillité  serait  réla- 
blie.  Il  compléta  le  iioinbrc  dos  citoyens  par  les 
habitants  les  plus  honnêtes  des  pays  voisins,  dont 
il  forma  un  corps  de  quatre  mille  faïUussins,  qu'il 
dressa  à se  servir,  pour  le  combat,  de  longues  pi- 
ques a deux  maii/îaulieu  de  javelines,  à porter 
leur  bouclier  avec  uue  anse , cl  non  attaché  à une 
courroie  (3H).  Il  s’appliqua  à réducalion  de  la  jeu- 
nesse, qu'il  (il  instruire  dans  la  véritable  disci- 
pline de  Lacédémone;  et  il  y fut  puissamment  se- 
condé par  Sphérus , qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  ville.  Ou  vît  renaître  en  peu  de  temps  l'an- 
cien ordre  des  exercices  et  des  repas  publies  : la 
plupart  d(«  citoyens  se  plièrent  volontairement  à 
celte  antique  et  généreuse  discipline  de  S|>arle; 
les  autres,  en  petit  nombre  , s’y  soumirent  par 
nécessité.  Mais,  pour  ôter  l’odieux  du  nom  de  mo- 
narchie, il  associa  au  trône  son  frère  Lucüdas  : 
c'est  la  seule  fois  où  Ton  ait  vu  ’a  Sparte  deux  rois 
de  la  même  maison  (59). 

XXXV.  Clcomèno  ne  doutant  pas  qu'Aralusct 
les  Achéens  n’imaginassentqnc  dans  l'état  detrou- 
ble  où  le  changement  qu’il  venait  de  faire  avait 
mis  la  ville , il  u' oserait  en  sortir  ni  la  laisser  flot- 
tante dans  une  si  grande  agitation,  il  crut  qu'il  ne 
serait  pas  moins  honorable  qu'utile  a ses  affaires 
de  montrer  aux  ennemis  l'ardeur  et  la  bonne  vo- 
lonté de  son  armée.  Il  entra  donc  avec  scs  irou- 
l>cs  sur  le  territoire  de  Mégalopolis,  y lit  un  grand 
dégât,  et  en  remporta  un  butin  considérable.  11 
surprit  quelques  comédiens  qui  veuaieul  de  Mes- 
sène;  et,  ayant  fait  dresser  un  théâtre  sur  les  ternes 
mêmes  des  ennemis,  il  proposa  pour  ces  acteurs 
un  prix  de  quarante  mines  ^,et  passa  une  journée 
entière 'a  les  voir  jouer  : non  qu’il  s'amusât  beau- 
coup de  ce  spectacle;  mais  il  voulait  insulter  aux 
Mégalopoliiains  , cl  leur  faire  voir,  parce  mépris 
affecté , combien  il  croyait  leur  être  supérieur. 
Car,  d’ailleurs,  de  toutes  les  armées  des  (irees  et 
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de  celles  des  rois,  c'élail  la  seule  qui  n’eût  pas  ii 
sa  suite  des  mimes , des  bateleurs,  des  ménétriers 
et  des  danseuses  ; le  camp  des  Spartiati's  n’était 
souillé  par  aucune  espèce  de  bouffonnerie , de  dis- 
solution et  d'assemblées  de  débauche.  Les  jeunes 
gens  y employaient  la  plus  grande  partie  du  jour 
à s’exercer,  les  vieillards  a les  instruire;  et  lors- 
qu'ils avaieul  du  loisir,  ils  ne  connaissaient  d'au- 
tres jeux  que  ees  plaisanteries  agréables,  que  ces 
traits  d’une  fine  raillerie,  propres  aux  Spartiates, 
et  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  se  lancer  réeipro- 
quemeut.  Nous  avons  fait  voir,  dans  la  Fie  de  Lij~ 
nir^ue  ' , toute  futilité  qu'ils  en  reliraient. 

XXXVI.  Cléomène  était  lui-même  l’inslitutcur 
et  le  maître  de  tous  scs  concitoyens  ; sa  vie  simple 
et  frugale,  qui  n’avait  rien  de  recherché,  rien  qui 
lcdistiuguûl  des  moindres  particuliers,  était  comme 
un  exemple  public  de  tempérance,  qui  lui  acquit 
beaucoup  de  cré<]il  et  de  considération  dans  toute 
la  Grèce  : car  les  Grecs , que  leurs  affaires  appe- 
laient il  la  cour  des  autres  rois,  ciaicnl  moins  frap- 
pés de  leurs  richesses  et  de  leur  faste  qu’ils  n’é- 
laicril  révoltés  de  leur  licrlé,  de  leur  orgueil , et 
de  la  dureté  avec  laquelle  ils  traitaient  ceux  qui 
venaient  leur  parler.  Mais  quand  ils  allaient  h la 
cour  de  Cléomène , qui  n'avait  ]>a$  moins  qu’eux 
et  le  titre  cl  la  dignité  de  roi , ils  ne  voyaient  chez 
lui  ni  robes  de  pourpre,  ni  meubles  recherchés, 
ni  lits  magnifiques,  ni  voitures  superbes;  ils  n'c- 
(aiciU  pas  arrêli^  par  une  foule  d’officiers  et  de 
licteurs;  ils  ne  recevaient  pas,  cl  souvent  avec  la 
plus  grande  difficulté,  par  des  bulletins  (10),  les 
réponses  du  prince  : ils  trouvaient  Cléomène  vêtu 
d'une  robe  toute  simple,  qui  venait  au-devant 
d’eux  , les  saluait  avec  bonté,  les  écoutait,  leur 
parlait  aussi  long-temps  qu’ils  le  desiraient,  et  tou- 
juui*s  d'un  ton  plein  de  douceur  cl  d'humanité. 
Ces  manières  populaires  les  charmaient,  et  leur 
inspiraient  la  plus  vive  aiïectioii  pour  lui  ; ils  di- 
saient que  Cléomène  seul  était  un  véritable  des- 
ceudantd'Ilerciite. 

XXWIl.  Sa  table  n’était  ordinairement  que  de 
trois  lits , cl  sa  frugalité  la  rendait  vériiablemeDl 
Spartiate.  Lorsqu'il  y recevait  des  amliassadeurs 
ou  des  élranger.H , il  faisait  ajouter  deux  lits  ; et 
alors  elle  était  un  peu  mieux  servie  par  scs  offi- 
ciers , non  en  pâtisseries  ni  eu  ragoûts  recherebés, 
mais  seulement  d'une  plus  grande  quantité  de 
viande  et  de  meilleur  vin.  Il  reprit  un  jour  un  de 
ses  amis  pour  ii’avoir  servi  à des  étrangers  que  du 
brouetnoir  et  du  gâteau,  comme  d^ns  les  repas 
publics.  • Quand  on  traite  des  étrangers,  lui  dit- 
» il , ou  dans  d’autres  occasions  semblables , ü ne 
> faut  pasobserver  si  rigourcusemont  la  discipline 


• Trffjlc-»rt  mltlo  dr  noire  monnaie. 
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s de  Sparte,  i Lorsqu'on  avait  desservi , il  faisait  ' 
apporter  une  (ubieà  trois  pk^ds,  sur  laquelle  étaient 
uu  cratère  d'airain  rempli  de  vin,  deux  coupes 
d'argent  qui  tenaient  cliaciine  doux  côtoies  (41) , 
et  des  tasses  aussi  d’argent , eu  très  petit  nombre, 
|K)ur  ceux  qui  voulaient  boire  ; car  on  n'y  forçait 
IKMsonne.  11  u'y  avait  poinlde  inusiquc  à sa  table , 
et  on  n'en  désirait  pas  ; Clé<)mcne  assaisonnait  scs  ' 
repas  dos  cbaniies  de  la  conversation  , soit  par  les 
(|ueslimis  qu'il  pru|>osait  à scs  convives,  soit  par 
les  récits  agréables  fpi'il  faisait  lui-ménic.  Dans  ses 
discours,  la  gravité  était  tempérée  i>ar  ragréinent  ; 
cl  son  badinage,  toujours  plein  de  gracié,  n'était 
janiaissouillépar  des  plaisanteries  indécentes. Ces 
pièges,  que  la  plupart  des  rois  tendent  aux  bom< 
mes,  dans  les  riches  présents  qu'ils  leur  font  |>our 
les  amorcer  et  les  attirer  dans  leurs  lilets , lui  pa- 
raissaient des  moyens  injustes  cl  grossiers  ; mais 
il  UC  connaissait  rien  de  plus  beau , de  plus  digne 
d'un  roi , <|ue  de  les  gagner  par  la  douceur  et  les 
grâces  de  la  conversation  : il  pensait  avec  raison 
que  la  plus  grande  différence  qu'il  y ait  entre  un 
ami  et  un  mercenaire , c’est  que  l'nppÂl  de  ccluk 
ci  c'est  rinlércl,  landisqucriionnélcté  des  mœurs 
et  la  sagesse  des  discours  sont  un  attrait  pour  ce- 
lui-là. 

XWVIll.  Les  Mantinéens  furent  les  premiers 
qui  l'appelèrent  dans  leur  ville,  cl  qui,  lui  en 
ayant  ouvert,  la  nuit,  les  portes,  cliasscMeiU  la 
garnison  acliéeune,  et  remirent  Mautinéc  entre 
les  mains  des  Spartiates  : Ciéomène  leur  rendit 
leurs  lois  et  leur  gouveruemeut , et  partit  le  jour 
même  pour  aller  à Tégéc.  Peu  de  temps  après,  il 
côtoya  l’Arcadie,  et  descendit  à Phères  dans  l'A- 
cliaîe,  pour  livrer  lialaille  aux  Acbécos,  on  pour 
dmier  auprès  d’eux  Aralus,  s'il  refusait  le  corn-  i 
l>at , cl  qu’il  abandonnât  le  )>ay8  au  pillage.  11  est 
vrai  qu’ilyperbalcs  commandait  alors  Tarmce en- 
nemie ; mais  Aralus  avait  toute  rautorilc.  Les 
Acln^us  s’étant  mis  en  campagne  avec  toutes  leurs 
troupes,  allèrent  camper  à Daines,  près  d'Héca- 
tombéon  CUsjmène  marcha  contre  eux  , et  plan  : 
son  camp  entre  celui  des  ennemis  cl  la  ville  d ‘ 
Uyines,  qui  Icnail  pour  les  Aebéens  ; ce  qui  parut 
une  grande  faute  : mais  en  provoquant  avec  au- 
dace les  Adiéens,  U les  fmra  de  combattre,  rcin- 
fx>rta  sur  eux  une  grande  victoire  , et  mit  en  fuite 
leur  armée , qui  laissa  un  grand  nombre  de  mm  Is 
et  de  prisonniers.  11  marcha  sans  différer  contre 
Langou  ^ , en  chassa  la  garnison  aebéenne , et  ren- 
dit la  ville  aux  Liéens. 

\\\l\.  Aratus  voyant  les  Aebéens  découragés 

■ Il  p.iralt  d'après  l'oiybe,  t.  il.  p.  191 . que  c'était  un  petit 
canton.  liMnt  un  ne  cuncult  |kis  ciaetetueul  la  pHiltiX}. 

* l)n  ne  trouve  |iai  de  ville  de  ce  nom  dan»  lei  auciens  giV 
gr.)phea. 
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par  ces  revers,  refusa  la  préture,  qu’il  avait  cou- 
tume d’exercer  alternativement  de  deux  années 
Tune;  et,  inébranlable  dans  sou  refus,  malgré  les 
prières  et  les  sollicitations  de  ses  concitoyens,  il 
n’cul  pas  hûDle  d'abandonner  h un  autre  le  com- 
mandement de  l’armée  et  le  gouvernail  de  l’étal, 
lorsqu’il  était  battu  de  la  plus  violente  tempête. 
Les  Acbt^ns  envoyèrent  donc  des  ambassadeurs  à 
Ciéomène , qui  parut  d'abord  leur  imposer  des 
conditions  modérées  (42);  mais  ensuite  il  envoya 
leur  pro|»üser  de  lui  céder  le  commandement  do 
la  Grèce,  en  leur  promettant  d'arranger  'a  l'aniia- 
ble  les  autres  objets  de  contestation,  et  de  leur 
rendre  sur-le-champ  leurs  prisonniers  et  leurs 
villes.  Les  Achéens  ayant  accepté  la  paix  à ces  con- 
ditions, invitèrent  Ciéomène  a serendre'a  Lerne*, 
où  devait  se  tenir  leur  a semblée  générale.  Cléo- 
mène,  qtii  s’était  échauiïé  fwr  une  marche  préci- 
pitée, ayant  bu  imprudemment  de  l'eau  froide, 
fut  pris  (rnne  bcinoiTagic  violente  et  (l’une  extinc- 
tion tolaledcvoix;  ccqui  ledétorminaà  renvoyer 
aux  Aebéens  les  pins  considérables  de  leurs  prk 
sonniers;  et,  remettant  l'assemblée ‘à  un  auUo 
temps,  il  sVn  retourna  à Lacédémone. 

XL.  Ce  délai  fut  très  funeste  aux  affaires  de  la 
Grèce  , qui  aurait  pu  se  relever  de  son  état  de  fai- 
blesse, et  s'affranchir  dcravariccet  de  l'insolence 
des  Macédoniens;  mais  Aralus,  soit  pr  crainte  et 
par  défiance  de  Ciéomène,  soit  par  jalousie  des 
succès  ines|HTés  de  ce  prince,  ne  put  souffrir, 
aprèsavnireu  pendant  trcnte-lroisansle  comman- 
dement de  la  Grèce,  qu’un  jeune  homme  vint  tout- 
h-coup  s'élever  sur  les  débris  de  sa  gloire  et  dosa 
puissance,  et  lui  ravir  une  domination  qu’il  avait 
si  fort  accrue  par  scs  travaux,  et  si  long-temps 
conservée.  Il  essaya  d'altord  de  détourner  les 
Aebéens  de  la  paix , et  u’oublia  rien  pour  en  em- 
pêcher la  conclusion.  Quand  il  vit  qu'il  n’était  |tas 
écoulé,  et  que  les  Achéens  , effrayés  par  l’audace 
deCUw.ène,  trouvaient  d'ailleurs  juste  la  de- 
mande que  faisaient  les  I.acédcmonlens  de  remettre 
le  rélopmmèsc  dans  son|pi  cmier  état,  il  eut  recours 
à un  moyen  qui,  déplacé  de  la  part  de  tout  autre 
Grec,  était  |K>ur  lui  le  plus  honteux  , le  plus  iu- 
digne  de  tout  ce  qu’il  avait  fait  jusqu’alors  cl  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix  : il  ap{>e!a  Anligonus  en 
Grèce , et  t emplit  le  !*éh»ponnèso  do  Macédoniens, 
lui  qui  les  en  av<iit  ebussés  dans  sa  jeunesse,  et 
avait  affranchi  de  leur  joug  la  citadelle  de  Corin- 
the; lui  qiii,siispecià  tous  leurs  rois,  s'élaildéclaï  c 
leur  ennemi,  surtout  d'Anligonus,  dont  il  dit  tant 
de  mal  dans  les  Mémoires  qu’il  a laissés,  où  il  as- 
sure qu'il  a supporté  les  travaux  les  plus  pénibles, 

■ Uarais  entre  .Vrg»ce(  Mycr-ne,  Lumnix  par  t'Iiyitreqni  ra 
prit  le  iK>m. 
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Pt  brafé  les  pins  grands  dangers,  pour  chasser  I 
d’Alliùncs  la  garnison  macédonienne.  | 

XLI.  Ceppndanl  il  appelle  ensuile  ces  mêmes  ; 
Macédoniens  dans  sa  patrie  ; il  les  fait  entrer  en  | 
armes  dans  scs  propres  foyers , et  jiisque  dans  les  | 
appartements  des  femmes;  et  cela  |>our  empêcher 
(|n'uii  descendant  d'Ilcrcule,  qu’un  roi  de  Sparte, 
qui  voulait  ramener  sa  patrie,  dont  le  gouverne- 
ment avait  perdu  toute  son  harmonie , à celte  sage 
institittion  , à cette  discipline  dorique  que  les  lois 
detyciirgue  y avaient  établie  (1.5),  pour  empêcher, 
dis-je , qu’il  ne  prît  le  litre  de  général  des  Sicyo- 
nieiis  et  des  Triléens  (f.1).  Il  craignait  un  roi  qui 
mangeait  du  gros  pain  et  portail  un  manteau  d’une 
étoffe  commune  (et , ee  qu’.tratus  jugeait  encore 
plus  terrible , et  dont  il  faisait  un  crime  'a  Cléo- 
mène)  un  roi  qni  voulait  bannir  la  riclies.se  et  re- 
médier s la  pauvreté  ; et  pour  n’avoir  pas  l'air  de 
recevoir  les  ordres  deCléoniène,  il  se  soiimellail, 
lui  et  tons  les  .Achéens , au  diadème , à la  rol>e  de 
pourpre  des  Macédoniens,  et  aux  volontés  do  leurs 
satrapes.  Il  célébrait  des  fêtes  en  riiouneur  d’An- 
tigonus , et  n’avait  pas  bontedecfaanlcrdeshymnes, 
une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  à la  gloire  d'un 
homme  dont  le  corps  tombait  en  pourriture.  Au 
reste , ce  que  j’en  dis  ici  n’a  pas  pour  but  d’accu- 
ser Aratus,  qui  en  tant  d’occasions  s’est  montré  si 
grand,  si  digne  de  la  Grèce  ; je  veux  seulement  dé- 
|ilorer  la  faiblesse  de  la  nature  humaine,  qui,  dans 
Icsanies  même  les  plus  élevées , et  que  la  nature  a 
le  plus  faites  pour  le  bien  , ne  peut  produire  une 
vertn  exempte  de  tout  reproche. 

XLII.  Les  Achéens  s'étantde  nouveau  rendus  h 
Argos,  oii  toute  la  ligne  achéenne  devait  se  rassem- 
bler, et  Cléofflène  y étant  venu  deTégéc,on  conçut 
les  pins  grandes  espérances  de  la  paix.  Mais  Ara- 
tus, qui  était  déjà  d'accord  avec  Antigonns  des 
principaux  articles  de  leur  traité,  et  qui  craignait 
que  Cléomène , ou  par  persuasion  on  par  force , 
n’cntrainàt  le  peuple  à renverser  toutee  qu’il  avait 
fait,  lui  Ht  proposer  d'entrer  seul  dans  Argus, 
apres  avoir  reçu  trois  cents  litages  pour  sa  sûreté; 
ou,  s’il  l aiinait  mieux,  de  s'approcher,  avec  son 
armée,  du  gymnase  a|ipelé  Cvllabarinm  ' , où  l'on 
traiterait  avec  lui.  Cléoméne  sc  ricria  contre  l’in- 
justice decelle  pro|x>siiiim;  c’était,  disait-il,  avant 
l’assemblé-e,  eliion  lorupi'il  était  aux  portes  de  la 
ville , qn'on  devait  loi  montrer  cette  déliance , et 
rompre  la  né'gnciatioii.  Il  écrivit  aux  Achéens  une 
lettre  qui  ne  coiitcn ail  guère  que  des  accn.sations 
contre  Aratus.  Gelui-ci , de  sou  cété,  n’épar};na 
pas  Cléoméne  dans  le  discours  qu’il  flt  au  peuidc, 
et  l'accabla  d'injures. 

■ PltiUnate  apiJCite  allleiin  ce  5)'nui.ne  Crlaratits  et  Cyll.ira- 
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XLIII.  Cléoméne dccam|)a  promptement,  et  en- 
voya en  même  temps  un  bérantaui  Achéens,  non 
à Argos , mais  h Éginro',  comme  l’écrit  Aratus , 
déclarer  la  guerre  aux  Achéens,  dans  le  dessein  de 
les  surprendre  avant  qu’ils  eussent  fait  leurs  pré- 
paratifs. Cetledéclaraticn  de  guerre  excita  de  grands 
troubles  parmi  les  Achéens  : plusieurs  villes  son- 
gèrent à se  séparer  de  la  ligue  ; le  peuple , parce- 
qu'il  e.spérait  le  partage  des  lerrcsetraliolition  des 
dettes  ; les  principaux  citoyens , parccqu’ils  sup- 
portaient avec  peine  la  dorainalion  d'Araliis , et 
I que  quelques  uns  étaient  indignés  qu'il  eût  appelé 
les  Macédoniens  dans  le  Péloponnèse.  Cléoméne, 
dont  CCS  divi.sions  angmenterent  la  conliance,  en- 
tra en  armes  dans  l’Achaie,  prit  d'emblée  la  ville 
de  Palicne’,  d'où  il  chassa  la  garnison  dos  Achéens, 
cl  s’empara  ensuite  de  Pbénée  et  de  Penlclié'.  Los 
Achéens , craignant  une  trahison  qni  se  tramait  à 
Corinllieetà  Sicyonc,  envoyèrent  d'Argns  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanicric  étrangi're,  pour  garder 
CCS  deux  villes;  et  ils  se  rendirent  eux-mêmes  ’a 
Argos,  pour  y célébrer  les  jeux  néméens.  Cléoméne 
espérant,  avec  raison,  que  s'il  attaquait  brusque- 
ment et  sans  être  allcmiu  une  ville  rcni|ilic  d'un 
peuple  nombreux  qui  n’était  orru|>é  que  de  s|)ec- 
ladcs.il  yjcileraille  plusgrandeffroi, s'approcha 
la  nuit  d'Argns  avec  son  armée,  et  sc  saisit  d’un 
quartier  nommé  Aspis,  qui  dominait  sur  le  lliéâ- 
Irc.  La  prise  de  ce  poste , fort  d’assiette  et  d’un 
accès  difficile , frappa  tous  les  habitants  d’une  Iclle 
terreur,  qu’aucun  d’eux  ne  songea  même  à se  dé- 
fendre ; ils  reçurent  garnison , donnèrent  ’a  Cléo- 
mène vingt  étages,  et  promirent  d’être  des  alliés 
fidèles  des  Lacédémoniens,  et  de  marcher  sous  les 
ordres  de  leur  roi. 

XLIV.  lin  succès  si  brillant  accrut  boancoup  à 
Sparte  la  réputation  et  la  puissance  de  Cléoméne. 
Les  anciens  rois , malgré  les  plus  grands  cfforls , 
u'avaient  pu  attacher  solidement  Argos  il  leur  al- 
liance. Pyrrhus,  no  des  plus  grands  capitaines  de 
son  temps,  l'avait  prise  d’assani  ; mais  il  n'avait  pu 
la  conserver , cl  il  y avait  péri  avec  une  grande 
partie  de  son  armée.  Pouvait-on  donc  refnser  son 
admiration  à raclivité  et  'a  la  prudence  de  Cléo- 
mène? Aussi  ceux  même  qui  s’élaiciit  d'aliord  mo- 
qués de  sa  prétention  à imiter  Solon  cl  Lycurgue 
|iar  l’abolilion  des  dettes  et  l'égalité  des  héritages, 
ne  douterent  pins  alors  que  ce  retour  de  courage 
dans  les  Spai  liâtes  ne  fût  uniquement  son  nnvrage. 
Ils  étaient  auparavant  si  faibles,  si  peu  capables  de 
se  défendre  eux-mêmes,  que  les  Clolicns,  dans  une 

' ville  d'Adiaie . au  nord  du  Pdopoontve . pris  du  solte  de 
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course  qu'ils  Drcnl  on  Laconie,  onicvcreni  cin- 
quaiUe  mille  esclaves  ; ce  qui  lit  ilire  à un  viens 
Spartiate  que  les  ennemis  leur  avaient  rendu  im 
grand  service , en  déchargeant  la  Laconie  d'un  si 
grand  poids.  Et  peu  de  temps  après  ils  avaient  b 
peine  commencé  à reprendre  les  usages  de  leurs 
pères,  à se  remettre  sur  les  Iracesde  leur  ancienne 
discipline,  qu’anssildl,  commesi  Lycurgue  eût  clé 
au  milieu  d’eux,  et  qu’il  les  eût  gouvernés  encore, 
ils  s'étaient  montrés  pleins  de  valeur  el  de  soumis- 
sion 'a  leurs  chefs  : ils  avaient  reconquis  'a  Lacédé- 
mone sa  prééminence  sur  la  Grèce , et  recouvré 
tout  le  l'éloponncse. 

XLV.  La  prise  d'Argos  entraîna  la  soumission 
de  Cléoncs  el  de  Phliiintc  Aratus,  occupé  alors 
de  rechercher  b Corinthe  ceux  qui  favorisaient  le 
parti  des  Lacédémoniens  , fut  dans  le  plus  grand 
trouble  quand  il  apprit  la  reddition  de  ces  deux  vil- 
les; voyant  d’ailleurs  que  celle  de  Curliilhc  pen- 
chait |)Our  Cléoméne,  et  voulait  se  retirer  du  la  li- 
gue des  Achéens,  il  appela  les  citoyens  b un  conseil. 
Pendant  qu'ils  s’y  rendaient,  il  se  glissa,  sans  être 
aperçu,  jusqu'bunedes  portes  delà  ville;  cl,  mon- 
tant sur  un  cheval  qu'on  lui  avait  préparé,  il  s'en- 
fuit b Sicyone.  A la  nouvelle  de  cette  fuite,  ce  fut, 
parmi  les  Corinthiens,  un  combat  à qui  arriverait 
le  premier  b Argos  pour  en  informer  Cléoméne. 
Aratus  assure  que  leurs  chevaux  eu  crevèrent.  Cléo- 
mène  se  plaignit  de  ceque,  pouvant  arrêter  Aratus, 
ils  l’avaient  laissé  échapper.  Celui-ci  cc|>endant  dit 
que  Mégislouus  lui  fut  envoyé  |>ar  Cléoméne,  pour 
le  prier  de  lui  remettre  entre  les  mains  la  citadelle 
de  Corinthe,  où  les  Aché'ens  avaient  une  garnison, 
en  lui  promenant,  s'il  voulait  la  livrer,  uuesomme 
considérable.  Aratus  lui  répondit  qu'il  ne  maîtri- 
sait pas  les  affaires,  et  qu'il  en  était  lui-même  maî- 
trisé. Voilà  du  moins  ce  qu'Aratns  a écrit. 

.\LV'I.  Cléoméne  étant  parti  d'Argos,  fit  entrer 
<lans  l'alliance  de  Sparte  les  Tre^éniens,  les  villes 
d'Kpidaure  et  d'Ilermione , et  se  rendit  ensuite  b 
Corinthe,  dont  il  assiégea  la  citadelle,  occupée  par 
les  Achéens,  qui  refusèrent  de  la  lui  livrer.  Il  man- 
da les  amis  et  les  gens  d'affaires  d’Aratus,  et  leur 
ordonna  d'avoir  soin  de  sa  maison,  de  ses  biens, 
et  de  les  lui  conserver.  Il  lui  dé|)ècha  encore  Tri- 
limalle  ’ le  blcssénien,  pour  lui  proposer  de  faire 
garder  la  citadelle  par  une  garnison  composée  d’A- 
chéens  cl  de  Lacédémoniens,  et  lui  otfril  en  |>ar- 
liCulier  une  pension  double  de  celle  que  lui  faisait 
le  roi  Ptolémée’.  Aratus  se  refusa  b celte  proposi- 
tion; il  envoya  son  flisb  Aniigonus  avec  les  Otages, 

• Tille  de  TAwlMr.  mir  le  chemin  d'Arçm  k Co* 
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nom  de  Sk7onie . entre  Sycione  et  cléonc». 
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et  c'onst'illa  aux  Achéons  de  décréter  que  la  cita- 
delle serait  remise  entre  li^s  mains  de  ce  prince. 
Cléoméne  s'élant  alors  jeté  sur  les  terres  des  Sicyo- 
niens,  y fille  dégât,  et  saisit  tous  les  biens  d'Ara- 
tus,  qui  lui  avaient  été  adjugés  par  un  décret  des 
Coriulbicns.  Aniigonus  ayant  traversé , h la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  le  mont  Géraoia*,  Cléo- 
mëne  pensa  qu'au  lieu  de  forliner  l'isthme , il  va- 
lait mieux  fermer  par  des  tranchées  et  des  murail- 
les les  passages  des  monts  Oniens  (13),  el  fatiguer 
les  MacédonicDS  par  des  combats  de  poste,  plutôt 
que  de  risquer  une  bataille  contre  une  phalange 
très  aguerrie.  Ce  plan  de  campagne  mil  Aniigonus 
dans  le  plus  graud  embarras;  il  n’avait  pas  une 
provision  de  vivres  suffisante  ; el  forcer  les  passa- 
ges n’était  pas  une  entreprise  facile,  tant  que  Cléo- 
mène  tes  défendait.  Il  tenta  néanmoins  une  nuit 
de  se  glisser  furtivement  dans  l'isthme  par  le  port 
de  Léchée^  ; mais  il  fut  repoussé,  et  perdit  quel- 
ques soldats.  Cet  avantage  redoubla  la  conGancede 
Cléoméne;  cl  ses  troupes,  enflées  de  leur  victoire, 
se  mirent  b sotqier.  Aniigonus,  désespéré  de  n'a- 
voir m'cessairemcnt  a choisir  qu'entre  des  partis 
également  difliciles,  pensait  b se  retirer  vers  le 
promontoire  d'Hérée  (10) , cl  b conduire  de  Ib  son 
armée,  par  mer,  b Sicyone;  mais  cette  entreprise 
demandait  beaucoup  de  temps  cl  de  grands  prépa- 
ratifs. 

MYll.  Sur  le  soir,  des  amis  d'Aralus  vinrent 
d'Argos  inviter  Aniigonus  h se  rendre  dans  celte 
ville,  dont  les  habilanU  s'étalent  révoltés  contre 
Cléoméne.  C'était  Aristote  qui  avait  provoqué  eclle 
rcitellion  ; et  il  n'avail  pas  eu  de  peine  b .soulever 
le  |>oupIe,  déjà  mécontent  que  Cléoméne  u'cûl  ]tas 
efTectué  ralmliliou  des  deltc.s , qu'il  leur  avait  fait 
espérer.  Aratus  ayant  pris  avec  lui  quinze  cents 
soldats  de  rarniée  d'Antigonus,  s'embarqua  pour 
Kpidaure;  niais  Aristote  n'attendit  pas  ce  renfort, 
et,  avec  les  seuls  hubitarils  d’Argos,  il  assiégea  la 
garnison  qui  occupait  la  citadelle:  Timoxene  vint 
de  Sicyone  b son  secours,  avec  un  corps  d’ Achéens. 
Cléoméne,  qui  en  reçut  la  nouvelle  vers  la  seconde 
veilledclaiiult,  manda  Mégislonus,  et  lui  ordonna, 
d’un  ton  de  colère,  d’aller  siir-leM-hamp  b Argos 
|K)iir  secourir  la  garnison  : c'était  lui  surtout  qui 
s’était  rendu  garant  auprès  de  Cléoméne  de  la  li- 
délité  des  Argiens,  et  qui  l'avait  empêchéde  chas- 
ser de  la  ville  ceux  qui  lui  étaient  suspects.  Il  üt 
donc  partir  Mégislouus  avec  deux  initie  soldats; 
el  lui-niômc,  observant  toujours  Aniigonus,  rassu- 
rait les  Cnrinttiiens,  et  leur  faisait  entendre  que 
ce  (]ui  se  passait  b Argos  n'était  qu’un  léger  inou- 
vemciil,  causé  par  un  petit  nombre  de  mécontents. 
C.ependunt  Mégislouus,  qui  était  entrt'dans  Argos, 
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V fut  tuccncomballant;  cl  la  ffarnismi,  qui  soûle* 
liait  avec  peine  les  efforts  des  assiégeants,  envoyait 
<le  friH]utiits  messages  a Cléoniène  (*our  lui  de* 
mander  du  secours,  ('.e  prince,  craignant  alorsqnc 
si  les  ennemis,  devenus  niaîlrw  d’Argos . lui  fer- 
maient les  passages,  ils  irallassenl  ravager  inipu- 
néiuenl  la  Laconie,  et  nieltre  te  siège  devant  Sparte, 
qu'ils  IroiiveraieDl  sans  défenseurs,  partit  de  Co- 
rinthe avec  tmito  son  armée.  Cotte  ville  lui  fut 
aussitôt  enlevée  par  Anügouus,  qui  y mit  une  l>onue 
garnison. 

XLVlll.  Clikimèuc,  arrivé  au  pied  des  murailli's 
d’Argos,  a|H*ês  .avoir  ras.seml)lése.s  troupes  qui  s’é- 
taient écartées  ilans  leur  marche,  entreprit  d'esca- 
lader la  ville  ; il  lit  rompre  les  voûtes  (|iii  soute- 
naient l'Arpis,  et,  pénétrant  par-là  dans  Argos,  il 
se  réuuil  aux  soldats  de  la  garnison , qui  sc  défen- 
daient enrorc  contre  les  Achéens.  .S'étant  saisi  en- 
suite, par  le  moyen  des  é<‘hellcs,  de  quel(|iies  autres 
quartiers,  il  lit  balayer . par  ses  archers  crétois  , 
toutes  les  rues,  où  les  ennemis  n’osaient  plusse 
inootrer.  Mais  lorsqu’il  vit  Anligonus  descendre 
des  hauteurs  voisines  à la  tête  de  S4>n  infanterie, 
et  ses  gens  de  cheval  se  jeter  en  foule  dans  la  ville, 
il  désespéra  de  la  conserver;  et,  ramassant  toutes 
ses  troupes,  il  descendit  le  long  do  la  muraille,  et 
lit  sa  retraite,  sans  éprouver  aucun  échec*.  Ainsi, 
après  avoir  soumis  mpidcmeiU  presque  tout  le  Pé- 
lo|M)iinèse,  il  perdit  en  aussi  peu  de  temps  toutes 
ses  conquêtes  ; des  alliés  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres, les  uns  rahandonnèrent  sur-le-champ,  les 
autres  eurent  bientôt  livré  leurs  places  à Anti- 
gonu-s. 

XUX.  Après  cette  issue  fôcliouse  de  sou  cxpiVli- 
lion,  Cléomène  ramenaitson  armée  h Lacédémone, 
lorsque  le  soir  il  reçut  à Tégéc  des  courriers  qui 
lui  apportèrent  une  nouvelle  dont  il  ne  fut  pas 
moins  affligé  que  de  ses  disgrâces  militaires.  Ils  lui 
apprirent  la  mort  de  sa  femme  Agialis,  pour  la- 
quelle il  avait  tant  d'estime  et  d'amour,  que,  dans 
le  cours  même  de  ses  plus  grands  succès,  il  ue  pou- 
vait s'empêcher  do  faire  à Sparte  de  fréquents 
voyages , }Kitir  le  seul  plaisir  de  la  voir.  11  fut  aussi 
louché,  aussi  accablé  do  celle  perte,  que  pouvait 
l'être  un  jeune  liomme  qui  se  voyait  enlever  une 
femme  si  belle  et  si  sage . et  qu'il  aimait  si  iciidre- 
inent.  Cependant  il  ne  déshonora  point  sa  grandeur 
d'ame.  et  le  deuil  n'abattit  point  son  courage.  Sa 
voix,  son  maintien,  son  visage,  n’en  furent  point 
changés.  Il  donna  ses  ordres  aux  ofHciers,  cl  pour- 
vut ’a  In  sûreté  des  Ti^éatcs.  Il  arriva  le  lende- 
main à Lacélémone  à la  pointe  du  jour,  et  après 
avoir  donné  quelque  temps  dans  sa  maison , au  mi- 
lieu de  sa  mère  et  doses  enfants,  à une  douleur  si 

• tiC  récil  de  Polybe.  liv. Il,  c.cxciii.  n’nl  pas loul-A  hit  ena- 
forme  à celiti  de  rhilarqi>e. 
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légitime,  U s’occupa,  sans  retard,  dos  affaires  pu- 
bliques. 

!..  Plolémée,  roi  d'Kgyple , qui  lui  avait  promis 
du  secours,  lui  ayant  fait  demander  pour  otages 
sa  mère  et  ses  enfants,  Cléomène  fut  long-temps 
sans  oser  le  dire  à sa  mère  ; toutes  les  fois  qu'il  en- 
trait chex  elle,  et  qu'il  ouvrait  ta  bouche  pour  lui 
en  fiarler , la  honte  lui  imposait  silence.  Sa  mère 
soupçonna  que  son  flis  avait  quelque  chose  à lui 
dire  qu'il  craignait  de  lui  découvrir,  et  elle  s'en 
informa  de  ses  meilleurs  amis.  Kniin  Cléomène 
ayant  osé  lui  eu  faire  l'aveu  : « Voilà  donc,  lui  dit 

• sa  mère  en  éelalanlderire,  voilà  ce  grand  secret 

• que  tn  as  été  si  souvent  sur  le  point  de  me  décla- 
I rer.  et  que  lu  n’as  jamais  osé  prononcer  ?Qu’al- 
t tonds-tu  donc  pour  inc  jeter  dans  un  vaisseau  , 

• et  m'envoyer  partout  où  tu  croiras  que  ce  corps 

• pourra  être  utile  à S[tarle.  avant  que  la  vieillesse 
t vienne  lo  consumer  dans  l’inaclion  ?»  Quand 
tout  fut  prêt  pour  le  dé|»art  des  ôlages,  ils  se  ren- 
dirent fwir  terre  au  port  de  Ténare . escortés  jwir 
toute  l'armée.  Crali^icléa,  au  moment  de  s'em- 
barquer. (U  entrer  son  lils,  seul,  avec  clic,  dans 
le  temple  de  Neptune;  et  l'a, après  l'avoir  embrassé 
tendrement,  comme  elle  le  vil  fortement  cimi 
et  attendri  : • Allons,  lui  dit-elle,  roi  de  Lncédi^ 
» mono,  reprenons  courage;  et  qu’au  sortir  de  ce 
» temple  j>ersonne  ne  nous  voie  vers<‘r  des  lar- 

• mes , ni  rien  faire  qui  soit  indigne  de  Sparte. 

• C’est  la  seule  chose  qui  soit  en  notre  pouvoir; 

• les  événements  dépendent  de  Dieu  * . » Kii  linis- 
sant  ces  mots,  elle  reprit  un  air  tranquille,  monta 
sur  le  vaisseau  avec  son  petit-lils  qu’elle  tenait  par 
la  main,  et  commanda  au  pilote  de  mettre  prompte- 
ment h la  voile.  Dès  son  arrivée  en  ^Jgyplc,  elle  sut 
qucPloléméeavailenvoyé desamhass^enrs'a  Anll- 
goniis  : et  en  même  temps  elle  apprilqne  Cléomène. 
.sollicité  par  les  Achéens  de  conclure  la  paix,  crai- 
gnait, à cause  d’elle,  de  terminer  In  guerre  s.ins 
l’aven  de  Plolcniée.  Elle  lui  écrivit  de  faire  tout  ce 
qu'il  croirait  honorable  et  mile  à Spnrlo,  et  de  ne 
pas  toujours  craindre  Plolémée,  par  la  considé- 
ration d'une  vieille  femme  et  d’un  enfant.  Tels 
étaient,  dans  l’adversité  , les  sentiments  de  celte 
reine. 

Lî.  Cependant  Anligonus,  après  s’être  emparé 
de  Tégéc,  avait  livré  an  pillage  Orchnmène  et 
Manlinée.  Cléomène,  resserré  dans  la  Laconie, 
affranchit  tous  les  Ilotes  qui  purent  fournir  la 
somme  de  cinq  mines*  ; il  en  fit  cinq  ccnls  talents  *, 
et,  armant  b la  macédoine  deux  mille  de  ces  Ilotes, 

* Koi;*  avom  ni  pltw  d'unr  occmIoo  de  irroarqtirr  qne 
cet  on^oell  Impie,  qui  attribuait  à la  voloold  de  I bumrae  toute* 
M*  Ter1u< . était  commun  k tout  tei  païens. 

• Quatre  cent  cinquante  IKres. 

' Peux  mîlUoRt  cinq  e«nt  mille  franm. 
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|K>ur  les  opposer  nui  leuenspides  ' il'Anliijoniis,  il 
eoneiil  le  projet  d’une  grande  eitlreprise  'a  laquelle 
personne  ne  s'allendail.  Mégalopolis  n'était  alors, 
paf  elle-niônic,  ni  moins  considérable , ni  moins 
(missanto  que  Ijci'ilémoiie  ; elle  avait  le  secours 
des  Acheens  ainsi  que  d'Anli|;onus,  qui , toujours 
campé  sur  les  flancs  de  la  ville , paraissait  avoir 
été  appelé  par  les  Acliéens,  principalement  à la 
sollicitation  de  ceui  de  Mcgalopolis.  Cléoménes'é-- 
lanl  mis  en  tête  d’enlever  cette  place  (car  il  n’est 
|Hiint  de  terme  qui  convienne  mieux  ’a  la  rapidité 
d'uue  expédition  si  inattendue),  [ait  prendre  à 
ses  troupes  des  vivres  pour  cinq  jours,  et  les  mène 
à Scllasio , comme  s'il  eût  eu  l’inlention  d’aller 
ravager  l’Argolide;  mais  tout-à-coup,  descendant 
vers  Mégalo|iolis,  cl  faisant  sou|>er  ses  troupes  près 
de  Kélium  -,  il  tire  droit  à la  ville  par  le  cliemin 
d'Iléliconte  Quand  il  en  est  à |ieu  de  distance, 
il  détaclic  Pautéas  avec  deux  compagnies  de  Lacé- 
démoniens, et  lui  ordonne  de  se  saisir  d’une  par- 
tie du  mur  qui  était  entredeux  tours,  et  qu'il  con- 
naissait |iuur  l’endroit  de  la  villele  plus  mal  garde; 
il  le  suit  lui-même  au  petit  pas  avec  le  reste  de 
l’armée.  Pantéas,  ayant  trouvé  sans  défense,  non 
seulement  cette  |>ortion  de  la  muraille,  mais  en- 
core une  étendue  beaucoup  plus  considérable  , en 
saisit  une  partie  et  s'y  établit  ; il  se  met  ’a  détruire 
l’autre  partie,  et  tue  tous  les  gardes  qui  tombent 
sous  sa  main.  Cléoméne  arriva  bienlét  avec  ses 
troupes;  et  il  était  déjà  dans  la  ville  avant  que  les 
Mégalo|iolilains  sussent  qu’elleétait  attaquée.  Lors- 
que le  bruit  s’en  fut  répandu  dans  la  ville,  une 
|>arlio  des  liabilants,  ayant  ramassé  cequ’ilsavaicnt 
de  plus  précieux,  prirent  précipitamment  la  fuite; 
les  autres  , s’étant  rassemldés  en  armas,  allèrent 
cliarger  l'ennemi,  et  firent  quelque  résistance:  mais 
.s’ils ne  purent  le  repousser,  ilsdonncrentdu  luoius 
à ceux  qui  avaient  pris  la  fuite  le  temps  de  se  re- 
tirer en  sârelé.  Il  ne  resta  pas  plus  de  mille  per- 
sonnes dans  la  ville;  tons  les  autres  se  réfugièreut 
à Mes.sène  avec  leurs  femmes  et  leurs  eufants.  Le 
plus  grand  nombre  des  auxiliaires  et  de  ceux  qui 
avaient  cnmbaltu  contre  les  Lacédémoniens  s'é- 
cliappcreut,  et  l’on  ne  fit  que  très  peu  de  prison- 
niers; entre  autres  Lysandridas  cl  Theoridas,  deux 
des  plus  nobles  et  des  plus  puissants  jiersonnages 
de  Mégalopolis. 

LU.  Ilsfurentconduits sur-le-champ  à Cléoméne; 
et  d'aussi  loin  que  Lysandridas  l'aperyut  : t Roi  de 
» laicédémone,  lui  cria-t-il,  il  ne  lient  qu'à  vous 

> de  signaler  cette  journée  par  une  action  plus 

> glorieuse  et  plus  digne  d'un  roi  que  celle  que 
B vous  venez  de  faire,  t Cléoméne , qui  se  douta 

' Cmx  qiii  {tortiif'iil  üm  boacUen  blaACA. 

> Vrabt«TiMabl«nimt  Rtiœtlam . prillc  vilir  obtciirc- 

> VraBcraMaMnncQt  ittni , Héliieiintf . viltf  du  nu^mc  grorc. 


' de  ce  qu'il  allait  lui  demander  : • Que  voulez-voii.s 
• dire,  Lysandridas?  lui  répondit-il.  Vous  ne  me 
B conseillerez  sûrement  pas  de  vous  rendre  Méjpi- 
■ lopolis?  — C’est  précisément  le  conseil  que  je 
B vous  donnerai , reprit  Ly.sandridas.  Je  veux  vous 
B engagera  ne  pas  détruire  une  si  grande  ville, 
s mais  à la  remplir  d'amis  et  d'alliés  fidèles,  à ren- 
B dre  anxMégalopolitains  leur  patrie,  et  à devenir 
B le  sauveur  d’un  peuple  si  nombreux.  — Il  esl 
B difficile , répliqua  Cliv)mène  après  un  moment 
B de  silence,  de  compter  sur  cette  fidélité;  mais  b 
I B Sparte,  la  gloire  doit  toujours  l’emiiorler  sur 
I B rintérêt.  b Aussitût  il  les  renvoie  tons  deux  h 
I Messène  , accompagnés  d'un  héraut,  pour  offrir 
j aux  Mégalopolitains  de  leur  rendre  la  ville,  h con- 
dition qu’ils  renonceraient  à la  ligue  achéenne , 
pour  être  lesaniis  et  les  alliés  de  l.acédémnne.  Mais 
i Pliilopémen  ne  souffrit  pas  que  ses  concitoyens  ac- 
ceptassent des  conditions  en  apparence  si  douces , 

' si  pleines  d'humanité,  à la  charge  de  renoncer  à 
I l’alliance  des  Achéens  : il  accusa  Cbomène  de  vou- 
I loir  moins  leur  rendre  la  ville  que  soumettre  les 
liahitanls,  et  il  cha.ssa  de  Messi'iie  Lysandridas  et 
, ïliéoridas.  C'est  ce  Philo(Mbnen  qui  fut  dans  la  suite 
I le  clief  de  la  ligue  acbiienne,  et  qui  s'acquit  tant 
i de  gloire  parmi  les  Grecs,  comme  je  l'ai  dit  dans 
1 sa  Vie  ' . 

j LUI.  Climmène,  qui  jusque  là  avait  épargné  et 
I conservé  la  ville  avec  tant  de  soin  que  personne 
1 n’y  avait  causé  le  moindre  dommage , fut  si  irrilé 
i du  refus  des  .Mégalopolitains,  que,  dans  le  pre- 
j mier  mouvement  de  sa  colère,  il  livra  la  ville  au 
I pillage,  fit  transporter  à Sparte  les  statues  et  les 
I tableaux,  et,  après  avoir  rasé  les  quartiers  les  plus 
considérables  et  les  mieux  fortifiés,  il  reprit  le  che- 
min de  Lacédémone  : il  craignait  qu'Antigonus  et 
les  Achéens  ne  vinssent  l'attaquer;  mais  ils  ne  fi- 
rent aucun  mouvement , et  restèrent  b Égium , où 
ils  tenaient  conseil.  Aratus  étant  monté  à la  tri- 
bune , s'y  tint  long-temps  sans  parler,  fondant  en 
larmes,  et  le  visage  couvert  de  son  manteau,  l'oiile 
l’a.ssembléo,  surprise  de  le  voir  en  cet  étal,  lui  en 
I ayant  demandé  le  sujet  : t Mégalopolis , leur  dil- 
I B il  , vient  d'être  ruinée  par  Cléoméne.  b Les 
i Achéens,  consternés  d’un  malheur  si  grand  et  si 
subit , rompirent  l'assemblée.  Antigonus  voulut 
i aller  d'abord  au  secours  de  la  ville;  mais  n'ayant 
: pu  rassembler  assez  lût  ses  troufies  de  leurs  quar- 
tiers d’hiver,  il  leur  envoya  l'ordre  de  n’en  point 
.sortir,  et  s’en  retourna  à Argos  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats. 

LIV.  Une  seeoiide entreprise  de  Cléoméne,  dont 
l'audace  parut  tenir  do  l’emportement  et  de  la  fn- 

* \Offz  I Vlntrc  qtie  Potjrbe  faK  de  U KéiM^rosité  dos  Hégatofx»* 
liUini  oo  cotte  occasion . et  le  Jagotnont  qu'il  (lurle  de  U 
mutité  <lo  Il  lie  son  Hisfvirr. 
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rour,  fut,  au  jugcrociil  de  Poljhe  ' , l’elTet  de  la 
plus  sage  prévoyance.  Sachant,  dit  cet  historien, 
que  les  Macédoniens  étaient  dispersés  dans  leurs 
quartiers  d'hiver  en  différentes  villes , qu'Antign- 
nus  hivernait  à Argos  avec  ses  amis  et  peu  de  sol- 
dats étrangers  , il  se  jeta  sur  le  lcrritoire  de  celte 
ville,  dans  la  pensée, ou  qu'Antigonus,  excité  par 
la  honte,  viendrait  l’attaquer  et  serait  sArement 
vaincu  ; ou  que  , s'il  u'osait  pas  se  mesurer  avec 
lui  , il  se  déshonorerait  auprès  des  Argieiis.  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva.  Les  Argiens,  indignés  de 
voir  leur  pays  ravagé  par  Cléomène,  qui  faisait 
un  butin  immense,  se  imrlaient  en  foule  à la  porte 
du  roi,  et  lui  demandaient  à grands  cris  on  d’aller 
combattre  , ou  de  remettre  le  commandement  il 
des  chefs  plus  courageux.  Mais  Antignnns , en  sage 
capitaine,  persuadé  qu’il  est  plus  honteux  de  s'ex- 
poser témérairement  et  de  compromettre  la  sûreté 
de  ses  troupes,  que  d’être  décrié  par  des  étrangers, 
demeura  ferme  dans  sa  première  ré.solution,  et  ne 
sortit  point  do  la  ville.  Cléomène  fit  avancer  son 
armée  jusqu’au  pied  des  murailles-,  et,  après  avoir 
piHé  et  ravagé  impunément  tout  le  pays,  il  se  re- 
tira. 

I.V.  Peu  de  jours  après,  sur  l’avis  qu’il  reçut 
qu'Auligonus  s’avançait  vers  Tégée  pour  se  jeter 
ensuite  dans  la  Lacouic,  il  rassemble  promptement 
scs  troupes,  et,  prenant  un  autre  chemin  qui  dé- 
roba sa  marche  aux  ennemis,  il  parut,  di»  le  point 
do  jour,  aux  portes  d’Argos , cl  fit  le  dégât  dans 
toute  la  camjiagnc , mm  en  sciant  le  blé  avec  des 
faucilles  ou  des  épées,  comme  on  fait  ordinaire- 
ment , mais  en  l’abattant  avec  de  longues  perches 
en  forme  d’épées  recourbées;  en  sorte  que  ses  sol- 
dats, en  paraissant  jouerdiinsleur  marche,  détrui- 
saient sans  peine  tous  les  blés.  Lorsqu'ils  furent 
près  du  gymnase  apiwlé  Cyllarahis , ils  voulurent 
y mettre  le  feu  ; mais  Clé-omène  les  en  empêcha  , 
en  leur  disant  que  ce  qu’il  avait  fait  à Mégalopolis 
avait  étélasuiledeson  emportement,  et  n'était  pas 
une  action  louable.  Antigonus , après  être  d’abord 
retourné  à Argos,  alla  ensuite  occuper  les  hauteurs 
et  les  défilés , qu’il  garnit  de  trou|>es.  Cléomèno, 
feignant  de  n'en  tenir  aucun  com|ile  et  de  le  mé- 
priser, lui  envoya  demander  par  des  hérauts  les 
clefs  du  temple  de  Junon , pareeque,  disait-il , il 
voulait , avant  de  .s’eu  retourner,  faire  un  sacrifice 
à la  déesse.  Après  s’être  ainsi  moqué  d'Antigonus, 
et  avoir  sacrifié  à Jnnon  au  bas  du  temple  qu’il 
trouva  fermé , il  mena  sou  armée  à Phliunle  De 
l’a , il  alla  chasser  la  garnison  d’OIogonte  ^ , et 
passa  le  long  d’Orcliomène.  Tant  de  succès  rele- 
vèrent la  confiance  cl  le  courage  de  ses  concitoyens, 

• Poljlic.  t.ti. 

' Ville  du  Péiopnimête . «tire  Siejone  et  Cléonei. 

* '’rtUc  Tille  d'ArcacUi;. 


I et  donnèrent  aux  enncmiscux-mêmesla plus  haute 
idée  de  sou  talent  pour  commander,  et  de  sa  ca- 
pacité ponreonduire  les  plusgramlesaffaires.  Avoir 
soutenu  avec  les  forces  d’une  seule  ville  une  guerre 
assez  longue  contre  la  puissance  des  Macédoniens 
et  contre  tous  les  peuples  du  Pélo|)oouèse,  aidés 
de  toutes  les  richesses  d’un  roi , sans  que  jamais 
la  Laconie  eût  été  exposée  b la  moindre  insulte , 

I tandis  qu’il  ravageait  les  lerresdesennemis  et  leur 
j enlevait  les  villes  les  plus  considérables,  ce  n’était 
pas  l’ouvragcd’nne  habileté  et  d’une  magnanimité 
j communes. 

I LVI.  Celui  qui  le  premier  a ditque  l’argent  était 
i le  nerf  des  affaires  [Kirlail  surtout,  ce  me  sem- 
ble, de  la  guerre.  L’orateur  Démade,  voyant  les 
Athéniens  ordonner  l’armement  d’une  flotte  sans 
! avoir  l’argent  nécessaire,  leur  dit  qu’avai,:  de 
i s’embarquer  il  fallait  pétrir  (47).  Avant  que  la 
: guerre  du  Péloponnèse  fût  déclarée,  les  alliés  de- 
mandaient à l’ancien  .Arebidamus  de  régler  lacon- 
I tribution  que  chacun  d’eux  aurait  à fournir.  < La 
guerre,  leur  dit-il,  ne  se  fait  pas  à prix  fixe.  » 
Dans  les  combats  d’escrime,  lesalhlètes  qui  se  sont 
long-temps  exercés  finissent  par  terrasser  et  vain- 
cre ceux  qui  n’ont  que  de  l’adresse  et  de  l’agilité. 
De  même  Antigonus,  à qui  les  fonds  nécessaires 
pour  soutenir  la  guerre  ne  manquaient  jamais, 
parvint  enfin  ’a  fatiguer,  h surmonter  Cléomène, 
qui  ne  pouvait  donner  qu’avec  peine  une  solde 
modique  à ses  mercenaires , et  fournir  à l’entre- 
tien de  ses  troupes,  far  d’ailleurs  les  circonstances 
j favorisaient  Cléomène  ; les  affaires  survenues  à 
Antigonus  le  rappelaient  chez  lui.  Les  Barbares  pro- 
fitaient deson  absence  pour  courir  et  piller  la  Ma- 
, cédoine;  les  lllyriens  surtout  y étaient  descendus 
de  leurs  provinces  su[H:ricurcs  avec  nne  armée 
nombreuse,  et  y faisaient  un  tel  dégât,  que  les 
Macédoniens  écrivirent  h Antigonus  de  revenir 
dans  scs  états. 

1 LVIl.  Si  leurs  lettres  lui  eussent  été  remises  un 
pc'u  avant  le  combat , il  aurait  laissé  là  les.Acbéens, 
et  serait  retourné  promptement  en  Macédoine; 
mais  la  fortune  , qui  se  plaît  à faire  dépendre  d’un 
I seul  instant  la  décision  des  affaires  les  plus  impor- 
tantes, montra,  dans  celte  occasion  , quels  sont 
le  poids  et  l’influence  du  lem|w.  La  irâtaille  de 
j Sellasic  ( 48) , qui  fit  perdre  ’a  Cléomène  son  armée 
j et  sa  ville,  élait  à peinedonuée,  qn’oii  vit  arriver 
les  courriers  qui  rappelaient  Aniigouus  en  Macé- 
doine; c’est  l'a  ce  qui  rendit  plus  déplorable  l’in- 
fortune de  Cléomène.  S’il  eût  différé  seulement  de 
deux  jours  la  bahiillc,  et  qu'en  amusant  Anligo 
; nus  il  eût  su  éviter  d’en  venir  aux  mains  avec  lui, 

. il  n’aurait  pas  eu  besoin  de  combattre , et , les 
Macédoniens  une  fois  éloignés,  il  aurait  fait  ac- 
1 cepter  aux  Achéens  toutes  les  conditions  qu’il  au- 
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rait  ïoulo  ; mais  le  dcfaul  d’argent  ne  lui  laissant 
plus  de  ressource  que  dans  les  armes,  il  fut  force, 
dit  Polylw,  de  risquer  la  bataille  contre  trente 
mille  liomiucs,  n’en  ayant  lui-môme  que  vingt 
mille.  Ce  n'est  pas  que,  dans  une  situation  si  pé- 
rilleuse, il  n’eût  montré  une  capacité  admirable; 
ses  Spartiates  y lirent  paraître  le  plus  grand  cou- 
rage,et  iln'eut  rien  à reprocher  aux  troupes  étran- 
gères qu’il  avait  à sa  solde  ; sa  défaite  ne  vint  que 
de  la  supériorité  de  l’armure  ennemie  et  du  poids 
de  la  phalange  macédonienne. 

I.Vlll.  11  est  vrai  que,  suivant  Phylarque,  la  Ira- 
liisoii  fut  la  principale  cause  du  désastre  de  Cléo- 
mène.  .\hligoiius  avait  donné  l'ordre  aux  lllyriens 
et  aux  .\carnaniens  qui  servaient  dans  son  armé'e 
d'étendre  secrètement  leurs  bataillons,  pour  en- 
velop|>erunc  des  ailes  de  Cléomène,  que  comman- 
dait son  frère  Euclidas , pendant  que  lui-mème 
rangerait  le  reste  de  scs  troupes  en  Imlaille.  Cléo- 
mène , qui  de  la  hauteur  où  il  était  placé  observait 
tout  avec  soin , ne  voyant  nulle  part  les  armes  des 
lllyriens etde.s  Acarnaniens,  craignit  qu’Antigonus 
ne  les  fit  servir  à quelque  stratagème.  Il  ht  donc 
appeler  Damolélès,  qui  était  chargéde  veiller  aux 
embûches  que  l'ennemi  pourrait  dresser,  et  lui 
donna  l’ordre  de  tout  examiner,  et  de  voir,  en  fai- 
sant le  tour  de  l'armée,  en  quel  état  étaient  ses 
derrières.  Damolélès,  diqa  corrompu , dit-on,  par 
l’argent  d'Antigonus,  lui  répondit  qu’il  fût  tran- 
quille sur  les  derrières  de  l'armée , que  tout  y al- 
lait bien , et  qu’il  ne  songeât  qu’à  pousser  vigou- 
reusement ceux  qu'il  avait  devant  lui.  Cléomène, 
d’aprcscette  assurance,  marcha  contre  Aniigonus, 
et,  secondé  par  l’ardeur  impétueuse  de  ses  Spar- 
tiates, il  repoussa  la  phalange macédoniennejusqu’à 
la  distance  de  cinq  stades  ' , en  la  pressant  toujours 
avec  la  plus  grande  vigueur.  Mais  tout-à-enup  il 
aperçut  'a  l’autre  aile  son  frère  Euclidas  enveloppé 
par  les  troupes  qu’on  avait  mises  en  embuscade  ; 
et  voyant  le  danger  où  était  cette  aile , il  s'càtria  : 

• Tu  CS  perdu , û mon  frère , In  es  perdu  ! mais  lu 

• meurs  au  moins  en  homme  de  cœur  ; ta  mort 
s .sera  le  plus  bel  exemple  à proposer  à nos  jeunes 

• .Spartiates , et  le  plus  digne  sujet  des  chants  de 

• nos  femmes  (t'.)l.  > Euclidas  et  l’aile  qu'il  com- 
mandait furent  taillés  en  pièces;  et  ceux  qui  les 
avaienldéfaitsrevinrcnt  sur  Cléomène,  qui,  voyant 
ses  soldats  effraye^  et  hors  d’état  de  faire  aucune 
résistance,  se  sauva  par  la  fuite.  Il  périt,  encolle 
oceasioh  , la  plus  grande  partie  des  lrou|)es  étran- 
gères ; etdesix  mille  Ucédémoniens,  il  n'en  échappa 
qtie.deux  cents. 

LI.X.  Cléomène  ne  fut  pas  plus  tût  arrivé  à 
Sparte,  qu'il  conseilla  h ceux  de  scs  concitoyens 

• Eniiroa  lui  quart  de  lieae. 
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qui  vinrent  à sa  rencontre,  dese  sonmciireà  An- 
iigonus. f Pour  moi,  ajoula-il , si  ma  vie  ou  ma 

• mort  peuvent  être  utiles  à Sparte,  je  suiségale- 
» ment  disposé  à vivre  et  à mourir.  • Comme  il 
vil  les  femmes  courir  au-devant  de  ceux  qui  reve- 
naient aveclui,  prendre  leurs  armes  ctleur  appor- 
lerdu  vin,  il  se  relira  d.ms  sa  maison.  Une  jeune 
captive,  de  condition  libre,  qu'il  avait  prise  à 
Mi'galopolis , et  qui  le  servait  depuis  la  mort  de  sa 
femme,  étant  venue  à l'ordinaire  pour  lui  rendre 

[ les  services  dont  il  avait  liesoin  au  retour  d'un 
comlial , il  ne  voulait  ni  boire , ni  s’asseoir , quoi- 
qu’il fût  las  et  altéré  : mais,  sans  quitter  lesarines. 
il  s’appuya  d'une  main  sur  une  colonne,  la  tête 
sur  le  coude;  et  après  s’étre  reposé  quelques  in- 
stants, repassant  eu  lui-mème  les  divers  partis  qu’il 
avait  à prendre,  il  sortit  bruscjucmenl  avec  ses 
amis,  et  se  rendit  au  [)OiT  de  Gythium  ' ; là,  s’étant 
embarqué  sur  des  vaisseaux  qu’on  lui  leuait  tout 
prêts,  il  mil  promptement  à la  voile. 

LX.  Antigouuss'élanI  rendu,  en  arrivant,  maî- 
tre de  .Sparte,  en  traita  les  habitants  avec  huma- 
manité  : loin  d’outrager  et  d'avilir  la  dignité  de  la 
ville,  il  lui  conserva  ses  lois  et  son  gouvernement, 
fit  de.s  sacrifices  aux  dieux  , et  en  |>arlit  le  troisième 
jour  : il  avait  appris  que  la  âtacédoine  éprouvait 
tous  les  maux  de  la  guerre,  et  que  les  Darbares 
mettaient  le  pays  à feu  et  à sang.  D’ailleurs  il  était 
diqa  attaqué  d’une  maladie  grave  . qui  se  termina 
par  une  phthisie  générale  et  une  entière  dissolu- 
tion du  sang.  Cependant  il  ne  se  laissa  pas  dominer 
par  la  violence  du  mal , il  conserva  assez  de  force 
pour  livrer  dans  son  royaume  de  nouveaux  com- 
bats, et  mourir  glorieusement  au  sein  de  la  vic- 
toire, après  avoir  défait  et  taillé  en  piè-ccs  les  Bar- 
bares. Phylarque  ajoute , avec  assez  de  vraisem- 
blancc,  que,  dans  la  chaleur  do  combat,  il  fit  de  si 
grands  efforts  de  voix,  que  ses  poumons  crevè- 
rent. On  disait  aussi  dans  les  écoles  (.50)  qn'après 
sa  victoire , en  criant  avec  force,  dans  les  trans- 
ports de  sa  joie  : < O la  belle  journée  ! • il  lui 
prit  une  hémorragie,  suivie  d'une  fièvre  violente 
qui  l'emporta.  Voilà  ce  que  j’avais  à dire  d’Anti- 
gonus. 

LM.  Cléomène,  étant  parti  de  Cythère^,  relâcha 
dans  l’île  d'Égialée  ’ ; de  là  il  se  disposait  à passer 
à Cyrène  •,  lorsqu’un  de  ses  amis , nommé  Théry- 
cion , qui  dans  les  combats  avait  montré  le  plus 
grand  courage  , et  dont  les  discours  respiraient  la 
fierté , le  prenant  à part  ; « Roi  do  Sparte , lui  dit- 

• Peütc  vlUe  aa  sud  de  la  Laconie . près  de  l'emboachure  de 
rEurotas . qui  servait  de  port  A Sparte. 

• Au-dessoos  du  pmmontuirede  Matée. 

» Ile  iltnéc  cnirc  U*  P^I«>ponnèse  et  l lle  de  CK*(e.  Sou  vrai  nom 
est  KgiUe. 

4 En  Aftiqite. 
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« il , nous  avous  fui  tous  deux  la  murt  la  plus  bo- 

• uorabic , vi'llc  qui  nous  était  offerte  sur  lecbamp 
> do  balaillo.  Cependant  nous  avions  toujours  dit 
» que  jamais  AntiKonusne  Iriompbcrait  du  roi  des 
» Spartiates  qu'après  l'avoir  vu  périr.  Mais  il  nous 

• reste  uue  autre  mort , qui , après  celle  que  nous 
» avons  refusée , est  la  seconde  en  gloire  et  eu 
» vertu.  Quel  but  raisouuabic  peut  avoir  notre 

• navigation?  Pourquoi  fuir  la  mort  qui  est  si  près 

• de  nous,  et  aller  en  ebereber  une  plus  éloignée? 

• S'il  n'csl  pas  bonteux , [mur  des  rois  de  la  race 

• d'Hercule  , d'èlre  soumis  à des  descendants  de 
» Philippe  et  d'Alexandre  , épargnons-nous  les 

• dangers  d'une  longue  navigation , et  allons  nous 

■ rendre  b Antigonus,  qui  doit  être  aussi  supérieur 

• à Ptolémée  que  les  .Macédoniens  le  sont  aux  peu- 
» pics  d'iîgyple.  Si  notis  rougissons  d'ètre  com- 
» mandés  par  ceux  qui  nous  ont  vaincus  It's armes 

• 'a  la  main,  y aura-t-il  moinsdelionic  'a  se  donner 
» pour  maître  un  roi  qui  n'a  remporté  sur  nous 
» aucune  victoire  ? et , pouvant  n’étre  au-dessous 
» que  d'un  seul  prince,  voudrons-nous  paraître 
» inféricurs'a  deux,  b Autigonusque  nous  fuyons, 

■ et  b Ptolémée  dont  nous  serons  les  vils  llatteurs? 

» Dirons-nous  que  nous  allons  en  Égypte  b cause 
» de  votre  mère  que  le  roi  y tient  en  ôtage  ? As- 
» sûrement  ce  sera  pour  elle  un  spectacle  bien 
I beau  et  bien  digtie  d'envie,  que  démontrer,  aux 
» fenimes  de  Ptnlcni('‘e,  son  fils,  deroiqu'il  était, 

» devenu  fugitif  et  prisonnier.  Pendant  que  nous 

• sommes  encore  maîtres  de  nos  épées,  et  que  la 

• Laconie  est  sous  nos  yeux , affrancbissons-iions 
» du  pouvoir  de  la  fortune , et  justifions-nous  au- 
" près  de  ceux  qui  ont  péri  a Sellasie  pour  la  diC 
!•  fense  de  Sparte,  pliitiU  que  d'aller  vivre  en 
a Égypte  dans  une  lâcbe  inaction,  et  d'y  ap- 
a prendre  quel  satrape  Antigonus  aura  laissé  b 
a Lacédémone  pour  y commander  b sa  place,  a 

LXII.  Quand  riiérycion  cul  fini  de  parler,  Cléo- 
inènc  prenant  la  parole:  a Ks-tu  donc  assez  lèche, 
a lui  dit-il , pour  regarder  comme  un  effort  de 
a courage  l'action  la  plus  facile  b faire,  et  qui  est 
a au  pouvoir  de  tous  les  hommes,  celle  de  raou- 
» rir?  Tu  veux  le  rendre  coupable  d’une  fuite  plus 
a bnnteusc  que  la  première  ; et  tu  te  crois  un 
a homme  de  cœurl  Souvent  des  guerriers  meil- 
a leurs  que  nous  ont  cédé  b leurs  ennemis , ou 
a trompe^s  par  la  fortune  , nu  accablés  par  le 
a nombre  ; mais  celui  qui  succombe  anx  travaux 
a et  aux  fatigues,  b la  louange  ou  b la  censure , 
a celui-l'a  est  vaincu  par  sa  propre  mollesse.  La 
a mort  que  l'on  choisit  doit  être,  non  la  suite 
O d'une  action,  mais  une  action  même;  et  c'est 
» une  honte  que  de  vivre  ou  de  mourir  pour  soi. 

» C’est pniirtanlceltc honte qnelunousconscilles,  j 
a quaml  lu  nous  excites  b nous  délivrer  de  notre  ; 
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a infortune  prctsenlc , sans  nous  pro|ioser  d'ailleurs 
a rien  d'honnête  ni  d'utile.  Pour  moi , je  pense  au 
a contraire  que  nous  ne  devons  ni  l'un  ni  l’autre 
a abandonner  l'espérance  de  rendre  encore  quel- 
a ques  servicesb  notre  patrie. Quand  noos  aurons 
a perdu  tout  espoir , il  nous  sera  facile  de  mourir 
a comme  nous  voudrons,  a 

L.MIl.  Thérycion  ne  répliqua  point  : dès  qu’il 
trouva  le  moment  de  quitter  Cléomène , il  s'écarta 
le  long  du  rivage,  et  se  donna  la  mort.  Cléomène , 
étant  parti  de  ce  même  rivage , alla  débarquer  en 
Afrique,  et  fut  conduit  a Alexandrie  par  les  officiers 
du  roi.  La  première  fuis  qu’il  parut  devant  Ptolé- 
mée  , ce  prince  lui  fit  un  accueil  assez  honnête, 
mais  sans  aucune  distinction.  Quand  ensuite  il  eut 
connu , dans  ses  entretiens  avec  lui , son  lionsens, 
et  cette  simplicité  laccslémonienne  assaisonnée  de 
grâce  et  de  noblesse;  qu'il  le  vit  soutenir  c«n- 
stamment  la  dignité  de  sa  naissance,  sans  jamais 
rien  faire  qui  piit  ia  déshonorer , et  sans  plier  sous 
les  coups  de  l’adversité  ; alors  il  prit  en  lui  plus  de 
confiance  qu’en  ses  courtisans  mêmes,  qui  ne  lui 
parlaient  que  pour  le  flatter  et  pour  lui  complaire. 
Pénétré  de  hantcctdc  repentir,  il  se  reprocha  d’avoir 
néglige  un  homme  de  ce  mérite,  et  en  l'abandon- 
nant a Antigonus,  d'avoir  augmenté  la  puissance 
et  la  gloire  de  ce  prince.  Il  le  combla  donc  d'hon- 
neurs et  de  caresses  ; il  l'encouragea,  et  lui  promit 
de  le  renvoyer  en  Grèce  avec  des  vaisseaux  et  de 
l’argent , et  de  le  rétablir  sur  le  trêne  de  Sparte. 
Il  lui  a.ssigna  même  une  pension  annuelle  de  vingl- 
qnatre  talents',  sur  laquelle  Cléomène  ne  prit  pour 
lui  et  pour  sesaniisqu'un  entretien  simple  et  nio- 
deste  ; cl  il  employa  le  reste  aux  besoins  de  ceux 
qui  se  retiraient  de  Grèce  en  Égypte. 

L.\IV.  Mais  le  vieux  Ptolémée  “ étant  mort 
avant  qu'il  eût  accompli  la  promes.se  qu'il  avait 
faite  b Cléomène  de  le  renvoyer  en  Grèce,  et  la  cour 
étant  tombée,  après  sa  mort,  dans  ladissolnlion, 
l’inlempérance  et  la  domination  des  femmes,  les 
intérêts  de  Cléomène  furent  aussi  négligés  que  tou- 
tes les  aulresaffaircs.Lonouveauroi’élait  tellement 
corrompu  par  l'amour  des  femmes  et  d-u  vin,  que.' 
dans  ses  moments  mêmes  de  sobriété  et  de  raison  , 
il  passait  son  temps  b célébrer  des  fêles,  b courir 
dans  son  palais  pour  rassembler  ses  gens  au  son 
du  tambour , tandis  qii'ii  abandonnait  les  affaires- 
les  plus  importantes  b sa  maîtresse  Agalhoclée,  b 
la  mère  de  cette  courtisane , et  au  ministre  infâme 
de  ses  plaisirs,  nommé  Énanlliès.  Cependant,  b 
son  avènement  au  trône,  il  avait  paru  vouloir  se 
servir  de  Cléomène  : comme  il  craignait  Alagas 
sou  frère,  b qui  la  faveur  de  sa  mère  donnait  uix 

■ Doote  ceol  mille  lirres. 

I * Ptolgiiiée-ltvergèle  I. 
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graod  crédit  auprès  des  gens  de  guerre , il  appru- 
clia  Cléumène  de  sa  pcrsuiioc,  et  l’admil  aux  con- 
seils secrets  qu'il  Iciiailpour  clicrchcr  les  moyens 
de  faire  périr  Magas.  Tous  scs  courtisans  l’exci- 
taient h s’eu  défaire.  Cléomène  seul  fut  d’un  avis 
contraire,  et  necraignit  pas  de  direqu'il  faudrait, 
s’il  était  possilile,  donner  au  roi  plusieurs  frères, 
pour  la  sQreté  de  sa  personne  et  |)our  partager 
avec  lui  l’administration  des  affaires.  Sosibius , 
celui  des  amis  de  Ptolémée  qui  avait  le  plus  de 
crédit,  Gt  observer  que  tant  que  Magas  serait  en 
vie , on  ne  pouvait  compter  sur  les  soldats  merce- 
naires. s Soyez  tranquille  h cet  égard,  répliqua 
» Cléomène;  il  y a,  dans  ces  troupes  étrangères, 
» plus  de  trois  mille  Péloponnésicns  qui  me  sont 
s dévoués,  et  qui,  au  premier  signal  que  Je  leur 
» donnerai,  viendront  eu  armes  recevoir  mes  or- 
• (très  (âl).  • Cette  réponse  donna  d’abord  une 
grande  idée  (le  la  puissance  de  Cléomène  cl  de  son 
attachement  |K>ur  le  roi  : mais  dans  la  suite  la  fai- 
blesse de  Ptolémée  ayant  augmentésa  méGancc,  et, 
comme  il  est  ordinaire  aux  esprits  faibles , le  parti 
de  tout  craindre  et  de  tout  suspecter  lui  paraissant 
le  plus  sûr,  cette  même  parole,  en  faisant  con- 
naître lecréditde  Cléomène  sur  les  soldats  étran- 
gers, le  rendit  redoutable  aux  courtisans;  plusieurs 
même  d’entre  eux  disaient  que  c’était  un  lion  dans 
un  troupeau  de  brebis.  Il  est  vrai  que  ses  maniè- 
res lui  en  donnaient  l 'air,  au  milieu  de  resofliriers 
du  roi  qu’il  regardait  d’un  visage  ferme,  obser- 
vant avec  soin  tout  ce  qu'ils  faisaient. 

L\V.  Il  s'était  enfin  lassé  de  demander  des  vais- 
seaux ctdes  troupes,  lorsqu'il  apprit  qu’Antigonus 
était  mort,  que  les  Acliéeus  avaient  sur  les  bras 
la  guerre  des  Éloliens , et  que  tout  le  Péloponnèse 
était  dans  le  trouble  et  dans  la  discorde.  Voyant 
alors  (]ue  l'état  des  affaires  exigeait  sa  présence  et 
le  rappelait  en  Grèce,  il  demanda  qu'on  le  laissât 
partir  seul  avec  ses  amis  : mais  il  ne  fut  écouté 
de  |)crsanne  ; il  ne  put  mémo  obtenir  une  audien(% 
du  roi , qui  passait  sa  vie  avec  des  femmes , dans 
les  jeux  et  dans  la  débauche.  Sosibius,  qui  gouver- 
nait et  dirigeait  .seul  toutes  les  affaires,  sentait 
bien  que  retenir  Cléomène  malgré  lui,  ce  serait  le 
rendre  dangereux  et  intraitable;  et  qu'en  le  ren- 
voyant on  avait  tout  :i  craindre  de  son  audace,  de 
son  ambition,  et  de  la  connaissance  qu'il  avait  prise 
en  Egypte  des  maladies  du  gouvernement.  Tous 
les  présents  qu  on  [lonvait  lui  faire  ne  radoucis- 
saient pas;  et  comme  le  bœuf  Apis,  malgré  la  pâ- 
ture la  plus  abondante  et  la  plusrccbercliée,  con- 
serve toujours  le  dc»sir  d'all(T  courir  et  bondir 
dans  les  prairies,  d'y  suivre  ses  inclinations  natu- 
relles, et  montre  le  déplaisir  qu’il  a d’étre  tou- 
jours sous  la  main  du  prêtre 'a  qui  ta  garde  eu  est 
confiée  (.>2),  ainsi  Cléomène  ne  pouvait  se  plaire 


' à la  vicniollcqu’il  était  obligé  de  mener;  et,  comme 
Achille,  dans  Homère', 

I II  hngntsfiait , tnuiours  plonge  dans  la  douleur: 

I Cependant  il  brûlait  d'exercer  son  courage, 

I Kt  de  porter  partout  la  mort  et  lo  carnage. 

LXVI.  Telle  élait  la  situation  de  CIcànnène  en 
1 Egypte,  lorsque  Nicagoras  de  Messène  vinlà  Alexaii- 
; drie.  Cet  homme  qui  haïssait  Cléomène  (ôô),  con- 
servait avec  lui  les  dehors  de  l'amitié.  Il  lui  avait 
vendu  autrefois  une  maison  de  camiugne  fort 
belle , que  le  déf.tut  d'argent  nu  de  loisir , ou  peul- 
êlre  les  embarras  de  la  guerre,  avaient  empêché 
i Cléomène  de  lui  payer.  Ce  prince  , en  se  prome- 
nant sur  le  quai  qui  bordait  le  port,  vit  débar- 
i)uer  Nicagoras;  il  alla  le  saluer  avec  amitié,  et 
lui  demanda  quelles  étaient  les  affaires  qui  l’ainc- 
j liaient  en  Égypte.  Nicagoras  lui  ayant  donné  des 
: témoignages  d’alfeclinn , lui  dit  qu’il  amenait  au 
roi  de  très  beaux  chevaux  de  bataille.  « J'aimerais 
> mieux , lui  rc|>oiidit  Cléomène  en  riant , que  tu 
■ lui  eusses  amené  des  chanteuses  et  des  baladins; 

» car  voila  ce  qui  seul  intéresse  aujourd'hui  le 
I > roi.  > Nicagoras  ne  fit  dans  le  moment  que  soii- 
I rire  h ce  propos  : quelques  jours  après,  il  le  Cl 
i souvenir  de  la  maison  de  campagne  qu'il  lui  avait 
vendue,  et  le  pria  de  lui  en  compter  le  prix  tout 
de  suite,  l'assurant  qu’il  ne  l'aurait  pas  importuné 
de  celle  deiiiaude , s'il  n’avait  fait  une  perle  con- 
sidérable sur  sa  cargaison.  Cléomène  lui  ayant  ré- 
|K>ndu  qu’il  ne  lui  restait  rien  sur  la  pension  que 
le  roi  lui  donnait , Nicagoras,  mécontent  de  ce  re- 
fus, alla  rap|K)rter  'a  Sosibius  la  raillerie  de  Cléo- 
mène. Sosibius  écoula  ce  rapport  avec  plaisir;  et, 

\ pour  avoir  un  sujet  plus  grave  d'irriter  le  roi,  il 
j persuada  à Nicagoras  de  laisser,  en  |)artanl,  une 
I lettre  dans  la(|uelle  il  accuserait  Clcomène  d'avoir 
; formé  le  dessein  d’aller , avec  les  vaisseaux  et  les 
troupes  (pie  le  roi  lui  donnerait , s’emparer  de  Sy- 
rène.  Nicagoras  écrivit  la  lettre,  et  s’embarqua. 
Quatre  jours  après,  Sosibius  remit  la  lettre  au  roi 
comme  s'il  venait  de  la  recevoir  ; et  il  irrita  lelle- 
meul  ce  jeune  prince  . qu'il  donna  sur-le-champ 
l'ordre  d'enfermer  Clcomène  dans  une  maison 
I spacieuse , où  sa  pension  lui  serait  toujours  payée, 
mais  d'où  on  lui  ôterait  tout  moyen  de  s’échapper. 

LWII.  En  traitement  si  inattendu  affligea Clto- 
mène;  mais  l’aventure  qu’il  eut  ensuite  lui  fil  en- 
visager un  avenir  plus  affligeant  encore.  Ptolémée, 
fils  deCliryserme,  un  des  amis  du  roi,  avait  tou- 
jours témoigné  beaucoup  d'intérêt  pouPClcomène, 
et  il  s'était  établi  entre  eux  une  familiarité  et  iiiu' 
franchise  réciproque.  Cléomène  l'ayant  fait  prier 
de  venir  le  voir,  il  y alla,  lui  parla  avee  douceur, 
lâcha  de  lui  ôter  les  sou|H;ons  qu'il  pouvait  avoir, 
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et  Je  justifier  la  conduite  du  roi.  En  sortant  d'au- 
près du  lui,  il  ne  s’aperçut  pas  que  Cléomèue  ra- 
sait suivi  par-derrière  jusqu'à  la  |Hirte  ; là,  il  re- 
prit fortement  les  soutinelles  de  ce  qu'elles  ftardaient 
si  iiègligeuiincnt  une  bète  féroce  qu'il  serait  si 
dinicite  de  rattraper,  si  elle  venait  à s'échapper. 
Cléuinènu , qui  l'avait  entendu,  se  retira  pronipte- 
iiicnt,  avant  que  Ptolémée  pût  le  voir,  et  raconta 
à ses  amis  ce  que  ce  courtisan  avait  dit.  Itenoii- 
çaut  aux  espérances  cju'ils  avaient  conservées 
jusqu'alors , ils  voulurent , dans  le  premier  trans- 
|M)rt  de  leur  colère,  venger  l'injustice  et  l'outrage 
que  leur  faisait  Ptolémée,  et  mourir  en  vrais  Spar- 
tiates , sans  attendre  qu'on  les  immelàt , après  les 
avoir  engraissés  comme  des  victimes.  Kicn  , di- 
saient-ils , ne  serait  plus  honteux  |>our  Cléomènc, 
a|)rès  avoir  refusé  tout  accommodement  avec  An- 
tigonus,  prince  guerrier  et  plein  d'activité,  que 
d’attendre  dans  l'inaction  qu'un  roi  bateleur 
trouvât  le  loisir  de  quitter  son  tambourin  et  d’in- 
terrompre ses  danses , pour  prononcer  sou  arrêt 
de  mort. 

LWttl.  Ils  s’arrêtèrent  à ce  parti  ; et  Ptolémée 
étant  allé  par  hasard  à Canope' , ils  firent  courir 
le  bruit  dans  Alexandrie  que  le  roi  devait  les  mettre 
en  liberté  ; eusuitc , d'après  l'usage  où  sont  les  rois 
d’Egypte  quand  ils  veulent  élargir  un  prisonnier , 
de  lui  envoyer  la  veille  un  soo|M‘r  et  des  présents, 
les  amis  de  tiéomene  préyiarèrent  en  dehors  un 
grand  festin  qu’ils  lui  euvoyèreut,  en  trompant  ses 
gardes,  à qui  ils  firent  croire  que  c'était  de  la  part 
du  roi.  Cléomèue  offrit  nn  sacrifice,  distribua  aux 
gardes  une  grande  partie  des  viandes  qu'on  lui 
avait  envoyées;  et , se  mettant  à table , la  tête  cou- 
ronnée de  fleurs , il  fil  bonne  chère  avec  scs  amis. 
Il  fut  obligé , dit-on , do  prévenir  l'heure  couve- 
nne  pour  l’exccntion  du  projet , pareequ’il  sut 
qu'un  domestique  qui  était  du  secret  était  sorti 
j>our  aller  voir  une  feniinc  qu'il  aimait.  Il  craignit 
d'être  découvert  ; et  voyant , soi-  le  midi,  ses  gardes 
plongés  dans  le  vin  et  dans  le  sommeil , il  se  revê- 
tit de  sa  coite  d'armes,  dont  il  avait  décousu  la 
manche  droite,  et  sortit,  l’épée  nue  à la  main, 
avec  scs  amis,  tous  équipés  de  même , au  nombre 
de  treize.  Hippolas,  l'un  d’eux,  quoique  boiteux, 
marcha  d'abord  a.sscz  vite  ; mais  ensuite  s'aper- 
cevant que  scs  compagnons  ralentissaient  leur  pas 
pour  l'attendre , il  leur  dit  de  le  tuer,  afin  de  ne 
pas  manquer  leur  entreprise  pour  un  homme  que 
sa  faiblesse  leur  rendait  inutile.  Par  bonheur , ils 
virent  passer  à cheval,  près  de  la  maison,  un  homme 
de  la  ville  : ils  prirent  le  cheval , et  l'ayant  donné 
à Ilippolas , Ils  coururent  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie, appelant  le  peuple  à la  liberté.  Mais  toute 

‘ Viltr  i t'em(H>iicl:nrr  la  {iln’*  du  Ml . qui  por. 
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la  force  des  Alexandrins  se  borna  à louer , à admi 
rer  l’audace  de  Cléuinèno , et  pas  un  n'eut  le  cou- 
rage de  lui  donner  le  moindre  secours.  Trois  des 
amis  de  Cléomèna  ayant  rencontre  Ptolémee , fils 
de  Chryseriuc , qui  sortait  du  palais,  ils  se  jetèrent 
sur  lui  cl  le  massacrèrent.  Un  autre  Ptolémée,  qui 
était  pré|>osé  à la  garde  de  la  ville , marchait  con- 
tre eux , monté  sur  un  char  ; ils  vont  droit  à lui , 
écartent  scs  domestiques  et  scs  gardes,  et,  le  pré- 
cipitant à bas  do  sou  char , ils  le  tuent  sur  la  place. 
Ils  marchent  de  là  vers  la  citadelle,  dans  ledessein 
de  briser  les  |N>rles  de  la  prison , et  de  prendre 
avec  enx  les  prisonniers  qui  y étaient  enfermé'S 
en  grand  nombre.  Mais  les  geûllers  lesavaieni  pré- 
venus, et  les  portes  étaient  si  bien  fermées,  que 
Cléomèue,  forcé  d'abandonner  celte  entreprise, 
erra  de  tous  côtés  dans  la  ville,  sansque  |>orsoniie 
vint  sc  joindre  à lui  ; tout  le  monde  fuyait  à sa 
rencontre , saisi  de  frayeur. 

LMX.  Cléoinène , perdant  toute  espérance,  dit 
à ses  amis  : i 11  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  fem- 
t mes  commandent  à des  hommes  qui  fuient  ainsi 
• la  liberté.  > Il  les  eihorla  tous  à mourir  avec  un 
courage  digne  de  leurs  exploits.  Ilippolas  obtint 
par  ses  prières  qu'un  des  pins  jeunes  de  la  lrou|ie 
le  tuerait  le  |ircmier;  les  autres  se  tuèrent  eux- 
mêmes  sans  effort  et  sans  crainte,  à l'exceplion 
de  Pantéas , celui  qui  était  entré  le  premier  dans 
Alégalu|>olis  : c'était  un  jeune  homme  d'une  grande 
beauté , et  le  plus  heureusement  né  pour  la  disci- 
pline des  Spartiates;  le  roi , qui  avait  eu  pour  lui 
l’amitlcla  plus  tendre,  lui  avait  dit  que  lorsqu’il 
I le  verrait  tuiuhcr  mort  lui  et  tous  les  autres,  il  se 
tuât  le  dernier.  Quand  Pantéas  les  vit  tous  étendus 
par  terre,  il  les  visita  l'un  après  l'autre,  et  les 
sonda  avec  la  pointe  de  son  éfiée,  [loar  s’assurer 
s’il  n'y  en  avait  pas  qnelqii’nn  qui  fût  encore  en 
vie.  Lorsqu'il  piqua  Cléomèneau  talon , il  aperçut 
un  mouvement  de  contraction  sur  son  visage;  alors 
il  le  baisa,  s'assit  auprès  de  lui,  et,  après  l'avoir 
vu  expirer , il  l'embrassa  et  sc  tua  sur  son  corps. 

LXX.  Ainsi  périt  Cléomène',  après  avoir  occupé 
seize  ans  le  trône  de  Sparte , et  s'y  être  montré 
aussi  grand  que  nous  venons  de  le  peindre.  Lors- 
que la  nouvelle  de  sa  mort  se  fut  répandue  dans 
la  ville , tout  le  courage , toute  la  fermeté  de  sa 
mère  Cratésicléa  ne  purent  la  soutenir  contre  on 
si  grand  malheur;  elle  prit  dans  ses  bras  les  enfants 
de  Cléomène , et  les  arrosa  de  scs  larmes , en  dé- 
plorant son  infortune.  L’ainé  de  ces  enfants , s’é- 
tant dégagé  de  scs  bras , monta  snr  le  toit , sans 
i que  personne  s’en  doutât , et  se  précipita  la  tête  la 
j première.  Il  fut  tout  meurtri  de  sa  chute;  mais  il 
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en  mourut  pas  : ou  l’emporla  mal{;ré  ses  cris , 
furieiMi  de  ce  qu’on  l*om|><kliail  de  mourir.  Plolé- 
iiicv , ayant  appris  tout  ce  qui  venait  de  se  passer, 
ordonna  (|u  on  mit  en  croix  lecorpsdeCléomènc, 
cufei'iué  dans  un  sac  de  cuir(of);  qu’on  fil  mou* 
rirses enfants,  sa  mère,  cl  toutes  les  femme^qu'cllc 
avait  auprès  d'elie.  De  cc  nombre  était  Tépousede 
]*anlcas , femme  d'une  beauté  et  d'une  taille  admi* 
rabli's.  Il  u’y  avait  pas  long-temps  qu'elle  avait 
épousé  Pantéas;  et  ils  étaient  dans  les  premiers 
feux  de  leur  tendresse,  lorsqu'ils  eurent  une  des- 
tinée si  fnnesle.  Klle  avait  voulu  s'emiyarquer  avec 
sou  mari  lorsqu’il  partit  de  Lacédémone;  scs  pa- 
leuls  s'y  opposk-rent , et  ayant  employé  la  violence 
pour  reufermer,  ils  la  gardaient  avec  soin  : mais , 
quelques  jours  après,  elle  parvint  h se  procurer 
un  dtevuiavecun  peu  d'argent,  et,  s'écimppaut  la 
nuit , elle  courut  'a  toute  bride  vers  le  port  de  Té- 
nure,  monta  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  {Mnir 
l’Égypte , et  se  rendit  auprès  de  sou  mari , où  elle 
supporta  avec  beaucoup  do  douceur  et  même  de 
gaieté  toutes  les  {>oincs  de  l’exil  dans  une  terre 
étrangère.  Quand  les  soldais  menèrent  Cratésicléa 
au  supplice , elle  la  soutint,  et,  l’aidant  à porter 
sa  robe,  elle  encourageait  celle  reine,  qui  d'ail- 
leurs d'elle-mOine  n'avait  aucune  frayeur  de  ta 
mort , cl  demandait  seuiemeol  qu’on  la  Til  mourir 
avant  scs  petits-fils  : mais  lorsqu’elle  fut  arrivée 
au  lieu  de  l'exécution , on  égorgea  d'alyord  scs  en- 
fants a ses  yeux;  on  la  fit  mourir  ensuite,  sans 
que,  dans  un  malheur  si  affreux , il  lui  échappât 
d'autre  parole  que  celle-ci  : < O mes  enfants  , où 
» étiez-vous  veuus!  • 

L\XI.  La  femme  de  Pantéas,  qui  était  grande 
et  forte , s'élanl  ceinte  de  sa  robe , prit  soin , sans 
rien  dire  et  sans  donner  aucun  signe  de  trouble, 
d’envelopper,  avec  ce  quelle  avait  delinge,  lecorps 
de  chacune  de  ces  femmes  à mesure  qu'elles  étaient 
excH:ulée8.  KnIin , eileajusta  elle-même  sa  robe,  la 
baissa  jusqu'àses  pieds,  et  nesouffril  pas  qu’aucun 
autre  que  l’exécuteur  l'approchât  ou  la  vît.  Lite 
mourut  en  héroïne,  sans  avoir  besoin , après  sa 
mort , que  personne  la  couvrit  ou  l’enveloppât  : 
tant  elle  sut  conserver, Jusque  dans  la  mort  mémo, 
la  pudeur  de  son  ame,  et  environner  son  corps  de 
ce  voile  do  décence  quiravaitdéfeiiduc  toute  sa  vie! 
Ainsi,  dans  eetlc  tragédie  sanglante.,  où  les  fem- 
mes , à leurs  derniers  moments , dispulèroul  de 
courage  avec  les  hommes,  Lacédémone  lit  voir, 
d’une  luanièt  e éclulanle,  qu'il  u'est  pas  au  {ynu- 
voir  de  la  forluno  d'outrager  la  vertu. 

LXMl.  Peu  de  jours  après  rexéciilion , ceux  qui 
gardaient  sur  la  croix  le  corps  de  Cléiymcno  vi- 
rent autour  de  sa  télé  mi  sor;>ent  énorme,  qui  lui 
couvrait  le  visage  et  empêchait  qu’aucun  oi.sean 
de  proie  ne  pùl  eu  approcher  (55).  Ce  prodige 


frappa  le  roi  d'uno  crainte  supersUtleasc  , et  fut 
pour  les  femmes  une  occasion  de  faire  des  sacri- 
üces,  afin  d'expier  la  mort  de  Cléomène,  qu’elles 
regardèrent  comme  un  prince  chéri  des  dieux  et 
sii|»érieur  à la  nature  humaine.  Le  [yeuple  d'Alexan- 
drie courut  en  foule  sur  le  lieu,  el  invoqua  Cléo- 
mène comme  un  héros  Issu  du  sang  des  dieux. 
Knfln,  dos  gens  plus  instruits  firent  ersser  la  su- 
perstition , en  leur  apprenant  que  comme  les  corps 
des  bœufs,  quand  ils  sont  en  putréfaction , engen- 
drcul  des  abeilles , ceux  des  chevaux  produisent 
des  guépc>s,  el  ceux  des  ânes,  des  oscarbots;  de 
même  du  corps  des  hommes,  quand  la  liqueur 
qui  forme  la  moelle  des  os  s’épaissit  et  si*  lige  , il 
en  liait  des  serpents  (50)  ; et  c’est  d'après  1 expé- 
rience qu’en  avaient  faite  les  anciens,  que,  de  tous 
les  animaux,  ils  ont  approprié  le  serpent  aux 
héros. 

NOTES 

SLIl  LA  VIE  D AGIS  ET  DE  CLÊOMf:>E. 

(I)  Plutarque  a développe  cette  vérité  dans  m 
Morales. 

(.2)  Il  |>arlo  à Si'iiédun.  é<|ui  U a dédié  ces  Vies, 

et  plusieurs  de  tes  Traites  de  Morale.  Votjrt  et  que  nous 
I avons  dit  de  lui  au  Cfimmeiircmenl  de  la  Vie  de  Tkesée. 

I tS)  C’e«t  le  nom  de  ronc  des  deux  Iiranchet  de  U même 
I fainille  (|ui  régnaient  cimiointemenl  a Sparie. 

! (1)  On  ne  li'ouve  point  de  ville  de  cc  nom  dans  les  an- 

I dons  gé«)graphe  . Ccllartiu  mût  qu’il  faut  lire  Mandii- 
rium. 

|5)  Celle  ramille  des  Agides  prit  son  nom  d'Agb , soc- 
' ccsscurd'Eurvsihénc;  il  est  le  r'uI  de  cette  brauclyenuate 
! qui  ait  porlé  ce  nom  , tandis  que  celle  des  Eurityonidrs  a 
I eu  au  moins  treds  el  peul-éln^  quatre  Agis. 

(6>  Votffz  dans  la  Vie  de  t.^sandre , ch.  xxivi , la  cause 
de  la  retraite  de  Pausanias  a Tcgée , et  de  sa  eoodanuia- 
! tiun  parles  éphorcs.  H î resta  jiiKju’n  sa  mort. 

(7)  La  niaüière  dont  Ly  rurgue  fit  ce  partage  des  terres, 
le  pliLs  hardi  de  tous  ses  élablis>iem<‘nlv , a été  rapportée 
dans  sa  Ile,  ch.  x. 

(8)  Le  texte  donne  à celte  loi  le  nom  de  Hbèire  : c’est 
' ainsi  qw‘  Lycurgue  appela  ces  inslituiiuns,  qu'ii  voulait 

faire  passer  pour  des  orades  qui  lui  avaient  été  dictes  par 
! .Apollon  lai-mèinr. 

I 9}  l'oul  k>  monde  tait  Ice  fortunes  Immenses  que  fai- 
! salent  ces  favoris  des  ruit  ; mais  elles  fiuxrnt  surpassées 
encore  par  les  richesses  iocroyaUlcs  qu’aowiniulmnl  a 
Home  les  afri'aiicliii , même  dans  les  derniers  lcin|w  de  1.1 
répuldique , el  phis  encore  sous  les  premim  eiiipcmirs. 

dOi  Palléne,  ville  d’Arcadie,  aux  confins  do  la  Laavnie. 
— Taygèle  est  une  montague  de  la  Laconie , qui  fut  eii- 
tr’ouverte  par  cc  terrible  Iremblcmciil  de  terre  dans  lis^ucl 
.S|)ar]e  mam|ua  deirc  délriiile,cl qui  arriva  la  «|ualrièrne 
i année  du  règne  d'Archidamus,  quatre  cent  soiiantCMlix 
i ans  avant  J.-G.—  Matée  n'est  qu’un  promontoire  au  sud 
i de  la  l.aconie.  — Sdlaste,  près  de  la  rit  ière  d’Énus  » clail 
! a rorieol  d'été , pv  rapport  à Ijicédt'mone. 

I (tl)  11  parait élomianl  que  liMumibre des peiwines qui 

' SC  réimbsaieiil  à une  même  taîdc,  ayant  été  de  c|uinxc  eu- 
t V Irou  au  tcui|)s  de  Lycurgue , comiiK*  le  di-enS  Plulanme 
' dans  la  Vie  de  ce  legUlaleur,  ch.  xv,  et  Pcuidiyrc  au 
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quatrième  livre  de  r.46t(iiirNr«  dit  riandri , cli.  iv,  oale 
porte  Id  au  Dombre  de  deux  cenU  * ou  mcino  de  quatre 
cenis . et  (|iic  ct*«iit  le  nombre  des  tables  <pii  se  trouve 
réduit  à (|uinxc.  11  est  seiisihie  qu'il  y a ici  aoc  altération 
dans  le  Icsle.  Peul>étre  Plutanjue  a-t-il  écrit  : DipartU 
en  Irait  cents  laà/es , qui  seraient  de  quinte  conrires  cha- 
cune. 

(1 2)  Oo  trtmve  dans  plnsiem  auteors  grecs  un  oracle 
d'Apollou  de  Delphes , en  un  vers  hexaméü^  » dont  le  sens 
est  : 

Sparte  *r  détruira  par  l'amour  dos  richeises.  | 

(15)  Ce  nom,  compulsé  de  deux  mois  grecs , slgnille  qui  I 
parle  à fout  le  monde  D'après  Pausaoias , liv.  III  » cba-  j 
pitre  xxvj , 00  pourrait  croire  que  c'est  Iiio.  — 'llMlaines 
élait  an  fond  de  la  I^oonie , sur  le  golfe  Mesaénique. 

111}  Phylarque  vivait  du  temps  de'Plolémée  Kvergèle  I 
et  de  son  suceessetir  Philopaior,  et  par  conséquent  du 
temps  d’Agis  et  de  Cléumène.  Il  avait  écrit  l'/fislotre  de 
ta  Grèce  eu  vingt-huit  livres , depuis  l’espédilion  de  Pyr- 
rhus dans  le  PéIo{N>nnèse , jus()u'à  la  n)ort  de  Ptolémée 
Kvergèle.  Il  fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  mylholo-  ; 
gie.  On  ignore  sa  pairie. 

(l.’S  Terpandre  et  Thalétas , on  Thalès  ( il  ne  fiiul  pas 
cuofondre  ce  dernier  avec  le  philosophe  de  ce  nom),  étaient 
deux  poètes  musicirns  très  célèl>res , dont  Tun , bien  an- 
térieur à Lynirgue,  fut  rauteurdii  premier  établbsement 
de  musique  ü S|Mrie  ; l’autre , attire  dans  cette  ville  par 
Ljeunnie , y fU  le  second  établincnient  de  musique. 

(16}  Il  est  nommé  Kmérépès  dans  le*  .tpopMhegmes  des 
Laredemonirns. 

(I7i  Timothée  aval!  porié  le  nnmlm*  des  cordes  de  la 
lyre  jusqu'à  douze.  Sparte  fll  couire  lui  un  décrel  très  sé- 
vère. 

(IH)  Il  ftml  avouer  qu'il  y a bien  peu  de  rapport  dn  si- 
gne à la  chose  qu'on  lui  faisait  représenter  ; cl  que , par 
ce  moyeu , on  avait  toujours  quelque  pretevle  pour  chas- 
ser les  rois. 

(19)  Ce  temple  de  Minerve  était  tout  d’airain,  comme 
son  nom  rindique  ; il  existait  encore  du  temps  de  Pausa- 
nias.  Voyes  oct  auteur,  liv.  X,  ch.  v. 

(20)  Bâton  avait  écrit  VHisioire  de  Perse.  Il  élalt  de  .Sl- 
nope  ; on  ne  sait  pas  précisément  en  quel  temps  U a vécu. 

|2I)  Toute  la  rfwite  étant  faite , le  <logdt  que  les  Éto- 
|ieos  feraient  dans  le  pa)s  ne  pouvait  pas  être  considéra- 
ble ; et  c'est  par  ce  molif  qu’Aralus  ne  voulail  pas  risquer 
imetialaille  qui  aurait  pu  tout  perdre,  l’oif.  les  1/ctnoircs  de 

I Academie  des  ile//es-l.cl<r«,  f/bloire,  I.  XIV,  p.  82  et 
85  : ou  y a Inséré  desobscrvalioia  bien  contraires  au  récit 
de  Plutarque. 

(22)  U y a dans  le  (exle , l'autel  de  la  déesse  : mais  c’<'*t 
sûrenvciit  une  faute  de  copiste  ; car  Plutarque  a dit  que 
Cléoiulirole  s'était  réfugié  dans  le  temple  de  Meptuoe. 

(2S)  Plusieurs  savants  croient  qu'il  faut  lire  Céade , nom 
connu  de  la  prison  de  SparU>.  M.  Dader  pense  que  ce  pou- 
vaient être  dieux  chambres  dincreotes  d’une  même  prison  ; 

II  convient  cependant  que  le  mot  Décade  ne  ae  trouve 
|Kiint  atlleun. 

(21)  Ce  phii«>sopbe,  né  dans  le  Bosphore,  vivait  du  temps 
de  Ploiéinée  Kvergète  et  de  son  successeur.  Il  fht  dbdple 
de  Zénon , le  fondateur  de  la  secte  stoïque  ; et , après  lui , 
de  Clf^nlhe.  Diogène-Laërrc,  liv.  VII,  .Vegm.  177,  nous  a 
conservé  la  liste  tiomlireuse  de  ses  ouvrages.  — Le  Bory- 
sihène  est  aujourd’hui  le  Nieper,  qui  se  jette  dans  la  mer 
>oire. 

(2.))  Quoique  les  philosophes  stoïciens  euiaeot  donué  des  | 
ioler|>r(‘talions  forcées  de  la  plupart  des  maximes  de  leur  1 
fondatetir,  et  qu'ils  en  eussent  outré  les  principes,  on  ne  | 
pi*ut  disoonveuir  que  celte  philosophie  ne  ht!  pniprc  h in-  ! 


spirer  nu  grand  dëtaefaemeni  des  biens  que  le  commun 
dès  hommes  poursuit  avec  passion. 

(26)  Mous  avons  eu  déjà  plusieurs  f<»ls  occasion  de  re- 
marquer qu’à  Sparte  raUiK'lM>mentdcs  hommes  faits  pour 
des  jeunes  gens  avait  pour  fondement  l’estime  que  leur 
inspiraient  leur*  dispositions  A la  vertu , et  le  desir  de  dé- 
velopper, de  faire  fruclillcr  eu  eux  a**  germes  précieux. 

(27)  D'autre*  écriveut  Bléminc,  Bélamine,  etc.;  die 
avait  fait  partie  de  l‘.\rcadie,  A qui  elle  avait  été  enlevée 
par  le*  Larédémonieiu.  i'oy.  Pausanias.  liv.  Vill,c.xxxv. 

(28) 0  mot,  dans  les  Apoj  hlhfqmcs  des  Ijiredemoniens» 
est  attribué  A Agis  l'anclea , flis  d'Arrhidamu*. 

(29)  Plularquoa  dit  plus  haut  qu'Arehidamus  s'était  en- 
rtii  de  .Sparte  du  v ivani  de  Léonidas , père  de  Cléomèoe  ; 
mais  Polybc , auteur  pres<|uc  contemporain,  et  qui  pou- 
vait avoir  appris  tout  le  ddail  de  cette  guerre  par  Lycnr- 
tas  son  père,  qui  fütsouveul  employé  dans  les  alTaires  des 
Achéens  avec  les  Romains  ; Polvbe , dis-je , liv.  V,  p.  535 
et  551  • et  liv.  VllI , p.  711  , parie  de  la  fuite  d'Archida- 
mus  A Sparte,  comme  étant  arrivée  sous  le  règne  de  Cléo- 
mène , et  dit  formoUement  que  ce  frère  d'Agis  fut  mis  A 
mort  par  l’ordre  du  roi  de  Sparte. 

(.50)  Celte  ville  de  Leoctrn  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celle  que  la  victoire  d'Kpaminoodis  a rendue  si  cé- 
lèbre : celle-ci  était  en  BéoCic , et  l'autre  dans  la  I.4)ooiiie  , 
sur  le  golfe  Meiséniquc.  Polyhe,  lir.  II , p.  191 , appelle 
ce  lien  I.4U)dirtes. 

(51)  Lysiadas  avait  déposé  la  tyrannie,  avant  que  la 
crainte  d'Araliit  eût  forcé  les  autres  tyrans  A s'en  dépouil- 
ler. Polyltc,  qui  le  nomme  I.ydiade,  raconte  ce  bit, 
liv.  II  de  son  ffisfoirc,  page  182;  et  Pausanias,  liv.  VIII , 
c.  XXVII,  dit  que  Lvsiadas  ne  nKiurnt  que  quelques  années 
après,  au  temps  d<r  la  prise  do  >Iégalopolis  par  Cléomène. 

i52l  Le  mot  .VamothroHens  a été  suspect  an  savant 
Pauimier  ; Il  pense  qu'il  bat  lire  Pifthicns.  Mais  comment 
du  mol  PgfAi^n*  aiimit-nn  bit  relui  de  .Vamofhrartms 
Cette  correction  ne  ihuis  parait  pas  fondée. 

(55)  Cette  maxime  d'un  poète  n'est  pas  exaclement 
vraie  : il  est  des  choses  cii’on  craint  san.v  en  avoir  de  la 
honte,  comme  le*  maux  de  la  vie,  les  événements  fâcheux, 
etc.;  mais  on  doit  craindre  tontre  qui  fait  honte. 

(54)  Cléomène  parle  ici  (lour  l'intérêt  de  sa  cause  : car 
les  éphorcs  n'élaient  pas,  A lieaucoup  près , de  simples  mi- 
nislres  dos  rois  ; leur  élabli.<wcnient  eut  un  autre  motif  que 
celui  qu'il  suppose;  et  si  Lynirgue  augmenta  leur  pou- 
voir, ce  fut  pour  bire  pencher  le  gouvernement  vers  l’oli- 
garchie. 

C55)  Ce  pouvoir  de  désobéir  aux  éphores  jnsqn’A  deux 
fuis  marquait  une  supériorité  de  rang  et  de  digniU‘  dans 
les  mil,  qui  riait  la  suite  de  leur  caractère;  mais  1a néces- 
sité drsenmdre  A la  troisième  sommation  était  une  preuve 
incontestable  que  le*  éphores  avaient  sur  li>s  mis  une  Hoto- 
rité  réelle , A laquelle  eeiix-d  ne  pouvaient  se  soustraire. 

(56)  M.  Dacier  a traduit , qui  rherrkail  à se  faire  roi;  et 
il  dit  quef.léomène  a ajouté  celte  particularité , démentie 
par  l’histoire , pour  Iroiivcr  plus  de  ressemblance  entre 
Lycurgue  et  lui,  et  diminuer  l'odieux  que  pouvait  avoir 
sa  conduite. 

(57)  Les  Étolieos  sont  assex  coonns.  — Les  Dlyrient 
étaient  situés  le  long  de  la  mer  Adriatique,  cl  venaient 
joindre  la  Macédoine:  mais  cette  dénomination  est  asseï 
vague  chez  les  anciens , et  comprend  une  pins  ou  moins 
grande  étendne  de  pays.  Aujourd'hui  c'est  A peu  près  b 
Sclavooie  propreincut  dite , la  Dalmalic.  la  Cmalie  et  b 
Bosnie. 

(38)  Ces  iKUirliers  A anses  qn'oo  passait  dans  le  bras 
élaieul  lieaucoup  pins  fennes  qne  ceux  qui  ébient  attache* 
A des  courroie*  qui  pouvaient  se  rompre  ou  te  driacher,  et 
rendre  ainsi  les  Ivouclier»  inutile*. 
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(99)  Platarque  rdète  eitrémemeol  les  chaogecDrats  qoe 
fit  à Sparte,  et  cela,  sans  doolo,  sur  l'autorité 
de  Phylarque  ; mais  si  cette  entn^prise  eût  dû  avoir  d ’aunt 
grands  avantages  qu'il  le  dit , pourquoi  fùt-elle  Idâmée  par 
les  autres  Grecs?  pourquoi  accusa-t-on  r.léoniénc  l^a^pi• 
rer  à la  tyraunle?  |Kmrquoi  dit-ou  que  les  Lacédémoniens 
étaient  devenns  esdaves  ? pnnniuoi  enlln  regorda-t-on  ce 
renveraonent  de  la  constitution  comme  la  canse  de  tous 
les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  depuis?  La  conduite  de 
Cléomèoe  jastifle  ces  reproches;  car  si  c'était  pour  soula- 
ger la  coodiliondu  peuple  qu'il  proposa  une  nouvelle  divi- 
sion des  terres,  cela  ne  raiitorLsalt  pas  à Taire  massacrer 
les  éphores.  Ensuite  il  fit  tonüjer  la  counmne  sur  la  léte 
de  aoD  frère , tandis  qu'il  y avait  encore  dans  l'autre  mai- 
son niyale  deux  flUd'Arcfaidamus  : cette  élévation  de  son 
frère  ti  la  couronne  montre  qu’il  voulait  être  absolumeut 
le  maître,  et  exercer  à Sparte  une  véritable  tyrannie. 

(40)  C'est  le  sens  du  texte  imprimé  : mais,  dans  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliotbèquc  de  Sainl-Gemiaiu . on  lit , par 
des  lerrétoim;  ce  qui  fait  un  sens  bien  plus  naturel,  et 
fondé  sur  les  vestiges  de  oet  usage,  qu'on  trouve  encore  en 
Orient. 

(41)  Deux  ootyles,  qui  faisaient  un  selier,  étaient  du 
poids  de  quioxe  onces. 

(42)  Amyot  et  Dacicr  ont  traduit  que  Cléomène  parut 
d'abord  imposer  aux  Arbéens  des  conditions  trop  dures; 
le  texte  cependant  porte  la  leçon  que  j'ai  rendue  dans  ma 
traduction,  et  rinterprète  lalio  Xylaudre  l'a  rendue  de 
même. 

(43)  M.  Dacier  traduit  ainsi  : c Cléomène  voulait  ramc- 
» ner  la  police  de  Sparte  è ce  mode  si  sage  du  Um  doricn 
» inventé  par  Lvrnrgue.  » Il  fait  allusion  aux  modes  de 
musique,  parmi  lcsc|ucls  on  comptait  le  dorbpic,  mode 
simple  el  grave,  au(|ucl  il  compare  la  dûciplinc  de  Lacé- 
déiiume,  et  dont  il  dit  que  Lycurgue  elait,souscc  rapport, 
le  premier  auteur  ; mais  je  crois  que  Plutarque,  qmûqu'il 
oit  quclqucfbis  employé  celte  comparaison  de  certains 
modes  de  musique  avec  les  dilTêrents  genres  de  gouverne- 
iiieul , fait  tout  siinpleturnl  ici  allusion  à l'origine  di's  1^-  ' 
oédémonieus , qui  étaient  uue  cnlnnie  de  l>oriens  établie  ! 
très  anciennement  A Sparte.  L'iuterprèlc  latin  et  Amyot 
ne  l'ont  pas  entendu  autrement. 

(41)  Il  s'agit  ici  des  habitants  de  Trita*e,  ville  d'Achaiei 
Qoiunvés  Trita'cus. 

(45.)  C'élaieüt  des  moulagnes  qui  s’étendaient  depuis  les 
rochers  Scironides,  sur  te  cliemiu  de  l’Atliquc,  jusqu'à  la 
Béolieet  au  nvont  Cithéron. 

(46;  C'est  le  prumontoire  de  Jonon.  surnommé  Acréa. 
Tite-Liïc  en  parle,  llv.  XWll , c.  xvui. 

(47)  Cette  espèce  de  proverl)c  est  rapporté  de  deux  ma- 
nières, qii'Amvola  mises  eu  oute.  L'une,  qu’il  a suivie 
dans  sa  traduction,  dit  que  celui  qui  guide  lu  proue  doit 
d<‘couv  rir  et  sonder  dev  aut  ; l'autre , <i  ui  a été  préfmk'  par 
rinterprèU.*  latin  et  par  Dacicr,  est  celle  que  j'ai  adopitfe; 
elle  signifie  <ju'uvaiit  de  s'embarquer  il  faut  ovoir  les  pro- 
vMods  de  bouche,  et  toutes  les  auh'csnjunUious  de  guerre. 


Nous  avoua  dans  notre  langage  acluel  un  proverbe  qui  ns- 
semble  assex  t ien  à celui-ci  ; on  dit  : H ne  faut  pas  s*em- 
baniuer  sans  èisridt.  C.  P.  L. 

(48)  Polybe,  Uv.  II , p.  209,  nous  a donné  le  détail  de 
eetie  bataille. 

(49)  Kudidas  mourut  en  effet  en  vaillant  homme;  mais 
s'il  fit  le  devoir  de  soldat,  H remplit  mal  celui  de  capi- 
taine. 

(50)  Au  lieu  de  ce  mol  érales,  un  manuscrit  donne  pour 
leçon  uu  autre  tenne,  qui  signifie  les  licuY  où  l'on  s’as- 
semblait pour  discourir  et  pour  parler  de  aouvellcs.  Cette 
leçon  parait  meilleure. 

(51)  La  réponse  que  Plutarque  prêle  id  èCIcoiiiène  le 
discul|>e  d'audr  eu  aucune  part  à la  mon  de  Magas. 

(52>  Ce  Ixpuf  Apis , qu'on  homirait  à Memphis,  était  no 
di>s  plus  grands  objets  de  la  vénéralioQ  des  Egyptiens. 

(55)  Plutarque  ne  dit  point  la  cause  de  lo  haiucque  Ni- 
cagoras  avait  pour  Cléomène,  pareequ’il  ne  veut  pas  rap- 
porter uu  fait  qui  ^erait  à ta  (Âai^e  de  ce  princt*,  et  qsii 
prouve  qu’il  était  l'auteur  de  la  mort  d'Archidamus.  Polybe 
nous  r»  consené,  Uv.  V,  p.  535. 

(54)  Le  terme  du  texte  est  diversement  expliqué  per  Ira 
mterpirtes.  Amyot  dit  que  Ptitlémoc  fit  dessecber  et  cor- 
royer le  corps  de  Cléomèuc  ; d'autres  enteudent  qn’il  le  fil 
écorcher.  M.  Dackr  a traduit  qu’avant  de  mettre  le  corps 
en  croix,  on  l'enveloppa  de  peaux  pour  le  garanUrdes 
Ix'lcs;  et  c'est  à peu  j)rt'8  le  si'iu  que  j'ai  suivi,  comme  ce- 
lui qui  s'accorde  le  mieux  avec  le  dessein  que  paraissait 
avoir  le  roi  d'Egypte. 

(55)  C'élait  le  coutume  de  mettre  des  gardes  auprès  des 
corps  de  ceux  qu'uu  avait  exécutés,  de  jK'ur  qu'ou  ne  les 
enlevât  pour  leur  donuer  les  boiiucurs  de  lu  sépulliire , 
comme  le  dit  Pélroue  daas  sa  .Vatrotie  d'Ephise.  C'est 
dans  cet  esprit  (jue  les  princes  des  prrires  el  des  pliari- 
sk‘iis  dirent  à Pilate,  après  qu'on  eut  crucifié  Jésus-Cbrtsl, 
défaire  garder  le  sépulcre  jusqu’au  troisièiuejour,de  peur 
(jucsi^  disciples  uavimseul  la  nuit dérolMTsoii corps.  Celle 
remarque , citée  par  M.  Dacicr,  est  écrite  de  la  main  de 
M.  De  Tlinu,  à la  marge  de  son  exemp'atre  de  Plulanjue. 

(56  Toute  ranliifutlé  a cru  à cette  faculté  qu’avaieul 
les  cori>s  on  pulrefhctioo  , de  produire  des  êtres  organisés 
et  rivants.  Virgile  a inséré  cette  fable  dans  le  qualrième 
livre  de  ses  Georgiqrces,  et  en  a (ait  une  p«'inUire  char- 
nianle.  Ovide  l'a  rappork^  aussi  dans  lequinziènte  livre  de 
ses  .Vét(ifnorpho>e> , el  ailleurs.  .Archélaùs  avait  adressé  au 
roi  Plolénuk*  un  ouvrage  en  vers  sur  cette  matière;  et  il 
est  prol»able  que  ce  roi  d'Egvpfe  est  ce  même  Wolémée 
Philopator  (iiii  avaH  fait  micilier  Clri»mènc,  et  que  ce 
|HK*te  avait  iKiil-être  Toahi  par-fa  calmer  Ira  frayeurs  de 
ce  prince.  Aujourd'hui  les  pnigrès  de  la  jihysique  ont  fait 
abandonner  ces  vieilles  erreurs,  et  jKU'sonne  necroit  plus 
à ces  génènitions  mervei||eu-ses.  fanant  h l’npparilion  du 
sc)i)ont  iur  1a  lêle  el  le  vidage  de  Cléomène,  elle  rat  toute 
simple, el  n’a  rien  qui  tienne  du  prodige  : cet  animal  s'é- 
tait attaché  à ces  parties  du  corps  exposé  eu  croix , parcc- 
qu’elles  étaient  Ira  seules  découvertes. 
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i.  Du  p<*re  et  U mère  det  Gracqiiee.  — ii.  ÉducatioD  que  i 
leur  donne  leur  roire.  » iii.  ui{T<5rrnc(«  de  lfur«  cerac*  | 
tiMTS.  — nr.  Leur  rc5«emblancf‘.  Mariage  de  Tiliérius.  — t. 
Campa(cnc8  de  TitM^riiu  »mi4  Sripion  Afncaio  le  jeune.  Sa  , 
queeture. — ri.  11  lait  avec  le«  .NumantHM  nu  ti-ail^  qui  aanve  | 
l'année.  ^ rit.  Jn^rmeut  du  peuple  »iir  Mancim»  et  Ti})é>  j 
rii».  i l'uccafllcm  do  ce  Iraitt^.  — > nu.  Usa^o  d'alTermer  aux  | 
pauvres  citoyeDS  les  lerrrs  du  domaine . atx)li  par  les  riclm.  j 

— IX.  Tibérlus  entreprend  de  le  rétablir.  Sagesse  do  «a  Un.  — | 
X.  DUeours  dont  il  l appuie.  — *i.  Le  tribun  Octavlus  s'op-  | 
pose  à la  loi.  Seconde  loi  de  Tibérii».  — xii.  Autre  loi  de  Ti*  i 
bérius.  qui  suspend  tout  magistrat  de  ses  fonciions  Jusqu'à  ce  ' 
quesa  loisuitapprouvée.— xiii.ll  taitdéiKiserOctaviiis  du  tri*  I 
buual.  — XIV.  La  loi  pour  la  réduction  des  terres  e<>t  adoptée. 

— XX.  Il  met  sa  femnic  et  ses  enfants  sous  la  |uv  ecUoa  du 
peuple.  — XVI.  Loi  qui  ordonne  do  jtariager  aux  ciloyeos 
pauvres  l'argent  qui  proviendrait  de  la  succession  d'Attalus. 

— xvii.  Question  embarrassante  que  lui  tait  1 ilus  Anniiis.  — 
XTiit.  Discours  de  Tibérius  pour  justifier  la  dépositkju  d'Oc* 
laviiu.  — Xix.  Autres  lois  proposées  par  Tibérius.  — xx.  Pré- 
sages funestes  pour  Tibérius.  — xti.  B^)^^ills  Tericouragr.  — 

— XXII.  Fulvius  Flacciis  vient  l'avertir  qu'on  a formé  dans  le  i 
sénat  lo  dessein  de  l'asMSsiner.  xiiii.  .Nasica  sort  Un  sénat  i 
pour  aller  assassiner  TiU^iIns.  — xxiv.  Mort  do  Tibérius.  — [ 
XXV.  Son  corps  est  jeté  dans  le  Tibre.  — xxvi.  .\adca  est  obligé  [ 
de  sortir  de  Rome.  Il  meurt  à Porguiue.  — xxvii.  Kesscnli-  , 
nient  du  peuple  contre  scipion  l'Africain.  — xxviu.  Vie  re-  I 
Urée  de  Catus  après  la  mort  de  sou  frère.  — xmx.  Commont  1 
U est  engagé  à marcher  sur  les  traces  de  Tibérius-  ixx.  Il 
engage  les  villes  de  Sardaigne  à loumir  dn  vêtements  aux  I 


soldats  romains.  '>xxxi.  11  re>léiit  à Itorac.  et  sc  Justifie  de 
l’accusation  qite  son  retour  lui  ava  t fait  icitootcr.  xxxti.  Il 
est  Duiumé  tribun.  — xixiii.  Preuiiércs  lois  proposées  par 
Ciiiu*  — XXXIV.  Plusieurs  autres  lois  qu'il  proïKwc.  — xxxv. 
Propmliions  ugeset  utiles  faites  p.irCaTiis.iu  sénat.  — xxxvi. 
Comment  U fait  construire  de  grands  clioiuins.  — xtxvn.  Il 
est  iiumriié  trilnm  pour  la  secoiiile  fuis.  — xxxiiii.  LeséiKil 
siisoJto  LiriusDnisus  pour  di'lnilte.  par  drs  cuncessiiuu  ex- 
ernâves  faites  au  peuple,  le  crétlit  de  Caîus. xxxix.  Hé- 
lloxions  sur  cette  conduite  du  situât. — xL.  Caîus  nommé  com- 
missaire )|oiir  te  rétabli>«onient  de  Carthage.  Mort  de  Scipior.. 
— XLi.  Présages  funestes.  Caîus  retourne  à Rome.  — xui.  11 
échoue  dans  U demande  d'un  troisiinnc  Iribimat.  — XLiii' 
Un  licteur  ilu  consul  Opimius  est  tué  (ur  îles  gens  du  parti  do 
Caîus.  — XLiT.  Indignation  du  i>euplo  sur  l'intérét  que  le  sé- 
nat priTMl  à ci'Ue  mort.  — xi.v.  Le  peupbi  Lit  la  gante  pen- 
dant ta  nuit  à la  uuûon  de  Gains.  — xlvi.  La  fénimo  de  Caiii» 
le  conjure  de  no  {tas  aller  à la  place  publiipie.  — xlvii.  Mort 
de  Fulvius.  — xLviii.  Mort  de  Caîus.  — xLtx.  Leurs  corps 
sont  jetés  dans  le  Tibre.  — L.  Opiiulus  meurt,  convaincu  de 
s'étre  vendu  à Jugurtha.  — Lt.  Iluimcurs  reudus  par  le  peu- 
ple à la  mémoire  dos  Gracques. 

N.  Parler  ne  donne  que  répoqoe  des  lois  de  Cahi*  drsrrbns,  qo'lt 
file  à l'an  du  monde  aSJT,  !■  X*  eimée  de  la  ldi*  oljmpiade,  l’an  de 
Itomc  630.  lit  sns  avsat  3.-C. 

l4>s  edlicum  d'%cn|trt  rrnfertiient  l’ripare  de  leurs  vkt  depuis  l’an 
201,  iusqn’S  l’sn  633  de  Home,  svent  Jh>C.  131. 

Par(if/ri4!  d'JçU  et  Cleomrne  avec  '/Hbàiue  ei  Caîuf- 
Giacchut, 


1.  Après  avoir  achève  Thistoire  des  deux  rois  de 
Sparte  Agis  et  Cléomèno,  les  Kirs  des  deux  Ro- 
mains Tibérius  et  Caîus  Gracciius,  que  nous  alloos 
mettre  en  parallèle  avec  eux,  ne  nous  ofîrirunl 
pas  des  événements  moins  funestes  h racouler.  Ils 
Otaient  fils  de  Tibérius  Oracchus , qui , honoré  de 
la  censure,  de  deux  consulats  et  d’autant  de  triom- 
phes, (irait  de  sa  propre  vertu  une  gloire  bien  su- 
périeure a celle  que  lui  donnaient  toutes  ces  di- 
gnités. Aussi,  après  la  mort  de  Scipion,  le  vainqueur 
d'Annibal,  fut-il  choisi  pour  époux  de  Cornélic, 
fille  de  cet  illustre  Romain , quoiqu'il  n'eût  j‘a- 
mais  clé  l’ami  du  père , et  qu'au  contraire  iis  eus- 
sent toujours  été  en  op|>osiliou  l’un  avec  faulrc  ( I j . 
On  raconte  qu'un  jour  il  trouva  deux  serpents  dans 
son  lit;  que  les  devins,  après  avoir  aUentivement 
examiné  ce  prodige,  lui  défendirent  de  les  tuer  ou 
de  les  lâcher  tous  les  deux  ; que  par  rapport  au 
ehüix  de  l’un  ou  de  raiiirc , ils  lui  déclarèrent 
que  s'il  tuait  le  mâle,  il  hâterait  sa  propre  mort, 
et  qu'en  tuant  la  femelle , il  avauceruil  celle  de 
Cornélie  (2).  Tibérius,  qui  aimait  Umdrcmoiil  sa 
femme , et  qui  pensait  d'ailleurs  qu'étant  déjà 
as-sez  âgé , et  Cornélie  encore  jeune , c'était  à 
lui  à mourir  le  premier,  tua  le  mâle,  et  lâcha 
la  femelle  : il  mourut  peu  de  temps  après,  lais- 


sant douze  enfants  qu'il  avait  eus  de  Cornélie. 

II.  La  veuve  so  mit  à la  tèlc  de  la  maison,  et  se 
chargea  cllc-niémc  de  l’éducation  de  scs  enfants  ; 
elle  lit  paraître  «n  tout  tant  de  sagesse,  tant  de 
grandeur  d ame  et  de  tendresse  maternelle,  qu’il 
parut  que  Tibérius  avait  sagement  fait  de  préférer 
sa  propre  mort  a celle  d'une  femme  de  ce  mérite. 
Le  roi  l'ioléméc  lui  ayant  offert  de  venir  partager 
son  diadème,  avec  le  rang  et  le  litre  de  reine,  elle 
le  refusa.  Üans  son  veuvage,  elle  perdit  le  plus 
grand  nombredeses enfants,  et  ne  conserva  qu'une 
tille,  qui  fut  mariée  au  jeune  Scipion , et  deux  fils, 
Tiliérius  et  Cuîus  Gracebus,  dont  nous  écrivons  la 
V'œ;  elle  les  éleva  avec  tant  de  soin , qu'étant , de 
l'aveu  de  tout  le  monde,  les  jeunes  Romains  les 
plus  hcurcusomi’iU  iii^  pour  la  vertu,  leur  excel- 
lente éducation  parut  encore  avoir  surpassé  la  na- 
ture. Les  statues  et  les  portraits  de  Qislor  et  de 
Pollux,  malgré  la  ressemblance  de  leurs  trails, 
laissent  voir  cependant  une  différeuce  sensible, 
qui  fait  reconnaitre  que  Tun  était  plus  propre  à la 
lutte,  cl  l'autre  'a  la  course  : de  même  la  grande 
conformité  qu'avaient  entre  eux  les  deux  jeunes 
Gracciius  pour  la  force,  la  tempéiauce,  la  libé- 
ralUc,  l’éloqueuco  et  la  grandeur  d’arae,  n'cni- 
pèihail  pas  rpi'il  n'cclatâl  dans  leurs  actions  et 
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daus  leur  conduite  politique  des  difTcreuccs  mar> 
quécs.  que  je  crois  a pro|M)s  d’exposer  avant  d’eu- 
trer  dans  le  détail  de  leur  vie. 

III,  Premièrement  Til)érius  avait  Pair  du  vi- 
sage, le  regard  et  les  mouvements  plus  doux,  plus 
modérés  que  son  frère  ; Caîus  était  plus  vif  et  plus 
véhément.  Lorsqu'ils  parlaient  en  public , l’un  se 
tenait  toujours  b la  même  place,  dans  un  maintien 
posé;  Tautre  fut  le  premier  des  Romains  qui 
donna  rexemple  de  marcher  dans  la  tribune,  de 
rejeter  sa  robe  de  dessus  scs  éjKiuIes  (5)  ; comme 
on  dit  de  Cléon  rAtbéuicn  qu'il  fut  le  premier 
orateur  qui , dans  ses  harangues,  ouvrit  son  man- 
teau et  SC  frappa  la  cuisse.  En  second  lieu,  Pélo- 
quencc  de  Caliis,  pleine  de  passion  et  de  véhé- 
mence, imprimait  une  sorte  de  terreur;  celle  de 
Tibérius,  naturellement  plus  douce,  était  propre 
h exciter  la  compassion.  Sa  diction  était  pure  et 
châtiée  ; celle  de  son  frère  était  |>er.suasivc , et  or- 
née avec  une  sorte  de  recherche.  On  voyait  la 
même  diiïéreDco  dans  leur  table  et  daus  leur  ma- 
nière ordinaire  de  vivre.  Til>érius  menait  une  vie 
simple  cl  frugale;  Oiîus,  comparé  aux  autres  Ro- 
mains, |)araissait  tempérant  et  sobre;  mais,  en 
comparaison  de  son  frère,  il  était  recherché  et 
donnait  dans  le  superflu  : aussi  Drusus  lui  repro- 
cha-l  il  d’avoir  acheté  des  tables  de  Delphes  d’ar- 
gent massif,  qui  lui  avaient  coûte  douxe  cent  cin- 
quante drachmes  la  livre  pesant  (-4).  La  différence 
de  leurs  mœurs  suivait  celle  de  leur  langage  : Ti- 
bérius était  doux  et  tranquille;  Caîus  avait  de  la 
rudesse  et  de  remporlcnicul ; souvent,  dans  ses 
discours,  il  s’ahandonuait , sans  le  vouloir,  b dos 
mouvements  impétueux  de  colère  ; il  haussait  la 
voix , SC  Iai.ssait  aller  b des  invectives , et  tombait 
dans  le  plus  grand  désordre.  Vour  remédier  becs 
écarts,  un  esclave,  nommé  Lidnius,  qui  no  man- 
quait pas  d'intelligence , sc  tenait  derrière  lui 
avec  un  de  ces  instruments  de  musique  qui  servent 
h régler  la  voix  ; et  lorsqu’il  sentait  a l’éclat  des 
sons  que  son  maître  s’emportait  et  .sc  livrait  a la 
colère,  il  lui  soufflait  un  ton  plus  doux,  qui,  mo- 
dérant aussildl  la  véhémence  de  Caîus  et  lui  faisant 
hais.ser  la  voix,  adoucissait  sa  déclama  lion,  elle  ra- 
menait’a  une  disposition  plus  Irauquille  (•'1).  Telles 
étaient  les  différences  qu’on  remarquait  entre  eux. 

IV.  Mais  la  valeur  contre  les  ennemis,  la  justice 
envers  les  inférieurs,  l'exactitude  dans  les  fonc- 
tions publiques,  la  tempérance  dans  t’nsagc  des 
plaisirs,  étaient  égales  dans  l’un  et  dans  l’aulro. 
Tibérius  avait  neuf  ans  de  plus  que  son  frère;  ce 
qui  mit  entre  son  administration  et  celle  de  Caîus 
uu  intervalle  considérable,  et  rien  ne  contribua 
davautage  h renverser  toutes  leurs  onlrcprises  : 
comme  ils  ne  fleuriront  pas  tous  deux  ensemble, 
iU  ne  piimtl  réunir  leirr  puissance , ce  qui  l’aurait 


I considérablement  augmentée,  cl  peut-être  rooduc 
invincible.  Je  vais  donc  écrire  séparément  la  vie 
de  chacun  d’eux,  et  je  ooramenco  par  l’alné.  Ti- 
bérius, b pciue  sorti  de  l'enfance,  se  lit  une  répu- 
tation si  rapide  et  si  brillaule,  qu*Ü  fut  jugé  digne 
d'ètrc  associé  au  collège  des  augures,  moins  en- 
core pour  sa  naissance  que  pour  sa  vertu.  Appius 
Claiidius  rcüdil  b son  mérite  un  témoignage  bien 
flatteur,  lorsque  cet  homme  illustre,  honoré  du 
consulat  et  de  la  censure,  que  sa  dignité  persoii- 
uelle  avait  fait  nommer  prince  du  sénat , et  qui 
par  sa  grandeur  d'amc  surpassait  tous  les  Romains 
de  sou  temps,  s’étant  trouvé  avec  lui  a un  festin 
i des  augures , après  l'avoir  comblé  de  marques  d’a- 
mitié, lui  proposa  sa  Dlle  en  mariage.  Tibérius  ac- 
cepta , sans  lialanccr,  une  proposition  si  flatteuse. 
Les  conventions  ayant  été  faites  sur-le-champ , 
Appius,  eu  rentrant  chez  lui,  appela  sa  femme  dès 
le  seuil  de  la  porte.  « Anüstia,  lui  cria-l-il,  je 
» viens  de  promettre  en  mariage  notre  Ullo  C.lau- 
» dia.  — Pourquoi  donc  cet  empressement?  lui 
» ré{H)ndil  sa  femme  avec  surprise;  cl  qu’é(ail-il 
■ besoin  de  précipiter  ce  mariage , b nioius  que 
* vous  ne  lui  ayez  trouve  pour  mari  Tibérius 
» Gracchus^?  • Je  n’ignore  pas  que  quelques  his- 
toriens attribuent  ce  fait  b Tibérius,  père  des  Grec- 
ques, et  h Scipion  l’Africain  : mais  le  plus  grand 
nombre  suit  l’opinion  que  j'ai  adoptée  ; et  Polybe 
lui-inèmc  assure  qu'après  la  uiorl  de  Scipion  l’A- 
fricaiii , tous  scs  parents  asscmblt^  donnèrent  la 
; préférence  a Tibérius  le  père,  pour  lui  faire  é|>ou- 
I scr  Cornélic,  que  son  père  ii’avait  pas  mariée  avant 
. de  mourir  (0). 

1 Y.  Lejeune  Tibérius, servant  en  Afrique*  sous 
le  second  Scipion,  qui  avait  épouse  sa  sœur,  vivait 
daus  la  tente  de  son  général,  dont  il  reconnut  bien- 
Idl  l'exceltenl  naturel,  et  cc.s  qualilé.s  adiiiirablos 
I si  propres  u exciter  dans  les  autres  l'amour  de  la 
vertu  et  le  désir  de  rimiter.  Pour  lui,  il  surpa.ssa 
on  peu  de  temps  tous  les  jeunes  gens  de  l'armi^  en 
valeur  et  en  s4)umissiou  b la  discipline.  Il  monta 
le  premier  sur  la  muraille  d'une  ville  ennemie, 

: au  rapport  de  Fanuius  qui  dit  même  y être 
I monté  avec  lui,  et  avoir  partagé  la  gloire  de  ec 
I trait  de  courage.  Après  celle  guerre  il  fut  nmnmc 
questeur,  et  le  sort  l’envoya  servir  contre  les  \u- 
manlins , sous  le  consul  Mancinus,  lioinme  qui  ne 
manquait  pas  de  talents,  mais  qui  fut  le  plus  mal- 
heureux des  généraux  romains.  11  est  vrai  que  ses 

' TibCrliu  n'avait  alon  qnc  vin^t  ans. 

> L’an  de  Rome  ait  cent  tqit  cl  «tx  cent  huit  11  était  Sgé  de 
aeize  ont. 

1 *Fanniu9.  (tetuire  de  LéüiiA  .avait  cnmpoaé  une //fi/oire  e( 
<Us  Innatei,  dont  Bnituü  Ht  un  atrré^. 

' < Ce  fut  pluMPiin  années  apréa.  I.c  consulat  de  Manchras . et 

I I aftaiir  que  rlntarquc  va  ra|>(>uii4‘r . Mtnt  dr  l'an  de  Kindc  ai\ 
I C'^nl  rilx-’-qU.  Tiliénus  élart  dan'  «a  viiigtWLiéine  année. 
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malbcurs  et  lesévénemenls  fuuestes  qu’il  éprouTa 
ne  sci'virciil  qu'à  faire  éclater,  non  seulement  la 
prudence  et  le  couraije  de  Tibérius , mais , ce  qui 
est  plus  admirable  encore,  son  respect  et  sa  dé- 
férence pour  sou  général,  à <|ui  le  sentiment  de 
ses  infortunes  avait  fait  presque  oublier  sou  rang 
et  son  autorité.  Découragé  par  la  perte  de  plusieurs 
Irataillcs , il  tenta  de  se  retirer  à la  faveur  de  la 
nuit,  et  d'abandonner  sou  camp.  Les  Numantins, 
avertis  de  sa  retraite,  commencèrent  par  s'empa- 
rer du  camp;  ensuite,  se  mettant  à la  |>oursuile 
des  fuyards , ils  massacrèrent  les  derniers,  et  en- 
veloppant toute  l'armés! , ils  la  poussèrent  dans  des 
lieux  difliciles , d'où  il  était  impossible  de  la  déga- 
ger. Mancinus,  déscs|)érant  de  forcer  les  passages, 
envoya  un  béraut  aux  ennemis,  pour  entrer  avec 
eux  eu  composition.  Ils  répoudirent  qu'ils  ne  se 
fieraient  à personne  qu’à  Tibérius,  et  demaudè- 
rent  qu'on  le  leur  envoyât.  Ils  avaient  conçu  cette 
estime  |>our  ce  jeune  homme,  et  sur  la  réputation 
dont  il  jouissait  dans  l’armée,  et  par  le  souvenir 
qu'ils  couscrvaientdesoii  père  Tibérius,  qui,  faisant 
la  guerre  en  Espagne , après  avoir  soumis  plusieurs 
peuples , avait  accordé  la  paix  aux  Numantius,  et 
avait  fait  ratifier  le  traité  par  le  peuple  romain , qui 
l'avait  exécuté  avec  une  religieuse  exactitude. 

VI.  Ou  leur  envoya  donc  Tibérius,  qui,  s’étant 
alHHiclié  avec  les  principaux  officiers , en  obtenant 
d'eux  ccrlaincs  conditions,  en  leur  cédant  sur 
d'autres , conclut  un  traité  qui  saura  évidemment 
vingt  mille  citoyens , outre  les  esclaves  et  ceux  qui 
suivaient  l’armée  sans  être  enrôlés.  Les  Numantius 
restèrent  maîtres  de  tout  ce  qui  était  dans  le  camp 
romain,  et  le  pillèrent.  Les  registres  de  Tilnirius  se 
trouvèrent  parmi  le  butin;  ils  contenaient  ses 
comptes  de  recette  et  de  dépense  pendant  sa  ques- 
ture; et  comme  il  attacliait  un  grand  prix  à les 
recouvrer,  il  quitta  l'armée  qui  était  déjà  en  mar- 
che, et  s'en  alla  à Numanco,  accompagné  seule- 
ment de  trois  ou  quatre  de  scs  amis.  Il  appela  les 
commandants  de  la  place,  et  les  pria  de  lui  faire 
rendre  ses  registres , afin  qu’à  Rome  ses  ennemis 
ne  prissent  pas  sujet  de  le  calomnier,  lorsque  celte 
perte  le  mettrait  hors  d'état  de  rendre  ses  comptes. 
Les  Numantius,  ravis  de  l'occasion  qui  se  présen- 
tait de  l'obliger,  l'invitèrent  à entrer  dans  Nu- 
mance;  et  le  voyant  s’arrêter  pour  délibérer  sur 
ce  qu’il  devait  faire,  ils  sortirent  de  la  ville,  s'ap- 
prochèrent de  lui , et,  le  prenant  par  la  main , le 
conjurèrent  avec  instance  de  ne  plus  les  regarder 
comme  des  ennemis,  et  de  prendre  en  eux  toute 
confiance.  Tibérius  crut  devoir  le  faire , soit  par 
le  désir  de  recouvrer  ses  registres,  soit  par  la 
crainte  de  les  offenser  s'il  paraissait  se  défier  d'eux. 
Dès  qu'il  fut  entré,  les  magistrats  lui  firent  servir 
il  dîner,  le  pressèrent  de  s’asseoir  et  de  manger 
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avec  eux.  Ils  lui  rendirent  ensuite  ses  registres , 
et  l’invitèrent  à prendre  dans  le  butin  tout  ce  qu'il 
voudrait.  Il  no  prit  que  Tencens,  dont  il  se  servait 
pour  les  sacrifices  publics;  et  il  les  quitta,  après 
les  avoir  remerciés,  et  leur  avoir  donné  des  mar- 
ques sensibles  de  coufiaiice  et  d'amitié. 

VII.  Lorsqu’il  fut  de  retour  à Rome,  la  paix 
dont  il  avaitété  l’agent  fut  généralement  blâmée, 
comme  déshonorante  pour  la  dignité  do  Rome  ; 
mais  les  parents  et  les  amis  des  soldats  qui  avaient 
servidans  cette  guerre,  etqui  formaient  une  grande 
portion  du  peuple,  s'assemblèrent  autour  deTibé- 
rius  ; et,  attribuant  au  général  seul  ce  qu'il  y avait 
de  honteux  dans  le  traité,  ils  disaient  hautement 
que  c’était  à Tibérius  qu'on  devait  la  conservation 
de  tant  de  milliers  de  citoyens.  Ceux  qui  étaient 
mécontents  de  cette  paix  voulaient  qu’on  suivit 
l'exemple  des  anciens  Romains,  qui  renvoyèrent 
aux  Samnites  des  généraux  qui  s’étaient  trouvés 
trop  heureux  d’échapper  à ce  peuple  par  un  accord 
honteux,  et  leur  livrèrent  aussi  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  ou  consenti  au  traité,  tels  que 
les  questeurs , les  tribuns  des  soldats , pour  faire 
ainsi  retomber  sur  leur  tète  le  parjure  et  l'infrac- 
tion de  la  paix  ' . \js  peujde  fil  paraître  en  cette  oc- 
casion sa  bienveillance  et  son  affection  pour  Tibé- 
rius; il  ordonna  que  le  consul  Mancinus  serait 
livré  aux  Numantius,  nu  et  chargé  de  fers  et  il 
fit  grâce  à tous  les  autres  en  faveur  de  Tibérius.  Ou 
croit  que  la  considération  de  Scipion , alors  le  plus 
grand  des  Romains,  fut  fort  utile  à Tibérius  ; mais 
on  blâma  Scipion  de  n’avoir  pas  empêché  la  con- 
damnation de  Mancinus , et  fait  confirmer  la  paix 
conclue  avec  les  Numanüns,  dont  Tibérius , son 
parent  et  son  ami,  était  l’auteur. 

VIH.  Il  parait  que  ces  plaintes  contre  Scipion 
venaient  surtout  de  l’ambition  de  Tibérius , et  du 
zèle  trop  vif  de  scs  amis  et  de  quelques  sophistes 
qui  voulaient  l'irriter  contre  Scipion  ; mais  lenr 
mésintelligence  ne  dégénéra  point  en  une  inimitié 
dé'clarée,  et  ne  produisit  rien  de  fâcheux.  Il  est 
même  vraisemblable  que  Tibérius  no  serait  pas 
tombé  dans  les  malheurs  qu’il  éprouva  depuis,  si, 
lorsqu'il  publia  ses  nouvelles  lois,  .Scipion  eût  été 
à Rome  ; mais  il  était  dqa  occupé  à la  guerre  du 
Numance  ’ quand  Tibérius  entreprit  de  les  faire 
passer,  à l'occasion  suivante.  Les  Romains  avaient 
coutume  de  vendre  une  partie  des  terres  qu'ils 
avaient  conquises  sur  les  peuples  voisins,  d'amieicr 
les  autres  au  domaine,  et  de  les  douner  à ferme 
aux  citoyens  qui  ne  possédaient  aucun  fonds,  à la 

■ C'est  le  Irait  des  loorches  caodliiea . qui  est  connu  de  tout  le 
monde. 

■ Ce  fut  Uanctnus  lut-meme  qui  proposa  b loi  : mais  tes  Su- 
manüns  le  reuvorèrent. 

I t Us  années  do  lloaw  sla  crut  vlnst  et  six  cent  vlngl-un. 
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rharBC  d'une  libère  rcdevanco  an  trésor  puldic.  1 
Les  riclics  ayant  porté  ces  rentes  'a  nn  plus  haut 
prix , avaient  évincé  les  pauvres  de  leurs  jiosses- 
siuns  : on  lit  donc  une  loi  qui  défendait  à tout  ci- 
toyen d'avoir  en  fonds  plus  de  cinq  cents  plèthres* 
de  terre.  Cette  loi  contint  quelque  lemps  la  cupi- 
dité des  riches  , et  vint  au  secours  des  pauvres , 
qui,  par  ce  moyen,  denicurcrent  sur  les  terres 
qu'on  leur  avait  affermées , et  conservèrent  chacun 
la  portion  qui  lui  était  échue  dès  l'origine  des  par- 
tages. Hans  la  suite,  les  voisins  riches  se  firent 
adjuger  ces  fermes  sous  des  noms  empruntés;  et 
cniiu  ils  les  tinrent  ouvertement  en  leur  propre  . 
nom.  Alors  les  pauvres,  dépouillés  de  leurs  pos- 
sessions, ne  montrèrent  plus  d'empre.ssen>ent  pour 
faire  le  service  militaire,  et  ne  di'sirèrent  plus 
d'élever  des  enfants.  Ainsi  l'Italie  allait  être  bien- 
tôt dcqicupléc  d habitants  libres,  et  remplie  d'es-  | 
claves  barbares , que  les  riches  employaient  'a  la 
culture  des  terres,  pour  remplacer  les  citoyen.s  | 
qu'ils  en  avaient  chassés.  Caius  Léiius , l'ami  de 
Scipion , entreprit  de  remédier  'a  cet  abus;  mais 
tes  Humains  les  plus  puissants  s'y  étant  opposis , 
il  craignit  une  sv'vliliun,  et  al>andanna  son  projet. 
Cette  modération  lui  mérita  le  surnom  de  sage  ou 
de  prudent  ; car  le  mol  latin  signifie , ce  me  sem- 
ble , l'un  et  l’antre  (T). 

IA.  l'ibérius  n'eut  pas  été  plus  tôt  nommé  tri- 
bun du  peuple,  qu'il  reprit  le  projet  du  Scipion. 
Ce  fut , suivant  la  pliqiarl  des  historiens,  à l'iusli- 
galion  du  rhéteur  Diopbanes  et  du  philasophe 
Blossius,  dont  l'un  avait  été  banni  de  Milylène, 
et  l'antre , né  b Cuues  en  Italie , avait  été  fort  lié  à 
Rome  avec  Antipater  de  Tarse,  qui  l'avait  honoré 
do  la  dédicace  de  quelques  uns  de  scs  Traites  phi- 
lotophiquet  (8).  Quelques  écrivains  leur  donnent 
|iour  complice  sa  mère  Cornélio,  qui  ne  cessait  de 
reprocher  'a  ses  Gis  que  les  Romains  l'appelaient 
la  belle-mère  de  Scipion,  et  pas  encore  la  mère 
des  Gracques.  D’autres  prétendent  qne  Spnrius 
l’osthumiusen  fut  la  cause  indirecte.  Tibérius,  dont 
il  était  le  compagnon  et  le  rival  en  éloquence, 
voyant,  à sou  retour  de  l'armée,  que  Spurius  lui 
était  bien  supérieur  en  gloire  et  en  puissance , et 
qu'il  attirait  l’admiration  publique,  voulut  se  ren- 
dre supérieur  h lui  en  exécutant  ce  projet  hasar- 
deux, et  qui  tenait  la  ville  dans  la  plus  grande  at- 
tente. Caius  son  frère , dans  un  Mémoire  qu'il  a 
laissé , rapporte  qne  Tibérius , en  traversant  la 
Toscane  pour  aller  de  Rome  b Niimance,  vit  ce 
beau  pays  désert,  et  n’ayant  pour  laboureurs  et 
|H)ur  pbtres  que  des  étrangers  et  des  Barbares  ; et 
que  ce  tableau  afOigeant  lui  donna  dès-lors  la  pre- 
mière pcnséed’iin  projet  qui  futpoureux  la  source 
de  tant  do  malheurs.  Mais  ce  fut  réellement  le  peu- 

« Mrfnrede  cmtpifdi.  qti'onarfinfoodltieàtortaTrcrarpent. 
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plo  hii-niéme  qui  alluma  le  plus  son  ambition  , et 
qui  le  détermina  b cette  entreprise,  en  couvrant 
les  portiques,  les  murailles  et  les  tombeaux , d'af- 
Gehes  par  lesquelles  on  l'excitait  a faire  rendre  aux 
pauvres  les  terres  du  domaine.  Au  reste , il  ne  ré- 
digea pas  seul  la  loi  : il  prit  conseil  des  citoyens 
de  Rome  les  plus  distingués  par  leur  réputation  et 
par  leur  vertu  ; entre  autres,  de  Crassus,  le  grand- 
pontife;  de  Mucius  Scévola,  célèbre  jurisconsulte, 
alors  consul;  et  de  son  l^eau-pèrc  même,  Appius 
Claudius.  C'était,  d'ailleurs,  la  loi  la  plus  douce 
et  la  plus  modérée  qu’on  pût  faire  contre  l'injiis  • 
tice  et  l'avarice  les  plus  révoltantes.  Ces  hommes, 
qui  méritaient  d'être  punis  de  leur  désobéissance, 
et  chassés,  après  avoir  payé  l’amende,  des  terre* 
qu'ils  possédaient  contre  la  disposition  des  lois,  il 
leur  ordonnait  seulement  de  s'en  dessaisir,  en  rece- 
vant le  prix  d(>s  fonds  qu'ils  retenaient  injuste- 
ment , cl  de  les  céder  aux  citoyens  qui  en  avaient 
besoin  pour  vivre. 

X.  Quelque  douce  que  fût  cette  réforme,  le  peu- 
ple s’en  coutcnla , et  consentit  a oublier  le  passé , 
pourvu  qu’on  ne  lui  fît  plus  d'injustice  b l’avenir  : 
mais  les  riches  et  les  grands  propriétaires , révol- 
tés par  avarice  contre  la  loi,  cl  contre  le  législateur 
par  dépit  et  par  opiniûlrcté,  voolurent détourner 
le  peuple  de  la  raliGer;  ils  lui  peignirent  Tibérius 
comme  nn  séditieux,  qui  ne  proposait  nn  nouveau 
partage  des  terres  que  pour  troubler  le  gouver- 
nement , et  mettre  la  confusion  dans  tontes  les  af- 
faires. Leurs  efforts  furent  inutiles  : Tibérius  sou- 
tenait la  cause  la  plus  belle  et  la  plus  juste  avec 
une  éloquence  qui  aurait  pu  donner  b la  plus  mau- 
vaise des  couleurs  spécieuses.  Il  se  montrait  re- 
doutable et  invincible , lors<iue  du  haut  de  la  tri- 
bune, que  le  peuple  environnait  en  foule,  il  parlait 
en  faveur  des  pauvres.  • Les  bêtes  sauvages,  di- 

> sait-il , qui  sont  répandues  dans  l’Italie  ont 

■ leurs  tanières  et  leurs  repaires  où  elles  [icnven  I 

■ se  retirer  : et  ceux  qui  combattent , qui  versent 

> leur  sang  pour  la  défense  de  l’Italie,  n’y  ont 

• d’autre  propriélé  que  la  lumière  et  l’air  qu’ils 

> respirent  ; sans  mai.son , sans  établissement  Gxe, 
» ils  errent  de  tons  côtés  avec  leurs  femmes  et 

• leurs  enfants.  Les  généraux  lus  trompent,  quand 

• ils  les  exhortent  b rombalire  pour  leurs  tombeaux 
a et  pour  leurs  temples  ; mais  dans  nn  si  grand 
s nombre  de  Romains,  en  est-il  nn  seul  qui  ait  un 
a autel  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  scs 
a ancêtres?  Ils  ne  combattent  et  ne  meurent  que 
a pour  entretenir  le  luxe  et  l’opulence  d’autrui  ; 
a on  les  appelle  les  maîtres  de  l’univers,  et  ik 
a n’ont  pas  en  propriélé  une  motte  de  terre,  a 

XI.  Ce  discours,  qu’il  prononça  avec  nn  grand 
courage  et  beaucoup  de  pathétique,  remplit  le  peu- 
ple d'un  enthousiasme  qu’il  ne  pouvait  contenir, 


TIBÉRIÜS  ET  CAlUS  GRACCIIÜS.  5.Ï1 


ol  lie  fut  mnlmlit  par  aucun  tlo  ücs  adversaires. 
I.ai.ssaiit  donc  loulc  discussion,  ils  s'adresscreiU au 
triluin  Marcus  Oclavius,  jcuue  homme  i;rave  et 
iiiodcrc  dans  scs  mœurs,  et  d'ailleurs  l'ami  fiarli- 
culier  de  Tilicrius.  Aussi,  par  égard  pour  son  col- 
lègue , Oclavius  refusa-t-il  d'alwrd  de  metlre  op- 
(Hisitiuii  à sa  loi  ; mais  pressé  vivemeni  par  les  plus 
puissarils  d'entre,  les  Komains,  et  comme  force 
dans  sa  résislancc,  il  se  déclara  contre  Tibérius, 
et  s'opposa  à la  ratiiicalinn  de  sa  loi.  Parmi  les 
tribuns,  c'est  toiijonrs  l'opposition  qui  remporte: 
l'ai'curd  de  tous  les  autres  est  sans  force,  quand  un 
seul  refuse  son  consentement. 'filiéi'ius,  irrité  de 
eetle  opposition,  relira  celle  première  loi  si  douce 
pour  les  riches,  et  eu  proposa  une  seconde  plus 
agréable  au  |ieuplc,  et  plus  rigoureuse  pour  leurs 
injustes  oppresseurs  ; elle  ordonnait  h cciii-ci  de 
quitter  .sur-lc-cliainp  les  terres  qu'ils  occupaient, 
an  mépris  des  anciennes  lois.  Cette  nouvelle  or- 
donnance Ol  uaiire  entre  Oclavius  et  lui  des  enm- 
IkiLs  conlinnels  dans  la  tribune;  et  quoiqu'ils  y 
parlassent  l’un  et  l'autre  avec  autant  de  véhémence 
que  d'obstination  , il  ne  leur  écliappa  jamais  une 
parole  injurieuse,  ni  un  seul  mot  que  la  colère  eût 
dicté  : tant  il  est  vrai  que , non  seulement  dans  l'i- 
vresse des  plaisirs , mais  ineore  dans  les  empor- 
tements de  la  colère,  un  l>on  naturel,  une  sage 
l'slucalion,  modèrent  l'esprit,  et  le  retiennent  dans 
les  iumies  de  riionnèlelé! 

Ml.  TÜHTius  voyant  que  sa  loi  intéressait  per- 
sonnellement Oclavius,  qui  possédait  beaucoup 
de  terres  du  domaine , lui  offrit , pour  faire  cesser 
son  opposition , de  lui  rendre , de  son  propre  bien 
qui  n'était  pas  fort  considérable,  le  pris  de  ses 
terres.  Oclavius  ayant  rejeté  celle  offre,  Tilérius 
rendit  une  ordonnance  qui  suspendait  l'eserciee 
<les  fonctions  de  toutes  les  magistratures,  jusqu'à 
ce  que  sa  loi  eût  été  soumise  aux  suffrages  du  peu- 
ple. Il  ferma  et  scella  de  son  propre  sccan  les  por- 
tes du  temple  de  Saturne,  afin  que  les  questeurs 
ne  pns.sent  y rien  prendre,  ni  rien  y porter;  il 
prononça  de  fortes  amendes  contre  ceux  des  pré- 
teurs qui  désobéiraient  à son  ordonnance,  et  la 
crainte  de  les  encourir  forya  tous  les  magistrats 
de  suspendre  l’exercicc  de  leurs  charges.  A l'in- 
stant les  possesseurs  des  terres  prirent  des  babils 
lie  deuil , et  se  présentèrent  sur  la  place  dans  l’état 
le  plus  triste  et  le  plus  abattu.  Ils  tendirent  secrè- 
tement des  embûches  à Tibérius,  et  aposièrent 
des  meurtriers  pour  l’assassiner;  et  comme  il  en 
fut  averti , il  porta  sous  sa  robe,  au  vu  de  tout  le 
inonde,  un  de  ces  poignards  dont  se  servent  les 
brigands , et  que  Jes  Romains  appellent  dolons  (9). 
I.e  jour  de  rassemblée,  Tibérius  appelait  le  peu- 
ple |H)ur  donner  les  suffrages,  lorsque  les  riches 
enlevèrent  les  nmes  (10)  et  causèrent  par-là  une 


grande  confusion.  Alais  comme  les  partisans  de 
l'iliérius , beaucou|i  plus  nombreux  que  leurs  ad- 
versaires , l'auraient  emporté  de  force  ; que  deja 
même  ils  se  rassemblaient  en  fouie  autour  de  lui, 
.Manlius  et  Kulvius , deux  personnages  consulaires, 
tombant  aux  genoux  de  Tibérius,  et  lui  serrant 
les  mains,  le  conjuri>rent,  les  larmes  aux  yeux, 
de  renoncer  à son  entreprise.  Tibérius,  qui  sentit 
de  quel  danger  la  ville  était  menacée,  qui  respec- 
tait d'ailleurs  Manlius  et  Kulvius,  leur  demanda 
ce  qu'ils  voulaicnl  qu'il  fit.  Ils  lui  répondirent 
qii'ik  ne  se  croyaient  pas  capables  de  lui  donner 
conseil  dans  une  affaire  si  im|iorlanle,  et  ils  1e 
coiijiircrent  d'en  référer  au  sénat;  ce  qu'il  leur 
accorda  sur-le-chanip. 

Mil.  I.e  sénat,  qui  déjà  s'était  assemblé,  ii'ayant 
pu  rien  terminer  à cause  du  grand  ciédit  que  les 
riches  avaient  dans  ce  corps,  Tibérius  eut  recours 
à uii  moyen  injuste  en  soi  et  contraire  aux  lois, 
mais  aui|uel  il  se  détermina  par  le  désesfioir  de 
faire  (tasser  autrement  sa  loi;  ce  fut  de  déposer 
Uctaviiis  du  tribunal.  Il  lui  parla  d'abord  on  (M1- 
blic,  et  le  conjura,  avec  les  paroles  et  les  maniè- 
res les  plus  insinuantes,  de  lever  son  op(>o8ilinn, 
d'accorder  celle  grâce  au  peuple , qui  ue  demandait 
rien  qnedejusle,etqui  n'obtiendrait  memequ'une 
faible  rcx'um|ieiise  de  tous  ses  travaux,  et  de  tous 
les  dangers  auxquels  il  était  chaque  jour  exposé, 
üclavius,  ne  se  laissant  point  llochir  à ses  prières  : 

■ Je  vois,  lui  dit  Tibt'rius,  qu’ayant  tous  deux, 

> comme  tribuns  du  (leuple,  un  (touvoir  égal,  le 

> différend  que  nous  avons  ensemble  ne  pourrait 
I se  terminer  que  |>ar  les  armes  : je  n’y  connais 
• qu'un  seul  remède;  c'est  que  l'un  de  nous  soit 

> dé(Htsé  de  sa  charge.  • Kn  même  lem|is  il  ordonne 
à üclavius  de  demander  d'abord  les  suffrages  du 
[>eu|>le  sur  son  collègue,  ajoutant  qu'il  descendrait 
sur-le-champ  de  la  tribune , et  rentrerait  dans  la 
classe  des  sim|>les  citoyens,  si  c’était  la  volonlé 
du  peuple.  Oclavius  n'ayant  pas  voulu  se  prêter 
à cet  arrangement  ; • Je  demanderai,  lui  dit  Tilœ^ 
O rius , que  le  [HUipIc  donne  sur  vous  ses  suffra- 

> ges , à moins  qu'après  avoir  eu  le  tem|>s  de  la 
s réflexion , vous  n'ayez  changé  d'avis  ; • et  il  con- 
gédia l'assemblée.  Le  lendemain , le  peuple  s'élanl 
rassemblé,  Tibérius  monte  à la  tribune,  et  lente 
un  dernier  effort  pour  gagner  Oclavius  ; mais,  le 
trouvant  toujours  inflexible,  il  rend  une  ordon- 
nance qui  le  destitue  du  tribunal,  et  appelle  aus- 
sitôt le  peuple  aux  suffrages  pour  nue  nouvelle 
élection.  Le  nombredes  tri  bus  était  de  trente-cinq  ; 
dix-sept  avaient  déjà  donné  leurs  voix  contre  Oc- 
tavius,  et  il  n'en  fallait  pins  qu'une  pour  qu’il  fût 
riduil  à l'état  do  simple  particulier.  Tibérius  fil 
arrêter  les  suffrages;  et  s'adressant  de  nouveau  à 
Oclavius,  il  le  conjura , en  le  tenant  étroitement 
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sorré  dans  ses  liras , à la  vue  de  loul  le  iieuple , de 
ne  pas  s’cximser  a l'affront  d'une  destitution  pu- 
blique, et  de  ne  pas  le  charger  lui -même  de 
l’odieux  d'une  ordonnance  si  dure  et  si  sévère.  Oc- 
taviiis,  dit-on , fut  ému  et  attendri  de  ces  prières; 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  il  garda 
long-temps  le  silence  ; mais  enfin  ses  regards  s’é- 
tant porter  sur  les  riches  et  les  possesseurs  des 
terres , qui  étaient  en  tort  grand  nombre , la  honte 
et  la  crainte  des  reproches  qu'ils  pourraient  lui 
faire  le  retinrent;  et , s’exposant  avec  courage  "a 
ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  terrible , il  dit 
hTibérius  qu’il  n'avait  qu'b  faire  ce  qu’il  voudrait. 
Sa  déposition  ayant  été  prononce^  par  le  peuple, 
Tibérius  commanda  'a  un  de  scs  affranchis  ( car 
c'étaient  ses  affranchis  qui  lui  servaient  de  licteurs) 
de  le  faire  sortir  de  la  tribune  : cette  circonstance 
ajouta  encore  a la  compassion  qu’excitait  Octavius, 
qu’on  voyait  si  ignominieusement  arraché  de  son 
siège.  Le  peuple  voulut  même  se  Jeter  sur  lui; 
mais  les  riches,  accourus  pour  le  défendre,  re- 
poussèrent les  efforts  de  la  multitude.  Octavius  ne 
se  sauva  qu’avec  peine  de  la  fureur  du  peuple; 
un  esclave  fidèle,  qui  s’était  toujours  tenu  devant 
lui  pour  parer  les  coups,  eut  les  yeux  arrachés. 
Ce  fut  contre  l'intenlion  de  Tibérius,  qui  ne  fut 
pas  plus  tôt  informé  de  ce  désordre,  qu’il  courut 
preh-ipitamment  potir  en  prévenir  les  suites. 

XIV.  I,a  loi  sur  le  partage  des  terres  passa  donc 
sans  résistance;  on  nomma  trois  commissaires 
pour  en  faire  la  recherche  et  la  distribution  ; ce 
fut  Tibérius  lui-même  avec  Appius  Claudius  son 
beau-père,  et  son  frère  Caius  Gracchus,  qui  n’é- 
tait pas  alors  ’a  Rome;  il  servait  au  siège  de  Nu- 
mance,  sous  Scipion  l’Africain.  Tibérius  ayant 
terminé  cette  affaire  paisililement , et  sans  trouver 
d’opposition , lit  nommer  un  tribun  11  la  place 
d’Octavius  ; mais,  au  lieu  de  le  choisir  dans  la  classe 
des  citoyens  les  plus  distingués , il  prit  un  de  ses 
clients,  nommé  Mucius.  I.es  nobles,  indignés  de 
ce  choix  , et  craignant  tout  de  l’accroissement  de 
sa  puissance , ne  ressaient  de  lui  attirer  des  mor- 
tiUcations  dans  le  sénat.  Il  avait  demandé  qn’on 
lui  fournit , suivant  l'usage , aux  dépens  du  public, 
une  tente  pour  aller  faire  le  partage  des  terres  : ils 
la  lui  refusèrent,  quoiqu’elle  eût  été  toujours  ac- 
cordée pour  des  commissions  bien  moins  impor- 
tantes. Sa  dépense  fut  taxée  h neuf  olmles  par 
jour  ' , sur  le  rapport  de  Scipion  Nasica , qui , dans 
cette  os'casion,  sedéclara  sans  aucunménagcment 
l'ennemi  de  Tibérius , pareequ’il  possédait  une 
grande  partie  do  ces  terres  domaniales , et  qu’il  lui 
en  coûtait  beaueoupd'êtrcforcédc  s'en  dessaisir. 

XV.  La  haine  des  riches  contre  le  trilnin  ne  fai- 

• Rirtiron  nne  livre  lepl  sont,  à trots  sous  chaque  obole. 


sait  qu’enflammer  davantage  le  peuple,  l'n  des 
amis  de  Tibérius  étant  mort  subitemeni,  il  parut 
sur  son  corps  des  taches  suspecles.  La  multitude , 
ne  doutant  pas  qu’il  n’eût  élé  enqioi.sonué,  courut 
à son  convoi  en  poussant  de  grands  cris;  et,  s’e^ 
tant  chargée  de  son  lit  funèbre,  se  répandit  autour 
du  bûcher.  Lesoiqicon  de  .son  empoisonnement  se 
confirma  lorsqu’on  vit  son  cadavre  crever,  et  ren- 
dre une  si  grande  quantité  d’humeurs  corrompues, 
que  le  feu  en  fut  éteint'.  On  voulut  inutilement 
le  rallumer  ; le  bûcher  ne  s'enflamma  qu’après 
qu’on  l’eut  transporté  dans  un  autre  endroit  ; et 
ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  parvint 
h lui  faire  prendre  feu.  Tibérius,  pour  irriter  da- 
vantage le  peuple , prit  un  habit  de  deuil  ; et  ayant 
conduit  scs  enfants  sur  la  place  publique , il  .sup- 
plia le  peuple  de  les  prendre  sous  sa  prolection , 
eux  et  leur  mère,  pareequ’il  désesiiérait lui-même 
de  son  salut. 

XVI.  Cependant  Attalus  Philopalor,  roi  de  Per- 
game  (I I),  étant  mort,  et  EudèmelePergaménien 
ayant  apporté  b Rome  le  testament  de  ce  prince, 
qui  instilnait  le  peuple  romain  .son  héritier,  Ti- 
bérius, qui  cherchait  toujours  h flatter  la  multi- 
tude, proposa  sur-le-champ,  jiar  une  nouvelle 
loi , que  l’argent  de  la  succession  d’Atlalus,  qu'on 
avait  apiwrlé'a  Rome , fût  parbigé  entre  les  citoyens 
b qui  il  était  échu  des  terres  par  le  sort , afin  qu’ils 
pussent  se  fournir  d’instruments  aratoires,  et  faire 
les  premières  avances  de  la  culture.  Il  ajoutait  que 
la  destination  des  villes  qui  avaient  appartenu  b 
ce  prime  n’était  pas  de  la  compétence  du  sé- 
nat, et  qu’il  en  ferait  lui-même  le  rapport ’a  l’as- 
semblée du  peuple.  Cette  loi  blessa  singulièrement 
ce  premier  corps  de  l’état,  l'n  sénateur,  nommé 
Pompéins , dit  qu’étant  voisin  de  Tibérius , il  savait 
très  certainement  qu’Eiidèmc  de  Pergame  lui  avait 
apporté  la  robe  de  pourpre  et  le  diadème  du  roi , 
comme  devant  un  jour  régner  b Rome.  Quintus 
Mélelliis  lui  reprocha  qu'il  tenait  une  ninduitc 
bien  différente  de  celle  de  son  père  : lorsque  ce- 
lui-ci était  censeur,  et  qu’il  revenait  de  souper  en 
ville,  tous  les  citoyens  éteignaient  leurs  lumières, 
de  peur  qu’il  ne  les  soupçonnât  d’avoir  trop  pro- 
longé leurs  repas  et  leurs  amusements  ; et  lui , il 
se  faisait  éclairer  la  nuit  par  les  hommes  les  plus 
misérables  et  les  plus  séditieux. 

XVII.  Titus  Annius,  homme  peu  honnête  et  peu 
sage,  mais  qui,  dans  la  dispute,  emliarrassait 
tout  le  monde  par  ses  questions  et  par  ses  repar- 
ties, proposa  un  compromis  b Tibérius,  dans  le 
cas  où  il  lui  prouverait  qu’il  avait  imprimé  une 
note  d’infamie ’a  son  collègue,  dont  les  lois  ren- 
daient la  personne  sacrée  et  inviolable.  Cette  pro- 
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vwation  ayant  causé  quelque  mouvement,  Tibé*  ^ 
rius  s’avance,  assemble  le  peuple,  et  ordonne  j 
qu’on  amène  Annius  pour  lui  faire  son  procès.  | 
CeluH'i,  qui  se  sentait  trop  inférieur  a Tiberius 
en  dignité  et  en  éloquence , a recours  à scs  subti- 
lités ordinaires,  et  demande  à Tiberius  qu’avant 
que  l’accusation  commence,  il  veuille  bien  répon- 
dre  à une  question  fort  simple.  TilxTius  lui  ayant  | 
permis  de  l'interroger,  il  se  faitun  profond  sileucc;  , 
et  Annius  prenant  la  parole  : « Si  vous  vouliez,  I 

• lui  dit-il,  me  déshonorer  et  me  couvrir  d'infa-  | 

• mie , et  que  j’appelasse  h mon  secours  un  de  vos  I 
» collègues;  que  ce  collègue  se  levât  pour  prendre  | 
» ma  défense  : irrité  de  cette  démarche,  le  feriez-  | 
I vous  déposer  de  sa  charge?  * Celte  question  dé- 
concerta tellement  Til»érius,  que,  quoiqu’il  fut  ! 
d'ailleurs  1 homme  du  monde  le  plus  prompt  et  le 
plus  hardi  à parler,  il  n'eut  rien  a répondre,  et  . 
congédia  l’assemblée. 

XVIIl.  Mais  comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler  ' 
quede  tous  les  actes  de  son  Iribunat,  c'étaitia  des-  | 
liluUon  d’Oclavius  qui  avait  le  plus  offensé,  non 
seulement  les  nobles,  mais  le  peuple  même,  qui  ! 
regardait  cette  entreprise  comme  ravilissemcnl  et  ! 
la  ruine  de  la  dignité  iribuniticnne,  qui  s’éiait 
maiulenue  jusqu’alors  dans  tout  son  éclat,  il  pro- 
nonça devant  le  peuple  un  long  discours,  dont 
je  crois  à pro]>os  d’extraire  ici  quelques  raisomie- 
inenls,  pour  faire  conoailre  la  force  de  son  cio-  ' 
quence  et  sou  talent  pour  la  persuasion.  « Un  tri-  I 
■ buu, disait-il, est  sansdoule  une  personnesacréc 

• et  inviolable,  pareequ'il  est,  en  quelque sorle,  ! 

• consacré  au  peuple,  et  chargé  de  veiller  è ses  ' 
•»  intérêts  : mais  si,  oubliant  celte  destination,  il 

» SC  rend  injuste  envers  le  peuple,  s'il  énerve  sa 
9 puissance,  s’il  l'empêche  de  donner  ses  suffra- 
t ges;  alors,  iiiGdèle  au  but  de  son  institution,  il  ' 
9 se  prive  lui-même  des  privilèges  attachés  a sa 
9 charge.  Il  faudrait  donc  souffrir  qu'un  tribun  ' 
9 abattit  le  Capitole,  qu’il  brûlât  nos  arsenaux? 

• en  commcltaut  ces  excès,  ce  serait,  sans  doute,  | 
9 un  mauvais  trilmii;  mais  enGn  il  léserait.  Mais  ' 
M quand  il  veut  détruire  la  puissance  même  du 

« peuple,  il  cesse  d’être  tribun.  Quelle  inconsé-  I 
9 quence  étrange  qu’un  tribun  pût,  à son  gré, 
a faire  traîner  un  consul  en  prison;  et  que  le 
a peuple  n’eût  pas  le  droit  d'éler  an  tribun  une 
H autorité  dont  il  abuse  contre  celui  de  qui  il  l'à 
a reçue  I Le  |>euple  nomme  également  et  le  consul 
a et  le  tribun.  La  dignité  royale,  qui  ponferme  en 
a elle  la  puissance  de  toutes  les  magistratures , est 
a de  plus  consacrée  par  des  cérémonies  augustes 
» qui  lui  impriment  un  caractère  divin.  Cepen- 
» dant  Rome  chassa  Tarquin,  qui  usait  injuste- 
a ment  de  son  autorité;  et  1c  crime  d'un  seul  Gt 
H détruire  celte  puissance  qui  était  la  plus  an- 


8 cicnne  parmi  nous , et  à laquelle  Rome  même 

• devait  son  origine.  Qu'avons-nous  de  plus  saint 

• et  de  plus  vénérable  dans  notre  ville,  que  ces  vicr- 
» ges  consacrées  h la  garde  et  ’a  l'enlrelieu  du  feu 
8 immortel  ? Si  pourtant  quelqu'une  d’elles  viole 
V soDVŒudevirginilé,  elle  est  enterrée  toute  vive. 

B Leur  uégligcnce  dans  le  service  des  dieux  leur 

8 fuit  perdre  celte  inviolabilité  qu’elles  n'ont  que 

9 pour  servir  les  dieux.  11  n’est  doue  pas  juste 
8 qu’un  tribun  qui  offense  le  peuple  conserve  une 
8 (rancbtsc  qu'il  uc  reçoit  que  |>our  l’iutérêt  du 
8 peuple,  puisqu'il  détruit  lui-même  l’autorité 
8 dont  il  tire  toute  la  sienne.  Si  le  choix  du  plus 
8 grand  nombre  des  tribus  lui  ajustement  conféré 
8 le  tribunal,  n’est-il  pas  plus  juste  qu'il  en  soit 
8 dépouillé,  lorsque  toutes  les  tribus  ont  donne 
B leur  suffrage  pour  sa  dépositiou?  lîsl-il  rien  de 
8 si  sacré  cl  de  si  inviolable  que  les  oiïrandcs  fai- 
8 tes  aux  dieux?  Mais  a-t-ou  jamais  empêché  le 
8 peuple  de  s’eo  servir,  de  les  changer,  de  les 
8 transporter  à son  gré  d'un  lieu  h un  autre  ? Pour- 
8 quoi  donc  ne  pourrait-il  pas  faire  du  tribuuat 
» comme  d’une  de  ces  offrandes , et  le  transférer 
» d'une  (versonne  a une  autre?  Une  preuve  ccr- 
1 taine  que  celle  magistrature  n’est  ni  inviolable, 
8 ni  inamovible,  c'osl  que  souvent  ceux  qui  ou 
8 avaient  été  iégilimemcnt  investis  ont  demandé 
8 eux-mêmes  è en  être  déchargés.  » Tels  furent 
les  principaux  raisonnements  sur  lesquels  Tibé- 
rius  motiva  sa  juslilicaliou. 

XIX.  Ses  amis  voyant  la  ligue  des  nobles  contre 
lui,  et  les  menaces  qu’ils  ne  cessaient  de  lui  faire, 
crurent  qu’il  importait  à sa  sûreté  de  demander 
lin  second  tribunal,  il  recommença  donch  Gatter  le 
peuple  par  des  luis  qui  abrégeaient  les  années  du 
service  inililaire , qui  permettaient  d'appeler  un 
fieuple  des  sentences  de  tous  les  Iribimaux,  qui 
joignaient  aux  sénateurs , chargés  seuls  alors  de 
tous  les  jugements,  un  pareil  nombre  de  clicva- 
)iers;qiii  affaiblissaient  de  toutes  manières  la  puis- 
sance du  sénat  : cl  en  cela  il  cherchait  moins  a 
procurer  les  véritables  interets  du  peuple,  qu’à  sa- 
tisfaire son  ressentiment  et  son  obstination.  Quand 
il  recueillit  les  suffrages  sur  les  nouvelles  lois , il 
s'aperçut  que  l’absence  d’une  partie  du  peuple  don- 
nait la  supériorité  h ses  adversaires.  Alors  scs  par- 
tisans commencèrent  h dire  des  injures  aux  autres 
tribuns , afin  de  gagner  du  temps  ; enOn , Tibériiis 
coogi^ia  rassemblée,  et  la  remit  au  lendemain.  Il 
se  rendit  sur  la  place  publique  dans  une  conte- 
nance triste  et  abattue,  et  il  supplia  le  peuple,  les 
larmes  aux  yeux,  de  veiller  a sa  sûreté,  pareequ'il 
craignait  que , dans  la  nuit  suivante  , scs  enne- 
mis ne  vinssent  forcer  sa  maison  et  le  massa- 
. crer.  Ses  alarmes  échauffèrent  tellement  le  peuple, 

I qu’un  grand  nombre  de  citoyens  allèrent  lui  servir 
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lie  sardes,  et  passer  la  Diiit  aiitonr  de  sa  maison. 

XX.  I.e  lendemain,  ^ la  |K)inlcdnjnMr,  ecluiqui 
avait  la  garde  des  poulets  sacres,  dont  les  Komains 
»» servent  pour  la  divination',  les  ap|)orta  sur  la 
place,  et  leur  jeta  la  nourriture  ordinaire  ; mais  il 
ii'en  soiiit  (|u'un  seul  de  la  edge , après  que  l'olli- 
eier  l'eut  long-temps  secouée  : eiieure  ne  voulut-il 
pas  manger  ; il  leva  seulement  l'aile  gauche,  éten- 
dit la  cuisse,  et  rentra  dans  la  cage.  Ce  prtèsage  si- 
nistre en  rappela  h Tihériusun  autre  qu'il  avait  eu 
précédemment.  Il  avait  un  casque  magniliqueraent 
omc  . et  d'une  beauté  remarcpiablc,  dont  il  se  ser- 
vait dans  les  eninl»al8;  des  serpents  s'y  étant  glis- 
sés sans  être  a|ierçus,  y dé|X)sérent  leurs  œufs,  et 
les  y Ureiit  éclore.  Ce  souvenir  lui  lit  redouter  da- 
vantage le  présage  <les  poulets  ; il  sortit  ceiieiidant 
pour  monter  au  Capitole,  lorsqu’il  sut  que  le  ik*u-  | 
pic  s'y  élait  assemblé.  En  passant  le  seuil  de  sa 
porte,  il  se  heurta  si  rudement,  (|ue  l'ongle  du  gros 
doigt  du  pied  se  fendit,  et  que  le  sang  coula  à tra- 
vers le  soulier.  Il  n'eut  pas  fait  quelques  pas  dans 
la  rue,  qu'il  vit,  à sa  gauche,  sur  un  toit,  des  coi  - 
lieaux  qui  se  battaient  ; et  quoiqu'il  fût  aeeouqta-  ^ 
gne  d'une  foule  nombreuse",  une  pierre  poussiœ 
|iar  un  de  ces  oiseaux  vint  tondœr  "a  ses  pieds  :ect 
accident  arrêta  le.s  plus  hardis  de  ses  partisans. 

XXI.  Mais  Blossiiis  de  Cumes,  qui  se  trouvait 
Hans  cette  foule  , lui  représenta  que  ce  serait  une 
faiblesse  honteuse  que  TiWriiis , fils  de  Cracchus , 
petit-HIs  de  Scipion  l’Africain,  cl  magistratdu  peu- 
ple romain.  refu.sAt,  par  la  crainte  d’un  corbeau , 
de  SC  rendrc'a  l'invitation  de  ses  conciloyens;que 
ses  ennemis  ne  le  railleraient  pas  de  cette  faiblesse 
honteuse,  mais  qu'ils  le  dilfameraicnl  auprès  du 
peuple,  comme  un  tyran  qui  insultait  à la  dignité 
publique.  Dans  le  même  temps  iirecutdu  Capitole 
plusieurs  messages  de  ses  amis,  qui  le  pressaient 
de  s'y  rendre,  en  l'assurant  que  tout  allait  bien 
|H)ur  lui.  On  lui  lit  en  effet  l'accueil  le  plus  flatteur: 
dès  qu’il  parut , il  fut  rey;u  avec  les  acclamations 
les  plus  affectueuses  ; et  quand  il  monta  auCapilole. 
où  lui  prodigua  les  témoignages  du  plus  grand  xèle, 
et  l’on  veilla  hcc  que  personne  ne  l’approchât,  qui 
lie  fût  bien  connu.  Mucius  ayant  commencé  h pren- 
dre les  suffrages , on  ne  put  rien  faire  de  ce  qui 
était  d’usage  dans  ces  occasions;  tant  les  derniers 
e.veilaient  de  tumiille,  en  se  poussant  tour  h tour  | 
et  SC  mêlant  confusément  les  uns  avec  les  autres , 
dans  les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  pénétrer  ! 

XXII.  Dansée  moment,  le  sénateur  Flavius  ' 
Flaccus,  étant  monté  sur  un  lieu  d'où  il  yiouvail 

» Voyn  CfcMm.  de  fa  Dirtnafion . Itr.  1 . c.  «i». 

* he  lr«te  «Joute*  i ctrninw*  cela  fkvaU  être. 

’ Il  faut  lir<^  Fiilviufi.  qui  était  te  Eurouin  de  U famille  dfA 
l-iacTii*.  Celui-f'i  fui  UHitiil  Tau  de  llotnc  cent  viogMicuf.  Il 
rn  «St  t|ue«üon  dans  la  f'ic  éleftia. 


UIS  CUACCIÏUS. 

i-Ire  vu  lie  (oulc  rassemblée,  comme  il  lui  était  im- 
I )>ossiblü  dose  faiie  entendre,  Ül signe  de  la  main 
qu’il  avait  quelque  chose  a dire  en  (>arliculier  a 
rÜHTÎus.  Celui-ci  ordonna  au  peuple  de  lui  ouvrir 
le  passage  ; et  Flavius,  qui  eut  bien  de  la  peine  k 
l'approeber,  lui  déclara  que,  dans  l'assemblée  du 
sénat,  les  riclies  n'ayant  pu  attirer  le  consul'  a leur 
parti,  avaient  formé  le  dessein  de  le  tuer  eux-mé> 
mes,  et  qu'ils  avaient  auprès  d'eux,  pour  cet  cf> 

; fet,  un  grand  nombre  de  leurs  amis  etdelcurses* 
cl.tves  tous  armés.  ïibérius  ayant  fait  jiarl  decel 
avis  à («ux  qui  l'enviroDuaieiit,  ils  ceignirent aus> 
silul  leurs  robes,  brisèrent  les  demi-piques  avec 
lesquelles  les  licteurs  écartaient  la  foule,  cl  eu  pri- 
lenl  h^s  ti'ou^'OQs,  pour  se  défendre  contre  ceux 
qui  viendraient  li*s  assaillir.  Ceux  à qui  leur  éJoi- 
gnomeiil  u’avait  pas  |>ermis  d'entendre  Tibérius , 
surpris  de  loulce  qu'ils  voyaient,  eu  demandaient 
la  cause.  Alors  Tibérius  porta  la  main  k sa  tète, 
{H)ur  faire  couiiailre  {>ar  ce  geste,  à ceux  qui  ne 
pouvaieni  pas  Teutendre,  le  dauger  qui  le  me- 
uacail. 

Wlll.  Scs  ennemis  n'eurent  pa.s  plus  tôt  vu  co 
geste,  que,  couraul  au  .sénat,  ils  annoncèrent  que 
Tibérius  déinaïulail  lediadème:  et  ils  eu  donnèrent 
l>our  preuve  le  mouvement  qu'il  avait  fait  de  por- 
ter la  main  à sa  tète.  Cette  nouvelle  causa  l'é<oo- 
1 tioii  la  plus  vivo  dans  le  sénat.  Scipion  iNasica  re- 
j quitlecoiisuld'allerauseruursdcltoine. et  d’abattre 
I le  tyran.  Le  consul  lui  répondit  avec  douceur  qu'il 
I ne  donnerait  pas  Toxemple  d'employer  la  violence, 
et  qu’il  ne  ferait  pi'rir  aucun  citoyen  qui  n'aurait 
pas  été  juge  dans  les  formes.  « Si  le  (>euple,  ajou- 
» ta-l-il,oii  gajîiié  ou  forcé  par  TilnTius,  reud 
H quelque  ordonnance  qui  soit  contraire  aux  lois, 

H Je  ne  la  ralitierai  pas.  « Alors  Nasica  s'élançant 
de  sa  place  : « Puisque  le  premier  magistral , s’é- 
>•  cria-t-il , trahit  la  république,  que  ceux  qui  veu- 
u leul  aller  au  secours  des  lois  me  suivent!  ■»  Kii 
disant  ces  mots,  il  se  couvre  la  tète  d'un  pan  de 
.sa  robe,  cl  marche  au  Capitole.  Tous  ceux  dont  il 
est  suivi,  s'enveloppant  le  bras  deleurrol)e,  |»ous> 
sent  tons  ceux  qui  .se  trouvent  devant  eux,  sans 
que  persouue  leur  iippose  la  moindre  résistance: 
frappés  de  la  dignité  de  ces  personnages,  ils  pren- 
nent lafuite,  cl  se  renversent  les  uns  surles  autres. 
Les  gens  de  la  suite  de  cos  sénateurs  élaieot  ar- 
més de  ma.ssues  et  de  gros  bAtons  qu'ils  avaient 
pris  dans  leurs  roatsous;  et  leurs  maîtres,  saisis- 
sant les  déj>ris  cl  les  pieds  des  bancs  que  la  foulo 
avait  rompus  dans  sa  fuite,  montaient  vers  Tibé- 
rins,  CD  frappant  tous  ceux  quUut  faisaient  uu  rem- 
part de  leur  corps;  il  y en  eut  plusieursde  tués,  et 
tous  les  autres  prirent  la  fuite. 

■ Mocius  Srévala.  Calpumlii^  Pison,  son^ltlffne.  éttltcii 
Sicile. 


TlBÉimiS  ET  CAllJS  ORAECIILS. 


WIV.  i'ibiMiiis  ayant  pris  liii-mOiiii'  If  parti  île 
s'ciiruir,  fut  saisi  par  sa  robe  ; il  la  laissa  entre  les 
mains  de  celui  ipii  le  retenait  ; et  comme  il  ruvait 
en  simple  tunique,  il  Ot  un  fani  pas,  et  tomba  sur 
ceux  qui  étaient  renversa  devant  lui.  Dans  le  miv 
ment  où  Use  relevait,  un  desescnIléRues,  Puhiius 
Salurciiis , le  frappa  le  premier  sur  la  tête,  ait  vu 
de  tout  le  monde,  avec  le  picil  d'un  banc;  le  se- 
cond coup  lui  fut  porté  par  l.ucius  Rufus,  qui  s'en 
vanta  depuis  comme  d'une  lielle  action,  rarmi  les 
autres  partisans  do  ’l'ibérius,  il  y en  eut  plus  de 
trois  cents  qui  furent  assommés  'a  coups  de  lùtons 
et  de  pierres.  I.cs  bistoricus  assurent  que  ce  fut  la 
première  sr'slition  a Rome,  depuis  l'eipulsioii  des 
rnis , qui  eût  fini  par  le  meurtre  et  le  saut;  des  ei- 
toyens  ; toutes  les  autres,  quoique  graves  dans 
leurs  motifs  et  dans  leurs  effets,  s'étaient  apaisées, 
par  l’abandon  que  les  deux  partis  faisaient  réci- 
proquement de  leurs  prétentions  ; les  nobles,  par- 
cequ'ils  craignaient  le  peuple;  et  le  |)CHple,  parce- 
qu'il  respectait  le  sénat.  Dans  celle-ci  même  il 
parait  que  si  l'on  eût  employé  la  douceur  avec  l'i- 
bérius , il  n'anrail  pas  eu  de  peine  à céder  : il  l'au- 
rait fait  même  plus  facilement,  si  l'on  ne  fût  pas 
venu  l'attaquer  à force  ouverte,  et  les  armes  à la 
main  ; car  il  n'avait  pas  autour  de  lui  plus  de  trois 
raille  bommes. 

.\\V.  Mais  il  parait  que  cette  conspiration  con- 
tre Tibérius  fut  moins  l’effet  des  prétextes  qu'on 
allégua , que  du  ressentiment  et  de  la  haine  des  ri- 
ches. Rien  ne  le  prouve  plus  que  les  outrages  et  les 
cruautés  qu'on  exerça  snr  son  corps.  On  no  voulut 
jamais  accorder  aux  prières  de  sou  frère  la  per- 
mission de  l'enlever  pour  l’enterrer  la  nuit;  et  il 
fut  jeté  dans  le  Tibre  avec  les  autres  morts.  Ils  ne 
bornèrent  |)as  même  l'a  leur  vengeance  : de  ses  amis, 
les  uns  furent  nmdamnés  au  bannissement  sans 
aucune  forme  de  procès,  et  on  mitàmort  tous  ceux 
qu’on  put  arrêter.  De  ce  nombre  fut  le  rhéteur 
Diopliaucs.Dn  certain  Caîus  Billius'  périt  enfermé 
dans  un  tonneau  avec  dt>s  ser|wnts  et  des  vipères. 
Blossius  de  Cumes , mené  devant  les  consuls,  qui 
l'interrogèrent  sur  ce  qui  s’était  passé,  avoua  qu'il 
avait  exactement  suivi  tous  les  ordres  de  Tilx-rius. 
« Mais,  lui  dit  N’asica  , s’il  vous  eût  ordonné  d'in- 
» cendier  le  Capitole? —Jamais,  répondit  Blossius, 
» Tiliérius  iiem'eût  donné  un  pareil  ordre.  • D’au- 
tres sénateurs  lui  ayant  fait  plusieurs  fois  la  même 
question  ; « Si  Tibérius  me  l’eût  ordonné,  j'aurais 

• cm  devoir  le  faire,  pareequ'il  ne  m'aurait  pas 

• donné  eetordre,s’il  n'eùtété  utile  au  peuplej  1 21.  » 
Il  échappa  'a  ce  danger,  et  se  retira,  quelque  temps 
après,  h la  cour  d’Aristonicus ; mais  lorsqu'il  vil 

■ I»IM  m SKffl/mentM  di  TUr-T.irt,  1.  l.lx.  <•.  vni.  U rai 
nommé  Villiiit. 


les  affaires  île  ce  prince  (lerdues  sans  ressource , il 
.scdouua  lui-même  la  mort  (1.3). 

XXVI.  Lesénat,  pour  apaiser  le  mécontentement 
du  peuple,  ne  s'opposa  plus  au  partage  des  terres, 
et  lui  permit  de  nommer  un  autre'  commissaire  à 
la  place  de  Tibérius  : les  suffrages  tombèrent  sur 
l’ublius  Crassus,  .allié  des  r.iaeques,  dont  la  lllle 
l.icinia  avait  épousé  Caius.  Il  est  vrai  que,  suivant 
Cornélius  \é|M)s,  Caius  Cracch os  était  marié,  non 
à la  lille  de  Cra.ssus,  mais  à celle  de  Brntus , celui 
qui  avait  triomphé  des  Lusitaniens’;  mais  le  .sen- 
timent que  j’ai  adopté  a été  suivi  par  le  plus  grand 
nombre  dra  bistoriens.  Cependant  le  peuple,  tou- 
jours aigri  de  la  mort  deTiliériiis,  paraissait  n'at- 
tendre que  le  moment  de  le  venger;  déjà  même  il 
menaçait  \asica  de  le  traduire  en  jugement  ; et  le 
sénat,  qui  craignit  |x)ur  sa  vie,  lui  donna,  sans 
aucune  nécessité,  une  commission  en  Asie  : car  le 
|X’uple  ne  laissait  passer  aucune  nx'casinn  de  faire 
éclater  contre  lui  son  ressentiment  : partout  où  il 
le  rencontrait,  il  le  poursuivait ’a  grands  cris,  il 
le  traitait  de  maudit,  de  tyran  qui  avait  souillé  dn 
sang  d'un  personnage  sacré  cl  inviolable  le  temple 
le  plus  saint  et  le  plus  respecté  de  la  ville,  \asica 
fut  donc  obligé  de  quitter  l'Italie,  quoique,  par  sa 
c|ualité  de  grand-pontife , il  fût  chargé  des  prim’I- 
paux  sacrifices.  Il  erra  de  côté  etd’autre,  dévoré  ilc 
chagrin,  et  mourut  pou  de  temps  après  h l’er- 
game.  > 

XXVII.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette 
haine  implacable  que  les  Romains  avaient  pour  lui, 
puisque  Scipion  l'Africain,  lui  que  les  Romains 
avaient  aimé  plus  que  personne , et  par  les  motifs 
les  plus  justes,  fut  sur  le  point  dcjierdrc  leur  bien- 
veillanee,  pareequ'en  apprenant  devant  X'unianee 
la  mort  de  Tibérius , il  dit  à haute  voix  re  vert 
d'Homère  : i 


I Puisse  périr  ainsi  qui  voudra  l'imiter  *. 

I Depuis,  Caîus  cl  Fulvius'  lui  ayant  demandé,  dans 
l’assenibbie  du  peuple,  ce  qu’il  pensait  de  la  mort 
de  Tibérius,  il  lit  eonnaitre  par  sa  réponse  qu'il 
I n'approuvait  pas  les  lois  de  ce  tribun.  Aussi  de- 
! puis  ce  teraps-lh  fut-il  souvent  interrompu  par  la 
multitude  lorsqu'il  parlait  en  publie,  ce  qui  ne 
lui  était  jamais  arrivé  aupar.ivant;  et  lui-même  il 
se  laissa  aller  à maltraiter  le  peuple  de  paroles. 

I Mais  j’ai  rapporté  ces  faits  en  détail  dans  la  Vie  île 
Scipion^. 

• Il  r a dans  le  texte , que  le  u^nat  permit  de  nommer  TRiis , 
imis  ce  iHim  rat  corrompu , et  Ira  ni,uuucnU  oui  pour  letsm  un 
! aiitro  ittim. 

; » Des  aoci«w  Portugais,  (|ualilé  de  procxinsal,  ken  de 

' HoineR28. 

I * C’est  CP  que  Minrrvc  dtl  k JupitfT.  qui  venait  dp  parler  dpi 
j Primes  d'I-^UtP.  Odyssce,  rluiil  i,  v.  4T. 

I t C'p»t  à Cêirbon.  Iribnn  du  pctiplp,  que  Pâtercule.  I.  il, 
I c.  I».  Pt  Valerp-Maxlmr,  I,  Vi,  c.  H.  attribiimt  ce  f,ilt. 

1 * KIIp  p«t  ppnliM*. 
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CAIES  GRACCHL'S. 

XXVlil.  Caius  Gracdius,  dans  les  temps  qui 
suivirent  la  mort  de  son  frère , soit  par  erainte  de 
ses  ennemis,  soit  par  désir  d'attirer  sur  eux  la 
liainc  du  peuple , ne  parut  plus  sur  la  place  publi- 
que, et  veeut  retiré  dans  son  intérieur,  comme 
s il  eût  pris  la  résolution  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  l'état  d’abaissement  où  il  se  trouvait:  il 
lit  croire  par-la  à quelques  personnes  qu'il  blâ- 
mait , qu'il  avait  même  eu  horreur  la  conduite  de 
son  frère.  Hélait  encore  dans  sa  grande  jeunesse  ; 
car  II  avait  neuf  ans  de  moins  que  riliérins,  qui,  à 
sa  mort , n’avait  pas  encore  atteint  l'âge  de  trente 
ans  ' . Xlais  dans  la  suite  il  fit  |ieu  a peu  connaître 
son  caractère  et  ses  mouirs  , et  il  |iarut  tri^s  éloi- 
gné de  l’oisivilé  , de  la  mollesse , de  la  débauche 
et  de  l’ainonr  des  richesses;  on  vit  qu’il  exerçait 
les  dispositions  qu'il  avait  "a  l’éloquence  commodes 
ailes  [lour  s'élever  au  gouvernement,  et  l’onjugea 
qu’il  ne  ,se  livrerait  pas'a  une  vie  oisive  et  inutile. 

XXIX.  Il  défendit  dans  les  tribunaux  un  de  ses 
amis,  nommé  Yetlius  ; et  le  peuple  fut  si  ravi  de 
rentendre , que  les  transports  de  sa  joie  tenaient 
de  l’enthousiasme  et  de  la  fureur.  Il  est  vrai  que , 
dans  celle  occasion  , les  autres  oraleiii-s  ne  paru- 
rent’ que  des  enfants  auprès  de  Caius.  Ce  début 
inspira  de  la  crainte  aux  riches,  qui  se  conccrlè- 
rent  entre  eux  pour  l’empèelier  de  parvenir  au  tri- 
bunal. H arriva  qu’il  fut  nomme  par  le  sort  pour 
aller  en  Sardaigne  en  qualité  de  questeur,  avec  le 
consul  üreste  (14).  Cette  commission  fil  piaisir  'a 
ses  ennemis,  et  ne  dé[dut  p.as'a  Caius.  Né  avec 
des  talents  |x)ur  ia  guéri  e,  également  exercé  au 
métier  désarmes  et  à l’éloqueuce,  n’envisageant 
d’aiiieurs qu’avec  iiorreur  l'administration  des  af- 
faires cl  la  tribune , il  fut  charmé  d’avoir  dans  ce 
voyage  un  moyen  de  résister  au  désir  du  peuple 
et  do  scs  amis,  qui  rapiudaienl  au  gouvr.-nemenl. 
C'est  une  opinion  presque  générale,  qu  il  était  plus 
ardent  démagogue  que  sou  frère,  et  qu’il  recher- 
chait, avec  plus  d'ambition  que  lui,  la  faveur  po- 
pulaii  c.  Mais  celte  opinion  n’est  pas  fondré  ; cl  il 
parait  que  ce  fut  par  nécessité  pluléil  que  par  choix 
qii’ii  se  jeta  dans  l'adminislralion.  Cicéron  lui- 
même  raconte  que  pendant  qu’il  fuyait  toute  cs- 
(éce  de  charges  , et  qu’il  avait  pris  la  résolution 
de  vivre  tranquille  loin  des  affaires  , son  frère  lui 
appai’iil en  songe,  et  lui  dit  ; « Pourquoi,  Caius, 
• différer  si  long-temps?  lu  ne  saurais  éviter 
B ton  sort.  Les  destins  nous  ont  marqué  a tous 
O deux  une  même  vie  et  une  même  mort;  elles 

■ Tlbertuttiittnérorlafinde  l’an  de  Rome  Gll  ; Il  «ail  donc 
u<*  S la  lin  dcl'annec  .SOI.  nu  au  oonunencemenl  de  l'an  SOS  de 
Rofi>«;  rt  Otui  . r#li  fW). 


• doivent  être  consacrées  i l’utilité  du  peuple  '.  b 

XXX.  Caius,  arrivé  en  Sardaigne,  y donna  les 
plus  grandes  marques  de  valeur,  et  se  montra  su- 
périeur à tous  les  autres  jeunes  gens  par  son  cou- 
rage contre  les  ennemis , jiar  sa  justice  envers  scs 
inférieurs , par  son  affection  et  son  respect  pour 
son  général  ; il  sur|>assa  même  ceux  qui  étaient 
plus  âgés  que  lui  par  sa  tempérance,  sa  simpli- 
cité, etsioi  amour  pour  le  travail.  L'hiver  rigmi- 
reiix  et  malsain  qu’on  éprouva  cette  année  en 
Sardaigne  ayant  oliligé  le  consul  Orc-sle  de  de- 
mander , aux  villes  de  son  gouvernement , des  vê- 
tements pour  ses  soldats , elles  députèrent  ’a  Home 
pour  solliciter  la  décharge  de  cette  contribution  : 
ieur  demande  fut  accueillie  du  sénat,  qui  enjoignit 
au  consul  de  se  (lonrvoir  ailleurs  d'hahillemcnts 
|x>ur  ses  troupes.  Le  général  ne  sachant  où  en 
prendre,  et  les  soldats  souffrant  beaucoup  de  la 
rigueur  du  froid,  Caius  alla  de  ville  en  ville,  et 
détermina  les  habitants  à venir  an  secours  des  sol- 
dats , et  a leur  envoyer  des  habits  La  nouvelle 
de  ce  succès , apportée  à Rome , parut  comme 
l'essai  et  le  prélude  de  Gains  pour  gagnerla  faveur 
populaire , et  le  sénat  en  fut  alarmé. 

XXXI.  Dans  le  même  temps  il  arriva  d'Afrique 
des  ambassadeurs  du  roi  Micipsa,  qui  venaient 
faire  part  au  sénat  d’iin  envoi  de  blé  que  ce  prince 
avait  fait  eu  .Sardaigne  au  général  romain , par 
considération  pour  Gains  Graechus.  Les  sénateurs, 
de  dépit,  chassèrent  les  ambassadeurs,  et  ordon- 
nèrent que  les  trou|K>s  qui  servaient  en  Sardaigne 
seraient  relevées  ; mais  que  le  consul  Orestc  serait 
continué  dans  le  cummandemenl  ; car  ils  ne  dou- 
taient pas  qno  Caius  n’y  restât  aussi  pour  exercer 
laque^turc  (15).  Mais,  "a  la  première  nouvelle  do 
ce  décret,  n'écoutant  que  sa  colère,  il  s'embarqua , 
et  (larut'a  Rome,  contre  rallenle  de  tout  le  monde. 
Ses  ennemis  lui  en  firent  un  crime , cl  le  peuple 
lui-même  trouva  fort  extraordinaire  qu’un  ques- 
teur eût  quitté  l'armée  avant  son  général.  Cité  de- 
vant les  censeurs , il  demanda  ’a  se  défendre  , et 
changea  tellement  les  dispositions  de  ceux  qui  l'é- 
coulaient, qu’il  fut  absous  , et  qu’il  n’y  eut  per- 
sonne qui  ne  sortit  de  l’audience  persuadé  qu’on 
lui  avait  fait  la  plus  grande  injustice.  Il  dit  aux 
censeurs  qu’obligé  seulement  (>ar  les  lois  à dix 
campagnes,  il  en  avait  fait  douxe , qu’il  était  reste 
trois  ans  questeur  au|irès  de  son  générai,  taudis 
que  la  loi  lui  permetlail  de  se  retirer  après  un  an 
de  service.  « Je  suis  le  seul  de  toute  celte  armée  , 
■ ajouta-t-il , qui  étant  parti  de  Rome  ma  bourse 
B pleine , l’ai  rapportée  vide  ; et  tous  les  autres  , 
> après  avoir  vidé  leurs  amphores , les  ont  ra(>- 
I portées  pleines  d’or  et  d’argent  (16).  • 
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XXXU.  Ou  lui  suscita  depuis  plusieurs  au(rt*s 
procès  ; on  l’accusa  d’avoir  fait  révolter  les  alliés , 
d’avoir  (rcuipé  dans  la  coospiratiuu  découverte  h 
Frégelles  ' : mais  U se  justilia  de  ces  accusations, 
jusqu'bdélruire  tout  soupçon;  cl,  pleiudecouliaiice 
en  la  pureté  de  su  conduite,  il  se  mil  sur  les  rangs 
pour  le  tribunal,  saus  être  arrête  par  l'opitosiliou 
que  lous  les  nobles  firent  éi-luler  contre  lui.  Mais 
il  vint  de  toute  l'ilalie  une  multitude  de  citoyens 
pour  prendre  |>arl  à sou  élection;  et  raftluencefut 
telle  dans  Kome , qu’un  très  f'raud  nombre  n'y  put 
trouver  de  logement.  Le  champ  de  Mars  inénio 
ne  pouvant  contenir  celte  foule  immense,  plusieurs 
donnèrent  leur  voix  de  dessus  les  toits  des  mai- 
sons. Tout  ce  que  (es  nobles , par  leurs  intrigues , 
purent  arracher  au  peuple  et  rabattre  des  espé- 
rauces  de  Caîus,  c’est  qu'au  lieu  d'être  déclaré 
t»remier  tribuo,  comme  il  s’y  aUendail , il  ne  fut 
nommé  que  le  quatrième.  Mais  il  u'eiil  pas  plus 
lût  pris  possession  de  sa  charge  ^ , qu  i)  fut  réel- 
lement le  premier , cl  par  la  force  de  son  élo- 
quence , qui  effaçait  celle  de  tous  ses  collègues,  cl 
par  la  couUauc'c  que  lui  donnait  l'accideul  funeste 
de  son  frère  , dont  il  déplorait  la  mort  devant  le 
peuple.  11  l'y  ramenait  eu  toute  occasion  ; il  le  fai- 
sait ressouvenir  de  tout  ce  qui  s'élail  passé,  et 
opposait  'a  la  conduite  du  sénat  celle  de  leurs  an- 
cêtres. • Vos  pères , disait-il , déclarèrent  la  guerre 

■ aux  Falisques  , pour  avoir  iusulté  le  tribun  du 
I peuple  Génucius;  ils  coudamucrcul  à mort  Calus 

• Véturius , pareequ'uu  tribun  traversant  la  place 
>•  publique , il  avait  refusé  seul  de  se  ranger  de- 

■ vant  lui  : et  ces  hommes  ont , sous  vos  yeux 
» mêmes,  assommé  Tibérius  à coups  de  bàtous  ; 
» son  corps  a été  traîné  du  Capitole  dans  les  rues 
» de  la  ville , cl  jeté  daus  le  Tibre.  Tous  ceux  do 
i scs  amis  qu'on  a pu  aj  rêter  ont  été  mis  li  mort 

• sans  aucune  formalité  de  justice:  ccpeiuloot  c’est 
» une  des  plus  anciennes  lois  de  Kume,  que  lors- 

• qu'un  citoyen,  acx'uséd'un  crime  capital,  ne  se 

• présente  pas  au  Jiigenient,  un  oflicier  puMic 

• aille , dès  le  malin  , à la  (>orle  de  sa  maison  , le 
» sommer,  à son  de  trompe,  de  coinparaUre;  et 

• les  juges  ne  vuul  jamais  aux  opinions,  quecelte 
» formaJilé  n’ail  été  remplie;  tant  nos  ancêtres 

■ portaient  loin  les  précautions  cl  les  fonni*s  con- 
» servairiccstle  la  vie  des  citoyens  ! » 

XXXin.  Cuius,  dont  la  voix  forte  cl  étendue  sc 
faisait  aisément  entendre  de  toute  la  multitude, 
ayant  ému  le  {>eupie  par  ces  discours,  proposa 
deux  lois,  dont  Funu  tmitail  que  tout  magistral 
déposé  par  le  |>euplo  ne  pourrait  plus  exercer  d'ou- 
tre charge;  la  seconde,  qu'un  magistrat  qui  aurait 

• ville  dii  LaUura , qui  s était  rtf^ulUf  : le  |tcé(eur  upimlii»  Ij 
fri!  et  U rasa  l'aii  <li‘  Rome  030. 

L'an  do  Rome  S3i. 


I banni  un  citoyen  sans  observer  les  foriualilés  or- 
dinaires de  la  justice  serait  traduit  en  jugement 
devant  le  peuple.  La  première  de  ces  deux  lois  dé- 
gradait ouverlemenl  Marcus  Oclavius,  que  Til>é- 
rius  avait  fait  déposer  du  tribunal;  et  la  seconde 
^ frappait  direcleiuenl  sur  Popilius,  qui , dans  sa 
prétiire , avait  banni  les  amis  do  Tibérius  : aussi , 
! saus  attendre  Fissue  du  jugetiicnl,  l’opiliiis  s'exila 
, de  rilaiic.  Pour  l'autre  loi,  Caîus  luî-iuêiue  la 
j révoqua,  et  en  donna  pour  iiiolir sa  wmdescen- 
dauce  aux  prières  de  sa  mère  Comélie , qui  lui 
avait  demandé  la  grâce  d'Oclavius.  Le  )>eiiple  u;>- 
I prouva  avec  joie  celle  révocation , par  égard  |HHir 
Cornélic , qu'il  ii'bunorail  pas  moins  par  mp|)orl 
j à ses  enfants  qu’à  cause  de  Scipion  son  père  ; et 
lors<]ue  dans  la  suite  il  lui  éleva  une  statue  de 
bronze,  il  y mil  celle  inscription  : cok>êlie,  mbhk 
DES  GRACtjtEs.  On  Cite  plusieurs  mots  remarqua- 
bles que  Caius  dit  publiqiienieiil  et  avec  emphase 
d'un  de  scs  ennemis,  au  sujet  de  sa  mère  : «Ostvlu 
* bien  médire  de  Coriiélie  , de  la  mère  de  Tibé- 

* » rius?  H Kl  comme  ce  calomniateur  était  décrié 
t>our  un  vice  iuraiiie  : « Sur  quel  fümlemeiu , lui 
» dit-il , as-tu  l'audace  de  le  comparer  à Cornélien 

j • as-lii  cnfaiilécommc elle?  Cependant  lous  Uïs  Ho- 
» mains  savent  qu  elle  a été  plus  long-temps  sans 

* » mari  que  toi , tout  lionune  que  tu  es.  » Tel  était 
le  sel  piquant  de  ses  discours,  et  je  pourrais  eu 

I extraire  de  ses  écrits  plusieurs  du  même  genre, 
j XXXIV.  Des  lois  qu'il  proposa  ensuite  («ur  aug- 
I menter  le  pouvoir  du  peuple  cl  iJraiblir  celui  du 
I sénat,  l’une  avait  pour  objet  l'établissement  de 
colonies,  et  la  distribution,  aux  pauvres  citoyens 
' qu’on  y enverrait,  des  terres  domaniales.  La  se* 

; coude  était  en  faveur  des  soldats;  clic  ordonnait 
' qu'ils  fussent  habillés  aux  frais  du  trésor  puldic, 
sans  que  i>our  cela  leur  solde  fût  dimimié<!  ; elle 
ajoutait  qu’aucun  citoyen  ne  serait  enrôlé  avant 
qu'il  eût  dix-sepl  ans  accompli.s.  La  troisième  re- 
gardait les  allies,  et  donnait  à tout  le  (Mmple  de 
' nialie  le  même  droit  do  suffrage  qu'aux  citoyens 
de  Rome.  La  quatrième  fixait  à iin  bas  prix  le  blé 
[ qu’tm  distribuerait  aux  citoyens  pauvres.  La  cin- 
quième eutiu , relative  aux  irilHiiiaux , dirniuuaii 
, beau(»up  en  cette  partie  l’autorité  des  .scéiuteiirs. 

; Chargés  seuls  du  jugcmeiil  de  toutes  les  atTaires, 

' ils  SC  faisaient  redouter  du  peuple  et  desclievuliers. 
La  loi  de  Caius  ajoutait,  aux  trois  cents  sénateurs 
qui  occupaient  alors  tous  les  tribunaux , aulaul 
de  chevaliers  romains,  et  attribuait  indislincto- 
' ment  à ces  six  cents  juges  la  connaisixince  de 
tous  les  procè.s  (17).  Kn  proposant  cette  loi , il  eut 
soin  d'observer  toutes  les  formalités  nécessaires  ; 

: mais  au  lieu  que  les  orateurs,  avanllui,  lorsqu’ils 
j |iarlaieDt devant  le  peuple,  se  tournaient  vers  le 

* sénat  et  vers  le  lieu  des  comices,  Uii , au  contraire, 
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commença  il  se  tourner  vers  la  place  publique, 
qui  était  du  côté  op|K)sé,  et  conserva  depuis  ccl 
usai;c  : ainsi,  parmi  léger diangenicnt de  situation 
et  de  direction  de  scs  regards , il  produisit  un  très 
grand  effet;  et  d'aristocratique  qu’était  le  gouverne- 
ment, il  le  renditeu  quelque  sorte,  démocratique 
en  faisant  voir  aux  orateurs  que  c’était  au  peuple , 
et  non  au  sénat,  qu'ils  devaient  adresser  la  parole. 

.WXV.  Le  peuple,  non  coûtent  de  donner  la 
sanction  b cette  dernière  loi , lui  conféra  le  droit 
de  choisir  lui  seul  les  chevaliers  romains  qui  se- 
raient admis  au  nombre  des  juges , droit  qui  l'in- 
vestit d’une  autorité  presque  monarchique  : au.ssi  le 
sénat  i’admitbsesdéliliératinns,  et  Inidemandasnu- 
vent  son  avis.  Il  est  vrai  qu’il  ne  lui  donnait  jamais  I 
quedesconscilsconvenahlesbladignilédecetotdre. 
Tel  fut  le  décret,  aussi  honorable  que  juste,  qu'il  , 
proposa  au  sujet  du  blé  que  le  propréteur  l'abiirs  [ 
avait  envoyé  d’Espagne  : il  détermina  le  sénat  b | 
faire  vendre  ce  blé,  b en  renvoyer  le  prix  aux 
villes  de  celle  province,  cl  b réprimander  Fabius 
de  ce  qu’il  rendait  par  scs  exactions  la  puissance  ro- 
maine odieuse  et  insupportable  aux  (>ays  qu’il  gou- 
vernait. Ce  décret  lui  mérita  les  applaudissements 
et  la  bienveillance  des  provinces.  Il  lit  aussi  des  lois 
|Hiur  le  rétablissement  de  plusieurs  colonies , |>our 
la  construction  de  grands  chemins  et  de  greniers 
publics.  Il  se  chargea  de  diriger  eu  chef  toutes  ces 
entreprises,  et , loin  de  succomber  a tant  et  de  si 
grands  travaux , il  les  lilexécuter  avec  une  incroya- 
ble célérité , et  mit  b chacun  autant  de  soin  que  si 
c'eût  été  le  seul  dont  il  eût  la  conduite  ; ceux  même 
<|ui  le  haïssaient  ou  qui  le  craignaient  le  plus 
étaientétonnésdcsoninlelligeucectdeson  activité. 

XXXVI.  Le  peuple  ne  pouvait  se  lasser  de  l’ad- 
mirer, en  le  voyant  sans  cesse  entoure  d'entrepre- 
neurs, d'artistes,  d’amliassadcurs,  de  magistrats, 
de  soldats  , de  gens  de  lettres  ; leur  parler  avec 
douceur,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  dans  ses 
conversations  familières,  où  il  savait  si  bien  s'ac- 
commoder au  caractère  de  chacun  d'eux , que  ceux 
qui  l’accusaient  d'être  violent , emporté,  instip- 
|>orlable  dans  ses  manières,  étaient  rnnvaincus  de 
la  plus  insigne  calomnie  ; tant  sa  popularité  écla- 
tait dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  les  actions 
isnnmimes  de  la  vie,  bien  plus  encore  que  dans 
les  discours  qu'il  prononçait  duhaut  de  la  tribune! 
L’entreprise  qu’il  suivit  avec  le  plus  d'ardeur , ce 
fut  la  construction  des  grands  chemins  ; il  y réunit 
b la  commodité  la  lieauté  et  la  grâce.  Il  les  faisait 
tirer  en  ligne  droite  b travers  les  terres , et  paver 
de  grandes  pierres  de  taille  qn'on  liait  avec  des  las 

* Ni>tw  avons  vu  d«  »*xf*tnplc<  parolU  df*s  f‘ffcts  f|iiP  peot 

prudnire  dans  oc(*4s>ioas  importa/ilrs  uo  rhaogrtiit'iit  dr  (4- 
hiaUou.  Voyrz  la  yir  rie  Ttfrirntstoelr,  r.  t\iii  j ri  la  fie  rif 
t'amUlr.  r.  vi.vii. 


(le  sable  battu  comme  du  ciment.  Quand  il  se  ren^ 
contrait  des  foudrières  et  des  ravins  formés  par 
des  torrents  ou  des  eaux  staguanlcs , il  les  faisait 
combler  ou  couvrir  de  ponts;  ce  ({Ui  mettait  les 
deux  côtés  du  chemin  a une  hauteur  égale  et  pa> 
rallèle,  et  rendait  tout  l'ouvrage  parfaitement  nui  et 
agréable  à la  vue.  Il  fit  aussi  mesurer  tous  les  chemins 
par  des  intervalles  égaux,  que  les  Latins  appellent 
milles;  et  chaque  mille,  qui  fait  un  peu  moins  de 
huit  stades  était  marqué  par  une  colonuede  pierre 
qui  eu  indiquait  le  nombre.  Il  pla(;adccliaque  côté 
du  chemin, cl  hdesdistances  plus  rapprochées, d'au- 
tres pierres,  qui  donnaient  aux  voyageurs  la  facilité 
de  monter  a cheval  sansle  secours  de  personne^. 

XXXVII.  Comme  il  vil  que  le  peuple  le  comblait 
de  louanges  pour  tous  ces  travaux , cl  paraissait 
disposé  à lui  donner  toutes  les  preuves  de  bien- 
vcillaneequ  il  pourrait  désirer,  il  dit  un  jour,  dans 
une  de  ses  harangues  publii|ues,  qu’il  avait  à de- 
mander au  peuple  une  seule  grâce,  dontrobtention 
lui  tiendrait  lieu  de  tout,  et  dont  le  refus  n'exci- 
terait de  sa  part  aucune  plainte.  Tout  le  monde 
crut  (|u1l  allait  demander  le  consulat  ; on  imagina 
meme  qu’il  voulait  le  réunir  avec  la  charge  de  tri- 
bun ^ : mais  le  jour  des  comices  consulaires , au 
milieu  de  rattenle  générale,  il  parut  au  champ 
de  Mars;  menant  Fauniusparla  main,  et,  secondé 
de  tousses  amis,  il  sollicita  )X)ur  lui  le  consulat. 
Celle  brigue  emporta  la  grande  pluralité  des  .suf- 
frages ; Fannius  fut  élu  consul  (^  8) , elCaîus  munmé 
tribun  du  peuple  pour  la  seconde  fois,  sans  l’avoir 
ni  sollicité  ni  demandé,  cl  par  le  seul  effet  de  l’af- 
feelion  du  peuple.  Mais  voyant  que  le  sénat  ue  dis- 
.siimilail  plus  sa  Imino  contre  lui , que  le  consul 
Fannius  lui-méme  so  refroidissait  à son  égard , il 
recberclia  de  nouveau,  par  d’autres  lois  ,la  faveur 
du  peuple  : il  proposa  d’envoyer  des  colonies  h Ta- 
rente  et  a Capouc , et  d’cHendre  ‘a  tous  les  peuples 
latins  le  droit  de  bourgeoisie. 

XXXVIII.  Le  sénat,  craignant  qu’il  n’acquît  en- 
fin un  {H>uvoir  qui  le  rendrait  invincible,  essaya 
un  moyen  innivcau,  cl  jusqu'alors  sans  exemple, 
do  détourner  la  faveur  du  peuple:  ce  fut  de  flatter 
a son  tour  la  nnillitudc , et  de  chercher  à lui  com- 
plaire dans  les  choses  môme  les  moins  justes. 
Parmi  les  collègues  de  Caius  était  Livius  Drusus, 
qui,  par  la  bonté  de  son  naturel  ctl‘exccllenlo«'*du- 
c^tion  qu'il  avait  rerue,  n'élail  inférieur  'a aucun 
des  Romains,  et  qui,  par  son  élcKjuence  et  par  ses 
richesses  pouvait  le  disputer  aux  plus  puissants  et 
aux  plus  estime  d’entre  eux.  Les  principaux  de 

‘ Ti-ois  milieu  falsaUtit  i pru  pn>s  viogt  aIuIcs  ou  une  Hnte. 

* Il  y ('Il  a qui  onl  trailiiit  |>ar  étriers  le  nuit  grec  du  texte  t 
mais  Ica  étrim  n'étaient  |kl«  ciicfirc  connus. 

* Mais  le  peuple  savait  ()U4ï  ces  ch.irges  étalent  IncompaliMi'».  ; 
et  il  snp|HMfiit  .ippiiimimcnt  ipi  il  ue  roulait  demaiHlcr  ipic 
pour  «le*  aiiuiV*  «liiïércntc*. 
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Rome,  s’adressant!)  lui , le  roajurenl de  s’opposer 
il  Calus,  et  de  s’unir  avec  eus  contre  lui , non  en 
efaerchant  b forcer  i'inclination  du  peuple  ou  en 
résistant  b ses  volontés,  mais  en  employant  toute 
l’aulorilë  de  sa  cliartte  b lui  complaire,  b lui  ac- 
corder des  choses  dont  le  refus  aurait  pu  attirer  la 
haine  b celui  qui  l’aurait  fait , mais  eût  été  hien 
plus  honorable  pour  lui.  Livius , abaiidonuant  donc 
an  sénat  l'eiercice  do  son  tribnnat , lit  des  lois  i|ui, 
sans  offrir  aucun  motif  d’honnéteté  et  d'utilité  , 
n’avaient  d'autre  but  que  de  surpasser  Caius  en 
complaisance  et  en  flatterie  pour  le  |icuple , comme 
dans  les  comédies  les  poètes  rivalisent  entre  coi 
b qui  divertira  le  mieui  le  spectateur  |I'J). 

\\\l\.  Cotte  conduite  lit  voir  évidemment  que 
le  sénat  était  irrité , oou  contre  les  lois  de  Caius , 
mais  contre  sa  |iersunnc,  et  qu'il  vonlail,  ou  le 
faire  périr , ou  le  réduire  b un  état  de  faiblesse 
dont  ils  n'eussent  rien  b craindre.  Caius  avait  pro- 
posé rétablissement  de  dcui  colonies,  qu'il  compo- 
sait des  citoyens  les  plus  honnêtes,  et  les  sénateurs 
l'avaient  accusé  de  vouloir  corrompre  le  peuple  ; 
Livius  urdonnad'cn  établir  douze , chacnne  de  trois 
mille  citoyens  indigents , et  les  sénateurs  appuyè- 
rent sa  loi.  Caius  avait  assujetti  b une  rente  annnellc 
pour  le  tretsor  public  les  terres  distribuées  aux  ci- 
toyens pauvres,  et  ie  sénat  en  avait  pris  sujet  de 
le  bair,  comme  corrupteur  de  la  multitude  : Livius 
déchargea  les  terres  de  cette  imposition , et  le  sénat 
lui  en  sut  gré.  Caius  avait  accordé  lu  droit  de  ci- 
toyen b tons  les  peuples  du  nom  latin , et  eette 
concession  avait  déplu  au  sénat  : Livius  défendit 
qu’on  frappât  de  verges  tout  soldat  latin , et  sa  loi 
hit  vivement  soutenue  par  le  sénat.  Aussi  Livius, 
toutes  les  lois  qu'il  haranguait  le  peuple , avant 
de  proposer  ses  lois , disait-  il  qu'elles  avaient  l'ap- 
probation du  sénat , qui  n'avait  rien  tant  b cœur 
que  l’intérêt  du  peuple.  Le  seul  avantage  qui  en 
résulta , c'est  que  le  peuple  devint  plus  doux  en- 
vers le  sénat  ; qu'b  eette  haine  atieienne  qni  ren- 
dait tous  les  nobles su$|iecUi b la  multitude,  Livius 
St  soecéder  des  sentiments  de  modération , qu'il 
éteignit  toute  son  animosité , et  lui  persuada  que 
c’était  )>ar  les  conseils  du  sénat  qu'il  proposait 
toutes  ces  lois,  dont  le  seul  but  était  de  complaire 
au  |>euplc  et  de  le  satisfaire.  Ce  qui  donnait  sur- 
tout b la  multitude  la  plus  grande  confiance  dans 
l'affection  et  dans  la  probité  de  ilrusus , c'est  qu'il 
n’elait  jamais  (tour  rien  dans  ses  lois  , et  <pi'il  n’en 
retirait  aucun  avantage.  Il  nommait  toujours  d’au- 
tres commissaires  que  lui|ioar  l'établissement  des 
colonies,  et  il  ne  voulut  jamais  se  charger  de  i 'em- 
ploi des  deniers  publics  ; au  lieu  que  Caius  s’attri- 
buait la  plupart  et  les  plasini|inrlanlrsde  cesrorn- 
iiiissions. 

XL.  Kiibriiis,  un  des  tribuns  du  |>eup[e  . ayant 


proposé  par  une  loi  le  rétablissement  do  Carthage 
ruinée  par  Scipion  , et  celte  commission  étant 
échue  par  le  sort  b Caius,  il  s’embarqua  pour  con- 
duire celte  nouvelle  colonie  en  Afrique'.  Drusos, 
profitant  de  .son  absence , s’éleva  plus  ouvertement 
contre  lui , et  s'attacha  davantage  b gagner  le  peu- 
ple , surtout  par  ses  dtclamations  contre  Fulvios, 
ami  intime  de  Caius,  et  nommé  commissaire  avec 
lui  pour  le  partage  des  terres.  C’était  un  esprit 
inquiet,  mortellement  bal  du  sénat,  et  suspect 
même  au  parti  contraire , parcequ’il  passait  pour 
pratiquer  les  alliés  du  peuple  romain,  et  exciter 
secrètement  b la  révolte  les  peuples  de  l'Italie.  Ces 
souptons  n'étaient  fondés  sur  aucuqe  preuve  ccr- 
I laine,  ni  même  sur  aucun  indice;  mais  ils  acqué- 
I raicnlde  |a  vraisemblance  par  la  conduite  de  Ful- 
j vius , qui  ne  prenait  jamais  de  parti  raisonnable , 

. et  qui  se  montrait  toujours  l’ennemi  de  la  paix.  (;e 
fut  la  principale  cause  de  la  perte  de  Caius;  il  par- 
! lagea  la  haine  qu’on  portait  b Fulvius;  cl  lorsque! 
Seipion  l'Africain  fut  trouvé  mort  dans  son  lit  y 
sans  aucune  cause  apparente  d’niie  fin  si  subite, 
les  traces  de  coups  qu'on  aperçut  sur  son  corps  , 
suite  de  la  violence  qu’on  avait  exercée  sur  toi , 
comme  je  i’ai  dit  dans  sa  Vie,  en  firent  accuser 
Fulvius , qui  s'était  déclaré  l'ennemi  du  Seipion  . 
et  qni . cc  jour-lb  même , l'avait  insnllé  dans  la 
tribune.  Caius  lui-même  ne  fut  pas  b l'abri  de  tout 
soupçon.  Un  attentat  si  horrible , commis  sur  le 
premier  et  le  plus  grand  des  Romains , oc  fut  point 
vengé,  et  l’on  ne  fit  aucune  recherche  pour  en  dé- 
couvrir les  auteurs.  Le  |>euple  s’y  opposa , et  ar- 
rêta tonte  poursuite , de  |>eur  que  les  informations 
uedounas.scnt  des  preuves  contre  Caius;  mais  cette 
mort  était  arrivée  quelque  temps  auparavant 

XLI.  Caius  était  encore  en  Afrique , occupé  du 
rétablisseiuent  de  Carthage,  qu'il  avait  nommée 
Junonia  (20|,  lors<inc  les  dieux  lui  envoyèrcnl 
plusieurs  signes  funestes,  pour  le  détourner  de  cette 
entreprise.  La  pique  de  la  première  enseigne  fut 
brisée  par  l'effort  d’un  vent  impétueux , et  par  lu 
résistance  même  que  lit  l’oflicier  pour  la  retenir. 
Cet  ouragan  dispersa  les  entrailles  des  victimes 
qu'on  avait  déjà  posées  sur  l’anlel , cl  les  trans- 
porta hors  des  palissades  qui  formaient  l'enceinlu 
de  la  nouvelle  ville.  Des  loups  vinrent  arracher 
^ ces'palissades,  et  les  emportèrent  fort  loin.  Malgré 
ces  présages , Cains  eulordonnéet  régléeii  soixante* 
J dix  jours  tout  ce  qui  concernait  l'établi.ssemeatde 
I eette  colonie;  après  quoi  il  s’embarqua  pour  Rome, 
oit  il  avait  appris  que  Fulvius  était  vivement  pressé 
‘ par  Drusus , cl  qne  les  affaires  exigeaient  sa  pré- 
I sence.  Lucius  üpimius|2l),  homme  très  attaché  b 

I • Lr  leuOliMSDCOt  df!  Cartb.igc  es)  de  tan  de  Hume  fiSa, 

‘ iH>ii  (l'I  , ixiimiric  Iv  «lit  l(‘  F.  l*eUi>. 
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l'oligarchie , e<  iKiiæant  dans  le  sénat , qni , l’année 
précédente , avait  clé  écarté  do  consulat  par  la 
lirigtie  que  Calas  avait  faite  pour  Fannius;  Opi- 
mius,  dis-je,  soutenu  cettcannée  par  une  faction 
nombreuse , ne  pouvait  manquer  de  l'obtenir;  et 
l'on  ne  doutait  pas  qu'une  fois  consul , il  ne  ren- 
versât Caius , dont  la  puissance  commençait  h s'af- 
faiblir, parccque  le  peuple,  environné  de  gensqui 
ne  s'étudiaient  qu’à  lui  plaire , et  dont  le  sénat  ap- 
prouvait toujours  les  propositions,  le  peuple,  dis- 
je,  était  rassasié  de  ces  lois  populaires. 

XLII.  Caius,  à peine  rentré  dans  Rome,  quitta 
la  maison  qu’il  avait  sur  le  mont  Palatin , pour 
aller  prendre,  au-dessous  de  la  place,  un  loge- 
ment qui  annonçait  plus  de  popularité , parceqn'il 
était  dans  un  quartier  habité  par  des  citoyens  pau- 
vres et  obscurs.  Il  proposa  ensuite  le  reste  de  ses 
lois , résolu  do  les  faire  ratifier  par  les  suffrages  du 
peuple.  Comme  il  se  rassemblait  autourde  lui  une 
foule  nombreuse , le  sénat  engagea  le  consul, à ren- 
voyer tous  ccui  qui  nëtaicnt  pas  naturels  Romains. 
Cet  ordre,  aussi  étrange  qu'inusité,  par  lequel  il 
était  défendu  à tous  les  alliés  et  amis  du  peuple 
romain  de  se  trouver  dans  la  ville  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  jours,  ayant  été  publié  à son  de 
trompe,  Caius  lit  afileber  une  protestation  contre 
la  défense  du  consul , dans  laquelle  il  promettait 
aux  alliés  protection  et  secours , s'ils  voulaient  res- 
ter dans  Rome  ; mais  il  ne  flt  rien  pour  eux  ; car 
ayant  vu  un  de  ses  amis  et  de  ses  hétes  traîné  eu 
prison  par  les  licteurs  du  consul,  il  ne  prit  point 
aa  défense,  et  passa  outre,  soit  qu'il  craignit  de 
faire  conuaitro , par  une  tentative  inutile,  l'affai- 
blissement  de  son  pouvoir,  soit,  comme  il  le  di- 
sait lui-méiue , qu'il  ne  voulût  pas  donner  à scs 
ennemis  le  prétexte  qu'ils  ebercbaicnl  de  prendre 
les  armes,  et  d’en  venir  à des  voies  de  fait.  Il  eut 
cependant,  à l'oecasion  suivante,  une  dispute  avec 
ses  collègues.  Ou  devait  donner  au  )>euple  un  com- 
liat  de  gladiateurs  sur  la  place  publique  ; et  la  plu- 
part des  magistrats  avaient  fait  dresser , autour  de 
la  place , des  échafauds  qu'ils  voulaient  louer. 
Caius  leur  ordonna  du  Icséter,  afln  que  les  citoyens 
eirssent  les  places  libres , pour  voir  le  spectacle 
sans  payer.  Aucun  des  magistrats  u’ayaot  obéi  à 
cet  ordre,  Caius  attendit  à la  veille  des  jeux;  cl 
pendant  la  nuit , ayant  pris  avec  lui  tous  les  ou- 
vriers dont  il  pouvait  disposer , il  ûl  enlever  ces 
échafauds;  et  le  lendemain  il  montra  eu  peuple  ; 
la  place  vide,  d'où  il  pourrait  voir  les  jeux  à sou  | 
aise.  Cette  action  lui  donna , dans  le  peuple , la  I 
réputation  d’un  homme  de  conrage  : mais  ses  col-  j 
lègues  en  furent  offensés,  et  le  regardèrent  comme  ' 
un  esprit  audacieux  et  emporté.  On  croit  même  \ 
qu’elle  lui  lit  manquer  un  troisième  tribnuat  : 
lion  qu’il  n’eût  obtenu  la  pluralité  des  siilfrages,  i 


mais  on  prétend  quo  les  autres  tribuns  en  firent 
un  rapport  infidèle  et  faux  ; mais  le  fait  ne  fut  pas 
avéré  dans  le  temps. 

XLIII.  Caius  ne  sut  pas  supporter  ce  refus  avec 
modération  ; et  voyant  ses  ennemis  rire  ouverte- 
ment de  l'affront  qu'il  recevait,  il  leur  dit,  avec 
une  arrogance  déplacée , que  c'était  de  leur  part 
un  ris  sardonicn , faute  de  sentir  de  quelles  ténè- 
bres ses  lois  les  couvraient.  Opimius,  nommé  con- 
sul ' , commença  l'exercice  de  sa  charge  par  abroger 
plusieurs  des  lois  de  Caius , et  par  faire  des  recher- 
ches sur  l'étabiisscment  de  la  colonie  de  Carthage. 
On  cherchait  à l'irriter , afin  que  par  ses  empor- 
tements il  donnât  lieu  à quelqu'un  do  le  tuer.  Il 
montra  d'abord  assez  de  patience  ; mais  enfin  ses 
amis , et  surtout  Fulviiis , l'aigrirent  tellement , 
qu'il  rassembla  de  nouveau  assez  de  monde  pour 
tenir  tête  au  consul.  Sa  mère,  dit-on,  entra  dans 
ce  projet  séditieux,  et  soudoya  secrètement  un  cer- 
tain nombre  d'étrangers,  qu’elle  envoya  à Rome, 
déguisés  en  moissonneurs  : on  trouve  ce  fait  obs- 
curément énoncé  dans  les  lettres  qu'elle  écrivait 
à son  fils.  D’autres,  au  contraire,  assurent  que  cc 
fut  contre  le  gré  do  sa  mère  qu’il  se  rengagea  dans 
cette  lutte  politique.  Le  jour  qu'Opimius  devait 
casser  les  lois  de  Caius , les  deux  partis  occupèrent 
le  Capitole  dès  le  malin;  après  que  le  consul  eut 
fait  son  sacrifice,  un  do  ses  licteurs,  qui  portait 
les  entrailles  des  victimes,  nommé  Quiiitus  Antyl- 
lius,  dit  à Fulviusctàscs  partisans:  t Faites  place 
» aux  honnêtes  gens , méchants  citoyens  que  vous 
• êtes  ! I Quelques  historiens  prétendent  qu’eu  di- 
sant ces  mots,  il  leur  montra  son  bras  nu,  avec 
un  geste  malhonnête  et  insultant.  A l’instant  même 
Antyllius  fut  tué  sur  la  place  à cou|>s  de  iioinçons, 
qu'on  avait  faits  exprès  pour  cet  usage.  Ce  meurtre 
jeta  le  trouble  parmi  le  peuple;  mais  les  chefs  des 
deux  partis  en  furent  différemment  affectés.  Caius 
en  eut  un  véritable  chagrin  , et  reprocha  avec  ai- 
greur à ceux  qui  l'environnaient  d’avoir  donné» 
leurs  ennemis,  contre  eux-mêmes,  un  prétexte 
qu’ils  cherchaient  depuis  long-temps.  Opimius 
saisit  avec  complaisance  l'occasion  qui  se  présen- 
tait ; il  en  prit  plus  de  confiance , et  excita  le  peu- 
ple à la  vengeance  : mais  il  survint  une  pluie  qui 
les  sépara. 

XLIV.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  lo 
consul  assemblale  sénat  ; et,  pendant  qu'on  délibé- 
rait dans  la  salle,  des  gens  disposés  pour  cela  mi- 
rent sur  un  lit  funèbre  le  corps  d'Antyllius,  et  le 
portèrent  à travers  la  place  jusqu'au  sénat , eu 
poussant  de  grands  cris  et  des  gémissements  affec- 
tés. Opimius  était  instruit  de  tout;  mais  il  feignait 
de  l'ignorer,  et  en  témoignait  de  rétonncmenl.  Les 
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aénatears  éUnl  sortis  pour  prendre  conoaissaoce 
du  Tait , et  voyant  ce  lit  posé  au  milieu  de  la  place, 
quelques  uus  d'entre  eux  en  parurent  vivement 
touchés , comme  d'un  malheur  qu'un  ne  pouvait 
trop  déplurer.  Mais  cette  vue  ralluma  la  haine  du 
peuple  contre  les  nobles,  qui,  après  avoir  tué  de 
leurs  propres  itiaius , dans  le  Capitole , Tibérius 
Cracebus,  avaient  fait  jeter  son  corps  dans  le  Ti- 
bre; et  lorsque  Antyllius,  un  misérable  licteur, 
qui  pouvait  bien  ne  pas  mériter  la  mort , mais  qui 
du  moins  n'y  avait  que  trop  donné  lieu  par  son 
imprudence , était  exposé  sur  la  place , le  sénat  du 
peuple  romain  environnait  son  lit  funèbre,  l'ar- 
rosait de  ses  larmes , honorait  de  sa  présence  le 
convoi  d'un  simple  mercenaire  ; et  cela , pour  se 
ménager  une  occasion  de  faire  périr  le  seul  des 
protecteurs  du  peuple  qui  restât  encore. 

XLV.  Le  ahiat  étant  rentre,  chargea  par  un  dé- 
cret le  consul  Opimius  d'employer  tout  ce  qu'il 
avait  de  yiouvoir  à maintenir  la  sûreté  publique, 
et  à exterminer  les  tyrans  D'après  ce  décret , le 
consul  ordonna  aux  sénateurs  d'aller  prendre  leurs 
armes,  et  aux  chevaliers  d'amener,  le  lendemain 
matin,  chacun  deux  domestiqitcs  armt’s.  Fulvius , 
de  son  cûté,  se  prépara  à la  défense,  et  rassembla 
autour  do  lui  une  foule  nombreuse.  Caius,  en  se 
retirant  de  la  place,  s'arrêta  devant  la  statue  de 
son  père  ; et,  après  l'avoir  long-temps  considérée 
sans  proférer  uue  seule  parole,  il  s'eu  alla  eu  ver- 
sant des  larmes  et  poussant  de  profonds  soupirs. 
Le  peuple,  témoin  de  sa  douleur,  en  fut  vivement 
touché;  cl,  se  reprochant  les  uns  aux  autres  leur 
lâcheté  d'abandonner,  de  trahir  un  homme  si  dé- 
voué h leur  intérêt,  ils  le  suivirent,  et  passèrent 
la  nuit  devant  sa  maison,  qu’ils  gardèrent  avec 
bien  plus  de  soin  que  ceux  qui  veillaient  auprès  de 
Fulvius.  Ceux-ci  no  liront  que  boire,  que  |)ousser 
des  cris  de  joie , et  tenir  dans  la  débauche  les 
propos  les  plus  audacieux;  Fulvius  lui-même,  qui 
le  premier  s'était  plongé  dans  l'ivresse,  se  permit 
des  discours  et  des  actions  indignes  de  son  âge  et 
de  son  rang.  Au  contraire , ceux  de  Caîus  gardaient 
un  profond  silence , comme  dans  une  calamité  pu- 
blique; ils  songeaient  aux  suites  que  pouvaient 
avoir  ces  premières  démarches , et  se  relevaient 
tour 'a  tour  pour  prendre  quelque  repos. 

XLVI.  Le  lendemain  , 'a  la  pointe  du  jour,  on  eut 
bien  de  la  peine 'a  réveiller  Fulvius,  que  l'ivresse 
avait  plongé  dans  un  sommeil  profond  : toute  sa 
suite  s'arma  des  dépouilles  qu'il  avait  dans  sa  mai- 
son , et  qui  venaient  de  la  victoire  qu’il  avait  rem- 
portée sur  les  Gaulois  l’annéede.son  consulat;  clic 
se  mit  en  marclie  en  poussant  de  grands  cris  et 

• La  iormulo  u^Uf«  dana  ce»  occasions  était  celle^i  : ■ Que 
■ les  consula  vcUlent  à ce  ()uc  la  réfuilillque  ue  touffi'c  aucun 
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faisant  beaucoup  de  menaces , afin  d'aller  s’empa- 
rer du  mont  Avenlin.  Caius  ne  voulut  point  s ar- 
mer; il  sortit  avec  sa  toge,  comme  il  allait  ordi- 
nairementsur  la  place,  sans  autre  précaution  que 
de  porter  un  petit  poignard.  Il  était  sur  le  seuil 
do  sa  porte , lorsque  sa  femme  l'arrêta  et  se  jota 
h ses  genoux,  en  le  prenant  d’une  main,  et  tenant 
de  l'autre  sou  fils  encore  enfant,  t Mon  cher  Caius, 

• lui  dit-elle,  je  ne  te  vois  point  partir  aujour- 

• d’hui , pour  aller  h la  tribune  des  harangues  y 
s proposer  des  décrets , comme  tribun  et  comme 
I législateur.  Tu  ne  vas  pas  à une  guerre  glorieuse, 

• qui  pourrait , il  est  vrai , me  priver  de  mon 

• époux , mais  qui  me  laisserait  du  moins  on  deuil 

• honorable.  C’est  aux  meurtriers  de  Tibérius  que 

• tu  vas  te  livrer  ; et  tu  y vas  sans  armes , dans  la 
» disposition  vertueuse  de  tout  souffrir  plulût  que 

• de  te  porter  'a  aucun  acte  de  violence.  Tu  périras, 

• et  la  mort  oc  sera  d’aucune  utilité  pour  ta  patrie. 
I Déjà  le  parti  des  méchants  triomphe , déjà  c'est 

• la  violence  et  le  fer  qui  dtk'ident  de  tout  dans  les 
s tribunaux.  Si  ton  frère  fût  mort  devant  Numance, 

> on  eût,  i>ar  une  trêve,  obtenu  son  corps  pour 
■ lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  £t  moi , 

• peut-être , je  serai  réduite  h aller  sur  les  bords 

• d'un  fleuve  ou  d’une  mer,  leur  redemander  ton 
I corps,  que  leurs  eaux  auront  long-temps  couvert  : 

• car,  après  le  massacre  de  Tibérius , quelle  con- 

• fiance  peut-on  avoir  dans  les  lois  et  dans  les 

> dieux  eux-mêmes  ? i 

XLVII.  Pendant  que  Licinia  exprimait  ainsi  ses 
tristes  plaintes,  Caius  se  tira  doucement  d’entre 
ses  mains,  et  sortit  en  silence  avec  scs  amis.  Sa 
femme,  en  voulant  le  retenir  par  sa  robe,  tomba 
sur  le  seuil  de  la  porte,  et  y resta  long-temps 
étendue  sans  mouvement  et  sans  voix.  Ses  esclaves 
vinrent  enfin  l'enlever  ; et  la  voyant  privée  de  con- 
naissance, ils  la  portèrent  chez  son  frère  Crassus. 
Quand  Fulvius  eut  rassemblé  tous  ceux  de  son 
|iarli,  il  envoya  sur  la  place,  par  le  conseil  de  Caius, 
le  plus  jeune  de  ses  Gis,  avec  un  caducée 'a  la  main. 
Ce  jeune  homme  était  d'une  beauté  ravissante,  plus 
intéressant  alors  par  sa  contenance  modeste , par 
la  rougeur  qui  couvrait  sou  front , et  par  les  pleurs 
dont  son  visage  était  baigné  ; il  fit  au  sénat  et  au 
consul  des  propositions  d'accommodement.  La  plu- 
part des  sénateurs  n’étaicut  pas  éloignés  de  les  ac- 
cepter ; mais  Opimius  leur  repre^nta  que  ce  n'était 
(■oint  par  des  hérauts  que  des  citoyens  coupables 
devaient  traiter  avec  le  sénat,  t II  faut,  ajouta-t-il, 

> qu'ils  descendent  de  leur  montagne  et  viennent 
» eu  personne  subir  leur  jugement,  et,  eu  se  livrant 

• à la  discrétion  du  sénat,  désarmer  sa  juste co- 

• 1ère.  • Il  défendit  au  jeune  Fulvios  de  revenir, 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  accepter  ces  condition.s. 
CjTus,  dit-on,  voulait  aller  au  sénat,  pour  l’amener 
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à des  sentiments  de  paii  ; mais  personne  n'y  ayant 
consenti , l'ulvius  envoya  une  seconde  fois  son  tils 
anx  sénateui's , pour  leur  faire  les  mûmes  proposi- 
tions. Opimius , qui  ne  demandait  qu’a  coml>attre, 
lit  sur-le-champ  arrêter  le  jeune  homme  ; ell’ayan  t 
remis  h des  gardes,  il  marcha  contre  Fulvius  avec 
une  infanterie  nombreuse,  et  un  corps  d'archers 
crëlois  qui  tirèrent  sur  les  faeticus , et  après  en 
avoir  blessé  plusieurs,  mirent  les  autres  en  désor- 
dre, et  les  obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Fulvius 
se  jeta  dans  un  bain  public  qui  était  al>andonnc , 
où  il  fut  di’vouvert  peu  de  temps  après,  et  massacré 
avec  l'ainédeses  enfants. 

XLVIII.  Calus  ne  fut  vn  par  |>ersi>nne  les  armes 
h la  main  : vivement  affligé  de  tout  ce  désordre, 
il  s'était  retiré  dans  le  temple  de  Diane,  résolu  de 
s'y  donner  la  mort  ; mais  il  en  fut  empêché  par  ses 
deux  amis  les  plus  fldèles,  Fomponius  et  Licinius , 
qui  lui  arrachèrent  le  poignard  des  mains , et  lui 
conseillèrent  de  prendre  la  fuite.  .Xlors  s'étant  mis, 
dit-on,  à genoux , il  tendit  les  mains  vers  la  déesse, 
et  la  pria  de  punir  par  une  servitude  perpétuelle 
celle  ingratitude  et  cette  trahison  des  Itomains , qui 
■'avaient  presque  tous  abandonné  dès  l'instant  que 
l'amnistie  avait  été  publiée.  Calus  avait  pris  la 
fuite;  mais  il  fut  atteint  près  du  pont  de  bois  par 
quelques  uns  de  ses  ennemis.  Ses  deux  amis  le  for- 
cèrent de  prendre  les  devants  ; cl  s'étant  tournés 
contre  ceux  qui  le  poursuivaient,  ils  tinrent  ferme 
à la  tête  du  |>ont , et  combattirent  avec  tant  de 
conrage , que  personne  ne  put  passer  jus<|u'au 
moment  où  ils  lomlwrcnl  morts  sur  la  place.  Calus 
avait  pour  compagnon  de  sa  fuite  un  esclave , 
nommé  Philocrale  ' : tous  les  autres  l'encoura- 
geaient , comme  s'il  eût  été  question  de  disputer  le 
prix  des  jeux  ; mais  personne  ne  lui  donnait  du 
secours,  et  ne  lui  présentait  un  cheval,  quoiqu'il 
le  demandât  avec  instance;  car  les  ennemis  1rs 
suivaient  de  très  près.  Il  les  devança  néanmoins 
un  peu , et  il  eut  le  temps  de  se  jeter  dans  un  ImiIs 
consacré  aux  Furies(2'2|,  où  il  reçut  la  mort  de  la 
main  de  son  esclave  Philocrate,  qui  .se  la  donna 
ensuite  loi-même.  Quelques  hisloriens  racontent 
qu'ils  furent  arrêtés  tous  deux  en  vie,  et  que  l’es- 
clave serra  si  étroitement  son  maître  dans  ses  bras, 
qu'on  ne  put  porter  aucun  coup  h Caïus  avant 
que  son  esclave  eût  péri  des  blessures  qu'il  avait 
reçues. 

XLI.X.  On  dit  qu'un  homme,  qu’on  ne  nomme 
pas,  coupa  la  tête  de  Calus,  et  qu'il  la  portait  au 
consul , lorsqu'elle  lui  fut  enlevée  par  un  ami  d'O- 
pimius,  nommé  Septimuléios  ‘ , pareequ'avant  le 
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' Il  r»i  ndtniD^  Euporut  par  PaUTColc . et  Biiplioruc  par  Au-  '■ 
n^liiu  Virtor. 

* IMine,  t.  WXIII.  c.  lit.,  dit  «|uo  ScpliniuU'iti^  i^tait  aaii  d<?  1 
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comimt  le  consul  avait  fait  une  proclamation  dans 
laquelle  il  proiuctiail  k quiconque  apporterait  les 
tôles  de  Calas  et  de  Fulvius,  leur  pesant  dV. 
Seplimuléiiis  apporta  au  mnsul  celle  de  Calus  an 
bout  d’une  pique  : on  prit  des  balances  , et  elle  se 
trouva  peser  dix-sept  livres  huit  on(*es.  5>eplima> 
léius,  non  content  de  s’étre  souille  d'un  crime , 
avait  encore  commis  la  fraude  d'en  oter  la  cervelle, 
et  de  faire  couler  dans  le  crâne  du  plomb  fondu. 
Ceux  qui  avaient  apporté  la  lôte  de  Fulvius  n'eurent 
aucune  récompense  , pareeque  c'claienl  des  {*ens 
d’une  condiliou  obscure.  Les  corps  de  Fulvius  et 
de  Calus,  et  ceux  de  tous  leurs  pai  iLsaos  qui  avaient 
été  tués,  au  nombre  de  trois  mille,  furent  jet4>sdan.s 
le  Tibre,  et  leurs  biens  conliM]ués  au  trésor  pu> 
blic;  on  défendit  k leurs  femmes  d'en  porter  le 
deuil , et  Licinia  fut  en  outre  privée  de  sa  dot.  Les 
ennemis  de  Calus , par  la  plus  cruelle  inliumanité , 
firent  périr  le  plus  jeune  des  fils  de  Fulvius,  qu'ils 
avaient  arrête  avant  le  comliat , (pii  n'avait  |>oiiit 
pris  les  armes,  ne  s'était  point  mêlé  parmi  les 
combattants,  et  n'avait  été  envoyé  vers  le  consul 
que  pour  offrir  un  accommodi'iiu'nt. 

L.  Mais  ce  qui  offensa , ce  qui  affligea  bien  plus 
le  peuple  que  tous  ces  actes  de  cruauté,  c'est  qu’O- 
pimius  eut  élevé  un  temple  k la  Concorde.  C’était 
s'enorgueillir  et  tirer  vanité  de  ce  qu'il  venait  de 
faire,  et  regarder,  en  quelque  sorte,  comme  un 
sujet  de  triomphe  le  meurtre  de  tant  de  ciloyeiis. 
Aussi , la  nuit  qui  suivit  la  dédicace  de  ce  temple, 
ou  écrivit  ce  vers  au-dessous  do  rinseriplion  : 

I<a  fiircur  Clrva  ce  temple  â la  Corinirdc. 

Opimius  fui  le  premier  Romain  qui  porta  dans  lo 
cousulal  toute  l'viutoriléde  la  dictature,  eu  faisauL 
mourir , sans  aucune  des  formalités  de  la  justice  , 
trois  mille  citoyens , et  avec  eux  Caïus  Cracebus 
et  Fulvius  : l'un,  ptu'sonnage  consulaire,  honoré 
du  Irioinplic  ; l'aulre,  jeune  encore,  et  su|>érieiir 
a tous  ceux  de  son  âge  par  sa  gloire  et  par  sa  vertu. 
Mais  Opimius  Unit  lui-même  par  prévariquer  : cn> 
voyé  eu  amliassaüe  vers  JuguiTha,  il  se  laissa  cor- 
rompre k prix  d'argent  ' ; cl,  coudamoé  |a>ur  ce 
crime  |>ar  la  sentence  la  plus  Üétrissante,  il  vieillit 
daiisriguominie,  objet  delà  haine  cl  du  mépris  du 
peuple,  que  la  cruauté  de  ce  consul  avait  jeté  dans 
rabaltcmeul  cl  dans  la  couslcrualiou. 

Ll.  Mais  le  peuple  ne  larda  pas  k faire  connaître 
tout  le  regret  que  lui  causait  la  mort  des  Cracques; 
il  leur  fit  faire  des  statues  qui  furcDl  exposées  pu- 
bliquement ; il  consacra  les  lieux  où  Us  avaient 
péri , cl  il  allait  y (>ortcr  les  prémices  des  fruits  de 
chaque  saison,  l'n  grand  nombre  même  d'entre 
eux  y orfraienl  chaque  jour  des  s«U'rifices,  cl  s'y 

< Il  o«t  renurquaMc  (|ur  pliilArqiie  remanie  corninr  coupable 
<)c  vol  cetiii  qui  le  taiiwe  corrorDprv. 
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icquitUieDt  des  mêmes  devoirs  religieux  quedans 
les  temples.  Leur  mère,  Cornélie,  supporta  son 
malheur  avec  beaucoup  do  courage  et  de  grandeur 
d'ame  ; elle  dit,  en  parlant  des  cdilices  sacrés  qu’on 
avait  construits  sur  les  lieux  mêmes  où  ils  avaient 
été  tués  : t Ils  ont  les  tombeaux  qu'ils  mérileut.  > 
Elle  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  une  maison 
de  campagne  qu’elle  avait  près  du  meut  Misèoe, 
sans  rien  changer  h sa  manière  ordinaire  de  vivre. 
Comme  elle  avait  un  grand  nombre  d’amis,  et  que 
sa  table  était  ouverte  aux  étrangers,  elle  avait  tou- 
jours auprès  d’elle  beaucoup  de  Grecs  et  de  gens 
de  lettres  ; les  rois  même  lui  envoyaient  et  rece- 
vaient d’elle  des  présents.  Ceux  qu’elle  admettait 
dans  sa  maison  étaient  charmés  de  l'entendre  ra- 
conter la  vie  et  les  actions  de  Scipion  l’Africain 
son  père;  mais  ils  étaient  ravis  d’admiration  lors- 
que , sans  témoigner  aucun  regret , sans  verser 
une  larme , elle  rappelait  tout  ce  que  ses  deux  flis 
avaient  fait,  tout  ce  qu’ils  avaient  souffert,  comme 
si  elle  parlait  de  quelques  personuages  anciens  qui 
lui  auraient  été  étrangers.  Plusieurs  de  ceux  qui 
l’entendaient  croyaient  que  la  vieillesse  lui  avait 
affaibli  l’esprit,  ou  que  la  grandeur  de  ses  maux 
lui  en  avait  été  le  sentiment  ; mais  ils  manquaient  | 
plutât  eux-mêmes  de  sens,  de  ne  pas  savoir  com- 
bien un  heureux  naturel  et  une  lionne  éducation 
donnent  de  ressources  h l’homme  pour  surmonter 
scs  chagrins  ; et  d’ignorer  que  si  la  vertu  heureuse 
est  souvent  vaincue  par  la  forluue , elle  ne  perd 
|ias  dans  l’adversité  le  courage  de  supporter  ses 
malheurs  '. 

PAUALLÈIJ', 
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TlBÉniüS  ET  CAIUS  GRACCHUS. 

I.  Après  avoir  terminé  le  récit  des  actionsdeces 
quatre  personnages,  il  ne  nous  reste  qu’à  considé- 
rer leurs  vies  d’une  vue  générale,  pour  en  faire  le 
parallèle.  Les  plus  grands  ennemis  des  Gracques, 
ceux  qui  en  ont  dit  le  plus  de  mal , n’ont  jamais 
osé  nier  qu’ils  ne  fussent , de  tous  les  Romains,  les 
plus  heureusement  nés  |Miur  la  vertu , et  qu’une 
excellente  éducation  n'eût  encore  ajouté  à ces  dis- 
positions naturelles.  Agis  et  Cléomène  paraissent 
avoir  eu  une  nature  plus  forte  que  les  Gracques; 
car,  privés  d’une  éducation  vertuense,  et  élevés 

' C'est  une  rérhé  que  confirme  une  lonciif  eipérienre.  Iwj 
pmaiiMie.  a<lit  un  ancirn  blifpie  lame  üii  Mg».-;  l'advcnati^ 
raObnnit  paT  les  cuitt»  mêmes  lionl  élit-  ic  fraptw. 
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dans  uue  discipline  et  dans  un  genre  de  vie  qui 
avaientcorrompu  leurs  prédécesseurs,  ils  n’eurent 
point  d’autres  guides  et  d’autres  maîtres  qu’eux- 
mêmes  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  de  la  fru- 
galité. D'ailleurs  les  Gracques  vécurent  dans  un 
temps  où  la  grandeur  et  la  dignité  de  Romeétaient 
dans  leur  plus  grand  éclat,  où  une  noble  émulation 
pour  le  bien  enflammant  tous  les  esprits,  ils  au- 
raient rougi  d’abandonner  celte  succession  pater- 
nelle qui  leur  était  transmise  par  une  longuesuito 
: d’ancêtres.  Agis  et  Clé-omènc,  dont  les  pères  avaient 
suivi  des  principes  tout  différents,  qui  trouvèrent 
leur  patrie  malade  et  latrrompuo , n’en  furent  pas 
moins  ardents  à embrasser  la  vertu.  Leplus  grand 
bien  qu’on  puisse  dire  du  désmtéresscment  des 
Gracques , et  de  leur  mépris  pour  les  richesses , 
c’est  que,  dans  l’exercice  de  leurs  charges  et  dans 
leur  administration  politique,  ils  conservèrent 
toujours  leurs  mains  pures,  et  ne  se  souillèrent 
par  aucun  gain  injuste  : mais  Agis  aurait  repoussé 
avec  indignation  les  éloges  qu’on  lui  aurait  donnés 
pour  n’avoir  rien  pris  du  bien  d'autrui , lui  qui  fit 
don  de  tout  le  sien  a ses  concitoyens  ; qui , outre 
des  possessions  considérablesqu’il  leur  abandonna, 
mit  en  commun  une  somme  d’argent  de  six  cents 
talents  Quel  crime  n’aurait  donc  pas  vu  dans 
tout  gain  illicite  celui  qui  regardait  comme  une 
avarice  de  posséder,  même  légitimement,  plus  de 
bien  que  les  autres? 

II.  Il  y eut  cuire  les  deux  Grecs  et  les  deux  Ro- 
maius  une  grande  différence  de  grandeur  cl  d’au- 
dace dans  les  innovations  qu'ils  entreprirent.  Les 
Gracques  se  bornèrent  presque  à faire  construire 
de  grands  chemins,  et  ’a  rétablir  des  villes  : le  trait 
le  plus  hardi  de  ’i'ibiù'iusfUI  le  partage  des  terres, 
et  celui  de  Caïus,  le  mélange  des  chevaliers  avec 
les  sénateurs  dans  les  tribunaux.  Agiset  Cléomène, 
persuadés  que  d'entreprendre  en  détail  de  pciilos 
réformes,  c’était,  suivant  la  pensée  de  Platon , 
vouloir  couper  la  tête  de  l'hydre  ürent  un  chan- 
gement qui  pouvait  remédiera  tous  les  maux  pu- 
blics; ou,  pour  parler  plus  vrai,  ils  proscrivirent 
les  innovations  que  leurs  prédéees.seurs  avaient 
faites,  et  qui  étaient  devenues  la  sounte  de  tous 
les  maux , et  rétablirent  dans  Sparte  raiicienuc 
forme  de  gouvernement,  la  seule  qui  lui  convinl. 

III.  On  |>cut  encore  ajouter  que  radminislratioii 
des  Gracques  fut  combattue  par  les  principaux 
d’entre  les  Romains  : mais  la  réforme  commencée 
|iar  Agis  et  consommée  par  Cléomène  avait  la  base 
la  plus  honnête  et  la  plus  respectalde  ; ils  s'étaient 
proposé  pour  inmlèlc  les  anciennes  luis  de  leurs 
pères  sur  la tem|>érance  et  l’égalité,  dont  lesuues 
avaient  été  établies  par  Lycurgue , et  les  autres 

• Tmii«  inillinnit  <ie  nntrr 
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doon4rs  par  Apollon  lui-mérae.  Uuo  difTcrciice  plus 
grande  cniorc , c'est  que  les  cliangoments  intro- 
duits par  les  Gracques  n'ajoutèrent  rien  a la  puis- 
sance de  Rome  ; mais  eeui  que  Cléoméne  exécuta 
llreiit  voir  h la  Grèce  S|>arle,  devenue  en  peu  de 
(euips  roaiiresse  du  Péloponnèse,  combattre  contre 
les  peuples  les  plus  puissants  pour  t'empire  de  la 
Grèce  ; comlial  dont  le  but  principal  était  de  déli- 
vrer IcsGrecs  deslllyriens  et  des  Gaulois,  pour  les 
remettre  sous  le  gouvernement  sage  des  descen- 
dants d'Ilercule. 

IV.  Il  me  semble  aussi  que  la  difTérence  de  leur 
mort  prouve  qu'il  y en  avait  dans  leur  vertu.  Les 
Gracques , après  avoir  combattu  contre  leurs  con- 
citoyens ' , prirent  la  fuite  et  périrent  misérable- 
ment. Des  deux  Spartiates,  Agis,  pour  ue  faire 
mourir  aucun  de  ses  concitoyens , se  sacriba  par 
une  mort  qu'on  peut  regarder  comme  volontaire  : 
Cléoméne,  poussé  'a  bout  par  les  injustices  et  les 
outrages  qu'il  essuyait , voulut  enfin  s'en  venger  ; 
mais  les  circonstances  n'ayant  pas  secondé  son 
courage , il  termina  sa  vie  par  une  mort  géné- 
reuse Si  on  les  considère  les  uns  et  les  autres 
sous  un  nouveau  rapport,  ou  pourra  direqu'Agis, 
prévenu  par  la  mort , n'eut  aucune  occasion  de 
signaler  son  courage;  et  qu'aux  victoires  aussi 
nombreuses  que  brillantes  de  Cléoméne , on  peut 
opposer  l'action  glorieuse  dcTibérius,  lorsqu'au 
siège  de  Carthage  il  monta  le  premier  sur  la  brè- 
che; et  son  traité  de  Numancc,  qui  sauva  la  vie  'a 
vingt  mille  Romains  privés  de  tout  esymir  de  sa- 
lut. Caliis,  de  son  râlé,  donna,  soit  dans  cette 
guerre  de  Numancc,  soit  en  Sardaignc,dcgrandes 
preuves  de  valeur  ; et  si  ces  deux  frères  n'eussent 
pas  péri  si  jeunes,  ils  auraiontégalé  lesplusgrands 
généraux  romains. 

V.  Si  nous  passons  i leur  conduite  politique, 
nous  verrons  Agis  montrer  trop  «le  mollesse,  et , 
se  laissant  dnper  par  Agésilas , frustrer  ses  conci- 
toyens du  partage  des  terres  qu'il  leur  avait  pro- 
mis; en  général,  sa  timidité,  suite  ordinaire  de 
la  jeunesse , rcmpfx’ha  de  eonduirc  à leur  terme 
les  changements  dont  il  avait  donne  l'espérance. 
Cléoméne,  au  contraire,  mil  dans  l'exécution  de 
son  projet  trop  de  violence  et  d'audace;  il  fit  égor- 
ger, contre  toute  justice,  les  éphores,  que  la  force 
dont  il  disposait  le  mettait  eu  état  de  gagner,  nu 
qu'il  pouvait  chasser  de  la  ville,  comme  on  en  avait 
<léja  banni  un  grand  nombre  de  citoyens.  Il  n'e.st 
ni  d'un  habile  médecin , ni  d'un  sage  |mlitique , 
d'employer  le  fer  sans  une  extrême  nécessité  : c'est 
dans  l'an  et  dans  l'autre  une  preuve  d'ijpiorance  ; 
et  dans  l'homme  d'état , la  cruauté  est  toujours 


jointe  h l'injustice.  Aucun  des  Gracques  ne  fut  le 
premierh  verser  Icsangdcs  citoyens  ; Calas  même, 
dit-on,  quoique  a.ssoilli  d'une  grêle  de  traits,  uc 
songea  pas  h se  défendre  ; et  cet  homme , d'uno 
valeur  si  bouillante  dans  les  combats,  se  montra 
froid  et  tranquille  dans  la  sédition.  Il  sortit  de 
cbei  lui  sans  armes  : il  se  mil  !i  l'écart  lorsqu'il  vit 
le  combat  s'engager,  et  il  s'abstint  lieancoup  plus 
de  faire  du  mal  qu'il  ne  craignit  d'en  souffrir. 
Ainsi  la  fuite  des  Gracques  ne  fut  point  l'effet  de 
la  lâcheté,  mais  de  la  précaution  ; car  il  fallait  né- 
cessairement ou  céder  par  la  fuite,  ou  , en  atten- 
dant ceux  qui  les  poursuivaient,  combattre  pour 
leur  propre  défense  et  repousser  leurs  attaques. 

VI.  la!  plus  grand  reproche  qu'on  puisse  faireà 
Tibérius , c'est  d'avoir  déposé  du  Irihiinat  un  do 
ses  collègues , cl  d'en  avoir  brigué  pour  lui-même 
un  second  ' ; maisc'est  une  imputation  aussi  fausse 
qu'injuste  de  charger  Calus  de  la  mort  d'Antyl- 
lius,  qui  fut  tué  malgré  lui , et  dont  la  mort  l'af- 
fecta  vivement.  Cléoméne,  sans  parler  du  meiiriro 
des  éphores,  donna  la  liberté  à tous  les  esclaves  , 
et  régna  réellement  loutseul,  en  se  donnant,  pour 
la  forme,  un  collèguo  dans  son  frère  Cuclidas,  qui 
était  de  la  même  maison.  Il  fit  revenir  de  Messène 
Archidamiis,  'a  qui  le  Irène  appartenait,  comme 
étant  de  l'autre  maison  royale,  et  qui  fut  tué  en 
arrivant'aLacédémone.  L'indifférence  de  Cléoméne 
à venger  sa  mort  confirma  le  soupçon  qu'on  eul 
qu'il  en  était  l'auteur  : bien  différent  en  cela  de 
Lycurgue,  qu'il  paraissait  vouloir  imiter,  et  qui 
rendit  volontairement  'a  Charilafls  , le  fils  de  son 
frère,  la  ronronne  dont  il  était  le  dé|Kisitaire  ; et, 
dans  la  crainte  que  si  cet  enfant  venait  à mourir 
naturellement,  on  n'en  fît  retoral>er  sur  lui  le 
soupçon  , il  s'exila  pour  long-lem|w  de  sa  patrie, 
et  n'y  revint  que  lorsque  Charilaüs  eul  un  fils  qui 
pût  lui  succéder.  Mais  aussi  quel  antre  homino 
trouverait-on  dans  toute  la  Grèce  qu'on  pût  com- 
parer'a  Lycurgue?  Nous  avons  déjà  fait  voir,  dans 
la  conduite  politique  do  Cléoméne,  de  grandes  in- 
novations et  dos  transgressions  formelles  des  lois. 

Vil.  Ceux  qui  blâment  les  caractères  des  nns  cl 
des  autres  disent  que  Cléoméne  |2.'>)  montra  drâ 
le  commencetnent  un  esprit  tyrannii|iie , et  qui  nu 
respirait  que  la  guerre  ; mais  les  envieux  de  la 
gloire  des  Gracques  ne  leur  reprochent  qu'une 
ambition  démesurée  ; ilsavouent  qu'emporlé's  hors 
do  leur  naturel  parla  chaleur  des  disputes  et  par 
la  colère  que  leur  inspira  la  ré!sistancc  de  leurs  ad- 
versaires, comme  par  des  venlsquilesmaitrlsaieut, 
ils  s'étaient  livrés,  dans  leur  adininistration , aux 
plus  grands  excès.  Quoi  de  plus  licau , quoi  de  plus 


■ CcLi  n’cit  vr.ii  fine  Je  Catiw  r.raretitis. 

* Noms  avofi«  A'ja  renurqnê  ptuaicura  foU  que  ta  ckictrilli’  d * 
rtulirqiie  Mir  tn  Ruiriilc  n' était  |ioiul  cx.icte. 


• I.C  texte  eut  altère  en  cet  endroit;!  ai  suivi  le  sens  qtie  lui 
ont  donné  Aniyot.  llacttT  et  M.  Miués  Dusoul. 

* Viep-a  roljrlM",  l.  11. 
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juste  que  leur  premier  plan,  si  les  riches,  en  met- 
tant tout  ce  qu'ils  avaient  de  force  et  do  puissance 
à faire  rejeter  la  loi,  ne  les  eiiSM>nt  forcés  h cora- 
ballre,  Tibérius  pour  défendre  sa  vie,  cl  Cuïus  | 
pour  venger  la  mort  d'un  frère  qu'on  avait  fait 
périr  sans  suivre  aucune  forme  de  jugement , sans 
rendre  seulement  un  décret  ! Votis  voyiez  donc  * , 
par  ce  qui  vient  d'élre  dit , les  dirrérencos  qui  se 
trouvent  cntrecesqualre  personnages  : ques'ilfaut 
les  caractériser  chacun  en  particulier,  je  puis  dire 
que  Tibérius  l'emporte  sur  les  trois  autres  par  sa 
vertu  ; qu'Agisest,  malgré  sa  jeunesse,  celui  qui 
a fait  le  moins  de  fautes  ; et  que  Gains  est  bien  in- 
férieur h CIcomène  en  audace  et  en  activité  (21). 

NOTES 

SLR  LA  VIF.  DE  TIB.  ET  DE  CAlüS  GRACaaS. 

(O  Tibériiu  Graccbat  le  ptre  «Tait  Clé  consul , ta  pre- 
mière rois,  Tan  de  Rome ctaq  cent  soixaiite-dh  sci’t,  ei  la 
seconde,  l'an  cinq  cent  quatre-fingt-onze;  il  avait  eu, 
outre  la  censure,  ta  dignité  do  graud-augure.  C'était,  au 
jugement  de  Cicénm,  un  des  meilleurs  dloyens,  et  uo 
homme  d'une  grande  sag»sc.  Voye*  te  second  livre  de  la 
Kaiuredes  nieuj,  ch.  iv. 

(â)  Cicéron  rapporte  ce  prodige  dans  le  Traité  de  la  7>K 
rlnation,  liv.  I,  c.  iviii.etliv.  Il,  ch.  xm,  d'après  les 
Mémoires  de  Caîus  Grarchus , tUs  de  ce  Tlberiiu;  cl  H ne 
II*  rapporte  que  pour  prouver  la  certitude  de  l'art  des  au- 
gures. 

(.'?}  Cicéron , dans  son  Imistème  Uvre  do  l’Orntejo-,  e. 
Lvi,  rapporte  un  passage  de  l’oraison  i|nc  Caius  Grace'iiis 
prononça  après  )a  mort  de  Tibérius  son  qui  fait 

connaître  la  force  et  la  vivacité  de  son  él(M|uence,  et  l’ac- 
tion qu’il  mettait  dans  sa  déclamation.— Gléon , doul  Plu- 
tarque parle  tout  de  suite , est  assea  connu  par  les  Vies  de 
Periclèt , d'Alribiade  et  de  Nirias. 

(4J  II  y a dans  le  texte , des  dauphins  d'argent  : mais 
tous  les  criailles  y ont  substitué  la  U*çou  que  j'ai  suivie; 
elle  désigné  des  tables  d'argent  faites  en  forme  de  trépied. 
Les  douze  cent  cinquante  drachmes  font  mille  cent  vingt- 
cinq  livres.  La  façon  de  ces  tables  était  extrêmement 
chère , car  la  livre  d'argent  ne  valait  que  qualre-vingl-dix 
livres  : ainsi  c'est  plus  do  mille  livre*  de  façon  par  Livre  pe- 
sant. 

(5)  Cicéron , qui  rapporte  ce  fiiit  dans  son  troisième  li- 
vre de  l’Orateur,  ch.  i\  , dit  que  cet  esclave,  qui  se  tenait 
derrière  Caius , se  servait  d’un  llageolet  d’ivoire,  non  seu- 
lement |K)ur  modérer  le  ton  de  sa  xhi  lor.^ue  r^on  maî- 
tre se  labsait  aller  à la  colère , mais  encore  peur  soutenir 
et  retever  son  ton  lorsqu’il  sentait  sa  voix  Ivaisser.  Auiu- 
Gelle,  qui  en  parie  amsi,  liv.  I,ch.  xi,  ne  croit  pas  que 
la  véhémence  naturelle  de  Caius  ait  eu  jamais  besoin  de 
ce  second  remède,  et  pr^od  <iae  son  cKlave  ne  lui  i^er- 
vait  qu’à  le  ramener  à un  ton  plus  modéré.  Voyez  ce  pas- 
sage , qui  mérite  d’élre  lu , mais  qui  est  trop  long  pour  le 
citer  ici. 

(6)  Du  nombre  de  ces  auteurs  qui  suivent  une  autre 
opiaionque celte  de  riutarque,estTile-LiTe,liv.  XXXVill 

' Il  parie  ici  àSo-Mijus  Sénécion . à qui  ces  Vies  sont  adrcssécfs 
Foyez  le  conuDenceinent  <le  la  Vie  de  Tkieét , ch.  i . 


de  ion  Histoire,  ch.  lvii.  Mais  il  observe  en  même  temps 
qu'il  y avait  sur  ce  point  des  traditions  diHéreotes. 

f7)  Plutarque  est  ici  contraire  à Cicéron , qui , dans  le 
•ocond  livre  du  Traité  sur  Us  fins  des  biens  et  dés  mattr , 
donne  une  origine  toute  différente  à ce  surnom  de  Léline. 

(8)  Cicéron,  en  parUotdecc  Diogène,  dit  que  c'était 
un  des  plus  di>ierts  des  orateurs  grecs  de  ces  temps-là 
Mil)lèiie,  sa  patrie,  était  dans  l’ile  de  Lesbos.  — Cumes , 
pairie  de  Blossios,  était  dans  la  Campanie.  La  sibylle  de 
Cumes  avait  rendu  cette  ville  bnieuse. 

(9)  Le  ikdon  était  un  bdloo  creux  dans  lequel  élatl  cachée 
une  lame  de  poignard;  sou  nom  venait  du  mot  dolut, 
tromperie,  parcetiu'il  trompait  en  ne  paraUsanl  qu’un 
simple  béton,  tandis  que  c'était  une  arme  dangereust'. 
Virgile,  dans  le  septième  livre  de  l'Enridr,  vers  664,  donne 
de  ces  dotons  pour  armes  anx  soldais  d'Aveniiuus,  veoiii 
au  secours  de  Latinos  dam  la  guerre  contre  Eoée  : 

PUa  manu , sævovque  geruat  in  bella  dolores. 
t Ils  portent  dam  leurs  mains  des  demi-piques  et  des  M- 
> tons  qui  recèlent  uu  fer  nveurtrier.  » 

(10  Les  Romains  avaient  deux  sortes  d'urnes  pour  les 
suITragcsc  les  uues  appelées  cistic,  cislcllie,  les  autre»  sî- 
teilie.  Ce  furent  ces  dernières  que  les  riches  cuIeviTeot, 
pour  empêcher  que  les  suffrages  ne  fusseiu  dunm^. 

(1 1)  C'est  Altalus  UI,  fit»  d'Euiuène  11  et  de  Slratnnice, 
dernier  roi  du  Pergame.  11  était  monté  sur  le  trône  l'an  de 
Ron>e  six  cent  seize,  et  mourut  l’an  six  cent  vingt-un. 
Mais  il  n’était  pas  nommé  Pbilopaior;  il  avait  le  surnom 
de  Phllométor,  comme  on  le  veut  dans  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain. 

(12)  Daus  le  7'raittl  de  T Amitié  de  Cicéron,  Lélius  lub 
même  raconte  ce  fait  un  peu  différemment. 

(13)  Aristoniciis  élait  frère  bâtard  d'Altalus., 

(14)  Lucius  Aurélius  Oreste  fut  consul  avec  Emilius  Lé- 
pidiis  l'an  de  Rome  six  cent  vingt-huit,  six  aus  après  la 
mort  du  Tibérius  Gracclius , étant  alors  âgé  de  vingt-huit 
aus. 

(13)  Le  sénat , persuadé  que  les  soldats  étaient  tous  dé- 
votu'sà  Caîiu,  les  III  relever  pard’autres,  qui,  ne  lui  avaut 
pas  ta  même  oliligalion , ne  deiaient  pas  lui  être  aussi  a.- 
tachés.  Mais  les  premiers  ne  pouvaieiiMIs  pas  lui  être  en- 
core plus  utiles  à Home  qu'à  l’armét;?  Il  semble  que,  doua 
cette  occasion , la  haine  du  sénat  tinmipa  sa  politique. 

(16)  Aulti-Geile , liv.  XV, ch.  zii,  nous  a conservé  plu- 
neurs  morceaux  du  discours  que  Caius  prononça  devant  le 
peuple  à sou  retour  de  Sardaigne , et  daiis  lr(|uel  il  rendit 
compte  do  la  manière  irréprochable  dont  U i'é:oii  conduit 
pendant  sa  questure. 

(17)  Plutarque  se  trranpe  en  supposant  ici  que  les  che- 
valiers Rirent  associés  aux  sénateurs  dans  les  tribunaoi  ; 
son  errciu*  a déjà  été  relevée  par  le  célèbre  Paul  Manuce, 
(]ui , dans  son  cvrdient  7'railc  des  f.ois,  a prouvé  que  Caius 
(rracdms  avait  ôté  entièrement  an  sénat  la  connaiasanoe 
des  aftaires  pour  la  tramférer  aux  chcvaliera , qui  en  joui- 
ifmt  exclusivement  pendant  seize  ou  dix-sepl  ans , jusqu'au 
consulat  de  Serv  iliiis  Cépio , qui  assoira  le  sénat  an  ooi^s 
i^]ucstre.  Les  chevaliers  furent  ensuite  rélatilis  seuls  dans 
te  droit  ; il  fut  encore  porlagé  de  noiivcaa  entre  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers,  jusqu'au  temps  du  b) lia,  qui  en 
priva  de  nouveau  ces  derniers , pour  te  donner  aux  séna- 
teurs. Paul  Manuce  allègue , pour  appuver  son  opiuton  , 
les  autorités  de  Velléins  Palmulu<,d'Asconiiis,  d'Appien, 
de  Florus,  de  Tile-Livc  et  de  Cicéron  même.  On  peut 
consallor  aussi  la  vingt-sixième  remarque  critique  du  sa- 
vant Ruauld , dans  son  édition  grecque  et  latine  de  Plu- 
tarque, elles  Mémoires  de  V irademie  des  Belles-Lettres, 
t.  XXVm  , p.  57.  et  t.  XXXYII , p.  299. 

(18)  AppieD.danssonprcmierUvre  des  Guerres  civiles, 
p.  371 , dit  que  («racefaus  fut  hii-méinc  aidé  du  crédit  de 
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Fultiui  FImcus.  MaU  cc  n'ost  pas  la  seulu  difüérencr  qull  I 
y ail  dans  lo  récit  de  cet  é>é»tfncot  entre  Flutan|iie  et  Ap-  ^ 
plen , et  ce  n’est  pas  même  là  ce  qu’il  y a de  plus  embar- 
rassant; car  si  le  premier  Irilninat  de  (iracdm^  a con- 
couru STec  le  consulat  de  Mélelliis  • et  son  second  triliunat 
arec  le  consulat  de  Faonius , cnmmeol  était-il  encore  Iri- 
bno  , lorsqu'il  fut  tué  par  Opimius , consul  l'aiinéo  sui- 
\ante?  Les  dilferences  d'époqoe  poor  U namioaiiofl  des 
consuls  et  pour  leur  entrée  es  eierdcc  donnent  peut-être 
la  solution  de  cette  ittfficaUé. 

(Id)  En  Italie  « comme  en  Cfrêoe , les  poêles  qui  faisaient 
jooer  leurs  pièces  s'efiorçoienl  de  se  surpasser  les  nus  les 
autres  ; les  p:  inces  même  et  les  nia(tislrats  prenaient  suu- 
Teot  parti  dans  ces  rivalités.  Ntms  avoos  tu  Alexaudre  si 
anii(té  de  La  défaite  d'un  acteur  auquel  il  s'intéressait,  qu'il 
avoua  qu'il  aurait  donné  la  moitié  de  son  royaume  pour 
ne  pas  le  voir  vaincu.  On  sait  jusqu'à  quelle  furt‘ur  cette 
animosité  des  partis  pour  cl  contre  les  acteurs  fut  portée 
a Rome , de  la  part  même  des  empereurs. 

(iO)  Voilà  Cartbage  nommée  la  ville  de  Junon , près  de 
cent  ans  avant  que  Viriitüe  travaillât  à son  Kneide  ; et  par 
conséquent  ce  n est  point  par  une  poétique  que 

Virgile  a dit,  au  commencement  du  premier  livre,  <|ue  Jn- 
non  préfér.iil  celte  ville  à ItHile  autre,  même  à oelle  de 
Samoa.  U suivait  la  tradition  qui  avait  porté  Calus  à chan- 
ger son  nom  de  Carth<age  on  ceini  de  Junonia. 

(21)  Il  y a dans  lo  levie,  Lucius  Ilostilius  ; mais  c’est 
une  faute  de  c^ipistc , c*>rrigé«f  par  plusieurs  criliquos  ; car 
c'est  Lucius  Opimius  qui  ayant  inutilement  demande  le 
consulat  pour  l’an  de  Rome  six  cent  trente-deux,  l'oülint 
l'année  suivante  avec  Q.  Fabius  Maximus. 

(22)  C'est  lo  bob  que  les  Lalinv  appelaient  lucus  Puri- 
na , le  bois  de  Furiiie , la  même  déesse  que  l’Erynab  des 
tirées.  Ce  bob  était  prts  du  pont  Suldictus,  ou  de  bob. 

(25)  Quoique  le  pronom  soit  Id  au  singulier,  el  ne  puisse 
grammaticalement  se  rapporter  qu'à  Cl^mène,  cependant 
l'interprète  latin , aioù  qu’Amyot  et  Dadcr,  traduisent  par 
le  pluriel  en  joignant  Agis  et  Cléomène , d'après  le  ma- 
nuscrit de  Saiol-Germain.  Cependant  il  me  semble  (|u’on 
ne  peot  pas  reprocher  à Agis  que  le  rommencement  de  son 
règne  ait  été  marqué  par  des  actes  tyranni<]ues. 

(21)  D’après  le  parallèle  que  riutan]uc  vient  de  faire 
des  deux  princes  grecs  avec  les  deux  tribuns  ronuiins,  on 


voit  cUircment  qu’il  donne  aux  deux  premien , el  surtout 
à Cléomèou,  une  preferenre  marquée.  11  nous  le  peint 
cuiimic  un  roi  également  dibtiiigiié  par  les  talents  guer- 
riers et  par  les  verîus  politiques,  supérieur  à la  Ixiono 
comme  à la  mauvaise  h)rtune , magnanime , (lassionné 
pour  la  véritaiile  gloire , tout  occupé  du  bonheur  de  ses 
peuples , et  incapable  de  la  moindre  injustice.  Mab  1a  plu- 
part des  autres  auleors  nous  lUi  dounent  uoe  idée  bien  dif- 
férente. Ko  accordant  à Cléomène  de  grandes  qualilés , 
iU  lui  reprochent  des  défauts  non  motoa  cons'idérables.  Ib 
sont  d’accord  avec  Plutarque  sur  son  audace  et  son  acüvilé 
dans  la  guerre , sur  son  ctmrage  dans  radversilé,  sur  loa 
habileté  dans  la  conduite  des  afDiires;  Polylve  en  paiticu- 
lier  lui  l'end  ce  témoignage.  MaU  il  était  dominé  par  l’am- 
bition  ; et  pour  la  salbfairc . il  se  permeUait  les  plus  gran- 
des injustices.  Faux  et  dissimulé , il  ne  respectait  ni  ses 
promesstv , ni  ses  serments , quand  il  lui  élait  utile  de  les 
violer.  PoIvIn',  liv.  IKp.  IHô, comme  Plutarque lui-mcme 
l'olisorv  c à la  (in  de  son  f ’araWc fc , l’amwî  d'avoir  diangé 
une  monarchie  tempérée  par  les  lois  en  une  tyrannie 
cruelle.  11  répète  ce  reproche  dans  les  Kxlralts  sur  les 
i’ertuset  1(9  i'tres,  tirésdu  liv.  IX  , p.  1383,  en  ajoutant 
qu'il  ne  parait  pas  croy  able  jusqu'à  quel  point  U réunissait 
les  qualilés  les  plu-s  opposées. 

Ce  qnl  a dnnnéà  Pliitar<iuc  cette  prévention  si  favorable 
pour  CltHimène,  c'est  qu’en  éerivaut  sa  Vie  il  parait  avoir 
pris  pour  guide  l'historien  Pbylarque,  auteur  d’une  His- 
toire de  l'rxjKdition  de  Pyrrhus  dans  le  Pdoponnèsc.yilMùl 
que  de  s'attacher  à cc  qu’en  a écrit  Polvîie.qui  lui-niêine 
- nvail  suivi  IcsMéiiioircs  composés  par.Vralus,  le  chef  de  la 
\ ligue  acJiécnne.  L'ouvrage  de  Phylarque,  qui  commençait 
à la  mort  d'Alexandre  et  finissait  à celle  de  (cléomène , 
élait  rempli  des  doges  de  cc  dernier,  el  luujonrs  aux  dé- 
pens de  ù virilé.  CiriMiiène  élait  son  hénw:  toujours  ai- 
tontif  à le  jiistiOer,  il  avait  lout  iiib  en  rruvre  pour  noircir 
la  mémoired‘Aralusetd'.Antigonus,eDnembdece  prince. 
Ou  peut  lire  le  Mémoire  déjà  cité  dans  les  notes  sur  Cléo- 
mène , ffisloirr  de  r.4cadetme  des  /nscriptions,  t.  XIV, 
pag.  82  et  suit.;  ainsi  que  le  jugement  que  Polylic  a 
porté  de  cet  historien , lit.  U , p.  196,  et  l’on  verra  le  peu 
de  fxmflance  qu'il  mérile.  Plutarque  lui-même  lui  a re- 
pnvriié  plusieurs  fbb,  dans  scs  ouv  rages , d'avoir  souvcnl 
débité  des  fables. 
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I.  Em'ur  (le  ceux  (]ui  oat  cni  les  arb  setnlilables  aux  «ms  natu* 
reb.  — II.  I-’cxemplc  du  nul  e»t  iilllc  c^wme  celui  du  bien. 

— III.  Nabsance  e(  ciinetCre  de  Uémélriui. ->iv.  Sa  tcodraue 
pour  son  |tère.  — v.  Moyen  adroit  dont  U se  sert  (tour  Miixer 
un  tle  ses  anib.  — xi.  Di^mt^lriiis  es!  Italtii  (ur  Piolt^méo . roi 

— >11-  Il  prend  sa  revani  he . cl  mibjuRur  des  peu- 
ples d'Arabie.  — siii.  ||  reprend  Babykme.  Il  forme  le  projet 
de  n?ndre  la  liberfd  k la  Gn*ce.  — ix.  Il  arrive  devant  Allie- 
nés . et  les  Athéniens  lui  envoient  une  .imbassade.  — x.  il  met 
Athènes  00  tiliem^  et  va  aasiéJter  llégare.  — xi.  Il  »<;  rend 
maître  de  Mé^arc.  — zii.  Il  rCUblil  à Aibcncs  le  gouverne- 
inriit  d<‘iiKXTalh|ue.  — un.  Flatteries  onln^-sdes  Athtlnirns 
envers  hiL  — xiv.  Signes  de  la  adore  «‘leste  cou»re  les  Ikmi- 
iieiirs  impies  «(u'ihi  lui  rend.  — xv.  Décret  plus  impie  cncure 
de  Dromoclidi'î  Démélrius  éj>ou.sc  Eurydio?.  — xvi.  .Son  (tère 
l'envoie  A la  comtuêle  de  Cypre.  — xvii.  Batadle  de  Salamine 
en  Cypro,  gaitni^e  par  Oémétrius.—  iviti.  Sa  inudcratiuo  daas 
U vlctidro.  l-'l.itloric  d'Arist/Hk-iiic.  — xix.  Antigouus  et  Dè- 
métrius  rrndvent  le  titre  de  rois.  — xx.  £x|x'ditiiin  malheu- 
reuse d'Antifioans  et  de  Deiiiélriiu  contre  Pt<*lémée.  — xxi. 
Cunira-<ti-s  singuliers  dans  les  nmnirs  de  Déroctrius,  — xxii.  Sa 
grandair  et  sj  magnifucnce  dans  les  arb.  — xiiii.  kraclijnc 
extraordinaires  dont  U se  sert  ponr  le  siège  de  Hhodei.  — xxiv. 
11  ac  rejHJ  maître  de  cette  ville,  et  en  traite  bien  les  iMbllanb. 

— XXV.  U cliâssc  Cassandre  de  1a  Grèce.  — xxvi.  Ikltaiiclies 
infâmes  de  Oéinétrim.  Cuiiragc  héndque  de  Déiuncb^.  — • 
XXVII.  Nouvelle  lUtlerio  des  Atbéniens  pour  Déinéirius.  Scs 
succth  dans  le  Péloponnèse.  — xxviii.  Urgiieilde  DéuK^trius. 
Son  mépris  pour  les  autres  r»d«.  — xxix.  Il  sc  fait  initier  aux 
mystères  de  Cérèv.  — xxx.  Défienses  énormn  de  Lamla . une 
de  scs  cunciibine».  — xxii.  Durée  de  sa  passion  pour  celle 
courtisane.  — xixji.  LigiM  des  autres  rois  eonlrc  Anligonus. 

— xxxiti.  Présage*  qui  troahtent  et  dikxnirageni  Anligoniu  et  : 
nèmétfius.  — XXXIV.  Ils  sont  dèfaib  par  le*  rots  ligués  contre  j 
eux.  Anüguniu  est  tué.  — xxxv.  Les  Athéniens  refusent  de  | 


I recevoir  Démétrfus  dans  leur  ville.  — xxxvi.  Colère  de  Dé- 
I méirius.  Il  marie  sa  fille  à Séiriicus.—  xxxvii.  Slauvah  pro- 
I cédé  de  Séiracus  A son  égard.  — xxxviii.  Démétrius  met  le 
siège  devant  Athènes.  — xxxix.  Il  s'en  rend  malue.  — il. 
I Succès  et  reveif  de  Démélriiu.  — xu.  Il  e*t  ap|>i-lé  en  Uaeé- 

! doinc(tar  Alexandre,  dont  les  soupçons  l'ohllgent  de  se  re- 

tirer. — xi.li.  Il  bit  assassiner  Alexandre,  et  est  proebmé roi 
de  Macédoine.  — xuii.  Paosion  du  jeune  Anlbcliiis  pour  Stra- 
lonice.  déconvertepar  Brasbtratc  son  médecin.— xuv.  Dim- 
ment  il  engage  Séleucut  A bloi  donner  pour  femme.  — xlt.  U 
a»iège  la  ville  de  Tbèbes.  — xlvi.  il  »'cu  rend  maître,  et  la 
truite  avec  doucnir.  — xl\ii.  Il  bit  le  dég.lt  dans  l'Epirc.  — 
XI.VHI.  Son  luxe  et  lum  orgueil  le  rendent  odieux  A ses  sujeb. 
— xux.  Sa  fierté  indispose  de  plut  en  plus  les 
— L.  11  fait  un  traité  avec  Pyrrhus.  s«s  vashr*  proji-b.  — u. 
Ligue  des  autres  rob  contre  Itéméiriiis.  — lu.  Ses  soldats 
passent  dans  le  cam|i  de  Pyrrhus.  Démétrius  prend  la  AiMr. 
— Uii.  Mort  de  Phila  sa  femme.  U rasstmiblc  quelques  trou- 
|M‘S.  — Ltr.  Il  met  le  siège  devant  Athènes,  et  le  lève.  Il  va 
faim  la  guerre  A Lytimachus.  — iv.  sltiution  brheuse  où  fl 
est  réduit  par  Agalhocle.  — lvi.  Séleucus  refme  de  le  secou- 
rir.— LVii.  Il  repivud  courage,  et  manque  de  surpn'ndre  Sé- 
Icuais  dans  son  camp.  — LViii.  Il  est  obHgé  de  se  remettre  à 
la  dbci^llon  de  Séleucus.  — lix.  Les  courtisans  de  Séleu- 
cus rendent  inutiles  srs  dis|M>sjtk)m  favonMrs  pour  Dèmé- 
Irius.  — Lx.  SélcucH.s  le  relègue  dans  la  Chenoniive  deSyrIe. 
— Lxi.  Il  t'y  abandonne  A une  vie  (rapuleusi* . cl  meurt  au 
bout  de  trub  ans.  — lxii.  Fooérailles  de  Dcmélrius. 

M.  Doder  Axe  les  eammtnfCWrnU  d«  Oèmètrlus  A t'aa  da  monde 
J&MS,  la  a*  asnAe  de  1«  IM*  otyntplsde.  )*tnde  lomeUA,  AlOana  attnl 

n-»us<brW. 

l«  noutnox  èditeors  d'Xntyol  renferment  I’e«|Mre  de  n »le  depuis 
b peeoUèrs  snoée  de  b tlO*  olymplsde  environ , Juiqu‘A  la  3*  annén 
de  la  <33*.  2S7  sni  trsnt  J.-C. 


I.  Ceux  qui  les  premiers  ont  assimile  les  arts  h 
nos  sons  naturels  me  paraissent  avoir  très  bien 
compris  la  facuUc  qui  dirige  les  uns  et  les  autres 
dans  leurs  jugemeiils , et  qui  nous  fait  discerner, 
dans  diaqtic  genre,  les  qualités  contraires.  Celte 
faculté  est  commune  aux  sens  et  aux  arts  ; mais  la 
fin  à laquelle  ils  rapportent  les  choses  dont  ilsju- 
gent  est  difTéreule.  La  foncUon  naturelle  des  sens 
est  de  distinguer  le  blanc  et  le  noir,  le  doux  et  l'a- 
mer, le  dur  et  le  mou , ce  qui  cède  et  ce  qui  ré- 
siste : mais  ils  en  ont  une  autre  qui  fait  leur  desli- 
nalion  principale  ; c'est  d'élrc  mus  (>ar  tous  les 
objets  qui  s’offrent  à eux,  et  de  transmettre  en-  j 
suite  h rinlelligcnco  les  impressions  qu'ils  ont  re- 
çues. Les  arts  qui,  aidés  du  secours  de  la  raison, 
ont  pour  but  do  choisir,  de  s’approprier  ce  qui 
leur  convient  et  de  rejeterce  qui  leur  est  contraire,  j 
considèrent  princi|Kilcment,  et  par  cux-mèiues, 
ce  qui  leur  est  propre  : pour  ce  qui  leur  eslélran-  | 
ger,  ils  ne  s’en  occupent  qu'accidentellement  et 
pour  l'éviter.  Ainsi  la  médecine  ne  s’occupe  de  la 
maladie , et  la  musique  des  discordances,  que  par 
accident  cl  pour  produire  leurs  contraires.  Les 


plus  parfaits  de  tous  les  arts,  tels  que  la  tempé- 
rance, la  justice,  la  prudence,  qui  jugent  non 
seulement  de  ce  qui  est  honnête,  juste  et  utile, 
mais  encore  de  ce  qui  est  nuisible , houleux  et  in- 
juste, n’estiment  pas  cette  simplicité  qui  sc  fait 
un  mérite  de  ne  |>as  connaître  le  mal  ; ils  la  re- 
gardent, au  cou  traire,  comme  une  sotte  ignorance 
de  ce  que  doit  le  mieux  .savoir  tout  homme  qui 
veut  vivre  d'ajirès  les  règles  de  rbounêteté. 

II.  Les  anciens  Spartiates,  dans  les  jours  de  fê- 
les , après  avoir  forcé  les  Moles  à l>oirc  avec  excès^ 
les  füisaitmt  entrer  dans  les  salles  des  repas  pu- 
blics, uKii  d'inspirer 'a  leurs  jeunes  gens  riiurrcur 
do  l’ivresse.  Pour  nous,  en  regardant  celle  ma- 
nière decorrompre  les  uns  pour  corriger  lesantres 
comme  contraire  aux  principes  de  l'humanité  et 
de  la  jwlitique,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  faire 
eutrer  dans  le  recueil  de  ces  Vies  un  ou  deux  pa- 
rallèles de  ces  hommes  célèbres  qui  se  sont  aban- 
donnés h la  licenc'e,  qui,  dans  les  grandes  dignités 
dont  ils  ont  été  revêtns,  dans  les  affaires  iropor- 
lantes  qu’ils  ont  traiu*es,  n^onl  fait  servir  leur 
grandeur  qu’h  rendre  leurs  vices  plus  éclalanfs  : 
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non,  h Dieu  ne  plaiscl  qu'en  cela  nous  cherehions 
à flatter  nos  leelcurs , i les  divertir  par  la  variété 
de  nos  peintures  ; mais  nous  voulons  imiter  le 
joueur  de  flûte  Isménias  de  Thèlies , qui  faisaiten- 
tendre  ^ ses  disciples  un  liommc  qui  jouait  bien 
de  cet  instrument , et  un  autre  qui  en  jouait  mal, 
et  qui  leur  disait  du  premier  ; • Voilà  comme  il 
> faut  jouer  ; « et  du  second  : a Voila  comme  il  ne 
a Faut  pas  jouer.  • ,\ntigénidas  disait  aussi  que  les 
jeunes  gens  entendraient  avec  plus  de  plaisir  de 
lions  joueurs  de  flûte,  après  qu'ils  en  auraient  en- 
tendu de  mauvais  Il  me  semble  aussi  que  nous 
deviendrons  des  .spectateurs  plus  zélés  et  des  irai- 
laleurs  plus  ardenls  des  vies  les  plus  vertueuses , 
lorsque  celles  qui  sont  mauvaises , et  qu'on  blâme 
généralement,  ne  nous  seront  pas  toiil-à-fail  in- 
connues. Ce  volume^  contiendra  donc  la  Vie  tic 
Démélriui,  surnommé  Poliorcète  ’ , et  d'Antoine 
le  triumvir;  deux  hommes  qui  ont  également  vé- 
riflé  cctie  maxime  de  Platon,  que  les  natures  fortes 
produisent  les  grands  vices  comme  les  grandes 
vertus.  Livrés  l'un  et  l'autre  à l'amour  des  fem- 
mes et  du  vin,  grands  guerriers,  magnifiques  dans 
leurs  dons,  prodigues  et  insolents , ilscnreut,  dans 
leur  fortune,  de  grands  traits  de  ressemblance. 
Non  seulement  ils  ont  eu  dans  le  cours  de  leur  vie 
de  grands  succès  et  de  grands  revers,  ils  ont  fait 
de  grandes  conquêtes  et  des  pertes  plus  funestes , 
ils  sont  tombés  inopinément  dans  des  niallieurs  ei- 
Irêmcs,  et  s’en  sont  relevés  contre  toutecspérance; 
mais  encore  leur  lin  a été  presque  la  même  : l'un 
a été  pris  par  scs  ennemis , et  l'autre  a été  sur  le 
|>ointdc  rétro. 

III.  Antigonus*  eut  deux  fils  de  Stratonicc,  fille 
de  Corréus  ; il  appela  l'aîné  Deméirius,  du  nom  de 
son  frère,  et  le  second  Philippe,  du  nom  de  son 
père.  C'est  du  moins  le  sentiment  delà  plupartdes 
historiens.  Quelques  uns  disent  que  Démétrius 
élait  neveu  et  non  pas  fils  d’Antigonus  ; qu'ayant 
perdu  son  père  en  lias  âge,  il  passa  pour  filsd'An- 
tigonus , qui  avait  épousé  sa  mère.  Philippe,  qui 
n'était  que  de  peu  d’années  plus  jeune  que  Démc- 
Irius,  mourut  bientût.  Démétrius,  quoique  d'une 
belle  taille,  élait  moins  grand  que  son  |H>re  ; mais 
il  avait  une  beauté  si  parfaite,  un  air  si  noble  et 
si  majestueux , que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
ne  purent  jamais  bien  rendre  les  traits  de  son  vi- 
sage ; on  y voyait  empreints  tout  à la  fois  la  dou- 
ceur et  la  gravité,  l’agrément  et  la  terreur;  h la 
fierté , à la  vivacité  de  la  jeunesse,  étaient  jointes 
U ne  mine  héroïque,  une  majesté  vraiment  royale, 

* La  coinparaiaon  du  lion  et  du  mauvab  bit  reaaortir  daTaïc 
Uge  le  bot)  a et  lui  nicrile  la  pn'li'rence. 

* Il  appelle  ntl  vuliiiiie  deux  Vies  parallèles. 

» Preneur  de  ville». 

* Aatiiconus  était  lils  d'nn  llacédonicQ , nommé  Philippe . qui 
aralteu  de  grands  onpluis  sous  les  mis  Philippe  et  Alexandre. 


i qu’il  élait  presque  impossible  d'imiter.  Ses  mteiirs 
offraient  le  même  contraste  ; elles  avaient  deqnoi  ef- 
frayer et  dequoi  plaire.  Dans  scs  moments  de  loisir, 
'a  table,  et  au  sein  du  luxe  et  des  délices,  c'étail  le 
plus  voluptueux  et  le  plus  aimable  des  rois  : mais 
fallait-il  agir,  personne  n'ctalt  ni  plus  actif,  ni  plus 
ardent , ni  plus  terrible.  Il  se  proposait  en  cela 
d’imiter,  entre  tons  les  autres  dieux,  Ilaeehus, 
qui,  guerrier  redoutable,  avait  aussi  le  talent  de 
faire  succéder  la  paix  à la  guerre,  de  jouir  des 
douceurs  de  la  joie  et  du  charme  des  plaisirs  (Ij. 

IV.  Il  aimait  son  père  de  l'amour  le  plus  tendre  ; 
et , dans  les  marques  d'afTeclinn  qu’il  donnait  à sa 
mère,  on  reconnaissait  sa  tendresse  respectueuse 
pour  son  père  : ce  sentiment  élait  une  véritable 
piété  filiale,  et  non  un  hommage  intéressé  qu'il 
rendit  à la  puissance.  AnIigonns  donnait  un  jour 
audience  à des  ambassadeurs,  lorsque  Démétrius, 
en  revenant  de  la  chasse , entra  chez  son  père,  le 
salua,  et  après  l'avoir  embrassé,  s'assit  auprèsde 
lui,  tenant  toujours  ses  dards  à la  main.  Comme 
les  ambassadeurs  se  retiraient  après  avoir  reçu  la 
réponse  du  roi,  ce  prince  les  rappelant  leur  dit 
à haute  voix  : • Rapportez  aussi  à vos  maîtres  com- 
■ ment  nous  sommes  ensemble , mon  fils  et  moi.» 
Il  voulait  leur  faire  entendre  que  la  confiance  et 
l'harmonie  qui  régnaient  entre  son  fils  et  lui  fai- 
saient la  principale  force  de  scs  étals  et  la  plus 
sûre  preuve  de  sa  puissance  ; tant  il  est  vrai  que 
l’autorité  suprême  se  partage  difficilement  ; qu'elle 
est  toujours  si  pleine  de  déflauee  et  de  soupçons, 
que  le  plus  grand  et  le  plus  vieux  des  siiecesseurs 
d'Alexandre  se  glorifiait  de  ne  pas  craindre  son  fils, 
et  de  le  laisser  approcher  de  sa  personne  avec  des 
armes.  Aussi  la  maison  royale  d’Anligonus  fut-elle 
presque  la  seule  qui , dans  une  assez  longue  suite 
de  successions , se  conserva  pure  des  haines  et  des 
divisions  qui  désolèrent  les  autres;  et  même  de 
tous  les  successeurs  de  ce  prince,  Philippe  est  le 
seul  qui  ait  fait  périr'son  fils  (â| . Les  autresmaLsons 
royales  sont  presque  toutes  souillées  par  des  meur- 
tres de  fils , de  mères  et  de  femmes.  Pour  ceux  des 
frères,  comme  les  géomètres  demandent  qu’on 
leur  passe  certaines  propositions  qui  servent  de 
base  à leurs  démonstrations,  de  même  il  élait  reçu 
parmi  ces  rnis  d'exiger,  comme  une  chose  ordinaire 
et  d’où  dépendait  leur  sûreté , qu’on  leur  sacrifiât 
la  vie  de  leurs  frères  (5). 

V.  Le  fait  suivant  est  une  preuve  sensible  que 
Démétrius,  dans  sa  jeunesse,  fut  tri’s  humain  et 
eut  beaucoup  d'attaeheinent  pour  ses  amis.  Ali- 
thridate,  fils  d’Arioharzane , qui  avait  à peu  près 
le  même  âge  que  Démétrius,  élait  son  camarade 
et  son  ami;  il  faisait  sa  cour  à Aniigonus,  cl  n'c- 
lait  ni  ne  passait  pour  être  un  méchant  homme: 
mais  ce  prince  eut  un  songe  qui  lui  donne  des 
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soupçons  contre  lui.  Il  croyait  dire  dans  un  rosie  | ajouta  une  parole  qui  marquoit  sa  douceur  et  sa 
champ , où  il  semait  de  la  limaille  d'or,  qui  pro- 1 lionlé  ; • la  yluirc  et  l’ empire,  et  non  pas  tous  las 
duissit  ensiiileuiie  moisson  de  müme  métal;  quel-  | > autres  biens,  doivent  être,  entre  nous,  le  seul 
que  temps  opres,  élont  revenu  dans  le  champ,  il  ! » objet  de  la  Riierrc.  » Dcuiéirius , en  recevant  ce 
n'avait  plus  trouvé  que  le  chaume  dont  les  épis  ; bienfait  de  l'tulémcc,  pria  les  dieux  de  ne  pas  le 
avaient  été  coupés.  Il  s'aflligeait  vivement  de  celle  j laisser  loiig-tcini»  cliai  gcd'uuc  si  grande  dette, 
perle,  lorsqu’il  entendit  quelques  personnes  dire  et  do  lui  fournir  bientôt  l'occasion  de  rendre  la 
que  Milbridate  avait  coupé  cette  mnis,son  d'or,  et  i pareille  il  ce  prince.  I.oiu  de  se  laisser  abattre,  en 
s’était  retiré  dans  le  Ponl-Rutin.  Troublé  de  ce  1 jeune  homme,  do  l'échec  si  considérable  qu'il  ve- 
songe,  il  fit  venir  son  Dis;  cl  après  avoir  exigé  de  liait  de  recevoir  a son  début,  il  le  soutint  comme 
lui,  avec  serment,  la  promesse  du  secret,  il  lui  un  général  consommé,  accoutume  aux  caprices  de 
raconta  le  songe  qu’il  avait  eu,  et  lui  déclara  qu'il  la  fortune  ; ayant  donc  levé  de  nouvelles  troupes 
allait  SC  défaire  de  ce  jeune  prince.  Dcmélrius  en  et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires,  il  cootinl 
eut  un  grand  chagrin  ; et  Milbridate  étant  venu  le  les  villes  sous  son  obéissance,  cl  exerça  les  milices 
voir,  'a  son  ordinaire,  pour  s’amuser  avec  lui , il  q«'il  avait  mises  sur  pied, 
n'osa  pas,  par  respect  pour  son  serment,  lui  dire  VU.  Antigonus , en  apprenant  la  perte  de  la  ba- 
de  bourhe  le  sort  qui  le  menaçait  : mais  l'ayant  taille,  se  contenla  de  dire  que  Ptolémée  venait  de 
tv  arlé  peu  à peu  de  ses  amis , quand  ils  furent  nb-  vaincre  des  adolescents , et  que  bientôt  il  aurait  b 
solumcnt  seuis,  il  écrivit  sur  le  sable,  avec  le  fer  comliattrc  des  hommes.  Mais,  ne  voulant  ni  abattre 
de  sa  pique:  • Fuis,  Mithridalc!  • Son  ami,  in-  ni  retenir  le  courage  do  son  fils,  il  ne  s’opposa 
struit  por-lb  du  danger  qu'il  courait,  s'enfuit  la  point  'a  la  demande  qu’il  lui  Dt  de  se  mesurer  de 
nuit  môme  en  Cappadoce;  cl  hientôt  les  destins  nouveau  avec  Ptolémée.  Peu  de  temps  après  ar- 
accomplirenl  le  songe  d'Anligoiius;  car  Mithri-  riva  Cillés , lieutenant  de  Ptolémée, 'alalêle<fnne 
date  s’empara  d'une  vaste  et  riche  contrée,  et  armée  nombreuse,  persuadé  qu'il  cha.sserail  aisé- 
fonda  celle  mai.son  des  rois  de  Pont,  qui  no  fut  ment  de  toute  la  Syrie  un  général  dont  la  défaite 
détruite  parles  Romains  qii'h  la  huitième  généra-  rév-ente  ne  lui  inspirait  que  du  mépris.  Mais  f>é- 
tion  (.)).  métrius  , tombant  sur  Cillés  au  moment  où  il  était 

VI  l'n  trait  de  celle  nature  atteste  la  douceur  le  moins  attendu , jeta  l’épnuvanle  parmi  ses  Iron- 
ctla  justice  de  Démétriiis.  Mais  comme,  dans  les  pes.  les  mil  en  fuite,  se  rendit  maître  du  camp  et 
éléments  d'Kiiipédoelc,  la  discorde  cl  l'amitié  pro-  de  la  personne  du  général , Dt  .sept  mille  prison- 
duisent  entre  eux,  et  surtout  entre  ceux  quisoni  niers,  et  em|>orla  un  bnlin  immense.  Il  fut  ravi 
les  plus  voisins  ou  qui  se  touchent,  une  guerre  de  celle  victoire,  moins  pour  les  grandes  richesses 
continuelle  (.’>);de  môme  les  successeurs  d'Alexan-  qu’elle  lui  avait  priveurées,  que  parccqu'elic  lui 
dre  se  Orenl  sans  cesse  une  guerre  opiniâtre;  et  donnait  les  moyens  de  s’acquitter;  se  montrant 
ellefutencnreplusouvertcctpIiisenDammécentrc  moins  sen.sible  b laglnireetau  butin  qui  en  étaient 
ceux  qui , par  le  voisinage  de  leurs  élaLs  respec-  le  fruit , qu'au  plaisir  de  payer  le  bienfait  qu’il 
tifs,  avaient  souvent  des  affain’sàdémôlcrenscm-  avait  reçu  et  de  satisfaire  sa  reconnaissance.  Il  ne 
bic  : tels  étaient  Antigonus  et  Ptolémée  ' . I.c  pre-  voulut  cependant  pas  le  faire  de  sa  seule  aiitorilc 
mier  de  ces  princes,  qui  se  tenait  nrdinâiremenl  cl  il  en  écrivit  b son  père,  qui  lui  laissa  toute  li- 
en Phrygie , ayant  appris  que  Plolémtie , parti  de  berlé  d’en  agir  comme  il  voudrait.  Il  renvoya  donc 
Cypre,  ravageait  la  Syrie,  attirait  les  villes  à son  à Ptolémée  Cillés  et  tous  ses  autres  amis , comblés 
parti  ou  les  soumettait  parla  force, Dt  marcher  de  présents.  Cereverschassa  Plolémrédela.Syrie 
contre  lui  son  Db  Démétriiis,  qui  n’avait  encore  et  Dt  sortir  de  Cclènes  * Antigonus,  b qui  la  joie 
que  vingt-deux  ans,  et  qui  faisait , dans  une  occa-  de  cette  victoire  donnait  un  plus  grand  désir  de 
sion  si  importante,  l'essai  du  commandement  en  voir  son  Dis.  Il  ne  larda  pas  b l’envoyer  en  Arabie 
chef.  Jeune  encore  et  sans  expérience , il  avait  b pour  y soumettre  les  Nabaléens  ’ : Ib , il  se  trouva 
lutter  contre  un  athlète  sorti  du  gymnase  d'A-  engagé  dans  des  lieux  arides  et  sans  eau,  où  il 
lexandre  (D),  sous  lequel  il  avait  snuventcombatlu  courut  le  plus  grand  danger;  mais  sa  fermeté  et 
dans  de  grandes  balaillcs  ; au.ssi  fut-il  battu  près  son  sang-froid  imposèrent  tellement  aux  Barba*.' 
de  Gaza,  où  il  eut  cinq  mille  hommes  de  tués  et  res,  qu’ils  lui  laissèrent  emporter,  en  se  retirant, 
huit  mille  prisonniers;  il  yperdit  aussi  ses  lentes,  un  très  grand  butin,  avec  sept  cents  diameaux. 
son  argent  et  tous  ses  équipages;  mais  Ptolémée  'lll.  Cependant  Siileucus^,  qu'Antigonus  avait 
tes  lui  renvoya,  avec  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  chassé  de  la  Baiiyloiiie,  ayant  reconquis  celle  pro- 
été  faits  prisonniers  : b cet  acte  de  générosité,  il 

• vuiffiru  Imuio  l'hnrgtp. 

• tir  U nrlriilair  île  l'Arabie  T^lr^. 

) Sélrticit»  biCsiii'ir.  qui  r«MHU  k*  riM'Aiinic  tic Svrir. 
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viDce  par  sea  seules  forces,  entreprit  d'aller  avec  son 
armée  soumettre  les  nations  limilrophcs  des  Indes, 
et  d'ajouter  II  scs  états  les  contrées  voisines  du  Cau- 
case. Démétrius , espérant  que  son  absence  aurait 
laissé  la  Mésopotamie  sans  défenseurs,  passa  subi- 
tement l’Kuphrate  et  se  Jetant  dans  la  Babylonie  ; 
avant  que  Séleucus  pût  être  instruit  de  sou  inva- 
sion, il  força  l'un  des  deux  châteaux  que  Séleucus 
occupait,  enchâssa  la  garnison,  et  y mitsept  mille 
des  siens  pour  le  garder.  Il  ordonna  au  reste  de 
scs  troupes  d'emporter  du  pays  le  plus  de  butin 
qu'elles  pourraient,  et  reprit  le  chemin  de  la  mer. 
Sa  retraite  affermissait  â Séleucus  la  possession  de 
cette  province;  car  la  quitter  après  l’avoir  rava- 
gée, c'était  reconnaître  qu’elle  ne  lui  appartenait 
plus.  Il  apprit,  en  arrivant,  que  Ptoléméc  assié- 
geait Halicarnasse  ; et,  marchant  aussitût  au  secours 
de  cette  place , il  le  força  de  lever  le  siège.  Celte 
ambition  de  secourir  les  opprimés  ayant  couvert 
de  gloire  Antigonus  et  son  fils,  ils  conçurent  le  plus 
ardent  désir  d’alfranehir  la  Grèce  du  Joug  deCas- 
.sandre  et  de  Ptolémée.  Jamais  roi  n’avait  entrepris 
une  guerre  plus  honorableet  plus  Juste;  toutes  les 
richesses  qu'ils  avaient  amassées  eu  pillant,  en  af- 
faiblissant les  Barbares,  ils  les  sacrifiaient,  par  un 
motif  d'honneur  et  de  gloire,  pour  mettre  les  Grecs 
en  liberté.  Quand  ils  eurent  pris  la  résolution  de 
s’embarquer  pour  aller  assiéger  Athènes , un  des 
amis  d'Antigonus  dit  à ce  prince  que  s’ils  se  ren- 
daient maîtres  de  celle  ville,  ils  devaient  la  garder 
comme  un  pont  ' pour  pénétrer  dans  la  Grèce.  An- 
ligonus  n’écoula  point  ce  conseil.  • Le  pont  le 
> meilleur  cl  le  plus  solide,  ré|H>ndit-il,  c’est  l'af- 
» fection  des  peuples  : Athènes , qui  est  comiùe  le 
a fanal  de  l’univers,  fera  briller  partout  la  gloire 
a de  nos  actions,  a 

IX.  Dcmélrius  fit  voile  pour  Athènes,  avec  un 
fonds  de  cinq  mille  talents^  et  une  flotte  de  deux 
cent  cinquante  vaisseaux.  Démétrius  commandait 
<lans  la  ville  pour  Cassandre,  et  le  furt  de  Muny- 
ebium  était  défendu  par  une  garnison  de  ce  prince. 
La  fortune  ayant  secondé  la  prévoyance  de  Uénié- 
ti'ius,  il  parutdevanl  le  Pirée  le  vingt-six  du  mois  de 
Thargelion  ’ , avant  que  |>crsonuc  eût  eu  le  moindre 
soupçon  de  sa  marche.  Quand  les  Atliénicns  virent 
approcher  la  flotte , ils  se  préparèrent  'a  la  rece- 
voir, ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût  celle  de  Ptolé- 
mée; mais  les  généraux  ayant  un  peu  tard  recon- 
tyi-f erreur , se  mirent  en  défense.  Toute  la  ville 
était  dans  le  plus  grand  trouble  ; et  cela  devait  être, 
quand  ou  avait  h re|iousser  un  euuomi  qu'on  n'at- 

* Le  grec  dll . unr  échelle.  Le  mot  Ue  pont  m'a  paru  pliu  no- 
ble , et  couKTTtT  mieux  l'analogie  du  terme  grec  que  celui  de 
riale. 

* Vingt-cinq  millk)n«. 

* Il  répoiMliiU  (MHir  cette  année.  deuxk^nie  de  lacent  dix- 
balüémc  olympiade . au  oiisc  de  mai. 


tendait  pas,  et  qui  déjà  faisait  sa  desceule.  Démc- 
trlus  ayant  trouvé  les  barrières  du  port  ouvertes, 
y était  entré  sans  obstacle  ; on  le  voyait  distinelc- 
mcot  sur  le  tillac  de  sou  vaisseau , d’où  il  faisait 
signe  qu’on  sc  tint  tranquille  et  qu'on  l'écaulâl. 
Lorsqu'il  eut  obtenu  du  silence,  il  fit  publier,  par 
un  héraut  qu’il  avait  placé  à câté  de  lui , qu’Auli- 
gonus,  son  père,  l’avait  envoyé  sous  les  auspices 
les  plus  lavoraides  pour  mettre  les  Albéuieus  eu 
liberté,  pour  chasser  de  leur  ville  la  garnison  ma- 
cédonienne , pour  leur  rendre  leurs  lois  et  Tau- 
cieuue  forme  de  leur  gouvernement. 

X.  Les  Athéniens  u'eurent  pas  plus  tût  cnteDdii 
cotte  proclamation , que,  posant  leurs  boucliers  'a 
terre  et  battant  des  mains , ils  pressèrent  tous  h 
grands  cris  Démétrius  de  débarquer,  en  lui  don- 
uant  les  titres  de  bienfaiteur  et  de  sauveur.  Mais 
ceux  qui  se  trouvaient  auprès  de  Démétrius  de 
Phalère,  en  couvenant  qu’on  ne  pouvait  pas  refu- 
ser l'entrée  de  la  ville 'a  un  prince  qui  en  était  dc^a 
le  maître , quand  même  il  ne  tiendrait  rien  de  cc 
qu'il  promettait.  Jugèrent  néanmoins  à propos  de 
lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Démétrius  leur  Ut 
l'accueil  le  plus  favorable;  et  pour  leur  inspirer 
plusdecoaflancc,quandilss’en  rctouruèrent  il  les 
Ut  accompagucr  par  Arislodèmede  Milet,  un  des 
amis  de  sou  père.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
pourvoir  à la  sûreté  do  Démétrius  de  Plialèrc , à 
qui  ce  cliangementsubitdansla  république  faisait 
encore  plus  craindre  scs  coucitoyens  que  les  enne- 
mis mêmes  : plein  d'estime  pour  la  réputation  et 
la  vertu  de  ce  personnage,  il  le  renvoya  bleu  es- 
corté'a  Thebes,  commeil  l’avait  demandé.  Ensuite 
il  déclara  aux  Athéniens  qu'il  n’entrerait  pas  dans 
leur  ville,  quelque  desir  qu'il  eût  de  la  voir,  qu’il 
ne  l’eût  entièrement  affranchie,  en  la  dclivraut  de 
la  garnison  macédonienne.  Aiissilôl  il  fit  ouvrir  un 
grand  fossé , et  après  avoir  élevé  de  bous  retran- 
cbements  devant  le  fort  de  Munycbium , il  s'em- 
barqua pour  Mégarc , où  Cassaudre  avait  mis  une 
garnison. 

XI.  Lh,  ayant  su  que  Cratésipolis,  femme  d’A- 
lexandre, flisdcPolyperchon,  célèbre  par  sa  beauté, 
était  à Fatras  ' , et  qu’elle  désirait  de  le  vnir,  il  laisse 
son  armée  dansJa  Mégaride,  et  prend  le  chemin 
de  Fatras,  avec  un  délachement  des  soldats  les 
plus  agiles.  Lorsqu’il  fut  près  de  la  ville,  il  s’éloi- 
gna de  sa  troupe , et  Ht  dresser  sa  tente  à l'écart , 
afin  que  Cratésipolis  pût  venir  le  trouver  sans  être 
aperçue.  Quelques  uns  des  ennemis  eu  ayant  etc 
informés,  coururent  sur  lui  lorsqu’il  s'y  attendait 
le  moins.  Démétrius  effrayé  n'eut  que  le  temps  de 
prendre  un  méchant  manteau,  et  de  se  sauver  par 
la  fuite  - peu  s'en  fallut  que.  victime  deson  incun- 
tincnce  , il  ne  fût  pris  de  la  manière  la  plus  bon- 

• vote  de  l'ActuTe , t rcmljoiu-biire  du  gulte  do  LSfianle. 
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tousfi.  Les  eouemiseuiporlÎTcutsa  leutc,  el  toutes 
les  riehesses  qu’ils  y trouvèreot.  Quand  il  eut  pris 
Mégare,  ses  troupes  eu  demaudèrcul  le  pillage; 
mais  les  Atbéuieus  sollicitèrent  si  vivomeut  en  fU' 
veur  des  Méganous,  qu'ils  sauvèreut  lu  ville.  Dé- 
métriuseu  chassa  la  ganiisou,  cl  rendit  la  libcrté  'a 
Mégarc.  Quelque occui*équ‘il  fût  dausccmomoDl, 
il  u’oublia  pas  le  philosophe  Slilpon,  qui  jouissait 
d’une  grande  réputation , el  qui  avait  choisi  uu 
genre  de  vie  douxet  IruuquHle.  Démélrius  l'envoya 
chercher,  el  lui  demanda  si  l’on  u’avait  rien  pris 
qui /ûl  à lui.  « Non,  lui  répondit  le  philosophe,  je 
• u’ai  vu  personne  qui  m’enlevât  ma  science.  » 
Dans  ta  prise  de  Mégarc,  tous  les  esclaves  avaieul 
été  faits  prisonniers.  Démétrius  s’entreleuail  un 
jour  avec  Slüpon;  et  après  lui  avoir  donuéde  grands 
témoignages  d'amitié,  il  lui  dit  en  le  quittant  : 
< Stilpon,  je  vous  laisse  votre  ville  entièrement  H- 
t bre.  — Cela  est  vrai,  repartit  te  philosophe  ; car 
» TOUS  ne  nous  avez  pas  laissé  un  seul  esclave.  » 

Xil.  Démétrius,  étant  retourné  à.\thèucs,  établit 
sou  camp  devant  le  fort  de  Muoyehium  ; et  s'eu 
étant  rendu  maître,  il  chassa  la  garnison  el  rasa  le 
fort.  Alors,  sur  les  vives  instances  que  lui  Greiillcs 
Alhénicus,  il  entra  dans  la  ville  ; et  ayant  assem- 
blé le  peuple,  il  lui  rendit  rancieonc  forme  de  son 
gouvernement,  el  promit  que  son  père  leur  enver- 
rait cent  cinquante  mille  médimiies  ' de  blé,  el  le 
l>ois  nécessaire  pour  la  construction  de  cent  galères 
h (rois  rangs  de  rames.  C’est  ainsi  que  les  Athé- 
niens rccouvrèreut  le  gouveruemenl  déinocrali- 
que , quinze  ans  après  eu  avoir  été  dépouillés. Le 
temps  qui  s'éüilécoiilé  depuis  la  gtierre  Lamiaque 
et  la  bataille  de  Crauou',  ils  l'avaieut  passé  sous 
une  autorité  qu’on  appelait  oligarchique,  et  dont 
la  grande  puissance  de  Démétrius  de  Phalère  avait 
fait  une  véritable  monarchie;  mais  lorsque  Dénié- 
trius  s’était  montré  si  grand , si  illiislre  par  ses 
bienfaits,  ils  le  rendirent  odieux  el  iasùpporlablc 
par  les  honneurs  iinmodérésqu’ils  lui  décernèrent, 
ils  donnèrent  d’abord  à ce  prince,  et  à sou  père 
AotigoQUs , le  nom  de  rois  ; titre  que  ces  princes 
n'avaient  jamais  osé  prendre,  et  qui,  réservé  jus- 
qu’alors aux  seuls  descendants  de  Philippe  et  d'A- 
lexandre, n’avait  encore  été  conféré  à aucun  autre 
de  leurs  successeurs.  Les  Atbéuieusfurent  aussi  les 
seuls  qui  les  honorèrent  du  litre  de  dieux  sau- 
veurs. Ils  aboliienl  l'aucienuc  dignité  de  leur  ar- 
chonte éponyme^,  el  créèrent  à la  place  un  prêtre 
des  dieux  sauveurs , qui  devait  être  nommé  tous 
les  ans,  et  dont  le  nom  serait  mis  a la  tête  de  tous 
les  décrets  et  de  tous  les  actes  publics,  llsdécré- 

* La  mMinuie  tenait  plug  de  quatre  boUieaux  de  Parta . dent 
diacun  pèse  vingHiu  ou  vin{;t*<leux  livres. 

* Voyei  la  f'ie  de  Phocion  el  ceüe  de  DémosthMe. 

* Ainsi  Qutmné . pam*  <|iril  U'iunait  ton  nom  i l'anuèe. 


50  « 

tcreiU  cucurc  que  les  porlrails  des  deux  rois  se- 
raieut  brodés,  parmi  ceux  des  autres  dieux , sur 
le  voile  de  Minerve  (7).  Le  lieu  où  Uémélriiis  était 
' descendu  do  son  char  fut  consacré;  un  y éleva  uu 
auU'l  a béméti  ius  descendant  du  cliar.  Ils  ajouté* 
reut  deux  nouvelles  tribus  aux  aueieuues,  la  tribu 
Démétriade  et  la  tribu  Antigouide'.  Le  sénat  des 
cinq  ceuts  fut  porté  à six  cenis,  parcequ'il  devait 
y avoir  eiiiquanle  sénateurs  de  ebuque  tribu  |K). 

XIII.  .Mais  un  trait  de  la  flatterie  la  plus  rccber- 
ebée , ce  fut  celui  que  Slratoelés  imagina  : il  était 
déjà  l'invcntour  de  toutes  ees  nouveautés  si  belles 
et  si  sayes^.  Il  lit  ordonner  que  les  AUiénicns  qui 
seraient  envoyés  par  un  décret  du  peuple  vers  An- 
ligunus  ou  Uémétrius , au  lieu  du  titre  ordinaire 
d’ambassadeurs,  auraient  celui  du  Ibéores,  nom 
que  les  villesdoGrceedunaentauidéputcéiqu'elIcs 
cuvoicDl,  les  jours  de  fêtes  solennelles,  conduire  a 
Pytbo’  ou  à Olympic  leurs  sacriUces  d'usage.  Ce 
Slratoelés  était  d'ailleurs  riiomiuc  le  plus  auda- 
cieux, dont  la  vie  avait  été  la  plus  lic'eucicuse  , el 
qui,  par  snn  imsolencc  et  scs  buulfonncries , ali- 
tait d'imiter  l'effronterie  avec  laquelle  l'ancien 
Cléon  trailait  le  peuple*.  Il  avait  ebez  lui  uneconr- 
tisauc,  nommée  Pbylaciuiu,  qui  lui  aclieta  un  jour, 
au  mat'ehé,  des  cervelles  et  des  collets  dcrauuloo. 

B Oli!  oh!  lui  dit-il,  tu  as  acheté  de  cej  choses  dont 
H nous  nous  servons  en  guise  de  balles , nous  qui 

• gouvei'oons  la  république!.  Lorsque  la  flollcalbc- 
nieuiie  eut  été  balluc  prés  d’Amorgos*,  Slratoelés 
prévenant  les  courriers  qui  en  apporlaieut  la  nou- 
velle, cl  Iraversaulle  Céramique  avec  une  couronne 
sur  la  tête,  annoura  que  les  Athéniens  avaient  rem- 
porté la  victoire,  el  ordonna  que,  pour  remercier  les 
dicuxde  cet  heureux  succès,  on  leur  ferait  des  sacri- 
lices,  et  qu'on  distribuerait  des  viandes  dans  chaque 
tribu.  Peu  de  temps  après,  ceux  qui  revenaient  do 
celle  bataille  ap|>nrlércnt  la  nouvelle  de  ht  délgi^ 
et  le  peuple,  irrilé  contre  Slratoelés , Payant  cite 
devant  lui , il  se  présenta  hardiment,  et  ayant  ar- 
rêté le  tumulte  : I Quel  si  grand  mal  vous  ai-je  fait, 

I leur  dit-il , eu  vous  donnant  de  la  joie  pendant 

• deux  jours?»  Il  flt  un  autre  Irait  d'cITronlerie , 
plus  chaud  que  braise,  (lour  me  servir  de  l’ex  pres- 
sion d'Aristophane’,  tic  antre  flatteur,  voulant 
enchérir  sur  la  bassesse  de  Straloclés,ordonnaque 
Démétrius,  toutes  les  foisqu'il  viendrait  'a  Albcncs, 

• Voycx  dans  la  f'te  de  Péricléi,  note  (54),  ce  t|ueiMMis 
aTonn  dit  ik*s  iribus  d'Athènes. 

' On  sent  bien  que  e'esl  une  ironie. 

* Pytho  était  randen  nom  de  la  ville  de  Ddpbai. 

4 Voyez,  sur  Cléon.  la  FU  de  PériclredL  les  notes. 

s Amur^u)  eslurtc  des  ües  Sporades.  près  de  Naxos.  Cli|m^ 
.imirji  (le  la  flotte  de  Uacédoiue  sous  AnUpater,  y rempcMl^ 
uiic  grandir  victoire  sur  les  Athéniens,  cum mandés  par  EéliOQ. 
inodore  de  Sicile,  I.  xvni.  e.  xv. 
i * Cette  expression  no  se  trouve  pas  dans  ce  qui  nous  reste 
I d'Artatophane. 
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y serait  rcçn  arec  ira  mîmes  offrandes  qn'on  faisait 
h Cérés  et  il  Bacchus,  et  que  celui  des  Allicnieiis 
qui  aurait  surpassé  tous  les  autres  par  l’éclat  et  la 
magniflcence  de  scs  dons  recevrait  du  trésor  pu- 
Mic  une  somme  d’argent,  dont  il  ferait  uneoffrandc 
aux  dieux.  Enfin , on  changea  le  nom  du  mois  de 
Mnnycliion  ' en  celui  de  Démélrion;  le  dernier 
jour  de  ce  mois,  qn'on  appelle  la  vieille  et  la  nou- 
velle lune,  fut  nommé  Péinélriadc,  et  la  fête  des 
Dionysiaques  prit  le  nom  de  Déinétriaques. 

XIV.  Les  dieux  firent  connallre,  par  plusieurs 
signes,  combien  ils  étaient  irrités  de  ces  honneurs 
sacrilèges  ; le  voile  sacré  sur  lequel  les  Athéniens 
avaient,  par  un  décret  public,  fait  broder  les  por- 
traitsd'Antigonusct  de  Démétrius  avec  ceux  de  Ju- 
piter et  de  Minerve,  fut  déchiré  en  deux  par  un 
ouragan.  Pendant  qu’on  le  portait  enpompelelong 
du  Céramique , il  pous.sa  tout-à-coup,  autour  des 
autels  consacrésà  ces  princes,  unegrandequantité 
dcciguC,  plante  assez  rare  dans  ce  terroir.  Le  jour 
qu'on  devait  célébrer  la  fête  des  Dionysiaques,  on 
fut  obligé  de  remettre  la  cérémonie,  parccqu'il 
survint,  hors  de  la  saison,  une  glace  et  un  verglas 
si  forts,  que  la  gelée  brûla  les  vignes  et  les  figuiers, 
et  détruisit  la  plus  grande  partie  du  blé,  qui  n’était 
encore  qu’en  bcrlic.  Le  poète  Pliilippide’,  ennemi 
de  Stratoclès , fit  contre  lui , à cette  occasion  , les 
vers  suivants  dans  une  de  ses  comédies  : 

C'est  lui  qui  sur  la  vigne  attira  In  gelée, 

El  qui  lit  déchirer  la  linnniérc  «acréej 

Qui , rendant  aux  hiiinains  les  honneurs  dus  aux  dieux , 

Au  peuple  fait  sentir  la  culére  des  cieux. 

ISous  sommes  tous  punis  de  sou  audace  impie , 

Et  ces  maux  ne  sont  pas  dus  à la  comexlie 

Pbilippidc  était  fort  aimé  de  Lysimaebus,  qui,  à 
sa  considération , avait  accordé  beaucoup  de  grâces 
aux  Athéniens.  Lorsque  ce  prince  était  sur  le  |>oint 
^'entreprendre  quelque  affaire  nu  quelque  expédi- 
*011  im|)orlanle,  et  que  ce  poêle  se  présentait  de- 
vant lui,  il  regardait  celle  rencontre  comme  un 
priisagc  heureux.  Il  estimait  d'ailleurs  Pbilippidc 
à cause  de  son  caractère  bonuclc , qui  n'avait  rien 
de  remprcsscinent  et  de  l'iniporlunilé  des  courti- 
sans. Du  jour,  apres  l'avoir  comblé  de  marques 
d'affection  ; i Mon  cher  Pbilippidc,  lui  dit-il , que 
s partagerai-je  avec  loi  do  ce  qui  m'appartient 'Z 
s — Prince,  lui  ré|>ondit  Pbilippidc,  tout  ce  qu’il 
s vous  plaira,  excepté  vos  secrets,  s J'ai  opposé 
exprès  Philippide  à Stratoclès,  pour  faire  voir  la 
différence  qu’il  y avait  entre  un  démagogue  cl  un 
poète  comique*. 

I.e  mots  d'avril. 

V Corxe  dntlngoé  de  la  noovcllr  coroédir  j il  avait  lait  cln- 
qiianUsqiutrc  pUrcs . dont  nous  n'avons  que  <Irs  fr.tgnirnt,. 

• Comme  vontsil  apparemment  le  faire  croire  SIratoclis,  |>our 
rmp«Vhcr  qu'un  n«  les  lui  imputât. 

1 C'at  nu  Irait  de  satir,‘  assez  piquant  : un  oraleur  du  pciqitc 


XV.  Maisce  qu'il  y etilde  plus  étrange  et  de  plus 
outré  dans  tous  les  bonneors  qn'on  rendit  à ces 
princes , ce  fut  le  décret  de  Dromoclide  du  bourg 
de  Spbellie,  qui  proposa  que,  pour  la  consécra- 
tion des  boucliers  dans  le  temple  d'Apollon  a Del- 
phes, on  reçût  l'oracle  de  la  bouchode  Démétrius. 
Je  crois  devoir  transcrire  ce  décret  en  propres 
termes  : « Pour  le  bonheur  public , le  peuple  or- 
• donnera  qu'il  soit  nnninié  un  Athénien  pour  se 
> transporter  auprès  du  dieu  sauveur,  et,  après 
I avoir  fait  des  sacrifices,  demandera  Démétrius 
s sauveur  quel  sera  le  moyen  le  plus  religieux,  le 
a plus  magnifique  et  le  plus  prompt,  de  consacrer 
a les  offrandes  : que  le  peuple  se  conforme  à la 
a réponse  de  l'oracle,  a En  se  moquant  ainsi  de 
Démétrius,  ils  achevèrent  de  corrompre  un  prin- 
ce dont  l’esprit  n'était  pas  trop  sain.  Pendant  ces 
jours  d'oisiveté  qu’il  passait  à Athènes,  il  épousa 
Eurydice,  qui  descendait  de  l'ancien  Milliade,  et 
qui , apri's  avoir  perdu  son  mari  Ophcllas , roi  de 
Cyrèiic,  était  revenue  vivre  à Athènes.  Les  Athé- 
niens regardèrent  ce  mariage  comme  un  honneur 
et  une  grâce  que  Démétrius  faisait  à leur  ville , 
quoique  d'ailleurs  ce  prince  aimât  à célébrer  des 
noces,  et  qu'il  eût  déjà  plusieurs  femmes.  Phila 
était  celle  qu'il  honorait  le  pluset  qu’il  trailailavec 
les  plus  grands  égards,  et  comme  fille  d’Antipaler, 
et  comme  veuve  de  Cratère,  celui  des  successeurs 
d'Alexandre  que  les  Macédoniens  avaient  le  plus 
aimé,  et  qu'ils  regrettaient  davantage.  Démétrius 
était  fort  jeune  lorsque  son  père  la  lui  fil  épouser, 
malgré  la  grande  dispro|)orliondcrâgo  ; et  comme 
il  témoignait  peu  do  goût  pour  ce  mariage,  Anti- 
gonus  lui  dit  à l'oreille  : 

II  faut , coalrc  son  goût , épouser  pour  l'argent; 
parodiant  ainsi  assez  heureusement  ce  vers  d’Eu- 
ripide : 

U fant , oontro  son  goût , s'asamir  pour  l'argent. 

Alais  l'honneur  que  Démétrius  témoignait  à Phila 
et  h ses  autres  femmes  ne  l’empêchait  pas  do  vivre 
avec  des  courtisanes , d'avoir  commerce  avec  des 
femmes  libres , cl  d'être , par  scs  débauclies , le 
plus  décrié  de  tous  les  rois. 

XVI.  Cependant,  rappelé  par  son  père  pour  al- 
ler enlèvera  Plolémée  l'ile  de  Cypre , il  fut  obligé 
d'obéir;  mais,  regrettant  d'abandonner  la  guerre 
plus  honorable  et  plus  brillante  qu'il  faisait  en 
Grèce,  il  députa  vers  Cléonidas,  lieutenant  de 
Plolémée , qui  tenait  pour  ce  prince  les  villes  de 
Sicyone  et  de  Corinthe  , et  il  lui  fit  offrir  des  som- 
mes considérables,  s'il  voulait  en  retirer  les  gar- 
nisons. Cléonidas  ayant  rejeté  celle  pro|K)silion  , 
Démétrius  s’embarqua  sur-lc-champ  avec  scs  trou- 

KClroiivrr  inohu  hnnn^e  lioinmc  (ju'un  iMx'te  r'est 

b!cn  w raliaivvor.  s^lon  h do  Pliiun^io. 
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pus,  et  (Il  voile  vers  Cypre.  Il  (ut  h pciae  arrive  , 
qu’il  attaqua  et  battit  Ménélas,  frère  île  Ptolcmée; 
et  bientôt  après  Ptulémée  ayant  paru  en  persoune 
avec  des  forces  considérables  de  terre  et  de  mer, 
il  y eut  d’abord  de  (lart  et  d’autre  des  pourparlers 
qui  se  passèrent  en  menaces  cl  en  bravades  réci- 
proques. Plolémëe  siguiGail  h Demetrius  l’ordre 
de  se  retirer  avant  que  toutes  ses  forces  réunies 
vinssent  l’écraser  ; Demetrius  consenlail  à laisser 
h Ptoléméc  la  liberté  de  se  retirer,  s’il  voulait,  de 
son  côté , délivrer  Sicyone  cl  Corinthe  des  garni- 
sons qui  les  tenaient  eu  servitude.  La  bataille  qui 
se  préparait  tenait , non  seulement  les  deuv  rois 
ennemis , mais  encore  tous  les  autres  princes , 
dans  l’attente  des  grands  événemeiils  qui  eu  de- 
vaient être  la  suite , et  qui  étaient  encore  fort  in- 
certains; ou  voyait  seulement  que  le  succès  ne  se 
bornerait  pas  à rendre  lu  vainqueur  muitre  de  Cy- 
pre et  de  la  Syrie , et  qu’il  deviendrait  le  plus 
puissant  de  tous  les  rois. 

XVII.  Ptoléméc,  ciuglantà  pleines  voiles,  vint 
contre  Démétrius  avec  cent  cinquante  vaisseaux, 
et  fit  dire  à Ménélas  que  lorsqu’on  serait  au  plus 
fort  du  combat , il  sortit  do  Salamine  ' avec  ses 
soixante  vaisseaux , pour  aller  charger  l'arrière- 
gardede  Démétrius  et  rompre  son  ordre  de  bataille. 
Mais  Démétrius  laissa  dix  de  ses  vaisseaux  pour 
fairetéte  aux  soiianlc  de  Ménélas  ; ce  nombre  sufli- 
saitpour  garder  l'issucdu  port,  quiélaitfortétroilu, 
et  pour  arrêter  Ménélas.  Pour  lui,  après  avoir 
distribué  et  rangésonarméede  terre  sur  les  pointes 
qui  s'avanyaient  dans  la  mer,  il  prit  le  large  avec 
cent  quatre-vingts  galères , et  chargea  avec  tant 
d’impétuosité  et  de  violence  la  flotte  de  Ptoléméu, 
qu’il  la  rompit,  et  que  ce  priucc,  se  voyant  vain- 
cu , prit  précipitamment  la  fuite  avec  huit  vais- 
seaux : ce  furent  les  seuls  de  toute  sa  flotte  qu'il 
put  sauver  ; la  plupart  des  autres  furent  brisés 
dans  le  combat,  et  soixante-dix  tombèrent  au  pou- 
voir de  l’euncmi  avec  leur  équipage.  La  multitude 
qui  était  à l’ancrcdansdcs  vaisseaux  de  transport, 
ses  domestiques , ses  amis  et  scs  femmes , scs  pro- 
visions d’armes,  son  argent,  scs  machines  de  guerre, 
tout  fut  pris  par  Démétrius,  et  conduit  dans  son 
camp.  Ou  trouva  parmi  les  femmes  captives  la  cé- 
lèbre Lamia , qui , recherchée  d’alarrd  jwur  le  ta- 
lent qn’elic  avait  de  jouer  de  la  flûte , eut  encore 
plus  de  réputation  par  le  commerce  qu’elle  fit  de 
scs  charmes.  Quoiqu'ils  eussent  perdude  leur  éclat, 
et  que  Démétrius  fût  plus  jeune  qu’elle,  lise  laissa 
tellement  séduire  et  captiver  par  scs  attraits, 
qu'aimédes  autres  femmes,  il  ii'aima  qu'elle  seule. 
Après  la  perle  de  la  bataille , Ménélas  ne  fil  plus 
de  difflculté  de  remettre  Salamine  entre  les  mains 

■ Ce  n'e»t  pat  l Uc  de  Salamine . moU  un  port  de  ec  nom  dati:i 
nie  de  Cyprr. 
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de  Démétrius,  avue  tous  ses  vaisseaux  et  scs  trou- 
pes de  terre , qui  montaient  h donie  cents  che- 
vaux et  douze  mille  hommes  de  pied. 

XYlll.  Celte  victoire , déjà  si  belle,  si  glorieuse, 
reçut  encore  un  nonvcl  éclat  de  la  douceur  et  de 
l’humanité  avec  laquelle  Démélrins  en  usa  ; il  lit 
des  obsèques  magnitiques  aux  ennemis  restés  sur 
le  champ  de  bataille,  renvoya  libres  tous  les  pri- 
sonniers, et  prit  sur  les  dépouilles  douze  cents 
armures  complètes,  dont  il  fit  présent  aux  Athé- 
niens. Il  choisit  Arislodème  do  Milel  pour  aller 
porter  au  roison  père  la  nouvelle  de  cette  victoire. 
De  tous  les  courtisans  d’Auligonus,  c’était  le  plus 
savant  dans  l’art  de  flatter;  et  il  avait  préparé, 
pour  relever  cet  exploit,  la  plus  outrée  de  toutes 
les  flatteries.  En  arrivant  de  Cypre  en  Syrie,  il  ne 
lit  pas  aborder  son  vaisseau , et  le  tint  à l’ancre  à 
quelque  distance  du  rivage  ; il  ordonna  h toute  sa 
suite  d’y  rester  sans  faire  aucun  bruit  : lui-méme, 
étant  monté  dans  un  esquif,  descendit  seul  à terre, 
et  s'achemina  vers  Anligoous , qui  attendait  des 
nouvelles  de  la  bataille  avec  celle  inquiétude  d’es- 
prit naturelle  à ceux  qu'uccu|>cnt  de  si  grands  in- 
térêts. Lorsqu'on  loi  apprit  l'arrivéed’Aristodème, 
son  trouble  augmenta , et  il  eut  bien  de  la  peine  ii 
se  tenir  dans  sou  palais;  il  envoya  coup  sur  coup 
plusieurs  de  scs  officiers  et  de  scs  amis , pour  de- 
mander 'a  Aristodème  ce  qui  s’élait  passé  ; mais 
Arislodème  no  répondit  à personne,  et  continua 
son  chemin  d’un  pas  lent , avec  un  visage  composé 
et  dans  un  profond  silence.  Aniigonus,  plus  étonné 
encore,  et  n’étant  plus  maltrcde  son  impatience, 
courut  au-devant  de  lui  jusqu’aux  portes  du  palais. 
Aristodème  était  environné  d'une  foule  immense , 
qui  courait  vers  le  palais.  Quand  il  fut  près  du  rr>i, 
il  lui  tendit  la  main,  et  lui  dit  d'une  voix  Irt's 
haute  ; • Soyez  heureux,  û roi  Antigonusl  nous 

> avons  vaincu  le  roi  l’ioléméo  dans  un  combat  na- 

> val  ; nous  sommes  en  possession  de  Pile  de  Cy- 

> pre , et  nous  avons  faitseize  mille  six  cents  pri- 

> sonniers.  — Je  te  souhaite  aussi  beaucoup  de 
D bonheur,  luidit  Antigonus  : mais  tu  seras  puni 

> de  nous  avoir  tenus  si  long-tcm|>s  à la  torture, 

> et  lu  ne  recevras  pas  de  sitôt  la  récompense  que 
• je  le  dois  pour  cette  bonne  nouvelle.  • 

XIX.  A l’instant  tout  Icpeupicproclamerois  An- 
ligonuscl  Démétrius  : les  amis  d’Autigonus  lui  cei- 
gnent le  diadème;  et  ce  prince  en  envoie  un  à son 
lils , en  loi  donnant  dans  sa  lettre  le  litre  de  roi. 
La  nouvelle  de  celte  proclamation  ayant  été  portée 
en  Égypte,  les  Égyptiens,  qui  no  voulaient  (las 
l>araitre  abattus  par  leur  défaite,  proclamèrent 
roi  Ptulémée.  Cette  ambition , comme  par  un  sen- 
timent de  jalousie,  gagna  tous  les  succcsscnrsd'A- 
Icxandrc  ; Lysimachus  prit  sur-le-champ  le  dia- 
dème; et  Scicucus,  eu  donnant  audience  auiCrccs 
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agil  avec  cui  en  roi , comme  il  avait  déjà  fait  avec 
les  Darliares.  Cassandre  fut  le  seul  qui , appelé  roi 
par  les  autres,  et  de  vive  voix  etdans  leurs  lettres, 
ronlinua  d'écrire  les  sicuiies  comme  il  avait  fait  ; 
jusqu’alors.  Celle  appellation  de  roi  ne  fut  pas  pour  > 
CPS  princes  un  simple  litre,  ajouté  à leur  nom,  et  ne  j 
se  l>orna|ias  an  seulchangementdeleurcoslume; 
elle  accrut  leur  Derlé,  enfla  Icureourage,  mitdans 
leur  commerce  et  dans  leur  manière  de  vivre  plus 
de  faste  et  plus  de  gravité:  semblables  aux  acteurs 
tragiquesqui , en  prenant  les  babils  de  leurs  rôles, 
rbangent  en  même  temps  leur  dcmarclie,  leur 
voix,  leur  manière  de  s’asseoir  (9) , et  d’accneillir 
les  personnes  qui  viennent  leur  parler.  Ils  devin- 
rent même  plus  rigoureux  dans  leurs  jugements , 
et  bannirent  de  leur  commerce  celte  espèce  de  fa- 
miliarité qui,  en  dissiniiiFant  leur  puissance,  les 
rendait  plus  doux  et  plus  faciles  : tant  eut  de  pou- 
voir nue  seule  parole  d’un  vil  flalleurl  tant  elle 
produisit  de  cbangement  dans  toute  la  terre  ! 

XX.  Anligonus,  enfle  des  grands  succès  que  Dc- 
mclriiis  avait  eus  en  Cypre , marcha  sans  différer 
contre  Plolémc'C , et  se  mit  ’a  la  tête  de  son  armée 
de  terre,  pendant  que  Déméirius , avec  une  flotte 
nombreuse , accompagnait  sa  marche.  L’issue  de 
cette  expédition  fut  pressenliedans  un  songe  qu’eut 
Médius,  un  des  amis  d’Anligouus.  Il  crut  voir  ce 
prince  courir , avec  toutes  scs , trou|)es , dans  la 
lice  du  double  stade,  fournir  d’abord  avec  beau- 
coup de  vigueur  la  première  course,  se  ralentir 
ensuite  peu  h peu , et  enfin , a|)rès  avoir  doublé  la 
liornc,  SC  trouver  si  faible  et  tellement  borsd’lia- 
leine,  qu’il  avait  eu  bien  de  la  peine  ’a  se  remettre. 
Antigoniis,  en  effet,  éprouva  sur  terre  les  plus 
grandes  difficultés;  et  Démétrins,  accueilli  d’une 
violente  tempête,  fnt  en  danger  d’être  jeté  sur  des 
côtes  d’un  abord  difficile  cl  sans  abri , perdit  une 
grande  partie  de  ses  vaisseaux , et  fut  obligé  de 
s’ en  retourner  sans  avoir  pu  rien  entreprendre. 
Antigonus  avait  alors  près  de  quatre-vingts  ans; 
et  devenu , moins  encore  par  son  âge  que  par  la 
grosseur  et  le  poids  de  son  corps,  inhabile  aux  ex- 
péditions mHitaires  , il'sc  servait  de  son  fils , que 
son  bonheur  et  .son  expérience  rendaient  propre 
aux  plus  grandes  affaires , et  n’élail  offensé  ni  de 
son  luxe,  ni  de  sa  prodigilité,  ni  de  ses  débauches. 
Pendant  la  paix , Déméirius  se  livrait  d’une  ma- 
nière effrénée  ii  tous  ses  vices , et  profitait  de  son 
loisir  pour  se  plonger  jusqu’à  la  satiété  dans  toutes 
sortes  de  voluptés:  mais,  dans  la  guerre,  il  était 
aussi  sage  que  ceux  qui  le  sont  naturellement. 

XXI.  Lamia  , sa  maîtresse,  le  gouvernail  abso. 
Iiimenl.  l n jour  qu’il  revenait  de  quelque  voyage, 
il  alla  saluer  .son  père  cl  l’embrassa.  « .Mon  fils , lui 

• dit  Antigonus  en  souriant,  tu  crois  embrasser  | 

• Lainia.  s Après  une  débauche  de  plusieurs  jours. 


pendant  lesquels  il  n'avait  point  paru , if  dit  à son 
|ière  qu’il  avait  été  tourmenté  d'une  fluxion.  « Je 

• le  savais,  lui  dit  Antigonus;  mais  était-ce  une 

• fluxion  dcTIiasos  ou  deChio' ?>  Ayant  appris  un 
jour  qu’il  était  malade , il  alla  le  voir  ; et , en  en- 
trant chez  lui , il  rencontra  un  beau  jeune  homme 
’a  la  porte  de  son  appartement.  Il  s'assit  près  dfc 
son  lit,  et  lui  tâta  le  pouls.  Déméirius  lui  dit  que 
la  fièvre  venait  de  le  quitter.  • Je  lésais , mou  fils. 
» lui  répondit  Anligonus;  je  l’ai  trouvée  à la  porte, 
» qui  sorlait.il  C’est  ainsi  qu’Antigonus,  par  égard 
pour  les  exploits  de  sou  fils , supportait  avec  dou- 
ceur tous  scs  vices.  Quand  les  Scythes  ont  bu  aveo 
excès , ils  font  résonner  la  corde  de  leur  arc , afin 
de  réveiller  leur  courage  assoupi  par  les  plaisirs 
delà  table:  mais  Déméirius  s’abandonnait  sans 
réserve  , tantôt  aux  voluptés,  tantôt  aux  affaires , 
et  ne  se  partageait  jamais  entre  ces  deux  états  ; i> 
se  livrait  tout  entier  à l’un  ou  ’a  l’autre , sans  fairo 
pour  cela,  avec  moins  d’exactitude  et  de  soin,  tons 
les  préparatifs  de  la  guerre  : mais  il  moulrait  plus 
d’habileté  ’a  rassembler,  à éqiii|)er  une  armée, 
qu’a  la  conduire  dans  l’action.  Il  voulait  avoir  jus- 
qu’au superflu  toutes les’provisions nécessaires;  il 
ne  pouvait  jamais  satisfaire  sa  magnificence  dans 
la  construction  des  vaisseaux  et  des  machines  do 
guerre  : un  plaisir  dont  il  était  insatiable , c’ était 
de  les  examiner  avec  un  œil  critique,  et  déjuger 
de  leur  exécution.  Né  avec  un  esprit  inventif,  il 
n’employait  pas  son  goût  pour  les  arts  ’a  des  Ita- 
gatelles , ’a  des  amusements  inutiles,  comme  les 
autres  rois  qui  employaient  leur  loisir  à joner  de 
la  flûte , à peindre  ou  U tourner. 

XXII.  Éropus,  roi  de  Macédoine  ” , s'amusait  à 
faire  de  petites  tables  et  de  petites  lampes.  Attalus 
l’hilbmélur  ’ cultivait  les  plantes  vénéneuses , et 
non  seulement  la  jusquiame  et  l’ellébore,  mais 
même  la  ciguë,  l'aconit  et  le  dorycinium  (10)  ; il 
les  plantait  ou  les  semait  lui-même  dans  ses  jar- 
dins, et  mettait  beaucoup  de  soin  à connaître  les 
propriétés  de  leurs  fruits , de  leurs  sucs , et  ’a  les 
cueillir  lui-même  dans  leur  saison,  les  rois  des 
Partbes  faisaient  gloire  de  forger  et  d’aiguiser  eux- 
mêmes  les  pointes  de  leurs  flèches.  Mais  Démétrins 
portait , jusque  dans  les  arts  mécaniques,  la  di- 
gnité d’un  roi  ; tous  ses  travaux  avaient  un  ca- 
ractère de  grandeur  ; la  finesse  et  la  recherche  de 
ses  ouvrages  annouçaient  l’élévation  d’esprilct  de 
courage  de  celui  qui  les  avait  imaginés  ; leur  con- 
ception , leur  magnificence,  et  même  leur  seule 
exécution , paraissaient  dignes  de  la  main  d’on  roi . 

' Ta<o«  rt  Chio  ('lAieat  reaomniés  pour  leurotiona  vin». 
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Leur  grandeur  ëtouuail  ses  amis , el  leur  beauté  | 
charmait  ses  ennemis  mêmes.  Cet  éloge  n'est  point 
dicté  par  la  flatterie,  il  est  l'expressiuii  simple  de  | 
la  vérité;  ses  ennemis  voyaient  avec  admiration  , 
scs  galères  à quinic  et  à seize  rangs  de  rames  vo-  ; 
giier  le  long  de  leurs  edies  ; ses  machines,  nommées  i 
hélé|ioles  ' , étaient  un  spectacle  curieui  pour  les 
villes  mêmes  qu  elles  assiégeaient,  el  c’est  ce  que 
les  faits  prouvent.  I.ysimaclius , celui  de  tous  les 
rois  qui  haïssait  le  plus  Démétrius , el  qui  était 
venu  avec  scs  troupes  jmiir  lui  faire  lever  le  si»i;o 
de  Soli  en  Cilicie , le  fit  prier  de  lui  laisser  voir 
scs  machines , et  de  faire  voguer  devant  lui  ses  ga- 
lères. Démétrius  les  lui  ayant  montrées  , Lysima- 
ehus  en  fut  dans  un  tel  étonnement,  qu'il  s'en 
retourna  avec  son  armée. 

XXIII.  Les  Ithodiens,  qu'il  avait  tenus  long-lentps 
assiégés,  ayant  fait  la  paix  avec  ce  prince,  lui  de- 
mandèrent quelques  unes  de  scs  machines , pour  ' 
être  dans  leur  ville  nu  monument  de  sa  puissance 
et  de  leur  valeur.  Il  leur  avait  déclaré  la  guerre, 
parceqn'ils  étaient  alliés  de  Ploléiuée;  el,  pendant 
le  siège , il  fit  approcher  de  leurs  murailles  la  plus  I 
grande  de  ses  liélépolc*  (II):  c'était  une  hase  car- 1 
réc , dont  chaque  côté  avait  quarante-huit  coudées  ' 
de  long  et  soixante-six  de  haut  ; scs  cdlés  allaient  | 
toujours  en  se  rapprochant  dans  leur  élévation , 
el  l'inférieur  était  partagé  en  plusieurs  étages  qui 
avaient  chacun  plusieurs  chambres.  Le  devant  de 
la  machine,  qui  regardait  l'ennemi , était  ouvert, 
el  chaque  étage  avait  une  fenêtre , d’où  parlaient 
des  traits  de  toute  cs|ièce , lancés  par  des  hommes 
valeureux  dont  ces  étages  étaient  garnis,  et  qui  sa- 
vaient faire  usage  de  toutes  sortes  d'armes.  Quand 
on  la  mettait  en  mouvemcot,  elle  ne  branlait  ni 
ne  penchait  d’aucun  côté  : toujours  droite  sur  sa  | 
Ivase,  toujours  en  équilibre  dans  sa  marche,  elle  ! 
s'avançait  avec  beaucoup  de  roidenr  et  un  mugis- 
sement horrible;  eten  même  temps  qu'elle  offrait 
aux  yeux  un  spectacle  attachant , elle  imprimait 
une  vive  frayeur  dans  l'ame.  On  lui  apporta  aussi 
de  Cypre , pour  cette  guerre , deux  cuirasses  de 
fer,  chacune  du  poids  de  quarante  livres  (12). 
Zolle,  l’artiste  qui  les  avait  faites,  pour  faire 
connaître  leur  force  el  la  bonté  de  leur  trempe , 
demanda  qu’on  lançât  contre  une  d’entre  elles  , à 
la  distance  de  vingt-six  pas , un  trait  de  iialleric  : 
il  ne  Ht  sur  le  fer  aucune  impression  sensible  : un 
n’y  aperçut  qu'une  rayure  très  légère,  comme  un 
stylet  aurait  pu  la  faire.  Démétrius  prit  celle  qui 
avait  servi  'a  cet  essai , et  donna  l’autre  ’a  Alcimus  : 
d'Kpire , l’homme  le  plus  fort  cl  le  plus  belliqueux  I 
de  toute  son  armée.  Il  portait  une  armure  qui  pe-  ' 


sait  cent  vingt-six  livres , tandis  que  celle  des  au-  I 


très  n’était  que  de  soixante.  Il  fut  tué  dans  Rbodei , 
en  combatlanl  près  du  théâtre. 

XXIV.  Les  ithodiens  se  défendaient  si  courageu- 
sement, que  lesiége  n’avançait  pas;  mais  Démétrius 
s’opiniâtrait  a le  continuer,  par  le  ressentiment 
qu'il  avait  contre  eux  de  ce  qu’ayant  pria  le  vais- 
seau qui  portait  des  lettres , des  tapisseries  et  des 
vêtements  que  sa  femme  Thila  lui  faisait  passer , 
ils  l’avaientenvoyé'a  i’lolémi«  avec  toute  sa  charge: 
bien  éloignez  en  cela  de  l’honnêteté  des  Athéniens, 
qui , ayant  arrêté  les  courriers  de  Philippe  avec 
qui  ils  étaient  en  guerre,  ouvrirent  les  autres  let- 
tres , mais  respectèrent  celles  qu’OIympias  lui 
écrivait,  et  les  lui  renvoyèrent  sans  les  avoir  dé- 
cachetées. Cepend.mt  Démétrius , quoique  très  ir- 
rité contre  eux , ne  saisit  pas , pour  se  venger , une 
occasion  qu'ils  lui  fournirent  bientôt  eux-mêmes. 
Protogène  de  Cauiic,  ce  peintre  si  célèbre,  était 
alors  dans  un  faubourg  de  Rhodes,  occupé  à pein- 
dre un  trait  de  l'histoire  de  Jalysus  (I  ôl  ; el  l’ou- 
vrage était  presifue  fini,  lorsque  Démétrius  se 
rendit  maître  de  ce  faubourg  et  emporta  le  tableau. 
Les  Rhodiens  lui  ayant  envoyé  sur-le-champ  un 
héraut . pour  le  prier  d'épargner  ce  bel  ouvrage 
et  de  ne  pas  le  laisser  gâter , il  répondit  qu’il  brû- 
lerait tous  les  portraits  de  son  père,  plutôt  que  de 
détruire  ce  chef-d'œuvre  de  l’art.  Protogène  avait, 
dit-on , employé  sept  ans  h le  faire  ; et  Apelle , la 
première  fuis  qu'il  vit  ce  tableau,  en  fut  telle- 
ment frappé,  qu'il  fut  long-temps  sans  dire  une 
parole,  et  que,  revenu  enfin  de  son  étonnement, 
il  s’écria:  • Le  beau  travaill  l'admirable  ouvrage! 

> il  y manque  cependant  cette  grâce  qui  seule 
• pourrait  élever  ses  tableaux  jusqu’aux  deux  * . a 
Ce  tableau , porté  depuis  b Home , avec  beaucoup 
d’autres , périt  dans  un  incendie. 

XXV.  Cependant  les  Rhodiens  soutenaient  tou- 
jours la  guerre  avec  vigueur , el  Démétrius  ne 
cherchait  qu’un  prétexte  pour  la  terminer,  lors- 
que les  Athéniens,  arrivant  b propos , firent  con- 
clure un  traité  par  lequel  les  Rhodiens  s’engagè- 
rent b former  avec  Antigonus  el  Démétrius  une 
ligue  offensive  et  défensive,  dont  Ptolémée  fut 
excepté  Les  Athéniens  étaient  venus  implorer  le 
secours  de  Démétrius  contre  Cassaudre,  qui  tenait 
leur  ville  assiégée.  Ce  prince  ayant  mis  b la  voile 
avec  trois  oent  trente  vaisseaux  et  une  nombreuse 
infantorie,  non  seulement  chassa Cassandre de l’AI- 
tique , mais  le  poursuivit  jusqu’aux  Thermopyles, 
où  il  le  délit , prit  la  ville  d’Uéracléc  qui  lui  ouvrit 
ses  portos , et  reçut  six  mille  Macédoniens  qui  pas- 

• A myo(  et  U.  Dacirr  ftmi  dire  I Apel  te  de  liiMn^e  oeque  deoe 
le  teite  ce  peintre  dit  de  PmtORi^ne  s iU  ralTint  an  mamucrit 
f|tii  doDne  cette  ieron  i la  difCéirfK»  ne  coosiitc  qoe  i‘e»> 
prit  nule . an  lien  de  l>t|>rU  donx. 
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sèrentdans  son  camp.  En  rcloiirnant  de  celte  ei- 
pédiüoii , il  donna  la  liberlé  à Ions  les  Grecs  siUics 
cn-doçà  des  llicrinopyles,  lit  alliance  avec  les 
Béotiens,  s'empara  dos  forts  de  Pkyle  et  de  Pa- 
nade , deux  boulevarts  de  l'.\ttique  ; et  après  en 
avoir  chassé  les  garnisons  de  Cassandre , il  rendit 
les  forts  aux  Athéniens.  Ce  peuple , qui  semhlait 
s'élre  épuisé  dans  les  honneurs  qu'il  avait  décer- 
nés à Déméirius  , trouva  le  moyen  d'inventer  eii- 
eorc  do  nouvelles  flatteries.  Ils  lui  donnèrent  pour 
son  babilalion  le  derrière  du  Parthénoii  ' , où  llé- 
mélriiis  se  hqiea  ; et  l'on  disait  que  la  déesse  elle- 
même  le  recevait  dans  son  lemple , quoique  ce  fût 
lin  bùlc  bien  peu  digne  d'elle,  et  dont  la  conduite 
ne  répondait  pas  au  voisinage  d'une  vierge. 

XXVI.  On  raconte  qu'iin  jour  Philippe  son  frère 
se  trouvant  logé  dans  une  maison  oii  il  y avait 
trois  jemios  femmes,  son  gière,  qui  lo  sut,  n'en 
dit  rien  à Philip|ie;  mais  ayant  fait  venir  le  four- 
rier , il  lui  dit  en  sa  présence  : > Ne  donneras-tu 
> pas  à mon  fils  un  logement  moins  étroit  que 
» celui-lh?»  Üémétrius,  qui  devait  respecter  en 
Minerve,  sinon  une  déesse,  au  moins  une  smur 
aînée , car  c’est  ainsi  qu'il  voulaitqu'on  l'ap|>elàl, 
se  permit  tant  de  débauches  avec  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  femmes  de  condition  libre  ; il 
souilla  de  tant  d'infamies  la  citadelle  où  était  le 
temple  de  la  déesse , qu'au  prix  de  toutes  ces  dis- 
solutions, ce  lieu  pouvait  paraitre  pur,  lorsqu  il  y 
menait  une  vie  licencieuse  avec  ses  courtisanes 
Ghrysis  , Lamia,  Oémo  et  Anticyre.  Il  ne  convient 
{vas,  |vnur  l’honnciir  de  la  ville,  de  divulguer  tous 
les  désordres  de  Déméirius  ; mais  je  ne  (fois  pas 
passer  sous  silence  la  sagesse  et  la  vertu  de  Démo- 
dés. C’était  un  jeune  garçon  qni  n'était  pas  en- 
(xvredans  l'adolescence.  Sa  grande  beauté , qu'an- 
nonçait lesnrnom  de  beau  qu’on  lui  avait  donné,  ne 
fut  pas  long-temps  ignorée  de  Démétrius.  Ce  prince 
le  fit  tenter,  solliciter,  effrayer  même  par  plusieurs 
émissaires  : mais  rien  no  put  le  vaincre , il  prit 
enfin  le  parti  d’abandonner  le  gymnase  et  tous  les 
autres  lieux  d’exercice , pour  aller  prendre  le  bain 
dans  uncétuve  particulière.  Démétrius,  ayant  épié 
lemoment  où  Démodes  était  seul  dans  celle  étuve, 
y entra.  Ce  jeune  garçon , voyant  le  danger  ex- 
trême où  le  mettait  sa  .solitude,  dérouvre  la  cbau- 
dicre  où  l'on  faisait  chauffer  l'eau  du  bain , et  se 
jette  dans  l'eau  bouillante,  où  il  fut  étouffé  ; mort 
bien  affreuse  .sans  doute,  mais  qui  montre  iin(> 
vertu  digne  de  sa  {vatric  et  de  sa  Iveanlé  ’ t Bien 
différent  en  cela  de  Cléénétus , fils  de  Cléomtklon , 
(|ui , pour  obtenir  la  décharge  d'une  amende  de 
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ciiiquaulc  talents  ' , à laquelle  son  père  ayail  etc 
condamné  ^ porta  aux  AUiCuieos , de  la  part  de 
OémélriiiS)  des  lettres  do  rcwmmaodatiou , qui 
non  seulement  altestcrcot  sou  déshonneur , mais 
{H)rlüreDt  le  trouble  dans  la  ville , parcoque  le 
peuple,  eu  remettant  l'amende  è Cléomédon,  lit 
un  décret  qui  défendait  h tout  citoyen  de  porter 
à i'aveiiir  de  pareilles  lettres  de  la  part  de  Démé- 
trius. 

WVil.  Ce  prioce  uc  fut  pas  plus  lot  inrormé  de 
ce  décret,  qu'il  eu  lit  éclater  son  ressentiment.  Les 
Alliéniens  effrayés , non  contents  de  l'avoir  annulé 
sur-le-cliamp , lireiit  mourir  ou  condaniuèrcul  au 
baniiissemeiil  tous  ceux  qui  ravaicnl  pro}»osé  ou 
conseillé  ; ils  décTctèrenl  inéine  que  toutes  les  vo- 
lontés do  Démétrius  seraient  désormais  regardées 
cotmne  saintes  envers  les  dieux,  et  Justes  à l'égard 
des  hommes.  Quelqu'uu  des  premiers  citoyens 
ayant  dit  b celte  <Kcasiun  que  Slratoclès  était  fou 
dû  faire  do  {lareils  décrets:  t 11  serait  vraiment 
i fou,  s’il  ne  faisait  pas  de  ces  folies,  b réj)ODdjt  Dé- 
moeharès  du  bourg  de  Leuconic  C'est  que  Stra- 
toclès  gagnait  beaucoup  b ces  flatteries;  et  Démo- 
cliarès,  déooucé  pour  Ic^not  qu'il  avait  dit,  fut 
puni  du  banuissement.  Voilà  ce  que  faisaient  les 
Athéniens,  lors<iu’ils  se  croyaient  délivrés  de  leur 
garnison  et  remis  en  liberté.  Démétrius,  étant 
entré  dans  le  Péloponnèse,  oii  tous  scs  ennemis, 
loiu  de  lui  op|>oser  la  nioindi  c résistance,  fuyaient 
devuiU  lui  et  abandonnaient  leurs  villes , attira 
dans  son  parti  la  contrée  qu'on  appelait  Acté 
et  toute  l’Arcadie,  excepté  Argus  et  Maiilinéc.  Il 
délivra  Sicyonc  et  Corinthe  de  leurs  garnisons,  on 
donnant  cent  talents  * aux  soldats  qui  les  compo- 
saient. On  célébrait  alors  à Argos  la  fête  de  Juiion; 
cl,  pour  concourir  a celle  solennité , il  douna  des 
jeux  auxquels  il  présida  lui-méme  avec  les  Grecs. 
U épousa  , pendant  la  félc,  Déidamio,  Allé  d’Éa- 
cidas,  roi  des  Molosses,  et  sceur  de  Pyrrbus.  il 
engagea  les SicyouicDs  à quitter  leur  ville,  pour  en 
bâtir  une  autre  dans  le  lieu  qu'ils  habitent  maiute- 
naitl;  co  ebangeant  la  situation  de  la  ville,  il  en 
changea  aussi  le  nom , et  l'appela  Démétriade. 

XWIII.  Les  étals  de  la  Grèce  assemblés  daus  le 
Pélo|)onnèsc , avec  un  concours  extraordinaire  do 
tous  les  {Kiuples , proclamèrent  Démétrius  chef  de 
tous  les  Grecs , comme  ils  l’avaicut  déjà  fuit  jMiur 
Philippe  et  |)uur  Alexandre,  à qui  d'ailleurs  ce 
prince,  enflé  de  sa  fortune  et  de  sa  puissance,  se 

* Dm»  cfot  cinquante  mOle  livres. 

* il  jr  a lUna  lo  texte  : de  Locrdémo»f  ; mais  c’c«l  tmo  faute 
cnrrij(<k!  (lar  Ioub  Ic«  iotcrprèlox  : I>i5mt>riiarèB.  neveu  Ui*  Dé> 
uuMhenc.  4*tai(  ito  1.1‘uconk: . uu  de»  Ixuirçi  de  l Attûfuc.  Foy. 
la  ru  üf 

* Ce  nom , comimin  à |)liiBieiir»  rontnVs  mariUmcfl , déaigiic 
ici  la  partie  oni‘iiUl<’ (le  la  côte  Uu  PdIuiKninésc. 

) Cinq  cciit  mille  livre*. 
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croyait  bien  supérieur.  Aleiaodre  u'availdépuulllé 
l>ersonne  du  litre  de  roi  ; il  ne  s'élail  pas  attribué 
celui  de  roi  des  rois,  quoi<)u'il  eût  souvent  donué 
à d'autres  le  litre  et  l'état  de  roi  : mais  Démétrius 
se  moquait  ouvertement  de  ceui  qui  donnaient  h 
tout  autre  qu"a  son  |>ére  ou  ii  lui  le  nom  de  roi  ; et 
il  aimait  h voir  ses  flatteurs  faire,  il  sa  table,  des 
libations  à Démétrius,  roi;  à Séleucus,  capitaine 
des  éléphants  ; à Ptoléméc,  amiral  ; h Lysimachus, 
l'arde  du  trésor  ; 'a  Agalhocle  le  Sicilien , gouver- 
neur des  iles  Les  autres  rois  s'amusèrent  de  ces 
plaisanteries  ; Lysimachus  seul  trouva  mauvais 
que  Démétrius  le  mit  au  rang  des  eunuques;  car 
<e  n'élail  guère  qu'à  eui  que  les  rois  eonflaieiit  la 
garde  de  leurs  trésors.  Aussi  haïssait-il  mortelle- 
ment Démétrius;  et  en  le  raillant  sur  sa  passion 
iwur  Laniia , il  disait  que  c'était  la  première  fois 
qu'il  voyait  une  courtisane  jouer  la  tragédie 
■ Celle  courlisaiic,  répondit  Démétrius,  est  plus 
• sage  que  la  l’énélofie  de  Lysimachus.  • 

XXIX.  Ln  quittant  le  Péloponnèse  pour  re- 
tourner à Athènes,  il  écrivit  aux  Athéniens  qu'il 
voulait,  'a  son  arrivée,  être  initié  à la  fois  ans 
grands  et  aux  petits  mystères,  cl  |iasser  sans  au- 
cun intervalle  de  la  première  initiation  à l’é|>o- 
plée  |i  I).  Une  transgression  si  formelle  de  la  lui 
était  encore  sans  exemple  ; car  les  petits  mystères 
se  célébraient  au  mois  d'Antheslérion  ’,ct  les 
grands  dans  celui  dc,l<uSdromion  * ; et  il  fallait  au 
moins  un  an  d'intervalle  d'une  initiation  à l'autre. 
Les  lettres  de  Démétrius  ayant  été  lues  dans  l’as- 
semblée du  peuple,  Pylliodorc,  le  porlc-llam- 
bcau  *,  osa  seul  s’oppo.ser  'a  sa  demande  : mais  ce 
fut  inutilement;  on  ordonna,  sur  la  proposition 
de  Stratoclès , que  le  mois  de  Munychion  “ , où 
l’on  était  alors,  serait  nommé  et  réputé  le  mois 
d Anthestérion.  La  première  initiation  de  Déiné- 
trius  se  lit  donc  à Agra;  eusuite,  ce  même  mois 
de  Alunychion,  d’abord  transformé  en  celui  d’Aii- 
thestérion,  devint,  par  un  second  changement, 
celui  do  Boêdntmion.  Démétrius,  ayant  ainsi  subi 
do  suite  tontes  les  cérémonies  do  l'initiation,  pas.sa 
enlln  à l’époptée.  C'est  sur  cela  que  le  poêle  Phi- 
lippide  fait  à btratocics,  dans  une  de  ses  pièces,  le 
reproche 

D avoir  en  un  senl  mois  rcnrernié  i'an  colicr. 

Il  lui  on  avait  déjà  fait  un  antre,  au  sujet  de  l'ha- 
bilation  do  Démétrius  dans  le  Parthénoii  : 

■ C ol  un  pasaxe  Uni  mol  S mot  dr  rhMorini  Phjiirqtie,  « 
qui  nous  a éUÎ  conservé  par  AUtétsec,  I.  VI.  c.  xvii. 

» Chez  les  andens.  1rs  femmes  ncmuntaientpoiuUiir  le  théâ- 
tre J Iciin  nltes  élaiait  joués  par  dci  bomine*  en  nuLvjuc  et  en  ha- 
bit de  femme. 

* Février,  t Septembre. 

* C'était  un  dflt  minislrcft  de  riniüation. 

* AvriL 
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Eu  im  vU  ctUarrt  chaugv«ni  la  cMatklk*  * 

Du  temple  révéré  d'une  vierge  fidèle. 

De  la  femme  publique  U a fail  le  séjour. 

X\X.  Do  tous  les  abus,  de  tontes  les  violations 
des  lois  qui  curent  lieu  alors  k Athènes , aucun 
naffligea  plus  les  Alhéoieos  que  l'ordre  donné  par 
Démétrius  de  fournir,  sans  délai , la  somroc  de 
deux  ccDt  cinquante  talents  * : la  levée  de  celle 
contribuUou  sc  lit  sur*le^haaip  sans  aucune  re- 
mise; et  quand  tout  cct  argent  fut  ramassé,  il  le  fit 
porter  à Lninia  et  à scs  autres  courtisanes,  aliii 
qu'elles  en  aclielassenl  des  poudres  pour  leur  toi- 
lette. Les  Alliéiitcns  furent  plus  sensibles  ala  bonté 
d*UD  pareil  emploi  qu’à  la  perte  de  leur  argent; 
et  le  mot  les  offensa  beaucoup  plus  que  la  chose. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  aux  Tlies- 
saliens , et  non  aux  Athéniens , que  Démétrius  lit 
cet  affront.  Après  une  telle  prodigalité,  Laniia, 
voulant  en  particulier  donner  un  festin  à Démé- 
trius, mit  à contribution  un  grand  nombre  de 
fiersoones;  et  ce  repas  fut  si  renommé  par  son  ex- 
trême magniOcencc,  que  Lyncée  de  Samos®  en  a 
donné  une  description  détaillée.  Aussi  un  poète 
comique  de  ce  lemps-là  dit-il,  avec  autant  do 
finesse  que  de  vérité , que  Lamia  était  une  bélé- 
polc*.  l>éroocharcs  de  Soli  donnait  à Démétrius  le 
nom  de  Mythes  (13),  iiarcequ'il  avait  toujours  avec 
lui  sa  Lamia.  Le  crédit  de  celte  femme  et  la  pas- 
sion de  Démétrius  pour  elle  oxcilaicnl  la  jalousie 
et  la  haine,  non  seulement  de  ses  femmes  légili- 
mes,  mais  encore  des  amis  do  ce  prince.  Il  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à Lysimachus,  qui , con- 
versant avec  eux  dans  un  moment  de  loisir,  leur 
montra  sur  scs  cuisses  et  sur  scs  bras  les  cicatrices 
profondes  des  griffes  d'un  lion , et  leur  raconta 
qu’Alcxandre  l'avait  forcé  de  combattre  contre  cet 
animal , enfermé  avec  lui  dans  la  même  arène 
Les  ambassadeurs  lui  dirent  en  riant  que  leur  roi 
portait  au  cou  les  cicatrices  d’une  bêle  plus  furieuse 
encore,  d’une  Lamia. 

WXl.  Il  est  bien  étonnant  que  Démétrius, qui 
avait  montré  tant  d’opposition  à son  mariage  avec 
Pbila  , h cause  de  la  disproporliou  de  l’âge,  ait 
conservé  si  long-temps  la  plus  forte  passion  pour 
celle  Lamia,  qui  était  déjà  fanée.  Aussi  In  courti- 
sane Démo,  surnommée  Mania  à qui  Déoiëlrius 
demandait , dans  un  souper  où  Lamia  venait  de 

* Douze  cent  ciuquantê  mille  livres. 

* OrainnulricQ . disciple  de  Théophraste,  et  contemporain  de 

Ménandre.  

* Kom  de  U machine  dont  DiteCtriiiB  « servait  pour  preodro 
Ica  villes . comme  on  l’j  vu  plus  haut. 

4 Junin.l.  XV.  c.ili.  ci  l>an«aniaa,  I.  I.  c.  ii,  parient  de  ce 
trait  de  force  de  Lyttimachiis;  mais  Quintc-Curce.  1.  VIII.  c.i. 
prétend  que  c'est  une  fable  ; les  raisons  qu'U  on  donne  ne  sont 
pas  .aHscz  fortes  pour  faire  préférer  son  opiniun  I celte  des  sur 
très  écrivains  qui  np|Mir1eiit  le  f.iit. 

’ C'cM-â-dlre  In  fuUt. 
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Jouer  (Ida  flûte,  ce  qu'elle  eu  pensait,  lui  répon-  scs  rcsolulinns.  Accoutiimé  11  montrer  de  la  cou- 
dit  ; I Elle  est  vieille.  ■ Dans  un  autre  souper,  où  flaaec  et  de  l'audace  dans  les  combats , il  parler 
l'on  avait  servi  uu  très  beau  dessort:  • Vois-tu,  d'une  vois  liante,  à tenir  des  propos  arrogants, 
» dit  Oemétrius  II  Démo,  tous  les  Iruits  que  Lamia  souvent  même  'a  dire  an  Tort  de  la  mêlée  des  mots 
« m'envoie 'il — l'rince,  lui  répondit  la  courtisane,  plaisants  et  railleurs,  qui  faisaient  voir  sa  pré- 
t si  vous  vouliez  passer  les  nuits  avec  ma  mère,  somption  et  son  mépris  pour  l’ennemi,  ce  jonr-l'a 
« elle  vous  en  enverrait  bien  davantage.  > On  cite  on  le  vit  pensif  et  taciturne  ; il  présentait  son  flis 
aussi  le  sentiment  de  Lamia  sur  le  jugement  si  \ aux  troupes , et  le  leur  recommandait  comme  son 
ronnu  de  Bocchoris.  La  courtisane  'Tbonis  était  successeur.  Mais  ce  qui  les  étonna  le  plus,  ce  fut 
aimée  d'un  Ivgyptien , ù qui  elle  demandait  une  de  voir  qu'il  s’entretenait  seul  avec  lui  dans  sa 
somme  considérable.  Cet  liomme  crut  en  songe  tente  : il  n’avait  (>as  l'habitude  de  faire  part  de  ses 
avoir  commerce  avec  elle,  et  ce  songe  éteignit  tous  secrets  même  "a  son  fils;  apres  avoir  pris  seul  ses 
ses  désirs.  Tbonis  le  flt  appeler  eu  justice,  |H>ur  résolutions,  il  donnait  publiquement  ses  ordres, 
être  payée  de  la  somme  qu'efle  lui  avait  demandée,  et  faisait  exécuter  ce  qu'il  avait  arrêté  dans  sa  pen- 
liocchoris , informé  de  ce  procès,  ordonna  que  cet  sée.  On  dit  'a  ce  sujet  que  Déraétrius,  étant  encore 
homme  portât  au  tribunal  toute  la  somme  dans  un  fort  jeune , lui  avait  demandé  un  jour  quand  est- 
bassin  ; que  l'a  il  le  fit  passer  et  repasser  devant  la  ce  qu'on  décamperait.  • Crains-tu , lui  répondit 
courtisaue,  afln  qu’elle  jouit  de  l’ombre  de  Tar-  j > Antigonnsd’un  tonde  colère,  d’être  le  seul  qui 
gent,  pareeque,  disait  ce  prince,  l’opinion  est  | ■ n’entende  pas  la  trompette?  • Il  est  vrai  que, 
l’ombre  de  la  vérité.  I.amia  ne  trouvait  pas  cette  dans  cette  occasion,  il  arriva  plusieurs  signes  fu- 
sentencc  juste.  4 L'ombre  de  l’argent , disait-elle,  I nestes  qui  abattirent  tout  leur  courage.  Démétrius 
• n'éteignit  pas  le  désir  de  Tbonis,  au  lieu  que  le  I erut  voir  en  songe  Alexandre , couvert  d’armes 
» songe  avait  amorti  le  désir  de  l'Kgyptien.  > ‘ brillantes,  lui  demander  quel  mot  il  donnerait 
Mais  c’est  assez  parler  de  Lamia.  ' pour  la  bataille , et  qu’il  lui  avait  réiiondu  : t Ju- 

XWII.  Maintenant  le  prince  dont  nous  écrivons  > piler  et  la  Victoire.  — Je  vais  donc,  repartit 
la  vie  va  éprouver  dans  sa  fortune  une  suite  de  ■ Alexandre,  du  côté  des  ennemis;  car  ce  sont 
revers  qui  rendront  la  scène  tragique,  de  comique  , eux  qui  me  recevront.  » Antigonus , après  que 
qu’elle  a été  jusqu'à  présent.  Les  autres  rois  s'é-  son  armée  fot  rangée  en  bataille,  sortit  de  sa  tente, 
tant  ligués  contre  Antigonus,  réunirent  toutes  et  ayant  fait  un  faux  pas,  il  tomba  sur  le  visage  et 
leurs  forces.  A la  première  nouvelle  qu'en  eut  Dé-  se  flt  une  blessure  considérable.  En  se  relevant  il 
méirius,  il  quitta  la  Grèce  pour  aller  joindre  son  tendit  les  mains  vers  le  ciel,  et  demanda  aux 
[)ère , en  qui  il  trouva  pour  cette  guerre  une  ar-  ; dieux  la  victoire  ou  une  mort  prompte,  avant  d’ê- 
deur  bien  au-dessus  de  son  âge,  et  qui  donna  un  tre  témoin  de  sa  défaite, 
nouvel  essor  à la  sienne.  Il  parait  cependant  que  \XXIV.  Dès  que  le  combat  fot  engagé,  Démé- 
si  Antigonus  avait  voulu  se  relâcher  un  peu  de  scs  trius  à la  tête  de  sa  cavalerie  d'élite  fondit  sur  An- 
prétentions,  et  ne  pas  affecter  une  sorte  de  snpé-  Uochus , fils  de  Séleucns , et  combattit  avec  tant 
riorité  sur  les  autres  princes,  il  aurait  conservé  de  vigueur  qu’il  mit  les  ennemis  en  fuite;  mais 
pour  lui-même  pendant  sa  vie,  et  laissé  à son  fils  son  acharnement  à les  poursuivre  lui  fit  perdre, 
apri>s  sa  mort , le  premier  rang  parmi  les  rois  : par  une  vaine  ambition  , tout  le  fruit  de  sa  vie- 
mais,  naturellement  fier  et  dédaigneux , aussi  dur  loire.  Lorsqu’il  revint  de  la  poursuile,  il  ne  lui  fut 
dans  scs  paroles  quedanssa  conduite,  il  aigrit,  il  plus  possible  de  se  réunir  à son  infanterie,  dont 
irrita  ces  jeunes  rois , dont  le  nombre  et  la  puis-  les  éléphants  des  ennemis  avaient  pris  la  place, 
sauce  n'étaient  pas  à mépriser;  il  ne  craignit  pas  séleucns  voyant  le  corps  de  bataille  d’AntIgonus 
de  dire  qu’il  dissiperait  la  ligue  et  l'association  de  dégarni  de  sa  cavalerie , ne  voulut  pas  le  charger; 
ces  rois  avec  autant  de  facilité  qu'une  pierre  ou  le  mais  paraissant  toujours  prêt  à l'attaquer,  il  le 
moindre  bruit  fait  prendre  la  volée  à une  troupe  tournait  continuellement  afln  de  l'effrayer,  et  de 
d'oiseaux  qui  se  sont  abattus  dans  un  champ  pour  donner  le  temps  aux  soldats  de  passer  dans  son 
y prendre  leur  pâture.  Il  avait  sous  ses  ordres  armée  : c’est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  plus  grande 
.soixante  mille  hommes  de  pied , six  mille  chevaux  partiede  cette  infanterie,  s’étant  détachée  du  cor(>s 
et  soixante-quinze  éléphants.  I.'armée  des  rois  de  bataille,  alla  volontairement  se  rendre  à Sé- 
alliés  était  do  soixante-quatre  mille  iiommes  d'in-  Icucus  ; le  reste  prit  la  fuite.  Dans  ce  même  instant , 
faiitcrie,  de  dix  miliccinq  cents  chevaux,  de  qna-  im  gros  de  fantassins  fondit  sur  Antigonus;  et 
• . Ire  cents  éléphants  et  de  cent  vingt  chars.  quelques  uns  de  ceux  qui  l’entouraient  lui  ayant 

XXXIII.  Quand  les  armé’es  furent  en  présence,  dit  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  que  ces  gens-là  ve- 
nu aix-rçut  dans  Antigonus  un  changement,  qui  liaient  sur  lui:  4 Je  vois  bien,  leur  répondit-il , 
semblait  porter  sur  ses  espérances  plutôt  c|ue  sur  4 que  c'est  à moi  qu’ils  en  veulent  ; mais  Démé- 
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t trki»  va  venir  à mon  secours.  • Il  conserva  jus- 
qu'à la  Un  celle  espérance , et  cherchait  des  yeux 
son  fils , lorsqu'il  fut  accablé  d'une  grêle  de  traits, 
et  renversé  par  terre.  Tous  ses  officiers  et  tous  ses 
amis  rabandonnèrent  ; Thorax  de  Larissc  resta  seul 
auprès  de  son  corps.  La  bataille  ainsi  terminée , 
les  rois  vainqueurs  partagèrent  comme  un  vaste 
corps  too|  l'empire  d'Antigouus  et  de  Dcmélriiis; 
ils  en  prirent  chacun  une  portion , et  firent  on 
nouveau  partage  de  leurs  aociens  étals. 

XXXV.  Démétrins,  qni  prit  la  fuite  avec  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux , 
alla  tout  d’une  traite  jusqu'à  Éplièse,  où  Ton  s'at- 
tendait que,  dans  le  besoin  d'argent  qu'il  avait , il 
ne  respecterait  pas  les  trésors  du  temple  ; mais  au 
contraire,  la  crainte  qu'il  eut  que  ses  soldats  ne  se 
portas-sent  à ce  sacrilège  l'en  fil  repartir  sur-le- 
champ,  et  il  s'embarqua  pour  passer  en  Grèce. 
C’était  dans  les  Athéniens  qu’il  avait  mis  ses  plus 
grandes  espérances  ; il  avait  laissé  dans  leur  ville 
scs  vaisseaux,  son  argent,  avec  sa  femme  Déidaraie; 
et  il  ne  croyait  pas  avoir  de  ressource  plus  sûre 
que  l’affection  de  ce  peuple.  Mais  comme  il  cinglait 
à pleines  voiles  vers  Athènes,  il  trouva,  à la  hau- 
teur des  Cycladcs,  des  ambassadeurs  athéniens  qui 
venaient  le  prier  de  s'éloigner  de  leur  ville,  parce- 
que  le  peuple  avait  di'-crélé  qu’il  ne  recevrait  au- 
cun des  rois  dans  ses  murailles  ; ils  lui  apprenaient 
en  même  temps  qu'ils  avaient  envoyé  à Mégare  sa 
femme  Déidamie , avec  le  cortège  et  les  honneurs 
dos  b son  rang.  Cette  nouvelle  le  mil  dans  une  telle 
colère,  qu'il  n'était  plus  niaitrc  de  lui-méme  : il 
avait  supporté  avec  beaucoup  de  courage  tous  scs 
autres  mallieurs,  et  n'avait  montré  dans  un  si 
grand  revers  ni  découragement  ni  faiblesse  ; mais 
de  voir  les  Athéniens  tromper  ses  espérances , et 
le  convaincre  que  l’affection  qu’ils  lui  avaient  té- 
moignée n’avait  eu  rien  que  de  faux  et  de  simulé, 
c'était  pour  lui  le  sujet  d'une  douleur  amère.  Cela 
prouve  qu’il  n'est  pas  de  marque  moins  sûre  de 
l’attachement  des  peuples  pour  les  rois  et  pour  les 
princes,  que  les  honneurs  excessifs  qu'ils  leur  dé- 
cernent; ces  distinctions  n’ont  de  prix  que  dans 
la  volonté  de  ceux  qui  les  offrent , et  la  crainte 
rend  ces  hommages  suspects,  la  crainte  et  l'amour 
iuspirent  également  ces  décrets  si  llaltcurs.  Aussi 
les  princes  qui  ont  du  sens  ne  s'arrêtent  ni  aux 
statues,  ni  aux  portraits,  ni  aux  apothéoses  dont 
on  les  honore  ; ils  regardent  seulement  à leurs 
propres  artions,  et  c'est  d’après  le  témoignage 
qu’elles  leur  rendent  qu'ils  peuvent  juger  si  ces 
honneurs  sont  dictés  par  une  affection  sincère, 
ou  arrachés  par  la  contrainte  ; car  les  rois  b qui 
Ton  défère  ces  bonnenrs  démesurés,  et  qui  savent 
bien  qu’ils  ne  les  doivent  qu'à  la  force,  sont  sou- 
vent ceux  que  les  peuples  liaïssenl  le  plus. 


XXXVI.  Démétrins,  indigné  de  la  conduite  des 
Athéniens , niais  trop  faible  pour  s’en  venger , leur 
envoya  faire  des  plaintes  modérées,  et  leur  fit  re- 
demander ses  vaisseaux , parmi  lesquels  était  cette 
galère  fameuse  à treixe  rangs  do  rames.  Quand  il 
les  eut  reçus , il  fit  voile  vers  l'isthme , où  il  trouva 
ses  affaires  dans  la  plus  mauvaise  sitnation.  De 
toutes  parts  ses  garn'isons  avaient  été  chassées  de» 
villes  qu'elles  occupaient,  ou  elles  avaient  passé- 
dans  le  parti  do  ses  ennemis.  Il  laissa  donc  Pyr- 
rhus en  Grèce , et  alla  faire  une  descente  dans  la 
Cbersonèse,  où  il  ravagea  les  états  de  Lysimachus; 
et  le  butin  ayant  enriclii  scs  troupes,  il  les  fixa 
par  ce  moyen  auprès  de  lui,  et  conserva  une  ar- 
mée capable  de  le  faire  respecter  et  craindre.  Lyai- 
maclius  ne  reçut  aucun  secours  des  autres  rois,  qui 
le  trouvaient  moins  juste  encore  que  Démélrius , 
et  que  sa  puissance  rendait  pins  redoutable.  Peu 
de  temps  après , Sélcncus  députa  vers  Démétrins,. 
pour  lui  demander  en  mariage  sa  fille  Stratonice-, 
qu’il  avait  eue  de  Phila  sa  femme.  Séleucus  avait 
déjà  un  fils  appelé  Antiochns,  dont  la  mère  était 
une  femme  de  Perse,  nommée  Apaina  : mais  il 
voyait  que  ses  états  pouvaient  suffire  à plusieurs 
héritiers  ; et  il  croyait  d'ailleurs  avoir  besoin  de 
cette  alliance , parccquc  Lysimachus  demandait  a 
Plolémée  ses  deux  filles , l'une  pour  loi , et  l’antre 
pour  son  OIsAgalbocle.  Démétrins,  pourquK'o'élait 
un  bonheur  inespéré  que  d'avoir  Séleucus  pour 
gendre,  prend  avec  lui  sa  fille,  et  fait  viole  vers 
la  Syrie  avec  toute  sa  flotte.  Il  fut  souvent  obligé 
dans  sa  roule  de  prendre  terre , et  en  particulier 
dans  la  Cilicie , où  régnait  Plistarchus , à qui  les 
rois  l’avaient  donnée  pour  son  partage,  après  la 
défaite  d’Antigonus.  Plistarchus  était  frère  de  Cas- 
sandre  ; et  croyant  que  son  pays  avait  beaucoup 
souffert  de  la  descente  de  Démétrins , il  alla  trouver 
son  frère  pour  sc  plaindre  de  ce  que  Séleucus s’élait 
réconcilié  avec  un  ennemi  commun , sans  I agré- 
ment des  autres  rois. 

XXXVII.  Démétrins,  informé  de  son  ^part, 
s'éloigna  de  la  mer , et  alla  b la  ville  de  Guindés  ^ , 
où  il  trouva  douze  cents  talents*  qui  restaient  du 
trésor  de  son  père  ; il  les  prit,  et  s’en  étant  retourné 
proraplement,  il  fit  voile  vers  la  Syrie , où  sa  femme 
Phila  vint  le  joindre  : Séleucus  alla  au-devant  de 
loi  jusqn’b  Orossus*.  Leur  première  entrevue  fut 
franche,  sans  aucun  sonpçon , et  vraiment  digne 
de  rois.  Séleucus  traita  d'abord  Démélrius  dans 
sa  tente  au  milieu  de  son  camp;  et  Démétrins  le 
reçut  b son  tour  sur  sa  galère  b treize  rangs  de 
rames.  Ils  passaient  tous  les  jours  ensemble  b s’enr 
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treleair,  h s’amuser , saus  armes  et  sans  gardes, 
jusqu'au  temps  où  Scleucus , après  avoir  épousé 
ütratoaice,  s’eu  retourna  ù Aiitiocbe  dans  l’appa- 
reil le  plus  magoiOque.  Démélnus  s'empara  de  la 
Cilide , et  envoya  sa  femme  Phila , sceur  de  Cas- 
sandre  , auprès  de  son  frère , pour  détruire  les 
accusations  de  Plistarclius.  Dans  ce  mémo  temps 
Uéidamie  étant  venue  de  Grèce  trouver  Démétrius, 
mourut  bientôt  de  maladie.  Démétrius  s'étant  ré- 
conciliéavec  Ptolémée  par  l’entremise  de  Séleucus, 
on  convint  qu'il  épouserait  Ptolémaïs , fille  de 
Ptolémée.  Jusque  l'a  Séleucus  s'était  conduit  hon- 
nêtement avec  lui  ; mais  ensuite  il  lui  redemanda 
la  Cilicie  pour  une  certaine  somme  d'argent  ; et, 
sur  le  refus  de  Démétrius , il  lui  demanda  en  colère 
les  villes  de  Tyr  et  de  Sidoii.  Ce  procédé  parut 
aussi  violent  qu'injuste  de  la  part  d’un  prince  qui, 
maître  de  toutes  les  provinces  qui  s'étendaient  de- 
puis les  Indes  jusqu'à  la  mer  de  Syrie , se  trouvait 
encore  si  pauvre , que , pour  l'acquisition  de  deux 
villes,  il  rompait  avec  son  beau-père,  qui  veuait 
d'éprouver  un  si  grand  revers  de  fortune;  il  at- 
testait ainsi  la  vérité  de  celle  maxime  de  Plaloii  : 
Que,  pour  être  vraiment  riche,  il  ne  faut  pas  aug- 
menter son  bien,  niais  diminuer  sa  cupidilé;  celui 
qui  ne  sait  pas  réprimer  son  avarice  est  toujours 
dans  In  pauvreté. 

àiAùWlil.  Démétrius,  sans  s'effrayer  des  menaces 
de  sou  gendre,  dit  hautement  que  quand  il  aurait 
perdu  dix  mille  batailles  comme  celle  d'Ipsus  ' , il 
n’achèlcrait  pas  l'amitié  de  Séleucus.  Il  pla(a  des 
garnisons  dans  ces  deux  villes;  et  ayant  appris  que 
Lacfaarcs,  à la  faveur  d'une  sédition  qui  agitait  les 
Athéniens,  s’était  emparé  de  leur  ville,  où  il  ré- 
gnait en  tyran , il  espéra  qu’en  s’y  présentant  sans 
être  attendu , il  s’en  rendrait  facilement  le  maitre. 
Il  repassa  assez  heureusement  avec  une  flotte  nom- 
breuse: mais,  eu  côtoyant  l’Attique,  il  fut  accueilli 
d’une  violente  tempête  qui  fit  périr  la  plupart  de 
scs  vaisseaux  et  une  grande  partie  de  ses  trou|ies  ; il 
eut  le  bonheur  d'échapper,  et  fitd'abord  faiblement 
la  guerre  aux  Athéniens.  Comme  il  avançait  peu 
dans  son  entreprise , il  envoya  scs  officiers  assem- 
bler une  nouvelle  flotte;  et  lui-même  étant  allé 
dans  le l’éloponnèsc , il mitiesiegedevantMessene. 
Dans  un  assaut  qu'il  fit  donner  à la  place,  il  fut 
on  danger  do  périr  d’un  trait  de  liatterie  qui  le 
frappa  au  visage  et  qui  lui  perça  la  joue.  Dès  qu’il 
fut  guéri , et  qu'il  eut  repris  quelques  villes  qui 
avaient  alvandouné  son  parti , il  rentra  dans  l’Alli- 
que,  cl  s’empara  des  villes  d'Kleusis  et  de  lUiam- 
mus,  dont  il  ravagea  le  territoire.  Il  prit  un  vais- 
seau qui  portait  du  blé  aux  Athéniens,  et  fit  pendre 
le  marchand  et  le  pilote;  ce  qui  effraya  tellement 
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tous  les  commercants  maritimes , qu’ils  n’osèreut 
plus  porter  des  provisions  à Athènes.  La  ville  se 
trouva  donc  réduite  'a  la  plus  affreuse  disette , non 
seulement  de  blé,  mais  de  toutes  les  autres  provi- 
sions : 1a  médimne  de  sel  s'y  vendait  quarante 
drachmes';  et  le  boisseau  de  blé,  trois  cents*, 
l'n  convoi  de  cent  cinquante  voiles  que  Ptolémée 
envoyait  au  secours  des  Athéniens,  et  qui  parut  à 
la  hauteur  d'Cgine,  leur  donna  un  moment  d'es- 
pérance ; mais  Démétrius  ayant  reçu  des  vaisseaux 
(lu  Péloponnèse  et  de  Cypre , au  nombre  de  trois 
cents,  les  Égyptiens  levèrent  l'ancre  et  prirent  la 
fuite.  Le  tyran  Lacharès  s’échappa  aussi,  et  aban- 
donna la  ville. 

XX\I.\.  Les  Atliéniens  avaient  prononcé  par  un 
deteret  la  peine  de  mort  contre  quiconque  propose- 
rait la  paix  ou  quelque  autre  accommodement  avec 
Démétrius;  mais  alors,  ouvrant  les  portes  les  plus 
voisines  de  sou  camp,  ils  lui  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs : non  qu’ils  en  altcudissent  aucune 
grâce  ; mais  ils  cédaient  à la  nécessité  que  leur  im- 
posait la  disette,  qui  les  avait  mis  dans  la  situation 
la  plus  déi>lorahle.  Parmi  plusieurs  traits  qu'on  en 
rapporte,  je  citerai  celui-ci.  L'n  père  et  un  fils  qui 
habitaient  daus  la  même  chambre  étaient  au  der- 
nier déses|K)ir  : ayant  vu  tomber  du  plancher  un 
rat  mort,  ils  se  levèrent  précipitamment  et  se  bat- 
tirent, pour  s'aiTacher  l'un  à l'autre  cette  proie. 
Ou  dit  que  le  philosophe  Epicure  nourrit  ses  dis- 
ciples, pendant  le  siège,  d'une  provision  de  fèves 
qu'il  partageait  avec  eux , et  qu'il  leur  donnait  {ur 
compte.  La  ville  était  daus  cet  état  affeux,  lorsque 
Démétrius  y entra  ; il  fil  assembler  tous  les  Athé- 
niens dans  le  théâtre , environna  la  scène  de  gens 
armés,  plaça  ses  gardes  aux  deux  côtés  de  l’avant - 
scène , et,  descendant  lui-même  comme  les  acteurs 
par  les  degrés  d'en-haut,  il  leur  imprima  par  cet 
apyiarcil  la  plus  vive  terreur.  Mais  le  commence- 
ment de  son  discours  dissipa  leurs  craintes  : au 
lieu  de  prendre  une  voix  menaçante  et  d'employer 
des  jKirolcs  dures,  il  leur  fit  avec  douceur  d(>s 
reproches  d'amitié,  leur  rendit  et  leur  lit  donner 
cent  mille  médimnes  de  blé,  et  rétablit  ceux  des  ma- 
gistrats qui  étaient  les  plus  agréables  au  peuple. 
L'orateur  Dromoclide  voyant  les  Irausporls  de  joio 
de  la  multitude , ses  battements  de  mains , ses  ac- 
clamations de  toute  espèce , et  voulant  enchérir  sur 
les  louanges  que  les  autres  orateurs  donnaient  U 
Démétrius  du  haut  de  la  tribune,  proposa  qu'on 
lui  remit  entre  les  mains  le  port  du  l’irée  et  le  fort 
dcMunychium.  Le  peuple  en  fit  aussitôt  le  décret; 
et  Démétrius,  de  sa  seule  autorité,  mit  garnison 
dans  le  Muséum’,  afin  d'empêcher  lo  peupla  do 
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socooer  de  nonveeu  lejoag,  et  de  le  traverser  dans 
scs  antres  entreprises. 

XL.  Après  avoir  mis  Athènes  sous  sa  dépendance, 
il  marcha  contre  Lacédémone.  Le  roi  Arcliidamns 
étant  venu  èsa  rencontre  jusqu’à  Mantincc,  il  s’y 
livra  un  combat  dans  lequel  Démétrius  mit  les 
Spartiates  en  fuite , eutradans  la  Laconie , et  donna, 
sous  les  murs  mêmes  de  Sparte , une  seconde 
iMtailIc,  où  il  lit  cinq  cents  prisonniers  et  tua 
deux  ccuts  hommes.  Rien , ce  semble  ,ne  pouvait 
l’empêcher  de  se  rendre  maître  de  la  ville , qui 
n'avait  jamais  été  prise  : mais  il  n'est  pas  de  roi  à 
qui  la  fortune  ait  fait  éprouver  antaotqn'à  Démé- 
Irius  des  revers  aussi  grands  que  subits;  jamais 
elle  ne  parut  aussi  souvent  que  dans  cette  occasion 
tomber  et  se  relever,  briller  et  s’obscurcir,  s’af- 
faiblir et  reprendre  des  forces.  Aussi  ce  prince , 
dans  ses  plus  terribles  révolutions,  adressait-il  à 

a fortune  ce  vers  d’Eschyle  : 

Je  t’ai  dè  ma  grandeur,  et  tu  fais  ma  mine. 

En  effet,  dans  le  moment  où  tout  'paraissait  se 
disposer  pour  le  rétablir  dans  scs  états  et  lui  ren- 
dre son  ancienne  puissance,  il  apprit  que  Lysima- 
ebuslui  avajtenlevé  ses  villes  d’Asie,  que  Ptolémée 
s’était  emparé  de  l’ilc  de  Cypre,  à l’exception  de 
la  seule  ville  de  Salamine,  où  ses  enfants  et  sa 
mère  étaient  assiégés.  Cependant  la  fortune,  sem- 
blable à cette  femme  d'Archiloque,  laquelle,  dit 
ce  poète , 

Tenait  l’eau  d'une  main , et  le  fen  dans  une  antre , 

•après  l’avoir  rappelé  de  devant  Lacédémone  par 
des  nouvelles  si  fâcheuses  et  si  inquiétantes , fit 
luire  presque  aussitôt  à scs  yeux,  dans  des  événe- 
ments nouveaux , les  plus  brillantes  espérances. 
Voici  quelle  en  fut  rocc.ision. 

XLI.  Après  la  mort  de  Cassandre,  Philippe,  son 
fils  aîné,  n’occupa  que  peu  de  temps  le  trône  de 
Alacédoine,  et  mourut  bientôt  apri-s  son  père.  Les 
deux  frères  qui  restaient  s’étant  divisés,  et  l’un 
d’eux , qui  s’appelait  Antipater , ayant  tué  sa  mère 
Tliessaloniqiie,  l'autre , nommé  Alexandre , appela 
h son  secours  Pyrrhus  de  l’Epire,  et  Démétrius  du 
Pélnponucsc.  Pyrrhus,  arrivé  le  premier, s’appro- 
pria une  partie  du  royaume  de  Macédoine  pour 
prix  du  secours  qu’il  donnait  h Alexandre,  et  ne 
fut  plus  pour  ce  prince  qu’un  voisin  redoutable. 
Démétrius , qui  s’était  mis  en  marche  aussitôt  qu’il 
avait  eu  reçu  les  lettres  d'Alexandre,  parut  encore 
)ilus  dangereux  à ce  jeune  prince,  à cause  do  sa 
dignité  personnelle  et  de  sa  grande  réputation  11 
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alla  donc  au-devant  de  lui  jusqu’à  Dium' , et  le 
salua  avec  beaucoup  de  démonstrations  d’amitié; 
mais  il  lui  déclara  que  l’état  actuel  de  ses  affaires 
n'exigeait  plus  le  secours  qu'il  lui  avait  demandé. 
Ce  changement  rendit  ces  deux  princes  suspects 
l'un  à l’autre;  et  un  soir  que  Démétrius  avait  clé 
invité  à souper  chez  Alexandre,  il  fut  averti  d’une 
embûche  qu’on  lui  dressait,  et  du  complot  qu’on 
avait  formé  de  l’assassiner  au  milieu  du  repas.  Dé- 
métrius , sans  se  troubler , s’arrêta  quelque  temps 
pour  donner  l’ordre  à ses  capitaines  de  tenir  ses 
troupes  sous  les  armes,  et  à ses  gardes,  ainsi  qu'à 
ses  officiers,  qui  étaient  bien  plus  nombreux  que 
ceux  d’Alexandre,  d’entrer  avec  lui  dans  la  salle, 
et  de  s’y  tenir  jusqu’à  ce  qu’il  se  levât  de  table. 
Alexandre,  le  voyant  si  bien  accompagné,  n’osa  pas 
exécuter  son  dessein  ; et  Démétrius  ayant  prétexté 
qu’il  ne  se  portait  pas  assez  bien  pour  rester  long- 
temps à table , se  relira  de  très  bonne  heure.  Le 
lendemain  il  lit  tout  préparer  pour  son  départ,  et 
dit  qu’il  lui  était  survenu  des  affaires  pressantes; 
il  pria  le  roi  de  Macédoine  de  l’excuser  s’il  le  qnit- 
tait  si  promptement,  et  lui  promit  que  lorsqu’il 
aurait  plus  de  loisir,  il  ferait  un  plus  long  séjour 
auprès  do  lui. 

XLII.  Alexandre,  charmé  de  le  voir  partir  de 
Macédoine  de  plein  gré  et  sans  aucune  apparence 
de  ressentiment,  l'accompagna  jusqu’ en  Thessalie. 
Arrivés  à Larissa,  ils  se  donnèrent  réciproquement 
de  grands  repas , mais  en  se  dressant  toujours  des 
embûches;  c’est  cequi  lit  tomber  Alexandre  dans  les 
pièges  de  Démétrius.  Pour  ne  pas  donner  lieu  à ce 
prince  de  se  tenir  sur  ses  gardes , il  négligea  loi- 
même  toute  précaution  ; et  comme  il  différait  l'exé- 
cnlion  de  son  projet,  pour  mieux  s'assurer  que 
Démétrius  ne  lui  échapperait  pas,  il  fut  prévenu,  et 
souffrit  le  traitemcntqu'il  prc|>arail  à son  ennemi. 
Invité  à souper  par  Démétrius,  il  s'y  rendit;  et  an 
milieu  du  repas  Démétrius  s'étant  levé  de  table, 
Alexandre  effrayé  se  leva  aussi , et  arriva  aussitôt 
que  lui  à la  |>orte  de  la  salle.  Quand  Démétrius  fnt 
ou  milieu  de  ses  gardes,  il  ne  dit  que  ce  seul  mot: 
• Tue  qui  me  suit!  • et  il  passa  outre.  Alexandre 
fut  aussitôt  massacré  par  les  gardes , avec  ceux  de 
ses  amis  qui  étaient  accourus  à son  secours , et 
dont  l'un,  quand  on  l’égorgeait,  dit  que  Démétrius 
ne  les  avait  prévenus qued'un  jour.  La  nuit,  comme 
on  |ieut  le  croire , se  passa  dans  une  grandé  agita- 
tion. Le  lendemain , les  Macédoniens  alarmi's,  et 
qui  redoutaient  la  puissance  de  Démétrius,  voyant 
que  personne  ne  faisait  des  mouvements  hostiles , 
qu’au  contraire  ce  prince  demandait  à leur  parler 
et  à justifier  cequ’il  avait  fait,  reprirent  courage, 
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et  arrêtircDt  de  le  recevoir  favorablement.  Lors- 
qu’il fut  dans  leur  camp , il  n'eut  pas  besoin  de 
longsdiscours  ; les  Macédoniens, qui  haïssaient  dans 
Antipater  le  meurtrier  de  sa  mère  , n’avaient  pas 
de  meilleur  prince ’a  choisir  ; ils  proclamèrent  donc 
Uémétrius  roi  des  Macédoniens,  et,  le  prenant  au 
milieu  d'euv,  ils  le  conduisirent  en  Macédoine.  La 
nation  ne  blâma  point  ce  changement  : elle  se  sou-  j 
venait  toujonrs  de  l’attentat  que  Cassandre  avait 
comroissurla  personne  d'Alexandre  le  Grand, dont 
il  avait  causé  la  mort  ' ; et  si  elle  conservait  encore 
quelque  souvenir  de  la  modération  du  vieux  Anti-  ; 
pater , Oémétrios  en  recneillait  le  fruit , comme 
mari  de  Pbila,  Bile  de  ce  roi,  dont  il  avait  un  Bis 
destiné  h lui  succéder,  et  qui,  déjà  dans  l’âge  viril, 
servait  dans  l’armée  de  son  père. 

XLIII.  Dans  cette  brillante  prospérité,  Démétrius 
apprit  que  Ptoléméc  avait  renvoyé  sa  femme  et  ses 
enfants,  après  les  avoir  comblés  d'honneurs  et  de 
présents.  Il  fut  informé  aussi  que  sa  Bile  Strato- 
niee,  qu’il  avait  mariée  à Séleucus,  venait  d’épou- 
ser Antiochus,  filsdecc  prince,  et  qu'elle  avait  été  ’ 
proclamée  reine  des  nalious  barbares  de  la  haute 
Asie.  Antiochus  était  devenu  amoureux  de  Strato- 
nico , qui  était  encore  fort  jeune  et  avait  déjà  un 
élis  de  Séleucus.  Ce  jeune  prince,  que  sa  passion 
rendait  malheureux,  faisait  tons  scs  efforts  pour  la 
surmonter.  Il  se  condamnait  lui-même,  se  repro- 

«haitsanscesse  ses  désirs  criminels.  N’espérant  enfin 

aucun  remède  à une  maladie  qui  troublait  sa  rai- 
son, il  chercha  le  moyen  de  se  délivrer  de  la  vie 
•par  nue  mort  lente;  et,  ne  donnant  aucun  soin  ’a 
son  corps  et  lui  refusant  toute  nourriture,  il  feignit 
d’avoir  une  maladie  secrète  qui  le  consumait.  Era- 
sistrate,  son  médecin , connut  facilement  qu’il  était 
amoureux;  mais  il  n’était  pas  si  aisé  de  deviner 
J’olget  de  sa  passion.  Pour  s’en  assurer,  il  passait 
les  journées  entières  dans  la  chambre  du  malade; 
et  quand  il  entrait  un  jeune  homme  ou  une  jeune 
femme  d'une  beauté  remarquable , il  considérait 
attentivement  le  visage  d’ Antiochus;  il  observait, 
sur  tout  son  corps,  ces  mouvements  qui  sont  comme 
l'expression  des  affections  de  l’amc.  Il  ne  remar- 
quait rien  d’extraordinaire  en  lui,  quand  d’autres 
personnes  venaient  le  voir  ; mais  toutes  les  fois  que 
Stratonice  entrait  dans  sa  chambre , on  seule  ou 
avec  Séleucus,  il  éprouvait  tous  les  accidents  que 
Sapbo  décrit  dans  une  de  ses  odes.  Sa  voix  était 
oppressée , son  visage  rouge  et  enflammé  ; un 
nuage  épais  couvrait  ses  yeux  ; la  sueur  inondait 
.«on  corps  ; l’inégaiité  de  sou  pouls  en  marquait  le 
désordre  ; et  il  fluissait  par  tomber  dans  l'accable- 


ment de  l'ame  , l’étoutfemeut , le  tremblement  et 
la  pâleur. 

XLIV.  Ces  observations  convainquirent  Érasis- 
irate  que  ce  jeune  prince  était  amoureux  de  Stra- 
tonicc,  et  qu'il  avait  pris  le  parti  de  se  laisser  mou- 
rir plutdt  que  d’avouer  sa  passion  ; mais  il  sentit 
tout  le  danger  qu’il  y avait  à déclarer  ce  secret. 

I Cependant  la  confiance  qu'il  eut  dans  l’amitié  du 
Séleucus  pour  son  fils  l'enhardit  à dire  un  jour  an 
roi  que  l'amour  seul  causait  la  maladie  d'Antio- 
I chus,  et  que  malheureusement  c'était  un  amour 
' sans  remède,  t Comment,  sans  remède?  » lui  ré- 
pondit Séfeucusavee  étonnement.  • Oui,  seigneur, 

• reprit  Érasblrate;  car  c’esldema  femme  qu’il 

• estamoureux. — Eh  I quoi,  mon  cher  Érasistrale, 

■ répliqua  Séleucus , par  amitié  pour  nons,  tu  ne 
» céderais  pas  ta  femme  à mon  fils,  à ce  fils  notre 
» unique  espérance?  — Mais  vous-même,  sci- 
B gneur , repartit  Erasistrate , vous  qui  êtes  son 

> père,  si  Antiochus  était  amoureux  deSIratonicc, 

> la  lui  céderiez-vous? — Ah!  mon  ami,  lui  dit  Sé- 
* » leucus,  qu’un  dieu  ou  qu’un  homme  fasse  chan- 

> ger  d’objet  h la  passion  d'Antiochus,  et  je  sacri- 
I > fierai,  non  seulement  Stratonice,  mais  tout  mon 
; > royaume,  pour  sauver  mon  fils.  > Il  prononça  ces 
' mots  d’un  ton  si  ému  et  avec  une  si  grande  alxm- 

daocc  de  larmes , qu’ErasisIrate  lui  tendant  la 
I main  : u Prince,  lui  dit-il,  vous  n'avez  pas  besoin 

> d'ErasisIrate  pour  guérir  Antiochus;  vous  êtes 

■ père,  mari  et  roi,  et  vous  pouvez  être  encore  le 

■ meilleur  médecin  de  votre  fils  et  le  sauveur  de 

• votre  maison.  ■ Aussitôt  Séleucus,  convoquant 
une  assemblée  générale  du  peuple,  déclara  qu’il 
avait  résolu  de  proclamer  Autioclius  roi  des  pro- 
vinces de  la  haute  Asie , et  de  lui  faire  épouser 
Stratonice,  qui  partagerait  avec  lui  ce  nouveau 
royaume.  «Jesuis  persuadé,  ajoula-t-il,  que  mon 
t fils,  accoutumé  à l’obéissance  et  à la  soumission 

> envers  moi,  ne  se  refusera  pas  'a  ce  mariage.  Si 
I ■ ma  femme  Stratonice  répugnait  à une  nnion  qui 
I ■ peut  lui  paraître  contraire  aux  lois,  je  prie  mes 
! » amis  de  lui  faire  comprendre  qu’elle  doit  trou- 
I » ver  juste  et  bon  tout  ce  que  le  roi  juge  utile  au 
I • bien  de  son  royaume.  » felle  fut  l’occasion  du 

mariage  d’Antiochus  avec  Stratonice. 

I XLV.  Démétrius , qui , déjà  maitre  de  la  Macé- 
: doine,  de  laThcssalic  et  d'une  grande  partie  du 
Péloponnèse,  occupait  encore,  au-dchors  • de 
; l’isthme,  les  villes  de  Mégarcet  d’Athènes,  marcha 
contre  les  Béotiens.  Ils  lui  firent  d’abord  des  pro- 
positions de  paix  assez  modère^;  mais,  ranimés 
par  le  Spartiate  Cléonyme,  qui  s’était  jeté  dans 


< Qudque^  bUlorieris  unt  cru  que  CaMaixlrp  avait  apporté  du 
poiaoo  qu'il  avait  donoé  secrètement  à Alexandre , qui  en  élait 
mort  : mais  ou  a vu  que  Plutarque  a réfuté  cette  imputaüoo  i 
la  fin  (le  la  Vie  d'Jlej:andre. 


I ■ Il  y a dans  le  texte . en  ded<jnt mais  c'est  évidemment  une 
: tmle , currifiée  |>ar  M.  Musés  Dusotil , et  qui  a été  ilauUDt  plus 
[ facile , que  la  diffvreuctMlvs  deux  muU  grecs  n'est  ipic  d'une 
I leürr. 
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Tlicbcsavcc  dos  troupes,  cl  d’ailleurs  oicités  par 
Pisis  de  Tbospios,  qui  avait  alors  tout  crédit  dans 
la  ville,  ils  rompirent  la  négociation.  Démélrius 
vint  donc  mettre  le  siège  devant  Thèbes;  et  il  n'eut 
pas  plus  tdt  fait  approcher  ses  batteries  des  mu- 
railles, que  Cloonyme  effrayé  se  déroba  de  la  ville  ; 
et  les  Thébaiiis,  hors  d’étal  de  résister , se  rendi- 
rent à discrétion.  Démétrius  mil  des  garnisons  dans 
les  villes  de  Béolie , leva  de  fortes  contributions , 
et  y établit  pour  gouverneur  et  (lour  premier  ma- 
gistrat rbislorien  liiéroiiyme.  Cette  conduite  parut 
pleine  d’humanité.  Il  montra  surtout  beaucoup  de 
modération  ’a  l’égard  de  Pisis,  qu'il  avait  fait  pri- 
sonnier; au  lieu  de  le  traiter  sévèrement,  il  lui 
|iarla  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'amitié,  et  le 
nomma  polémarque  de  Thespies.  Peu  de  temps 
après,  ayant  appris  que  Lysimachus  avait  été  fait 
prisonuier  par  Dromichèle  ' , il  marcha  prompte- 
ment vers  la  Tbracc,  es|iérant  la  trouver  sans  dé- 
fense. Les  Béotiens  profitèrent  de  son  absence  pour 
secouer  le  joug  ; et  Démélrius  eut  en  chemin  la 
nouvelle  que  Lysimachus  avait  clé  mis  en  liberté. 
Transporté  décoléré;  il  revient  aussitôt  sur  ses  pas; 
et  trouvant  les  Béotiens  déjà  battus  par  .4ntigonns 
son  fils,  il  remet  le  siège  devant  Thèbes. 

XL  VI.  Cependant  Pyrrhus  courait  toute  la  Thes- 
salic,  cl  s’était  avancé  jusqu’aux  Thermopyles. 
Démélrius,  ayant  laissé  son  fils  pour  continuer  le 
siège,  alla  contre  Pyrrhus,  qui , au  premier  bruit 
de  sa  marche,  prit  la  fuite.  Démétrius,  laissant  en 
Thessalie  un  corps  de  dix  mille  hommes  de  pied  et 
de  mille  chevaux , retourna  devant  Thèbes , et  en 
Ut  approclier  son  bélépolc,  dont  la  grandeur  et  le 
poids  étaient  si  énormes , qu’elle  n avançait  que 
très  lentement  et  avec  les  plus  grands  elTorts  ; en 
sorte  qu’en  deux  mois  elle  faisait  è peine  deux  sta- 
des. Les  Béotiens  lui  opposaient  la  plus  vigoureuse 
défense;  et  Démétrius  irrité  forçait  chaque  jour 
ses  troupes,  plus  par  entêtement  que  par  une  vé- 
ritable utilité , de  donner  de  nouveaux  assauts  et 
de  s’exposer  aux  plus  grands  dangers.  Sou  fils  An- 
ligonus,  affligé  de  voir  sacrifier  ainsi  un  si  grand 
iiombrede soldats:  • Mon  père,  lui  dit-il , pourquoi 
» laissons-nous  périr  sans  nécessité  tant  de  braves 
■ gens? — Mais  loi,  lui  ré|)ondit  Démétrius  en  colère, 
• pourquoi  te  fâches-tu  ? dois-tu  la  nourriture  aux 
> morts  ? • En  voulant  montrer  qu’il  ne  se  conten- 
tait pas  d’exposer  les  autres,  et  qu’il  partageait 
tous  leurs  dangers,  il  fut  atteint  d’un  javelot  dont  il 
eut  le  cou  percé.  Cette  blessure , toute  considéra- 
ble qu’elle  était,  ne  lui  fit  pas  suspendre  le  siège , 
et  il  se  rendit  maître  de  Thèbes  une  seconde  fois. 
Il  entra  dans  la  ville  d'un  air  si  terrible,  qu'il  glaça 
de  terreur  tous  les  habitants,  qui  s’attendaient  aux 

• Plutarque  i dit  ailieiin  que,  prené  par  U soif,  il  aVUit 
reodii  à dhcrétiofi  avec  toute  Mig  aiWe  A ce  roi  des  Gèles. 
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châtiments  les  plus  rigoureux,  mais,  content  d'en 
avoir  condamné  treize  à mort  et  quelques  autres 
au  bannissement,  il  lit  grâce  k tout  le  reste.  Ainsi 
rhèbes,  qui  n’était  rebâtie  que  depuis  dix  ans,  fut 
prise  deux  fois  dans  un  si  court  espace. 

XLVII.  Démétrius,  voyant  approcher  le  temps 
de  la  célébration  des  jeux  pylbiques , fit  une  nou- 
veauté qui  u’avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Comme 
les  Étolieos  occupaient  les  passages  qui  mènent  à 
Delphes , il  tint  l'assemblée  générale  des  Grecs  k 
Athènes,  et  y fit  célébrer  les  jeux,  pareequ’il  était 
convenable , disait-il , que  ce  dieu  fût  honoré  do 
préférence  dans  une  ville  dont  il  était  le  patron,  et. 
qui  lirait  de  lui  sou  origine  (16).  Après  les  jeux,. il 
retourna  en  Maeexioine,  et  naturellement  ennemi 
du  repos,  voyant  d’ailleurs  que  les  Macédoniens, 
plus  soumis  pondant  la  guerre,  étaient  inquiets  et 
séditieux  pendant  la  paix , il  les  mena  k une  expé- 
dition contre  les  Étoliens.  Après  avoir  ravagé  leur 
pays,  il  y laissa  Pantauchus  avec  une  bonne  partie 
de  ses  troupes,  et  marcha  lui-méme  contre  Pyr- 
rhus , qui  venait  en  môme  temps  k sa  rencontre  : 
mais  ils  se  manquèrent  en  chemin.  Démélrius  fit 
le  dégât  dans  l’Kpire;  cl  Pyrrhus,  étant  tombé  sur 
Pantauchus,  lui  livra  bataille.  Dans  l’action,  ilseu 
vinrent  a un  combat  singulier,  où  ils  se  blessèrent 
mutuellement.  Mais  le  roi  d'Epirc  finit  par  mettre 
son  ennemi  en  fuite,  lui  tua  beaucoup  de  monde, 
et  fil  cinq  mille  prisonniers.  Cet  exhec  fut  fatal  k 
Démétrius.  Pyrrhus,  moins  haï  des  Macéxloniens 
pour  les  maux  qu’il  leur  avait  faits  qu’il  n'eu  était 
admiré  pour  scs  brillants  exploits , acquit  auprès 
d’eux , |>ar  celte  victoire,  la  réputation  la  plus  écla- 
tante : plusieurs  môme  d’entre  eux  disaient  hau- 
tement que  de  tons  les  rois  il  était  le  seul  en  qui 
l'on  vit  une  image  de  l’audace  d'Alexandre  ; tandLs 
que  les  autres  princes,  et  surtout  Démétrius,  ne  le 
représentaient,  comme  des  acteurs  sur  la  scène, 
que  par  une  affectation  de  faste  cl  de  gravité. 

XLVIll.  Démélrius,  il  est  vrai,  avait  l'air  d’un 
roi  de  théâtre  : non  content  de  ceindre  ambitieuse- 
ment sa  tète  d’un  double  diadème,  de  porter  des 
robes  de  jiourprc  brodées  d'or,  il  avait  des  souliers 
d'uue  étoffe  d’or,  et  dont  les  semelles  élaientdc  la 
plus  belle  pourpre  mise  en  plusieurs  doubles.  On 
lui  brodait  depuis  long-temps  un  manteau  d’un 
travail  superbe,  et  qui  montrait  son  orgueil  ; l’u- 
nivers et  tous  les  phénomènes  célestes  devaient  y 
être  représentés.  Le  changement  qui  survint  dans 
sa  fortune  fit  laisser  l'ouvrage  imparfait;  aucun 
roi , après  lui , n’osa  le  porter,  quoiqu'il  y ait  eu 
depuis  en  Macédoine  plusieurs  princes  très  fas- 
tueux. Ce  fut  moins  encore  cette  magnificence  qui 
le  rendit  insupportable  a ses  sujets , peu  accoulu- 
més  a tant  de  faste,  que  le  luxe  de  sa  table  et  sa  dé- 
pense habituelle  : mais  rien  ne  le  leur  fil  plus  haïr 
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filemoiil  onlrc  dans  les  vues  des  autres  princes, 
Dcmolrius,  pendant  qu’il  différait  encore,  se 
trouva  tout-'a-conp  enveloppe  dans  une  guerre 
terrilile.  Ptolémce,  étant  descendu  en  Grèce  avec 
une  flotte  nombreuse,  robligea  de  sedéclarer  contre 
Déinétrius.  Lvsiniachus  entra  dans  la  Macédoine 
par  la  Tlirace , et  Pyrrhus  s’y  jeta  du  côté  de  l'E- 
|iire,  qui  en  était  limitrophe;  et  tous  deux  y tirent 
un  di^àt  horrible.  Déniétrius,  laissant  son  fils  en 
Grince,  part  pour  aller  au  secours  de  la  Macédoine, 
et  marche  d'abord  coutre  Lysimachus  ; mais  il  ap- 
prend dans  sa  route  que  Pyrrhus  s'est  emparé  de 
Berrhoc  Cette  nouvelle,  bientôt  répandue  parmi 
les  Macédonieus , porte  le  désordre  dans  tout  son 
camp  ; ce  n'est  parmi  les  soldats  que  pleurs,  que 
gémissements,  que  transports  de  colère,  qii’in- 
jures  coutre  Déraétrius  : ils  ne  veulent  plus  rester 
sous  ses  drapeaux  . et  songent  à se  retirer,  sous 
prétexte  d'aller  vaquer  'a  leurs  affaires , mais , dans 
la  vérité,  pour  se  Joindre  à Lysimaclius. 

f.ll.  Déraétrius  ue  trouva  point  de  meilleur  parti 
que  de  s'éloigner  le  plus  qu’il  [wurrait  de  ce  roi, 
qui , de  môme  nation  que  ses  soldats , était  d'ail- 
leurs connu  du  plus  grand  nombre  [mur  avoir  fait 
la  guerre  sous  Alexandre , et  de  se  tourner  coutre 
Pyrrhus, qui  était  étranger,  elquo  les  Macédoniens 
no  lui  préféreraient  jamais.  Mais  il  se  trompa  dans 
ses  conjectures  : il  peine  il  eut  placé  son  camp  de-  ! 
vant  celui  de  Pyrrhus,  que  les  Macédoniens,  qui 
avaient  toujours  admiré  la  valeur  bouillante  que 
celui-ci  montrait  dans  les  combats , qui  de  tout 
temps  avaient  regardé  le  prmee  le  plus  courageux 
comme  le  plus  digne  du  trône,  qui  même  alors 
apprenaient  chaque  jour  avec  quclledouccur  Pyr- 
rhus traitait  les  prisonniers , qui  tous  enlin  ne 
cherchaient  qu'à  quitter  Déraétrius  pour  .se  don- 
ner à tout  autre  chef,  et , de  préférence , à Pyr- 
rhus, commencèrent  à déserter  d'abord  secrète- 
ment et  en  |>etit  nombre,  eusnite  ouvertement  et 
en  foule:  celle  detsertion  fut  bientôt  suivie  d’uoe 
agitation  et  d'un  soulèvement  général.  Quelques 
uns  même  osèrent  dire  à Déniétrius  qu'il  eût  à se 
retirer  promptement , s'il  voulait  pourvoir  à sa 
sûreté  ; que  les  Macédoniens  étaient  las  de  faire  la 
guerre  pour  fournir  à son  luxe  et  à ses  prodigali- 
tés. Ces  discours  parurent  très  modérés  'a  Déiné- 
Irius,  au  prix  des  paroles  oulragcaotes  que  d’au- 
tres faisaient  entendre.  Il  rentra  dans  sa  lente , 
non  comme  un  véritable  roi , mais  comme  un  roi 
de  théâtre  qui  va  changer  d’habit;  et  quittant  son 
riche  manteau,  il  en  prit  un  de  couleur  noire,  et 
sorlitdu  camp  sansêtre  aperçu.  Il  fut  à (leine,  parti 
que  la  plupart  des  Macédoniens  coururent  à sa  ! 
teute  |iour  la  piller;  en  se  la  disputant , ils  en  vin-  [ 
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rent  aux  mains,  et  la  mirent  en  pièces.  Pyrrhus 
ayant  paru  lont-à-conp,  lit  cesser  le  désordre  et  .se 
rendit  maître  du  camp.  Il  partagea  ensuite  avec 
Lysimachus  toute  la  Macédoine , doul  Déraétrius 
avait  été  pendant  sept  ans  paisible  possesseur. 

LUI.  Après  ce  nouveau  revers,  Déméirius  s’é- 
tant retiré  à Cassandrie  ' , sa  femme  Phila  ne  put 
résister  au  chagrin  de  le  voir  encore  simple  parti- 
culier, fugitif,  elle  plusmalbeureuxdes  rois.  Aban- 
donnant donc  toute  espérance  et  détestant  la  for- 
tune de  son  mari , toujours  plus  constante  dans  le 
malheur  que  dans  la  prospérité , elle  prit  du  poi- 
son, et  se  donna  la  mort.  Cependant  Déméirius, 
songeant  à rassembler  les  débris  de  son  naufrage, 
passa  dans  la  Grèce,  où  il  mauda  auprès  de  lui 
tous  ses  amis  Rien  ne  ressemblait  plus  à sa  situa- 
tion que  le  tableau  que  Méoélas  fait  de  sa  fortune 
dans  une  pièce  de  Sophocle  ’ : 

Mon  destin  suit  le  eours  de  la  rapide  rooe 
Où  du  sort  dfv  mortels  la  Fortune  se  joue: 

Inronstaiit , variable , il  change  A tout  moment. 

Telle  on  voit  sur  son  char  la  lune  au  front  d'argent , 

Qni,  dans  tes  vastes  cieux  s'avançant  en  silenee , 
tVa  pas  deux  nuits  de  suite  une  même  appareooe. 
Invisible  d’alwrd  en  commençant  son  cours , 

D'un  rapide  progrès  elle  croit  tous  les  jours  ; 

RienUil  d'un  vif  éelat  sa  face  colorée 
Felipse  toux  les  feux  de  la  voûte  axnrée: 

Mais  dé;a  de  la  nuit  la  sombre  obscurité , 

La  couvrant  de  son  omlire , efface  sa  clarté. 

C’est  une  image  ndèle  des  vicissitudes  que  Démé- 
trius  avait  épronvetes  dans  sa  fortune , de  ses  ac- 
croissements et  de  ses  diminutions , de  scs  éléva- 
tions et  de  ses  chutes  : car  alors  mêmesa  puèssancc, 
qui  paraissait  entÜTement  éclipsée  et  presque 
éteinte,  jeta  une  nouvelle  lueur.  Il  se  rassembla 
.autour  de  lui  quelques  troupes , qui  Orent  encore 
briller  à ses  yeux  quelques  rayons  d'espérance.  Ce 
fut  en  celle  occasion  qu'on  le  vit,  pour  la  pie- 
mière  fois,  dans  les  villes,  vêtu  simplement,  et  dé- 
pouillé de  ce  faste  qui  environne  ordinairement 
les  rois.  Quelqu'un  l’ayant  vu  à Thèlies  dans  cet 
état,  lui  appliqua  assex  heureusemeut  ces  vers 
d'Euripide  : 

Il  a quitté  des  dieux  l'immortelle  ligure , 

Et , prenant  d’un  mortel  ta  modeste  parure, 

Il  V ient  voir  llsménus  elles  eaux  de  Diroé  *. 

Mais  quand  ses  espérances  l'eurent  remis,  |X)ur 
ainsi  dire,  sur  le  chemin  du  trône , et  qu'entouré 
d'un  assez  grand  nombre  de  troupes,  il  sc  vil  avec 
une  apparence  de  royauté , il  rendit  aux  Thébaius 
leur  ancien  gouverncmeul. 

LIV.  Les  Athéniens  l’ayant  abandonné  de  noii- 

’ Auparavant  Pottdée.  vlUede  labante  Uacédohie.  snrles 
(romièrru  de  Tlirace. 

* Cc<le  ^iU*ce  de  Sophocle  c*t  |»crduc. 
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TPaii,  rayéreiildu  ronistrc dos arclioules éponymes 
Dipliiliis,  le  prélre  des  dieux  sauïcurs  (l'.l);  ils  or- 
donnèrent que  les  archontes  seraient  nommés  se- 
lon rancien  usage  ; et  voyant  qne  Démctrius  de- 
venait plus  puissant  qu’ils  ne  s'y  étaient  attendus, 
ils  ap|>elèrent  Pyrrhus  de  la  Macédoine.  Démé- 
Irius,  irrité  de  cette  dércction , alla  mettre  le  siège 
devant  leur  ville,  et  la  pressa  très  vivement.  Mais 
le  philosophe  Cratès,  que  lesAthéniens  lui  envoyè- 
rent, personnage  d’unegrande  répntation  etd’un 
grand  crédit , le  désarma  par  scs  prières,  et  plus 
encore  par  la  considération  de  ses  propres  intérêts. 
Il  leva  le  siège,  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de 
vaisseaux,  y lit  embarquer  scs  troupes,  quiconsls- 
taieiit  en  donxc  mille  hommes  de  pied  avec  quel- 
que cavalerie , et  lit  voile  pour  l’Asie , dans  le  des- 
sciu  d'enlever  h Lysimaclius  la  Carie  et  la  Lydie. 

Il  fut  reçu  à Milct  par  Eurydice,  sœur  de  Phila, 
i|iii  menait  avec  elle  Ptolémaïs  sa  nilc.  qu’elle  avait 
eue  de  Ptoléraw , et  qui  lui  avait  été  déjà  promise 
l'ii  mariage  par  l’entremise  de  Sélencus.  Eurydice 
la  lui  lit  é|iouscr;  et  aussitôt  après  la  noco,  il 
alla  solliciter  les  villes  à la  défection.  La  plupart  se 
rendirent  volontairement;  il  en  prit  plusieurs  de 
force,  et  entre  antres  hi  ville  de  Sardes.  Quelques 
ofPK'iers  de  Lysiniachus  |>assèrcnt  dans  son  camp 
avec  leurs  soldats  et  do  l’argent.  Mais  Agathocle , 
lils  de  Lysimachus , étant  arrivé  avec  une  nora- 
hreuso armée,  Démétrius  gagna  la  Phrygie,  dans 
la  pensée  que  s’il  pouvait  s’emparer  de  l’Arménie , 
il  ferait  révolter  aisément  la  Médie , et  pourrait  se 
rendre  maître  des  provinces  de  la  haute  Asie , où  , 
dans  le  cas  d’un  revers , il  anrait  des  retraites 
sûres. 

LV.  Cependant  Agatliocle  le  snivait  de  près;  et 
dans  les  escarmouches  qui  avaient  souvent  lieu, 
Démétrius  avait  toujours  l'avantage.  Agathocle 
ayant  alors  pris  le  parti  de  lui  couper  les  vivres  et 
il'empècher  ses  fourrages , le  mit  dans  le  plus  grand 
embarras,  d’autant  qne  ses  troupes  conçurent  le 
soupçon  qu’il  voulait  les  transporter  dans  l’Armé- 
nie et  la  Médie.  La  famine  augmentait  chaque  jour 
dans  son  camp  ; et  par  malheur , en  passant  le  Ly- 
ciis,  il  manqua  le  gué,  et  la  rapidité  du  conra'nt 
eulraina  un  grand  nombre  de  ses  soldats.  Dans 
cette  situation  fècticuse,  ils  ne  laissaient  pas  de  le 
plaisanter  ; un  d’entre  eux  attacha  au-devant  de  sa  ^ 
tente  un  écriteau  qui  contenait  les  premiers  vers  de  j 
l’tKalipe  à Colone,  où  il  n’avait  eu  qu'un  léger 
changement  ù faire  : | 

! flls  d€  l'avcufilc  rt  tioiiy  Anligonus, 

Daiu  '{ud  U-iilc  pays  somnies-nous  doac  Tenus  ' ! | 
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Enfin  lu  contagion  s'étant  jointe  à la  famine, 
comme  il  arrive  toujours  quand  ou  est  réduit  à 
recourir  aux  aliments  les  plus  mauvais,  après  avoir 
perdu  au  moins  huit  mille  hommes , il  retourna 
sur  scs  pas  avec  le  peu  qui  lui  restait  de  troupes. 
Arrivé  à Tarsis , il  défendit  qu’on  fit  le  moiudro 
dégèt  dans  ce  pays , qui  était  de  la  dépendance  de 
Séleucus,  pareequ’il  ne  voulait  donner  à ce  prince 
aucun  prétexte  de  se  déclarer  son  ennemi.  Mais  la 
disette  à laquelle  ses  soldats  étaient  réduits  ren- 
dant Impossible  l’exécntion  de  celte  défense,  et 
Agathocle  ayant  fortifié  tous  les  passages  do  mont 
Taurus,  il  écrivit  à Séleucus  une  lettre  pleine  de 
gémissements  sur  son  iufortono,  et  Unissait  parle 
supplier  d'avoir  compassion  d’un  prince  son  allié, 
dont  les  malheurs  altcndriraicnl  même  un  ennemi. 

LVI.  Séleucus,  louché  de  cette  lettre,  écrit  ù 
ses  généraux  de  donner  à Démétrius  un  entretien 
’ digne  de  son  rang , et  de  fournir  h ses  troupes 
toutes  les  provisions  qui  leur  seraient  nécessaires; 
mais  Patrocle,  homme  d’un  grand  sens,  et  qui 
passait  |>our  un  des  amis  les  plus  fidèles  de  Séleu- 
cus, étant  allé  trouver  ce  prince,  lui  représente 
que  la  déj)ensc  qu'il  ferait  pour  l'armée  de  Démé- 
Irius  n'est  pas  ce  qui  doit  le  plus  l’inquiéter  : 

• Mais  il  est  contraire  'a  vos  intérêts,  loi  dit-il, 

• de  laisser  stqourner  dans  vos  étals  un  prince  qui 

• a toujours  été  le  plus  violent  et  le  plus  entrepre- 

• nant  de  tous  les  rois;  qui  d'ailleurs  est  aujotir- 
» d'hui  dans  cet  état  d'infortune  qui  rend  souvent 
v audacieux  et  injustes  les  caractères  même  les 

• plus  modérés.  » Séleucus,  frappé  de  ces  repré- 
sentations, s'étant  mis  en  marche  vers  la  Cilicie 
avec  une  nombreuse  armée,  Démétrius,  étonné 
d’un  changement  si  subit,  se  relire  dans  les  lieux 
les  plus  forts  du  mont  Taurus,  d’où  il  envoie  des 
dépuli^s  'a  Séleucus  , pour  le  prier  de  loi  laisser 
faire  la  conquête  de  quelques  nations  barbares 
qui  vivaient  dans  l'indépendance,  pour  pouvoir, 
après  tant  de  courses  et  tant  de  fuites , y vivre  en 
repos  le  reste  de  ses  jours  ; ou , s’il  ne  veut  pas  le 
lui  permettre , de  nourrir  au  moins  son  amico 
pendant  l'hiver  dans  l’endroit  même  où  elle  est, 
et  de  ne  pas  le  ehasscr  ainsi  nu  et  manquant  de 
tout , pour  être  la  proie  de  ses  ennemis.  Séleucus , 
h qui  toutes  ces  prières  étaient  suspectes , lui  ac- 
corda seulement  de  passer,  s'il  voulait,  deux  mois 
d’hiver  dans  la  Cataonle  ' , h condition  qu'il  don- 
nerait pour  étages  les  principaux  de  ses  amis;  en 
même  temps  il  lit  fermer  par  des  murailles  fous 
les  passages  des  montagnes  qui  conduisaient  dans 
la  Syrie.  Démétrius,  enferméde  toutes  parts  comme 
une  bête  fauve  dans  son  enceinte , se  vit  obligé 

parlant  (l'ŒiJiprs  H ici  il  e«i  au  ügiin*.  (loiir  exprimer  qu'Antl- 
goims . i‘tan(  mort , nr  JouiMail  pliu  de  ta  liimierf. 
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i]'rinplo;cr  la  Ibrci'.  Il  courut  le  paya,  le  pilla  ; et 
toutes  les  fois  qu’il  fut  attaque  par  Sëleuvus , il  eut 
l'avantage  sur  lui.  Un  jour  niüme  que  Scleucus 
avait  envoyé  contre  lui  ses  chars  armés  de  faux , 
il  les  força , les  mit  en  fuite , et  chassa  ceux  qui 
défendaient  les  passages  de  la  Syrie,  dont  il  resta 
le  maître. 

LVII.  Ce  succès  ayant  relevé  son  courage  et  ra- 
nimé la  confiance  de  ses  troupes , il  se  prépara  h 
tout  risquer  en  livrant  bataille  'a  Sélencus , qui 
se  trouva  lui-mSmo  alors  dans  l’embarras.  Il  avait 
renvoyé  le  secours  de  Lysimachns,  n’étant  pas 
sans  soupçons  et  sans  craintes  sur  le  compte  de  re 
prince  ; et  il  n’osait , arec  ses  seules  forces  , ha- 
sarder le  combat  contre  Démétrius , dont  il  redou- 
tait les  partis  désespérés , et  ces  vicissitudes  de 
fortune  qui,  de  la  situation  la  plus  déplorable , 
l’élevaient  tout-à-conp  h la  plus  grande  prospérité. 
Mais  Démétrius  étant  tombé  dans  nne  maladie  qui 
lui  ôta  toutes  ses  forces  et  ruina  entièrement  ses  < 
affaires , la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  passa 
dans  le  camp  des  ennemis,  on  se  débanda.  A peine 
rétabli  au  bout  de  quarante  jours,  il  ramasse  ce 
qui  lui  restait  de  troupes,  et  s'élant  mis  en  mar- 
che, il  donne  lieu  aux  ennemis  de  croire  qn’il  va 
se  jeter  dans  la  Cilicie  ; mais  ayant  décampé  la  nuit 
sans  faire  sonner  aucune  trompette , il  prend  une 
autre  route,  francliit  le  mont  Amanus , et  ravage 
le  pays  que  domine  cette  montagne , jusqu’à  la 
Cyrrbestiqne  ' . Séleucus  s’étant  mis  à sa  poursuite, 
va  camper  asseï  près  de  lui;  Démétrius,  ayant 
levé  son  camp  pendant  la  nuit , marche  vers  celui 
de  Séleucus , pour  le  surprendre  et  l’enlever  dans 
son  sommeil.  Séleucus , averti  par  quelques  trans- 
fuges dq  danger  qn’il  courait,  se  lève  prompte- 
ment fort  étonné,  et  fait  sonner  l’alarme.  Pendant 
qu’il  se  chaussait , il  dit  tout  haut  à sesamis  : • J’ai 
• affaire  là  à une  dangereuse  bêle.  • Démétrius  i 
jugeant,  parle  tumulledu  camp  ennemi,  qu’il  était 
découvert,  se  relire  précipitamment. 

LVIII.  Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Sélen- 
cus lui  ayant  présenté  la  bataille , Démétrins  en- 
voie un  de  ses  capitaines  commander  une  des  ailes  ; 
de  son  armée,  et  chargeant  les  ennemis  à la  tête 
de  l’antre,  il  les  met  en  fuite.  Séleucus,  mettant 
pied  à terre  et  quittant  son  casque,  va,  sans  autre  ' 
arme  que  son  bouclier , se  présenter  aux  soldats  i 
mercenaires  de  Démétrius,  et  les  exhorte  à passer  ' 
dans  son  armée,  en  les  assurant  que  c'est  pour 
ménager  leur  sang , et  non  pour  épargner  Démé- 
trius, qu'il  a différé  si  long-temps  le  combat.  A 
l'instant  ils  le  saluent  tous , le  proclament  leur  roi , 
et  se  rangent  sous  ses  drapeaux.  Démétrius , quoi-  j 
qu'il  sentit  que  ce  dernier  revers  était  plus  terri-  . 
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I ble  que  tous  les  précédents,  voulut  lenler  encor* 
de  s'en  relever;  il  s'enfuit  à travers  les  portes  Ama- 
niques',  et,  suivi  d'nn  petit  nombre  d'amis  et  d'of- 
ficiers, il  gagna  un  bois  épais,  où  il  passa  la  nuit, 
dans  le  dessein,  s’il  lui  était  possible,  de  prendre 
le  chemin  de  la  ville  de  Caune*,  et  de  descendre 
aux  Imrds  de  la  mer,  où  il  espérait  trouver  sa 
flotte.  Mais  quand  il  eut  su  qu'il  n'avait  pas  de  vi- 
vres pour  la  journée , il  vit  qu'il  fallait  songer  à 
d'autres  moyens.  Dans  re  moment  arrive  un  de 
ses  amis , nommé  Sosigènes  , avec  quatre  cents 
pièces  d'or  qu’il  avait  dans  sa  ceinture.  Espérant 
pouvoir , avec  ce  secours , se  rendre  jusqu'à  In  mer, 
ils  s’acheminent , à l'entrée  de  la  nuit , vers  les  pas- 
sages des  montagnes.  Hais  les  feux  que  les  ennemis 
y avaient  allumés  leur  étant  toute  espérance  de 
IMHivair  tenir  ce  chemin , ils  reviennent  au  lieu 
qu'ils  avaient  quitté,  en  moindre  nombre  qu’ils 
n'en  étaient  partis  ; car  plusieurs  de  ceux  qui  le 
suivaient  avaient  pris  la  fuite,  et  ceux  qui  étaient 
restés  n'avaient  plus  le  même  courage.  IJi , quel- 
qu'un ayant  osé  dire  qu'il  fallait  se  rendre  à Sé- 
leucus, Démétrius  tira  sou  épée,  et  il  allait  s’en 
percer,  si  les  amis  qui  renvironnaieul  ne  l'eu  eos- 
seut  empêché.  Etant  parvenu  eulhi  à lui  faire  re- 
cevoir quelque  consolation , et  à lui  persuader  de 
prendre  ce  parti , il  envoya  vers  Sélencus,  pour 
lui  dire  qu'il  se  remettait  entièrement  à sa  discré- 
tion. 

LIX.  Quand  Séleucus  eut  reçu  son  envoyé,  il  dit 
à scs  courtisans  : ■ Ce  n'est  pas  la  bonne  fortune 
I • de  Démétrius  qui  le  sauve;  c'est  la  mienne,  qui 
I « gjoute  à tant  d'autres  faveurs  celle  de  pouvoir 
• montrer  à son  égard  ma  douceur  et  mon  hnma- 
> nité.  • Eu  même  temps  il  appelle  les  ofllciers  de 
sa  maison , leur  ordonne  de  dresser  une  tente  di- 
gne d’un  roi , et  de  tout  préparer  pour  faire  à Dé- 
métrins la  réception  la  plus  magnifique.  Séleucus 
avait  alors  auprès  de  loi  un  ancien  ami  de  Démé- 
trius, nommé  Apollonides  : ce  fut  loi  qu'il  choisit 
pour  l'envoyer  à l'heure  même  vers  ce  prince,  afin 
de  lui  inspirer  [dus  de  confiance  de  venir  trouver 
un  parent  et  un  geudre  qui  serait  charmé  de  le  re- 
cevoir. Lorsque  les  courtisans  eurent  connu  ces 
sentiments  de  leur  roi  pour  Démétrius , quelques 
uns  d'abord  en  petit  nombre , ensuite  la  plupart 
des  amis  même  de  Séleucus , allèrent  sur-lo-champ 
au-devant  do  Démétrius  : c’était  à qui  montrerait 
le  plus  de  zèle  et  arriverait  le  premier  auprès  do 
ce  prince,  qu’ilss’attendaicntàvoirdans  nu  grand 
crédit  à la  cour  de  Séleucus.  Cet  empressement 
changea  bientôt  en  jalonsie  la  compassion  que  ses 

' C«l  ataul  qn'on  appeUII  le  puugc  du  mont  AirmuM . au 
nord  de  Li  Cilicie. 
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inalilPtirs  avaient  d’ahord  ins|>ircc  ; les  eourlUaiis 
envieux  cl  méehanls  en  i)rirenl  occasion  de  dé- 
lonrner  et  de  rendre  inuiiles  les  dispositions  favo- 
rables du  roi , en  Ini  faisant  craindre  qii'aussildi 
que  Oémétrins  serait  arrive,  il  no  vit  dans  son 
camp  des  mouvomenUs  séditieux  et  des  nouveautés 
danijereuse.s.  Apolinnides  était  arrivé  plein  de  joie 
auprès  de  Démélrius  ; et  ceux  qui  ravaienl  suivi, 
Kurvenant  Piin  apres  raulrc,  portaient  a ce  prince 
les  paroles  les  plus  flatteuses  de  la  part  de  S^'leii- 
cus.  Déjà  Démétrius,  qui  moine,  après  un  revers 
si  afTi'eiix,  avait  rq»ardé  comme  la  démarche  In 
plus  honteuse  de  s'ètrc  ainsi  livré  lui-même,  se 
rep<*nlait  de  la  répugnance  qu'il  avait  témoignée  ; 
il  ne  doutait  plus  de  la  boinio  foi  de  Séleucus  , et 
s'abandonnait  aux  plus  douces  espérances. 

b\.  Mais  lout-n-eoup  on  voit  arriver  Pausanias 
avec  un  eorpa  d’environ  mille  hommes , tant  fan- 
tassins que  cavaliers , qui  environnant  Démétrius , 
et  écartant  tons  ceux  qui  étaient  autour  de  lui , 
conduit  ce  prince  non  à Sélencns,  mais  dans  ta 
Chersonese  de  Syrie* , où  ^ enfermé  sous  une  sûre 
garde  pour  le  reste  de  sés  jours,  il  fut  d'ailleurs 
bien  traité  |>ar  Séleucus.  Il  avait  un  nombre  suf- 
fisant d'ofticiers  pour  le  servir,  de  l'argent,  et 
une  table  fournie  de  tout  ce  qu'il  |K)uvait  désirer. 
On  lui  avait  assigné  des  lieux  de  plaisancoavec  di>s 
lices  spacieuses,  de  vastes  promenades^,  et  des 
parcs  remplis  de  bêtes  fauves.  Lesamts  qui  ravaienl 
accompagné  dans  sa  fuite , cl  qui  Yonlureiil  rester 
avec  lui , en  eiiiont  la  liberté.  Toutes  les  personutN 
qui  venaient  le  voir  de  la  part  de  Séleucus  Ini 
apportaient  des  paroles  consolantes;  il  le  faisait 
exhorter  à prendre  courage , et  lui  prumetlail  qn'h 
Tarrivcc  d'Antiocbuscl  de  Stralooiec,  on  négocie* 
rail  un  accommodement.  Démélrius,  réduit  à une 
telle  infortune,  en  instruisit  d’abord  son  fils,  et 
manda  en  même  temps  aux  officiers  cl  aux  amis 
qu’il  avait  à Athènes  et  à Corinthe  , de  n’ajouter 
foi  ni  h scs  lettres  ni  h son  sceau  ; mais  de  le  re* 
garder  comme  mort , et  de  conserver  h son  (ils  les 
villes  et  les  ricbi'sses  qu’ils  avaient  encore  eu  leur 
puissance.  Antignnus  n’eut  pas  plustùlapprisladé- 
tenlion  de  son  père , qiTaceahlé  de  douleur,  il  prit 
des  habits  de  deuil , et  écrivit  à tous  les  autres  rois 
et  ù Séleucus  lui-môrac,  pour  le  conjurer  de  ren- 
dre la  liberté  à Démélrius,  s’engagcaulà  lui  abau- 
donner  tout  ce  qu’il  possédait  encore;  enfin,  s'of- 
frant lui-même  en  ôtage  a la  place  de  son  père, 
tn  grand  nombre  de  villes  et  de  princes  firent  la 
même  démarche  auprès  de  Séleucus;  Lysimachus 

• C'ëtiU  une  ville  «imëe  sur  imeooUino.  (k)ntl»  fleuve Oronlc 
et  pliuleiin  marais  formaient  une  prr*ij»i  Ue,  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Ch'*rs<mè<M*  ; c.ir  elle  s'a|>pdait  Ap.niiéc . 
riiivaatStrabon.  I.  XVI.  p.  732. 

* Mot  à root . dignes  d'nn  roi. 


stMil  osa  offrir  b ce  prince  des  sommes  considéra- 
bles , s'il  voulait  faire  périr  Démétrius.  Séleucus  , 
qui  déjà  délestait  Lysimachus , eut  encore  plus 
d’horreur  de  lui  aprè.s  une  offre  si  cruelle  et  si 
barluirc;  U ne  différa  même  de  relâcher  Démétrius 
que  pour  attendre  Anlhxrhus  et  Slratonice,  aûn 
que  ce  prince  leur  fût  redevable  de  sa  liberté. 

LM.  Démélrius  avait  d'abord  supporté  son  mal- 
heur avec  cuo.s(ancc;  bientôt  il  s'y  accoutuma  et 
le  souffrit  sans  |>eine.  il  s’exerçait  b la  chasse  et  b 
la  course  autant  qu’il  le  pouvait  ; mais  ensuite  il 
abandonna  peu  b |>eu  ces  exercices  pour  se  laisser 
aller  b la  paresse  et  b la  nonchalance,  pour  sc  li- 
vrer b la  débauche  de  la  table,  pour  consumer  la 
plus  grande  partie  de  son  temps  b des  jeux  de  ha- 
sard, soit  qu’il  voulût  se  dérolier  aux  tristes  ré- 
flexionsque  la  sobriété  lui  suggérait,  ou  cacher  scs 
pi’ojetssoussoD  ivresse,  soitqu'i!  eût  reconnu  que  ce 
genre  de  vie  était  celui  qu’il  avait  toujours  désiré, 
(onjourschcrchc  ; maisdtuit  le  fol  amourd'une  vaine 
gloire  l'avait  sans  cesse  éloigné,  pour  se  susciter 
a lui-même  et  aux  autres  les  plus  grandes  peines, 
pour  courir  sur  les  flottes  et  dans  les  camps  après 
ce  bonheur  qu’il  trouvait  maintenant,  contre  son 
ailcnte,  dans  la  paresse , dans  l'oisiveté,  dans  l’a- 
l>andon  de  toutes  les  affaires.  Kn  effet,  quel  autre 
fruit  ces  malheureux  princes  qu'égarent  de  fu- 
nestes dis(H)sitions  retirent-ils  de  tant  de  guerres, 
de  tant  de  dangers  auxquels  ils  s'exposent,  que  de 
sacrifier  rhonnêteté  et  la  vertu  au  Inxc  et  b la  vo- 
lupté, que  de  poursuivre  vainement  un  lionbeur 
dont  ils  ne  savent  jamais  véritableinonl  jouir?Dé- 
mélrius,  après  une  <^aplivilé  de  trois  ans  dans  la 
Chersonèse,  mourut  d’une  maladie  que  lui  causé- 
leiitsa  paresse,  son  intempérance  et  sesd^aiicbes 
de  table  ; il  était  âgédecinquante  quatreans.  Cette 
mort  jeta  beaucoup  de  défaveur  sur  Séleucus,  qui, 
lui-mêmo , se  re]>ciilil  des  soupçons  qu’il  avait  con- 
çus contre  Démétrius,  et  so  reprocha  de  n’avoir 
pas  imite  Dromichèle,  un  Thrace,  un  Barbare, 
qui,  ayant  fait  Lysimachus  prisonnier,  l'avait  traité 
avec  une  Iniinanité  vraiment  digne  d’un  roi. 

LXII.  Les  obsècjues  de  Démélrius  furent  faites 
avec  une  sorte  de  poin|H»  théâtrale.  Son  ûls  Anti- 
gouus , informé  qu'on  lui  rapportait  ses  cendres , 
alla,  avec  toute  sa  flotte,  au-devant  de  ces  précieux 
restes;  et  les  ayant  reoconlrcs  près  des  îles,  il 
reçut  l'urne  d'or  qui  les  contenait , et  la  plaça  sur 
la  galère  aruirale.  Toutes  les  villes  où  ils  abor- 
daient mettaient  des  couronnes  sur  l'urue , ou  en- 
voyaient dos  hommesen  babils  de  deuil,  pourl’ao 
compagner  et  lui  reodre  les  deruiors  honneurs. 
Quand  la  flotte  approcha  de  Corinthe,  on  aperçut 
de  loin  sur  la  proue  Turne  couverte  du  diadème 
et  de  la  pnirpre  royale,  et  entourée  d’une  troupe 
de  jeunes  gens  armés  qui  lui  st'rvaienl  de  gardes. 


NOTES  Sün  LA  VI 

Xénopiiantc,  le  plus  hahilc  joueur  de  flûlc  de  ce 
icmps-Ib,  assis  près  <lc  Turnc,  jouail  les  airs  les 
plus  religieux,  aux  sons  desquels  ou  accordait  le 
mouvemcDt  des  rames;  la  fluilc  s'avauçail  leulc* 
ment,  avec  un  bruit  qui  imitait  les  cadeuces  lu{;u- 
brcs  de  ta  flûte,  lüi*squ'eltes  s'unissent  aux  gémis- 
sements qu*on  entend  dans  les  obsèques.  .Mais 
l*obJet  qui  excitait  le  plus  la  compassion  et  les  re- 
grets de  tout  le  |>ouple  répandusur  lerivago,  c’était 
Antigonus,  accablé  de  douleur  et  fondant  eu  lar- 
mes. Lorsque  Corinthe  eut  dtqxjsé  sur  l’urne  tou- 
tes ses  couronnes , et  épuisé  pour  les  restes  de  Dé- 
roétrius  les  honneurs  qui  pouvaient  relever  ses 
obsèc|ues,  ils  furent  transportés  h Démétriadc, 
ville  ainsi  nommée  de  Démétrius,  et  qu’on  avait 
formée  do  plusieurs  i>etites  villes  qui  claienl  au- 
tour d'Iolcos  *. 

L\IM.  Démélrius  laissa  desa femme  Phila  deux 
enfants,  Antigonus  et  Stratonice.  11  eut  doux  lits 
de  son  uoui  : l’uu  , surnommé  le  Gi  cle,  était  né 
d’une  femme  illyrienne;  l'autre,  qui  était  flis  de 
Ptolémaïs , régna  dans  Cyrène.  Il  eut  de  Déidamie 
un  fils  nommé  Alexandre,  qui  vécut  en  itgypte. 
On  dit  aussi  que  d'Kurydico , sa  dernière  feinine, 
il  eut  un  fils  appelé  Corrhahus.  La  postérité  de  Dé 
métrius  régna  sans  interruption  jusq'j’a  Persée, 
en  qui  elle  fut  éteinte.  Ce  fut  s<ius  ce  dernier  roi 
que  les  Romains  firent  la  conquête  de  la  Macé- 
doine (20).  Après  avoir  vu  sur  la  scène  la  lragc<lie 
macédonienne,  il  est  temps  d'y  faire  {laraitre  la 
tragédie  romaine. 

NOTKS 

SCR  LA  VIE  DE  OÉMÊTRICS. 

(I)  Cet  éloge  est  pris  de  l'tHk*  six  du  livre  II  des  Odes 
d'Iloracc. 

(2  11  s'agit  ici  de  Philippe , fils  de  Démélrius  II , ()ui  Ht 
empoisonaer  son  fUs  Démélrius , sur  rap(Mirls  de 
son  Buire  fils  Persét*.  Phili|>fie  a^aitl  roconiiu  l’innocena' 
de  Déniétnux , iDounit  de  chagrin , au  moment  où  il  adie- 
«ait  des  préparaltfs  immenses  pour  renoineler  la  guerre 
contre  les  Romains.  l'oi/es  la  i'rr  de  Panf  UmUe.  L’his- 
toire do  la  mort  de  Déinéirius  est  raconU^  dans  Tito  Ltve, 
li«.  XL , ch.  XXIV. 

(3}  Quelle  idée  ce  Irait  donne  de  la  polili  juc  affreuse  de 
oes  princes  I II  faut  é;re  bien  possédé  du  ilcsir  de  régner, 
pour  le  satisfaire  à ce  prix. 

(i)  C'esl  Mithridatc  11 , flts  d'Ariobanaoe , dont  le  père 
était  Milhridate  I.  Le  royaume  de  Pont  avait  été  Ttuidé 
Iwaucoup  plus  ancicuuenienl , et  a une  époque  qui  u’est 
point  connue.  Longlet  du  Fresiioy,  dans  scs  Tahlettei  chro- 
nologiques, compte  plusieurs  rois  de  Pont,  jnsipi'à  Mi- 
thri4late  U.  Ce  royaume  Knit  à Milhridato  \111 , que  Gal- 
ba ni  moorir. 

' Démétrius l'sTait  bAlle  dam  la  .sur  io  golfe  Pélan- 

gique , et  lui  avait  donné  son  ixim.  KlU'  éUil  à sept  stades  d'itd- 
(‘ns . et  avait  été  rorméc  de  .<(e|i<  petites  villes . (h)at  on  lrouv<* 
les  noms  dam  Slralioo,  liv.  IX.  ^ 4r>G. 
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(5)  Ce  système  de  deux  principes  contniires  qui  gm  - 
veruaient  le  monde  éUiU,  comuie  nous  l'avous  déjà  dit , 
très  aiicico  parmi  les  philoo4»plics  dcprc8  juetuules  les  Da- 
tions , surtout  de  adlcs  de  l'Orient. 

t6)  Ptolémée  avait  servi  avec  distinclion  sous  Alexandre . 
Plutarque  semble  d’al>ord  ral>aiss(T  ce  conquérant  de  l'A- 
sie, en  comparant  sou  année  à un  gymnase  d'athlèles  : 
mais  on  sait  quel  éiail  le  goùl  des  Grecs  pour  ces  sortes 
d'exercices  ; et  ce  goût  avait  siugulièrcuienl  relevé  la  pro- 
fession d'athlète , et  surtout  la  gbdre  des  vainqueurs  u lu 
course  des  chars,  uiili't  rois  uiétues  dispulaieut  le  prix,  et 
où  la  vicluirv,  suivant  Horace , od.  i , liv,  1 , cievail  au 
rang  des  dieux  les  maîtres  de  la  terre  : 

Terranim  dominos  evebit  ad  deos. 

(7)  Tous  les  cinq  ans,  aux  grandes  Panathénées,  qui 
éiaiüiit  la  fête  principale  de  Minmo,  les  AIhéiiieiLs  por- 
taieut  en  processiou  le  voile  sacré  appelé  pépins,  sur  le- 
quel étaient  tracées  en  broderie  les  actions  de  Minerve  el 
la  déiaiie  des  Géanls , qui  avaient  osé  faire  la  giienT  aux 
dieux.  voile  était  une  grande  rnlie  sans  manches  ; on  le 
|K>rlait , ou  plutôt  ou  le  menait  par  terre,  sur  un  vaisseau 
le  long  du  Céramique , jus(]u‘au  temple  de  (iérès  à Eleu- 
sis, d'üti  im  le  rapporiait  cusuitc , et  ou  allait  le  cou^acrer 
dans  la  ehadellc. 

«8j  Cbi(|iic  Iribii  d'Athènes  fuunûssait  ciiKpiautc  sé- 
nateurs qui  remplissaient  les  lonciions  de  magistrats  pour 
les  affaires  publiques.  La*s  IrilMis  présidaient  allernative- 
monl  k‘  constûl  ; lors«iu'eiles  furent  ptiriees  à doute  par 
radditioii  de  cc's  deux  ttouvelles  , il  fallut  augmenter,  daixs 
la  même  prop;<rlion , le  nombre  des  sénateurs,  pour  ne 
pas  faire  daus  te  sénat  une  nouvelle  division  i|ui  eût  é.é 
moins  auimiude. 

tO^On  traduit  iirdiciaireinciit , leur  manirre  de  s'asseoir 
à table  : et  le  Jenne  grec  est  susceptible  de  relie  sigiiinea- 
lion  : mais  M.  Daciera  drja  observe  qu’elle  ne  couvieut 
guère  à dr-s  comédicits , qui  urdinaircmeDt  ne  se  melient 
|>as  A table  devant  spiHrlaleurs  ; et  il  est  queslioo  ici  de 
ce  qui  se  passe  Mir  la  scène. 

(10;  Le  uom  de  cette  plante  lui  vienl  d’iin  usage  auquel 
«va  t'employait  ; ou  se  setvail  de  sou  suc  pour  eu  frotter  lu 
fer  des  tlèchi's , dont  la  Ivit'ssurc  devcuail  par-là  roortolk. 
Voyez  Pline,  lîv.  XXI , ch.  xxxt. 

(11)  Diodore  de  Sicile  nous  a donuo  , livre  XX  , chapi- 
tre xen , une  description  de  cette  fàmeust-  machine,  Iveau 
coup  plus  délailbr  que  celle  de  Plutarque.  On  voit  la 
figure  de  celle  machine  dans  r.ltvrt^fr  des  Cowmeutairts 
de  F'olard  sttr  Polybe,  planche  v,  tmu.  lll , p.  2IÔ. 

(12)  L'ile  de  ('ypre  élait  alMuidantc  en  mines , el  Ton  y 
fabriquait  des  armes  excellentes , déya  très  retmmmérx 
même  avant  le  siège  de  Troie;  r.ir  on  voit  dans  lliMiirre  , 
au  conuneiiceuH'iit  du  oDzième  livre  de  Vltiade , «tu'Aga- 
fuemnon  s’arme  d’une  cuirasse  que  <^y  niras,  roi  de  ( a pn*, 
lui  avait  cnvovi^ , c^iiiime  uu  pres^'ol  de  grand  prix. 

<I3)  .«alysus,  rcpri^eiilédatu  ce  labkauû  fameux,  était 
fUs  de  Ccrcaplius,  lils  lui-même  du  .Suleil  el  de  la  iiymplie 
Rhode;  il  eut  deux  frère»,  l.indoset  Camirc.  llsparlagè- 
mil  ensemble  nie  de  Uhodes  , et  y fondèreut  chacun  une 
ville  de  leur  nom;  car  la  ville  de  Rhodes  fut  bâtie bkii 
INistérieureiiient.  Prologène  fut  sept  ans  à composer  ce 
tableau , dont  le  premier  aspt'ct  Ut  demeurer  Apcile  ini- 
inobiied't'tonneuient.  Les  lei  Éiies  «le  Pline  par  rapport  n 
ce  tableau  smit  re:narquables.  Il  dit  (jue  Prologène  avait 
|M>inl  qua(rt‘  fois  ce  i.iblooti , dans  rinlention  «hr  U*  garan- 
tir des  injiiiTS  de  l'air  et  du  lenqvs,  afin  que  si  le  premier 
tableau  venait  à s'elfacer,  il  en  pan'ii  iin  stc«)ud  (|iii  t>rit 
s;i  place.  M.  l'abbé  Broticr  a fait  sur  ce  passage  de  Pline 
lin  Mémoire  Irê»  éurienx  , inséré  dans  le  tmn.  XLV1  de.s 
j Mc'mtdres  de  r,/rariéwir  des  HeUes-J.f.Ures,  p9fl.  Uw  ei 
I suivanhs. 
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(14;  Il  y aviU  h AUirnn  deai  sortes  de  mystères  de  Cé- 
rit.  les  graadiet  les  petits.  Les  fptnds  se  célébraient  à 
Kleusii , au  mois  de  Roédromion  ( septembre)  ; les  petits 
n Agnt,  au  mois  Anihestérion  (février  ).  Ceux  qui  étaient 
admis  aux  petits  mystères  s'appelaient  mytUs}  ils  u'eo- 
traient  que  dans  le  vestibule  : ceux  qui  étaieat  reçtu  aux 
grands  mystères  se  nominaieot  époptes.  c’est-à-dire  qui 
avaient  droit  de  tout  voir.  Oln  ne  pouvait  avoir  lieu  qu’un 
an  après  la  première  cérémonie. 

(i.1)  I.a  fehie  parie  d'une  reine  de  Libye  qui . fbrieuse 
d'avoir  perdu  tous  ses  enftnts . fhisail  prendre  les  cofiints 
d<>s  autres  femmes,  qu’on  égorgeait  dêvaiit  elle,  et  qu'elle 
dévorait  ensuite.  De  là  on  lui  avait  donné  le  nom  de  La- 
mia , d’un  nom  phénicien  qui  siguifle  dévorer.  Dlodore  de 
Sicile , liv.  XX . di.  xu , dit  que  de  son  temps  encore  on 
fsisail  de  cette  Lamia  un  épouvantail  pour  les  entants  ; ce 
qui  explique  œ passage  do  Plutarque  et  le  mot  de  Dému- 
rhaj’ès. 

(t6)  Les  jenx  pythiqua  avaient  été  établis  à Delphes  en 
l'honneur  d’Apollon , après  sa  victoire  sur  le  serpent  Pj- 
ihon , et  Us  ne  devaient  être  célébrés  que  dans  le  lien  de 
leur  institution  ; mais  comme  les  passages  pour  aller  à Del- 
phes n'étaient  pas  libres , Démétrius , au  lieu  de  retarder, 
comme  U était  d’usage  en  pareil  cas , le  spectacle  des)eu\, 
les  Ut  célébrer  à Athènes,  par  la  raison  que  dit  Plularque. 

(17)  (/est  le  premier  Minos  dont  il  s'agit  ici  ; il  était  fils 
de  Jupiter  et  d'Europe , et  avait  mérité  par  sa  justice  d’è- 
ire  établi  juge  des  enfers.  Le  passage  d’Homère  est  dans 
le  dix-oeuviètne  livre  de  rorfgssér . vers  178.  Minos,  dit 
tT  poète , avait  tous  les  neuf  ans  Ilumneur  de  jouir  de  la 
l'onrersalion  de  Jupiter,  et  d’ètre  son  disciple. 

<1$  M.  Dacierne  croit  pasà  rcxisteoce  de  ces  galères  si 
pnMÜgieuscs . dont  les  historiens  noos  ont  donné  la  dfs- 
rriplira  ; et  il  la  rrganic  comme  extrêmement  exagérée. 


I M.MoaésDosoal  ne  croit  pat  que  la  dilBculté que  noos aroos 
I à comprendre  comment  on  pouvait  mettre  en  mouveiueol 
, des  machines  si  vastes  et  si  pesantes , soit  une  raison  ponr 
refuser  d’admellro  ce  qu’en  ont  dit  ou  laissé  par  écrit  des 
auteurs  dignes  de  Foi.  Nous  ne  |iouvoDt  pas  douter  que  les 
ancten't  n’euMent  porté  plus  loin  que  nous  leurs  iovenlioiu 
en  nsécauique  ; et  les  machines  d'Archimède  en  sont , ce 
me  semble , une  preuve  iocunlestable. 

(19)  Nous  avons  vu , ch.  iii  de  cette  He,  que  les  Albé- 
nions , par  une  (lattcrie  impie , avaient  donné  à Anligunui 
et  à Démétrius  le  litre  de  dieux  sauvetuv;  qn'Us  avaient 
aboli  l’ancienoe  dignité  do  leur  arclKmle  éponyme , edui 
qui  donnait  le  nom  à l’année  ; qu’enlln  ils  avaient  créé  à 
la  place  an  prêtre  des  dieux  sauveurs  , qui  devait  être 
nommé  tons  les  ans,  et  dont  le  nom  serait  mis  à la  tête  des 
actes  publics.  Ce  peuple  ayant  changé  alors , avec  la  for- 
tune de  Démétrius , raya  de  ses  registres  le  nom  du  prêtre 
de  CCS  nouveaux  dieux  , et  ordonna  que  la  dignité  de  l’an- 
cien archonte  épouyme  serait  rétablie  à la  plaoe  de  ce  sa- 
cerdoce des  Dieux  buveurs , qni  fut  aboli. 

(20)  Démétrius  eut  pour  suocesseor  au  trône  de  Macé- 
doine son  lUs  Antigonns  Gonstas,  père  de  Démétrius  11, 
et  d’uQ  flk  naturel  uommé  Alcyooée , de  qui  sortirent  Phi- 
lippe, Aotigonus  ILl,  surnommé  Doeon,  et  Ediécrales. 
Philippe  hit  père  de  Perséeet  de  Démétrius,  celui  que  wo 
père  fit  mourir,  sur  les  aeensations  de  son  frère,  comme 
on  l'a  vu  pins  haut  De  Persée , dernier  roi  de  MaanloLne, 
naquirent  Philippe,  Alexandre,  et  une  fille,  qui  furent 
menés  en  triomphe  avec  leur  père.  Alexandre  ri  sa  unr 
moururent  en  prison;  Philippe  vieillit  à Rome  dans  de 
vils  emplois,  ainsi  que  PhiUrque  l’a  dit  dans  la  l'tc  de 
Pttul-Emite , qui  r^uisit  la  Macédoine  en  province  ru- 
roaine.  Ainsi  finit  la  race  d'Aiitigcmus,  après  avoir  régné 
centdix-ocnf  ans. 
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ANTOINE. 


I.  RniliUe  d’AiHoloe  ; U r«t  élevé  par  u inèrc.  — ii.  Sa  jenoeasc 
corrompue.  Cliaaité  {uir  son  père,  il  en  Grèce.  — iii.  Il 
sert  swis  GaMnIns  eu  Sjrric.— iv.  Ses  exploits  en  Kjtypte.— v.  Sa 
grande  iN^aulé  et  ses  largcsMs  excessives.  — vi.  Il  est  nommé 
tribun  «lu peuple,  elsedi^larc  pourCénar  contre  Pompée.— 
VII.  Chassé  du  sénat . Il  s’enfuit  au  camp  do  Cékar.  — viii.  H 
rend  par  sa  condulli^  la  dominatioa  de  Cëur  odieu.«e.  — ix.  Il 
amène  A César  des  mifurta  constdéraldcs.— x.  ilcst  nommé 
par  César  général  de  l.i  cavalerie.  Sa  (|um-IIe  avec  Dolabella. 

— XI.  II  déplall  à tous  les  {UTlb  |»ar  sa  conduite  licciicicase. 

— XII.  U ejjouse  Fulvic:  caractère  de  celte  femme.  — xiii.  11 
empêche  César  de  uumroer  l>olabeUa  consul.  — xiv.  Il  offre 
le  diadème  à César  dans  U fétc  di-s  Lii|»ercales.  — xv.  Con- 
duite d'AntoIno  après  le  meurtre  de  César.  — xvi.  Il  se 
montre  d'aliord  favorable  aux  conjurés , et  soulève  ensullc  le 
peuple  contre  eux.  — xvii.  Son  entrevue  ivoc  le  Jeune  César 
A Rome.  — XVIII.  Antoine,  battu  par  les  troupes  de  César,  est 
uldigé  de  fuir.  — xii.  LcslruuiiesdcLépidus  cl  celles  de  Mu- 
rulius  Planruv  sc  donnent  A lui.  — xx.  Il  sc  raccommode  avec 
César.  Proscriptions,  —xxi. Triumvirat  deCésor.  d'Antoine 
et  de  Lépidus.  — xxil.  César  et  Antoine  défunt  Brulus  et  Cas- 
sins.  — xxiii.  Voyage  d'Antoine  en  Grèce  et  en  Asie  : sa  vie 
voluptueuse-  — xiiv.  Scènes  indécentes  dont  U rend  les  peu- 
ples témoins.  — xxv.  Adresse  de  ses  Batteurs  à le  tromper. 

— XXVI.  Il  mande  aupr<%dc  lui  Cléo|>-ttre.  accusée  d'avoir  fa- 
vorisé nnilus  et  Cassius.  — xxvii.  équipige  somptueux  do 
CJéopMre.  Son  entrevue  avec  Antoine.  — ixviu.  Uanière  de 
vivre  d Antoine  et  de  (;léop.ttre.  —xxix.  Présents  magnifiques 
faits  par  le  fils  d'Antolneau  médecin  Philotas.  — xxx.  Adresse 
deCléopAlrepourlecapUvcr.— ixxi.  Les  nouvel Icsqull  reçoit 
d'Italie  rubligeni  d’y  rcloumer.  — xixii.  Sa  réconciliation 
avec  César,  dont  il  épouse  laacriir.  — xxiiii.  Accommodcmrnt 
de  Césaret  d’Antoine  avec  le  jeune  Pompée.  — ixxiv.  victoires 
de  VenlidiQs,  lieuteaani  d'Antoine , sur  les  Partîtes.  — xxxv. 
Nouveaux  succèsde  Ventldlus.  Réputaiiond’Auhtiiicclicz  ic5> 
Barbares.  — xxxvi.  Oclavle.  femme  d'Antoine,  prévieiil  lesdl- 
vbtons  qui  allaient  éclater  entre  Antoine  el  César.  — xixvii. 
La  (taiaton  d'Antoine  pour  clértpAtre  reprend  toute  sa  force. — 
xxxTiii.  Il  marche  omtre  les  Parthet.  — xxxix.  L'iuipalieoce 
de  revoir  Cléopâtre  rood  ses  préparatib  inuUlet.  — xL.  Pre- 
mier échec  d'Antoine;  srs  batteries  sont  détruites.  — xu.  U a 
un  avantage  sur  les  Partlie* , et  regagne  son  canip'avec  |K<ine. 

— XLU.  Riuede  Phraate,  roi  des  Partîtes,  ponr  suritrendrc 
Antoine.  — xtiii.  Antoine  *e  met  en  marche  pour  qiiUler  le 
pays  des  Partîtes.  Avb  qu'un  Manie  lui  donne.  — xuv.  Il  est 
attaqué  dans  sa  retraite,  et  re|M>usse  les  ennemis.  — ilv.  Nou- 
veUc  attaque  des  Parlhes.Aquila  témérité  de  Gallus  (ait  rem- 
porter un  grand  avantage.  — xlvi.  Gallus  est  tué.  Affection 
des  soldats  pour  Antoine.  — XLVil.  Les  Partîtes  re|Kiraissent. 
xLviii.  lis  sont  repoussés  — xLix.  La  (amlue  se  met  dansl'ar- 
mée  d'Antoine-  — u Nouvelle  ruse  des  Parthes.  Antoine  en 
est  averti  par  A(l(lirid.ile.  — li.  Il  est  poui'siiivl  par  les  onitc* 
mil.  Découragement  de  ses  troupes — ui.  TiinHille  dans  lé 
camp  d’Antoine.  — lui.  Il  passe  une  riviéro.  et  les  Parthes  sc 
retlrc-nt.  — uv.  Perte  d’Anloiue  dans  celte  ex|iédilioo.  — lv. 
Son  impatience  de  revoirCléopAireJesooavpauxpnije{.scontre 
les  Partîtes.  — i>i.  Octavie  s’embarque  pour  allertrouver  Au- 


r (oioc.Crainicsot  rusesdeCléoplIre  kmqu  elle  enesltofinsuèe. 

— Lvii.  11  diffère,  pour  raïuoiir d'elle.  l'ex[Hklitiot»  de  Médie. 
j — LViii.  César  veut  obliger  Oclavle  de  sortir  de  la  mahou 

I de  son  mari-  — ux.  Antoine  sc  rend  odkux  par  le  iwrlage 

1 qu'il  fait  aux  ciifanls  de  Cléoit-tlre.  — LX.  Griefs  n^dproquoa 
j de  César  el  d’Antoine.  — Lxl-  Anloinescrcod  avec  Cléo|t,tlpe  i 
I samos.  CHiUp.ii»cplusieur8j*mr8cn  fêle.— txii.ll  vii  Albé- 
lies,  ou  il  (ait  rendre  k Cléoi>dlru  les  plus  grands  Iwoiieura. 

Lxiii.  AnUtiite , par  ses  délais . ilonnc  k César  le  temps  de  se 

pn^iarerk  la  guerre.  — txiv.  Plaintes  répandues  (xmlre  An- 
toine ; plusieurs  lie  ses  amis  le  quMlcnU  — liv.  Géminios  va 
en  Grèce  jiour  Ltchcr  de  réconcilier  Antoine  avec  Oclavle-  — 
txvi.  César  fait  dtkJarer  la  guerre  k CléopAire.  Pré»agi*s  fu- 
nestes pour  Antoine.  — lx»ii.  Forces  rcs{>ec(ives  d'Aiiloiuu 
eldeCésar. —nviii.  Antoine,  plus  fort  sur  lerre,  préfère 
pour  plaire  à Cléopâtre,  de  eomlttUre  sur  mer.  — lxix.  Au. 
toine  est  abandonné  par  quelques  alliés.  Avisde  Cankllus  ren- 
du inutile  (tar  Cléopâtre.  — lu.  Antoine  manque  d'èlrv  en- 
levé parles  soldais  de  César.  — txii  Les  deux  généraux  ran- 
gent Icura  lloltcs  en  bataille  et  exlwrtenl  leurs  soldats.—  lxxii. 
Le  combat  s’engage  du  cdté  d'Antoine.  — lxxiii.  Cléopâtre 
prend  la  fulle . el  Antoine  U suit.  — lxïiv.  Danger  qu'il  court 
dans  sa  fuile.  — txxv.  Il  envoie  l’ordre  k Cantdius  de  revenir 
par  U Uacédoloe  en  Asie.  — luvi.  Céasr  so  rend  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  la  llütte  d'Anlolne,  et  va  k Atliènes.— 
Lxxvii.  Antoine  se  n*Üre  dans  un  lieu  désert,  drciouniecti- 
suite  k Alexandrie.  — Lxxviii.  11  va  près  du  Phare  pour  y me- 
ner la  vie  de  Timon  le  klUaiithrope.  Dlgressloo  sur  oc  Timon. 
— Lxxix-  Il  revient  k Alexandrie,  où  il  mène  la  vie  la  plus 
Toluplueuse.  — uxx.  Cléopâtre  faH  l'essaido  plusieurs  poi- 
sons. Elle  et  Antoine  entrent  en  négociations  avec  César.  — 
Lxxxi.  César  rejette  les  demandes  d'Antoine,  cl  envole  Tliy- 
nuis  k Cléopitre.  — Lxxxii.  Cléopâtre  fait  porter  toutes  ses 
rirheMes  dans  des  tombeaux.  César  va  en  Éô^pte.  — lxxii  ii. 
Pnbagesde  la  défaite  d'Antoine;  il  est  ballu  par  César.  — 
Lxxxiv,  Cléopâtre  fait  porter  h nouvelle  do  sa  mort  k Antoine, 
qui  se  perce  de  son  épée.  — ixxxv.  Il  se  bit  iransporter  au 
tombeau  où  Cléopâtre  était  enfermée.  — uxxvi.  César  pleure 
la  mort  d'Antr>ine,  et  envole  ITf»rnléliLs  |»our  s emparer  de  la 
personne  de Cléop.nIre.  — LXxXTii  Proculélos  segUssedan* 
le  tombeau,  et  empoche  Cléopâtre  de  se  tuer.  — Lxxxviii. 
César  entre  dans  Alexandrie,  rt  pardonne  k celte  ville  en  fa- 
veur du  phil(Mcq)he  Aréius.  — Lxxxix.  César  fait  périr  l'alné 
des  bis  d’Antoine,  avec  le  llls  de  Jules-César  et  de  Cléopâtre- 
— ic.  Cléojwlre  veut  sc  délivrer  de  la  vie.  César  lui  rend  vi- 
site — ICI.  César  la  console  et  croit  lui  avoir  v»cnuadéde 
vivre.  — xcii.  Cléopâtre  fait  des  obbtioM  funèbre*  au  tom- 
l>eiu  d’Antoine.  — xciii.  Mort  de  Cléopâtre.  — xciv  Diverses 
traditions  sur  le  genre  de  sa  mort.  — xcv.  Enfants  d Antoine, 
et  leurs  mariages. 

M.  tMrler  place  le  Irtumvlrnl  d’Aotolne  k l’an  du  moode  3M7.  la  3* 
j année  de  la  iBt*  ol|tnpladc,  l’an  de  RoiPcTIS,  Al  ans  avant  J.-C.,  et 
murt  k r.<n  du  mondr  airjl).  la  3*  année  de  la  IS7*  nlYinptsde.  l’an  de 
Borne  133,  90  ans  avunl  J.-C. 

l-es  édik'urs  d’AoiYOl  renferment  a vit  depuis  l'an  d«  noue  OM  wu 
eil , Jnaqu’k  l'an  73A , 90  ans  araiil  J.-C. 

1 Parallèle  (te  Mm/Irhu  ttd’ÀuMut. 


I.  Antoine  eut  pour  aïeul  le  célèl.re  orateur  Aii- 
tonius  '.que  MariusÛt mourir pouravoir embrassé 
le  |)arti  de  Sylla  Sou  père  Antonius,  surnommé 
leCrélique,  n'avait  pas  eu  dans  le  gouvernemeut 
une  réputation  éclatante  (I)  ; mais  c'était  l'homme 

' Il  fut  consul . et  obtint  les  hoaneurs  dn  triempite. 

* Vnyri  darts  la  rU  rfr  c.  Mvm. , le  récit  iiilihv^s- 

sont  de  celtr  mort. 


I le  plus  juste,  le  plus  bounéle,  et  même  le  plus 
; libéral.  Le  trait  suivant  en  est  la  preuve.  Comme 
sa  fortune  était  médiocre,  sa  femme  l’empêchait 
de  suivre  sou  penchant  h faire  du  bien.  Lu  de  ses 
amis  vint  un  jour  lui  demander  de  l'argent  h em- 
I prunier;  Antonius,  qui  n'en  avait  pas  alors,  or- 
I donne  h un  de  scs  esclaves  de  metlru  de  l'eau  dans 
un  bassin  d'argent,  et  de  le  lui  apporter,  .\iitoniiis 
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le  prend , c(»mme  pour  se  raser  ; et , après  s'ètre 
mouillé  la  harl>e,  il  renvoie  l’esclave  sous  quelque 
prélcite,  donne  le  bassin  à son  ami,  et  lui  dit 
d’en  faire  l'usage  qu’il  voudrait.  Cependant  les 
e.sclaves  cherchèrent  le  bassin  dans  toute  la  mai-  | 
son  ; et  Antonius , voyant  sa  femme  très  en  colère, 
et  prête  a faire  appliquer  tous  ses  esclaves  h la 
torture,  lui  avoua  ce  qu'il  avait  fait,  et  la  pria  de 
lui  pardonner.  Celte  femme  était  Julie,  de  la  mai- 
son des  Césars,  qui  ne  le  cédait  h aucune  Romaine 
de  son  temps  en  sa^jessc  et  en  vertu.  Antoine, 
après  la  mort  de  son  père,  fut  élevé  pur  Julie  sa 
mère,  qui  s’était  remariée  h ce  Cornélius  Lentulus 
que  Cicéron  lit  mourir  comme  complice  de  Cati- 
lina. Ce  fut , dit-on,  le  prétenle  et  la  siiurce  de  la 
Iminc  iinpiacaidc  d’Anhiine  emUre  Cicéron,  a qui 
même  il  reprochait  de  travoir  voulu  leur  rendre 
le  corps  de  Lentulus,  pour  lui  donner  la  sépulture, 
qu’après  que  Julie  sa  veuve  eut  été  se  jeter  aux 
pieds  de  la  femme  de  Cicéron  pour  solliciler colle 
grâce  : mais  ce  reproche  était  d'une  fausseté  ma- 
nifeste; car  de  tous  ceux  que  Clrérou  fit  exécu- 
ter, aucuu  ne  fut  privé  des  honneurs  de  la  séinii- 
lurc. 

11.  Antoine,  recherche  dès  sa  première  jennessc 
par  CurioQ , a cause  de  sa  grande  beauté,  trouva 
la  société  la  plus  funeste  dans  raiitilîé  doocl  hom- 
me, qui,  s'abandonnant  lui-inémo  'a  toutes  sortes 
de  voluptés,  et  voulant  tenir  Antoine  sous  sa  dé- 
pendance, le  plongea  dans  la  dél>auche  des  fem- 
mesetduvin,cl  luifilconlraclcr,  par  des  dépenses 
aussi  folles  que  honteuses,  des  dettes  beaucoup  plus 
fortes  que  son  âge  ne  le  comportait;  car  il  devait 
deux  cent  cinquante  talents^,  dont  Cnrion  s’était 
rendu  caution.  Le  père  de  Cnrion,  ayant  appris 
cet  engagement,  chassa  de  sa  maison  Antoine, 
qui  ne  larda  pas  à sc  lier  avec  Clodins,  le  plus 
audacieux  et  le  plus  scéléral  des  démagogues  de 
son  temps,  et  dont  les  fureurs  portaient  le  (rouble 
dans  toute  la  république  : mais  bientôt  las  de  scs 
hdies , et  craignant  d’ailleurs  le  parli  qui  sc  for- 
mait coiitreClodius,  Anlohie  quitta  riialie  cl  s'em- 
barqua pour  la  Grèce,  où  iLséJouroa  quelque  temps 
pour  s'y  former  aux  exercices  militaires  et  'a  l’é- 
ioquence.  Il  se  proposa  suiioul  d'imiter  ce  style 
asiatique,  alors  h>rt  recherché,  qui  avail  beaucoup 
d'analogie  avec  sa  vie  fasUieuso,  pleine  d'ostenta- 
tion, elsujetteh  toutes  les  inégalités  que  l’ambition 
entraîne  apres  elle  (2). 

Ul.  Gabiuius,  homme  consulaire,  faisant  voile 
pour  la  Syrie,  passa  par  la  Grèce,  et  lui  proposa 
deraccoo)[>agncr  b celte  cx|>édiliün  Antoine  lui 
ayant  ré]>ondu  qu'il  n’irait  pas  b l’arroéi'  comme 

* Donzr  cfnt  cim|ii.inlr  inillc  Hvn^. 

* Il  alUH  ï celtp  rn  de  proconsul,  l'an  dr 

loow  609.  U avaA  été  ooomI  i'<ui  eue. 


simple  particulier.  Gabinius  le  nomma  comman- 
dant de  sa  cavalerie,  cl  l'emmena  avec  lui.  Kii- 
voyé  d'al>ord  contre  Arislobule,  qui  avail  fait  ré- 
volter les  Juifs,  Antoine  monta  le  premier  sur  la 
imiruiile  d’une  des  places  les  plus  furies  qu'il  as- 
siégeait. chassa  Arisiobulede  toutes  ses  forteresses; 
cl  lui  ayant  livré  bataille,  malgré  rinfériorilé  de 
ses  troupes,  il  le  délit,  tailla  en  pièces  presque 
toute  son  armée,  cl  le  (it  prisonnier  avec  .sou  fils. 
Dans  ce  même  temps,  IHolémée  ',  étant  allé  trou- 
ver Gabinius,  lui  offrit  dix  mille  talents  ^ pour 
l’engager  h enlrei  avec  lut  en  l^ypte  b la  tête  de 
son  armée,  et  b le  rétablir  dans  ses  étals.  I..a  plu- 
part des  ofliciers  de  Gabinius  voulaient  qu’il  le 
refu-sât;  et  Gabinius  lui-même,  quoique  presque 
asservi  par  ces  dix  mille  talents , balançait  b cn- 
Lrepreiidreccl(eox|Kxiilion.  Mais  Antoine,  qui  cher- 
chait de  grandes  occasions  de  sc  signaler,  et  qui 
voulait  d'ailleurs  obliger  le  roi  d'Égypte , dont  les 
sollicitations  rayaient  intéressé  en  sa  faveur,  dé- 
termina Gabinius  b celte  entreprise.  (>n  craignait 
moins  la  guerre  en  elle-même  que  le  chemin  qu'il 
fallait  suivre  jwur  aller  a Péluse,  b travers  dt*s sa- 
bles profonds  et  arides,  le  long  de  l'emboiichrirc 
par  laquelle  le  marais  Scrlxmide^sedéchargedans 
la  mer.  Los  Egyptiens  l'appelient  le  soupirail  de 
Typhon  ; mais  il  parait  être  pluldt  un  écoulement 
de  la  mer  Rouge,  qui,  aprt's  avoir  traversé  sous 
terre  la  partie  la  plus  étroite  de  l’isthme,  qui  la 
sépare  de  la  mer  iiitéi  ieure  *,  fi»riue  le  regorgement 
qui  produit  ce  lac. 

IV.  Antoine,  b qui  Gabinius  avail  fait  prendre 
les  devants  avec  sa  cavalerie,  après  s’élre  saisi  des 
passages , se  rendit  maître  de  l’éluse,  ville  nmsidé- 
rable , dont  il  fil  la  garnison  prisonnière,  assura  le 
chemin  an  reste  de  l’armée,  et  donna  au  général 
la  plus  ferinc  espérance  de  la  victoire.  Le  désir 
qu’il  avail  d'acquérir  de  la  réputation  fut  utile 
aux  ennemis  eux-mêmes  ; Plolémée,  en  entrant 
dans  Péluse,  voulait,  aveuglé  par  la  haine  et  la  co- 
lère, en  massacrer  tons  les  habitants;  Antoine  s'y 
opposa,  et  arrêta  les  effets  de  sa  vengeance.  Dans 
les  Ikitailles  importantes  et  dans  les  comhnls  fré- 
quenl-s  qui  Curent  lieu  peiidaol  ccUc  expédition  , 
il  donna  des  preuves  d'un  courage  extraordinaire, 
et  de  la  sage  prévoyance  qui  ronvicnl  b un  géné- 
I ral.  Il  la  monlrn  surtout  avec  éclat,  lorsqu'il  sut 
! si  bien  envelopper  et  charger  les  ennemis  par  der- 

I * Plot('ni(*c  AnkHrt.  roi  d'KgrptP. 

I * Cinquante  mUliocu. 

1 * Lp  gp‘c  dit  : le  kwig  de  iXcir^çnu  Pt  du  marab  Serbontdp. 

I Cemot  pslgw.  [KiratI  avoir  le  nom  pr»»|>rrî 

; dp  l’oriR'nr  du  tac . c'p*l*a-dire  du  H«*ii  par  où  la  mpr  y enlrait 
' Pt  le  tomuil  CpLic  npjoijjnatl  à la  mrr  par  *wi  pilrtiiilt^  oed- 
! üpiiialp.  d'où  U ai-tondail  |iaraltètement  k U mer.  depuis  le 
: mont  Ca.saius  jusqu'à  Oftlradne. 

t La  miT  M^ditcmnée. 


595 


ANTOINE. 


riére,  qu'il  rendit  la  victoire  facile  11  ceux  qui  les 
attaquaieut  de  front  ; et  ce  succès  lui  mérita  les 
bonucurs  et  les  récompenses  qu'or'  déceruait  à la 
valeur.  Les  Égyptiens  lui  surent  gré  de  l’Iiumanilé 
dont  il  usa  envers  Arcbélaüs,  qui  avait  été  son  ami 
et  son  bôle  : obligé  nécessairement  de  le  combat- 
tre, il  trouva  sou  corps  sur  le  cbamp  de  bataille, 
cl  lui  bt  des  obsè<|ues  magnifiques.  Par  celle  con- 
duite il  laissa  de  lui  ropinion  la  plus  favorable 
dans  Alexandrie,  et  s’acquit,  auprès  des  Romains 
qui  servaient  avec  lui , la  réputation  la  plus  bril- 
lante. 

V.  La  dignité  et  la  noblesse  de  sa  figure  annon- 
çaient un  bomme  d'une  grande  naissance  ; sa  barbe 
épaisse,  son  front  large,  sou  nezaquilin,  et  un  air 
mâle  répandu  sur  toute  sa  personne,  lui  donnaient 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  statues  et  les 
portraits  d'Ilercule.  Aussi  était-ce  une  tradition 
ancienne,  que  les  Antouiens  étaient  nne  famille 
d'iléraclides , descendus  d'Antcoii,  lils  d'Ilercule. 
Il  semblait  justifier  celte  opinion  d'abord  par  sa 
ligure,  comme  je  viens  de  le  dire;  ensuite  par  sa 
manière  de  s'habiller  : car  toutes  les  Ibisqu'ilde- 
vait  paraître  en  public , il  serrait  sa  tunique  fort 
bas  avec  sa  ceinture;  une  large  épée  |ieodail  à son 
côté,  cl  il  avait  par-dessus  uuc  cape  d'une  étoffe 
grossière.  Mais  les  bounètes  gens  ne  pouvaient  lui 
passer  l'baliitude  de  se  vanter  à tout  propos , de 
dire  des  railleries,  de  boire  en  public,  et  de  s'as- 
seoir avec  les  soldats  qu'il  trouvait  k table.  Il  est 
vrai  que  ces  manières  familières  lui  attiraient  une 
affecliou  et  un  intérêt  singuliers  de  la  part  des  sol- 
dats. Il  avait  aussi  (Te  la  grâce  et  de  la  gaieté  dans 
ses  amours;  il  se  fit  beaucoup  de  partisans,  en 
servant  les  passions  des  antres , en  souffrant  vo- 
lontiers les  plaisanteries  qu'on  lui  faisait  sur  ses 
allachenieiils.  Ses  libéralités,  ses  largesses  sans 
bornes  aux  soldats  et  k ses  amis,  lui  ouvrirent  uuc 
route  brillante  aux  plusgrandsbonncurs,  et  accru- 
rent de  plus  en  plus  une  puissance,  qu'il  détrui- 
sait d'ailleurs  k mesure  par  des  fautes  saus  nom- 
bre. Jerapporterai  ici  un  cxempledesa  prodigalité. 
Il  avait  ordonné  qu'on  donoill  k un  de  scs  amis 
deux  coût  cinquante  raille  drachmes , somme  que 
les  Romains  expriment  par  un  million  de  sester- 
ces'. Son  iulcudant,  surpris  d'un  don  siconsidc*- 
rable,  et  voulant  qu'il  pût  en  juger  lui-même, 
étala  tout  ecl  argent  sur  son  passage.  Antoine  ayant 
demandé  ce  quec'était:  i C'est,  lui  répoudill'in- 
» tendant,  l'argent  que  vous  m’avez  commandé 
» de  donner.  — Je  croyais,  lui  dit  Antoine,  qui 

* Les  Ron\ains  comptaient  ordloairement  par  «Mlercc».  cl 
ili  *c  serraient  du  mut  de^iet  pour  expriiiier  uu  iniUiuci  de 
sestcrcct.  parwiu'il»  viUMMiteDdalrnt  tenlmn  mUHn,  dix 
fois  cent  mille,  ou  un  millitjti  de  ses(»Tces.  Celte  ftonime  , qui 
i^qiiivaldit  1 deux  cent ciuqtiaiiU*  mille  drachmes,  faisait,  de 
noire  monnaie , deux  cent  quaraate-cintj  mille  livres. 


• s'aperçut  du  sa  malice,  qu'un  million  de  seslcr- 
D ces  faisait  nue  bien  plus  grande  somme  ; c'est  si 

> peu  de  chose,  que  vous  en  ajoulorez  cucore 

> aulaiil.  » Mais  cela  n’eut  lieu  que  long-temps 
après. 

VI.  Rome  s'était  divisée  eu  deux  factions  ; celle 
des  nobles, qui  avaient  k leur  tète  Pompée,  alors 
présent  k Rome;  et  celle  du  peuple , qui  rappelait 
César  de  la  Gaule,  où  il  faisait  la  guerre.  Curion, 
l'ami  d'Antoine,  ayant  quitté  le  parti  du  si'nat 
pour  s'attacber  k celui  de  César,  le  fit  embrasser 
k Antoine.  Comme  son  éloquence  lui  donnait  un 
grand  pouvoir  sur  la  multitude,  et  que  d'ailleurs 
il  répaudail  avec  profusion  l'argent  que  César  lui 
faisait  passer,  Anloino  fut,  par  son  crédit,  nommé 
tribun  du  peuple,  cl  bientôt  après  associé  uu  col- 
lège des  prêtres  qui  présagent  l'avenir  par  le  vol 
des  oiseaux , et  que  les  Romains  nomiiiunt  augu- 
res. Antoine,  k peine  entré  en  charge,  servit  puis- 
samment les  vues  politiques  de  César.  Il  s'opposa 
d'abord  au  consul  Marcellus,  qui  assignait  k Pom- 
pée les  troupes  qui  étaient  déjà  sur  pied,  et  l’au- 
torisait k faire  de  nouvelles  levées.  Aiiluinc , au 
coDlrairc,  fil  décréter  que  l’armée  qui  était  déjà 
rassemblée  marcherait  en  Syrie,  pour  renforcer 
celle  de  Itibulus  qui  faisait  la çuerre  aux  Partbes, 
et  que  personne  ne  pourrait  s'enrôler  sous  Poui- 
pée.  En  second  lieu , le  séual  ayant  refusé  de  re- 
cevoir les  Icllrcs  de  César,  et  de  les  lire  dans 
rassemblée,  Autoine,  en  vertu  du  pouvoir  que 
lui  donnait  le  tribunal,  les  lut  publiquement,  et 
lit  par-lk  changer  de  sentiment  k plusieurs  séna- 
teurs, qui  virent,  dans  ces  lettres,  que  César  ne 
demandait  rien  que  de  juste  cl  de  raisonnable.  En- 
fin, toute  l'alTaire  ayant  été  réduite  k cette  double 
question  : • Pompée  congédiera-t-il  les  légions  qu'il 

• commande'!’  César  liccncicra-l-il  celles  qui  sont 

> sous  ses  ordres  '!  > et  très  peu  do  sénateurs  ayant 
opiné  que  Pompée  quiuàl  le  commandement,  tan- 
dis que  tous  les  autres  étaient  d’avis  que  Ci!sai' 
s'en  dépouillât,  Antoine  s'élanl  levé  demanda  si 
l'on  ne  Irouverait  pas  plus  convenable  que  César 
cl  Pomyiee  |ios.issent  Ions  deux  les  armes,  cl  se 
démissent  ensemble  du  commandement. 

VII.  Cet  avis  fut  géiiéralemeiil  adopté  ; et  tous 
les  séualciirs,  ayant  k l'envi  comblé  Antoine  do 
louanges,  demandèrent  qu'on  en  dressât  le  discret. 
.Mais  les  cousuLs  s’y  étant  opposés,  et  les  amis  de 
César  ayant  fait  en  son  nom  de  nouvelles  proposi- 
tions qui  parurent  raisonnables , elles  furent  com- 
battues avec  force  yiar  Caton , et  le  consul  Lentulus, 
chassa  du  sénat  Antoine , qui , eu  sortant , chargea 
les  sénateurs  irimprécations,  et,  après  s'être  dé- 
guisé en  esclave,  prit,  avec  Quinlus  Cassius , uno 
voiture  de  luuage,  et  se  rendit  au  camp  de  César- 
lis  iiarurcnt  k peine  k la  vue  des  soldats,  qu'ils 
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s'ccrièrciil  qu'il  n';  avait  plua  aucuu  ordre  dans  I de  troupes,  et  ayant  traversé  la  tuer  Ionienne, 


Rome;  que  les  tribuns  eut-niémcs  n'y  avaient  pas 
la  liberté  de  parler,  qu'ils  étaient  chassés  du  sénat, 
et  que  tout  homme  qui  osait  se  déclarer  pour  la 
justice  courait  le  plus  grand  danger.  A l'instant 
César  se  met  en  marche  avec  son  armée,  et  entre 
en  Italie  ; ce  qui  a fait  dire  à Cicéron , dans  scs 
Philippiques , que  comme  Hélène  avait  été  la  cause 
de  la  guerre  de  Troie , de  même  Antoine  avait  al- 
lumé le  feu  de  la  guerre  civile  ; mais  c'est  une 
faus-seté  manifesle  (5|.  César  n'était  pas  si  emporté, 
et  ne  se  laissait  pas  entrainer  si  facilement  par  la 
colère  hors  de  ses  mesures,  qn'il  se  fût  déterminé 
sur-le-champ , s'il  n’en  avait  eu  déjà  le  dessein , à 
jwrter  la  guerre  au  sein  de  sa  patrie,  parcequ'Il 
voyait  arriver  Antoine  et  Cassiiis  avec  de  méchants 
habits  et  dans  une  voiture  de  louage.  Il  en  cher- 
chait depuis  k>ng-tero|)S  ic  prétexte;  et  il  crut 
l’avoir  trouvé  dans  le  rapport  qu'ils  lui  firent.  li 
entreprit  une  guerre  générale  («r  le  même  motif 
qui  avait  autrefois  fait  prendre  les  armes  à Alexan- 
dre, et  plus  anciennement  h Cyrus  ; par  ce  désir 
iasatiaUe  de  commander,  par  cette  incurable  cu- 
pidité d'être  le  premier  et  le  plus  grand  des  hom- 
mes; et  César  ne  pouvait  y parvenir  que  par  la 
ruine  de  Pompée. 

VIII.  César  s'étant,  'a son  arrivée,  rendu  maitre 
de  Rome,  et  ayant  chassé  Pompe^  de  l'Itatic , ré- 
solut de  marcher  d’abord  en  Espagne  contre  les 
troupes  qui  tenaient  pour  le  parti  contraire;  et 
ensuite  d'équiper  une  flotte  pour  aller  à la  pour-  ! 
suite  de  Pompée,  li  remit  donc  entre  les  mains  de 
Lépidos  le  gouvernement  de  la  ville,  et  commit 
Antoine,  alors  tribun  du  peuple,  ’a  la  garde  de 
l'Italie,  avec  le  commandement  des  troupes.  An- 
toine se  lit  aimer  des  soidats,  en  s'eicryant  et  eu 
mangeant  le  plus  souvent  avec  eux,  en  leur  faisant 
toutes  les  largesses  que  lui  permctlait  sa  fortune  ; 
mais  il  se  rendit  insupportabie  à tous  ses  autres 
concitoyens,  pareeque  sa  pare.ss<’  lui  faisait  voir 
avec  indifférence  les  injustices  qu'ils  éprouvaient, 
qu’il  s’emportait  même  contre  ceux  qui  venaient 
s’en  plaindre,  et  qu'il  ne  respectait  pas  les  femmes 
de  eondition  libre.  Aussi  fut-il  cause  que  la  domi- 
nation de  César,  qui  on  soi  n'était  rien  moins 
qn’une  tyrannie,  devint  odieuse  par  la  faute  de 
ses  amis;  et  Antoine,  dont  les  désordres  parais-  j 
soient  d'autant  plus  grands  qn'il  avait  plus  de  ! 
puissance,  était  relui  qu’on  biûmait  davantage. 
Cependant  César,  à son  retour  d'Es|iagne,  ne  tint 
aucun  compte  des  plaintes  qu'on  lit  de  lui  : eon- 
naissant  son  activité,  son  courage,  et  .sa  capacité 
|iour  le  commandement  des  armées,  il  s’en  servit 
dans  .ses  guerres;  et  Antoine  no  démentit  pas  la 
lionne  opinion  que  César  avait  conçue  de  Ini.  i 

IX.  César  étant  |iarti  de  lirundnscaviH-  très  peu  , 


renvoya  ses  vaisseaux  à Antoine  et  b Gabinius , 
avec  ordre  d'embarquer  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
soldats,  et  de  |»sser  sur-le-champ  eu  Macédoine. 
Gabinius , b qui  i'Iiiver  faisait  craindre  une  naviga- 
tion dangereuse , ayant  fait  prendre  un  long  dé- 
tour par  terre  b son  armée,  Antoine,  qui  ne  vit 
que  le  péril  de  César  an  milieu  de  tant  d'ennemis 
dont  il  était  environné , risqua  le  passage  ; il  atta- 
qua Libon  qui  était  b l’ancre  devant  le  port,  et, 
entourant  les  galères  ennemies  d'un  très  grand 
nombre  de  jietits  bitiments,  il  le  ferra  de  s’éloi- 
gner (I|.  Il  lit  alors  embarquer  vingt  miliciiommes 
de  pied  avec  huit  cents  chevaux , et  mit  b la  voile. 
Les  ennemis  ne  l'eurent  pas  plus  lût  aperçu  qu’ils 
se  mirent  a sa  poursuite  ; mais  un  vent  impétueux 
du  midi  ayant  poussé  les  vagues  contre  leurs  vais- 
seaux, ils  ne  purent  le  joindre,  cl  il  échap|>a  b ce 
danger.  Il  est  vrai  que  ce  même  vent  le  portail , 
avec  sa  flotte,  contre  des  rochers  escarpés  et  sur 
des  bas-fonds,  d'où  il  ne  voyait  aucun  espoir  de  so 
sauver  ; lorsque  tout-b-coup  il  s'éleva  du  fond  du 
golfe  un  vent  d’Afrique  qui,  repoussant  les  flots 
vers  la  haute  mer,  éloigna  sa  flotte  du  rivage , où 
elle  allait  se  briser.  Ayant  donc  continué  sa  roule 
avec  assurance , il  vit  toute  la  eûte  couverte  des 
débris  des  galères  ennemiesqui  l'avaient  poursuivi, 
et  que  le  vent  avait  jetées  contre  le  rivage , où  la 
plupart  avaient  été  fracassées.  Antoine  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  s’empara  de  sommes 
considérables,  et  s’étant  rendu  maître  de  la  vHIc 
de  Lissus* , il  releva  beaucoup  l’audace  de  Cttsar, 
en  lui  amenant  si  b propos  des  renforts  considé- 
rables. 

X.  Dans  les  divers  combats  qui  suivirent,  An- 
toine so  distingua  plus  qu’aucun  antre  officier.  En 
deux  occasions  où  les  troupes  de  César  étaient  en 
pleine  déroute , il  les  rallia  seul , les  ramena  con- 
tre les  ennemis  qui  les  poursuivaient;  et  les  ayant 
forcées  do  combattre,  il  remporta  une  double  vic- 
toire. Aussi , aphàs^-sar,  il  avait  dans  le  camp  la 
plus  grande  réputatîhn  ; et  César  lui-même  fitcon- 
naitre  la  hante  opinion  qu'il  avait  d'Antoine,  lors- 
qu’b  la  bataille  de  Pbarsalc,  qui  devait  décider  de 
tout  pour  lui,  eu  se  resservant  le  commandement 
de  l’aile  droite,  il  le  mit  b la  tête  de  l’aile  gauche, 
comme  le  meilleur  officier  qu'il  eût  sous  ses  or- 
dres. Lorsque  César,  après  sa  victoire,  eut  été 
proclamé  dictateur,  et  qu’il  se  mit  b la  poursuite 
de  Pompée , il  envoya  Antoine  b Rome  avec  le  titre 
de  général  de  la  cavalerie-  : c’était  la  seconde 

* Ville  de  llAC(k)oinr.  aiMlntsns  de  t>ymchliini. 

* Il  y a dans  le  gm* . tribnn  du  peuple  ; mais  .\ntnlne  rarait 
d<ija  et  l'un  voil  pir  un  paMage  de  Pion,  1.  \L11 , r.  ait . 
que  C'.ésar  nomiia  AiUoinc  giHiénl  de  la  ravalerie.  Ce  que  Plii> 
tanpie  ajonte  tour  de  «iiite  de  la  dignilii  de  ceUo  charge  eu  cal 
encurn  iiiio  (irruTi*. 
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charge  de  la  répnbliqoe,  quand  le  dictateur  était 
préaent , et  la  première  ou  presque  la  seule  en  son 
absence  ; car,  h l’ciccption  du  tribunal , la  nomi- 
nation d’un  dictateur  suspend  toutes  les  autres 
magistratures.  Cependant  Dolabella,  alors  tribun 
du  penpie,  jeune  et  aride  de  nouveautés,  propo- 
sait une  abolition  de  dettes  ; et  voyant  qu’Autoine, 
dont  il  était  l'ami , eberebait  en  tout  b plaire  au 
peuple,  il  voulut  lui  persuader  de  s’unir  b lui  pour 
faire  passer  la  loi  : Asinius  et  Trébellius  s'efTor- 
yaient  de  l’cn  détourner , lorsque  tout-b-coup , on 
ne  sait  trop  pourquoi , Antoine  eut  un  violent 
soupçon  que  Dolabella  l’avait  déshonoré  dans  la 
|)ersonne  de  sa  femme,  qui , fille  de  Gains  Anto- 
nius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat,  était 
aussi  sa  cousine  germaine.  Antoine,  ne  pouvant  I 
supporter  cet  affront , répudia  sa  femme  ; et , s'u- 
nissant avec  Asinius , il  fit  une  guerre  ouverte  b 
Dolabella,  qui,  résolu  de  faire  passer  la  loi  de 
force,  s'était  emparé  de  la  place  publique.  Antoine, 
d'après  le  décret  dn  sénat  qui  ordonnait  qu'on 
prendrait  les  armes  contre  lui , alla  l'attaquer  sur 
la  place  ; il  lui  tua  beaucoup  de  monde , et  perdit 
Ini-méme  quelques  uns  des  siens. 

XI.  Cette  action  le  rendit  odieux  b la  multitude; 
et  le  reste  de  sa  conduite  le  fit  mépriser  et  hairdes 
gens  sages  et  honnêtes,  qui  détestaient  scs  débau- 
ches de  table  b des  heures  indues,  scs  dépenses 
excessives , ses  dissolutions  dans  les  lieux  les  plus 
infâmes , son  sommeil  en  plein  jour,  scs  promena- 
des dans  un  état  d’ivresse,  scs  repas  continués 
bien  avant  dans  la  nuit , ses  comédies  et  ses  festins 
pour  célébrer  les  noces  de  farceurs  et  de  bouffons. 
Dn  dit  qu’a  la  noce  du  mime  Ilippias  il  passa  la 
nuit  b boire,  et  que  le  lendemain,  ayant  convo^ 
que  l’assemblée  du  peuple , il  s’y  rendit  si  gorgé  de 
viandes  et  de  vin,  qu’il  vomit  publiquement,  et  I 
qu’un  de  ses  amis  tendit  sa  rolic  devant  lui  '.  Un  | 
antre  mime,  nommé  Sergius,  avait  sur  lui  le  plus  | 
grand  crédit  ; et  la  courtisane  Cythéris , sortie  de 
la  même  école,  lui  avait  inspiré  la  plus  violente 
passion.  Quand  il  parcourait  les  villes , il  la  menait 
avec  lui  dans  une  litière , qui  avait  un  cortège 
aussi  nombreux  que  celle  de  sa  mère  (.’>!.  On  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  la  quantité  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent  qu’il  faisait  porter  dans  ses  | 
voyages , qui  ressemblaient  b des  pompes  triom-  I 
phales  ; les  haltes  qu’il  faisait  dans  les  chemins , et 
dans  lesquelles  on  tendait  scs  pavilloits  sur  les  ; 
bords  des  rivH'rcs  on  dans  des  bois  épais;  les  dîners  ] 
somptueux  qu'on  y servait;  ses  chars  attelés  de  | 

’ (lêc^ron.  «bas  U tmzièmr ixtT.  fait  dr  tTllP 
M:<n<  dt^goûUntc  nne  description  plHm*  «l«  force  et  d'éner^^ie. 
Plutarque  (ait  entendre  qoe  rct  ami  tendit  mbe  p«nir  recevoir 
cci|M’Antuiiic  voniivoit  ; maiii)i'  n'ai  |iao  cru  devoir  irtidre  à ta 
icitrciinr  lm.;iKc;iin!vt)ltin(c  pour  les  Ict'tiMir's  Ir^iiiutnvddijjlilfr 


lions;  le  choix  qu’on  faisait , dans  les  villes  oii  il 
séjournait , des  maisons  habitées  par  les  bomuics 
les  plus  honnêtes , par  les  femmes  les  plus  respec- 
tables, pour  y loger  des  courtisanes  et  des  méné- 
trières.  On  était  surtout  révolté  que  lorsque  César 
passait  les  nuits  dans  un  camp,  hors  de  l'Italie, 
pour  éteindre,  au  milieu  de  tant  do  peines  et  de 
dangers,  les  restes  d’uuc  guerre  si  importante, 
d'antres,  abusant  de  son  autorité,  insultassent  b 
leurs  concitoyens  par  le  luxe  le  plus  iosolenL 
XII.  Il  parait  qoe  tous  ces  excès  augmentèrent 
la  révolte  contre  César,  et  donnèrent  lieu  aux  sol- 
dats de  se  porter  b toutes  sortes  d'injustices  et  de 
violences.  Aussi,  lorsque  César  revint  en  Italie,  il 
fit  grâce  b Dolabella;  et  ayant  été  nommé  consul 
pour  la  troisième  fois,  il  prit  pour  collègue  Lépi- 
dus , et  non  pas  Antoine.  La  maison  de  Pompéo 
ayant  été  vendue  b l’enchère , Antoine  l’acheta  ; et 
quand  ou  lui  en  demanda  le  paiement,  il  en  fut  si 
indigné , que  cela  seul , comme  il  le  dit  lui-même, 
l'empêcha  d'accompagner  César  b son  expédition 
d’Afrique,  pareequ’il  n'avait  pas  été,  disait-il, 
asseï  récompensé  des  premiers  services  qu'il  lui 
avait  rendus.  Il  parait  cependant  que  C^r,  en 
ne  lui  dissimulant  pas  combien  il  était  offensé  de 
ses  débauches  et  de  son  intempérance,  le  déter- 
mina, par  ses  remontrances,  b les  modérer.  Eu 
effet , Antoine , renonçant  b une  vie  si  licencieuse, 
songea  b se  marier,  et  épousa  Fuivie,  veuve  de 
Clodius,  ce  fameux  démagogue;  femme  peu  faite 
|iour  les  travaux  et  les  soins  domestiques , qui  n'eût 
pas  même  été  flattée  de  maîtriser  son  mari , s'il 
n’eût  été  qu'un  simple  particulier  : son  ambition 
était  de  dominer  un  homme  qui  eommaiidét  aux 
autres , et  de  donner  des  ordres  b un  général  d'ar- 
mée. Ainsi  c'est  b Fuivie  que  Clédpitre  eût  dû 
payer  le  prix  des  leçons  de  docilité  qu'elle  avait 
données  b son  mari , pi  qui  le  livrèrent  b cette 
reine'  si  souple  et  si  soumis  aux  volontés  des  fem- 
mes. Cependant  il  cherchait  quelquefois  b égayer 
par  des  jeux  dignes  d'un  jeune  mari  le  caractère 
sérieux  de  Fuivie.  Par  exemple,  lorsque  César 
revint  b Rome  après  sa  victoire  d'Espagne,  et 
qu’on  sortit  eu  foule  au-devant  do  lui,  Antoine  y 
alla  comme  les  autres  ; mais  ensuite , le  bruit  s'é- 
tant subitement  répandu  dans  l'Italie  que  César 
était  mort  et  que  les  ennemis  arrivaient,  il  revint 
sur-le-champ  b Rome,  il  avait  pris  un  habit  d’es- 
clave; et  étant  venu  la  nuit  b sa  maison,  il  dit 
qu'il  apportait  b Fuivie  une  lettre  d'Antoine,  il  fut 
introduit  chez  sa  femme  la  lêtc  rouverte;  Fuivie, 
qui  était  dans  la  plus  vive  inquiétude , lui  demanda, 
avant  de  prendre  la  lettre , si  Antoine  se  portait 
bien  : il  lui  remit  la  lettre  sans  rien  répondre;  •'! 
lors<iu'('lle  l’eut  décachetée  et  qu’elle  (simmeuçail 
b la  lii  c , il  se  jeta  b son  cou  etrembra,ssa.  Je  pour- 
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roh  citer  plusieurs  outres  traits  seruLlables;  mais 
cclui-lk  suffit  pour  faire  connaître  Antoine. 

MU.  Quand  César  revinld'blspagne,  toulcequ'il 
y avait  de  gens  considérableti  dans  Romcallèreut, 
cuiuiuc  je  i'ai  dit,  au-devant  de  lui,  'a  plusieurs 
journées  de  chciDin.  Il  donna  dans  celle  occasion , 
à Antoine,  la  plus  grande  preuve  de  considération: 
il  traversa  rilalie,  l'ayaul  àses  côtés danssou  char, 
et  derrière  lui  Brulus  Albiuus,  avec  le  Üls  de  sa 
nièce,  le  jeune  Octave,  qui  prit  ensuite  le  nom  de 
César,  et  régna  si  long-temps  sur-ies  Romains 
César,  nommé  consul  [>oui'  la  cinquième  fois,  se 
donna  Antoine  pour  collègue.  Bicnlôt,  voulant  sc 
démettre  du  consulat  et  le  rc^igner  à Dolalvella,  il 
en  lit  l'ouverture  an  sénat;  mais  Antoine  s’y  of>- 
|)Osa  avec  tant  d'aigreur,  il  dit  tant  d'injures  à Do- 
labella  et  en  reçut  tant  de  lui,  que  César,  honteux 
d’une  scène  si  scandaleuse,  renonça  pour  le  mo- 
ment à U?  projet.  H ne  tarda  pas  cependant  a y re- 
venir, et  à vouloir  déclarer  Oolabella consul;  mais 
Antoine  s étant  récrié  que  les  augures  y étaient 
contraires,  César  (ioit  pr  céder,  et  abandonna 
DolaUdlu,  qui  en  fut  très  piqué.  Ce  u’esl  pas  qu'il 
n'eût  pour  Oolabella  autant  de  mépris  que  pour 
Antoine;  car  on  assure  que  quelqu'un  les  lui  ayant 
dénoncés  tous  deux  comme  suspects  : • Ce  ne  sont 
■ pas,  répondit-il , ces  gens  si  gras  et  si  bien  fri- 
9 sésqueje  redoute,  mais  ces  hommes  maigres  et 
9 pâles  ; 9 désignant  par-là  Brulus  et  Cassius,  qui 
furent  les  chefs  de  la  conjuration  qui  le  fil  périr  : 
il  est  vrai  qu'Anloine  leur  en  donna,  sans  le  vou- 
loir, le  prétexte  le  plus  s|>écieux. 

XIV.  Le  jour  que  les  Romains  célébraient  la  fêle 
des  Lupercales,  César,  vêtu  de  la  robe  de  Iriom- 
phateur,  cl  assis,  daus  la  place,  sur  la  tribune,  re- 
gardait courir  les  liipt'rques.  Ce  sont  les  jeunes 
gens  dos  premières  familles  et  les  magistrats  eiix- 
iiiémcs  qui  courent  h cette  fête  , tout  couverts 
d'huile,  ayant  à la  main  des  lanières  de  cuir  blan- 
ches, dont  ils  frappent,  en  s'amusant,  ceux  qu’ils 
rencontrent.  Antoine  était  un  des  courcui*s  ; cl,  au 
mépris  des  anciens  usages,  prenant  une  couronne 
de  laurier  qu'il  avait  enlourée  d'un  diadème,  il 
s’approcha  de  la  Irihunc,  se  fit  soulever  par  ses 
compgnons,  et  mit  la  couronne  sur  la  tète  de 
César,  le  désignant  ainsi  coinnio  le  seul  digne  de 
régner.  C.ésar  ayant  détourné  la  tète  et  refusé  la 
couronne,  le  piiple  battit  des  mains  pour  témoi- 
gner sa  satisfaction.  Antoine  ayant  insèslc,  César 
le  repoussa  de  nouveau.  Celle  espèce  <lc  combat 
dura  quelque  temps;  et  lors«]ue  Antoine  paraissait 
l’emporter,  il  n'élail  applaudi  que  par  un  i»etil 
nombre  de  ses  amis;  quand  Cesar  refusait  la  cou- 
ronne, tout  le  peuple  applaudissait  en  |H)ussaiil 

* C’«t  AugtiMe . a|>(tcW  jü*»ri  OcUve. 


! de  grands  cris  : contradiction  élonuanic,  qu'un 
peuple  qui  MNiffrail  qu  ou  exerçât  sur  lui  toute  la 
puissance  royale  eût  une  telle  horreur  du  litre 
de  roi,  et  le  regardât  comme  la  ruiuedela  liberté. 
César,  tout  troublé  , sc  leva  de  son  siège;  et  reti- 
rant le  pan  de  sa  robe  qui  couvrait  son  cou,  il 
s'cH.Tia  qu’il  le  présentait  au  premier  qui  voudrait 
l'égorger.  Quelques  tribuns  du  peuple  ayant  dé- 
ebiré  la  cotironne  qu'on  avait  |K)séc  sur  une  des 
statues  du  dictateur,  le  fwuple  les  suivit  avec  de 
vifs  applaudissements  et  les  combla  de  bénédic- 
tions : mois  César  les  destitua  de  leur  charge  * . 

\V.  Tous  ces  événements  rortUièrent  Brulus  et 
Cassius  dansle  projet  de  leur  conjuration.  Ilss’as- 
I socièrenl  d'abord  ceux  de  leurs  amisdont  ilsétaieot 
I le  plus  sûrs,  et  délibérèrent  s'ils  y feraient  entrer 
Antoine  : la  plupart  eu  étaient  d'avis;  mais  Tré- 
bonius  s’y  opposa , et  leur  dit  que  lorsqu’on  était 
allé  an-devant  de  César,-  ’a  son  retour  d'Espagne, 

I il  avait  toujours  voyagé  et  logé  même  avec  Antoine  ; 
qu'il  lui  avait  fait  une  lét’ère  ouverture  sur  la 
conspiration,  avec  Imite  la  précaution  nécessaire  ; 
qn'AiUoino . qui  ra\oit  très  bien  compris , n’avait 
|K)i{itacciicilli  sa  proposition, mais  qu'il  n'cii  avait 
rien  découvert  à Cérsar,  et  avait  gardé  fidèlement 
le  seciot.  Ils  délibci  èreut  alors  si , après  avoir  tué 
César,  ils  ne  se  déferutetU  pas  aussi  d'Antoine;  mais 
Bi  utus  rempùcha,  on  leur  disant  qu’une  entre- 
prise si  hardie,  dont  le  but  était  le  maintien  de  la 
justice  et  des  lois , ne  devait  être  souillée  par  au- 
cune injustice.  Cepeudunl,  comme  ils  craignaient 
la  force  extraordinaire  d'Antoine  et  la  grande  au- 
lorilé  de  sa  charge , ils  attachèrent  ’a  sa  personne 
quelques  uns  des  coujurés  , qui  devaieul , après 
que  César  serait  entré  dans  le  sénat  cl  qu'on  se- 
rait au  uiumeiil  de  IVxécutiou,  le  rclouir  au-dc- 
hors-,  sous  prclcxledelui  parler  de  quelque  affaire 
iiii|>orlanle.  La  chose  s’c^ul  exécutée  comme  ils 
en  étaient  convenus , et  César  ayant  été  mis  à mort 
en  plein  sénat,  Antoine,  orTrayé  d'al>ord,  prit  ua 
habit  d’esclave  et  sc  cacha  : mais  quand  il  vit  que 
les  conjurés  n'aUentaienl  à la  vie  de  pci'soniie, 
et  qu'ils  s’claieul  réunis  daus  le  ('.apitoie , il  leur 
|)orsuaiIa  d'en  descendre,  après  leur  avoir  donné 
son  fils  |H)Ur  otage  ; cl  le  soir  même  Cassius  soupa 
chez  lui,  et  Brulus  chez  Lépidus. 

\VI.  Le  lendemain,  Antoiuc  ayant  assemblé  le 
sciial,  pro(K)sa  uncaranisliagénérale,  et  demanda 
qu'on  assignât  des  provinces  à Brulus  et  à Cassius. 
Le  sénat  donna  force  de  lui  à ces  propositiuus , et 
décréta  aussi  quo  tous  les  actes  de  la  dictature  tic 
César  seraient  iiiaiiilenus.  Antoine  sortit  du  sénat 

I ' lly  a (laonlc  texte  qt>e  lcpetiple«Xti  l empirr à Ci>s.ir;ce<rnl 
I une  taule  «‘videnle.  ei  ipii  aeié  o>rrls<*ep4r  1rs  iti- 

I tiTprtIes  tie  1j  nunK-n*  que  l ai  lr.wluil;  Il  n'a  fjllti,  {►'«ir  < c 
hangomeut.  «pieiYlraiKlKT iiuc leUn-et cd cluus»‘i’  une  auiiT, 
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omiTcrl  de  gloire  : oii  ne  doutiU  pas  qn'il  ii’i'ût  | 
prévenu  la  guerre  civile,  cl  inanic  aviw  la  peu-  I 
denced  iin  poliliquccoiisommé  des  affaires  ditlici-  ' 
les,  et_qui  pouvaienlentraîncrles  plus  grands  Imu- 
hles.  Mais,  trop  Halte  de  la  haute  opiniiiii  que  le 
peuple  avait  conçue  de  lui , il  almndonna  îles  me- 
sures si  s.iges , persuadé  que  la  prcmici  o place  lui 
serait  hien  plus  assuriie  dans  Rome , s’il  parvenait 
b détruire  rgulorilc  de  Brutus.  Lorsqu'on  porta  le  i 
corps  de  O'sar’sur  le  hûclier  Antoine,  suivant 
l'usage , prononça  son  oraison  funèbre;  et  voïunt 
le  peuple  singulièrement  ému  cl  attendri  par  ce 
discours , il  mêla  tout-à-coup  à l'éloge  de  César  ce 
qu'il  crut  de  plus  propre  a escilcr  la  pitié . à en-  ' 
llammer  l ame  de  ses  auditeurs.  Cn  linissant,  il 
déploya  la  rolie  de  César,  ensanglantée  et  percik* 
de  coups;  et  traitant  de  scélérats  et  de  |>arricides 
les  auteurs  de  ce  meurtre,  il  échauffa  tellement  > 
l'esprit  du  |ieuple,  que  faisant,  à l'heure  même,  ' 
un  bâcher  des  bancs  et  des  tables  qu'ils  troiitè- 
rent  sur  la  place,  ils  y brûlèrent  le  corps  de 
César  ; prenant  ensuite  du  bûcher  des  tisons  en- 
flammés , ils  coururent  aui  maisons  des  meur- 
triers, pour  y mettre  le  feu  ,et  les  attaquer  cui- 
mêmes. 

XVII.  Cette  violence  ayant  ohligé'Brutus  et  les 
autres  conjurés  à sortir  de  Rome , les  amis  de  Cé- 
sar s'unirent  avec  Antoine;  et  Caipurnia  sa  veuve, 
lui  coiifiant  tout  l'argent  qu'elle  avait,  lit  porter 
et  mettre  en  dépût  chez  lui  une  somme  de  quatre 
mille  talents  '.  Il  reçut  aussi  d’elle  tous  les  papiers 
et  tous  les  mémoires  dans  lesquels  César  avait  écrit 
tout  ce  qu'il  avait  faitdans  le  gouvernement,  et  ce 
qu'il  se  proposait  de  faire  dans  la  suite.  Antoine 
inséra  dans  ses  registres  tout  ce  qu'il  voulut;  il 
nomma  des  magistrats  et  des  sénateurs,  il  rappela 
des  bannis,  miten  libertédes  prisonniers,  et  donna 
toutes  ces  mesures  pour  des  résolutions  prises  par 
César.  Ces  personnes  ainsi  rétablies  furent  appe- 
léi'S,  par  plaisanterie,  des  charonites^,  parceqne, 
sommés  de  produire  leurs  litres,  ils  les  allaient 
chercher  dans  les  registres  d'un  mort.  Antoine  dis- 
posa de  tout  avec  l'autorité  la  plus  absolue  : étant 
lui-mènie  consul , il  eut  ses  deui  frères , Caïiis 
pour  préteur,  et  Lucius  pour  tribun  dn  peuple. 
Tel  était  l'état  des  affaires,  lorsque  le  jeune  César 
vint  à Rome;  il  éuil , comme  je  l'ai  déjà  dit,  fils 
de  la  nièce  de  César  ’ , et  son  oncle  l'avait  déclaré, 
par  son  testament,  héritier  de  tous  ses  biens.  Il 

' Vir^tiiiiltiam 

• w>rtit  de*  cofen.  la»  Rnnuim , suivant  Sué> 

tooc,  if)  Augutto,  c iiXT.  les  appelèrent  orrhiM.  qui  si> 
(tnifle  la  inètnc  chose,  et  d'où  Piutan(ue  a vraiseml4ableinfnt 
tiré  le  terme  qu'il  emploie,  c'était  le  nr>rn  qu'on  donnait  aux  rs- 
rlavesqui  étaient  mis  en  liberté  par  le  leatament  qtie  leur  maître 
avait  taitau  lit  de  la  mort.  Voy.  U note  (fiO)  sur  la  P‘ie  de  Cl' 
eëroH. 

» Voyei  la  note  {71)  sur  b y'te  de  Cirefron. 


élailèApollonie,  quand  César  fut  tué.  En  arrivant, 
il  alla  saluer  Anbiinc,  comme  l'ami  de  son  pi>ro 
adoptif;  et,  dans  la  conversation  , il  lui  rappela  le 
dé|>ût  que  Caipurnia  lui  avait  conOé  ; car  il  devait 
payer  à cliaqiie  citoyen  romain  soivanle-quinze 
drachmes  ' , qne  Ctsar  leur  avait  laissées  par  tes- 
tament. Antoine,  méprisant  sa  jeunesse,  lui  ré- 
pondit que  ce  serait  à lui  une  folie,  avec  le  peu  de 
capacité  cl  le  petit  nombre  d'amis  qu’il  avait,  de 
sechargerd'un  fardeau  hien  au  dessnsde  ses  forces, 
en  acceptant  la  succession  de  fa^ar.  Le  jeune  Oc- 
tave ne  se  payant  pas  de  ces  raisons , et  persistant 
à lui  redemander  l'argent  dont  il  était  déposi- 
taire, Antoine,  dès  ce  moment,  ne  cessa  de  dire 
et  de  faire  contre  lui  tout  ce  qn’il  crut  capable  de 
le  mortifler;  il  le  traversa  dans  la  demande  dn  Iri- 
biinat  ; et  quand  Octave  voulut  faire  placer  dans  le 
théâtre  le  siège  doré  que  le  sénat  avait  accordé  à 
son  oncle  ’ , Aiilohie  le  menaça  de  le  faire  traîner 
en  prison,  s'il  continuait  à soulever  le  peuple, 
biais  lorsque  le  jeune  César  se  fut  entièrement 
abandonné  à Cicéron  et  anz  autres  ennemis  d'An- 
toine, qui  lui  eoncilièrent  la  faveur  du  sénat;  que 
de  son  cûlc  il  eut  gagné  les  bonnes  grâces  du  |)cn- 
ple , et  rassemblé  les  soldats  vétérans  qui  étaient 
dispersés  dans  les  colonies  ; Antoine,  commençant 
à le  craindre,  cul  avec  lui  une  entrevue  dans  le 
Capitole,  et  leurs  amis  ménagèrent  un  accommode- 
ment. 

XVIII.  La  nuit  suivante , Antoine  eut  un  songe 
assez  étrange  : il  lui  sembla  que  la  fondre  était 
tombée  sur  lui,  et  l'avait  blessé  à la  main  droite; 
et.  peu  de  jours  après,  on  vint  lui  dire  qiielejeunc 
Octave  lui  tendait  des  embûches.  Celui-  ci  s'en  dé- 
fendait ; mais  il  n’était-cru  de  personne.  Ces  rap- 
ports ranimèrent  leur  haine;  ils  coururent  tous 
deux  l'Italie,  pour  solliciter,  par  de  grandes  rc- 
com|>enses , les  vétérans  établis  dans  les  cokmics , 
et  clierchèrcnt  à se  prévenir  mutuellement  ponr 
attirer  à leur  parti  les  légions  qui  claieut  cncoro 
sous  les  armes.  Cicéron , qui  avait  alors  la  plus 
grande  autorité  dans  Rome , et  qui  soulevait  tout 
le  monde  contre  Antoine,  parvint  enlin  à persua- 
der an  sénat  d’envoyer  à Octave  les  faisceaui  avec 
les  antres  ornements  do  la  préture,  et  de  donner 
des  troupes  à Hirtius  et  'a  Pansa , |M)ur  chasser  An- 
toine de  l'Italie:  c'étaient  les  dcuzconsulsderctle 
année.  Ils  allaqnèrent  Antoine  près  de  la  ville  du 
Modène  ’ , et  le  battirent  eomplètemenl  ; mais  ils 
périrent  tous  deux  dans  l'action.  Le  jeune  Octave 

< solMnle-huH  lirres  de  notre  moniule. 

• i/i  M'Haï.  Miixaiit  1>ion,  I.  Xl.IV,  c.  ti,  htjII  occnrUi'à 
Cè«ir  U pf'milMtloir  dr  faire  pc>rter  <latM  toit*  W ihMlm  un 
siège  doré,  avn;  iior  countniM*  d'or.  |:amle  dr  pierrrrir*. 
eitinmr  on  fabait  pour  le«  dietu.  Oebve  tu*  voulait  pas  laisse  * 
perdre  un  si  grand  prit  ilège. 

* Ap(ielée  en  blio  Mutine. 
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vla’Kii  lal>ataillc,ctpa;a  de  sa  persoiiue.  AnloiDC, 
«blige  de  fuir,  se  trouva  dans  de  grandes  difUcul- 
tds , et  fut  réduit  surtout  à une  faim  extrême.  Mais 
tel  était  son  caractère,  que  le  malheur  relevait 
au-dessus  de  lui-même,  et  lui  donnait  tous  les 
dehors  d'un  homme  vertueux.  Il  est  vrai  que  c’est 
une  disposition  assez  commune  aux  personnes 
malheureuses , que  de  se  tourner  vers  la  vertu  ; 
mais  il  u'est  pas  donné  'a  tout  le  monde  de  conser- 
ver dans  les  grands  revers  assez  de  force  d'ame 
|)Our  imiter  ce  qu’ils  approuvent  et  |>our  fuir  ce 
4|u’ils  condamnent  ; plusieurs  même  retombent 
|iar  faiblesse  dans  leurs  premières  habitudes , et 
démentent  les  lumières  de  leur  raison.  Antoine, 
dans  cette  occasion , fut  pour  tous  les  soldats  uu 
exemple  étonnant  de  patience  et  de  courage  : ae- 
enutumé  de|H>is  long-temps  à nne  vie  deluxe  etde 
délices , il  buvait  sans  répugnance  de  l’eau  cor- 
rompue , et  se  nourrissait  do  racines  et  de  fruits 
sauvages  : on  assure  même  que , dans  le  pas.sage 
des  Alpes,  il  vécut,  avec  scs  soldats,  d’écorces  d’ar- 
bres, et  d’animaux  que  jusqu’alors  personne  n’avait 
mangés.  Son  dessein,  en  traversant  ces  montagnes, 
était  d’aller  joindre  les  légions  que  commandait 
Lépidus , qu’il  regardait  comme  son  ami , et  qui 
lui  avait  dû  tous  les  avantages  qu’il  avait  retirés 
de  l’andtié  de  César. 

■\1X.  Lorsqu’il  eut  assis  son  camp  auprès  du 
sien , cl  qu'il  vit  que  Lépidus  ne  lui  faisait  aucune 
avance , il  résolut  de  tout  risquer.  Il  avait  les  che- 
veux négligés  ; et  sa  barbe, qu’il  avait  laissé  croître 
depuis  sa  défaite , était  fort  longue.  Il  prend  donc 
une  robe  noire  ; et , s’approchaut  des  retranche- 
ments de  Lépidus,  il  commence  à lui  parler.  Lé- 
pidus , voyant  la  plupart  de  ses  soldats  touchés  de 
sa  misère  cl  vivement  émus  par  scs  discours,  en 
craignit  l’impression,  et  lit  faire  un  grand  bruit  de 
trompettes  pour  l’empêcher  d’être  entendu.  Cette 
dureté  ne  01  qu’accroître  la  compassion  de  ses  sol  - 
dais  pour  Auloiue  ; ils  loi  envoyèrent  secrèteincnl 
l,éliuset  Clodins  déguisés  en  courtisanes,  pour  lui 
dire  d’attaquer  sans  crainte  le  camp  de  Lépidus; 
que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  était  dis- 
posé i le  recevoir,  et  môme,  s’il  le  voulait,  à tuer 
Lépidus.  Antoine  ne  permit  pas  qu’on  touchât  b 
Lépidus  ; mais  le  lendemain , dès  la  pointe  du 
jour,  SC  mettant  b la  tête  de  ses  troupes,  il  sonde 
le  gué  d’une  rivièro  qui  séparait  les  deux  camps , 
et  se  jetant  le  premièrdans  l’eau , il  passe  b l’autre 
rive  , encouragé  par  les  soldats  de  Lépidus,  qu’il 
voit  en  très  grand  nombre  lui  tendre  les  mains 
et  arracher  les  palissades.  A peine  entré  dans  le 
camp,  il  se  vit  maître  de  toute  l’armée,  cl  traita 
l.épidus  avec  beaucoup  de  douceur;  en  le  saluant, 
il  lui  donna  le  nom  de  père;  et  quoique  investi 
seul  de  Imite  l’antorilé,  il  lui  laissa  le  titre  et  les 


honneurs  du  commandement.  Cette  modération 
détermina  Alunaüus  Plancus , qui  campait  assez 
près  de  l'a  avec  uu  gros  corps  de  troupes , b aller 
se  joindre  b lui.  Des  forces  si  considérables  lui 
ayant  redonné  toute  sa  confiance , il  repassa  les 
Alpes,  et  rentra  dans  l'Italie , b la  tête  de  dii-sept 
légions  et  de  dix  mille  chevaux,  outre  six  légions 
qu’il  laissa  |iour  garder  la  Gaule , sous  les  ordres 
d'un  certain  Varius,  son  ami  et  son  compagnon  de 
débauche,  qu’il  appelait  Cotylon 

\\.  César , voyant  que  toutes  les  pensées  de 
i Cicéron  étaient  pour  la  liberté,  se  sépara  de  lui, 
et  fit  faire  b Antoine,  |iar  scs  amis,  des  proposi- 
tions d’accommodement.  Ils  s’assemblèrent  tous 
trois , César , Antoine  et  Lépidus , thins  une  petite 
lie , an  milieu  de  la  rivière  : Ib , ils  furent  bientôt 
d’accord  sur  le  partage  de  l’empire , qu’ils  divi- 
sèrententre  eux  comme  une  succession  paternelle; 
mais  ils  disputèrent  long-temps  sur  les  proscrip- 
tions qu’ils  avaient  résolues  ; chacun  voulait  faire 
périr  ses  ennemis , et  sauver  ses  amis  ou  ses  pa- 
rents. La  haine  enfin  l’ayant  emporté  sur  les  droits 
do  sang  et  de  l’amitié , César  sacrifia  Cicéron  b 
Antoine , qui  de  son  côté  lui  abandonna  Lucius 
César , son  oncle  maternel  ; et  tous  deux  laisscrent 
Lépidus  plaa<r  son  frère  Paulus  sur  la  liste  des 
proscrits.  D’autres  disent  que  Lépidus  leur  sacri- 
fia son  frère , dont  ils  avaient  exigé  la  mort.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  se  soit  jamais  rien  fait  de  plus  in- 
humain ni  de  plus  féroce  qu’un  pareil  échange  : en 
obtenant  ainsi  le  meurtre  par  le  meurtre , ils  n’é- 
taient  pas  moins  les  meurtriers  de  ceux  qu’ils 
al>andonnaient  aux  autres  que  de  ceux  qu’on 
leur  sacrifiait:  mais  c’était  le  comble  de  l’injus- 
tice que  de  livrer  an  fer  des  autres  leurs  pro- 
pres amis , sans  avoir  contre  eux  aucun  motif  de 
haine. 

XM.  Les  soldats  qu’ils  avaient  autour  d’eux 
voulurent  que  ce  traité  sanguinaire  fût  scellé  par 
un  mariage , et  ils  demandèrent  que  César  cimen- 
tât son  amitié  avec  Antoine  en  épousant  Clodia , 
fille  de  sa  femme  Kulvie.  Ce  mariage  arrêté , ils 
firent  la  liste  de  trois  cents  proscrits  qu’ils  dé- 
vouaient b la  mort.  Antoine  exigea  que  celui  qui 
tuerait  Cicéron  lui  coupât  la  tête,  et  la  main  droite 
dont  il  avait  écrit  ses  /’Ai/ippiques.  Quand  ou  les 
lui  apporta , il  les  considéra  long-temps  avec  plai- 
sir , cl,  dans  les  transports  de  sa  joie,  il  fil  plusieurs 
fois  de  grands  éclats  de  rire.  Après  s’être  rassasié 
de  ce  spectacle  horrible , il  ordonna  qu’on  les  atta- 
chât au  haut  de  la  tribune  , sur  la  place  publique, 

« Le  kiirnom  de  ce  Variui . qne  Cicéron . «Um  la  doquiéme 
Hillippique . c.  ii.  nomme  Coirias.  éUit  pria  aana  doute  de 

excès  de  vin.  U désigne  une  mesure  nommée  cotyle.  qui 
tenait  le  poids  de  dix  onc^ade  rin  .et  qui  était  en  auge  à Rome 
rtimror  en  Orèce. 
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|)our  iiisuilcr  à Cicoroii  niCMiie  après  sa  mort  ; mais  I 
c’clait  bien  plulùt  insulter  à sa  propre  fortune,  et 
(léslionorer  publKjiiement  sa  puissance.  Son  oncle,  I 
l.ucitis  C(^r,  poursuivi  par  les  meurtriers , se  ré- 
fugia riiez  sa  sœur.  Il  était  à peine  cutré  dans  la  | 
maison  , que  les  meurtriers  y arrivèrent  et  vou- 
lurent forcer  la  [Kirte  delà  chambre  où  il  était  en- 
fermé ; mais  sa  sceur,  se  tenant  sur  la  porte  et  éten- 
dant les  bras,  leur  cria  plusieurs  fois  : • Vous  ne 

• tuerez  pas  Lucius  César , que  vous  ne  m'ayez 

• égorgée  la  première,  moi , la  mère  de  votre  gé- 

• uéral.  • Son  courage  extraordinaire  en  ayant 
imposé  à ces  satellites  , son  frère  cul  le  temps  de 
se  cacher  et  de  se  dérober  à leur  poursuite.  La  do- 
mination de  ces  trois  hommes,  si  odieuse  aux  Ro- 
mains, fut  surtout  imputée  à Auloiiic,  plus  âgé 
que  César  et  plus  puissant  que  Lepidus  ; il  ne  se  vit 
|ias  plus  lût  dégagé  des  affaires  qu'il  avait  eues  sur 
les  bras,  qu'il  se  replongea  dans  sa  vie  ordinaire 
de  dissolution  et  de  débauche.  Déjà  décrié  par  cette 
conduite,  il  s'attira  encore  la  haine  publique  eu 
habitant  la  maison  du  grand  Pompée , ce  person- 
nage illustre , qui  ne  s'était  pas  fait  moins  admirer 
par  sa  tempérance,  par  la  sagesse  et  la  popularité 
<le  sa  vio , (pie  par  l'éclat  de  ses  trois  triomphes. 
Ün  ne  |M>uvait  voir  sans  indignation  cette  maison 
presque  toujours  formée  aux  généraux,  aux  prin- 
cipaux ofliciers , aux  ambassadeurs , 'a  qui  l'on  eu 
refusait  l'entrée  avec  insolence,  tandis  qu  elle  était 
remplie  de  mimes,  de  farceurs,  de  vils  adulateurs, 
toujours  plongés  dans  la  débauche,  et  dont  l'en-  | 
tretien  consumait  des  sommes  immenses,  fruits  des  | 
extorsions  et  des  violences  les  plus  odieuses.  Non 
contents  de  vendre  les  biens  des  prescrits,  qu'ils 
enlevaient  à leurs  veuves  ou  à leurs  enfants  par 
des  accusations  calomnieuses,  et  d'établir  les  im- 
pôts les  plus  onéreux,  ils  allèrent  enlever  de  force, 
du  temple  des  vestales , des  sommes  considérables 
que  des  citoyens  et  des  étrangers  y avaient  mises 
en  dépôt. 

XXII.  Comme  rien  ne  pouvait  assouvir  l'avidité 
d'Antoine,  César  exigea  qu'il  partageât  avec  lui  les 
revenus  de  la  république;  ils  divisèrent  aussi  l'ar-  ; 
mée  entre  eux,  pour  aller  ensemble  en  Macédoine  ; 
combattre  Urutus  et  Cassius , et  ils  laissèrent  à Lé-  | 
pidus  le  gouvernement  de  Rome.  Lorsqu'ils  eurent  ^ 
traversé  la  mer , et  qu'ils  se  furent  campés  auprès 
d('S  ennemis  pour  commencer  la  guerre,  Antoine 
se  trouva  opposé  'a  Cassius , et  César  à Brutus.  Ca.*- 
sar  ne  fit  rien  de  remarquable;  mais  Antoine  avait 
toujours  l'avantage  et  demeurait  vainqueur  dans 
tous  les  eombats  qui  se  livraient.  A la  première 
liataille.  César  vaincu  par  Rrutus  avait  perdu  sou 
camp,  et  s'était  vu  sur  le  point  d'ôtre  pris;  il  ne 
prévint  que  d'nn  instanteeux  qui  le  poursuivaient. 
Cependant  il  écrit  lui-nièmc  dans  ses  Commen- 


taire! ' , que,  d'après  le  songe  qu'avait  eu  un  de  ses 
amis,  il  s'était  retiré  avant  que  l'action  commen- 
<;ùt.  Antoine  défit  Cassius , quoiqu'on  ait  dit  qu'il 
lie  s'était  pas  trouvé  il  la  bataille,  et  qu’il  n'arriva 
(jue  lorsqu'on  était  'a  la  poursuite  des  ennemis  déjà 
vaincus.  Cassius  fit  tant  par  scs  prières  et  par  ses 
ordres,  qu'il  obligea  PJndarus,  le  plus  fidèle  de  ses 
affranchis , à le  percer  de  son  épée  ; il  ignorait  que 
Rrutus  avait  vaincu  de  son  côté.  Peu  de  jours  après 
il  se  livra  un  second  combat,  dans  lequel  Rrutus 
fut  défait  et  se  donna  la  mort.  Antoine  eut  presque 
seul  rhunnenr  de  cette  victoire_,  parceqne  César 
était  malade.  Il  trouva  sur  le  champ  de  bataille  le 
corps  de  Brutus,  et  lui  adressa  quelques  repro- 
ches sur  la  mort  de  Cafus  Autonius  son  frère,  que 
Rrutus  avait  fait  mourir  eu  Macédoine , pour  ven- 
ger la  mort  de  Cicéron.  Il  ajouta  pourtant  qu’Uor- 
tensius  était  beaucoup  plus  coupable  que  Brutus 
de  la  mort  de  son  frère  ; aussi  le  lit-il  égorger  sur 
le  tombeau  de  Calus  Antonius’.  Mais  ayant  jeté 
sur  le  corps  de  Brutus  sa  cotte  d'armes , qui  était 
d'un  très  grand  prix , il  ordonna  h un  de  ses  af- 
franchis de  rester  auprès  de  lui  pour  avoir  soin 
do  ses  funérailles.  Dans  la  suite  ayant  su  que  l’af- 
frauchi  n’avait  yias  brûlé  la  cotte  d'armes  avec  le 
corps  de  Brutus , et  qu’il  avait  soustrait  une  grande 
partie  de  la  dépense  qu'il  lui  avait  assignée  pour 
les  obsèques , il  le  punit  de  mort. 

XXIII.  César , toujours  malade , se  fit  porter  ù 
Rome,  où  la  faiblesse  de  sa  santé  faisait  croire 
(pi'il  ne  vivrait  pas  long-temps.  Antoine  aHa  dans 
les  provinces  de  l'Asie  orientale  pour  y lever  des 
contributions , et  de  là  il  passa  en  Grèce  avec  une 
arrneÙ!  nombreuse.  Comme  les  triumvirs  avaient 
promis  à leurs  soldats  cinq  mille  drachmes  par 
tôle  ’ , ils  étaient  obligés  de  forcer  les  im|>ositions 
|H)ur  tronver  l’argent  qui  leur  était  luù-essaire. 
Antoine  ne  se  montra  d'abord  ni  dur  ni  exi- 
geant envers  les  Grecs  ; il  se  faisait  môme  un  plai- 
sir d’écouter  leurs  gens  de  lettres , d’etre  témoin 
de  leurs  jeux,  et  d'assisipr  aux  cérémonies  de  leurs 
initiations;  il  rendait  la  justice  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  aimait  à s'euleudre  ap|>eler  l'ami  des 
Grecs,  et  plus  encore  l'ami  des  Athéniens;  il  fil 
môme  de  grands  présents  à leur  ville.  Les  Méga- 
riens  , à l'envi  de  ceux  d'Athènes , ayant  voulu  lui 
montrer  ce  qu’ils  avaient  de  curieux  et,  lui  faire 
voir  en  particulier  le  palais  où  ifs  tenaient  leur 
conseil , il  se  rendit  à Mégare;  et  les  hahilantslui 
ayant  demandé  comment  il  le  trouvait  : t II  est 

* On  verra  daua  la  rie  de  Pinlut  q^te  le  mf^lccln  de  César 
ayant  eu  un  sonate  qui  lui  oïdonnait  de  blre  aortlr  César  de  sa 
lente.  ( car  il  était  alors  malade) . il  obéit  (otil  de  soho . et  le  fit 
transporter  lion  du  camp. 

* tHi  verra  dans  la  rie  de  Brulue  le»  raisons  qu'eut  Antoioe 
de  faire  mourir  llorteosius. 

* Quaire  mille  clm|  cenli livres. 
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» pelit,  lennlil-il,  cl  menace  ruine.  » Il  fit  pren- 
dre la  mesure  du  Icmple  d’Apollon  Pylliien,  cl 
laissa  voir  rinleiilioii  de  racliever  ; il  le  promit 
niOmo  au  sénat.  Lorsqu'il  eut  laissé  Lucius  Censo- 
rimis  en  Grvi'o  pour  aller  Ini-méme  dans  l’Asie: 
que  là  il  eul  commencé  à goûter  des  richesses  de 
cette  province;  qu'il  eut  vu  leS  rois  venir  à sa 
l>nrle  pour  lui  faire  la  cour , les  reines  lui  envoyer 
à l’envi  des  pr<‘*senls  et  lui  étaler  leurs  charmes 
pour  mériter  ses  lionnes  grâces , pendant  que  Cé- 
sar était  h Rome  travaille  de  séditions  et  de  çner* 
res,  lui,  au  sein  du  loisir  et  delà  paix,  il  s’aban- 
donnait à ses  passions,  et  menait  une  vie  de  |)laisirs 
et  de  déliées. 

X\1V.  Il  avait  apt»elé chez  lui  unccrlain  Anaxe- 
ih)r,  joueur  de  cithare;  un  Xuthus  qui  jouoil 
de  la  Üûle , un  l>aladio  nommé  Métrodoro , et  une 
troupe  entière  de  farceurs  asiatiques,  qui  surpas- 
•snienl  en  liouffonneries,  en  plaisanleri(*s  grossiè- 
res , tous  les  gens  de  celle  espèce  qu’il  avait  ame- 
nés d'Italie;  cl  dès  qu'une  fois  sa  cour  fut  infeetée 
de  ces  pestes  publiques,  son  exemple  entraîna  tout 
le  monde,  et  l'on  ne  garda  plus  aucune  retenue. 
Toute  l’Asie , semblahlcà  cette  ville  dont  parle  So- 
phocle, était  pleine  de  la  fumée  de  l'eocens , et  re- 
tentissait à la  fuis. 

De  cantiqaes  sacrés  et  de  gémissements  •. 

Il  entra  dans  Kphèse,  précédé  par  des  femmes  vê- 
tues en  bacchantes,  et  par  des  jeunes  gens  habillés 
en  pans  et  on  satyres  : on  ne  voyait  dans  toute  lu 
ville  que  Ihyrses  couronnés  de  lierre;  on  n'y  cu- 
unidait  que  le  son  des  flûtes , des  chalumeaux,  et 
d'autres  iustrumenls  de  musique.  On  l'appelait 
Haechus  bienfaisant  plein  de  et  douceur.  Il  l'était 
à la  vérité'pour  quclquos  personnes;  mais  pour 
le  plus  grand  nombre,  c'était  Bacchus  Oioesle  et 
AgrionicMi^.  11  dépouillait  de  leurs  possessions  des 
hommes  distingués  par  leur  naissance,  pour  les 
donner  h de  vils  flatteurs,  h des  hommes  infâmes, 
qui  lui  demandaient  le  bien  d'une  personne  vi- 
vante comme  si  elle  était  morte,  et  ils  étaient  sûrs 
de  l'obtenir.  Il  donna  à un  de  ses  cuisiniers  la  mai- 
son d’un  habitaDl  de  Magnésie,  parccqu'il  lui  avait 
apprêté  un  excellent  repas.  Il  imposa  enlin  un  se- 
cond tribut  aux  villes;  et  un  orateur,  nommé 
Hybréas,  qui  défeudait  les  intérêts  de  l’Asie,  osa 
lui  dire,  par  une  plaisanterie  assez  bonne  et  qui 
était  dans  le  goût  d’Antoiuc:  « Si  vous  avez  le  pou- 
» voir  d’exiger  de  nous  deux  tributs  par  an , vous 
■ avez  donc  aussi  celui  de  nous  donner  chaque  an- 

* C*e«Ue  quatrième  vcri  de  l'ŒUipe  Sophodet  le  poéic 
parle  de  h villi-  de  Tlirlws . défilée  par  la  pc»tc.  Plutarque . 4-n 
i'a|)plii]uaiit  H'Aftie.  üit  entendre  qu'AnUMuo  èlail  uuevérita* 
MopC‘1*'  fMHir  celte  iiullieurctiM*  cxuitréc. 

* üVtaieot  deux  stirnontti  de  Haccliua . dont  l'on  slsniCe  rrutf. 
el  l'autre /eVore. 


I • née  deux  ék«  et  deux  automnes.  ■ Mais  comme 
j rAsieaTaitdigapayédeuxccntmillelalcnls'jilajou- 
ta.avec  un  conraeequi  n'était  pas  sans  danger  : .Si 
I • vous  n’avez  pas  reçu  ces  énormes  cnntribiilinns, 

I » demandez-les a ceux  qui  les  ont  levées;  si,  les 
I D ayant  reçues,  vous  ne  les  avez  plus,  nous  som- 
. mes  |uTdns.  • 

XXV.  Antoine  fut  vivement  piqué  de  cette  pa- 
role ; il  ignorai!  la  plus  grande  partie  des  désordres 
qui  se  commellaieatsoiis  son  nom , luoios  encore 

i par  une  suite  de  son  indolence,  que  par  l’effet 
d’une  simplicité  naturellcqui  le  rendait  trop  con- 
tiant;car  il  était  simple  de  caractère,  et  avait 
même  l’esprit  un  peu  pesant.  Quand  il  apprenait 
les  injustices  de  ses  agents,  il  en  était  vivement  af- 
fecté , et  il  les  reconnaissait  devant  ceux  qui  les 
avaient  éprouvées.  Excessif  dans  ses  rccompen.ses 
comme  dans  ses  punitions,  c'clait  surtout  dans  les 
premières  qu'il  était  nalurcllcmcnt  porté  à passer 
les  bornes.  Ses  plaisanteries  et  ses  bons  mots,  qu’il 
poussait  jusqu’à  l’offense , portaient  avec  eux  leur 
remède;  car  il  permettait  qu'on  le  raillât  avec  aussi 
peu  de  ménagement , cl  il  ne  prenait  pas  moins  de 
plaisir  à Cire  plaisanté  qu’à  plaisanter  les  autres. 
.Mais  aussi  rien  ne  contribua  tant  à sa  perte  que  ce 
goût  pour  la  raillerie  : persuadé  que  ceux  qui  le 
raillaient  avec  lilierléne  le  flallaient  pasdans  les  af- 
faires .sérieuses , il  se  laissait  aisément  prendre  à 
l’appât  de  leurs  louanges.  Il  ne  s’ap|icrrevail  pas 
que  ses  courlisansiuClaient  celle  franchise  à leurs 
flatteries , comme  nn  ingrédient  dont  la  vertu  as- 
tringente prévenait  le  dégoût  que  lui  auraient 
causé  les  adulations  nuircs's  qu'ils  lui  prodignaient 
à table;  qu’ils  voulaient  par-là  lui  persuader  que 
lors<prjl.s  lui  cédaient  dans  les  affaires  importantes, 
ce  n’élail  pas  pour  lui  complaire,  mais  pareequ’ils 
se  reconnaissaient  scs  inférieurs  en  prudence  et  en 
capacilé. 

XXVI.  Avec  un  tel  caractère,  Antoine  mil  le 
comble  à ses  maux  par  l'amour  qu’il  conçut  pour 
Cléopâtre,  et  qui,  ralittmanicn  lui  avec  fureur  des 
|>assians  encore  caeboes  cl  endormies,  acheva  d’é- 
teindre cl  d'étouffer  ce  qui  pouvait  lui  rester  en- 
core de  sentiments  honnêlrs  et  vcrtncui.  Voici 
comment  il  fut  pris  à ce  piège.  Quand  il  parlil  pour 
aller  faire  la  guerre  aux  Parthes,  il  envoya  dire  à 
Cléopâtre  de  venir  le  joindre  en  Cilicic,  pour  s'y 
justifler  des  imputations  qn’on  lui  faisait  d'avoir 
puissamment  aidé  Brutns  cl  Cassins  dans  leur 
guerre  contre  Antoine.  Dcilins,  qu’il  avait  chargé 
de  cct  ordre,  n’eut  pas  plus  tût  vu  la  beauté  de 
celte  reine,  et  reconnu  le  charme  et  la  finesse  de 
sa  conversalion , qu'il  sentit  bien  qii'Anloinc  ne 
canscrailjaninis  de  déplaisir  à une  femme  si  ainia- 
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îile , il  qu  elle  aurait  bientôt  le  plus  grand  [lonvoir  ' 
sur  Sun  esprit.  Il  s'attaelia  donc  a lui  faire  la  cour;  , 
^ la  pressa  d'aller  en  Cilicie , parée , euinmc  dit 
Homère,  de  tout  ce  qui  puuiait 

Ajouter  ptiu  de  prit  à rcclat  de  set  charmes  •.  > 

et  l’exliorta  à ne  pas  craindre  Antoine,  le  plus  | 
doux,  le  pins  humain  des  |;énérans.  Cléipàtre  j 
erat  aisément  ce  que  lui  disait  Dellins;  d'ailleurs 
rc.\|KVicnec  qu'elle  avait  faite  du  pouvoir  de  sa  i 
beauté  sur  Jules  César  et  sur  le  fils  de  roni(iée  I 
lui  promettait  qu'elle  n'aurait  pas  de  peine  à cap-  ! 
liver  Antoine;  d'autant  que  les  deux  premiers  ne 
l'avaient  connue  que  dans  sa  première  jeunesse , 
et  lorsqu'elle  n'avait  encore  auenne  expiirience  des 
affaires;  au  lieu  qu'Antoine  la  verrait  à cet  Age 
où  la  beauté  d’une  femme  est  dans  tout  son  éclat, 
et  son  esprit  dans  toute  sa  force.  Klle  prit  avec  elle 
des  priiscnts  magnifiques , des  sommes  d'argent 
considérables , et  un  apiaireil  aussi  riche  que  |>on- 
vait  l’avoir  iinereine  si  puéssante,  etdontle  royaume 
était  dans  l’état  le  |ilus  florissant  ; mais  c'était  sur 
elle-même  et  sur  le  prestige  de  scs  charmes  qu'elle 
fondait  ses  plus  grandes  espérances. 

XX VII.  Klle  recevait  coup  sur  coup  des  lettres 
d'Antoine  et  de  scs  amis,  qui  l'engageaient  à pres- 
ser sou  voyage;  mais  elle  n’en  tint  aucun  compte, 
ol  se  moqua  si  bien  de  tontes  ces  invitations, 
qu'elle  navigua  trampiillement  sur  le  Cydnus 
dans  un  navire  dont  la  poupe  était  d’or,  les  voiles 
de  pourpre,  les  avirons  d'argent,  et  le  mouvement 
des  rames  cadence  au  son  des  flûtes,  qui  se  mariait 
b celui  des  lyres  et  des  chalumeaux.  Elle-même, 
magnifiquement  parée, et  telle  qu'on  point  la  déesse 
Vénus,  était  couchée  sons  un  |)avilloii  brodé  en 
or  : de  jeunes  enfants , babillés  comme  les  piinlres 
peignent  les  Amours,  étaient  'a  ses  côtés  avec  des 
éventails  pour  la  rafraîchir  : ses  femmes,  toutes 
parfaitement  belles,  vêtues  en  Néréides  et  en  Grâ- 
ces, étaient  les  unes  au  gouvernail , les  autres  aux 
cordages.  I.cs  deux  rives  du  fleuve  étaient  em- 
baumées de  l’odeur  des  [larfums  qu’on  brûlait 
dans  le  vaisseau , et  couvertes  d'une  foule  im- 
mense qui  ael'ompagnait  Gléopiiire;  et  l'on  aei’ou- 
rait  de  toute  la  ville  pour  jouir  d'un  spectacle  si 
extraordinaire.  I,e  peuple  qui  était  sur  la  jilacc  s’é- 
tant précipité  au-devant  d’elle,  Antoine  resta  seul 
dans  le  tribunal  où  il  donnait  audience;  et  le 
bruit  courut  partout  que  c'était  Vénus  qui,  pour 
le  bonheur  de  l’Asie , venait  en  masque  chez  tiac- 
dius.  Antoine  envoya  sur-le  champ  la  prier 'a  sou- 

• C«t  cent  soixanlf-dfmième  rers  du  <|ualoniiêmp  livre 
dlerUiade.  où  Junon.  (|ui  veut  tromper  Jnpller.  va  tonie 
rée  Mur  le  noot  Ida.  DcUiu.v  itibetliue  k cutlc  montaxoe  la  ci- 
Jicie. 

* Fleuve  qui  traverse  la  Cilicie . et  dont  l'eau  c«t  cilréinmii'nl 
Irokle- 


per  ; mais,  sur  le  désir  qu'elle  ténuiigna  de  le  re- 
cevoir chez  elle,  Aiituiue,  pour  lui  montrer  sa 
eomphiisauee  et  son  urbanité,  se  rendit  à .son  in- 
vitation. Il  trouva  l iiez  elle  des  préparatifs  dont  la 
magnificence  ne  peut  s’exprimer  ; mais  rien  noie 
surprit  tant  que  l'immense  quantité  do  llainbeaux 
qu'il  vit  allumés  de  toulcs  parts , et  qui , suspen- 
dus au  pinneber  ou  attaeliiis  à la  muraille,  for- 
maient aveu  une  admirable  symétrie  des  ligures 
carrées  el  cireiilaires  ; de  toutes  les  fêles  dont 
riilstoire  nous  a eouservé  le  détail,  on  ii'cn  eon- 
uait  pus  de  si  brillante. 

XXVIIl.  Le  lendemain,  Antoine  lui  doiiiia  à .sou- 
per, el  se  piqua  de  la  surpasser  en  goût  cl  en  ma- 
giiifieence  ; mais,  bien  inférieur  eu  l’un  el  en  l'aii- 
Irc",  il  fut  obligé  de  s’avouer  vaincu,  et  railla  le 
premier  la  mesquinerie  ol  la  i;ros.sièrelc  île  son  re- 
I pas.  Clésipàlrc  voyant  que  les  plaisanteries  d'An- 
toine ii'av aient, rien  que  de  commun,  el  qu  elles 
sentaienl  le  soldat,  lui  répondit  sur  le  même  ton, 
sans  aucun  méiiagemeul  el  avec  la  plus  grande 
I bariliesse.  On  prétend. que  sa  lieaulé,  cnnsidérée 
j eu  elle-iiiêiiie,  n'élail  pas  si  liicumparablc  qu'elle 
I ravit  d'élumieineDt  et  d'admiration  ; mais  sou  rom-. 

mercc  avait  un  attrait  auquel  il  était  impossible  de 
j riisister  ; les  agiémcmls  de  sa  figure,  soutenus  des 
I eiiarme.s  de  sa  eouversatioii  et  de  toutes  les  grâce* 

I qui  |ieuveiit  relever  un  heureux  naturel,  laissaient 
i dans  l'aine  un  aigiiillim  qui  pénétrait  jusqu’au 
j vif.  Sa  voix  était  pleine  do  duucour;  el  sa  langue, 
j telle  qu’un  instrument 'a  plusieurs  cordes,  qu’elle 
j maniait  avec  la  plu.s  grande  facilité,  prononçait 
I également  bien  plu.sieurs  langages  différents.  Il  y 
avait  peu  de  nations  liarbarcs  avec  qui  elle  eût  be- 
soin d'iiilcr|iri  le;  cl  elle  (larlail  dans  leur  propre 
langue  aux  Etbiopieus,  aux  Troglodytes,  aux  llé- 
j breux,  aux  Aralies,  aux  Syriens,  aux  Mèdes  et 
j aux  l’arlhcs.  Elle  savait  plusieurs  autres  laugucs, 
j lundis  que  les  rois  iTEgypte,  ses  prédécesseurs, 

I avaient  eu  bien  de  la  [leinc  'a  apprendre  l’égyp- 
I lien;  et  quelques  uns  même  d'entre  eux  avaient 
{ oublié  le  macédonien , leur  langue  iialiirellc.  Au.ssi 
i elle  s'empara  tellemcut  de  I cspiil  d'Antoine, 
qu'oubliant  el  sa  femme  Fiilvie,  qui , pour  les  iii- 
lérêTs  de  son  mari,  comijalluit  'a  liome  contre  Cé- 
sar, et  l’armée  des  Partbes,  dont  les  généraux  du 
roi  avaient  donné  le  cominandenieul  à Labiéuus, 
qui  avait  embras.se  le  parti  de  ec  prince,  et  qui 
déjà  dans  la  Mé,soiHilamic,'a  la  lêle  de  celle  armée, 
ii'atlcndail  que  le  moment  d'entrer  en  Syrie;  ou- 
bliant , dis-je,  toulcs  ces  considérations , il  se  laissa 
eiitrainer  par  celle  femme  'a  Alexandrie, où  il  sa- 
crifia dans  l'oisi  vêlé,  dans  les  amusements  cl  dans 
les  volupliis  les  plus  indignes  de  son  âge,  la  dé- 
pense la  plus  précieuse  qu’on  puisse  faire,  au  ju- 
gement d'Aiilijilion , celle  du  li-mps.  Ils  avaient 
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formé  une  aSs*HX‘iatiMn  sous  le  litre  SAiumièto- 
hki  oii  ils  $e  Irailaionl  miilucilonicnl  luus  les 
jours  avec  une  profusion  qui  neconiinissait  aucune 
borne. 

\MX.  Le  lui'decin  Philolas  d’Amphisse  racon- 
lait  h mon  aïeul  Lainprias  que,  suivant  alors  h ' 
Alexandrie  les  écoles  de  médtHine,  il  fil  connais-  | 
sanceavec  un  officier  de  Iwucliedela  maison  d An-  j 
loine,  qui  lui  proposa  un  jour  de  venir  voir  les 
préparalifs  d’un  de  ces  S4iupcrs  si  soraplueiiv. 
Comme  il  élail  forl  jeune,  il  s'y  laissa  cnlniîner  ; 
et  introduit  dans  la  cuisine,  entre  plusieurs  choses 
qui  le  frappîu  ent , il  vil  a la  iiroche  liiiilsai^liei  s.  ! 
Il  se  récria  sur  le  grand  nombre  de  convives  qu'il  ! 
devait  y avoir  h souper:  mais  l'officier  lui  dit  en  { 
riant  qu’iU  ne  seraient  pas  aussi  nombreuv  qu'il 
le  croyait;  qu'il  n’y  aurait  en  loul  que  douze  per- 
sonnes. « Mais,  ajouta-t-il,  cliaqiie  mois  doit  élte 
i servi  h un  degré  de  bonté  qui  ncwdtiro  qu'un  in- 
» slanl;  pcul-êlre  Anloinc  va-l-il  demander  loul- 

à-l  lieure  àsoujwr,  cl  un  monieiU  après  il  fera 
» dire  qu'on  diffèic,  parce<]u'il  voudra  boire,  ou 
» qu’il  sera  relcmi  par  nue  couversaliou  qui  l'iii- 
» Icresjcra  : on  prépare  vlonc  plusieurs  S4>u|vers, 

» pareequ’un  ne  peut  deviner  à quelle  heure  il 
a voudra  qu'on  serve.  » Voilà  ec  que  disait  Pinlo- 
tas.  Dans  la  suite  il  fui  admis  à faire  sa  cour  au  fils 
aînéqu’Anloine  avait  eu  de  Fulvio;  et  il  mangeait 
familièrement  à sa  table  avec  ses  autres  amis, 
quand  ce  jeune  homme  ne  soupait  pas  chez  son 
père.  Il  avait  un  soir  pour  convive  un  médecHv 
présomptueux  qui  importunait  tout  le  monde  de 
son  babil.  Philotas  lui  ferma  la  bouche  par  le  so- 
phisme suivant:  « Il  faut,  lui  dit-il,  donner  de 
« l'eau  froide  'a  an  homme  qui  a la  fièvre  de  quel- 
» que  manière  : or , tout  homme  qui  a la  fièvre  l’a 

• de  quelque  manière;  il  faut  donc  donner  de 

• Feau  froide  à (oui  homme  qui  a la  fièvre,  a Le 
médecin,  frappé  de  ce  sophisme,  resta  muel^  Le 
jeune  Antoine,  charmé  de  son  cinbarrasel  riaulde 
tout  son  cœur  ; « Philolas,  dit-il,  je  le  donne  tout 

• ce  qui  est  l'a,  » en  lui  montrant  un  buffet  cou- 
vert d’une  superbe  vaisselle  d'argent.  Philolas, 
bien  éloigné  de  croire  qu’un  enfant  de  cet  âge  pàt 
•disposer  do  meubles  d’un  si  grand  prix,  le  re- 
mercia de  sa  bonne  volonté.  Le  lendemain,  il  vil 
arriver  chez  lui  un  officier  d'Antoine  qui  appor- 
tait dans  une  grande  corbeille  toute  cette  vaisselle, 
et  qoi  lut  dit  d'y  mettre  son  sceau  Philotas,  qui 
craignait  d’èlre  blâmé  en  la  recevant , persistait  h 
la  refuser.  « Eh  quoi,  innocenlque  vous  êtes,  lui 
» dit  cet  officier,  vous  balancez  à accepter  ce  pré- 
» sent  1 Ignorez-votis  donc  que  c’est  le  fils  d’Au- 

• C*eftt-à-dire  dont  U vk  et  ioimitâble. 

I Ce  nkdedn  avxit  bien  poa  de 

1 Pour  être  *Ar  qu’on  n'en  avaH  rien  défoame. 


» toine  qui  vous  l'envoie,  et  qu’il  i>ourrait  vou« 
» donner  la  juciue  quantité  de  vaisselle  d'or?  Il 

• est  vrai , si  vous  voulez  m'eu  croire,  que  vous 
B en  recevrez  la  valeur  en  argent;  car  il  serait 
» |M3ssible  que  le  père  désirât  d'avoir  quelqu'un 
8 de  ces  va.scs  antiques  qui  sont  si  recherchés 
■ pour  la  heauté  du  travail.  > Voilà  ce  que  mou 
aïeul  me  disait  a>oir  souvent  entendu  racoulerà 
Philotas. 

\\\.  Pour  Cléopâtre,  elle  fil  voir  que  Part  de 
la  flalleric,  qui,  suivant  Platon,  ne  s’exerce  que 
de  quatre  manières  différentes’,  est  susceptible 
d’une  innnité déformés.  Dans  les  afrairo.s sérieuses, 
et  dans  les  amusements  qui  partageaient  le  temps 
d'Antoine,  elle  imaginait  toujours  quelque  nou- 
veau plaisir,  quelque  nouveau  genre  d'altrail  |M)ur 
le  divertir.  Elle  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nuit;  elle 
jouait,  buvait,  chassailavoc  lui,  et  assistait  meme 
à ses  exercices  militaires.  La  nuit,  quand  il  cou- 
rait les  rues  et  qu'il  s’arrêtait  aux  jMvrtes  et  aux 
fenclres  des  simples  pai  ticuliers  |M)ur  les  plaisan- 
ter, elleraceoinpagiiail  habillée  en  servanlc,  étant 
lui-même  déguisé  eu  valet  : ce  qui  lui  attirait  sou- 
vent des  iiijurcset  quelquefuisdes coups. Quoiqu'il 
se  rendit  par-la  sus|kcI  aux  Alexandrins,  ils  s'a- 
musaient néanmoins  de  ses  plaisanteries,  et  y ré- 
pondaient même  avec  a$.soz  de  finesse  ; ils  aimaient 
à <lire  (ju'il  prenait  un  masque  tragique  pour  les 
Komains,  et  qu’il  gardait  pour  eux  le  masque  de 
la  comédie.  Il  serait  long  et  puéril  de  rapporter 
plusieurs  de  scs  traiUs  do  plaisanterie;  je  n'en  ci- 
terai qu'un  seul.  Il  pêchait  un  jour  b la  ligne, sans 
rien  prendre;  ce  qui  le  mortifiait , |vtrce<|uc  Cléo- 
pâtre élail  présente.  II  commanda  donc  à des  pê- 
cheurs d'aller,  sans  être  aperçus,  sous  Peau  , al- 
lacher  àrhaniecou  un  des  poissons  qu'ils  avaient 
déjà  pris  : ils  le  firent,  et  Antoine  retira  deux  ou 
trois  fois  sa  ligne,  chargée  d’un  poisson.  L’Kgyp- 
tienue  ne  fut  pas  sa  du|>e  : clic  feignit  d’admirer  te 
l>onheur  d'Antoine;  mais  clic  découvrit  à scs  amis 
la  ruse  qu’il  avait  employée,  et  les  invita  de  re- 
tourner le  lendemain  voir  la  pêche.  Quand  ils  fu- 
rent tous  montés  dans  des  barques,  et  qu’AiKoinc 
cul  jeté  sa  ligne,  clic  donna  ordre  h un  de  ses 
gens  do  prévenir  les  pêcheurs  d’Antoine,  et  d'at- 
laclicr  b son  hameçon  un  dcccs  poissons  salés  qu’on 
apporte  du  royaume  de  Pont.  Antoine  ayant  senti 
sa  ligne  chargée,  la  relira  ; et  la  vue  de  ce  poisson 
salé  ayant  excité  de  grands  éclats  de  rire  : f fié- 

• néral , lui  dit-elle,  laissez-nous  la  ligne,  b nous 

• qui  régnons  au  Phare  et  b Canopc;  votre  chasse 

• b vous  est  de  prendre  les  villes,  les  rois  et  les 
» continents^.  • 

* In  fiorgifi. 

* Après  mx>  loii.'inzr  si  fine , il  était  dintcilc  k Antoine  de 
Mctier  du  tour  qti'clle  lui  avait  I.e  pharr  «‘Uii  k tioc  Ikno 
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XXXI.  Pcodanl  qu'il  s'amusait  ainsi  !i  des  jeux  j 
d'enlaot,  il  recul  deux  fâcheuses  nouvelles  : l'une 
de  Rome,  d'où  on  lui  mandait  que  Lucius  son  frère  ! 
et  sa  femme  Kulvie , après  avoir  été  lirouillés  en-  ' 
semble , s'élaicut  réunis  pour  faire  la  guerre  à Cé- 
sar, et  que,  réduits  h la  dernière  extrémité , ils 
avaient  abandonné  l’Italie  ; la  seconde  uoovelle , 
plus  inquiétante  encore,  lui  apprenait  que  Labié- 
nus,  à la  tête  des  l’artbes,  subjuguait  toutes  les 
provinces  d'Asie , depuis  l'ICuphrate  et  la  Syrie, 
jusqu'à  la  Lydie  et  l'Ionie.  ^ réveillant  alors, 
quoique  avec  peine  , comme  d’un  long  sommeil 
et  d’une  profonde  ivresse,  il  sc  mil  en  devoir  de 
marcher  contre  les  Partbes,  et  s'avanya  jusqu’en 
Phénicie.  Là,  il  reçut  de  Fulvie  des  lettres  pleines 
de  gémissements,  qui  le  déterminèrent  à repasser 
en  Italie  avec  une  Ilutle  de  deux  cents  vaisseaux. 
Dans  le  cours  de  sa  uavigation  , il  recueillit  ceux 
de  scs  amis  qui  s’étaient  enfuis  de  Rome , et  apprit 
d'eux  que  Fulvie  avait  été  seule  cause  de  la  guerre; 
que,  naturellement  inquiète  et  audacieuse,  elle 
avait  encore  espéré  qu’en  excitant  des  troubles  en 
Italie,  elle  arracherait  Antoine  des  bras  de  Cléopâ- 
tre : mais  par  bonheur  pour  lui,  après  s'ètre  embar-  < 
quée  pour  aller  le  joindre , elle  mourut  de  maladie 
à Sicyone.  Cet  événement  rendit  beaucoup  plus 
facilelaré-concilialiondcCésareld’Anloioe.  Dèsque 
celui-ci  fut  arrivé  en  Italie , et  qu’on  vil  que  César 
ne  lui  faisait  personnellement  aucun  reproche; 
qu’Anloine,  de  son  côté,  rejetait  sur  Fulvie  tous 
les  torts  dont  on  pouvait  se  plaindre , leurs  amis 
communs  ne  leur  laissèrent  pas  approfondir  leurs 
sujets  respectifs  de  mécontentement;  ils  les  remi- 
rent en  bonne  intelligence , et  leur  firent  un  nou- 
veau partage  de  l'empire,  dont  la  mer  d'Ionie  fai- 
sait les  l»rnes  : ils  assignèrent  à Antoine  toutes  les 
provinces  de  l'Orient , et  à César  celles  de  l'Occi- 
dent ; ils  laissèrent  l'Afrique  à Lépidus , et  convin- 
rent que,  lorsqu’ils  ue  voudraient  pas  exercer 
le  consulat , ils  y nommeraient  tour  à tour  leurs 
amis. 

XXXll.  Cetraité,  qu’onapprouvagénéralement, 
parut  avoir  besoin  d’une  garantie  plus  solide , et 
la  fortune  la  leur  offrit.  César  avait  une  sceur  nom- 
mée Oclavie,  qui  était  sou  aînée,  mais  d'une  au- 
tre mère  que  Ini  ; elle  était  fille  d’Ancbaria , et  Cé- 
sar était  né,  bien  après  elle,  d'Attia,  seconde 
femme  de  son  père.  Il  aimait  tendrement  celle 
sœur , femme  d’uu  mérite  rare  ; elle  était  veuve 
de  Marcellus , qui  venait  de  mourir.  Depuis  la 
mort  de  Fulvie , Antoine  passait  pour  veuf  : car  il 
ne  niait  pas  son  attachement  pour  Cléopâtre;  mais 
il  n'avouait  pas  qu’il  lui  fût  uni  par  le  mariage;  et 
sur  ce  point  sa  raison  lui  fournissait  encore  des 

d'Aleundrie . et  Cinope  aan  Iota  d'une  embouebure  du  NU,  qui 
en  porlatt  le  nom. 


armes  pour  combattre  sa  passion,  et  l’cm pécher 
d’épouser  cette  reine.  Tout  le  monde  sc  réunit  à 
proposer  le  mariage  d’Octavie,  dans  l’espérance 
que  celte  femme,  dont  la  grande  beauté  était  ac- 
compagnée de  tant  de  prudence  et  de  gravité , étant 
unie  avec  Antoine,  et  fixant  sa  tendresse,  comme 
son  mérite  lui  donnait  droit  d’y  compter,  main- 
tiendrait l'harmonie  entre  Cc«ar  et  lui , et  ferait 
ainsi  la  sûreté  de  l'un  et  de  l’autre.  Ce  mariage 
ayant  été  du  goût  de  César  et  d’Anloino,  ils  s’en 
retournèrent  à Rome , et  célébrèrent  tout  de  suite 
les  noces , malgré  la  foi  qui  défendait  aux  veuves 
de  ne  su  remarier  que  dix  mois  après  la  mort  do 
leur  mari  ; mais  Oclavie  fut  dispensée  de  la  loi  par 
un  décret  du  sénat. 

X X \ I 11 . Cependan  t Sextus  Pom  pée , s’étant  rendu 
maître  de  la  Sicile  , ravageait  l'Italie;  et,  avec  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  corsaires  que  comman- 
daient Ménécrale  et  le  pirate  àléiios,  il  intercep- 
tail  la  navigation  de  toutes  les  mers  voisines.  Mais 
comme  il  avait  montré  beaucoup  d'égards  pour 
Antoine,  en  reeevant  très  bien  sa  mère  lorsqu’elle 
s'enfuyait  de  Rome  avec  Fulvie,  César  et  Antoine 
voulurent  le  comprendre  dans  le  traité.  Us  s’aboo- 
ebèrent  tons  trois  sur  la  pointe  du  cap  do  Misène 
qui  s’avance  le  plus  dans  la  mer.  Pompée  avait  sa 
flotte  à l’ancre  près  de  lui , et  les  armées  des  deux 
triumvirs  étaient  vis-à-vis  en  bataille.  Us  convin- 
rent que  Pompée  aurait  la  Sardaigne  et  la  Sicile, 
qu’il  purgerait  la  mer  de  pirates,  etqu'U  enverrait 
‘ à Rome  une  quantité  de  blé  déterminée.  Le  traité 
' cuncin  , ils  s’invitèrent  réciproquement  à souper, 
en  tirant  au  sort  quel  serait  le  premier  qui  traite- 
rait les  deux  autres.  Le  sort  désigna  Pompée;  et 
Antoine  lui  ayant  demandé  où  ils  souperoient  : 
1 Là,  • Ini  répondit  Pompée,  en  lui  montrant  sa 
galère amirale  àsii  rangsde rames;  > c’est,  itjouta- 
t t-il,  la  seulémaisoii  paternelle  qu’on  ait  laissée 
• à Pompée.  • C'était  un  reproche  indirect  à An- 
' toiue , qui  occupait  à Rome  la  maison  du  grand 
' Pompée,  son  père.  Il  fit  donc  affermir  sa  galère 
I sur  scs  ancres , et  construire  un  pont  du  promon- 
toire de  Misène  à son  bord , où  il  les  reçut  avec 
beaucoup  de  grâce.  Au  milieu  du  repas , lorsque 
les  convives,  échauffés  par  le  vin , lançaient  mille 
traits  de  raillerie  contre  Antoine  et  Cléopâtre,  le 
pirate  Menas  s'étant  approché  de  Pompée,  lui  dit 
asscihaspoum’ètrepasentendudesautres:  • Von- 
I • lez-vous  que  je  coupe  les  câbles  de  vos  ancres , 

I > cl  que  je  vous  rende  maître,  non  seulement  de 
> la  Sicile  et  de  la  Sardaigne , mais  de  tont  l’em- 
v pire  romain?  » Pompée , qui  l’cnlendil  très  bien, 
lui  dit,  après  un  moment  de  réflexion  : • Il  fallait 
I lefaire,  âicnas, sans m'en  prévenir; maintenant 
I • contentons-nous  de  notre  fortune  présente;  je 
' • ne  dois  pas  violer  la  foi  que  j’ai  jurée.  > Après 
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avoirététraUc  à«Oii  (uur  parCésaret  par  AiUoim\ 
il  ût  voile  pour  la  Sirilc. 

XXXIV.  Dès  que  le  Irailé  cul  oie  conclu  entre 
César  et  Anluine,  celui-ci  lit  prendre  les  devants 
b Veiilidius^  pour  aller  eu  Asie  ai  rèler  les  pro^jrès 
des  Parthes;  et  liii-nièuie,  |)our  faire  plaisir  h Cé- 
sar, il  voulut  bien  être  uu  des  prêtres  du  dicta- 
teur *.  lis  traitèrent  depuis  encoiumuu , et  sur  un 
tou  d'amilié , toutes  les  affaires  politiques  les  plus  ! 
importantes;  mais, dansiez  diverscombatsauxquels 
donnaient  lien  les  jeux  dont  ils  s'omusaient  enseni- 
blo , Antoiucavail  toujours  le  chagrin  d'être  vaincu 
par  César.  Il  avait  auprès  de  lui  un  de  ces  devins 
d’l->ypte  qui  tirent  l'boraseopc  d'aprî's  l'épmpie  i 
de  la  naissance.  Ce  devin  , soit  qu'il  voulût  plaire  | 
b Cléopâtre  ^ , soit  qu'il  parlât  avec  franchise  b An-  i 
toine,  luidisait  que  sa  fortune,  toute  grande,  tout 
éclalaote  qu'elle  était,  s'éclipsait  devant  celle  de 
César,  et  il  lui  conseillait  de  s'éloi(;nordecejeunc  I 
homme  le  plus  qu'il  lui  serait  ]>ossible.  a Votre  1 
• génie , lui  disait-il , redoute  le  sien  ; lier  et  élevé  i 
8 quand  il  est  seul,  il  perd  devant  relui  de  Cé'sar  I 
I toute  sa  grandeur,  I)  devient  faiitle  et  timide.  » | 
L’Égyptien  voyait  tous  les  jours  ses  conjectures  se 
vériQcr;  toutes  les  fois  que,  pour  s’amuser,  ils  li- 
raicotquelquo  chose  au  sort,  ou  jouaient  aux  dés, 
Antoine  avait  toujours  le  dessous.  Souvent  lis  fai- 
saient coml>attrc  des  coqs  ou  dos  cailles  drossés  b 
cet  effet , et  ceux  de  César  avaient  toujours  l'avan- 
tage. Antoine,  secrètement  blessé  de  celte  supé- 
riorité si  marquée , et  prenant  par-là  pins  de  con- 
tianceencet  Égyptien,  quitta  l’Ilulie,  remit  toutes 
ses  aiïaires  entre  les  mains  de  César , et  mena  avec 
ui,  jusqu’en  Grèce,  sa  femme  Octavie,  dont  il 
avait  eu  une  fille.  Il  passait  I bivcr  à Athènes,  lors- 
qu'il y rc<;ut  la  nouvelle  des  premiers  succès  do 
Veolidius;  il  avait  défait  les  Parthes  en  bnlaiÜc 
rangée,  et  Labiénus  était  resté  parmi  tes  morts 
avec  Phnrna|mles,  le  plus  habile  des  généraux  du 
roi  Orodes  *.  Ces  avantages  lui  causèrent  tant  de 
joie,  qu'il  donna  aux  Grecs  un  grand  festin  , pré- 
sida aux  exercices  gymnastiques  d'Athènes,  et,  lais- 
sant chez  lui  toutes  les  marques  du  commande'- 
ment,  il  se  rendit  au  gymnase,  vêtu  d’une  longue 
robe,  avec  des  pautoiifles  b la  grecque,  ayant  en 
main  la  verge  que  portent  les  gymnasiurqiies^;  et 

* DtoQ.  t XLIX’,  c.  Tl,  dit  q'i'on  in«Ulua  du  riant  d<' 

C<!*ar  le  dictateur . pour  ndébirr  l<-«  Lupcrcalrs . im  rvtie^e  de 
prétm  qu'on  apfiel]  s qti'on  lui  donna  à liii-iiK'iuo  te 

Mirnom  de  Jupiter  Jiiliiii.  (lu’on  lui  i^tcva  un  qui  lui 

était  comnmn  aiec  la  Cléiiieucc  Julieiioe . et  qu'Anlutnc  fut  lo 
fkuuioe  d'‘  rctle  noiivrüi-  diviuiié. 

* En  Ucliantd'élrdgiKT  Antoine  de  Cmr  pour  letlter  aunr/^^ 
d'elle. 

* il  y a daiit  le  texte.  Ilérudei  maisc'nt  une  faute  de  copioc. 
oorriitée  par  pres^pic  tous  Ici  traducteurs  ; on  l'a  dt'qa  dit  dam 
lâ  Fie  dê  Crassyt. 

t Leu  préaidenta  dei  exerekea. 


iors4|uc  les  jeunes  gens  avaient  assez  combattu  , il 
allait  lui-même  les  séparer. 

WXV.  Quand  il  fut  prêta  partir  pour  l'armé^e, 
il  prit  une  couronne  faite  de  branches  de  Polivier 
sacré*  ;et,  d'après  un  oracle  qui  lui  avait  été 
rendu,  U remplit  un  vase  de  l'eau  do  la  fonlainu 
de  Clepsydre(O),  et  remporUi  avec  lui.  Cependant 
Vontidius  battit,  dans  la  Cirrliestique,  Pacorus  , 
lils  du  roi  des  Partîtes,  qui,  à la  tête  d'une  nom- 
breuse arméio,  était  rentré  dans  la  Syrie,  et  qui 
périt  dans  l’aclioD  avec  un  grand  nombre  des  siens. 
Cet  exploit , un  des  plus  célèbres  que  l'histoire 
nous  ait  transmis,  fut  pour  les  Komains  une  ven- 
geance tVlatuule  des  malheurs  qu'ils  avaient  éprou- 
vés sous  Crasstis  dans  ce  pays,  et  obligea  les  Par- 
tîtes , battus  dans  trois  grands  combats  consecutifs, 
b se  renfermer  dans  la  Méxlie  cl  la  Méso|)otamie. 
Ventidius  ne  voulut  pas  les  poursuivre  plus  loin, 
de  peur  d'exciter  la  jalousie  d’Antoine  : il  se  con- 
tenta de  faiie  rentrer  dans  l'olMiissance  les  peuples 
qui  s'étaient  rcvolté's  ; ensuite  il  alla  assiéger  dans 
Snmosate  Antiochus  Comagène , qui , pour  l'en 
détourner,  lui  offrait  mille  talents^,  et  promet- 
tait de  faire  tout  ce  qu' Antoine  lui  enmroanderait. 
Ventidius  lui  ordonna  d'envoyer  faire  ses  propo- 
sitions b ce  général  lui-même , qui  s'avanrail  vers 
Samosaie  afin  d'empêcher  que  Ventidius  ne  Ht  la 
paix  avec  ce  prince;  i)  voulait  que  cette  paix  fût 
faite  sous  son  nom,  et  que  son  lieutenant  n'eût 
|«is  riinnnetir  de  tous  les  succès.  Mais  le  siège  traî- 
nant eu  longueur,  et  les  assié'gés , qui  n'espéraient 
plus  de  capitulation,  ayant  fait  une  défense  vigou- 
reuse. Antoine  ne  put  avoir  sur  eux  aucun  avan- 
tage: alors,  plein  de  honte  et  de  repentir,  il  fut 
j trop  heureux  de  faire  la  paix  avec  .Antiochus  pour 
Iroisceiits  talents^;  et  après  avoir  terminé  en  Syrie 
quelques  affaires  de  peu  d’imporlanre , il  s’en  re- 
tourna h Athènes,  où  il  rendit  b Ventidius  tous  les 
I honneurs  dns  à ses  grands  exploits , et  le  renvoya 
1 à Rome  pour  y recevoir  celui  du  triomphe.  C’est , 
jusqu'à  nos  Jours,  le  seul  général  romain  qui  ait 
triomphé  des  Parthes.  Ventidius,  nédans  unecon- 
I dition  obscure,  dut  à l'amitié  d’Antoine  les  occa- 
I sions  dose  signaler  par  des  actions  d’éclat;  et  il 
en  prolila  si  bien , qu’il  confirma  le  mot  qn’on  di- 
sait sur  Antoine  et  sur  César,  qu’ils  étaient  plus 
heureux  quand  ils  faisaient  la  guerre  par  leurs 
tienlenanls  que  lorsqu'ils  la  faisaient  en  personne. 
Kn  effet,  .So.tsîii.s  , lieutenant  d’Antoine,  eut  do 
grands  succès  en  Syrie;  Canidiiis,  qu’il  avait  laissé 

! ‘l.’oIivkréùitconMrrélMInrnT:  ilycnaTait  iim]an<laci> 
I tailflie.  qu'un  CfoyaO  être  (v  lul  qu'rlle  avait  fall  sortir  de  Unr , 
i‘icst|irc)lf  (liiputa  avue  .Nepluuc  i qui  donnerait  «un  nom  à Ui 
' Tille  d'Alhi'm-s. 

* Cinq  iiiilltuiLs. 

* Qiiitue  cent  mille  livres. 
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en  Arménie,  soumit  celle  province  , défit  les  rois 
des  Iliériens  et  des  Albaniens , cl  s’avança  jasqii'au 
inout  Caucase.  Tant  d'eiploits  anamenlaient  , 
parmi  les  üarbares,  la  gloire  du  nom  d'.tnloine, 
et  leur  donnaient  la  plus  haute  idée  de  sa  puis- 
sance. 

XNXVl.  Lui  ce|>cndanl , d’apres  de  nouveaux 
rapimrts  qu'on  lui  avait  faits  contre  César,  et  qui 
l'avaient  fort  irrité,  fit  voile |H>ur  l'Italie  avec  trois 
cenU  vaisseaux.  Les  Brundusiens  ayant  refusé  l'en- 
trée de  leur  port  à sa  flotte , il  gagna  eelui  de  Ta- 
rente.  Là  , sa  femme  Octavie,  qui  était  |)arlie  de 
Créée  avec  lui , et  qui , apres  avoir  eu  une  seconde 
fille,  était  encore  enceinte,  le  conjura  de  lui  per- 
inettrc  d'aller  trouver  son  frère  : Antoine  y con- 
sentit. Octavie,  ayant  rencontré  César  en  chemin, 
eut  une  conférence  avec  lui , en  présence  de  ses 
deux  amis , Mécène  cl  Agrippa  ; elle  le  conjura , de 
la  manière  la  )>lus  pressante,  de  ne  pas  faire  que 
de  la  plus  heureuse  des  femmes , elle  devint  la  plus 
misérahle.  c En  ce  nioment , lui  dit-elle , tout  le 

• monde  a les  yeux  fixés  sur  moi , en  qui  l'on  voit 

• la  femme  d'un  de  nos  empereurs,  et  la  sœur  de 
» l'autre.  Si  les  conseils  les  plus  fâcheux  l'eiupor- 
» tcul  et  que  la  guerre  se  déclare , il  est  douteux 

• à qui  de  vous  deux  le  destin  accordei  a la  vic- 
» toirc  ; mais  il  est  certaiu  que , pour  quelque 
» parti  qu’elle  se  déclare.  Je  serai  toujours  inal- 

• heureuse.  » César,  attendri  par  ce  discours,  se 
rendit  à Tarentc  avec  des  dispositions  pacifiques. 
C'était  nn  ticau  spectacle  que  de  voir  près  du  ri- 
vage une  armée  nomhreuse  qui  semblait  immobile, 
et  à la  rade  une  flotte  puissante  qui  se  tenait  à 
l'ancre , pendant  que  des  deux  cétés  les  chefs  et 
les  amis  se  visitaient  réciproquement , et  se  don- 
naient les  témoignages  d'amitié  les  plus  touchants. 
Antoine  reçut  le  premier  à souper  César,  qui  vou- 
lut bien,  par  amitié  pour  sa  sœur,  lui  céder  la 
priorité.  Ils  convinrent  entre  eux  que  César  don- 
nerait à Antoine  deux  légions  pour  la  guerre  con- 
tre les  Parllics,  cl  qu'Anloinc céderait  à César  cent 
galères  à proues  d'airain.  Octavie  demanda  de  plus 
à son  mari  vingt  brigantins  pour  son  frère , et  à 
celui-ci  mille  hommes  de  plus  pour  son  mari. 
Après  ces  conventions  réciproques,  ils  se  séparè- 
rent ; César  alla  sur-le-champ  faire  la  guerre  au 
fils  de  Pompée , sur  qui  il  voulait  reconquérir  la 
Sicile  ; et  Antoine , lui  ayant  remis  Octavie  avec 
ses  deux  enfants  et  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fiilvie, 
repassa  en  Asie. 

XXXVII.  Xlais  le  pins  funeste  de  ses  maux,  sa 
|iassion  pour  Cléopâtre,  qui  paraissait  assoupie 
depuis  long-temps,  qui  semblait  même  avoir  cédé 
à des  conseils  plus  sages,  se  réveilla  tout-à-coup 
lorsqu’il  fut  près  de  la  Syrie,  et  se  ralluma  avec 
plus  de  fureur  que  Jamais.  Le  coursier  indocile  et 


fougueux  de  sou  ame , comme  dit  Platon  ' , ayant 
enfin  rejeté  toutes  les  réflexions  utiles  qui  auraient 
pu  le  retenir,  il  envoy  a Eontéius  Capito  à Alexan- 
drie, pour  lui  amener  Cléopâtre  en  Syrie.  A son 
arrivée , il  lui  témoigna  la  Joie  qu'il  avait  de  la  * 
revoir,  non  par  des  présents  modiques,  mais  par 
le  don  qu'il  lui  lit  de  la  Phénicie,  de  laCœlésyrio, 
de  l'ile  de  Cvpre,  et  d'une  grande  partie  de  laCili- 
cie.  Il  y ajouta  le  canton  de  la  Judée  qui  porte  le 
baume  et  l'Arabie  des  Nalvathéens,  qui  touche  à 
la  mer  extérieure  La  peine  que  causaient  anx 
llomains  ces  dons  excessifs  ne  l'empècha  ]ias  de 
donner  à de  simples  |>arliculiers  des  tétrarebies  et 
de  vastes  royaumes  j il  déqiouilla  aussi  plusieurs 
rois  de  leurs  états,  et  entre  autres  Antigonus, 
roi  des  Juifs,  qu'il  fit  même  décapiter  publique- 
ment, supplice  dont  Jusqu'alors  aucun  roi  n’avait 
été  puni  (7|.  Mais  rien  ne  paraissait  plus  lionlcui 
et  plus  humiliant  aux  Humains  que  les  honneurs 
dont  il  comblait  Cléopâtre  ; et  ce  <jui  en  augmenta 
rinfamie,  c'est  qu'il  Ut  élever  deux  enfautsjuineaux 
qu'il  avait  eus  d'elle,  un  fils  qu’il  appela  Alexan- 
dre, et  une  fille  qu'il  nomma  Cléo|>âtrc  : il  donna 
aussi  au  premier  le  surnom  de  Soleil , cl  à l'autre 
celui  de  Lune.  Fait  pour  tirer  vanité  des  choses 
même  les  plus  honteuses,  il  disait  que  la  grandeur 
de  l’empire  romain  paraissait  bien  moins  dans  scs 
eonqnèles  que  dans  les  présents  qu’il  faisait  ; que 
la  noblesse  s'clait  propagée  par  les  successions  et 
la  postérité  de  plusieurs  rois  ; qu'ainsi  le  premier 
auteur  de  sa  race  était  né  d’Herculo,  qui  n’avait 
pas  voulu  borner  scs  descendants  aux  enfants  d’une 
siuile  femme,  et,  sans  craindre  ni  les  lois  de  Solou, 
ni  les  sentences  des  tribunaux  contre  ceux  qui  vio- 
laient les  lois  du  mariage,  avait  donné  à la  nature 
les  liges  de  plusieurs  familles , en  laissant  des  en- 
fants eu  divers  lieux. 

XXXVIII.  La  mort  d’Orodes,  tué  par  son  fils 
Pliraatc*,  qui  s'empara  du  royaume,  éloigna  de 
sa  cour  plusieurs  grands  d'entre  les  Parlhes,  et 
en  particulier  Monesès,  l’un  des  seigneurs  les  plus 
illustres  cl  les  plus  puissants;  il  se  réfugia  auprès 
d'Antoine,  qui , pour  assimiler  la  fortune  de  Mo- 
iicsèsà  celle  de  Thémistocle , et  disputer  de  ma- 
gnificence et  de  générosité  avec  le  roi  de  Perse,  lui 
donna  trois  villes  pour  son  entretien , Larisse , 
Arélbuse  et  Uiéra polis,  appelée  autrefois Bambycé*. 

• tn  Phetdo. 

» Ce  cjinlou  du  Uc  de  Géoéttrelh . «t  coofiDail  tu 
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> I.ri*a  Natiàtlh^as , dann  l'Arabitr  Pëlrée . l'étendâlcDt  le  loo^ 
de  la  TDcr  Kouj^e  ju$>qu’à  l'Océan. 

♦ Il  y a dans  le  U’xU* , Phraorte  : mais  on  a corrigé  Phnute . 
iluit’it  U vraie  lei;on  : il  éUit  le  üviisièinc  du  tiom.  C'est  de  lui 
qu'il  est  |tarlé  dans  l'oik'  ileuxiètiie  du  trulsumc  livre  d'Horace. 

* loC  ^rcc  |K>rte  Borbuee  ; mais  c'est  Bambyoë  qo'il  tant  lire . 
d d|>rxa>  Slrabon  ,1.  XV|.  i‘t  Pline.  I.  V,  c-.  um.  Ot»  trots  rlUec. 
rUM’isl  en  Syrie. 
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Mais  le  roi  des  Partîtes  ayant  envoyé  donner  tonte 
sûreté  li  Monesès , s'il  voulait  revenir  ï sa  cour , 
Antoine  le  laissa  partir  volontiers,  se  flattant  de 
tromper  Fhraate  en  lui  donnant  l’espérance  de  la 
paix , s’il  voulait  lui  rendre  les  enseignes  romaines 
prises  sur  Crassus , et  les  prisonniers  qui  restaient 
encore  dans  scs  étals.  Après  avoir  renvoyé  Cléo- 
pâtre en  Égypte , il  prit  la  route  de  l’Arabie  et  de  ‘ 
l'Aruiénie,  où  il  fut  joint  par  ses  trou|icsol  par 
celles  des  rois  ses  alliés;  car  il  en  avait  plusieurs, 
et  entre  antres  Arlavasde,  roi  d’Amienie,  le  plus 
puissant  de  tous , qui  lui  avait  amené  six  mille  che- 
vaux et  sept  mille  hommes  de  pied.  Lù,  il  lit  la 
revue  de  son  armée , qui  se  trouva  forlede  soixante 
mille  hommes  d'inrantcric,  tous  Romains,  et  de 
dix  mille  cavaliers,  tant  Espagnols  que  Gaulois , 
qui  étaient  réputés  Romains.  Il  y avait  trente  mille 
hommes  de  diverses  nations,  en  y comprenant  la 
cavalerie  et  les  troupes  légères. 

XXXIX.  Cncarméc  si  puissante,  et  les  préparatifs 
de  guerre  qu’il  avait  faits,  jetèrent  l'eiïroi  parmi 
les  Indiens  situés  au-delà  de  la  Ractriane,  et  firent 
trembler  l’Asie.  Mais  sa  passion  ponr  Cléopâtre  les 
rendit  inutiles.  Impaticnld’allerpasscrl’hiver  avec 
elle,  il  commença  la  guerre  avant  la  saison  conve- 
nable, et  agit  en  tout  avec  une  extrême  précipita- 
tion ; incapable  de  faire  usage  de  sa  raison,  et 
comme  charmé  par  des  breuvages  et  des  enchante- 
inents , il  tournait  sans  cesse  scs  regards  vers  celte 
femme,  plus  occupé  d’aller  bientôt  la  rejoindre 
que  des  moyens  do  vaincre  les  ennemis.  Il  aurait 
dû  prendre  ses  quartiers  d’hiver  dans  l’Arménie , 
pour  y faire  reposer  ses  troupes  fatiguées  d’une 
marche  de  huit  mille  stades  ' , et,  avant  que  les 
Partîtes  eussent  quitté  leurs  cantonnements,  s’em- 
parer de  la  Médicaux  premiersjnuis  du  printemps  : 
mais,  au  lieu  de  suivre  ces  tnesnres  prudentes , il 
leur  fit  continuer  tout  de  suite  leur  marche;  cl, 
laissant  l’Arménie  à gauche,  il  entra  dans  l’Alro- 
palène“,  et  la  ravagea.  Il  faisait  porter  sur  trois 
cents  chariots  toutes  les  batteries  de  siège , parmi 
lesquelles  était  un  bélier  de  quatre-vingts  pieds  de 
long  : si  une  seule  de  ces  machines  s’était  rompue, 
il  oût  été  impossible  de  la  refaire  à temps,  parce- 
que  les  bois  des  provinces  de  la  Haute-Asie  no  sont 
ni  assez  longs  ni  assez  durs  pour  être  employés  à 
cet  usage.  Il  était  si  pressé,  que  regardant  ces  bat- 
teries comme  un  obstacle  à la  promptitude  de  sa 
marche,  il  les  laissa  en  chemin , sous  la  garde  d’un 
Oflicier  nommé  Tatianus,  avec  un  corps  de  trou- 
pes, et  alla  mettre  le  siège  devant  Phraala,  ville 
considérable,  où  étaient  les  femmes  et  les  enfants 
des  rnis  des  Mèdes.  Le  besoin  lui  flt  bientôt  sentir 

' Qtutre  centa  llnioi . k vfiun  Osdes  par  lisuc. 

» la  hanl>'  Uédtc.  qui  fnmull  alors  wms  ce  nom  un  rovanme 
pirticullrr.  borne  au  noril  par  t'Arair, 


le  tort  qu’il  avait  eu  do  laisser  ses  batteries  ; et,  pour 
y suppléer , il  fil  ponsser  contre  la  ville  une  levéo 
qui  coûta  beaucoup  de  terni»  peine. 

XL.  Phraate , en  arrivant  avec  une  armée  très 
nombreuse,  appritqu’Antoine  avait  laissé  derrière 
lui  Icschariols  qni  porlaientses  machines  deguerre; 
il  envoya  sur-le-champ  on  gros  corps  de  cavalerie 
‘ qui  enveloppa  Tatianus  : cet  ofOcicr  fut  toé  en 
combatlant,  et  avec  ini  dix  mille  hommes  de  son 
détachement.  Les  Barbares  se  saisirent  de  tantes 
les  batteries,  cl  les  mirent  en  pièces  : ils  firent  aussi 
un  grand  nombre  de  prisonniers , parmi  lesquels 
se  trouva  le  roi  Polémon.  Cet  échec  reçu  contre 
tonte  attente,  au  commencement  do  la  guerre, 
affligea  vivement  les  Romains  ; cl  le  roi  d'Arménie, 
Arlavasde,  désespérant  des  affaires  d’Antoine,  sc 
retira  avec  scs  troupes,  quoiqu’il  fût  le  principal 
auteur  de  celle  guerre.  Les  Parihes  s’élaut  présen- 
tés avec  fierté  devant  les  assiégeants  avec  des  bra- 
vades menaçantes , Antoine , qui  ne  voulait  pas , en 
laissant  ses  troupes  dans  l’inaction , les  abandonner 
au  découragement  et  à la  frayeur , prit  avec  lui  dix 
légions  et  trois  cohortes  prétoriennes  ficsammcnl 
armées,  avec  toute  sa  cavalerie,  et  les  mena  au 
fourrage , persuadé  que  c’était  le  plus  sûr  moyen 
d'attirer  les  ennemis  hors  détours  retranchements, 
et  d’en  venir  à une  bataille  rangée.  Il  avait  fait  une 
journée  de  chemin , lorsqu’il  vil  les  Parthes  qni , 
répandus  autour  de  lui , cherchaient  à tomber  sur 
ses  troupes  pendant  leur  marche.  Il  éleva  d’aliord 
dans  son  camp  le  signal  de  la  bataille  : mais  ensoito 
il  fit  plier  les  tentes,  comme  s’il  eût  en  l’intention 
de  ne  pas  combtiltrc  et  de  ramener  scs  troupes  ; il 
passa  devant  l'armée  des  Barbares,  qui  était  dis- 
|K>sée  en  forme  de  croissant  ; il  avait  ordonné  à sa 
cavalerie  qu’aussilôt  que  les  premiers  rangs  des 
ennemis  seraient  à portée  d’être  chargés  par  l’in- 
fanterie romaine,  elle  fondit  sur  eux  avec  im|ié- 
luosilé.  Les  Parihes , rangés  en  bataille  vis-à-vis 
des  Romains,  ne  pouvaient  assez  admirer  l'ordon- 
nance de  leur  armée,  qui  marchait  sans  jamais 
rompre  ses  intervalles  ni  ses  rangs,  et  agitait  ses 
javelots  dans  le  plus  grand  silence. 

XLI.  Le  signal  du  comhat  était  à peine  donné  , 
que  la  cavalerie  romaine,  tournant  bride,  chargea 
vivement  les  Parihes  en  potissaiit  de  grands  cris. 
Quoii|u’clle  eût  déjà  passé  la  portée  du  trait , les 
Barbares  la  reçurent  avec  vigueur  : mais  l’infau- 
lerie  les  ayant  attaqués  en  même  temps,  en  jetant 
aussi  de  grands  cris  et  faisant  résonner  leurs  armes, 
les  chevaux  des  Parihes,  ellarouchés  do  ce  double 
bruit , se  cahrèreni  ; et  les  cavaliers  eux-mêmes, 
sans  attendre  qu'on  eu  vint  aux  mains,  prirent 
ouvertement  la  fuite.  Antoine  s'attacha  vivement 
à leur  |>oursnile.dans  l'csiu'iancc  que  ce  seul  com- 
bat lerininerail  la  guerre,  nu  du  moins  en  avan- 
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ccrait  la  fin.  Après  que  l'iuraulerie  1rs  cul  poursui- 
vis l'espace  de  cinquante  slades  ' , et  la  cavalerie 
trois  fois  autant,  les  Romains  voulurent  reconnaître 
le  nombre  des  morts  et  des  prisonniers  ennemis , 
et  ils  ne  trouvèrent  que  trente  de  ces  derniers  et 
quatre-vingts  des  autres.  Ce  fut  alors  un  découra- 
gement et  un  désespoir  général,  quand  ils  virent 
que  dans  leur  victoire  ils  avaient  tué  si  peu  de 
monde,  et  que  dans  leur  défaite,  à la  prise  des 
batteries , ils  avaient  perdu  un  si  grand  nombre  de 
soldats.  Le  lendemain  ayant  plié  bagage,  ils  repri- 
rent le  chemin  de  la  ville  de  Pbraata  et  de  leur 
camp.  Dans  la  route , ils  rencontrèrent  d’abord  un 
corps  d'ennemis  peu  considérable , ensuite  un  plus 
grand  nombre,  cnOn  toute  l'armée,  qui,  comme 
des  troupes  fraîches  qu’on  n'aurait  pas  mises  en 
déroute , les  harcelait  de  tous  côtés  et  les  déliait  au 
combat  : ces  fréquentes  escarmouclies  rendirent  le 
retour  des  Romains  à leur  camp  difiicilc  et  labo- 
rieui. 

XLII.  Cependant  les  Medes  qu’on  tenait  assièges 
ayant  fait  une  sortie  sur  ceux  qui  gardaient  la  levée, 
leur  causèrent  un  tel  effroi,  qu'ils  les  mirent  en 
fuite.  Antoine , irrité  contre  eux , employa , pour 
punir  leur  lâcheté , l'ancienne  peine  de  la  décima- 
tion; il  les  partagea  par  diiaincs,  fil  mourir  de 
chaque  dizaine  celui  que  le  sort  avait  désigné,  et  or- 
donna qu'on  donnât  aux  autres  de  l'orge  au  lieu 
de  froment  |K>ur  leur  nourriture.  Celte  guerre, 
déjà  si  fâcheuse  pour  les  deux  partis,  leur  faisait 
envisager  encore  un  avenir  plus  terrible.  Antoine 
était  menacé  d'une  disette  prochaine;  il  ne  pouvait 
aller  au  fourrage  sans  remporter  un  grand  nombre 
de  morts  et  de  blessés,  l’braale,  de  son  côté,  sachant 
que  rien  ne  coûtait  tant  aux  Parthes  que  d'Otre 
campés  pendant  l'hiver,  et  do  passer  cette  saison 
hors  de  leurs  villes , craignait  que  si  les  Komuins 
s'obstinaient  à rester  dans  le  pays , scs  troupes  iic 
rabandonuosseol , rebutées  par  le  froid  qui  com- 
mençait à se  faire  sentir  après  l'é<)Uinove  d’au- 
tomne ; il  cul  recours  'a  la  ruse,  et  ordonna  aux 
plus  distingués  d'entre  les  Parthes  de  charger  plus 
falblcmeiil  les  Romains  dans  les  fourrages  cl  dans 
les  autres  rencontres , de  leur  laisser  même  'a  des- 
sein prendre  certaines  choses,  de  louer  leur  valeur, 
et  de  leur  dire  que  le  roi  des  Parthes  lui-même 
rendait  justice  a leur  courage,  et  les  regardait  avec 
admiration  comme  les  soldats  les  plus  aguerris. 
Ces  olliciers  s’approchant  peu  à peu , cl  restant 
paisiblement  sur  leurs  chevaux , cntrèreul  en  con- 
versation avec  les  Romains,  et  accablèrent  Antoine 
d'injures,  de  ce  que,  refusant  les  pro[iosilious  de 
paix  que  Phraalc  lui  faisait , afin  d’épargner  tant 
de  braves  gens , il  s’opiniâtrait  à attendre  les  deux 


I ennemis  les  plus  redoutables , l'hiver  et  la  faim, 

; auxquels  illcur  serait impossibled'échapper,  quand 
même  les  Parthes  voudraient  leur  en  faciliter  les 
moyens. 

XLIII.  Antoine,  ’aqui  ces  propos  furent  rappor- 
tés par  plusieurs  des  siens , quoique  adouci  par  les 
espérances  qu'il  en  conçut , ne  voulut  pas  cepen- 
dant entrer  en  négociation  avec  le  Partlie , sans 
savoir  auparavant  de  ces  barbares  si  prévenants 
dans  leurs  paroles,  s'ils  parlaient  ainsi  de  l'aven 
de  leur  roi.  Ils  lui  en  donnèrent  l’assurance,  et 
l'exhortèrent  h ne  rien  craindre,  et  b ne  point  sc 
défier  de  leur  mailrc.  Alors  il  envoya  quelques  uns 
de  scs  amis  rcvlcmander  les  enseignes  et  les  pri- 
sonniers qui  restaient  de  la  défaite  de  Crasses,  ne 
voulant  pas  que  Phraatc  le  crût  trop  heureux  do 
se  sauver  de  ses  mains  b quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  Partlie  lui  lit  dire  de  ne  plus  parler  de  celle 
restitution  ;maiss'ilvoulait.se  retirer  sur-le-champ, 
il  lui  promettait  la  paix,  et  une  entière  sûreté  |K>iir 
sa  retraite.  Antoine  y consentit  ; cl  peu  de  jours 
après,  ayant  fait  charger  ses  bagages,  il  sc  mit 
en  marche.  Il  avait  plus  de  talent  que  [lersonne 
pour  parler  b une  grande  multitude,  et  comlnirc 
une  armée  par  l'ascendant  de  ses  discours;  mais  la 
I honte  et  l'abattement  où  il  était  alors  ne  lui  |>er- 
mirenl  pas  de  parler  aux  troupes  pour  les  encou- 
rager, elilchargeadecesoin  Domilius  Knobarbus. 
Il  y en  cul  qui,  prenanlce  silence  |x>urdu  mépris,  se 
crurent  offensés;  mais  tous  les  autres,  qui  en  de- 
vinèrent la  cause,  furent  touchés  de  sa  |>cine.  ot 
' y virent  un  nouveau  motif  de  lui  témoigner  plus 
! de  res|>cct  et  plus  d'obéissance.  Il  sc  disposait  b 
I reprendre  le  chemin  par  lequel  il  était  venu , b 
I travers  une  plaine  découvei  le  et  sans  arbres , lors- 
i|u'un  homme  du  |>ays  des  Alardes' , qui  avait  une 
longue  expérience  des  mœurs  desParlIies,  et  qui, 
dans  le  combat  où  Antoine  avait  perdu  ses  maebi- 
ncs,  venait  de  donner  aux  Romains  des  preuves 
de  sa  fidélité,  vint  le  trouver,  et  lui  conseilla  do 
faire  sa  rclraito  ]>ar  la  droite,  afin  de  gagner  les 
montagnes,  et  de  ne  pasengagerdes  troupes  char- 
gées d'armes  et  de  bagage  dans  des  plaines  nues 
et  découvertes , où  elles  seraient  cx]K)sées  a la  ca- 
valerie et  aux  llèches  des  Parthes.  • C'est,  ajoula- 
• l-il,  dans  celte  espérance  que  Phraatc  vous  a 
» accordé  des  conditions  de  paix  si  favorables , 
I pour  vous  engagera  lever  le  siège;  mais  si  vous 
I voulez,  je  serai  votre  guide,  et  je  vous  conduirai 
> |>ar  un  chemin  plus  court,  où  vous  aurez abonr 
» damnient  toutes  les  choses  nécessaires.  • 

.\LIV.  Anluiiie , après  l'avoir  entendu , délibéra 
sur  le  parti  qu’il  devait  prendre  : il  ne  voulait  (>as, 
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aprb  le  trailr  vonait  do  fairo,  mnnirer  ! 
h dôManre  dos  l*ai  llics  ; mais  d'un  aulrc  côlé , sé-  j 
diiil  par  l'avaiWago  de  siiivre  un  clieniin  plus  (‘oiirl 
ef  de  passeT  par  dos  IxuirKs  bien  habiles,  où  il 
Irouvcrait  tout  ce  ^jui  lui  sérail  m'*cossaire , il  de- 
manda à rot  liomtiic  quelle  (;;iraiitio  il  lui  donne- 
rail  de  sa  lidélité.  « Failes-moi  lier,  lui  répondit 
» le  Mardü,  Jusqu'à  ce  que  j’aie  rendu  voire  ar- 
• niée  en  Arménie.  » Il  les  condtii.sil,  ainsi  lié,  les 
deux  premiers  jours , sans  que  rien  Iroublàl  leur  i 
luarclie.  I.e  Iroisièine  jour,  Anloine  ne  sonizeant  à 
rien  moins  qu'aux  l’arlbes.cl  plein  deconllance,  ^ 
marebait  néj'li^zommenl,  lorsque  le  Morde,  sV  ' 
pereevnnl  que  la  digue  qui  releuail  les  eaux  du  ; 
lleuve  était  rraiehemenl  rompue,  et  le  e)iea)iu 
qu’il  fallait  tenir  entièrement  inondé,  (‘ompril  j 
que  c’était  l’oiivrafje  des  Parfbes , qui , pour  em*  , 
barrasser  et  retarder  la  marche  des  Homains,  ; 
avaient  couvert  le  cliemin  de  ces  eaux.  Il  le  lit  | 
remarquer  à Anloine.  et  l'avertit  d’avancer  avec 
précaution  , pareeqtie  les  ennemis  ii’étaienl  |tas 
loin,  Kn  effei,  il  avait  à peine  ranj;é  ses  troupes  ! 
en  bataille,  et  tdaré  entre  les  lignes  les  frondeurs  | 
et  les  gens  de  trait  |>our  écarter  les  ennemis , que 
les  Parihes  parurent  cl  se  répandirent  de  tons 
ecUés,  dans  le  dessein  d’envelopj»er  les  Homains, 
et  de  porter  le  désordre  dans  tous  les  rangs.  Mais 
les  troupes  légères  ayant  fondu  sur  eux,  les  Par- 
llies,  après  en  avoir  blessé  plusieurs  h coups  de 
flèches,  et  en  avoir  eu  au  moins  autant  des  leurs 
de  blessés  par  les  frondeurs  et  les  gens  de  trait, 
s’éloignèrcnlà  quelque  distance  : ils  ê)c  tardèrent 
pas  à revenir  a la  charge  ; mais  la  cavalerie  gau- 
loise ayant  couru  sur  eux  à toute  bride , les  (mussa 
avec  tant  de  vigueur,  qu’ils  furent  enlièreiiient 
dispersés,  cl  ne  reparurent  pins  do  ce  jour-lh. 

,\LV.  Antoine,  instruit,  par  celte  tentative  des 
Partlies,  de  ce  qu’il  devait  faire,  garnit  de  fron- 
deurs et  de  gens  de  Irait,  non  seulemonl  .'jon  ar- 
rière-garde , mais  encore  les  deux  ailes;  et  don- 
nant h sou  armée  la  forme  d’un  bataillon  carré, 
il  marcha  avec  précaution,  après  avoir  donné  or- 
dre à sa  cavalerie,  si  l’ennemi  revenait  à la  charge, 
de  se  borner  ’a  le  repousser;  et,  quand  il  l'aurait  ' 
rompu,  de  ne  pas  le  poursuivre  luen  loin.  Par-la 
les  quatre  jours  suivants  les  Parlljcs  ayant  reçu 
des  Romains  autant  de  mal  qu’ils  leur  en  faisaient 
eux-mêmes,  devinrent  moins  ardentsà  les  attaquer; 
et  prenant  l’Iiiver  pour  prétexte,  ils  s’occupèrent 
de  leur  retraite.  Le  cinquième  jour,  Flavius  fîal- 
liïs,  homme  plein  de  courage  et  d’activité,  qui 
avait  un  commandement  dans  l'armée,  vint  de- 
mander à Antoine  la  plus  grande  partie  des  troupes 
légères  de  l’arrière-garde,  et  une  partie  de  la  ca- 
valerie qui  était  au  front  de  Farméc,  promettant 
Je  taire  quelque  exploit  signalé.  Antoine  lui  ayant  ' 


donné  ce  détarliement , il  repoussa  les  ennemie 
qui  étaient  venus  à la  charge;  mais  au  lieu  de  sc 
retirer  après  cet  avantage  vers  le  gros  de  Finfan- 
lerie,  comme  Antoine  le  lui  avait  ordonné.  ils'r>- 
piniatra  à tenir  ferme,  avec  plus  de  témérité  que 
de  jirudence.  I.es  ofllciers  de  l’arrière-garde  le 
voyant séf»aré d eux , l’envoyèrent  rappeler;  mais 
il  n'eut  aucun  égard  à leur  avis.  Alors  un  questeur, 
noimné  Titius,  prenant  une  des  enseignes,  vou- 
lut faire  retourner  celui  qui  la  portait , et  accabla 
(iallus  d'injures,  en  lui  reprochant  de  faire  (x^rir 
.sans  mx'cssiié  tant  de  braves  gros.  Gallus,  lui 
ayant  répondu  sur  le  même  ton,  ordonna  a ses 
lroufx?$  de  rester  auprès  de  lui;  cl  Titius  sc retira, 
(iallus,  poussant  toujours  les  ennemis  qu’il  avait 
en  tête,  ne  s’apercevait  pas  qu’il  était  enfermé 
par-derrière:  eiilin  sc  voyant  chargé  de  tous  c6- 
tb  , il  envoya  demander  du  secours. 

M.VI.  Les  commandants  d(^  légions,  parmi  les* 
quels  était  Canidius,  qui  avait  le  plus  grand  crédit 
auprès  d'Antoine , lirent  alors  une  grande  faute  : 
au  lieu  de  faire  marcher  au  secours  de  Gallus  toute 
leur  iDfanterie,  ils  n’envoyèrent  que  de  faibles  dé- 
tachements. qui,  battus  les  uns  apres  les  antres,  aa- 
raient,  par  ces  défaites  partielles,  rempli  le  camp 
d’épouvante,  et  entraîné  une  déroule  générale,  si 
Antoine  lui -même,  accourant  du  front  avec  son 
cor(>s  d'infanterie , n’eût  ouvert  au  milieu  de^ 
fuyardsun  passagcàla  troisième  légion,  qui  arrêta 
la  poursuite  des  ennemis.  1)  ne  péril  pas  moins  de 
trois  mille  hommes  dans  celte  occasion,  et  Ton 
rapporta  cinq  mille  blessés,  au  nombre  desquels 
était  Gallus,  qui  était  percé  par-devant  de  quatre 
flèches,  et  qui  mourut  bientdt  do  ses  blessures. 
Antoine  alla  visiter  tous  les  autres,  et,  fondant  en 
larmes,  il  les  consolait;  il  partageait  leurs  souf- 
frances. Les  blessés , malgré  le*irs  douleurs,  mon- 
traient un  air  satisfait;  ils  lui  prenaient  la  main  ; 
ils  le  conjuraient  de  se  retirer,  |»our  prendre  soin 
de  lui-méine , et  de  ne  pas  se  fatiguer  pour  eux  ; 
et , l’appelant  leur  empereur,  ils  lui  protestaient 
qu’ils  croiraient  leur  vie  assurée,  tant  qu’il  serait 
lui-même  bien  |>orlant.  Kn  général , on  peut  dire 
que  dans  ces  lemps-Ià  aucun  autre  empereur  n’as- 
semhia  une  armée  ni  plus  forle,  ni  composée 
d'une  jeunesse  plus  brûlante,  ni  plus  patiente 
dans  les  peines;  qui  ne  le  cédait  pas  même  auï 
anciens  Romains  par  son  respect  pour  le  général , 
parsnn  obcissauce  et  son  affeclion,  par  un  dévono- 
ment  généreux  qui,  commun  aux  oftlciers  et  aux 
soldats,  aux  nol)le$  et  aux  gens  obscurs , leur  fai- 
sait préférer  l'estime  et  les  bonnes  grâces  d’Ao- 
loiuo  h leur  sûreté  personnelle  et  h leur  vie.  Oiv 
peut  en  assigner  plusieurs  causes,  que  nous  avons 
déjà  fait  connailre  : c’était  la  grande  naissance 
d’Antoine,  h force  de  sow  éb>quence,  la  simpU- 
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cite  de  Sun  caracUrre,  sa  libéralilë,  sa  maguili- 
cencc,  raisrémcDl  de  scs  plaisanteries  et  la  faci- 
lilé  de  son  commerco.  Dans  celle  occasion  en 
IKirticulier  ^ la  compassion  (pi'i)  lémoignail  pour 
leurs  maux  et  pour  leurs  sonfTrances , la  généro* 
site  avec  laqnedc  il  futiruissail  a leurs  besoins, 
rendit  les  blessés  mêmes  et  les  malades  plus  em- 
pressés à lui  obéir  que  ceux  qui  n’éprouvaient 
aucun  mal. 

XLVll.  Lesennemis,  qui , fatigués  de  tant  d’at- 
taques, se  disposaient  h cesser  leur  |»oursuite , 
furent  tellement  ranimés  par  celle  victoire , et 
conçurent  un  tel  mépris  pour  les  Romains,  qu’ils 
passèrent  la  nuit  près  de  leur  camp,  persuadés 
que  le  lendemain  ils  trouveraient  les  lentes  aban- 
doiinées,el  qu’ils  en  pilleraient  toutes  les  richesses. 
Aussi,  (1^  la  piinledu  jour,  parurent-ils  en  bien 
plus  grand  nombre  que  les  jours  précédents  : on 
assure  qu’ils  n’élaient  pas  moins  de  quarante 
mille  chevaux,  et  que  le  roi  y avait  envoyé  jusqu'à 
sa  compagnie  des  gardes,  comme  à une  victoire 
qui  ne  pouvait  leur  échapi>€r  : |x)ur  Ini,  il  ne  se 
trouva  jamais  en  personne  à aucun  combat.  An- 
toine, qni  se  disposait  à haranguer  ses  soldats, 
demanda  une  robe  noire,  alin  d'exciter  davantage 
leur  compassion  ; niais  ses  amis  s'y  étant  op|>osés, 
il  sortit  avec  sa  cotte  d’armes  de  général,  et,  dans 
le  discours  qu'il  leur  fil , il  donna  des  éloges  à 
ceux  qni  avaient  vaincu  l’ennemi , et  Gl  de  vifs 
reproches  h ceux  qni  avaient  pris  la  fuite.  Les 
premiers  rexhorlèrcnt  à avoir  coiiGance  en  eux  : 
les  autres,  en  se  justiliant , sc  soumirent  à être 
décimés,  ou  à subir  'a  sou  gré  toute  autre  espèce 
de  punition  ; ils  le  conjurèrent  seulement  de  Iwm- 
nir  la  trislessi»  et  le  chagrin  qu’iklui  avaient  causés. 
Antoine  alors,  levant  les  mains  au  ciel , demanda 
aux  dieux  quc’il  ses  prospérités  précédentes  de- 
vaient être  compcnst'*es  par  quelque  malheur,  ils 
le  Gssent  toml>er  sur  lui  seul,  et  qu'ils  donnas- 
sent h son  armée  le  salut  et  la  vicioiro. 

XLYIll.  Le  lendemain,  après  avoir  forliGé  leurs 
flancs,  ils  SC  remirent  en  marche.  Les  Parihes, 
s’élant  présentés  pour  les  charger , trouvèrent 
trmi  antre  chose  que  ce  qu’ils  avaient  attendu  : ils 
croyaient  marcher,  non  à un  comiml,  mais  à un 
pillage  et  h un  hulin  assuré,  lors^pic  les  Romains, 
hiisanl  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits,  mon- 
trèrent autant  de  courage  et  d’ardeur  que  s’ils 
eiiss<*nt  eu  des  troii|)es  toutes  fraîches,  et  jetèrent 
les  ennemis  dans  le  découragpiiienl.  Mais  les  Ro- 
mains ayant  eu  à descendre  des  coteaux  dont  la 
pente  était  rapide  et  où  ils  ne  pouvaient  aller  que 
lenlemnit , ils  furent  assaillis  par  les  flèches  des 
Parthes.  Alors  les  soldais  légionnaires,  se  tournant  I 
vers  l’ennemi,  enfermèrent  dans  leurs  rangs  l'in-  I 
Lmteric  légère  : le  premier  rang  mit  un  genou  en  ■ 


terre  et  sc  couvi  it  de  ses  iKuicliers  ; le  second  plia 
de  même  un  genou,  et  élexa  ses  l>oucliers  sur 
ceux  du  premier  rang;  le  troisième  en  lit  autant; 
et  celte  suite  do  IxMicIiers,  qui , semblable  à uo 
toit,  présentait  l'iiuago  des  degrés  d’uo  théûlrc, 
fut,  pour  les  soldats , la  plus  sûre  défense  coolrc 
les  flèches  des  Parthes , qui  glissaient  sur  celle 
surface  d'airain.  Les  ennemis,  prenant  pour  une 
marque  do  lassitude  et  d’épuisement,  le  mouve- 
ment que  les  Romains  avaient  fait  de  mettre  un 
genou  à terre , laiss4Tcnt  leurs  uns  et  leurs  flè- 
ches, et,  armés  de  leurs  piques,  s’approcheront 
pour  les  charger  : à l’inslanl  les  Romains , se  le- 
vant en  poussant  de  grands  cris,  et  frappant  les 
ennemis  de  leurs  épieux  ' . abattcDl  ’a  leurs  pieds 
ceux  qui  sont  le  plus  près  d’eux,  et  mellenl  les  au- 
tres en  fuite,  (x'itc  manœuvre,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  répéter  les  jours  suivants,  ne  leur  permit 
pus  do  faire  beaucoup  de  cliemio. 

XLIX.  Cependant  la  famine  commençait  h se 
faire  sentir  dans  l’armée,  qui  ne  pouvait  so  pro- 
curer de  blé  sans  combat,  et  qui  manquait  de 
moulins  pour  le  moudre.  Ou  avait  été  obligé  de 
les  abaiiduunor,  la  plupart  des  bêles  de  somme 
ayant  péri , et  les  autres  étant  cniptoyées  à porter 
les  malades  et  les  blessi's.  Le  boisseau  atlique 
de  rronicul  se  vendait , dit-on , dans  le  camp , cin- 
quante dracbiucs  * , et  les  }iaiDs  d'orge  valaient 
leurs  |>oids  en  argent.  Ils  eurent  donc  recours  aux 
herbes  et  aux  racines  ; et  comme  ils  eu  trouvaient 
peu  de  celles  qu'ils  nvaieiit  cuuliiine  de  manger, 
la  nécessité  les  força  de  se  nourrir  de  celles  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  : iis  en  lenconlrèrenl  une 
qui  leur  ôtait  le  sens  et  les  faisait  mourir.  Ceux 
qui  en  avaient  mangé  ne  se  souvenaient  de  rien, 
ne  reconnaissaient  rien , et  ne  faisaient  aulre  chose 
que  de  remuer  cl  de  retourner  des  pierres,  comme 
i'oimagc  le  plus  important  et  le  plus  digne  de  les 
occii[>er.  Toute  la  plaine  était  couverte  de  soldais 
qui , courbés  vers  la  terre,  arrachaient  des  pierres 
cl  les  cliangoaieut  de  placç.  Euliu , après  avoir  vo- 
mi beaucoup  de  bile , ils  mouraieul  subitement , 
surtout  depuis  que  le  vin,  le  seul  remède  qu'on 
eût  trouve  contre  ce  |K)ison , leur  eut  manqué. 
Il  en  avait  péri  plusieurs;  et  Antoine  voyant  que 
les  Rarlhes  ne  .s'éloignaient  pas,  s’écria  plusieurs 
fois  : fl  O retraite  dc.s  dix  mille  I » par  un  senti- 
ment d'admiration  {KHir  ces  dix  mille  Grecs  qui , 
sous  la  conduite  de  Xéoopbou  , avaient  fait  bien 

’ Cc4  épitnix  . apprté*  (n  Ijlid  pila , ëlaieot  de  RTOt  bâloos  d* 
tro'ü  co(ui«’es<le  long,  artni^st  d'un  Irr  lui^  d'uD*'rouckeK  de> 
mic  t alu»i  Umlr  la  luu^urur  de  iV|iirii  était  de  quatre  coudée» 
et  demie,  ou  dent  ir»ii  «rpt  pinU.  Voyez  polybo.  I.  VI . et  les 
nr^lr-ndi'  Jwdel.ipHeMir  crt  rmlruit  de  l’oiybc.  daiisMiol.  111  dv 
I ta  Milite  roiimine.  diah>g.  4. 

* Le  liuisflcau  pcMit  de  viagi-une  4 «in^-deux  livre» 

Wdiaranle>drHi  livcTfl  de  DOlre  monnaie. 


ANTOIME. 


^40 

plus  de  chemin  que  ses  troupes  pour  retourner 
de  la  Babylonie  en  Grèce , et  qui , ayant  eu  bien 
plus  d'ennemis  à camballre,  étaient  rentrés  heu- 
reusement dans  leur  patrie 

L.  Lesl’artbes,  qui  ne  pouvaient  uienroncerni 
rompre  l'ordonnance  des  Romains,  etqui  avaient 
été  doyv  plusieurs  fois  battusetmisen  fuite,  eurent 
de  nouveau  recours  'a  la  ruse  ; ils  se  nièlèreiil,  eom- 
inecn  pleine  paix,  avec  ceux  quiallaient  ebcrelier 
du  blé  ou  des  vivres,  et,  leur  inontrant  leurs 
arcs  débandés,  ils  leur  assuraient  qu'ils  allaient 
retourner  sur  leurs  pas  et  cesser  de  les  poursui- 
vre ; que  seulement  ils  seraient  suivis  un  ou  deux 
Jours  par  quelques  Mèdesqui  ne  les  troubleraient 
pas  dans  leur  marche,  cl  qui  se  borneraient  'a  dé- 
fendre du  pillage  les  Irourgs  les  plus  écartés.  Ils 
accompagnaient  ces  paroles  d'adieux  cl  de  témoi- 
gnages d'amitié,  en  apparence  si  sincères,  que  les 
Romains  y prirent  conflancc,  et  qu'.ynioinc  lui- 
méme,  h qui  l'on  en  rendit  compte,  desira  de 
prendre  le  cbemiii  de  la  plaine,  pareequ'il  ne 
devait  pas  trouver  de  l'eau  dans  les  montagnes.  Il 
se  disposait  "a  le  faire,  lorsqu'il  vit  arriver  dans 
son  camp  un  officier  partiic , nommé  Milhridale , 
cousin  de  ce  Monesès,  qui  avait  passé  quelque 
temps  auprès  d'Antoine , et  avait  reçu  de  lui  trois 
villes  en  présent.  Cet  officier  demanda  qu'on  l’a- 
bouchét  avec  quelqu'un  qui  entendit  la  langue  des 
Partlics  ou  celle  des  Syriens.  On  fit  venir  Alexan- 
dre d'Antioche , un  des  amis  d'Antoine,  'a  qui  le 
Paritie  se  fil  connaître  : il  dit  qu'il  venait  de  la 
[>art  de  Monesès  qui  voulait  reconnaître  les  bien- 
faits d'Antoine  ; il  lui  demanda  ensuite  s’il  voyait 
dans  le  lointain  une  longue  cliaine  de  hautes  inon- 
lagnes.  Sur  la  réponse  affirmative  d'Alexandre  : 
« C'est,  continua  Milhridale,  au  pied  de  ces  ninn- 
» tagnes  que  les  l’arllies  vous  dressent  des  embù- 
■ ches  avec  toutes  leurs  trou[>es.  Au-des.soiis  des 

• montagnes  sont  de  vastes  plaines  où  ils  vous 

• allendent , après  vous  avoir  trompés , en  vous 

• persuadant  de  prendre  ce  chemin  et  de  (|uilter 

• celui  des  hauteurs.  Ce  dernier,  à la  vérité , vous 
» fera  éprouver  la  soif  cl  les  fatigues  auxquelles 

• vous  êles  déjà  accoutumés  ; mais  si  Antoine 
« prend  l’autre,  il  y trouvera  les  mêmes  malheurs 

• que  Crassus.  • Après  lui  avoir  donné  cet  avis, 
il  se  relira. 

U.  Antoine , troublé  du  rapport  qu'on  vint  lui 
en  faire,  a.sscmbla  ses  amis,  et  consulta  le  Mardc 
qui  lui  servait  de  guide , et  qui  loi  dit  qu'il  n'avait 
pas  un  autre  avis  que  roflicicr  parthe.  • Je  sais 

• AnUitnf . qui  était  dans  la  Xiedie.  atirall  bien  m.  pourre- 
Iminier  rn  Italie,  an  moins  autant  de  etiemin  X taire  que  les 
litres  en  firent  pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Ainsi  Plutarque 
veut  dire  qii'antoine  n'avail  pas  tant  de  chemin  h /aire  ipie  les 
tirées  pMir  se  Innnor  en  pays  ami  : is  rela  était  vrai. 


• par  cx|>éi'ieiice  J ajou(a*(-n,  que  quand  même 
> vous  n*auricz  pas  d'eunemis  ^ craindre , le  cbe> 

• min  de  la  plaine  serait  toujours  très  difficile  ; 

• les  détours  qu’on  est  obligé  de  prendre  n'ont 

• point  de  traces  battues  qui  puissent  les  faire  re- 
i connaiirc  ; au  lieu  que  l'autre  route , quoique 

• plus  rude,  ne  vous  exposera  à d’autre  fatigue 

• que  d’t'lre  une  jouruce  sans  eau.  • Sur  celte 
réponse,  Antoine  changea  d'avis;  et  des  la  nuit 
même  il  sc  mit  en  marclic,  après  avoir  ordonné  h 
scs  soldats  de  porlcr  avec  eux  de  l'eau  : mais  la 
plupart  manquaienldevasi's  pour  la  mettre;  quel- 
ques uns  donc  eu  remplirent  leurs  casques , et 
d'autres  en  mircul  dans  des  outres.  Les  Parlbes, 
avertis  de  leur  départ,  sc  mirent,  contre  leur 
usage , dès  la  nuit  meme,  à les  poursuivre , cl , au 
lever  du  soleil,  ils  atleignireul  l'arrièro-gardc. 
Les  Romains,  qui  avaient  fait  celle  nuit  deux  cent 
quarante  stades  * , étaient  accablés  de  veilh>s  cl  do 
fatigue  : l'arrivée  subilcües  euuoinis,  qu’ils  étaient 
bien  loin  d'allendre,  les  jeta  dans  le  décourage- 
ment. Les  combats  continuels  qu'il  fallait  livrer  a 
chaque  pas  augmentaient  encore  leur  soif.  Ceux 
qui  marchaient  les  premiers  airivèrenlaux  bords 
d'une  rivière,  dont  l'eau  fraîche  cl  limpide  était 
salée  et  malfaisante  ; on  enavaithpeinebu,  qu’elle 
causait  des  tranchées  violenleset  des  douleurs  (rî^ 
vives,  et  quelle  irritait  la  soif  au  lieu  de  l'apaiser. 
Le  Mardc  les  en  avait  avertis;  mais,  malgré  tout 
ce  qu'on  put  leur  dire,  il  fut  impossible  de  les  em- 
pêcher d'en  boire.  Antoine  parcourait  les  rangs  , 
et  les  conjurait  de  souffrir  un  peu  de  temps , en 
les  assurant  qu'ils  trouveraient  près  de  l'a  une  au- 
tre rivière  dont  l'eau  était  très  saine;  qu'ensuile 
le  reste  du  chemiu  étant  escarpé  et  impraticable  h 
la  cavalerie , les  ennemis  seraient  obligés  de  sc  re- 
tirer. En  même  temps  il  fit  sonner  la  retraite 
pour  rappeler  ceux  qui  comI>aliaicul,  cl  donna  le 
signal  do  dresser  les  lentes,  afin  (|ue  U's  suidais 
pussent  respirer  quelque  temps  la  fialcheur  de 
l'ombre. 

LU.  Les  tontes  étaient  à peine  dressées,  et  les 
Parlhcs  retires,  selon  leur  coutume,  que  Milbri- 
dalc  vint  une  seconde  fois  parler  à Aiexuudre,  et 
lui  dire  qu'il  exhortait  Anbtine  'a  se  rcDiellrc  eu 
marclie  dèsque  ses  troupes  seraient  un  peu  ro|K>- 
sées,  et  h gagner  la  rivière  le  plus  promptement 
qu’il  pourrait , parccqtic  U*s  ennemis  ne  la  passc- 
raicul  point,  cl  borneraient  l'a  leur  |M)ursuilc. 

I Alexandre  alla  faire  part  de  cet  avis 'a  Antoine, 
qui  le  chargea  de  {wler  à Milhridale  une  grande 

I quantité  de  coupes  et  de  flacons  d’or.  Cet  officier 
eu  prit  autanlqu'il  put  eu  cacher  .sous  sa  robe , cl 
sc  relira.  11  faisait  encore  jour  1ors<]ue  les  Romains 
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ayant  lerô  leurs  lentes  se  mirent  en  marche  sans 
Uire  harcelés  par  les  ennemis;  mais  ils  se  donnè- 
rent eus-mèmes  la  nuit  la  pins  licben.se  et  la  pins 
alarmante  qn’ils  eussent  encore  passée.  Des  sol- 
dats , après  avoir  massacré  eeui  qui  étaient  char- 
ités de  l'or  ou  de  l'argent  de  l'armée,  se  mirent  b 
le  piller  avec  celui  que  portaient  les  hèles  de  som- 
me; enfin , se  jetant  sur  les  équipages  même  d'An- 
toine, ils  rompirent  sa  vaisselle  cl  ses  labh's,  qui 
étaient  d'un  grand  pris,  et  se  les  partagèrent.  Les 
troupes,  persuadées  que  les  ennemis,  dans  une 
attaque  noclurne,  avaient  mis  tout  le  camp  en  dé- 
route, étaient  dans  le  Ironhleet  l'elTroi.  Antoine 
appelant  un  de  ses  gardes,  nommé  Ithamus,  qui 
était  son  affranchi , lui  fait  jurer  qu'au  premier 
ordre  qu'il  lui  donnera  il  lui  passera  son  épée  au 
travers  du  corps , et  loi  coupera  la  lèle , afin  qu'il 
ne  puisse  ni  tomber  en  vie  dans  les  mains  des  en- 
nemis, ni  être  reconnu  après  sa  mort.  Ses  amis 
fondaient  en  larmes , et  le  Marde  s'efforçait  de  le 
rassurer,  en  lui  disant  que  la  rivière  était  prorlie, 
qu'il  en  jugeait  h un  vent  frais  et  humide  qui , 
commençant  à se  faire  sentir,  rendait  la  respira- 
tion pins  facile  et  plus  douce  ; que  le  temps  qu'ils 
avaient  mis  dans  leur  marche  était  une  preuve 
certaine  qu'ils  touchaient  an  terme  de  leur  course, 
puisqu'il  no  restait  que  très  peu  de  nuit.  On  vint 
en  même  temps  lui  apprendreque  le  tumulte  n'a- 
vait eu  d'autre  cause  qne  l'avarice  et  la  violence  de 
quelques  soldats  : alors , pour  rétablir  l'ordre 
parmi  scs  troupes,  après  l'agitation  et  l'effroi 
qn'elles  venaient  d'éprouver , il  fit  donner  l'ordre 
de  camper. 

LUI.  Le  jour  commençait  h paraître , et  l'armée 
reprenait  son  ordre  clsa  tranquillité , lorsque  l’ar- 
rièro-garde  se  sentit  assaillie  par  les  flèches  des 
Partbes.  Aussitôt  Antoine  fait  donner  aui  troupes 
légères  le  signal  du  combat  ; et  le  corps  de  l'infan- 
leric  se  couvrant  de  ses  Iwudiers , comme  il  avait 
fait  auparavant , reçoit  sans  danger  les  flèchesdes 
ennemis , qui  n'osent  plus  les  approcher.  Ceux 
qui  formaient  les  premiers  rangs,  avançant  ainsi 
peu  à peu , aperçoivent  bientôt  la  rivière  ; et  An- 
toine, plaçant  la  cavalerie  sur  le  l>nrd  pour  tenir 
tète  b l'ennemi , fait  d'abord  passer  les  malades. 
Bientôt  ceux  qui  soutenaient  l'attaque  des  enne- 
mis curcot  la  facilité  de  Imire  sans  inquiélmie; 
car  les  Parlhesn'oiireul  pas  plus  lôtvu  la  rivière, 
que , déiiandant  leurs  arcs,  ils  exhortèrent  les  Ro- 
mains 'a  la  passer  paisiblement,  et  donnèrent  de 
grands  éloges  à leur  valeur.  Quand  les  Romains 
l'eurent  passée  sans  obstacle , et  qu'ils  curent  re- 
pris haleine,  ils  continuèrent  leur  marche,  mais 
sans  trop  selieraux  Parlbes.  Enfin , te  sixièmejour 
depuis  le  dernier  combat,  ils  arrivèrent  aux  bords 
de  l'Araxe , qui  sé|>are  la  Méilie  de  l'Arménie , et 
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qni  leur  parut  difficile  b traverser  par  sa  profon- 
deur et  sa  rapidité;  d'ailleurs,  il  courut  un  bruit, 
dans  l'armée  que  les  ennemis  étaient  en  embus- 
cade dans  les  environs,  pour  les  charger  an  pas- 
sage. Mais  après  [l'avoir  passé  en  sûreté , ils  en- 
trèrent dans  l’Arménie;  cl  alors,  comme  s’ils 
revoyaient  la  terre  après  une  longue  navigation,  ils 
l'adorèrent  ; ensuite  , fondant  en  tannes  et  éprou- 
vant la  plus  douce  joie,  ils  s'embrassèrent  mu- 
tuellement. Comme  ils  traversaient  un  pays  riche 
et  fertile , oû , après  une  grande  disette , ils  trou- 
vaient une  nourriture  abondante  et  variée , ils 
mangèrent  avec  excès,  et  se  donnèrent  des  hydro- 
pisies  et  des  coliques  violentes. 

LIV.  Antoine  ayant  fait  ta  revue  de  son  armée, 
la  trouva  diminuée  de  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  chevaux  ; sur  ce  nombre  il  n’y 
en  avait  pas  la  moitié  qni  eût  péri  par  les  moins 
des  ennemis , tout  le  reste  était  mort  de  maladie. 
Ils  eurent  vingt-sept  jours  de  marche  depuis  leur 
départ  de  la  ville  de  rhraala  jusqu’en  Arménie,  et 
dans  cet  espace  de  temps  ils  avaient  battu  dix-huit 
fois  les  Parlbes;  mais  ces  victoires  n’avaient  pas 
un  succès  complet,  parcequ'ilsne  pouvaient  pour- 
suivre bien  loin  les  ennemis.  Ce  fut  surtout  b cela 
qu’un  reconnutqn’Artavasde,  roi  d’Arménie,  avait 
seul  enlevé  an  général  romain  toute  la  gloire  qne 
celui-ci  ponvaitattendrede  celle  guerre.  Si  lesseiio 
mille  chevaux  ' qu’il  avait  amenés  de  la  Médie 
fussent  restés  auprès  d'Antoine,  comme  ils  étaient 
armés  b la  manière  des  Parthes  et  accoutumés  b 
combattre  contre  eux,  lorsque  les  Romains  avaient 
eu  mis  en  fuite  les  ennemis,  ces  Arméniens,  en 
s'attachantb  leur  poursuite,  les  auraient  empêchés 
de  se  rallier  après  leur  défaite,  et  de  revenir  si 
souvent  b la  charge.  Aussi  tous  les  Romains,  dans 
le  ressentiment  qu'ils  en  conservaient,  pressaient- 
ils  Antoine  de  punir  ccl  Arménien  : mais  Antoine, 
plus  prudent  et  plus  sage,  ne  voulut  ni  lui  repro- 
cher sa  lrabi.son  , ni  lui  donner  moins  de  témoi- 
gnages d’affection  et  de  marques  d'honneur  qu'il 
! n'avait  fait  jusqu'alors  : la  faiblesse  et  les  l>esoins 
de  son  armée  lui  prescrivaient  ces  ménagements. 
Ataisdans  la  suite,  lorsqu'il  rentra  en  armes  dans 
l'Arménie , il  lui  persutida , par  les  invitations  et 
les  promesses  les  plus  pressantes , de  venir  le  trou- 
ver; cl  quand  il  l'eut  entre  les  mains , il  le  retint 
prisonnier , et  te  conduisit  chargé  de  fers  b Alexan- 
drie, où  il  le  lit  servira  orner  son  triomphe.  Il  est 
vrai  qu'il  indisposa  fort  les  Romains,  en  prosti- 
tuant b des  l'!gypliens , |>our  plaire  b CléopAlro , 
une  |wmpe  qui  faisait  le  plus  bel  ornement  do 
leur  patrie;  mais  cela  n'eut  lien  qne  long -temps 
après. 


' Il  a ilii  plu»  haut  lix  mill«  : ce  <{iii  eat  pliu  vraiacmMalilc 
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LV.  !mp,ilienl  (l'arriver  en  I^syple,  Antoine 
pre^  telleinenl  sa  iiinrclie,  dans  un  hiver  rigou- 
reux cl  au  milieu  de  iiei{;es  eoiUiiiuelles  ^ qu'il 
(>erdil  huit  mille  hommes  dans  le  ( heiiiin , cl  qu'il  ; 
n'arriva  qu'avec  très  peu  de  troupes  auprès  de  la  j 
nicr^  dans  un  iMung  ap(>clé  KcucjM'onio  ' , entre 
liéryte  et  Sidon  : ce  fut  là  qu  i!  attendit  Ch’opàlre. 
et  e»>mme  clic  tardait  à venir  , il  tomhn  dans  la 
trislesMî  et  dans  la  lao{rueur.  (^e|>cndantileliercha 
hieutôl  une  dislraciion  à son  ehafjrin  dans  la  d(^ 
hauchc  de  la  Uüjle;  mais  il  ne  pouvait  s'y  tenir 
Ioii;;-lenips  tranquille  ; il  se  levait  a tout  moment, 
et,  laissant  les  autres  convives  conlinuer  de  boire, 
il  allait  au  rivage,  iiour  voir  si  Cl«k)pî\tre  venait. 
Elle  arriva  enliii,  avec  des  habits  et  de  rargent  pour 
les  soldats.  Quelques  iTrIvaius  disent  qu’elle  n'ap- 
|M)rta  ijue  les  habits,  et  qu’Antoine  leur  distribua 
de  son  argent,  commesiCléopâlre  le  leur  donnait. 

11  .s  éleva  vers  ce  même  temps  entre  le  roi  des 
Milles  et  Phraale , roi  des  Parthes , une  grande 
contestation,  qui  eut , dit-on,  pour  première  cause 
le  partage  des  déjwuilles  romaines;  mais  qui  s’ac- 
crut ensuite  au  |K>iiil  de  faire  craindre  au  roi  des 
MinJes  la  perte  de  son  royaume.  H envoya  donc  des 
ambassadeurs  à Antoine,  pour  rengager  h décla- 
rer la  guerre  aux  Parllies,  lui  promellanl  de  le 
seconder  de  toutes  ses  fiu’ces.  Cette  proposition  fil 
concevoir  'a  Antoine  les  plus  grandes  es|>crances; 
elle  lui  assurait  la  seule  ressource  qui  lui  eût  man- 
qué dans  la  première  cxpéditkm  pour  sonmoltre 
les  Parthes,  de  la  cavalerie  et  des  sens  de  trait  ; 
et  maintenant,  loin  d'avoir  à en  demander,  on  vc-  j 
nuit  les  lui  offrir,  cl  on  regardait  comme  un  scr-  j 
vice  important  qu'il  voulût  les  accepter.  Il  sedis- 1 
jHtsa  doue  à rentrer  en  Arménie,  et  après  qu’il  se 
serait  abouché  avec  le  roi  dcs.Médts,  sur  les  bords 
de  l’Araxc,  à commencer  la  guerre  contre  les  Par- 
ihcs. 

LVI.  Cependant  à Rome  Octavie  ayant  désiré 
do  s embarquer  j>oar  aller  trouver  Antoine,  Cé'sar 
y consentit,  moins  pour  satisfaire  le  désir  de  sa 
süMir,  que  dans  l'espérance , comme  le  disent  la 
plujKirt  des  historiens,  que  le  mépris  et  les  oulra- 
ges  qu’elle  recevrait  lui  fourniraient  un  prétexte 
8|Hrieiix  do  faire  la  gtierre  a Antoine.  En  arrivant 
a Athènes , elle  rtvul  des  lettres  de  son  mari  qui 
lui  ordonnait  de  l'y  attendre,  et  qui  lui  apprenait 
lexpcàlition  qu’il  avait  projette  en  Asie.  Oclavie,  ! 
qui  devina  sans  peine  le  motif  d'un  ordre  si  offen- 
sant pour  elle,  lui  répondit  pour  lui  demander  oîi 
il  voulait  qu'elle  lui  fît  passer  tout  ce  qu’elle  avait 
apporté  pour  lui  : c'était  une  grande  provision 
tl  habits  |K)ur  les  soldats,  beaucoup  de  bêtes  de, 
somme,  de  l'argent  et  des  présents  considérables  ; 


pour  les  officiers  et  pour  ses  amis.  Elle  lui  avait 
amené  aussi  deux  mille  hommes  d’élite , très  bien 
é(|uipés,  et  couverts  d'ausvSi  belles  armes  que  les 
coliorlos  prétoriennes,  ^igc^,  un  des  amis  d’An- 
toine, quelle  avait  chargé  de  cette  lettre,  après 
avoir  rempli  sa  commission,  ajouta  des  éloges 
d Octavie,  qui  étaient  bien  mérités.  Cléopâtre, 
qui  sentit  qu  Octavie  venait  lui  disputer  le  cœur 
d'Apioine,  craignant  qu’une  femme  si  estimable 
par  la  dignité  do  ses  mœurs,  et  soutenue  de  toute 
la  puissance  de  César,  nVmployât  pas  long-temps 
auprès  de  son  mari  Itîs  charmes  de  sa  conversation 
et  l'allrait  de  caresses , sans  prendre  sur  lui  un 

ascendant  invincible  et  s'en  rendre  eutièremeoi 
muiliesse,  feignit  d'avoir  pour  Antoine  la  passion 
la  plus  violente , cl  affecta  d'atténuer  son  corps, 
en  piennnl  peu  de  nourriture.  Toutes  les  fois  qu’il 
venait  chez  elle,  il  lui  trouvait  le  regard  étonné; 
et  quand  il  en  sortait , elle  avait  les  yeux  abattus 
de  langueur.  Altonllvc  'a  paraître  souvent  en  lar- 
mes , elle  se  liâtail  de  les  essuyer  et  de  les  cacher, 
afin  de  les  dérober  à Antoine;  elle  faisait  surtout 
usage  de  ces  ressources  loi'squ’elle  le  voyait  dis- 
|M)sé  à' quitter  la  Syrie,  pour  aller  joindre  le  roi 
des  Mèdes. 

LVIl.  Ses  flatteurs,  qui  voulaient  paraître  jaloux 
de  la  servir,  faisaient  'a  Antoine  les  plus  vifs  repro- 
ches : ils  le  traitaient  de  cœur  dur  et  insensible  ; 
ils  racensaient  de  laisser  mourir  de  chagrin  une 
femme  qui  ne  respirait  que  pour  lui.  « Oclaxie,  lui 
» disaœnl-iis,  ne  vous  est  unie  que  pour  les  inlé- 

• rêts  de  son  frère  ; elle  jüuil  de  tous  les  avantages 
» attachés  au  titre  d'épouse;  et  Cléopâtre,  reine 

* de  tant  de  peuples , n’est  appelée  que  la  maîtresse 
» d’Antoine  : cependant  elle  ne  refuse  pas  ce  nom, 

» et  UC  son  croira  pas  déshonorée,  pourvu  qu’elle 
» puisse  vous  voir  et  vivre  avec  vous;  mais,  si  vous 
a l'abandonnez,  elle  ne  survivra  pas  à son  mal- 
a heur,  a Antoine,  attendri  ou  pinlûl  amolli  par 
ces  discours,  et  craignant  que  Cléopâtre  ne  re- 
nonçât en  effet  à la  vie,  retourna  tout  de  suite  h 
Alexandrie,  et  renvoya  au  printemps  rexpéditlon 
de  Médie,  quoiqu'il  eût  appris  que  les  Parthes 
élaientagitésde  séditions.  Il  rentra  cependant  dans 
la  Médie;  maiscefutsimplemcnl  pour  faire  alliance 
avec  le  roi,  en  mariant  à nue  fille  de  ce  prince,  qui 
Otait  encore  fort  jeune,  un  des  fils  qu’il  avait  eus 
de  Cléo|vâ(re'  ; cl  aussitût  après  le  mariage  ü s'en 
retourna , déjà  tout  occupé  de  scs  projets  de  guerre 
civile. 

I.VI1I.  Dès  qtrOclavic  fui  de  retour  d’Athènes  , 
César,  indigné  de  raffront  qu'elle  avait  reçu,  lui 

■ Il  (kmiu)  au  rui  don  U6dcn  la  parUe  de  l'Annénle  qn‘il  avait 
luji'ia  Aloianürc.  l'aloé  dC4  fila  qu'il  avait  eut  de 
CUnqLiUr . X Jotapo . lillo  de  Ce  mi . et  retira  le<  easeifpies  prise» 
djtw  le  riniiliat  de  T.’ttianoi.  Dkm . XI.IX  . luv . 


• C’fnt-*-dire  le  hourx  Blanc  . «bon  la  iHiihiicii’. 
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ordonna  de  quilter  la  maison  d’Anloine,  el  de  sn  I 
loger  seule  ailleurs  : mais  elle  lui  r<l|>ondit  qu'elle 
ne  sortirail  pas  de  la  maison  de  son  mari , et  que 
s'il  n’avait  pas  lui-iuüme  d'autre  motif  de  faire  la 
guerre  à Aiiluiiic,  elle  le  conjurait  d'uuLlier  tout 
ce  qui  la  regardait  personnelleineut;  qu'il  serait  : 
odieux  que  deux  grands  em|iei'curs  plongeassent  : 
les  Romains  dans  une  guerre  civile,  l'nn  par  l'a-  ' 
monr  d'une  femme , et  l'autre  par  jalousie.  Sa  con- 
duite prouva  ses  dispositions  encore  mieux  que  ses 
paroles  -,  elle  continua  d habiter  la  maison  de  son 
mari , eumme  s'il  eût  été  présent;  elle  lit  élever 
avec  autant  de  soin  quedomaguilicence,  non  seu- 
lement les  enfants  quelle  avaiteusd'Antoiuc,  mais 
encore  ceux  qu'il  avait  eus  de  Fulvie  ; le.s  amis  de 
son  mari  qui  venaient  de  sa  part  à Rome,  soit  |>our 
briguer  des  charges,  soit  |wur  suivre  des  affaires 
particulières,  elle  lesrecevait  chez  elle,  et  leur  faisait 
obtenir  de  son  frère  les  grâces  qu'ils  sollicitaient. 
I£n  agissant  ainsi,  elle  nuisit,  contre  .son  intention, 
à Antoine,  dont  les  injustices  envers  une  telle  femme 
excitaient  contre  lui  la  haine  publique. 

LIX.  Il  SC  rendit  encore  plus  odieux  par  le  par- 
tage qu'il  lit , à Alexandrie , aux  enfants  de  Cléu|iâ- 
tre;  partage  dicté  par  l'orgueil  digne  d'un  roi  de 
théétre,  el  qui  parut  fait  eu  haine  des  Romains. 
Après  avoir  rempli  le  gymnase  d'une  multitude 
immense,  et  fait  dresser  sur  un  tribunal  d'argent 
deux  trdncs  d'or , l'un  pour  lui-même  et  l'autre 
pour  CléopAlrc,  il  la  déclara  relue  d'ICgypte,  de 
Cypre,  d’Afrique  el  de  la  Cœlésyric,  et  lui  associa 
Césarion,  qui  pa.s.sait  pour  lils  du  premier  César, 
qui  avait  laissé  Cléopâtre  enceinte.  Il  conféra  en- 
suite le  titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il  avait 
eus  de  cette  reine,  cl  donna  à Alexandre  l'Arniénie, 
la  Médie,  el  le  royaume  des  Parthes , quand  il  en 
aurait  fait  la  conquête:  Ptolémée,  son  second  lils, 
eut  la  Phénicie,  la  Syrie  et  la  Cilicic.  Il  les  pré- 
senta tous  les  deux  au  peuple  : Alexandre  était  vêtu 
d’une  rolie  médique,  et  portait  sur  la  tête  la  tiare 
cl  le  bonnet  pointu  qu'on  appelle  cidaris,  orne- 
ments des  rois  des  Mèdes  et  des  Arméniens;  Pto- 
lémée avait  un  long  manteau,  des  pantoufles,  et  un 
bonnet  entouré  d'un  diadème , habillement  des 
successeurs  d’Alexandre.  Après  que  ces  deux  prin- 
ces eurent  salué  leur  père  et  leur  mère , ils  furent 
environnés  l’un  d’une  garde  d'Arméiiiens,  l’autre 
d'une  garde  macédonienne.  Depuis  ce  jour,  Cléo- 
pâtre ne  parut  plus  en  public  que  vêtue  de  la  robe 
consacrée  h Isis , et  donna  ses  auilieuces  au  peuple 
■sous  le  nom  de  la  nouvelle  Isis  (S). 

I.X.  César , par  le  rapport  qu’il  Ht  au  sénat  de  ce 
partage,  parles  accusations  qu'il  reproduisit  sou- 
vent contre  Antoine  dans  les  assemblées  du  (leiiple, 
lui  attira  une  haine  universelle.  Antoine , de  son 
côté,  envoya  des  gens  h Rome  |)Our  accuser  César. 
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Les  plus  graudsde  ses  griefs  étaient,  premièrement, 
que  César,  après  avoir  enlevé  la  Sicile 'a  Sextus 
Pompée,  ne  lui  eût  pas  donné  la  moitié  de  cette 
île;  secondement,  que,  cette  guerre  finie,  il  eût 
gardé  les  vai.sseaux  qu'il  avait  einprunt<’'s  de  lui 
|iour  la  faire;  Iroisièmeiuenl,  qu’ayant  chassé  l.é- 
pidus  de  .ses  gouvernements,  et  Payant  réduit  h 
l'étal  obscur  de  simple  particulier , il  eût  retenu 
l'armée,  les  provinces  et  les  revenus  qu’on  avait 
assignés  à ce  triumvir;  quatrièmement  enfin , qu'il 
eût  distribué  a ses  siddats  pr(«<iue  toutes  les  terres 
de  l'IUilie , sans  en  rien  laisser  pour  les  troupes 
d'Antoine.  A ces  aerusalions  César  ré|iondait  qu'il 
avait  dépouillé  Lépidus  desc'sgouvernemeuts,  |>ar- 
eequ'd  abusait  insoleinmciil  de  son  autorité;  qu'il 
partagerait  avec  Antoine  les  provinces  i|u’il  avait 
conqui.ses,  lorsqueAntoinelui  ferailparlde l’Armé- 
nie; que  les  soldats  d’Anloine  ne  devaient  pas  en- 
trer dans  le  partage  de  l'Italie,  puisqu'ils  avaient 
déjà  la  Médie  el  les  pays  des  Parthes,  ajoutés  à 
l'empire  romain  par  les  exploits  glorieux  qu'ils 
avaient  faits  avec  leur  général.  Antoine  était  en 
Arménie , lorsqu’il  apprit  ce  qui  se  passait  à R.ime: 
aussitôt  il  ordonne  à Caniilius  de  prendre  seize  lé- 
gions el  de  les  conduire  vers  la  mer , tandis  qu’il 
se  rendrait  lui-même  h Kphèse  avec  Cléopâtre.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  vil  arriver  de  lousci'Més  sa 
flotte , qui , en  y comprenant  les  vaisseaux  do 
charge,  était  forte  de  huit  cents  voiles  : Cléopâtre 
en  avait  fourni  deux  cents,  outre  vingt  mille  ta- 
lents' , et  des  vivres  pour  toute  l'armée  pendant 
la  durée  de  la  guerre. 

LXI.  Domitius  et  quelques  autres  amis  d'Antoine 
lui  avaient  persuadé  de  renvoyer  Cléopâtre  en 
l'Egypte,  |M)ur  y attendre  la  fin  de  la  guerre  ; mais 
celte  reine , craignant  qu'Oclavie  ne  le  réconciliât 
une  seconde  fois  avec  César,  |iersuada  à Canidins, 
a force  d’argent , de  parler  en  sa  faveur  h Antoine, 
de  lui  représenter  qu'il  n'était  ni  juste  d'éloigner 
de  cette  guerre  une  princesse  qui  fournissait  jimir 
la  faire  des  secours  si  considérables , ni  utile  à ses 
intérêts  de  dénrourager,  par  la  retraite  de  leur  reine, 
les  Égyptiens,  qui  faisaient  uue  grande  partie  de  ses 
forces  navales.  Canidius  ajouta  que  Cléopâtre  ne 
lui  parai.s.sait  inférieure  en  [irudence  à aucun  des 
rois  qui  combatUiienl  sous  ses  ordres;  elle  qui  avait 
! loug-tcnips  gouverné  seule  un  empire  si  vaste , et 
qui , depuis  qu'elle  vivait  avec  lui , avait  appris  h 
conduire  les  plus  grandes  affaires.  Ces  raisons 
triomphèrent  de  rop|M)sitiou  d'Antoine;  car  il  fallait 
que  César  devint  seul  maître  de  tout  l'empire  ro- 
main. Lorsqu’il  eut  ras.semblé  toutes  ses  forces , 
ils  firent  voile  pour  Samos , où  ils  passèrent  tout 
leur  temps  en  plaisirs  et  en  fêles.  Comme  les  rois. 
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1rs  princes,  les  Uitrarques , les  nations  et  les  villes,  I 
depnisla  Syrie  jusqu'aux  Palus-Mcutidcs,  h l’Armé-  I 
nie  et  à l’Illyrie  ' , avaient  re(u  l'ordre  d’ap|)orler  ! 
ou  d'envoyer  toutes  les  provisions  dont  Antoine 
avait  besoin  pour  la  guerre,  ou  n’avaitpas  non  plus 
oublié  de  convoquer  à Samos  tous  les  comédiens , 
tous  les  farceurs,  tous  les  artisans  du  dieu  Bac- 
chus^.  Ainsi,  pendant  que  la  terre  entière  poussait 
des  soupirs  et  des  gémissements,  une  seule  île  re- 
tentit , durant  plusieurs  jours , du  sou  des  flûtes  et 
des  autres  instruments  de  musique;  tous  les  tliéùtres 
étaient  remplis  de  cliteurs  qui  disputaient  le  prix 
des  divers  genres  de  poésie.  Chaque  ville  envoyait 
un  bœuf  pour  les  sacriliccs , et  c'était  entre  les  rois 
une  rivalité  do  maguilicence  et  de  faste  dans  les 
repas  cl  dans  les  préscii  ts  qu'ils  se  donnaient.  Aussi 
l'on  se  demandait  [lartout  ce  que  feraient  donc  tous 
ces  rois  pour  célébrer  leurs  victoires  dans  leurs 
pompes  triomphales,  puisque  dans  les  prépa- 
ratifs de  la  guerre  ils  donnaient  des  fûtes  si  ma- 
gnifiques. I 

LXII.  Après  qu'Antoinc  eut  terminé  toutes  ces 
fûtes,  il  donna  aux  comédiens  qu'il  avait  employés 
la  ville  de  Prièoe  - pour  habitation , et  s'embarqua 
pour  Athènes , où  tous  les  jours  se  passèrent  aussi 
en  jeux  et  eu  spectacles.  Cléopâtre , jalouse  des 
honneurs  qu'Octavie  avait  reçus  dans  cette  ville  , 
dont  les  habitants  lui  avaient  donné  des  marques 
singulières  d'affe(.'liun , gagna  le  peuple  par  les 
largesses  qu'elle  lui  Ut.  Les  Athéniens  lui  décernè- 
rent donc  des  honneurs  particuliers,  et  lui  en- 
voyèrentle  décret  pardes  députés  ; Antoine,  comme 
ciUtyen  d’Athènes,  était  ù leur  tûte;  et  il  porta  la 
parole  au  nom  de  la  ville.  Ce  fut  alors  qu'il  envoya 
des  gens  à Rome  pour  chasser  üctaviede  sa  maison  : 
elle  en  sortit,  emmenant  avec  elle  tous  les  enfants 
d'Antoine,  excepté  l'ainé  de  ceux  qu’il  avait  eus  de 
Kulvie,  et  qui  était  auprès  de  son  père;  elle  fon- 
dait en  larmes , et  se  désolait  de  pouvoir  être  re- 
gardée par  les  Romains  comme  une  des  causes  de 
la  guerre  civile.  Le  peuple  gémissait  moins  sur  le 
sort  d'Octavie  que  sur  l’aveuglement  d’Antoine, 
principalement  ceux  qui , ayant  vu  Cléopâtre , sa- 
vaient que  cette  reine  ne  l’emportait  sur  Oclavic 
ni  pour  la  beauté,  ni  pour  la  fleur  de  la  jeunesse. 

LXIII.  César  ayantapprislagrandeuretlapromp- 
titudedes  préparatifs  d’Antoine,  en  fut  troublé,  et 

• 11 7 4 dailu  le  texte , , montagne  de  PAttiqnc  : mais 

quelle  apparence  que  Plutarque  raitjuinie  avec  l'Arménie. Li 
STrteet  lea  Palu»-Méolides?  On  a donc  anablitoé  nilTrie.  avec 
d'autant  plus  de  vraiaemUance  que  noua  U tronverons  plus 
bas  nomntée  avec  l'Arraënle. 

• Tous  les  coniédleiu . les  mnaiclens  et  les  poètes  eox^méraes . 
étaient  sous  la  peoteotioo  de  Bacchus;  voiU  pourquoi  les  poète* 
ac  eoumanaienl  de  lierre , et  qn'Horace . liv.  il,  od.  xii , nous 
représente  ce  dieu  ia>plraot  les  vers  dans  la  solitude. 

• ville  d'Ionie  .dans  l'AslO'Ilineui’e. 


craignit  d’ûtrc  obligé  de  commencer  la  guerre  cct 
cté-là  mémo,  lorsqu’il  manquait  encore  de  beau- 
coup de  provisions,  et  que  le  penpie  était  mécon- 
tentées impûls  dont  il  l’accablait.  'Tous  les  citoyens 
étaient  fo'rcés  de  payer  le  quart  de  leur  revenu , et 
les  fils  d'alfrancbi  do  donner  la  valeur  du  huitième 
de  leurs  fonds.  Des  contributions  si  onéreuses  ex- 
citaienl  des  plaintes  générales,  et  causaient  des 
troubles  dans  toute  l’Italie.  Aussi  une  des  plus 
grandes  fautes  qii'Anloine  pût  faire , c’était  de  dif- 
férer d'attaquer  César , et  de  lui  donner  par  co 
délai  le  temps  de  faire  scs  préparatifs  et  de  dissiper 
les  troubles  qui  s'étalent  élevés  ; car  le  peuple,  qui 
s'aigrissait  quand  on  levait  les  impûls,  redevenait 
calme  quand  il  les  avait  payés.  Titius  et  Planons , 
deux  amis  d'Antoine,  et  tous  deux  hommes  consu- 
laires , devenus  l'objet  des  mauvais  Irailemenlsde 
Cléopâtre,  pareequ'ils  s'étalent  le  plus  opposés  ù 
son  séjour  à l'armée,  ai>aodonnèreut  Antoine,  et 
se  retirèrent  auprès  de  César,  à qui  ils  firent  con- 
I naître  le  testament  d'Antoine,  dont  ils  savaient 
toutes  les  dispositions.  Il  était  entre  les  mains  des 
vestales  , qui  refusèrent  de  le  remettre  'a  César , 
et  qui  lui  dirent  que  s'il  voulait  l’avoir,  il  vint 
le  prendre  lui-roûme.  Il  y alla,  le  prit;  et  en  le 
lisant  seul  en  particulier , il  marqua  les  cndroils 
qui  lui  parurent  les  plus  répréhensibles. 

LXIV.  Ayant  ensuite  assemblé  le  sénat,  il  en  fit 
la  lecture,  action  dont  la  plupart  des  sénateurs 
furent  révoltés  ; il  leur  parut  étrange  et  odieux 
qu’on  voulût  rendre  un  homme  responsabledurant 
sa  vie  de  rc  qui  ne  devait  être  exécuté  qn’après  sa 
mort  ' . César  releva  surtout  les  dispositions  rela- 
tives h sa  sépulture  : il  roulait  que,  quand  même  il 
mourrait  li  Rome , son  corps , après  avoir  traversé 
en  pompe  la  place  publique , fût  transporté  ù 
Alexandrie,  et  remis ’a  Cléopâtre.  Calvisius,  ami 
de  César , Ut  connaître  le  tort  qa’Antoine  s’était 
donné  pour  faire  plaisir  ù cette  reine , en  lui  don- 
nant la  bibliothèque  de  Pergame,  composée  de 
deux  cent  mille  volnines  (9)  ; il  ajouta  que  dans 
un  festin, en  présenced’unecompagnicnombrcuse, 
il  s’était  levé  de  (abic  et  avait  louché  le  pied  de  Cléo- 
pâtre, signal  de  convention  pour  leur  rendei-rous. 
Il  avait  souffert  que  lesEpliésiensappelasseut  devant 
Ini  Cléopâtre  leur  souveraine;  et  souvent,  pendant 
qu’assis  sur  son  tribunal , il  donnait  audience  aux 
rois  et  aux  lélrarqucs,  il  recevait  d’elle,  dans  des 
tablettes  de  cristal  et  de  cornaline , des  billets  ten- 
dres qu’il  ne  rougissait  pas  de  lire.  Kurnius,  homme 
d’une  très  grande  dignité , et  alors  le  plus  éloquent 
des  Romains,  plaid.'iit  un  jour  devant  lui  ; Cléopâ- 
tre ayant  passé  sur  la  place  dans  une  litière.  An- 
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luino,  qui  l'aperçut,  quitta  l'audicncr,  rt  l'acconi- 
pagna  en  soutenant  sa  litière.  Maison  sou|içoniiait 
Cal  visins  d'avoir  forge  la  plupart  de  ees  accusations  ; 
les  amis  qu’Antoinc  avait  à Rome  sollicitèrent  le 
peuple  en  sa  faveur,  et  lui  envoyèrent  Gèminius, 
l'un  d'entre  eux,  pour  le  conjurer  de  penser  'a  lui, 
de  prendre  garde  qu'on  n’en  vînt  à le  dépouiller 
de  toute  sa  puissance , cl  à le  déclarer  ennemi  du 
peuple  romain. 

LXV.  Gcminlus  ne  fut  pas  plus  Uit  arrive  en 
Grèce,  que  Cléopâtre , le  soupçonnant  d'clrc  venu 
|)our  les  intérêts  d'Oclavic,  ne  cessa  de  le  railler 
h table , où  elle  lui  donnait  toujours  les  places  les 
moins  honorables.  Il  souffrit  tranquillement  ces 
morlificalions,  en  attendant  l'occasion  de  parler 
à Antoine,  qui  enlin  lui  ayant  ordonné  dans  un 
repas  de  dire  publiquement  le  sujet  qui  l'avait 
amené  : t Les  choses  dont  j'ai  'a  vous  |>arler,  lui 

• répondit  Gèminius , ne  pouvaient  se  traiter  qu'à 

> jeun  : la  .seule  que  je  puisse  vous  dire,  après 

• avoir  bu  comme  en  état  de  sobriété,  c'est  que 

> tout  irait  bien  si  Cléopâtre  s'en  retournait  en 
» Kgyple.  « Cette  réponse  mit  Antoine  en  colère, 
et  Cléopâtre  dit  à Gèminius  qu'il  avait  bien  fait 
de  dire  la  vérité  avant  que  la  torture  l'y  forçât. 
Gèminius,  peu  de  jours  après  , s'élaut  dénibe  de 
la  cour  d'Antoine,  reprit  le  chemin  de  Rome.  Les 
flatteurs  de  Cléopâtre  firent  prendre  le  même  parti 
à plusieurs  autres  amis  d'Antoine , qui  ne  pou- 
vaient plus  supporter  les  outrages  et  les  plaisante- 
ries grossières  qu'ils  éprouvaient  tous  les  jours. 
De  ce  nombre  furent  Marcus  Silanus  et  l'historien 
Dellius  ' : ce  dernier  même  rapporte  qu'il  fut 
averti  par  le  médecin  Glaucus  des  embûches  que 
lui  dressait  Cléoi)àtrc;  il  l’avait  offensée  , en  disant 
un  soir  à table  qn'on  leur  donnait  du  vinaigre  à 
boire , tandis  que  Sarmenlus  ^ buvait  à Rome  le 
meilleur  Falcrne.  Sarmenlus  était  un  de  ees  jeunes 
gens  qui  servaient  aux  goûts  infâmes  de  Ctsar,  et 
que  les  Romains  appellent  délices. 

LWI.  César  ent  à |>einc  Uni  tons  ses  préparatifs, 
que,  par  un  décret  du  sénat , il  lit  déclarer  la 
guerre  à Cléopâtre , et  ôter  à Antoine  une  autorité 
qu'il  avait  déjà  abandonnée  a uue  femme  ; il  dit 
même  baulcinent  qu’ensorcelé  par  les  breuvages 
que  Cléopâtre  lui  avait  fait  prendre,  il  avait  |H'rdu 
l’usage  de  sa  raison;  que  ce  ne  serait  pas  lui  que 
les  Romains  auraient  à comballre  ; mais  l’eunuque 
Mardiou , mais  un  Pothiii , une  Iras , coiffeuse  do 

' C*Mt  ceint  qui  avait  dCcrH  t'cxpèditlon  d’Antoine  contre  les 
Parthes,  k larfuellp  il  6>lait  trouvé  lui'tm'me,  «uivant  Stralton . 
Uv.  XI.  Il  Mt  vrai  qu’il  le  nomme  Adelphiui;  ma»  comme  ce 
nom  ne  sc  Irutive  point  ailleiira , et  que  celui  de  OelliDi  est  très 
connu , tous  les  critique*  ont  corrigé  l«  texte  de  Slrabon. 

* VoTei  lasiürev  du  premier  livred'llorace. où  est  racontée 
Li  dispute  de  ce  Sarmentus  avec  un  autre  boufToa  nommé  Ci* 
cénw. 
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Clctopàlre,  une  Cbarmion,  qui  seuls  décidaient 
des  affaires  de  l'empire  les  plus  importantes,  la 
guerre  fut  précédée  par  plusieurs  signes  tneiia- 
çanLs.  La  ville  de  Pisaure,  colonie  qu’Aiiloiuc 
avait  établie  sur  la  mer  Adriatique , fut  abîmtv; 
dans  le  sein  de  la  terre,  qui  s'cnir'ouvrit.  A Allie, 
une  statue  de  marbre  qu'on  avait  érigée  à l'hon- 
neur d'Antoine  fut,  durant  plusieurs  jours,  inon- 
dée d'une  sueur  qu'on  ne  put  point  arrêter  en  res- 
suyant. Pendant  qu'il  était  à Putras , la  foudre 
consuma  le  temple  d'Hereule.  A Athènes,  dans 
le  lieu  apyielé  la  Gigantomachie  ' , un  tourbillon  de 
vent  enleva  la  statue  de  Racelius,  et  la  transporta 
dans  le  théâtre.  Or,  Antoine  rapportait  son  origine 
h Hercule , et  se  piquait  d'imiter  en  tout  Bac- 
chus  ; il  se  fais-ait  même  ap|>elcr,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  Racelius  le  jeune.  La  mémo  Icmpêle  fon- 
dit à Athènes  sur  les  colosses  d’Eumène  et  d’Atla- 
l'is,  inscrits  du  nom  d'Antoine  ; et  ils  furent  les 
seuls  rcnvcr.sés  entre  un  grand  nombre  d'autres. 
Il  y cul  sur  la  galère  amirale  de  Cléopâtre , qu’elle 
avait  nommée  Antoniade,  Ic  signclc  plus  effrayant  : 
des  hirondelles  avaient  fait  leur  nid  sons  la  poupe  ; 
il  en  survint  d'antres  qui  chassèrent  les  premières 
cl  tuèrent  les  petits. 

LXVll.  Lorsqu'on  fut  près  do  commencer  la 
guerre , Antoine  n'avait  [«s  moins  de  cinq  cents 
vaisseaux,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  à huit 
et  à dix  rangs  de  rames,  tous  aussi  magniflqiic- 
ment  armés  que  s'ils  n'eussent  dû  servir  qu'à  la 
pompe  d'un  triomphe.  Sun  armée  était  de  deux 
cent  mille  hommesde  pied  cl  de  douze  mille  che- 
vaux. Il  avait  sous  scs  ordres  plusieurs  rois  ses 
alliés , Bocchus  qui  régnait  eu  Afrique , Tarcondc-- 
mus,  dans  la  Ciliciesupéricnre,  Arehélaûs.  dans  la 
Cappadoec;  Philadciphc,  roi  de  Paphlagonie  ; Mi- 
Ihridate,  de  la  Coniagènc,  et  Adallas,  de  Thrace. 
Plusieurs  autres  princes,  qui  n’avaient  pu  s'y  Iron- 
voren  personne,  lui  avaient  envoyé  leurs  troupes, 
tels  que  Polémon,  roi  de  Pont;  Manchus(IO),  roi 
des  Arabes  ; llérodc , des  Juifs  ; Amynias , des  Ly- 
caoniens  ctdcs  Galalcs  : le  roi  des  Mè-des  lui-même 
lui  avait  envoyé  un  renfort  considérable.  César 
n'avait  que  deux  cent  cinquante  vaisseaux  de 
guerre,  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied,  et 
presque  autant  de  cavalerie  que  les  ennemis.  L’em- 
pire d'Antoine  s’étendait  depuis l'Euphrale  et  l’Ar- 
ménie jusqu'à  la  mer  Ionienne  et  l'Mlyric  : celui 
de  César  embrassait  tous  les  pays  situés  entre  l'Il- 
lyrie  et  l'Océan  occidental , et  depuis  cet  Océan 
jusqu'aux  mers  d'èUruric  et  de  Sicile  ; il  renfer- 
mait encore  la  portion  de  l'Afrique  qui  regarde 
l’Italie,  la  Gaule  et  l'Ibéric,  jusqu'aux  colonnes 
d'Hereule  : la  partie  de  l'Afrique  qni  s’étend  de 

' lae  combat  des  Géaob  contre  1m  dieux  i oo  croit  quocc  lieu 
avait  pris  «on  nom  d'une  peinture  de  combat. 
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la  Cyrcnaîque  a rKiliiopie,  ol>éissait  b Auloinc.  1 n'élaU  ni  abondante  ni  bonne,  et  qu'il  environna 
LXVIII.  Mais  ils'était  rendusi  dê(>endant d'une  j de  Irancliées,  pour  empiVIier  rennemi  d'aller  en 
femme , qu’avec  une  telle  supériorité  de  forces  de  | chereber.  Il  montra  encore , contre  l’avis  de  Cléo- 
terre , il  préféra  de  combattre  sur  mer,  par  le  seul  | pâtre , une  grande  générosité  envers  Di)mitius  , 
inoUf  de  plaire  à Cléopâtre;  et  cela  quand  il  voyait  I qui , ayant  la  Ûèvre,  et  s'étant  mis  dans  une  cha- 
ses  Iriérarqucs , faute  de  rameurs,  enlever,  dans  loupe  comme  pour  prendre  l’air,  passa  du  côte 


cette  Grèce  déjà  si  malheureuse,  les  voyageurs,  | 
les  muletiers,  les  moissonneurs  et  les  jeunes  gens, 
sans  pouvoir  compléter  les  (guipages  de  ses  vais- 
seaux , dont  un  grand  nombre  manquaient  de 
matelots,  et  ne  naviguaient  que  difücilemenl.  Les  j 
vaisseaux  de  César  n'avaicnl  ni  celte  masse  ni  ; 
celle  hauteur  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  Toslen-  | 
talion  ; ils  étaient  agiles , propres  b toutes  les  ma-  j 
nœuvres,  et  foiiruis  de  tout  abondamment.  Il  les  | 
tenait  dans  les  ports  de  Tarcnte  et  de  Urunduse, 
d’où  il  envoya  direb  AiUoine  de  ne  plus  perdre  un 
temps  précieux , mais  de  venir  avec  toutes  ses 
forces  , en  lui  offrant  des  rades  et  des  porLs  où  il 
aborderait  sans  obstacle,  cl  lui  promenant  de  se 
retirer,  avec  son  armée  de  terre,  loin  de  la  côte  ^ 
d'Ualie,  de  tout  l’espace  que  fournit  un  cheval  | 
dans  une  course,  jusqu'b  ce  qu  il  eut  débarqué  ; 
ses  troupes  en  sûreté,  et  établi  sou  camp.  An- 
iûinc,  pour  répondre  b cette  bravade  , lui  propo-  | 
sa,  quoique  le  plus  vieux  , un  combat  singulier,  I 
et  lui  flt  dire  que  s'il  s’y  refusait , il  n’avait  qu'à  | 
se  rendre  dans  la  plaine  de  Pharsale  pour  y corn-  : 
battre  en  bataille  rangée,  comme  l’avaient  déjà  | 
fait  César  et  Pompée.  Pendant  qu'Antoin#»  se  te- 
nait b l’ancre  près  du  promontoire  d’Actium  *,  a 
l’endroit  où  est  aujourd’hui  la  ville  de  Nicopolis, 
César  le  prévint , cl,  traversant  la  mer  lonicnuo , 
alla  s’emparer  d'une  petite  ville  du  continent  de 
rÉpire,  appeli^  Toryne.  Antoine  paraissant  troii- 
bléde cette  nouvelle,  parccqu'rl  n'avait  pas  encore 
son  armée  de  terre,  Cléopâtre  lui  dit,  en  jouant 
sur  ce  mol  : « Eh  bien  I qu’y  a-t-il  donc  de  si  fà- 
■ cheiix  que  César  soit  assis  b Toryne  (I I)'?  » 

L\fX.  Le  Icndeinaiii  b la  pointe  du  jour,  An- 
toine voyant  les  ennemis  se  mettre  en  mouvement, 
et  craignant  qu'ils  ne  vinssent  s'emparer  de  ses 
vaisseaux,  qu'ils  Ironvoraient  sans  défenseurs,  fU 
armer  ses  rameurs , qu’il  plaça  sur  les  ponts , seu- 
lement pour  la  montre;  cl  leur  ayant  ordonné  de 
faire  sortir  leurs  rames  dt^s  deux  côtés  des  vais- 
seaux, il  tint  sa  flotte  au  port  d'Actium,  la  proue 
tournée  vers  l’cnnerai , pour  lui  faire  croire  que 
scs  vaisseaux  ctaieiil  garnis  de  tout  leur  équipage 
et  disposés  b combattre.  César,  dupe  de  ce  stra- 
tagème, so  retira.  Anloiuc  sut  aussi  loi  couper 
iHlroitemcnl  l'eau,  qui,  dans  tous  les  environs, 

• Ville  et  promontnire  üe  l'Acantanie.  devoQus  fdmf>ux  par  ta 
hataiUe  navale  qui  décida  de  l'erapircdu  monde  entre 
et  Antoine.  Nicopoll».  on  ville  de  la  Victoin'.  qui  en  était  vol* 
kioe.  avait  été  bdlicpar  Auguste.  StraiKui,  Uv.  Vil. 


de  César.  Antoine  , malgré  le  chagrin  qu’il  eut  de 
sa  désertion , lui  renvoya  tous  ses  équipages  . ses 
amis  et  ses  domestiques.  Domitius,  apparemment 
par  une  suite  du  remords  que  lui  causa  la  publi- 
cité donnée  b sa  perfidie  et  h sa  trahison  , moiiriil 
très  peu  de  temps  aprt^.  Deux  des  rois  ses  alliés , 
AniviiUts  et  Déjotarus,  le  quillèrenl  aussi,  et  se 
rendirent  auprès  de  César.  Antoine,  b qui  rien 
ne  réussissait , voyant  i|ue  sa  flotte  u’arrivail  pas 
assez  tôt  pour  pouvoir  lui  être  de  quelque  secours, 
fut  forcé  de  recourir  encore  b son  armée  de  terre. 
Canidius,  qui  la  commandait , changeant  d'avis  h 
l’approche  du  danger,  conseillait  b Antoine  de 
renvoyer  Cléopâtre,  et  de  se  retirer  dans  la  Thrace 
ou  dans  la  .Macédoine,  jwur  y combattre  par  terre  ; 
car  Dicomes,  roi  des  GèUw,  pronieUail  de  lui  ame- 
ner un  renfort  considérable.  « Il  ne  |>enl  y avoir 
» de  honte  pour  vous , ajoula-l-il , d'alwndmiuer 
a la  mer  h César,  qui,  dans  la  guerre  de  Sicile , 

• s'est  déjà  exercé  aux  combats  maritimes  ; mais 

• il  serait  fort  étrange  qu'ayant  rex|K.'ricncc  la 

• plus  consomim^  dans  les  combats  de  terre , vous 

• rendissiez  inutile  la  valeur  de  vos  légion.s , en 
» les  dispersant  sur  des  vaisseaux  et  y consumaat 
n sans  fruit  toute  leur  force.  • Mais  cos  représen- 
tations échouèrent  contre  la  volonlc  de  Cléopâtre, 
qui  fit  décider  qu'on  combattrait  sur  mer;  car 
déjà  elle  sougcail  b la  fuite , et  avait  de  son  côté 
tout  disposé,  non  {>our  contribuer  a la  victoire, 
mais  pour  s'assurer  une  retraite  facile  quand  elle 
ne  verrait  plus  de  ressource. 

LXX.  Une  longue  chaussée  menait  du  camp 
d'Antoine  b la  rade  oii  ses  vaisseaux  étaient  a l’an- 
cre ; c’était  par-lb  qu’il  allait , avec  lu  plus  grande 
sécurité,  visiter  sa  flotte.  Un  domestique  de  Cé- 
sar ayant  dit  b son  maître  qu’il  serait  facile  d'eu- 
lever  Antoine  quand  il  passait  sur  cette  cliaiissi^, 
César  y plaça  des  soldats  en  embuscade  : ils  furent 
si  près  de  le  prendre,  qu’ils  se  saisirent  de  la  per- 
sonne qui  marchait  devant  lui;  mais  ils  s'étaient 
levés  trop  tôt  de  leur  embuscade,  cl  Antoine  se 
sauva,  non  sans  peine,  eu  courant  de  toute  sa 
force.  Dès  qu’il  fui  décidé  qu’oii  combattrait  sur 
mer,  il  fit  brûler  tous  les  vaisseaux  égyptiens,  b 
l’exception  de  soixante  ' ; cl  sur  ses  galères  les 
plus  grandes  et  les  meilleures , depuis  celles  b trois 

• Il  se  mf'fi.iit  jie  1 1 hclid**  ilc«  bit  élait  con- 

nue : craijçnint  (|a  Ils  ne  prissent  ta  fuite  d<-t  le  eunimenormeiit 
lie  t’actiim,  il  ne  laissa  ipte  les  vaitocaux  de^tinCs  4 la  g.inic  d« 
I Cieoj>4(re. 
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rangs  ilc  rames  jusqu'à  celles  de  dii.,  il  plav^  vin^t  ^ 
mille  soldais  légionnaires  et  deux  mille  hommes 
do  trait.  Un  chef  de  bandes  d'inranlcrio,  qui  avait 
combattu  plusieurs  fuis  sous  les  ordres  d'Antoine, 
et  dont  le  corps  était  cribléde  blessures,  le  voyant 
passer,  lui  dit  d'une  voix  douloureuse  : « Kh  ! mon  j 

• général , pourquoi , vous  déliant  de  ces  blessures  | 

• et  de  cette  épée,  mettez-vous  vos  espérances  j 

• daus  un  bois  pourri?  Laissez  les  botames  d'É- 

• gyple  et  de  riiéiiicie  combattre  sur  mer,  et 

» donnez-nous  la  terre,  sur  laquelle,  accoutumés  ; 
N a tenir  ferme , nous  savons  ou  vaincre  ou  mou-  ^ 
N rir.  » Antoine  ne  lui  répondit  rien  : il  so  con- 
tenta seulement  de  lui  faire  signe  en  passant  de 
la  télé  et  de  la  main , comme  pour  l'encourager, 
et  loi  donner  une  espérance  qu'il  n'avait  pas  lui- 
niéme;  car  ses  pilotes  ayant  voulu  laisser  les  voiles, 
il  les  obligea  de  les  prendre  cl  de  mettre  sur  i 
les  vaisseaux,  • afin,  leur  dit- il,  qu'il  ne. puisse 

• échapper  à votre  poursuite  aucun  ennemi  • 

LXXl.  Ce  jour-là  cl  les  trois  suivants,  t'agitatiou 

de  la  mer  einjiécha  do  combattre;  mais  le  cin- 
quième jour,  la  chute  du  veut  ayant  l élabti  le  calme 
sur  les  eaux,  les  deux  fliUtes  s'avaiKèrent  l'une 
contre  l'autre.  Antoine  et  Publicola  étaient  à l'aile 
droite,  Cclius  a la  gauche;  Marcus  Oclavius  et 
Marcus  Justéius  occupaient  le  centre.  César  avait 
donne  son  aile  gauche  à Agrip{>a,  els'élail  réservé 
la  droite.  Canidius  commandait  l'armée  de  terre 
d'Antoine;  Taurus,  celle  de  César  : toutes  deux 
rangées  en  bataille  sur  te  rivage  , s'y  tenaient  im- 
mobiles. Quant  aux  deux  généraux,  Antoine,  sur 
une  chaloupe,  parcourait  ses  ligues,  exhortant 
scs  soldats  h t>rofiter  de  la  pesanteur  de  leurs  vais- 
seaux, pour  y combattre  de  pied  ferme,  comme 
sur  la  terre  : il  ordonuait  aux  pilotes  de  soutenir 
le  choc  des  ennemis  avec  la  niciue  immobilité  que 
s'ils  élaieut  à l'ancre,  et  d'éviter  les  difficultés 
qu'offrait  aux  vaisseaux  l’issue  du  port.  César,  eu 
sortant  de  sa  tente  avant  le  jour,  pour  aller  visiter 
sallollc,  rencontra,  dit-on,  un  bommequi condui- 
sait un  àuo;  il  lui  demanda  son  nom.  Ccl  homme, 
qui  le  reconnut , lui  dit  qu’il  s'appelait  Eutychus , 
et  sou  ûuc  XicoQ  *.  Dans  la  suite,  lorsqu'il  fit  or- 
ner ce  Ucu  des  becs  des  galères  qu'il  avait  prises, 
il  y plaça  deux  statues  de  bronze,  dont  l’une  re- 
présentait l'homme,  et  l'autre  son  âne. 

LXXII.  César,  apresavoirexaminé  l'ordonnance 
de  sa  flotte,  sc  transporta  sur  une  chaloupe  à l’aile 
droite,  et  vit  avec  surprise  les  ennemis  sc  tenir 
dans  le  détroit,  tellement  immobiles , qu'on  oûl 
dit , k les  voir,  qu'ils  étaient  à l'ancre.  César  lui- 

•Lm  Toile»  (‘Client  lontil«*«  pour  le  eomtiat;  mab  Antoine,  qtil 
prévorail  <prrltes  pourraient  clrc  nécetuirrs  pour  la  fuite. 
rachA  Kl  craiolc  soi»  un  lion  mot. 

» premier  de  ces  nnni«  ugnide  hntrf  mj“  r le  «eroml . 
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luènit!  CH  Ttil  si  pci'!>iiadé , qu'il  tint  les  siens  élui- 
uncs  de  la  lluUc  eoneniie  de  la  dislance  de  huit 
stades  Il  clait  la  sisième  heure  du  jour  ’,'ct  les 
suidais  d'Anloiue,  qui  soulTraicnt  impaliemiDenl 
ces  delais , cl  qui  d’ailleurs  avaient  Iteaucoup  do 
oouliance  dans  la  grandeur  et  la  hauteur  de  leurs 
vaisscauj , prolitorent  d'un  veut  léger  qui  s'éleva 
de  la  nier,  |H>ur  éhraulerleur  aile  gaucho.  César . 
ravi  de  oc  luouvenieul,  Tu  reculer  sa  droite,  afin 
d'attirer  les  enuemis  plus  loin  du  détroit,  et  do 
pouvoir  avec  ses  vaisseaux,  qui  étaient  légers  et 
agiles , envelopper  et  charger  facilement  les  ga- 
lères d'Antoine,  que  leur  grande  masse  et  le  dé- 
faut de  rameurs  rendaient  pesantes  et  difliciles  il 
mettre  en  action.  Quand  le  enmbat  fut  engagé , on 
ne  vit  pas  les  vaissiraux  se  choquer  et  se  briser 
les  uns  les  autres  : les  naviresd’AiiUiine,  appesantis 
par  leur  grandeur,  no  pouvaient  fondre  sur  ceux 
des  ennemis  avec  cette  impétuosité  qui  donne  au 
ehoe  tant  do  roidicir  et  fait  cnlr'ouvrir  les  vais- 
seaux; ceux  de  Cé'sar  évitaient  de  denner  do  leur 
proue  contre  la  proue  des  galères  ennemies,  qui 
étaient  armées  d’un  fort  éficron  d'airain;  ils  crai- 
gnaient même  de  les  charger  en  (laue , parccque 
leurs  éperons  se  hrisaieut  facilement,  en  quelque 
endroit  qu'ils  heurtassent  ces  gios  vaisseaux,  con- 
slrnils  de  fortes  [Hiulres  carrées,  attachées  en- 
semble par  des  liens  de  fer.  Celle  bataille  navale 
ressemblait  donc  à nu  combat  de  terre,  ou  plul<U 
au  siège  d'une  ville.  Trois  ou  quatre  galères  de 
César  .se  réunissaient  pour  attaquer  un  seul  vais- 
seau d’Antoine,  avec  des  épieux,  des  piques,  des 
pontons  et  des  traits  enflammés;  et  les  galère* 
d'Antoine  faisaient  pleuvoir  des  batteries  de  leurs 
tours  une  grêle  do  traits.  Agrippa  ayant  éleudu  son 
aile  gauche  pour  envelopper  Antoine,  Publicola  fut 
forcé  de  donner  plus  de  largeuràsadroite,  et  par- 
la il  se  trouva  séparé  du  centre,  dont  les  vaisseaux, 
déjà  pressés  par  ceux  que  commandait  Arruntius’, 
furent  encore  plus  troublés  par  ce  mouvement. 

LXXIII.  Locombal  était  encore  douteux  et  la  vie- 
tnirc  incerlaine,  lorsque  toiil-h-coup  les  soixante 
vaisseaux  de  Cléopâtre , déployant  les  voiles  pour 
faire  leur  retraite,  prirent  la  fuite  à travers  les 
galères  qui  comballaicnl  : comme  ils  étaient  pla- 
cés derrière  les  gros  vaisseaux  d'Antoine,  en  (las- 
sant au  milieu  des  lignes  ils  les  mirent  en  désordre. 
Les  ennemis,  qui  les  suivaicnidesyeiix,  les  virent 
avec  la  plus  grande  surprise,  |mus.sés  par  ou  lien 
vent,  cingler  vers  le  Péloponnèse.Cefulalorsqii’An- 
loinc,  bien  loin  de  montrer  la  prudence  d’un  gé- 

• prfid'iJiMrdfmi'liraft. 

' Urüi. 

‘ On  ToU  (|nf>  cet  Arnmlii»  rrvnmunilaft  le  centre  de  la  notte 
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nëral,  ou  le  courage  et  mùme  le  Ijim  sens  le  plus 
orilinairc,  Tcrilia  ce  que  quelqu'un  a dit  en  badi- 
naut:  que  l’ame  d'un  lioiniuc  amoureux  vit  dans 
un  corps  étranger  Entraîné  par  une  femme 
comme  s'il  lui  eût  été  colle , et  qu'il  fût  obligé  de 
suivre  tous  ses  mouvements,  il  ne  vit  pas  plus  tôt 
le  vaisseau  de  Cléopâtre  déployer  ses  voiles,  qti'ou-  , 
bliant  tout,  qu’abandonnant,  que  trahissant  ceux 
qui  eombattaient  et  mouraient  pour  lui , il  monta  | 
sur  une  galère  'a  cinq  rangs  de  rames,  et,  sans  \ 
autres  compagnons  de  sa  fuite  qu'Alciandrc  de  ! 
Syrie’  et  Scclliiis , se  mit  à la  suite  d'une  femme 
qui  se  perdait,  et  qui  devait  bientôt  le  perdre  lui- 
mûme. 

L\XIV.  Cléopâtre,  ayant  reconnu  son  vaisseau, 
éleva  un  signal  sur  le  sien  : Antoine  s'en  étant  ap- 
proché, y fut  reçu  ; et  sans  voir  la  reine,  sans  fire 
vu  d’elle,  il  alla  s’asseoir  seul  'a  la  proue,  gardant 
le  plus  profond  silence,  cl  tenant  sa  tête  entre  ses 
mains.  Cependant  les  vaisseaux  légers  de  César, 
qui  s'étaient  mis  h sa  imursuile,  ayant  paru,  An- 
toine eommanda  à son  pilote  de  tourner  la  proue 
.de  sa  galère  contre  ces  bâtiments,  qui  furent  bien- 
tôt écartés;  un  bacédémonien  seul,  nommé  Eii- 
ryclès,  s’attacha  plus  vivement  h sa  poursuite,  et 
agitant  de  dessus  le  lillac  une  longue  javeline,  il 
cherchait  h la  lancer  contre  lui.  Antoine  s'avan- 
çant snr  la  proue  : < Quel  est,  dit-il,  celui  qui 
» s'obstine  si  fort  à poursuivre  Antoine?  — C'est 
» moi,  répondit  le  Lacédémonien,  c'est  F.uryclès, 

> flis  de  Lacharès,  qui  prolite  de  la  fortune  de  Cé- 
• sar  pour  venger,  s’il  le  peut,  la  mort  de  son 
■ père,  t Ce  Lacharès,  accusé  d'un  vol,  avait  eu 
la  tôle  tranchée  par  ordre  d’Antoine.  Euryclès 
n'ayant  pu  joindre  la  galère,  alla  contre  l’autre 
galère amiralc  (car  il  y en  avait  deux)  et  il  la  heurta 
si  rndement , qu’il  la  lit  tournoyer  ; et  l'ayant  je- 
tée sur  le  côté , il  la  prit  avec  un  autre  vaisseau 
sur  lequel  il  trouva  une  magnilique  vaisselle  de 
table.  Dès  qu’Euryclès  se  fut  retiré,  Antoine  re- 
tonrna  s'asseoir  dans  la  môme  posture  et  le  même 
silence;  il  passa  trois  jours  seul  sur  la  proue,  soit 
qn  il  fûtirritécontreCléopâtrc,  soit  qu’il  eût  honte 
de  la  voir;  etil  arriva  au  cap  dcTénare,o\i  les  fem- 
mes de  Cléopâtre,  leurayanl  ménagé  une  entrevue 
particulière,  Onirentpar  Icnrpcrsuaderde souper 
et  de  passer  la  nuit  ensemble. 

LXXV.  Un  grand  nombre  de  rai.sseaux  ronds,  et 
ptasieors  de  leurs  amis  échappés  de  la  défaite , s'é-  ' 
tant  rassemblés  anpri's  d’eux,  ils  apprirent  que  la 
flotte  était  |>erduo , mais  qu'on  croyait  l’armée  de 
terrcencore  entière.  A cette  nouvelle,  Antoine  dé- 
pêcha sur-le-champ  des  courriers  il  Canidins,  pour 

■ C'MtCston  rancira,  voyca  w rif. 

• Ccl  Aleiaodre  Syrien  arra  nomme  pliia  tua  Atexaa  de  I jo- 
didCe.  I 


lui  porter  l'ordre  de  se  retirer  en  diligence  dans 
la  Macédoine,  et  de  passer  delà  en  Asie:  lui-même, 
résolu  de  partir  du  capdeTénare  pour  l'Afrique  , 
choisit  un  vais.seau  de  charge  sur  le(|uel  étaient  des 
sommes  d'argent  considérables , une  grande  quan- 
tité de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  d'autres  meu- 
bles précieux  qui  avaient  servi  aux  rois  ses  alliés; 
il  donna  toutes  ces  ricliesses  h ses  amis,  en  leur 
disant  de  les  partager  entre  eux , et  de  songer  en- 
suite 'a  leur  retraite.  Ils  fondaient  tous  eu  larmes, 
et  ne  voulaient  pas  accepter  ses  présents:  mais  il 
les  consola  d'un  Ion  plein  de  douceur  et  d'amitié . 
et  les  renvoya  avee  des  lettres  pour  Théophile, 
gouverneur  de  Corinthe,  qu'il  priait  de  veiller  à 
leur  sûreté,  et  de  les  tenir  cachés  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fait  leur  paix  avec  Ct'sar.  ThÀ>phile  était 
père  de  cet  Ilipparque  qui , après  avoir  eu  le  plus 
grand  crédit  auprès  d'Antoine,  fut  le  premier  de 
ses  affranchis  qui  passa  dans  le  parti  de  C<^r,  et 
alla  s'etahlir  ensuite  h Corinthe.  Voil'a  ce  qui  eut 
lieu  du  côté  d'Antoine. 

I.XXVI.  Sa  (lotte  se  défendit  long-lcm|>s devant 
Aelium  ; mais  enfin,  violemment  agitée  par  les 
Ilots  qui  la  battaient  en  proue,  elle  fut  obligée  de 
céder  à la  dixième  heure  Ml  ne  périt  pasdaiis  l'ac- 
tion plus  decinq  mille  hommes;  mais  il  y eut,  sui- 
vant le  rap|>ort  dcCésarl.il-môme,  trois  cents  vais- 
seaux de  pris.  Le  gros  de  la  flotte  ne  s’élalt  pas 
aperçu  de  la  retraite  d'Antoine,  et  ceux  qui  l’ap- 
prenaient ne  pouvaient  la  croire,  ni  se  persuader 
qu’un  général  eût  abandonné  dix-neuf  légions  cl 
douze  mille  chevaux  qui  n'avaient  encore  reçu  au- 
cun échec , et  qu’il  eût  pris  lâchement  la  fuite , 
comme  s'il  n'eût  pas  souvent  éprouvé  la  lionne  et 
la  mauvaise  fortune,  et  qu’il  n’eût  pas  une  longue 
expérience  de  ces  vicissitudes  si  eommiines  dans 
la  guerre.  I.es  soldats,  qui  desiraient  fort  son  re- 
tour, et  qui  .s’attendaient  à chaque  instant  h le 
voir  reparaître,  montrèrent  tant  de  fidélité  et  de 
coorage,  qu’après  même  qu'ils  ne  purent  plus  dou- 
ter de  sa  fuite,  ils  reslèreiit  sept  jours  entiers  sans 
se  séparer,  n'ayant  aucun  égard  aux  ambassades 
que  César  leur  envoyait  pour  les  attirer  'a  son  parti. 
Enfin  Canidius,  qui  les  commandait,  s’étant  dé- 
roliédncamp  pendant  la  nuit , ces  troupes,  aban- 
données et  trahies  |>ar  leurs  chefs,  se  rangèrent 
du  côté  du  vainqueur.  Cc^ar,  après  sa  victoire,  lit 
voile  vers  Athènes  ; et  ayant  pardonné  aux  Grecs, 
il  fit  distribuer  le  blé  qui  restait  des  provisions 
qu’on  avait  amassées  pour  la  guerre,  'a  ces  villes 
si  misérables,  qui  n'avaieut  plus  ni  argent,  ni  es- 
claves, ni  bêles  de  somme.  J'ai  entendu  raconter 
à mon  bisaïeul  INéarque  que  les  liabilanLs  de  Ghé- 
ronée  avaient  été  forcés  «le  porter  sur  lenrs  épau- 
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les,  chacun,  une  certaine  mesure  de  blé  jusqu'à 
la  mer  d’Anlicjre  (l'i),  presses  "a  coups  de  fouel 
par  des  soldats;  ils  avaicul  déjà  fait  un  premier 
vuya|;c , et  ou  les  avait  commandés  pour  |K>rtcr 
ime  seconde  charge , lorsqu'un  apprit  la  défaite 
d'Antoine.  Cette  nouvelle  sauva  notre  ville;  car 
à l’instant  les  commissaires  et  les  soldats  prirent 
la  fuite,  et  les  habitants  partagèrent  entre  eux 
le  blé. 

LXXVII.  Antoine  ayant  pris  terre  en  Afrique, 
envoya  Cléopétro  de  Parclonium  ' en  Kgyptc,et 
se  retira  dans  une  vaste  solitude,  où  il  fut  errant 
et  vagabond,  accompagné  seulement  de  deux  amis, 
l'unCrec  (c’était  le  rhéteur  Aristocrates),  et  l'autre 
Ranaain,qui  était  ce  Lucius  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs',  qui,  à la  bataille  de  Philippcs,  pour 
donner 'a  Bru  tus  le  temps  de  s'enfuir,  se  lit  prendre 
par  ceux  qui  poursuivaient  ce  général , en  disant 
qu'il  était  Urulns , et  qui,  sauvé  par  Antoine,  en 
fut  si  reconnaissant , qu'il  lui  garda  la  plus  grande 
fidélité,  et  lui  resta  constamment  allaelié  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  Lorsque  Antoine  apprit  la 
défection  du  commandant  'a  qui  Bavait  couliéson 
armée  d'Afrique,  il  voulut  se  donner  la  mort  ; mais 
ses  amis  l’en  ayant  cmpédié,  il  se  lit  porter  à 
Alexandrie,  où  il  trouva  Cléopâtre  tout  occupée 
d'une  entreprise  aussi  grande  que  hardie.  Knlre 
la  mer  Rouge  et  la  mer  d'Kgyptc,  est  un  isthme 
qui  sépare  l’Asie  de  l’Afrique  (15),  et  qui,  dans  sa 
partie  la  plus  resserrée  entre  les  deux  mers,  n'a 
pas  plus  de  trois  cents  stades  ' ; elle  avait  entrepris 
de  faire  transporter  tous  ses  vaisseaux  par  cet  isth- 
me , de  les  rassembler  dans  le  golfe  Arabique  avec 
toutes  ses  richesses  et  des  forces  considérables , 
pour  chercher  h s'établir  dans  une  terre  éloignée, 
où  elle  fût  à l'abride  la  gnerreetde  la  servitude. 
Mais  quand  les  Arabes  qui  habitent  les  environs 
de  Pétra  eurent  brûlé  les  premiers  vaisseaux 
qu'clleavaitfaitainsitraiaerlclangderisthme(f  t), 
voyant  qu’Antoinc  comptait  encore  sur  l’armée 
qui  était  près  d’Actium,  elle  abandonna  son  en- 
treprise, et  fil  seulement  garder  les  passages  qni 
pouvaient  donner  entrée  dans  ses  étals. 

LXXVIII.  Antoine  ayant  quitté  Alexandrie  et  re- 
noncé à touteommeree  avec  scs  amis,  fit  construire 
une  jetée  dans  la  mer  près  du  Phare,  et  y bâtit 
une  retraite,  dans  laquelle  il  se  proposait  de  vivre 
loin  de  tonte  société,  il  aimait  et  voulait  imiter,  di- 
sait-il, la  vie  de  Timon,  dont  le  sort  avait  été  le 
même  que  le  sien;  l'éprcuvequ'il  avait  faitcdcl'in- 
gratitude  et  de  l’injustice  de  ses  amis  lui  avait 
donné  de  la  défiance  et  de  la  haine  contre  tous  les 

' Ville  maritime  d'Afrique,  à l’entrée  de  la  Cyrénaïque . avee 
un  port  de  pris  de  quarante  «udea.  ou  deax  lieues.  mUam 
Mraboo,  iiv.XVIl. 
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hommes.  Ce  Timon  était  un  Athénien  qui  vivait 
au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse , comme  on 
le  voit  par  les  cométlies  d’Aristophancet  de  Platon  ' , 
qui  le  raillent  sur  sa  misanthropie.  Évitant , re- 
poussant même  tout  rapport  avec  les  autres  Athé- 
niens, il  recherchait  Alcibiade,  alors  jeune  et 
audacieux , et  lui  faisait  beaucoup  de  caresses. 
Apéinantus,  étouné  de  cette  préférence,  lui  en  do- 
mauda  la  cause,  c J’aime  ce  jeune  homme,  lui  ré- 

• pondit  Timou , parecque  je  prévois  qu’il  fera 

• Iteaucoup  de  mal  aux  Athéniens.  > Apémantus 
était  le  seul  avec  qui  Timon  fît  quelque  société , 
(larecqu’il  avait  à peu  près  le  même  caractère,  et 
qu’il  menait  le  même  genre  de  vie.  Un  des  jours 
de  la  fête  des  Cboes  (t  ë),  comme  ils  soupaient  en- 
semble, Apémantus  dit  à Timon  : . Le  bon  souper 

• que  nous  faisons  ici.  Timon  ! — Oui,  répondit 

• Timon,  si  tu  n'en  étais  pas.  > Lu  jour  d'assem- 
blée, il  monta  sur  la  tribune.  La  nouveauté  du  fait, 
tenant  tous  les  spectatcars  dans  l’attente  de  ce 
qu’il  allait  dire,  lui  attira  le  plus  grand  silence; 
alors  prenant  la  parole  : • Athéniens,  dit-il,  j’ai 

> dans  ma  maison  une  petite  place  occupée  par 
■ un  figuier,  où  plusieurs  citoyens  se  sont  déjà 

• pendus  : comme  je  dois  bâtir  sur  ce  terrain , j'ai 

> voulu  vous  en  avertir  publiquement,  afin  que 

• si  quelqu’un  de  vous  a envie  de  s’y  pendre,  il  se 

> hâtcdele  faire  avant  que  le  figuiersoit  abattu.  > 
Apri-s  sa  mort,  il  fut  enterré  près  du  bourg  d’Ha- 
les',  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  terrain  s’étant 
éboulé  en  cet  endroit , les  flots  environnèrent  son 
tombeau,  et  empêchèrent  qu'on  ne  pût  en  appro- 
cher. Ou  y avait  gravé  l’inscription  suivante  : 

Apres  avoir  fini  raa  course  rieplorable , 

Je  suis  en  paix  ici.  Me  chcrehex  point , paasanls, 

A conualtre  mon  nom  ; vfuu  êtes  loua  mCdiants  : 
PuUsiex-Yuus  donc  périr  d’une  mort  misérahle  I 

On  prétend  qu'il  avait  faitlui-même  cette  épitaphe, 
de  son  vivant.  Celle  qui  court  dans  le  public  est 
du  piH'le  Callimaque  : 

Je  suis  Timon , connu  par  ma  misantbntpic: 

J'haldte  ce  tomlHviu.  Passant,  retire-toi  : 

Maudis-moi , j'y  consens , pourvu  que  de  ta  vie 
Tu  veuillea  me  jurer  de  u’approeber  de  moi. 

Voil'a  quelques  traits , entre  une  foule  d'autres,  de 
la  misanthropie  deTimon. 

I.XXIX.  Antoine  apprit  deCanidius  lui-méme  la 
IK'rte  entière  de  son  armée  d’Actium , et  fut  in- 
formé en  même  temps  qii'Hérode , roi  des  Juifs , 
qui  commandait  quelques  légions  et  quelques  co- 
hortes , avait  embrassé  le  parti  de  Cé.sar  ; que  les 
autres  princes  l'avaient  également  abandonné , et 
qu'aucun  de  ses  alliés  du  dehors  ne  lui  était  resté 

j -c'est  te  poète  comique  de  ce  nom. 

* tt y avait dem  bourgsdcce  nom  dans!' Attiqiir. 
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lldèlc.  Pw  Irouhlé  do  ces  nouvelles,  paraissant 
meme  charme  de  renoncer  a ses  espérances  [>our 
être  délivré  de  toute  espèce  de  soins  , il  quitta  sa 
retraite  maritime,  qu'il  appelait  la  maison  de  Ti- 
mon. Cléop.îfre  l'ayant  revu  dans  son  palais,  il 
remplit  bientôt  Alexandrie  de  ft^stins,  de  débau* 
ches,  et  recommença  scs  prodigalités.  11  inscrivit 
dans  le  rôle  des  jeunes  [jens  le  Qls  de  Cléopâtre  et 
de  César,  et  donna  h Antyllus,  Tainé  des  fils  qu’il 
avait  eus  de  Fulvie,  la  rol>e  virile,  qui  était  une 
longue  robe  sans  bordure  de  pourpre  (16).  Pen- 
dant les  jours  que  dura  celle  cérémouie,  ce  ne  fut 
dons  toute  la  ville  que  jeux  , que  banquets,  que 
divcrlissemenls.  Ils  supprimèrent  leur  société  des 
Amimétohies,  et  en  formèrent  une  autre,  sous  le 
nom  Synapolhanumnici  qui  ne  le  cédait  a 
la  première  ni  en  mollesse,  ni  en  luxe,  ni  en  ma- 
gnificence. Leurs  amis  entrèrent  dans  celte  asso- 
ciation, dont  la  première  loi  était  do  mourir  en- 
semble ; et  ils  |>a$saieiU  toutes  les  journées  à faire 
bonne  chère,  et  a se  traiter  réciproquement  les  uns 
les  autres. 

LX\X.  ('.ependant  Cléopâtre  ramassait  toutes 
sortes  de  poisons  mortels,  dont  elle  faisait  l’essai  ; 
sur  des  prisonniers  condamnés  a mort.  Ayant  re-  i 
connu  par  ses  expériences  que  (xmix  dont  l’elTef  était  ] 
prompt faisaientmourirdaiisdesdouleurscruolle-s.  , 
et  que  les  poisons  doux  ne  donnaient  la  mort  que 
très  lentement,  elle  essaya  des  hôtes  venimeuses, 
et  en  fit  appliquer  en  sa  présence,  de  plusieurs  es- 
pèces, sur  diverses  personnes.  Après  avoir  fuitcha- 
quejour  de  ces  essais,  elle  reconnut  que  la  mor-  ‘ 
sure  de  l'aspic  était  la  seule  qui , sans  causer  ni 
convulsions  ni  déchirements,  jetait  dans  une  pe- 
santeur et  un  assoupissement  accompagnés  d'une 
légère  moiteur  au  visage,  et,  par  un  affaihlissc- 
raent  successif  de  tous  les  sens,  conduisait  h une  ' 
mort  si  douce,  que  ceux  qui  eu  étaient  piqués, 
semblables  à des  personnes  profondément  endor- 
mies, éiaicnl  fâchés  qu'on  les  réveillât  ou  qu'on  les 
fît  lever.  Ils  envoyèreul  néanmoins  en  Asie  des 
ambassadeurs  à César  : Cléopâtre,  pour  lui  de- 
mander d’assurcrhses  enfants  leroyaiiraed'Kgypte: 
Antoine,  pour  le  prier,  s’il  ne  voulait  pas  le  laisser 
CD  Kgypic , de  lui  permetlro  de  vivre  à Athènes  en 
simple  particulier.  La  méfiance  oii  les  av>it  jetés 
la  désertion  de  leurs  amis  les  obligea  de  lui  dé- 
puter Euphronius,  le  précepteur  de  leurs  enfants; 
car  Aleias  de  Laodicée , à qui  Tiraagènc  avait  pro- 
curé à Rome  la  faveur  d'Anloine,  et  qui  avait  pins 
de  crédit  auprès  do  lui  qu'aucun  autre  Grec,  qui 
était  même  le  plus  fort  insiruinent  dont  se  servit 
Cléoj»âlrü  |M)urrenverserlesrésolulioDsqu’Aijtoine  ! 

* Ceux  qui  ilnheot  mourir  ensemble.  On  a ru  pliu  luiit  (|iir  la 
ptvniifir  lockîlé  de  c<»ux  dont  ou  ih»  pouvait  tmilrr  la  rir. 


I formait  qnelquefois  de  retourner  à tkl.ivie;  cr< 
I Alexas  avait  été  envoyé  vers  Hérode  pour  le  rcle- 
I nir  dans  le  parti  d'Antoine  ; mais  il  trahit  sa  con- 
I fiance,  et  demeura  auprès  d'Hérodo,  dont  la  pro- 
tection lui  inspira  l'audace  d'aller  trouver  C.ésar  : 
cctic  protection  lui  fut  inutile:  Cé.sar  le  fit  jeter 
dans  une  prison  , d'où  il  l'envoya  chargé  de  fors 
dans  sa  patrie,  en  donnant  Tordre  qu'on  le  fit 
^ mourir.  Ainsi  Antoine,  de  son  vivant,  vit  Alexas 
puni  de  sa  trahison. 

LWXI.  César  rejeta  la  demande  d’Anloine,  et 
répondit  à Cléopâtre  qu'elle  devait  attendre  de  lui 
les  condiiions  les  plus  favorables,  pourvu  qu'elle 
; fit  mourir  Antoine,  ou  qu'elle  le  hannil  de  ses 
étals  (57).  En  même  temps,  il  lui  cnvoyaThyréiis, 
un  de  ses  affranchis , qui  ne  manquait  pas  d'in- 
telligence, et  qui , député  par  un  jeune  em|»ereur 
a une  reine  nalurellcmenl  fière,  et  qui  coniplait 
si  fort  sur  sa  beauté , était  capable  de  l'amener  ii 
faire  ce  que  César  desirait.  Tliyréus  ayant  eu  avtnr 
i Cléopâtre  des  entretiens  plus  longs  que  les  autres 
; personnes  qui  l'appnK’liaient , et  en  étant  traité 
avec  beaucoup  do  distinction , devint  suspect  h 
Antoine,  qui , après  l’avoir  fait  ballre  de  verges, 
le  renvoya  h César,  en  lui  écrivant  que  Thyréus 
l'avait  irrité  par  sou  insolence  et  sa  fierté,  dams 
un  temps  où  ses  malheurs  le  rendaient  facile  h 
s'aigrir.  • Vous-môme,  ojoiilait-il , si  vous  oies 
t offensé  de  ce  que  j’ai  fait,  vous  avez  auprès  do 
B vous  Hipiuirque,  un  de  mes  affraaebis,  que  vous 
• pouvez  aussi  faire  battre  de  verges  ' , afin  que 
» nous  n'ayons  rien  h nous  reprocher.  » Depuis  ce 
moment , Cléopâtre  , pour  dissiper  les  soupçons 
d'Antoine  et  faire  cesser  ses  reproches , lui  témoi- 
gna plus  d'affocliun  que  jamais.  Après  avoir  célé- 
bré, avec  une  simplicité  convenable  à sa  foriutio 
présente,  le  jour  aDiiiversaire  de  sa  naissance, 
elle  surpassa  pour  celui  d’Antoiuc  r(‘clal  et  lu 
magnificence  qu’elle  avait  mis  dans  toutes  les  fetes 
précédentes,  en  sorte  que  des  convives,  qui  étaient 
venus  pauvres  au  banquet,  s’en  retournèrent 
riches. 

LWXII.  Agrippa  écrivit  plusieurs  fois  à César 
de  revenir  à Home,  où  Tétai  des  affaires  exigeait 
sa  présence.  Ce  voyage  fil  différer  la  guerre  ; mais 
aussitôt  après  Tbiver  César  inarclw  coulre  Antoine 
par  la  Syrie,  et  ses  lieutenants  par  l’Afrique. 
Ceux-ci  s’étant  emparés  de  Péluse,  le  bruit  courut 
que  Séicucus  Tavail  livrée  du  consentement  de 
Clixipâtre,  qui,  pour  s’en  justifier  auprès  d'An- 
toine , lui  remit  la  femme  et  les  enfam.s  do  Séleu- 
cus,  afin  qu’il  les  fil  |>crir.  Celle  reine  avait  fait 
eonslruirc,  près  du  temple  d’Isis,  des  tombeaux 
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O'unc  éicvalion  cl  d'nne  ma^niCccoceiHonnaïUcs  * , 
où  elle  (rans|K>rla  tout  ce  qu'cHc  avait  de  plus 
précieux,  lor,  largenl,  les  pierreries,  IVlK-ne, 
rivoire,  leciniiamome;  après  quoi  elle  filremplir 
CM  monmnentsde  torches el  d’étoupes.  César,  qui 
ci-ai0nal(  que  Ciéopâlre,  dans  un  moment  de  diis- 
es|M)ir , ne  mît  le  rcii  a tant  de  richesses,  lui  en> 
voyait  tous  les  jours  de  nouveaux  émissaires,  pour 
lui  promettre  de  sa  part  le  traitement  le  plus  doux  ; 
ce)>eiidant  il  s’approchait  d'Alexandrie,  h la  télo 
de  ses  troii(H’S  : quand  il  y fut  arrivé,  et  qu'il  cul 
assis  son  camp  près  de  THippodrome,  Antoine  fit 
mie  sortie  sur  lui,  et  combattit  avec  tant  dcva> 
leur,  qu’il  mit  en  fuite  la  cavalerie  de  César,  el  la 
poursuivit  jusqu'à  ses  rctranchemeuts.  Tout  glo- 
rieux de  celte  victoire,  il  rentra  dans  le  palais, 
embrassa  Cléopâtre  tout  armé,  et  lui  présenta 
celui  de  ses  soldats  qui  avait  donné  les  plus  grandes 
marques  de  courage.  La  reine,  pour  le  récompen- 
ser, lui  fit  présent  d'une  cuirasse  et  d'un  casque 
d or  : cet  homme,  après  les  avoir  reçus,  déserta 
la  nuit  suivante,  et  passa  dans  le  camp  de  César. 
AnUiine  ayant  envoyé  délier  une  seconde  fois  Cc- 
îKir  à un  combat  singulier,  César  répondit  qu’An- 
toinc  avait  plus  d'un  chemin  pour  aller  a la  mort. 
Celte  réjKinse  fit  faire  réflexion  à Antoine  qne  la 
mort  qu'on  trouve  en  combattant  était  la  plus  ho- 
itoraldc  qu’il  pût  choisir  : il  résolut  donc  d’atta- 
quer César  el  par  terre  el  par  mer.  Le  soir  à sou- 
lier, ilcommauda,  dit-on,  uses  gens  de  lui  servir 
un  excellent  repas,  parce<iu'ii  ne  savait  pas  si. le 
lendemain  ils  seraient  à temps  de  le  faire , ou  s'ils 
n'auraient  pas  passé  h de  nouveaux  maîtres , et 
s'il  ne  serait  pas  lui-méme  réduit  à n’étre  qu'un  | 
S4]neIcUc.  Voyant  ses  amis  fondre  eu  lamies  à ce 
discours , il  leur  dit  qu'il  ne  les  mènerait  pas  à un 
combat , où  il  chercherait  une  mort  glorieuse  plu- 
tôt que  la  victoire  et  la  vie. 

LXXXIII.  O»  prétend  qu’au  milieu  decelle  nuit, 
{lendaiu  que  la  ville , saisie  de  frayeur  dans 
rattente  dM  cvénemenls,  était  plongée  dans  le 
silence  cl  la  conslcrnaliou , tout-h-conp  une  har- 
monie d'instruments  de  toute  espèce,  mêlée  de 
cris  bruyants,  de  danses  de  satyres  et  de  chants  de 
réjouissance,  tels  que  ceux  qui  accompagnent  les 
léles  de  Bacchus , se  fil  entendre  au  loin  : il  sein- 
i>iait  que  ce  fût  une  troupe  bachique  qui,  après 
s^  lre  promenée  avec  grand  bruit  el  avoir  traversé 
la  ville , s'était  avancée  vers  lajiorle  qui  regardait 
le  eamp  de  <'.ésar:  à mesure  qu  elle  marchait,  le 
bruit  devenait  plus  fort,  et  elle  était  enfin  sortie 
fioi  s <le  la  ville  par  cette  porte.  Ceux  qui  réfléchi- 
I eut  sur  ce  prodige  cuujeclurèrent  que  c’était  le 

■ C>A  l<inilH“auv  ri-itft  rmjHnit  de  vaMc*  el  Mjpn  ites  apparie- 
«Knl> . le»  |<>  ramult»  en  nooI  la  preuve. 


dieu  qu'Anlüinc  s'élait  toujours  nioutré  le  plus  Ja- 
loux d’imiter,  qui  raljandounait  aussi.  Le  lende- 
main , à la  pointe  du  jour,  il  rangea  son  armée  de 
terre  en  bataille  i^ur  des  hauteurs  qui  dotuiiiaienl 
la  ville,  d’où  il  vil  ses  vaisseaux  s'avancer  en  pleine 
mer  contre  ceux  de  César.  Il  attendit,  sans  faire 
aucun  inuuvemenl,  pour  voir  quelle  serait  l’issue 
do  celte  attaque  : mais  lorsque  ses  galères  furent 
près  de  celles  de  César,  elles  les  saluèrent  do  leurs 
rames  (18);  les  galères  de  César  leur  ayant  rendu 
le  salut,  les  autres  passèrent  de  leur  côté;  cl  les 
deux  flottes  nVn  faisant  plus  qu'une  vogueront  en- 
semble , la  proue  tournée  oonti  o la  ville.  Antoine, 
eu  même  temps  qu’il  vil  celte  déserliou,  fut  abau- 
duiiné  de  sa  cavalerie  ; cl  sou  infanterie  ayant  été 
défaite,  il  rentra  dans  la  ville,  en  s'écriant  qu'il 
était  trahi  cl  livré  par  Cléo|>àlre  a ceux  qu’il  ne 
combattait  que  pour  l'amour  d'elle. 

LXXXIY.  Celte  princesse,  qui  craignit  son  em- 
portement et  sou  désespoir,  s'enfuit  dans  le  tom- 
beau qu'elle  avait  construit;  et  ayant  abattu  la 
herse  qui  le  fermait,  cl  qui  était  fortifiée  par  de 
bons  leviers  et  de  grosses  pièces  de  bois,  elle  en- 
voya porter  h Antoine  la  nouvelle  de  sa  mort.  An- 
toine, qui  lacrulvraic,se  dil'alui-mêiuc  : tQu’al- 

■ (eiids-ludeplus,  Antoine?  la  fortune  te  ravit  le 
» seul  bien  qui  te  faisait  aimer  la  vie.  i Eu  disant 
ces  mots,  il  entre  dans  sa  chambre,  détache  sa 
cuirasse;  el  après  l'avoir  entr’ ouverte  : « Cléo- 
» pâtre , s'écria-t-il , je  ne  me  plains  pas  d’élre 

• privé  de  loi,  puisque  je  vais  te  rejoindre  dans 

■ un  instant;  ce  qui  m'afflige,  c'est  qu’un  eiupo- 
> rcur  aussi  puissant  que  moi  soit  vaincu  en  cou- 
I rage  el  en  magnanimitépar  une  femme.  » Il  avait 
auprès  de  lui  un  esclave  fidèle  , nommé  Eros,  à 
qui  depuis  long-temps  il  avait  fait  promettre  qu'il 
lui  donnerait  la  mort  au  premier  ordre  qu’il  en  re- 
cevrait. Éros,  sommé  de  sa  promesse,  lire  son 
épée,  et  SC  lève  comme  pour  frapper  Antoine;  mais, 
détournant  la  tête,  il  s'eu  perce  lui  même  el  tombe 
mort  h scs  pieds.  « Brave  Eros,  s'écrie  Antoine, 

■ ce  que  lu  n'as  pas  eu  la  force  de  faire  sur  moi , 

» tu  m'apprends , par  ton  exemple , h le  faire  moi- 

• même.  • En  même  temps  il  se  plonge  l’épée 
dans  le  sein , cl  se  laisse  tomber  sur  un  petit  lit . 
Mais  le  coup  n’clail  pas  de  nature  à lui  donner  une 
prompte  mort;  elle  sang  s'étant  arrêté  après  qu'il 
SC  fut  couché,  il  reprit  ses  sons,  cl  pria  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  de  racbever  : mais  ils  s’en- 
fuirent tous  de  sa  cliambro,  le  laissant  s'écrier  et 
SC  débattre,  juM|u"a  ce  que  Diomède,  le  secrétaire 
de  Cléopâtre,  vînt,  de  la  pari  de  cette  princesse, 
|M)ur  le  faire  porter  dans  le  toml>eau. 

LXXW.  Antoine,  apprenant  qu’elle  vivait  en- 
core, demande  insiammenl  à ses  esi  lavcs  de  le 
lraMs]M)rter  aiiprè.v  d'elle;  el  ils  le  porlèrenl  sur 
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leurs  bras  à l’enlrifc  du  tombeau.  C1«k>p!Ure  n'ou- 
vrit point  la  porto;  mais  elle  parut  "a  une  fenêtre, 
d'où  elle  descendit  des  chaînes  et  des  cordes  avec 
lesquelles  on  l'attacba  ; cl  ù l'aide  de  deux  de  ses 
femmes,  les  seules  qu'elle  eût  menées  avec  elle 
dans  le  tombeau , elle  le  lirait  à elle.  Jamais , an 
rap|)orl  de  ceux  qui  en  furent  témoins,  on  ne  vit 
de  s|>ectacle  plus  diqne  de  pitié.  Antoine,  souillé 
de  sang  et  n'ayant  plus  qu'un  reste  de  vie,  était 
tiré  vers  celte  fenêtre;  et,  se  soulevant  lui-même 
autant  qu'il  le  pouvait,  il  tendait  vers  Cléopâtre 
scs  mains  défaillantes.  Ce  n'était  pas  un  ouvrage 
aisé  pour  des  femmes  que  de  le  monter  ainsi  ; 
Cléopâtre , les  bras  roidis  et  le  visage  tendu . lirait 
les  cordes  avec  ellort , tandis  que  ceux  qui  étaient 
en  bas  l’encourageaient  de  la  voix , et,  l'aidaient 
autant  qu'il  leur  était  possible.  Quand  il  fut  intro- 
duit dans  le  tomlscau  et  qu’elle  l'eut  fait  coucher, 
elle  déchira  ses  voiles  sur  lui,  et,  se  frappant  le 
sein,  se  meurtris.sant elle-même  de  ses  mains,  elle 
lui  essuyait  le  sang  avec  son  visage  qu'elle  collait 
sur  lésion,  l’appelait  son  maître,  son  mari,  son 
empereur  : sa  compassion  pour  lesmauxd’Anloine 
lui  faisait  presque  oublier  lessiens.  Antoine,  après 
l'avoir  calmt’c , demanda  du  vin , soit  qu'il  eût 
réellement  soif,  ou  qu’il  espérât  que  le  vin  le  fe- 
rait mourir  plus  promptement  '.  Quand  il  eut  bu, 
il  exhorta  Cléopâtre  i s'occuper  des  moyens  de  sû- 
reté qui  pouvaient  se  concilier  avec  son  honneur, 
et  à se  fler  â l*roculéius  plutût  qu’à  aucun  autre 
des  amis  de  César.  Il  la  conjura  de  ne  pas  s'affliger 
pour  ce  dernier  revers  qu'il  avait  éprouvé;  mais 
au  contraire  de  le  féliciter  des  biens  dont  il  avait 
joui  dans  sa  vie,  du  bonheur  qu'il  avait  eu  d’être 
le  plus  illustre  et  le  plus  puissant  des  hommes , 
surtout  de  pouvoir  seglorifler,  hiafln  de  scs  jours, 
qu’étant  Romain , il  n'avait  été  vaincu  que  parun 
Romain. 

LXXXVl.  En  achevant  ces  mots,  il  expira,  au 
moment  même  que  Proculéins  arrivait,  envoyé 
par  César;  car  au.ssitôt  qu' Antoine,  après  s’être 
frappé  de  son  épée,  eut  été  porté  chez  Cléopâtre, 
Dcrcétéus,  un  de  ses  gardes,  prit  l’épcc,  et,  la  ca- 
chant sous  sa  rnl>e,  sortit  secrètement  dn  palais, 
et  conrut  chez  César , à qui  il  apprit  la  mort  d'An- 
toine en  lui  montrant  l’épée  teinte  de  sang.  A cette 
nouvelle.  César  s’étant  retiré  au  fond  de  sa  lente, 
donna  des  larmes  à la  mort  d'un  homme  son  allié, 
son  collègueà  l'empire,  avec  lequel  il  avait  partagé 
les  périls  de  tant  de  combats  et  le  maniement  de 
tantd’affairespoliliques;  appeinntensuile  scsamis, 
et  leur  faisant  la  lecture  des  lettres  qu'il  avait  écri- 

* Dana  le  tixièmcllvrede  l’Illade  d'Homère,  IIMor  rentré 
dam  Troie  ferme  le  via  qu  Hëctibeiui  présente,  parerqu'au 
lieu  éc  If  lortirif  r . tUMl , Il  t'affaibliraU  encore , dân*  l'ètat  de 
fhtlgnf  fn'i  fl  était 


tes  à Antoine,  et  des  réponses  qu'il  en  avait  re- 
çues, il  leur  montra  qu'à  des  propositions  toujours 
justes  et  raisonnables,  Antoine  n'avait  jamais  ré- 
pondu qu’avec  beaucoup  d'emportement  et  de  fier- 
té. Alors  il  envoya  Proculéius  au  |>alais,  en  lui  rc- 
commaudant  de  prendre,  s'il  lui  était  possible, 
Cléopâtre  vivante  : car,  outre  qu'il  craignait  la 
perle  des  trésors  deccllc  reine,  rien  ne  lui  parais- 
sait plus  glorieux  pour  lui  que  de  la  faire  servir 
d'ornement  à son  triomphe.  Mais  elle  ne  voulut 
pas  se  remettre  entre  les  mains  de  Proculéius  ; elle 
eut  seulcmcut  avec  lui  un  long  entretien  a la 
porte  du  tombeau  , en  dehors  duquel  se  tenait 
Proculéius,  et  dont  l’entrée,  fortement  barricadéo 
en  dedans,  pouvait  cependant  donner  passage  à la 
voix.  Dans  celle  conversation , Cléopâtre  demanda 
le  royaume  d’Égypte  pour  scs  eufants;  et  Procu- 
léius l’exhorta  à mettre  sa  conlianec  en  César , et 
à s'en  rapporter  à lui  de  tous  ses  intérêts. 

LXXXVII.  Proculéius,  qui  avait  bien  observé  les 
dispositions  dn  lieu,  cnlilsou  rapport  à César,  qui 
envoya  Gallus  à Cléopâtre  pour  lui  parler  encore. 
Gallus , qui  ne  s’entretint  avec  elle  qu’a  travers  la 
porte , ayant  à dessein  prolongé  la  conversalinn  , 
Proculéius,  pendant  ce  tcmps-là,  approcha  uno 
échelle  de  la  muraille,  et  entra  par  la  même  fe- 
nêtre qui  avait  servi  aux  femmes  de  Cléopâtre  b 
introduire  Antoine  dans  le  tombeau  ; suivi  de  deux 
ofliciers  qui  étaient  entrés  avec  lui,  il  descendit 
au  bas  de  la  porte,  où  Cléopâtre  n’était  attentive 
qe.'à  ce  que  lui  disait  Gallus.  Une  des  femmes  qui 
étaient  enfermées  avec  elle  les  ayant  vus  : • Mal- 

• heureuse  Cléopâtre , s’écria-t-elle  , vous  voilà 

> prise  vivante  1 > A ces  mots  la  reine  se  retourne, 
et  voyant  Proculéius,  elle  veut  se  frapper  d’un 
poignard  qu’elle  |>orlait  toujours  à sa  ceinture; 
mais  Proculéius  courant  à elle,  et  la  prenant  entre 
ses  bras  : « Cléopâtre,  lui  dit-il,  vous  vous  faites  tort 

> à vous-même,  et  vous  êtes  injuste  envers  César, 

• à qui  vous  voulez  ôter  la  plus  belle  occasion  de 
» faire  éclater  sa  douceur:  vous  donnerez  lieu  do 

> calomnier  le  plus  clément  des  empereurs , en  le 
■ faisant  passer  pour  un  homme  sans  pitié,  et  im- 

• placahie  dans  ses  ressentiments.  » En  même 
temps  il  lui  ûle  le  poignard  de  la  main , et  secoue 
sa  robe,  [mur  s’assurer  qu'elle  n’y  avait  pas  ca- 
ché de  poison.  César  envoya  auprès  d'elle  Epa- 
phrodilc , un  de  .scs  affranchis,  qu’il  chargea  de  la 
garder  avec  le  plus  grand  soin , de  veiller  h ce 
qu’elle  n’altenlât  pas  à sa  vie , et  de  lui  accorder 
d’ailleurs  tout  ce  qu’elle  pourrait  desirer. 

LXXXVIII.  César  entra  dans  Alexandrie,  ens'en- 
tretenant  avec  le  philosophe  Aréus  qu’il  tenait  par 
la  main,  afin  quecelte  distinction  singulière  lui  at- 
tirât plusd’honneur  et  de  respect  de  la  part  de  scs 
cnncitoyens.  Il  se  rendit  au  gymnase,  et  monta  sur 
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nli  Iribuodl  qu'on  avait  dresse  |ionr  lui  : tous  les 
Aleiandrins,  saisis  do  frayeur,  s'étant  jetés  a ses 
pieds , César  leur  urduiina  de  se  relever.  « Je  par- 

• duune , dit-il , au  peuple  d'Alesaudric  toutes  les 

• fautes  dont  il  s'est  rendu  coupable , première- 
> ment  par  respect  pour  Ale.\andre  son  fondateur; 

• en  second  lieu  par  admiration  pour  la  grandeur 
■ et  la  beauté  de  la  ville;  troisièmement  enfin, 

• pour  faire  plaisir  an  philosophe  Aréus , mon 

• ami.  > Tel  fut  le  témoignage  honorable  qu’Aréns 
reçut  de  César.  Ce  philosophe  lui  demanda  grâce 
pour  plusieurs  babitants,  eu  particulier  pour  Phi- 
lostrale , le  plus  habile  des  philosophes  de  son 
temps  à parler  sans  préparation , maisqui  se  don- 
nait faussemeut  pour  un  disciple  de  l'Académie. 
César  , qiii  déteslaitses  mœurs,  rejetait  les  prières 
d'Aréos  ; mais  Philostratc , couvert  d'un  manteau 
noir , et  avec  sa  barbe  blanche  qu'il  avait  laissé 
croître  à dessein  , suivait  toujours  Aréus,  en  lui 
répétant  ce  vers  : 

Les  Trait  sages  toujours  s'totéressent  aux  sages. 

César  qui  l'entendit , et  qui  voulut  plutét  mettre 
Aréus  'a  l'abri  de  la  haine , que  délivrer  Philo- 
strate  de  ses  craintes , lui  accorda  sa  grâce. 

LXXXIX.  Des  enfants  d'Antoine,  Antyllus  son 
fils  aîné,  qn'il  avait  eu  de  Fulvie,  fut  livré  par 
Théodore  son  précepteur , et  mis  à mort  : les  sol- 
dats lui  ayant  coupé  la  tête,  Théodore  prit  une 
pierre  de  très  grand  prix  que  cejeune  homme  por- 
tait an  cou,  et  la  cnnsit  'a  .sa  ceinture.  Il  niait  ce 
vol  ; mais  on  trouva  la  pierre  sur  lui , et  il  fol  at- 
taché b une  croix.  César  ayant  fait  mettre  sous  une 
sîire  garde  les  enfants  de  Cléo|>Atrc  avec  leurs  gou- 
verneurs, fournil  honorablement  b leur  entretien. 
Césariou,  qu'on  disait  fils  de  César,  avait  été  en- 
voyé par  sa  mère  en  Ethiopie  avec  de  grandes  ri- 
chesses , et  de  Ta  dans  l’Inde.  Son  précepteur, 
nommé  Rhodon,  digne  émule  de  Théodore,  lui 
persuada  de  s’en  retourner  b Alexandrie , où  Cé- 
sar, lui  disait-il,  le  rap|>elait  pour  lui  donner  le 
royaume  d'Egypte.  Comme  César  délibérait  sur  ce 
qu’il  devait  faire  de  ce  jeune  homme,  on  prétend 
qu'Aréus  lui  dit  : 

Celte  pluraliié  de  CCsiirs  n'est  point  bonne  '. 

César  le  fit  mourir  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Cléopâtre.  Plusieurs  rois  et  plusieurs  capitaines 
demandèrent  le  corps  d’Antoine , pour  lui  rendre 
les  honneurs  funèbres  ; mais  César  ne  voulut  pas 
en  priver  Chiopâtre  ; il  lui  permit  mémede  prendre 
pour  scs  funérailles  tout  co  qu’elle  voudrait  ; elle 

* Ccvonrüi  nneparodicd'iin  vcmVlfoinèrc,  qnldlt,  Iliade, 
liv.  Il,  que  U idiiralili*  des  rois  a’rst  pas  iHitine.  cc  mot  fut  fu- 
nrs|«  ) Cÿsartoo . et  lui  mAla  la  vie. 
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l'enterra  de  ses  propres,  mains  avec  nnemagnill- 
ccncc  royale. 

XC.  L’cxccs  de  sou  affliction , et  les  douleurs 
qu’elle  souffrait  depuis  que  les  coups  dont  elle 
s'était  meurtrie,  avaient  enflammé  sa  poitrine,  lui 
ayant  causé  la  fièvre , elle  saisit  volontiers  ce  pré- 
texte poiœ  ne  point  manger,  et  pouvoir,  sans  ob- 
stacle , se  laisser  mourir , en  ne  prenant  point  de 
nourriture.  Elle  avait  jiour  médecin  ordinaire 
Olympus , b qui  elle  communiqua  son  dessein , et 
qui  lui  donna  ses  conseils  et  scs  secours , pourl'ai- 
der  b se  délivrer  de  la  vie,  comme  il  l'a  consigné 
lui-même  dans  l'histoire  qu'il  en  a écrite.  César, 
qui  soupçonna  ce  qu'elle  voulait  faire,  employa 
les  menaces  pour  l'en  détourner,  en  lui  faisant 
tout  craindre  pour  ses  enfants.  Ces  menaces  etees 
craintes  furent  comme  des  batteries  qui  forcèrent 
sa  risisbincc,  et  elle  se  laissa  traiter  comme  on 
voulut.  Peu  de  jours  après,  César  alla  la  voir  pour 
lui  parler  et  la  consoler  : il  la  trouva  couchée  sur 
un  petit  lit,  dans  un  extérieur  fort  négligé  (19). 
Quand  il  entra , quoiqu'elle  n'cftt  qu'une  simple 
tunique , elle  sauta  promptement  b bas  de  son  lit, 
et  courut  se  jeter  b ses  genoux , le  visage  horrible- 
ment défiguré , les  cheveux  épars , tous  les  traits 
altérés , la  voix  tremblante  , les  yeux  presque 
éteints  b force  d'avoir  versé  des  larmes,  et  lesein 
meurtri  des  coups  qu’elle  s'était  donnés  ; tout  son 
corps  enfin  n'était  pas  en  meilleur  état  que  son  es- 
prit. Cependant  sa  grâce  naturelle,  et  la  fierté  que 
sa  beauté  lui  inspirait , n'étaient  pas  entièrement 
éteintes;  et  du  fond  même  de  cet  abattement  ou 
elle  était  réduite  il  sortait  des  traits  pleins  de  vi- 
vacité, qui  éclataient  dans  tous  les  mouvemcnls 
de  son  visage. 

XCI.  César  l'ayant  obligée  de  se  remettre  au  lit, 
et  s'étant  assis  auprès  d'elle , elle  entreprit  de  se 
justifier , en  rejetant  tont  ce  qni  s’était  fait  sur  la 
nécessité  descirronstances  et  sur  la  crainte  que  lui 
inspirait  Antoine.  Mais  comme  elle  se  vit  arrêtée 
sur  chaque  article,  et  convaincue  par  les  faits 
mêmes  , elle  *^<ongea  pins  qu’b  exciter  sa  com- 
passion, et  rut  recours  aux  prières,  pour  laisser 
croire  qu'elle  avait  un  grand  désir  de  vivre.  Elle 
finit  par  lui  remettre  un  état  de  toutes  ses  riches- 
ses. Séicneus,  un  de  ses  trésoriers,  lui  ayant  re- 
proché d’en  cacher  une  partie , elle  se  leva , le  sai- 
sit par  les  cheveux , et  lui  donna  plusieurs  coups 
sur  le  visage.  César,  qui  ne  put  s’empêcher  de  rire 
de  son  emportement  . ayant  voulu  la  calmer  : 
« N’est-il  pas  horrible , César , lui  dit-elle , que 
» lorsque  vous  avez  daigné  venir  me  voir  et  me 

• parler  dans  l état  déplorable  où  je  me  trouve. 
» mes  propres  domestiques  viennent  me  faire  un 

• crime  d’avoir  mis  en  résierve  quelques  bijoux  de 

• femme,  non  p«iur  en  p.arer  une  malheureuse 


aistoim:. 


■ comme  moi , mais  pour  rairc  quelques  IdfEors 

• prcseols  à votre  sœur  Oclavie,  cl  b Livio  votre 
a épouse , aGu  de  m’assurer  par  leur  protection 
a votre  clémence  et  votre  bonté?  a Ce  discoiirsQt 
plaisir  à César , qui  ne  douta  plus  qu'elle  u’eGl  re- 
pris l'amour  de  la  vie  : il  lui  donna  tout  ce  qu'elle 
avait  réservé  de  ses  bijoux;  et  après  lui  avoir  pro- 
mis que  le  traitement  qu’elle  recevrait  irait  au-de- 
là même  de  ses  es|KTances,  il  la  quitta,  persuadé 
qu’il  l'avait  triimfiée,  mais  élant  lui -même  sa 
dupe. 

XCII.  César  avait  au  nombre  de  ses  amis  un 
jeune  homme  de  la  plus  haute  naissance , nommé 
Cornélius  Dolabella , qui,  sensible  aux  malheurs  de 
Cléopâtre,  lui  avait  promis,  à sa  prière,  de  lui 
donner  avis  de  tout  ce  qui  passerait  ; il  lui  manda 
donc  secrètement  que  César,  qui  se  disposait  a s’en 
retourner  par  terre  b travers  la  Syrie,  devait  la 
faire  partir  dans  trois  jours  avec  ses  enfauts.  Sur 
cet  avis,  elle  demanda  et  obtint  de  César  la  per- 
mission d'aller  faire  les  effusions  funèbres  sur  le 
toniliean  d'Antoine.  Klle  s’y  Gt  porter;  et  se  jetant 
sur  ce  tomiveau,  en  présence  de  scs  femmes  : • Mon 

• cher  Antoine , s'écria-t-elle,  il  y a peu  de  jours 

• que  je  t'ai  déposé,  avec  des  mains  encore  libres, 

• dans  ce  dernier  asile;  aujourd'hui  je  viens  faire 

• ces  libations  sur  tes  tristes  restes , captive  et 

> gardée  a vue,  aGnque  je  ne  puisse  déGgurer  par 

> mes  coups  et  par  mes  gémissements  ce  corps  ré- 

• duit  b l'esclavage , cl  réservé  |)our  une  pompe 

> fatale,  où  l’on  va  triompher  de  loi.  N'alicnds  pas 
» de  Cléopâtre  d’autres  honneurs  que  ces  libations 
» funèbres  : ce  sont  les  dernières  qu’elle  l’offrira, 

» puisqu’on  veut  l'arracher  d'auprès  de  loi.  Tant 
» que  nous  avons  vécu , rien  n'a  jiu  nous  séparer 

• l'un  del'aulre;  muintenantnous .allons  êlreéloi- 

■ gués,  par  la  mort,  des  lieux  de  notre  naissance. 

• Romain , lu  resleiais  sous  cette  terre  d'Égypte  ; 

» et  moi , malheureuse , je  serai  enterrée  en  lla- 
» lie , moins  malheureu.se  cependant  de  l'être  dans 
a les  lieux  où  tu  es  né.  Si  les  dieux  de  Ion  paysont 
a quelque  force  cl  quelque  jHVUvoir  ( car  les  nôtres 
a noos  ont  trahis),  n’ahandonne  pas  tafemmevi- 
a vante  ; ne  souffre  pas  qu’oir  triomphe  de  toi , en 
a la  menant  en  triomphe;  cache-moi  dans  celte 
a terre  avec  loi  ; laisse-moi  partager  la  tombe  ; 
a des  maux  innombrables  qui  m'accablent , le  plus 
a grand , le  plus  affreux  pour  moi , a été  ce  peu  de 
a temps  que  j’ai  vécu  sans  loi.  a 

XCIII.  Après  avoir  ainsi  exhalé  ses  plaintes , elle 
couronna  le  tombeau  de  fleurs,  l'embrassa,  et 
commanda  qu’on  lui  préparât  un  bain.  Quand  elle 
l'eut  pris,  elle  se  mil  b table,  où  on  lui  servit  un 
repas  magniGque , pendant  lequel  il  vint  un  homme 
de  la  campagne  qui  portait  un  panier.  Les  gardes 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  |H>rlail , le  paysan  nu-  i 


vrit  le  panier,  écarta  les  feuilles,  et  leur  Gt  voir 
qu'il  était  plein  de  ligues.  Les  gardes  ayant  admiré 
leur  grosseur  et  leur  beauté,  cet  homme  en  sou- 
riant les  invita  d'en  prendre;  son  air  de  franchise 
écarta  tout  sou|>çon,  et  on  le  laissa  entrer.  Cléo- 
pâtre, après  le  dîner,  prit  scs  tablettes,  où  elle 
avait  écrit  une  lettre  pour  César,  et  après  les  avoir 
cachetées  elle  les  loi  envoya;  ensuite  ayant  fait 
sortir  tous  ceux  qui  étaient  dans  son  appartement, 
excepté  ses  deux  femmes,  elle  ferma  la  porte  sur 
elle.  Lorsque  César  cul  ouvert  la  lettre , les  prières 
vives  et  touchantes  par  lesquelles  Cléopâtre  lui 
demandait  d'être  enterrée  auprès  d'Antoine  lui 
lirent  connaître  ce  qu’elle  avait  fait  : il  voulut  d'a- 
bord courir  b son  secours  ; mais  il  se  contenta  d’y 
envoyer  au  plus  tôt  pour  voir  ce  qui  s’était  passé. 
La  mort  de  Cléopâtre  fut  prompte  ; car  les  gens  de 
César,  malgré  leur  diligence,  Ironverent  les  gar- 
des a leur  poste,  ignorant  encore  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Ils  ouvrirent  les  portes,  et  la  trouvèrent 
sans  vie,  eouchré  sur  un  lit  d’or,  et  vêtue  de  scs 
habits  royaux.  De  scs  deux  femmes,  l’une,  nom- 
mée Iras,  était  morte  b ses  pieds;  l'autre,  qu'i 
s'appelait  Charmion  , déjà  appc.santic  par  les  ap- 
proches de  la  mort , et  ne  pouvaut  plus  se  soutenir, 
lui  arrangeait  encore  le  diadème  autour  de  la  tête. 
L’n  des  gens  de  César  lui  ayant  dit  en  colère  : 

« Voilà  qui  est  beau , Charmion  I — Oui , ré[)on- 
• dit-elle,  très  beau,  cl  digne  d’une  reine  issue 
» de  tant  de  rois.  > Après  ce  peu  de  mots,  elle 
tomba  morte  au  pied  do  lit. 

XCIV.  On  prétend  qu’on  avait  apporté  a Cleo- 
pâtre  un  aspic  sous  ces  figues  couvertes  de  feuilles  ; 
que  celle  reine  l’avait  ordonné  ainsi , aGn  qu'en 
prenant  des  Ggues  elle  fût  piquée  par  le  seryienl, 
sans  qu’elle  le  vil  : mais  l'ayant  aperçu  en  décou- 
vrant les  Ggues  ; « Le  voila  donc!  » s'écria-l-elle; 
cl  en  même  temps  elle  présenta  son  bras  nu  b la 
piqûre.  D'autres  disent  qu'elle  gardait  ecl  aspic 
enfermé  dans  un  vase,  et  que  l'ayant  provœjué 
avec  uii  fuseau  d’or,  l’animal  irrité  s’élança  sur 
elle,  et  la  saisit  au  bras.  Maison  ne  sait  pas  avec 
certitude  le  genre  de  sa  mort.  Le  bruit  courut 
même  qu’elle  [wrlait  toujours  du  poison  dans  uni- 
aiguille  b cheveux  qui  était  creuse , et  qu'elle  avait 
dans  sa  coiffure.  Cependant  il  ne  parut  sur  son 
corps  aucune  marque  de  piqûre , ni  aucun  signe 
de  poison  ; on  ne  vit  pas  même  de  serpent  dans  sa 
cliamhre  : on  disait  seulement  en  avoir  aperçu 
quelques  traces  près  de  la  mer,  du  côté  où  don- 
naient les  fenêtres  du  lomlieau.  Selon  d’autres , on 
vil  sur  le  bras  de  Cléopâtre  deux  légères  marques 
de  piqûre,  a (>eioe  sensibles  : et  il  parait  que 
c'est  b ce  signe  que  César  ajouta  le  plus  de  fui  ; 
car,  b son  triomphe,  il  lit  porter  une  statue  xlc 
1 Cléo|ùlredont  le  bras  était  entouré  d'un  aspic  |'2UV 
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Telles  soDl  les  diverses  Iradilions  dos  hislorieos. 
César,  toul  fâché  qu’il  élail  de  la  mort  de  cette 
princesse,  admira  sa  magnanimité;  il  ordonna 
qu'on  renterràt  auprès  d’Antoine,  avec  toute  la 
magnidcence  convenable  è son  rang  ; il  lit  faire 
aussi  à scs  deux  femmes  des  obsèques  bonorabies. 
Cléopâtre  mourut  à l'âge  de  trente-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  vingt-deux , dont  plus  de  quatorze 
avec  Antoine,  qui  avait  è sa  mort  cinquante-trois 
ans , et , suivant  d'autres , cinquante-six.  Les  sta- 
tues d'Antoine  furent  abattues;  mais  celles  de 
Cléopâtre  restèrent  sur  pied  : un  certain  Archi- 
liius,  qni  avait  été  un  des  amis  de  cette  reine, 
donna  mille  talents*  A César,  alin  qu'elles  n'eus- 
sent pas  le  même  sort  que  celles  d’Antoine. 

XCV.  Antoine  laissa  sept  enfants  de  ses  trois 
femmes  ; Antylins,  l’ainé  de  ceux  qu'il  avait  eus 
de  Fulvic,  fut  le  seul  qne  César  fil  mourir;  Octa- 
vie  prit  les  antres,  et  les  flt  élever  avec  les  siens. 
Elle  maria  la  jeune  Cléopâtre , fille  de  la  reine  de 
ce  nom , A iuba , le  plus  aimable  de  tous  les  prin- 
ces. Elle  procura  au  jeune  Antoine,  second  fils  de 
Fulvio,  une  si  grande  fortune,  qu'après  Agrippa, 
qui  tenait  le  premier  rang  auprès  de  César,  et 
après  les  fils  de  Livie  qui  occupaient  le  second , il 
était  le  troisième  en  puissance  et  en  crédit.  Octa- 
vie  avait  on  de  Marcellus , son  premier  mari , deux 
filles  et  nn  fils , nommé  aussi  Alarccllns , que  César 
adopta  et  choisit  pour  son  gendre,  li  fit  épouser  A 
Agrippa  une  des  filles  d'Octavie.  Le  jeune  .Marcel- 
lus étant  mort  peu  de  temps  après  son  mariage 
et  César  ne  pouvant  pas  choisir  hcilcmcnt  parmi 
ses  amis  un  autre  gendre  qui  méritât  sa  confiance, 
Octavie  lui  proposa  de  donner  pour  femme  A 
Agrippa , qui  répudierait  sa  fille,  la  veuve  de  Mar- 
cellus. César  d'abord , et  ensuite  Agrippa,  ayant 
agréé  cette  proposition,  Octavie  reprit  sa  fille, 
qu’elle  maria  au  jeune  Antoine  ; et  Agrippa  épousa 
la  fille  de  César.  Il  restait  deux  filles  d'Antoine  et 
d'Octavie,  dont  l'une  fut  mariée  A Domitius  Éno- 
barbus,  et  l'autre , nommée  Autonia , aussi  célèbre 
par  sa  beauté  que  par  sa  vertu , épousa  Drusus , 
fils  do  Livie  et  beau-rds  de  César.  j)c  ce  mariage 
naquirent  Germanicus , et  Claude,  qui  fol  depuis 
empereur.  Des  fils  de  (icrni.micus,  Calus,  après 
un  règne  fort  court,  qu'il  signala  par  sa  dé- 
mence (21),  fut  tué  avec  sa  femme  et  sa  fille. 
Agrippine,  qui  de  son  mari  Domitius  Énobarbus 
avait  on  fils  nommé  Lucius  Domitius,  épousa  en 
secondes  noces  l'empereur  Claude,  qui  adopta  le 
llls  de  sa  femme,  et  le  nomma  Néron  Germanicus. 
C’est  celui  qui  a régné  de  nos  jours,  qui  a fait 

’ Cinq  millions  dff  noire  inonoaie 

' c>st  ce  jeune  Mjrcellfu.  si  cMri  ci  »i  re$reU4  des  Homaios- 

iiite  Virgile  a côkbrê  dans  des  vers  si  Ennehants  ri  m connu». 
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périr  sa  mère,  et  qui , par  scs  débauches  et  ses 
extravagances , a été  sur  le  point  de  renverser 
l'empire  romain.  Il  était  le  cinquième  descendant 
d'Antoine. 

PARALÈLLE 

DI 

DÉMÉTRIÜS  ET  D’AÎSTOINE. 

1.  D’après  les  vicissitudes  que  Dcmèlrius  et  An- 
toine ont  éprouvées  dans  leur  fortune,  cousidé- 
rons-les  d’abord  dans  ce  haut  de{jré  de  puissance 
cl  de  gloire  auquel  ils  se  sont  élevés.  Démélrius  le 
trouva  tout  acquis  par  SUn  père  Aniigonus,  le  plus 
puissant  des  successeurs  d’Alexandre,  qui  avait 
parcouru  cl  soumis  la  plus  grande  partie  de  l’Asie , 
lorsque  Démélrius  élnit  à peine  sorti  de  rcnfancc. 
Antoine,  né  d'un  père  honnête  d’ailleurs,  mais 
qui,  n’ay«inl  jamais  fait  la  guerre,  ne  loi  avait 
laisse  aucun  moyen  de  s’illustrer,  osa  cependant 
aspirer  a la  puissance  de  César,  h laquelle  sa  nais- 
sance ne  lui  donnait  aucun  droit  : il  succéda  anx 
travaux  et  aux  exploits  du  dictateur;  et  par  ses 
seules  ressources  il  |>arvint  à un  si  haut  point  de 
grandeur,  que  l’empire  romain  ayant  été  divisé 
on  deux  parties , il  prit  la  plus  considérable  ; que 
souvent,  quoique  absent  de  l’armée,  il  vainquü  les 
Parlhcs  par  ses  lieulonanis,  et  repoussa  jusqn’à 
la  mer  Caspienne  les  nattons  barbares  répandues 
aniour  du  raoul  CKiucase.  Les  reproches  même 
qu'on  lui  fait  sont  des  témoignages  de  sa  grandeur. 
Antigonus  avait  regardé  comme  un  grand  avanlagc* 
pour  Démélrius  de  lui  faire  épouser,  malgré  la 
disproportion  de  rjlge,  Phila»  fille  d'Antipater  : 
ce  fut  une  tache  pour  Antoine  que  d’épouser  Cléopâ- 
tre, qui  par  sa  puissance  et  sa  splendeur  surpassait 
tous  les  rois  de  son  temps , Arsace  seul  exceplé  * ; 
mais  il  élail  devenu  si  grand , qu'on  le  jugeait 
d'une  plus  haute  fortune  que  celle  oîi  il  aspirait 
lui-même. 

U.  Si  on  les  Juge  surics  motifs  qui  les  élevèrent 
tous  deux  a l'empire,  Démélrius  sera  sur  ce  point 
[i  l'abri  de  tout  reproche  ; il  régna  sur  des  peuples 
accoutumés  à la  monarchie , et  qui  demandaient 
cux-mêrncs  des  rois  : mais  on  ne  peut  disculper 
Antoine  du  reproche  de  violence  cl  de  tyrannie , 
pour  avoir  réduit  en  servitude  le  peuple  romain  , 
qui  venait  depuis  peu  de  s'affranchir  du  gonver- 
ncmenl  monarchique  de  César.  Ainsi  le  plus  grand, 

* Ce  reproche  tomliaH  «nr  b «randrur  pertonnelh* 

irAnloine  que  Mir  celle  de«  RomAÎiN.  Tout  autre  ciipHaiDe  qui* 
l i'iii  épousée  avirall  ^sileuinU  lilÂmc. 
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le  plus  éclatant  des  exploits  d'Antoine,  sa  guerre 
contre  Brutns  et  Cassius,  eut  pour  objet  de  priver 
de  la  lilieric  sa  patrie  et  ses  concitoyens.  Détné- 
trins,  avant  les  revers  funesles  qu’il  éprouva , s’é- 
tait sans  ccsseoccupéde  rendre  libres  les  villes  de 
la  Grèce,  et  d'encliasscr  les  garnisons  étrangères; 
bien  difTérent  d'Antoine,  qui  se  faisait  hounenr 
d’avoir  tué  dans  la  Mactsloine  ceux  qui  avaient  af- 
franchi llomcdclascrvilude.  Il  est,  dans  Antoine, 
une  qualité  digne  d'éloges;  c'est  sa  libéralité  et  sa 
magnificence  dans  les  dons  qu’il  faisait  (23)  :mais, 
sous  ce  rapport  même , Démétriiis  est  si  fort  au- 
dessus  de  lui,  qu’il  donna  plus  encore  ’a  ses  enne- 
mis, que  les  amis  d’Antoine  ne  reçurent  de  lui. 
I.a  manière  généreuse  dont  Brutus  fut  enterré  lit 
honneur  à Antoine  : mais  Déiuétrius  accorda  les 
honneurs  de  la  sépulture  à tous  ceux  de  ses  enne- 
mis qui  étaient  restés  sur  le  cliaiup  de  bataille;  et 
il  renvoya  ’a  Ptoléméc  tous  scs  prisonniers  comblés 
de  présents. 

III.  Abusant  l’un  et  l'autre  do  leur  fortune,  ils 
se  plongèrent  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs  : 
mais  on  no  saurait  reprocher  ’a  Déiuétrius  que , 
dans  le  sein  même  des  débauches  et  des  voluptés, 
il  ait  laissé  échapper  aucune  occasion  de  se  signaler 
par  de  grands  exploits;  les  plaisirs  n’étaient  pour 
lui  que  les  ressources  de  son  loisir  ; cl  la  courtisane 
Lamia  ne  servait,  comme  celle  de  la  fable,  qu"a 
l'amuser  ou  ’a  l’endormir.  Lorsqu'il  faisait  ses  pré- 
paratifs pour  la  guerre,  sa  pique  n'était  pas  en- 
tourée de  lierre , son  casque  n'exhalait  pas  l'odeur 
des  parfums  ; il  ne  sortait  pas  de  l’appartement 
des  femmes  pour  aller  aux  combats,  respirant  la 
Joie  et  tout  brillant  de  volupté  : mais,  laissant  se 
reposer  les  ebeeurs  de  danse,  et  renonçant  à tous 
les  divertissements  bachiques,  il  devenait,  pour 
me  servir  de  l'expression  d'Euripide, 

disciple  xélé  de  l’homicide  Mare. 

Jamais  ni  les  plaisirs,  ni  la  paresse,  n'ont  causé 
scs  revers  : Antoine,  au  contraire,  imitant  Her- 
cule, tel  que  les  peintres  nous  le  représentent,  ; 
dépouillé  par  Onipliale  de  sa  massue  et  de  sa  peau  ■ 
de  lion , fut  souvent  aussi  dépouillé  de  scs  armes  ! 
par  Cléopéfre,  dont  les  caresses  séduisantes  lui  i 
tirent  plusieurs  fois  abandonner  les  ex|>éditions  les  I 
plus  nécessaires  et  les  plus  belles  occasions  d’ac-  ; 
quérir  de  la  gloire,  pour  aller  s'amuser  avec  elle, 
et  perdre  un  temps  précieux  sur  les  rivages  de 
Canopeetde  Tapliosiris  (2.>).  Enfin,  comme  un  j 
antre  Péris,  il  quittait  le  champ  de  bataille  pour  ’ 
aller  se  jeter  dans  ses  bras  : surpassant  même  en  ] 
lâcheté  Péris, qui  ne  se  réfugia  dans  l'appartement 
d'Hélène  qu'après  avoir  été  vaincu’,  Antoine,  j 

• rlul.iri|iic  fail  k'i  .vttiolon  .111  coniSat  rtc  WrO  et  rte  Mi  nêtov.  ! 
V ta  nn  du  IroÎMiiiie  tlvrr  rte  l'Iliade. 


pour  suivre  Cléopâtre , prit  bonlousement  la  fuite, 
et  abandonna  une  victoire  assurée. 

IV.  Démétrius  épousa  plusieurs  femmes,  par  nn 
usage  que  la  loi  ne  défendait  pas,  et  que  Philippe 
et  Alexandre  avaient  introduit  parmi  les  rois  de 
Macédoine.  Lysimachus  et  Ptolémré'  le  suivirent 
anssi  ; mais  du  moins  il  traita  toujours  avec  beau- 
coup d’égards  les  femmes  qu'il  avait  époaséca. 
Antoine  eut  deux  femmes  à la  fois , ce  qu’aucun 
Romain  n’avait  osé  faire  avant  lui;  il  chassa  la 
femme  romaine  qu’il  avait  épousée  légitimement , 
pour  s’attacher  uniquement  à une  étrangère  avec 
laquelle  il  s'était  uni,  au  mépris  des  lois.  Aussi 
n'arriva-t-il  aucun  malheur  'n  Démétrius  de  ses 
divers  mariages  : celui  de  Cléopâtre  fut  |>oar  An- 
toine la  source  des  plus  grands  maux.  A la  vérité, 
dans  tonte  la  vie  d’Antoine,  on  ne  voit  pas  d'im- 
piété pareille  a celle  dont  Démétrius  se  rendit 
coupable  dans  ses  débauches.  Les  historiens  disent 
qu’on  ne  laissait  entrer  aucun  chien  dans  la  cita- 
delle d'Athènes,  pareeque  cet  animal  s'accoupla 
publiquement;  mais  ce  fut  dans  le  temple  même 
de  Minerve  que  Démétrius  s'unit ’a  des  prostituées, 
et  qn’il  corrompit  des  femmes  d'une  condition 
honnête.  D’ailleurs,  le  vice  qu'on  croirait  le  moins 
alliaUe  avec  le  luxe  et  les  voluptés , je  veux  diro 
la  cruauté,  s'associait  aux  plaisirs  de  Démétrius.  Il 
n'empêcba  pas,  on  plutôt  il  causa  la  perle  du  plus 
beau  et  dn  plus  sage  des  jeunes  gens  d’Athènes, 
qui  préféra  il  l’infamie  ta  mort  la  plus  cruelle.  En 
nu  mot , si  Antoine  se  nuisit  h lui-même  par  son 
intempérance,  celle  de  Démétrius  fut  funeste  h 
bien  d'autres. 

V.  Démétrins  se  montra  toujours  irréprocliable 
envers  scs  parents.  Antoine , ponr  obtenir  la  mort 
de  Cicéron , sacrifia  le  frère  même  de  sa  mère  : 
action  si  cruelle  et  si  détestable , qu'à  peine  |xiur- 
rail-on  la  pardonner  à Antoine , quand  même  la 
mort  de  Cicéron  aurait  été  le  prix  de  la  vie  de  son 
oncle.  Ils  violèrent  l'un  etl’autre  la  fui  qu'ils  avaient 
jurée,  l'un  en  arrêtant  Artahaxe  ' prisonnier  ; l’an- 
Ircen  faisant  massacrer  Alexandre  : mais  du  moins 
Antoine  en  avait  un  prétexte  plausible  dans  la  tra- 
hison d’Artabaze , qui  l'avait  abandonné  dans  la 
•Médic  : au  contraire , Démétrius , s'il  faut  en  croire 
plusieurs  historiens,  supposa  de  fausses  accusa- 
tions pour  justifier  ce  meurtre  ; il  calomnia  un 
prince  innocent , et  se  vengea,  non  des  torts  qu'il 
avait  reçus , mais  de  ceux  qu'il  avait  eus  lui-même. 

VI.  Démétrius  ne  dut  qu'a  lui  seul  scs  grands 
exploits  : Antoine  n’cul  des  succès  que  lorsqu'il 
n’était  pas  à la  tête  de  scs  armées;  et  ce  fut  par 
ses  lieutenants  qu'il  remiiorta  ses  plus  illustres  vie- 

■ O'rsl  1,-  mfmc  ipi'il  anenini>'  ArUvïMlr.  claie  ta  rie  rf'.VH- 
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luii'os.  Tous  dcui  détruisirvul  cux-iucflies  leur  fur- 
lune  , niais  par  des  causes  diiïdrenles  : l'un  fut 
abandonné  par  les  Macédoniens;  l’autre  abandonna 
son  armée , prit  la  fuite,  et  trahit  ceux  qui  s’ei- 
posaient  pour  lui  aux  plus  grands  dangers.  Ainsi 
la  faute  de  Démétriiis  est  de  s’étre  fait  des  enne- 
mis de  ses  propres  soldats;  eclle  d'Antoine,  d’a- 
voir trahi  l’affection  et  la  fldélité  singulière  que  les 
siens  avaient  [lour  lui. 

VII.  On  ne  peut  louer  la  mort  de  l’un  ni  de  l’au- 
tre : mais  celle  de  Démétriiis  est  la  plus  blimable, 
il  souffrit  d’être  fait  pr'isonnier,  et  ne  rougit  pas 
de  gagner  encore  trois  ans  de  vie,  pour  les  consu- 
mer dans  les  délauchcs  de  la  tahie , et  de  s’appri- 
voiser ’a  la  servitude , comme  les  animaux  qu’on 
enferme  dans  des  loges.  Antoine  mourut  avec  lê- 
cheté;  ses  derniers  moments  sont  misérables  et 
boiileiix  : mais  du  moins  il  sortit  de  la  vie  avant 
que  son  ennemi  devint  le  maître  de  son  corps  ' . 

NOTES 

SLR  LA  VIE  D'AÎVTOLNE. 

(I)  Marctu  Antonint  o’otKint  pai  ane  r^uUUon  plus 
tuiUante  dsm  tes  omm  ; et  le  surnom  de  CrêNfwe,  qu'on 
lui  donna  pour  avoir  fhil  la  guerre  en  Crète,  semblait  pln- 
tdt  une  insulte  qu'un  litre  d'honneur.  Voyez  Florus,  I.  III, 

Cb.TII. 

( 3)  Le  caractère  que  Ctcèron  a tracé  de  ce  style  asiatique, 
fn  OrHt.,  ch.  xcr,  hit  comprendre  en  quoi  II  avait  de  Ta- 
naioKle  avec  la  vie  rastiieiuc  et  inégale  d’Anloine. 

(3|  Plutarque  fait  id  un  reproche  injuste  à Cicéron  ; cet 
orateur  ne  dit  pas  autre  chose  que  ce  que  notre  historien 
Tl  dire  lui-même.  Céar  voulait  tout  renverser  : il  loi  fal- 
lait nn  prétexte  pour  colorer  son  attentat  ; Antoine  le  lai 
fbomil.  VoilA  ce  que  rorateur  romain  a vuuin  dire  dans 
sa  seconde  PUUppique , ch.  xxit.  Le  mot  latin  raasa,  dont 
il  se  sert , ne  signifie  tonvent  qu'un  prétexte  ; mais  Plu- 
tarque , qui  avait  appris  cette  langue  fort  lard , pouvait  se 
tromper  abémeot  sur  la  vraie  signifleation  de  ses  termes. 

(4)  César  a donné  une  description  plusdeUiUée  de  cette 
afhiire,  liv.  lit  de  la  Gacrre  rirt/e  des  tiauUs. 

(5)  Cicéron  parie  de  cette  courtisane  dans  sa  seconde 
PhihjipiqHe,  ch.  xxiv;  et  il  fait  du  cortège  qui  la  suivait 
une  description  pleine  de  force , et  qui  respire  cette  juste 
indignation  qo'exdte  dans  des  âmes  honnêtes  le  mépris  in- 
sultant de  toutes  les  bienséances. 

I,.a  Cleps)dre  était  une  fontaine  de  la  ciladelie  d'A- 
Ibènes;  ou  lui  avait  donné  ce  nom,  parcoqu'olle  le  remplia- 
saitlors(|iie  les  vents  étésiens  commençaient  A soufller,  et 
qn'etleélaHAsce  lorstiueces  vents  avaient  cessé.  II  y avait 
une  pareille  fontaine  à Delos.  Voyez  ie  A'cAofiotle  d'Aris- 
lophttM , snr  la  comédie  des  Oiseaux . p.  6 1 6.  Nons  avons 
parié  ailleurs  de  la  clepsydre,  iostrumeot  aslronomlque  qui 
servait  A mesurer  les  heures. 

(7)  Lion,  liv.  XLIX*,  cb.  xxii,  dit  qu'Antoine  le  fit 

■ On  recomuH  dans  ce  dernier  juxemeni  k faux  principe  que 
iMuUnpie,  contre  le  scnUinrut  <ié  son  Académie , avait  adopté 
Hur  le  MiicMe . et  qur  nous  avou^  eu  plusieun*  fois  occasion  ifo 
retevep. 
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fouetter  de  verges , après  l'avoir  attaché  à un  poteau , ca 
que  jamais  aucun  roi  n’avait  é|)rouvù  de  la  part  des  Ro- 
mains , cl  qu’eiuuite  U le  fit  moiuir;  il  se  sert  d'un  mot 
qui  signifie  égorger,  au  lieu  de  franrbrr  h tite.  La  ma- 
nière dont  Dtoo  raconte  le  fait  esi  plus  conforme  à la  ma- 
nière ordinaire  dont  les  Romains  ponissaient  du  dernier 
supplice  : ils  attachaient  le  criiiiinei  A un  potean , où  il 
était  luiltu  de  verges , et  ensuite  décapité.  L'ignominie  que 
Plutarque  applique  A la  décollation,  Dion  l'attache  A la 
flagellation , avec  plus  de  vraisemblance.  An  reste . Anligo- 
nus  n’était  pas  roi , mais  il  en  exerçait  l'autorité  sous  le  nom 
de  grand-piTlre  : il  était  fils  d'Arislobule , avait  chassé 
ilvrcan , et  s’élail  él.'ibli  A sa  place  l'an  de  Rome  sept  cent 
trente-quatre , l'année  même  qu'IIérode  ol>lint  d'Antoine 
le  trùne  de  Jndée.  AoUgoous  lui  puni  de  mort  l’an  sept 
cent  seize  ou  sept  ceul  dii-sept  de  Rome. 

(K)  Kogra  ce  que  Plutarque  a dit  sur  la  rol»o  d'ifis  et 
d'Osiris,  dans  son  Traité  sur  ces  deux  dhinités  égyp- 
tiennes. 

(9)  Les  Attales , rois  de  Pergame,  fameux  par  lenrs  ri- 
chesses et  leur  magnificence , ne  sont  pas  moins  cékbres 
par  leur  goût  p<Ktr  les  lettres.  Ils  s'élaieni  plu  A former, 
par  les  soins  de  plusieurs  philosophes  cl  littérateurs  distin- 
gués , une  bibliothèque  très  considérable  pour  le  temps  au- 
quel ils  \ivai<‘nt  ; car  il  ne  faut  pas  omiparerces  vutunies 
A ceux  que  nous  avons  aujourd'hui , cni  l'on  prendrait  une 
idée  bien  exagérée  de  la  bibliothèque  de  Pergame , qui  sa 
trourerail  surpasser  nos  plus  grandes  bibliolhèt]ues  dT.n- 
n^.  Un  simple  traité,  un  seul  livre  d'iiistolre,  un  llvro 
d'odes  no  d'élégies , une  tragédie , deux  Vies  parallèles  do 
Plutan]ue , formaient  un  volume  ; ce  qnl  réduit  beaucoup 
le  nombre  des  volumei  que  ces  bibliothèques  contenaient. 
Il  n'y  a que  celle  d'Alexandrie  qui , A raison  de  la  quantité 
immense  de  œs  volumes , pourrait  égaler  une  des  adirés. 

(10)  Ce  nom  est  écrit  di^erscment  chez  les  anciens  an- 
leurs:  Ilirlius  Pans.*! , dans  la  Guerre  d'Alexandrie,  ch.  r, 
p.  575 , l'appelle  Malchus , et  te  fait  roi  des  Arabes  Naba- 
théens , dont  il  a é!é  question  dans  le  chapitre  xxxvii  de 
cette  Vie.  Afa/rAuv  ou  .Va/irAtis  est  te  nom  générique  que 
les  Arabes  donnaient  A leurs  rois-Mn/irAen  en  arabe  lignillo 
roi , comme  l’a  ol)servé  le  savant  Bnriiart. 

(I  t)  Il  y a dans  ce  mot  une  double  signification  que  no- 
tre langue  ne  peut  pas  conserver.  ï'orgiir  était  le  nom 
d'une  ville  d'Albanie , sur  \n  confins  de  l'Êpirr,  et  signi- 
fiait aussi  une  cailler  A pot  ; et  c’est  sur  cette  dernière  ac- 
ception que  porte  la  plaisanterie  de  CléopAlre.  C'est 
comme  si  elle  disait  : c Qu'y  a-t-il  donc  de  si  fâcheux  que 
N César  suit  assis  sur  une  cuiller  A pot  T t 

(12)  Il  y avait  deux  villes  de  ce  nom  : l'une  sur  te  golfo 
de  Corinthe  : l’autre  dans  la  Phlhiolide  ,sur  le  golfe  de  Ma- 
lée.  Il  y a apparence  que  c'est  de  la  première  que  Plutar- 
que parle  ici  : car  pour  porter  des  vivres  A Actium,  où 
était  Antoine , ce  chemin  était  le  plus  court  ; A moins  quo 
la  disposition  de  la  tlotte  de  César  n’en  empêchât , et  no 
mit  dans  la  nécetsilé  de  faire  un  grand  détour. 

(15)  Le  texte  dit  : qu'on  croit  faire  la  séparation  de  l'Asie 
et  de  l’Afrique.  Amyot  el  M.  Dader  onl  traduit  sans  ex- 
primer ce  doute , qui  paraîtrait  en  effet  bien  étonnant 
dans  Plutarque  sur  un  fait  si  amuu.  Il  y a apparence  quo 
le  mot  grec  ne  doit  (Mis  être  pris  dans  son  accepliim  la  plus 
générale , et  qu'il  exprime  id  l'opinion  coiuniuuc. 

(14)  Dion,  liv.  LI , ch.  vu , fait  enlendre  que  lesvais- 
seaux  brûlés  par  le*  Arabes  u'étaieut  pas  ceux  que  Cléo- 
j pâtre  avait  fait  Iransporlcr  par  l’isthme  de  Suez , mais  des 
vaisseaux  qu’elle  avait  fait  construire  dans  le  golfe  même  de 
la  mer  Rouge.  Cet  historieu  ajoute  que  les  peuples  el  les 
rnis  de  cette  contrée  refluèrent  toute  espèce  de  secours  A 
Anioinc  el  A ClmpAIre  ; et  il  s'élonuc  du  ce  defaut  do  re- 
I ronnaissanco , apri's  tes  Inrnfaits  dont  ers  peuples  avak^it 
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rU.^  combles , landin  qne  itcs  fftadialeun  tour  é(ait>n(  ro»lés 
conataimnonl  ildrlcs. 

|I5)  La  Trie  des  Chuos  biUait  partie  de  relie  i{iie  les 
Athéniens  «'lébraienl  dans  le  mois  Anlbeslérioii  nufe\rier, 
en  riionneur  itc  Hac.  tins , et  «ju'ou  a!i|>dait  AnfheAlrria  : 
c’était  ic  nom  (^énernl  de  la  soleimiie;  mais  elle  (lurail 
trois  ]<»iirs  , dont  oliaciin  éiail  destiné  h une  fête  parlicii- 
tierc.  Le  prnniiT  jour,  (]ui  était  le  ouze  dti  nH>is , s'ap(ielail 
la  fêle  desPiihèf{it‘s,  de  deux  mots  (ji-ecs  qui  sigiiineiit  lon- 
tifati  cl  ouvrir  , parco(|ue  cepiur-Li  un  taisait  l'uuverlure 
des  lomieaiii  et  l'essai  du  vin  mmuau  : il  n'etait  permis 
d'eii  reriisrr  àpt'rsonne,  ui  au  nxTCX'uairc , ni  même  à 
l'esela^e.  Le  second  jour  de  la  fetc  , douze  du  mois , èlail 
la  fêle  des  Chms  ou  des  LUtations.  Oreste  étant  venu  h 
Alliéues  apn-s  le  mi  uUrc  de  sa  mère  , |M'ii(lant  que  I)é- 
mophon,  rtù  d'Albênes,  cidebrait  It's  Aiilliesiériis , ce 
prince  ne  voulut  pas  rcsclure  de  celte  cérémonie  reli- 
gieuse , par  respect  pour  les  droits  de  riiospitalilé  ; mais  il 
ne  crut  pas  non  plus  devoir  l'admettre  aux  sacTîila's,  ni 
lui  taire  partager  les  lilulions,  |>arccqu'U  u'était  pas  en- 
core purifié  de  son  crime  ; il  lit  donc  pbce.r  devant  chaque 
c^mvive  un  pot  et  une  coupe , afm  que  persouue  ne  cuiii' 
muuiqnâl  de  libation  avt^c  Oreste,  et  <|uc  celui-ci  ne  fût 
pas  {iireiisé  par  une  séparation  persouuelle , si  ou  lui  eût 
sent  un  vase  pour  lui  sl'uI  , taudis  que  tous  K-s  autres  au- 
raien'.  puu<;dans  iiu  vase  commun.  La  fêle  dont  parte  Plu- 
tarque était  la  comméniuralion  de  cet  évéaenieut , et  non 
uuü  fetc  de  morts , cumtiie  Aiinut  et  M.  Dacier  l'ont  cru, 
quui(|u'uQ  y sacritidt  aussi  à Mercure  lerrcsti'c.  l.,e  troisième  : 
jour,  treize  du  mois  .était  la  fetc  des  (Jtytres,  ainsi  uoinmc'c  ' 
d'un  mut  grec  qui  veut  dire  mcriiidf . parceiju'un  faisait  . 
bouillir  dans  des  pots  dt-s  graines  ou  des  seiueiiccs  de  toute  | 
<‘8|H‘ee . iju'uii  otlratt  11  Bacdms  ou  a >lercurc  terrestre  . ; 
el  dont  personne  ne  mangeait.  Celle  cérémonie  avait  eU‘ 
iiilroduile  pur  ceux  ijui  étaient  échappés  au  déluge;  mais 
la  fi'‘le  n’en  était  pas  moins  consacrée  à Hacchus , et  les 
|KM‘tes  ) disputaient  publi<|Ui-ment  les  prix  depoi^ie.  Ceux 
qui  di.'sirerairnt  de  plus  grands  details  sur  ces  lèles  peu- 
vent consulter  Meursius,  dans  son  'frai  r des  ftles  de  la 
Grectf  et  dans  ses  lirons  AUiqucs  , liv.  IV,  ch.  xiii.  On 
peut  voir  aussi  un  Mémoii  c de  )1.  l'abbé  Barthélemv,  dans 
les  Mémoires  de  l'Academie  des  BtUes-LettrtSf  I.  XXXIX,  i 
pag.  176.  A. 

(1(0  Dion.  liv.  LI , ch.  vi,  fait  observer  (iu'Aiitoine  eut 
deux  rai«>ns  de  (aiiv;  ce‘Ue  C(‘réiuunie  : la  première,  alin 
que  l«‘s  Egyptiens  obéivseiil  plus  voli.nliers , lui’^prUs  se- 
raient commaudés  par  un  roi  ; la  seconde , aOn  (|uc  si 
Cleopâü'ect  lui  veuaieiit  à mourir,  les  tron|K's  fusM’iil  plus 
rassurées , ayant  ces  deux  princes  pour  gem-rnux.  Mais  ce*! 
bislorien  rcmur<|tie  aussi  que  celle  distinction  devint  fu- 
nesle  ,i  ces  deux  priuccs:  César  les  traita  v*n  hommes  qui. 
ayant  déjà  goûté  du  commamleinenl , {Kiuvaient  être  dan- 
giTeux  ; el  il  les  (U  mourir  sans  pitié,  quoi«|ue  Antyllus  , 
l'nlné  des  deux , eût  épousé  la  lillc  de  CléopStre  el  de  Cé- 
sar le  dictateur. 

(17)  Dion  , Hdd.,  ch.  vin,  parle  d'autres  ainl>assadeurs 
qu’Autoine  el  Cléopâtre  avalent  envoyés  ,1  César,  pour  lu» 
nlfrtr  des  somnu's  iinnieiives. 

(18)  Amyol  et  M.  Dacier  uni  traduit,  que  les  galères 
d'Antoine  s'npprnrhrrriil  de  celles  de  César  à force  de  ra- 
mes. M . Mosi^  DusonI  a pnqxist»  le  sens  que  j'ai  suivi,  pour 
lequel  ii  ne  fbut  que  le  riéplactmeiil  d'une  virgule , t‘t  qui 
parait  plus  couforme  à ta  disposition  où  devaient  être  ces 


galètt» , d(>K  leur  sortie  du  port , d'aller  se  joindre  à celles 
de  i'enoenii.  Les  vaisseaux  des  aiicieus  avaient  coutume  de 
se  saluer  de  leurs  rames , comme  sur  l'Océan  nous  doa- 
nonv  le  sal  it  av  ec  les  voiles. 

jlf>)  Dion , lir.  LI.  e.  tii , raconte  cette  cotrcnic  d'one 
mauièi*e  difTurenie.  l'oif»  cet  endroit. 

(20)  C'est  peut-être  là  ce  qui  a établi  l'opinion  que  c'é- 
tait ce  genre  de  mort  (]u'elle  avait  choist.  flein  snfllt  pour 
frmder  «{u'en  «ml  dit  Horace,  o<le  xxxvii,  liv.  I,  et 
Froperce , élég.  ix,  liv.  III.  Dion  , ibid.,  ch.  xit.  après 
avoir  rapporté  tout  ce  que  dit  ici  Plutarque , ajoate  que 
( A^r  employ  a beaucoup  de  moyens  p<«r  lâcher  de  la  rap- 
peler à la  vie;  qu’il  la  fit  sucer  par  des  Psyllcs , nation 
africaine , qui  avait  la  vertu  , disait-on , de  détruire  l’efret 
de  toutes  les  morsures  venimeuses,  en  suçant  les  plaies  : 
vertu  qu'on  attribuait  à l’usage  qu'ils  faisaient  d’une  cer- 
taine plante.  Lucaio , liv.  IX,  vers  925 . di^t  ta  manière 
dont  o'sPsy  lies  s'y  prenaient  pour  gu<  rir  ces  sortes  de  pi- 
qûres. Mais  il  D'élaîi  plus  temps  pour  Cléopâtre  ; elle  était 
déjà  privée  de  la  vie. 

I2t)  H y a dans  le  texte . que  CaTus  fiit  loé  après  avoir 
régné  gtorieusernenii  mais  c'est  une  faute  évidente,  que 
tous  les  iulcrpiêles  ont  corriger,  et  qui  a été  d’aulaol  plus 
fjKile  à commettre,  que  Iw  deux  mots  ne  diffèrent  que 
d’une  lettre.  Tout  le  monde  cunnait  les  excès  de  dénaeiice 
et  de  fureur  par  lesquels  CaliguU  signala  aoo  règne  , qui 
ne  fut  que  de  trois  ans  et  dix  mois,  et  qui  parut  encore 
beaiiamp  trop  long. 

i22i  l'ne  qualité  qu'on  loue  ordinairement  dans  les 
princes  et  dans  ceux  qui  gouvemcot,  c’est  la  libéralité  et 
la  magnUIcence  dan$  les  dons;  mais  il  me  semble  que  de 
tous  les  éloge*  qu'on  peut  donner  à un  souverain , c’est  le 
plus  léger  et  souvent  te  plus  funeste,  il  en  coûte  peu  à qui 
possède  des  richesses  immenses,  d'en  être  libéral  envers 
ses  omrtUaos  et  scs  flatteurs  ; car  ce  n’esl  guère  que  sur 
ces  sortes  de  personnes  que  ses  faveurs  tombent.  Mais 
comlMen  de  gens  gémissent  de  ces  libéralités , qu'encoura- 
gent eucoiv  dans  un  prince  les  éloges  que  lui  prodiguent 
pour  cela  ceux  qui  soûl  iuléressi’i  à ces  proTusious!  Ceux 
qui  (Mil  un  Hat  à conduire  ne  sauraient  trop  se  rappeler 
celle  pande  si  connue,  mais  si  peu  suivie,  du  bon  Louis  XU: 
t Les  courtisans  vivent  de  mes  dous,  et  io  peuple  de  mes 

• refus. > 

12.7)  Slrabon,  liv.  XVII,  pag.  799,  éclaircit  ce  passage 
de  Plutarque  : « Après  Cynovsema , dit  ce  géographe , on 

• trouve  Taposiris  ( car  c’«*st  ainsi  qu’il  écrit  ce  nom  ),  non 

• pas  fctlc  qui  est  près  de  la  mer,  où  se  lient  tous  les  aus 
» une  assemblée  générale;  il  y a une  autre  ville  de  ce  nom  , 
» |K!ii  éloignée  d'Alexandrie , et  près  de  laquelle  est , sur 
► le  !»ord  de  la  mer,  un  lieu  plein  do  rochers , où  les  jennes 
» grnsvont  passer  le  printemps  pour  se  diverlir.t  La  seule 
dimcullé  qu'il  y a , c'est  que  Slrabon  place  l'aposiris  au 
c/uichant  d’Alexandrie,  et  il  a été  suivi  en  cela  par  les 
géographes  modernes  ; au  lien  que  Plulnrquc  la  place  au- 
tnurde(]auope,et  par  conséquent  au  levaul  d’Alexandrie. 
Au  reste,  le  nom  de  cotte  ville  est  formé  du  grec,  et  signi- 
lle  tomftfon  d Osiris  ; ce  qui  porte  a croire  que , du.temp# 
de  StraUm  et  de  Plutarque . plusieurs  villes  d'Egypte 
avaiiot  perdu  leurs  anciei»  noms  égyptiens,  et  que  les 
(iree.v  qui  s'y  étaient  établis  leur  eu  avaient  donné  ()ui 
étaient  lii*és  de  leur  langue , cl  relatifs  ou  à leur  situation, 
ou  à des  événemeiili  qui  s’y  étaient  passés. 
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1.  SimoDidc  , mon  cher  Sovsius  Sénécion  , dit  ! 
que  la  ville  de  Troie  n’cul  aucun  ressentiment  con- 
tre les  Corinthiens  qui  s'ëlaieiit  unis  aux  Grecs  ' 
pour  lui  faire  la  guerre  parceqnc  Glaiicus,  ori-  | 
ginairc  de  Corinthe,  comballait  avec  zèle  pour  sa 
défense  (I).  Les  Grceset  les  Romains  n*ont  pas  non 
plus  II  se  plaindre  de  l'Académie  , qui  les  a égale- 
ment favorisés,  comme  vous  le  verrez  dans  ce  vo- 
lume , qui  contient  les  Vies  de  Dion  el  de  ünilus. 
Le  premier  reçut  les  leçon.s  de  Platon  Ini-mcme  ; ; 
l'autre  fut  nourri  des  principes  do  ce  philosophe  ; ' 
et  tous  deux  sortirent , comme  d'une  même  .salle 
d’exercices,  pour  aller  livrer  les  plus  grands  enm- 
hals.  La  ressemblance,  et,  pour  ainsi  dire,  la  fra- 
ternité do  leurs  actions,  ont  rendu  ce  témoignage  : 
au  philosophe  qui  fut  leur  guide  dans  le  chemin  de 
la  vertu,  qu'un  homme  d'état,  pour  donner  à sa  | 
conduite  politique  toute  la  grandeur  et  tout  réclal 
«lont  elle  est  susceptible  , doit , avec  la  fortune  et  ‘ 
la  puissance,  unir  dans  sa  personne  la  prudence  . 

' Artelote.  dm»  sa  Hhf'toriqut,  L I.  c.  vi.  nous  a ctiftscrvé  lé  j 
vers  rutier  de  Simunkfo  i i 

IhwR  nVo  «rut  polnl  lui  bablUnls  d'Éptirrr  ) 


et  la  justice.  Et  l'on  ne  doit  {>a.s  s’en  étonner;  car 
Hippomachus,  te  maître  de  gymnase,  reconnais- 
sait de  loin  , h ce  qu'il  assurait,  ceux  qui  avaient 
fait  leurs  exercices  dans  sa  palestre , à la  manière 
seule  dont  ils  rapportaient  leurs  provisions  du 
marché  ^ De  mciiie  les  hommes  qui  ont  été  bien 
élevés  nul  |K)ur  compagne  dans  toutes  leurs  ac- 
tions la  raison , qui  met  dans  leur  conduite  un  ac- 
cord et  tine  harmonie  toujours  conformes  h ce  que 
proscrit  la  bienséance. 

II.  Les  accideiitsde  la  fortune  qu’ils  épnmvèretU 
l’un  el  l atifre,  cl  qui  furent  moins  l'effet  de  leur 
tlélerminalion  que  la  suite  des  événeineuis,  met- 
tent dans  leur  vie  une  grande  conformité.  Ils  Oiil 
péri  tous  deux  avant  d'avoir  alleinl  le  but  de  leirs 
entreprises,  el  sans  avoir  relire  aucun  fruil  do 
leurs  grands  el  nombreux  travaux.  Mais  des  divers 
Irailsde  ressemblance  qu'ils  ont  entre  eux , le  plus 
étonnant  sans  doute,  c’est  que  les  dieux  les  firent 
avertir  l'un  el  l'autre  de  leur  mort  par  l'apparition 

■ Telle  était  U *lin|vliclté  de«  .wrritr»  <!e*  Grecs;  il  xllalent  eox- 
mêitie*  au  marc+H- , el  eu  r-viqiortak'ijt  leurs  pmviAioiM.  On  en 
v«»it  de»  preim-5  iLinv  le»  éVinirférr»  de  Thenfhimlt. 
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d'un  horrible  fanlôme.  Hieii  des  gens,  il  est  vrai, 
rejcucnl  ces  sorlcs  d'apparitions , et  prétendent 
que  jamais  ni  spectres  ni  esprits  n'ont  apparu  h 
un  lioinme  scnsi";  et  que  les  curants , les  femmes , 
et  les  hommes  «lont  la  tête  est  alTecléc  par  quelque 
maladie,  dont  l'esprit  est  aliéné  ou  le  corps  altéré, 
sont  les  seuls  qui  adiuettcnt  ces  imaginations  vai- 
nes et  absurdes , et  se  frapi>ent  de  l'idée  supersti- 
tieuse qu'ils  ont  en  eux  un  mauvais  génie.  Mais  si 
des  hommes  aussi  graves , aussi  instruils  dans  la 
philosophie , que  Dion  et  Urutus,  incapables  de  se 
laisser  surprendre  et  entraîner  par  aucune  pas- 
sion , ont  été  si  vivement  affectés  de  l'appariliuii 
de  ce  fantôme , qu'ils  eu  ont  fait  part  à leurs  amis , 
je  ne  sais  si  nous  ne  devons  pas  admettre  celte  opi- 
nion, tout  étrange  qu'elle  est,  que  l'antiquité  nous 
a transmise  ; qu'il  existe  des  démons  envieux  et 
méchants , qui , jaloux  des  hommes  vertueux , s’op- 
posent à leurs  bonnes  actions , et  portent  dans  leur 
esprit  des  troubles  et  des  frayeurs  (|ui  agitent  et 
quelquefois  même  ébranlent  leur  vertu.  Ces  mau- 
vais génies  craignent  que  si  ces  hommes  demeu- 
raient fermes  et  inébranlables  dans  le  bien,  ils 
n'eussent  en  partage , après  leur  mort , une  meil- 
leure vie  que  la  leur.  Mais  ce  serait  l'a  le  sujet  d’un 
traité  particulier  : dans  ce  douxième  livre  de  nos 
parallâes , nous  allons  raconter  d'abord  les  actions 
du  plus  ancien  des  deux. 

III.  Denys  l'ancien  s'étant  emparé  de  la  tyrannie 
de  Syracuse' , épousa  la  filled'llermocrate,  un  des 
habitants  de  celle  ville.  Comme  sa  puissance  n’clail 
pas  encore  bien  affermie,  les  Syracusains  se  révol- 
tèrent contre  lui , et  exercèrent  sur  sa  femme  tant 
d'indignitc%  et  tant  d'outrages,  que,  de  désespoir, 
elle  se  donna  la  mort.  Denys  ayant  recouvré  et 
mieux  établi  sa  domination , épousa  eu  mémo  temps 
deux  femmes  : l’une,  du  pays  des  Locriens,  nom- 
mée Doris;  l’autre, do  Syracuse,  appelée  Aristo- 
maque , fille  d'Ilipparinus , un  des  principaux  Sy- 
racusains , et  qui  avait  partagé  le  commandement 
la  première  fois  que  Denys  avait  été  nommé  géné- 
ral des  troupes  syracusaines.  Il  épousa  ces  deux 
femmes  le  même  jour  ; et  jamais  ou  n'a  su  laquelle 
dos  deux  avait  été  mariée  la  première.  Tout  le  reste 
de  sa  vio , il  témoigna  constamment  à l'une  et  à 
l’autre  la  même  affection  ; elles  mangeaient  toutes 
deux  ensemble  è sa  table , et  passaient  1a  nuit  avec 
luichacunc'asontour.  Le  peuple  deSyracuse  voulait 
que  celle  de  son  pays  eut  la  préférence  sur  l’étran- 
gère: mais  l’avantage  que  la  Locrienne  eut  do  donner 
la  première  un  fils  à son  mari  la  soutint  contre  la 
prévention  qu'avait  fait  naître  son  origine.  Aris- 
tomaque  fut  long-temps  sans  devenir  mère,  quoi- 

■ Dcnr»  rancicD.  pOxe  de  Denrs  le  Jeane . Cmipara  de  U 
tnanaie  U qiialrlenie  ennéc  de  U quatrc-vinst-Irctziciiie  otyra- 
piade . qiuire  ccul  tniii  am  avant  J. K:. 


qnc  Denys  desirAt  si  fort  d'en  avoir  des  enfants  , 
qu'il  fit  mourir  la  mère  de  Doris,  l'accusant  d'em- 
pêcher, par  des  sortilèges,  Aristomaqiie  de  deve- 
nir grosse.  Dion  était  frère  d'Aristnmaque  ; et  cette 
parenté  lui  attira  d'abord  de  la  considération  de  la 
part  de  Denys  ; dans  la  suite,  le  grand  sens  dont 
il  donna  des  preuves  le  fit  aimer  et  rcclierclicr 
du  tyran  pour  son  propre  mérite.  Outre  les  au- 
tres témoignages  que  Denys  lui  donna  de  son  es- 
time, il  ordonna  à ses  trésoriers  de  remettre  h 
Dion  tout  l’argent  qu'il  leur  demanderait,  è condi- 
tion seulement  de  venir  lui  dire,  le  jour  même, 
ce  qu’ils  lui  auraient  donné. 

IV.  Dion  était  d'un  naturel  fier,  magnanime  et 
courageux.  Ces  qualités  s'accrurent  encore  en  lui 
dans  un  voyage  que  Platon  fit  en  Sicile  par  un  bon- 
heur vraiment  divin  , et  auquel  la  prudence  hu- 
maine n'eut  aucune  part.  Il  faut  plutôt  croire  qu'un 
dieu  , qui  jetait  de  loin  le  fondement  de  la  liberté 
des  Syracusains,  cl  préparait  la  mine  de  la  tyran- 
nie, amena  Platon  d' Italie  è Syracuse , cl  ménagea 
à Dion  le  bonheur  de  l’entendre.  Sa  grande  jeu- 
nesse le  rendait  plus  propre  è s'instruire,  cl  plus 
prompt  h saisir  les  préceptes  de  vertu  donnés  par 
Platon , qu'aucun  des  disciples  de  ce  philosophe. 
C'i-slletémaiguagcqueluirendPlaloniui-même(2), 
et  sesaclionsen  sont  encore  une  meilleure  preuve. 
Élevédans  le  palais  d'un  tyran , forméà  des  mœurs 
serviles , à une  vie  lèche  et  timide , toujours  en- 
touré d'un  faste  insolent , nourri  dans  un  luxe  ef- 
fréné , rassasié  de  ces  délices  et  de  ces  voluptés 
dans  lesquelles  on  place  le  souverain  bien , il  n’eut 
pas  plus  tôt  goûté  les  discours  de  Platon  et  les  leçons 
de  sa  sublime  philosopliie , que  son  ame  fut  en- 
flammée d'amour  pour  la  vertu.  La  facilité  avec 
laquelle  Platon  lui  avait  inspiré  l'amour  du  bien 
lui  faisant  croire,  par  une  suite  de  cette  simplicité 
naturelle  'a  son  âge , que  les  discours  de  ce  philo- 
sophe auraient  le  même  pouvoir  sur  le  cœur  du 
tyran , il  pressa  si  vivement  Denys  , il  lui  fit  tant 
d’instances , qu’il  lui  persuada  enfin  d’entendre 
Platon , et  d'avoir  h loisir  des  entretiens  particu- 
liers avec  lui. 

V.  Dans  leur  première  entrevue , la  conversa- 
tion eut  pour  objet  la  vertu  , et  l'on  disputa  long- 
temps sur  le  courage.  Platon  prouva  qu’il  n'y  avait 
pas  d'hommes  moins  courageux  que  les  tyrans. 
Ensuite , traitant  de  la  justice , il  fit  voir  que  la 
vie  de  l'homme  juste  était  la  seule  heureuse , et 
qu’il  n'y  en  avait  point  de  plus  misérable  que  celle 
de  l'homme  injuste.  Le  tyran , qui  se  sentait  con- 
vaincu par  les  raisonnements  du  philosophe,  souf- 
frait impatiemment  ect  entretien , et  voyait  avec 
chagrin  que  tons  ceux  qui  étaient  présents,  rem- 
plis d'admiration  ]>our  Platon , étaient  entraînés 
par  le  charme  de  ses  discours.  N'étant  plus  maitre 
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rnfln  de  sa  colère , il  demande  h Platon  ce  qn'il  I 
est  venu  (aire  en  Sicile,  t Y dirrclicr  un  bomme,  | 

• lui  répondit  le  philosophe.  — Commênl  I répli-  j 
I qna  Denys,  tu  ne  l'asdonc  pas  encore  trouvé?  • i 
Dion  crut  que  la  colère  de  Denys  n'irait  pas  plus 
loin  ; cl  voyant  que  Platon  desirait  de  s'cii  retour- 
ner, il  le  lit  embarquer  sur  une  galère  à trois  rangs  ^ 
de  raines,  qui  transportait  en  Grèce  le  Spartiate  ' 
Pollis.  Mais  le  tyran  pria  Pollis  en  secret  de  Taire 
périr  ce  philosophe  dans  le  cours  de  la  navigation,  ; 
on  du  moins  de  le  vendre  ' : • Car , lui  dit  Denys,  I 

• il  ne  perdra  rien  h ce  changement  d'état;  comme  | 

• c'est  un  homme  juste,  il  sera  heureux,  même  , 

t dans  l'esclavage.  • Pollis,  dit-on,  mena  Platon 
à Kgine,  et  l'y  vendit;  les  Kginètes,  qui  étaient 
en  guerre  avec  les  Athéniens,  avaient  ordonné  par 
un  décret  que  tout  citoyen  d’Athènes  pris  dans  . 
leur  ile  serait  vendu.  | 

VI.  Cependant  Dion  ne  perdit  rien  de  l'estime  et  \ 
de  la  eonliance  que  Denys  avait  pour  lui  ; il  fut 
chargé  de  plusieurs  ambassades  importantes , et  en 
particnlicr  de  celle  de  Carthage.  Dion  sly  fit  sin- 
gulièrement admirer;  et  b son  retour  il  fut  le  seul 
qui  osAt  dire  sans  crainte  ce  qu’il  pensait,  sans  (jiie 
le  tyran  fût  blessé  de  sa  franchise.  I.a  remonU-ance 
qu'il  lui  fil  au  sujet  de  Gélon  en  est  une  preuve. 
Denys  raillait  ce  prince  sur  la  manière  dont  il 
avait  gouverné;  il  dLsait  que  Gélon  avait  étéja  risée 
de  la  Sicile  Tons  les  courtisans  s'etant  récriés 
sur  la  finesse  de  celte  plaisanterie , Dion  en  fut  in- 
digné; et  adressant  la  parole  b Denys  : • Ignorez- 
> vous  donc , lui  dit-il , que  si  vous  régnez , c'est 

• pareeque  la  conduite  de  Gélon  a fait  prendre 
■ confiance  en  vous , cl  que  vous  serez  cause  qu’b 

• l'avenir  on  ne  se  fiera  plus  b pcrsonne(5)?  • En 
effet , Gélon  avait  fait  voir  qu’il  n’est  pas  de  plus 
l>ean  spectacle  qu’une  ville  gouvernée  par  un  bon 
prince;  et  Denys  prouvait  qu’il  n’en  est  point  de 
plus  adieux  que  le  gouvernement  d’un  tyran.  De- 
nys avait  trois  enfants  de  Doris  et  quatre  d’Arislo- 
roaqne;  entre  ces  derniers  il  y avait  deux  filles , 
dont  l’une , nommée  Sophrosine , fut  mariée  b De- 
nys, fils  aîné  du  tyran  : la  seconde,  qui  s’appelait 
Arélé , é|K>usa  Théoridès , frère  dn  jeune  Denys’. 

A rélé  ayant  perdu  son  mari,  devint  l’épouse  de 
Dion , dont  die  était  nièce. 

VII.  Denys  tomba  malade  ; et  sa  fin  paraissant 
prochaine.  Dion  voulut  lui  parler  en  faveur  des 

' Plalon,  dansées /.Wfivx. ne pftriepoüit lie œtlecircoiisUnce, 
qu'il  D'aurdlt»nrement  PAS  niiltllée  si  elle  «UU  vraie.  Peut*étre  ' 
ne  fut'Ce  qu'un  soupçon  de  la  part  des  amis  du  philuaoplic. 

* C’e»t  une  fruidc  pUisanleric  sur  le  nom  de  Gélon  > qui  en 
grec  signifie  Hr«. 

* Le  texte  ne  dit  pas  si  Tbéoridés  était  (rére  d* Arélé  ou  du 
jeune  I>eny8  i mais  letocond  parait  plus  TndsembUble;  car 
Cornélius  Népns.  an  coemn  en  cernent  de  la  Fie  He  Dion.  \ 
nomme  In  deux  frères  ifArété  ilippariniu  et  Nr>éus. 


enfaots  qu'il  avait  eus  d'Aristomaque  ' ; mais  les 
médecins , pour  faire  leur  cour  au  jeune  Denys  qui 
devait  lui  succéder,  n'en  laissèrent  pas  le  temps  b 
Dion.  Le  tyran , au  rap|K>rt  de  Tintée , ayant  de- 
mandé un  remède  soporatif,  ils  lui  eu  dotinercnt 
un  qui  engourdit  Ions  ses  sens , cl  le  fit  passer 
promptement  du  sommeil  b la  mort’.  Cependant, 
la  première  fuis  que  le  jeune  Denys  assembla  ses 
amis , Dion  exposait  si  bien  co  qu'exigeait  la  con- 
joncture présente,  que  tous  lus  autres  ne  parurent 
auprès  de  lui  en  prudence  que  des  enfants , et  en 
franchise  que  des  esclaves  de  la  tyrannie,  qui,  par 
une  crainte  lèche , n’avaient  cherché  dans  leur  avis 
qu’b  complaire  b ce  jeune  prince  : mais  cc  qui  les 
étonna  le  plus , ce  fut  de  voir  que  pendant  qn’ils 
redoutaient  l’orage  qui  se  formait  du  célé  de  Car- 
thage, et  menaçait  la  puissance  de  Denys,  Dion 
osa  promettre  que  si  le  prince  voulait  la  paix , il 
s’embarquerait  sur-le-champ  pour  l’Afrique,  et  la 
ferait  conclure  aux  conditions  les  plus  avantageuses; 
que  s’il  préférait  la  guerre , il  lui  fournirait  cin- 
quante trirèmes  qu’il  équiperait  b ses  dépens.  Le 
jeune  Denys,  plein  d'admiration  pour  des  offres  si 
généreuses , lui  témoigna  combien  il  était  sensible 
b sa  bonn'è  volonté. 

VIII.  Mais  les  courtisans, qui  regardèrent  la  gé- 
nérosité de  Dion  comme  la  censure  de  leur  ava- 
rice, et  la  puissance  qu’il  allait  acquérir  comme 
Taffaiblissemcnt  de  leur  crédit,  saisirent  sur-le- 
champ  celte  occasion  de  lui  nuire,  et  n’oublièrent 
rien  de  ce  qui  pouvait  aigrir  l’esprit  du  jeune 
prince.  Ils  lui  insinuèrent  que  des  forces  mariti- 
mes aussi  considérables  que  celles  de  Dion  étaient 
pour  loi  un  moyen  facile  d'envahir  la  tyrannie,  et 
de  traosporler  aux  fils  d’Aristomaque,  ses  neveux, 
1»  puis.sanre  .souveraine.  Mais  le  motif  le  plus  fort 
et  le  plus  sensible  de  leur  envie  et  de  leur  haine 
contre  lui,  c’était  la  différence  qu'il  y avait  entre 
leur  vie  et  la  sienne , et  le  peu  de  sociéléqu'il  fai- 
sait avcceux.  lIss’étaieDl  emparés  de  bonne  heure 
de  l’esprit  du  jeune  prince,  qui  avait  été  très  mal 
élevé  ; et  toujours  assidus  auprès  de  sa  personne, 
ils  loi  prodiguaient  les  flatteries,  ils  l'enivraient 
de  plaisirs,  ils  lui  ménageaient  chaque  jour  de 
nouvelles  voluptés,  et,  le  plongeant  dans  la  dé- 
bauche de  la  table  et  dans  l'amoor  des  femmes , 
ils  le  livraient  tout  entier  b la  dissolution  la  plus 
honteuse.  Une  vie  si  voluptueuse,  en  amollissant 
la  tyrannie  comme  le  fer  est  amolli  par  le  feu,  la 
fit  paraître  plus  douce  aux  sujets  de  Denys  ; émous- 
sée, non  par  la  lionlé  du  prince,  mais  par  sa  pa- 

' Lm  enfants  d'Aristomaque.  étant  flU  d'une  Syracusalne . 
mérilaient  d'etre  préférés  ; d'ailleurs  Us  élaient  ks  bcaux*frércs 
et  les  neseux  de  Dioo. 

* Il  moiiral  apriu  trenle>buH  ans  de  règne . la  première  année 
de  U cent  trofsk-me  olympiade . avant  J.X.  009  am. 
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rcssc,  elle  perdit  à leurs  yeux  ce  qu’elle  avait  de  1 
dur  cl  de  rarouclic.  Ce  relÂcItenienl  des  ressorts  de  | 
rautoritc  s’augmentant  de  jour  en  jour,  et  afTal- 
blissanl  peu  b peu  sa  puissance,  délia  et  fondit,  ! 
pour  ainsi  dire , ces  chainesde  diamant  dont  l’an-  ! 
cien  Denys  avait  dit  qu’il  laisserait  la  tyranuic  ; 
liée.  Une  fois  enfoncé  dans  ces  désordres,  le  jeune  j 
Denys  passa,  dit-on , trois  mois  de  suite  dans  une  < 
débauche  continuelle;  et  pendant  tout  ce  lcni|>s 
son  palais,  fermé  aux  hommes  vertueux  et  aux 
entretiens  honnêtes,  ne  retentissait  que  des  chants 
de  l'ivresse,  que  du  bruit  des  danses , du  son  des 
instruments,  et  des  bouffonneries  les  plus  ob$> 
cènes. 

IX.  On  sent  combien  devait  être  odieuse  aux 
courtisans  la  présence  de  Dion,  lui  qui  ne  se  per- 
mettait même  aucun  des  plaisirs  et  des  amuse- 
ments de  s(»n  à{je.  Aussi,  donnant  à vertus  les 
noms  des  vices  qui  semblaient  y avoir  quelque 
rapport,  faisant  de  ces  vertus  l’objet  de  leurs  ca- 
lomnies, ils  apf>elaicnt  sa  ^avilé  arrogance,  cl 
sa  franchise  opiniâtreté.  Donnait-il  un  avis  sage, 
c'était  une  censure  de  la  conduite  des  autres;  rc- 
fusail-il  de  participer  a leur  débauche,  c’claitmi^ 
pris  de  sa  part^  Il  est  vrai  qtril  avait  naturelle- 
ment une  fierté,  une  auslérité  de  mœurs,  qui  le 
rendaient  d'uo  accès  difticileet  presque  insociable. 
Ce  n'était  pa.s  seulement  à un  jeune  prince,  dont 
les  oreilles  étaient  corrompues  par  la  flatterie, 
que  son  commerce  paraissait  désagréable  et  dur; 
ceux  roômeqoi  élaieutle  plus  intimement  liésavec 
lui , en  admirant  la  noble  simplicité  de  son  carac- 
tère, lui  reprochaient  que  son  ton  et  scs  manières 
avaient  quelque  chose  d’austère  et  de  sauvage  qui 
ne  convenait  pas  aux  affaires  politiques.  C'était 
|»ar  rapport  à ce  défaut  que,  dans  la  suite,  Platon, 
par  une  sorte  de  prophétie  de  ce  qui  devait  lui  ar- 
river, lui  écrivait  de  se  défendre  delà  fierté,  com- 
pagne ordinaire  de  la  solitude  (4).  Cela  n’empê- 
chait pas  qu’il  ne  fût  traité  avec  la  plus  grande 
distinction  ; et  l’état  même  des  affaires  en  faisait 
onc  loi  au  prince,  parcequ’il  était  te  seul,  ou  du 
moins  celui  qui  pouvait  défendre  le  plus  sûrement 
la  tyrannie  contre  les  orages  qui  la  menaçaient.  Il 
reconnut  bientôt  lui-même  qu'il  devait  les  hon- 
neurs et  la  puissance  dont  il  jouissait,  non  ï l’af- 
fection du  prince,  mais  au  besoin  qu’il  avait  de 
lui,  besoin  qui  lui  arrachaitees  liomroages forcés. 

X.  Persuadé  que  les  vices  de  Denys  ne  venaient 
que  de  son  ignorance,  Dion  fit  tous  scs  efforts  pour 
lui  donner  le  goût  des  occupations  honnêtes,  pour 
lui  inspirer  Tamour  des  sciences  et  d(*s  arts  pro- 

• li  sfrotilt*  «pip  Plutartftie.  PO  écrivant  ci.*t  endroit.  aH  en 
Ml»  Ici  Te«3tti  tndsiènHî  wUrt*  du  premier  livre  inioraec,  tMi 
cette  maniéré  de  décrier  lea  hommes  vertueut  est  d bien  dé- 
p<‘iole. 


près  h former  les  mœurs,  afin  que,  cessant  de 
craindre  la  vertu,  il  s'accoutumât  a trouver  du 
plaisir  dans  la  pratique  du  bieu.  Ce  jeune  prince 
n'élail  pas,  de  son  naturel , uii  des  plus  mauvais 
tyrans  ; mais  sou  père  eniignaiil  que  si  son  esprit 
SC  développait , et  qu'il  vînt  h goûter  les  cnIrelieD.s 
despersonues  sensées,  il  ne  conspirât  contre  lui 
et  ne  lui  enlevât  le  pouvoir  suprême , l’avait  Icnu 
renferme  dans  son  |talais , où , séparé  de  tout  com- 
merce, absolument  étranger  aux  affaires,  il  n'a- 
vait, à ce  qu’ou  assure,  d'autre  occupation  que  de 
faire  de  petits  chariots,  des  chandeliers,  des  sié- 
. ges  et  des  tables  de  IkiIs.  La  crainte  avait  rendu  cet 
I aucieii  Denys  si  méfiuut  et  si  timide,  que,  suspeo- 
I tant  cl  redoutant  tout  le  moude,  il  ne  souffrait 
I pas  qu’ou  lui  fil  les  cheveux  avec  des  ciseaux;  il 
I se  servait  pour  cela  d'un  garçon  sculpteur',  qui , 

I avec  un  chai  l>ou  ardent,  lui  brûlait  a l’eiilour  sa 
chevelure,  il  iradmetlait  dans  son  appartement, 
ni  son  frère,  ni  son  fils , avec  les  habits  qu'ils  por- 
laientcns’yprésentant  ; il  falle4(  qnechacun  d’eux, 
avant  d’entrer,  quittât  su  robe,  et  qu’après  avoir 
été  visité  par  les  gardes,  il  en  prît  une  autre.  Lu 
jour  son  frère  Leptines,  voulant  lui  faire  le  tableau 
d'une  terre,  prit  la  pique  d'un  des  gardes  de  De- 
nys,  et  en  traça  le  plan  sur  le  sable.  Le  tyran  s’em- 
porta contre  lui  avec  beaucoup  de  violence,  et  fil 
mourir  le  garde  qui  avait  dunué  sa  pique.  Il  sus- 
pectait ses  amis  mêmes,  parcoqu’il  les  connaissait, 
disoil-il , pour  des  Jiommes  de  sens  qui  aimeraient 
mieux  être  lyraus  eux-mêmes  que  d'ok'ir  à un 
tyran.  11  tua  Marsyas,  un  de  ses  officiers,  qu'il 
avait  promu  lui-même  à un  commandement  dans 
scs  années,  parccqu'il  avait  vu  en  songe  cet  ofïi- 
cierqui  l’égorgeait  : il  prétendit  qu'il  u'avaiteu  ce 
songedanslanuitqueparccque  Marsyas  enavait  fait 
le  complot  pendant  le  jour,  et  l’avait  communiqué 
à d'autres.  Cependant  cet  homme  si  timide  et  si 
■ lâclie,  dont  l'ame  était  remplie  de  tant  d’indigoes 
faiblesses,  s'emportait  contre  Platon,  qui  ne  vou- 
lait pas  le  déclarer  le  plus  courageux  des  mortels. 

XI.  Dion,  comme  je  viens  de  le  dire,  voyant  le 
fils  de  ce  tyran  mutilé,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  par  son  ignorance,  et  dépravé  daus  «s 
mœurs,  rexhortail  à sc  tourner  vers  l'étude  : il  le 
pressait  d’employer  auprès  du  premier  des  philo- 
sophes les  instances  les  plus  vives  pour  l'attirer 
en  Sicile,  et  dès  qu'il  y serait  venu,  de  s'aban- 
dnnncrentièremeulà  lui,  afin  que  par  scs  discours 
( il  réformât  ses  mœurs  et  les  dirigeât  vers  le  bien  ; 
que,  formé  sur  1c  modèle  divin,  le  plus  parfait  de 

‘ Ce  dernier  mot  a paru  suspect  i If.  H<)<niil.  «pii  pen«e 
avec  raiaim  que  )>cnri  n'avalt  pa»  besi>in  ü'nn  carrna  c«t  (4at 
|KMir  lin  paMI  rninicICrp.  Il  propose  d'y  sulMliliirr  crhii  de 
client.  CJeCmi).  Tusenl..  I.  V.  c.  xx,  dU  que  r éUJenI  les  Hllev 
; inrmr»  du  lyran  qui  lui  rrocUm-nl  rr  vrvirr. 
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tous,  ralui  qui  conduit  seul  l'univers,  et  par  qui  : 
tous  les  êtres  tirés  du  sein  du  diaus  euustilueiit  j 
cet  ordre  de  cboses  q,i'on  appelle  le  monde,  il  s'as-  ' 
suràt  à lui-même  et  à ses  sujets  une  véritable  féli-  | 
cité.  Il  verrait  alors  ses  peuples,  qui  n'ubéissaieut 
qu'à  la  crainte  et  à la  nécessité , s'attacher  à un 
gouvernement  paternel,  fondé  sur  la  tempérance 
et  la  Justice,  et,  aulieu  d'avoir  'adétester  un  tyran, 
aimer  en  lui  un  véritable  roi.  i Sachez,  lui  di- 

• sait-il , que  les  chaînes  de  diamant  ne  sont  pas , i 

• comme  le  croyait  votre  père,  la  crainte,  la  force, 

» le  grand  nombre  de  vaisseaux , et  ces  milliers  de 

• Barbares  qui  cum|>oseot  votre  garde;  maisl'af- 

• fection , le  zèle  et  la  reconnaissance  qu'inspirent 

> aux  sujets  la  justice  et  la  vertu  de  leurs  rois.  ' 

• Ces  derniers  liens,  quoique  inoUis  raides  et  bien 

> plus  doux  que  ces  autres  chaînes,  ont  beaucoup 

• pîus  de  force  pour  maintenir  les  empires  : et 

> sans  cela  uiiprlucepeut-iloblenirl'estimeetraf- 

• fcctiou  des  peuples,  lorsque,  couvrant  son  corps 

• d'habits  magniliques , ornant  sa  maison  avec  la 
■ somptuosité  la  plus  recherchée,  il  n’a,  dans  sa 

> raison  et  dans  ses  discours,  aucune  supériorité  | 

• sur  lu  dernier  de  scs  sujets,  et  qu'il  ne  daigne 

• |)as  orner  le  palais  de  son  aine  avec  la  décence 

• et  la  richesse  qui  couvicuuent  à une  reine 'f  • 

XII.  Ces  représcntalioiis  souvent  répétées,  et  ap- 
puyées encore  de  quelq^ues  maximes  de  Platon  que 
Dion  avait  soin  d'y  semer  de  temps  eu  temps,  ex- 
citèrent dans  l'amc  de  Deuys  un  désir  violent,  une 
sorte  de  fureur  de  voir  et  d'entendre  ce  philosophe. 

Il  partit  aussitêt  pour  Athènes  plusieurs  lettresde  , 
Deuys,  auxquelles  Dieu  joignit  ses  propres  sollici- 
tations ; il  en  vint  aussi  de  l'Italie,  de  la  part  des  j 
philosophes  pythagoriciens,  qui  pressaient  Platon 
d'aller  s'emparer  de  l ame  d'un  jeune  prince  qui, 
aveuglé  par  sa  puissance , se  laissait  entraîner  à 
une  vie  licencieuse,  et  de  l'en  retirer  par  la  force  | 
de  ses  raisonnements.  Platon,  cédant  à ce  qu'il  se  \ 
devait 'a  lui-même,  couune  il  le  témoigne  dans  scs 
écrits',  et  ne  voulant  pas  qu'on  pht  lui  repro- 
cher que,  philosophe  seulement  de  paroles,  il  ne 
justiliait  |>as  ce  titre  par  ses  actions  ; espérant  d’ail- 
leurs qu'eu  guérissant  un  seul  homme  qui  était 
comme  la  partie  dominante  du  corps  politique,  il 
procurerait  la  guérison  de  tonto  la  Sicile,  travaillée 
de  maladies  dangereuses,  il  se  détermina  à partir  . 
pour  Syracuse.  I 

XIII.  Les  ennemis  de  Dion,  qui  redoutaient  le  | 
changement  de  Denys,  lui  persuadèrent  de  rap- 1 
|)eler  de  son  exil  Philistus , hommo  très  instruit  ! 


losophic.  Philistus,  lors  de  l'étoblisseateat  de  la 
tyrannie,  s'en  était  montré  le  plus  zélé  partisan, 
et  avait  long-temps  commandé  la  garnison  de  la 
citadelle;  on  disait  même  qu'il  avqit  vécu  avec  la 
mère  de  l'ancien  Denys , et  que  le  tyran  ne  l'avait 
pas  ignoré.  Mais  après  que  Leptines , qui  avait  eu 
deux  filles  d’une  femme  déjà  mariée  à un  autre, 
eut  donné  à Philistus  une  de  ces  lilles  en  mariage 
sans  en  parler  'a  Denys,  le  tyran  irrité  Ut  mettre 
en  prison  et  charger  do  fers  cette  femme,  et  chassa 
de  la  Sicile  Philistus , qui  se  retira  chez  des  amis 
et  des  hôtes  qu'il  avait  dans  la  ville  d'Adria  '.  Ce 
fut  laque,  jouissant  d’un  grand  loisir,  il  composa 
la  plus  grande  partiede  son  histoire  |ô|  : car  il  ne 
revint  pas  en  Sicile  tant  que  le  vieux  Denys  vécut; 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  comme  je  viens  de  le 
dire,  que  l'envie  des  courtisans  contre  Dion  le  ra- 
mena dans  sa  patrie,  pareequ'ils  le  crurent  un  in- 
strument très  propre  a leur  dessein , et  un  des 
plus  fermes  appuis  de  la  tyrannie.  En  effet,  il  fut 
à peine  arrivé  qu'il  se  déclara  pour  le  parti  du 
tyran , et  que  tous  les  autres  courtisans  renonve- 
lèrcnt  leurs  calomnies  contre  Dion  ; ils  lui  impu- 
tèrent d’avoir  cherché  de  concert  avec  Theodote 
et  lléraclide , les  moyens  de  détruire  la  tyrannie. 
Il  parait  que  Dion  avait  espéré  que  le  séjour  de 
Platon  à Syracuse  ferait  perdre  à la  tyrannie  ce 
qu'elle  avait  de  despotique  et  d'arbitraire,  et  qu'il 
ferait  de  Denys  un  prince  modéré,  dont  le  gou- 
vernement serait  réglé  par  la  justice.  Si  le  tyran 
s’y  refusait , et  qu’il  ne  se  laissât  pas  adoucir  par 
les  préceptes  de  la  philosophie,  il  avait  résolu  de 
renverser  sa  domination,  et  de  remettre  l’autorité 
entre  les  mainsdes  habitants  de'Syracuse;  non  qu'il 
approuvât  la  démocratie,  mais  il  la  croyait  meil- 
leure que  la  tyrannie,  quand  on  ne  pouvait  pas  éta- 
blir une  saine  aristocratie. 

XIV.  Telle  était  la  situation  des  affaires  à l'ar- 
rivée de  Platon  en  Sicile  : il  y reçut  l'acaicil  le 
plus  flallcur  ; on  lui  prodi|pia  les  honneurs  les  plus 
distingués  , les  marques  d’affection  les  pins  singu- 
lières. A la  descente  de  sa  galère,  il  trouva  nn  char 
du  prince  magniliqucinent  paré,  dans  lequel  il 
monta;  et  Denys  offrit  un  sacrilice  aux  dieux, 
comme  pour  l'événement  le  plus  heureux  qui  pAt 
arriveràson  empire.  La  frugalitcqui  régna  depuis 
dansics repus,  la  modestie  qui  parut  dans  la  cour,  la 
douceur  que  le  tyran  lui- même  montra  dans  ses 
audiences  et  dans  ses  jugements,  tout  lit  concevoir 
aux  Syraeusains  les  plus  grandes  espérances  d'un 
changement  heureux.  Les  courtisans  eux-mêmes 


dans  les  lettres , et  qui  avait  une  grande  habitude 
des  muiurs  des  tyrans;  ils  voulaient  avoir  en  lui 
un  contrepoids  qui  pùt  balancer  PlaUn  et  sa  phi- 

• Dm»  U septttmc  lettre. 


se.  portaient  tous  avec  une  ardeur  incroyable  h Tc- 
tude  des  lettres  et  de  la  philosophie;  le  nombre 
de  ceux  qui  s'appliquaient  à la  géométrie  était  si 

• Ville  du  Plcenum.  aujonrd  hui  U iiur.lir  «rAnoiiM'. 
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i;rand  , que  le  palais  ëuil  scnié  parlont  de  celle  i Celle  Tiolencc  ne  fal  pas  plus  lAt  connue  du  pn- 

^ssiire  sur  laquelle  les  géonièlres  Iracenl  leurs  ' blic,  que  Denys  révolla  loul  le  monde  par  sa 

Sgures.  Peu  de  jours  après,  dans  un  sacrilice  su-  i cruaulé  : les  femmes  lireni  relenlir  le  |>alais  de 
lennel  qui  se  faisail  dans  le  palais , le  beraul  ayani,  leur  douleur , et  la  ville  de  Syracuse  reprit  coii- 
sdon  l'usage,  prié  les  dieui  de  conserver  long-  rage,  dans  l'espoir  que  le  tuinnile  qui  suivrait 
temps  la  tyrannie  b l'abri  de  tout  revers , Denys,  J'etil  de  Dion , et  la  déflance  qu'il  jetterait  dans 
qui  était  présent  : • Me  cesseras-tu  pas,  lui  dit-il,  les  esprits , amèneraient  bientôt  dans  les  alTaires 
» de  faire  des  imprécations  contre  moi?  i Celte  des  cbangements  favorables.  Denys,  qnl  craignit 
parole  affligea  vivement  Pbilistus , qui  sentit  com-  les  suites  de  cette  disposition  des  esprits , consola 
bien  le  temps  et  l'babitude  rendraient  invincible  ses  amis  et  les  femmes  do  palais;  il  les  assnr.a 
la  pouvoir  de  Platon  , puisqu’en  si  |ien  de  jours  que  l'absence  de  Dion  n'était  pas  un  exil , mais  uu 
ses  conversations  avaient  produit  un  tel  change-  simple  voyage  qu'il  lui  avait  ordonne,  dans  la 

ment  dans  l'esprit  de  ce  jeune  prince.  crainte  que  son  opiniétreté  ne  le  forcét  b prendre 

XV.  Ce  ne  fut  donc  plus  séparément  ni  en  secret,  contre  lui  des  mesures  pins  violentes.  Il  fournil 
mais  tons  ensemble  et  ouvertement , qu'ils  se  dé-  aux  parents  de  Dion  deux  vaisseaux , pour  y cbar- 
ebatnèrent  contre  Dion.  • On  ne  peut  plus  douter,  ger  ce  qu'ils  voudraient  emmener  de  ses  biens 

• disaient-ils,  qu'il  ne  se  serve  des  discours  de  | et  de  ses  domestiques,  et  l'aller  joindre  dans  le 

> Platon  pour  charmer,  pour  ensorceler  l’ame  Péloponnèse.  Dionavaitdespossessionsimmenscs. 

• du  prince,  pour  lui  persuader  d'abdiquer  volon-  et  l'état  de  sa  maison  différait  peu  de  celui  d'un 

• tairement  l'empire,  aOn  de  s'en  saisir  lui-méinc,  tyran.  Ses  amis  ebargerent  ses  richesses  sur  ces 

> et  de  le  transporter  aux  lils  d'Aristomaque , scs  deux  vaisseaux,  cl  les  lui  portèrent  en  Crwe.  Los 

> neveux.  H est  bien  douloureux,  disaient  quel-  femmes  du  palais  et  scs  meilleurs  amis  y avaient 

■ ques  autres,  que  les  Atbéniens,  qui,  étant  venus  ajouté  des  pri’sents  considérables,  en  sorte  que 

• autrefois  en  Sicile  avec  des  forces  si  considéra-  Dion , par  sa  fortune  et  par  l'éclat  de  sa  dépense. 

» blés  de  terre  et  de  mer,  ont  tous  péri  avant  tint  le  plus  grand  état  dans  la  Grèce,  et  que  l’o- 

■ d'avoir  pu  se  rendre  maitres  do  Syracuse,  par-  | pnlence  d'un  banni  lit  juger  de  la  puissance  dn 

• viennent  aujourd'hui,  par  le  moyen  d'un  seul  tyran. 

• sophiste,  b détruire  la  tyrannie , en  persuadant  XVII.  Après  le  départ  de  Dion , Denys  logea  Pla- 

• b Denys  de  se  débarrasser  deces  dix  mille  gardes  ton  dans  la  citadelle  : c'était , sous  prétexte  de  le 

• dont  il  est  environné,  do  renvoyer  les  quatre  traiter  avec  honneur  en  l'approchant  plus  près  de 

• cents  galères  qu'il  a dans  scs  ports , ses  dix  mille  sa  personne,  lui  donner  une  prison  honnête , de 
» chevaux , et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  ' peur  qu'en  allant  trouver  Dion , il  ne  fût  anpri'-s 

■ de  pied,  pour  aller,  dans  l'Académie,  chercher  des  Grecs  un  témoin  de  son  injustice  envers  lui. 

• ce  souverain  bien  dont  on  fait  nn  mystère , met-  I.e  temps  et  l'habitude  lui  inspirèrent  un  goût  si 

> Ire  son  bonheur  dans  la  géométrie,  et  abandon-  vif  pour  les  enlrelicos  de  ce  philosophe,  que, 

a ncr  b Dion,  b ses  neveux , In  souveraineté  bien  comme  une  béte  féroce  qui  s'apprivoise  enfin  avec 
a plus  réelle  des  richesses  et  des  plaisirs,  a Tous  l'homme , son  amour  pour  lui  devint  tyrannique  : 
ces  propos  jetèrent  d'abord  des  soupçons  dans  il  voulait  être  aimé  seul  de  Platon , ou  du  moins 
l'ame  du  tyran;  des  soupçons  il  (lassa  h la  colère,  avoir  plus  de  part  que  personne  b son  estime, 
qui  aboutit  b une  rupture  ouverte.  prêt  b 1e  rendre  maître  de  tout  ce  qn'il  possédait. 

XVI.  Dans  cc  même  temps , on  apporta  secrète-  et  de  l'empire  même , s'il  voulait  ne  pas  préférer 
ment  b Denys  des  lettres  que  Dion  avait  écrites  l'amitié  de  Dion  b la  sienne.  Cette  passion,  ou 
aux  magistrats  de  Carthage,  pour  leur  dire  de  ne  plutôt  cette  manie,  était  pour  Platon  un  véritable 
pas  traiter  de  la  paix  avec  le  tyran  sans  qu'il  fût  malheur,  comme  celle  d'un  amant  jaloux  en  est  un 
présent  aux  conférences,  pareequ'il  servirait  b pour  la  personne  qu'il  aime.  C'étaient  presque  en 
rendre  le  traité  plus  solide.  Deiiys,  communiqua  même  temps  des  emportements  subits,  et  des  re- 
ces  lettres  b Philistus;  et  après  en  avoir  déliltérc  pentirs  accompagnés  de  prières  vives  pour  obtenir 
avec  lui,  il  amusa  Dion,  suivant  Timée.  i>ar  uuc  sa  réconciliation.  Il  brûlait  d'envie  d'entendre 
feinte  réconciliation.  L'ayant  trompé  par  de  belles  Platon , et  d'être  initié  aux  secrets  de  la  pbiloso- 
paroles,  il  le  mena  seul  un  jour  au-dessous  de  la  phie;  cl  il  en  rougissait  devant  ceux  qui  cher- 
citadelle,  sur  le  liord  de  la  mer;  l'a,  il  lui  lut  ses  citaient  b l’eu  détourner,  comme  d'une  élude  ca- 
Ictlrcs,  et  l'accusa  do  s'être  ligué  contre  lui  avec  pablcde  le  corrompre. 

les  Carthaginois.  Dion  voulut  se  justifier;  mais  le  XVIII.  La  guerre  qui  survint  dans  ce  tcmps-Ia 
tyran , sans  l'écouter,  le  lit  luonter  sur-le-champ  détermina  Denys  b renvoyer  Platon  en  Grèce , 
tel  qu'il  était  dans  un  brigantin,  et  commanda  aux  après  lui  avoir  promis  de  rappeler  Dion  au  prin- 
matclots  d'aller  le  débarquer  sur  les  côtes  d'Italie,  temps.  Mais  il  ne  lui  tint  point  parole,  et  lit  pas- 
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ser  seulemeat  à Dion  ses  revenus , priant  Platon 
d’exenser  ce  délai  dont  la  guerre  était  la  cause, 
et  l’assurant  qu’il  le  ferait  revenir  dès  que  la  paix 
serait  faite , ’a  condition  cependant  qu'à  son  retour 
il  vivrait  tranquille,  sans  exciter  aucun  mouve*  | 
ment,  et  qu’il  ne  le  décrierait  pas  auprès  des  ^ 
Grecs.  Platon  lit  son  possible  pour  l’obtenir  de 
Dion  ; il  le  dirigea  vers  l’étude  de  la  philosophie , 
et  le  retint  auprès  de  lui  à l’Académie.  Dion  logeait 
à Athènes  chez  un  de  ses  amis  nommé  Callippus*. 
Il  avait  acheté  une  maison  de  plaisance , dont , à 
son  départ  pour  la  Sicile,  il  flt  présentà  Speusippe', 
celui  de  ses  amis  avec  qui  il  avait  vécu  davantage. 
Platon , en  les  liant  ensemble , avait  voulu  adoucir 
les  mœurs  austères  de  Dion  par  le  commerce  d’un 
homme  aimable , qni  savait  mêler  à propos  à des 
conversations  sérieuses  des  plaisanteries  honnêtes  ; 
et  tel  était  Speusippo,  de  qni,  pour  cette  raison, 
lepoêteTimon  a dit  dans  ses  Sillet  (6)  qu’il  raillait 
avec  finesse.  Pendant  le  séjour  de  Dion  à Athènes, 
Platon  fut  obligé  de  donner  des  Jeux  et  de  défrayer  ' 
le  chœur  des  Jeunes  gens  ; Dion  en  fit  seul  tous.les  , 
frais’  : Platon  voulut  lui  fournir  ce  moyen  de  | 
montrer  devant  les  Athéniens  une  magnificence 
qni  devait  procurer  à Dion  plus  de  bienveillance 
de  la  part  du  peuple , que  d'honneur  à Platon 
même. 

\tX.  Dion  parcourut  les  autres  villes  de  la  Grèce  ; 
il  assista  à leurs  fêtes  solennelles,  et  s’entretint  ^ 
avec  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  versés  , 
dans  la  politique.  Jamais  il  ne  montra  ni  affecta- 
tion, ni  arrogance,  ni  mollesse,  ni  rien  qui  se  | 
sentit  de  ses  longues  habitudes  avec  un  tyran  ; ! 
partout  il  lit  paraître  sa  tempérance , sa  vertu , sa  | 
force  d’ame,  ses  grandes  connaissances  dans  la 
philosophie  et  dans  les  lettres.  Cette  conduite  lui 
concilia  tellement  l’affection  et  l’eslimcgénérales, 
que  la  plupart  des  villes  lui  décernèrent,  par  des 
décrets  publics,  des  honneurs  particuliers , et  que 
les  Lac^émoniens  eux-mêmes,  sans  s'inquiéter  ' 
du  ressentiment  que  pourrait  en  avoir  Denys,qui 
les  secondait  puissamment  dans  leur  guerre  contre 
les  Thébains,  lui  donnèrent  le  titre  de  citoyen  de  ^ 
Sparte.  On  dit  qu’il  fut  invité  par  Ploiodorns  de  i 
Mégare  à venir  dans  sa  maison  ; c'était  nii  des  ! 
hommes  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  la  i 
ville.  Dion , en  arrivant  chez  lui , trouva  une  foule  | 
de  peuple  assemblée  à sa  porte,  qui,  |iar  la  mul-  | 
titude  d’affaires  dont  Ptoiodorus  était  chargé , ne  ! 
|K)nvait  aliordcr  facilement.  Dion  voyant  ses  amis  j 
en  murmurer  hautement  ; < Pourquoi  nous  eu  - 

I 

■ C‘«t  lin  autre  que  celui  qui  nauniw  te  calendrier  de  Ud*  I 
ton , la  trutaiemc  aunCe  de  la  cent  dtnizieioc  otympiade.  1 

* U succ<f(U  k Platna,  lUin  miu  école,  b pn'iiik’rc  anuér  i>e 
Li  c^t  hnilième  oljmpbdo.  I 

» V«>yet  b rie  U‘  ri  Ildf.  tli.  II. 


a plaindre?  leur  dit-il;  ne  faisions-nons  pas  de 
a même  à Syracuse?  a 

XX.  Denys,  dont  la  jalousie  contre  Dion  ang- 
raentait  de  jour  en  jour,  et  qui  craignait  les  effets 

; de  la  bienveillance  que  lesGrecs  lui  témoignaient, 
j cessa  de  lui  envoyer  ses  revenus , et  les  flt  adminis- 
trer par  ses  propres  intendants.  Mais  en  même 
temps,  pour  détruire  la  mauvaise  opinion  que  sa 
conduite  envers  Platon  avait  donn^  de  lui  aux 
philosophes  do  la  Grèce,  il  assembla  plusieurs 
hommes  des  plus  savants;  et  en  voulant  se  piquer, 
dans  les  conférences  qu'il  avait  avec  eux , de  les 
surpasser  par  son  savoir,  il  lui  arrivait  nécessai- 
rement d’appliquer  fort  mal  à propos  ce  qu'il  avait 
entendn  dire  à Platon.  Se  reprochant  alors  de  n'a- 
voir pas  su  profiler  de  sa  présence , ni  suivi  assez 
long-temps  les  leçons  admirables  qu’il  lui  donnait, 
il  desira  de  le  revoir  ; et  comme  un  tyran  est  tou- 
jours effréné  dans  ses' désirs , toujours  porté  avec 
violence  vers  les  extrêmes,  dans  l’impatience  qu’il 
' avait  de  le  faire  revenir  en  Sicile,  il  mit  tout  en 
, œuvre  pour  y réussir.  Il  obligea  Archytas,  philo- 
I sophe  pythagoricien,  do  lui  écrire  pour  l’engager 
à partir,  et  de  se  rendre  canlion  auprès  du  philo- 
sophe athénien  qu’il  tiendrait  toutes  les  paroles 
qu’il  lui  avait  données;  c’était  Platon  qui  avait 
procuré  à Ardiytas  la  connaissance  et  l'hospitalité 
de  Denys*.  Archytas  envoya  donc  de  sa  part  Ar- 
chidémus  à Platon;  et  Denys  lit  partir  deux  trirè- 
mes avec  plusieurs  de  ses  amis , qni  devaient  prier 
instamment  Platon  de  faire  ce  second  voyage.  Il 
lui  écrivit  même  do  sa  main  pour  lui  déclarer  sans 
détour  que  s'il  no  se  laissait  pas  persuader  de  re- 
venir auprès  de  lui,  Dion  ne  devait  s’attendre  à 
aucun  traitement  favorable;  mais  que  s'il  revenait 
à Syracuse,  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  fit  pour 
Dion. 

XXI.  Dion , de  son  cêté , reçut  plusieurs  lettres 
de  sa  femme  et  de  sa  sœur  qui  le  sollicitaient  vi- 
vement do  déterminer  Platon  à se  rendre  aux  dé- 
sirs do  tyran , et  de  ne  pas  donner  des  prétextes  'a 
.ses  mauvais  desseins.  Ce  fut  ainsi  que  Platon, 
comme  il  le  dit  loi-même , aborda  pour  la  troi- 
sième fois  aux  ports  de  Sicile , 

Pour  alTronter  encor  oetlc  horrible  Charylxle  (7)  f 
Son  arrivée  combla  de  joie  Denys,  et  donna  de 
grandes  espérances  à la  Sicile , qui , aux  vœux  les 
plus  ardents,  joignait  tous  .ses  efforts,  afin  que 
Platon  rem|iortàt  sur  Philistus,  et  que  la  philoso- 
phie triomphât  de  la  tyrannie.  Les  femmes  du  pa- 
lais lui  firent  un  accueil  distingué.  Denys  lui  donna 
une  marque  singulière  de  confiance  que  personne 
n’avait  encore  reçue  de  lui  : ce  fut  de  le  laisser  a|>- 
prochcr  de  sa  personne  sans  le  faire  visiter.  Aris- 

■ Vuj-02  h tejtürme  Mire  de  PUtton. 
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lij»|>e  de  Cymie  (S) , souvonJ  Icinoin  dos  préseiils 
coiisidérabhs  que  Uonys  oiïrait  à iMiilou,  el  des 
refus  conslaïUs  de  ce  pliilus^ipliC)  disail  que  Uenys 
ne  ris<juîiil  rien  h se  monlrer  {jéi»éreu\  ; qu’ii  dou- 
uail  peu  a eeuK  qui  lui  demandaient  heaueoiip,  et 
qu'il  donnait  heaiieoup  à Platon  qui  n'aeeeplait 
jamais  rien.  Après  les  premiers  léiuoi^no^es  d’a- 
mitié. Platon  ne  larda  pas  à lui  parler  de  Dion; 
mais  Denys  renvoya  d'nhord  a nu  autre  momcnl 
ce  sujet  d’enlrelieii.  Ilienlùt  ce  furent  des  plaintes 
et  des  querelles  qui  iréclataicnl  pas  au-deliors; 
car  Denys  les  cachait  avec  soin,  et  pemliKuail  en 
pui)lic  à Platon  tous  les  lioiineurs,  loul<^  les  com- 
plaisances <|u'H  pouvait  imaginer,  afin  de  le  déta- 
cher de  rainilic  qu'il  avait  pour  Dion.  Dans  h^ 
premiers  jours,  Platon  ne  lui  parla  point  de  s;i 
p4Ttidic  el  de  ses  mensonges  ; il  sut  les  sup|>orler 
et  les  dissimuler.  Inondant  qu’ils  étaient  dans  celle 
dis|>uKiiioM  récipnM|ue,  qu'ils  croyaieul  ignortr 
de  tout  le  monde,  llélicon  do  Cyziqnc',  un  des 
amis  de  Platon,  prédit  une  éclipse  de  soleil  : elle 
arriva  au  jour  précis  qu'il  avait  marqué  ; et  le  ty- 
ran en  fut  si  ravi,  qu'il  lui  donna  uu  talent.  Aris- 
tippe,  badinant  à celle  occasion  ayva  les  auU<\s 
philosophes , dit  qiril  avait  aussi  b prikiirc  quelque 
chose  d'eUraordinaire.  Les  phiUisoplii^  rayant 
pressé  do  dire  ce  que  c'était  ; « Je  vous  annonce . 

» leur  dil-il , qii’avaiU  pou  Denys  el  Platon  seront 
■ ennemis.  » 

Wll.  Enfln  Denys  ayant  fait  vendre  tous  les 
biens  de  Dion , eu  retint  rar{jeul;  il  lit  quitter  à 
Platon  Pappartcincnt  qu’il  lui  avait  donné  dans  ses 
jardins , et  le  renvoya  au  milieu  de  ses  satellites , | 
qui,  irrités  des  coiistûis  qu'il  donnait  h Denys  de  ; 
renoncer  à la  tymnnie  cl  «-!e  casser  sa  garde,  le 
haïssaient  depuis  long-temps,  el  chordmient  h le  i 
tuer.  Archylas,  informé  du  péril  où  se  trouvait  | 
Platon,  envoya  prompleracnt  b Denys,  sur  une  j 
galère  b trente  rames,  des  anihassadotirs  chargés  . 
de  lui  redemamier  Platon,  el  de  le  faire  ressou-  ' 
venir  que  ce  philusoplic  n'élail  allé  eu  Sicile  qu<'  I 
parcequ'Arciiylas  s'était  rendu  caution  auprès  de  j 
lui  qu’il  y serait  en  sûreté.  Denys,  pour  sejustilior  [ 
du  reproche  de  haïr  Platon , cul  soin  de  le  comhlei- 
avant  sou  départ  de  témoignages  d’estime  et  d'a- 
mitié; et  quand  il  fut  sur  lepoiut  de  s'embarquer  : 

• Platon,  lui  dit-il,  je  crois  que,  de  retour  a Alliè- 

• ncs , vous  direz  bien  du  mal  de  nous  avec  vos 
» pbiIos<iphes.  — A Dieu  ne  plaise,  lui  réj>oudil 
» Platon  en  souriant,  que  nos  sujets  de  conversa- 
» lion  h l'Académie  soient  assez  stériles  pour 
» que  nous  ayons  le  loinps  d’y  parler  de  vous  ! » 
C'est  ainsi  que  Platon  fut  renvoyé;  cependant  ce 

* llélicon  flo  Cjrtique . disciple  de  Platon . était  an  de  ces  plii- 
apprUit  maUiemittitirut,  aoiii  sous  lequel  ou 
déti^tuil  urdinalremrnl  les  Bstronomes. 


I que  ce  pliilusopbo  liii-mème  on  a écrit  n'est  p:is 
I eniièreinonl  conforme  b ce  récit Dion  fut  indi- 
I gué  de  la  conduite  de  Denys;  et  )>en  de  lem|Kj 
I après,  informé  delà  violeuce-dout  il  avait  usé  eo- 
I vers  sa  femme , il  prit  contre  lui  les  disposilious 
les  plus  Imsiiies.  Platon  fit  entendre  h Denys  ce 
grief  de  Dion,  mais  en  fermes  obscurs  et  presque 
énigmatiques.  Il  s’agissait  de  la  femme  de  ce  der- 
I nier.  Aprè.s  qu'il  eut  clé  chasst'i  de  Sicile,  Denys 
i en  renvoyant  Platon  le  chargea  do  demander  se- 
I crèteinent  b Dion  s'il  consentirait  que  sa  femme  fût 
j mariée  'a  un  autre;  car  il  coiirail  un  bruit,  soit 
I véritable,  soit  foi^é  par  ses  ennemis , que  ce  ma- 
; riage  ii'nvait  pas  été  du  goût  de  Dion,  el  que  la  so- 
ciété de  sa  femme  ne  lui  plaisait  pas. 

Wlil.  Platon  ne  fut  pas  plus  lot  de  re4our  b 
Athènes,  qn'après  avoir  instruit  Dion  de  tout  ce 
qui  s’élail  passé  en  Sicile,  il  écrivit  au  lyrau  une 
I lettre  intelligible  sur  ic  reste  à tout  le  monde,  mais 
' oïl  l'article  seul  du  mariage  ne  pouvait  élreeii- 
I tendu  que  de  lui.  Il  mandait  b Denys  qu'b  la  pre- 
mière ouverture  qu'il  en  avait  faite , Dion  lui  avait 
déclaré  qu'il  serait  très  irrité  contre  Denys , s'il  se 
l>ermel(ail  de  le  faire  Les  espérances  de  récoiv- 
cilialioii  qui  subsistaient  encore  em|)écbèrcnl  De- 
nys de  rien  entreprendre  contre  sa  sœur , et  il  lui 
pennil  de  demeurer  avec  le  llls  qu’elle  avait  eu  de 
Dioii  ; mais  lorsque  tout  espoir  fut  évanoui , el  que 
Platon  eut  été  renvoyé  d'une  manière  odieuse. 
Denys  força  sa  sœur  Arélé , femme  de  Dion , d'e- 
pouser  Timocraie , un  de  ses  amis.  Il  n'imitait 
point  en  cela  la  douceur  de  son  père  envers  Po- 
lyxémis,  mari  de  Thesta.sœur  dn  tyran. l'c  beau- 
frère,  devenu  l’ennemi  de  Denys,  el  craignant  sa 
vengeance  , s'enfuit  de  Sicile.  Denys  fil  venir  sa 
sœur,  et  se  plaignit  de  ce  qu'ayant  su  la  fuite  de 
son  mari , elle  ne  l'cn  avait  pas  prévenn.  Tbesla  , 
sans  témoigner  ni  étonnement  ni  crainte  : • Dc- 
» nys  , lui  dit-elle  . me  croyez-vous  donc  une 

• femme  si  limido  et  si  lâche,  que,  sachant  la  fuite 
» de  mon  mari , je  n’aie  pas  eu  le  courage  do 
» iii’embarqueravec  luiel  de  partager  sa  fortune  ? 
» Mais  je  ne  fai  point  su  ; car  j'aurais  bien  mieux 

* aiméélreappeléela  femme  de  Polyxéuiis  banni, 
» que  la  sœur  du  tyran  ! • Denys  ne  put  refuser 
son  admiration  b la  liberté  courageuse  de  Tbesfa  : 
aussi  lc$.Syracasain$.  charmés  desa  vertu , lui  con- 
servèrent, après  le  renversement  de  la  tyrannie, 
les  ornements  et  les  honneurs  de  la  dignité  royale  ; 
el  après  sa  mort  tout  le  peuple  aecompagna  son 
convoi.  Je  n’ai  pas  cru  cette  digression  inutile. 

\MV.  Le  retour  de  Platon  b Athènes  décida 

• Platon . ibns  u Frltre , dit  Bünplrtnriit  qu«*  Hc- 

oj* . * la  dniuiiHlo  (rArrhyUn,  (f  iriivuya  sor  une  galère  . rt 
lui  donna  nos  provUioattle  TojraAc. 

* \afvt  son  l'fiUfe  trrljtlèiiie. 
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Dioo  à la  guerre.  Ce  pliiloeoplio  s'y  opposait , par 
égard  pour  rbospitalilé  qui  l'uuissail'a  Ueoys,  et 
b causa  de  sa  vieillesse  (9)  ; mais  Speusippe  et  les 
autres  amis  de  Dioo  partageaient  scs  scnliincuts , 
et  le  pressaient  d’aller  rendre  la  liberté  à la  Sicile, 
qui  lui  tendait  les  bras  et  qui  le  recevrait  avec 
ardeur;  car  Speusippe,  pendant  le  séjour  qu'il 
avait  fait  avec  Platon  à Syracuse,  avait  beaucoup 
fréquenté  les  habitants  de  celle  ville,  et  s’était  as- 
suré de  leurs  dispositions.  Ils  avaient  d'abord 
craint  de  lui  parler  ouvertement,  dans  la  pensée 
que  le  tyran  se  servait  de  lui  pour  les  sonder: 
mais  quand  ils  curent  pris  coiiliance  eu  lui , il  leur 
entendit  dire  b tous  unaninieiucnt  qu’ils  desi- 
raient fort  le  retour  de  Dion  ; qu'il  pouvaitarriver 
sans  vaisseaux , sans  infauleric,  sans  cavalerie,  et 
monter  sur  le  premier  vaisseau  marchand  qu’il 
trouverait,  pour  venir  prêter  son  nom  et  son  bras 
aux  Siciliens  contre  Denys.  Dion , encouragé  par 
le  rapport  que  Speusippe  lui  fit  de  ces  dispositions, 
leva  secrètement  des  troupes  étrangères , et  par  des 
personnes  interposées , afin  de  caciicr  scs  projets. 
Un  grand  nombre  de  philosophes  et  d'iiommcs 
d'état  secondèrent  son  entreprise;  entre  antres 
Eudémus  de  Cypre , dont  la  mort  a été  l'occasion 
du  dialogue  d'Aristote  sur  l ame  ' , et  l'imonides 
de  Leucade,  qui  attirèrent  dans  son  parti  ledeviu 
Alillas  de  riiessalie,  collègue  de  Dion  dans  l'Aca- 
démie. De  tous  les  Siciliens  (pie  le  tyran  avait  ban- 
nis, et  qui  n'étaient  pas  moins  de  mille,  il  n'y 
eu  eut  que  viugl-eiiiq  qui  l'acrompaguèrcnl  il 
cette  cAyaklilion  ; tons  les  autres  l'abandunuèrent , 
retenus  )>ar  la  crainte 

XXV.  Scs  troupes,  rassemblées  dans  l’ile  de  Za- 
cynlhc , ne  formaient  que  près  de  huit  cents  hom- 
mes (lu),  mais  tons  déjà  connus  par  plusieurs 
guerres  iiu|>ortaatcs , tous  siugulièrement  fortifiés 
par  do  rudes  exercices , sujiérieurs  à tous  les  au- 
tres soldais  par  leur  cx|iériencc  et  leur  andaee, 
très  capables  enfin  d'enflammer  le  courage  des 
troupes  plus  nombreuses  que  Dion  cs|>érail  trouver 
eu  Sicile , et  de  les  aoimerU  combattre  avec  la  plus 
grande  valeur.  Cependant  quand  un  leur  annonça 
ipie  c'élait  pour  la  Sicile  cl  coutre  Denys  que  cet 
armement  était  destiné , ils  furent  saisis  d'étonne- 
incnt  et  perdirent  courage.  Celle  ex|>édition  leur 
(lariit  l'elTet  delà  démence  et  de  la  fureur  de  Dion , 
qui,  emporté  par  son  rcs.senlimcut , et  faute  de 
meilleures  espérances,  se  jetait  en  aveugle  dans 
imeentreprLsedéscs|iérée.  Ilss'em|an  lèreiitcontre 
leurseapilaines  et  contre  ceux  qui , en  les  enrôlant, 

• Ce  <)ialovtir  d'Aristnte  prnlii.  KtKlcmuit.  r)ui  od  avait  <'■(<* 

l'occasion , n>st  oonou  que  coitiiiH'  ami  d'Arulolet  car  il  ne 
faut  pas  Ir  confontlrc  arec  Riuk'nuw  de  fthodi’S . k i|(il  le  fonda* 
leur  du  Lycée  avait  adirw*  «m  (tratnl  Trait/ tirs  morolrs,  et 
(|iil  liiKneinc  avait  rompt plmkHirsiHtvra(tr«|)(iilAM>|i|iit|ucs. 

* Uiodorede  SUùlc  cuiik'I  ircutc,  I.  AVI,  r,. 


no  lotir  avaicBl  pas  dudarc  d'abord  u quelle  guerro 
ils  voulaient  les  mener.  Mais  Dion , dans  lo  dis* 
cours  qu'il  Ut , leur  exposa  tout  ce  que  la  lyraiinie 
avait  de  faible,  leur  insinua  que  c'clail  moins 
comme  soldats  qu'il  les  conduisait  à cette  expédi- 
tion , que  comme  des  capiiaines  deslincs  'a  com- 
mander les  Syracusaios  et  les  autres  peuples  de  la 
Sicile,  qui,  depuis  long  temps,  étaient  dis{vosés 
h la  révolte.  Alcimène,  le  premier  des  Grecs  par 
sa  naissance  et  par  sa  réputation , leur  ayant 
parlé  apres  Dion , ils  coiLsrntirent  u partir.  On 
était  alors  au  milieu  de  l'été;  les  veuls  étésiens  * 
régnaient  sur  la  mer,  et  la  lune  était  dans  son 
plein.  Dion , ayant  fait  préparer  un  sacriflcc  roa- 
guitique  |H)ur  A(X)11od,  se  rendit  en  pompe  au 
Icmpte  do  ce  dieu,  avec  ses  soldats  couverts  de 
toutes  leurs  armes.  Après  le  sacriUce  il  leur  donna 
un  grand  festin  dans  le  lieu  de  l'üc  où  se  faisaient 
les  exercices.  Ils  fnrent  très  surpris  de  voir  la 
quantité  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  et  la  ma- 
gniUconce  des  tables  sur  lesquelles  ils  étaient  ser- 
vis; une  telle  opulence  paraissait  au-dessus  de  la 
fortune  d'un  particulier.  Ils  pensèrent  alors  qu'un 
homme  d'un  âge  mûr,  qui  poRsédailde  si  grandes 
richesses , no  se  serait  pas  jeté  dans  une  entreprise 
si  hasardeuse , s'il  n'avait  des  esi>éraoces  bien 
fondées , et  si  ses  amisde  Sicile  ne  lui  fournissaient 
pas  tous  les  secours  nécessaires  pour  en  assurer  le 
succès. 

AXVI.  AU  lindu  repas, après  les  libations  d’ii- 
sage  et  les  vœux  solennels,  la  lune  s’éclipsa.  Ce 
phénomène  u'étonna  |K)iiil  Dion  , qui  connaissait 
les  révolutions  |)ériodiquesdu  soleil  et  de  la  lunesur 
récliplique,  et  qui  savait  que  l'ombre  qui  couvre 
alors  ta  lune  est  l’effet  de  l’inlerposition  de  la 
terre  outre  cclto  planète  et  le  soleil  ; mais  les  sol- 
dats en  élaieut  troublés , et  il  leur  fallait  quelque 
éclaircisscnieol  qui  Ie.s  rassurât.  Le  devin  Miltassc 
levant  doue  au  milieu  d’eux,  leur  dit  de  reprendre 
courage,  et  de  concevoir  les  meilleure  s espérances. 
« Par  ce  signe,  ajouta-t-il,  la  divinité  fait  con- 
« naître  que  ce  qu'il  y a aujourd’hui  de  plus  bril- 
■ laulsoulTrira  quelque  éclipse.  Or,  rien  en  ccrao- 
» ment  n'a  pins  d’éclat  que  la  tyrannie  de  Denys, 
» et  vous  allez  la  faire  éclip-ser  dès  que  vous  serez 

arrivés  en  Sicile.  » Telle  est  l’explicatiou  que 
Millas  donna  de  l’éclipse  au  milieu  de  l’aimée. 
Quant  aux  aheillcsqu'ou  vil  auprès  des  vaisseaux, 
et  dimt  un  essaim  alla  se  p<wr  sur  a*Iui  que  mon- 
tait Dion , le  devin  dit  en  particulier  h lui  et  h ses 
amis  qu'il  craignait  que  ses  aetions,  qui  lui  atti- 
reraient cerlaiiicinenl  beaucoup  de  gloire,  après 
avoir  jeté  de  réclal  pendant  |>eu  de  temps,  ne 

' Crs  tenu  «Mifilak’ul  jitfriuiünuciiicnl  «lu  iwnl  «1  uoul* 
uiK-sl . v«T»  U taoknilo. 
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lininent  bienlAt  par  se  flétrir  (H).  On  dit  que  ica 
dieux  envoycrcnl  aussi  au  tyran  plusieurs  signes 
extraordinaires.  Un  aigle  enleva  la  piqne  d un  de 
ses  gardes,  et,  apres  l'avoir  portée  très  haut  dans 
les  airs , la  laissa  tomlicr  dans  la  mer.  L'eau  de  la 
mer  qui  baigne  la  citadelle  de  Syracuse  fut  douce 
et  potable  pendant  un  jour  ; tous  ceux  qui  en  bu- 
rent y trouvèrent  cette  douceur.  Il  naquit  *a  Denys 
des  cachons  qui , bien  conformés  dans  tout  le 
ri’Ste,  n’avaient  point  d’oreilles.  Les  devins,  con- 
sultés sur  ces  divers  prodiges,  dirent  que  le  der- 
nier était  un  signe  de  désobéissance  et  de  révolte , 
qu’il  annonçait  que  les  sujets  du  tyran  n’écoute- , 
raient  plus  scs  ordres.  Us  expliquèrent  la  douceur  I 
des  eaux  do  la  mer,  du  changement  heureux  que 
la  situation  triste  et  pénible  des  Syracusains  allait  j 
éprouver.  Ils  déclarèrent  enün  , sur  le  premier , 
prodige , que  l’aigle  étant  le  ministre  de  Jupiter, 
et  la  pique  le  symbole  de  la  domination  et  de  la 
puissance , c’était  un  signe  que  le  plus  grand  des 
dieux  se  préparait  à renverser , à faire  disparaître 
la  tyrannie.  Voilh  ce  que  rapporte  Théopompe. 

XXVII.  Les  soldats  de  Dion  s’embarquèrent  sur 
deux  vaisseaux  de  charge  ' , suivis  d’un  troisième 
d’une  grandeur  médiocre , et  de  deux  galères  a 
trente  rames.  Outre  les  armes  dont  ces  troupes 
étaient  couvertes.  Dion  avait  encore  sur  ces  na- 
vires deux  mille  boucliers,  une  grande  quantiU^ 
de  traits  et  de  piques , avec  des  provisions  très 
abondantes , afln  qu’elles  ne  manquassent  de  rien 
pendant  la  traversée  ; car  ils  devaient , dans 
tout  le  TOurs  de  leur  navigation  , être  'a  la  merci 
des  vents  et  des  flots,  pareeque,  avertis  que 
Philistiis  était  h l’ancre,  sur  les  côtes  de  Tlapy- 
gie  (12),  pour  les  attaquer  au  passage,  ils  crai- 
gnaient d’approcher  de  la  terre.  Après  douze  jours 
de  navigation  par  un  vent  donx  et  frais,  ils  se 
trouvèrent  le  treizième  au  cap  de  Pachync  “ , en 
Sicile.  Lb  , le  pilote  leur  conseilla  de  débarquer 
promptement , s'ils  ne  voulaient  pas , en  s’éloignant 
des  côtes  et  abandonnant  le  cap , s’exposer  'a  être 
violemment  agités  en  pleine  mer , durant  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits  qu’il  leur  faudrait 
attendre  le  vent  du  raidi , dans  la  saison  de  Tété 
où  l’on  était  alors  *.  Mais  Dioo , qui  craignait  de 
descendre  è terre  si  près  des  ennemis,  et  qui  pré- 
férait d’aborder  plus  loin , doubla  le  cap  de  Pa- 
chyne.  A l’instant  le  vent  du  nord,  sedécliainant 
avec  violence  sur  la  mer , souleva  les  flots  et 
éloigna  les  vaisseaux  de  la  Sicile  : c’était  le  lever 


pagnes  de  torrents  de  pluie , excitèrent  une  si  fu- 
rieuse  leiDpclc , *]ue  les  nialelols  effrayés  ne  recon- 
naissaient plus  leur  route.  Bientôt  ils  s aperçurent 
que  les  vaisseaux,  poussés  par  les  vagues,  étaicDt 
iwrlés  vers  TAfrique  contre  l’Ue  de  Ccrcine  *,  à 
l’endroit  où  la  côle,  hérissée  de  rochers,  les  næ- 
naçail  du  plus  grand  danger.  Déjà  ils  louchaient 
au  moment  d’être  jetés  et  brisés  contre  ces  ro- 
ches, lor»iuo  les  matelots,  faisant,  avec  leurs  per- 
ches, les  plus  grands  efforts,  parvinrent,  non 
sans  peine , a s'éloigner  de  la  côte,  tnliu  la  tem- 
pête s'apaisa,  et  ils  rencontrèrent  un  petit  bâti- 
ment qui  leur  apprit  qu'ils  étaient  aux  têtes  de  la 
grande  Syrie  Le  calme  qui  survint , et  pendant 
lequel  ils  voguaient  au  hasard  , augmentait  leur 
découragement , lorsqu’ils  senlirent  de  la  côte 
quelques  légers  souffles  du  vent  du  midi^  cbango- 
ment  auquel  ils  s’allendaicnl  si  peu , qu  ils  avaient 
peine  h le  croire.  Ce  vent  ayant  pris  peu  à peu 
de  la  force,  ils  déployèrent  toutes  leurs  voUes;  et, 
après  avoir  adressé  leurs  prières  aux  dieux , ils 
gagnèrent  la  haute  mer  , et , s’éloignant  des  côtes 
d'Afrique , cinglèrent  vers  la  Sicile. 

XXVIII.  Une  navigation  rapide  de  quatre  jours 
les  conduisît  dans  le  port  de  Minoa  *,  petite  ville 
de  Sicile , de  la  dépendance  des  Carthaginois.  Lç 
commandant  de  la  place,  nommé  Synalus,  Car- 
thaginois de  nation,  hôte  et  ami  de  Dion,  était 
alors  dans  la  ville  ; et  comme  il  ignorait  que  ce  fût 
la  flotte  de  Dion  , il  voulut  s’opposer  h la  descente 
des  soldats  : ils  l’exécnlèreul  pourtant  les  armes  a 
la  main , mais  sans  tuer  personne  ; car  Dion  le 
leur  avait  défendu  , par  égard  pwr  ses  liaisons 
avec  le  commandant  : ils  mirent  aisément  en  fuite 
les  troupes  de  Synalus,  et  entrèrent  avec  elles 
dans  la  ville,  dont  ils  se  rendirent  les  maîtres. 
Mais  après  que  les  deux  commandants  se  furent 
reconnus  et  salués , Dion  rendit  la  ville  à Synalus , 
sans  y avoir  causé  aucun  dommage  ; Synalus 
nourrit  les  soldats  de  Dion , et  lui  donna  tous  les 
secours  dont  U put  avoir  besoin.  Mais  rien  ne  l’en- 
couragea plus , lui  et  ses  troupes , que  révénemenl 
houriMix  de  l’absence  de  Denys;  il  s était  em- 
barqué peu  de  jours  auparavant  avec  quatre- 
vingts  vaisseaux  , et  avait  fait  voile  pour  I Italie. 
Aussi , quoique  Dion  exhortât  scs  soldats  a se  re- 
faire des  maux  qu’ils  avaient  soufferts  dans  une 
si  longue  et  si  pénible  navigation,  ils  s’y  refusèrent; 
et  voulant  saisir  uneoccasionsi  favorable , i)s  pres- 
sèrent Dion  de  les  mener  a Syracuse. 


de  l’Arclure.  Les  éclairs  et  les  tonnerres,  accom- 

• Il  V s dam  1«  trxte . de»  vaisseaux  ronds . pour  tes  <^)poMT 
.nu  vaisseaux  île  Rupnr.fiti’on  ajipclail  de*  rai</<niix  longs. 

• Efitrr  c:yrt*iic  rt  Tripoli . au  »lr  la  Sicile. 

• HarcfHnic  Iw  vent*  soufilak-nl  pendant  ipurantc* 

<Mii|  <>u  ciii«|iiatite  kuir*. 


• Située  à l’enlréedc  la  petite  Sjnrtc.  . . . 

» Il  r en  avait  rteui , U firarnlc  et  la  petite  s c'éUieot  de»  nm  - 
bnili  pleim  do  ublo  qoe  lo«  BoU  y ilÇpuiaiont.  rt  li'oii  le  Mt.- 
«..tu,  nwIdl.qu'IkiyÇlalculciiBasi!».  ne  |«myaionl  pwsqup 
plu*  ie  retirer. 

* Ville  sur  la  cMe  méridioiiale  de  Sicile , entre  Açrtpenle  ri 
Ir  promontoire  de  UlyUr. 
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WIX.  Laissant  donc  à Minoa  les  armes  qu'il 
avait  de  trop,  avec  tons  ses  bagattcs,  qu’il  pria 
Syualus  de  lui  renvoyer  quand  il  en  serait  temps, 
Dion  marcha  droit  à Syracuse.  Eu  chemin,  deux 
cents  chevaux  d'Agrigeute , du  quartier  d'Kcnu- 
luus' , vinrent  les  premiers  le  joindre,  et  furent 
hientôt  suivis  de  ceux  de  Gela.  Le  bruit  de  sa 
marche  étant  porté  rapidement  aSyracusc,  Timo- 
crate,  celui  qui  avait  épousé  la  femme  de  Dion, 
sœur  de  Üeuys , et  que  le  tyran  avait  mis  à la  tête 
des  partisans  qui  lui  restaient  dans  la  ville,  envoya 
eu  toute  diligence  un  courrier  en  Italie,  avec  des 
lettres  qui  appreuaient  'a  Uenys  l'arrivée  de  Dion. 
l‘our  lui,  il  s'occupa  de  prévenir  les  troubles  et 
les  mouvements  qui  pouvaient  naître  de  la  dispo- 
sition 'a  la  révolte  où  étaient  tons  les  esprits;  dis- 
position que  la  crainte  seule  et  la  défiance  les  cm- 
I>échaicnt  de  manifester.  Il  arriva  au  courrier 
envoyé  à Denys  par  Tiinocrale  un  accident  bien 
extraordinaire.  Après  être  aborde  en  Italie  et  avoir 
traversé  la  ville  de  Rbègc , il  hâtait  sa  marche  vers 
Gaulonie^,  où  était  le  tyran,  lorsqu'il  rencontra 
un  homme  do  sa  connaissance  qui  portait  une  vic- 
time qu'on  venait  d’immoler  ; il  en  reçut  de  lui 
une  portion  jlô),  et  imursuivit  sa  route.  Apres 
avoir  marché  une  partie  de  la  nuit , la  fatigue  l'o- 
bligea de  s’arrêter  pour  prendre  quelque  repos; 
il  se  coucha  dans  un  bois  qui  touchait  an  cbe- 
inin  : un  loup , attiré  |>ar  l'odeur,  vint  enlever  les 
chairs  de  la  victime,  que  le  courrier  avaitattachées 
avec  la  valise  où  étaient  les  lettres.  Cet  homme,  à 
son  réveil,  ne  trouvant  plus  sa  valise,  et  l'ayant 
chercliéc  inutilement  dans  les  environs , n'osa  pas 
se  pré.scntcr  devant  le  tyran  sans  les  lettres  ; il 
s'enfuit,  et  ne  reparut  plus;  en  sorte  que  Denys 
■l’apprit  que  par  d’autres , et  beaucoup  plus  tard, 
la  gnerre  qui  se  faisait  en  Sicile. 

XW.  Dion  fut  joint  dans  sa  marche  par  les  ha- 
bitants de  Camarine’ , et  par  un  grand  nombre  de 
Syracusains  répandus  dans  les  campagnes , et  qui 
s’étaient  révoltés  contre  le  tyran.  Les  Léoutins  et 
les  Campaniens  (1 4)  gardaient , avec  Timocrate , le 
quartier  de  Syracuse  appelé  l'Épipole*  : Dion  leur 
ayant  fait  donner  le  faux  avis  qu'il  allait  commen- 
cer la  guerre  par  le  siège  de  leurs  villes,  ils  aban- 
donnèreut  Timocrate  pour  aller  défendre  leurs 
concitoyens.  Sur  la  nouvelle  qu'en  eut  Dion , qui 

' Ecnumii^ CLiit , X cc  qu'il  paraît,  un  quariirrit'.vsrtgrotr. 
vîllr  cunsklerabte  dr  SicUr . dont  oo  trmirc  une  deacripUon  dé* 
lallIVedaiRPotrt».  1. 1.\,  c.  ixi.  p.  779.  KUe  était  litnéemrlr 
■ujrd  du  fleuve  Ilypsas , eutre  le  cap  de  Pachvnc  et  celui  de  Li- 
lybde.  cela  était  dans  son  voisinage. 

■Caulonie  sennminait  antrefnia  Aulossic.  et  tiraitsnn  nom 
d Aulcts . vallsin  de  ta  CaLüire . cêletire  par  suu  vignobte. 

s Ville  sur  La  a'de  méridionale  de  Sicile. 

* f^oj/ez  dans  ter  notes  sur  la  Vit  Ht  Timoirnn,  eh.  XX. 
et  la  iwslc  (27).  les  diltéreliles  parties  dont  la  vUlc  de  Syracn.c 
elail  Cüuuvoée. 


campait  alors  auprès  de  Macres'  , il  lit  partir  ses 
troupes  la  nuit  même,  et  arriva  aux  bords  du  fleuve 
Anapus,  qui  n’est  qu'il  dix  stades  "de  la  ville;  il 
s’y  arrêta,  fitun  sarrilicesur  le  rivage,  et  adressa 
ses  prières  au  stdeil  levant.  Les  devins  lut  promi- 
rent la  victoire  de  la  part  des  dieux  ; et  ceux  qui 
étaient  présents  voyant  Dioii  avec  lu  couronne  de 
fleiirsqu'il  avait  mise  pour  le  sacrifice , secouroiiuè- 
reiitlous,  par  un  mouvement  unanime  et  spontané. 
Ils  n'étaient  pas  moins  de  cinq  mille  hommes,  qu’il 
avait  recncillis  dans  sa  marclie  : ils  avaient , à la 
vérité,  de  mauvaisesarmes,  s'en étant  fait  de  tout 
ce  qui  leur  était  tombé  sous  la  main  ; mais  ils  sup- 
pléaient par  leur  courageà  cequi  leur  manquaità 
cet  égard.  Aussi  Dion  n'eut  pas  plus  lût  donné  l'or- 
dre de  partir , qu’ils  coururent , transportés  de 
joie , en  jioussant  de  grands  cris,  et  s'animant  les 
uns  les  autres  à secouer  le  joug  de  la  tyraunie. 

XXXI.  Les  plus  honnêtes  et  les  plus  considéra- 
bles d’entre  les  Syracusains  qui  étaient  restés  dans 
la  ville , ayant  pris  des  robes  blanches , allèrent 
au-desant  d'eux  aux  portes  de  Syracuse  ; et  le  peu- 
ple courut  se  jeter  sur  les  amis  du  tyran.  Il  enleva 
d'abord  les  prosagogides , gens  détestables , enue- 
mis  des  dieux  et  des  hommes , qui , se  répandant 
chaque  jour  dans  la  ville  et  se  mêlant  parmi  les 
Syracusains , rechercliaicnt  tout  avec  curiosité , cl 
allaient  rapporter  au  tyran  ce  qu’on  avait  dit  etee 
qu'au  avait  pensé;  ils  furent  les  premiers  punis 
par  le  peuple , qui  les  assomma  sur-le-champ.  Ti- 
mocrale  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'enfermer 
dans  la  citadelle  avec  la  garnison,  prend  un  che- 
val , sort  de  la  ville,  et , dans  sa  fuite,  sème  par- 
tout le  trouble  et  l’effroi , en  exagérant  à dessein  les 
forces  de  Dion , pour  ne  pas  paraiire  avoir  aban- 
donné la  ville  sur  de  légers  motifs  de  crainte.  Dans 
ce  moment,  Dion  |>arul  à la  vue  des  Syracusains  ; 
il  marchait  à la  tête  de  scs  troupes , couvert  d'ar- 
mes brillantes , ayant  à scs  eûtes  Mégaclès  son  frère 
et  rAIhéiiien  Callippus,  tous  deux  couronnés  de 
fleurs,  et  suivis  du  cent  soldats  étrangers  qui  lui 
servaient  de  gardes;  les  autres  marchaient  en  or- 
dre do  bataille , sous  la  conduite  de  leurs  capitai- 
nes. Les  Syracusains , ravis  de  les  voir , les  reçu- 
rent comme  une  pompe  sacrée , digne  du  regard 
des  dieux , et  qui  leur  ramenait,  après  quarante- 
huit  ans,  la  lilicrté  et  la  démocratie,  exilées  de  lenr 
ville. 

XXXII.  Quand  Dion  fut  entré  dans  la  ville  par 
les  [lortes  Ménitides , il  Gt  apaiser  le  tumulte  à son 
de  trompe , et  publier  par  un  héraut  que  Dion  cl 

• Ce  nom  e»t  ino>itfm  : c'est  Acres  qn'Ü  tiul  lire  : c'ëUit  unr> 
pelitfl  ville , entre  le  prnmonluire  Pactiync  et  Syricuw  : elle 
avait  été  l>dtic  par  les  Sfracusoins,  aoixante'dix  ans  apn*!*  St- 
racnne.  la  deuxième  année  de  la  vinfft'neuvîénic  nlyiiiplailf . ùx 
rent  fâoixaiile-driix  ans  avant  J.-C. 

* l'ne  (kmt-lieuc. 
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Méj^aclis,  qui  élaicnt  venus  pour  abolir  la  tyran- 
nie, aiïranchissaient  les  Syraciisains  cl  les  autres 
peuples  de  Sicile  do  joug  du  tyran.  Comme  il  vou- 
iall  liarangncr  la  multitude,  il  monta  le  long  de 
rAcbradiiic,  et  trouva  que  les  Syracusains  avaient 
dressé  partout,  des  deui  côtés  de  la  rue  , des  la- 
l>le.s  chargées  de  cou|>es , et  préparé  des  victimes. 
K mesure  qu'il  passait  devant  eux,  ilsjeUiienlsur 
lui  des  fleurs  et  des  fruits , et  lui  adressaient  leurs 
prières  comme  à un  dieu.  Ao-dessons  de  la  cita- 
delle et  du  lieu  apiwlé  Pentapyle  ' , était  nne  hor- 
loge solaire  fort  flevée  cl  très  découverte,  que  l)e- 
nys  avait  fait  bâtir  : ce  fut  là  que  Dion  se  plaça 
pour  parler  au  peuple , et  reilmrlcr  à défendre  sa 
litierlé.  fer  Syracusains,  charmésde  l'enleudre, 
et  jaloux  de  lui  témoigner  leur  reconnaissance , le 
nommèrent  lui  cl  son  frère  capitaines  généraux , 
avec  un  pouvoir  absolu  ; mais,  de  leur  consente- 
ment , ou  même  à leur  prière , ils  leur  donnèrent 
pour  collègues  vingt  de  leurs  concitoyens , dont 
dix  étaient  du  nombre  de  ceux  qui , bannis  par  le 
tyran,  élaicnt  revenus  avec  Dion.  Les  devins  re- 
gardèrent comme  un  présage  heureux  que  Dion, 
en  haranguant  le  peuple,  eût  sous  ses  pieds  le  liâ- 
liment  que  Denys  avait  élevé  avec  une  magnifi- 
cence affectée;  mais  comme  c'était  uue  horloge 
solaire,  et  qu'il  y avait  été  nommé  général , ils 
naignirent  qu'il  n'éprouvât  dans  son  entreprise 
quelque  reversée  fortune^.  Dion  se  rendit  ensuite 
maitre  de  l'bpipole,  délivra  tous  les  prisonniers 
qui  y étaient  détenus,  et  l'environna  de  fortifica- 
tions. 

\.\\lll.  Sept  jours  après,  Denys  entra,  par  mer, 
dans  la  citadelle;  et  le  même  jour  on  apporta  sur 
des  chariots  les  armes  que  Dion  avait  laissées  en 
dépôt  à Synalus  ; il  les  distribua  'a  ceux  des  Syra- 
cusains qui  ii'cn  avaient  pas  ; ceux  à qui  il  ne  put 
en  donner  s'armèrent  le  mieux  qu'il  leur  fut  |m)s- 
siblc , et  ils  montrèrent  tous  la  plus  grande  ar- 
deur. Denys  envoya  d'alrord  en  particulier  des 
ambassadeurs  à Dion , afin  de  le  sonder  ; mais  Dion 
lui  ayant  répondu  qu'il  devait  s'adresser  aux  Syra- 
cusains, devenus  un  peuple  libre,  le  tyran  leur 
fil  porter,  par  ces  mêmes  ambassadeurs,  les  pro- 
positions les  plus  favorables  ; il  leur  promettait 
une  diminution  considérable  d'impôts  , et  une 
exemption  de  service , excepté  dans  les  guerres 
qu'ils  auraient  eux-mêmes  approuvées.  Les  Syra- 
cusains reçurent  avec  dérision  ces  promesses  ; et 
Dion  répondit  aux  amirassadeurs  que  Denys  n'eût 
plus  à traiter  avec  les  Syracusains  tant  qu'il  n'au- 
rait pas  abdique  la  tyrannie.  • Cette  démarche 

* L4*«  cinq  portes. 

* Oo  rr^r^it  W rérolulkms  de  I ombre  soLiirr,  qui  monte 
et  dcMTnd  tour  à lonr,  comme  une  iinaee  des  revers  rl  do  vl< 
dvsitndes  que  les  liomme*  peuvent  prouver. 


• faite , ajouta-t-il , je  l'aiderai  volontiers  , par 

> égard  pour  notre  ancienne  liaison , 'a  lui  faire 
» accorder  ce  qui  sera  juste , et  même  à obtenir 

> tous  les  avantages  qui  dépendront  de  moi.  • De- 
nys parut  content  de  ces  offres , et  envoya  de  nou- 
veaux ambassadeurs  |>oar  demander  qu'il  vint 
dans  la  citadelle  quelques  SvTacusains , avec  qui 
il  traiterait  des  intérêts  communs , et  des  sacrifices 
respectifs  que  chacun  pourrait  faire.  On  y envoya 
des  députés  dont  Dion  avait  approuvé  le  clioix  : 
aussitôt  le  bruit  se  répandit,de  la  citadelle  dans  la 
ville,  que  Denys  allait  déposer  la  tyrannie,  moins 
par  égard  pour  Dion , que  pour  l'amour  de  lui- 
même.  Mais  ce  n'était , de  la  part  du  tyran,  qu'une 
ruse  et  une  feinte  poursnrprendrelesSyracnsains; 
car  il  retint  prisonniers  les  députés;  et  le  lendemain 
dès  la  pointe  du  jour,  ayant  fait  twire  avec  excès 
ses  soldats  étrangers,  il  les  envoya  brusquement 
attaquer  la  muraille  que  les  Syracusains  avaient 
élevée  autour  de  la  citadelle. 

XXMV.  Cette  attaque  imprévue  et  l'audace  do 
ces  Barbares , dont  les  uns  abattaient  avec  un  grand 
bruit  la  muraille,  tandisqneles  autres  tombaient 
rudement  sur  les  Syracusains,  effraya  tellement 
ceux-ci,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  osât  résister, 
et  que  les  troupes  étrangères  de  Dion  soutinrent 
seules  le  choc  des  ennemis.  Elles  n'eurent  pas 
plus  tôt  entendu  le  tumulte , qu'elles  volèrent  au 
secours  des  Syracusains , sans  trop  savoir  d'abord 
ce  qu'elles  devaient  faire,  parcequ’elles  n'enten- 
daient pas  les  ordres  qn'on  leur  donnait , trou- 
blées par  les  cris  des  Syracusains,  qui  en  fuyant 
se  jetaient  au  milieu  d'elles  et  y portaient  le  dés- 
ordre. Dion  , enfin , voyant  qu'il  était  impossible 
de  se  faire  entendre,  leur  montre  d'action  ce  qu'il 
faut  faire  ; il  fond  le  premier  sur  les  Barbares  ; et 
comme  il  n'était  pas  moins  connu  des  ennemis 
que  de  ses  amis  mêmes,  il  attire  autour  de  lui  le 
combat  le  plus  vif  et  le  plus  terrible.  Les  soldats 
de  Denys  le  chargent  tons  avec  des  cris  effroya- 
bles ; et  quoique,  appesanti  par  l'âge', il  fûtmoins 
propre  à des  combats  si  vigoureux  , il  y supplée 
par  sa  force  et  son  courage,  soutient  l'assaut  de 
ceux  qui  fondent  sur  lui , et  en  taille  plusieurs  en 
pièces.  Mais  enfin  il  est  blessé  à la  main  d'un  coup 
de  pique;  sa  cuirasse  résiste  à peine  à la  multitude 
de  traits  et  de  coups  dépiqués  qu'il  reçoit  'a  tra- 
vers son  bouclier  : frappé  sans  relâche  par  les  ja- 
velines qui  se  brisent  contre  lui , il  est  renversé 
par  terre.  Ses  soldats  l'enlèvent  aussitôt , et  il 
leur  laisse  Timonide  pour  les  commander  ; mais 
maniant  tout  de  suite  à cheval , il  court  par  tonte 
la  ville,  arrête  les  fuyards  ; et  prenant  avec  lui  les 
soldats  étrangers  qui  gardaient  l'Achradine , il 

' Il  avait  dnqtiante  an% 
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mène  ces  Iroapes  frafchce  et  pleines  d’ardenr  con- 
tre les  Barbares,  qu’elles  (ronvenl  fa  ligues  et  rebu- 
tés de  l'essai  qu'ils  viennent  de  Taire.  Ils  avaient 
espéré  qu'au  premier  assaut  ils  emporteraient  la 
ville  d'emblée  ; cl  voyant , contre  leur  attente , 
qu'ils  avaient  affaire  è des  boinmes  aguerris  et 
pleins  de  vigueur , ils  commencèrent  è reculer 
vers  la  citadelle.  Dès  que  les  Grecs  les  voient  plier, 
ils  tomlient  sur  eus  avec  plus  de  raideur  ; et  les 
ayant  bientét  mis  en  fuite , ils  les  obligent  de  se 
renfermer  dans  leurs  murailles.  Les  Darliares  ne 
tuèrent  à Dion  que  soiianlc-quatorzc  hommes,  et 
ils  perdirent  un  grand  nombre  des  leurs. 

XXXV.  Les  Syracusains,  pour  récompenser  les 
troupes  d'une  victoire  si  brillante,  leur  distri- 
buèrent cent  mines  ' par  tête,  et  les  soldats  don- 
nèrent è Dion  une  couronne  d'or.  Ce|iendant  il 
vint  de  ta  part  de  Denys  des  bérauLs  apporter  il 
Dion  des  lettres  des  femmes  du  palais.  Il  y en  avait 
une  avec  cette  adresse,  A mon  père  : on  la  crut 
d'Hipparinus  ; car  c’était  le  nom  du  Gis  de  Dion  , 
quoique  l'bistorien  Timée  prétende  qu’il  s’appe- 
lait Arétéus  , du  nom  d’Arété  sa  mère  : mais  sur 
cela  il  faut,  ce  me  semble,  en  croire  plutêt  Ti- 
monide,  l'ami  et  le  compagnon  d'armes  de  Dion. 
Iæs  autres  lettres  furent  lues  en  présence  des  Syra- 
cusains ; elles  ne  contenaient  que  des  prières  et 
des  supplications  de  la  part  <les  femmes.  Quand  on 
en  vint  è celle  qu’on  croyait  d'Hipparinus,  les 
Syracusains  ne  voulaient  pas  qu’elle  fût  décaelic- 
léeet  lue  publiquement;  mais  Dion  s'obstina  ’a  l'ou- 
vrir : elle  était  de  Denys  ; et  quoique  adressée  b 
Dion , elle  était  réellement  écrite  pour  les  Syracu- 
sains. Sous  la  forme  de  prière  et  d'apologie,  elle 
n'était  au  fond  qu’une  calomnie  adroitement  diri- 
gée contre  Dion  : il  loi  rappelait  avec  quel  scie  il 
avait  contribué  autrefois  à l'établissement  de  la 
tyrannie;  il  y joignait  des  menaces  terribles  contre 
les  personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères,  sa 
sœur,  sa  femme  et  son  fils,  et  la  terminait  par  des 
supplications  et  des  gémissements  sur  son  sort. 
Mais  rien  n'offensa  tant  Dion  que  la  prière  qu'il 
loi  faisait  de  ne  pas  abolir  la  tyrannie,  et  de  la 
garder  pour  lui  ; de  ne  pas  rendre  la  liberté 'a  des 
hommes  qui  le  baLssaient  et  qui  conservaient  do 
ressentiment  des  maux  qn’il  leur  avait  faits,  de 
les  tenir  au  contraire  dans  sa  dépendance , afin  de 
ménager  à ses  amis  et  h ses  proches  une  entière 
sûreté. 

XXXVI.  La  lecture  publique  do  cette  lettre , au 
lieu  de  faire  admirer  aux  Syracusains , comme  ils 
le  devaient , la  fermeté  et  la  grandeur  d'ame  de  j 
Dion , qui  sacrifiait 'a  la  justice  et  à l'honnêteté  les  | 
liens  les  plus  forts  de  la  nature  et  du  sang,  leur  | 
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inspira  des  soupçons  et  des  craintes  ; ils  en  prirent 
occasion  de  le  croire  dans  la  nécessité  de  ménager 
le  tyran , et  ils  jetèrent  les  yeui  sur  d'autres  chefs 
pour  les  mettre  h leur  tête.  La  nouvelle  du  retour 
d'Héraclide  les  fortifia  dans  cette  |ienséc.  Uéraclide 
était  un  des  bannis  de  Sicile  : il  avait  du  talent 
pour  la  guerre,  et  s'était  fait  connaître  dans  les 
armées  par  les  emplois  qu'il  y avait  eus  sous  les 
tyrans  ; mais  c'était  un  esprit  mobile , léger  en 
tout,  et  sur  la  stabilité  duquel  on  pouvait  encore 
moins  compter,  lorsqu'il  s'agissait  de  prééminence 
et  d'honneurs.  L'n  différend  qu'il  avait  eu  dans  le 
Péloponnèse  avec  Dion  lui  fit  prendre  le  parti 
d'aller  avec  une  flotte  particulière  contre  le  ty- 
ran ; et  en  arrivant  h .Syracuse  avec  sept  galères  et 
trois  antres  vaisseaux,  il  trouva  Denys  assiégé  pour 
ta  seconde  fois  dans  la  citadelle , et  les  Syracu- 
sains pleins  de  confiance.  Son  premier  soin  fut  de 
s’insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple,  et  il 
avait  naturellement  ce  qu'il  fallait  pour  attirer, 
pour  exciter  une  populace  qui  veut  toujours  être 
flattée.  Il  gagna  donc  facilement  'a  son  parti  la 
multitude,  h qui  la  gravité  de  Dion  commençait  b 
déplaire  ; clic  la  regardait  comme  incouciliable 
avec  l'esprit  de  gonvcrnemcot;  et,  dans  cette  dis- 
position d'audace  et  de  licence  où  la  victoire  l'avait 
mise , elle  voulait  être  conduite  d'une  manière  dé- 
moeratique  , avant  d'être  un  peuple  libre. 

XXXVII.  Ayant  donc  convoqué  une  assemblée 
de  leur  propre  autorité,  ils  nommèrent  Héraclido 
amiral.  Dion  s’étant  rendu  b l'assemblée,  se  plai- 
gnit du  commandement  qu'on  venait  de  donner  b 
Héraclidc , et  déclara  que  c’était  lui  ôter  le  pou- 
voir i|u'ils  lui  avaient  confié  ; qu’il  n'était  plus 
général  en  chef , si  un  autre  que  lui  commandait 
sur  mer.  Ces  représentations  forcèrent  les  Syra- 
cusains, quoique  b regret , de  dépouiller  Uéraclide 
de  la  charge  dont  ils  venaient  de  le  revêtir.  Dion, 
après  av.iir  reçu  cette  satisfaction,  mande  chez  lui 
Uéraclide,  lui  fait  quelques  légers  reproches  sur 
le  tort  qn'tl  avait  eu  de  vouloir,  contre  la  bien- 
séance et  l'utilité  publique , rivaliser  avec  lui 
d'honneur  dans  une  conjoncture  difficile , où  la 
moindre  division  pouvait  tout  perdre.  Il  convoque 
ensuite  lui-même  une  nouvelle  assemblée,  nomme 
Uéraclide  amiral , et  conseille  au  peuple  de  lui 
donner  des  gardes , comme  il  en  avait  lui-même. 
Uéraclide  , dans  tout  ce  qu'il  disait,  dans  tout  ce 
qu'il  faisait  publiquement,  s'étudiait  b plaire  b 
Dion;  il  avouait  les  obligations  qu'il  lui  avait, 
l'accompagnait  partout  avec  l’air  le  plus  soumis, 
et  exécutait  ponctuellement  ses  ordres  : mais  en 
secret  il  travaillait  b corrompre  la  multitude,  b 
soulever  ceux  qui  desiraient  des  nouveautés  ; et 
par  ses  inlrigiies  il  suscita  tant  de  traubles,  qu'il 
mit  Dion  dans  le  plus  grand  embarras.  Celui-ci  pra- 
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|H»ail-il  de  laisser  sortir  Uenys  de  la  citadelle  )>ar 
un  traité , on  l'accusait  de  vouloir  épargner  le  ty- 
ran et  de  chercher  à le  sauver.  Voulait-il,  (tourne 
pas  indisposer  le  (toupie,  continuer  le  siège  , ou 
lui  imputait  de  prolonger  à dessein  la  guerre,  afin 
do  faire  durer  smi  commandement,  et  de  tenir  scs 
concitoyens  sous  sa  dé|iendance. 

XWVIII.  Il  y avait  à Syracuse  Un  homme  nom- 
mé Sosis , fort  connu  (tar  son  audace  et  (tar  sa  mé- 
chanceté, et  qui  regardait  comme  la  (tcrfcclion  de 
la  liherlé  de  ne  mclire  aucuitn  home  à sa  licence. 
Il  lie  cessait  de  tendre  des  pièges  à Dion  : un  jour, 
s'étant  levé  en  (tleine  assemblée , il  lit  les  repro- 
ches les  plus  outrageants  aux  Syracusains  de  ce 
qu'ils  ne  voyaient  pas  qu'en  se  délivTant  d'une  ty- 
rannie marquée  par  l'ivresse  et  l'emportement , 
ils  s'étaient  donne  un  maître  vigilant  et  sobre. 
Après  cette  déclaration  publique  de  sa  liainc  con- 
tre Dion , il  sortit  de  l'assemblée  ; et  le  lendemain 
on  le  vil  courir  dans  la  ville , la  Icte  et  le  visage 
pleins  de  sang , et  paraissant  fuir  des  gens  qui  le 
(wursuivaient.  Il  se  (irécipitc  dans  cet  état  au  mi- 
lieu du  peuple  assemblé  sur  la  place , dit  que  les 
soldats  étrangers  de  Dion  ont  voulu  le  tuer,  cl 
montre  une  blessure  qu'il  avait  h la  tète.  Il  excite 
(larscs  plaintes  l'indignation  de  bien  des  gens,  qui, 
s'élevant  contre  Dion,  l'accusent  de  tyrannie  et  de 
cruauté,  et  lui  reprochent  d’éiter  aux  citoyens  la  li- 
berté de  parler,  en  leur  faisant  craindre  les  plus 
grands  dangers  cl  la  mort  meme. 

XWIX.  Malgré  le  tumulte  et  les  mouvements 
scxlilicux  qui  agitaient  celle  assemblée.  Dion  s'y 
rendit  pour  se  justifier  ; il  lit  counaltre  que  Sosis 
était  frèred'un  des  gardes  de  Denys,  et  que  c'était 
à l'iustigalian  de  son  frère  qu'il  avait  cherché  à 
exciter  le  trouble  cl  la  sédition  dans  Syracuse , 
(•areeque  le  tyran  ne  voyait  de  salut  pour  lui  que 
dans  les  dissensions  et  les  déflanccs  réciproques 
des  habitants.  D'un  antre  côté,  les  chirurgiens  qui 
visitèrent  la  plaie  de  Sosis  reconnurent  qu’elle 
n’avait  qu'efllcuré  la  tète , et  ne  pouvait  être  l'effet 
il'un  coup  violent  ; car  les  blessures  faites  avec  l'é- 
(>éc  sont  plus  (>rofondes  dans  le  milieu  : celle  de 
Sosis,  légere  dans  toute  sa  longueur,  avait  d'ailleurs 
(dusieurs  télés , parcequ'elic  avait  été  faite  h plu- 
sieurs reprises , la  douleur  l ayant  forcé  de  s'arrê- 
ter et  de  recommencer  ensuite.  Il  vint  en  même 
temps  des  personnes  connues  qui  apportèrent  un 
rasoir  à l'assemblée  , et  déclarèrent  qu'ils  avaient 
rencontré  dans  la  rue  Sosis  tont  ensanglanté , et 
criant  qu'il  fuyait  les  soldats  étrangers  de  Dion  qui 
venaient  de  le  blesser;  qu'ils  s’étaient  misaussitél 
h la  (mursuilc  de  ces  soldats , mais  qu'ils  n'avaient 
vu  (lersonne , cl  que  près  de  là  ils  avaient  trouvé 
ce  rasoir  sons  une  roche  cicii.se  d'oii  ils  avaient  vu 
sortir  Sosis.  .Son  affaire  allait  déjà  fort  mal , lors- 


que ses  (irupres  domestiques  vinrent  fournir  de 
nouvelles  (ireuvcs,  en  dé(X>sant  que  Sosis  était 
sorti  seul  de  sa  maisun  avant  le  jour,  avec  ce  ra- 
soir dans  sa  main.  Tous  les  calomniateurs  de  Dion 
se  retirèrent  alors  de  l'assemblée  ; et  le  peuple 
ayant  coudamné  Sosi»  à mort,  se  réconcilia  avec 
Dion  : cependant  les  soldats  étrangers  lui  furent 
toujours  suspects , surtout  depuis  qne  la  plupart 
des  combats  contre  le  tyranse  donnaient  sur  mer  '. 

XL.  Mais  après  que  l'hilistus  fut  arrivé  de  l’Ia- 
pvgie  avec  plusieurs galèresqu'il  amenail'a  Deuys, 
lus  .Syracusains,  voyant  que  ces  lrou(>es  étrangères 
n'étaient  propres  qu'à  des  combats  de  terre , et 
qu'elles  devenaient  inutiles  pour  celle  guerre,  cru- 
rent qu’elles  allaient  être  sous  la  dépendance  de 
leurs  soldats  qui  combattaient  sur  mer,  et  qne 
leurs  vaisseaux  rendaient  les  plus  forts.  La  victoire 
navale  qu  ils  remporlèrcol  sur  Philistns  ayaul  en- 
core augmenté  leur  fierlé,  ils  se  montrèrent  cruels 
cl  liarbares  envers  cet  ennemi.  ICphorc,  il  est  vrai, 
dit  que  Pbilistus  , lorsqu'il  vil  sa  galère  prise,  su 
donna  lui-même  la  mort  : mais  Timonide,  qui 
depuis  le  conmicuccment  dca'lte  guerre  combattit 
toujours  auprès  de  Dion,  racxmle,  dans  une  lettre 
au  philosophe  Speusip(>e,  que  la  galère  de  Philistus 
ayant  éclioiié  contre  terre,  il  fut  pris  en  vie  (tar 
IcsSyracusains,  qui  d'abord  lui  ôtèrent  sa  cuirasse, 
le  dépouillèrent  de  tous  ses  vêlemeuts,  et,  sans 
respect  (tour  sa  vieillesse,  lui  firent  mille  outra- 
ges. Ils  finirent  (tar  lui  cou(ter  la  tête  , et  livrèrent 
situ  cor(ts  à leurs  enfants,  qu'ils  obligèrent  de  le 
(rainer  le  long  de  l’Achradinc,  et  d'aller  ensuite 
le  jeter  dans  les  Carrières.  Timéc,  ajoutant  encore 
à l'indignité  de  ce  Irailciuenl , dit  que  ces  enfants 
ayant  pris  le  cadavre  (tar  la  jambe  bititeuse , le 
(rainèrent dans  toutes  Icsrucsde  la  ville,  pendant 
que  les  Syracusains  en  faisaient  mille  plaisanteries, 
et  s'amusaient  de  voir  (rainer  ainsi  (tar  sa  jambe 
celui  qui  avait  dit  que  Denys  aurait  tort  de  pren- 
dre un  cheval  léger  à la  etturse  pour  s'enfuir  de 
la  tyrannie , et  qu'il  devait  s'en  laisser  tirer  (tar  la 
jambe  (tlulùt  que  de  la  quitter  vuloulairemeut 
Ciqtendaiit  Philistus  rap(tortc  ce  mitt  comme  dit  à 
' Denys  par  un  autre  que  lui. 

XLI.  Mais  Timéc , se  faisant  un  prétexte,  d'ail- 
leurs assez  fondé , du  zèle  et  de  la  Udélilé  de  Plii- 
listus  pour  maintenir  la  tyrannie,  a rempli  son 
histoire  d'imputations  calomnieuses  contre  lui. 

, Ceux  qui  eurent  à souffrir  des  injustices  du  tyran 
(teuvcnl  être  excusables  d’avoir  assouvi  leur  co- 
lère sur  un  cadavre  insensible;  mais  que,  daus  un 
temps  si  éloigné,  des  liisloricns  à qui  Philistus  n'a 
fait  aucun  tort , et  qui  au  contraire  ont  prolité  do 
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scs  ccrils,  sopcnnettentilelui  reprocher,  avecuoc 
raillerie  iasallaiilc , des  malheurs  daus  lesquels  la 
furtune  peut  précipiter  les  hommes  même  les  plus 
vertueui,  c'est  une  injustice  dont  le  soin  de  leur 
réputation  aurait  dû  seul  les  garantir.  K|>bore  ne 
montre  |>as  pins  de  sagesse  dans  les  louanges  qu'il 
donne  à Philistus  : quelque  talent  qu'ait  cet  histo- 
rien pour  colorer  de  prétextes  spi^'ieui  les  actions 
les  plus  injustes , pour  douner  à des  mœurs  dépra- 
Tccs  des  motifs  raisonnables , pour  trouver  des 
discours  capables  d'en  imposer,  il  no  pourra  jamais 
détruire  l’idée  qu’on  a que  Philistus  fut  le  plus 
grand  partisan  de  la  tyrannie,  l'admirateur  le  plus 
passionné  du  faste,  de  la  puissance,  des  richesses 
et  des  alliances  des  tyrans'.  Celui  donc  qui  s'abs- 
tient et  de  louer  les  actions  de  Philistus , et  de  lui 
reprocher  ses  malheurs , est  un  historien  fidèle  et 
impartial. 

XLII.  Après  la  mort  de  Philistus,  Denys  envoya 
dire  à Dion  qu’il  loi  abandonnerait  la  eiladclle , et 
lui  livrerait  les  armes  et  les  troupes  qu'il  avait  à 
sa  solde , avec  l'argent  nécessaire  pour  les  entrete- 
nir pendant  cinq  mois , si , par  un  traité , on  vou- 
lait lui  permettre  d’aller  vivre  en  Italie  des  revenus 
d'une  contrée  du  territoire  de  Syracuse  , appelée 
Gyate,  pays  riche  et  fcrtiln,  qui  s’étendait  depuis 
la  mer  jusqu'au  milieu  des  terres.  Dion  ne  reçtit 
pas  ces  propositions , et  le  renvoya  aux  Syracu- 
sains,  qui,  espérant  prendre  Dcuys en  vie,  chas- 
sèrent ses  ambassadeurs.  Le  tyran  alors  remit  la 
citadelle  à l’ainé  de  ses  fils,  A|>ollocratc;  et  lui- 
même,  profilant  d’un  vent  favorable,  embarqua 
sur  ses  vaisseaux  les  personnes  qui  lui  étaient  les 
plus  chères , avec  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux , 
et  mit  à la  voile  sans  être  aperçu  par  ileraclide. 
Cet  amiral  voyantquc  scs  concitoyens  mécontents 
l'accablaient  de  reproches , Itmr  détache  un  déma- 
gogue nomme  Ilippon,  qui  appelle  le  peuple  au 
partage  des  terres,  en  disant  que  l'égalité  des  biens 
est  la  basé  de  la  liberté,  comme  la  pauvreté  est  la 
source  de  la  servitude.  Iléraclide,  en  appnyantles 
discours  d’Ilippon,  et  excitant  contre  Dion  qui  les 
combattait  des  mouvements  séditieux , persuada 
aux  Syraeusains  de  décréter  ce  partage,  de  sup- 
primer la  paie  des  soldats  étrangers,  et  de  nommer 
d'autres  généraux,  afin  de  se  délivrer  de  l'ansté- 
ritc  de  Dion.  Les  Syraeusains , croyant  pouvoir  sc 
délivrer  en  un  instant  delà  tyrannie,  cette  longue 
et  funeste  maladie,  cl  se  gouverner,  avant  le  temps, 
comme  un  peuple  libre , prirent  les  plus  fausses 
mesures,  et  conçurent  de  l’aversion  pour  Dion, 

• U'autn-4  enli-lMlnit  d'K[ihon!  ce  qucJ'vpplH^ue  à rtiilLUti^. 
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1 t|ui , comme  un  habile  médecin,  voulait  les  assit- 
! jcltir  encore  à un  régime  exact  et  sage. 

I XLIII.  Lorsqu’ils  furent  assemblés  |iour  élire  de 
tioiiveaiix  magistrats  (on  était  alors  au  milieu  de 
l’été) , il  survint  lout-à-coupdcs  tonnerres  affreux 
i et  des  signes  clfrayants  qui  dorèrent  quinze  jours 
! sans  interruption,  etqui , frappant  le  peuple  d une 
I terreur  religieuse , l’em|>cchérent  de  procéder  a 
I CCS  élections.  Quand  le  calme  parut  rétabli , les 
* orateurs  assemblèrent  de  nouveau  le  peuple  ; et, 
i pendant  qu'ils  nommaient  leurs  magistrats,  un 
■ bœuf  qui  traînait  un  chariot , et  pour  qui  le  bruit 
de  la  foule  n’élail  pos  nouveau , s élan!  ce  jour-I'a 
irrité  contre  son  conducteur , secoua  le  joug , et 
courut  BU  Uiéâtre , où  il  écarU  le  peuple,  qui  prit 
la  foile  dans  le  plus  grand  désordre.  Du  théâtre, 
l’animal  sc  jeta  dans  le  quartier  de  la  ville  qui  fut 
depuis  occupe  par  les  cDoemis,  l>0Ddi8$aDl,  et  ren- 
versant tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage. 
Les  Syraeusains,  ne  tenant  aucun  compte  de  cet 
amdcnt,  nommèrent  vingl-einq  magistrats,  du 
nombre  desquels  fut  Héraclide.  Ils  tirent  ensuite 
proposer  secrètement  auxsoldatsélrangers  d’aban- 
donner Dion  et  de  s'altadier  a eux , on  leur  pro- 
mettant de  leur  donner  tous  les  droits  de  citoyen; 
mais  ils  rejetèrent  leurs  offres,  et  gardèrent  à Dion 
la  Gdélitcot  raffeclion  la  plusentièrc.  Ils  le  prirent 
: an  milieu  d‘eux,  et,  lui  faisant  un  rempart  de  leurs 
I cor|ïs  et  de  leurs  armes , ils  le  conduisirent  ainsi 
' hors  de  la  ville , sans  faire  du  mal  à personne; 

I mais  reprocliant  à tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
I leur  perfidie  et  leur  ingratitude.  Les  Syraeusains, 
méprisant  leur  petit  nombre  , et  prenant  pour 
I crainte  leur  reserve  à ne  pas  les  attaquer,  se  fiant 
d'ailleurs  sur  leur  propre  multitude,  coururent 
sur  eux , ne  doutant  pas  qu'il  ue  leur  fût  aisé  de 
les  défaire  dans  la  ville  et  de  les  massacrer  tous. 

' \L1V.  Dion , réduit  à la  nécessité  que  lui  impo- 

I sait  la  forloDC,  on  de  conibatlro  contre  scs  conci- 
toyeos  , ou  de  mourir  avec  ses  soldats , tendait  les 
mains  aux  Syraeusains . et  les  conjurait  de  la  ma- 
niéré la  plus  pressante  de  se  retirer , eu  leur  mon- 
trant la  citadelle  pleine  d'ennemis  qui , placés  sur 
les  murailles,  considéraient  avec  joie  tout  cc  qui 
se  passait.  Mais  quand  il  vil  que  rien  ne  pouvait 
arrêter  la  fougue  impétueuse  du  peuple,  et  que  la 
ville,  semblable  à un  vaisseau  l>ailu  de  la  tempclc, 
était  livrée  au  souffle  orageux  de  ses  orateurs,  il  dé- 
; fendit  à ses  soldats  de  charger  les  Syraeusains  : ils 
I sc  bornèrent  donc  b jeter  de  grands  cris  et  *a  faire 
I retentir  leurs  armes,  omnmc  s’ils  allaient  fondre 
sureux.  LcsSyracusainsen  furent  si  effrayés,  qu’il 
I ii’y  en  cul  pas  un  seul  qui  osât  tenir  ferme , cl  qu’il-s 
j se  dispersèrent  dans  toutes  les  rues . quonpie  per- 
' sonne  ne  les  fHjDrsiiivil  : car  Dion  ne  b*s  vil  pas 
plus  lût  prendre  la  fuite,  qn  il  lit  avancer  scs  soldats 
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|H»ur  aller  au  pays  des  LéoDlins.  Les  chefs  des  Syra- 
cDsains , devenus  l’objet  des  railleries  de  toutes  les 
femmes,  et  voulant  se  laver  d’une  fuite  si  boii- 
leuse,  armèrent  de  nouveau  leurs  troupes,  et  se 
mirent  à la  poursuite  de  Dion.  Ils  l’atteignirent  au 
passage  d’une  rivière,  et  commencèrent  à le  har- 
celer avec  leur  cavalerie  ; mais  lorsqu'ils  virent 
qn  au  lieu  de  supporter  comme  auparavant  leurs 
insulles  avec  une  douceur  paternelle , il  n’écoulait 
pins  que  sa  colère , et  que , faisant  tourner  tête  h 
■ses  soldats , il  les  mettait  en  bataille , ils  prirent  la 
fuite,  avec  plus  de  honte  encore  que  la  première 
fois , et  regagnèrent  promptement  Syracuse  après 
avoir  perdu  quelques  uns  des  leurs. 

Les  Léontins  comblèrctil  Dion  d’honneurs , 
prirent  ses.  troupes  à leur  solde,  et  leur  donnèrent 
le  droit  de  Inurgeoisie.  Ils  envoyèrent  à Syracuse 

des  ambassadeurs  chargés  de  demander  justice  pour 

ces  étrangers  ; et  les  SyracusainsdcputcrcnIde  leur 
cété  vers  les  Léontins,  pour  accuser  Dion.  Tous 
les  allies  s’assemblèrent  dans  la  ville  de  Léontium; 
et,  après  avoir  entendu  les  déni  partis,  ils  donnè- 
rent le  tort  aux  Syracusains , qui , devenus  fiers  et 
insolents,  pareequ’ils  n’obéissaient  plus  à per- 
sonoe,  et  que  leurs  commandants  eux -mêmes 
étaient  leurs  esclaves , refusèrent  de  s’en  tenir  au 
jugement  des  alliés.  Cependant  des  galères  envoyées 
par  Denys,  sous  les  ordres  de  Nyjisius  de  Naples, 
pour  porter  du  blé  et  de  l'argent  aux  assiégés , ar- 
rivèrent à Syracuse  (I  S).  Dans  le  combat  naval  qui 
eut  lien  à celte  occasion , la  victoire  resta  aux  Sy- 
racusains , qui  prirent  quatre  galères  ennemies. 

L ivresse  de  ce  succès,  et  l’anarchie  dans  laquelle 
ils  vivaient,  leur  inspirèrent  tant  de  joie,  qu'ils 
M livrèrent  aux  festins  les  plus  licencieux , aux  ré- 
jouissances les  plus  folles , et  que , négligeant  toutes 
les  précautions  de  sAreté,  au  moment  où  ils  .se 
croyaient  déjà  maîtres  de  la  citadelle , ils  perdirent 
la  ville. 

XLVI.  N ypsius  voyant  que  tous  les  quartiers  de 
Syracuse  éuient  atteints  de  la  même  folie  ; que  le 
l>euple,  depuis  le  matin  jusque  fort  avant  dans  la 
nuit,  U avait  fait  que  boire  et  danser  au  son  de  la 
tlûle;  que  les  magislraU  eux-mAmes,  partageant 
les  plaisirs  de  ces  assemblées  tumultueuses , n’o- 
saient donner  aucun  ordre  h des  hommes  plongés 
ilans  I ivresse,  et  ne  pouvaient  s’en  faire  obéir  ; 
\ypsius , dis-je , saisit  habilement  l’occasion  ; e! 
faisant  donner  l’assaut  ù la  muraillequi  enfermait 
la  citadelle,  il  s’en  rendit  maître,  en  abattit  une 
partie,  et  lâcha  les  Barbares  dans  la  ville,  avec 
ordre  de  traiter  à leur  gré , et  comme  ils  pourraient, 
tous  ceux  qui  leur  tomberaient  sous  la  main.  Les 
Syracusains  ne  tardèrent  pas  h sentir  leur  danger  ; 
niais  la  frayeur  où  ils  étaient  les  empêcha  de  remc- 
■her  promptement  au  mal.  La  ville  était  véritalile- 


ment  au  pillage;  on  massacrait  les  habitants  ; on 
détruisait  les  murailles;  on  emmenait  dans  la  ci- 
tadelle les  femmes  et  les  enfants , sans  être  louché 
de  leurs  gémissements  et  de  leurs  cris.  Les  magis- 
trats ne  pouvaient  faire  agir  les  Syracusains  contre 
les  ennemis,  qui,  partout,  étaient  confondus  avec 
eux;  et  ils  désespéraient  de  rétablir  l’ordre  dans 
la  ville.  Déjà  le  quartier  de  râchradine  était  me- 
nacé; et,  dans  une  situation  si  critique,  tout  le 
monde  pensait  an  seul  homme  en  qui  la  ville  pAl 
mettresa  dernière  espérance  : mais  personne  n’o- 
sait le  nommer,  tant  on  avait  honte  de  l’excès  d’in- 
gratitude et  de  démence  auquel  on  s’élait  porté 
envers  Dion.  Lnfin  l’extrême  néce.ssité  où  ils  sc 
trouvaient  leur  en  faisant  une  loi , il  s’éleva , du 
cAté  des  alliés  et  de  la  cavalerie,  une  voix  qui  de- 
manda le  rappel  de  Dion,  et  des  troupes  du  Pélo- 
ponnèse qni  étaient  chez  les  Léontins. 

XLVII.  Dès  que  (cite  )iarnle  qu’on  avait  eu  en- 
fin le  courage  de  prononcer  eut  été  entendue,  cc 
ne  fut , de  la  part  des  Syracusains , qu’un  cri  una- 
nime accompagné  de  larmes  de  joie  ; ils  snppliaien  t 
les  dieux  de  le  leur  renvoyer  ; ils  témoignaient  le 
plus  grand  désir  de  le  revoir  ; ils  se  rappelaient 
son  courage  et  son  ardeur  au  milieu  des  périls , 
où  son  intrépidité  les  rendait  eux-mêmes  intré- 
pides, et  leur  fai.sail  affronter  l’ennenii  sans  aucune 
crainte.  Ils  lui  députèrent  donc  .snr-le-chainp  deux 
des  alliés , Archonides  et  Télésidès , et  cinq  cava- 
liers , an  nombre  desquels  était  llellanicus.  Ces 
députés,  courant  à toute  bride,  arrivent  chez  les 
Léontins  avant  la  nuit;  ils  ont  à peine  mis  pied  U 
terre , que  , se  jetant  aux  genoux  de  Dion  et  fon- 
dant en  larmes  , ils  lui  exposent  la  danger  où  se 
trouve  Syracuse.  Déjà  quelques  Léontins,  et  plu- 
sieurs d’entre  les  soldats  dn  Péloponnèse,  se  (Jou- 
tant, à l’empressement  de  ces  (léputés  et  à leur 
humble  posture,  qu’il  était  arrivé  quelque  chose 
d’extraordinaire,  s’t'taient  rassemblés  autour  de 
Dion.  Il  mène  aussitôt  les  députe^  ù l’assemblée, 
où  tout  le  peuple  sc  rend  avec  ardeur  ; là , Archo- 
nides et  llellanicus  exposent  rapidement  la  gran- 
deur de  leurs  maux,  et  conjurent  les  soldats  étran- 
gers de  venir  au  secours  de  .Syracuse , et  d’oublier 
des  injures  dont  le  pen|)lc  de  cette  ville  était  plus 
rigoureusement  puni  que  ne  raumient  désiré  ceux 
même  qu’il  avait  le  pins  ni.altraités. 

XI.VHI.  Di'Sqn’ils  eurent  fini  de  |>arler,  etqii’un 
silence  profond  régna  dans  tout  le  théâtre.  Dion 
se  leva  ; mais  à peine  il  eut  pris  la  parole  , que  les 
larmes  qu’il  répandit  en  alKindancc  lui  étouffèrent 
la  voix.  Les  soldats  étrangers , touebés  de  sa  dou- 
leur , l’cxliorlèrcnt  ’a  la  confiance.  Enfin  il  sc  re- 
mit , cl  reprenant. son (li.sconrs  : « Péloponnésiens, 

• leur  dit-il,  cl  vous  nos  alliés,  je  vous  ai  rassem- 
■ bfiis  ici , afin  que  vous  délibériez  sur  cc  qui  vous 
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> concerne  jicrsonnclloaicnl  ; car  il  me  serait  bon- 
■ Iciix  lie  jienscr  ii  moi , quand  Syracuse  est  au 

• moulent  de  |iérir.  Si  je  ne  puis  la  saurer,  j'irai 

• du  moins  me  jeter  au  milieu  des  feux  qui  la 

• consumeront , et  m'ensevelir  sons  ses  ruines. 

• Pour  vous , si  vous  daignez  encore  nous  secou- 
« rir  , nous  les  plus  imprudents  et  les  plus  mal- 

• heureux  des  hommes , venez  relever  une  ville 

• qui  est  votre  ouvrage,  (juc  si  les  sujets  de  plainte 

• que  vous  ont  donnes  les  Syracusains  vous  portent 

> à les  abandonner , je  prie  les  dieux  de  vous  ré- 

• compenser  dignement  de  la  vertu  et  du  zèle  que 

• vous  m'avez  précédemment  témoignés.  Souve- 

• uez-vous  de  Dion , qui  ne  vous  a pas  aliandunnés 

> quand  ses  concitoyens  ont  été  injustes  envers 

• vous,  et  qui  n'aliandonoe  pas  ses  concitoyens 

• quand  ils  sont  dans  rinlurlune.  • Il  parlait  en- 
core, lorsque  les  troupes  étrangères,  s'étant  levées, 
poussent  de  grands  cris,  et  le  pressent  de  les  me- 
ner il  rinstaiit  même  au  secours  des  Syracusains. 
Les  députés , pleins  de  reconnaissance,  les  serrent 
dans  leurs  bras,  et  leur  souhaitent,  ainsi  qu’à  Uion, 
tous  les  biens  que  les  dieux  peuvent  accorder  aux 
hommes.  Quand  le  bruit  eut  cessé , Dion  dit  à ses 
soldats  d'aller  se  préparer  pour  le  départ,  et, 
après  qu’ils  auraient  pris  leur  repas , de  revenir 
avec  leurs  armes  dans  co  même  lieu,  parecqu’il 
voulait  partir  la  nuit  même  pour  aller  au  secours 
des  Syracusains. 

XLIX.  Cependant . à Syracuse , les  généraux  de 
Deuys , après  avoir  fait  pendant  tout  le  jour  le  plus 
de  mal  qu’ils  avaient  pu , se  retirèrent  dans  la  ci- 
tadelle ’a  l'entrée  de  lu  nuit,  avec  perte  de  quelques 
uns  des  leurs.  Alors  les  orateurs  des  Syracusains 
reprenant  conGance , dans  l'espoir  que  les  enne- 
mis , coutents  des  maux  qu’ils  leur  avaient  causés, 
se  tiendraient  tranquilles,  conseillèrent  aux  habi- 
tants de  ne  plus  penser  à Dion  ; ou  s'il  venait  à 
leur  secours  avec  ses  troupes  , de  ne  pas  le  rece- 
voir, et  de  ne  pas  céder  en  courage  à ces  étrangers , 
comme  s’ils  étaient  plus  braves  que  les  Syracusains; 
mais  de  ne  devoir  qu’à  eux-mêmes  le  salut  et  la  li- 
berté de  leur  patrie.  Les  magistrats  de  Syracuse 
envoient  donc  de  nouveaux  députés  à Dion  pour 
le  détourner  de  venir , tandis  que  le  corps  de  la 
cavalerie  et  les  principaux  habitants  en  font  partir 
d’autres  pour  presser  sa  marche.  Ce  fut  un  motif 
pour  lui  de  la  ralentir.  La  uuit  était  fort  avancée 
lorsque  les  ennemis  de  Dion  se  saisirent  des  portes 
pour  lui  former  l'entrée  delà  ville  : mais  Nypsius 
faisant  sortir  de  la  ville  les  soldats  en  plus  grand 
nombre  et  plus  ardents  que  la  veille , ils  achevè- 
rent de  détruire  la  muraille  qui  les  enfermait  ; de 
là  se  répandant  de  tous  côtés  dans  la  ville , ils  la 
mettent  au  pillage  ; ils  égorgent  non  seulement  les 
lioimiK's , mais  les  femmes  et  les  enfants  : peu  s’ar- 


rêtentà  piller,  tons  les  autres  ne  s’occupent  qu'à 
détruire.  Oeiiys , qni  désespérait  de  son  rétablis.se- 
ment , et  qui  avait  voué  aux  Syracusains  une  haine 
implacable , voulait  en  quelque  sorte  ensevelir  la 
tyrannie  sous  les  ruines  de  Syracuse  ' . Les  soldats, 
i pour  prévenir  le  secours  de  Dion  , eurent  recours 
au  moyeu  de  destruction  le  plus  rapide , celui  du 
feu  ; ils  brûlaient  avec  des  torches  et  des  flambeaux 
tout  ce  qui  était  à leur  portée , et  lançaient  des 
traits  euGammés  sur  les  maisons  éloignées.  Les 
Syracusains  qui  fuyaient  pour  éviter  les  flammis 
étaient  arrêtés  et  égorgés  dans  les  rues  ; ceux  qui 
se  réfugiaient  dans  les  maisons  en  étaient  chassés 
par  les  flammes  ; plusieurs  édifices  embrasés  tom- 
baient sur  les  {lassants,  et  les  écrasaient. 

L.  Cet  incendie,  en  ramenant  tous  les  esprits  à 
un  même  sentiment,  ouvrit  à Dion  les  portes  de 
Syracuse.  Dès  qu’il  avait  su  que  les  eouemis  s’é- 
taient renfermés  dans  la  citadelle,  il  avait  ralenti 
sa  marche  : mais  le  matin  des  cavaliers  allèrent  au- 
devant  de  lui  pour  rinformer  de  la  seconde  irrup- 
tion que  les  troupes  de  Denys  avaient  faite  dans  la 
ville  ; et , bientôt  après , quelques  uns  même  de 
ceux  qui  lui  étaient  opposés  vinrent  le  prier  de 
bâter  sa  marche.  Comme  le  mal  croissait  à chaque 
instaut,  lléraclide  lui  dépêcha  d’abord  son  frère , 
et  ensuite  son  oncle  Th^ote , pour  le  supplier 
d'accourir  à leur  secours , parce<iue  personne  n’é- 
tait plus  en  état  de  tenir  contre  l’ennemi , qu’il 
{ était  lui-même  blessé , et  la  ville  presque  ruinée 
et  réduite  en  cendres.  Dion  était  à soixante  stades  ’ 
des  portes  de  Syracuse,  lorsqu’il  reçut  ces  nou- 
velles ; il  apprit  à ses  soldats  le  danger  extrême  où 
était  Syracuse;  et  après  leur  avoir  donné  ses  or- 
dres, ii  changea  de  pas,  et  les  mena  avec  la  plus 
de  précipitation  qu’il  lui  fut  possible,  pressé  par 
les  courriers  qui  venaient  coup  sur  coup  le  prier 
d’avancer.  Ses  soldats  montrèrent  tant  d'ardeur  et 
Urent  une  telle  diligence , qu'il  arriva  très  promp- 
tement aux  portes , dans  le  quartier  appelé  Héca- 
tompédon.  Là  il  Gt  prendre  les  devants  aux  troupes 
légères , pour  aller  sur-le-champ  attaquer  l'ennemi, 
et  rendre,  par  leur  présence,  le  courage  aux  Sy- 
racusaius.  Il  rangea  lui-même  en  bataille  sou 
infanterie,  et  ceux  qni  venaient  par  troupes  sa 
joindre  à lui;  il  les  divisa  en  petits  corps  séparés , 

I auxquels  il  donna  de  la  profondeur , et  mit  à leur 
tête  différents  chefs , afln  qu’en  attaquant  les  en- 
I nemis  de  plusieurs  côtés  à la  fois , ils  leur  inspi- 
, cassent  plus  de  terreur.  Après  avoir  fait  tontes  ses 
! dispositions  et  adressé  sa  prière  aux  dieux , il  tra- 
{ verse  la  ville  et  marche  à l’ennemi. 

Ll.  Les  Syracusains  en  le  voyant  jettent  des  cris 

I ' Denrs  □'était  pas  à Sfracuie  ; mais  II  avait  pu  .en  partant . 
! laister  k .Xypsina  ces  nnlrrs  baritares. 
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de  joie , el  mcleiità  leurs  acclauuitioDS  des  prières 
el  des  cncourageniciiU  pour  Dion , qu'ils  appellent 
leur  sauveur  et  leur  dieu  , en  môme  temps  qu’ils 
donnent  aux  soldats  étrangers  les  noms  de  citoyens 
el  de  Trères.  Il  n'y  eut  |>ersoune  dans  cette  occa- 
sion qui  s'aimét  assez  soi-méme,  ou  qui  Tût  assez 
allaclié  il  la  vie,  pour  n'étre  pas  moins  inquiet  du 
salut  de  tous  les  autres  que  de  celui  de  Dion , qu'on 
voyait  marcl|er  b un  si  grand  péril  à travers  le 
sang , le  feu  et  les  morts  dont  les  rues  étaient  cou- 
vertes. Les  ennemis,  de  leur  cdic,  offraient  l’aspect 
le  plus  redoutable;  animés  par  la  rage,  ils  étaient 
rangés  en  bataille  le  long  du  mur  qu'ils  avaient 
abattu , et  dont  les  décombres  rendaient  l’abord 
pénible  et  difOcile  b forcer.  Mais  rien  n’embarras- 
sait et  ne  troublait  pins  la  marche  des  troupes  de 
Dion , que  le  danger  dont  les  feux  les  menaçaient. 
Environnées  de  toutes  parts  des  flammes  qui  dévo- 
raient les  maisons,  obligées  de  marcher  sur  des 
mines  brûlantes,  prés  b tout  moment  d’étre  écra- 
sées par  la  chute  de  toits  ou  de  pans  de  muraille , 
il  fallait  que,  . sans  rompre  leurs  rangs,  elles  s’ouvris- 
sent on  chemin  au  traversé  un  nuage  de  fumée  et 
dépoussière.  l.orsqu’clles  eurent  joint  les  ennemis, 
il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  pût  en  venir 
aux  mains  dans  un  terrain  si  inégal  et  si  étroit  : 
mais  enfin  les  soldats  de  Dion , animés  parles  cris 
et  par  l’ardeur  des  Syraensains , forcèrent  ceux  de 
N ypsius , dont  le  plus  grami  nombre  se  sauva  dans 
la  citadelle , très  voUinc  do  lieu  ou  l’on  rnmballait; 
ceux  qui  restèrent  dehors  s’élant  dispersés , fu- 
rent imursuivis  et  taillés  en  pièces  par  les  soldats 
«étrangers.  La  circonstance  ne  permit  pas  de  goûter 
sur-le-champ  le  fruit  de  la  victoire,  ni  dese  livrer 
b la  joie  et  aux  plaisirs  que  méritait  un  si  grand 
exploit  ; tous  les  Syracusains  ne  songèrent  qu'b  i 
aller  an  secours  de  leurs  maisons  ; el  ils  eurent 
bien  delà  peine , en  travaillant  tonie  la  nuit , b 
éteindre  l'incendie. 

LU.  Dès  que  le  jonr  ont  paru , aucun  des  ora- 
teurs n'osa  rester  dans  la  ville;  la  conscience  de 
leurs  crimes  leur  lit  prendre  b tous  la  fuite.  Héra- 
rlido  el  Théodolc  seuls  vinrent  se  livrer  eux-mê- 
mes b Dion  en  s'avouant  coupables  , et  le  priant 
d’élre  meilleur  pour  enx  qu’ils  ne  l'avaient  été 
pour  lui.  Ils  ajouU’rent  qu’il  était  digne  de  Dion  . 
déjà  si  supérieur  par  toutes  ses  antres  vertus  au 
reste  des  hommes , de  surpasser,  par  son  courage 
b triompher  de  sou  ressentiment,  des  ingrats  forcés 
aujourd'hui  de  se  reconnaitre  vaincus  dans  la  vertu 
même  qu’ils  avaient  osé  lui  disputer.  Les  amis  de 
Dion,  témoins  de  ces  prières , conseillaient  b Dion 
de  ne  pas  épargner  des  hommes  envieux  el  mé- 
chants, de  livrer  lléraelidc  aux  si)ldats  . et  d'ex- 
tirper du  gouvernement  celle  adulation  envers  le 
peuple,  maladie  furieuse  el  non  moins  funeste  (|ue 


I la  tyrannie.  Dion  ayant  pris  la  parole  ponr  les 
I adoucir  ; • Les  autres  capitaines,  leur  dit-il,  font 
, • leur  principal  exercice  de  la  guerre  et  des  armes; 

• pour  moi , j'ai  vécu  long-temps  dons  l’Académie 

• pour  apprendre  b dompter  la  colère,  l'envie  el 
» l'opiiiiûlrelé.  La  preuve  de  celle  victoire  sur  ses 

> (lassions  n'est  pas  la  douceur  et  la  modération 
» que  l'on  noontre  envers  ses  amis  et  les  personnes 

• vertneuses:  c’est  la  clémcnceetl'huraanitéqu'ou 

> exerce  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  dos  injus- 

> lices.  Je  me  propose  bien  moins  de  surpasser 
« Héraclide  en  prudence  et  en  autorité , qu'en 
» douceur  et  en  justice  ; c’est  dans  ces  vertus  que 
» consiste  la  véritable  supériorité.  Les  exploits 

• guerriers,  lors  mémo  que  personne  ne  prétend 
a nous  en  disputer  la  gloire , sont  au  moins  en  par- 

■ lie  revendiqués  par  la  fortune.  Si  Héraclide  est  an 
» homme  méchant,  perfide  cl  envieux,  faut-il  pour 

> cela  que  Dion  altère  sa  vertu  en  se  livrant  b la 

• colère 'f  Les  lois,  il  est  vrai , autorisent  la  ven- 

• gcancc.  pinlût  que  l’injustice  qui  l'a  provoquée; 
D mais  le  sentiment  naturel  nous  apprend  qu’elles 

■ viennent  l'une  et  l’autre  de  la  mx'‘me  faiblesse. 

■ l.a  méchanceté  humaine , difQcile  sans  doute  ii 

• guérir,  n'est  pourtant  pas  si  sauvage  et  si  bru- 

■ talc , qu'elle  ne  cède  b des  bienfaits  souvent  ré- 
» pétés.  • 

LUI.  Dion,  réglant  sa  conduite  sur  ces  sages 
raisonnements , mit  Héraclide  en  liberté , et  s'o<s 
cupa  tout  de  suite  de  relever  la  muraille  dont  il 
I avait  enfermé  la  citadelle;  il  ordonna  b tous  les 
Syracusains  d'aller  couper  chacun  un  pieu,  et  de 
l'apporter.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  et  pendant 
que  les  Syracusains  dormaient,  il  y fit  travailler 
les  soldats  étrangers;  et  la  citadelle  se  trouva  en- 
I vironnée<rane  bonne  palissade  avant  que  personne 
s'en  fût  aperçu.  Lorsque,  le  lendemain  malin,  on 
vit  avec  quelle  promptitude  cet  ouvrage  avait  été 
fait , les  citoyens  el  les  ennemis  en  furent  égale- 
ment dans  l'admiration  ; le  travail  fini , il  fit  en- 
terrer les  morts  d’entre  les  Syracusains  , délivr.v 
les  prisonniers , qui  n’étaient  pas  moins  de  deux 
mille,  et  convoqua  l'assemblée  du  peuple.  Héra- 
clide s’étant  avancé , proposa  d’élire  Dion  généra- 
lissime des  troupes  de  terre  et  de  mer.  Tout  ce  qu'il 
y avait  do  meilleurs  citoyens  reçut  avec  empres- 
sement celte  proposition , et  demanda  qil'elle  fût 
sanctionnée  par  les  suffrages  du  (leiiple  ; mais  la 
tonriic  des  mariniers  et  des  artisans  ne  pouvant 
•soulfrir  de  voir  Héraclide  dépouillé  de  la  charge 
d'amiral,  et  persuadée  que,  quelque  peu  estimable 
qu'il  fût  dans  tout  le  reste , il  était  au  moins  plus 
po|iulairc  (|Uo  Dion  et  plus  déiiendant  do  la  miil- 
liliido  . s'y  opposa  jusqu'à  causer  du  tumulte. 
Dion  céda  sur  ce  point  au  désir  de  cette  populace, 
el  lemil  b Héraclide  le  œmmandemeut  des  forcc.s 
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maritimes;  mais  il  lui  déplut  singulièrement  en 
ompèi'baiil  le  partage  qu’elle  voulait  faire  des  terres 
et  des  niatsoiis , et  en  annulaut  tout  ce  qui  avait 
été  décrété  sur  cet  objet. 

LIV.  Ce  fut  |MHir  lléraclidc  un  nouveau  prétexte 
d’intrigues  : il  était  alors  h Messine  f où  il  ne  ces- 
sait de  pratiquer  les  soldats  et  les  maleluts  qui  s'e- 
laicnl  embarqués  avec  lui  ; il  les  aigrissait  contre 
Dion  f qu'il  accusait  d’aspirer  à la  tyrannie  ; et 
|)endant  ce  temps-là  il  traitait  lui-mèmc  secrète- 
ment avec  Denys,  par  l’entremise  du  Spartiate 
Pbarax.  Les  principaux  d'entre  les  Syracusains  on 
ayant  eu  le  soupçon , il  s'excita  dans  le  camp  une 
s^iliun  qui  réduisit  Syracuse  à une  si  grande  di- 
sette J que  Dion,  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  de- 
vait prendre , se  voyait  encore  blâmé  par  tous  ses 
:iinb  d’avoir  forliUé  contre  lui-méine  un  homme 
aussi  intraitable,  aussi  corrompu  par  l’ambition 
et  parreuvic,  que  rétait  llcroclide.  Pliarax  s’clant 
campé  sous  les  murs  de  Néapulis.  dans  le  terri- 
toire d’Agrigcnte , Dion  marcha  umlre  lui  avec  les 
Syracusains  ; cl  comme  il  attendait , t'^)ur  le  tom- 
battre,  un  moment  plus  favorable,  lléraclide  et 
ses  matelots  se  récrièrent  quo  Dion  ne  voulait  pas 
lermincr  la  guerre  dans  un  seul  comUl,  mais  la 
traîner  en  longueur  pour  faire  durer  son  comman- 
dement. Il  fut  doue  forcé  de  livrer  la  bataille,  et 
la  perdit  ; la  défaite , il  est  vrai , fut  peu  considé- 
rable, cl  vint  surtout  de  la  mutinerie  des  soldats. 
Dion  se  préparait  à un  second  comi>at,  et  déjà  il 
rangeait  ses  troupes  en  bataille,  en  les  encoura- 
geant à bien  faire , lorsqu’à  rentrée  de  la  nuit  il 
reçut  l'avis  qu'Héraciide  fraisait  voile  vers  Syracuse 
avec  toute  sa  flotte,  pour  s'emparer  de  la  ville  el 
en  défendre  l'ciUrée  'a  ses  soldats. 

LV.  Il  choisit  h l'instant  même  les  plus  braves 
el  les  plus  dis|>os  de  scs  cavaliers;  et  après  avoir 
marché  toute  la  nuit  avec  une  extrême  célérité,  il 
arrive  aux  |M)rtes  de  Syracuse  vers  la  troisième 
heure  du  jour  ayant  fait  sept  cents  stadt's  llé- 
raelide  voyant  son  entreprise  manquée,  malgré  la 
diligence  qu'il  avait  faite,  se  remit  en  mer.  errant 
de  coté  cl  d'autre  sans  aucun  projet  arrêté.  Dans 
celte  incertitude , il  rcnconlre  le  Spiirtialc  Oésyle . 
qui  lui  dit  qu’il  vient  de  Lacédémone  |K>ur  enm- 
inander  les  Siciliens,  comme  l'avait  fait  autrefois 
(iylippe.  lléraclidc  le  reçoit  avec  joie,  et,  l'atui- 
chant  à sa  personne  comme  un  préservatif  contre 
Dioii,  il  le  montre  avec  complaisance  aux  alliés, 
el  envoie  un  héraut  porter  l'ordre  aux  Syracusains 
<le  recevoir  <*e  Spartiate  i>tmr  leur  coinmandanl. 
Dion  répondit  que  Syracuse  ne  manquait  pas  de 

* Nearheiireiidii  mitin. 

* Trenlo-cliM]  liniei;  ce  qni  piratt  prrtqiio  impoKtihle  i f.'iii-e 

ctepuk  i'calrëe  <lc  ta  nuit  neuf  hcur«  du  imthi  : r'e»! 

jiii  mjIHaIrri  à rn  jiiRrr. 


I ÿcoéraax.  ■ Mais,  ajuuta-t-il,  si  I ctiitdcsafTairos 
■ cii^e  alisoliimrnt  un  Spartiate  pour  chef,  c'rst 
. nioi-niüinc  qui  dois  vomniandor,  piiisqun  j'ai 
» été  reçu  cituVLMi  de  Sparte.  . D'après  celle  ré- 
ponse , Gésyle  renonça  au  coininandeineni , et , 
s’clant  rendu  auprès  de  Dion  , il  méiia|;èa  la  ré- 
conciliation d'iléraelide,  qui  (jaranlit  sa  fidélité 
sons  les  serments  les  plus  sacrés  et  les  proteslalious 
' les  plus  fortes.  Uésylc  étant  intervenu  dans  («Ile 
; promesse , jura  qu’il  vengerait  Dion , et  punirait 
lui- même  lléraclide,  si  jamais  il  devenait  par- 
jure. 

LVI.  I.cs  Syracusains  licencièrent  aussilét  leurs 
troupes  de  mer,  qui  leur  devenaient  inutiles , qui 
. d'ailleurs  étaient  un  grand  objet  de  dépense  (wur 
ccoi  qui  faisaient  ce  service,  et  un  prétexte  cnn- 
tinucl  de  séditions  pour  les  commandants;  ils  tra- 
vaillèrent ensuite  à rélaldir  la  muraille  dont  ils 
avaient  enfermé  la  riladrile,  et  reprirent  le  siège. 

^ Comme  les  assiégés  ne  recevaient  aucun  secours, 
que  les  vivres  commençaient  à leur  manquer,  et 
les  soldais  à secouer  le  joug  de  la  discipline  , le 
fils  du  tyran , dt^S|K'raiit  de  pouvoir  s'y  soutenir, 
capitula  avec  Dinii , b qui  il  remit  la  ciladellc,  les 
armes,  et  les  autres  provisions  do  guerre;  après 
quoi,  prenantsa  mère  el  ses  sœurs,  il  remplit  cini| 

^ galères  de  scs  cffels  ut  des  personnes  qu'il  emme- 
nait avec  lui  ; et  ayant  eu  de  Dion  tuiile  sûreté 
pour  son  départ,  il  alla  rejoindre  son  père.  Il  n’y 
eut  personne  dans  Syracuse  qni  ne  vonlût  jouir  du 
s|>eelaclc  de  sa  retraite;  l’on  se  récriait  contre 
ceux  qui  ne  venaient  pas  être  témoins  d'un  si  liean 
jour,  où  le  soleil  éclairait  de  ses  rayons  iiaissanis 
la  liberté  de  Syracuse.  Si  eneore  aujourd'hui  la 
fuite  de  Denys  est  regardis!  comme  un  des  plus 
éelolanLset  des  plus  mémorables  exemples  des  vi- 
cissitudes de  la  fortune,  quelle  ne  dut  pas  ('>lre 
alors  la  joie  des  Syracusains,  quelle  noble  fierté 
I ne  durent-ils  pas  concevoir,  eux  qni , par  des 
; moyens  si  faibles,  veuaient  de  renverser  In  Iv- 
I rannie  la  plus  puissante  qui  eût  jamais  existé  ! 

! I.VII.  Apollocrate  ayant  misa  la  voile.  Dion 
; marelia  vers  la  cilndelle.  Les  femmes  que  le  lyr.an 
! y avait  renfermées  n’eurent  pas  la  patience  de 
l'altendre,  et  allèrent  au-devant  de  lui  jusqu'aux 
I |)ortes.  Arislomaquc  rnndiiisait  le  fils  de  Dion  : 
i Arélé  marchait  derrière  elle,  fondant  en  larmes,  et 
lie  sacbanl  comment  elle  devait  saluer  snii  mari . 
après  en  avoir  époosé  un  autre.  Dion  embrassa  sa 
sœur  et  son  fils.  Arislomaqnc  lui  présculant  Are- 
té  ; a Dion  , lui  dit-elle,  votre  exil  nous  a rendues 
I a bien  malbcuronses  ; votre  retour  et  votre  vic- 
I a tnire  nous  délivrent  tous  du  poids  de  nos  misè- 
! a res,  excepté  cette  infortunée,  que  j’ai  eu  la  doii- 
[ a leur  de  voir  forcée  de  prendre  un  autre  mari , 

■ • pendanlqiie  vous  vivier  eneore.  l’uisqiie  la  for- 
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• Inné  vons  rend  l'arbitre  de  notre  sort , que  pro- 

• uoncez-vous  sur  cette  funeste  nécessité  qui  lui  a 

• été  imposée  ? vous  saluera-t-ello  coiuine  son  ou- 

• cle?  vous  embrassera-l-elle  comme  son  mari?  • 
Ce  discours  d'Aristumaque  toucha  vivement  Dion  : 
le  visage  baigné  de  larmes , il  embrassa  tendrement 
sa  femme , lui  remit  son  fils  entre  les  mains , et 
l’envoya  dans  la  maison  où  il  habitait , parcequ'il 
avait  rendu  la  citadelle  aux  Syracusains. 

LVIII.  Après  un  succès  si  complet,  Dion  ne  vou- 
lut pas  jouir  de  sa  nouvelle  fortune,  qu'il  n'eût 
au|>aravant  témoigné  sa  reconnaissance  'a  ses  amis, 
bit  des  présents  à ses  alliés,  cl  distribué  surtout 
aux  citoyens  avec  qui  il  avait  des  liaisons , et  aux 
soldats  étrangers , une  partie  des  récompenses  et 
des  honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Céiiéreux  en- 
vers les  autres  au-delà  de  son  pouvoir,  il  était 
pour  lui-méme  simple  et  modeste , et  se  conlenlait 
des  choses  les  plus  communes.  Il  était  l'objet  de 
l'admiration  géuérale;  lorsque  fixant  par  ses  pro- 
spérités les  regards  non  seulement  de  la  Sicile  et 
de  Carthage , mais  de  la  Grèce  entière , et  reconnu 
pour  le  capitaine  de  son  temps  dont  la  valeur  et 
la  fortune  avaient  été  les  plus  éclatantes,  il  était 
aussi  simple  dans  ses  habits  , ses  équipages  et  sa 
table , que  s'il  eût  vécu  dans  l'Académie  de  Platon, 
et  non  avec  des  officiers  cl  des  soldats , pour  qui 
les  déhauclies  et  les  plaisirs  sont  les  adoucisse- 
meuLs  ordinaires  de  leurs  fatigues  et  de  leurs  dan- 
gers. Aussi  Platon  lui  écrivait-il  que  la  terre  en- 
tière avait  les  regards  tournés  vers  lui  '.  Mais  Dion 
a’avait  les  siens  attachés  que  sur  une  petite  mai- 
son d'une  seule  ville , l’Academie  : il  ne  reoonnais- 
aait  d'autres  spectateurs  de  sa  conduite  que  les 
philosophes  qui  la  fréquentaient , et  qui,  au  lien 
d'admirer  ses  exploits,  son  courage  cl  ses  vic- 
toires , examinaient  seulement  s’il  userait  avec  sa- 
gesse et  avec  modération  de  sa  fortune,  et  s’il  se 
niuutrerait  modeste  dans  de  si  grands  succès.  Pour 
la  gravité  qu’il  portait  dans  son  commerce , et  la 
sévérité  qu'il  exerçait  envers  le  peuple , il  se  lit  un 
devoir  de  n'en  rien  relâcher,  quoique  sa  situation 
eût  demandé  de  la  douceur  et  de  la  grâce , et 
quoique  Platon  même  lui  en  fit  des  reproches , et 
lui  écrivit , comme  nous  l'avons  déjà  rapporté  * , 
que  l'opiniâtreté  était  la  compagne  do  la  solitude, 
biais  son  caractère  était  opposé  à ces  moyens  d'in- 
sinuation , et  il  voulait  ramener  à des  mœurs  plus 
sévères  les  Syracusains,  corrompus  par  la  llat- 
terie. 

LIX.  Cependant  Héraclidc  recommençait  ses  in- 
trigues. Appelé  au  conseil  par  Dion , il  refusa  de 
s'y  rendre,  et  dit  que,  n'étant  plus  que  simple  par- 

*  KpItrelV. 

* / 'oyr.rli.  IX,  deceUerié'. 


ticulier , il  se  trouverait  à l'assemblée  avec  tous 
les  antres  citoyens'.  Pu  second  lieu , il  lit  un  crime 
à Dion  de  n’avoir  ni  rasé  la  citadelle , ni  permis 
au  peuple  d’ouvrir  le  tombeau  de  l’ancien  Denys , 
pour  en  tirer  son  cadavre  et  le  jeter  à la  voirie  ; 
d’avoir,  par  un  dédain  insultant  pour  ses  conci- 
toyens, fait  venir  des  gens  de  Corinthe,  pour  l'aider 
de  leurs  conseils  et  gouverner  avec  lui.  Dion  , en 
effet,  avait  appelédes  Corinthiens,  daosl’espéraocc 
qu’aidé  de  leur  secours,  il  lui  serait  plus  facile 
d'établir  la  forme  de  gouvernement  qn’il  se  propo- 
saitd'introduire;  il  voulait  bannir  cette  démocratie 
pure , qu'il  regardait  moins  comme  un  gouverne- 
ment, que  comme  un  encan  public  de  toutes  les 
espèces  de  gouvernements,  suivant  Platon’,  et  y 
substituer  une  forme  de  république  composée  de 
celles  de  Lacédémone  et  de  Crète , qui  étaient  un 
mélange  de  royauté  et  de  démocratie , en  sorte  que 
l'arislocralie  y dominât  et  décidât  des  plus  grandes 
affaires  ; il  voyait  que  le  gouvernemeut  de  Corin- 
tlic  tenait  plus  de  l'oligarchie , et  que  la  plupart 
des  affaires  n'y  étaient  pas  soumises  à la  discussion 
du  peuple.  Mais  s'attendant  bien  qn'Héraclide  tra- 
verserait tous  ses  projets,  le  connaissant  pour  un 
esprit  turbulent , léger  cl  séditieux , il  l'abandonna 
à ceux  qu’il  avait  autrefois  empêchés  de  le  tuer , 
et  qui  alors  s’étant  trans|>orlés  dans  sa  maison , l’y 
mirent  à mort.  Il  fut  fort  regretté  des  Syracusains  : 
mais  les  magnifiques  obsèques  que  lui  Ut  Dkm , le 
soin  qu’il  eut  d’accompagner  son  convoi  avec  toute 
l'armée,  et  de  haranguer  ensuite  le  peuple,  lui 
firent  pardonner  aisément  ce  meurtre;  ils  sentaient 
d'ailleurs  que  tant  qu’Héraclidc  cl  Dion  auraient 
gouverné  ensemble,  la  ville  aurait  été  sans  cesse 
agitée  de  séditions  et  de  troubles. 

L\.  Dion  avait  pour  ami  un  Athénien  nommé 
Callippus , qu'il  avait  connu , suivant  Platon  non 
dans  le  cours  de  ses  éludes , mais  dans  le  commerce 
du  monde  et  dans  les  initiations  aux  mystères.  Ils 
avaient  fait  la  guerre  ensemble,  et  Callippus  s’y 
était  distingué  ; il  fut  même  de  Ions  les  amis  de 
Diou  le  premier  qoi  entra  dans  Syracuse  une  cou- 
ronne sur  la  lélc;  et,  dans  tous  les  combats  oit  il 
s'était  trouvé , il  avait  donné  des  preuves  éclatantes 
de  valeur.  Mais  lorsque  la  guerre  eut  privé  Dion 
de  scs  meilleurs  amis , etqu'Héraclideeul  été  mis  'a 
mort , Callippus , qoi  vit  que  le  peuple  de  Syracuse 
n’avait  plus  de  chef , et  que  les  soldats  mêmes  de 
Dion  jetaient  les  yeux  sur  lui,  se  montra  alors  le 

* Leeoiueil  MaltUni«n]aeeeraxWocnUf;  etr«Mniblee. 
eritr  et,.  U UeinixTaUe  i allât , par  ce  retua , ueractidc  IjUall  aa 

coDraii  pmpk. 

!#•  liTT**  tmiU^r  cle  U ft^puNi^e.  oi'i  riatoo  dit  qtM*. 
dans  un  ipKivc’rneineiit  ptirenkem  dëtttocratiqtie , clMcuo  rit  a 
sa  guiic  avec  une  entiC’rc  licence. 

* yoyez  «oD  ÉpUrt  vu.  où  Platon  i>«rie  dedoix  meurlrter» 
ëc  Dion . mais  ne  les  nomme  pas. 
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plus  scéIcVal  lU'S  liommcs  : ne  (Imitant  ((.ns  que  l.n 
Sicile  ne  devint  le  pris  du  meurtre  de  son  liûte  cl 
de  son  ami;  ayant  mürac  reçu,  à ce  qu'on  assure, 
des  eunemis  de  Dion,  vingt  talents' , pour  salaire 
de  ce  cri  me,  il  oorroiupilquel>|ues  soldats  etrangers, 
et  les  aposla  pour  ourdir  la  trame  la  plus  perfldc 
et  la  plus  criminelle.  Il  rapportait  tous  les  jours  b 
Dion  les  discours  vrais  ou  laui  qu'on  tenait  contre 
lui , et  [>ar-ra  il  sut  si  bieu  s'insinuer  dans  sa  eon- 
liance  et  s'assurer  une  grande  lilierlé , i|u'il  |H>uvait 
parler  eu  secret  b qui  il  voulait,  et  dire  contre 
Diou  tout  ce  qu'il  jugeait  b propos.  Dion  même  le 
lui  avait  ordonné  , alln  do  connaître  tous  ceux  qui 
nourrissaient  des  germes  do  haine  et  de  si-dilion. 
Il  en  rê'snlla  que  Callippus  conuiil  hieulét  ceux  qui 
avaient  l'esprit  corrompu , et  qu'il  lui  fut  facile  de 
l(>s  soulever  contre  Dion.  Si  qucli|u'nn  des  soldats 
rejetait  ses  pro|iosilinns,  et  allait  dénoncer  à Dion 
.ses  intrigues . celui-ei  n'en  était  ni  Inquiet  ni  trou- 
Mc,  puisque  Callippus,  b ce  i|u'il  croyait,  n'avait 
fait  (lu'cvc'culerscs  ordres. 

I.\l.  I.e  complot  était  déjà  formé,  lorsqu'il  ap- 
parut b Dion  un  ranléine  effrayant  et  monstrueux, 
l u jour  ipi'il  était  assis  dans  un  portique  de  sa 
maison , seul  cl  livré  'a  S('S  réflexious , il  entend 
lont-b-emip  du  bruit  b l'autre  laint  du  portique; 
il  y poi  le  .ses  reg.nrds,  et , b la  faveur  du  jour  qui 
restait  eucore,  il  aperçoit  une  graiiilc  femme  qui, 
|iar  les  traits  de  sou  visage  cl  par  sou  liabilleuienl, 
ressemblait  b une  furie  de  lli<‘âlre,  cl  tvalayail  la 
maison.  .Surpris  et  effraye  de  celle  apparition , il 
fait  appeler  ses  amis,  leur  raconte  la  vision  (pi'il 
a eue,  et  les  prie  de  pa.sser  la  nuit  aupiès  du  lui, 
en  leur  avouant  qu'il  est  hors  de  lui-même,  et  (pi'il 
craint  que  ce  fantôme  ne  vienne  s'offrir  cnrore  b 
lui  quand  il  sera  seul  (IC)  ; mais  il  uc reparut  p.as. 
l’eu  de  jours  après,  sou  llls,  qui  touebait  b l'ado- 
lesccnce , ayant  eu  quelque  sujet  assez  léger  de 
colère,  se  priripila  du  toit  de  la  maison,  la  tête 
la  première,  et  se  tua  (17).  Ce  malheur  fut  pour 
(àillippus  nu  motif  do  presser  l'exê'culion  de  son 
dessein;  il  litronrirle  bruit  (larmi  les  Syracusains 
que  Dion , n'ayant  plus  d'enfants , avait  rewilii 
(l'appeler  .\pnllocralc , le  fils  de  Denys,  pour  le 
faire  sou  liéritier,  comme  cousin  de  sa  femme  et 
lils  de  la  tille  de  .sa  soeur. 

I.MI.  Diqa  Dion , sa  femme  et  sa  soeur  soup(;on- 
naient  les  intrigues  de  Callippus , et  ils  en  rece- 
vaient de  toutes  parts  des  avis;  mais  Dion,  que  le 
mcurtred'Iléraclidcafnigeail  toujours,  etqui,  le  re- 
gardant commenne  tache  sur  sa  vio  et  sur  ses  ac- 
tions, en  était  sans  doute  toujours  tourmenté,  dit 
qu'il  aimait  mieux  mourir  mille  fois,  cl  preisenter  sa 
gorge  au  premier  (pii  voudrait  le  frap|a>r,  que  de 
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vivTe  ainsi  dans  la  défiance  et  dans  les  pré-cantions. 
non  seulement  contre  ses  ennemis,  mais  contre 
.ses  amis  mêmes.  Cependant  Calli|>pns  voyant  que 
la  femme  et  la  sœur  do  Dion  faisaient  des  recber- 
ches  exactes  du  complot  qu'on  leur  avait  dénoncé, 
et  craignant  qu'elles  ne  parvinssent  b en  acquérir 
la  certitude,  alla  les  trouver,  et  Ib  , fondant  en 
larmes,  il  traita  de  calomnie  tout  ce  qu'on  Ini  im- 
putait , et  leur  offrit  telle  garantie  qu'elles  vou- 
draient exiger  dé  sa  fidélité  b üioii.  Klles  lui  de- 
mandi'rent  de  faire  le  grand  serment,  dont  voici 
la  forme.  Celui  qui  doit  le  prêter  descend  an  tem- 
ple des  Tbesmopliores  ' , et,  après  les  sacrifices 
d'n.sagc,  se  couvre  du  manteau  de  pourpre  d'une 
desdcœsses  ; ensuite . une  torche  allumée  b la  main . 
il  prononce  la  formuledu  serment.  Callippus,  après 
avoir  satisfait  b toutes  ces  cérémonies,  et  prêté  le 
serment , témoigna  tant  de  mépris  |amr  ces  dées- 
ses, qu'il  renvoya  l'exécntion  du  meurtre  de  Dion 
au  jour  même  oii  l'on  célébrait  la  fête  de  Prnser- 
pine , par  laqiiello  il  avait  juré  ; in.viiltant  ainsi  b 
la  deVuso  .qu'il  aurait  sans  doute  toujours  offensée 
dans  (pielquc  autre  temps  qu'il  eût  fait  périr  un 
homme  qu'il  avait  initié  lui-même  aux  .saints  mys- 
tères , mais  dont  la  majesté  était  bien  plus  violée 
par  le  choix  qu'il  fai-sail,  pour  ce  meurtre,  du  jour 
même  de  sa  fêle. 

I.XIII.  CallipiHis  s'était  associé  pliiskuirs  com- 
plices ; cl  un  jour  que  Dion  était  avec  ses  amis 
dans  une  salle  où  ilyavaitpIiisieursIiLs.lesmnjurrbt 
entourèrent  sa  maison  : les  uns  gardl-rent  les  portes 
et  les  fenêtres;  les  autres,  qui  devaient  porter  les 
mains  sur  lui  (c'étaient  des  soldats  deXaryiilbe') 
entrèrent  dans  la  salle  en  simple  tunique  et  sans 
épée  Ceux  qui  étaient  restés  eu  dehors  fermiTeiil 
la  porte  sur  eux.  I,es  meurtriers  s'étant  jetés  sur 
Dion , s'cfTorcèreut  de  l'étouffer  ; mais  n'ayant  pu 
en  venir  b bout , ils  demamlèrent  une  é|>ée.  Per- 
sonne de  ceux  qui  étaieut  en  dedans,  n'eut  le  cou- 
rage d'ouvrir  la  porte , quoique  Dion  eut  auprès 
do  lui  plusieurs  do  ses  amis . qui,  espérant  cbaciin 
qu'en  le  laissant  périr  il  sauverait  sa  vie , n'osé- 
rent  pas  le  secourir.  Après  quelque  délai,  un  Sy- 
racusaiu  nommé  Lymn  trudit  par  la  fenêtre , à un 
des  soldats,  un  poignard,  avec  lequel  ils  ('gorgè- 
rent Dion,  comme  une  victime  (|iii,  trcmblanlode 
frayeur , se  voyait  depuis  long-temps  menact^  du 
coup  fatal.  Ils  enfermèrent  aussitôt  sa  sœur  et  sa 
femme  qui  était  grosse , et  qui  accoucha  misérable- 
ment d'un  fils  dans  la  prison  : elles  résolurent  de 

■ Cn  tUrmn  wol  Cfnt  ri  Pmwrplnr.  diinl  le  .wmoni  ij- 
lOiiBc.  (lui  otitaubll  ht  Mt:  un  Ir  Imr  d.,iuu.  parrrq(('un 
!r«  itiprUait  coniinc  !(»  imrnlrlc('i  de  l'agricnliurr , source  des 
lob. 
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le  nourrir;  et  tee  gardes , qui  savaient  que  Calüp-  ! 
pus  SC  trouvait  dans  une  situation  assez  embarras-  ; 
saute , le  leur  accordèrent  facilcnient.  | 

liXlV.  Après  le  meurtre  tic  Dion,  CalHppus  jouit  | 
d'aimrd  d'une  fortune  brillante , cl  se  vit  le  niuitrc  | 
tians  Syracuse  ; il  informa  même  de  cet  événeiiicnt 
la  ville  d'AtbèneS)  celle  qu’un  si  grand  forfait  au- 
rait dû , après  les  dieux  immortels,  lui  faire  le  plus 
respecter  et  craindre.  Mais  on  a dit  avec  vérité  de 
cette  ville,  que  les  liommesde  bien  y étaient  parfaite- 
ment bons,  et  que  les  niéclmiits  y étaient  d'une 
malice  profonde  : semblable  en  cela  a son  propre 
terroir,  qui  produit  le  meilleur  miel'  cl  la  eignè 
la  plus  mortelle.  Au  reste,  Callippus  ne  juslilia 
pas  long-temps  le  reproche  qu'on  |>oiivail  faire  à | 
la  fortune  et  aux  dieux  de  souffrir  qu'un  homme 
eût  acquis  par  un  crime  si  impie  une  si  grande 
puissance;  il  ne  larda  pas  à en  recevoir  le  juste 
cimiiincut.  Bn  voulant  .s'emparer  de  Calane,  il  per- 
dit bientôt  Syracuse,  et  dit  lui-même,  'a  cette  occa- 1 
sion,  qu'il  avait  perdu  une  grande  ville  pour  ne  | 
prendre  qu'une  râpe  b fromage  (I  K).  Etant  allé  en-  { 
suilo  attaquer  Messine,  il  y perdit  un  grand  nom-  I 
bre  des  sions , et  en  particulier  les  soldats  de  Za-  j 
cynthe  qui  avaient  tué  Dion.  Rejeté  de  toutes  les  | 
villes  de  Sicile,  qui  lechassaienl  comme  un  monstre  j 
digne  de  toute  leur  haine,  il  se  retira  â Ubège,  ou,  j 
réduit  à la  plus  grande  détresse,  et  nourrissant  fort  I 
mal  les  soldats  mercenairca  qu'il  commandait,  il 
fut  assassiné  par  Leptines  et  Polyperclion,  et,  à 
ce  qii’oii  assure,  avec  le  même  poignard  dont  on 
s’était  servi  pour  tuer  Dion  : on  le  reconnut  b sa 
forme  et  b la  l>eauté  de  l'ouvrage;  il  était  court 
comme  ceux  do  Sparte,  et  d'un  travail  parfait.  Ce 
fut  ainsi  que  Callippus  porta  la  punition  de  son 
crime. 

L\V.  Aristoniaquc  et  Arété,  en  sortant  de  pri- 
son . furent  reçues  {lar  Icélcs  de  Syracuse , un  ami 
do  Diou.  Il  en  eut  d'abord  le  plus  grand  soin , et 
leur  garda  la  fidélité  qu’il  devait  b lu  mémoire  de 
son  ami  ; mais  enfin , gagné  par  les  ennemis  de 
Dion,  il  fit  préparer  un  vaisseau,  et  y embarqua 
ces  femmes,  comme  pour  los  envoyer  dans  le  Pélo> 
ponni'sc,  avec  ordre  b ceux  qui  los  conduisaient  i 
de  les  égorger  en  cliomin  eide  les  jeter  dans  la  mer.  : 
On  prétend  qu'ils  Icsy  jelèrenl  en  vie,  et  l'cnfanl  j 
avec  elles.  Icétès  fut  aussi  bientôt  puni  de  sa  per- 
fidie : il  tomba  dans  les  mains  do  Timoléon , qui  le 
inilbmorl;ct.  pouracliever lavengcaiiccdu meur-  | 
Irc  de  Dion , les  Syracusains  firent  mourir  les  deux  : 
filles  d'Iec'tès,  comme  nous  l'avons  rapporté  dans 
la  Vie  de  Timolcon.  j 


VIE  DE  DION. 

NOTE.S 

SUR  LA  VIE  DE  DION. 

(1)  HoIn^^c,  dans  le  sltiênie  livre  de  VUiade , vert  1.12 
et  suivants . rapporte queGlaucus,  descendant  de  SvvptMi 
et  de  BelleropbuD  qui  s'ëtail  établi  eu  Lvdc , vint  à Truie 
pour  défendre  Priant  coiiîrc  le»  furees  réouies  de  toute  la 
Gri‘ce;  il  était  originaire  de  Corinüie,  nomutée  alors 
Fphyre , où  Sisyphe  avait  régné. 

(2)  Dans  sa  septième  Lettre , tom.  III , pag.  527. 

(.5)  Gelon  s'empara  de  la  poisMuce  sooveraiuc  à Syra- 
cuse, la  deuiiènie  année  de  la  snivaulü-douziéme  olynt- 
piade.  ïja  premièie  année  de  la  soixauio  quiiaicmo  olym 
pinde,  avant  J. -G.  quatre  cent  qnalre*vingts  ans  .il  battit , 
auprès  d'flimère , Carthaginois , qui  étaient  tcous  al- 
la<)ucr  la  Sicile  pour  favoriser  reoireprise  de  Xenès  con- 
tre lu  Grt'ce.  Gelon  itM)urul  deux  ans  apres,  cl  eut  pour 
succci-sour  sim  frère  Iliéron , l'ami  de  Pîmlarc.  Il  n'est  pov 
étonnant  que  Denvs  bhlm^lt  la  manière  de  gouverner  de 
Géton , qui  avait  n*gné  avec  la  pliu  grande  modération , et 
à qui  l'on  ne  pouvait  faire  d'autre  reproche  que  d'excrciT 
une  autorité  dont  la  source  n'etait  pas  légùime.  Deoys, 
qui  méritait  au  moins  autant  ce  rt'prtK'he , n'avait  eonim 
d’autre  ressort  <le  son  gouvenirmont  que  la  forer  et  la  ter- 
reur ; ta  dtKictMr  de  Gelon  lui  paraissait  une  faihlcaie , et 
I>eul-ctre  un  defaut  absolu  de  capacité  pimr  régner. 

(4)  Le  fvassagu  de  Pbt(m  est  à la  fin  de  sa  quatrième 
Lettre,  tniii.  lll,png.52l  ;il  reaferme  nu  grand  prineijvc 
do  potilique. 

(5)  Pbilislos  de  Syracuse , ou  de  Nainrate  selou  d’antres , 
u'etait  pas  seulement  homiiie  de  guerre , mais  eooure  his- 
torien distingué.  Cicéron,  dans  le  second  livre  de  sts  Let- 
tres à son  frere  (Jmuiu»  , ItUre  xit , en  fait  un  assc'x  grand 
éloge.  Il  avait  composé  une  Histoire  d'Égifpteen  douze  li- 
vres , celle  de  Sirile  en  onze,  ci.Hlcdu  Hrçru  de  Denyi , en 
quatre , et  quelques  autres  ouvrages  dool  ou  trouve  1a  tistu 
dans  \ ussius,  de  tlisl  gr.,  liv.  I , di.  vi. 

|6t  Ce  Timon  , difTérent  du  fumeux  misaiiüirape  de  ce 
tK)iii , était  un  poiqe  cniiuti  pur  plusieurs  oiiv  rages  drama- 
tiques , cl  par  des  silles , espèce  de  panidies  saliri(|ues , qui 
tiraieul  leur  nom  de  Mlèoe,  le  nourricier  de Bacebus. Ti- 
mon , aurap|M>rl  deSui  lusetdeDiugcuc  Laèrcc,  liv.  1\ . 
seg.  III , y altaiiUiiii  les  pliiliisopties  , et  surtout  ceux  qu’on 
appelait  dogmutii)ue$ , pamijii’ils  donnaient  leurs  opi- 
nions pour  des  ilécrcts  et  des  dogmes. 

(7)  C’est  le  vers  428  du  douzième  livre  de  VOdyttee. 
Dans  le  texte  de  Plutarque,  il  diirere  de  edui  d'Uomère  ; 
mais  l'opinion  des  critiques  eu  général  est  que  le  texte  de 
Pluianpie  est  altéré  en  ci-t  endmil. 

(8)  Arisiippc,  philosophe  célèbre  de  Cyrèneen  Afrique, 
avait  comincnué  par  prendre  tes  leçons  do  bocrate  : mais 
la  morale  sévère  du  muilre  de  Piatun  nu  fut  pas  du  goût 
d’Aristip|>e  : U aliandomia  cede  école , et  fonda  nue  iiuii- 
vellc  sicie,  qui  prit  le  nom  de  Cyrénaiijue , de  (iyrèfie  , 
patrie  do  son  fondateur,  f-u  morale  d'AHstippeciaii  douo* 
et  commode , conforme  à scs  goûts  et  a ses  penchauts , qui 
lui  faisaient  reeburrber  Us  grands  et  les  princes,  dunl  il 
aimait  à partager  la  sM-iété  et  lus  pbisiis.  Iloraa*  goûtait 
fort  la  morale  d’Ariviippe. 

(91  Quelqura  criUqut'S  ont  appliqué  fi  Dion  ee  dernier 
mot  ; et,  daus  la  phrase  grecque,  il  ne  serait  pas  iiiipossibtn 
que  ce  ,fùi  A lui  qu’il  se  rapportât  : lus  sm  oiiU  se  sout  par- 
tagés sur  (vt  objet.  Mais  en  suivaut  uni*  leç-on  plus  exaelc 
des  maniiseriis , comme  l’ont  reininpié  dans  l.*uriolscr- 
vntions  les  éditeurs  d’Amyot,  c’est  de  Piatun  qu’il  fatii 
renlendre.  En  cfTct , ce  philosophe  avait  soixante-ooze  ans 
lorsque  Dion  commença  scs  préparatifs  de  guerre  conin- 
Denys.  Céîait  bit  n un  Agcà  nejdiui  se  mêler  d’une  pareillr 
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entreprise.  Quant  à Dion , U n'aTait  que  cinquante  ans  < 
torsqu'il  faisait  ccs  préparatib , et  ne  pouvait  pas  ô re  ap- 
pelé uu  vieillard.  | 

(10)  Diodorc  de  Sicile,  lit.  XVI . ch.  ix,  fait  sur  la  foi- 

hlcsse  des  ronvcns  de  Dion , en  allant  attaquer  une  puis- 
sance aussi  redoutable  que  celle  de  Denys , um^  rétlcxion 
qui  mérite  d etre  lue.  11  y prouve  que  la  foret'  et  la  ptiis- 
sancc  ne  sont  pas  des  t'halnespour  lier  un  coniim' 

le  vieux  Oonys  s'en  était  flatte.  Les  véritables  rhaiues  qui 
eu  garantissent  la  durée , ce  sont  la  justice , la  bonté  de 
ceux  qui  gouvernent , et  l'amour  des  sujets. 

(1 1)  Il  ne  serait  pas  facile , je  crois , d’asvigner  les  rai- 
sons de  cet  augure  sioislre  (|u'on  attribuait  à rapparilion 
d’un  essaim  d'abeilles  : mais  celte  superstition  n'etail  pas 
particutiérc  aux  (îrccs , elle  avait  passé  chex  les  Romains , 
comme  on  le  voit  dans  VOration  de  Cicéron  sur  Us  ré* 
prmses  desantsptres , cbap.  xu.  Nous  en  verrons  un  autre 
exemple  dans  la  Vie  de  firufus. 

(12)  Il  est  difficile  do  fixer  le  lieu  proprement  désigné 
ici  par  Plutarque.  Cependant  il  est  vraisemblable  que  Phi* 
lislus  élait  en  rade  prés  de  Rriudes. 

(15)  Cétait  un  acte  de  religion , chex  les  anciens  , de 
porter  i sa  famille  une  portion  des  victimes  qui  avaient 
éléicDiDolécs  ; et  c'en  était  aussi  uu.  quand  on  reucootrail  ^ 
quelqu'un  qui  emportait  cette  prlic  de  victime , d'en 
prendre  ou  d'en  recevoir  une  portion. 

(14)  On  a cm  que  le  nom  de  Campaniemt  était  ici  une 
fente  , parccqu'on  ne  trouve  point  de  peuple  de  ce  nom 
en  Sicile:  et  on  a voulu  y snlMtilncr  celui  do  Calauicos. 
Mais  Diodere  do  Sicile, liv.  XlT,cfa.  viii,  xv,  Lviii,et 


VIE  DE  DION. 

liv.  XVI , ch.  ixxxH , a donné  leur  histoire  dans  le  plus 
grand  détail , et  leur  existence  ne  peut  être  douteuse. 

(1.5)  Diodore,  Ur.  XVI, ch.  xviii,  raconte  cet  événe- 
ment avec  quelques  différences. 

(16)  On  peut  étreétimné  qu'un  homme  du  courage  de 
Dion  soit  si  effrayé  de  rappartiiou  d'un  spectre,  qu'il  prie 
ses  amis  de  denieuivr,  et  de  passer  la  nuit  auprès  do  lui 
Peut-être  la  superstition  y avait-elle  plus  de  part  que  U 
peur  : il  Imaginait  que  ce  fontùme,  n'osant  plus  se  présen- 
ter de  nouveau  quand  il  serait  en  compagnie , n’aurait  pas 
la  même  infiuence  sur  sa  destinée.  Nous  veirous  Brutus 
nimilrcr  plus  de  c^mrage  et  de  sang-froid  dans  une  situa- 
tion pareille,  ol  peut-être  encore  plus  capable  d'effrayer. 

(17)  Plutarque  semble  rapporter  cet  accident  comme 
une  suite  do  l’apparition  du  spectre,  et  comme  l’eiplica- 
tion  de  ce  que  Dion  lui  avait  vu  faire.  Cette  furie  qui  ha 
byaît  so  maisoa  était  appareminent  un  présage  du  vidt* 
qu’elle  allait  bientôt  y causer,  et  elle  commence  par  son 
Dis.  Mais  Cornélins  Xépos,  dans  la  Hc  de  Dion,  nous 
donne  une  cause  plus  naturelle  de  la  mort  de  ce  jeune 
hoiiiiiie.  U dit  que,  drâ  sou  eufanci;,  Denys  s* élait  plu  à le 
corrompre , eu  le  plongeant  dans  les  plaUirs  et  dans  la  d<^ 
liaiichc  i et  que  son  père,  devenu  maître  de  Syracuse,  ayant 
voulu  le  retirer  decette  vie  licencieuse , et  ayant  rais  auprès 
do  lui  des  personnes  ebargees  de  le  surveiller,  ce  ji  uue 
homme , qui  ne  put  souffrir  la  conlrainlc  qu'oii  voulait  lui 
imposer,  se  jeta  par  la  fenêtre,  cl  se  tua. 

(t8)  Celle  râpe  à fromage  s'appelait  |>atane;  mais  les 
gens  du  peuple  prononçaient  mal  ce  root , et  disaient  m- 
Ivu.  C’est  cette  différence  de  prononciation  qni  fait  l’e- 
quivoque  sur  laquelle  joue  Callippus. 
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BRUTUS 


I.  Njiaaancf  <k‘  Brudis.  son  éüucatioo.  ii.  &)  fimlUc  pAtcr* 
rK-llc  et  nulcmiHIc.  — m.  Il  s'.itUche  à U philtooplile  do 
rldtoü.  — IV.  11  .vcciHDpaitDe  «j  Cjrprc  Caton  ton  onck*.  — v. 
Dans  U fiurrre  civile.  UprriHl  parti  pour  Fompée.  — vi.  O- 
vir  recummanüo  ï ms  ln>ii(WsdVpargi»iT  Rniliis.  — vu.  Il  va 
(ronvor  César.  re*H>it  avco  distiiiclioii.  ^ vin.  11  est 
DomiiK^  guuvmu-ur  de  la  Gaule  clsalphir . el  ensuite  prêteur 
tk*  Home.—  IX.  César  cooçoli  de*  soupeous  contre  Brutus.— 
X.  Ce  qui  enR3Re  Brutus  î conspirer  ctintr»'  ('.ésar.  — xi.  Il 
rreuit  de  toutes  |urts  de*  avis  pmir  l'exhorter  à e&i^lrr  ion 
de^Min.  — xik  Cassuis  J'jr  détermine.  — xiii.  Brutus  et  Cas* 
sius  (^affuent  Lisariiis  et  d'autres  amis.  — xiv.  Lalx'-oa  et  Al* 
Idmis  entn^nt  dans  la  coojiiralkHi.  --  xv.  rammieiit  sa  lemnir 
lui  montrei|u'rlle  est  digiH-  il'outrei  daiis  suii  six'it't.  — xvi.  Le 
Jour  del'exéciJiiot)  fixé  aux  ides  de  mars.  — xui.  Pivrra  acc:* 
délits  qui  troublent  les  conjim^s.  — xt  ni.  On  vk'nt  .mnonerr 
k Brutus  h itwirt  de  sa  femme,  il  reste  dan*  le  lénal.  — vix. 
InquliMuflc  de*  conjun-R  *ur  une  convcrvitliKi  de  la-nas  avec 
César.  — XX.  Meurtre  de  César.  — xxi.  Bnitiu  s’op|)ose  au 
nu'urtre  d' Antoine.  — xxn.  Antoine  se  rapproche  des  eoiiju* 
rês.  — - XXIII.  indiftnaUon  du  peuple  k la  lecture  du  testament 
de  Cé*jr  par  Antoine.  — xxiv.  Fureur  du  |)eu|ile  ronlre  les 
meurtriers.  — xxv.  Brutus  «irt  de  Borne,  et  j fait  cék‘hrer 
des  jeux  en  son  alMeiire.  — xxvi.  Airivéc  d'octave  i Itoiiie. 

— xxTii.  Brutus  se  retire  dans  la  Lucanie.  Douleur  que  son 
«k^part  cause  à Porci.i.  — xxvm.  Dratos  ic  rend  k Athenc*. 
d'oii  il  commence  à U'ver  des  troupes. — xx>x.  KlIrsj^nH- 
sment  dejiHircnJoiir.  Aeeklent  quiluiesl  causé  par  le  froid. 

— xtx.  Calus.  frère  d'Antoine,  rst  hallii  pr  Brutus  Pt  hit 
prisonnier.— ixxr.  (Kiave  ic  n'coacilie  avec  Antoine.  Tnum* 
virât  el  pruM-riplkm*.  — xxxii.  Brulii*  fait  mourir  |iar  reprd* 
uillrs  le  frère  irAiitoine.  — xxxiii.  Paralli  lede  Briitu*  et  de 
(^iivtius.—  ixxiT.  ltlo;;c  de  Brutus.  Pureté  de  «es  intenlkm*. — 
XXIV.  Cattius  s«  rend  maître  do  Rhodes.  Brutus  asskü^  la 


ville  de  Xanlhe.  — ixivi.  Désespoir  «le*  Lyrien*  . qui  1>rft- 
Icnt  eiii'ménic-*  leur  ville.  — xtxvti.  l.a  inoüér.itk>ii  de  Uni- 
lii*  lui  MXiuh-l  le*  .uitre*  ville*.  — xxxviii.  Il  fait  roourii 
Tbéoïkile,  <)uiavailcu«M-Ulé  le  meurtre  de  Pompée.— xtxix. 
Qiicn'lle  entre  Brutus  el  (^<a4ii*.  Aventure  de  Favonius. — 
XL.  F.x.tciiiude  de  Druliiv  dans  ses  Jui^im  nls.  File  d<‘pUit  h 
Cassiu*.  — xLi.  A|>ii.irili<>n  d'un  hnldme  A Brniu*.  — un. 
DifuviuisdcCaKiiu  A Bniltn  au  sujet  de  ce  (anidmr.  — XLiti. 
Briilusfl  Cavsius  canqié*  devant  résar  et  Antoine  A Phi* 
lippes.  — XLiv.  Cjmuus.  ébranlé  {tar  de*  prudiRcs.  veut  dif* 
férer  lo  combat i Brutus  o»t  d'un  avis  contraîie.  — ii.v.  Bni- 
liis  fait  déchlcT  la  Iiat-iille,  contre  l'avis  de  Cassius.  — xlvi. 
Fnlrelieii  de  Brutus  etdeCisdu*  avant  la  Ital.viJk-.  — XLVii. 
I.'aile  droite  commandée  partlrulii*.  rem|Mifteiin  grainlavan» 
laee.  — XLVtii.  L'slle  do  Casdus  est  entièrement  défaite.  — 
XLIX.  Une  méprise  de  Brutus  et  de  Casshis  came  Iriir  |>erte. 
— L.  Cawhis  est  enveloppé  |ur  tes  eiim-oià.  Si**  innipea  se 
délvuideiit.  — Li.  Cassius  sc  dooiie  la  mort.  — Ui.  Douleur 
de  Brutus:  il  r<nd  Li  r«>nn  incea  ses  lrou|M-s.  — un.  Inquié* 
tinlp  de  Brutus  sur  le*  (li*|Mwitions  de  n>*  Irmipes.  — uv. 
Bniiu*  dément  ibns  une  u<rasi<>n  ra  JuMirr  ri  «a  modération 
onliaatrcs.—  lv.  César  et  Antoine  ris<]uent  une  seconde  l»a- 
taille.  — Lvi.  Nouvelle  apparition  du  fantdmc  A Bnilns.  — 
Lvii.  Il  est  défait.  — Lv  III.  Lucilius  se  fait  mener  A Antiunc 
sous  le  muii  de  Brutus.  — Lix.  Brutu*  envoie  vuîUrr  son 
r.imp.  — LX.  Il  SP  tue.  — lxi.  ilonueurs  rendus  A !wm  coq>s 
par  Antoine.  Mort  de  Porcia. 

VI  pjclrr  ptur«  le  mranro  de  César  par  Brûlas  A l'aa  du  roomle 
M».  la  première  aonèe  de  la  4tl*  otyaifilade,  l'an  de  Home  7S0,  ej 
aiit  avant  J.-C. 

tes  nouvraui  èdlleurs  d’XiOTOt  rcnfcriDenl  m vie  depuis  l’an  (TTâ  Jni- 
qu’fe  l’an  liade  Konie,  43  ans  avant  J.*C 

Parallèle  de  Dion  et  de  Drutue. 


1.  Marcus  Brutus  avait  pour  ancclrc  cc  Jimius  I 
Brutus  dont  les  anciens  Romains  placèrent  la  sla-  | 
tue  de  bronze  dans  le  Capitole,  au  milieu  de  celles 
de  leurs  rois  ( 1 ) ; elle  tenait  uuc  é|)éc  nue  à la  main, 
l>our  marquer  qu'il  avait  chasse  les  Tarquitis  sans 
retour.  Mais  ce  premier  Brutus  ayant  conserve 
toute  la  rudesse  de  sou  caractère  sans  l'adoucir 
par  la  culture,  semblable  a ces  épées  qui , trempées 
brûlantes  dans  l'eau  froide,  coiitraclcnt  plus  de 
dureté,  porta  sa  haine  contre  les  tyrans  jusiju'h 
faire  mourir  ses  deux  fils.  Au  eoiUruirc,  Marcu.s 
Brutus,  dont  nous  écrivons  la  Vie,  s'étaut  appli- 
qué h former  sesmmirs  par  l’étude  de  la  philoso- 
phie et  des  lettres,  ayant  ajouté  a la  douceur  el  h 
la  pravilé  de  son  naturel  rénergie  nm‘ssaire  pour 
exécuter  les  plus  grandes  choses,  avait,  ce  me 
semble,  reçu  de  la  nature  les  disposilions  les  plus 
heureuses  |H)ur  la  vertu.  Au.ssi  ceux  même  qui  ne 
lui  pardonnent  pas  sa  conjuration  contre  César 
luiallribuciitce  qu'il  |>eul  y avoir  de  glorieux  dans 
cette  entreprise;  cl  ce  qu’elle  a de  plus  odieux,  ils 
le  mettent  snr  le  compte  de  Cassius,  allié  et  ami 
de  Brutus,  mais  qui  n'avait  ni  la  simplicité  ni  la 
candeur  de  son  caractère. 


If.  Sorvilie,  mèrcdeBrufus,  faisait reniontcrsoii 
origine  k ce  Scrvilius  Ahala  qui,  voyant  Sjiuriiis 
Mélius  aspirera  la  tyraiiiiieclexciler  des  séditions 
parmi  le  peuple,  prit  un  |K>ignard  sous  son  bras, 
SC  rendit  sur  la  place  publique,  s'approcha  de  Spu- 
rius  comme  {H)ur  lui  parler  do  quoique  affaire,  el 
lorsque  celui-ci  baissa  la  tête  |>our  l'écouler,  il  lui 
enfonça  le  poignard  dans  le  sein  et  le  lua(2i.  Colle 
dcs<endaiice  est  géiiéralemeul  reconnue.  Quant  h 
l’origiiie  paternelle  de  Brutus,  ceux  qui  lui  con- 
servent de  la  haine  et  du  ressentiment,  k cause  du 
meurtre  de  César,  soutiennent  qu’il  ne  descend  pas 
de  cet  ancien  Bnilus  qui  chassa  les  Tarqiiins  ; iis 
prétendent  que  celui-ci,  après  avoir  fait  mourir 
scs  enfants,  ne  laissa  |>oint  de  postérité; que  d'ail- 
leurs Marcus  Brutus  était  de  race  plébéienne,  fils 
d’un  Brutus  iniendanl  de  maison , et  qu'il  n'était 
parvenu  que  depuis  peu  aux  dicnilés  delà  répu- 
blique. Mais  le  philosiiphc  PosidoAius  dit  qu'outre 
les  deux  fils dcBrutiis qui, di.|jadansradolescence, 
furent  mis  k mort  par  leur  père  ',  comme  riiis- 

• C'é*t-i-<lirp  qii'én  qiuhU‘  do  roRvul  II  prévkla  A leur  *iip. 
I»llcc  J il*  l'-tairnt  convaincu*  «l'avoif  mniqiiré  pour  réfablir  Tar- 
ifuin  »ur  lo  trAnc. 
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ie  r.ippurle,  il  y on  uvoil  un  (roisiôiuo,  oii' 
euro  ou  qui  fut  la  li^^c  de  la  famille  dos 

llruUis.  Il  ajoulc  i|u*U  c\islai(  de  S4in  leiups  des 
|HTMinna^;cs  iliiislros  de  celte  maison  , b qui  Ion 
iruiisait  iM'aucoup  de  ressenildamo  avec  la  statue 
de  rancicn  Brulus.  Mais  c'en  est  assez  sur  cct  oi> 

j<‘i  (j)- 

III.  Caton  le  pliilosopiie  élail  frère  do  ScrviliO) 
mère  de  Brutus;  ce  fut  lui  surtout  que  BniUis  sc 
montra  jaloux  d'imiter,  coimne  son  oncle.  II  de- 
vint mémo  son  gendre.  On  peutdiro  qu'il  n'y  avait 
point  de  philusoplæ  grec  dont  Brulus  no  connût 
la  doctrine;  mais  il  donna  une  prcrcrcncc  marquée 
b l'écülü  de  iMalmi.  Il  cul  peu  d'cslijuc  pour  la 
nouvelle  et  la  moyenne  Académie,  cts'altacBa  par- 
liciilièrenienl bl'andennefl).  Aussi oul-il  toujours 
la  plus  grande  admiration  pour  Autioclins  l'Ascu- 
louilc  *,  dont  le  frère,  nommé  Arislon,  fut  l'ami  et 
le  coiiimeiisal  <le  Brulus  : il  élail  moins  insli  uit 
que  Bien  d'autres  philosophes  ; mais  il  ne  le  cédait 
b aucun  d'eux  en  sagesse  cl  en  douceur^.  Krnpvlus, 
dont  Brulus  et  ses  amis  parlent  souvent  dans  leurs 
lettres  comme  d’un  de  ses  commensaux,  était  un 
orateur  qui  a laissé  sur  le  meiirlro  de  César  un 
écrit  assezeourl,  intitulé  i^rufris,  et  qui  n’est  pas 
un  ouvrage  méprisable.  BruUi8|K>sst^aitasse7.hicn 
sa  langue  pour  haranguer  les  trmi|)eset|Kmr  plai- 
der dans  le  Barreau.  Il  savait  aussi  sa  langue  grec- 
que ; et  l’on  voit  |Kir  ses  lettres  qu'ilsavait  prendre 
quelquefois  un  style  laconiqnc  et  sentencieux. 
Lorsque  la  guerre  fut  commencée,  il  écrivit  eu  ces 
termes  aux  BaBilanlsde  Pergaino  : < J'enlendsdirc 

• que  vous  avez  donné  de  l'argent  b l>ulaU(dla  : si 
H c'est  volontairement, reconnaissezqiie  vous m'a- 
0 vez  fait  une  injustice;  si  c'est  malgré  vous,  prou- 
n vez-le-moi  en  m'en  donnant  de  Ik)ii  gré.  — 
i>  Vos  déliBéraiions.  écrivait-il  aux  Sainicns,  sont 
*»  longues,  cl  B?s  effets  en  s«)nl  lents.  Quelle  p4*n- 
H sez-vous  qu'en  sera  ta  lin?  » Il  disait  dans  une 
autre  lettre,  au  sujet  des  liabilanis  de  PaUire’  : 

• Les  XanlBiens,  dédaignant  ma  clémence,  ont, 
» dans  leur  désespoir,  fait  de  leur  patrie  leur  loin- 
0 Beau.  Ceux  de  Patare,  en  so  livrant  b ma  imiiue 
a fui , ont  conservé  tous  les  avantages  de  leur  li- 
» Berlé.  CBuisisscz du  bonsensde$deruiers,oudu 
V sort  des  XanlBiens.  » 

* Ascal/»a  (‘Uit  d.iQs  la  Palestine.  V«>y4'Z  inir  Autiodois  b f'ie 
fie  CfeétvH.  c.  iv. 

• Ce  frert  d'Antlucltus . nooimé  Amtus  par  Cicéron , /If  ad. 
tiv.  I,  c.  Ml.  avait  eu.  k AÜiencs.  Bnitus  piHir  di<cj|ilr.  CicOroc 
dit  de  lui.  in  Bmfo.c,  xcvn.  qu’il éiah l'héritier (i>*l'anclt*nne 
Académie , et  aoD  ami  particulier.  Empyliu  o’e»t  point  cuunu 
d'ailleurs. 

3 Patare.  ville  deLjde.  était  sur  l.i  cdte  méridionale  de 
l’Asie,  k rcnibuuchure  du  .Xanüie , du  oMé  de  l’orient.  La  viile 
di?  Xaiilhe . duiit  il  est  quislkm  tout  de  suite . éUlt  dans  la  Cy- 
cle. au-<h‘s-.iu  de  l'emboiicliiire  du  X.inÜH’ . k rorcUleiit  Ce 
neuve  n’esi  |vis . mnrnie  no  voit . le  même  que  le  Xantlie  de  b 
TrtMde  • si  fameux  dons  la  table. 


IV.  Dès  sa  pi  einièro  jeunesse . il  accompagna 
CjLou,  son  onde,  b l'expédition  de  Cypre  contre 
Ptoléméc  Ce  prince  s'étant  donné  lui-méme  la 
mort,  Caton,  que  des  affaires  im|)ortanles  rete- 
naient b Ubodes,  avait  chargé  Oaiihnus^,  un  de 
scs  amis,  de  veiller  à la  conscrvaliun  des  riches- 
ses qu'il  avait  trouvées  eu  Cypro;  mais,  craignant 
que  Cauioiusn'eu  fût  pas  un  gardien  lidèle,  il  écri- 
vit b Brulus  de  quitU'r  la  PampBylic,  uîi  il  .sc  ré- 
lahlissait  d’une  maladie  qu'il  avait  eue,  cl  de  se 
rendre  proiuptemciil  en  Cypre.  Celle  eoimiiissiou 
déjdaisuilb  Brulus,  soit  par  les  égards  qu'ilcroyait 
devoir  b Caninius , b qui  <^lon  faisait  un  affronl 
sensible,  soit  par  la  nature  même  de  cet  enipint , 
qu'il  ne  trouvait  ni  honnête  en  soi,  ni coiiveiiahle 
b un  jeune  homme  qui  no  s'était  encore  appiiqué 
qu'b  l'élude  des  lettres.  Il  lit  cependant  le  voyage, 
et  mil  dans  sa  commission  tant  d'exactitude  et  de 
soin  , qu’il  mérita  les  louanges  deCaloii.  il  fitven- 
dro  tous  les  effets  de  Plolémée,et  |K>rta  lui-même 
b Borne  l'argenl  qu'il  eu  avait  tiré. 

V.  Lorsqu  a Rome  la  division  éclata  entre  CÔNar 
et  Pompée,  cl  que,  dans  la  guerre  qui  s'alluma , tout 
I i4upirc  se  partagea  entre  ces  deux  rivaux , on  lU' 
douta  pas  que  Brulus,  <loulPoin|>éeavail  fait  mou- 
rir le  père  ne  $o  déclarât  pour  César  : mais  il 
sacrifia  sam  ressentiment  b l'inUTét  public  ; el|>ei'- 
suadé  que  les  motifs  de  Poiii|)ée  p<jur  prendre  les 
armes  étaient  plus  justes  que  ceux  de  Ct'sar,  il  em- 
brassa la  cause  du  premier.  Jusque  la , quand  il 
le  rencontrait,  il  ne  daignait  pas  même  lui  |>ailer: 
U eût  cru  sc  rendre  eoiq>ahlc  d'impiété  en  adi  es- 
.saut  la  parole  au  meurtrier  de  son  )mtc  : mais 
alors,  ne  voyant  plus  en  lui  que  le  chef  de  la  ré- 
publique, il  crut  devoir  marcher  sous  scs  ordres, 
et  se  rendit  en  Sicile  comme  lieutenant  de  S<^lius. 
uqui  le  sort  avait  donné  le  gouvernement  de  cette 
province.  Il  n’y  trouva  aucune  occasion  do  se  dis- 
tinguer ; et  cr.nimc  les  deux  généraux  étaient  déj.i 
en  présence,  prêts  b dmder  de  l'cmpiro  par  le 
.sort  des  armes,  il  alla,  simple  volontaire,  en  Ma- 
cédoine, afin  de  ]>arlager  le  |KTil  commun.  Lors- 
qu’il arriva  au  camp  de  Pompée  , ce  général , qui 
était  assis  dans  sa  tente,  fut  si  surpris  et  si  charmé 
de  le  voir,  qu’il  sc  leva  et  l'embrassa  devant  tout 
le  monde,  comme  rofüclcr  le  plu.s  considérable  de 
son  armée.  Dans  le  camp,  Imil  le  temps  qu’il  ne 
passait  pas  avec  Pompée,  il  l'employait  b l’élude  et 
il  la  lecture,  non  seulement  les  jours  que  les  ar- 
mées étaient  dans  l’inaction,  mais  la  vrille  même 
de  celte  grande  bataille  qui  se  donna  dans  la  plaine 
de  Pbarsale.  On  élail  au  fort  de  l'été;  H faisait  une 

• Voyezb  Fie  de  Cahnt  dTll/fue,  c.  xxm. 

• eluUrqiie , dans  b fie  de  Caton , te  uomme  (oujoun  Ca- 
rtkliivv. 

^ Voyez  ta  l^e  de  Pompée , c.  \x. 
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chaleur  oxlrêmc,  et  l’on  campait  dans  un  terrain 
maréca|;eui.  Les  esclaves  qui  portaient  sa  tente 
n'arrivant  pas,  quoiqu’il  fût  très  fatigué,  il  ne  se 
décida  (|uc  sur  le  midi  a prendre  le  hain  et  a se 
faire  frotter  d’Iiiille;  il  lit  ensuite  un  léger  repas; 
et  pendant  que  les  autres  oflleiers  on  dormaient , 
ou  songeaient  avec  inquiétude  à la  journée  du  len- 
demain, il  resta  Jusqu'au  soir  caposé’a  l’ardeurdu 
soleil , et  s’occupant  a faire  l’abrégé  de  l'histoire 
de  Polylic. 

VI.  ün  dit  que,  dans  celle  journée,  César  té- 
moigna poiirliii  le  plus  vif  intérêt  ; il  recommanda 
à ses  ofliders  de  ne  pas  le  tuer  dans  le  comhal,  cl, 
s’il  se  rendait  volonlairement,  de  le  lui  amener  ; 
s’il  se  défendait  contre  ceux  qui  l’arrêteraient,  de 
le  laisser  aller,  et  de  ne  lui  faire  aucune  violence. 
Il  voulait,  dit-on,  en  cela  obliger  Servilie,  mère 
dellrutus;  car  dans  sa  première  jeunesse  il  avait 
eu  des  habitudes  avec  cette  femme,  qui  l'aimait 
éperdument  : et  comme  lirutus  naquit  pendantque 
cette  passion  était  dans  toute  sa  force.  César  se 
))orsuada qu'il  en  était  lo  père.  Cn  jourqu’ou  trai- 
tait dans  le  sénat  de  cette  importante  conjuration 
de  Catilina,  qui  fut  sur  le  point  de  renverser  laré- 
publiquc,  Caton  et  César,  qui  différaient  d'opi- 
nion , étant  placés  riiii  près  de  l’autre,  on  apporta 
du  dehors  un  billet  h César,  qui  se  mit  à le  lire  h 
part  Caton  s’écria  qu’il  était  horrible  "a  César 
d’entretenir  des  relations  avec  les  ennemis  de  la 
patrie,  et  d’en  recevoir  des  lettres.  Cette  ]>arole 
ayant  causé  du  tumulte  parmi  les  sénateurs.  Cé- 
sar passa  le  billet  à Caton,  qui  le  lut  tout  bas  ; et 
voyant  que  c’était  une  lettre  amoureuse  que  Scr- 
vilio  sa  so’ur  écrivait  à César,  il  la  lui  jeta  eu  di- 
sant : ■ Tiens,  ivrogne;  d et  il  reprit  l’opinion 
qu’il  avait  commencée.  C'est  ainsi  que  la  passion 
•le  Servilie  pour  César  était  publiquement  connue 
à Home. 

VU.  Après  la  déroute  de  Pharsale  et  la  fuite  de 
Pompée  vers  la  mer,  son  camp  ayant  été  forcé, 
Urutiis  se  déroba  secrètement  par  une  porte  qui 
conduis;iit  "a  nn  lieu  marécageux,  plein  d’eanx  sta- 
gnantes et  de  roseaux  ; il  s’y  tint  caché  le  reste 
du  jour,  et  se  sauva  la  nuit  ’a  Lari.sse  ',  d’où  décri- 
vit à César,  qui , charmé  de  le  savoir  en  vie,  lui 
mandade  venir  le  jinndre;  et  non,  content  de  lui 
pardonner,  il  le  traita  avec  plus  de  distinction 
qu’aucun  autre  de  ses  amis.  Personne  ne  .savait  de 
quel  côté  Pompée  avait  fui,  et  ne  i>ouvait  en  in- 
struire Ci^^sar,  qui,  marchant  seul  avec  Uruliis  le 
long  d’un  chemin , voulut  savoir  ce  qu’il  en  pen- 
sait; et  .ses  conjectures  sur  le  lieu  où  Pompée  avait 
di’i  SC  retirer  lui  paraissant  fondées  sur  de  meil- 
leures raisons  que  celles  des  autics , il  suivil  son 


* Ville  do  Tho«alio. 


opinion,  et  marcita  droit  en  ligypte  : mais  Pompée, 
qui  en  effet  s'y  était  retiré,  suivant  que  Brutus  le 
conjecturait,  y avait  trouve  une  mort  funeste.  Bru- 
tiis  adoucit  Ci'aiar  en  faveur  de  Cassiiis , et  plaida 
[wur  le  roi  d'Afrique  (.ô)  ; accablé  dans  sa  défense 
par  le  nombre  cl  le  poids  des  accusations , il  ob- 
tint, 'a  force  d'instances , que  ce  prince  conserve- 
rait la  plus  grande  partie  de  son  royaume.  La 
première  fois  que  Brutus  parla  sur  cette  affaire. 
César  dit  à ses  amis  : « Je  ne  sais  pas  ce  que  veut 
• ce  jeune  homme;  mais  tout  ce  qu’il  veut,  il  le 
» veut  fortement.  • Il  est  vrai  que  Brutus,  né  avec 
im  esprit  ferme,  ne  cédait  pas  facilement  aux  priè- 
res et  à la  faveur  ; toujours  guidé  par  la  raison , 
quelque  parti  qu’il  prit , il  so  portail  par  un  choix 
libre  ’a  ce  qu’il  connaissait  de  meilleur  ; cl , dé- 
ployant dans  ses  actions  toute  son  énergie,  il  par- 
venait toujours  ’a  ses  lins.  La  flatterie  ne  pouvait 
rien  sur  lui  dans  les  demandes  injustes  ; et , loin  de 
se  laisser  vaincre  par  une  imprudente  importu- 
nité, faiblesse  que  bien  des  gens  ap[iellent  honte 
de  refuser,  il  la  regardait  comme  une  défaite  hu- 
miliante pour  nn  grand  homme  : il  avait  coutume 
de  dire  <|ue  ceux  qui  ne  pouvaient  rien  refuser 
I devaient  avoir  mal  usé  de  la  fleur  de  leur  jeu- 
! nesso. 

Vlll.  Quand  César  fut  près  de  passer  cn  .Afrique 
pour  y faire  la  guerre  contre  Caton  et  Scipinn,  il 
nomma  Brutus  gouverneur  de  la  Gaule  cisalpine; 
et  ce  choix  fit  le  Imnheur  de  cette  province.  Bien 
différent  des  autres  gouverneurs,  dont  l’avarice 
etrinsolencclrailaienllesprovincesqui  leur  étaient 
confiées  comme  des  pays  de  conquête,  Brutus  fut 
|X)iir  la  sienne  la  consolation  et  la  lin  des  calami- 
tés précédentes;  et,  rapportant  h César  tout  le  bien 
qu’il  faisait,  il  attirail  sur  lui  seul  toute  la  recon- 
naissance des  peuples.  Aussi , quand  César  à son 
retour  traversa  l'Italie,  le  bon  état  de  ces  villes  fui 
pour  lui  le  spectacle  le  plus  doux  ; et  il  ne  fut  pas 
moins  satisfait  dellrutus,  qui  n’avait  travailléqn’à 
augmenter  la  gloire  du  dictateur,  qu’il  se  faisait 
même  un  honneur  d’accompagner.  Il  y avait  à 
Rome  plusieurs  prélures,  dont  la  première  cn  di- 
jgiiilé,  qu’on  ap|)clait  la  préliire  urbaine,  parais- 
sait destinée  h Brutus  ou  "a  Cassiiis.  On  prétend 
que,  déjà  refroidis  ensemble  pour  d’autres  sujets, 
ils  furent  amenés  plus  facilement,  par  cette  riva- 
lité, à une  rupture  ouverte,  malgré  leur  alliance  ; 
C.assius  ayant  épousé  Junic,  sœur  de  Brutus.  D’au- 
tres veulent  que  celleconcurrcuce  aitété  l'ouvrage 
de  César,  qui  les  avait  flattés  secrètement  l’un  et 
l’autre  de  l'espoir  de  celle  magistrature.  La  dis- 
pute et  l'aigreur  furent  poussé'cs  si  loin,  qu’ils 
; plaidèrent  pnbliqucnicnl  Icnrcause.  La  réputation 
i et  la  vertu  de  Brutus  militaient  en  sa  faveur  con- 
I trcics  nombreux  et  brillants  exploits  que  Cassiiis 


avait  faits  chei  les  Parthcs.  César,  apres  les  avoir 
enteadus  et  eo  avoir  délibéré  avec  ses  amis,  avoua 
que  les  raisons  de  Cassiusélaient  plus  justes,  mais 
ipi'il  fallait  donner  la  preinièri!  préture  à Itrutus. 
Cassius  n'eut  donc  que  la  seconde;  et  il  fut  bien 
moins  reconnaissant  pour  celle  qu'il  avait  obte- 
nue, qu’offensé  du  refus  de  l'antre. 

IX.  Brutus  disposant  de  même,  sur  tout  le  reste, 
de  la  puissance  de  César,  il  n'edt  tenu  qn"a  lui  d’ê- 
tre le  premierde  ses  amis,  et  de  jouir  auprès  de  lui 
du  crédit  le  plus  absolu  ; mais  la  faction  de  Cas- 
sius s'appliquait  à l'en  détourner,  et  l'atlirait  in- 
sensiblementà  snnq>arli  ; non  qu’il  fût  réconcilié 
avec  Cassius  depuis  la  rivalité  qui  les  avait  brouil- 
lés ; mais  les  amis  de  Brutus  ne  cessaient  de  lui 
répéter  qu’il  ne  devait  pas  se  laisser  adoucir  et 
amollir  par  César,  dont  les  faveurs  et  les  caresses 
tvranniqiies  avaient  bien  moins  pour  objet  d’bo- 
imrer  sa  vertu , que  d’affaiblir  son  courage  et  de 
renchalner  à sa  personne.  César  mémo  n’était  i>as 
sans  quelque  soup^n  sur  son  compte,  et  S4)uvcnt 
on  lui  faisait  de  lui  des  rapports  défavorables  ; mais 
s'il  craignait  l'élévation  de  son  amc,  sa  dignité 
l>ersannellc  et  le  crédit  de  ses  amis , il  se  liait  à la 
bonté  de  son  naturel  et  de  ses  mœurs.  Ceiwndant 
quelqu'un  étant  venu  lui  dire  qu’Xutoine  et  l)o- 
labella  tramaient  quelques  nouveautés  : « Ce  ne 

• sont  pas , répondit-il , ces  gens  si  gros  et  si  bien 

• peignés  que  je  crains,  mais  ces  hommes  maigres 
« et  pâles.  ■ Il  désignait  par-là  Brutus  et  Cassius. 
Cmelquc  temps  après,  comme  on  lui  dénonça  Bru- 
tus, en  l'avertissant  de  se  tenir  en  garde  contre 
lui,  il  porta  la  main  .sur  son  corps  : a Eli!  quoi, 
» dit-il,  croyez-vous  que  Brutus  n’attendra  pas  la 
a fin  de  ce  (»rps  si  faible 'f  a II  voulait  faire  en- 
tendre qu'après  lui  Brutus  était  le  seul  'a  qui  pût 
appartenir  unes!  grande  puissance. 

,\.  Il  est  vraisemblable  en  effet  que  si  Brutus, 
consentant  à être  quelque  temps  le  second , eût 
laissé  la  puissance  de  César  diminuer  peu  a peu, 
et  lagloire  de  ses  grands  ezplolts  se  flétrir,  il  serait 
ineonteslablement  devenu  le  premier  dans  Rome. 
.Mais  Cassius , homme  emporté,  qui  baissait  par- 
liculièrement  César,  bien  plus  qu'il  n'avait  avec 
le  public  de  haine  contre  la  tyrannie,  échauffa  le 
courage  de  Brutus^  et  lui  fit  précipiter  scs  des- 
seins. Aussi  disait-on  que  Brutus  haïssait  la  tyran- 
nie, et  Cassius  le  tyran.  Outre  quelques  autres  su- 
jets de  plainte  qu’il  avait  contre  César,  il  ne  lui 
pardonnait  pas  de  lui  avoir  enlevé  des  lions  qu’il 
avait  lait  rassembler  et  conduire  a .Mégare  pour 
les  jeux  do  son  édilité;  César,  qui  les  trouva  dans 
cette  ville  quand  elle  fut  prise  par  Calénns,  les 
avait  gardés  pour  lui.  Ces  lions  devinrent  funestes 
aux  Megariens  : lorsqu'ils  virent  leur  ville  au  pou- 
voir des  ennemis,  ils  ouvrirent  les  loges  de  ces 


animaux  et  leur  ôtèrent  leurs  chaînes,  pour  em- 
liêcher  les  ennemis  do  se  précipiter  sur  eux  ; mais 
au  contraire  les  lions  se  jetèrent  sur  les  habitants  ; 
et  comme  ils  fuyaient  de  Ions  côtés  sans  armes , 
ils  furent  cruellement  déchirés  par  ces  animaux  , 
et  excitèrent  la  pitié  di>s  ennemis  eux-mêmes.  Ou 
veut  que  cet  affront  ail  été  la  principale  cause  de 
la  conspiration  de  Cassinseontre  César  ; maisc’esl 
une  erreur  : Cassius  avait  toujours  eu  une  haine 
naturelle  et  une  aversion  invincible  contre  tons 
les  tyrans;  et  dès  son  enfance  même  il  lit  connaître 
celle  disposition.  Il  allait  a la  même  école  que 
Kaiistus,  fils  do  Sylla  : cet  enfant  s'étant  mis  un 
jour  'a  exalter,  a combler  d’éloges,  au  milieu  de  ses 
camarades , la  puissance  absolue  de  son  père,  Cas- 
sius se  leva  de  sa  place,  et  alla  lui  donner  deux 
soufflets,  tes  tuteurs  et  les  parents  do  Fausins  vou- 
laient poursuivre  Cassius  en  justice  ; maisl’ompéc 
les  arrêta  ; et  ayant  fait  venir  les  deux  enfants  de- 
vant lui , il  leur  demanda  comment  la  chose  s’clail 
passée.  Alors  Cassius  prenant  la  parole  ; « Allons, 
» Fausius,  lui  dit-il,  répète  devant  Pompée,  si  tu 

• l'oses, cequim'asi  fortirriléconlreloi,aflnque  je 

• t’applique  encore  un  soufllet.  • Tel  était  Cassius. 

I XI.  Cependant  Brutus  était  .sans  cesse  excitépar 
! les  discours  de  ses  amis,  par  les  bruits  qui  cou- 
raient dans  la  ville,  cl  par  des  écrits  qui  l’appe- 
laient, qui  le  poussaient  vivement  a exécnicr  son 
dessein.  An  pied  de  la  statue  de  Brutus , son  pre- 
mier ancêtre,  celui  qui  avait  aboli  la  royauté,  on 

j trouva  deux  écriteaux  , dont  l'un  portait  : « Plût 
; • a Dieu , Brutus,  que  lu  fussi-s  encore  en  vie!  t 
I Et  l'autre  ; « Pourquoi , Brutus,  n’es-tu  pas  vi- 

• vant!  a Le  tribunal  même  où  Brutus  rendait  la 
[justice  était,  tous  les  matins,  semé  de  billots  sur 

le.squels  on  avait  écrit  : « Tu  dors,  Brutus.  Non, 
a tu  n’es  pas  véritablement  Brutus.  a Toutes  ces 
provocations  étaient  oecasionées  par  les  flalleurs 
de  César,  qui , non  contents  de  lui  prodiguer  des 
honneurs  odieux , mettaient  la  nuit  des  diadèmes 
sur  scs  statues,  dans  l’espérance  qu’ils  engage- 
raient par-l'a  le  |)cnple  à changer  son  titre  de  dic- 
tateur en  celui  de  roi  ; mais  il  arriva  tout  le  con- 
traire, comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie.  Lorsque 
Cassius  sonda  ses  amis  sur  la  conspiration  contre 
(À'sar,  ils  lui  promirent  tous  d’y  entrer,  pourvu 
que  Brutus  en  fût  le  chef.  L'nc  pareilleeuireprisc, 
disaient-ils,  demande  moins  du  courage  et  de  l'au- 
dace, que  la  réputation  d’un  homme  tel  que  loi , 
qui  commence  le  sacrifice,  et  dont  la  pré.sence 
seule  en  garantisse  Injustice.  Sansiui,  les  conjurés 
seraient  moins  fermes  dans  l’exécution  de  leur  pro- 
jet; et,  après  l'avoir  terminée,  plus  suspects  aux 
Iloinains,  qui  ne  pourraient  croire  que  Brutuseût 
rcftisi!  de  prendre  part  ’a  une  action  dont  le  motif 
I aurait  été  juste  cl  honnête. 


UUUTUS. 


i5(i 

XII.  Cassius  ayant  approuvé  leurs  raisons,  alla 
trouver  lirulus  ; c’élail  la  première  fois  qu'il  le 
voyait  depuis  leur  querelle.  .<tprcs  leur  réeoncliia- 
llou  et  les  premiers  tèmui|;nages  d'amilic , Cassius 
demande  à Urutus  s'il  compte  aller  au  sénat  le 
jour  des  ides  de  mars.  « J’ai  eiilendu  dire,  ajou- 
D la-t-il,  que  ec  jour-là  les  amis  de  César  doivent 
» pro{H)ser  de  le  faire  roi.  t Brulus  ayant  répondu 
qu’il  n irait  pas  ; i Mais  si  nous  y sommes  ap- 

• pelés'?  reprit  Cassius.  — Alors,  répliqua  Biu- 

> tus , mon  devoir  sera  de  ne  pas  me  taire , mais 
» de  m'y  opi>oscr,  et  de  mourir  avant  de  voir  ex- 
» pirerla  lilierlé.  > Cassius,  euliardi  par  cette  ré- 
ponse : • (Inel  est  donc  le  Itomain , lui  dit-il , qui 
» voudrait  consentir  "a  votre  mort  '?  Ignorez-vous, 

■ lirulus,  qui  vous  êtes '?Croyez-vous  que  ce  soient 

> de  vils  artisans  ' , et  non  pas  les  jireiniers  et  les 
B plus  puissants  de  la  ville,  qui  couvrent  votre 

• Iribuiial  des  tà'rits  que  vous  y trouvez  tous  les 
» jours?  Ils  attendent  des  autres  préteurs  les  dis- 

■ Irikiitions  d'argent,  les  spectacles , les  combats 

• de  gladiateurs  ; mais  ils  réclament  de  vous , 

• comme  une  dette  liéréditairo  le  renversement 
n de  la  tyrannie,  lissont  prêts  a tout  souffrir  pour 
f vous,  si  vous  voulez  vous  luontrer  tel  qu'ils  pen- 

■ sent  que  vous  devez  être.  • Cn  disant  ces  mots , il 
serra  étroilcmcnt  lirulus  dons  scs  bras  ; et  s'étant 
séparés,  ils  allèrent  chacun  trouver  leurs  amis. 

XIII.  C.'iius’  Ligarius,  accusé  devant  César  pour 
avoir  suivi  le  parti  de  l’onipéc , dont  il  était  l'ami , 
avait  éléalisoiis  par  lediclaleur;  mais,  moins  re- 
connaissant du  bienfait  qu'irrité  du  danger  qu'il 
avait  couru,  il  était  toujours  l'ennemi  de  César  et 
rinlimc  ami  de  lirulus.  Celui-ci  étant  allé  le  voir, 
et  l'ayant  trouvé  malade  dans  son  lit  : « Alt  ! J.i- 

> garius,  lui  dit-il , dans  quel  temps  vous  êtes 
» malade!  • Ligarius,  se  soulevant  et  s'appuyant 
sur  le  coude  : ■ lirutus,  dit-il  en  lui  serrant  la 

• main  , si  vous  formez  quelque  entreprise  digue 

• de  vous,  je  me  porte  bien.  • Dès-lors  ils  sondè- 
rent secrètement  leurs  amis,  et  les  |icrsonaes  en 
qui  ils  avaient  conflanee  ; ils  leur  faisaient  part 
de  leur  projet , et  choisissaient  les  conjurés  non 
seulement  entre  leurs  amis,  mais  encore  |iarmi 
CCS  hommes  dojit  l’andaeo  et  le  mépris  de  la 
mort  leur  étaient  pins  connus.  C'est  pour  cela 
qu'ils  cachèrent  leur  dessein  à Cicéron,  celui 
do  tons  leurs  amis  sur  l'affeelion  et  la  fidélité 
duquel  ils  pouvaient  le  plus  compter  : mais  na- 
turellemcut  il  manquait  d'audace  j et  l'âge  lui 
ayant  donné  d»  plus  cette  timide  circouspccliou 

* Mol  k mol.dcsümorands  rides  rvibareliers. 

* Il  bit  allusion  i sa  Ursoendanc*'  du  premier  BraliM.  celui 
i|iil  avait  diissd  lut  Tan|uUu. 

1 II  f4iil  lin'  (iiiiiihM,  ]mîsi|it'tl  .<v'.i^:;it  ilr  criui  pour  (pit 
run  pUitld  üt'vaiil  Césjr:  <'ar  Ici  livre*  <lr*  lit;  irius  .ivah'nl  Miiri 
IrpaiÜ  Uc  CiJjwr. 


(Jüs  vieillards  ' , il  voulait  par  le  seul  raisonoc- 
nicul  porter  tout  ce  qu'on  pro|Mi$ait  au  dernier 
tle{;rc  de  sûreté.  Ces  considérations  leur  firent 
I craindre  que,  dans  une  entreprise  qui  dciuandail 
de  la  célérité,  il  n'émoussât  leur  courai'c  et  no 
ralenUl  leur  ardeur.  Ürulus  ne  s'eu  ouvrit  pas  non 
pins  à deux  autres  de  ses  amis,  Slatilius  le  plii> 
losoplie  épicurien , et  Fuvuuius  l'émule  de  CaUm. 
l>aree<|u'uu  jour,  dans  un  entretien  pliilosopLiiqiie 
I qu'il  avait  avec  eux,  ayant  jeté  pour  les  sonder 
un  pro(>os  vague  qu'il  lit  venir  de  loin  par  un  iuii^ 
détour,  Favonius  avait  ré[M)ndti  qu'uue  guerre 
civile  était  bien  plus  funeste  que  la  plus  injusu* 
inoiiurchie;  et  Slatilius,  qu'un  hoiume  sage  cl 
prudent  ne  s'ex|>osait  pas  au  danger  pour  des  in- 
sensés cl  des  mécliauls. 

MV.  Labémi , présent  à cet  entretien,  réfuta 
vivement  ces  deux  philosophes  ; mais  brulus  ii'iii- 
siïla  |»as  davantage , comme  si  celte  question  lui 
eût  {Kiru  diflicilc  à décider.  Le  lendemain  il  alla 
chez  Labck>n  , et  lui  lit  part  du  projet , dans  lequel 
Labéou  entra  avcH:  ardeur.  On  fut  d'avis  de  gagnor 
un  autre  brutus  , surnommé  Albiuus  non  qu'il 
fût  homme  actif  et  courageux;  mais  il  entretenait 
)>our  les  spectacles  publies  un  cerlaiii  nombre  de 
gladiateurs,  ce  qui  lui  donnait  un  certain  pou- 
voir ; et  d'ailleurs  César  avait  couüance  en  lui. 
Lorsque  Labcnm  et  Cassius  lui  eu  |>arlèrcnt,  U ne 
ré|H)odii  rien  : mais  il  alla  trouver  brulus  en  par- 
ticulier; cl  ayant  su  de  lui-mémc  qu’il  était  le 
I chef  de  la  conspiraiiou , il  s’engagea  volontiers  ù 
le  seconder  de  tout  son  pouvoir.  La  réputation  de 
brulus  en  attira  un  grand  nombre  d'autres  des 
plus  considérables  d’entre  les  Romains  ; et  tous  . 
sans  s’élre  lic^  par  aucun  serment , sans  s’être 
donné  mutuellement  la  foi  au  milieu  des  sacrifices, 
ils  gardèrent  si  bien  Je  secret,  et  reiisevelireiu 
I daus  un  si  profond  silence  en  le  renfermant  d:ins 
< les  seuls  conjurés , que,  malgré  les  avcrlissi'mcnls 
que  les  dieux  en  donnèrent  par  des  prcdicti<»ns , 
des  prodiges  cl  des  signes  dc»s  victimes . {>crsoDiic 
ne  crut  à ce  projet. 

XV.  Brulus,  qui  voyait  les  personnagesde  lioiiie 
les  plus  illustres  par  leur  naissance , leur  courage 
et  leurs  vertus , attacher  leur  fortune  h la  sienne , 
et  qui  considérait  toute  la  grandeur  du  tHiril  nii- 
qiiei  ils  s’exposaient , sefroivail  en  public  d'être 
maître  de  lui-même,  et  de  ne  rien  laisser  éciiap- 
\tcr  au-dchors  qui  pût  trahir  sa  pensée  ; mais  ren- 
tré dans  sa  maison,  et  surloulla  unit,  il  n'était  plus 
le  même;  rinquiéliide  dont  il  était  agile  le  réveil- 
lait en  sursaut;  il  s'eufonçail  dans  des  réflexions 
; qui  lui  faisaient  sentir  toutes  les  difticiillés  de  son 
: entreprise.  Sa  femme . qui  était  aiipri'S  do  lui.  s'a- 
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(|u'il  é|iruuvait  uii  tiuuble  cxlraor- 
l'il  roulait  daus  son  esprit  quelque 
dont  il  avait  peine  à trouver  l'issue, 
lue  nous  l’avons  dit , était  fille  de 
us , dont  elle  était  cousine , l’avait 
epo>>.  >e  encore,  quoiqu'elle  fût  déjà  veuve 
de  Ribulus,  qui  lui  avait  laissé  un  fils  du  même 
nom  que  sou  |icre , et  dont  on  a encore  un  petit 
ouvrage  intitulé  Mémoires  de  Krutus.  l’orcia , 
qui  avait  fait  son  étude  de  la  philusopliic  , et  qui 
aiinail  tendreuieut  sou  mari,  joignait  à une  grande 
élévation  d'esprit  lieaueoiip  de  prudence  et  de  bon 
sens  : elle  ne  voulut  demander  à Brutus  le  secret 
dont  il  étaitsi  occupé  qu’aprés  avoir  fait  l'épreuve 
desoneuiiragc.  Kllc  prit  un  de  ces  petits  couteaux 
dont  les  barbiers  se  servent  pour  faire  les  ongles, 
et,  ayant  renvoyé  toutes  ses  femmes , elle  se  fil 
il  la  cuisse  une  incision  profonde  , d'où  il  sortit 
une  grande  quantité  de  sang , et  qui  lui  causa  bien- 
tûl  après  des  douleurs  très  vives  et  une  lièvre  vio- 
lente accompagnée  de  frissons.  Brutus  était  dans 
la  plus  vive  inquiétude  sur  un  étal  si  alarmant, 
lorsque  sa  femme , au  fort  de  la  douleur,  lui  tint 
ce  discours  ; • Brutus , je  suis  fille  de  Caton  , et 
I je  suis  entrée  dans  votre  maison , non  pour  y 

• être  comme  une  de  ces  concubines  qui  ne  par- 
» tageiil  que  le  lit  et  la  table , mais  pour  être  as- 

• sociée  à tous  vos  biens  et  à tous  vos  maux.  Vous 

• ne  m'avez  donné,  depui.«  mon  mariage,  aucun 

• sujet  de  plainte  : mais  moi,  quelle  preuve  puisse 

• vous  donner  de,  ma  reconnaissance  et  de  ma  ten- 
» dresse,  si  vous  ne  me  croyez  capalde  ni  de  sup- 

• porter  avec  vous  un  accident  qui  demande  du 
■ secret , ni  do  recevoir  uno  confidence  qui  exige 
» de  la  fidélité  '!  Je  sais  qu’eu  générai  un  croit  les 

> femmes  trop  faibles  pour  garder  un  secret  : 

• mais,  Brutus,  une  bonne  éducation  et  Iccom- 

• mercc  despersonnesvertueusesontdel’intluence 

• sur  les  mœurs  ; et  j’ai  l’avantage  d'avoir  Caton 

> pour  père  et  Brutus  pour  mari.  Cependantjeu’ai 
« pas  tellement  cimipté  sur  ce  double  appui , que 
» je  ne  me  sois  assurée  que  je  serais  invincible  à 

• la  douleur.  > Cn  même  temps  elle  lui  montre  sa 
plaie , et  lui  raconte  l’épreuve  qu'elle  a faite.  Bru- 
lus , frappé  d’étotinement , lève  les  mains  au  ciel , 
et  demande  aux  dieux  do  lui  accorder  un  tel  suc- 
ci’s  dans  son  entreprise,  qu’il  soit  jugé  digne  d’être 
ré|H)ux  de  Porcia  ; etaussilùt  il  lui  fait  donner  tous 
les  secours  que  son  étal  exigeait. 

XVI.  Le  jour  ayant  été  fixé  pour  une  assembler 
du  sénat , è laquelle  il  paraissait  certain  que  César 
sc  rendrait,  les  conjurés  le  prirent  |iour  l'cxé- 
culion  de  leur  dessein.  Ils  devaient  s’y  trouver 
tous  réunis,  sans  qu'on  pût  avoir  le  moindre 
.sou|içon;  autour  d'eux  devaient  être  les  person- 
nages les  plus  distingués  de  Itonie,  qui,  vovant  une 


si  grando  oulreprise  exé'cutée,  sc  déclareraient  i 
l'instant  les  défenseurs  de  la  lilvciié.  l.o  lieu  meroc 
semblait  leur  être  indiqué  par  la  Providence, 
comme  le  |dus  favorable ’a  leur  dessein  : c’était  un 
des  portiques  qui  euvironneut  le  Ibéâtre,  et  dans 
lequel  est  une  salle  garnie  de  sièges,  où  la  ville 
avait  placé  une  statue  de  Ponqiéc,  lor»]u'il  avait 
embelli  ce  quartier  eu  y faisant  construire  ce  Ibéû- 
•re  et  ces  )iortiqucs.  Ce  fut  là  (|ii'on  cxmvoqua  le 
sénat  pour  le  quinze  de  mars,  jour  que  lesitomains 
appellent  les  ides;  c:  il  semblait  qu'une  divinité 
amenât  César  cn  ce  lieu  , pour  venger  par  sa  mort 
celle  de  Ponqiéc.  Lorsque  le  jour  fut  venu  , Bru- 
tus,  sans  avoir  d'autre  confident  de  son  dessein 
que  sa  femme,  sort  de  chez  lui  avec  un  poignard 
sous  sa  robe,  et  se  rend  au  sénat.  Les  antres  con- 
jurés s'élaieiit  assemblés  chez  Cassius , d’où  ils  ac- 
coiU|)agnèrcnl  à la  place  publique  sou  fils , qui , ce 
jour-là  , prenait  la  robe  virile.  Ils  cntrèreul  de  là 
dans  le  portique  de  Pnmpee,  et  altcndircnt  César, 
qui  devait  bientôt  arriver.  C’est  là  que  quelqu'un 
qui  aurait  su  le  projet  qu'on  allait  exécuter  n’eût 
pu  s’empêcher  d’admirer  la  constance , je  dirais 
presque  l’impassibilité  des  conjurés  à rapproche 
d'un  si  grand  danger.  Plusieurs  d'entre  eux  , obli- 
gés , comme  préicurs , do  rendre  la  justice , non 
seulement  écoulaient  avec  la  plus  grande  tranquil- 
lité les  différends  des  [larlics,  comme  s'ils  eussent 
eu  l’esprit  très  libre;  mais  encore,  par  l’applica- 
tion extrême  qu’ils  y ap)>orlaicnl , ils  rendaieut 
les  seuteneos  les  plus  exactes  et  les  mieux  moti- 
vées. lin  accusé  qui  venait  d’êire  condamné,  et 
qui  refusait  do  payer  l’amende , cn  ayant  appelé 
à César  on  faisant  beaucoup  de  cris  et  de  protesta- 
tions; Brutus,  jetant  les  yeux  sur  l’assemblée  ; 
< Cé.sar,  dit-il , ne  m'empeebe  pas  cl  ne  m'empê- 

• clicra  jamais  de  juger  selon  les  lois.  > 

Wll.  Cepeudanl  il  survint  plusieiu's  accidents 
bien  faits  pour  les  troubler  : le  premier  elle  plus 
iuquiélant,  ce  fut  le  relardement  de  César,  qui 
arriva  lorsque  lejoiirétait  déjaforlavancé.  Comme 
il  n’avait  pu  obtenir  des  sacrifices  favorablio , sa 
femme  l’avait  retenu , et  les  devins  lui  avaient 
défendu  de  sortir,  lin  second  sujet  d’inquiétude, 
c’est  qu’un  homme  s’étant  approché  de  Casca,  l’un 
dos  conjurés,  et  l'ayant  pris  par  la  main  : • Casca, 

> lui  dit-il , vous  m'avez  fait  mystère  do  votre  sc- 

• cret;  mais  Brutus  m'a  tout  dit.  > Casca  fut  fort 
étonné  ; mais  cet  homme  j eprenanl  la  parole  cn 
riant  : • ht  comment , lui  dit-il , seriez-vous  de- 
■ venu  en  si  peu  de  temps  assez  riche  |>our  briguer 

> l'càlilité'f  • Sans  ces  dernières  paroles,  Casca, 
trompé  par  l'équivoque  de  son  discours,  allait 
tout  lui  révéler.  Ln  sénateur,  nommé  l’opilius  Lé- 
nas,  ayant  salué  Brutus  et  Cas.sius  d'un  air  plus 
empressé  qu'il  ne  fai.sait  ordinairement , leur  dit 


458 


HRÜTÜS. 


à l'oreille  ; < Je  prie  les  dlein  qu'ils  donnent  un 
» heureux  succès  au  dessein  que  vous  médilez  ; 

» mais  je  vous  cmiseille  de  ne  i>as  |icrdre  un  mo- 
• nient, carl’arraire  n'esi  pliissecrète.  » Il  lesqiiilla  ] 
nussitdl,  leur  laissant  dans  l’esprit  de  grands  soup- 
çons que  la  eonjnralion  était  découverte.  , 

XVIII.  Dans  ce  moment,  un  esclave  de  Brutns  [ 
vient , en  courant , lui  annoncer  que  sa  femme  se 
meurt  ; Porcia  , pleine  d'inquiétude  sur  l’événe- 
inent,  et  ne  pouvant  supporter  le  |aiids  de  son 
chagrin , avait  bien  de  la  peine  'a  se  tenir  dans  sa 
maison  : au  moindre  cri,  au  plus  léger  bruit  qu'elle 
entendait,  tressaillant  de  tout  son  corps , comme 
les  femmes  qui  sont  saisies  de  la  fureur  des  liac- 
cbantes,  elle  allait  demander  à tous  ceux  qui  re- 
venaient de  la  place  ce  que  faisait  lirutus  ; et  à tout 
moment  elle  envoyait  pour  en  .savoir  des  nouvelles. 
ICnlIn , raffairc  traînant  en  longueur,  les  forces  lui 
manquèrent.  L'agitation  violente  que  lui  causait 
son  inquiétude  la  jeta  dans  un  tel  accablement,  ; 
qu’elle  u'ent  pas  le  temps  du  rentrer  dans  sa  cham- 
bre; pendant  qu'elle  était  as.sisedanssa  cour,  elle  , 
tomba  dans  une  défaillance  qui  la  priva  de  tout  | 
sentiment  ; son  visage  en  fut  défiguré , et  elle  per-  j 
dit  l'usage  delà  voix,  (juand  scs  femmes  la  virent  ■ 
dans  cet  état,  elles  pnus.sèrentdes  cris  affreqxqui 
attirèrent  les  voisins,  et  le  bruit  de  sa  mort  se 
répandit  promptement  dans  la  ville;  mais  revenue  j 
bientôt  de  son  évanouissement , et  ayant  repris 
ses  sens,  les  soins  que  ses  femmes  loi  donnèrent  I 
la  remirent  dans  son  état  naturel.  La  nouvelle  de  } 
sa  mort  jeta  Brutns  dans  le  pins  grand  trouble; 
l'cpendant  son  malheur  personnel  ne  lui  lit  pas 
abandonner  l’inlérét  public,  et  il  ne  sortit  |>as  du 
sénat  pour  aller  chez  lui.  | 

XIX.  Déjà  l'on  annonçait  l'arrivée  de  César  en 
litière  : alarmé  des  signes  défavorables  des  victi- 
mes, il  avait  résolu  de  ne  terminer  ce  jour-l'a  au- 
cune affaire  importante,  et  de  proroger  rassemblée  ; 
du  sénat,  sons  prétexte  d'une  indi.sposilion.  Il  était 
il  peine  descendu  de  litière,  que  Pupilius  Lénas, 
celui  qui  un  pen  auparavant  avait  souhaité  è Brn- 
tus  et  il  Cassins,  l'heureux  succès  de  leur  entre- 
prise, s'étant  emparé  de  César,  eut  avec  loi  un 
long  entretien , auquel  Ct^ar  paraissait  donner  la 
plus  grande  attention.  Les  conjurés,  (car  je  pois 
leur  donner  ce  nom)',  ne  jiourant  pas  entendre 
ccqn’il  disait,  conjeelurèrent,  d’après  le  soupçon 
qu’ils  avaient  de  Lénas,  qu'un  entretien  si  long 
ne  pouvait  être  qu'une  dénonciation  détaillée  de 
la  conjuration.  Accablés  de  cette  pensée , ils  se  re- 
gardentlcsuns  Icsautrcs,  et  s'avertissent,  par  l’air 
de  leur  visage,  de  ne  pas  attendre  qu'on  vienne  les 

* 1.1*  nom  üe  conjurée  «t  (xliru*;  cl  romme  birn  flp<  rtm 
«ppnjmaii'Ht  rartiuii  dr  Hniliiurt  tic  .CdMim.  PlitLiripm  .irm* 
bu  fnindiT  d<'  Irur  rlonni*r  cr  ikkh.  1 


saisir^  cl  de  prévenir  cel  affront  par  une  mort  to> 
lonlaire.  Déjà  Cassius  et  quelques  aulres  inetlaient 
la  main  sous  leurs  robes,  pour  eu  tirer  les  poi- 
gnards , lorsque  Rnitus  reeemnut  aux  (postes  de  f^é- 
nas  qu’il  s’agissait  entre  César  et  lui  d'une  prièn* 
très  vive,  plutôt  que  d'une  accusation.  ))  ne  dit  rien 
aux  conjuri^ , parcequ’il  y avait  au  milieu  d'eux 
beaucoup  de  sénateurs  qui  n'étaienl  pas  du  secret  : 
mais,  par  la  saictu  qu'il  montra  sur  son  visage , il 
rassura  Cassius;  et  bientôt  après  Lénas,  ayant 
boisé  la  main  de  César,  se  relira,  ce  qui  lit  voir 
que  sa  conversation  n’avait  eu  pour  objet  que  scs 
affaires  ]>ersnnnelles. 

XX.  Quand  le  sénat  fut  entré  dans  la  sallcy  les 
conjurés  cuvironiièrenl  le  siège  de  César , fcigiiani 
d'avoir  à lui  parler  de  quelque  affaire  ; et  Cassius 
portant , dit>on,  sesrej^ards  sur  la  statue  de  Pom- 
pée, l'invoqua,  comme  si  elle  eût  été  capable  do 
reiilcudre.  Trél>onius  tira  Antoine  vers  la  porte; 
et  eu  lui  pariant,  il  le  retint  hors  do  la  salle*. 
Quand  César  entra,  tous  les  sénateurs  se  levèrent 
pour  lui  faire  honneur;  et  dès  qu'il  fut  assis,  les 
conjurés,  se  pressant  autour  de  lui , flrenlavancer 
Tullius  Cimber,  fK)ur  lui  demander  le  rappel  de 
son  frère.  Ils  joiguireut  leurs  prières  aux  siennes; 
et , prenant  les  mains  de  César,  ils  lui  baisaient  U 
|K)itrinc  et  la  télé.  11  rejeta  d’abord  des  prières  si 
pressantes;  et  comme  ils  insistaient,  il  selcva  pour 
les  repousser  de  force.  Alors  Tullius,  lui  prenant  la 
robe  des  deux  mains,  lui  découvre  les  épaules;  et 
Casea,  qui  était  derrière  le  dictateur,  lire  son  poi- 
t;nard,  et  lui  porte  le  premier,  le  long  de  l'épaule, 
un  coup  dont  la  blessure  ne  fut  pas  profonde.  Cé- 
sar, saisissant  la  poignée  de  l'arme  dont  il  venait 
d'èlrc  frappé,  s’écrie  dans  sa  langue  : « Scélérat 
» de  Casea,  que  fais-tu'^  » Casea  uppeileson frère 
ù son  secours  eu  langue  grecque.  César , atteint  de 
plusieurs  coups 'a  la  fois,  porte  ses  regards  autour 
de  lui  pour  repousser  les  meurtriers:  mais  dèsqu’il 
voit  Rrulus  lever  le  poignard  sur  lui,  il  quitte  la 
main  de  Casea  qu’il  tenait  encore,  et  se  couvrant 
la  ictü  de  sa  rul>c,  il  livre  son  corps  au  fer  des 
conjurés.  Comme  iis  le  frappaient  tous  a la  fuis 
sans  aucune  précaution,  et  qu’ils  étaient  serrésau- 
lour  de  lui,  ils  SC  blessèrent  les  uns  les  aulres.  Brii- 
tus,  qui  voulut  avoir  part  au  meurtre,  reçut  une 
blessure  h la  maiu , cl  tous  les  autres  furcut  exio- 
Ycrts  de  $;ing. 

XXI.  Quaud César eutexpiré,  Rrutus, s'avançant 
au  milieu  de  la  salle , voulut  parler  pour  rassurer 
et  reteuir  le  sénat;  mais  les  scualeurs,  saisis  d ef- 
froi,  prirent  la  fuite  en  désordre,  lisse  précipi- 
taient tous  vers  la  porte,  quoiqu’ils  no  fussent  ni 
poursuivis  ni  presses  par  persoune;  car  les  conju- 
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rcs  avaient  pris  la  (croie  résolution  de  ne  tuer  que 
César  et  d'appeler  tous  les  citoyens  'a  la  liberté. 
Lorsqu'ils  fornicrciil  lu  projet  de  la  conjuration  , 
ils  voulaient  tous  qu’avec  César,  ou  tuùt  aussi  ,\n- 
toiuc,  liorainelier  et  insolent,  partisan  déclaré  de 
la  monarchie , <l  qui  sa  familiarité  habituelle  avec 
les  soldats  donnait  un  grand  crédit  sur  les  trou- 
]>es.  lin  motif  plus  fort  encore,  c’est  que  son  au- 
dace et  son  ambition  naturelles  étaient  encore  for- 
tillëes  par  la  dignité  du  consulat , qu'il  partageait 
avec  César,  lirutus  combalüt  cet  avis,  d'aliord 
pareequ'il  était  contraire  il  toute  justice  ; en  se- 
cond lieu,  par  l’espoir  qu'il  leur  donna  du  cban- 
genieiit  d’Autoiuc.  Il  ne  désespérait  pas  qu'un 
homme  d’un  caraelcrc  élevé,  ambitieux  et  avide 
de  gloire , quand  il  verrait  César  mort , ne  s'en- 
Uammât,  à leur  exemple,  d'une  noble  émulation 
pour  la  vertu , et  ne  voulût  contribuer  a la  liberté 
do  sa  patrie.  Ces  réflexions  sauvèrent  Antoine, 
qui,  le  jour  du  meurtre  de  César,  profitant  de  la 
frayeur  publique,  prit  la  fuite,  déguisé  en  homme 
du  peuple.  Itrulus  et  les  autres  conjurés  se  retirè- 
rent au  Capitole,  les  mains  teintesde  sang;  et  mon- 
trant aux  Romains  leurs  poignards  nus,  ils  les  ap- 
pelaient à la  liberté.  Au  premier  bruit  de  cet 
événement,  ce  ne  fut  dans  toutes  les  mes  que 
courses  et  cris  confus  de  gens  qui  augmentaient 
ainsi  le  trouble  et  l'effroi;  mais  quand  ils  virent 
qu'il  ne  se  commettait  point  d'autre  meurtre,  et 
qu’on  ne  pillait  rien  de  ce  qui  était  exposé  en  pu- 
blic, alors  les  sénateurs  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens , reprenant  courage,  se  rendirent  au 
Capitole  auprès  des  conjurés.  Le  peuple  s'étantas- 
semblé,  lirutus  lui  fit  un  discours  analogue  aux 
circonstances,  et  propre  à gagner  ses  bonnes  grâ- 
ces : aussi  fut-il  approuvé  et  loué  par  1e  peuple 
même,  qui  cria  aux  conjurés  de  descendre  du  Ca- 
pitole. Encouragés  par  cette  invitation,  ils  se  ren- 
dirent sur  la  place,  où  ils  furent  suivis  par  la 
multitude.  Les  plus  illustres  d'entre  les  citoyens 
avaient  Brutus  au  milieu  d'eux  ; et  lui , formant 
ainsi  l'escorte  la  plus  honorable,  ils  le  conduisi- 
rent du  Capitole  à la  tribune.  Ils  en  iiiiposèreut  à 
la  (Hipalacc,  quoiqu’elle  fût  composée  de  gens  ra- 
massés au  hasard,  et  tout  prêts  'a  exciter  une  sé- 
dition ; leur  respect  pour  Brutus  les  tint  en  silence, 
et  ils  observèrent  le  plus  grand  ordre. 

X\ll.  Quand  il  s’avauya  jiour  leur  parler,  ils 
récoulèrcntpaisibleiuent  ; mais  ils  tirent  voir  com- 
bien ce  meurtre  leur  déplaisait,  lursi)ue  Cinna, 
dans  le  discours  qu’il  leur  fit,  ayant  commencé  par 
accuser  César,  ils  entrèrent  eu  fureur,  et  vomi- 
rent contre  lui  tant  d'injures,  que  les  conjurés  se 
retirèrent  une  seconde  fois  dans  le  Capitole,  lit  u- 
tiis,  qui  craignit  de  s’y  voir  assiégé,  renvoya  les 
principaux  d’entre  ceux  qui  l'y  avaient  suivi,  ne 


trouvant  pas  juste  de  faire  partager  le  péril  à ceux 
qui  n’avaient  pas  eu  de  partit  l’action.  Cependant 
le  lendemain  le  sénat  s'assembla  dans  le  temple  de 
la  'ferre,  où  Antoine,  l’Iaucus  et  Cicéron  ayant 
pro|K)sé  une  amnistie  et  invité  tout  le  monde  à la 
concorde,  le  sénat  arrêta  que  non  seulement  on 
donnerait  une  sûreté  entière  aux  conjurés,  mais 
encore  que  les  consuls  feraient  un  rapport  sur  les 
honneurs  qu'il  fallait  leur  décerner  : le  décret  fut 
porté , et  le  sénat  se  sépara.  Antoine  envoya  son 
iils  au  Capitole  [lour  servir  d'ôlage  aux  conjurés , 
qui  en  descendirent  aussitôt.  Quand  tout  le  monde 
fut  réuni,  on  s’embrassa  avec  beaucoup  de  cor- 
dialité. Cassiiis  soupa  chez  Antoine,  et  Brutus 
chez  Lépidus;  les  autres  conjurés  furent  emmenré 
par  leurs  amis  ou  par  les  personnes  de  leur  con- 
naissance. Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  le 
sénats’asscmbla  de  nonveaii,  et  remercia  Antoine, 
dans  les  termes  les  plus  honorables , d’avoir  étouffé 
les  premiers  germes  d’une  guerre  civile.  On  com- 
bla Brtitus  d’éloges , et  l’on  distribua  les  provin- 
ces : l’île  de  Crète  fut  décernée  a Brutus,  et  l’Afri- 
que il  Cassius;  rréboniiis  eut  l’Asie,  Cimber  la 
Bithynic,  et  l'on  donna  'a  raiitrc  Brutus  la  Gaule 
qui  s'étend  aux  environs  du  l’ô. 

XXIII.  Ca>s  dispositions  faites,  on  parla  du  testa- 
ment de  César  et  de  ses  funérailles  : Antoine  de- 
mandaqn’oii  fit  une  lecture  piibliquedu  testament, 
et  qu’on  l’enterrât  il  la  vue  de  tout  le  |ieiiple,  parce- 
que  des  obsèques  faites  secrètement  et  sans  aucune 
distinction  pourraient  l'irriter.  Cassius  combattit 
avec  force  cette  proposition;  Brutus césla,  et  con- 
sentit’a  la  demande  d'Antoine.  Ce  fut  de  sa  part 
une  seconde  faute  ; il  en  avait  fait  une  première 
en  épargnant  Antoine,  et  lOrtiflant  contre  les  au- 
teurs de  la  conjuration  un  ennemi  aussi  dangereux 
que  puissant;  celle  de  laisser  il  Antoine  la  faculté 
de  faire,  comme  il  le  voudrait , les  funérailles  de 
César  ne  fut  pas  moins  fniicsle  que  la  première. 
D'abord  le  legs  de  soixante-quinze  drachmes'  par 
tête  que  César  laissait  aux  Romains,  et  le  don  qn’il 
faisait  au  peuple  des  jardins  qu’il  avait  au-delà  du 
■fibre,  a l’endroit  où  est  maintenant  le  temple  de 
la  Fortune , excitèrent  dans  tous  les  citoyens  une 
affection  singulière  jinur  lui , cl  de  vifs  regrets  do 
sa  mort.  Son  corps  ayant  été  porté  sur  la  place, 
Antoine  fit,  suivant  l’usage,  son  oraison  funèbre; 
cl  voyant  le  peuple  ému  par  ses  discours,  pourex- 
citer  davantage  sa  compassion , il  prit  la  robe  de 
César  toute  sanglante , et  la  déployant  'a  ses  yeux  , 
il  lui  montra  les  coups  dont  elle  était  percée,  et 
le  grand  nombre  de  blessures  qu'il  avait  reçues. 
Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  aucun  ordre  parmi 
toute  cette  populace  ; les  uns  criaient  qu'il  fallait 
exterminer  les  meurtriers;  Icsaulres,  renouvelant 
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10  qu'on  avait  fait  aui  riinoraillcs  do  Clodius,  cet 
orateur  séditieux',  arrachant  des  l>outiqucs  les 
lianes  et  les  tables,  et  les  mettant  en  un  las,  dres- 
sent un  grand  bûcher,  sur  lequel  ils  placent  le 
corps  de  Cc-sar,  et  le  fmitlii  ûlerau  milieu  des  tein- 
|iles  et  d’autres  lieux  d’asile  regardés  cunime  in- 
vielablcs.  Quand  le  bûcher  fut  embrasé , ces  fac- 
tieux s'en  approchant  chacun  deson  côté,  prennent 
des  lisons  ardents,  et  courent  aux  maisons  des  con- 
jurés pour  y mettre  le  feu;  mais  comme  ils  s'é- 
taient fortitiés  d'avance,  ils  repoussèrent  ce  dan- 
ger  (ti). 

XMV.  Un  poète  (7|  nomme  Cinna,  qui  n’avait 
pris  aucune  part  à la  conjuration,  qui  même  avait 
été  l’ami  de  César,  eut  un  songe  dans  lequel 
crut  voir  César  qui  l'iuvilait  à souper  ; il  avait  re- 
fusé d'abord  son  invitation;  mais  enfin  César  le 
pressant  cl  lui  faisant  même  une  sorte  de  violence, 
l'avait  pris  par  la  main , cl  l'avait  mené  dans  un 
lieu  vaste  et  obscur,  où  Cinna  le  suivait  en  fris- 
sonnant d'horreur.  Celle  vision  lui  Ht  une  impres- 
sion si  forte  , qu’il  en  eut  la  lièvre  toute  la  nuit. 
Cependant  le  matin,  quand  on  emporta  le  corps 
do  César,  il  eut  houle  de  ne  pas  accompagner  le 
convoi,  et  il  se  rendit  sur  la  place,  où  il  trouvale 
|>euple  déjà  fort  aigri.  Quand  on  le  vit,  il  fut  pris 
(Miurcet  autre  Cinna  qui  dans  la  dernière  assem- 
blée avait  mal  parlé  de  César;  et  le  peuple  s'edani 
jeté  sur  lui , le  mit  en  pièces.  Drutus  et  les  autres 
conjurés,  craignant  le  même  sort,  surtout  depuis 
le  changement  d'Antoine,  sortirent  de  la  ville  et 
se  retirèrent  à Aniium  ",  pour  y altciidre  que  la  fu- 
reur du  peuple  fût  passée,  et  dans  l'intention  de 
lelouruer  à llnmc  quand  les  esprits  seraient  plus 
calmes;  ils  l'csiiéraient  bientôt  d’une  mulllludc 
aussi  inconstante  qu'impétueuse  dans  scs  mouve- 
ments. D'ailleurs  ils  pouvaient  compter  sur  l'af- 
fc>ction  du  sénat,  qui , à la  vérité , ii'avait  fait  au- 
cune information  contre  ceux  qui  avaient  mis  en 
pièces  Cinna,  mais  qui  avait  poursuivi  et  fait  arrê- 
ter les  séditieux  qui,  aveedes  tisons  ardents,  avaient 
voulu  mettre  le  feu  aux  maisons  des  conjurés. 

XXV.  Déjà  môme  le  peiqdc,  mécontent  d'An- 
toine, qui  semblait  vouloir  succéder  'a  la  tyrannie 
de  César,  desirait  Drutus,  et  es|)éraltle  voir  bien- 
tôt à Itofflc,  pour  y célébrer  les  jeux  qu'il  devait 
donner  comme  préteur.  Mais  Drutus  ayant  su 
qu'un  grand  nombre  de  soldats  vétérans,  de  ceux 
i|ui  avaient  reçu  de  César,  jiour  récompen.se  de 
leurs  services , des  terres  et  des  maisons  dans  des 
colonies,  lui  dressaient  des  embûches , et  se  glis-  | 
salent  par  pelotons  dans  la  ville , il  n'osa  |>as  y rc-  | 
tourner.  Sou  absence  ne  priva  p:is  le  |ieiiple  du 
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spoclacle  des  jeux;  ÏU  fureol  célébrés  avec*  une 
luagniûconco  cxlraordioairc.  Briilus  voulut  que 
rien  n'y  fut  épargné  : il  avait  fait  acheter  un  très 
graud  nombre  d'animaux  féroces;  ildéronditqtron 
en  donnât  ou  qu'on  en  réservât  un  seul , corn* 
manda  qu'ils  fussent  tous  employés  dans  les  jeux. 
Il  alla  lui-mème  jusqu'à  Naples,  pour  y louer  plu- 
sieurs comédiens;  et  comme  il  désirait  d'on  avoir 
un  nomme  Canutius,  qui  avait  le  plus  grand  siie- 
cès  sur  les  tliéâtrcs,  il  en  écrivit  à ses  amis,  elles 
pria  de  ne  rien  négliger  pour  rengagera  paraître 
dans  scs  jeux  : car  il  ne  croyait  pas  convenable  do 
forcer  aucun  Grec.  Il  écrivit  aussi  b Cicéron,  pour 
le  prier  instamment  d'y  assister. 

.XXVI.  Telle  était  la  situation  des  affairos  b Home , 
lorsque  l'arrivée  <Iu  jeune  Octave  vint  leur  don- 
ner une  nouvelle  face.  Il  était  lils  do  la  nièce  du 
dictateur,  qui  l'avait  adoptée!  insliUié  son  héri- 
tier. H était  h Apoilonic,  lorsque  César  fut  tué  ; il 
y suivait  le  cours  de  scs  éludes,  en  atteiid.int  qiio 
son  oncle  remmenât  h l'expédition  qu'il  avait  pro- 
jetée contre  les  Parlhcs.  Mais  il  n'eul  pas  plus  lot 
appris  la  mort  de  César,  qu'il  se  rendit  à Home , 
où  d’abord,  pour  s’insinuer  dans  k*s  bonnes  grâces 
du  peuple,  il  prit  le  nom  de  César;  et  ayant  dis- 
tribue aux  citoyens  l'ai^eut  que  le  dictateur  leur 
avait  légué,  il  les  excita  contre  Antoine,  et  par  ses 
large.sses  attira  dans  son  parti  un  grand  nombre  de 
vétérans  qui  avaient  servi  sous  César.  Ciréron,  né- 
coulant  qucsabaineconlreAntoine,  se  déidara  pour 
le  jeune  César,  et  en  fut  vivement  repris  par  Brn- 
lus,  qui  lui  reprocha  de  ne  |>as  craindre  un  maî- 
tre, mais  seulement  un  maître  qui  le  haïssait;  cl 
qu'eu  faisant  dans  scs  discours  et  dans  scs  lettres 
rélügc  delà  douceur  de  César,  itnccherchailqu'a 
se  ménager  une  servitude  moins  dure.  « Mais  ints 
I*  ancêtres,  ajoulail'il,  n'ont  jamais  suppnié  les 

• inaitrcsmême  les  plusdoux.  Pour  moi,  jusqu'à 
B CO  moment,  je  ne  suisdéi'idé  ni  }>our  la  guerre, 
U ni  pour  la  paix  ; la  seule  cliose  qui  soit  bien  ar- 
« rêléc  dans  mon  esprit,  c'est  de  n'étre  jamais  <>s- 
» clave  de  personne  : mais  ce  qui  m'étonne,  c'est 
B que  Cicéron,  qui  craint  les  dangers  d'une  guerre 

* civile , ne  redoute  pas  l'infamie  d'nnc  paix  dés- 
» honorante,  et  qu'il  ne  veuille  d’autre  réenm- 
B pense  d'avoir  chassé  Antoine  de  la  tyrannie, 
B que  de  noos  donner  César  pour  tyran*,  b Tel 
so  montra  Brntus  dans  les  premières  lettres  qu'il 
écrivit. 

XXVII.  Dt^a  Rome  se  partageait  entre  César  et 
Antoine;  les  armées  étaient  eommcbrencan,else 
vendaient  à celui  qui  mettait  la  plus  batile  en- 
chère. Brutus  alors,  désos[H*‘i'anl  de  rétablir  les 
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aiïatrcs , prit  le  parti  de  quitter  l'Italie  ; et  traver- 
sant par  terre  la  Lucanie,  il  se  rendit  b Kli^,  sur 
le  iKiril  de  la  mer.  Porcin , qui  devait  de  la  re- 
tourner b Rome,  s'efforcait  de  cacher  la  douleur 
que  lui  causait  sa  séparation  d'avec  son  mari  ; 
mais  son  couraee  échoua  b l'aspect  d'un  lahleau 
dont  le  sujet  était  tiré  de  l'histoire  grecque  ; il  re- 
présentait lesadieiii  d'Hector  et  d'Andrnmaque , 
qui  recevait , des  mains  de  son  mari , Astvanav 
son  fils  enoore  enfant , et  tenait  les  yeux  tiiés  sur 
Hector.  La  vue  de  ce  tableau  , en  rappelant  b Por- 
cia  son  propre  malheur , la  fil  fondre  en  larmes  ; 
elle  alla  le  considérer  plusieurs  fois  dans  le  jour  ; 
cl  chaque  fois  celle  image  de  sa  situation  renouve- 
lait scs  pleurs.  Acilins,  un  des  amis  deBruIns, 
témoin  do  la  douleur  de  Porcia , prononça  ces  pa- 
roles d'Andromaqnc  b Hector  : 

■Seul  vous  me  tenez  lieu  d'un  pire  et  d'une  mère; 

Vous  Clés  à la  fois  mon  C|n>ux  et  mon  fTCrc  *. 

« Pour  moi , lui  dit  Brutus  , en  souriant,  je  ne 
» puis  pas  adresser  b Porcia  les  paroles  d'Ilcclorb 
■ Audrumaque  : 

» Allez  ; el,  reprenant  vos  toilet , vos  hueaux , 

> A vos  femmes , chez  vous , partagez  leurs  travaux  ■. 

s Car  si  la  faiblesse  de  son  corps  ne  lui  permet  pas 
B les  mêmes  exploits  qn'b  nous,  elle  uoiis  égalera 
B du  moins  a comluittre  pour  sa  patrie , par  la  fer- 
s meté  de  son  ame.  s Ce  trait  nous  a été  conservé 
l>ar  Bibuliis,  lils  de  Porcia. 

XWIII.  D'Élée,  Brutus  se  rendit  par  mer  b 
Athènes,  oit  le  peuple  le  recul  avec  de  vives  ac- 
clamations , et  Ot  pour  lui  des  décrets  honorables. 
Il  demeurait  chez  nn  de  ses  anciens  hdles , el  al- 
lait tous  les  jours  entendre  Thcomnesle,  philo- 
sophe académicien , etCralippc,  qui  était  de  la 
secte  du  Lycée  (8|.  L'a,  s’entretenant  avec  eux  de 
matières  philosophiques , il  paraissait  vivre  dans 
un  grand  loisir,  el  ne  s'occuper  d'aucune  affaire; 
cependant  il  se  préparait  secrètement  b la  gnerre, 
sans  qu’on  en  eût  aucun  soupçon  : il  envoya  llé- 
roslrate  en  Macédoine , pour  attirer  b son  parti  les 
comnNtndanls  des  Imupes  de  cette  province;  il  fil 
venir  auprès  de  lui  les  jeunes  Rnmainsqni  faisaient 
leurs  éludes  b Athènes  , entre  lesquels  était  le  fils 
de  Cicéron , b qui  Brutus  donne  les  plus  grands 
éloges  : il  dit  de  lui  qu’endormi  comme  éveillé,  il 
conservait  tonjnnrs  un  grand  courage,  et  une  haine 
décidée  contre  les  lyrans.  Lorsqu’il  eut  commencé 
b se  mellrc  ouvertemeut  b la  tète  des  affaires,  il 
apprend  que  des  vaisseaux  romains , qni  venaient 
d’Asie  chargés  do  richesses,  étaient  commandés 
par  un  homme  honnête , avec  lequel  il  était  fort 
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lié;  il  va  au-devant  de  lui,  cl  l'ayant  rencontré 
près  deCarysIe',  le  détermine  b lui  livrer  scs 
vaisseaux  ; ce  jour  même  il  lui  donne  b souper,  et 
le  traite  avec  magiiiliceiicc;  c'était  par  hasard  le 
jour  anniversaire  delà  naissance  do  Brutus.  Lors- 
qu’ipu  eut  commencé  b boire , on  fil  des  lihalinns 
pour  la  victoire  de  Brutus  et  |)Our  la  liberté  des 
Romains.  Brutus,  voulant  encourager  ses  convi- 
ves, demande  une  plus  grande  coupe,  et , la  tenant 
dans  sa  main,  prononce  ce  vers  de  Palrocle  b Hec- 
tor, que  rien  n'avait  amené  (9|  : 

Apollon  et  mou  sort  ont  Imuine  ma  vie. 

On  ajoute  qu'b  Philippes , lorsqu'il  sortit  de  sa 
tente  pour  aller  livrer  le  dernier  combat , il  donna 
(lourmot  b ses  soldats,  Apollon  ; el  l'on  pensa  que 
ce  vers  qu'il  avait  prononcé  était  comme  le  pré- 
sage de  sa  défaite. 

XXIX.  Quelques  jours  après , Aniistius  lui  re- 
mit cinq  cent  mille  drachmes  ’ sur  l’argeiil  qu'il 
iwrlait  en  Italie.  Tous  les  soldats  de  Pompée  qui 
erraient  encore  dans  la  Thessaiio  vinrent  le  join- 
dre avec  plaisir;  il  enleva  cinq  cents  chevaux  que 
Cinna  conduisait  b Dolabella  en  Asie;  el  s’élanl 
transporté  par  mer  b Démélriade’,  où  l’on  faisait 
pour  Antoine  un  enlèvement  considérable  d’armes 
que  Jules  Cc.sar  avait  préparéi'S  pour  la  guerre 
contre  les  Parlhes , il  s’en  rendit  maître.  Horlcn- 
sius  lui  remit  son  gouvernement  de  Macédoine  ; 
et  tous  les  rois,  tous  les  princes  voisins  s'élani 
unis  avec  lui , le  secondèrent  de  tout  leur  pou- 
voir. H apprit  en  même  temps  que  Caius , frère 
d’Antoine,  arrivait  d'Italie,  pour  aller  b Apollonic 
cl  b Epidamne*,  prendre  le  commandement  des 
troupes  que  Gabinins  avait  sous  ses  ordres.  Brutus 
voulant  le  prévenir,  et  enlever  scs  lrou|>e$  avant 
son  arrivée , part  b l'instant  avec  ce  qu’il  avait  do 
soldals,les  conduit,  pendant  une  neige  abuiidanle, 
b travers  des  chemins  raboteux  et  difficiles,  cl  de- 
vance de  beaucoup  ceux  qui  portaient  ses  provi- 
sions. Quand  il  fut  près  d'Épidamno,  la  difliculté 
de  la  marche  et  la  rigueur  du  froid  lui  causiTent 
la  boulimie,  maladie  qu'éprouvent  également  les 
hommes  el  les  animaux,  quand  ils  se  sont  fatigués 
b marcher  dans  la  neige,  soit  que  la  chaleur  natu- 
relle, concentrée  dans  l'intérieur  par  le  froid  et 
par  la  densité  de  l’air,  consume  promptement  la 
nourriture  qu’ils  ont  prise , soit  que  la  vapeur 
subtile  et  incisive  de  la  neige , pénétrant  le  corps, 
fasse  exhaler  el  dissiper  au-dehors  la  chaleur  in- 

* vIHp  do  rnnbér,  an  pM  diimonl  Och.i.  pn>«  de  laquelle  H 
y avait  dru  c.irrit’irs  où  l’on  trouvait  de  l'amlaiKr . an  npp«>rt 
de  Station . liv.  p.  4(0. 
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tcrieure  : car  les  sueors,  qui  sont  un  des  symptd- 
mes  de  celte  maladie,  semblent  être  reflet  de  celle 
dissipaliuii  que  subit  la  cbalour , lorsqu'elle  est 
saisie  par  le  froid  à la  superbeie  du  corps.  Mais 
nous  avons  traité  eelte  matière  dans  un  antre  ou- 
vrage'. Urulus  doue  était  tombé  eu  défaillaucc; 
et  personne,  dans  son  camp,  n'atant  rien  à lui 
donner , scs  domestiques  furent  forcis  d'avoir  re- 
cours aiu  ennemis  ; ils  s'approcbi-renl  des  [tories 
de  la  ville,  et  demandèrent  du  pain  aux  premières 
gardes  : ces  soldats  n'eurent  (>as  plus  ldi  ap|tris 
raccideut  de  Brulus,  qu'ils  lui  apportèrent  eux- 
mêmes  de  quoi  manger  et  boire.  F.n  reconnais- 
sance de  ce  service,  llrutus,  quand  il  eut  pris  la 
ville , traita  avec  humanité , non  seulement  ces 
gardes,  mais  encore  tous  les  liabilanis  , par  rap- 
port à eux. 

XXX.  Caïus  Antoniiis  étant  entre  dans  .A|)ollo- 
nie , fit  appeler  'a  lui  tous  les  soldats  répandus  dans 
les  environs  ; mais  quand  il  les  vil  aller  joindre 
llrutus,  et  qu’il  reconnut  dans  les  .Apollouiales 
une  disposition  à les  imiter,  il  abandonna  la  ville, 
et  s'en  alla  h llnthrote^  ; il  perdit  en  cbemin  trois 
coborlcs , qui  furent  taillées  en  pièces  par  llrutus. 
Ayant  ensuite  entrepris  de  forcer  les  postes  qne 
les  troupes  de  Brulus  occupaient  autour  de  Byllis’, 
il  engagea  contre  Cicéron  * un  comitat  dans  lequel 
il  fut  battu;  car  llrutus  employait  déjà  ce  jeune 
homme,  auquel  il  dut  de  grands  succivi.  Ilrulns , 
de  son  edté , ayant  surpris  Caliis  Antoniiis  dans  des 
endroits  marécageux , et  loin  de  son  poste , em- 
[iccha  scs  soldats  de  le  charger  ; il  se  conlenla 
de  le  faire  envelopper , et  leur  ordonna  d'épargner 
des  troupes  qui  seraieiil  liienlôt  à eux  : ce  qui  ar- 
riva en  effet  ; elles  se  rendirent  avec  leur  général, 
et  par-là  llrutus  se  vit  a la  tête  d’un  corps  d'armée 
assez  considérable.  Calus  resta  long-temps  auprès 
de  lui,  traité  avec  honneur,  et  conservant  même 
les  marqnesdn  commandement,  quoique  plusieurs 
amis  de  llrutus,  et  Cicéron  même,  lui  écrivissent 
de  Rome  pour  le  presser  de  s'en  défaire  ; mais  s'é- 
lanl  aperçu  qu'il  travaillait  seeridcinent  à lui  diC 
baiichcr  ses  capitaines  et  à exciter  du  mouvement, 
il  l'envoya  sur  une  galère , oit  il  le  lit  garder  avec 
soin.  Les  soldats  qu'il  avait  corrompus  s’élanl  re- 
tirés à Apollonie , d'où  ils  écrivirent  h Brulus  de 
venir  les  trouver,  il  leur  ré[iondit  qu’il  n'était  pas 

■ Yofex  in  Pi-opoi  rif  TaUf,  I.  VI . q.  tiii.  d.in!i  W OFm- 
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d'usage  chez  les  Romains  que  des  soldats  rebelles 
mandassent  leur  général  ; que  c'était  à eux  à venir 
solliciter  leur  pardon  et  apaiser  sa  colère.  Ils  sc 
rendirent  auprès  de  lui , et  par  leurs  prières  ils 
obtinrent  leur  grâce. 

XXXI.  Brulus  SC  disposait  à passer  en  Asie, lors- 
qu'il apprit  les  changements  arrivés  dans  Rome. 
I.e  jeune  César,  fortifié  par  le  sénat  contre  la  puis- 
sance d’Antoine,  ne  l'avait  pas  eu  plus  Idt  chassé 
d'ilalie , qu'il  sc  rendit  lui-même  redoutable  ; il 
demandait  le  consulal,  contre  les  dispositions  dos 
lois,  et  enlrelcnait  de  grandes  armées  dont  la  ville 
n’avaitaueun  bcsoIn.Mais  ensuite  voyant  le  sénat, 
méconlenl  de  sa  conduite , jeter  les  yeux  sur  Brn- 
lus,  lui  confirmer  ses  anciens  goiivernemcnls,  cl 
lui  en  décerner  de  nouveaux , il  craignit  lut-mémo, 
cl  il  rcclierrha  l'amitié  d'Antoine.  En  mémo  temps 
il  investit  Borne  de  troupes,  et  sc  fit  donner  le 
ronsiilat,  ayant  à peine  atteint  l'âge  de  l'adolcs- 
ccncc  ; car  il  n'était  que  dans  sa  vini;lième  année, 
comme  il  le  dit  lui -même  dans  ses  Commentaires. 
Il  appela  tout  de  suite  en  justice  Brulus  cl  les  autres 
conjurés  , pour  avoir  fait  périr , sans  aucune  for- 
malité de  justice , le  premier  et  le  pins  grand  per- 
sonnage de  Rome  par  ses  dignités.  Il  nomma  Lu- 
cius Curiiificius  et  Agrippa  pour  accusalenrs , le 
premier  de  Brulus , et  le  second  de  Cassius.  Les 
accusés  n'ayant  pas  comparu , il  força  les  juges  de 
les  condamner  par  eonlumace.  LorMjue  le  héraut 
appela,  suivant  l'usage , Brutusdu  haut  do  la  tri- 
bune , pour  enmparaitre , le  peuple  en  gémit,  dit- 
on  , hautement  ; et  les  citoyens  les  plus  honnêtes , 
baissant  la  tête,  gardèrent  nu  profond  silence  ; on 
vit  même  Pnblius  Silicius'  verser  des  larmes;  et 
celte  marque  de  sensibilité  le  fil  roellre , dans  la 
suite,  au  iionibrc  des  proscrits.  Enfin  César,  An- 
loinc  cl  Lépidus  s'étant  réconcilies,  partagèrent 
entre  euxics  provinces,  et  proscrivirent  deux  ceiiLs 
citoyens  qu'ils  vouèrent  à la  mort , et  Cicéron  fut 
une  dns  victimes. 

XXXIl.  Brutus,  à qui  ces  nouvelles  furent  por- 
tées eu  Macédoine , faisant  céder  sa  douceur  à tnol 
de  criiaulcs , écrivit  à llorleiisius  de  faire  mourir 
Caïus  Anloniiis , par  représailles  de  la  mort  de  Ci- 
céron et  de  Brulus,  dont  l’un  était  son  ami  et  l'au- 
tre son  parent.  Dans  la  suite,  Antoine  ayant  fait 
lioricnsius  prisonnier , à la  bataille  de  Pbili|ipes , 
l'égorgea  sur  le  tomiteaii  de  son  frère.  Brutus, en 
apprenant  la  innri  de  CIcltuii  , dit  qii’il  en  avait 
moins  de  douleur  que  de  honte  de  ce  qui  l'avait 
causée;  qu’il  blâmait  scs  amis  de  Rome , qui  de- 
vaient s'imputer  à ciix-mcincs  plus  qu’à  leurs  ty- 
rans l'esclavage  dans  lequel  ils  claienl  tombés  , 
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puisqu'ils  ne  craignaient  pas  de  vuir  et  do  souf- 
frir des  indignilés  dont  iU  n'auraient  pas  dû  sup- 
|K)fter  inûnie  le  récit.  Quaml  il  eut  conduit  en  Asie 
son  arnu« , di^ja  nninbreuse  et  puissante . il  Gt 
équiper  une  Qotte  dans  la  Gitliynieetii  Cvziquc'; 
et  |>eodant  ce  tenips-l'a  il  parcourut  par  terre  la 
province,  rétablit  la  tranquillité  dans  les  villes,  et 
donna  audience  aux  gouveriirurs.  Il  cs-rivitaussi'a 
Cassius  de  quitter  l'Kgypte  et  do  venir  le  joindre 
eu  Syrie.  • Ce  n'est  pas,  lui  disait-il,  pour  ac- 

• quérir  l'empire,  mais  pour  délivrer  notre  patrie 
» de  la  servitude  et  opprimer  les  tyrans,  que  nous 

• avons  rassemble  des  armées  : au  lieu  donc  d'er- 

• rer  de  ciité  cl  d'autre,  il  faut  toujours  nous  .soii- 
» venir  du  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ; et 
» pour  ne  pas  nous  en  écarter,  ne  nous  éloiguous 
a pasdel'ltalie,  mais  rapproclions-nnus-en  le  plus 
a tût  que  nous  )>ourrous , alla  d'aller  au  secours 
a de  nus  concitoyens,  a Cas.sius  ayant  goûté  ses 
raisons . se  mit  en  marche  |K)ur  aller  le  trouver, 
lirutus  alla  au-devant  de  lui , cl  ils  se  rencoulrè- 
rent  près  de  Smyrue  ; c'était  leur  première  entre- 
vue , depuis  qu'ils  s'étalent  séparés  au  port  du 
Pirée,  |Niur  aller  l'un  en  Macédoine  et  l'autre  en 
Syrie.  Ce  fut  pour  eux  un  grand  sujet  de  joie;  et 
la  vue  des  troupes  qu'ils  avaient  l'un  et  l'autre 
sous  leurs  nrdrc's  augmenta  beaucoup  leur  cou- 
liance.  Ils  étaient  |>arlis  d'Italie  comme  des  ban- 
nis méprisables,  sans  argent,  sans  armes,  saus 
un  seul  vai.sseau  armé,  saus  un  soldat,  eiilin  sans 
une  seule  villequi  fût  daiisleurs  intérêts;  et  après 
un  espace  de  lem|>s  assez  court , ils  se  trouvaicut 
réunis,  à la  tête  d'une  Hotte  imissante,  d'une  infan- 
terie et  d'une  cavalerie  nombreuses,  avec  del  'ar- 
geut  pour  les  entretenir;  et  ils  étaient  en  étatde  dis- 
puter, lesarmes'ala  main,  rcinpirch  leurs  ennemis. 

.WXIII.  Cassius  desirait  de  rendre  à lirutus 
aiilaiil  d'bouneur  qu'il  en  reeevait  de  lui  ; mais 
llnitus  , par  égard  |iour  son  âge  et  pour  la  fai- 
blesse de  son  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas 
soutenir  la  fatigue,  le  prévenait  presque  toujours, 
et  allait  le  plus  souvent  chez  lui.  (iassius  avait  la 
réputation  d'être  un  grand  linmmc  de  guerre; 
mais  il  était  violent,  et  ne  savait  gouverner  que  |>ar 
la  crainte;  avec  ses  amis  il  aimait  à railler,  et  .se 
livrait  trop  h la  plaisanterie.  Ilrntiis.  aimé  du  peu- 
ple pour  sa  vertu , chéri  de  ses  amis , a<lmiré  de 
tous  les  gens  honnêtes  , n'était  pas  même  bal  de 
.ses  ennemis.  Il  devait  cette  afToction  générale  'a 
.son  extrémedouceur,  à une  élévation  d'esprit  peu 
commune,  'a  une  fermeté  d'ame  qui  le  rendait  su- 
périeur 'a  la  colère,  à l'avarice  et  à la  volupté. 
Toujours  droit  dans  .ses  jugements,  inflexible  dans 
son  attachement  à tout  ce  qui  était  juste  etbon- 
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I ncto,  il  se  concilia  snrtmit  la  bieuveillance  et  l'ea- 
tinie  publique,  |iar  la  conliauce  >|u'on  avait  dans  la 
pureté  de  ses  vues.  Ou  n'espérait  pas  <|uc  le  grand 
Poin|>ée  lui-même,  s'il  eût  vaincu  César,  eût  sou- 
mis sa  puissance  aux  lois;  ou  croyait  au  contraire 
qu'il  serait  toujours  resté  maître  de  la  république, 
sous  le  nom  de  consul , de  dictateur,  ou  de  quel- 
que autre  magistrature  plus  douce,  |Hiur  consoler 
le  |>euple  de  la  |>erle  de  sa  liberté,  l’siur  t'.assius, 
dont  on  connaissait  remportement  et  la  colère , 
que  l'intérêt  entrainait  souvent  hors  des  voies  de 
la  justice,  on  étaitpersuadéques'il  faisait  la  guerre, 
s'il  courait  de  pays  en  pays,  s'il  s'exposait  à tous 
les  dangers,  c'était  bien  moins  pour  rendre  la  li- 
I iH'rté  à ses  coucitoyens , que  |>uur  s'assurer 'a  lui- 
même  nue  grande  autorité. 

WXIV.  Uans  des  temps  antérieurs  b celui  dont 
nous  )>arlous,  les  Ciniia , les  Marius  , les  Carbon  , 
qui  regardaient  leur  patrie  coiumc  le  prix  ou  plu- 
têit  comme  la  proie  du  vainqueur,  avouaient  fraii- 
cliement  qu’ils  n'avaient  combattu  que  pour  la  ré- 
duire eu  servitude  : mais  Urutiis  n'entendit  jamais 
ses  ennemis  même  lui  reprocher  ses  vues  tyran- 
I niques;  et  Antoine  dit  un  jour,  devant  plusieurs 
témoins,  (pic  lirutas  était  le  seul  qui  eu  conspirant 
contre  César  n'eût  été  conduit  que  |>ar  la  gran- 
deur et  la  k-auté  du  reiitreprisc;  mais  que  tous 
les  autres  y avaient  été  |>ouss«b>  par  la  bainc  et  l'en- 
vie qu'ils  portaient  a César.  Aussi  les  lettres  de 
lirutus  prouvent-elles  évidemment  qu'il  mettait 
bien  moins  sa  conliance  dans  .ses  troupes  que  dans 
sa  vertu.  A la  veille  même  du  danger . il  écrivait 
b Allicus  i|ue  ses  affaires  étaient  au  point  de  for- 
I lime  le  plus  brillant  : • Car,  ajouta-t-il , ou  ma 
I • victoire  rendra  la  lilierté  aux  Itomains  , ou  ma 

• mort  me  délivrera  de  la  servitude.  Tout  le  reste 

• est  pour  nous  dans  uii  état  ferme  et  assuré;  une 
t seule  chose  est  encore  iiicerlainc,  c'est  si  nous 

> vivrons  nu  si  nous  mourrons  libres.  Antoine 

• porlela  juste  peine  de  .sa  folie,  lui  qui.  luiiivant 
s se  mettre  au  iioiiibre  des  lirutus,  des  Cassius  et 

• des  Caton,  aime  mieux  n'êtrc  que  le  second  d'Oe- 

■ tave  : et  s'il  n'est  pas  vaincu  avec  lui  dans  le 

■ combat  qui  vase  donner.  Usera  bienliitcn  guerre 

> eoutre  lui.  • Le  temps  prouva  que  c'était  une 
prcxliction  de  ce  qui  devait  arriver  un  jour. 

XXXV.  Peudantqu'ils  étaieut  b Siuyrnc,  Driitiis 
pria  Cassius  de  lui  donner  une  partie  des  grandes 
sommes  qu'il  avait  amassées:  il  donnait  pour  mo- 
tif de  cette  demande  que  l'argent  qu'il  avait  eu 
de  son  côté,  avait  été  employé  b l'é(|ui|iement  de 
cetto  flotte  nombreuse,  qui  les  rendait  maîtres  de 
toute  la  mer  Méditerranée.  Les  amis  de  Cassius 
l'en  détournaient.  • Il  n'est  pas  juste,  lui  disaient- 

• ils,  que  ce  que  vous  avez  conservé  de  vos  épar- 

• gnes , ce  que  vous  avez  levé  sur  les  peuples  ou 
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» vous  nitirant  leur  liainc , Briilus  l’emploie  h s al- 

• tacher  le  peuple  et  à faire  des  largesses  aux  sol- 
■ dais.  • Cependant  il  lui  donna  le  tiers  de  tout  ce 
qu'il  axait  amassé;  après  quoi  ils  se  sé|iarcrent 
pour  aller,  cliucuii  de  son  côté,  exécuter  les  en- 
treprises dont  ils  s'claicnt  chargés.  Cassius  prit  la 
ville  de  llhoilcs,  et  n'usa  pas  avec  douceur  de  sa 
victoire,  quoique  les  habitants,  lorsipi'il  entra 
dans  la  ville,  rappelassent  leur  maître  et  leur  roi. 

« Je  ne  suis,  leurdit-il,  ni  maitre  ni  roi;  je  suis  le 

• meurtrier  de  celui  qui  voulait  être  notre  maître 
» et  notre  roi,  et  que  j'ai  puni  de  son  amhilinn.  > 
lirutus  demanda  anx  I.jciens  de  l'argent  et  des 
hommes;  mais  \aucralès  , un  de  leurs  orateurs  , 
ayant  persuadé  atix  villes  de  se  révolter  et  de  s'em- 
parer des  hauteurs  voisines  pour  fermer  le  pas- 
sage aux  Romains,  lirutus  envoya  contre  eux  sa 
cavalerie  , qui  les  surprit  pendant  lenr  dîner,  cl 
en  passa  six  cents  an  lil  de  l'épée;  il  se  rendit  eo- 
suilc  maître  de  plusieurs  forts  et  de  plusieurs 
petites  villes,  et  renvoya  sans  rançon  lous  les  pri- 
sonniers , espérant  gagner  par-l'a  ralfeelion  de  ce 
peuple:  mais  c'étaient  des  gens  opiniâtres  , qui, 
aigris  par  le  dégât  qu’on  faisait  dans  leurs  terres, 
no  tenaient  aucun  compte  de  ces  marques  d'huma- 
nité. Bru  tus  alla  donc  mettre  lesiégedevanlXanthe, 
où  les  plus  hravesde  la  nation  s’étaient  renfermés. 

XXXVI.  Quelques  uns  des  assiégés,  se  jetant 
dans  la  rivière  qui  haignait  leurs  murailles  ‘ , se 
sauvaient  en  nageant  entre  deux  eaux.  Les  assié- 
geants s’en  étant  aperçus,  tendirent , au  travers 
du  courant,  des  liicts  au  haut  desquels  ils  avaient 
attaché  des  sonnclles  , qui  les  avertissaient  quand  | 
il  y enavail  quelqu’un  de  pris.  Les  Xanthiens  ayant 
failunc  sortie  pendant  la  nuit,  etmis  le  feuà  quel- 
ques batleries,  les  Bnmains  les  aperçurent,  et  les 
repoussèrentdansla  ville;  maisun  vent  violent  qui 
s’éleva  tout-à-coup  porta  les  flammes  jusqu'aux 
créneaux  des  murailles,  cl  menaça  les  maisons  voi- 
sines. Rrutus , qui  craignait  pour  la  ville,  donna 
l'ordre  d'aller  ’a  leur  secours  et  d’éteindre  le  feu , 
lorsqu'un  désespoir  affreux,  plus  fort  que  tous  les 
raisonnements  , et  qu’on  peut  comparer  à un 
amour  violent  de  la  mort , saisit  subitement  les 
Lyciens.  Les  femmes , les  enfants , les  hommes  de 
condition  libre  cl  les  esclaves , sans  dislincliou 
d’âge,  accourant  sur  les  murailles  , attaquent  les 
ennemis  (|ui  travaillaient  ’a  arrêter  rincendic,  (lor- 
lent  eux-mêmes  du  bois  , des  roseaux , et  toutes 
sortes  de  matières  combustibles  ; et  eu  alimentant 
sans  ces.se  le  feu,  ils  l'eurent  bientôt  étendu  dans 
toute  la  ville.  Quand  la  flamme  ainsi  répandue,  cl 
s'élevant  cutourhilinnsdans  les  airs,  eut  embrassé 
l'enceinte  des  murailles,  Bruius,  louché  de  compas- 

•  Ix*  -\anlhc . romme  «ut  l'a  vu  haut. 


sion,  courut  à dicval  le  long  des  murs,  chcrcluint 
lous  les  moyens  de  les  secourir  ; il  leur  tendait  les 
mains;  il  les  conjurait  d’épargner,  de  sauver  leur 
ville  ; mais  il  n’était  écoule  do  [icrsomic;  ils  ne 
voulaient  tonsque  mourir,  non  seulement  les  hom- 
mes et  les  femmes,  mais  les  gielils  enfants  même, 
dont  les  tinsse  jetaient  au  milieu  des  flammes  en 
poussant  îles  cris  affreux , les  autres  se  précipi- 
taient du  haut  des  murailles;  quelques  nos  présen- 
taient leur  gorge  toute  nue  aux  é|KÙ's  de  Icuivs 
pi'res,  et  les  excitaient  à les  frapper. 

XXXVII.  Quand  la  ville  eut  été  consumée  par  les 
flammes  , on  vil  une  fi’imnc  qui,  (lortaiil  an  cou 
son  enfant  mort , et  siis|ieiidue  cllc-inéme  à un 
cordeau  avec  une  torche  allumée,  menait  le  feu  'a 
sa  maison.  Brutiis,  h qui  l’on  vint  le  dire  . n’eiil 
pas  la  force  d’aller  voir  un  spectacle  si  horrible  : 
il  ne  put  en  entendre  le  récit  sans  versi’r  des  lar- 
mes, cl  Ht  proposer  une  récompense  pour  tout 
soldalqiii  aurait  pu  sauverniiLycien;  il  n’y  eu  eut, 
dit-on,  que  cent  cinquaiile  qui  nescrefiisèwiiil  pas 
à leur  conservation.  Ce  fut  ainsi  que  les  Lycieas , 
après  avoir  achevé,  dans  un  long  cspaced’anm'ms, 
la  révolution  que  ledeslin  avait  marquée  pour  leur 
ruine,  renouvelèrent,  par  leur  audace,  la  cala- 
strophede  leurs  ancêtres, qui, dans  les  guerres  des 
Perses,  brûlèrent  eux-mèmes  leur  ville  et  s’ense- 
velirent sous  ses  ruines.  Rrutus,  voyant  la  ville 
de  Palare  ' se  pré[>arcr  à une  défense  vigoureuse, 
et  craignant  un  pareil  désespoir  , balançait  à en 
entreprendre  le  siège.  Il  avait  fait  quelques  fem- 
mes prisonnières  , qu'il  renvoya  sans  rançon  ; et 
comme  leurs  maris  et  leurs  pères  étaient  des  pre- 
miers de  la  ville,  elles  leur  vantèrent  lellemeiil  La 
modéralion  et  la  justice  do  Rrutus.  qu'elles  lesdé- 
cidcrenl  à lui  remettre  leur  ville.  Dès-lors  toutes 
les  autres  villes  se  soumirent,  et  s'étant  livrées  à 
sa  discrétion,  elles  en  furent  traitées  avec  plus  de 
douceur  cl  de  clémence  qu'elles  ne  l'avaient  es- 
péré. fandis  que  Cas.sius,  qui  dans  le  même  temps 
I s'élait  emparé  de  Rhodes,  avait  obligé  les  hahitanis 
de  lui  porter  toulleuror  et  tout  leur  argent,  (ceqiii 
produisit  une  somme  de  huit  mille  laleiils  outre 
une  amende  de  cinq  cents  talents  ’ qu'il  exigea  do 
la  ville),  Rrutus  ne  leva  sur  les  Lyciens  qu'uiio 
contribution  de  cent  cinquante  talents  *;  et  sans 
leur  imposer  aucune  autre  charge , il  partit  pour 
rioiiic. 

XXXVlll.  Il  y Gt  plusieurs  actions  mémorables, 
soit  dans  les  récompenses,  soit  dans  les  châtiments 

* Patarn,  ville  runsidOrahle  clr  Ljfde.  aver  un  port  cl  nii 
sraml  nomlire  de  IrntpW.  Ptolérode  phlladriptic,  qui  t'avait 
ausniculce,  lanoinma  Arsiiio^tfe  /.gHc,duDuindeaafemnic; 
mali  l'ancien  nom  prévaiiiL  strabun,  llv.  .xlv. 

■ Quarante  tuilliniu, 

r Deux  milliom  et  demi. 

* Si-|)t  cent  cinipunte  mille  livres. 
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qu'ildworna.  Je  n'en  rappoi  lcraiqu’uo  seul  exem- 
ple , celui  <louL  il  fut  lui-iucme  le  plussalisrait,  et 
qui  lit  le  plus  de  plaisir  aux  lioimOles  nomaius. 
Pompée,  après  avoir,  dans  sa  défaite  à l’Iiarsale  , 
perdu  ce  Rrand  empire  ipi  il  disputait  à César,  se  ; 
relira  en  K[;yple;  et  lursqu'il  cul  abordé  a l’élusc,  ' 
les  tuteurs  du  jeune  prince  qui  rcKiiail  alors  tin-  i 
rcut,  avec  ses  amis,  uu  conseil  dans  li  ipiel  les  av  is  ! 
furent  pjirtagcs.  Les  uns  crojaicnl  qu'il  fallait  re-  ■ 
cevoir  Pompée,  d’autics  voulaient  (|u'on  b;  rli;is-  : 
sdl  d'Egypte  : tuais  uu  certain  Tliéodolc  de  Cltio,  , 
qui  enseignait  la  rliétori(|ue  an  prince,  et  qui,  ; 
faute  de  meilleurs  ministres,  était  admis  aux  con- 
seils, lit  voir  aux  uns  et  aux  autres  qu'ils  se  troin-  ^ 
paient  égalcinent;  que  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes il  n'y  avait  qu'un  seul  parti  utile,  c'était  de  * 
le  recevoir  et  de  le  faire  mourir  : il  tci  iiiiiia  son  , 
opinion,  en  disant  i|u'un  mort  no  mord  point.  | 
Tout  le  conseil  adopta  sonavis,  cl  le  grand  Poiu-  ( 
pée  devint  un  exemple  niémorablcdes  événements  J 
les  plus  extraordinaires  et  les  moins  attendus;  sa 
mort  fut  l'ttiivrage  de  la  vaine  rhétori<|ue  d'un  . 
Tliéodolc,  comme cesoplnslcs'en  vantait  lui-mémc.  j 
Peu  de  temps  apres,  Cc-sar  étant  arrivé  en  Égypte.  ^ 
punit  ces  perlides'par  une  mort  digue  de  leur  scé-  j 
lératesse  : Tbéodote  seul  obtint  de  la  fortune  nu  ! 
délai  pour  traîner  encore  quelque  temps  une  vie 
errante  dans  la  bonté  et  la  misère:  mais  il  ne  put 
se  dérobera  Brnlus,  qui  parcourait  l'.Vsie;  amené 
devant  lui,  il  fut  puni  du  dernier  supplice,  eldcviiit 
idusfameiix  parsa  mort  qu'il  ne  l'availéléparsa  vie. 

X.\XI\.  lirutus  Ht  prier  Cassiiis  de  venir  à .Sar- 
des; et  lorsqu'il  le  sut  près  d'arriver , il  alla  au- 
devant  de  lui  avec  ses  amis  ; toutes  les  lrou|ics  , 
sous  les  armes,  les  saluèrent  l'un  et  l'autre  du  ti- 
tre d'iiii/ieralor  : mais,  comme  il  ji'csl  que  trop 
ordinaire  dans  des  affaires  d'une  grande  impur-  j 
tance,  et  entre  des  bouimes  environnés  d une  foule  ^ 
d'amis  cl  de  capitaines , ils  eurent  réciproque- 
ment beaucoup  de  plaintes  et  de  reproebes  à se  l 
faire.  Ils  ne  furent  pas  plus  tût  arrivés  ;i  Sardes,  i 
quc.sereliranldansunecliambredout  ilsfermèrent 
les  portes,  et  où  personne  ne  fut  admis,  ils  expo-  i 
sèrenl  d'abord  leurs  griefs  respectifs , pa.s.sèrent 
ensuite  aux  reproebes,  aux  accusations  et  aux  lar-  , 
mes  iflème,  et  enfin  à des  outrages  violents.  Leurs  ! 
amis  qui  les  en  tendaient , étonnés  do  leur  emporte-  ■ 
ment  et  dn  ton  de  exilera  avec  lequel  ils  parlaient,  ^ 
craignaient  qu'Us  ne  se  portassent  'a  des  extrémi- 
tés fâcheuses  ; mais  il  leur  était  défendu  d'entrer,  j 
Cependant  Marens  Favonius , ce  partisan  si  rélé  i 
de  Caton,  qui  pratiquait  la  pbilosopbie,  moins  par  ! 
un  choix  de  sa  raison,  que  par  une  sorte  d'impé- 
tuosité et  de  fureur,  se  présente  'a  la  porte,  qui  lui  | 
est  refusée  par  les  domestiques:  mais  il  n'était  i 
pas  aisé  de  retenir  Favonius,  rpielquc  chose  qu'il  | 
1. 
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désirât  : violent  et  prcx.lpilé  dans  Imites  ses  ac- 
tions, il  ne  tenait  aucun  compte  de  sa  dignité  sé- 
natoriale, et  se  faisait  un  plaisir  de  la  rabaisser 
avt>c  une  liberté  cynique.  Il  est  x tai  que  le  plus 
souvent  uu  ne  faisait  c|ue  rire  et  phiisauter  des  in  - 
jures  (ou jours  déplacées  qu'il  scperim  llail.  Il  força 
doue  ceux  qui  gardaient  la  |>m  tc;  et  eu  entrant 
dans  la  cliambro,  il  prononça  d'nn  Ion  do  voix  af- 
fcelé  les  vers  de  \eslor  dans  iionière  : 

Kcoii{ez-n)oi,  je  mis  bien  plus  vous 

et  le  resli-.  Cassius  ne  fil  ipie  rire  de  relie  apo.siro- 
pbe;  mais  liriilns  le  mit  dehors  par  les  é|)anles, 
en  le  Irailanldc  véritable  ebieii  <1  de  faux  cynique. 
Cependant  cette  rirconsl iiice  mit  lin  à leur  ron- 
leslalion  , et  ils  se  sép.arèivnl.  Cassius  doima , b: 
■soir  même,  nn  sonpi'i  oii  firntns  se  rendit  et  amena 
scs  amis.  On  venait  de  se  meUre  à table , lorsque 
Favonius  cnlra  dans  la  Mlle  an  sortir  du  bain.  Bru- 
tus , en  le  voyant , protesta  qu'il  ne  l'avait  pas  in- 
vité, et  ordonna  qn’on  le  plaçât  sur  le  lit  d’en 
liant  II  II)  ; mais  Favonius  ,sc  mil  de  force  .sur  le  lit 
du  inilien.  Le  repas  fut  assaisonné  de  plai.sanleries 
agri'ablcs,  et  la  philnsopliie  y Irnnva  sa  place. 

\L.  Le  lendemain,  lîriiliis  jugea  publiquement 
lin  aneicn  prêteur,  nommé  Lin  ins  l’ella,  auquel 
Il  avait  donné  lui-même  des  emplois  de  confiance 
et  qui  était  accusé  de  connission  par  les  .Sardiens, 
Itriitiis  l’ayant  noté  d'infamie,  Cassius  en  fut  très 
! affligé,  lui  qui , peu  de  jours  auparavant , ayant  à 
juger  deux  de  scs  amis  eonvainens  du  mênierrime 
après  leur  .avoir  fail  en  paiiienlicr  quelques  r<tpri- 
inandes,  les  avait  renvoyés,  en  les  laissant  dans 
leurs  emplois  : anssi  se  plaigiiil-il  de  ce  jugement 
à nriiltis , qu’il  acriisa  de  moiiirer  une  ovarliliide 
trop  scrupoicnse  aux  lois  et  h la  justice,  dans  nn 
temps  oit  il  fallait  beanconp  donner  il  la  politique 
et  à riinmanité.  fîmlns  fui  réqiondil  qu'il  devait 
se  souvenir  de  ces  ides  de  Mars  oit  ils  avaieiil  tué 

César;  non  qu'il  dé'pouillâl  et  tonrmenlâl  lui-même 
personne,  mais  |xirrrqn’il  fermait  les  yeux  sur 
ceux  qui  le  faisaient  sons  son  nom.  t .S’il  est , njoiil.i- 
» l-il,  lira  prétextes  lionnêtes  de  violer  la  justice 
» il  valait  encore  mieux  souffrir  les  iiijiisliees  des 
» amis  de  César , que  de  conniver  à celles  des  nâ- 

• 1res.  L’indifférencesnr  les  premières  n'eût  passé 

• que  pnnr xléfanl  de  courage;  mais,  en  tolérant 
» celles  de  nos  amis,  nous  encourons  lesonpçon 

■ de  complicilc , et  nous  partageons  les  [xtIIs  aux- 

■ quels  ils  s’exposent.  • Tels  étaient  les  prinèipcs 
d'après  lesquels  Brulns  se  conduisait. 

XLI.  Ils  se  disposaient  'a  quitter  l’.Vsie,  lorsque 
Brntiis  eut  un  signe  extraordinaire.  Il  aimait  â veil- 
ler; et,  autant  par  une  suite  de  sa  sobriété  que 
par  goût  pour  le  travail , il  ne  donnait  que  très  peu 

• Ili/td.,  1.  r.  219. 
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lie  lt*mps  au  siMiinieil.  11 1H‘  dnnuail  jamais  le  jour,  j 
el  la  nuit  niHiue  il  ne  prenait  quelque  repos  que  i 
orsque  tout  le  inoude  élait  couelic , et  qu’il  n’avait  j 
plus  rien  'a  faire,  ni  pi'rsonne avce  qui  il  pût  s'en-  j 
Irctenir.  Depuis  surtout  que,  la  guerre  étant  com- 
mencéc , tonies  les  affaires  roulaient  sur  lui , et  j 
qu’il  avait  toujours  l’esprit  tendu  sur  ce  qui  pou- 
vait arriver  , il  se  contentait  de  dormir  un  peu  , 
après  son  souper,  et  passait  le  reste  de  la  nuit  a | 
eipédier  les  affaires  les  plus  pressées.  Lorsqu’il  les 
avait  finies  de  lionne  heure,  et  qu'il  lui  restait  du 
temps , il  l’employait  ’a  lire  jusqu’à  la  troisième  . 
garde  ‘ , heure  à laquelle  les  centurions  et  les  autres  | 
officiers  avaient  coutume  d entrer  dans  sa  tente  . , 
Lors  donc  qu’il  se  disimsait  ’a  [lartir  d’Asie  avec  1 
toute  son  armée,  dans  une  nuit  très  ohseme , où 
sa  tente  n’était  éclairé-e  que  par  une  faillie  lumière.  ; 
pendant  qu'un  silence  profond  régnait  dans  tout 
le  camp,  lirutus,  plongé  dans  scs  réflevioiis,  cnit 
entendre  quelqu’un  entrer  daus  sa  tente.  Il  tourne 
ses  regards  vers  la  porte , et  voit  un  s|ieetru  hui  - , 
rible , d'une  figure  étratige  et  effrayante , qui  s ap-  i 
proche  et  se  tient  près  de  lui  en  silence.  Il  eut  le  j 
courage  de  lui  adresser  le  premier  la  parole  : . yui  | 
» es- lu?  lui  dit-il , un  homme  ou  un  dieu?  que  j 

• viens-lu  faire  dans  ma  lente?  que  meveu\-tu?  | 

> — Briilus,  lui  ré|)ondit  le  fantôme,  je  suis  ton  ; 

• mauvais  génie  ; tu  me  verras  dans  les  plaines  di'  ^ 
. Philipiies.  — Kh  hien  I reiiarlit  nrutus  sans  se 

> troubler , je  t’y  verrai.  • Dès  que  le  fantôme  eut 

disparu,  Briitns  appela  ses  domestiques,  qui  lui  , 
dirent  qu’ils  n’avaient  rien  vu  ni  entendu  ; el  il  i 
continua  ’a  s’occuper  de  scs  affaires.  , 

XLII.  Le  jour  ayant  paru,  il  .se  rendit  chez  Cas- 1 
sius,  et  lui  raconta  sa  vision.  Ca.s.siiis,  qui  faisait  j 
prniessinn  de  la  doctrine  d’Épicurc  , et  disputait  j 
souvent  avec  Brnlus  sur  ces  sortes  de  matières,  lui  . 
dit  alors  ; < Brutus , c’est  un  des  princi|X’s  de  no-  i 
« tre  philosophie  , que  nos  sens , faciles  à recevoir  j 
■ toutes  sortes  d’impressions,  nous  trompent  sou-  | 

> vent  en  offrant  à notre  esprit  des  images  et  des  . 
1.  sensations  d’ohjets  que  nous  ne  voyous  cl  n'é-  | 

• prouvons  pas  réellement.  ÎSotre  pensée,  plus  mo-  ; 

» hile  encore  , ezcile  sans  cesse  nos  sens,  et  leur  | 

• imprime  une  foule  d’idées  dont  les  objets  n ont 

• jamais  eiisté.  Ils  sont  comme  une  cire  molle  qui  ; 

• se  prèle  à toutes  les  impressions  qu’on  lui  donne;  , 

• et  notre  arae  ayant  en  elle  et  ce  qui  produit  et 

• ce  qui  éprouve  l’impression , a aussi  par  elle-  | 

■ U Qullw  partuReall  cliei  1m  Romains  en  quatre  ïrillcs.  cl»  ■ 

Imis  tinires  cbieune:  rites  commenraient  4 la  Cm  ilu  jour . , 
c'esl-t-airé  . 1 Itl  heures  ilo  sotri  ainsi  la  IroWenie  veille,  un  ' 
gjrile,  était  à minuit.  Vojei  ijilil  Sf/ntugmata  litre  niiflliiri  | 
iiv.  V.  c.  lit.  , , . , ! 

■ ces  lellcilons  sont  hiles  pour  dls|uwr  te  lerlenr  I ctoire 

que  le  detjut  de  sommeil , en  dctiaulTant  h trte  de  Brutus . as  jit 
lirmlidl  le  hnlOom  qu'il  erul  voir.  ! 


s même  la  faciillé  de  varier  et  de  diversifier  ses 
» formes.  C'est  ccqtic  prouvent  les  différentes  ima- 
e ges  que  nos  songes  nous  offrent  dans  le  sommeil; 
» l'imagination  les  cicite  par  le  plus  faible  inou- 
» ventent , et  leur  fait  prendre  ensuite  toutes  sortes 
» d’affections  nu  de  figures  fantastiques  : car  la  na- 
« ture  de  cette  faculté  est  d’ftre  toujours  en  moii- 

• veinent,  et  ce  mouvement  n'est  antre  chose  que 
» l'imagination  même  el  la  pensée  (I I).  Mais  ce 
» qu’il  y a déplus  en  vous,  c'est  que  votre  corps. 
» affaibli  par  l’evcès  du  travail , renil  votre  esprit 
» plus  ninhile  el  plus  prompt  îi  changer.  Il  n’est 
s pas  vraisemhlahle  qu’il  eviste  des  génies , ni , 
» s’il  en  existe,  qu’ils  prennent  la  ligure  et  la  voix 
4 des  hommes,  ou  que  leur  [Mitivoir  s’éleinle  jtis- 
» qu'a  nous.  Je  vomirais  t|u’il  y en  eût , afin  que 
4 nous  pussions  mettre  notre  conliauce.  non  seu- 

• lenRMit  dans  celle  multitude  d’armes,  de  chevaii\ 
» et  de  navires , mais  encore  daus  le  secours  des 
4 dieux , qui  se  déclareraient  sans  doute  pour  les 
» cliefsdei’eiilrepriselapliissoiiileetlaplus  lielle.» 
relies  furent  les  raisons  ilonl  Cassius  se  servit  pour 
calmer  Brutus.  ljuand  les  soldats  commencèrent  h 
SC  mettre  en  marche,  deux  aigles,  fondant  ensemble, 
du  liant  des  airs , allèrent  se  poser  sur  les  premières 
enseignes,  cl  .accompagnèrent  l'armée,  nourris 
par  les  soldats  jusqu’à  riiilippcs,  d’où  ils  s'envo- 
lèrent la  veille  do  la  bataille. 

M.lll.  Brnlus  avait  déjà  soumis  la  plu|>arl  des 
peuples  voisins  ; et  les  villes  ou  les  princes  qui  pou- 
vaient rester  encore ’a  réduire , il  acheva  avec  Cas- 
sius de  les  snlijiiguer;  ils  se  rendirent  inaitres  de 
loni  le  pays  jnsqn”a  la  mer  de  Thasns  '.  Nnrhanus 
y élait  campé  dans  un  lieu  appelé  les  Délraits, 
près  du  montSymbolum’.  Brutus  et  Cassius  l’ayant 
environné,  le  forcèrent  d’abandonner  ce  jiosle; 
peu  s'en  fallut  même  qn'ils  ne  lui  enlevas,sent  toute 
son  armée,  pareeque  César  n’avait  pu  le  suivre, 
retenu  par  une  maladie  : mais  Antoine  vint  à son 
secours,  apri's  avoir  fait  une  marche  si  rapide,  que 
Brnlus  ne  pouvait  la  croire.  César,  qui  arriva  dix 
jours  après,  campa  vis-à-vis  de  Brutus,  et  Antoine 
en  face  de  Oissius.  L'espace  qui  séparait  les  deux 
camps  est  appelé  par  les  lloinains  la  plaine  de  Phi- 
lip|«*s;  c’étaient  Icsarniées  romaines  les  plus  nom- 
breuses qui  se  fussent  trouvées  en  présence  l’une 
de  l’autre.  Celle  de  Brnlus  l'élail  hien  moins  que 
celle  de  Cé-sar  ; mais  elle  rernporhiil  par  l’ttclat  et 
1.1  magnificence  des  armes , dont  la  plujiart  étaient 
d’or  on  d’argent.  Brutus,  qui,  dans  tout  le  reste, 
avait  acniulunié  ses  officiers  à la  modestie  el  à la 
simplicité , leur  avait  prodigué  ces  métaux , jier- 

< Ilo  (le  la  mrr  . aasdcMOiit  ilr  la  ThMcc. 

• U «‘iinil  au  luont  Panp'e . daiw  im  lieu  qui  porte  te  m^inr 
nom  lie  Syniltoliim,  entre  riilli{*pe*et  Nrapoli*.  Piun.  I.  Xt.^'îl. 
chap-  XXIV. 
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sua<1é  que  la  richesse  des  armes  dont  les  soldats  I 
sont  couverts  ou  qu’ils  portent  ]dans  leurs  mains 
relève  le  courage  de  ceux  qui  aiment  la  gloire,  et 
qu'elle  rend  les  avares  plus  acharnés  au  combat , 
parccciu'ils  veulent  conserver  une  armure  qui 
vaut  pour  eux  un  fonds  de  terre  (12).  César  Cl  dis- 
tribuer à ses  soldats  une  petite  mesure  de  blé  et 
cinq  drachmes  par  tète*  , pour  un  sacrilice  expia- 
luire  qu'il  faisait  dans  son  camp.  Brulus,  |>our  in- 
sulter a cette  disette  ou  h cette  épar{;ne  sordide, 
purida  son  armée  en  pleine  campa^jne,  comme 
c'est  l'usage  chez  les  Romaius  ; il  distribua  un  grand 
nombre  de  victimes , et  cinquante  drachmes  ^ pour 
chaque  soldat.  Cctlc  largesse  redoubla  raffeclion 
et  l’ardeur  de  scs  troupes. 

XLIV.  Pendant  ce  sacrifice  d'expiation  , Cassius 
eut  un  signe  qu’il  jugea  d’un  présage  funeste.  L(* 
licteur  qui  portait  devant  lui  les  faisceaux  lui  pré- 
senta la  couronne  'a  l'envers.  On  ajoute  qit'uu  peu 
auparavant,  dans  une  cérémonie  publique,  uîi 
l'on  portait  en  porapeuno  Victoire  d'or  de  Cassius, 
celui  qui  on  était  chargé  fit  un  faux  {kis.  et  laissa 
tomber  la  Victoire  Une  inullilndc  d'oiseaux  car- 
nassiers paraissaient  tous  les  jours  dans  son  camp; 
cl  plusieurs  essaims  d’alæillcsserasscmblèreiitdans 
un  endroit  des  retranchements  que  les  devins  fi- 
rent enfermer  * cl  meUrc  hors  de  rcnceinle  pour 
faire  cesser  par  leur  cxpialiou  la  crainte  supersti- 
tieuse qui  déjà  commençait  'k  ébranler  dans  l'esprit 
de  Cassius  les  principes  d'Épicure , et  qui  avait  en- 
tièrement captivé  celui  des  troupes.  Aussi  Cassiii.s 
n'avait-il  plus  la  même  ardeur  pour  livrer  la  l>a- 
lailie;  il  préférait  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
pa  rce<|u'avocp]usd'argentque  l'ennemi,  ilsavaienl 
inoin.s  d'armes  et  de  soldats.  Rrntus,  au  contraire, 
avait  toujours  pensé  qu'il  fallait  en  venir  promp- 
tement à une  action  décisive,  afin  de  rendre  au 
plus  lût  la  liberté  à sa  patrie,  ou  du  moins  pour 
délivrer  de  tant  de  maux  tous  ces  peuplesqui  étaient 
écrasés  par  les  défenses  de  la  guerre,  cl  par  Ions 
les  malheurs  qu'elle  entraine  après  elle. 

XLV.  fl  voyait  d'aillenrs  que  dans  toutes  les  os- 
carmouclies , dans  toutes  les  rencoulres  qui  avaient 
lien , sa  cavalerie  avait  toujours  l'avantage  ; cl  ces 
premiers  succès  lui  inspirnient  une  grande  con- 
fiance. il  pa.s$ait  tous  les  jours  dans  le  camp  do 
César  un  grand  nombre  de  déserleurs,  et  l’on  en 
dénonçait  encore  beaucoup  d’autres , comme  soup- 
çonnés de  vouloir  suivre  leur  exemple.  Ces  consi- 
dérations firent  passerdans  le  conseil  plusieurs  des 
amis  de  Cassius  au  sentiment  de  son  collègue.  Un 

I Qcutre  livres  dis  sous.  * Qtur;mte<inq  livrrt. 

* Dion,  qui  rapporte  ers  prodiges,  liv.  XLvn.  c.  xl.  dit  sru* 
Irmeot  qu'un  soldai  qui  |Kirtait  une  Vicioirc  tomba  en  uiar- 
chaot;  il  ne  dit  pas  qu’elle  fût  d'or,  ni  <|ue  cc  fût  la  Victoire  de 
Cassius. 

t Vojm  la  ru  (if  Pion.  c.  XXVl.  rt  la  note  (I I) 
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I seul  des  amis  de  ce  dernier , iiiiiiijiic'  Alellius , fut 
I d’uii  avis  cuntraire,  et  proposa  de  différer  jusqu’il 
I l'hiver.  • Eh  ! que  gagnerez-vous , lui  dit  Brulus, 

» d’attendre  encore  une  année? — Lemornsqueje 
I » puisse  en  espérer,  répondit  Alellius,  c'est  de 
; » vivre  un  an  de  plus.  » ('.elle  réponse  depint  à 
[ Cassius,  et  indigna  tous  les  autres  oflleiers;  laha- 
j taille  fut  résolue  pour  le  lendemain.  Ilriiltis , rem- 
pli des  meilleures  espérances , s’cnireliiit , ]iendant 
[ le  souper,  de  matières  philosophiques,  el  alla  cn- 
! suite  se  rejioser.  Cassius , au  rapport  de  SIcssala  , 

. SDupa  dans  sa  lente  avec  un  petit  nombre  d'amis; 

I el,  eoiilrc  son  caraelère,  il  fut,  pendant  tout  le 
I repas  , pensif  cl  taciturne.  Après  le  .soujier  il  prit 
; la  main  de  Messala , et  la  lui  .serrant  avec  amitié , 

I comme  il  avait  enutiime  de  faire  : « Mes.sala,  lui 
I • dit-il  en  grec,  je  vous  prends  'a  léinoiii  que, 

; • comme  le  grand  Pompée , je  suis  forcé,  contre 

• mon  scnliment . de  meure  an  hasard  d’une  seule 
1 » Imtaille  le  sort  de  ma  patrie.  Mous  avons  pour- 
I » tant  beaucoup  de  courage  et  une  grande  cnn- 

« flaiioe  dans  la  fnrliino,  dont  nous  serions  injiisics 
« do  nous  délier , quand  même  nous  prendrions 
; , un  mauvais  parli.  » Cassius,  en  finissant  ces 
; mots,  embrassa  .Mes.sala,  et  lui  dit  adieu.  Afes.sala 
, le  pria  a souper  pour  le  lendemain , jour  de  sa 
; naissance  (15). 

‘ Xf.Vl.  Dès  que  lo  jour  parut,  on  éleva  dans  le 
[ camp  de  Rrutns  et  dans  celui  de  Cassius  la  colle 
1 d’armes  de  ptirpre,  qui  était  le  signal  de  la  ba- 
! laille;  et  les  gonéraut  s'abouchèi  cnt  an  milieu  de 
I l'espace  qui  séfurait  les  deux  camps.  Oissius,  pre- 
I nant  le  premier  la  parole  ; > Brulus,  dit-il , fas- 

• sent  les  dieux  que  nous  remportions  la  vicioirc, 

. » et  que  nous  vivions  heureux  ensemble  le  reste 
! s de  nos  jours  ! Mais  comme  les  événemenis  qui 
j > iiilénrsseiit  le  plus  les  hommes  sont  au.ssi  les 

I plus  incertains , et  que  si  l'issue  de  In  bataille 

> trompe  notre  altenlc,  il  ne  uniis  sera  pas  facile 

• de  nous  revoir,  diles-rooi  ce  que  vous  choi.sires 

> de  la  fuite  ou  delà  mort.  — Cassius,  lui  répnn- 
, » dit  Brulus,  lorsque  j'étais  encore  jeune  et  sans 

• expérience , je  composai , sans  trop  savoir  ))our- 
I • quoi , un  long  discours  pldlnsopliiqne , dans  Ic- 
, , quel  je  blâmais  Caton  de  s'ètre  donné  la  mort  ; 

I • je  disais  qu’il  n’était  ni  religieux , ni  digne  d’un 

. bomme  de  cœur,  de  se  soustraire  à l'ordre  des 
* • dieux , et  au  lieu  de  recevoir  avec  courage  tous 
I > les  événements  de  la  vie , de  s’y  dérn(>er  par  la 
I • fuite.  Motre  situation  présente  me  fait  penser 

• autrement.  Si  Dieu  ne  nous  accorde  pas  un  hpu- 
I » rcni  succès , je  ne  veux  plus  me  livrer  'a  de  nou- 
I » velles  espérances,  ni  faire  de  nouveaux  prépa- 

• ralifs  de  guerre.  Je  me  délivrerai  de  toutes  mes 
I D peines  en  me  louant  de  la  fortune , de  ce  qu’ayant 
I » aux  ides  de  mars  donné  mes  jours  à ma  patrie, 

in. 
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» j'ai  mené  ilo|>uis , ]mr  une  suite  de  saeüliecs, 

• une  vie  aussi  libre  que  glorieuse.  » A ces  mots. 
Cassius  embrassant  Brulus  en  souriant  : « Buis' 
M que  nous  pensons  tous  doux  de  iiuiiic,  lui  dil- 
» il,  allons  II  rennemi  : ou  nous  remporterons  la 
» vicloire,  ou  nous  no  craindrons  pas  los  vain* 
» quenrs.  » Ils  parlèrent  ensuite , en  présence  do 
leurs  amis,  de  rordonnanco  qu'ils  dmineraioiil  à 
leur  buUille.  Rrutus  demanda  que  Cassius  lui  lais- 
sât le  commandement  do  l'aile  droite,  qui  parais- 
.sait  dû  plutôt  à l'âfîe  et  à rox|H'Tioncc  do  Cassius. 
Ceiui-ei  néanmoins  le  lui  accorda  ; il  voulut  inéme 
que  Mcssala,  qui  conmiaiidail  ta  légion  la  plus 
oipierric,  romlKiUil  à colle  aile.  Anssitûl  Brulus 
fll  sortir  des  retrancliemculs  sa  cavalerie  superbe- 
mont  parée,  cl  mil  son  inranterie  en  bataille. 

XLVII.  Les  trouj>os  d'Antoine  étaient  m.‘cu|>ces 
b tirer  dos  fossés 'depuis  les  marais  près  desquels 
elles  campaient,  Jusque  dans  la  plaine , pour  cou- 
per h Cassius  la  relrailc  vers  la  mer.  César,  ou  du 
moins  son  armée,  était  Iranquille  dans  le  camp: 
car  une  maladie  avait  obligé  le  t;énéral  d'en  sortir. 
Si\s  soldats  ne  s'atlendaionl  pas  h une  balaiilo;  ils 
croyaient  seulement  que  les  ennemis  viendraient 
charger  les  iravoilleiirs,  et  lâchera  coups  de  traits 
de  les  meUrc  en  désordre  : ne  songeant  p<Ls  aux 
troupes  qu'ils  avaient  devant  eux , ils  s'étonnaieni 
du  bruit  (|u'ils  cnloiidaiont  autour  des  tranchées, 
cl  qui  venailjusqu'b  leiircamp.  Cependant  Bnitiis, 
après  avoir  fait  passer  b ses  capitaines  d(^  billets 
qui  contenaient  le  mol  du  guet,  parcourait  b rtie- 
Tal  tous  les  rangs,  et  animait  ses  trouâtes  b bien 
faire.  mol  du  guet  ne  fut  entendu  que  d'un  pe- 
tit nombre  de  soldats;  la  plupart,  sans  meme  l'al- 
teodre,  allèrent  irnpéUicusemcnl  b la  cbargo  en 
poussant  de  grands  cris.  Le  désordre  avec  lequel 
ils  chargèrent  mil  l»eaueonp  d’inégalité  oi  do  dis- 
tance entre  les  légions.  Celle  de  Mc$.sain  d'abord, 
ensuite  les  autres,  outro-passèreiU  l'aile  gauche  de 
César,  dont  elles  ne  lii  ciit  qn’enieiirer  les  derniers 
rangs,  où  elles  mossacrèiciit  quelques  soldats  : en 
poussant  toujours  en  avant,  elles  arrivèrent  un 
camp  de  César,  qui,  peu  d’inslanls  auparavaul. 
comme  il  le  dit  liii-n>ôme  dans  ses  Commcutairvsy 
venait  de  sc  faire  transporter  ailleurs,  d'apres  un 
songe  qu’avait  eu  un  de  ses  amis,  nommé  Marcus 
Artorius,  et  dans  lequel  il  lui  avait  été  ordonné  ' 
de  dire  b César  qu'il  s'éloignât  nu  plus  tôt  des  re- 1 
trauchcineuLs.  Celle  relraite  fil  répandre  le  bruit  ■ 
de  sa  mort,  pareequesa  litière,  qui  était  vide,  fut  ' 
criblée  de  coups  de  Iraits  et  de  piques.  Ou  passa 
au  üi  de  l'épée  tous  ceux  qui  furent  pris  dans  le 
camp , et  entre  autres  deux  mille  Lacédémoniens  ' 

• An  Hmdi' I.acétit'monirn*.  M.  DarirrtradiiilNarrKlonlrri-'.  [ 
ajiM  iTfrUr  »urqtH>i  il  fonde  ce  clum^rmont  d«'  texte.  Sa  ntr-  } 
rcctioncrpcQdAm  parjtl  as*ex  vrai^mblablccU  M.-irr*<doirK  était  I 


(jiii  étaient  venus  loul  nVemmcnl  comme  auxi- 
liaires de  César.  I.trs  Irouiu's  de  Bruttis , qui  ne  se 
IHjrlèrent  pas  sur  ces  derrières  de  l'aile  gauche  de 
César,  el  qui  l'alUHiuèrenl  de  front,  la  renvers«>- 
rent  fucilement,  dans  le  trouble  oti  l'avait  déjà 
mise  la  perte  de  son  camp;  elles  taillèrent  en  piè- 
ces irois  légions,  et  se  jetèrent  dan.s  le  camp  jH-le- 
niéle  avec  les  fuyards.  Brulus  était  b celle  i>arlie 
i de  son  aile  droite. 

I XLVlll.  Mais  ce  que  les  vainqueurs  ne  virent 
pas,  l'oecusion*  le  fit  ai>crccvoir  aux  vaincus;  ils 
virenl  l'aile  gauche  «les  ennemis  nue  et  séparée  d«* 
Tuile  droite,  qui  s'élail  laissé  ein|HH  ler  b la  |Hjur- 
suite  des  ftiyards.  Ils  fondirent  sur  ces  Iroupt's, 
dont  le  flanc  élail  dégarni  t mais  ils  ne  pnrcni  en- 
foncer le  centre  «le  la  balaille , où  ils  furent  re«;us 
awc  la  plus  grande  vigueur;  ils  renversèrent  seu- 
lement l'aile  gauche,  «ni  le  diisordre  s était  mis,  el 
qui  d'ailleurs  ignorait  le  succès  de  Tuile  droite.  Ils 
la  iMiur.siiivireiit  si  vivement,  qu'ils  onlrèrcni dans 
le  camp  avec  les  fuyards,  sans  avoir  b h’ur  t«H«‘ 
aucun  des  généraux  : car  Anloiiu' . dit-on . votilaiil 
éviter  Tim|K'*liio.sité  du  premier  clu»c , s'élail , dès 
le  commencement  de  Taclion , retiré  dans  un  ma- 
rais voisin;  et  Ci^ar.  qui  s’élait  fuit  lruiis|>ort<M 
lioi  s desrelnmchcmenls,  ne  paraissait  nulle  part. 
Qn«‘l<|ucs  soldais  meme  dirent  b Brulus  q«i'ils  l’a- 
vaient tué,  et  lui  présentèrent  leurs  é|>ées  .saii- 
glanlcs . en  lui  peignant  sa  (ignn*  et  son  âge. 

XLI\.  Dija  1«*  corps  «le  l>alaille  «le  Brulus  ayant 
J cnfonc«‘  « eux  qui  lui  élaient  op|>os«‘s,  en  avait  fait 
: un  grand  carnag«.',  el  In  vicl«ûrede  Brulu.s  parais- 
.saildéfhh’e  comme  la  «Icfaite  de  Cassius.  La  seule 
chose  qui  les  pcr«lit,  c'est  que  Bruitis  n'alla  pas  an 
s«Toursdo  Cassius,  qu’il  croyait  vaimiueur;  el  q«u» 
c«*lui-ci  n'allendil  pas  le  retour  de  son  colK-guc, 

1 dont  il  cntyail  la  |KTfc  certaine.  Messala  donm* 

! jH)nr  preuve  de  lo«ir  victoire  qu'ils  avaient  pris 
j trois  aigles  cl  plusieurs  ens«*ignes  aux  eniioinis , 
de  leur  cùtd,  n'en  prirent  pa.s  une  seule. 
Brntns,  en  s'on  retournant  après  le  pillage  «lu 
I camp  de  Ci^nr,  fut  lr«‘s  surpris  «le  ne  |»as  veur  !«' 

! pavillon  de  Cassius  dressé  comme  de  c«)ulmiio  ; 
j car  il  «Hait  tort  éh'vé,  et  s'apercevait  de  loin.  Il 
' ne  voyait  pas  non  plus  \vs  antres  tenb’s,  dont  la 
pliiparlavalcnlétéabaUiiesetmis«'sen  pièces  quand 
lt?s  iMiimniis  étaient  entrés  dans  le  camp.  Ceux  «jui 
croyaient  avoir  la  vue  plus  perçante  assuraient  h 
lîriitus  qii  ils  voyaient  élinceler  une  grande  qiian- 
lilé  d'armes  et  de  l>oucliers  d’argent  qui  allaient 
Ions  (ï)lés  daus  le  camp  de  Cassiti.s;  mais  ils  n*y 
reconnaissaient  ni  le  nombre  ni  Tarmuredes  Irou- 

tré<  v.xlUTir  etn  t lump  de  balaiilo , <*|  .iv.iitd'aiiloiin<  plus  de 
imrn  .iT«H*  1rs  K<>main«  qiio  I.a(V(li<nK>ne. 

' Il  a loirxir.  ('r'srtr:  XyUindir  arail  tait  ii'clian. 

Roment.  qin*  j ai  «uit»  avec  tonv  tc«  .mire*  jnlcr}>réli'*. 
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pes  qil’on  y avait  laissi^  l>our  le  (garder  ; ils  ajou-  I <lc  sa  rol>0;  il  lendit  la  {^orge  à son  arTranclii,  et  Ini 
laieiU  qu'on  ne  voyait  |ias  au-delu  autant  de  morts  | commanda  de  lui  trancher  la  U^lc;  car  on  la  trouva 
qu’il  devrait  mUiirollement  y en  avoir,  si  tant  de  séparée  de  son  a>rps.  Pindarus  ne  reparut  plus  de- 
ltq;(ons  eussent  été  défaites.  puis  la  mort  de  Cnssius  ; ce  qui  fit  soupeouner  à 

L.  Toutes  ces  cireonslanees  firent  soup^mnerà  quelques  personnes  qu’il  l’avait  tué  sans  en  avoir 
Brulus  le  désastre  de  l'aile  gauche  : il  lais.sa  donc  j reçu  l'ordre.  Peu  de  lera|ts  après  on  vit  arriver  relie 
lin  corps  suffisant  de  lroii|>es  pour  garder  le  camp  i cavalerie,  pn'cédéc  par  Titinnius,  qui,  la  tèle 
dos  ennemis,  rappela  ceu\  qui  poursuivaient  1rs  > emironnéc,  avait  pris  les  devanLs  pour  rejoindre 
fuyards,  et  les  rallia  pour  aller  au  secours  de  Cas*  | plus  tut  Cassiiis;  mais  lorsque  les  cris,  les  gémis- 
siiis  Ce  général  avait  vu  avec  peine  les  trou(>es  ' semenls  et  le  désespoir  de  ses  amis  lui  euroul  fait 
de  llruliis  foudre  iinpi'duetiseineiU  sur  les  ennemis,  eonnoUre  la  mort  de  son  généra)  et  la  cause  de 
sans  attendre  ni  le  mol  ni  l’ordre  de  l’attaque;  et  son  erreur,  il  tira  son  épée  , cl,  après  s'clre  fait  à 
il  ne  fut  pas  moins  mécontent  de  voir  qn'après  lui-mùmc  les  plus  vifs  reproches  de  sa  lenteur,  il 
s'élre  eiiqwrm  du  camp  de  César,  elles  n’avaieiil  ' se  tua. 

songé ciu’à  le  piller,  au  lieu  d’aller  envelopper  les  j Ml.  Brulus,  informé  de  la  défait©  de  Cassius, 
ennemis;  et  par  le  temps  qu  i!  perdit  à considérer  redoubla  sa  marche,  et  apprit  .sa  mort  quand  il 
leurs  fautes,  plutôt  que  par  raeliviléel  la  eapaeité  | fut  pri*s  du  camp.  Il  pleura  sur  sou  corps,  l’ap- 
des  généraux,  il  donna  il  l’aile  droite  de  Cé’sar  la  l»ela  le  dernier  des  Romains,  persuadé  que  Rome 
facilité  de  rcnvelop{>er  lui-méme.  Aussitôt  sa  ra-  ne  pouvait  plus  produire  un  homme  d'oo  si  grand 
valeriesedéhanda , et  s'enfuit  vers  la  mer.  Cassius,  courage;  il  le  lit  ensevelir,  et  l'envoya  dans  l'iic  de 
voyant  riiifanlerie  »'  préparer  à la  suivre,  s’ef-  Thasos,  de  peurque  la  vue  de  scs  funérailles  ne  cau- 
força  de  la  retenir  et  de  la  rallier  ; il  prit  l'enseigne  du  trouble  dans  le  camp.  Ayant  ensuilc  assem* 
d’un  des  officiers  qui  fuyaient,  et  la  planta  h terre  blé  les  soldats,  il  les  constda  ; et,  pour  les  dedom* 
à ses  pieds,  sans  pouvoir  empêcher  la  fuite  de  ses  niager  de  la  perte  de  leurs  effets  les  plus  nécessaires 
propres  gardes.  Forcé  donc  de  s’éloigner,  il  se  re- 
tira, suivi  de  très  |>eti  de  monde,  sur  une  émi- 
nence (i’oü  l'on  di'vtouvrait  (mite  la  plaine.  Mais  il 
lie  (wuivnit  rien  voir  lui-niêine  de  ce  (pii  se  jwssail: 
il  avait  la  vue  si  faible,  qu’il  apercevait  à |>cinele 
pillage  de  son  camp.  Ceux  qu'il  avait  avec  lui  vi- 
rent s’avancer  un  gros  de  cavalerie  : c’était  colle 
que  Rrutus  lui  envoyait;  et  Cassius  la  prit  pour 
celle  des  ennemis  qui  venait  à sa  poursuite.  Il  dé- 
]>êcba  cejwîdaiil  un  de  scs  officiers,  nommé  Ti- 
limiin.s,  pour  s’en  assurer,  b's  cavaliers  de  Bru- 
nis l’ayanl  reconnu  pour  un  des  plus  fidèles  amis 
de  Gissiiis  Jettent  des  cris  de  joie  ; ses  amis,  met- 
tant pied  a terre,  le  reçoivent  ou  milieu  d eux  et 
le  comblent  de  caresses;  les  autres  ronloiirenl  h 
clievul  avec  des  cris  de  victoire,  et  font  rcloniir 
toute  la  plaine  du  bruit  de  leurs  armes. 

M.  Ces  démonstrations  de  joie  devinrent  très 
funestes  : Cassius  ne  douta  pa.s  que  Titinnius  ne 
fut  enveloppé  par  les  ennemis,  i Trop  d'attache- 
» meut  pour  la  vie,  dit-il  h ceux  (jui  reiiviron- 
» naient,  m’a  fait  attendre  de  voir  un  homme  que 
» j'aime  enlevé  par  les  troupes  enucinies.  » Fn 
disant  ces  mots,  il  se  retire  dan.s  une  lente  aban- 
ilonnee,  où  il  entraîne  un  desesaffrancliis,  nommé 
l'indarus,  que,  depuis  la  défaite  de  Crassus  chez 
les  ParUies,  il  avait  eu  toujours  a sa  suite  pour 
une  scmhlablo  nécessité.  Il  avait  échappé  à la  dé- 
faite de  Crassus  : mais  alors,  sc  couvrant  la  tèle 
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qui  avaient  cto  pillés,  il  leur  promit  deux  mille 
I (iracümcs  ' q>ar  tête.  Cette  promesse  leur  rendit  le 
j rourage;  ils  admirèrent  une  si  grande  géiiéroaitc; 

I et  quand  il  les  quitta,  ils  raccompagnèrent  de 
leurs  acclamations,  en  lui  rendant  le  i^orieux  té- 
I moignage  qu'il  était  le  seul  des  quatre  génértni 
j qui  n'eût  pas  été  vaincu.  Il  avait  justilié  par  ses 
; aidons  la  conlianec  qu'il  avait  eue  de  vaincre: 

I avec  le  peu  de  légions  qu’il  riimmandait,  il  ren- 
i versa  tous  ceux  qui  lui  Grent  lètc;  et  si  dans  la 
I iialaillc  il  eût  pu  faire  usage  de  toutes  ses  légions, 

[ que  la  plus  grande  partie  de  son  aile  o’eùt  pas 
I outre-passé  les  ennemis  pour  aller  piller  leur  ba- 
I ;;age,  il  n'y  aurait  pas  eu  un  seul  de  leurs  ddfé- 
j renis  corps  qui  ii’eûl  élé  défait.  Il  resta,  du  côté 
I de  Brulus,  huit  mille  hommes  sur  le  champ  de 
! Iiataille,  eu  complanl  les  valets  des  soldats,  que 
llrutus  appelait  llriges(M);  cl,  suivant  Messala, 
il  en  péril  plus  du  double  dans  l'armée  des  enne- 
mis. 

1.111.  line  perle  si  considérable  avait  jeté  ces 
j derniers  dans  le  découragement;  mais  un  esclave 
I de  Cassius,  nommé  Iiémétrius,  arriva  le  soir  au 
I camp  d'Antoine , et  lui  remit  la  robe  et  l’épée  de 
son  maître.  Celle  vue  cnilamma  leur  courage;  et 
I le  lendemain , dès  le  point  du  jour,  ils  pré'wn- 
’ lèrent  la  bataille.  Mais  Brulus  voyait  les  deox 
camps  dans  une  agitation  dangereuse  : le  sien 
était  plein  de  prisonniers  qui  demandaient  lasnr- 
I veillanre  la  plus  exacle;  relui  de  Cassius  sup- 
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IHii'Uiit  avec  pciiui  le  cliaui'eiiient  de  chef,  et  la 
liuiitc  de  leur  défaite  leur  avait  inspire  une  haine 
et  line  envie  seerùic  contre  les  vainqueurs  : il  se 
hnrnadone  à tenir  ses  troupes  sous  les  armes,  cl 
refusa  le  eonihal.  Il  séjiara  les  prisonniers  eu  deux 
troupes,  (U  mettre  à mort  les  esclaves  que  leurs 
rap|)orls  fréquents  avec  ses  soldats  lui  rendaient 
suspects,  cl  renvoya  la  plus  grande  partie  des 
hommes  lihres,  en  disant  que,  déjà  pris  par  les 
ennemis,  ils  seraient  avec  eux  prisonniers  et  es- 
claves, an  lien  qu'auprès  de  lui  ils  auraient  clé 
libres  et  citoyens  (13)  ; et  comme  il  s’a|>crçut  que 
scs  amis  et  ses  ofliciers  avaient  pour  (pielques  uns 
de  ces  |)i  isonniers  un  ressentiment  iinplac:ahlc,  il 
les  cacha  pour  les  dérober  a leur  fureur,  et  les  lit 
IKirtir  secrètement  de  l'armie.  Il  y avait  parmi  eux 
nu  mime  nommé  Voluiunius,  et  un  certain  Sacu- 
liun,  bouffon  de  son  métier,  dont  lirutus  n'avait 
tenu  aucun  compte.  Ses  amis  les  lui  amenèrent, 
en  se  plaignant  que  ces  hommes , même  dans  la 
captivité,  se  (vermcltaient  de  les  railler  insolem- 
meiit.  lirutus,  occupé  de  .soins  bien  dilférenls,  ne 
leur  ayant  rien  ré|iondu , Messala  Corvinus  pri>- 
|iosa  qu'après  les  avoir  fait  battre  de  verges  sur  le 
théâtre,  on  les  reuvoyât  tout  mis  aux  généraux 
ennemis,  pour  les  faire  rougir  d'avoir  besoin  , jus- 
que dans  les  camps,  d'amis  et  de  convives  de  cette 
espèce.  Quelques  mis  de  ceux  qui  étaient  présents 
se  mirent  'a  rire  de  celle  proposition  ; mais  Casca, 
celui  qui  avait  porté  le  premier  coup  'a  César,  pre- 
nant la  parole  : « Ce  n’est  pas,  dit-il , par  des  jeux 
» et  des  plaisanteries  qu'il  convient  de  faire  les 

• obsèques  de  Cassius.  Rrulus,  ajouta-t-il  , c’est 'a 

> vous  de  faire  voir  quel  souvenir  vous  conservez 

• de  ce  général,  en  punissant  ou  en  laissant  vivre 
» ceux  qui  osent  le  prendre  pour  sujet  de  leurs 

• railleries.  > lirutus,  vivement  piqué  de  celle  re- 
montrance : < Pourquoi  donc , dit-il  'a  Casca,  me 

> demandez-vous  mon  avis?  Que  ne  faites-vous 

• ce  que  vous  jugez  convenable?  a Les  amis  de 
lirutus  prenant  cette  réponse  |>our  un  conscnle- 
nientà  la  mort  de  ces  malheureux,  les  emmenè- 
rent, et  les  lircnl  mourir. 

LIV.  Brntus  Ut  ilistrihuer  aux  soldats  l'argent 
qu'il  leur  avait  promis;  et  après  quelques  légers 
reproches  sur  leur  précipitation  'a  devancer  l’ordre 
et  le  mot,  pour  aller  témérairement  et  en  désor- 
dre charger  l'ennemi , il  leur  promit  que , si  dans 
la  liataillo  suivante  ils  se  conduisaient  en  gens  de 
cœur , il  leur  abandonucrait  le  pillage  de  deux 
villes,  rhessalonique  et  Lacédémone  (16).  C’est, 
dans  toute  la  vie  de  Brutus , le  seul  reproche  dont 
on  ne  puisse  lejusiilier.  Dans  la  suite,  il  esterai, 
Autoinc  cl  César  payèrent  à leurs  soldats  des  prix 
bien  plus  criminels  de  leurs  victoires  ; ils  ctiassi'- 
rent  de  presque  Innle  l'Italie  ses  anciens  liabilants. 


I pour  eu  abandonner  à leurs  trou|>c8  les  terres  et 
les  villes,  qui  ne  leur  appartenaient  'a  aucun  titre  : 
mais  ces  deux  généraux  n'avaient  d'autre  but  dans 
celle  guerreque  de  vaincrcol  de  dominer.  Brntus, 
au  contraire,  avait  donné  une  si  haute  opinion  de 
.sa  vertu  , que  lu  peuple  même  ne  lui  permettait 
de  vaincre  et  de  conserver  sa  vie  que  par  des  voies 
justes  et  honnêtes,  et  plus  encore  depuis  la  mort  do 
Cassius, qu'on  accusaitdc  pousser  Brutusaux actes 
de  violence  qui  lui  échappaient  quelquefois.  Mais 
comme  sur  mer,  lorsque  le  gouvernail  est  brisé 
par  la  tempête,  les  matelots  clouent  et  ajustent  à la 
I place , du  mieux  qu'ils  jicuvcnl , d'autres  pièces 
de  Imis  qu'ils  emploient  par  nécessité  , de  même 
Brutus,  qui,  chargé  du  commaudement  d'une 
armée  si  nombreuse,  et  placé  dans  des  conjonc- 
tures si  difliciles,  n'avait  aucun  général  qui  pOt 
aller  de  |>air  avec  lui , était  obligé  de  se  servir  de 
ceux  qu’il  avait,  et  d'agir  ou  de  parler  souvent 
d'apres  leur  opinion.  Il  croyait  donc  devoir  faire 
tout  ce  qui  |Miuvail  rendre  plus  soumis  les  soldats 
de  Cassius;  l'anarchie  les  avait  rendus  audacieux 
dans  le  camp,  et  leur  défaite , lâches  contre  l'en- 
nemi. 

LV.  AnloineclCésarn'étaientpasdansunemeil- 
leure  sitnalion  : réduits  'a  une  extrême  disette  , cl 
campés  dans  des  lieux  enfoncés , ils  s'alteudalent  h 
passer  un  hiver  très  pénible.  Ils  étaient  environnés 
de  marais  ; les  |iluies  d'automne,  survenues  après 
la  bataille,  avaient  rempli  les  tentes  de  boue,  de 
fange  et  d'eau , que  le  froid  déjà  piquant  gelait 
tout  de  suite.  Dans  une  extrémité  si  fâcheuse , ils 
apprirent  la  perle  que  leurs  troupes  venaient  de 
faire  sur  mer  : des  vaisseaux  qui  conduisaient  d'I- 
talie un  renfort  considérable  'a  César  avaient  été 
attaqués  par  la  flotte  de  Brutus,  qui  les  avait  si 
; complèteinent  battus,  qu'il  lie  s’était  sauvéque  très 
peu  de  soldats  ; et  ceux  qui  avaient  écbap|>é  II  rcllu 
défaite  .se  trouvèrent  réduits  à une  telle  famine , 
qu'ils  mangèrent  jusqu'aux  voiles  et  aux  cordages 
de  leurs  vaisseaux.  Cette  nouvelle  les  détermina  ù 
presser  une  bataille  décisive,  avant  que  Brutus 
fût  instruit  du  bonheur  qu’il  avait  eu  ; car  ce  com- 
bat naval  s'était  donné  le  même  jour  que  la  lia- 
laille  de  terre,  et  le  hasard,  plulét  que  la  mauvaise 
volonté  des  capitaines  de  vaisseau,  lit  que  Brniiis 
ne  l'apprit  que  vingt  jours  après.  S'il  l’eùt  su  plus 
tût,  il  u'aurail  pas  livré  un  second  combat  ; il 
avait  pour  long-temps  toutes  les  provisions  né'ces- 
saircs  a son  armée;  et  il  était  campé  siavanlageu- 
i seinent,  qu'il  u’avait  pas  il  craindre  les  rigueurs 
' de  l'biver , et  qu'il  ne  pouvait  être  forcé  |>ar  les 
' eiineuiis.  Il  était  enfla  maitre  delà  mer,  il  avait  do 
son  cété  vaincu  sur  terre;  et  ce  double  avantage 
devait  lui  donner  la  plus  grande  coiillaiicc  et  les 
1 pins  hantes  esjiérances.  Mais  l'empire  romain  no 
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|iouvailt!tregauveriiv  par  plusieurs  tuallrcs,  il  lui 
fallait  un  munanpie;  ut  Dieu  vuulaiit  sans  duutc 
délivrer  Cwar  du  seul  lioiuuic  (|ui  pût  iiicUro  ol>- 
slaelc  à sa  dominatiuu,  cuipêdia  ipic  lirutus  ue  fût 
informé  de  celle  victoire  au  luuineiit  luèiiic  uii  il 
allait  l'apprendre.  La  veille  du  jour  qu'il  devait 
combattre , un  déserteur,  numiné  Lludius,  vint  le 
soir  dans  sou  camp,  |>our  l'avertir  que  les  (jéué- 
raui  euuemis  ue  se  hàtaieut  dedonuer  la  bataille 
que  pareequ'ils  venaient  d'apprendre  lu  défaite  de 
leur  llotte.  Mais  un  ne  voulut  pas  le  croire;  il 
fut  pas  même  présenté  'a  Urulus  ; et  tous  les  ofli- 
ciers  méprisèrent  cet  avis  , qu'ils  regardèrent 
comme  incertain  ou  comme  inventé  par  cet  homme 
l<onr  faire  plaisir  à lirutus. 

LVI.  Un  prétend  que  le  fantôme  que  Brntus 
avait  déjà  vu  lui  apparut  encore  celle  nuit  stuis 
, la  même  ligure,  et  qu'il  disparutsanslui  avoir  dit 
I un  seul  mot;  mais  Publias  Yoluninius,  boinnie 
très  versé  dans  la  philosophie , et  qui  n'avait  pas 
I quittéUrutus  depuis  le  commencement  delà  guerre, 
ue  parle  |)oint  de  celte  appariliuii . il  dit  seulement 
que  l'aigle  de  la  première  en.seigne  fut  cuiivci  le 
d'abeilles  ; que  le  bras  d'un  de  ses  ollicicrs  distilla 
.si  abondamment  de  l'huile  de  rose,  qu'on  ne  |>ou- 
vait  l'arrêter,  avec  quelque  soin  qu'on  l'essu^àl. 
Il  gjoule  que  |>eude  temps  avant  la  Imtaille  deus 
aigles  se  battirent  entre  les  deux  années;  que  lani- 
dant  ce  combat,  qui  attira  raticntion  de  tout  le 
monde , il  ngna  dans  toute  la  plaine  un  silence 
extraordinaire,  et  qu'enrin  l'aigle  qui  élail  diicolé 
lie  Brutusçéda,  et  prit  la  fuite.  On  pari  eauasi  d'un 
Klhiopieu  qui , s’étant  présenté  le  premier  à l'on- 
verture  des  portes  du  camp , fut  massacré  par  les 
soldats , qui  prirent  celte  rencontre  pour  un  mau- 
vais augure.  Quand  Brutns  eut  fait  sortir  ses  trou- 
|ies  et  qu'il  les  eut  rangées  en  luilaillc , en  face  de 
l’armée  ennemie,  il  attendit  long  temps  à donner 
le  signal  du  comliat;  en  parcourant  les  rangs,  il 
lui  était  venu  sur  quelques  unesde  ses  conqiagnies 
des  soupçons  ut  même  des  rapports  inqiiiétanls; 
il  vit  que  sa  cavalerie , peu  disposée  à commencer 
l’attaque,  attendait  de  voir  agir  l'infanterie.  Lnlin, 
un  de  ses  meilleurs  officiers , siugulièrement  esti- 
mé pour  sa  valeur,  sortit  lout-'a-coup  des  rangs , 
et,  jiassant  ii  cheval  devant  Brut js , alla  se  rendre 
à l'ennemi  : il  se  nommait  Camulalus. 

LVll.  Brutusfut  vivement  affecléde  cette  déser- 
tion ; et  soit  colère,  soit  crainte  que  le  goût  du 
changement  et  la  trahison  ne  s'éleudissent  plus 
loin,  il  G1  sur-le-champ  marcher  ses  trou[)es 'a 
l'eunemi,  comme  le  .soleil  inclinait  dÿa  vers  la 
neuvième  heure  du  jour  Il  enfonça  tout  ce  qui 
loi  était  opposé,  et,  secondé  par  sa  cavalerie,  qui 


avait  chargé  v igoureiuiemeut  avec  les  gens  de  pied 
dès  qu’elleavail  vu  les  ennemis  s'ébranler,  il  pressa 
tivemenlleur  aile  gauche,  qu'il  força  do  plier. 
.Son  autre  aile , dont  les  officiers  avaient  étendu 
les  rangs,  pareequ'élant  moins  nombreuse  que 
celle  des  enucinis,  ils  craignaient  qu  elle  ne  fût 
cuvuloppée,  laissa,  parce  mouvement,  un  grand 
intervalle  dans  le  centre.  Devenue  alors  faible,  elle 
ne  lit  pas  une  longue  résistance,  et  fut  la  première 
à prendre  la  fuite.  Les  ennemis,  apri'S  l'avoir  mise 
en  déroute,  revinrent  sur  l'aile  victorieuse,  cl 
enveloppèrent  Brutiis,  qui,  dans  un  danger  si 
pressant,  fit  de  la  tête  et  de  la  main  tons  les  devoirs 
d'uu grand  général  et  d'un  brave  soldat,  et  mit 
tout  en  œuvre  |)our  s'assurer  la  victoire.  Mais  ce 
qui  la  lui  avait  donnée  à la  première  bataille  la  lui 
lit  perdre  à la  seconde.  Dans  l'action  précédente , 
Ions  les  eimemisqui  fureul  vaincus  reslèrenl  morts 
.sur  la  jilace;  dans  celle-ci , où  les  troupes  de  Cas- 
sius  prirent  d'aliord  la  fuite , il  n'eu  périt  qu'un 
Irès  |ictil  nombre , et  ceux  qui  se  sauvèrent , ef- 
liayés  encore  de  leur  première  défaite,  rempliront 
lie  trouble  et  de  découragement  le  reste  de  l'ar- 
niée  (17).  Ce  fut  Ih  que  le  fils  de  Caton  fut  tué,  on 
faisant  des  prodiges  de  valeur,  au  milieu  des  plus 
braves  de  la  jeunesse  romaine  : accablé  do  fatigue, 
il  ne  voulut  ni  fuir,  ni  reculer  ; combattant  tou- 
jours avec  le  même  courage , disant  tout  haut  son 
nom  et  celui  de  son  père,  il  tomba  sur  un  mon- 
ceau de  morts  ennemis.  Les  pins  braves  de  l'ar- 
iiiée  se  firent  tuer  en  défendant  lirutus. 

LVIII.  Ce  géni'ral  avait  dans  sou  armée  un  de 
.ses  amis,  nommé  Lucilitis,  homme  plein  do  cou- 
rage, qui , voyant  quelques  cavaliers  barbares  lais- 
ser tous  les  autres  fuyaids  pour  ne  s'attacher  qu'à 
lirutus,  résolut  do  sacrifier  sa  vie,  s'il  le  fallait, 
|K)ur  les  arrêter.  Il  se  tint  a quelque  distance  d eux, 
et  cria  qu'il  était  Brutus.  Cequi  fit  ajouter  foi  à sa 
jurole  , c'est  qu'il  demanda  d'être  conduit  a An- 
toine, à qui  il  se  fiait;  au  lieu,  disait-il,  qu’il 
craignait  César.  Ces  cavaliers  se  félicitant  d'une 
rencontre  si  heureuse,  emmènent  leur  prisonnier, 
qu'il  faisait  déjà  nuit , et  détachent  quelques  uns 
d'entre  eux  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à An- 
toine, qui,  ravi  de  joie,  sortit  au-devant  d'eux. 
Dès  que  les  soldats  eurent  entendu  dire  qu’on 
ameuait  Brutus  en  vie,  ils  accoururent  en  foule; 
les  uns,  en  plaignant  son  infortune;  les  autres, 
regardant  comme  indigne  de  sa  gloire  que,  par  un 
amour  excessif  de  la  vie , il  eût  consenti  à être  la 
proie  dos  Barbares.  Quand  les  cavaliers  approchè- 
rent d'Antoine,  il  s'arrêta  pour  penser  à l'accueil 
qu'il  devait  faire  à Brutus;  mais  Lucilius  s’avan- 
çant vers  lui  avec  la  plus  grande  confiance  : • An- 

• toinc , lui  dit-il , aucun  des  ennemis  n'a  fait  et 

• no  fera  Brutus  prisonnier  : à Dieu  ne  plaise  que 
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• la  rortuDv  ait  tant  de  poutoir  sur  la  vertu  I On 
» le  trouvera  sans  doute  mort  ; ou,  : 'il  est  vivant, 
» on  le  verra  tonjours  digne  de  Ini-mêuie.  Pour 

• moi , j’en  ai  imposé  II  vos  soldats  en  me  disant 

• Brutiis,  et  je  viens,  prêt  a souffrirpourec  inen- 
H songe  les  plus  liorribles  tourments.  • Ces  paroles 

'.rra|  pèrent  d’étonnement  tous  ceux  qui  les  enlen- 
’dirent  ; et  Antoine,  se  tournant  vers  les  soldats  qui 
avaient  amené  Luciiius  ; • Mes  compagnons,  leur 

■ dit-il , vous  «es  sans  doute  irrités  d’une  trom- 
» pericqiicvous  regardez  comme  une  insulte:  mais 

• sachez  que  vous  avez  fait  une  bien  meilleure 

• prise  que  celle  que  vous  |>oursuiviez  ; au  lieu 
< d’un  ennemi  que  vous  cherchiez , vous  m’avez 

■ amené  un  ami.  Je  ne  sais,  je  vous  le  jure,  eom- 

• nient  j'aurais  traité  Brulus,  si  vous  me  l'aviez 
» amené  vivant;  mais  j'aime  mieux  acquérir  des 
» amis  de  ce  mérite,  que  d’avoir  en  ma  puissance 
> des  ennemis.  » A ces  mots,  il  embrasse l.ucilius. 
l't  le  remet  entre  les  mains  d’un  de  scs  amis  ; il 
l’employa  souvent  dans  la  suite , et  éprouva  en 
toute  occasion  son  attachement  et  sa  lidélilé. 

LIXi  II  était  (kja  nuit,  lorsque  Brutus,  après 
avoir  traversé  une  rivière  dont  les  bords  étaient  es- 
carpés et  couverts  d’arbres,  s’éloigna  du  champ  de 
Intaillc,  et  que,  s’arrêtant  dans  un  endroit  creux, 
il  s’assit  sur  nn  grand  rocher,  avec  le  petit  nom- 
bre d’oBiciers  et  d’amis  qui  l’accompagnaient.  I.’a, 
élevant  d’abord  ses  regards  vers  le  ciel , qui  était 
semé  d'étoiles , il  prononça  deux  vers  grecs,  dont 
Volumnius  rapporte  celui-ci  : 

Punis , û Jupiler,  l'auU'ur  de  tant  de  mans  ! 

Il  dit  avoir  oublié  l'antre  (I  S).  Il  nomma  ensuite 
tons  ceux  de  ses  amis  qui  avaient  péri  sous  scs 
yeux , et  soupira  surtout  nu  souvenirdc  Flavius  et 
ileLabéon;  celui-ci  était  son  lieutenant,  cl  l'autre 
le  chef  des  ouvriers.  Dans  ce  moment  quelqu'un 
lie  sa  suite , se  sentant  pressé  par  la  soif  , et  voyant 
aussi  Brutus  très  altéré,  prit  un  cas(|iie,  et  courut 
à la  rivière  pour  y puiser  de  l’eau.  Pendant  qu'il 
y allait,  on  entendit  du  bruit  h l’autre  lx>rd,  et 
Volumnius,  suivi  de  Dardanus,  l’écuyer  de  Brutus, 
s’avança  pour  voir  ce  que  c’était.  Ils  revinrent 
bientôt , et  demandèrent  de  l'eau  : • bile  est  tonte 

• bue,  répondit  Brutus  à Volumnius  avec  un  sou- 

• rire  plein  de  douceur  ; mais  on  va  vous  en  ap- 

• porter  d'autre,  s II  renvoya  à la  rivière  celui 
qui  avait  été  déjà  en  eherchcr,  et  qui  manqua  d’être 
pris;  il  fut  blessé,  et  ne  se  sauva  qu’avec  peine. 
Brutus  conjecturant  qu’il  devait  avoir  perdu  peu 
de  monde  h cette  bataille,  Statilius  s’offrit,  pour 
l’en  assurer,  de  passer  an  travers  des  ennemis, 
afin  d’aller  voir  ce  qui  se  pas.sait  dans  son  camp 
( car  c’étaitlc  seul  moyen  de  s’en  éclaircir),  en  eon- 
Venanl  av™  Brutus  que  s’il  y trouvait  les  elioses 


I en  bon  état , il  élèverait  une  torche  allumée , et 
reviendrait  aussitôt  le  rejoindre.  Statilius  parvint 
I jusqu'au  camp , et  éleva  le  signal  convenu  : mais 
I après  un  long  intervalle  Brutus  ne  le  voyant  pas 
revenir  : • Si  Statilius,  dit-il,  était  en  vie,  il  se- 
» rait  déjà  de  retour.  « Kn  effet , comme  il  retour- 
nait vers  Brutus,  il  tomba  entre  les  mains  des 
ennemis,  qui  le  massacrèrent. 

I.X.  La  nuit  était  fort  avancée , lorsque  Brntus 
; se  penchant,  assis  comme  il  était,  vers  Clitus,  un 
' de  ses  domestiques,  lui  dit  quelques  mots  'a  l’o- 
reille. Clitus  ne  lui  répondit  rien , mais  ses  yeux 
se  remplirent  de  larmes.  Alors  Brutus  tirant  h 
jiarl  Dardanus,  son  écuyer,  lui  parla  tout  bas.  Il 
s’adressa  eulinà  Volumnius,  cl,  lui  parlant  grec  , 
il  lui  rap|>ela  les  études  et  les  exercices  qu’ils 
avaient  faits  ensemble , et  le  pria  de  l’aider  ’a  tenir 
son  épée  et  à s’en  percer  le  sein.  Volumnius  s’y 
refusa,  ainsi  que  ses  autres  amis;  et  l’un  d’eux 
ayant  dit  qu'il  ne  fallait  pas  rester  l'a  plus  long- 
I temps,  mais  s'éloigner  par  la  fuite  : « Sans  doule 
; • il  faut  fuir,  réjiundil  Brutus  en  se  levant,  etsc 
» servir  [«nir  cela  non  de  ses  pieds,  mais  de  ses 
I mains.  ■ Kn  même  temps  il  leur  serre  à tous  la 
main  l'un  après  l'antre  , et  leur  dit , avec  nn  air 
’ de  gaieté  : • Je  vois  avec  la  satisfaction  la  plus 
I • vive  que  je  n’ai  été  aliandonné  par  aucun  de 
' > mes  amis;  et  ce  n’est  que  par  rapport 'a  ma  pa- 

• trio  que  je  me  plains  de  la  fortune.  Je  me  crois 

• bien  plus  lienreux  que  les  vainqueurs,  non  seu- 

• lement  pour  le  passé,  mais  pour  le  présent  ; car 
» je  laisse  une  réputation  do  vertu  que  ni  leurs 

' I armes , ni  leurs  richesses , ne  pourront  jamais 
I » leur  acquérir , ni  leur  faire  transmeltrc  à leurs 
‘ v descendants  : nn  dira  toujours  d'eux,  qu’injustes 
I • et  méchants,  ils  ont  vaincu  des  hommes  justes  et 
> lions , pour  usurper  un  em|iiro  auquel  ils  n’a- 
^ ■ valent  aucun  droit.  » Il  finit  par  les  conjurer  de 
' pourvoir  à leur  sûreté , et  se  relira  a quelque  dis- 
lanee  avec  deux  ou  trois  d’entre  eux,  du  nombre 
desquels  était  Straton , qui , en  lui  donnant  des 
I leçons  d'élnqiienec , s’était  particulièrement  lie 
avec  lui  ; il  le  lit  inellrc  près  de  lui,  et  appuyant 
1 à deux  mains  la  garde  de  son  épée  contre  terre, 

! il  se  jeta  sur  la  pointe,  et  se  donna  la  mort.  Quel- 
: ques  auteurs  disent  qu’il  ne  tint  pas  lui-même 
l’épée;  mais  que  Straton  , cédant  à ses  vives  iu- 
slances,  la  lui  lendit  en  d«ournant  les  yeux,  et 
que  Brutus,  se  préripitant  avec  roideur  sur  la 
' iminle,  .se  perça  d’outre  en  outre,  et  expira  sur 
! l'heure.  Messala,  Kami  de  Brutus,  ayant  fait  de- 
puis sa  paix  avec  César,  prit  un  jour  de  loisir  pour 
lui  présenter  Straton,  en  lui  disant,  les  larmes 
aux  yeux  : t Voil'a , César , celui  qui  a rendu  à 

• mon  eher  Brutus  le  dernier  service.  • César  le 
1 reçut  avec  Imnlé , et  l'eut  depuis  pour  compagnon 
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dans  toutes  ses  guerres , en  particulier  dans  celle  | 
d'Acliam , oùSIraton  lui  rendit  aiitaut  de  services  | 
qu’aucun  des  Grecs  qu’il  avait  à sa  suilc.  César 
louant  un  jour  ce  même  Mcssala  de  ce  qu'ayant 
été , par  amitié  pour  Ilrutus , son  plus  grand  en-  j 
nemi  ’a  Pliilippcs,  il  avait  montré,  à Actium,  le  , 
plus  grand  zèle  pour  son  service  : « (>isar,  lui 
» répondit  Mcssala , je  me  suis  toujours  attaché  au 
•.parti  le  meilleur  el'le  plus  juste'.  » 

LXI.  Antoine  ayant  trouvé  le  corps  de  Ilrutus,  ’ 
ordonna  qu’on  l’ensevelit  dans  la  plus  riche  de 
ses  cottesd'armes  ; et  dans  la  suite  ayant  su  qu’elle 
avait  été  dérobée,  H lit  mourir  celui  qui  l’avait 
soustraite,  et  envoya  les  cendres  de  Ilrutus  ’a  sa 
mèreServilie.  Nicol.as  le  philosophe  (19)  et  Valero-  ; 
Atavime  " rapportent  que  sa  femme  Porcia , ré- 
solue de  se  donner  la  mort , mais  en  étant  empé-  | 
chée  par  tous  ses  amis  qui  la  gardaient  h vue,  prit 
un  jour  dans  le  feu  des  charhons  ardents , les  avala, 
et  tint  sa  houche  si  exactement  fermée,  qu’elle  fut 
étouffe-o  en  un  instant.  Cc|>cndant  il  existe  une 
lettre  de  Hriitus , dans  laquelle  il  reproche  ’a  scs 
amis  d’avoir  tellement  négligé  Porcia,  quelle  s’é- 
tait laissé  mourir  pour  se  délivrer  d'une  pénihie 
maladie.  Il  semble  donc  que  ce  soit  de  la  part  de 
ces  deux  écrivains  un  anachronisme  ; car  celle 
lettre,  si  elle  est  véritahlement  de  Krulus  ’,  fait 
assez  connaitre  la  maladie  de  sa  femme , son  amour 
pour  sou  mari , et  le  genre  de  sa  mort. 


P.AR.ALI.fcLE 

DI 

DION  ET  DE  BRUTES. 

I.  Dion  et  Rrulus  eurent  l’un  et  l'autre  de 
grandi’S  qualités,  et  l’on  doitcompter  pour  la  pro- 
iiiière  d’avoir  su  s’élever  par  de  faibles  commen- 
('cmcnts'a  un  si  grand  degré  de  puis.saure  : mais, 
sous  ce  rapport.  Dion  a sur  Uriijiis  un  grand  avan- 


• RSpoiiM  à U Itïis  sCnereuo'  et  aitruilc  t II  ne  lui  fliitimalf 
iliuque  lacjlue  üe  Briilu-Vtir  fiit  inctll<’ui'C«|Ur  xit-mie;  iiijn 
il  recotmjU  qii' apres  avoir  suivi  le  (urti  de  ilrutus , il  n'avait  pu 
l'ii  cmbrasM'r  uii  meiliriir  qofî  celui  d'Auguste- 

* L.  IV.  cil.  VI.  ^'alèn>Maiimc.  gui  nous  a Coa«mé  les  traits 
iDt^niorabfcs  de  rhisluirc  rofiiaint*  et  de  celle  dcsaiitrcs  (louples. 
vivait  soit»  Au^te  et  Tlbcrc . et  diVIla  «m  ouvrage  A ce  ticmicr 
empereur  < U descriHlaU  des  deux  bruilics  Valéria  et  Fabia. 
dan»  la  dernière  (lesi|i)cllej  le  *01110111  de  Moxiintu  était  asse‘ 
cuiuiimii;  et  c’cM  de  la  que  lui  viennent  »<s  deux  noms. 

> On  a Inst'ré  pirml  les  LtUrtt  familirres  de  Cie/fon  quel- 
(|ues  lettres  de  Brutns  . et  l'un  n'y  trouve  pas  celle  <|ue  cite  Ici 
Plutarque,  et  de  laquelle  il  résulterait  que  Porria  était  nxirtc 
avant  Min  mari;  mais  il  ya  apparence  que , dès  le  tcnqis  de  NP 
colas  le  phlltnriphe  et  de  Valeitvltlatiiur.  eette  lettre  ]ia<saU 
]wjur  Mtp|K»c-c:  car  il  ii’i-st  pas  vraUetiiblablc  i|u>.'  ces  deux 
écrhaiiu  eu  aicul  ignoré  l'exifteiicc. 


lage  : il  n’eut  pas  un  coocorrenl  qui  «citât  son 
rmulalion,  comme  Brulus  l’avait  en  la  personne 
de  Cassius,  homme,  a la  vcrilé,  intérieur i Bru- 
lus par  sa  réputation  cl  sa  vertu , mais  qui  par  son 
audace,  sa  valeur  et  sa  capacitif  dans  la  guerre , 
eut  une  gronde  part  aux  exploits  de  son  eolléguo. 
ün  lui  tait  mCme  honneur  du  commencement  de 
leur  entreprise , cl  l’on  assure  qu’il  fut  le  premier 
auteur  de  la  conspiration  contre  C<*sar  ^ b laquelle 
Brulus  était  loin  de  penser.  Dion , non  content  de 
fournir  pour  son  expédition  des  armes , des  vais- 
seaux et  dos  soldats  , sut  encore  attirer  seul  à lui 
les  amis  qui  le  secondèrent  dans  1 execution  do 
son  projet.  Brulus  trouva  dans  la  situation  des 
alTaires , et  dans  la  guerre  mOme , ses  richesses  et 
sa  puissance  : mais  Dion  Bl  seul  tous  les  frais  de 
la  guerre  ; cl  pour  rendre  la  lil>erlé  ’a  sa  patrie , U 
sacrifia  'a  ses  concitoyens  l’argent  qui  devait  servir 
b l’entretenir  dans  son  exil. 

IL  Brulus  et  Cassius  ne  pouvant,  apres  leur 
sortie  de  Borne , trouver  leur  .sûreté  dans  le  repos, 
condamnes  ’a  mort  et  poursuivis  par  leurs  enne- 
mis, furent  forcés  de  se  jeter  dans  la  guerre, 
comme  dans  le  seul  asile  qui  leur  restât  ; et  en  sc 
faisant  un  rempart  de  leurs  armes , c'etait  plus 
|K)ur  eux-mômes  qucjKHir  leur*  concitoyens  qu’ils 
s'exposaient  au  danger.  Dion,  au  contraire,  menait 
I dans  son  exil  une  vie  plus  sûre  et  plus  douce  que 
I le  tyran  qui  l’avait  banni  ; et  ce  fut  pour  sauver 
1 la  Sicile  que,  s’arrachant  de  cet  état  paisible,  il 
I alla  volonlairenieiit  sc  précipiter  dans  les  plus 
grands  périls.  Il  y avait  d'ailleurs  bien  de  la  diffé- 
rence a délivrer  les  Syracusains  de  la  domination 
de  Deiiys,  ou  les  Koinaiiis  de  celle  de  César.  Lo 
premier  ne  clicrcliail  pas  à dissimuler  sa  tyrannie, 
et  il  avait  rempli  des  plus  grands  maux  toute  la 
Sicile.  César , il  est  vrai , en  établissant  son  auto- 
rité, ne  ménagea  pas  ceux  qui  voulurent  s’y  op- 
' poser  : mais  après  qu’il  les  eut  vaincus  et  soumis, 

! il  n’eut  guère  que  le  nom  et  l’apparence  du  pou- 
voir absolu  ; et  loin,  qu'on  eût  a lui  reprocher  un 
.seul  acte  de  cruauté  et  do  tyrannie , il  prouva  que 
l’état  des  affaires  demandait  absolument  un  nio- 
iianjtie,  cl  que  Dieu  l’avait  donne  aux  Romains 
' comme  le  mcdeciu  le  plus  doux  et  le  plus  capable 
de  guérir  leurs  maux.  Aussi  le  peuple  regrelta- 
I l-il  César  presque  aussitôt  après  sa  mort,  cl  sc 
montra-t-il  implacable  dans  son  ressentiment  con- 
tre les  jneurtriers  ; mais  les  concitoyens  de  Dion 
l lui  flrcnt  uu  crime  d’avoir  laissé  Denys  s échapper 
' do  Syracuse,  et  de  u’avoir  pas  détruit  le  tombeau 
I du  premier  tyran. 

I III.  Dion , comme  général,  est,  dans  U conduite 
; de  la  guerre , 'a  l’abri  de  tout  reproche  ; les  projets 
j qu’il  a conçus  Uii-mème,  il  les  exécute  avec  ïaplu.s 
1 grande  sagesse:  el  il  réi*are  toujours  heureusement 
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les  fautes  dos  autres.  Hrutus  parait  avoir  man<{ué 
de  prudence  , en  meUaut  toute  sa  fortune  au  ha- 
sard d'une  seconde  bataille;  et  après  l'avoir  per- 
due, au  lieu  de  chercher  les  moyens  de  rétablir 
SOS  afruires,  il  abandonne  toute  cspéraDcc , et  u’a 
pas,  comme  Pompée,  assez  d'audace  pour  tenter 
encore  le  sort  des  armes,  qui  pouvait  lui  devenir 
favorable,  puisque  sa  (lotte  était  maîtresse  de  la 
inor.  Le  plus  siraiid  reproche  qu'on  puisse  lui  faire, 
c'est  qu'ayant  dû  à la  clémence  de  (À^sar  et  sa 
propre  vie  et  celle  de  tous  les  a>mpa^nons  de  sa 
caplivilc,  dont  il  lui  demanda  le  pardon,  en  ayant 
été  traité  comme  ami , et  plus  honoré  qu'aucun  de 
ses  autres  courtisans,  U ait  allcnté  de  sa  propre 
main  aux  jours  de  son  bieiifailour.  On  uo  peut 
rien  reprocher  de  semblable  h Dion  : tant  qu'il  fut 
i'ailié  et  l’ami  do  Denys,  il  l'aida  h établir,  h 
conserver  sa  puissance;  et  cône  fut  qu'après  avoir 
été  banni,  apri's  avoir  éprouvé  dans  la  personne 
do  sa  femme  la  plus  {grande injustice,  apri's  avoir 
été  dépouillé  de  scs  biens , qu'il  entreprit  contre 
lui  une  guerre  juste  et  h^tiine.  | 

IV.  Mais  ne  [«ul-on  pas  considérer  sous  un  ■ 
rapport  contraire  celte  partie  de  leur  parallèle,  i 
et  dire  que  la  haine  îles  tyrans  et  raversion  pour  ^ 
le  mal,  qui  fait  le  pnncif>al  mérite  de  ces  deux 
grands  hommes,  futenticreinciil  pnro  et  désinté- 
ressée dans  Briilus,  qui,  sans  avoir  aiieun  sujet 
personnel  de  plainte  contre  César,  exposa  géné- 
rouscmcnl  sa  vie  |n)ur  le  seul  intérêt  de  sa  patrie? 
Dion , sans  les  outrages  qu'il  reçut  do  Denys,  ne  ! 
lui  aurait  jamais  déclaré  la  guerre,  comme  on  le  ! 
voit  par  les  iMtrcs  de  Platon  * , qui  prouvent  | 
clairement  que  ce  fut  pour  avoir  été  chassé  de  la  i 
cour  du  tyran,  et  non  après  l’avoir  abandonnée 
voloniaircmcnt,  qu’il  alla  délruire  la  tyrannie. 
J'ajonie  encore  que  Hrutus , d'ahurd  ennemi  de 
Pompée,  devint  son  ami  par  le  seul  motif  du  bien 
IHiblic,  qui  le  rendit  aussi  l'ennemi  de  César,  ; 
parcequ'il  n'avait  d'autre  règle  de  son  amitié  et 
de  sa  haine  que  la  seule  justice.  Tant  que  Dion  eut 
la  confiance  du  tyran , il  lui  rendit  de  grands  ser-  ! 
vices;  dès  qu’il  l'eut  perdue,  il  lui  déclara  la  | 
guerre  . aussi  tous  ses  amis  ne  furent-ils  pas  per-  • 
Miadés  qu'aprî*s  avoir  chassé  Denys,  il  n'eût  pas  ' 
affermi  la  tyrannie  sur  sa  tête,  eu  attirant  ses  con-  ! 
citoyens  par  un  nom  plus  doux  que  (‘clui  de  lyraii.  : 
Mais  les  ennemis  même  de  Bnitiis  disaient  haute-  | 
monlqiiede  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre  ! 
le  tyran  . il  était  le  seul  qui , depuis  le  commence-  , 
iL'cul  de  reulrepnsc jusqu'à  la  lin,  n cùt  eu  d’autre  I 
but  que  de  rendre  aux  Romains  leur  ancien  gou-  | 
veroeinciïl. 

V.  Au  reste,  le  cmnlMit  que  Dion  eut  à soutenir 
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contre  Denys  no  (leut  entrer  en  comparaison  avec 
celui  de  Brutus  contre  C'.ésar.  De  tous  ceux  qui  vi- 
vaient familièrement  avec  Denys,  il  n’y  eu  avait 
pas  un  à qui  une  vie  passée  daus  la  débauche  du 
vin  et  des  femmes,  et  dans  les  jeux  de  hasard,  n'eût 
iusfiiré  pour  ce  tyran  le  plus  profond  mépris  : 
mais  la  ]H*Qsée  seule  de  faire  périr  César,  sans 
craindre  les  talents,  la  puissance  et  la  fortune  d'un 
iiomnic  dont  le  nom  seul  ôtait  le  sommeil  aux  rois 
des  Farlhes  cl  des  Indiens  ; celle  pensée,  dis-je , ne 
pouvait  être  conçue  que  par  une  ame  forte  et  éle- 
vée, incapable  de  faire  céder  scs  résolutions  aux 
plus  grands  motifs  de  crainte.  Aus.si  Dion  n’eut 
pas  plus  lût  paru  en  Sicile,  qu'il  vil  s'assembler 
autour  de  lui,  pour  combattre  le  tyran,  des  mil- 
liers de  ses  concitoyens  : après  la  mort  de  César  , 
le  souvenir  do  sa  gloire  soutint  la  fortune  de  scs 
amis;  et  son  nom  seul  porta  à uu  tel  degré  d'élé- 
vation le  jeune  homme  qui  le  prit , et  qui  n'avait 
presque  aucune  ressource,  qu'il  devint  en  peu  de 
temps  le  premier  des  Romains , et  qu'il  attacha  ce 
nom  sur  sa  personne,  comme  tin  talisman  contre 
la  haine  et  la  puissance  d'Antoine. 

VI.  Ohjeclera-l-on  qu’il  en  coûta  degrandscom- 
bats  à Dion  pour  chasser  le  tyran , et  que  Brutu.s 
tua  César  tout  nu  et  sans  gardes?  Mais  c'est  cela 
même  qui  prouve  l'hahilelé  d'un  grand  capitaine , 
d'avoir  pu  surprendre  an  et  sans  gardes  un  homme 
environné  d'une  si  grande  puissance.  Il  ne  l’at- 
taqua pas  brusquement,  ni  seul,  ni  même  avot' 
peu  de  per.sonm's;  il  avait  prémédité  de  loin  son 
dessein,  et  il  l'exécuta  avec  un  grand  nombre  de 
conjurés  , dont  aucun  ne  trahit  .sa  confiance,  soit 
que,  dès  l’origine , il  les  eût  tons  choisis  bons , ou 
que  son  choix  1rs  eût  rendus  lois.  Dion,  au  con- 
traire , ou  jugeant  mal  ceux  qu'il  s’associa , se 
couda  'a  des  hommes  imVhnnts  ; ou  s'ihies  avait 
choisis  Ikuis  , Tusage  qu’il  fit  d'eux  les  rendit  mau- 
vais : deux  méprises  qui  ne  sont  pas  d’iin  homme 
prudent  et  sage  ; aussi  Platon  le  blâme-t-il , dans 
scs  Leiircs , d’avoirchoisi  pour  amis  des  gens  dont 
il  lut  la  victime 

Yll.  La  mort  de  Dion  ne  trouva  point  de  ven- 
geur* ; et  Brutus  reçut  de  scs  ennemis  même  des 
témoignages  d’estime.  Antoine  lui  fil  desolisèqucs 
honorables  , et  O'sar  lui  conserva  les  honneurs 
qu'on  lui  avait  décernés  de  son  vivant.  Ou  voyait 
sa  statue  de  bronze  h Milan , dans  la  Gaule  cisal- 
pine : quelque  temps  après  la  mort  de  Brutus  , 
César  ayant  vu  celle  statue,  dont  la  ressemblance 

' La  le ttiT  o«i  rlalon  Caiuit  à Dion  ce  rqirochc  est  pcnliie. 

* rliitjrque  cnicutl  ici  &ans  duutc  que  U mort  de  Dion  oc 
trouva  de  vciisrur  pjniii  le»  Ihxiuiics  ; et  pctiU'lrc  diisL 
»u»Uclip»  atiiisqui  lelausKi  cnt  é);urKCr  au  milieu  d'eux 
MUifaiiT  <iuujti  RHJUienicnl  pour  le  di^endrc:  roaia  ta  mort 
fut  par  celle  de  »un  mciirtrier.  comme  un  l'a  vu  à U 

Tin  delà  Vie  de  Dion. 
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et  le  travail  étaient  parfaits,  passa  outre;  ensaite,  ' 
s’étant  arrête  quelques  instants,  il  appela  les  ma-  : 
gisirats  de  la  ville,  et  leur  dit,  en  prc.sence  de  * 
plusieurs  personnes,  qu  ils  avaient  violé  le  traité  : 
qu'il  avait  fait  avec  eux,  puisqu'ils  recélaient  un 
de  ses  ennemis  dans  leurs  murailles.  Ces  ofQeiers  i 
s’en  défendirent  ; et,  ne  sachant  de  qui  il  voulait  I 
parler,  ils  so  remaniaient  les  uns  les  autres  avec 
étonnement.  César  alors,  se  lournanl  vers  la  statue  ! 
et  fronçant  les  sourcils  : t \‘est-cc  pas  là,  leur  ' 

• dit>il,  mon  ennemi  que  vous  avez  placé  aiimi- 

• lieu  de  votre  ville?  » Ces  magistrats  interdits 

gardèrent  le  silence  : mais  César  s'élanl  mis  à sou-  | 
j'ire,  loua  les  Milanais  de  la  fidélité  qu'ils  conser-  [ 
vuicut  à leurs  amis  dans  leurs  revers  mémo,  et  1 
ordonna  que  la  statue  restât  à sa  place.  | 

NOTES  ' 

SUR  LA  ME  DE  BRUTUS. 

(t)  C’est  nn  Irait  itmarqualde  du  caractère  des  Romains, 
que,  maigre  leur  haine  eitn'‘mc  pour  la  myauie,  il  eus- 
sent cousone , dans  le  Capitole  roénie , les  slâlucs  de  leurs 
rois.  On  ne  peut  pas  en  <louücr  pour  motif  la  l»eauie  de  [ 
ces  moniimenls , ni  t’orneinenl  dont  iK  pouTnIent  être  pour  j 
cet  édifice  ; car  des  statues  faiii»  dans  ces  premi('i*s  temps  ' 
de  la  lKirt>arie romaine,  on  ce  peuple  n’avait  prewjuo  aucune  ; 
conuaiss^iDce  des  arts,  ivs  marages  ne  devaient  pase\ci:er  [ 
cette  sorte  d'intérêt.  Nous  awjus  vu  dans  la  Vie  de  Publi- 
rola , c.  itnt , iji.e  la  statue  de  lironze  érig-'C  a Porseiia , 
dans  les  ]>reniiers  jours  de  la  république,  était  d’un  travail 
fort  grossier. 

|2t  Tite-Livc , llv.  IV,  c.  xnr,  raconte  difTért'mmcnt  a*lle 
histoire , c»  son  récit  est  plus  vraisemblable. 

(5)  Dion  et  Denys  d’IIaiicarnasse  sont  du  nombre  de 
ceux  qui  fnient  umielloment  <juc  Brutus,  le  meurtrier  de 
César,  descendit  de  l'ancien  Brutus  qui  chassa  les  Tar-  I 
quins.  Le  diriiitT  de  ces  liisUnieus  dît  que  ceux  qui  ont  ! 
fait  Us  recherches  les  plus  exactes  <lansrhUtoii‘C  romaiite 
afsunml  que  l’ancien  Brutus  ne  laissa  point  d’eufants,  ni  j 
gar\Diu  ni  filles , et  qu'entre  autres  preuves  ils  en  appor- 
tent une  qui  est  d'un  grand  poids.  OUe  preuve  est  «die 
que  Plutarque  vieul  de  citer,  et  qui  se  lirait  de  lu  dtffé- 
reucc  des  deux  familles;  celle  du  premier  Brutus  éiuiit 
de  race  patricienue , au  lieu  que  les  Juuius  et  les  BnUus , 
qui  se  disaiciit  ses  descendants,  étaient  tous  de  fmiiillc  I 
plebeienne , et  qu’ils  n'cxercércut  pas  d’autres  charges 
que  celles  d’édile  et  de  Iribua  du  |)euplc , qui  poiivaieul  i 
cire  remplies  par  des  ph>bciens.  Ce  n «ft  pas  que  ces  fa- 
milles ne  soient  parveuues  au  aiuiulal;  mais  ce  n'a  été 
que  lard,  et  depuis  qu'ou  a permis  aux  plébéiens  de  possé- 
der celle  dignité.  Cette  preuve,  au  reste,  n'est  pas  sans 
réplique  ; car  .buélonc , daus  la  Vie  d’Angnste , cbap.  ii , 
nous  apprend  que  quelques  maisons  patricieuncs  étaient 
devenues  plébeiennis,  et  il  en  donne  pour  exemple  la 
famille  Octavia  : mais  il  parait  que  ces  eiempk>s  ont  été 
rares  chez  le»  Ruroains , ce  qui  conserve  à celle  preuve  une 
grande  force.  L'autorité  de  Cicéron , qui , daîw  son  Traité 
des  Ornlrun  illustres , c.  xiv,  et  dans  sa  première  Philip-  < 
piqnr,c,  vi , soutient  l’opinion  que  Plutarque  a suivie; 
celte  aiilorilé  serait  décisive , si  oii  ne  smait  qu'il  bonomll 
Brutus  prcMfue  à l’égal  d'un  dieu;  et  pour  lellatler,  il  ! 
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l’aura  folt  deaoendre  de  oe  BmtiB  dont  ta  mAmoire  était 
si  chère  aux  Homaint.  Dion  amure  auari  que  ce  Brûlas 
u’avait  que  les  deux  fils  qu'il  fU  nxnirir  ; et  que  eeoi  qui 
eugagèi'ent  Brutus  A tuer  César  ne  puldièrcnt  qu’il  descen- 
dait du  libérateur  de  la  patrk^ , que  pour  l'exciler  à faire 
une  action  semblable.  Voyn  Dkm,  liv.  XLIV,  c.  xiv,  et 
Denvs  d’llaUairiia'’Sc,  liv.  V,  c.  iii.  Il  y eut  un  iotervallo 
de  près  de  dnt]  cents  ans  entre  l’expulsion  des  rois , arrivée 
l’an  de  Rome  deux  cent  quaranle-iiuatre , et  la  mort  de 
César,  qui  fut  tué  l'an  sept  ccut  neuf. 

(41  On  distingue  trois  âgt^s  de  la  secte  académique.  La 
(iremièrc  Académie,  qii’ou  appelle  l’ancienne,  eut  pour 
vrai  fondateur  Socrate,  dont  Platon  fut  le  successeur  : 
Spousippe , son  neveu , devint  après  lui  le  chef  de  oetle 
i^e  ; XéuocTdlc  et  Polémon  le  furent  ensaite.  La  secfvnde 
Académie,  nommée  aussi  la  moyenne , eut  ponr  auteur 
Arcésilas  , auquel  snccv^tèrtnt  Lacydes , Êvandre , Hégé- 
rinus  et  U.arnéade.  Ce  dernier  fut  le  chef  de  la  Iroisièino 
Académie,  ou  la  nouvelle,  et  eut  pour  successeurs Clitoma- 
rhiis,  Philon,  Auliochiis  t'Ascakmite,  et  Cbarmidas.  Ces 
trois  Académies  vont  depuis  Socrate  jusqu'au  temps  d* Au- 
guste , Pt  renferment  un  espace  d'environ  trois  cents  ans. 

(fl)  Ce  roi  d'Afri4|uc  était  Juba  ; et  on  ne  trouve  nullo 
part  que  Brutus  ait  parié  pour  lui  : mais  il  est  certain 
qu'il  intercéda  pour  iWjolMrus,  roi  de  Galatie. 

(6)  Os  fhits  ne  se  trouvent  ptdnt  dans  les  historiens  ; 
mais  Cicéron  y fiiit  allusion  daus  le  Discours  pour  ^fllou, 
c.  xm. 

(J)  11  se  nommait  Iletvius  Cinna,  et  était  tribun  du 
peuple,  suivant  Dion  , liv.  XLTV,  c.  l,  et  Appten  , liv.  (I 
des  Guerres  ririles , pag.  .t2l . Il  fut  pris  pour  le  préteur 
Cnrncllus  Cinna , un  des  conjurés.  On  eroU  que  c’est  ce 
poè!e  (|ui  avait  composé  un  poémo  intitulé  A'myme,  dont 
(laliille  a foit  l’éloge  dans  son  épigramnve  quatre-vingt- 
seizième. 

(8  Th(^mDeste  n’est  point  connn  d’aUlenn.  II  a été 
4|uestion  de  Oalippe  dans  la  Vie  de  Pompée,  cfaap.  lxxi. 
Cicéron , dans  le  fragment  de  son  71mée , ch.  i , dit  de  Ini 
que  c'était  le  premier  des  péri|)aléticicns  de  son  temps  ; il 
lui  confia  son  (Ils  lorsqu'il  l’envoya  étudier  A Ativènes. 

(!))  C‘4's!-â-dit‘C  que  Bruttis  avait  prononcé  ce  vers  tout 
d'uii  coup,  sans  l'avoir  amené  par  quelqne  chose  qui  y 
tijt  rapport.  Mais  il  no  faut  pas  croire  que  Brutus  eût  dit 
rè  vers  sans  sujet  et  sans  molir.  On  buvait  à la  liberté 
des  Romains,  qui  était  le  fruit  de  la  mort  de  César:  et 
coninK'  brutus  avait  l'esprit  occu[>é  de  crtle  mort , il  pro- 
ti(»uça  ce  vers , (|ui  ('st  le  trois  cent  quaranltMieuvièmc  du 
.'vcizièmc  livre  de  Vlhade , puur  faire  entendre  qu'il  n’avait 
fait  (|ue  prêhT  sa  main  à Apollou  et  à la  destinée  de  ce 
pi  in'>? , et  que  c'élaic  nt  les  dieux  et  le  de.vlin  qui  l’avalent 
tait  périr.  Mats  ce  vers  qu'il  appliquait  à la  mort  de  Cé- 
sar, on  on  (il  le  présage  de  la  sienne. 

(10)  Il  y avait  trois  lits  autour  de  la  table;  et  c’tHait  de 
IA  que  la  salie  A manger,  chez  les  Romains , était  appelée 
Irirlinium.  Le  lit  du  milhui  était  le  plus  honorable,  co- 
suile  celui  d’en  haut  ; le  lit  du  bas  était  le  moindre.  I^  IA 
vient  qu'Horacc , A'afir.  lit»,  il , sat.  viii , désigné  les  pa- 
rasties , espèce  de  gens  tri's  méprisés,  par  œs  roots,  imi 
mnrirer  lerti,  4 les  convives  du  lit  d'en  bas.  • Brutus  vou- 
lait inelire  Favonius  au  lit  d’en  liant,  comme  à une  place 
honorable , A cause  de  sa  dignité  de  sénateur  : inaLs  Favo- 
uius , sans  doute  par  plaisanterie , va  se  placer  au  Ut  du 
iiiilicii. 

(11)  Suivant  les  principes  d’Epicurc,  dont  Cassios  sui- 
Toil  la  secte . tous  U>s  êln's  physiques , soit  matériels , soit 
moraux  , et  toviles  les  opérations  de  l’esprit , étaient  le  pn>- 
diiil  dn  nuMiTement  des  atomes  et  des  difTérenlcs  eoiiibi- 
iiaisons  de  ces  atomes , lesquelles  étaient  relTcl  de  oc  mou- 
vement ; ainsi  l'imagiiiation  et  la  pensée,  de  mcmcituc  loutcs 
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les  autres  feailu^  de  l’aniP , étaient , suivant  cos  philo- 
sophes, produites  par  le  mouvement,  ou  i]‘éluieot  que 
le  mouTemenl  lui-uN*n»e.  Celte  manière  de  parier  pour- 
rait être  vraie,  daus  ropiuioo  meme  des  philosophes  qui 
soutiennent  la  s{>iriluali(é  de  Tame,  eu  ne  preuaut  le 
mot  mouremmt  que  dans  raceeption  d'arlioti,d'arhri(é, 
sens  dont  ou  se  sert  souvent  pour  désigner  les  (q)érati<ms 
de  Tame. 

{12)  C‘é(ait  aussi  le  seotinient  de  César,  au  rapport  de 
Suélone,  dans  sa  He,  c.  livii.  >ous  avons  vu  aussi  dans 
la  Tie  de  5ertorius,  r.hup.  tvi , qu'il  gagna  U conHanoe  cl 
raiiiitié  di's  F>|>sgn(>U,  en  leur  donnant  avix  profusiou  de 
lor  et  de  l'argent  pour  dorer  leurs  caMiui'S  et  euricliir  leurs 
iMHicliers.  Mais  ^lithridate  pensait  tout  aulrement  ; el  Plu- 
tarque a dit  de  ca‘  prince,  dans  la  l'»e  de  Luru//ui,  c.  xi , 
qu’instruit  par  m-s  mallii-iii's , il  réduisit  l'appareil  fastueux 
de  son  armée  ù di-s  (linTs  réelles  ; il  reti’aiicha  ces  armes 
eurirhies  d'or  cl  de  pierreries,  qui  S4ml  le  prit  du  vain* 
queiir,  et  non  la  force  de  ceux  (pii  les  poi'tenl.  Ce  u'c^all 
IMis  non  plus  le  «‘nlimeut  de  ces  Koinaiuv  dont  Tile-Live 
parle , Uv.  IX , diup.  xi.  An  reste , c'est  aux  hoiumcs  de 
guerre  à décider  la  question. 

(15;  texte  est  é(]uivoquc;  on  ne  voit  pas  clainmient  I 
si  le  lendemain  est  le  jour  do  la  naisiuimv  de  Cussîus  ou 
de  Mi'ssala  : le  dernier  sous  parait  le  plus  vraisemlilahle.  | 
(jassius , sumtire  oimine  il  était , ne  songeait  gut're  à don-  I 
IKT  un  souper  le  Jeiiüemain  ; cl  c'est  plutôt  M<‘.S'aia  qui , 
M'imi  l'usage  des  Komains , invitait  ses  amis  à venir  célé- 
brer l'aiiaiicrsaire  de  sa  naissance.  Si  c'était  (^nssius  qui 
eût  prié  Messala , alors  II  serait  mort  le  jour  annii  ersaire 
de  sa  naissance , comme  Pompée  el  AtUius  : mais  il  serait 
elounaut  que  Plutanjue , qui , dans  la  fie  de  Camii/e , a 
cité  les  exemples  de  personnes  célèbres  mûries  à pcml 
jour  que  celui  de  leur  naissance , nViil  pas  rapporté  celui 
de  Cassins. 

(14)  Hé.sychius,  sur  ce  mol , dit  qu'il  est  une  allération 
de  celui  de  Phrjges , ou  l'iirjgiens , parceipie  c'élait  ordi- 
nairement de  celte  nation  que  veuillent  les  valets  qui  sui- 
vaient U*!  IroiqK's,  |K)ur  y remplir  les  plus  bas  oflices,et 
dont  quelquefois  on  sc  senait  pour  comliatlrt'. 

(1 5i  bruliis  regarde  1rs  Komains  qui  avaient  suivi  le  fiarti 
d'Auguste  et  d'AuloiiM*, comtiie  s'élanl  rendus  ewlavesen 
s'allacliaul  aux  oppresM'urs  de  In  liberté  publique,  et  ne 
niéritanl  qu(>  de  vivre  sous  Ira  maiirra  qu'ils  s'étaieiit 
dmÎMs;  au  lieu  qii'nvoe  lui  ils  auraient  été  libres  et  d- 
biyens,  parceijue  la  liberté  et  la  patrie  ne  sc  trouvaient 
plus  qu(‘  dans  son  parti. 

jl6)  Le  nom  de  l.jieed(‘mone  parait  sus|>ect  en  cet  en- 
droit : Thessaioniipie  était  dans  la  Macédoine , et  par  am- 
sequeul  bien  éloignée  de  {«acédémone.  On  uc  voit  pas 


d'ailleurs  que  les  Laeédémooicas  aient  pris  part  h cette  I 
guerre , ni  pour  ni  contre  Brutus.  On  ne  coniwit  pas  non 
pins  d'autre  ville  de  ce  nom  dans  les  env  irons  du  lieuob  , 
se  faisait  la  guem*.  Lliennc  de  B)  rance  nomme  une  autre  I 
ville  de  Lacédémone  : mais  c'est  dans  Tiie  de  Oypre,  qui 
ne  parait  pas  plus  convenir  ici  que  le  Péloponnèse. 

(17)  Ce  passage  manque  d’un  peu  de  développement.  | 
l'oi/e.  M.  Oader  sur  cet  endroit. 

(lë)  Ce  vers  est  le  trois  cent  trente-deuxième  de  U 
Meiiev  d'Euripide.  Li‘  sens  de  l'autre  que  VulumiHOsavail 
oublié  était  : •>  O vertu,  tu  n’es  <|u’un  vain  ihvid  ! nul-  i 
» heureux  do  t’avoir  suivie , je  recounais  aujourd'hol  qoe 
I»  tu  n’es  qu'une  vile  rsclavc  de  la  fortuné.  ■ Mévlécpro-  i 
nonce  ces  vers  coiiln;  Jason  lorsqu'elle  apprend  qu’il  l’a  , 
trahie.  Appieu,liv.  IV  de^  Onems  ririies,  p.  (M>5,ap-  | 

pliqur  le  premier  vers  à Antoine,  qui , pouvant  délivrer  I 
sa  patrie  en  s’unissant  à Brutus,  cl  n’avant  même  été  | 
é[>argué  lors  du  meurtre  de  (wésar,  dans  lc<|uel  les  con- 
jures avaient  voulu  le  eomprendre , <|iie  par  rcspérance  . 
i|U avait  Brutus  qu'il  eiiibnisseiail  le  Ihid  parti,  aima  | 

mieux  se  joindre  à C<%ar  pour  opprimer  d ri'iivcrser  la  ' 

réi)uhUi]UC,  et  finit  par  en  être  lui-méme  la  victime. 

(IB)  MCidas  Damascèoe  , ou  de  Damas  en  Syrie,  ot  I 
toujours  désigné  par  le  surnom  du  lieu  de  sa  naissance. 

Son  père  Anlipater  y tenait  un  rang  distingué  par  lei 
emplois  cl  ses  richesses.  Le  fils,  «]ui  fut  elevé  avec  tieso- 
coup  de  soin  , et  ({ui  aimait  l'élude,  fit  dans  les  lettres  et  , 
dam  la  philoMiphie  des  progrès  qui  lui  donnènmt  dès  u 
jeunesse  bi  plus  brillante  réputation,  et  devint  un  da  . 
membres  les  plus  distinguos  de  l'école  péripatéticienne.  Il  | 
vécut  dans  une  grande  intimité  avec  Ilémde,  rui  des  Juili,  I 
et  fut  aussi  fort  araiil  daus  les  bonnes  gracA’s  d’Auguste;  I 

c'était  lui  ({iti  envoyait  à cet  enqiereur  ces  dalles  U-  I 

mctiM'ï  que  produisait  la  raliéi*  de  Jéricho , remarquables 
par  leur  licaulé , el  aux(|ucllcs  Auguste  , |>our  les  distin- 
guer des  dattes  ordinaires,  donna  le  nom  du  phiUisophcde 
i|ui  lui  vcuail  un  si  lieau  présent.  Xicoins  avait  compose 
■me  Histoire  tmtrerxWfren  cent  quarante  livres  ; nu  Traite 
(les  Mœurs  des  dtfjermtes  nations,  dont  Sloliée  nous  a 
conservé  quelques  fragiiiciils , qu'on  place  ordinairement  ) 
a\tx  ceuxd'Iiéraclide  sur  la  mi  me  matière  , h la  suite  des 
/’o/if»qii«d’.4ri*fote.?ilt‘olasavalt  dédié  cet  ouvrage  au  rui  * 
l|iTode,suivantPhulius,  dans  sa  Bibliothèque ,cod.cLxiiix. 
il  avait  écrit  aussi  ses  propres  Mémoires,  et  uue  l'ie  d'An- 
qurtr.qui  p<'ul-élre  faisait  partie  de  son  Histoire  unirrrsrllr- 
Il  avait  conqHfsé  avec  succès  des  tragédies  etdescom(*dies, 
et  s’éuiit  illustré , au  ti‘moignage  de  Suidas , en  tout  genre 
décomposition,  l'oqc^  la  /ttb/iofhèque  grecque  de  Fobri- 
cius , loin.  Il , p.  ÔOG  et  507. 
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I.  Pi>iiri|itoj  Plutir«iuc  .ulrcüM?  Li  Vjp  iTAratus  i PiOyrratc.  — (I.  j 
Aratiis  enfant  est  «auvé  «k-e  mains  t)'.\Uiiiti<Us.  ni.  l'tcr*  ! 
ciccA  de  «a  jeniii-ase.  — iv.  .Nicocies  iistirpc  la  lyramtio  de  Si*  . 
cyoïie.  Pn>jL-t  d'Aratus  d'en  dcMi>rer  sa  |j.di'ie.  a.  Il  essaie  , 
d'e8cal.idcr  la  tIIIc.  Ses  pn^p.inltf:*.  Il  trompe  les  es*  ! 
pions  de  >icocles.  — vil.  il  se  met  cD  marche.  — vm.  Il  e^t  ' 
triMildé  (tarde»  chieiii  et(M(‘  les  (tatroiiilles  delà  ville  — is.  Il  | 
seremlMijIlretloSîcyunc.Fullede  >lcoele*.— x.ll  falUntrer  ■ 
celle  Ville  dan»  la  limite  des  Acltt^rns.  — ti.  Caractère  d'Ara*  { 
tus.  — XII.  Sa  modération  et  sa  gciiénwité.  — \iii.  Sun  voyage  I 
en  É(iy()le.  — XIV.  llUtuiredii  laMeaiid'ArLdrate.  — xv.  Ara*  j 
tiis  rétablii  la  citficonle  parmi  ses  i'tm'  itoyt-ns.  — * x^i.  Anti* 
gonus \eul  IcbruiiHler  avec  le  roi  l't<>léDM.¥. xvii.  Aralus  | 
eutre|ireml  de  sc  ivmirc  mailn-  de  la  ci(ad<  Ile  de  Coriiilhe.  1 
— xvm.  lm|M»rt.ince  de  ivlte  (dace.  — xix.  Otminenl  Aitllco*  > 
mus* en  éLiit  imiiiaré.  — xx.Erginus(>nniiclli  Anlus  deLi  lui  , 
livrer  pmir  soixante  talenis.— xu.  Aratiis  rinçage  mui  arKrn-  , 
lcric  jMHir  faire  celle  wmime.  — xxn.  L'entrepris»'  est  sur  le 
potin  d'éclioiier.  — xxiii.  Aratns  entre  dans  la  ville  de  Cn* 
riiiihe.  — xkiv.  Il  all<ii|iie  h citadelle.  •*•  xxv.  Il  s'en  rt-ihl 
nntire.  — xxvi.  Il  driermine  les  Cohnlluens  k s'iinii'  aux 
Aebéens- — xxvii.  Antres  exploits  d'Aratus.  — xsviii.  Ilo)>- 
lient  imc  grande  anlurUé  daiu  Li  ligue  .vchiTniie. xxix.  11 
enlrepretul  »le  tlélivrer  Argus  du  Ijrnn  Arbiumacliiis.  — xxx.  j 
Aristinnociius  est  tué.  Aristl|>pc  (trernl  m (dai’v.  — xxxi.  \ le 
misérable  de  oe  tyran.  — xxiii.  Aralus  evsaie  inutilement  lic 
8'em|urcrd'Argo.s  (tar  sur]>rLse.  — xixiii.  U reçoit  un  éeliec 
(•ar  sa  faute. —XXXIV.  Il  liât  le  tyran . i>ui est  tué  — xxxv.Sa 
n'-p(itation  nMabiie  par  ce  succès.  — xxxvi.  Lysiatlc.  lyTaii  de  ! 


klégalo[>oUH,i|nilie  la  tyrannie,  et  réunit  relie  ville  à la  ligue 
des  Aebéens.  — xxxvit.  Virloirc  d'Aratus  sur  les  Éiolims  a 
Pallèiie.  — xxxviii.  Aventure  singtilière  dans  le  temple  de 
Diane,  — xxxix.  Aralus  lente  de  surprendre  le  Pirèe — xL 
Il  te  tait  midreaux  Athénii  ns.  — XLI.  Il  fait  entrer  Att>loni.x* 
ebus  second  dans  U ligne  des  Aché»-o.s.—  xl.it.  Il  est  liatlu 
().ir  CiéoiiiètK'.  et  ^urprend  .M.mtinre-  — xliii.  Mort  de  Ly- 
siode.  Tort  «(ne  eet  événement  fait  à Aralus. — xuv.  Ii«^* 
flexi(>ns  sur  la  rondiiiie  d'Aratus.  — xlv.  Il  empêche  Cléo* 
nk'iie  de  s'aiuock-r  à la  ligne  des  Achèens.  Suite  de  cette  af* 
faire.  — XLVi.  Li‘s(k»rlnibieiis  veulent  »e.»aKir  de  lui.  Il  leur 
écbap|»e.  — XLVII.  Il  refu«e  les  offre»  av.tni.vgeu»es  de  Cléo* 
mèitr.—  iLviii.  Il  appelle  Anllgoiius  au  secours  dcsAcbéecns. 
— xux.  Anligoiiiis  le  traite  hnrtorablement.  — l.  Il  repreiul 
Argus  sur  Lléomeno.  — li.  Divers  re|»roclies  faits  à Aralus.  — 
LM.  Ss  conduite  à l'égard  de  Mantinée.  inexcusable.— i.m. 
Il  rsi  iKiltii  (lar  les  Kioiien»  prés  de  Ca|ihyas.  — liv.  Cn'ilit  d' a . 
ratüs  aupns  de  Pbilip}>e.  — i.v.  Ce  priiuv*  change  de  con- 
diiite.  — tvi.  Aratiis  l'engage  A rendre  Ithoine  aux  SIessé* 
uiens.  *— Lvii.  U se  relire  de  la  cour  do  I’bill|n»e.  — Lvtii. 
Fhil'p|>e  le  fjitempoisotiiier.  — LIX.  Donneiiri  fmièbres  qu'on 
lui  rend  A sieymve.  — li.  Vengeance  »(ue  le  rb-l  tire  du  crime 
de  Philippe. 

M.  OorlfT  plore  l'époqacde  rHrrrsnciiIssciDFnl  de  Strionc  par  *ra> 
tu*  A PaM  'lu  mundc  3uuu,  la  pmnierc  aance  de  la  liti*  otymplsdr 
l'an  <h>  Rome  34X1,  3UMns  «vaut  J.»C.  ‘ 

i.M  iiouvesiit  (Siileurs  d'xmrot  renferiDcnl  la  dorée  de  sa  vl«  depots 
ta  3*  année  de  ta  tXT*  ulymplado  ]u«.}u'A  In  3*  aom'v  de  la  <41*.  :ti4 
lins  avant  i.*C. 


I.  Le  philosophe  Clirysippe*,  mon  cher  Poly- 
crate,  on  citant  uu  ancien  provcrlH',  dans  leqiiol 
sausdoulcU  trouvait  un  mauvais  sens,  le  présente, 
non  tel  qu'il  est,  mais  comme  U le  jugemeillenr  : 

Mieux  qu'un  enfiont  lietireiix , qui  peut  louer  son  porc  T 

Müi.s  Dinnysodore  de  Trézène®  hlàme  ce  change- 
ment, et  rapporte  le  proverbe  Ici  qu'il  est  réelle- 
ment : 

Mieuxqu'imfUs  malheureux,  qui  peut  louer  sou  père  (1)? 

Il  ajoute  que  le  but  de  ce  proverlw  est  de  fermer  la 
bouche  à ceux  qui , ii’avanl  par  eii\-niémes  aiicnn 
mérite,  se  rouvrent  des  vertus  de  leurs  ancêtres , 
et  les  louent  san.s  cesse  mitre  mesure.  Pour  ceux 
en  qui,  selon  Pindare, 

La  vertu  des  parenli  éclate  tout  eiilièrc, 

comme  on  la  voit  hriilcr  cn  vous  qui  conformez  | 
votre  vie  à ces  modèles  si  parfaits  que  vous  ont 
laissés  vos  aïeux,  ils  trouvent  un  vrai  bonheur  h 
se  souvenir  des  hommes  vertueux  qui  ont  honoré 
leur  famille,  Il  entendre  rapporter  ou  h raconter 
eux-mêmes  leurs  b<‘lles  actions.  Ce  n’est  pas  faute 
de  vertus  personnelles  qu’ils  allaehenl  leur  répu- 
tation à des  louanges  étrangères,  ajoutant  leurs 

• PliiUrqun  a acnivent  parlé  de  Chryslppe  diii»  les  üEun  es 
Horalet. 

* Cet  écrivain  n'est  point  connu  d'alltours. 


propres  actions  à celles  de  leurs  ancéircs  ; ils  les 
ioiiciil  à la  fois  comme  les  auteurs  de  leur  race  et 
4 (mime  les  modèles  de  leur  vie.  C'est  pour  cela  que 
je  vous  adresse  la  Vie d votre  concitoyen 

et  l'uQ  de  vos  ancêtres , dont  vous  conlrihtiez  a lir- 
iiorer  la  mémoire,  cl  par  votre  gloire  personnelle, 
et  par  le  jMHivoir  dont  vous  Oies  revêtu  : non  que 
je  croie  que  vous  ii  ayez  eu  plus  de  S4>in  que  |>cr- 
somiedc  vous  inslruiri'  en  détail  de  toutes  se.s  MIcs 
aclion.s;  mais  je  veux  que  vos  di^iix  fils  Polycrate 
cl  Pyltiodès  S4)ienl  élevés  uu  milieu  de  ces  exem- 
ples dome,sliques  de  vertu,  et  qu'ils  entendent  ra- 
conter ou  qu'ils  lisent  eux*nièraes  ce  qu’ils  doivent 
imiter.  II  est  d'un  esprit  plus  amoureux  de  $oi- 
meme  que  du  beau  cl  de  rhonnélc,  de  se  croire 
le  plus  parfait  des  hommes. 

11.  Lorsque  rarislocralic  pure  et  doricnne  (2) 
eut  été  détruite  à Sieyono,  comme  une  harmonie 
lomitéo  dans  la  confusion,  et  qu'on  l'y  eut  rem- 
placée par  les  séditions,  par  les  intrigues  ambi- 
tieuses des  démagogues,  celleville,  toujours  agitée 
de  troubles  et  de  maux  politiques,  passait  conti- 
nocllemenl  d'un  tyran  à un  autre.  Quand  enfin  on 
eut  fait  mourir  Cléoii , les  Sicyoniens  élurcut  pour 
magislraU  Timoclides  et  Llintas,  le.s  deux  person- 
nages qui  avaient  le  plos  de  réputation  et  d'autorité 
4lans  la  ville.  Le  gouvernement  commençait 'a  pren- 
1 dreqaelqiieassieltc,lor$qiieTimodidesvintàmou- 
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rir.  Akantidas , (ils  de  Pas<!as , s'dtant  emparé  de 
la  tyrannie,  tua  Clinias,  et  chassa  ou  Ht  mettre  à 
mort  tous  les  parents  et  tous  lesamisde  ce  magistrat. 

Il  cherchait  son  flis  AraUis , âgé  do  sept  ans , pour  | 
le  faire  périr  : mais , dans  la  confusion  dont  la  ■ 
maison  était  remplie , cet  enfant  se  santa  arec  ceux 
qui  prenaient  la  fuite;  et  après  avoir  erré  par  la 
ville,,  saisi  de  frayeur  et  sans  aucun  secours,  il  en- 
tra par  hasard  dans  la  maison  d'une  femme  nom-  I 
méeSoso,  sœurd'Abanlidas,  et  mariée  a Prophan- 
tes,  frère  de  Clinias.  Cette  femme,  naturellement 
généreuse , persuadée  d’ailleurs  que  c’était  par  la 
volonté  de  quelque  dieu  que  cet  enfant  s’était  réfu- 
gié chei  elle,  le  cacha  dans  l’intérieur  de  sa  mai- 
son , et  le  Ht  partir  la  nuit  pour  Argos. 

III.  Aratus,  dérobé  à un  si  granil  péril  et  mis 
en  sûreté,  sentit  dès-lors  naître  en  lui  une  haine 
violente  contre  les  tyrans , qui  ne  fit  qiio  s’aceroitre 
et  s’enflammer  de  plus  en  pins  avec  l’âge.  Il  reçut 
une  excellente  éducation  à Argos,  chez  Icsamiset 
les  hôtes  de  son  père  ; devenu  grand  et  robuste , 
il  s’appliqua  aux  exercices  du  corps  avec  tant  de 
succès,  qu’il  fut  couronné  aux  cinq  comliats  du 
pentatlile  (5).  On  reconnait  dans  scs  statues  une 
figure  d’athlète  ; et,  h travers  l’air  de  prudence  et 
de  majesté  'lui  brille  dans  scs  traits,  on  distingue 
la  voracité  et  le  hoyau  d’un  champion  (1).  Cette 
application  aux  exercices  du  gymnase  empêcha 
qu’il  ue  se  formât  à l’éloquence  autant  qu’il  con- 
venait à un  homme  d’état.  Il  est  vrai  que  quelques 
auteurs  prétendent  qu’il  eut  plus  de  talent  pour  la 
parole  qu’on  ne  l’a  cru  communément  ; ils  en  ju- 
gent parles  Mémoires  qu’il  a laissés,  et  qu’il  com- 
posait à la  hâte  au  milieu  dos  plus  grandes  occupa- 
tions , et  dans  les  termes  qui  s’offraient  les  premiers 
h sa  plume. 

IV.  Abanlidas  assistait  quelquefois  et  prenait 
même  part  aux  entretiens  philosophiques  que  Dinias 
et  Aristote  le  dialecticien  ' tenaient  Ions  les  jours 
sur  la  place  publique  ; ils  lui  en  avaient  inspiré  le 
goût , pour  SC  ménager  l’occasion  d’exécuter  le  pro- 
jet qu’ils  avaient  formé  rnntrc  lui , et  ils  le  firent 
périr.  Après  sa  mort,  Paséas,son  père , ayant  pris 
sa  place,  fut  tué  en  trahison  par  ^icnclès,  qui 
s’empara  de  la  tyrannie.  Ce  dernier  avait,  dit-on, 
une  ressemblance  parfaite  de  visage  avec  Périandre, 
fils  de  Cypsèle,  comme  le  Perse  (Ironie  ressemblai! 
h Alcméon,  fils  d’Amphiaraûs  : on  allrihne  aussi 
une  grande  ressemblance  avec  Hector  a ce  jeune 
Lacédémonien  <{ui,  suivant  le  ré'cit  de  Myrtile,  fut 
écrasé  par  la  foule  de  ceux  qui,  sur  le  bruit  de 

' Dinias  es!  dl^  par  Fabririiis.  7rer<j»e,  Uv,  I. 

p,  S3S.  noL.  conime  lyanl  «•crlt  sur  les  ivHivrIli-s  «ld*omcrlcs. 
celles  apiMimiiiirnl  qui  regarrlaieat  In  ails  el  scirners. 
Aristote  le  dblrctkien  n'est  cUt^tlaus  Pabricius  ipie  d'après  ccl 
eniirul!  de  FluUr«|iie> 


cetto  conformité,  accoururent  de  tous  côtes  pour 
le  voir.  Il  y avait  ^ peine  quatre  mois  que  Mcoclès 
régnait,  et  qu'il  faisait  souffrir  à ceux  de  Sicyone 
\i*s  maux  les  plus  cruels,  lorsque  les  hUoliens  lui 
dressèrent  des  embûches,  et  furent  sur  le  point 
de  lui  enlever  le  trône.  Aratus,  entré  dans  l'ado- 
lesccnce,  s'allirail  déjà,  par  sa  noblesse  cl  par  son 
courage,  une  grande  considération.  Un  ne  voyait 
en  lui  rien  de  commun , rien  de  làelio  ; il  montrait 
en  tout  une  gravité  au-dessus  de  son  âge,  cl  une 
prudence  qui  donnait  du  poids  à ses  conseils,  et 
fixait  sur  lui  les  espérâm  es  des  bannis  de  Sicyone. 
Nicoch's  Ini-méiiic  veillait  sur  sa  condnilc , cl  fai- 
sait secrètement  observer  toutes  scs  démarches  : 
mm  qiril  craignit  de  sa  part  une  entreprise  aussi 
hardie  el  aussi  périlleuse  que  celle  qiril  exécuta  ; 
mais  il  le  soup^.'oniiait  de  solliciter  contre  lui  les 
I roisqiiiavaientélélesamisellcsbôtesdeson  père. 

Il  est  vrai  qu'Aratus  tenta  d'almrd  celle  voie  ; mais 
voyant  qu’Antigonus  manquait  aux  promesses  qu'il 
lui  avait  faites , el  que  ses  espérances  sur  le  secours 
de  n^(}yplc  el  de  Holéméc  étaient  fort  éloignées, 
il  résolut , pour  renverser  le  tyran  , de  n'employer 
que  scs  propres  ressources.  I)  comuiuniqua  d'abord 
son  dessein  a Aristomachus  et  à bcdélus'  : le  pre-^ 
mier  était  un  des  bannis  de  Sicyone  ; et  raulrc  un 
Arcadien  de  Mégalopulis,  homme  verso  dans  la 
piiilosophie,  mais  plein  d’activité,  et  qui  avait  pris 
; à Athènes  les  leçons  d'Arcésilas  l’académicien  *.  j 
I L’ardeur  avec  laquelle  ils  reçurent  l'un  et  l’autre 
celte  première  ouverture  l’engagea  b parler  aux 
autres  bannis , dont  un  petit  nombre , par  la  honte 
de  SC  refuser  h une  si  belle  espérance , s'associèrent 
b son  entreprise;  tous  les  autres  voulurent  l'en 
! détourner , et  lui  reprt^enlèrcnl  que  son  peu  d’ci- 
1 périence  le  rendait  téméraire. 

Y.  rendant  qu’il  délibérait  en  lui-memc  sur  les 
moyens  de  saisir  quelque  poste  voisin  de  Sicyone, 
d'où  il  pût,  comme  d'une  place  d’armes,  faire  la 
guerre  au  tyran,  il  vint  b Ar^^ns  un  Sicyonieo  qui 
s'était  sauvé  de  prison  : il  était  frère  de  Xénoclès, 
l'un  des  bannis  ; et  amené  par  son  frère  a Aratus , 
il  lui  dit  que  l'endroit  de  la  muraille  par  où  il  s'était 
sauvé  était,  en  dedans,  presque  de  niveau  avec 
le  terrain  de  la  ville,  qui,  de  ce  côté-Ib,  avait 
j beaucoup  d’élévation,  cl  était  couvert  de  rochers 
' es<‘arpi“s;  cl  qu’en  dehors  le  mur  pouvait  être  es- 
caladé. Aratiis,  d'après*  ce  ropimrl,  fait  repartir 
Xénoclès  avec  deux  de  ses  esclaves,  Seutlias  et 
r Technon , qu  i!  charge  de  reconnaître  la  muraille, 
résolu,  si  la  chose  était  possilde,  de  brusquer  secrè- 
tement l’entreprise , el  de  tout  hasarder  plutôt  que 

■ Il  le  iHimmc  ailliMir*  Rcüt'iuns. 

■ >'«)us  avnoi  piriè  d'ArcésiUi  U île  de  /Ii-mIus. 
note  (4). 
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tic  8C  jeter  dans  une  longue  guerre,  et  d'eAgo^r 
ouvertenienL, simple  particulier,  plusicnrs  combats 
contre  le  tyran.  Xeinwlès  et  les  esclaves,  après 
avoir  pris  la  hauteur  de  la  muraille,  revinrent  lui 
rapporter  que  le  lieu  n’était,  de  sa  nature,  ni  in- 
accessible, nimèraedifllcile  ; maisqu’on  ne  pourrait 
guère  en  approcher  sans  être  dtkwuvert  par  de  peli  Is 
chiens  très  ardents  qui  appartenaient  a un  jardi- 
nier, et  qu’il  nëlait  pas  possible  d’apprivoiser. 
Aratus , malgré  cet  obstacle,  se  rail  en  devoir  d exé- 
cuter son  projet. 

VI.  C’était  alors  une  précaution  ordinaire  que 
de  faire  des  provisions  d’ormes , parceqn'on  ne 
voyait  j»arloul  que  des  brigandages,  que  des  courses 
continuelles  des  uns  sur  les  autres.  Euphranor,  un 
des  bannis,  Ut  publiquement  des  échelles,  son  état 
de  cli.ir|>enticr  éloignant  de  lui  tout  soupçon.  Les 
amis  qu’Aratus  avait  a Argos  lui  fonmireat  cha- 
cun dix  hommes  sur  le  peu  de  domestiques  qu'ils 
avaient  a eux , et  lui-méme  arma  trente  des  siens. 
Il  prit  h sa  solde  quelques  uns  des  bandits  dont 
Xéuopbile  était  le  premier  chef,  et  leur  lit  entendre 
qu’il  les  menait 'a  Sicyone  enlever  les  haras  du  roi  : 
il  les  envovi  presque  tous , par  différents  chemins, 
à la  lourdePolygnoto* , avcM*  ordre  de  I y ültendio. 
II  lit  prendre  les  devants  à Caphésins  et  ’a  quatre 
antres,  qui,  eu  habit  de  voyageurs,  devaient  arri- 
ver de  nuit  chez  le  jardinier,  comme  des  étrangers 
qui  faisaient  route,  et,  après  avoir  pris  leur  loge- 
ment dans  sa  maison , renfermer  avec  ses  chiens  ; 
carc’clait  le  seul  endroit  («iroii  l'on  pût  approcher 
de  la  muraille.  Ils  cachèrent  dans  de.s  tonneaux  (5) 
des  échelles  qui  se  démontaient  ; et  après  les  avoir 
chargées  sur  des  chariots,  ils  les  tirent  parlT de- 
vant eux.  Dans  CO  moment , des  espions  de  Nicoclès 
arrivèrent  à Argos,  et  le  bruit  courut  qu’ils  se 
promenaient  déguisés  dans  la  ville,  pour  observer 
Aratus.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  Aratus 
•SC  montra  sur  la  place  publique , et  y resta  long- 
temps à s'enlrclcnir  avec  ses  amis;  il  entra  ensuite 
dans  le  gymnase,  s’y  fit  frotter  d'Iiuilc;  et  emme- 
nant de  la  quelques  jeunes  gens  avec  lesquels  il  avait 
coutume  de  boire  et  de  s’amuser , il  s'oii  retourna 
dans  sa  maison.  Bientôt  après  on  vit  sur  la  place 
quelques  uns  de  ses  domestiques , dont  l'un  portait 
des  couronnes , l’autre  achetait  des  flambeaux , un 
troisième  s’entretenait  avec  ces  musiciennes  qui 
vont  chantcrctjoucrdesinslrumenlsdans  les  repas. 
Eclle  conduite  trompa  les  espions  de  Nicoclès,  et 
ils  se  disaient  en  riaul  l'un  îi  l’autre  : « Ou’il  est 
D bien  vrai  que  rien  n’est  plus  timide  qu'un  tyran. 
» Nicoclèslui-mcme , maître  d’une  si  grande  ville, 
n ayant  sous  ses  ordres  une  armée  nomiireiise.  a 
>»  peur  d’un  jeune  luunme  qui  passe  scs  Jours  à 

• Kllfi  éUlt  sttuf'c  eolTC  Argoi  et  Néroic. 
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I di'pciiser  en  amusements  et  en  festins  ce  qu'il 
» devrait  employer  a s'entretenir  dans  son  e\il.  » 
Trompes  ainsi  par  leurs  conjeeturcs,  ils  retour- 
nèrent à Sicyone. 

VII.  Aratus,  il  peine  sorti  de  table,  part  d'Argos; 
et  ayant  joint  les  soldats  qui  l'allendaient  à la  tour 

I de  l’olygnole , il  les  conduit  a Ncmèc  ' , on  il  s'ou- 
vrit de  son  projet  à la  plupart  d'entre  eux.  Il  excite 
leur  courage  par  les  grandes  promesses  qu’il  leur 
fait  ; et  leur  donnant  pour  mot  du  guet,  Apollon 
très  favorable , il  les  mène  droit  è Sicyone,  bâtant 
sa  marche  à mesure  que  la  lune  baissait,  la  retar- 
dant ensuite  pour  jouir  de  .sa  clarté  le  reste  du 
I fbeniin , et  n'arriver  cependant  è la  maison  du  jar- 
dinier, voisine  de  la  muraille,  que  lorsque  la  lune 
serait  rouchée.  Ce  fut  l'a  que  Caphésias  vint  'a  sa 
: renconire.  Iln'availpu  se  rendre  niallre  des  cliieus, 

I qui  avaient  pris  la  fuite  'a  son  arritée  ; mais  il  avait 
j enfermé  le  jardinier.  Cet  accident  ditcniiragea  In 
: plupart  de  ses  soldats,  qui  lui  conscillaieiil  de  re- 
noncer b son  entreprise,  cl  de  se  retirer  ; mais  il 
les  rassura,  en  leur  promeltant  de  les  ramener, 
si  les  chiens  devenaient  trop  importuns. 

VIII.  Il  se  lit  en  même  temps  précéder  par  ceux 
qui  portaient  les écliclles,  sous  la  coiiduiled'Kcdélu.s 
et  de  Unasilbéus,  et  les  suivit  il  petits  pas  ; les 
ebiens  aboyaieut  avec  force,  et  couraient  autour 
il'lLcdéliis  et  de  sa  troujic  ; cependant  ils  approcliè- 
renl  de  la  muraille , cl  y plaulèrenl  sans  obstacle 
leurs  échelles.  Les  premiers  montaient  diÿa , lors- 
que l’oflicier  qui  devait  être  relevé  le  luaiiii  passa 
vis-'a-vis  d’eux  avec  nue  clochette*  et  beaucoup  de 
torches  allumées , suivi  de  soldats  qui  faisaient  un 
grand  bruit  : ceux  d'Ecdéliis  se  tapirent , comme 
ils  étaient,  sur  leurs  échelles,  et  se  dérobèrent  sans 
peine  aux  yeux  des  ennemis.  Mais  la  garde  du  ma- 
lin , qui  venait  relever  cHIc  de  la  nuit,  les  exposa 
il  un  plus  grand  danger  : elle  passa  cependant  sans 
les  apercevoir  ; et  aus.silol  Eedélus  et  Mnasilbéus , 
iiyani  les  premiers  escaladé  la  muraille,  se  saisi- 
rent des  deux  côtés  du  clicmiii , et  envoyèrent 
l'echnoii  prcs.scr  la  marche  d’Aralus.  Il  y avait  peu 
de  distance  du  jardin  à la  muraille  et  à la  tour,  où 
un  grand  cliicn  de  chasse  faisait  le  guet  : cet  animal , 
soit  lâcheté  naturelle,  soit  fatigue  du  jour,  no 
sentit  pas  l'approche  d'Aratus  ; mais  les  chiens  du 
jardiniei  l'ayant  comme  provoqué  en  almyant  d'en 
bas,  il  répondit  d'alwrd  par  un  aboi  sourd  et  obs- 
cur; et  qiiaud  les  gens  d'Ecdélus  passèrent  devant 
la  tour,  il  aboya  de  toute  sa  force,  et  fit  retentir 

' de  ses  cris  tout  le  voisinage.  La  .sentinelle  placée 
: en  avant  demanda  au  veneur,  à haute  voix , après 

i 

I * Vilk  tiir  le  chemin  d'AriifM  à Sicyone. 
j * CcUe  petite  cloche  riait  faite  {luur  reoonn.'iUre  ai  tea  senti* 

I nellm  veillaient.  Les  taciioiiatires  ëlaicnt  de  h^lerde 

I loin , toTN^i'iU  en  euteodaienl  le  son. 
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qui  son  chien  aboyait  avec  tant  de  fureur,  cl  s’il 
n’y  aTfiU  pas  quoique  diosede  numoau.  Le  veucur 
lui  répondit  de  la  tour  qu'il  ii'y  avait  rien  d’in* 
quiétant,  que  c'étaient  les  torches  des  (gardes  et 
le  son  de  la  dudiette  qui  avuienl  irrité  son  chien. 
Celle  répousc  eucoura)^ea  les  soldats  d'Aralns;  ils 
ne  doutèrent  pas  que  le  veneur,  d’inldligeiice  I 
avec  leur  chef,  n’eût  voulu  les  cacher,  cl  qu’un  | 
grand  nombre  d'hahitants  ne  faxuisâl  leur  entre- 
prise. Mais  quaud  ils  cuminencèieiit  à monter,  ils 
coururent  un  nouveau  danger,  et  virent  que  l'af- 
/aireallailtraineren  lonjjueur,  pareeque  les  échel- 
les pliaient,  à moins  qu'ils  ne  montassent  douce- 
ment et  l uD  après  l’autre  : cependaul  l'heure 
pressait , déjà  le  chaut  des  coqs  se  faisait  entendre, 
cl  I on  allait  voir  arriver  les  gens  de  la  campagne 
^ui  portaient  les  denrées  au  marché. 

IX.  Aratus  donc,  après  s'cire  fait  prtH’éder  de 
quarante  de  ses  soldats,  se  presse  de  monter;  il 
allcnd  encore  quelques  uns  de  ceux  qui  étaient 
en  bas , et  marche  avec  eux  sans  délai  au  palais  du 
tyran , dont  les  gardes  passaient  la  nuit  sous  les 
armes;  il  les  charge  brusquement,  les  fait  tous  pri- 
sonniers, sans  en  tuer  un  seul,  et  envoie  sur-le- 
cbaïup  presser  tous  ses  amis  de  sortir  de  leurs  mai- 
sons et  de  veiiic  le  joindre.  Ils  acconrureul  de  tous 
côtés,  comme  le  jour  commenrait  'a  paraître; 
et  biculôt  le  tliéàlrc  est  rempli  d'une  multitude 
cousidérabic  qu’un  l>ruil  vague  avait  attirée,  cl  [ 
qui  UC  savait  encore  rien  de  certain  sur  ce  qui  s'é- 
tait passé  : mais  un  béraul , s'avanvanl  au  milieu 
de  ta  foule,  ci iequ’A valus , lilsde  Ciiuias,  ap|H>lle 
les  cilo^etis  h la  liberté.  Xe  doutant  plus  alors  que  { 
l’événejneiitqu’ilsaUendaientdepiiissi long-temps  | 
ne  fût  arrivé,  ils  courent  tous  au  palais  du  tyran, 
et  y mettent  te  feu.  Les  tourbillons  de  flamme  \ 
qui  s'élevèrent  de  eel  incendie  furent  vus  de  Co- 
rinthe, dont  les  habitants,  surpris,  se  proposaient 
d’aller  au  secours  dcsSicyoniens.  Xic(H.’lès  se  sauva 
par  des  souterrains,  et  sortit  de  la  ville  ; les  .sol- 
dats, aidés  par  les  habitants,  éteignirent  le  feu,  cl 
pillèrent  le  palais.  Aralusn'empctiia|>as  le  pillage; 
il  lit  même  apporter  et  mellrc  en  commun  tout  ce 
qui  restait  dos  riebesses  du  tyran , pour  le  parta- 
ger h ses  concitoyens.  11  n’y  eut,  ni  parmi  ceux 
qui  avaient  escaladé  la  muraille,  ni  parmi  les  en- 
nemis enx-mêrnes,  un  seul  homme  de  tué  ou  de 
blessé  ; la  fortune  eut  soiu  que  cette  entreprise  ne 
fût  souillée  par  le  sang  d’aucun  citoyen. 

X.  Aratus  rappela  tous  ceux  qui  avaient  été  ban- 
nis par  X'icoclès,  au  nombre  de  quatre-vingts, 
ainsi  que  ceux  qui  l’avaient  été  par  les  autres  ty- 
rans , cl  qui  n'étaieol  pas  moins  de  cinq  cents.  Ces 
derniers  avaient  erré  loin  de  leur  patrie  pendant 
près  de  cinquante  ans;  ils  revinrent  la  plupart 
dans  une  extrême  misère,  et  sc  remirent  en  pos- 


session do  leurs  maisons,  de  leurs  terres,  et  de  tous 
les  biens  qu'ils  avaient  avant  leur  exil  : ilsjelèreiil 
par-là  Aratus  dans  un  grand  embarras.  Il  voyait 
Auligonus  porter  un  œil  d'envie  sur  la  ville  depuis 
qu’elle  était  libre,  olépier  l'occasion  de  s’en  em- 
parer ; aii-dcdaiis  elle  él.nil  en  proie  aux  troubles 
et  aux  séditions  (0).  il  prit  donc  le  meilleur  parti 
<|ue  pût  lui  suggérer  la  coujonclure  présente;  ce 
fut  d'associer  Sicyono  h la  ligue  des  Achéens  *. 
Comme  les  Sicyuniens  étaient  d'origine  dorieunc, 
ils  adoptèrent  sans  peine  le  nom  et  le  gouverne- 
ment des  Achéens , qui  n’avuieiU  j>as  encore  beau- 
coup de  considénUiun  et  de  puissance,  lis  n'occu- 
paieiil  la  plupart  que  depeliles  villes;  leur  len  iloiro 
n'était  ni  bon,  ni  fertile;  la  cote  qu'ils  habilaicut 
n’avait  point  de  porLs,  et  était  l>ordéedc  rochers, 
entre  lesquels  la  mer  pénétrait  dans  le  continent 
Mais,  malgré  cet  étal  de  fuiblcsse,  ils  firent  voir 
mieux  qu’aucun  autre  |œiiple  que  les  Crées  ont 
une  force  invincible  lorsqu’elle  est  dirigée  par  un 
général  habile,  qui  sait  leur  faire  observer  une 
exacte  discipline , et  les  maintenir  dans  la  con- 
corde. Les  Achéens,  qui  n’étaient  qu’une  très  pe- 
tite portion  de  ces  anciens  Grecs  si  florissants,  qui 
n’avaient  pas  alors  tous  ensemble  la  puissance 
d'une  ville  peu  considérable,  |>arviorcnl  cc{>cn- 
daul,  par  leur  diHrilité  a écouter  de  bons  conseils, 
h conserver  l’union  entre  eux , à obéir , à suivre , 
sans  aucun  sentiment  d'envie,  celui  que  ses  ver- 
tus élevaient  au-dessus  d'eux  ; parvinrent , dis-je, 
non  seulement  à maintenir  leur  liberté  au  milieu 
de  tant  de  villes , de  tant  de  souverains  redouta- 
bles , et  d'un  si  grand  nombre  de  tyrans;  mais  en- 
core 'a  affranchir  de  la  servitude  cl  à conserver  li- 
bres la  plupart  des  autres  Grecs. 

XL  Aratus  püssi'dail  les  qualités  d'un  homme 
d’étal:  généreux  cl  luagnaiiiinc,  plus  occupé  du 
bien  public  que  du  sien  propre,  cnueuii  implaca- 
ble des  tyrans,  il  n'avait  d’autre  mesure  de  ses 
amitiés  et  de  ses  haines  particulières  que  rulililé 
générale.  Aussi  ne  paraissait-il  pas  ami  aussi  zélé 
qu'ennemi  doux  et  facile;  car  il  variait  souveut 
dans  CCS  deux  affections,  mais  toujours  par  de.s 
motifs  d’intérêt  politique.  Les  natious,  les  villes , 
les  assemblées,  les  Ibéàlres,  s’accordaient  tous  a 
dire  qu’Aralus  n'aimait  que  ce  qui  était  hounéte  ; 
qu'à  la  vérité,  timide  et  déliant  dans  les  guerras 
qu’il  fallait  faire  a découvert  et  dans  les  batailles 
rangées,  il  était,  pour  exécuter  des  desseins  se- 
crets , j>our  surprendre  des  villes  cl  des  tyrans  , 
le  plus  rusé  de  tous  les  hommes  (7).  De  là  vint 
qu'après  avoir  Icrmiuc  avec  gloire  des  entreprises 

* I.a  prcinifri'  .iimcc  de  J.i  cc-nl  trvutCHleuiiÿine  oljnnpiaUc , 
avant  J.-C. 

* L'Achale.dont  Corinthe  était  U capitale,  a'étcndalt  le  long 
de  la  cote  occidenUle  du  Pélopooése. 
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dont  UH  u'osait  espùrcr  le  succès , el  uù  il  déploya 
la  plus  grande  audace,  il  en  manqua  d'autres  qui 
u'claiciit  pas  niuios  iniporlanlcs  sans  être  plus  dit- 
liciles,  et  qu’un  excès  de  précaution  lit  seul  échouer. 
Il  est  des  animaux  qui,  clairvoyants  dans  les  léné- 
hres,  sont  comme  aveugles  pendant  le  Jour,  parce- 
que  laséchcressc  et  la  ténuité  de  l'humeuraqueuse 
de  leurs  yeux  ne  peut  supporter  une  grande  lu- 
mière. On  voit  de  même  des  hommes  pleins  de 
prudence  et  de  courage  qui , faciles  à Irouhierdans 
les  périls  qu'il  faut  braver  ouvertement  et  eu 
plein  jour,  montrent  la  plus  grande  assurance 
dans  ces  entreprises  secrètes  qu'ils  font,  pour  ainsi 
dire,  'a  la  déruhétt.  Cette  inégalité,  dans  des  naln- 
rels  d'ailleurs  très  bons . vient  d'un  défaut  de  phi- 
losophie; la  nature  seule,  sans  le  secours  de  la 
science,  produit  en  eux  la  vertu , comme  ces  fruits 
sauvages  qui  croissent  S|nintanément  et  sans  cul- 
ture (K)  : c est  ce  que  nous  allons  rendre  sensUilc 
par  des  exemples. 

XII.  Aratus,  après  s'être  réuni,  lui  et  sa  vi^K 
à la  liguedes  .Vehéens,  servit  dans  la  cavalerie,  et 
mérita , par  son  olieissancc , l'amitié  de  ses  géné- 
ranx.  Quoiqu'il  eût  contribue  de  sa  propre  répu- 
tation et  des  forces  de  sa  patrie  b affermir  cette 
ligue,  il  se  montra  toujours  aussi  soumis  que  ht 
dernier  soldat  an  chef  qui  commandait  les  Achéens, 
fût-il  de  Dynie,  de  'fritta  ',  on  d'une  autre  ville 
plus peliteeneore.  Le  roid'Kgypteluienvoyavingt- 
cinq  talents  qu’il  acrepta,  et  qu'il  distribua 
sur-le-champ  aux  citoyens  pauvres,  pour  racheter 
leurs  prisonniers  et  pour  subvenir  'a  leurs  autres 
besoins. 

XIII.  Caipcodant  les  bannis  rentrés  dans  Sieyone 
no  se  prêtaient  'a  aucune  conciliation , et  pressaient 
vivement  la  restitution  de  leurs  biens  : celle  divi- 
sion menarait  la  ville  d'une  ruine  prochaine  ; et 
Aratus , qui  n’es|HTail  de  renusle  que  de  la  lilu'- 
ralilé  de  IMoléniée.risidnt  d’aller  trouver  ce  prince, 
et  de  lui  demander  l’argent  nécessaire  pour  termi- 
ner ces  dilfércnds.  Il  s'embarqua  donc  b MciIkmic, 
au-dessus  du  promontoire  de  Mabs;(9),  pouraller 
de  l'a  droit  en  Kgypte;  mais  il  s'éleva  un  vent  im- 
pétueux , qui  poussait  les  vagues  contre  son  vais- 
seau avec  tant  do  violence , que  le  pilote , s'aban- 
donnant aux  Ilots,  fut  jeté  hors  de  sa  roule,  et 
n'aborda  qu'avec  beaucoup  de  peine  b Adria  ( I fl| , 
ville  ennemie,  occupée  par  Aniigonus,  qui  y te- 
nait une  garnison.  Aratus,  pnnr  éviter  celle  ville, 
se  hâta  de  débarquer  ; el  laissant  l'a  son  vaisseau, 
il  s'éloigna  de  la  mer,  accompagné  d’un  seul  de 
ses  amis,  nommé  'fimanlhe;  ils  se  jetèrent  tous 


• Vuyet  l;i  note  (44)  Uci  FitM  d‘J>jU  et  de  Cii^màne. 

* lùiHTtron  cent  mille  livres.  Ce  r«>l  est  Plolrtiur 

rliilatliliitic.  ai»i|ml  Kxercjtte  1"  succ^U.  ‘ilTaits  tivant  J.C. 


deux  dans  un  buis  é|>ai8,  où  ils  passèrent  une  tri  s 
mauvaise  nuit.  Il  était  b |>eine  sorti  du  vaisseau , 
que  le  commandant  de  la  garnison  arriva  pour 
l’arrêter;  mais  les  domestiques  d’Aralus,  b qui 
leur  maître  avait  fait  lalc^-on,  le  Ironipèrent,  et 
lui  dirent  qu'Araliis  avait  pris  précipitamment  la 
fuite  pour  se  rendre  en  Eiibée.  Le  commandant 
saisit  le  vaisseau  comme  ennemi,  elle  retint  avec 
lesdomesti(|ues  et  les  effets.  Au  bout  de  queb|Ues 
jours,  Aratus  se  trouva  forlemivarrassésurle  parti 
qu’il  devait  prendre;  mais  par  bonheur  un  vais- 
seau romain  relécha  près  du  lieu  où  il  se  tenait, 
tanlét  caché,  lanlût  épiant  ce  qui  sc  passait.  Le 
vaisseau  faisait  voile  pour  la  Syrie  : Aratusy  monta, 
après  avi^r  obtenu  du  patron  qu’il  le  mentit  en  Ca- 
rie. Ce  Sfcond  voyage  sur  mer  ne  fut  pas  moins 
périlleux  que  b;  premier.  De  Carie  il  s’embarqua 
polir  J’Kgv pie,  où  il  n’arriva  qu’après  une  longue 
traversée.  Il  cul  sur-le-champ  une  audience  du  roi. 

trouva  très  bien  dis|Hisé,  et  dont  il  avait 
déjà  gagné  l’affection  par  les  ouvrages  de  peinture 
qu’il  lui  envoyait  de  Grèce.  Aratus , bon  connais- 
seur en  ce  genre,  rassemblait  les  labicattx  des 
meilleurs  inaitres , surtout  eeux  de  Pamphile  et  dr; 
Mélonlhe  (II),  et  les  faisait  passer  a l’tolémée. 
Les  arts  llorissaietil  alors  b Sieyone , et  la  peinture 
passait  pour  y avoir  sa  Iteaulé  antique  .sans  la  moin- 
dre altération;  au  point  qu’A|H'llo,  dija  si  admiré 
poursesouvrages,  se  transporta  dans  celle  ville, 
el  donna  un  talent  ' bcesdeux  artistes,  moins  pour 
se  (icrfeclionner  auprès  d'eux  dans  son  art,  que 
pour  partager  leur  réputation. 

XIV.  Aussi  Aratus,  qui,  aprèsavoir  mis  Sieyone 
en  liltei  té , Gl  enlever  tous  les  |iorlrails  des  tyrans, 
babmça-l-il  long-lem|>s  s’il  ôterait  celui  d’Aris- 
Irale,  qui  avaitrégnédu  Icnips  de  Philippe.  Cc|)or- 
Irait  était  l'ouvrage  de  tous  les  élèves  de  Alélanihe, 
qui  avaient  représrulé  le  tyran  delmulsiirunchar 
de  victoire;  A|>clle  lui-même  y avait  travaillé,  au 
rapiHirt  de  Polémon  le  géographe  (12).  Ce  tableau 
était  admirable,  et  Aratus,  sensible  b la  beauté  de 
l'art,  voulut  d’abord  le  conserver;  mais  bientôt  sa 
haine  contre  les  tyrans  l'emporta , et  il  donna  or- 
dre de  l'enlever.  Le  peintre  Néalci-s  (l.ô),  ami 
d'Aratus,  demanda  grâce  pour  ce  tableau , les  lar- 
mes aux  yeux;  et  comme  Aratus  le  lui  refusait  : 

• Faisons,  lui  dit  ce  ix'iulre,  la  guerre  aux  tyrans, 

• et  non  b leurs  ouvrages; épargnons  au  moins  le 

> char  et  la  victoire,  et  je  ferai  sortir  Arisiraledii 
» tableau.  • Aratus  y ayant  consenti,  \éalcès  ef- 
faça la  Ggiire  d'Aristrale,  el  mil  itne  palme  b la 
place , satis  oser  y ajouter  autre  chose  ; tuais  on  dit 
i|ue  les  pieds  du  tyran  reslèreiil  cachés  au  foitd  du 
char.  -, 

' KnbirunctiHi  inlIU*  livrcj..'.*  ^ 
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XV.  L’cnroi  de  .ccs  tableaux  avait  donc , comme 
je  l'ai  dit,  acquis  à Aratus  la  bienveillance  dePto- 
lëmdc.Maislorsquece  prince  eut  goiilé  les  charmes 
do  ÿ eonversalion , il  l'aima  bien  davantage,  et 
.M^moa  pour  la  ville  de  Sicyone  cent  cinquante 
téi'cnu  * : Aratus  en  prit  d'al)ord  quarante  avec 
lesquels  il  retourna  dans  le  Péloponnèse;  elle  roi 
partagea  les  autres  eu  plusieurs  paiements  qu'il 
lui  envoya  aux  termes  fixés.  C'était  pour  Aratus 
une  grande  gloire  d'avoir  su  ménager  à ses  conci- 
toyens une  somme  si  considérable,  tandis  que  la 
plupart  des  capitaines  et  des  cliors  du  peuple,  pour 
de  bien  plus  petites  sommes  qu'ils  recevaient  des 
rois,  violaient  toute  justice,  livraient  leurs  villes, 
cl  les  meUaient  dans  la  pluslionlcusedcpendance: 
mais  ce  qui  lui  fut  bien  plus  glorieux , c'est  l'em- 
ploi qu'il  fit  de  cet  argent  i>our  apaiser  les  difré- 
reudsdes  pauvres  et  des  riches,  pour  rétablir  la 
concorde,  et  rendre  à tout  le  peuple  le  repos  et  la 
sûreté.  Ou  ne  peut  trop  «Imirer  sa  modération 
dans  line  si  grande  puissance  : nommé  seul  arbi- 
tre absolu  pour  apaiser  querelles  des  bannis , 
il  UC  voulut  pas  accepter  iin  pouvoir  si  étendu  : 
mais  s'éiaut  associé quioïc citoyens,  il  viul  'a  bout 
avec  eux  , après  beaui^oup  de  peine  et  de  travail , 
de  icrmioer  toutes  les  dissensions , et  de  rétablir 
la  paix  et  Tuniou  dans  la  ville.  Eu  reconnaissance 
d’un  service  si  important , les  citoyens  lui  décer- 
nèrent en  commun  les  honneurs  qu'il  méi  liait  ; et 
les  baHuisen  particulier  lui  érigèrent  une  statue 
de  bronze , avec  celle  inscription  en  vers  clé- 
giaques  : 

Les  oonsefls  gc'ru'mix  et  la  haute  saeesKe , 

La  force  redunialtle  et  tes  exploits  (Hvm 
A qui  oods  avons  dù  le  salut  de  la  < vrèce , 

Sont  connus  on  tous  lieux  dans  cc  vaslc  univers. 

Mais  nous,  qui  dans  le  s<‘iii  d'nnc  chère  patrie 
Te  devons  le  reîonr,  grand  et  juste  Aratus , 

Par  ce  hronxe , le  rnilt  d’one  heureuse  indostrfe , 

>oiu  voulons  consacrer  tes  sulilimra  xertus  : 

Parmi  les  dieux  sauveurs  nous  plaçons  Itni  image. 

'Cet  honneur  t’est  hien  dû  : tii  fus  notre  sanveur  ; 

Tii  rends  A ton  paxs  un  giHivernement  sage  ; 

To  lui  donnes  des  lois  qui  ferout  son  tionheur. 

XVI.  Les  grands  bicnfails  dont  .Vratiis  avait  com- 
ble' scs  cniuiloycns  le  lircnl  lrioiii|ilicr  de  leur 
envie;  mais  le  roi  .\uligomis,  jaloux  de  sa  gloire, 
et  voulant  ou  l'attirer  tmit-'a-lait  à son  parti,  ou  le 
rendre  siisprrl  il  rtolémée  , lui  donna  des  mar- 
ques siinjuliéres  d'atfcclion  qu'Aratiis  n'avait  pas 
recliefcbées.  l'nc  fois  entre  antres  qu'il  avait  fait 
u'n'-sacriDcc  à Corinthe,  il  lui  euvova  à Sicyoue  des 
'portions  de  la  viclime;  el  pendant  le  fe.stin,  où  les 
cu|tvives  claient  nombreux,  il  dit  tout  haut:  • J'a- 

*«'  Vais  cru  que  ce  jeune  Sicyonien  n’avait  qu'uuc 

• Sept  cent  cinquante  mille  livres. 

I*  Deiii  cent  mille  livre*. 


• franchise  (;cDcrcase,  et  n'aimait  que  la  liberté 

• de  sa  patrie;  mais  je  vois  aujourd'hui  qu'il  jtign 

• très  bien  des  caractères  et  de  la  conduite  des 

• princes.  Il  avait  d'abord  fait  peu  de  cas  de  nous; 

• et,  portant  ses  espc-rances  hors  de  la  Grèce,  il  ad- 

• mirait  les  richesses  de  l’Egypte,  dont  on  lui  van- 
» tait  lescléplianis,  les  flottes,  et  la  cour  fastueuse. 

• Maintenant  qu'il  a vu  l'intcrieur  de  la  scène,  et 

> qu'il  a rccuunu  que  tout  cet  éclat  n’est  qu'une 

> vaine  décoration  de  théâtre,  il  s'est  tourné  vers 

> nous  : aussi  j’accueille  avec  plaisir  ce  jeune 
» homme,  résolu  del’cmploycr en loulcoccasion; 

• et  je  Vüiispriede  le  regarder  comme  votre  ami.» 
Ces  mots , recueillis  avec  soin  par  les  malins  et 
les  envieux,  leur  fouruireut  un  prétexte  d'écrire 
à l’toléinée,  a l'envi  les  uns  des  autres,  afin  de  lui 
douncr  contre  .Aratus  des  prévcnliuns  fàrlieuses  ; 
le  roi  d'Egypte  lui  envoya  même  quelqu'un  pour 
se  plaindre  de  sa  conduite.  Ainsi,  dans  les  amitiés 
si  ardentes  de  ces  rois  qui , tels  que  des  amants 
jaloux,  .se  disputaient  si  vivement  Aratus  , il  en- 
trait beaucoup  d'eiivic  et  de  malignité. 

XVII.  Aratus,  élu  pour  la  première  fois  préleur 
des  Acliécus,  alla  ravager  la  Calydonic  et  la  Lo- 
eridc  qui  est  en  face  de  l'Achale,  au-delii  du  golfe 
de  Curiullic.  Il  partit  de  là  avec  dix  mille  hom- 
mes pour  aller  au  secours  des  Béolions  : maisil  ar- 
riva trop  lard  ; ils  avaient  été  déjà  battus  par  les 
Elolieiis  aupris  de  Chérouée,  où  leur  bcularque 
Abœocritns  était  resté  sur  le  champ  de  Itataillc 
avec  mille  des  siens  '.  L'aunée  suivante,  il  fut  en- 
core nommé  préteur  ( M)  : il  se  proposa  de  repren- 
dre la  citadelle  de  Corinllic;  entreprise  qui  n’avait 
pas  seulement  pour  objet  d'affranchir  Sicyone  et 
l'Aebaïe , mais  encore  de  chasser  la  garnison  des 
Macédoniens,  qui  tenait  la  Grèce  entière  sous  un 
joug  tyrannique.  Cliarès,  général  des  Athéniens, 
après  un  grand  succès  sur  les  généraux  du  roi  de 
l’erse,  écrivit  au  peuple  d'Athènes  qu’il  venait  de 
remporter  une  victoire  qu'on  pouvait  appeler  la 
sœur  de  celle  de  Maralhnii  (13).  On  peut  aussi, 
sans  craindre  de  se  tromper , dire  de  celle  entre- 
prise d'Aratus  qu  elle  fut  la  sœur  de  celles  du 
Tliéhain  l’élopidas  el  de  Thrasybulc  l'Athénien  , 
lorsqu’ils  firent  périr  les  tyrans  (IC);  avec  cette 
différence , qui  est  tout  à l'avantage  de  celle  d’A- 
ratiis,  qu'elle  n'était  pas  dirigée  contre  des  Grecs, 
mais  contre  une  puissance  étrangère. 

.XVlll.  Eu  effet,  l'isthme  de  Coriulhc,  qui  sé- 
pare les  deux  mers,  unit  le  couUuenl  de  la  Grèce 
à celui  du  Pélo()onuèse;  et  la  citadelle  de  Corinthe, 
qui,  placée  sur  une  haute  moutague,  s'élève  du 

' OIU*  baUille  i>c  doit  pat  étra  coofondae  arw  1a  célèbre  ha  • 
t*llle  de  cc  nom , géigtièc  par  PhUippc  sur  Ica  AlhéiUent  el  Ira 
Tbëbaint . la  trultième  anode  do  la  ceol  dixièiiie  olympiade  , 
66aot  avant  la  naissao»  d'Aratui. 
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milieu  de  la  Grèce,  dcs^qu’dlc  esloccu(H^'  par  une 
garnison , rompt  toute  cammunicatiuii  dans  l'in- 
térieur de  l'isthme,  empêche  tout  passage,  même 
des  gens  de  guerre,  tout  commerce  par  terre  et  par 
mer,  et  rend  maitre  do  toute  la  Grèce  celui  qui 
l'est  de  la  place  par  ses  troupes.  Aussi  i’Iiilippe-lc- 
Jeune*,  roi  de  Macédoine,  appelail-il  sérieusement 
et  avec  vérité  la  ville  de  Corinthe  les  fers  de  la 
Grèce;  sa  ciladelleétait  l'objet  de  l'envie  commune, 
surtout  des  princes  et  des  rois;  et  le  désir  qu'Aii- 
tigonus  avait  de  la  posséder  était  en  lui  une  pas- 
sion violente  , une  véritable  fureur  : toutes  ses 
pensées,  tous  ses  soins,  avaient  pour  but  de  s'en  em- 
parer par  surprise;  car  il  ne  pouvait  se  flatter  de 
l'emporter  de  force. 

XIX.  Alesandrc,  qui  l'occupait,  étant  mort,  et, 
à ce  qu'on  croit,  du  poison  qu'Antigonus  lui  avait 
fait  donner,  sa  femme  Nicéa  prit  eu  main  le  gou- 
vernement des  affaires,  et  garda  soigueusement  la 
citadelle.  Antigonus  lui  envoya  d'abord  Démétrius 
son  KIs,  et  lui  donna  l'espérance  de  le  lui  faireépoii- 
ser:  espérance  flatteuse  pour  une  femme  de  .son 
âge,  que  de  lui  promettre  pour  mari  un  prince 
jeune  et  bien  fait.  Il  se  servit  donc  de  son  lils 
comme  d'un  appât  pour  l'utlirer , et  il  y réussit 
quant  au  niariai;e;  |>our  la  citadelle,  loin  de  l'abaii- 
doiiiicr,  elle  la  garda  avec  plus  de  soiu  que  juiiiais. 
Antigonus  , feignant  de  ne  s'en  plus  soucier,  lit 
célébrer  'aCoriutheles  noces  de  sou  lils,  donna  des 
spectacles  et  des  festins  qu'il  continuait  tous  les 
jours  , ne  paraissant  penser  qu'à  se  divertii-  et  à 
faire  bonne  chère.  Le  jour  que  le  musicien  Aiiié- 
liée  devait  chanter  sur  le  théâtre , Antigonus,  ayant 
fait  orner  une  litière  avec  une  magniliccncc  royale, 
conduisit  lui-même  au  spectacle  Niraa,  qui,  ravie 
d'un  tel  honneur , ne  s'attendait  guère  à ce  qui 
allait  lui  arriver.  Quand  ou  fut  au  détour  d'une 
rue  qui  montait  an  théâtre,  il  ordonna  à ceux  qui 
la  portaient  de  l'y  conduire;  et,  laissant  là  le  musi- 
cien Amébée  et  les  plaisirs  de  la  noce,  il  monta 
sur-le-champ  à la  citadelle  , avec  une  activité  au- 
dessus  de  son  âge.  Il  en  trouva  la  porte  fermée  ; 
mais  heurtant  avec  son  bâton,  il  commanda  qu'on 
la  lui  ouvrit;  et  les  soldats , étonnés  de  le  voir , la 
lui  ouvrirent.  Il  fut  si  charmé  de  se  voir  maitre 
de  cette  place , que,  ne  pouvant  contenir  sa  joie , 
il  se  mit  à boire  au  milieu  des  rues  et  de  la  place 
publique  , accompagné  de  musiciennes  , et  cou- 
ronné de  fleurs.  Oubliant  sou  âge  et  les  divers 
changements  de  fortune  qu'il  avait  éprouvés , il 
courait  en  débauché , arrêtait  les  passants  et  les 
embrassait  : tant  la  joie  qui  n'est  pas  modérée  par 


■ It  était  ni«  i)c  DémétHuit  c'nt  celai  qui  fut  uliiru  par 
Qiiincliua  Ptamlnhu.  et  eut  pour  filAPrrsée,  en  qui  iinil  le 
rormime  de  Uacédoine . comme  on  Ta  vn  dam  la  Trr  rfr  Paul- 
Émitr. 


la  raison  Irausporte  l'homme  hors  de  lui-même, 
et  agite  plus  son  ame  que  la  tristesse  et  la  crainti'  ! 
Antigonus  s'étant  ainsi  emparé,  par  adresse,  de  la 
citadelle,  y mil  pour  garnison  les  hommes  dont  il 
étaitle  plus  sûr,  cl  en  donna  le  commandement  au 
philosophe  Persée  (17). 

XX.  Aralus,  qui  avait  voulu  s'en  rendre  maître 
du  vivant  d'Alexandre,  ahandonua  ce  projet  lors- 
que ce  princ>'  fut  entré  dans  la  ligue  aehéenne  ; 
mais  alors  il  s'offrit  une  occasion  de  tenter  de  nou- 
veau l'entreprise.  Il  y avait  à Corinthe  quatre 
frères,  Syriens  de  natiou,  dont  l'un,  nommé  Dio- 
clès,  servait  dans  la  garnison.  Les  trois  antres, 
ayant  dérobé  de  l'argent  du  roi , se  retirèrent  ii 
Sicyone,  auprès  d'un  banquier  nommé  Egias,  dont 
Aratiis  se  servait  dans  les  affaires  qni  concernaient 
sou  état.  Ils  lui  remirent  d'abord  une  partie  de 
cet  argent  ; et  ICrginus , l'un  dos  trois  frères,  en 
allant  souvent  chez  lui,  échangea  peu  à pou  le  reste. 
Ceirafle  ayant  établi  de  la  familiarité  entre  eux, 
et  le  baoquier  ayant  mis  un  jour  la  conversation 
sur  la  citadelio  de  Curiiilhe,  Ergiuns  lui  dit  qu'eu 
allant  y voir  son  frère , il  avait  remarqué  à l'en- 
droit le  plus  escarpé  de  la  monlagne  un  sentier 
taillé  obliquement  dans  le  roc,  qui  conduisait  à iiii 
ciidroildu  châleaunîi  la  muraille  était  très  liasse. 

• Eh  quoi  ! mou  ami,  lui  dit  en  riant  Égias,  vousal- 
> lez,  pour  si  peu  d'argent,  troubler  lesafTairesdu 
» roi  lorsque  vous  pourriez  voudrcsiclier  une  heure 

• de  votre  temps 'f  Si  vous  veniez  à être  pris,  no 
» SCI  iez-vous  pas  puni  pour  ce  larcin,  comme  si 

• vous  aviez  livré  la  citadelle?  » Erginus  lui  ré- 
pondit eu  souriant  qii'il  sonderait  Dioelès  ; car  il 
ne  SC  fiait  pas  trop  à scs  antres  frères,  il  revint 
peu  de  jours  après  trouver  Égias , et  s'eng.igea  de 
conduire  Aratiis  à un  endroit  de  la  muraille  qui 
ii'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  liauleur,  et  de 
le  seconder,  avec  bioelès,  dans  l'oxécutimi  de  son 
entreprise. 

XXI.  Aratus  promilde  leur  donner  soixante  la- 
Iculs  ' si  l'entreprise  réussissait  ; si  an  coniraire 
elle  manquait,  et  qu'il  se  sauvât  avec  eux,  il  s'en- 
gageait à leur  donner  à chacun  une  maison  et  un 
talent  Comme  les  soixante  talents  devaient  être 
déposés  ehez  Egias  pour  la  sûreté  d'Erginiis,  et 
qu'Aralus,  qui  ne  les  avait  pas  alors,  ne  voulait 
pas  les  emprunter,  de  peur  de  faire  soupçonner 
son  des.sein,  il  mit  en  gage . ehez  le  banquier , la 
plus  grande  parlic  de  sa  vaisselle  et  des  bijonx  de 
sa  femme.  Plein  de  grandeur  d'amc,  épris  de  J'a- 
mour  du  beau  et  de  l'honnête,  et  sachant  qii'Épa- 
mlnoodas  et  Pliodoii  avaient  passé  pour  les  plus 
justes  et  les  plus  vertueux  des  Grecs , pareequ'ils 
avaient  refusé  tous  les  préseiils  qu'on  voulait  leur 
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faire,  et  n’avaii'iil  pas  louilii  leur  probilé  vénale  , i 
il  alla  plus  loin  encore , et  dépensa  secrèlcmcnt 
sou  bien  à celte  entreprise,  malgré  le  danger  au- 
quel il  s'esposail  seul  pour  ses  concitoyens,  qui 
ne  savaient  même  pas  ce  qu’il  faisait  pour  eux.  I 
Qui  n'admirera  une  telle  magnanimité?  Qui  en-  | 
core  aujourd'hui  ne  prendra  un  vif  intérêt  aux  ac- 
tions d’un  homme  qui  achète  si  chèrement  un  si  ' 
grand  péril,  qui  engage  ce  qu’il  a de  plus  précieux 
pour  se  faire  mener , pendant  la  nuit,  au  milieu 
desennemis,  cl  y combat  Ire  pour  sa  propre  vie  , 
sans  d’autre  gage  que  l'espérance  d'uuc  belle  ac-  [ 
lion?  I 

\\ll.  Celle  entreprise,  déjà  si  dangereuse  en  ! 
elle-même,  le  devint  encore  davantage  par  la  faute 
qu’une  méprise  lit  coramellre  dès  le  premier  pas. 
Aratus  avait  charge  Technon  , son  esclave,  de  re- 
connaître la  muraille  aves;  Dioclès,  que  Technon  ! 
lie  connais.sail  pas  de  ligure , mais  dont  il  croyait  | 
avoir  les  traits  bien  empreints  dans  son  esprit , ' 
d’après  le  portrait  qu'Rrginiis  lui  en  avait  fait  ; il 
lui  avait  dit  que  son  frère  était  brun , qu’il  avait 
les  cheveux  frisi-s,el  n’avait  point  de  liarbe.  Arrivé  ! 
donc  au  lieu  du  rendex-vous , où  Ivrginiis  devait 
se  trouver  avec  Diocli-s,  il  attendit  près  des  por- 
tes de  la  ville  , h un  endroit  qu’on  appelait  Omis. 
Dans  ce  moment  le  frère  ainéd’Rrgimiset  de  Dio- 
clès, nommé  Dionysins,  qiiinc  savait  rien  du  com- 
plot cl  Il 'avait  ancuiie  intelligence  avec  eux,  mais 
qui  ressemblait  assez  à Dioclès , passa  par  hasard 
auprès  de  Tecinioii,  qui,  frap|ié  delà  ressemblance 
de  cet  homme  avec  le  portrait  qu’on  lui  avait  fait 
de  Dioclès,  lui  demanda  s’il  n'avait  pas  quelque 
relation  avec  Ergiiiiis.  Dionysins  lui  répond  qu'il 
est  son  frère.  A ce  mol , Technon  ne  doute  plus 
qu’il  ne  parle  à Dioclès;  cl  sans  lui  demander  son 
nom,  sans  attendre  d’autre  indice,  il  lui  prend  la 
main  , lui  parle  de  l'inlelligence  qu’il  avait  avec 
Ergimis , cl  lui  fait  à ce  sujet  beaucoup  de  ques- 
tions. Diony.sius  reçoit  avec  adresse  sa  conlideiicc, 
lui  répond  dans  son  sens,  cl  reprenant  le  chemin 
de  la  ville,  il  s'entretient  avec  lui  de  manière  à ne 
lui  donner  aucun  soupçon.  Ils  approchaient  déjà 
des  portes,  et  Dionysins  se  préparait  a saisir  Tech- 
non, lorsque,  |iar  un  nouveau  hasard,  Erginus 
arrive,  (|ui.  s’apercevant  de  l’erreur  de  Technon 
et  du  danger  où  il  est , lui  fait  signe  de  s’enfuir; 
ils  prennent  tous  deux  leur  course,  et  se  sauvent 
auprès  d’Aralus.  Cet  accident  ne  lui  lit  rien  per- 
dre de  sescs|iérances;  il  envoie  snr-le-champ  Ergi- 
nus porter  de  l’argent  a son  frère  pour  l’engager 
’a.se  taire.  Ergimis  va  le  trouver,  cl  le  ramène  avec, 
lui  à Aralus.  l ne  fois  maîtres  de  sa  personne,  ils 
lie  lui  pi'imirent  pas  de  s’en  retourner;  ils  le  liè- 
rent même,  et,  le  tenant  eiifcriné  dans  une  petite 
maison,  ils  se  disposèrent  a exécuter  leur  dessein. 


XXIII.  Quand  tout  fut  prêt,  Aralus  doiiiia  l'nr- 
dre  à scs  troupes  de  passer  la  nuit  sons  les  armes; 
et  lui-même  prenant  quatre  cents  soldats  d’élite, 
qui,  à l'exception  d'un  petit  nombre  , iguoraieut 
ce  qu’ils  allaient  faire , il  les  conduisit  ’a  une  des 
portes  de  la  ville,  le  long  du  temple  de  Junon.  Ou 
était  alors  au  milieuderété;  lalune  dans  son  plein 
et  sans  aucun  nuage  rendait  la  nnit  si  claire,  que 
l'éclat  des  armes  qui  rénéchis.saient  sa  lumière 
leur  lit  craindre  d'être  découverts  par  les  gardes. 
Les  premiers  de  la  troupe  toucliaient  presque  aux 
mitrailles,  lorsqu’il  s’éleva  de  la  mer  des  nuages 
qui  couvrirent  la  ville  et  ombragèrent  tous  les  en- 
virons: l’a  ils  s’assirent  pour  ôter  leurs  souliers, 
soit  pour  faire  raùins  de  bruit , soit  parrequ'eii 
montant  sur  des  cvhelles  on  glisse  moins  quand  ou 
a les  pieds  nus.  Erginus,  avec  sept  jeunes  geiisdé- 
guisés  en  voyageurs,  s'étant  glissé  dans  la  porto  sans 
êtreapcrçu,tuc  la  sentinelle  et  lesgardes.  En  même 
temps  011  dresse  les  échelles  : Aratus  y fait  nimiler 
d’altord  cent  hommes , ordonne  aux  autres  de  le 
suivre  le  plus  promptement  qu’ils  poiirront  ; et , 
retirant  aussitôt  les  échelles , il  descend  dans  la 
ville,  et  avec  ses  cent  hommes  monte  à la  citadelle, 
plein  de  joie,  et  ne  doutant  plus  du  succès,  puis- 
qu’il n'a  pas  été  découvert.  En  avançant,  ils  voient 
venir  une  |iatroiiille  de  quatre  hommes  qui  por- 
taient de  la  lumière;  ils  n’en  furent  pas  aperçus, 
parce  qu'ils  étaient  encore  dans  l'ombre  des  nua- 
ges qui  cachaient  la  Inné,  au  lieu  qu’ils  les  distin- 
guaient très  bien  à la  clarté  de  leur  lumière.  Ils 
sc  tinreut  si-rré-s  le  long  de  vieux  murs  et  de  ma- 
sures eu  ruines , comme  dans  une  embuscade;  cl 
lorsque  ces  hommes  passèrent  devant  eux  , ils  les 
chargèrent  si  brusquement  qu'ils  en  tuèrent  trois; 
le  quatrième , blessé  à la  tête  d’un  coup  d'épée, 
s’enfuit  précipitamment , en  errant  que  tes  eniio- 
mis  sont  dons  la  ville.  Bientôt  les  trompettes  .son- 
nent l'alarme,  et  d.ins  un  instant  toute  la  ville  est 
sur  pied  ; les  rues  sont  pleines  de  gens  qui  cou- 
rent de  tous  côtés  ; on  éclaire  dans  les  qiianiei-s 
bas  et  au  haut  de  la  eiladellc;  partout  il  s’élève  un 
grand  bruit  dont  on  ne  peut  démêler  la  cause. 

XXIV.  Malgré  ces  obstacles,  Aralus  poursuit  sa 
marche,  cl  s’efforce  de  gravir  sur  les  roches  escar- 
pées qui  mènent  à la  citadelle  ; il  niarclic  d’abord 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  difficulté,  parcc- 
qti'il  avait  manqué  le  sentier  qui , enfoncé  entre 
les  ruchers  sous  lesquels  il  était  caché , abouti.ss  iil 
à la  muraille  par  plusieurs  détours  ; mais  toul-b- 
coup,  comme  par  miracle,  lalune,  dit-on  , éoar- 
lanllos  nuages,  fait,  briller  sa  lumière  et  lui  décou- 
vre les  sinuosités  oliseurcs  du  sentier,  just|u’b  ce 
qn’il  soit  arrivé  an  pied  de  la  muraille , à l’endruit 
qu’un  lui  avait  désigné.  Alors  les  nuages , se  ras- 
semblant de  nouveau , dérobent  la  clarté  de  la 
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lune,  et  roploDgeuUoul  dans robscurité'.  Les  trois 
cents  soldats  qu'Aralus  avait  laissés  bors  des  por- 
tes y près  du  temple  de  Juiion , étaient  entrés  dans 
la  ville  ; el<  la  Irunvanl  pleinedc  tumulte  et  éclairée 
do  tous  côtés , iis  ne  purent  découvrir  le  sentier 
que  les  autres  avaient  pris,  nilcssuivrcà  la  trace: 
ils  prirent  donc  le  parti  de  se  serrer  tous  dans  le 
flanc  d'UD  rocher  dont  l'ombre  les  couvrait  ; et  là 
ils  attendirent,  daus  une  cruelle  inquiétude,  des 
nouvelles  d'Aratus , qui  était  déjà  aux  prises  avec 
les  enuemts. 

\\V.  Ils  faisaieut  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de 
traits  : on  euteudait  du  bas  de  la  cibnlellc  les  cris 
des  combattants;  mais  c'était  un  bruit  confus  que 
ré|)étaieiil  les  éclios  des  montagnes,  cl  l'on  ne  pou- 
vait discerner  d'où  il  partait.  Les  trois  cents  liom-  , 
iiit's  d’Aratus  ne  savaient  dune  de  quel  c^ôté  ilsde-  ; 
vnieitt  tourner,  lorsqu'ils  virent  Arcliélaüs,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi , monter,  à la  tête 
d‘un  corps  nombreux  , vers  la  citadelie , avec  de  | 
grands  cris  et  un  grand  bruit  de  trompettes , pour  | 
aller  charger  Aratiis  en  queue.  Les  trois  cents,  qu’il  | 
avait  pa.ssés  sans  les  apercevoir,  se  levant  tout-à- 
cnnp , comme  d'une  embuscade , lonibent  sur  lui , 
tuent  tes  premiers  qu'ils  peuvent  atteindre , don- 
nent l'épouvante  aux  autres  cl  h leur  chef , les  met- 
tent en  fuite,  et  lesdispersentdans  la  ville,  llsavaienl 
à peine  assuré  leur  victoire,  qu'Krginus,  envoyé 
par  ceux  qui  comltaltaienl  au  haut  de  la  citadelle , 
vient  leur  annoncer  qu'Aratus  est  aux  malus  avec 
les  ennemis,  qiiifontla  plus  vigoureuse  résistance; 
qu'il  .soiitienl  on  grand  combat  au  pied  do  la  mu- 
raille, et  qu’il  a besoin  d'un  prompt  secours.  11$  ^ 
demandent  d'y  être  conduits  sur-le*champ  ; et  en 
gravissant  la  montagne  ils  font  connaitre  par  des  ' 
cris  leur  approche , afin  d'encourager  leurs  coni-  ’ 
pagiiüTis.  La  clarté  de  la  lune,  réfléchie  par  leurs 
armes,  les  faisait  paraître  plus  nombreux  le  long 
du  chemin  qu'ils  tenaient;  et  les  échos  plus  sensi- 
bles dans  le  silence  de  la  nuit , eu  renforçant  leurs  i 
cris , donnaient  l'idée  d'une  troupe  beaucoup  plus 
considérable  qu’elle  ne  l'était  réellement.  Ils  joi- 
gnirent enfin  Aralus,  et  firent  tous  ensemble  de  si 
grands  efforts , que , repoussant  les  ennemis , ils 
s'établirent  sur  la  muraille , furent  maîtres  de  la 
citadelle  au  point  dn  jour  , et  virent  les  premiers  l 
rayons  du  soleil  éclairer  leor  victoire.  Le  reste  des 
troupes  étant  arrivé  en  même  temps  de  Sicywie,  j 
lestlorinlhiens  leur  ouvrirent  volontiers  les  portes,  i 
et  les  aidèrent  à faire  la  garnison  prisonnière.  | 

XWI.  Quand  Aralus  eut  assuré  le  succès  de  son  ' 
entreprise,  il  descendit  de  la  citadelle  au  théâtre,  I 
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suivi  d'une  foule  iiuineiise  de  peuple , qu'aUireit 
le  désir  de  le  voir,  etd'cuteudre  le  discours  qu'il 
alloit  iairc  aux  Gurimliicns.  Après  avoir  placé  les 
Adiéeiis,  en  une  double  haie,  sur  les  aveulies  du 
lliéàire , il  sortit  du  fond  de  la  scène , tout  armé , 
et  s’avauça  jusqu'au  milieu , le  visage  tellement 
changé  par  la  faligiic  et  par  les  veilles , que  l'alat- 
Icmeut  de  sou  cor|is  tenait  comme  affaissées  la  joie 
et  la  fierté  do  sou  ame.  Dés  qu'il  parut , le  peuple 
se  répandit  autour  de  lui , et  lit  éclater  les  témoi- 
gnages de  la  plus  vive  affection.  Aralus,  ayantpassé 
sa  pique  à la  main  droite,  plia  le  genini,  et  ap- 
puyant tout  son  corps  sur  sa  pique , il  resta  long- 
temps dans  relie  altitude,  cl  reçut  en  silence  les 
cris  et  les  applaudissements  de  la  multitude  , qui 
louait  sa  vertu  et  le  félicitait  de  sa  fortune.  Quand 
ils  eurent  cessé , cl  que  le  calme  fut  rétabli , il  re- 
cueillit scs  forces,  cl  lit  sur  la  ligue  des  Achéens 
on  discours  analogue  à l'acliou  qu'ils  venaient  de 
faire;  il  persuada  aux  Corinlliiciis  de  s'associer  à 
celle  ligue,  et  leur  rendit  les  clefs  de  la  ville,  qui, 
depuis  le  temps  de  l’liilip|>e , n'étaient  plus  en  leur 
pouvoir.  Entre  les  ofliciersd'Aulignuus,  U mit  en 
liberté  Acbélafls , qu'il  avait  fait  prisonnier , et  lit 
mourir  Théophraste,  qui  ne  voulait  pas  sortir  de 
la  ville.  Persée  n'avait  |>a$  plus  lél  vu  la  citadelle 
prise,  qu'il  s'était  sauvé  à Cenebrée  Quelque 
temps  après,  dans  une  couférence  qu'il  faisait  sur 
la  philosophie,  l'un  de  ses  auditeurs  lui  ayant  dit 
que  le  sage  seul  pouvait  être  un  hou  général  : ■ Il 

■ est  vrai,  répondit-il,  qu'aulrcfois  J'ai  fort  ap- 

■ prouvé  celle  maxime  de  Zénou;  mais  depuis  la 
• leçon  que  m'a  donnée  ce  jeune  homme  deSicyouc, 
> j'ai  bien  changé  de  sentiment.  » Ce  mol  de  Persée 
est  rapporté  par  la  plupart  des  historiens. 

X.WII.  Aralus , en  soiTanl  de  l'assemblée , alla 
SC  saisirdu  temple  deJunon , et  du  |>orl  de  Léchée, 
où  il  se  rendit  maître  do  vingt-cinq  vaisseaux  du 
roi,  prit  cinq  cents  chevaux,  et  quatre  cenLs  Si- 
ricus  qu'il  lit  vendre  à l'encan.  I.es  Acltéeiis  reslo- 
rcot  en  possession  do  la  citadelle,  où  ils  mirent 
une  garnison  de  quatre  uents  hommes  avec  cin- 
quante chiens,  et  autant  de  veneurs  eolrelenu.s 
dans  la  place.  Les  Homains,  dont  Philopémen  avait 
allii'é  l'admiration , le  nommèrent  le  dentier 
des  Crées , pour  marquer  qu'après  loi  il  n'avail 
paru  en  Grèce  aucun  homme  d'un  aussi  grand  mé- 
rite. Pour  moi , je  dirais  volontiers  que  cet  exploit 
d'Aratus  est  le  dernier  qu'aient  fait  les  Grecs , et 
qu'en  audace  et  on  bonheur  il  est  comparable  h cc 
que  ce  peuple  a fait  de  plus  éclatant.  Les  événe- 
ments qui  suivirent  en  sont  la  preuve  : car  les  Mé- 
garieiis,  quittant  aiissilèt  le  parti  d'Anligoous,  so 
joiguircot  à Aratus;  et  les  Trézéiiiens,  avec  ceux 
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d'Epidaure , eolrèrent  daus  la  ligue  des  AchéeDS. 
Aralus , à sa  première  excursion  hors  de  Sicyone , 
se  jeta  dans  l'Allique,  passa  ensuite  à Salamine 
qu'il  mit  au  pillage,  cl  se  servit  des  Achéens 
comme  d'un  <»rps  de  troupes  qu’il  aurait  tire  de 
prison , |>our  l'employer  à tout  ce  qu'il  voulait  en- 
treprtuidre.  Il  renvoya  sans  rançon  les  prisonniers 
athéniens , afin  de  jeter  parmi  eux  les  premières 
semences  de  révolte  contre  les  Alacédoniens. 

XWIII.  Il  fit  entrer  daus  la  ligue  aebéenne  le  roi 
Ptolémée  ' , à qui  il  laissa  le  commandement  des 
troupes  de  terre  et  de  mer;  et  ce  trait  de  politique 
lui  acquit  unesi  grande  autorité  parmi  les  Achéens, 
que  la  loi  ne  permettant  pas  de  l’élire  préteur  tous 
les  ans,  on  le  nommait  'a  cette  charge  de  deux  an- 
nées l’une  : mais,  parl’inlluenceque  lui  donnaient 
ses  actions  et  ses  conseils,  il  était  réellement  per- 
pétué dans  le  gouvernement.  On  voyait  que  ni  les 
richesses,  ni  la  gloire,  ni  l'amitié  des  rois , ni  l'in- 
térêt de  sa  propre  patrie,  rien  enfin  ne  lui  était 
plus  cher  que  raccroisseinent  de  la  ligue  achéenne. 
Il  |iensail  avec  raison  que  des  villes  dont  chacune 
eu  particulier  est  trop  faible  pour  se  soutenir,  en 
se  liant  ensemble  [lar  un  intérêt  commun , se  con- 
servent par  leur  uuion  mutuelle.  Les  parties  du 
corps  humain  tirent  ’enr  aliment  et  leur  vie  de  la 
liaison  qu'cdles  ont  entre  elles  ; sont-elles  séparées, 
elles  ne  prenuent  plus  de  nourriture,  et  finissent 
par  SC  détruire.  De  même  tout  ce  qui  rompt  la  so- 
ciété des  villes  les  conduit  à leur  dissoluliou . 
elles  s'accroissent  au  contraire  les  unes  par  les  au- 
tres , lorsque , devenues  parties  d'un  corps  puis- 
sant, elles  participent  aux  avantages  d'une  sagesse 
commune. 

.tiXIX.  Aratus  voyait  les  principaux  des  peuples 
voisins  vivre  libres  sous  leurs  propres  lois,  et,  indi- 
gné que  les  Argiens  languissent  dans  la  serviludc , 
il  entreprit  de  les  délivrer  de  leur  tyran  Arislo- 
inachus;  jaloux  d’ailleurs  de  rendre  h Argos  la  li-  | 
Iterlé,  comme  le  prix  de  l’éducation  qu’il  y avait  j 
reçue , il  voulait  l'assoeier  à la  ligue  des  Achéens. 

Il  trouva  des  Argiens  qui  osèrent  le  seconder  dans  ! 
celte  entreprise,  et  qui  eurent  pour  chefs  Eschyle  ' 
et  le  devin  Charimènes.  Mais  iis  manquaient  d’é-  | 
pées;  car  il  était  défendu  à tous  les  Argiens  d’avoir  | 
des  armes , et  le  tyran  avait  établi  les  plus  fortes  | 
peines  contre  ceux  h qui  l’on  en  aurait  trouvé. 
Aratus  ayant  fait  forger  à Corinthe  de  petits  poi- 
gnards, les  cacha  dans  des  Ivallols  de  mauvaises 
hardes , dont  ou  chargea  des  bêles  de  somme,  et 
les  fit  partir  pour  Argos.  Mais  le  devin  Charimènes 
ayant  associé  un  de  ses  amis  ’a  la  conjuration , Es- 
chyle cl  les  autres  conjuré'S  en  furent  si  irrités , 
que,  se  séparant  de  Charimènes,  ils  poursuivirent 


seuls  leur  entreprise.  Charimènes  s'en  aperçut;  et, 
n’écontant  que  sa  colère , il  alla  les  dénoncer , 
comme  ils  partaient  déjà  pour  aller  massacrer  le 
tyran  ; heureusement  la  plupart  des  conjurés  eu- 
rent le  temps  de  s’enfuir  de  la  place  publique  et 
de  se  sauver  ’a  Corinthe. 

.XXX.  Cependant  Aristomachus  fut  tué,  peu  de 
temps  apri’S,  |iar  ses  propres  domestiques  (1 8)  : 
mais  un  autre  tyran,  plus  cruel  encore  que  ce 
dernier,  nommé  Aristippe,  prévient  les  mesures 
des  Argiens,  et  s’empare  de  la  tyrannie.  Aratus, 
SC  mettant  à la  tête  de  tous  ceux  des  Achéens  qui 
étaien  I en  âge  de  porter  les  armes , marche  promp- 
tement au  secours  d’Argos , persuadé  qu’il  trou- 
verait toujours  les  habilantsdisposés  h le  recevoir. 
Mais  l’habitude  avait  rendu  leur  esclavage  volon- 
taire ; et  personne  ne  s’étant  déclaré  pour  lui , il  se 
relira,  sans  autre  effet  de  son  expédition  que  d’at- 
tirer aux  Achéens  le  reproche  d’avoir  fait  en  pleine 
paix  un  acte  d’hostilité , et  de  les  voir  cités  en  jus- 
tice devant  les  Mantinéens.  La  cause  ayant  étéplai- 
dée  sans  qn’Aratus  comparût , Aristippe  la  pour- 
suivit avec  chaleur,  et  fit  condamner  les  Achéens 
à uneamendede  trente  mines'.  Depuis  ce  moment, 
Aristippe,  qui  déjà  baissait  Aralus  autant  qu’il  le 
craignait . chercha  les  moyens  de  le  faire  périr , et 
fut  secondé  dans  sa  vengeance  par  Antigonus.  Ils 
avaient  partout  des  gens  apostés  qui  épiaient  l’oc- 
casion d’exécuter  leur  complot  ; mais  il  n’est  |>as 
pour  un  chef  de  garde  plus  sûre  que  l'alTection 
ferme  et  sincère  de  ceux  qu’il  commande.  Quand 
le  peuple  et  les  grands  se  sont  accoutumés  h ne  pas 
craindre  leur  chef,  mais  à craindre  pour  lui , tou- 
tes les  oreilles,  tous  les  yeux  sont  ouverts  pour 
veiller  !i  sa  sûreté , et  il  est  bientôt  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe. 

XXXI.  Je  veux,  à celle  occasion,  interrompre 
un  moment  le  fil  de  ma  narration,  pour  faire  con- 
naître le  genre  de  vie  auquel  Aristippe  s’élail  ré- 
duit par  l’amour  de  celte  tyrannie  si  enviée , de 
celte  autorité  absolue  dont  on  vante  tant  le  bon- 
heur. Ce  tyran,  qui  avait  Antigonus  pour  allié, 
qui  entretenait  pour  sa  sûreté  un  si  grand  nombre 
de  trou|ies,  et  qui  n’avait  pas  laissé  dans  Argos 
un  seul  de  ses  ennemis  vivant , n’admettait  pas 
dans  son  palais  scs  propres  satellites , et  les  tenait 
dans  les  (wrliques  extérieurs;  il  avait  ’a  peine  sou  pë . 
que,  chassant  au  plus  tôt  tous  ses  domestiques,  il 
fermait  la  porte,  de  sa  cour  et  se  relirait,  avec  sa 
concubine,  dans  une  chambre  hante,  fermée  par 
une  trappe  sur  laquelle  il  plaçait  son  lit,  pour  y 
prendre  un  sommeil  tel  qu’on  peut  l’avoir  dans  cet 
état  continuel  de  trouble  et  de  frayeur,  l-a  nièro 
de  sa  maîtresse  ôtait  l’échelle  avec  laquelle  il  élnit 
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monté  dans  sa  cbambrc , et  allait  l'enrcrnicr  dans 
une  autre  pièce  ; le  matin  elle  la  reportait , et  ap- 
pelait cctbeureui  tyran,  qui  sortait  de  sa  cham- 
bre comme  un  serpent  de  son  repaire.  Aratiis  , au 
contraire , qui  devait , non  à la  violence  et  aux  ar- 
mes , mais  a l'autorité  des  lois  et  à ses  vertus,  une 
puissance  perpétuelle,  toujours  vêtu  d'une  robe  et 
d’uii  manteau  très  simples,  reconnu  pour  l'eimemi 
commun  de  tous  les  tyrans , a laissé  une  postérité 
qui  subsiste  encore,  et  qui  est  honorée  de  tous  les 
Grecs  (19).  Mais  de  tous  ces  usurpateurs  qui  occu- 
pent des  forteresses , qui  entretiennent  des  satel- 
lites, qui , pour  la  sûreté  de  leur  |)ersoiuie,  s'en- 
tourent d'armes , de  portes  et  de  trappes,  il  en  est 
bien  peu  qui , comme  les  plus  faibles  ania)aiix  ' , 
échappent  à une  mort  violente  ; et  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  laisse  après  lui  une  raco , une  maison , 
un  tombeau  , pour  conserver  d eux  un  souvenir 
honorable. 

X.X.MI.  Aralus  avait  tenté  plusieurs  fois,  et  se- 
crètement et  'a  force  ouverte,  de  surprendre  Aris- 
tippe  et  de  lui  enlever  Ar(p»,  sansavoir  Jamais  pu 
y réussir.  Une  fois  même,  apres  avoir  dressé  les 
échelles,  il  avait,  avec  peu  de  monde  et  beaucoup 
de  danger , gagné  le  haut  de  la  muraille , et  tué  les 
gardes  qui  étaient  venus  pour  le  repousser  : mais 
au  point  du  jour , le  tyran  l'ayant  assailli  de  tous 
côtés,  les  Argiens,  comme  si  Aralus  n’eût  pas 
combattu  pour  leur  liberté,  et  qu'ils  eussent  seu- 
lement présidé  aux  jeux  néinéens,  nu  tirent  pas  le 
moindre  mouvement , et  restèrent  spectateurs 
équitables  et  impartiaux  du  combat.  Aratus , en  se 
défendant  avec  vigueur,  reçut  un  coup  de  pique 
qui  lui  perça  la  cuisse  ; cependant  il  se  maintint 
jusqu'à  la  nuit  dans  le  poste  qu'il  occupait,  sans 
qucics ennemis,  qui  le  pressaient  vivement,  pussent 
le  repousser.  S'il  eût  pu  soutenir  le  combat  toute 
la  nuit , il  n'aurait  pas  échoué  dans  son  entreprise; 
car  déjà  le  tyran  pensait  à s'enfuir,  et  avait  en- 
voyé sur  ses  vaisseaux  la  plus  gronde  partie  de  ses 
effets  : mais  personne  n'eu  avertit  Aralus  ; et  l'eau 
roinmençant'a  lui  manquer,  ne  pouvant  d'ailleurs 
agir,  à cause  de  ta  blessure,  il  ramena  ses  trou- 
pes à Sicyoue. 

X.WIII.  Abandonnant  donc  les  moyens  de  sur- 
prise , il  se  jeta  ouvertement  avec  toute  son  armée 
dans  l'Argolide,  où  il  pilla  tout  le  pays.  Il  livra 
un  grand  combat  contre  Aristippe  près  de  la  ri- 
vière de  Cbarès,  et  mérita  le  reproche  d'avoir 
quitté  la  mêlée,  et  laissé  échapper  la  victoire  de 
ses  mains.  Une  partie  des  troupes  avait  vaincu  et 
poursuivi  fort  loin  les  fuyards;  mais  Aratus,  saus 
être  pressé  par  les  ennemis  qu'il  avait  en  tête,  se 
déliant  ton  t-à-coup  du  succès , cl  comme  saisi  d'une 
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I lerrenr  subite,  se  retira  en  désordre  dans  son  camp, 
j l.e  reste  de  son  armée,  en  revenant  de  la  pour- 
suite des  ennemis,  se  plaignit  qu'après  les  avoir 
mis  en  déroule,  et  leur  avoir  tué  heauroup  plus 
de  monde  qu'ils  n'eu  avaient  perdu  eux-mêmes , 
nn  eût  laissé  dresser  par  les  vaincus  un  trophée 
contre  les  vainqueurs.  Hmileux  de  ce  reproche , 
.trains  voulut  tenter  un  second  comliat  pour  le 
trophée  seul  ; et  ayant  donné  à son  armée  un  jour 
de  repos,  il  la  mit  le  lendemain  en  bataille.  Mais 
voyant  les  troupes  ennemies , considérablement 
augmentées,  se  disposer  an  combat  avec  plus  d'as- 
surance, il  n'osa  pas  risquer  la  bataille,  et  se  re- 
tira après  avoir  fait  une  trêve  pour  enlever  ses 
morts.  Cependant  il  sut , par  la  douceur  et  losgra- 
ces  de  sa  conversation , par  son  expérience  dans 
l'art  de  gouverner , effacer  celte  faute  : il  attira 
Cléoncs  ' dans  les  alliances  des  Achéens,  et  fil  cé- 
lébrer les  jeux  néméens  dans  cotte  ville,  où  ils 
.avaient  pris  leur  origine,  et  à qui  par  conséquent 
ils  appartenaient  bien  plus  qu'à  celle  d'Argos.  Les 
Argiens  les  célébrèrent  aussi  chez  eux;  cl  ce  fut 
alors  qu'on  viola  pour  la  première  fois  la  sûreté 
et  le  droit  de  franchise  dont  avaient  joui  de  tout 
temps  ceux  qui  venaient  combattre  à ces  jeux  ; les 
Achéens  firent  vendre  comme  ennemis  ceux  des 
athlètes  qui,  au  retour  des  jeux,  repassaient  sur 
leurs  terres  : tant  Aratus  était  ardent  et  implaca- 
ble dans  sa  haine  contre  les  tyransl 

XXXIV.  Ilienlôt  après,  informé  qu'Aristippo 
épiait  l'occasion  du  surprendre  Cléones,  mais  qu'il 
était  retenu  par  la  peur  en  le  voyant  si  près  de  lui 
à Corinthe , Aratus  envoya  partout  des  ordres 
|x>ur  rassembler  les  trou|>es  ; et  leur  ayant  fait 
prendre  des  vivres  pour  plusieurs  jours,  il  des- 
cendit à Cenchrée , dans  l'espoir  que  celle  ruse  pro- 
voquerait Aristippe  à attaquer  les  Cléoniens  en  son 
absence.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente,  lo 
tyran  partit  sur-le-cliarop  d'Argos,  et  parut  devant 
Cléoncs  avec  son  armée  : mais  Aratus  retournant 
à Corinthe  la  nuit  déjà  fermée , et  plaçant  des 
gardes  sur  tous  les  chemins , se  mil  en  marche  à 
la  tête  de  ses  Achéens,  qui  le  suivirent  avec  tant 
d'ordre,  tant  de  bonne  volonté  et  de  diligence, 
que  non  seulement  ils  no  furent  pas  découverts 
dans  la  mute,  mois  qu'ils  on trèrentceltcnuit  même 
dans  Cléones,  et  se  mirent  en  Isitaille,  sans  qu'A- 
rislippc  en  eût  eu  aucun  avis.  I.e  lendemain,  dès 
que  le  jour  parut , il  fit  oiivTir  les  portes  ; et  les 
trom|>eltes  ayant  donné  lo  signal  de  la  bataille,  il 
fondit  avec  tant  d'impétuosité  sur  les  ennemis  en 
i (lonssant  des  cris  de  victoire,  qn'il  les  mit  en  fuite 
au  premier  choc,  et  les  poursuivit  par  le  chemin 
qu'il  imagina  que  le  tyran  avait  dû  prendre  pour 
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s'enfuir  ; car  la  plaine  clail  (raverséc  par  plusieurs 
luules.  Dans  la  poursuite  iis  allèrent  jusqu'à  My- 
cènoS}  où  le  tyran  fut  atteint  par  un  Cretois  que 
Dinias  nomme  Tragiscus,  et  qui  l'écorgea^  il  resta 
plus  üe  quiuze  cents  ennemis  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

X\\V.  Aratus,  malgré  celle  victoire  éclatante, 
qui  ne  lui  avait  pas  coûte  un  seul  hoibnie,  ne  put 
cependant  sc  rendre  mailrc  d'ArRos,  ni  remettre 
celle  villo  en  lilK’t  lc;  Agias  et  le  jeune  Arisloma- 1 
cltus  y enlrèreiU  avec  les  troupes  du  roi,  et  s ein-  | 
imrèrent  de  ratitorilé.  Mais  du  moins  un  succèssi 
glorieux  imposa  silence  a la  calomnie,  et  arièta 
les  discours  injurieux  et  les  railleries  insuUaulcs 
de  ceux  qui , pour  llattcr  les  tyrans  et  leur  com- 
plaire, répélaieut  partout  que  les  entrailles  du  pré- 
teur des  Achéensse  Iruiibiüienlà  l’approche  d'une 
bataille;  que  le  son  des  lrom|)clles  lui  caii^uil 
des  étourdissements  cl  des  vertiges;  qii'après  avoir 


dciird’ame,  le  nomnacrenl  préteur.  Dès  son  entrée 
dans  celte  charge,  l'umbrtion  qu'il  eut  desurpas- 
'.<er  la  gloire  d'Aralus  lui  ü(  faire  plusieurs  dé- 
inarclK»  qui  ne  paraissaient  pas  necessaires , et  en 
particulier  celle  de  déclarer  la  guerre  aux  I>acé- 
démonious  : Aratus,  qui  ne  voulait  (>as  qu'on  la 
fil,  parut  n'agir  que  par  envie.  Lysiado  fut  élu 
général  pour  la  seconde  fois,  malgré  t'opposilion 
d'Aralus,  qui  en  proposait  un  autre;  car  Aratus, 
comme  nous  l'uvous  dit,  ne  commandait  que  tous 
les  deux  ans.  La  faveur  du  peuple  porta  Lysiade  à 
une  Iroisième  préture  ; cl  il  l'exerçait  allernati- 
vcmeul  avec  Aratus  : mais  enfin,  s'étant  déclaré 
l'ennemi  personnel  d'Aralus , et  l'ayant  accusé  plu- 
^icu^s  fois  devant  les  Achécas,  il  sc  fil  renvoyer, 
pareequ’on  reconnut  qu’avec  une  vertu  feinte  et 
simulée,  il  voulait  lutter  contre  nne  vertu  vérita- 
ble et  sinocre.  Le  coucou,  dit  Ésope,  demandait 
un  jour  aux  petits  oiseaux  quelle  raison  ils 


mis  son  armée  en  halaiile  et  donné  le  mot  aux  sol- 
dats , il  demandait  à ses  lieutenants  et  à ses  offi- 
ciers si,  maiiUenaot  que  le  sort  en  était  jeté,  sa 
présence  était  iiécessaire,et  s’il  ncpouvail  pas  aller  | 
attendre  un  peu  loin  l’événemenl  du  combat.  Ces 
bruits  s'étaioiil  (ellcmeiil  accrédités,  qtic lorsque 
les  philosophes,  dans  leurs  écoles,  recherchaient 
.si  le  battement  du  cœur,  si  l'altération  des  traits 
du  visage  dans  des  circonstances  périlleuses,  prou- 
vaient de  la  limiditc,  ou  si  c'était  les  suites  d'un 
vice  de  constitution  , d'une  froideur  nalurclle  de 
tempérament,  ils  citaient  toujours  Aratus  comme 
un  exemple  d'un  l>ou  général  à qui  ces  accidents 
arrivaient  au  moment  du  combat. 

\\\VI.  Aratus,  après  la  défaite  et  la  niorld’A- 
rislippc,  s’occupa  dodclrniro  la  lyraDoic  de  Ly- 
siade , qui  avait  asservi  Mégato{NHis,  sa  propre 
patrie.  Ce  Lysiade  u^avail  pas  un  cœur  Ikis  et  in- 
sensible à l'honneur  : il  nes'élail  pas  porté  à cette 
usurpation,  comme  la  plupart  des  autres  tyrans, 
)K>iir  assouvir  son  intempérance  et  son  avarice;  sa 
jeunesse,  et  un  vif  désir  de  gloire  dont  il  était 
animé,  lui  ayant  fait  adopter  comme  vrais  ces  dis- 
cours faux  et  trompeurs  qui  représ<‘nlcnl  la  tyran- 
nie comme  l'étal  le  plus  heureux  cl  le  plus  digne 
d'envie,  il  s’empara , dans  son  pays,  de  l'anto- 
rité  souveraine.  Mais,  dégoûté  bientôt  des  em- 
barra.squ’cntraine  la  tyrannie,  enviant  le  bonheur 
d’Aralus  et  craignant  aussi  les  embûches  qu’il  lui 
dressait,  Il  conçut  le  généreux  dessein , d’alvord 
de  se  délivrer  de  scs  craintes,  de  faire  cesser  la 
haine  qu’on  lui  portait,  de  renvoyer  sa  garnison , 
ses  satellites,  et  ensuite  de  devenir  le  hieufuiicur 
de  sa  patrie,  il  invita  donc  Aratus  à venir  le  Iron- 
ver,  déposa  devant  lui  le  pouvoir  dont  il  éiait  rc- 
vOlii,  et  fit  entrer  Mégnlo|K)lis  dans  la  ligue  des 
AcluVn.>,  qui  , )>leins  d'admiration  pour  sa  grnu- 


avaient  de  le  fuir,  t C’csl,  lui  répondirent-ils, 

» pai*cequc  nous  craignons  que  lu  ne  deviennes 
* faucon  (20).  » Il  parait  aussi  que  la  tyrannie  de 
I Lysiade  avait  laissé  dans  les  esprits  quelque  soup- 
çon sur  la  sincérité  de  son  changement. 

XWVII.  La  conduite  d'Aralus,  dans  la  guerre 
des  Étoliens,  accrut  Iveaiicoup  sa  réputation.  Les 
Achéens  voulaient  leur  livrer  bataille , sur  les  con- 
fins de  Mi^are;  et  le  roi  de  Lacédémone,  Agis,  qui 
était  venu  les  joindre  avec  son  armée , les  y exci- 
tait vivement.  Aratus  s’y  opposa  ; il  soutint  les  in- 
jures, les  railleries,  l'impulalion  de  moltesse  et 
de  lâcheté,  sans  que  la  crainte  de  vains  reproclies 
pût  lui  faire  abandonner  b^s  mesures  sages  qu'il 
avait  concertées  |miir  l'intérêt  public;  il  se  retira 
devant  les  ennemis,  qui  passèrent  le  mont  Géra- 
nia  (21),  et  entrèrent  dans  le  Péloponnèse  sans 
éprouver  la  moindre  résistance.  Maïs  lorsqu'ils 
eurent  pris  en  passant  la  ville  de  Palicne,  alors  il 
ne  se  montra  plus  le  même;  et  sans  différer  d'un 
instant , sans  attendre  que  toutes  ses  forces  fussent 
I réunies,  il  marcha  aux  ennemis  avec  ce  qu’il  avait 
; de  troupes,  sachant  que  leur  victoire  les  avait  af- 
i faiblis  en  les  rendant  indisciplinés  et  insolents.  A 
(>eine  entrés  dans  Pallène,  les  soldats  s'etaient  ré- 
pandus dans  les  maisons  ; et  en  sc  heurtant  les  uns 
les  autres,  ils  avaient  fini  par  sc  battre  piwr  le 
partage  du  butin.  Les  capitaines  cl  les  antres  offi- 
ciers enlevaient  les  femmes  et  les  fifics,  et  leur 
mellairnl  leurs  casques  sur  b tête,  pour  em|»c- 
clier  que  d’autres  ne  les  prissent , et  pour  faire  re- 
connaître à quel  maître  elles  appartenaient.  Pen- 
dant qu’ils  commettaient  toutes  ces  violences , ils 
apprirent  Iniil-a-coup  qu’AraUis  venait  sur  eux. 
Saisis  de  frayeur  b celte  nouvefle , comme  ils  de 
vaicnl  Pétre  dans  im  pareil  désordre,  ils  n’étaient 
encore  tous  avertis  du  danger,  que  les  ^>re- 
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inicrs,  ayant  donné  dans  l'arniëo  des  Achcens 
aux  portes  et  dans  les  faubourgs , prennent  la 
fuite,  dtga  raiucus  par  la  peur,  et  jettent  l'é- 
pouvante |iarmt  ceux  qui  se  ralliaient  pour  aller 
à leur  secours,  et  qui  ne  savent  plus  'a  quoi  se  ré- 
soudre. 

.VXXYIII.  Dans  ce  tumnlte,  une  des  captives, 
fille  d'Kpigèlbes , l'un  des  plus  nobles  citoyens  de 
Pallènc,  femme  d'une  beauté  et  d'une  taille  admi- 
rable, était  assise  dans  le  temyle  de  Diane,  oii  elle 
avait  été  déposée  par  le  capitaine  qui  l'avait  prise, 
et  qui  lui  avait  mis  sur  la  tête  son  casque  ombragé 
de  trois  panaches.  Le  bruit  du  pillage  la  fit  sortir 
brusquement  du  temple  ; quand  elle  fut  sur  la 
porte,  et  que  du  haut  du  perron  on  la  vil,  avec 
ce  casque'a  trois  panaches,  regarder  les  combat- 
tants, les  Pallénicns  crurent  voir  en  elle  une  figure 
au-dessusde  la  condition  humaine;  et  les  ennemis, 
la  prenant  pour  une  divinité,  furent  tellement 
saisis  d'étonnement  et  de  frayeur,  qu'aiictin  d'eux 
ne  songea  h se  défendre.  Les  Pal'jéniens  font  'a  ce 
sujet  un  autre  récit.  Leur  statue  de  Diane,  disent- 
ils,  reste  ordinairement  enfermée,  sans  que  (ter-  j 
sonne  y touche;  quand  la  prêtresse  l'êle  de  sa 
place  et  qu’on  la  porte  en  cérémonie  dans  les  mes, 
les  assistants  n'osent  pas  la  regarder  en  face  cl 
détournent  les  yenx , pareeque  sa  vue  est  terrible 
et  funeste  aux  hommes , que  partout  oh  elle  passe 
elle  frappe  les  arbres  de  stérilité  et  fait  tomber  les 
fmils.  Ils  prétendent  que,  dans  celte  occasion , la 
prêtresse  ayant  tiré  celte  statue  de  sa  place,  et  lui 
tenant  le  visage  tourné  du  côté  des  Éloliens , sa 
vue  les  mil  tout  hors  d’enx-mêraes  et  leur  êta  l'en- 
tciidement  (23).  Mais  Araliis,  dans  ses  Slémoirei, 
ne  rapporte  rien  de  sorob|able  ; il  dit  seulement 
qu'aprés  avoir  rompu  les  Lloliens , il  les  poursui- 
vit, entra  dans  la  ville  avec  les  fuyards,  les  en 
cha.ssa  de  force , et  leur  tua  sept  cents  hommes.  Cet  | 
exploit  fut  célébré  partout  comme  un  des  pins 
glorieux  que  les  Grecs  eussent  faits;  et  Timanthc 
l’a  peint  avec  tant  de  vérité,  qu'on  croit  voir  le 
combat  même  (2ô).  Cependant  plusieurs  des  peu- 
ples et  des  princes  voisins  s'élani  ligués  contre  les 
Achéens,  Aralns  fit,  sans  balancer,  alliance  avec 
les  Ktoliens;  il  se  servit  pour  cela  de  Pantaléon  , 
qui  avait  le  plus  d'aiitorilé  chez  ce  peuple,  avec 
lequel  il  conclut  par  son  crédit  un  traité  de  paix 
et  d'amitié. 

XXXIX.  I.c desfr  qti’il  avait  de  remettre  Athènes 
en  liberté  lui  fit  encourir  le  blâme  des  Achcens , 
qui  IrotivèrenI  mauvais  que,  pendant  qu'ils  étaient 
en  trêve  avec  les  Macédoniens , il  eût  tenté  de  sur- 
prendre le  port  du  Piréc.  Mais  Aratus  s'en  justifie 
dans  scs  .Mémoires,  et  en  accuse  cet  Erginus,  qui 
lui  avait  fait  reprendre  la  citadelle  de  Corinthe.  Il 
dit  qu'Ergintis  allaqua  seul  ce  port  ; que  lorsqu’il 


voulut  escalader  les  murs,  l'échelle  se  rompit,  et 
que  se  voyant  poursuivi , il  appela  plusieurs  fois 
Aratus,  comme  s'il  eût  été  présent'a  l’attaque  : par 
celte  ruse  il  trompa  les  ennemis  et  leur  échappa. 
.Mais  cette  apologie  manque  de  vraisemblance  ; 
quelle  ap|)arence  en  effet  qu'un  Syrien  , qu’un 
simple  particulier  comme  Erginus , eût  formé  un 
pareil  projet  s'il  n'eût  eu  Aratus  pour  chef,  s'il 
ii’ci'it  reçu  de  lui  des  troupes , et  pris  par  son  or- 
dre le  tempsde  l'exécuter 'f  Ce  qui  le  prouve , c'est 
qu'Aratus  attaqua  dans  la  suite  le  Pirée,  non  deux 
et  trois  fuis,  mais  à plusieurs  reprises,  comme 
ceux  qui  recherchent  i>assionnément  un  objet  qui 
se  refuse  h leurs  désirs  : loin  d'être  rebuté  par  le 
; mauvais  succès,  comme  il  n’avait  lonjnurs  manqué 
! sou  coup  que  d'un  moment , il  en  lirait  de  non- 
j veaux  motifs  de  nourrir  et  de  ranimer  son  espé- 
rance. Après  une  de  ces  allaques,  comme  il  fuyait 
à travers  la  plaine  de  Thriasie  ' , il  se  cassa  la 
' jambe;  il  eut  dans  son  traitement  plusieurs  inci- 
sions 'a  souffrir,  et  fut  obligé  pendant  long-temps 
de  se  faire  porter  en  litière  dans  ses  expéditions. 

XL.  Ijt  mort  d’Antignnus  et  le  nouveau  règne 
de  son  fils  Démetrius  ne  firent  que  redoubler  l’ar- 
deur d’Aratus  pour  délivrer  Athènes,  et  augmen- 
ter .son  mépris  [tour  les  Macédoniens  ; il  fut  battu 
près  de  Phylacie  ",  par  Bithys  , lieutenant  de  Dé- 
mélrius;  et  le  bruit  ayant  couru  qu’il  avait  été 
fait  prisonnier,  nu  même  qu’il  était  mort,  Diogène, 
le  commandant  du  Pirée,  écrivit  'a  Corinthe  aux 
Achéens,  qu'ils  eussent  b sortir  de  celle  ville, 
pareequ’Aratus  était  mort.  Lorsque  celte  lettre 
fut  portée  b Corinthe,  Aratus  s'y  trouva  par  ha- 
sard ; cl  les  envoyés  de  Diogène,  après  avoir  servi 
de  jonel  aux  Corinthiens,  s'en  retournèrent  tout 
confus.  Le  roi  de  Macédoine  même  avait  dija  fait 
partir  de  ses  ports  un  vaisseau,  avec  ordre  de  lui 
amener  Aratus  ehargé  de  fers.  Les  Athéniens,  sur- 
passant alors  tout  ec  que  la  flatterie  pouvait  fairo 
imaginer  de  plus  fort  pour  complaire  aux  Macé- 
doniens, se  enurannèrent  de  fleurs  b la  première 
nouvelle  de  la  mort  d'AraIns,  qui,  dans  le  pre- 
mier feu  de  .son  rcs.senliment , marcha  sans  dif- 
férer contre  eux  , et  s'avança  jusqu'à  l'Acadéraic  ; 
mais  I fléchi  par  leur  soumission  , il  ne  leur  fil  au- 
cun mal.  Depuis , les  Athéniens,  rendant  hommage 
b sa  vertu,  et  voulant,  ajirès  la  mort  de  Déiné- 
Irius,  se  remettre  en  liberté,  l'appelèrent  dans 
leur  ville.  Aratus,  quoique  les  Achéens  eussent 
celle  annéc-lb  un  autre  prêteur  que  lui , et  qu’une 
longue  maladie  l'obligeât  b garder  le  lit , se  lit 
porter  eu  litière  b Athènes,  pour  rendre  h celle 
ville  un  service  si  important.  L'a,  il  vinl'a  IkiuI  de 
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persuader  à Itiogèoe,  qui  comiuandait  la  garnison, 
de  remellro  aux  Atbcniciis,  pour  la  sooime  de 
cent  cinquante  talents  ' , dent  II  en  rotirnlrait  vingt  ^ 
du  sien , le  p<irt  du  Pirée , le  fort  de  Muoychium , 
Salanilne  etSunluni.  Dans  lemèmc  temps,  IcsKgl- 
uètes  et  ceux  d'Hermionc  entrèrent  dans  la  ligue 
des  Acliceiis , et  la  plupart  des  villes  d’Arcadie  s'y 
associèrent,  à leur  exemple  : les  Macédoniens,  oc- 
cupés alors  à des  guerres  avec  leurs  voisins,  ne 
purent  s'y  opposer  ; et  l'accession  des  Etoliens  'a 
la  ligue  adiéenne  en  augmenta  considérablement 
la  puissance. 

XLI.  Aratus,  qui  avait  toujours  à cœur  sou  an- 
cien projet , et  qui  soulTrait  im|>atiemment  de  voir 
la  tyrannie  établie  si  près  de  lui  à Argos , lit  pro- 
posera Aristomacbus  de  remellro  celle  ville  en  li- 
berté, de  l'associer  à la  ligue  achécnne,  et,  à l'exem- 
ple de  Lysiade,  de  préférer  la  préture  d'une  nation 
si  puissante  avec  l'estime  cl  la  considération  pu- 
bliques. à la  tyrannie  d'une  seule  ville,  qui  le  ren- 
dait l'objet  de  la  bainc  générale,  et  l'exposait  à 
un  danger  continuel.  Aristomacbus  prêta  l’oreille 
b ce  conseil , et  lit  dire  à Aratus  de  lui  envoyer 
cinquante  talents  ’ , pour  payer  et  licencier  les 
tranpcsqu'il  avaitauprès  de  lui.  Aratus  lui  envoya 
sur-le-cbamp  celle  somme;  mais  Lysiade,  qui  était 
encore  préteur,  et  qui  voulait  avoir  auprès  des 
Acliéeus  l'honneur  de  celle  négociation , rendit 
Aratus  sus|>cct  h Aristomacbus,  et  le  lui  repré- 
senta comme  l'ennemi  le  plus  implacable  des  ty- 
rans. Aristomacbus  sc  laissa  persuader  de  remet- 
tre ses  intérêts  entre  les  mains  de  Lysiade,  qui  le 
conduisit  aux  Achéens.  Ce  fut  surtout  dans  celte 
occasion  que  ceux  qui  composaient  le  conseil  de 
la  ligue  tirent  voir  la  ronliance  et  l’arfeclion  qu'ils 
avaient  ymur  Aratus  : ce  général , piqué  contre 
Lysiade , s'élanl  opposé  à l'admission  d' Aristoma- 
chus , ils  le  renvoyèrent  sur-le-cliainp.  Itcpuis , 
Aratus,  qui  avait  changé  de  disposition,  ayant 
parlé  dans  le  conseil  en  faveur  d'Aristomachus , ils 
lirent  aussilêt  et  avec  plaisir  loiÿ  ce  qu'il  voulut. 
Ils  portèrent  le  décret  qui  associait  b leur  ligue  les 
Argiens  et  les  Pbliasiens  ; et  l'année  suivante  Aris- 
tomachus  fut  nommé  préteur.  Ce  nouveau  géné- 
rai, qui  se  voyait  en  crédit  auprès  des  Achéens , 
voulant  entrer  en  armes  dans  la  Laconie,  appela 
d'AUièues  Aratus,  aiiu  qu’il  vint  partager  cette 
expédition.  Aratus  lui  écrivit  pour  l’en  détourner, 
parccqu'il  ne  voulait  pas  que  les  Achéens  se  me- 
snras.scut  avec  Cléoinène,  prince  Qer  et  audacieux, 
qui  trouvaitdans  les  dangers  un  accroissement  de 
puissance.  Mais  Arislomacbns  s'y  étant  obstiné , 
Aratus oliéil,  et  le  suivit  b l'armée.  Cléoinène  ayant 
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I paru  lout-'a-coup  près  de  Pallantium  avec  ses 
troupes  eu  bataille,  et  Aratus  s’étant  opposé  b ce 
I qu'Aristomachiis  en  vint  aux  mains  avec  lui , il  fut 
I accusé  auprès  des  Achéens  par  Lysiade,  qui,  l'aii- 
: née  d'après,  demanda  la  préture  en  concurrence 
j avec  lui , et  intrigua  fortement  |Miir  l'obtenir. 

I Aratqs  eut  la  pluralité  des  suffrages,  et  fut  nommé 
I préteur  pour  la  douzième  fois. 

I XLII.  Pendant  cette  préture,  il  fut  battu  par 
Cléomène,  près  du  moût  Lycée;  et  s'étant  égare 
la  nuit  dans  sa  fuite , il  passa  pour  mort.  C'était 
la  seconde  fuis  que  ce  bruit  courait  dans  la  Grèce  : 
mais  il  .se  sauva.  A la  suite  de  cette  défaite , et 
aprè-s  avoir  rassemblé  les  débris  de  son  armée,  au 
lieu  de  se  retirer  en  sûreté,  il  voulut  profiter 
adroitement  de  l'occasion  ; cl  pendant  que  per- 
sonne ne  s'y  alleudait,  qu'on  ue  pouvait  |>as  mémo 
en  avoir  la  pensée,  il  tomba  brusquement  sur  les 
Mantinéens,  alliés  de  Cléomène,  s'empara  de  leur 
ville,  où  il  mil  garnison,  donna  le  droit  de  ci- 
toyen b tous  les  étrangers  qui  étaient  venus  s’y 
établir,  et  acquit  seul  aux  Achéens  vaincus  ce 
qu'ils  auraient  eu  bien  de  la  peine  b obtenir  par 
une  victoire.  Les  Lacédémoniens  ayant  fait  une 
seconde  incursion  sur  le  terriloiredc  Mégalopolis, 
Aratus  marcha  au  sccuursdecclle  ville;  mais  il  uo 
voulut  pas  se  mesurer  avec  Cléomène,  qui  ne  cher- 
chait qu'b  l'attirer  au  combat,  cl  résista  aux  Méga- 
lopolitaius,  qui  voulaient  le  forcer  d'en  venir  aux 
mains.  Outre  qu’il  avait  peu  de  penchant  b risquer 
I des  batailles , il  était,  dans  cette  occasion,  infé- 
I rieur  en  nombre  : sentant  d'ailleurs  son  courage 
refroidi  par  la  vieillesse , et  son  ambition  compri- 
mée par  plusieurs  revers,  il  craignait  un  jeune 
ambitieux , plein  d'ardeur  et  d'audace.  Il  pensait 
enfin  que  si  Cléomène  brûlait  d'acquérir  par  sa 
témérité  une  gloire  qu’il  n'avait  pas  encore , il 
devait  lui-même  conserver  par  beaucoup  de  pru- 
dence celle  qu'il  avait  acquise. 

XLIII.  Cependant  les  troupes  légères  étant  al- 
lées b la  charge,  repoussèrent  les  Spartiates  jusque 
dans  lenr  camp , oit  elles  entrèrent  pêle-mêle  avec 
les  fuyards,  et  se  dispersèrent  dans  les  tentes  pour 
le  piller.  Cet  avantage  ne  put  déterminer  Aratus 
b faire  avancer  lu  reste  de  ses  troupes  : il  les  rc- 
I tint  sur  le  bord  d'un  ravin  qui  sé|>arait  les  deux 
I armées,  sans  leur  permetlro  de  le  passer  (21|.  Ly- 
I siade.  indignédesuu  inaction  et  lui  reprochantsalâ- 
j cbeté , appela  sa  cavalerie  pour  soutenir  ceux  qui 
I |K)ursuivaicnl  les  ennemis , cl  la  supplia  de  ne  pas 
trahir  la  victoire,  eu  l'abaudonuant  quand  il  com- 
Ivattait  pour  la  défense  de  son  pays.  Lorsqu'il  se 
vil  environné  d'un  grand  nombre  de  gens  d'élite, 

' il  chargea  si  rudement  l'aile  droite  des  ennemis  , 
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It  w laissa  colporter  dans  des  lieux  tortueux,  cuu- 
Terts  d'arbres  et  coupés  de  larpes  fossés  où  Cléo- 
mène,  revenant  sur  lui , le  chargea  si  vigouren- 
sement  qu'il  le  renversa  mort , pendant  qu'il  se 
défendait  avec  la  plus^grande  valeur,  et  qu’il  sou- 
tenait le  combat  le  plus  glorieux  aux  portes  de  sa 
patrie.  Le  resiedc  cette  cavalerie  avant  prisla  fuite, 
et  s'élani  jeté  sur  l’infanterie , la  mit  en  désordre, 
répandit  la  terreur  dans  toute  l’arniéo , et  l’en- 
traina  dans  sa  déroute.  On  rendit  Aratus  presque 
seul  responsable  de  cette  défaite,  parccqu'il  parut 
avoir  abandonné  Lysiade.  Les  Acbéens , qui  se 
retiraient  très  irrités,  le  forcèrent  de  les  suivre 
il  Egium.  Là , le  conseil  s’étant  assemblé , décréta 
qu’on  ne  fournirait  plus  d’argent  à Aratus,  qu’on 
ne  soudoierait  plus  ses  étrangers  ; et  que , s’il  vou- 
lait continuer  la  guerre,  il  la  ferait  à ses  dépens. 
Aratus,  très  affecté  d'un  pareil  affront,  voulut 
d'abord  leur  rendre  leur  sceau  cl  se  demeure  de 
la  préturc  : mais,  après  quelques  réflexions,  il 
supporta  ce  chagrin  ; et  ayant  ensuite  mené  les 
Acbéens  à Orchomène , il  combattit  contre  Afégis- 
lonus , beau-père  de  Cléomène , remporta  la  vic- 
toire, lui  tua  trois  cents  bommes  , et  le  fit  lui- 
méme  prisonnier.  Il  avait  jusque  la  commandé  de 
deux  années  l’une  ; mais  alors  quand  son  tour  vint, 
et  qu’on  l’appela  pour  l’investir  do  commande- 
ment, il  le  refusa,  et  Timoxène  fut  élu  prêteur  à 
sa  place.  On  donnepourraisondece  refus  son  mi’>- 
conlentement  du  peuple;  mais  ce  motif  ne  parait 
pas  vraisemblable  : la  véritable  cause  fut  le  mau- 
vais état  des  affaires  des  Acbéens.  Cléomène  n'al- 
lait plus  à ses  fins  par  des  progrès  lenLs  et  presque 
insensibles,  comme  il  avait  fait  auparavant,  lors- 
qu’il était  contenu  par  les  magistrats  do  Lacédé- 
mone : depuis  qu'il  avait  fait  mourir  les  éphores, 
partagé  les  terres,  et  admis  au  rang  de  citoyens 
un  grand  nombre  d’étrangers,  it  s’était  attribué 
une  autorité  absolue  et  ' mdépendanlc  ; alors  il 
porta  toute  son  attention  sur  les  Acbéens,  et  vou- 
lut être  nommé  chef  de  leur  ligue. 

XLIV.  Aussi  blâme-t-on  Aratus  d’avoir,  dans 
une  si  violente  agitation  , dans  un  orage  si  mena- 
çant , abandonné  à un  autre  le  gouvernail  d’un 
vaisseau  dont  il  était  le  pilote,  et  que  l'bonnciir  lui 
faisait  un  devoir  de  garder,  mémo  contre  le  gré 
du  peuple,  afin  de  pourvoir  an  salut  commun.  .S’il 
désesiM'rait  des  affairt's  et  des  forces  des  Acbéens, 
il  valait  mieux  encore  céder  l’empire  à Cléomène, 
que  de  rendre  une  seconde  fois  le  Péloponnèse 
barbare  en  y faisant  entrer  des  garnisons  macédo- 
niennes, de  remplir  d'armes  illyriennes  et  gau- 
loises (2.5)  la  citadelle  de  Corinthe  , d’introduire 
dans  des  villes  grecques,  et  de  traiter  d’alliés.  |iour 
adoucir  la  honte  dosa  démarche , des  peuples  qu’il  ! 
avait  battus  dans  plusieurs  eombals . dont  il  avait 


trompé  la  |M>litiquc  |>ar  des  traités , et  qu'il  ne 
cesse  d’accabler  d'injures  dans  ses  Jlfémoirei.  Je 
veux  bien  lui  accorder  que  Cléomène  fût  un  homme 
violent  et  injuste  : mais  enfin  il  descendait  des  Iléra- 
clides,  il  avait  Sparte  pour  patrie  ; et  il  valait  mieux 
prendre  pour  chef  de  la  ligue  le  dernier  citoyen  do 
cette  ville , que  le  premier  des  Macédoniens  : voilà 
du  moins  ce  que  [tenscront  ceux  qui  font  quelque 
estime  de  la  noblesse  des  Grecs.  Cléomène,  en 
demandant  aux  Acbéens  la  préture  de  leur  ligue, 
promettait  de  combler  de  bienfaits  leurs  villes, 
en  reconnaissance  de  ce  titre  honorable.  Antigo- 
nus  ',  au  contraire,  élu  généralissime  de  leurs 
troupes  de  terre  et  de  mer,  avec  un  pouvoir  abso- 
lu , ne  voulut  accepter  cettechargequ'à  condition 
qu'on  lui  donnerait,  pour  salaire,  la  citadelle  de 
Corinthe  ; imitant  en  cela  le  chasseur  d'Ésope , 
qui  brida  le  cheval  avant  de  le  monter  (26)  ; et  ne 
consentant  à devenir  le  chef  des  Acbéens  ^ , qui 
l'en  sollicitaient  par  des  ambassades  et  par  des 
décrets  où  ils  se  mettaient  à ses  pieds , qu’après 
les  avoir  comme  bridés  par  la  garnison  qu’il  mit 
dans  la  citadelle,  et  par  les  otages  qu'il  exigea 
d’eux.  Il  est  vrai  qn’Aratns  se  récrie  contre  le  re- 
proche qu'on  lui  fait,  et  se  justifie  sur  la  nécessité  : 
mais  Polybe  rapporte’  que , long-temps  avant  que 
cette  nécessité  l’y  forçât , inquiet  de  l'audace  de 
Cléomène , il  s’aboucha  secrètement  avec  Antigo- 
nns,  et  engagea  les  habitants  de  Mégalopolisà  de- 
mander aux  Acbéens  Antigonus  pour  chef  de  la 
ligue  ; car  c'était  le  peuple  qui  souffrait  le  plus  de 
la  guerre,  par  les  incursions  et  les  pillages  que 
Cléomène  faisait  sur  leurs  terres.  Ce  fait  se  trouve 
aussi  dans  l'historien  Phylarque  ('27),  auquel  d’ail- 
leurs il  ne  faudrait  pas  trop  s'en  rapporter,  si  son 
récit  n’était  appuyé  du  témoignage  de  Polybe  ; 
lorsqu’il  parle  de  Cléomène,  il  est  comme  saisi 
d'enthonsiasmo  par  raiïcclion  qu’il  lui  porte,  et 
fait  do  son  histoire  un  véritable  plaidoyer,  dans 
lequel  il  charge  toujours  Aratus  pour  justifier  la 
roi  de  Sparte. 

\LV.  Cléomène  enleva  donc  une  seconde  fuis 
.Mantinée  aux  Achéeus,  qui,  défaits  ensuite  dans 
un  grand  combat  auprès  d'Hécatombéon,  en  furent 
si  consternés , qu'ils  députèrent  sur-le-champ  vers 
Cléomène,  pour  le  prier  de  venir  prendre  'a  Argos 
le  commandement  des  trou|)es.  Dès  qu’Aralus  fut 
Informé  que  ce  prince  arrivait,  et  qu'il  était  déjà 
près  de  Lerne  avec  son  armé'c,  il  fut  tellement 
effrayé,  qu'il  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
l’engager  a ne  venir  qu’avec  trois  cents  hommes 
comme  vers  des  amis  et  des  alliés,  ou  de  prendre 
des  otages  s’il  se  défiait  des  Achéeus.  Cléomène 
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ré|K)n(1it  anx  âniliassad<»urs  qtic  ta  demande  d’A- 
ralus  ëiait  une  moqiioric  et  une  insnilc;  et  étant 
retourné  sur  ses  pas , il  envoya  aux  Arhéons  une 
lettre  pleine  de  repmciKS  et  d’invectives  contre 
Aralus.  (Jeliii'ci , de  son  eûté,  écrivit  (>our  se 
plaindre  de  Cléomène  ; et  ils  s'ouldtorenl  tellement 
ï'iin  et  raiitre  dans  ces  imputations  réciproques  , 
qu'ils  ne  rougirent  pasdedifTamer  leurs  mariages 
et  de  déshont)rcr  leurs  femmes.  Ciéoniène  envoya 
un  héraut  déclarer  la  guerre  aux  Acliéens,  et  il 
fut  sur  le  point  de  leur  enlever  Sicyone  par  tra- 
hison; mais  Ig  projet  ayant  échoué,  il  alla  attaquer 
l’alléne.  dont  il  se  rendit  maître,  après  avoir 
obligé  le  commandant  des  Achéens  d’en  sortir. 
Ilieuldt  aprc's,  les  villes  de  Phénée  et  de  Penlélie 
étant  lomiK'es  sons  sa  puissance.  les  Argiens em- 
brassèrent son  parti  ; les  Phliasiens  reçurent  gar- 
nison . et  déjà  les  Achéens  n'avaient  plus  rien  d'as- 
snre  de  leurs  conquêtes.  Aratiis  Iroiihié  ne  savait 
quel  parti  prendre , on  voyant  le  Péloponnèse  si 
agité , et  les  villes  se  soulever  par  les  Intrigues  de 
ceux  qui  desiraient  des  nouveautés.  Hien  n’y  était 
tranquille,  et  personne  n'aimait  sa  situation  pré- 
sente; on  découvrit  meme  'a  Sicyone  et  h Corinthe 
des  intelligences  nombreuses  avec  Cléomène.  De- 
puis long-temps  des  hommes  jaloux  de  gouverner 
eux-mêmes  étaient  secrètement  ennemis  du  hien 
publie.  Aralus,  investi  contre  ces  iiovalours  d’une 
autorité  al>snlue,  fit  mourir  à Sicyone  lotis  ceux 
qui  furent  convaincus  de  s’être  laissé  corrompre. 
Il  voulut  rechercher  ensuite  les  cmipahles  de  Co- 
rinthe pour  les  faire  piiulr:  mais  cette  démarche 
irrita  les  hahilanls,  qui , déjà  atteints  de  la  même 
maladie,  supportaient  avec  peine  le  gouvernement 
des  Achéens. 

MA  I.  Ils  s’asscmhîèrcnl  dans  le  temple d’A|H)l- 
lon  , et  firent  prier  Aralus  de  s’y  rendre;  résolus, 
avant  do  lever  l'étendard  de  la  révolte,  ou  de  le 
tuer,  on  de  le  retenir  prisonnier.  Aralus,  ne  von- 
lant  montrer  ni  défiance  iiT  smipeon,  s'y  rendit 
en  conduisant  lui-même  son  cheval  par  la  bride. 
Dès  qu’il  parut,  la  plupart  des  Corinthiens  , s’éle- 
vant contre  lui,  l’accaldèreiit  d’injures  et  lui  tirent 
les  plus  sanglants  reproches.  Ai'ntn$,d'iin  air  tran- 
quille et  d’un  ton  de  douceur , leur  dit  de  se  ras- 
se«iir,  sans  pousser  ainsi,  eu  se  lennnt  delmiil,  des 
cris  (umulliiouN  ; il  fil  même  entrer  ceux  qui  se  te- 
naient à la  (M»rie , et , sans  cesser  de  leur  parler , 
il  s’éloignait  jfcu  a pou  do  la  foule , comme  |ionr 
remctlro  son  choval  ’a  quelqu’un.  Il  se  dérobait 
ainsi,  sans  qu'on  soupçonnât  son  dessein  , en  con- 
tinuant de  {Kïrler  avec  calme ’a  tous  ceux  qu’il  ren- 
contrait, et  les  pressant  de  se  rendre  au  lempic 
<rA|tuHun.  Quand  il  fut  près  de  la  ciladclle,  ÎI 
sauta  sur  s«m  cheval , après  avoir  ordonné  u Cléo- 
pâire.  le  cotniuamlani  de  la  garnison,  de  garder 


avec  soin  la  place , et  courut  à fonte  bride  ver» 
I Sicyone,  suivi  seulement  de  trente  soldats:  tou» 
les  autres  l'avaient  ahaudoniié,  cl  s'étaient  dispersés 
de  eété  et  d'autre.  Les  Corinthiens  furent  bientôt 
informés  de  sa  fuite,  et  semimil  h sa  poursuite; 
j mais  u'ayanl  pu  l’aUeindre,  ils  députèrent  vers 
CU^mène,  qui  se  rendit  è lÀtriiKhe,  et  qu’ils  mi- 
rent en  posses.sion  do  la  ville;  niais  celle  uc-quLsi- 
lion  ne  lui  parut  pas  un  dédomniagemont  du  tort 
qu’ils  lui  avaient  fait  en  laissant  échapper  Aratus. 

XLMI.  Lorsque  les  hahitaiiUde  la  côte  mariliaie 
qu'on  appelait  Acté'  se  furent  joints  à Cléomène, 
j et  qu’ils  lui  eiireiii  livré  leurs  villes,  il  fil  envi- 
' ronner  la  citadelle  d'une  muraille  et  d'une  pa- 
lissade. Aralus  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  à Sicyone, 
I que  la  plupart  des  AeliétMisse  rendirent  auprès  de 
I lui,  et  tinrent  une  assemblée  dans  laquelle  il  fut 
nommé  prêteur  avec  un  pouvoir  absolu , et  on  lui 
<Ioiina  une  garde  cum|>osée  de  scs  propres  conci- 
toyens. I)  y avait  irenic-lrnis  ans  qu’il  gouvernait 
j la  ligue  aciiéenne;  cl  il  s'était  toujours  vu  le  pre- 
! mier  des  Grecs  par  sa  puissance  cl  sa  réputation  : 

I mais  alors,  abandonné,  pauvre,  persécuté,  au 
sein  de  la  tempête  la  plus  violente,  exposé  aux  plus 
grands  dangers,  il  flottait  sur  les  tristes  débris  du 
( naufrage  de  sa  patrie.  Les  Ltoliens  iui  refusèreot 
I le  secours  qu'il  leur  avait  demandé  ; et  Athènes , 

I qui  désirait  de  lui  en  donner,  en  fut  empê citée  par 
Euclidc  et  par  Mieion.  Aralus  avait  à Corinthe  une 
maison  et  de  grandes  sommes  d'argent.  Cléomène 
n’y  toucha  point , et  ne  permit  à-personne  d’en  rien 
prendre  ; il  fit  venir  les  amis  et  les  gens  d'affaires 
d'Araliis,  cl  les  chargea  d'avoir  soin  de  son  bien 
et  de  le  garder,  pour  lui  en  rendre  compte.  Il  lui 
envoya  secrèiemeiit  Tripylus  et  Mégistonus  son 
l>eau-pèrc,  qui  lui  |Ku'laienl  do  sa  part  les  offres 
les  plus  avantageuses  ; ciilrn  autres , la  promesse 
d'une  p<msion  annuelle  de  douze  talents  c'était 
le  double  de  cellc.de  LMokàuéç , quidui  ou  envoyait 
six  tous  les  ans  : il  ue  demandait  {>our  cela  que 
d'être  nommé  commandant  des  Aclu^ns,  et  de 
garder  eu  commun  avec  eux  la  citadelle.  Aralus  ré- 
pondit aux  envoyés  qu'il  ne  gouvernait  pas  les 
affaires , mais  qu'il  en  était  gouverné.  Cléomène , 
qui  prit  celte  réponse  pour  une  défaite , se  jota  sur 
le  territoire  de  Sicyone , qu’il  mil  à feu  cl  à sang , 
j cl  resta  trois  mois  devant  la  ville.  Aralus  le  souf- 
< frit  sans  rien  entreprendre,  délibérant  s'il  recc- 
‘ vrait  Aniigonus  et  lui  livrerait  la  citadelle  ; car  ce 
: u'ctail  qu'à  celle  condition  que  ce  prince  voulait 
I lui  douiier  du  st'cours. 

I XLVlll.  Les  Aeliéeus  assemblés  à Kgium  ’ , yaj>- 
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jielcrcnt  Aralns  ; maU  il  ue  pouvait  sans  danger 
sortir  de  Sicyono , que  Cléomcne  tenait  investie  : 
d'ailleurs  ses  conciloyens  le  retenaient,  et  ne  vou- 
laient pas  qu'il  exposât  sa  personne  en  passant  au 
travers  des  ennemis.  Les  femmes  même  et  les  en- 
fants lenviroiinaient  comme  leur  père  et  leur  sau- 
veur , et  le  tenaient  étroitement  embrassé  en  fon- 
dant eu  larmes.  Aralus  les  rassura;  et,  après  les 
avoir  consolés , il  se  rendit  'a  cheval  sur  le  bord  de 
la  mer  avec  dis  de  ses  amis  et  son  fils,  qui  entrait 
alois  dans  l'adolescence.  Ils  trouvèrent  'a  l'ancre 
des  vaisseaux  sur  los(|ucls  ils  s'embarquèrent , et 
arrivèrent  à Kgium , où  se  tenait  l'assemblée.  On 
y résolut  d'appeler  Aniigonus,  et  de  lui  remettre 
la  citadelle  ; Aratus  même  lui  envoya  son  lils  avec 
les  autres  étages.  Les  Corinthiens , irrités  de  ce 
décret,  pillèrent  les  richesses  d'Aratus,  et  donnè- 
rent sa  maison  à Cléomèoe.  Antigouus  s'avançait 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et 
de  quatorze  cents  chevanx  ; et  Aratus , suivi  des 
principaux  magistrats , alla  par  mer  an-devant  de 
lui  jusqu'à  Pèges  ‘ , à l’insu  des  ennemis.  Il  ne  se 
fiait  pas  trop  à Antigonus  ni  aux  Alacédoniens  ; car 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  c'était  des  maux 
qu'il  leur  avait  faits  qu'était  venu  son  agrandisse- 
ment , et  que  sa  haine  contre  l'ancien  Antigonus 
avait  été  le  plus  solide  fondement  de  sa  fortune  : 
mais  voyant  qu'il  fallait  en  snliir  la  néce.s$ilé,  et 
que  la  circonstance , qui  force  l'obéissance  de  ceux 
même  qui  se  croient  les  maîtres,  exigeait  cette 
démarche,  il  en  courut  le  hasard. 

XLIX.  Antigonus,  averti  de  l'arrivée  d'Aratns , 
s’avança  vers  lui  ; cl  après  avoir  salué  tons  les  au- 
tres honnêtement . mais  sans  aucune  distinction , 
il  lit  à Aralus  , dès  celle  première  entrevue,  l'ac- 
cueil le  plus  honorahie  ; et  quand  , dans  la  suite , 
il  eut  reconnu  sa  probité  et  son  grand  sens , il  lui 
donna  une  entière  confiance.  Il  est  vrai  qu'Aratus 
joignait,  à une  capacité  consommée  {)our  les  af- 
faires, un  agrément  dans  le  commerce  de  la  vie 
qui  plaisait  fort  au  roi  dans  ses  moments  de  loisir. 
Aussi  Antigonus,  quoique  jeune  encore,  u'cul  pas 
plus  tôt  connu  la  bonté  de  son  caractère , cl  tontes 
les  autres  qualités  qui  le  rendaient  si  propre  à 
être  l'ami  d'un  roi,  qu’il  le  préféra  non  seulement 
à tous  les  Achéens , mais  aux  Macédoniens  même 
qu'il  avait  auprès  de  lui  , et  l'employa  conslain- 
ment  dans  toutes  ses  affaires.  Ce  fut  ainsi  que  se 
vérifia  le  signe  que  Dieu  avait  donné  dans  les  en- 
trailles des  victimes  : car  peu  do  temps  aupara- 
vant , dans  un  sacrifice  que  faisait  Aratns , on 
trouva,  près  du  foie  de  l'animal,  deux  vésicules 
de  fiel,  enveloppées  d'une  seule  couche  de  graisse; 
et  le  deviu  assura  quo  deux  ennemis  qui  sem- 
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blaient  irréconciliables  seraient  bientôt  unis  de 
la  plus  étroite  amitié.  Aratus  ne  tint  pas  alors 
grand  compte  de  celte  prédiction  : il  ajoutait  peu 
de  foi  aux  signes  des  victimes  et  aux  prédictions 
des  devins,  et  comptait  bien  plus  sur  les  lumières 
de  sa  raison.  Mais  pendant  que  la  guerre  se  faisait 
déjà  avec  succès , Antigonus,  dans  un  festin  qu'il 
donnait  à Corinthe,  et  où  il  y avait  un  grand 
nombre  de  convives , plaça  Aralus  à son  côté  et 
au-dessus  de  lui.  Quelques  moments  après  il  lit 
apporter  une  couverture,  et  demanda  à Aratus 
s'il  ne  trouvait  pas  qu'il  fit  bien  froid.  Aralus  ayant 
répondu  que  le  froid  était  extrême,  Antigonus  lui 
dit  de  s'approcher  plus  près  de  lui  ; et  scs  officiers 
ayant  apporté  un  tapis , les  enveloppèrent  tous  les 
deux.  Aratns,  se  souvenant  alors  du  sacrifice,  ne 
put  s'empêcher  de  rire  , et  coûta  au  roi  le  signe 
qu’on  avait  remarqué  dans  la  victime,  et  la  pré- 
diction du  deviu  ; mais  ce  dernier  fait  n'eut  lieu 
que  long-temps  après. 

L.  Ils  étaient  alors  tous  deux  à Pèges,  où,  après 
avoir  prêté  les  serments  réciproques,  ils  mar- 
chèrent conlre  les  ennemis.  Il  se  livra  plusieurs 
combats  autour  de  Cnriiithc , où  Cléomène  s'était 
fortifié;  et  les  Coriiilbicns  s'y  défendirent  avec 
beaucoup  de  valeur.  Cependant  Aristote  d’Argos  , 
ami  d’Aratns,  lui  fit  dire  secrètement  qu’il  enga- 
gerait la  villeà  sedéclarcr  pour  lui,  s’il  s'en  appro- 
chait avec  des  troupes.  Aratus  communiqua  cet 
avis  à Antigonus,  qui  lui  donna  sur-le-champ 
quinze  cents  hommes,  avec  lesquels  Aratus  s’em- 
barqua dans  un  des  ports  de  l'isthme , et  arriva 
promptement  à Kpidaure.  Les  Argiens  n'attendi- 
rent |ias  sou  arrivéo  pour  attaquer  les  troupes  de 
Cléomène;  ils  les  forcèrent  de  s'enfermer  dans  la 
citadelle.  An  premier  bruit  qu'en  eut  Cléomène, 
il  craignit  que  les  ennemis , en  se  rendant  maitres 
d'Argos,  ne  lui  coupassent  la  retraite  vers  Lacé- 
démone ; abandonnant  donc  la  citadelle  de  Co- 
rinthe, il  marcha  la  nuit  même  au  secours  des 
siens , prévint  l’arrivée  d'Aratus  'a  Argos , et  mit 
d’alrorden  fuite  quelques  Irouflcs  ennemies;  mais 
Aralus  étant  arrivé  bientôt  après,  et  le  roi  ayant 
paru  presque  en  même  temps  avec  son  armée, 
Cléomène  se  relira  à Manlinée.  Dès-lors  toutes  les 
villes  du  Péloponnèse  entrèrent  dans  la  ligne  des 
Achéens  ; Antigonus  reprit  la  citadelle  de  Corinthe, 
et  Aralus,  élu  général  des  Argiens,  leur  persuada 
d'abandonner  à Antigonus  les  biens  des  tyrans  cl 
] ceux  des  trailres.  Iæs  Argiens,  après  avoir  mis 
Aristomachus  a la  torture,  dans  la  ville  de  Cen- 
chréc , le  précipitèrent  dans  la  mer  (28). 

Ll.  Aralus  fut  blâmé  de  cette  mort  : on  lui  re- 
procha d’avoir  laissé  |iérir  injustement  un  homme 
ipii  n'était  pas  méchant , avec  lequel  il  avait  eu  de 
fréquents  rap(M>rls,  qui  même,  à sa  persuasion 
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avail  abdiqué  la  tyrannie , et  uni  sa  ville  à la  ligue 
achéenno  (29).  On  le  chargeait  encore  de  bien 
d’autresimputations.  Celait,  dlsait-un  , à son  in- 
stigation que  les  Achcens  avaient  remis  à Anli- 
gonus  la  ville  de  Corinthe , comme  si  ce  n’eût  été 
qu’une  simple  bourgade  ; ils  avaient  souiïert  que 
ce  prince  piHàl  Orcbomcne  et  y mit  une  garnison 
do  Macédoniens  ; ils  avaient  ordonné , par  un 
décret  public,  qu'on  n'écrirait,  qu'on  n'enverrait 
d’umiiassade  à aucun  roi  que  du  consentement 
dIAnligonus  ; ils  s'étalent  laissé  forcer  à nourrir 
et  'a  payer  la  garnison  macédonienne;  ils  faisaient 
des  sacriflccs , des  libations  et  des  jeui  en  l'hon- 
neur de  ce  prince  ; flatteries  dont  les  concitoyens 
d’Aratus  avaient  les  premiers  donué  l'escmple, 
en  recevant  Anligonns  dans  leur  ville  par  le  con- 
seil d'Aratus,  qui  lui  avait  donné  b manger  dans 
sa  maison.  Voilà  les  reproches  qu’on  lui  faisait, 
sans  penser  que  les  rênes  du  gouvernement  une 
fois  remises  à ce  prince,  Aratus  lui-méme,  en- 
traîné par  le  torrent  de  la  puissance  royale,  n’é- 
lait  plus  maître  que  de  sa  vois , dont  il  n'anrail 
pu  même  sans  danger  user  librement  (50).  Il 
laissait  assez  voir  combien  il  était  affligé  de  la  plu- 
part des  choses  que  faisait  Antigonns , et  en  parti- 
culier de  ce  qu’il  avait  relevé  les  statues  des  ty- 
rans , et  abattu  celles  des  guerriers  qui  avaient 
surpris  la  citadelle  de  Corinthe , sans  que  les 
prières  d’Aratus  pussent  renipèoher  : sa  statue 
seule  avait  été  exceptée  de  cette  proscription. 

LU.  La  conduite  que  les  Aebéens  tinrent  à Man- 
tiiiée  ne  se  ressentit  pas  do  riiumanllé  naturelle 
aui  Grecs.  Devenus  maîtres  de  cette  ville  par  le 
secours  d' Antigonus,  ils  firent  mourir  les  premiers 
et  les  plus  illustres  citoyens  : et  quant  aui  autres 
habitants,  ils  les  vendirent  ou  les  envoyèrent  en 
Macédoine  chargés  de  fers;  réduisirent  en  servi- 
tude les  femmes  et  les  enfants,  les  vendirent,  par- 
tagèrent entre  eux  le  tiers  de  l'argciUquc  produi- 
sit celte  vente,  et  distribuèrent  aux  Macédoniens 
les  deux  autres  tiers.  Il  est  vrai  que  toutes  ces  in- 
justices étaient  dictées  par  la  vengeance  (51);  et 
quoiqu'il  soit  affreux  d'assouvir  ainsi  sa  colère 
sur  des  hommes  de  même  nation  et  de  même  ori- 
gine, néanmoins,  quand  on  s'y  voit  forcé,  c'est 
une  douceur,  dit  Simonide , et  non  une  dureté, 
d'accorder  ce  soulagement  et  cette  satisfaction  à 
un  coeur  qui  souffre  et  que  le  ressentiment  en- 
flamme (52).  Ce  qu'on  lit  depuis  dans  la  même 
ville  ne  saurait  être  justifié;  on  ne  peut  donner 
un  prétexte  honnête  à la  conduite  d'Aratus , ni  la 
défendre  par  aucun  motif  de  nécessité.  Antigonns 
avait  donné  Mantinée  aux  Argiens , qui , ayant  ré- 
solu de  la  repeupler,  choisirent  Aratus  pour  y éta- 
blir de  nouveaux  habitants:  pendant  sa  préturc, 
il  fit  décréler  que  la  ville  quillerait  le  nom  de  Alan- 


I tinée  pour  prendre  celui  d’ Antigonée , nom  qu'elle 
I porte  encore  aujourd'hui.  C'est  donc  lui,  ce  sem- 
ble, qui  fut  cause  que  l'aimable  Mantinée  (car 
c'est  la  qualité  que  lui  donne  Homère  ')  no  subsiste 
plus,  et  qu’à  sa  place  il  est  resté  une  autre  ville 
qui  (wrte  le  nom  de  ceux  qui  avaient  détruit  ses 
habitants. 

I LUI.  Quelque  temps  après,  Cléomène,  défait 
par  Antigonus  dans  une  grande  bataille  près  de 
Sellasic , abandonna  Sparte , et  fit  voile  vers  l'fS 
gyple.  Antigonus,  après  avoir  rempli,  à l'égard 
d’Aratus , tons  les  devoirs  de  la  justice  et  de  l'bou- 
nêteté,  repartit  pour  la  Macédoine;  Il  y tomba 
bientôt  malade,  et  envoya  dans  le  Péloponnèse 
Philippe,  son  petit-fils,  à peine  encore  dausl'ado- 
Icsceuco,  et  qui  devait  lui  succéder.  Il  lui  recom- 
manda surtout  de  s’attacher  à Aratus , de  ne  rien 
faire  que  par  ses  conseils , lorsqu'il  voudrait  trai- 
ter avec  les  villes  et  se  faire  connaître  aux  Aebéens. 
Aratus  fit  à ce  jeune  prince  l’accueil  le  plus  hon- 
nête , et  le  mil  dans  des  dispositions  si  favorables, 
qu'il  repartit  pour  la  Macédoine  plein  de  bien- 
veillance pour  Aratus,  rempli  de  zèle  et  d'ardeur 
pour  les  intérêts  de  la  Grèce.  Après  la  mort  d'An- 
tigonus , les  Eloliens  conçurent  le  plus  grand  mé- 
pris pour  les  Aebéens,  en  voyant  toute  leur  lâcheté. 
L'habitude  que  ce  peuple  avait  prise  de  se  défendre 
par  les  mains  étrangères,  et  do  se  couvrir  des 
armes  des  Macédoniens,  l'avait  plongé  dans  l’oisi- 
veté et  dans  l'inaction  (55).  Les  Élolicus  songèrent 
donc  à se  rendre  maîtres  du  Péloponnèse  : ils  y 
entrèrent  en  armes , emmenèrent  dans  leur  mar- 
che quelque  butin  des  terres  de  Palras  et  de 
Dyme  (54) , se  jetèrent  ensuite  sur  le  territoire  de 
Messène,  où  ils  mirent  lont  à feu  et  à sang.  Ara- 
lus , indigné  de  ces  violences,  et  voyant  que  Ti- 
moxène,  le  préteur  de  cette  année,  différait  de 
jour  en  jour  d'aller  à l'ennemi , qu'il  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps,  pareeque  sa  préture  allait 
expirer  (55);  Aratus,  dis-je,  qui  devait  le  rempla- 
cer, avança  de  cinq  jours  son  entrée  dans  ccUn 
charge,  pour  aller  au  secours  des  Messéuiens.  Il 
assembla  sur-le-champ  les  Aebéens,  qui,  ayant 
cessé  de  s'exercer  au  métier  des  armes,  et  étant 
peu  dispa.sés  'aqg battre,  furent  défaits  près  de  Ca- 
phyes  Comme  Aratus  parut , dans  cette  occasion, 
s’être  trop  livré  à son  ardeur  (56) , cet  échec  le 
refroidit  si  fort,  et  lui  lit  perdre  tellement  toute 
espérance , qu'au  lieu  de  profiter  des  avantages 
que  les  Etoliens  lui  donnèrent  plusieurs  fois  sur 
eux,  il  les  laissa  se  livrer  impunément,  dans  le 
Péloponnèse,  aux  plus  grands  désordres,  et  so 
comporlcr  sous  scs  yeux  avec  une  extrême  li- 
cence (57). 

' lllntif.  Ihr.  II.  V.  607. 

’ Vlllê*  d'Arai'lir. 
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LIV.  Lps  Achéens,  forces  mie  seconde  fois  de 
tendre  les  mains  sers  la  Macédoine,  appelèrent 
Philippe  pour  lui  conGer  les  affaires  de  la  Grèce; 
dans  l'espérance  que  son  affection  et  sa  conUance 
pour  Aratiis  leur  fer;,it  trouver  en  lui  un  prince 
doux  et  traitable , dont  ils  disposeraient  à leur  gré. 
Mais  il  fut  à peine  arrivé,  qu'écoutant  les  calom- 
nies d'Apelle,  de  Mégaléus  et  do  quelques  autres 
courtisans  contre  Aratus,  il  favorisa  dans  les  élec- 
tions la  faelion  opposée  à ce  dernier,  et  persuada 
ans  Acliéens d'élire  pour  préteur  Épératus.  Cenou- 
veau  général  étant  bientôt  tombé  dans  le  plus  pro- 
fond mépris,  et  Aratus  n'ayant  plus  voulu  se  mêler 
des  affaires,  rien  ne  réussis.sail aux  Aebéens.  Phi- 
lippe sentit  alors  le  tort  qu'il  avait  eu;  et  revenant  b 
Aratus , il  s'abandonna  tout  entier  à lui.  Dès  ce  mo- 
ment , il  vit  prospérer  ses  affaires  ; sa  puissancect  sa 
réputation  s’accrurent  tous  les  jours  : il  ne  voulut 
donc  plus  rien  faire  que  par  le  conseil  d'Aratus, 
comme  étant  le  seul  homme  à qui  il  dût  sa  gran- 
deur et  sa  gloire.  Aratus  montra  dans  cette  occa- 
sion qu'il  était  capable  de  conduire,  non  seulement 
un  gouvernement  populaire,  mais  encore  une 
mouari'hie  ; car  la  droiture  de  ses  vues  et  la  sagesse 
de  ses  mœurs  brillèrent  dans  toutes  les  actions  de 
ce  jeune  prince,  comme  une  couleur  vive  qui  en 
relevait  l'éclat.  Pn  effet , la  modération  de  Phi- 
lippe à l'égard  dcs$|>arllates{.'iG|  coupables  envers 
lui,  la  conduite  sage  qu'il  tint  avec  les  Crélois , et 
qui  lui  gagna  en  peu  de  jours  toute  leur  Ile  |39|, 
son  ex|)éditinn  contre  les  Eloliens,  qui  eut  un 
succès  admirable,  lui  acquirent  la  réputation  d'un 
prince  docile  aux  bons  conseils,  et  méritèrent  b 
Aratus  celle  d'un  magistrat  capable  de  les  donner. 
Aussi  les  courtisans  de  Philippe,  dont  la  jalousie 
ne  faisait  qu'augmenter  chaque  jour,  voyant  qu'ils 
ne  gagnaient  rien  par  leurs  calomnies  secrètes , 
commencèrent  à rinsuilcr  ouvertement , à lui  dire 
b table  les  paroles  les  plus  piquantis  et  les  plus 
outrageantes,  lin  jour  même,  comme  il  se  retirait 
dans  sa  tente  après  souper,  ils  le  poursuivirent  à 
coups  de  pierrt>s.  Philippe,  irrité  de  cette  inso- 
lence, les  condamna  d'abord  à nue  amende  de 
vingt  talen  ts et  comme  ilscontiuuaienlàbrouillcr 
et  à ruiner  ses  affaires,  il  les  fit  punir  de  mort. 

LV.  Mais  enfin,  enorgueilli  par  ses  prospérités, 
il  laissa  éclater  au-dehors  une  foule  de  passions 
vicieuses , dont  il  portait  le  germe  dans  son  ame. 
Sa  perversité  naturelleayant  fait  tomber  le  masque 
dont  il  l'avait  couverte  malgré  lui , découvrit  à nu 
la  corruption  de  ses  mœurs.  Il  commença  parfaire 
nn  affront  sanglant  au  jeune  Aratus,  en  séduisant 
sa  femme.  Ce  commerce  criminel  fut  long-temps 
secret,  parceqn'Aratns  l’avait  logé  dans  sa  mai* 

' Kariron  emt  inillo  Ihres. 


son  ( 1 1).  Il  prit  à l’égard  des  villes  du  Pélopon- 
nèse une  conduite  dure  et  hautaine,  et  finit  par 
s’éloigner  ouvertement  d'Aratus.  Ses  premiers 
soupçons  vinrent  de  ce  qui  se  passa  à Messène. 
La  dissension  s'étant  mise  parmi  .ses  habitants, 
Aratus,  qui  était  allé  à leur  secours,  fut  prévenu 
d’un  jour  par  Plidippe,  qui,  en  arrivant  , ne  fit 
que  les  irriter  davantage  les  uns  contre  les  autres, 
en  demandant  d'un  côté  aux  magistrats  s'ils  n'a- 
vaient pas  des  lois  pour  réprimer  le  peuple;  et  au 
(leuple,  s'il  n'avait  pas  des  mains  pour  se  venger 
des  tyrans.  Ces  propos  irritèrent  également  les 
deux  partis  ; les  magistrats  firent  saisir  les  ora- 
teurs du  peuple  : ceux-ci , ayaut  soulevé  la  mulli- 
tude , massacrèrent  les  magistrats,  et  environ  deux 
cents  des  plus  considérables  de  la  ville.  Philippe, 
par  une  conduite  si  indigne,  ayant  augmenté  la 
division  des  Messéniens,  Aratus,  en  arrivant  à 
Messène , laissa  paraître  tout  son  mécontentement, 
et  n'imposa  pas  silence  à sou  fils,  qui  en  faisait  à 
ce  prince  les  plus  sanglants  reproches.  Ce  jeune 
homme,  qui,  à ce  qu'il  parait,  aimait  Philippe, 
loi  dit  alors  qu'il  ne  le  trouvait  plus  beau  depuis 
qu'il  s'était  si  mal  conduit , et  qu'il  lui  paraissait 
le  plus  laid  des  hommes.  On  s'attendait  que  Phi- 
lippc,  qui,  pendant  qu'Aratus  lui  parlait  ainsi, 
s'était  récrié  plusieurs  fois,  lui  répondrait  d'un 
ton  irrité  : mais  il  garda  le  silence;  et  comme  s’il 
eût  pris  modérément  les  reproches  du  jeune  Ara- 
tus,  cl  qu'il  fût  naturellement  doux  et  honnête,  il 
prit  le  vieux  Aratus  par  la  main , l'emmena  hors 
du  théâtre,  vers  la  citadelle  d'Ithome',  pourysa- 
crificr  b Jupiter,  et  visiter  celte  place,  qui , étant 
aussi  forte  que  la  citadelle  de  Corinthe,  et  munie 
d'une  lionne  garnison , aurait  été  très  incommode 
aux  pays  voisins,  el  presque  imprenable. 

LVI.  Lorsque  Pbilipjie  y futinonlé,  et  qu'il  eut 
fait  le  sacrifice , le  devin  lui  présenta  les  entrailles 
du  bœuf  qu'on  venait  d'immoler  : le  roi  les  prit 
dans  scs  mains;  cl  les  monirant  b Aratus  et  b Dé- 
métrius  de  Phare  ( 1 1 ) , en  se  penchant  tour  b tour 
vers  l'un  et  vers  l’autre,  il  leur  demanda  si,  d’a- 
près ce  qu’ils  voyaient  dans  les  entrailles  de  la 
victime,  ils  jugeaient  qu'il  dût  garder  la  citadelle, 
ou  In  rendre  aux  Messéniens.  t si  vous  avez  l’ame 
■ d un  devin,  lui  dit  en  riant  Démétrius,  vous  la 

• rendrez  ; si  vous  avez  l’ame  d’un  roi , vous  re- 

• tiendrez  le  bœuf  par  les  deux  cornes*.  • Il  dési- 
gnait par  le  bœuf  le  Péloponnèse  ; et  il  lui  faisait 
entendre  que  s’il  occupait  b la  fuis  la  citadelle  d'I- 
thome et  celle  de  Corinthe , il  tiendrait  tout  le  Pé- 
loponnèse dans  sa  dépendance.  Aratus  restait  sans 

* Itl’omc.  ville  et  moot  de  U llcts^ir. 
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riou  dire;  mais  ciiün , pressé  par  Philippe  de  dire  I 
son  sentiment  ; • Philippe,  lui  dit-il,  il  y a dans  - 
» la  Crète  plusieurs  montagnes  fort  élevées;  la  j 
» Ucolie  cl  la  Phocide  ont  un  grand  nombre  de 
I forteresses  bâties  sur  des  rochers  escarpés;  il  est 
» aussi  dans  rAcarnaiiie , soit  au  milieu  des  terres, 
s soit  sur  les  eétes,  plusieurs  châteaux  très  bien 

• furliOés  : vous  n'en  avez  pris  aucun  de  force,  et 
« cependant  ils  font  tous  vulonlaircinent  ce  que 
t vous  leur  commandez.  C'est  aux  brigands  à se 
s reufermer  dans  des  rocliers,  à s’entourer  de 

• précipices  ; mais  uii  roi  n'a  pas  de  forteresse  plus 
a sûre  et  mieux  défendue  que  la  conliance  cl  l’a- 
a mour  de  scs  sujets.  C'est  là  ce  qui  vous  a ouvert 
a la  mer  de  Crète;  c’est  ce  qui  vous  a introduit 
a dans  le  Pcloponuèse;  c'est  enlin  par -là  que, 
a malgré  votre  jeunesse,  vous  êtes  le  chef  des  uns 
B et  le  maître  des  autres  (12).  a II  parlait  encore, 
lorsque  Philippe  remit  au  devin  les  entrailles  de 
la  victime;  et  prenant  Araltis  par  la  main  : a Rc- 
B prenons  donc , lui  dit-il , le  chemin  par  où  nous 

• sommes  venus,  a II  faisait  enlemlre  que  les  re- 
présentations d'Aratus  lui  avaient  fait  une  sorte  do 
violence,  et  lui  avaient  arrache  la  citadelle  des 
mains. 

LVll.  Depuis  ce  moment , Aratiis  se  relira  de  la 
cour,  et  se  détacha  peu  à peu  de  ses  habitudes  avec 
Philippe.  Quand  ce  prince  passa  en  Épire , il  le 
pressa  vivement  de  l'accompagner  à cette  expédi- 
tion ; mais  Aratus  s’y  refusa,  et  se  tint  à Sicyone , 
par  la  crainte  de  partager  le  blâme  du  mal  que  ce 
prince  fcrail.  Philippe,  après  avoir  honteusement 
perdu  sa  Hotte  dans  la  guerre  contre  les  Romains, 
après  avoir  échoué  dans  toutes  scs  entreprises, 
revint  dans  le  Péloponnèse,  où  il  chercha  encore 
à tromper  les  Messéniens  ; mais  voyant  ses  ruses 
découvertes,  il  eut  recours  à la  violence,  et  fit  le 
dégât  dans  tout  le  pays.  Alors  Aratus  s’éloigna 
-tout-'a-fait  de  lui , et  se  plaignit  hautement  de  la 
conduite  do  ce  prince , dont  il  avait  découvert  les 
liaisons  criminelles  avec  la  femme  de  son  fils  : il 
en  fut  très  aifligé;  mais  il  n’en  dit  rien  à son  fils, 
que  la  connaissance  d'un  tel  affront  eût  irrité  inu- 
tilement , puisqu’il  était  dans  l'impuissance  de  s’en 
venger.  Il  s'était  fait  dans  Philippe  le  changement 
le  plus  étonnant  et  le  plus  incroyable.  C’était  au 
commencement  un  roi  plein  de  douceur,  un  jeune 
homme  sage  et  tempérant;  et  il  était  devenu 
l'homme  le  |ilns  débauclié  et  le  tyran  le  plus  odieux  ; 
ou  plutôt  ce  ne  fut  pas  en  lui  un  véritable  change- 
ment, il  ne  fit  que  manifester  les  vices  qu'il  avait 
dissimulés  par  crainte,  et  qu’il  produisit  au-dc- 
hors  quand  il  fut  sûr  de  l'impunité. 

LVlll.  L’affection  qu’il  montra  d’abord  pour 
Aratus  était  mêlée  de  respect  eide  crainte,  coininc 
le  prouveeequ’il  Ht  ensnitc  contre  lui  :car, malgré 
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l'envie  qu'il  avait  de  s'en  défaire,  persuadé  qu'il 
ne  serait  jamais  libre,  bien  loin  d'ètrc  tyran  ou 
roi,  tant  qu'Aratus  vivrait,  il  n'osa  pas  néanmoins 
employer  la  force  ouverte;  il  chargea  un  do  ses 
officiers  et  de  ses  amis,  nommé  Taurion , de  l'cn 
délivrer  secrètement,  en  employant  de  préférence 
le  poison , et  de  prendre  (tour  cela  le  temps  de  son 
absence.  Taurion,  s’étant  lié  avec  Aratus,  lui 
donna  un  de  ces  poisons  qui  ne  sont  ni  prompts 
ni  violents,  mais  qui  allument  dans  le  corps  un 
feu  lent,  excitent  une  toux  faible,  et  finissent  par 
conduire  inseosiblcnicnt  à une  phthisie  mortelle. 
Aratus  s'aperçut  qu’il  était  empoisonné;  mais 
comme  il  n'eût  servi  de  rien  de  s'en  plaindre,  il 
sup|>orta  patiemment  son  mal,  comme  si  c'eût  été 
une  maladie  ordinaire.  Un  jour  seulement,  ayant 
craché  du  .sang  devant  un  de  ses  amis  qui  était 
dans  sa  chambre,  et  qui  lui  en  témoigna  son  éton- 
nemeiit  ; a Mon  cher  Céphalon,  lui  dit  Aratus, 
a c’est  là  le  fruit  de  l'amitié  des  rois,  a II  mourut 
ainsi  à Uginm,  dans  l'exercice  de  sa  dix-septième 
; préture  ' . 

LIA.  Les  Achéens  voulaient  l’enterrer  dans  le 
lieu  mémo,  et  ambitionnaient  l’honneur  de  lui  éle- 
i ver  un  monument  digne  de  sa  gloire;  mais  les 
Skyoniens , qui  regardaient  comme  un  malheur 
public  qu'il  fût  enterréailleurs  que  dans  leur  ville, 
persuadèrent  aux  Achéens  de  leur  céder  cet  hon- 
neur ; et  comme  une  ancienne  loi , fortifiée  encore 
par  une  crainte  superstitieuse,  défendait  d’enter- 
rer personne  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles , 
ils  envoyèrent  consulter  la  Pythie  de  Delphes , qui 
leur  fit  cette  réponse  : 

^ Sicyone , lu  veut  au  celcljrc  Aratus , 

A cet  illuslrccher  farocut  par  ara  vertus , 

I Payer  le  prix  Oatlear  de  ta  t>rillaiitc  gloire. 

Tu  (lemandea  rummeut  o>usacrt*r  ta  mémoire 

De  CS-  tieros  (pie  vient  de  te  ravir  la  mort  ; 

Érontr  avec  ivspect  ret  oi-arlr  du  sort  : 
i QiiinviHpie  insultera  ce  digne  piTsonuagr , 

! Quiconque  a ses  boimrurv  fera  le  moindre  outrage  ; 

(iomiuetlant  A la  fois  plus  d'un  crime  odieux , 

Otrenscra  la  U-rre . et  la  iiirr.  et  les  rieux. 

Cet  oracle,  porté  à Sicyone,  ravit  de  joie  tous  les 
Achéens,  et  en  particulier  ceux  do  Sicyone,  qui . 
changeant  leur  deuil  en  un  jour  de  fête,  couron- 
nés do  fleurs  et  vêtus  de  robes  blanches,  transpnr- 
! tèrciit  le  (Xirps  d’Aratus  d'Egium  dans  leur  ville , 

I au  milieu  des  dan.ses  et  des  cliauls  de  triomphe , 

' choisirent  un  lieu  très  éminent,  ot  l’y  enterrèrent, 
comme  le  fondateur  et  le  sauveur  de  leur  ville.  Ce 
lieu  SC  nomme  encore  aujourd'hui  Aratium.  On 
y offre  tous  les  ans  deux  sacrifices  solennels  : le 
premier , le  jour  même  qu'Aratus  délivra  Sicyone 
de  la  tyrannie;  ce  fut  le  cinq  du  mois  llaésius , que 

> Il  (luit  Agé  (te  cilKpi.itilc-liii't  an-. 
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los  Albi'niens  appellent  Anlbeslérion  • ; c«  sacri- 
llcc  [lorle  le  nom  de  soleria  Le  second  se  célèbre 
le  jour  auniversairedesa  naissance.  Le  premier  sa- 
criflee  fut  offert  dans  l'origine  par  le  prêtre  de  Ju- 
piter Sauveur;  et  le  second,  par  le  fils  d’Aratus, 
qui  était  ceint  d'un  tablier  moitié  blanc  et  moitié  j 
couleur  de  pourpre.  Pendant  le  sacrifice,  les  mu- 
siciens employés  au  théâtre  cliautèrcnt  sur  la  lyre 
des  hymnes  en  son  honneur;  cl  le  maître  du  gym- 
nase, à la  tête  de  chœurs  d'enfants  et  de  jeunes 
garçons,  fit  une  procession  autour  du  monument. 

Il  était  suivi  des  sénateurs  eu  corps , couronnés  de 
fleurs , et  de  tous  les  autres  citoyens  qui  voulurent 
accompagner  le  convoi.  Il  subsiste  encore  aujour-  | 
d'hui  quelques  vestiges  de  cette  cérémonie , qu’un 
sentiment  religieux  a fait  conserver.  Les  autres 
honneurs  qui  lui  furent  décernés  alors  ont  cessé, 
soit  par  le  laps  du  temps,  soit  par  les  affaires  qui 
sont  survenues  depuis. 

LX.  Voilà , de  l’aveu  de  tous  les  historiens , quels 
furent  le  caractère  et  la  vie  d’Aratus.  Pour  son 
fils,  le  roi  Philippe , qui,  né  avec  un  cœur  per- 
vers, aimait  à joindre  l'outrage  à la  cruauté,  lui 
fit  donner  aussi  de  ces  poisons  qui,  sans  être 
mortels , font  perdre  la  raison  et  jettent  dans  la 
démence.  Son  esprit  en  fut  tellement  aliéné,  qu’il 
n’eutrepreuait  que  des  choses  horribles , et  ne  se 
portait  qu’à  commettre  des  actions  infâmes , 
qu’à  satisfaire  les  passions  les  plus  honteuses  et 
les  plus  funestes  : aussi , quoiqu'il  fftt  encore  à la 
fleur  de  l'âge,  la  mort  fut  moins  un  malheur  pour 
lui  qu'un  affranchissement  de  ses  maux  et  une  vé- 
ritable liberté.  Mais  Philippe , pendant  tout  le 
rcsiede  sa  vio,  [laya à Jupiter,  protecteur  de  l’hos- 
pitalité et  de  l'amitié  violées , la  juste  peine  de 
ses  actions  impies.  Vaincu  par  les  Romains,  obligé 
de  se  remettre  à leur  discrétion  , il  fut  privé  do 
loutes  ses  conquêtes , forcé  de  livrer  tous  scs  vais- 
seaux à l'exception  de  cinq,  de  payer  une  amende 
de  mille  talents  de  donner  son  fils  en  étage  ; et  il 
ne  dut  qu'à  la  pitié  des  vainqueurs  de  conserver  la 
Macédoineetses  dépendances.  Là,  continuant  d'im- 
moler à sa  cruauté  les  hommes  les  plus  vertueux, 
et  ceux  mêmede  sa  famille , il  devint  l’objet  de  la 
haine  et  de  l’horreur  de  tout  son  royaume.  Le  seul 
Ixinhenr  qui  lui  restât  dans  une  situation  si  af- 
freuse était  un  fils  d'une  vertu  rare  ; jaloux  des 
honneurs  que  les  Romains  lui  rendaient,  il  le  fit 
mourir.  Il  laissa  le  royaume  à Persée,  qui  n’était 
pas,  dit-on  , son  fils  légitime,  mais  supposé,  et 
né  d’une  couturière  nommée  Gnathénium.  C’est 
celui  dont  Paul  Émile  triompha , et  en  qui  finit  la 
raced’Antigonns*; au  contraire,  la  postérité d'A- 

' Février.  * l.a  lèleda  sauveur. 

* hnviroo  cinq  millloos. 

* l'oÿti  la  fie  , C.  LXUI.  rt  b note  (20> 
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ratus  8ul)sist6  encore  de  nos  jours  à Sicyooe  et  h 
PaJlène. 

NOTES 

SL'R  LA  VIE  D’ARATL’S. 

(<)  U est  ordinaire  que  ceux  qui  scnlent  qu'iht  ne  méri> 
leol  pas  persouoeltcmcut  des  louanges  se  rejeUcot  sur  ce 
que  leurs  ancêtres  uni  fait  de  lauaidc.  Les  flts  malheureux 
peuveut  être  dans  ce  cas  plus  que  d'autres , pan'equ'ou 
peut  attribuer  leur  malheur  A leurs  propres  fautes;  et 
ulon  il»  IrouTCOt  une  sorte  de  coosolaliou  dans  les  vertus 
de  leurs  pères. 

(i)  C'est-à-dire  l'aristocraUc  la  plus  parfaite.  C'est  une 
expression  figurée , que  Plutarque  cmpruute  des  modes  de 
la  musique  grecque , parmi  lesquels  le  dorien  tenait  le  pre- 
mier rang  ; il  ëlait  si  esUn;é , que  Pialou , dans  son  Larkèsy 
dit  que  le  ton  dorien  méritait  seul  le  uom  d’harmonie 
grecque.  Plularque,  en  empruntant  celle  figure , peut  taire 
alluhioD  à l'origine  dorienne  de  la  ville  de  .Sicyonc. 

(3)  Pentothie  signifie  cinq  oombals;  et  l'on  dounait  ce 
nom  aux  alblèles  qui  se  disUnguaicot  à ces  divers  genres 
de  oumbats  ; c'étaicul  » suivant  ropioioo  la  plut  commune» 
la  lutte , la  course,  le  disque  et  le  javelot.  Oo  peut  consul- 
1er  PiW  de  plus  grands  dé.alls  un  Mémoire  de  M.  Bi>- 
roUe,  Mémoires  de  l’Academie  des  Belles  Lettres,  1. 111 
1».  5IH. 

{4  j La  vuracilé  des  athlètes , dont  on  trouve  des  exemples 
daus  les  auteurs  aoeiens , parait  omtraire  à ce  qu’on  lit 
dans  quelques  uns  d'entre  eus , de  leur  grande  absUocnce. 
Un  athlète  passait  pour  avoir  toit  un  re(>as  très  frugal , lors- 
qu'il n'avait  mangé  que  deux  livres  de  viande  et  du  pain 
I à proportion.  Cela  rend  ci'0>ablecc  qu’on  rap|)orlcde  la 
I prodigieuse  voracité  de  aTtaios  athlètes  ; celle  de  Milon  de 
I Crutouc  était  à peine  rassasiée  de  vingt  livres  de  viande  » 
d’autant  de  pain , et  de  quinze  pintes  de  vin. 

Le  hoyau  ou  la  bêche»  que  Plutarque  donne  ici  ani 
athlètes , fait  allusiua  à l'usage  où  ils  étaient  de  s'exercer  à 
remuer  la  terre  ou  le  sable  du  stade , pour  fortifier  les  par- 
ties supérieures  de  leur  corps»  comme  on  le  voit  dans 
Kestus,  au  mot  Aiifrum.  Vo)oi  les  .Vrnioirrs  de  l’Acat  émie 
des  BeUe*-Lftlres  » t.  I , pag.  221  et  241. 

(5^  Lrs  auteurs  varient  sur  la  signiOcation  du  lermcgrec  : 
les  uns  disent  que  c'élaieni  de  grandes  C{>rbeil]fs  à mettre 
des  provisions»  les  autres  prélendeut  que  ce  mot  désigne 
des  tonneaux  en  usage  en  Perse  pour  mettre  du  blé. 

(6)  Ces  troubles  étaient  causés  |iar  l’oppéisilion  d'intéré’s 
entre  les  bannii  qui , étant  revenus  à Sicjotie , voulaient 
rentrer  dans  leurs  biens,  et  ceux  qui»  pendant  leur  ab- 
sence, s'en  étaient  mis  en  possession.  11  était  difficile  à 
Aratus  de  concilier,  en  cette  occasion , la  justice  avec  la 
tranquillité  publique  : et  il  était  d'autant  plus  emliaiTassé, 
qu'il  avait  à craindre  que  ceux  qu'un  voulait  déposséder 
pour  rétablir  les  bannis  dans  leurs  maisous  et  dans  leurs 
terres  n'apprlasseot  Antigonus»  qui  n’épiait  que  le  mo- 
ment favorable  de  se  rendre  maître  de  la  ville. 

(7)  Polybc  a toit  d'Aratus  un  portrait  que  le  lecteur  ne 
sera  peut-être  pas  fâche  de  pouvoir  comparer  avec  celui 
de  Plutarque.  On  le  trouve  dans  cet  historien  » au  liv.  IV. 
p.  385. 

|8i  Ce  fut  aulrefuis  une  question  fort  agitée  parmi  les 
; philosoptios,  de  savoir  si  la  vertu  pouvait  être  enseignée , 
ou  si  elle  était  dans  rbomme  un  attribut  de  son  amc , qui  » 
né  avec  lui  » s'y  conservait  sans  instruction  et  sans  étude. 
Platon  a ti-aité  ce  sujet  dans  son  .ifenon  : il  bit  dire  à So- 
crate que  la  vertu  n'csl  pas  dans  l’hcNDroe  le  fruit  de  l’cn- 
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seifiDCiiient , mole  qu’elle  n’e<t  pas  non  ploaen  lui  une  suite 
de  sa  nature,  cl  qu’il  la  doit  à la  fau'iir  et  i la  txuité  de 
^ieu  t qui  seul  la  produit  dans  l’amc.  11  parait  que  ce  sen* 
tlinent  était  o)mmuti  aux  disciples  de  Socrate.  Les  stoï- 
ciens soutenaient  l’opinion  contraii'e. 

(d)  Mélbone  était  dans  la  ülesséuie , province  du  Pélo- 
ponnèse; Homère  rappelle  Peda$us.  C'était  une  des  sept 
Tilles  promises  par  Agamemnon  à Acliille.  Strabon,  I.  VIII , 
p.  559. 

Malée , promontoire  de  la  Laconie.  I.a  mer  qui  IVnvi- 
ronnail  était  d’une  navigalion  dlHIrile,  et  avait  donné  ücti 
à ce  proverbe  : t En  doublant  le  cap  de  Malw,  oubliez  votre 
maison.  » p.  578.  Homère  en  parie  dans  l'Odyssée , 
liT.  IX, T.  80. 

(10)  Il  n’y  a point  dans  ce  pays  de  ville  de  ce  nom  : on 
croit  dniie<|u'il  fbut  lire  ici  .-Irtdro.f,  Ile  située  vis-à-vis  d<> 
PEubée , d’autant  que,  quelques  lignes  plut  bas  , les  gens 
d'Aratus  disent  qu'il  s’était  retiré  dans  eette  dernière  île. 
Le  roi  Antigonus , nommé  tout  de  suite  après . est  celui 
qui  eut  le  surnom  de  (lonatas , le  pèr<‘  de  Déinétrius , dont 
on  a souvent  parlé  dans  la  Tic  de  ce  dernier  prince. 

(I  fl  Deux  dos  plus  grands  piùnlres  de  l’anlii|uité.  Pam- 
phile, l'élève  d’Kupumpus,  fut  le  maître  d’Apelle  et  de 
MélaoUie.  Les  tableaux  de  ce  dernier  étaient  sans  prix  ; il 
flillaii,  dit  Pline,  Ht.  XXXV,  ch.  vu,  la  ririiesse  des 
filles  entières  pour  les  payer.  Apelle  avait  été  le  disciple 
de  Pamphile , comme  ou  vient  de  le  voir,  et  le  compagnon 
d'étude  de  Mélantbc.  L’autorité  de  Pline , on  pareille  ma- 
tière surtout , est  préférable  à celle  de  Plutarque. 

(12)  Polémun  le  géographe  avait  fait  uncDrsrripfîon  de 
VUnirersi  et  plusieurs  autres  ouvrages  cités  par  les  anciens, 
en  particulier  uu  Traité  sur  les  Tableaux  de  ta  ville  de  Si- 
cyone , un  livre  sur  les  tableaux  en  général , et  un  autre 
sur  les  peintres,  dédié  à Autigunus.  l'oi/e;;  Fabricius , Bi- 
à/iolhrqtie  grecque,  t.  II , p.  602. 

(15)  Xéalcès  fut  un  peintre  d’une  grande  réputation.  Il 
avait  peint  Vénus , ci  la  I»alai1le  navale  des  Kgy  plicns  contre 
les  Perses,  (^omuie  il  voulait  faire  couuaitrc  que  raction 
s’était  passée  sur  le  Nil,  dont  les  eaux  sont  semblables  à 
celles  de  la  mer,  il  (U  entendre  ce  qu’il  ne  pouvait  dési- 
gner par  .sou  art  ; il  peignit  sur  le  l>ord  un  âne  qui  buvait , 
et,  (uut  anprèii,  un  cnvcodilcqui  l'épiait,  tout  prêt  à se 
jeter  sur  lui. 

(t  f)  Polyltc , qui  a suivi  les  AJrmoircx  d’Aralus , et  qui 
a comment'  son  histoire  où  celiii-d  avait  fini , dit  dans  le 
livre  H , p.  181 , qu’il  y cul  huit  ans  d’inlen  aKc  entre  la 
première  prélurc  d'Araius  et  la  secundo,  où  il  surprit 
ta  diadellc  de  Corinthe. 

(15i  Je  no  sais  de  quelle  victoire  remportée  par  Cbarès 
sur  les  PcTM*  Plulaniue  parle  id  ; Charès  était  un  fort 
maurau  général , que  tous  les  historiens  s'accordent  A 
peindre  comme  dépourvu  de  tout  talent  et  de  tout  mérite  ; 
il  est  surtout  connu  par  la  perte  de  la  famenso  bataille  de 
f -héronée,  oti  U commandait  les  .Athéniens.  C’est  vraisem- 
tilablemcnl  une  erreur  de  nom  de  la  part  de  Plulaniue  ou 
de  son  copiste. 

(16)  On  a vu,  dans  la  Vie'jde  Pétopidas,  la  manière  dont 

ccTItéliaia  , avec  les  autres  bannis,  partit  d’Athènes,  pour 
aller  déli>rer  sa  patrie  des  tyrans  que  les  Lacéd<>moniens 
y avaient  établis.  Thrasybule,  parti  de  Tl)èl>es  a>rc  b's 
baimts  d'Athènes , attaijim  les  Ireuic  tyrans  à qui  Lysandn*  ! 
avait  renii.v  le  gouvemetnent  de  la  ville,  et  les  défit;  ils  ^ 
furetil  bient4>t  apn\s  ou  mis  à mort  ou  chasses  d’Athènes.  I 
l oge»  Xeuophou , liv . H , de  V Histoire  grecyne , pag.  J72 
et  suiv.  I 

(17)  Persée  était  un  philosophe  stoïcien  . qui  nvail  été  I 
d'aliord  esclave  de  Zénon  le  fondateur  de  la  sc‘cte  du  Por- 
tique , et  qui  devint  eiisuile  mmi  disciple  : il  avait  cunipo.s<-  I 
dos  Propos  de  table,  au  r.i[)porl  d'.Athénée,  liv.  XHI, 
c.  Tiii , et  avait  été  pn^|>teur  du  n>i  Aniigonns,  suivant  ' 


Elien,  Wst,  rar.,  liv.  III , ch.xvn.  Pliitarqne  dirabienh'4 
qu'après  la  prise  di‘  la  cUadellu  de  Corinthe  |>ar  Aratus , ce 
phihtsophe  se  sauva  à Onchrée  ; mais  Fausaaias.liv.  II, 
ch.  VIN , assure  qii’Araliis  le  fit  mourir. 

(IK)  Il  ne  latit  |tas  confondre  cet  Aristomaehus , tué  par 
ses  domestiques , avec  un  autre  tyran  du  même  uom  qui , 
conduit  a Ceiiclirée,  fut  Jeté  dans  la  mer.  Le  premier  1*111 
pour  8uca*sseur  Aiislippo,  et  le  st'cond  succéda  à cvl 
Aristippe. 

(I9i  On  a vu,  au  commencement  de  celle  Vie , que  I*o- 
licrale  , à (|ui  elle  est  adressée,  descendait  d’Aratus,  et  il 
avail  deux  fils  qui  continuèrent  sa  race  : elle  avait  déjà 
duré  trois  ccnl  cinquante  ans  depuis  la  mort  d’Aratus. 

(2u|  Celle  fable  du  coucou  et  des  oiseaux  n'est  pas  dans 
I le  recueil  que  nous  avons  des  fables  d’Esope;  mais  il  y en 
! a une  du  faucon  et  des  oiseaux , à laquelle  celltHii  fait  al- 
lusion. 

(2h  Montagne  de  l’Atlique,  sur  laquelle  Pausanias  dit 
que  Mégarusse  sauva  du  délngede  Deucalion. 

(22)  Aratus  avait  trop  de  jugcmeol  pour  croire  à ces  fa- 
bles ridicules. 

|25l  11  est  étonoaut  que  Pline  , qui  a parié  des  tableaux 
les  plus  célèbres  de  ce  peintre , n'ait  pas  fait  mention  de 
celui-ci.  Sur  le  talent  de  Timanihc,  rayez  Pline,  livre 
XXXV,  ch.  X. 

(24i  Deux  raisons  purent  empêcher  Aratus  de  mener  le 
reste  de  ses  troiipta  à la  suite  de  sou  infanterie  légère  : la 
première,  la  diflicollé  des  lieux  où  il  fallait  les  engager  ; la 
seconde , plus  forte  encore,  c’est  qu'il  voyait  l'aile  dnnle 
des  Spartiates  en  bataille  devant  lui , et  toute  prête  à tom- 
ber sur  ces  troupes , qui  n'auraient  pu  passer  le  ravin  sans 
rompre  leurs  rangs,  et  donner,  parle  drâirdre  qui  en  au- 
rait été  la  suite , un  grand  avantage  à l’ennemi. 

(2.5;  Il  est  assez  étonnant  de  IrouviT  des  Gaulois  en 
rot  endniil;  et  des  critiques  sont  persuadés  que  c’csl  une 
altération  du  texte.  M.  Mosés  Dusoiil  croit  ()u’il  faut  lire 
des  Etoliens,  et  celle  10^*00  est  licaucoup  plus  vraUeiii- 
blable. 

(26)  Cette  fable  si  connue, et  si  agréablement  rendue 
par  Horace  dans  l’épllre  x dti  premier  livre , se  trouve  dam 
le  recueil  dos  fables  d'I-Aopi*  ; mais  on  prétend  que  le  poêle 
lyrique  Stésichore  s'eu  était  servi  en  parlant  aux  babiUinU 
d’Iliiiière.  v ille  de  Sicile  ,qui  allaicut  accorder  des  gai'dcs 
. au  tyran  Phalaris. 

I CJ7)  Phylarque  vivait  sous  Ptolémée  Évergète.  Il  arait 
conit>osé  une  de  la  Grèce  en  vingl-buil  livres,  qui 

' commençait  à l'expédition  de  Pyrrhus  dans  le  Péloponnèse, 

I et  finissait  à la  mort  de  Ptolémée  Kvergète.  S<»n  cxIrOme 
partialité  ixmr  Cléomène  lui  i*sl  reprochée  parPolybo; 
mats  Plnlanjtie . sans  la  porter  à lieaucoup  prb«  aussi  loin 
i)nc  lui , s'est  montré  un  peu  trop  favorable  à ce  prince , 
conmie  on  l’a  olttcrvé  danssa  Hr. 

(28i  L'hislorien  Phylanjue  exagère  bemicotip  la  mort  de 
ce  tyran,  cl  rcprochi*  aux  Argims  de  lui  avoir  fait  souffrir 
! les  supplices  tps  plus  cruels  : mais  Polj  he  le  réfute  très  so- 
lidement , Ut.  h , pag.  201  et  2o2. 

(29i  Plular(]ue , en  remai'qtianl  que  cette  mort  fut  re- 
prochée à Aratus  comme  une  injustice  et  une  ingratitude 
de  sa  |vart . aurait  dù  rapporter  rapologlequVü  fait  Puly  be, 
à l’cmlroit  cité  dans  la  note  prri’édi  iite. 

(.Kl)  I.e»  Achéens , par  une  doliiiération  publique , 
avaient  nommé  Antigonus  généralissime  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  et  lui  avaieul  donné  la  eiladelle  de  Co- 
rliillie.  Coruuwiil  Aratus,  après  lui  avoir  remis  ainsi  les 
renev  de  l’étal , anrait-il  pu  nsister  à s;i  puissance?  mais 
il  devait  le  pn^voir,  avant  d’appeler  ce  prince  à son  ac- 
cours, cl  sentir  que  lui  confier  un  si  grand  pouvoir,  c’ë- 
latl  se  donner  nn  rnailre. 

!.>l)  Les  Manlinéet»  avaient  envoyé  demander  aux 
AeJiéens  une  garni.s<in  pour  se  défendre  contre  les  iutri^es 
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des  Lacédi^inoiiiens.  Les  Aebéens  leur  envoyèrent  troii 
cetiit  (le  leurs  cuiiriloyens  et  deux  cents  soldats  êlranftcrs. 
Quelque  temps  après , les  Mantinéeus , par  fai  plus  détes- 
table perfidie,  ^ursèrent  cette  garnison  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  demandée.  Un  crime  si  borrihle  méritait  une 
punition  exemplaire.  Ce(>eudant  les  >110110^*605  ne  souf- 
frent d'autre  peine  (|ue  le  pillage  de  leurs  biens  et  la 
vente  des  personnes  libres.  Ce  que  Plutarque  dit  de  la 
mort  des  plus  considérables  d'entre  les  Mantim^ns  est 
un  mensonge  de  Pbylarque,  qui  a voulu  parité  noircir 
Aratns  et  les  Achéens.  Voyet  PoIvIh*,  Uv.  II , pag.  199. 

(32)  Je  suis  élonné  que  Plutarque , ordinairement  si 
doux  et  si  modéré,  rapporte,  sans  aucune  restriction  , 
cette  maxime  de  Simonide. 

|.VS)  Polybe,  liv.  IV,  pag.  .'S81  et  585,  observe  que,  de- 
puis que  (.léomène  avait  perdu  le  royaume  de  Sparte , les 
peuples  du  Péloponnèse,  las  des  premières  puerres,et 
persuadés  que  l'état  présent  des  afTaires  durerait  toujours, 
avaient  enlièrenient  négligé  les  armes  et  le  métier  de  la 
guerre  ; ce  qui  prouve  que  pour  entretenir  le  courage  mi- 
litaire , il  faut  exercer  les  soldats  dans  les  temps  même  les 
plus  tranquilles.  Il  y avait  long-lcrops,  suivant  Poljbc, 
ibid.,  p.  577,  que  les  Elolieus  ne  pcKivaient  sniiffrir  la  paix, 
parœqu'elle  les  obligeait  de  vivre  è leurs  dépens,  et  qu'ils 
étaient  accoutumés  A subsislcr  de  brigandages.  Antigonus 
les  avait  lenus  en  respect  ; mais , après  sa  mort , ils  mépri- 
sèrent l'enfonce  de  Philippe  son  successeur,  et  ne  cher- 
chèrent que  des  prétextes  pour  faire  ta  guerre  aux  peu- 
ples du  Péloponnèse. 

(5f)  Fatras,  vUlc  considérable  de  l’Achalc. — Dyme 
était  la  plus  occidcnUile  de  toute  cette  contrée. 

(.V)|  'Timoxèno  s’opposait  A celte  expédition , parccqn'il 
n'avait  aucune  confiance  dans  les  Achéens;  et  comme  II  I 
ne  restait  que  cinq  jours  de  l'aimée  de  sa  prétui'c , il  était 
bien  aise  de  gaguer  ce  terme  sans  comhaltre.  Mais  Ara- 
tus , indigné  de  l’audace  des  KloUens , suivit  ardemment 
son  dessein  ; et  ayant  retiré  le  sceau  de.v  mains  de  Ti- 
moxène , il  écrivit  sur-le-champ  A toutes  li*8  villes , pour 
leur  ordonner  de  faire  prendre  les  amies  A leur  jeimesse , 
et  de  l’envoyer  à >fégalopolis , A nn  jour  mar(|ué.  Polybe» 
liv.  IV,  pag.  5K.Ï.  Ainsi  'Tim'vxène  ne  doit  pas  être  blâmé 
d'avoir  refusé  de  risquer  le  salul  de  sa  patrie  avec  des 
troupes  dont  il  coonaisKait  la  lâcheté,  surtout  ayant  si  peu 
de  jours  A attendre  pour  quitter  le  commaudcmenl. 

(56)  Plulanjue . qui  u'écril  qu’une  vie  particulière , n'a 
|)as  cm  devoir  entrer  dans  le  détail  des  actions  qu'il  ra- 
conte; mais  en  se  contentant  de  dim  qu'Aratus,  dans 
cette  occasion,  sc  livra  trop  à sou  ardeur,  U laisse  le  lec- 
teur peu  indruü  des  fautes  qu'on  rirprochait  à ce  généra). 
Polybc,  qui  écrivait  une  histoire,  ne  les  a pasimbliées, 
jugeant  avec  raison  que  c'est  une  des  parties  les  plus  in- 
structives dans  le  récit  des  événements,  qm*  d’en  faire  coii- 
naitre  les  csusca.  Il  a doue  joint  au  détail  de  l'aclion  l'ex- 
posé d<a  foules  qu'Aratus  commit  avant  et  pendant  la  ba- 
taille. Voyei  Polybe  , liv.  IV,  pag.  395  et  591. 


(57)  Polylie  dit  la  même  chose,  (Aid.,  |tng.  401  et  402. 

(58)  l'ogrz  Polybe , llv.  II , pag.  407-409. 

(39)  Polylie,  tÂid.,  pag.  414,  parle  bien  des  séditions 

qui  arrivèrent  dans  ce  tent|>s-là  en  Crète  ; mais  U n'a  point 
expliqué  celte  conduite  sage , qui  soumit  en  peu  de  jours 
toute  nie  A Philippe.  L'expédition  de  ce  prince  contre  tes 
Elolieus , dont  Plutarque  parle  tout  de  snite , est  décrite 
CD  délai!  daus  les  livres  IV  et  V de  de  Polybe, 

(40)  Tite-Live . llv.  XXVll , ch.  xxxi , dit  que  Philippe 
enleva  la  femme  du  jeune  Aratus , qui  sc  nommait  Poly- 
craila  , et  l'emmena  en  Macédoine , stHluUe  par  l'espoir 
qu'il  lui  donna  de  l'épouver.  PoIjIk*  , liv.  IV,  pag.  172  et 
suiv.,  rapporte  le  changement  ({ui  arriva  dans  lecaraclèrc 
ou  plutôt  dans  la  conduite  de  Philippe.  J'y  renvoie  le  lec- 
tetu*,  les  bornes  d'une  note  no  me  permcltant  pas  d'en 
donner  ici  le  détail. 

(41)  On  a confondu  oeDémétriusavecle  célèbre  Démé- 
Irins  de  Phalère , mort  l'an  de  Rome  quatre  cent  soixante- 
dix  , et  ici  nous  sommes  au  moins  A l'an  cinc]  cent  (rente- 
cinq.  Démétrius  Pharien,  dont  il  est  souvent  parlé  dans 
l^olylve,  fut  ainsi  surnommé  du  nom  de  sa  patrie , Phare, 
l'une  des  îles  Libumiennes , dans  la  mer  Adriatique , fon- 
dée i>ar  les  habitants  de  Parcs , dans  la  qualre-vingl-dix- 
huilième  olympiade.  Son  courage  l’avait  rendu  illustre 
parmi  les  Illynens  ; U devint  leur  chef;  et  s'étant  uni  aui 
rois  de  Martine  Antigoimi  et  Philippe,  U leur  rendit 
de  grands  services  dans  la  guerre.  Il  la  fit  anx  Romains; 
mais  ayant  été  vaincu  par  Paul  Émile . l'an  de  Home  cinq 
ccut  Irentc  cioq , il  s'enfuit  à la  cour  de  Philip|>e , qui  le 
Ilia  près  de  lui.  Dans  la  suite , ayant  voulu  s'emparer  do 
la  ville  de  Messène,  au  su  de  Philippe,  il  fut  tué  dans 
l'altaqoc  : fin  digue  de  sa  vie,  dit  Polybe, üv.  III , p.  242. 
Le  fait  dont  Plutarque  parle  ici , se  trouve  mot  A mut  dans 
Polylte,  liv.  VU,  pag.  705. 

(12)  Polybe,  ièid.,  pag.  704,  rapporte  celte  r^ionsedaos 
les  propres  termes  d'Aralus  ; elle  est  plus  courte  que  celle 
de  Plutaitiue , qui  a cm  apparemment  devoir  la  dévelop- 
per, pour  en  faire  mieux  saisir  le  sens  : c Si  vous  pouves 
» la  retenir  sans  violer  la  foi  que  vous  aves  douiu'e  aux 
• Messéniens,  gardez-Ia  sans  scrupule;  mais  si  en  y met- 
> tant  uoR  garnison  vous  perdez  toutes  les  autres  cita- 
» déliés , outre  la  garnison  que  vous  avez  reçue  d'Antigo- 
B nus,  etquivousa  conservé  vosalIiés(  il  appelait  ainsi 
B la  iKmnefot) , voyczs'U  ne  vous  est  pas  plus  avantageux, 
B en  faisant  sortir  de  la  citadelle  les  soldats  qui  la  gar- 
» dent , et  y laissant  pour  gai  otsou  la  bonne  foi , de  con- 
B server  par  oc  moyen,  non  seulement  Alcssène,  mais 
B tous  vos  autres  alliés.  » Polybe  ajoute  tout  de  suite  que 
si  Philippe  eût  suivi  son  iiu'linatiou,  il  était  tout  prêt  A 
violer  la  foi  qu'il  avait  jurée  ; mais  que  les  reproclu's  que 
lui  avait  faits  le  jeune  Aratus  sur  ses  injustices  envers 
quelques  particuliers , et  la  fennelc  géuéreuse  avec  la- 
quelle le  père  venait  de  lui  parler,  lui  inspirèrent  de  la 
honte , et  le  forcèrenl  de  céder  malgré  lui  aux  représen- 
tations d'Aralus. 
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I.  îijlssancc  cl  raracl^rc  d'Artaïcric.  — ii.  Il  est  déclaré  »uc* 
ccMcur  de  Parititi.  ~ iii.  Son  C4>iironncn)aii.  — iv.  Cjtim. 
•on  frère,  sc  prépare  i la  révolle.  — Libéralité  et  ^nté 
d'Arlaicrxc.  — VI.  Cfru»  dcmaiMk  du  «•  cours  aux  Lacédé' 
iiionIcQS.  — VII.  U part  pour  aller  faire  laguerra  k Artaxcrse. 
•—  VIII.  Artaxerxe  marche  i sa  nuicoiiire.  Ktonnemeiit  de 
l'arméo  de  Cyrus  à suii  appruche.  — ii.  Clèari|uc  est  cause 
de  la  détail!-  de  Cyrus.  — x.  Cyrus  lue  Art^gerM.*».—  xi.  Sloii 
deCynis.  siiivaDt  le  récit  de  Diniio.  — xii.  Siiivaiit  le  récil 
de  Ctéstas.  — XIII.  Artaxerxe  fait  couper  la  léte  et  la  main 
dniite  de  Cyrus.—  xiv.  Contradiction  entre  le  récil  de  \é- 
noplton  et  ceux  de  Dion  et  de  Clésias.  — xv.  Présents  d’Ar- 
laxerxe  k ceux  qui  avairni  tué  ou  Nessé  Cyrus.  — xvi.  Folie 
du  Caricn  qui  avait  blcsM-  Cyrus,  et  vengeauce  que  Fary>a> 
lis  en  tire. — XYU.  Impmdi-nc-e  de  Uilhrtdalc.  qui  se  vante 
d'avoir  tué  Cyrus.  — xviii.  il  est  puni  du  dernier  supplice.  — 
Xix.  rarysatb  surjirend  Artaxerxe.  et  fait  périr  Mésabates  dans 
1rs  pi  us  cruels  tonrmi-nts.  — xx.  Murtdc  ch-arqur  et  de  quel* 
qiies  autres  capitaiors  grecs. — xxi.  Parysatls  tiit  mourir 
Statira , et  est  exilée  k Babylone.  — xxii.  Agésilas  porte  la 
guerre  es  Asie.  — xxiii.  Artaxerxe,  k force  d'argent. soulève 


la  Grèce  contre  les  Lacédétnooicos.  — xxiv.  Paix  d'AoUlcJ* 
das.  — XXV.  Isméiiias  et  Pélopidas  k la  courif  Aiiaxerxe.  Pré> 
senls  magnifiques  de  ce  prince  k Tiniagnras.  — xxvi.  Ar> 
taxerxe  te  réconcilie  avec  Parysatls. — xxvi  i.  U épouse  Alava. 
— xiviii.  Il  tait  la  guerre  aux  ÉgypUroi  etaux  Cadudens.  — 
XXIX.  Il  tait  la  paix  avec  eux  par  radreasc  de  Tlribaze.  — xxx. 
Artaxerxe,  qui  ue  s'éUlt  pas  laissé  ainuUir  par  le  luxe»  de* 
vient  soupçonneux  et  cruel. —xxxi.  Il  déclare  Darius  son 
sncci'sseur.  — xxxii.  Darius  demande  iaONicubinc  Aspaxie 
k 8<in  père , qui  h fait  prétn^sse  de  Diane.  — xxxiii.  Tiribaxe 
Irrite  le  ressentiment  de  Darius.  Motif  qu’U  a de  le  taire.  — 
xxxiv.  Il  l'engage  k conspirer  contre  ton  père.  — xxxv.  I.J 
conspiration  c:vt  découverte,  ktort  de  Tiribaxe.  — xxxvi.  Da- 
rius est  décapité.  — xxxvii.  Mort  d'Ariaspe  et  d*AraaiiK.  — 
xxxvui.  Alurt  d'ArUxcrxe. 


M.  Dacirr  pUce  Artaxerxe  k l’an  «lu  monde  3S49,  la  prsmlèrt  aaDé* 
de  la  Bi*  olymplndc,  l’un  de  Rome  303,  avant  J.-C. , 3tB. 

Lr«  nouveaux  edtlrursd'XnijolrenferinPDl  M TtedepoU  la  presDlère 
anm-e  de  la  SI*  olyuipladc  Jusqu'à  la  3*  année  de  la  104*.  963  ans  avant 
Jéaaa-t^Ul. 


I.  Arlasenc,  premier  <ta  nom,  qui  surpassa 
(nus  les  rois  de  Perse  on  douceur  et  en  magnani- 
mité, cul  lesuriioiu  de  Longuc-niain,  parcequ'il 
avait  la  main  droite  plus  longue  que  la  gauche  |2|; 
il  était  Dis  de  Xerxcs.  Le  second  Arlaxcrie,  sur- 
nomme Mnémon  ‘ , dont  nous  écrivons  ici  la  vie, 
était,  par  sa  mère,  pclit-fllsdu  premier  Arlaierxe. 
Darius , Gis  de  ce  dernier  roi , avait  eu  de  la  reine 
Parysatls  quatre  Dis  : Artasene  l'ainé,  Cyrus 
le  second,  et  déni  autres  plus  jeunes,  nommés 
Oslaues  et  Osatlircs.  Cyrus  porta  le  nom  du  pre- 
mier fondateur  de  la  monarchie  des  Perses,  qui 
Ini-méme  l'avait  pris  du  soleil , que  les  Perses  ap- 
pellent Cyros  (5).  Arlaicrie  fut  d'abord  nommé 
Arsicas  ’■  Il  est  vrai  que  Dinon  ’ lui  donne  le  nom 
d'Oartes  : mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Cté- 
sias , qnl  d'ailleurs  a rempli  son  histoire  de  fables 
aussi  absurdes  que  ridicules , ail  ignoré  le  nom 
d’un  roi  'a  la  cour  duquel  il  vivait,  et  dont  il  élail 
le  médecin  (4)  : il  l'était  aussi  de  sa  femme , de  sa 
mère  et  de  ses  enfanis.  Le  jeune  Cyrus  montra  , 
dès  son  enfance , un  caractère  violent  et  emporté; 
Arlaierxe,  au  contraire,  Dt  parailre  dans  Ionie  sa 
conduite  et  dans  toutes  ses  affections  un  naturel 
doux  et  modéré.  Il  épousa , par  l'ordre  du  roi 
et  de  la  reine,  une  femme  aussi  sage  que  belle, 
et  la  retint  ensuite  contre  leur  volonlé.  Darius, 

• Qtil  a bonne  mémoire. 

■ Dans  l'ÊpItuine  <Ui  liv.  XIX  de  V f/ittoire  dt  Ctrtiaa.fnx 
lit  Anacé*.  nom  bcanc«)«ip  plus  connu  . el  atmmuii  k tous  les 
rois  tira  Parthes  qui  occupèrent  le  paya  üe*  Peraes 

4 Dinun . père  de  l'historien  Clitirque,  el  qui  vivait  du  b-tnps 
d'Alcsandre,  avait  écrit  une  flittoirt  de  Perse,  souTcnt  citée 
urles  anteiirs  grecc  et  liüns.  rogez  Voaaiua.  de  ffist.  Græc., 

liv.  IV.  c.  VIII. 


après  avoir  condamné  à mort  le  frère  de  celle 
princesse,  voulait  la  faire  mourir  elle-même;  mais 
.trsieas , s'élaut  jelé  aux  pieds  de  sa  mère,  obtint 
avec  peine,  à force  de  prières  et  de  larmes,  que 
le  roi  n'ûlâl  pas  la  vie  à sa  femme , el  qu'il  ne  le 
forçât  pas  de  s'eu  séparer.  Cc|>cndaul  la  reine  ai- 
mait beaucoup  plus  Cyrus  qn'Artaxerxe , et  cher- 
chait 'a  lui  faire  |>asscr  la  couronne  après  la  mort 
de  son  père. 

II.  Darius  étant  tombé  malade , elle  appela  Cy- 
rus des  provinces  marilimcs  d'Asie,  dont  il  élail 
gouverneur  ; et  il  en  revint  avec  l’espérance  que 
sa  mère  aurait  nl.lenu  du  roi  qu'il  le  nommât  son 
siiccesseiir  au  trône.  Parysalis  alléguait  un  pré- 
texté plausible , dont  l'ancien  Xcriès  s'était  autre- 
fois prévalu  par  le  conseil  de  Démarale  ; c'est 
-qu'elle  était  accouchée  d'Arsicas  lorsque  Darius 
n’éiail  encore  que  simple  particulier;  et  qu'elle 
avait  eu  Cyrus  depuis  que  son  mari  était  devenu 
roi  (5).  .Mais  cette  raison  n'eut  aucun  pouvoir  sur 
Darius , qui  di^clara  son  Dis  aine  mi , sous  le  nom 
d’Arlaxeree , et  laissa  'a  Cyrus  le  goiivcrnemeul  de 
la  Lydie  et  des  provinces  maritimes  de  l’empire  , 
avec  les  Mires  de  satrape  et  de  général.  Peu  de 
jours  après  la  mort  de  Darius,  Artaxene  sc  rend  i l 
b Pasargades(6) , pour  sc  faire  sacrer  roi  par  les 
prêtres  de  Perse.  Il  y a dans  celte  ville  nn  temple 
de  la  déesse  de  la  guerre,  qu’on  peut  croire , par 
conjecture , être  la  même  que  Minerve  : le  prince 
qui  doit  être  sacrées!  obligé  d’entrer  dans  ce  tem- 
ple , de  quiller  sa  robe , de  prendre  celle  que  l’an- 
cien Cyrus  portait  avant  d' être  roi;  après  avoir 
mangé  des  Dgnes  sèches , il  mâche  des  feuilles  do 
lérebinlbe.  el  boit  d'un  breuvage  composé  de  ïi- 
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naigre  et  de  lait.  S'il  est  d'anlm  pratiques  qui  lui 
aoieut  imposées  par  la  loi , elles  ne  sont  connues 
que  des  prêtres. 

III.  Artaserxe  était  sur  le  point  de  faire  celle 
cérémonie , lorsque  Tissapkerne  lui  amena  un  des 
prêtres  qui  ayant  présidé  h l'éducation  de  Cyrus 
dans  son  enfance , et  lui  ayant  enseigné  la  magic , 
était  plus  affligé  qu'aucun  autre  Perse  quecc  jeune 
princen'eflt  pas  été  déclaré  roi.  Ces  circonstances 
firent  ajonler  fui  h son  témoignage , lorsqu'il  accusa 
Cyrus  d'avoir  conspiré contrcArtaicric,  et  formé 
le  projet,  an  moment  où  ce  prince  quitterait  sa 
robe  dans  le  temple,  de  se  jeter  sur  lui  et  de  le 
tuer.  Quelques  auteurs  disent  que,  sur  cette  ac- 
cusation , Cyrus  fut  arrêté  ; selon  d'autres , il  en- 
tra dans  le  temple , où  il  se  cacha , et  fut  dénoncé 
par  ce  prêtre.  On  allait  le  mettre  h mort  : mais  sa 
mère,  le  prenant  entre  ses  bras,  l'entoura  avec  les 
tresses  de  ses  cheveux  , et , couvrant  son  cou  du 
sien , obtint,  par  ses  prières  et  par  ses  larmes, 
qu'on  lui  fit  grâce,  et  qu'il  fût  renvoyé  dans  les 
provinces  maritimes.  Cyrus  n'aimait  pas  son  gou- 
vernement; et,  moins  reconnaissant  du  pardon 
qu'il  avait  obtenu  que  sensible  à l'affront  qu'il 
venait  de  recevoir,  il  n’écouta  que  son  resscnli- 
ment,  et  n'en  aspira  qu’avec  plus  d’ardeur  h mon- 
ter sur  le  trône. 

IV.  On  lit  dans  quelques  historiens  que,  mécon- 
tent de  ceqn'ou  lui  donnait  pour  l'entretien  de  sa 
table,  il  se  révolta  contre  son  frère;  mais  c’est 
nue  imputalion  ridicule  ; s’il  eût  manqué  de  quel- 
que chose,  sa  mère  lui  aurait  fourni  de  ses  reve- 
nus tout  ce  qu'il  aurait  voulu.  Mais  quelle  plus 
forte  preuve  peut-on  avoir  de  ses  grandes  richesses, 
qne  la  multitude  de  troupes  étrangères  qu’au  rap- 
portée Xénopbon  ' , il  soudoyait  en  plusieurs  en- 
droits, par  le  moyen  de  ses  amis  et  de  ses  hôtes  ? 
Il  ne  les  tenait  pas  toutes  rassemblées  en  un  même 
lieu , afin  de  cacher  ses  préparatifs  ; mais  il  avait 
de  différents  côtés  des  personnes  sûres  qui , sous 
divers  prétextes , levaient  pour  lui  des  soldats 
étrangers;  et  sa  mère  Parysatis,  qui  vivait  auprès 
du  roi , dissipait  tons  les  soupçons  qn'Artaxenc 
avait  pu  concevoir  contre  son  frère.  Cyrns  lui- 
même  écrivait  è ce  prince  avec  beauconp  de  sou- 
mission , tantôt  pour  lui  demander  quelque  grâce, 
tantôt  |K>ur  récriminer  contre  Tissapherne,  et  faire 
croire  que  sa  colore  et  sa  jalousie  n'avaient  pour 
objet  que  ce  satrape  (7)  ; il  y avait  d’ailleurs  dans 
le  caractère  dn  roi  une  lenteur  naturelle,  qu’on 
prenait  assez  généralement  pour  douceur  et  pour 
bonté. 

V.  Il  est  vrai  qu'è  son  avènement  au  trône , il 

* Au  rummenooinrnt  ilii  prvmirr  livre  de  rfr 
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|iariit  jaloux  d'imitvr  la  douceur  du  prince  dont 
il  portait  le  nom  ' : facile  dans  sou  abord  avec  tout 
le  monde  , magnifique  dans  les  récompenses  qu'il 
aeeordait  au  mérite,  modéré  dans  les  punitions, 
d où  il  retranchait  tout  ce  qui  eût  senti  l’outrage, 
r il  acceptait  les  préseuisqu'on  lui  faisait  avec  autant 
lie  joie  que  (Miuvaieut  en  avoir  ceux  qui  les  lui  of- 
fraient , ou  que  ceux  même  qui  en  recevaient  de 
lui  ; et  les manièresagréables dont  il  accompagnait 
[ ses  dons  attestaient  son  humanité  et  son  iiiclina- 
i lion  bienfaxsanle.  Il  recevait  avec  plaisir  le  plus 
|ietit  présent;  et  un  certain  Romisès  ’ lui  ayant 
olfcrt  une  grenade  d’une  grosseur  extraordinaire  ; 

• Par  Mitbra  (g)  I s'écria  le  roi,  cet  homme  serait 

• capable  d'augmenter  considérablement  une  pe- 
■ tite  ville  dont  on  lui  confierait  la  conduite  (9|.  » 
Uaus  un  de  scs  voyages , où  chacun  s'empressait 
de  lui  apporter  des  présents,  un  pauvre  artisan 
qui  n'avait  rien  à lui  offrir  courut  à un  fleuve 
voisin  , et  puisant  de  l'eau  dans  ses  deux  mains  , 
il  vint  la  lui  présenter.  Artaxerxe,  charmé  de  sa 
bonne  volonté , lui  envoya  dans  une  coupe  d’or 
luilledariques^.  Il  sut  qu’un  Lacédémonien  , nom- 
mé Euclidas , s'était  permis  contre  luides  discours 
pleins  d’audace;  il  lui  fit  dire  par  un  de  ses  offl- 
eiers  ; • Tu  peux  dire  contre  le  roi  tout  ce  qu'il 

• te  plaît  ; et  le  roi  peut  faire  et  dire  tout  ce  qu'il 
B veut.  B Tiribaze  lui  ayant  fait  voir  dans  uuc 
chasse  que  sa  robe  était  déchirée  : a Que  veux-tu 
B que  j'y  fasse?  lui  dit  le  roi.  — Que  vous  en  pre- 
B niez  une  antre , répondit  Tiribaze , et  que  vous 
B me  donniez  celle  que  vous  )>ortez.  — Je  te  la 
Bidonne,  Tiribaze , reprit  le  roi  ; mais  je  te  défends 
B de  la  mettre,  b Tiribaze  ne  tint  pas  eompte^do 
cette  défense;  car,  sans  être  méchant,  il  élait  lé- 
ger et  étourdi  : il  mit  sur-le  champ  la  rol>c,  et  y 
ajouta  même  des  ornements  d'or  que  les  reines 
seules  avaient  droit  de  porter.  Tout  le  monde  fut 
indigné  de  ce  mépris  des  lois  : mais  Artaxerxe  ne 
fit  qu’en  rire.  • Je  te  donne,  dit-il  à Tiribaze,  rcs 
B ornements  d'or  è porter  comme  à une  femme, 

B et  cette  robe  comme  à un  insensé,  s C'était  la 
coutume  en  Perse  que  personne  ne  mangeât  à la 
table  du  roi,  excepté  sa  mère  et  sa  femme;  celle- 
ci  était  placée  au-dessous  de  lui , et  sa  mère  au- 
dessus  : Artaxerxe  y appela  ses  deux  jeunes  frères, 
Ostanes  et  Oxathres.  âfais  rien  ne  fit  plus  de  plai- 
sir aux  Perses  que  de  voir  la  reine  Statira , femme 
d'Artaxcrxc,  portée  dans  Une  litière  découverte  et 
sans  rideaux , permettre  aux  femmes  de  ses  sujets 

■ Artaxerxe  LoDgu«>4jiaiRo 

* f)'auirf«  le  iMxnmeat  Omiaés. 

* Pt«en  de  moniMie  qui  valafent  chacnne  plus  de  vhTRt-ctoq 
livres,  et  ainsi  nonunées  de  l'empreinte  de  Darius  qu’rlles  pot* 
taieal. 
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(le  l’approcher  et  do  la  saluer  : aussi  fut^ellc  siu- 
gulièrcment  aimée  de  tout  le  peuple. 

VI.  Cependant  les  hommes  amoureux  de  nou- 
veautés , les  esprits  remuants,  pensaient  que  létal 
desafTaires  demandait  un  roi  tel  que  Cyrus,  ma- 
gnifique, lil)éral,  propre  à la  guerre,  généreux 
envers  ses  amis;  la  grandeur  de  l'empire  avait, 
disaient-ils,  l>esoin  d'un  prince  qui  eût  du  cou- 
rage et  de  l'ambition.  Cyrus  donc,  plein  de  con- 
fiance dans  les  partisans  qu'il  avait  autour  de  lui. 
et  dans  ceux  des  provinces  supérieures,  résolut  | 
de  déclarer  la  guerre  à son  frère.  Il  écrivit  aux 
Lacédémoniens  pour  leur  demander  un  secours 
de  troupes , cl  leur  promit  de  donner  des  chevaux 
à ceux  qui  seraient  à pied,  des  chars  attelés  aux 
cavaliers,  des  villages  à ceux  qui  posséderaienldes  . 
terres,  et  des  villes  a ceux  qui  auraient  des  vil-  ^ 
lages  : il  ajouta  que  tes  soldats  qui  serviraient 
dans  son  armée  recevraient  leur  solde,  non  pat- 
cnropte,  mais  par  mesure.  Il  parlait  avanlageuse- 
rocDt  de  liii-méme,  et  se  vantail  d'avoir  le  coeur 
plus  grand  que  son  frère,  d'etre  plus  instruit  que  ; 
lui  de  la  philosophie,  plus  habile  dans  la  magie,  ' 
de  boire  plus  de  vin,  et  de  le  mieux  supporter.  ! 

■ Artaxerxe,  disait-il,  est  si  délicat  et  si  mou,  | 

• qu’à  la  chasse  il  ne  peut  se  tenir  à cheval,  ni  , 

■ ’a  la  guerre  sur  un  char.  • Les  Lacédémouiens 
ccrivirentà  Cléarqiic  d'obéir  en  tout'aCyrus  (10). 

YM.  Ce  prince  sc  mit  en  marche  vers  les  hauU»  ; 
provinces  de  l'empire,  |K>ur  faire  la  guerre  à Ar- 
taxerxc  : il  était  à la  tète  d'une  nombreuse  armée  ! 
dcllarbares,  et  d'environ  treize  mille  mercenaires  I 
grecs.  Il  imaginait  chaque  Jour  quelque  nouveau 
prétexte  pour  faire  des  levées  de  troupes;  mais  il  , 
ne  put  cacher  plus  long-temps  sou  véritable  des- 
sein. Tissapherne  alla  lui-mème  en  avertir  te  roi.  ; 
Cette  nouvelle  jeta  le  trouble  dans  toute  la  cour  : i 
on  en  rejetait  en  grande  partie  la  cause  sur  Pary- 1 
satis,  et  ses  amis  furent  accusés  d'intelligence  avec  | 
Cyrus.  Mais  rien  ne  la  mortifia  tant  que  les  repro- 1 
ches  de  Statira , qui , lourmcnk^  de  cctlc  guerre, 
ne  cessait  de  lui  dire  : « Où  sont  ces  paroles  que  , 
» vous  avez  tant  de  fois  données  pour  votre  (ils? 
i Qu'ont  produit  ces  prières  qui  l'ont  arraché  h 

• la  mort  lorsqu’il  conspirait  contre  son  frère? 

» C'est  vous  qui  avez  allumé  cette  guerre,  ctat- 
» tiré  sur  nous  de  si  grands  maux,  b Ces  plaintes 
rendirent  Statira  si  o<lieiiseh  Parysalis  , naturel-  t 
lement  vindicative  cl  implacable  dans  son  resson-  ! 
tiroent,  qu'elle  résolut  de  la  perdre.  Minon  pré-  | 
tend  qu'oilo  exécuta  son  dessein  peudaul  la  guerre  ; ' 
mais , suivant  Ctésias , ce  ne  fut  qu’après  ; et  cet 
historien  n'a  pas  dû  on  ignorer  l'époque,  lui  qui , ; 
témoin  de  loutre  qui  sc  passait,  u'avail  aucun  j 
motif  d’intervertir  l'ordre  des  temps , et  de  chan-  | 
gerles  ( ircoostances  des  faits,  quoique  d'ailleurs  ' 


' Il  s'éloigne  souvent  de  la  vérité  pour  se  jeter  dans 
, des  fables  et  des  récits  tragiques  : ainsi  nous  rap- 
I porterons  cet  événement  au  temps  où  Ctésias  l'a 
I placé. 

i VIH.  Cyrus  pressait  la  marche  de  scs  troupes  , 
j lorsqu'il  reçut  plusieurs  avis  de  la  résolution  où 
était  le  roi  de  ne  pas  combattre  encore,  et  de  ne 
pas  se  presser  d'en  venir  aux  mains  avec  lui , 
mais  d'attendre,  dans  la  Perse,  que  les  troupes 
qu'il  rassemblait  de  tous  eûtes  fussent  réunies  : il 
avait  en  conséquence  fait  tirer,  à travers  la  plaine, 
dans  l'espace  de  quatre  cents  stades  * , une  Irau- 
chée  de  dix  brasses  de  largeur  et  d'autant  de  pro- 
fondeur Artaxerxe  ne  pensa  point  'a  en  disputer 
le  passage  à Cyrus,  et  le  laissa  même  s'approcher 
de  Babylone.  Mais  Tiribaze  ayant  osé  le  premier 
lui  rcprésenlcr  qu'il  ne  devait  pas  éviter  le  com- 
bat et  abandonner  la  Médie , Babylone , Suseméme, 
pour  SC  cacher  au  fond  de  la  Perse , quand  il  avait 
une  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
de  rennemi,  et  dix  mille  satrapes  ou  généraux  , 
tous  supérieurs  'a  Cyrus  et  (X)ur  le  conseil  et  pour 
l'actioii , Arlaxcrxealors  résolut  de  combattre  sans 
difTércr.  11  fit  une  telle  diligence,  qu'il  parut  tout- 
'a-coup  devant  les  ennemis  avec  une  armée  de  neuf 
centmillc  hommes,  tous  bien  équipés  (M).  Sa  pré- 
sence jeta  rétunnemenl  et  le  trouble  ivarmi  les 
troupes  de  Cyrus,  qui,  pleines  de  coDfian<^  en 
leur  courage  cl  méprisant  les  ennemis , marchaient 
en  désordre  et  sansêlrc  sous  les  armes.  Cyrus  eut 
de  la  peine  'a  les  meUre  en  bataille,  et  ne  put  Je 
faire  qu'avec  beaucoup  de  confusion  et  de  tumulte. 
Les  troupes  du  roi  s'élant  avancées  lentement  et 
en  silence,  ce  bel  ordre  étonna  les  Grecs,  qui, 
dans  une  si  grande  multitude,  s'étaient  attendus 
à des  cris  confus , à des  mouvements  désordonnés, 
à un  trouble  général  qui  séparerait  les  rangs  et 
romprait  leur  ordonnance.  Artaxerxe  avait  liabilo- 
ment  opposé  aux  Grecs  les  meilleurs  de  ses  chars 
armés  de  faux , qui  couvraient  le  front  de  sa  pha- 
lange, et  qui,  par  I'im|>étuosité  de  leur  course , 
devaient  romprelcsbataillunsennemisavaDtqu'Us 
pussent  joindre  les  siens. 

IX.  Celte  bataille,  racontée  par  plusieurs  his- 
toriens , a été  décrite  si  vivement  par  Xénophon , 
qu'il  la  montre  à ses  lecteurs,  uon  comme  un  évé- 
nement ))assé,  mais  comme  une  action  présente  ; 
qu'il  les  passionne  comme  s’ils  étaient  au  milieu 
du  périt,  tant  il  la  peint  avec  énergie.  Ce  serait 
donc  manquer  de  sens  que  do  la  raconter  après 
lui  (1 2]  : je  me  lionierai  à rapporter  quelques  par- 
ticularités qu'il  anégligées,  et  qui  méritent  d'èlrc 
transmises  à la  postérité.  Le  lieu  où  les  armées 

• VioRt  lirni*s. 

» l.’aulpiir  «In  U fiftrnUe  dfs  OLr-milfe.  <|iii  Tavatl  vnp . oil 
riiiij<lrlarg«'rni(45<lep«'ürouü«ur.  l>c  Exfted.  Cyri,  liv.  l. 


' ioOgll 


ARTAXERXE. 


combattirent  senommo  Ciinoia  ; U està  vingt-cinq 
stades  ' de  Babylouc.  Avant  que  ia  bataille  com- 
mençât, (’léarque  enjîafîea  Cyrus  à se  tenir  der- 
rièreles  Macédtiniens^,  et  à ne  pas  exposer  sa  per- 
sonne. c Quel  conseil  me  dunnes-tu,  Cléarque? 
» lui  r<^poudit  Cyrus;  tu  veux,  lorsque  j'aspire  au 
• trône,  que  je  me  montre  indigne  do  l’occuper  ? • 
Cyrus  lit  sans  doute  une  grande  faute  en  se  jetant 
avec  témérité  et  sans  précaution  au  milieu  du  pé- 
ril ; mais  ce  n Vn  fut  pas  une  moindre  b Cléarque , 
si  même  elle  n'élaitpas  plus  grave,  de  n’avoir  pas 
voulu  opposer  ses  (irecs  h Artaxerxc,  et  d'avoir 
appuyé  son  aile  droite  sur  la  rivière,  de  peurd'étre 
enveloppé  par  les  ennemis.  S'il  ne  s'était  proposé 
d’autre  but  que  la  sûreté  de  ses  troupes,  et  qu'il 
eût  voulu  borner  tous  ses  soins  a ne  leur  laisser 
éprouver  aticun  écliec , il  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  rester  en  Grèce  (15).  Mais  après  avoir  traversé 
en  armes  tant  de  milliers  de  stades , depuis  la  mer 
ju$qu'bBabylonc,sans  y être  obligé  par  personne^, 
et  par  le  seul  motif  de  mettre  Cyrus  sur  le  trône  ; 
choisir,  pour  se  mettre  en  l>a(aille  , un  poste  oîi  il 
lui  était  impossible  de  sauver  le  général  qui  le  sou- 
doyait; chercher  b combattre  lui-même  b son  aise 
et  en  sûreté,  c'était  sncrilicr  b la  crainte  du  danger 
présent  l’intérêt  général , cl  |>crdre  de  vue  le  but 
de  l'entreprise.  Aucun  des  l>atailtons  qui  environ- 
naient le  roi  n'eût  soutenu  le  choc  <lcs  Grecs;  et 
ces  premiers  une  fois  enfoncés,  le  roi  tué  ou  mis 
en  fuite,  Cyrus  était  vainqueurel  couronné  roi  do 
Perse  : l’événement  même  en  est  la  preuve  évi- 
dente^ C’est  doue  b l’extrêrac  précaution  de  Cléar- 
qoe , bien  plus  qu'a  la  témérité  de  Cyrus  , qu’il 
faut  attribuer  la  ruine  de  ce  jeune  prince  et  sa 
mort  même  : car  si  le  roi  eût  clé  maître  de  placer 
les  Grecs  dans  le  poste  où  ils  pouvaient  le  moins 
lui  nuire,  aurait-il  pu  en  choisir  un  meilleur  que 
celui  qui  était  le  plus  éloigné  desa  personne  et  des 
troupes  qu'il  commandait,  celui  d'oîi  les  Grecs  ne 
s’aperçurent  ni  de  la  défaite  d'Artaxerxe  (M),  ni 
de  la  mort  de  Cyrus,  qui  fut  tué  avant  de  pouvoir 
tirer  aucun  parti  de  la  victoire  de  Cléarque?  Il 
avait  très  bien  prevu  ce  qui  serait  le  plus  mile,  en 
ordonnant  b Cléarque  de  se  placer,  avec  son  corps 
de  troupes;  au  centre  de  la  bataille,  et  Cléarque, 
après  avoir  répondu  qu’il  ferait  pour  le  mieux, 
finit  par  tout  perdre. 

• CiiHi  quarts  de  Uetio. 

* On  a que  le  mol  .Vof/rfonteni  f=tait  id  un<*  faute;  les 
nos  y iiihstituent  le  otun  de  Lacédémtmitns . et  d’autra  celui 
de  6'recs. 

’ Il  a dit  ec|>endant  iiiu«  h.iut.  quoique  i turt.  il  est  vrai, 
comme  nous  | üvors  montré  dans  1rs  notes,  que  les  Lacédémo- 
niens lui  avaient  écrit  d’obéir  en  tuiil  à Cyrus. 

I I,es  Cn'cs.  en  efTel.  furent  vainqueurs  de  leur  cdté,  cl 
Cyrus  fut  tué  |uir  ArUxcrie  ; cc  (|iii  peut-élir  ne  «rraJt  pas  ar- 
rivé. si  les  Grecs  cusK’iit  attai|ué  le  rul.  Mais  doit-on  Juger  par 
révénetuenl? 
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X.  Les  ürecs  battirent  les  Barbares  anUint  qu’ils 
Toulurenl,  et  les  poursuivirent  très  loin.  Cyrus 
était  monté  sur  un  cbeval  ardent,  niais  farouclie, 
et  qui  avait  ia  bouche  mauvaise;  il  se  nommait 
Pasacas,  au  rap|>ort  de  Ctésias.  Artagcrscs,  géné- 
ral des  Cadusicus  Payant  aperçu , piqua  droit  à 
lui , en  criant  de  toutes  ses  forces  : > O le  plus  in- 
■ juste  et  le  plus  insensé  des  hommes,  qui  désho- 
I uores  le  nom  de  Cyrus , le  plus  beau  des  noms 
» )>ersans,  à quel  funeste  voyage  as-tu  engagé  ces 

• indignes  Grecs  (1 5) , par  l'espoir  de  piller  les 
« richesses  des  Perses , et  de  tuer  ton  seigneur  et 

• ton  frère,  qui  commande  'a  un  million  de  servi- 

• leurs  plus  vaillants  que  toi,  comme  tu  vas  Pé- 

• prouver  tout  à l'benre'f  car  tu  jierdras  la  tète 
i>  avant  d'avoir  vu  le  visage  du  roi.  • En  disant 
CCS  mots,  il  lui  lance  sa  javeline,  qui , arrêtée  par 
la  bonté  de  la  cuirasse , ne  blessa  point  Cyrus,  et 
le  fil  seulement  chanceler  par  la  violence  duconp. 
Arlagerscs  ayant  aussildt  tourné  son  clicval,  Cyrus 
lui  lance  sou  dard  ; et  Payant  atteint  au  cou , il  le 
lui  perce  au-dessus  de  la  clavicule.  Le  très  grand 
nombre  des  historiens  conviennent  qu'Artagerses 
péril  de  la  main  de  Cyrus.  Pour  la  mort  de  ce 
prince , comme  Xéooplion  en  parle  très  snccinc- 
Icmenl , pareequ'il  n'était  pas  à l'endroit  où  il  fut 
tué , rien  u'empècbe  que  nous  ne  rapportions  ici 
les  récits  qu'en  ont  faits  Dinon  cl  Ctésias. 

XI.  Le  premier  de  ces  historiens  raconte  que 
Cyrus  ayant  vu  tomiver  Artagcrscs,  poussa  de  vio- 
lence son  cheval  contre  le  bataillon  qui  couvrait  lo 
roi,  et  blessa  son  cheval.  Artaxerxo étant  tombé, 
Tiribaze  lo  fil  monter  prom^tlemcot  sur  un  antre 
cheval,  en  lui  disant  : • Seigneur,  souvenez-vous 

• de  cette  journée  ; elle  n'est  pas  faite  ponr  être 

> oubliée.  » Cyrus  , poussant  une  seconde  fois  au 
roi , le  blessa  lui-même;  et  comme  il  revenait  en- 
core sur  lui , Arlaxcrie,  indigné  de  celte  troisième 
attaque,  dit  b ceux  qui  l'entouraient  : < Il  vaut 

> mieux  mourir,  a En  même  temps  il  pousse  son 
cbeval  contre  Cyrus,  qui  se  jetait  tête  baissée  et 
sans  aucune  précaution  au-devant  des  traits  qui 
pleuvaient  sur  lui  de  toutes  parts  : le  roi  l’atteignit 
de  sa  javeline  ; et  tousceuxqui  l'entouraient  ayant 
tiré  à la  fois  sur  Cyrus,  cc  prince  tomba  mort  du 
coup  que  le  roi  lui  avait  porté , selon  les  uns;  et 
suivant  d'autres,  il  périt  de  la  main  d'un  soldat 
de  Carie,  à qui  le  roi,  pour  récompense  de  cet 
exploit , permit  de  porter  dans  toutes  les  guerres, 
à la  tête. de  l'armée,  un  coq  d'or  an  bout  d'une 
pique;  car  les  Perses  donnent  aux  Cariens  le  nom 
de  coqs,  à cause  des  aigrettes  qui  surmontent 
leurs  casques. 

XII.  J'abrégerai  la  narration  de  Ctésias,  qui  est 


■ Pcu|>l.»  voisia.  de  U nuT  caNCH-iioe. 


t.oiyli; 
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fort  étendue.  Cyrus,  dit-il,  après  avoir  tuéArta- 
gerses , piqua  droit  au  roi , qui , de  son  cAté , s'a- 
vança contre  lui , et  tous  deux  en  silence.  Ariée , 
l'ami  de  Cyrus,  frappa  le  premier  le  roi,  sans  le 
blesser  ; Arlaxerxe  lança  sa  javeline,  qui  n'attei- 
gnit pas  Cyrus,  mais  qui  allafrapperTissapherue', 
homme  d'un  grand  courage , ami  lidéle  de  Cyrus, 
et  le  tua.  Cyrus  ayant  perce  de  sa  javeline  la  cui- 
rasse de  son  frère , le  trait  pénétra  de  deux  doigts 
dans  la  poitrine  , et  le  roi  tomba  de  cheval.  Les 
troupes  effrayées  prennent  la  fuite.  Arlaxerxe,  se 
relevant  aussitôt,  quitte  le  champ  de  bataille;  et 
suivi  d'un  petit  nombre  des  siens,  parmi  lesquels 
était  Ctésias  , il  gagne  une  éminence  où  il  se  tient 
tranquille.  Cyrus,  environné  d'ennemis,  est  em- 
porté fort  loin  par  l'ardeur  de  son  cheval;  la  nuit 
empêcha  les  ennemis  de  le  reconnaître,  et  ses  olH- 
ciers  le  cherchaient  avec  inquiétude.  Naturellement 
impétueux  et  plein  d'audace,  plus  animé  encore 
par  sa  victoire,  il  courait  au  milieu  des  bataillons 
du  roi , en  leur  criant  : i Keartex-vous , malheu- 
I reux  I • A ces  mots,  qu’il  répéta  souvent  en  lan- 
gue persane,  la  plupart  s'ouvrirent  devant  lui  avec 
des  témoignages  de  respect  ; mais  la  tiare  qu'il  por- 
tait sur  sa  têlcétant  tomliée,  un  jeune  Perse,  nom- 
mé Mitbridate,  qui  passait  auprès  de  lui  sans  le 
connaître , le  frappa  è la  tempe  au-dessous  de  l'œil. 
Le  prince  perdit  tant  de  sang  par  celte  blessure, 
que,  saisi  de  vertige,  il  tomba  évanoui.  Son  che- 
val s’échappa,  et  erra  long-temps  dans  la  plaine; 
la  housse  qui  le  couvrait  tomba  pleine  de  sang,  et 
fut  ramassée  par  l'esclave  du  Perse  qui  l'avait 
blessé.  Cyrus  étant  revenu  avec  peine  de  son  éva- 
nouissement, quelques  uns  de  ses  eunuques,  qui 
étaient  restés  auprès  délai  en  petit  nombre,  vou- 
lurent le  mettre  sur  un  autre  cheval , aGn  de  le 
sauver;  n'ayant  pas  la  force  de  s'y  tenir,  il  essaya 
d'aller  à pied , soutenu  par  ses  eunuques  qui  l'ai- 
daient 'a  marcher  : mais  il  avait  la  tête  si  étourdie 
du  coup,  qu'il  ne  |iouvaitse  soutenir  etqu'il  bron- 
chait h chaque  pas.  Cependant  il  croyait  avoir 
remporté  la  victoire , pareequ'il  entendait  les 
fuyards  appeler  Cyrus  leur  roi , et  lui  demander 
grâce.  Dans  ce  moment,  quelques  Cauniens’, 
gens  pauvres  et  misérables,  qui  suivaient  l'armée 
du  roi  pour  y rendre  les  services  1rs  plus  bas, 
vont  se  mêler,  comme  amis,  parmi  les  eunuques 
deCyms;  mais  ayant  reconnu  avec  assezde  |>eine,  j 
à leurs  cottes  d'armes  couleur  de  pourpre,  que 
c'étaient  des  ennemis  (car  les  troupes  du  roi  eu  I 
avaient  de  blanches  )',  un  d'eux  va  par  derrière  | 
frapper  de  sa  javeline  Cyrus,  qu’il  ne  connaissait  | 

' O Q'ettpai  nos  doute  celui  qui  l'avait  dCnoucC  à ArUeme. 

RI  lia  un  luire  portant  le  nu  me  nom.  à nmini  «pi'on  ne  llie  Id 
Sitlptienie . ooratn.  on  le  trouve  dain  qnelqura  maniucrili.  I 
■Delà  vUle de  Caune dam  la  Carie.  j 


pas , et  lui  coupe  le  nerf  du  jarret.  Cyrus  tombe 
sur  le  coup;  et,  dans  sa  chute,  il  donne  de  la  tempe 
où  il  était  blessé  contre  une  pierre , et  expire  aus- 
sitôt. Tel  est  le  récit  de  Ctésias  : on  peut  le  com- 
parer à un  poignard  émoussé  dont  il  a dj  la  peine 
à tuer  Cyrus  '. 

Mil.  Comme  Cyrus  venait  d'expirer,  Aiiasyras, 
qu’on  appelait  l'æit  du  roi  (16),  passant  il  cheval 
près  du  corps  de  ce  prince,  reconnutses  eunuques 
qui  fondaient  en  larmes;  et  appelant  celui  d'entre 
eux  qu’il  savait  le  plus  attaché  à son  maître  : • Pa- 

• riscas,  lui  dit-il , quel  est  cet  liomme  que  tu 

> pleures,  assis  auprès  de  son  corps? — Artasyras, 

> lui  répondit  l'eunuque,  vous  ne  voyez  pas  que 

• c'est  Cyrus?  • Artasyras  surpris  console  l'eunu- 
que, et  lui  recommande  de  garder  avec  soin  le 
corps  de  Cyrus.  Il  court  lui-même  à toute  brkle 
vers  Artaxerxe,  qu'il  trouve  sans  espérance,  acca- 
blé de  faiblesse , tant  par  la  soif  qu’il  souffrait  que 
|Hir  la  blessure  qu'il  avait  reçue;  et  il  lui  annonce 
avec  joie  qu'il  vient  de  voir  Cyrus  mort.  Le  roi 
voulut  d'abord  s'en  aller  assurer  lui-même  , et 
commanda  à cet  ofOcier  de  le  mener  sur  le  lieu. 
Mais  le  bruit  qui  s'clait  répandu  que  les  Grecs , 
partout  vainqueurs,  poursuivaient  les  fuyards  et 
en  faisaient  un  grand  carnage,  avait  tellement 
rempli  tous  les  esprits  de  crainte , qu’il  préféra  d’y 
envoyer  plusieurs  personnes  pour  s'assurer  du  fait, 
et  Gt  partir  trente  hommes  avec  des  flambeaux. 
Cependant  l'eunuque  Satibarzane,  le  voyant  près 
du  mourir  de  soif,  va  de  côté  et  d'autre  pour  cher- 
cher de  l’eau;  car  il  n'y  en  avait  point  dans  le  lieu 
où  le  roi  s’était  retiré , et  le  camp  était  fort  éloi- 
gné. Il  rencontre  enlin  un  de  ces  misérables  Cau- 
niens  qui  portait,  dans  une  méchante  outre,  en- 
viron huit  colyles  ’ d’une  eau  mauvaise  et  corrom- 
pue. Satibarzane  la  prend  et  la  porte  au  roi , qui 
la  boit  tout  entière.  Après  qu'il  eut  bu  , l’eunuque 
lui  demanda  s'il  n'avait  pas  trouvé  cette  eau  bien 
mauvaise.  Arlaxerxe  prit  les  dieux  à témoin  qu'il 
n'avait  jamais  bu  avec  autant  de  plaisir  le  plus 
excellent  vin  , ni  l'eau  la  plus  légère  et  la  plus  litn- 
(>ide.  I Aussi , ajouta-t-il , si  je  ne  puis  découvrir 

• celui  qui  te  l’adonnée,  pour  lerécompenserd’un 
> si  grand  bienfait,  je  supplie  les  dieux  de  le  ren- 
» dre  heureux  et  riche.  • Dans  ce  moment , les 
trente  hommes  qu'il  avait  envoyés  revinrent, 
pleins  de  joie,  lui  conflrmer  la  nouvelle  du  bon- 
heur inespéré  qu’il  venait  d'avoir.  Diya  il  s’était 
rassemblé  autour  de  lui  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre;  et,  rassuré  par  leur  présence,  il  descen- 

' Cependant  raiileiirdti  prrmit  rllvro  de  la  fieirollr  dft  Itix' 
miUf.  cfionu  sou.i  leomn  de  Xénophon,  rl  qne  Flutarqurdtr? 
cuttirntM^taolde cet  hUtorien.est  pretqtir emkMrmont daocord 
avec  Dinon.  et  pn*nd  pour  (garant Cté»iu.  qui.  dk*U.  y tftail 
pT^srnl.  I)f  Ej-prd.  t.'yii,  II».  I. 

* Le  colyle était  U touiliv  du »cticr,  et  pétait  euvirou  (3  aoecK 
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dit  de  la  colline  à la  clarlé  des  Qambeaux.  Lorsqn'il 
fut  près  du  corps  de  Cyrus,  et  que,  selon,  la  loi 
des  Perses , il  lui  eut  fait  couper  la  tète  et  la  main 
droite,  il  ordonna  qn’on  lui  apportât  la  tète;  et 
la  prenant  par  la  cbevelure , qui  était  longue  et 
épaisse,  il  la  montra  aux  fuyards  qui  doutaient  en- 
core de  la  mort  du  prince.  Etonnés  è cette  vue,  ils 
adorèrent  le  roi  et  se  rallièrent  è ses  troupes  ; en  sorte 
qu'il  eut  bienUHauprcs  de  sa  personne  soixante-dix 
mille  hommes,  avec  lesquels  il  rentra  dans  son 
camp. 

XIV.  Artaxerxe,  suivant  Ctésias,  n'avaitècette 
bataille  que  quatre  cent  mille  hommes  ; mais  Dinon 
et  Xénopbon  lui  en  donnent  bien  davantage  ' . Pour 
le  nombre  des  morts,  les  olliciers  qui  en  rendirent 
compte  an  roi  ne  le  portèrent , selon  Ctésias,  qu'à 
neuf  mille  hommes  ; mais  cet  bistorien , qui  les 
avait  vus  sur  le  champ  de  bataille , estime  qu’ils 
u'étaient  pas  moins  de  vingt  mille  ^ : ce  point  est 
encore  donteux.  Ce  que  Ctésias  ajoute , qu'il  fut 
envoyé  par  Artaxerxe  vers  les  Grecs  avec  Pbayllns 
de  Zacyntbe  ’ et  quelqnes  autres , est  un  insigne 
mensonge.  Xénopbon  n’ignorait  pas  que  Ctésias 
était  attaché  è la  personne  du  roi , et  il  parle  de 
lui  dansson  histoire.  Kst-ildonc  vraisemblable  que 
si  Ctésias  eût  été  envoyé  vers  les  Grecs  par  Ar- 
taxerxe pour  leur  faire  des  propositions  si  impor- 
tantes, Xénnphonn'en  eût  rien  dit,  et  qu'il  n'eût 
parlé  que  de  Phayllus  * '/  Mais  le  bon  Ct&ias,  à en 
juger  par  son  histoire , ne  manquait  pas  d'ambi- 
tion ; il  était  d'ailleurs  très  prévenu  en  faveur  des 
Lacédémoniens  et  deCléarqne  ; aussi  flgure-t-il  ho- 
norablement dans  tous  ses  récits,  et  s’y  ménage-t-il 
des  occasions  de  parler  avantageusement  deCléar- 
qne et  des  Lacédémoniens. 

XV.  Après  la  bataille,  Artaxerxe  envoya  de  ma- 
gnifiques présents  au  fils  d'Artagerses,  que  Cyrus 
avait  tué  de  sa  main , et  récompensa  avec  la  même 
libéralité  Ctésias  et  ses  autres  officiers  : ayant  dé- 
couvert le  Caunien  qui  avait  donné  son  outred'eau, 
il  le  tira  de  l'obscurité  et  de  l’indigence  où  il  était, 
et  le  rendit  ricbeetpuissant.il  montra  aussi  beau- 
coup de  modération  dans  la  punition  des  coupa- 
bles. IJn  Mède,  nommé  Arbaecs , avait  passé,  pen- 
dant le  combat,  dans  l’armée  do  Cyrus  ; et  lorsqu'il 
avait  vu  ce  prince  mort,  il  était  revenu  à celle  du 
roi;  Artaxerxe,  attribuant  sa  désertion  à la  crainte 

' X^no|>hr>n , IW.  I . dit  i|u<'  dn  roi  m monUlt  i d<Mize 

erni  m lie  h«»rarnrA<i«  plod . idk  mille  cavaUa.*n.  et  üriit  ernts 
ctian armés  de  taux:  ma»  ilai<HiU‘t|u'll  n y eut  à la  bataille «{ue 
neuf  Crut  mille  nxnibjlUnU  et  cent  nlmiiunlr’  citai». 

* niodore  de  Sicile,  liv.  XIV,  c.  xxxiv . porte  i plua  de  quinze 
mille  la  perle  du  roi . et  celle  de  Cyrua  à troia  mille:  H dit  qu'il 
ne  |térit  pas  un  aeul  Grec,  et  qu'il  n'y  en  eut  que  très  peu  de 

bll*SM%. 

* Aujourd'hui  Zaote . dans  la  mer  Adriatique. 

4 t'oyez  la  RelrnUe  des  ÜiX'mille,  Ht.  11.  ou  Xéiioplion 
rapjwlle : il  est  nommé  Rkalléniu  parDiodorede 
àicLe. 


et  à la  lâcheté,  pintût  qu’ù  la  perfidie  et  ù la  tra' 
bison  , le  condamna  è se  promener  un  jour  entier 
sur  la  place  publique,  en  portant  une  courtisane 
toute  nue  snr  scs  épaules.  Un  antre  qui,  ayant 
aussi  dcwrté,  s’était  de  plus  vanté  d'avoir  tuédcui 
eonemis,  eut,  par  ordre  du  roi,  la  langue  percée 
de  trois  alênes.  Persuadé  qu’il  avait  tué  Cyrus,  et 
voulant  que  tout  le  monde  le  crût  et  le  dît,  il  en- 
voya des  présents  è Mithridate  qui  l’avait  blessé 
le  premier,  et  commanda  è ceux  qui  les  lui  portè- 
rent de  lui  dire  que  le  roi  l'honorait  de  ces  pré- 
sents, pour  lui  avoir  rapporté  la  housse  du  cheval 
de  Cyrus  qu'il  avait  trouvée.  LeCaricn  qui  en  cou- 
pant le  jarret  à ce  priuce  l’avait  fait  tomber  lui 
ayant  demandé  un  présent,  Artaxerxe  le  lui  en- 
voya, en  lui  faisant  dire  : • Le  roi  tedonuc  ro  pré- 

> sont,  parecque  tu  lui  as  apporté  le  second  la 

• bonne  nouvelle;  car  c'est  Artasyras  qui  lui  a le 

> premier  appris  la  mort  de  Cyrus,  et  tu  es  venu 

• après  lui.  • 

XVI.  Xlitbridate  se  retira  fort  affligé , mais  sans 
se  plaindre  : pour  le  malbciireux  Carico , il  fut 
victime  de  sa  sottise,  qui  excita  en  lui  une  passion 
trop  ordinaire  aux  hommes.  Corrompu  sans  doute 
par  sa  nouvelle  fortune,  et  se  persuadant  qu'il 
pouvait  aspirer  ù de  plus  grandes  choses  que  son 
état  ne  le  comportait,  il  ne  voulut  pas  recevoir 
les  présents  du  roi  comme  la  simple  récompense 
d'une  Ixxnne  nouvelle  qu'il  eût  apportée;  et,  dans 
un  mouvement  de  colère,  il  protesta  hautemeot 
que  nul  autre  que  lui  n'avait  tué  Cyrus , et  que 
c'était  injustement  qu'on  lui  en  enlevait  la  gloire. 
Le  roi,  irrité  de  ses  plaintes , ordonna  qu’on  loi 
tranchât  la  tête.  La  reine  Parysatis  était  présente 
lorsqu’il  donna  cet  ordre.  i Seigneur,  lui  dit-elle, 

• ne  punissez  pas  d'un  si  doux  supplice  ce  misé- 
■ rabIcCarien,  et  laissez-moi  lui  douner  la  digne 

> récompense  de  l’action  dont  il  ose  se  vanter.  > 
Le  roi  le  lui  ayant  abandonné,  elle  le  Gt  prendre 
par  les  bourreaux , et  leur  ordonnade  le  tenir  â la 
torture  pendant  dix  jours,  do  lui  arracher  ensuite 
les  yeux , et  de  lui  verser  de  l'airain  fondu  dans 
les  oreilles,  jusqu'àce  qn’il  eût  expiré  dans  cctlior- 
rible  supplice. 

XVII.  Mitliridato,  pende  temps  après,  dut  éga- 
lement sa  perte 'a  son  imprndenec.  Invité  à nn  re- 
pas où  se  trouvaieot  les  ennuqiios  du  roi  et  ceux 
Je  la  reine  sa  mère,  il  s’y  rendit  paré  de  la  robo 
et  des  joyaux  dout  Artaxerxe  lui  avait  fait  présent. 
Quand  à la  lin  du  repas  on  se  fut  mis  à boire,  ce- 
lui des  eunuques  de  Parysatis  qui  avait  le  plus  do 
crédit  auprès  d’elle  adressant  la  |>aralcâ  cet  offl- 
cier  : • Mithridate,  lui  dit-il,  quelle  belle  robe  le 
I roi  t'a  donnée!  quels  bracelets!  quels  colliers! 

• quel  riche  cimeterre  I il  n'est  personne  qui  ne 

• t'admire,  cl  qui  ne  porte  cnvicà  Ion  bonbeur.  a 
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MiUiridatc,  déjà  écbaulTé  par  les  fumées  du  vin  : 

« Eb!moncherSparamixas,luirépondil>il,<]u'est' 

9 ce  que  cela , au  prix  <les  récompenses  don  l je  me 

• raonlrni  di«ne  le  jour  de  la  bataille?  ^ Milbri- 

■ date,  reprit  rcunuque  en  souriant,  je  suis  loin 

• de  le  |>orler  envie  ; mais  puisque,  selon  le  pro- 
» verl)o  des  Grecs,  la  vérité  est  dans  le  vin,  quel  I 

• est  donc,  mou  ami,  ce  grand  exploit  d’avoir  | 
9 ramassé  la  ln)usse  d'un  cLeval  et  de  l'avoir  por- 

■ técau  roi?  » Quand  il  parlait  ainsi,  ce  n'était  | 
pas  qu'il  ne  sût  la  vérité;  mais  il  voulait  qiieMi>  ' 
tbridatc s'ouvrit  devant  des  témoins;  et  il  provo- 
quail  ainsi  la  léjjèretéd'un  homme  qui,  devenu  in-  | 
discret  [tour  avoir  trop  bu , n’éüdl  pins  maître  de  | 
sa  langue,  i Vous  autres,  reprit  Mithridate,  vous 
9 parlerez  tant  qu’il  vous  plaira  de  housses  de  clie-  | 
9 val  et  d’autres  sottises  pareilles;  pour  moi,  je  ] 

• vous  déclare  sans  détour  que  c'est  de  cette  main  ^ 
9 queCyrus  a |>éri.  Je  ne  lai  |>ortai  pas,  comme 

• Artagmes,  un  coup  inutile  et  sanscfrcl  : je  le 

• frappai  dans  la  temj»e,  tout  près  de  Tœil  ; et,  lui 
9 perçant  la  tête  d’outre  en  outre,  je  le  renversai 
9 par  terre,  cl  il  mourut  de  celte  blessure.  » Tous  ' 
les  convives,  prévoyant  la  fin  malheureuse  de  Mi- 
tbi  idale , baissèrent  les  yeux  à terre  ; et  celui  qui 
donnait  le  repas  prenant  la  parole  : • Milliridalc , 

> lui  dit-il,  buvons  et  faisons  bonne  ebère,  enado-  | 
» ranllc  génie  du  roi;  et  laissons  1^  ces  propos,  qui  | 

• sont  au-dessus  de  nous.  • I 

XVllI.  l/euouque,  au  sortir  de  table,  alla  rap- 
porter à Parysatis  le  propos  de  Mithridate  ; et  la 
reine  en  informa  le  nn , qui  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation que  ccl  oflicier  démentit  sa  prétention,  et  I 
lui  enlevât  ce  qu’il  y avait  de  plus  glorieux  cl  de 
plus  flatteur  pour  lui  dans  la  victoire;  car  il  vou- 
lait que  les  Barbares  et  les  Grecs  crussent  tous  que, 
dans  les  attaques  qui  avaient  eu  lieu  pendant  la 
mêlée,  il  avait  reçu  une  blessure  de  son  frère,  et  [ 
lui  en  avait  fait  une  dont  il  était  mort  ' ; il  con-  | 
damna  donc  Mithridate  h mourir  du  supplice  des 
auges.  Voici  en  quoi  il  consiste  : on  prend  deux  ' 
auges  d’égale  grandeur  qui  s’emboîtent  l’une  dans  ! 
l'autre;  on  couche  l'homme  coodamné  sur  le  dos  | 
dans  une  de  cos  auges,  cl  l'on  applique  la  seconde  | 
sur  celle-ci  : de  manière  que  la  télé,  les  mains  cl  ■ 
les  pieds  débordent  les  auges,  et  que  lout  le  reste  ' 
du  corps  est  entièrement  couvert.  On  donne  à man- 
ger h cet  homme  ainsi  placé  : s'il  refuse  la  nour-  I 
rilure,  on  le  force  de  la  prendre  en  lui  piquant  les 
yeux  avec  di*s  alênes;  on  lui  fait  boire  du  miel  dé- 
trempé dans  du  luit,  qu’on  lui  verse  non  seule- 
ment dans  la  bouche,  mais  encore  sur  le  visage;  j 
on  lui  lient  les  yeux  toujours  tournés  vers  le  so-  ! 
Icil,  en  sorte  que  son  visage  est  lout  couvert  do  j 

■ Ç>tmlic  gloire  k rcvHidkiuer:  ; 


mouches.  Obligé  de  satisfaire  dans  cette  ange  à tous 
les  besoins  qui  sont  les  suites  de  la  nourriture  et 
de  la  boisson , la  corruption  et  la  pourriture  dans 
lesquelles  il  est  plongé  engendrent  une  quantité 
prodigieuse  de  vers,  qui  lui  rougeut  lout  le  corps 
et  pénètrent  jusque  dans  les  viscères.  Quand  on 
est  bien  assuré  de  sa  mort,  on  ôte  l’auge  supé* 
rieure,  et  l'on  trouve  scs  chairs  mangées  par  ces 
insectes , qui  sont  attachés  par  essaims  à ses  entrail- 
les, cl  qui  les  rongent  encore.  Milliridalc,  con- 
sumé IcDlement  par  ce  supplice,  mourut  à peine 
au  bout  de  dix-sept  jours. 

XIX.  Il  restait  a Parysatis,  pour  consommer  sa 
vengeance,  de  faire  périr  Mésabales,  l’eunuque  du 
roi , qui  avait  coui>é  la  tête  cl  la  main  de  Cynis  ; 
mais  comme  il  ne  donnait  aucune  prise  sur  lui, 
voici  la  trame  qu’elle  ourdit  pour  le  perdre.  C’était 
une  femme  adroite  et,  qui  jouait  très  bien  aux  des. 
Avant  la  guerre  elle  faisait  souvent  la  partie  du 
roi;  et  la  guerre  Unie,  lorsqu'elle  fut  rentrée  en 
grâce  auprès  de  lui , loin  de  se  refuser  à çes  amu- 
sements, elle  jouait  toujours  avec  son  fils,  et  le  ser- 
vait même  dans  scs  amours,  dont  il  ne  lui  faisait 
point  mystère.  Elle  ne  le  quittait  presque  jamais , 
laissant  'a  peine  à Slatira  le  temps  de  le  voir  et  de 
s'entretenir  avec  lui;  car  elle  avait  contre  ccUe 
princesse  une  baine  implacable,  et  voulait  d’ail- 
leurs s'assurer  le  plus  grand  crédit  auprès  d’Ar- 
laxcrxc.  Trouvant  un  jour  le  roi  dans  un  grand 
loisir  où  il  ne  cherchait  qu'à  s’amuser,  elle  lui  pro- 
|>ose  de  jouer  aux  dés  mille  dariques.  Le  roi  ayant 
accepté,  clic  se  laisse  perdre  à dessein , et  le  paie  ; 
mais  feignant  du  chagrin  et  du  dépit  de  sa  perte, 
elle  demande  sa  revanche , et  propose  de  jouer  au 
eunuque.  Artaxerxc  y consent  : ils  conviennent 
que  chacun  d'eux  exceptera  cinq  de  ses  eunuques 
les  plus  Udcles,  et  que  sur  tous  les  autres  le  vain- 
queur en  choisira  un,  que  le  }>€i'daul  sera  tenu  de 
livrer.  Ils  jouent  à celle  condition.  La  reine  met 
au  jeu  toute  l'applicalion  et  toute  l’adresse  dont 
elle  est  capable  : favorisée  d'ailleurs  par  la  for- 
tune, elle  gagne  la  partie,  et  cimisil  Mesabates,  qui 
n'élail  pas  de  ceux  qu’Arlaxerxe  avait  exceptes. 
Elle  ne  l'a  pas  plus  tôt  en  sa  puissance,  qu’avant 
que  le  roi  pût  avoir  aucun  soupçon  deson  dessein, 
elle  le  livre  aux  bourreaux,  cl  leur  ordonne  de  ré- 
corehcr vif , d étendre  ensuite  sou  corps  en  travers 
sur  trois  croix,  et  sa  peau  sur  trois  pieux.  Quand 
le  roi  cul  appris  cette  barbare  exécution , il  en 
fut  très  afflige,  et  lui  en  témoigna  toute  son  indi- 
gnation ; mais  Parysatis  ne  lit  qu'en  rire,  et  lui  dit 
en  plaisantant  : t En  vérité,  vous  avez  bonne  grâce 
» de  vous  mettre  ainsi  en  colère  pour  un  méchant 
9 onnuque  décrépit  ; cl  moi  qui  ai  perdu  mille  da- 
» riqurs,  je  prends  paliencect  nodis  mol.  » Leroi, 
chagrin  d'avoir  clé  lrom(>c,  ne  donna  cependant 
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aucune  suite  à son  ressentiment;  maisla  reine  Sla-  dans  Clcarf[ue  un  homme  chéri  des  dieux.  Pary- 
üra,  irritée  des  cruautés  de  Parysalis,  à (|ui  d’aü-  salis  n’eut  donc  d autre  motif  d empoisonner  Sta- 
leurselle  était  oppasée  en  tout,  se  plaipnitque  pour  tira  que  la  haine  et  la  jalousie  qu’elle  avait  con- 
venger  la  mort  deCyrus  elle  fit  périr,  avec  autant  çues  depuis  lou{;-lcmps  contre  celle  reine  ; elle 

d’injustice  que  de  barbarie , les  plus  fidèles  sujets  s’apercevait  que  le  crédit  dont  elle  jouissait  elle- 

ju  roi,  même  auprès  du  roi  ne  venait  que  du  respect 

XX.  Après  que  Tissapherne,  au  mépris  de  lafoi  filial  qu’il  conservait  encore;  et  que  le  pouvoir  de 
qu’il  avait  jurée,  eut  trompé  Cléarquc  et  les  au-  j Stalira , fruit  de  1 amour  cl  de  la  confiance  de  son 
1res  capitaines  grecs(l7),  et  que,  les  ayant  failar-  I mari,  avait  des  fondements  plus  solides  et  plus 

rôter,  il  les  eut  envoyés  au  roi  chargés  de  fers,  j inébranlables.  Voilaeequi  lui  fil  exécuter  un  des- 

Cléarque  pria  .Ctésias,  au  rapport  même  de  cet  sein  si  hasardeux , sentant  bien  qu  il  y allait  de  tout 
hislorieu,  de  lui  procurer  un  peigne  : il  l’obtint,  iwur  elle  de  s en  défaire. 

et  eut  tant  de  plaisir  ii  se  (>eigner,  qu'en  recon-  \XI.  Elle  avait  h son  service  une  femme  nom- 
naissance  il  lit  présenta  Ctésia-sde  sou  cacbet,alin  j inée  Gigis,  en  qui  elle  avait  une  entière  confiance, 
que  s’il  allait  jamais  à Ucédémone,  ce  fût,  auprès  I et  qui  pouvait  tout  sur  elle  : celte  femme,  au  rap- 
- de  ses  parents  et  de  ses  amis,  un  gage  de  l'aiiiitié  j (K)rl  deDition,  fut  I instrument  de  souciime,  sui- 
qui  les  avait  unis  : sur  ce  cachet  était  gravée  une  vanl  Clcsias,  elle  fut  seulement  dans  le  secret  cl 
danse  de  Caryatides  (18).  Clé-sias  rapporte  aussi  | conlrcsoii  gré.  Il  nomme  lîélitaras  celui  qui  donna 
que  les  soldats  prisonniers  avec  Cléarquc  s'erapa-  ! le  poison;  Diuon  I appelle  Mélaiilas '.  Les  deux 
raicut  des  vivres  qu’on  envoyait  a cet  officier,  et  ! reines  s étaient  réconciliées  en  apparence,  et  sem- 
ne  lui  en  laissaient  qu'une  très  petite  portion;  hiaient  avoir  oublié  leurs  querelles  et  leurs  s«)up- 
que,  pour  remédier  à cet  abus,  il  obtint  qu'on  don-  fons;  elles  se  reiidaieuL  visite,  et  inangeaiciil  I une 
nâl  en  particulier  plus  de  vivres  a Cléarquc,  et  chez  l’antre;  mais  comme  elles  étaient  miiluelle- 
qu’on  servît  séparément  les  autres  Grecs;  oc  qu'il  mont  dans  la  crainte,  elles  se  tenaient  sur  leurs 
fit,  ajoute-l-il  encore,  du  consentement  et  même  ««rdes,  et  ne  mangeaient  que  des  mêmes  meU  et 
du  gré  de  Parysalis.  Comme  il  y avait  tous  lesjours  i des  mêmes  morceaux  (19).  Il  y a en  Perse  un  petit 
un  jambon  dans  les  provisions  qu’on  portait  a j oiseau  qui  n a point  d excréments,  et  dont  les  lo- 
Cléarquc,  ce  capitaine  insinua'a  Ctésias  de  cacher  ' leslins  sout  remplis  de  graisse,  ce  qui  fait  croire 
dans  ce  jambon  un  petit  poignard,  afin  que  sa  vie  j 9**  d so  nourrit  de  vent  et  de  rosée  , il  s appelle 
ne  fût  pas  livré'o  à la  cruauté  du  roi;  mais  Ctésias  ; rhyntach'^.  Clé*sias  dit  que  Parysalis  ayaut  pris 
le  refusa,  par  la  crainte  du  ressentiment  d’Ar-  de  ces  oiseaux , le  coupa  par  le  milieu  avec  un 
taxerxe.  Parysatis  avait  prié  son  fils  de  ne  pas  couteau  dont  uu  des  côtés  était  frotté  de  poison, 
faire  mourir  Cléarquc,  et  ce  prince  le  lui  avait  qu'cIlcmaDgeaJamoiliésainedcroiseau,eldonna 
promis  avec  serment;  mais  ensuite,  à la  persua-  jeune  reine  I autre  moitié,  que  le  eoolact  du 
sion  de  la  reine  Stalira,  il  fit  mettre  à mort  tous  i couteau  avait  empoisonnée.  Mais,  suivant  Dinon, 
les  prisonniers,  excepté  Ménon.  Dès  ce  moment  | ce  fui  Mélanlas,  et  non  Parysalis,  qui  e^upa  les 
Parysatis  s'occupa  des  moyens  de  faire  périr  celle  j viaudes,  et  mit  devant  Stalira  celles  qui  avaient  etc 
reine,  en  lui  donnant  du  poison.  Mais  ce  récit  de  ' i^fectiTs  par  le  poison.  Les  douleurs  aiguës  et  les 
Ctésias  n'a  aucune  vraisemblance,  et  la  raison  qu'il  convulsions  violents  qui  accompagnèreiil  a mort 
donne  est  absurde.  Quelle  apparence,  en  effet, que  ^ de  lareine  ne  lui  laiswrenl  aucundmitesurlacausc 
Parysalis,  pour  l'amour  de  Cléarquc,  eût  osé  ton-  j de  son  mal,  et  donnèrent  au  roi  dessoupçons  con- 
ter l’entreprise,  aussi  périlleuse  que  cruelle,  d’em- 1 mère,  dont  il  connaissait  le  caractère  un- 
poisonner  la  femme  légitime  de  son  roi,  qui  en  : dicalifet  cruel.  Pour  s en  assurer,  il  fit  arrêter  cl 
avait  des  enfants  destinés  au  troue?  Il  est  aisé  de  nieltrc  a la  torture  tous  les  officiers  et  tous  les  o- 
voir  que  cet  écrivain,  pour  honorer  la  mémoire  j "icsliques  de  sa  mère.  Elle  retint  long-temps  iigis 
de  Cléarquc,  fait , de  cotte  partie  de  son  histoire,  ! renfermée  dans  s<»n  appartenK-ul , et  refusa  con- 
une  vraie  fable  de  tragédie  : il  raconte  que  les  ^ slammeiU  de  la  livrer  au  roi.  Enfin  celle  emme 
corps  des  capitaines  furent,  après  leur  mort,  dé-  ! iQant  pri^S  Parysatis  de  la  laisseraller  la  nmtdaiis 
eliirés  par  les  chiens  et  par  les  oiseaux  de  proie;  1 maison,  Artaxcrxe,  qui  en  fut  averti,  plaça  es 
mais  qu'un  tourbillon  de  vent  qui  s’éleva  loul-'a-  gardes  sur  st)ii  chemin  ; elle  fut  enlevee,  et  con- 
coiip  porta  sur  le  cor(>s  de  Cléarquc  une  grande  j damnée  au  supplice  dont  les  lois  des  I ci  ses  punis- 
quantité  de  sable  qui  le  couvrit  en  entier,  et  lui  fil  empoisonneurs  ; on  leur  met  a tele  sur 

comme  uu  tombeau  autour  duquel  il  crût  quel-  j .M.Huct.daiu  m wmo»ixr.oMon  rrnnfff'Hro-.  croit  (inc 
ques  palmiers  qui  formèrent  en  pt“ii  de  temps  iin  ' ^r/i/flituesticmëmenniiHiiic  nnitasar:  ii  |m*m8p  de in^w 
bois acréal)lp,elomhrasiTcm  tous  lcsravirons;cc  j j;;’;,'',"''"' ““  le  />  <le  «écMapi 

<|ui  (iomia  au  roi  uu  vif  regri'l  il'avoir  fait  mourir  I . ttMb.  lappciic  rhyndricrt. 


1 y Coogif 


AllTAXERXE. 


508 

une  pierre  fort  large,  el  on  la  leur  frappe  avec  une 
autre  pierre  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  entièrement 
écrasée  et  le  visage  tout  aplati.  Gigis  subit  ce  sup- 
plice. Pour  Parysatis,  le  roi  ne  lui  dit  et  ne  lui  fil 
d'autre  mal  que  de  la  reléguer  à Babylonc,  qu'elle 
avait  elle-mécDK  choisie  pour  le  lieu  de  son  exil  : il 
lui  protesta  que  tant  qu’elle  y serait,  il  ne  verrait 
pas  même  celle  ville.  Telle  était  la  situation  des 
affaires  domestiques  d’Artaxerie. 

XXII.  Le  roi  n’avait  pas  moins  désiré  d'avoir  en 
sa  puissance  les  troupes  grecques  qui  avaient  com- 
battu pour  Cyrus , que  de  vaincre  ce  prince  el  de 
conserver  son  royaume;  mais  il  ne  put  y parve- 
nir : ces  troupes,  après  avoir  perdu  Cyrus  leur  gé- 
néral, et  les  autres  chefs  qui  les  commandaient,  se 
sauvèrent , pour  ainsi  dire , du  milieu  de  son  pa- 
lais’, après  avoir,  par  leur  propre  expérience, 
démontré  à toute  la  Grèce  que  la  grandeur  des 
Perses  cl  de  leur  roi  ne  consistait  que  dans  leur 
or,  dans  leur  luxe,  dans  leurs  femmes,  et  que  tout 
le  reste  n'était  que  faste  et  ostentation.  Aussi  la 
Grèce  en  concnt-elle  autant  de  confiance  en  ses 
forces , que  de  mépris  pour  les  Barbares  : les  f.acé- 
démoniens  en  particulier  sentirent  qu’ils  ne  pour-  j 
raient  sans  honte  laisser  encore  les  Grecs  d’Asie 
dans  la  servitude  des  Perses,  et  qu'il  était  temps  de  . 
mettre  fln  aux  outrages  dont  on  les  accablait.  Ils 
avaient  déjà  porté  la  guerre  en  Asie,  commandés 
d’abord  par'rbimbron,ensnltcparDercyllidas  (20); 
mais  ces  deux  généraux  n'ayant  rien  fait  de  mé- 
morable, ils  conlièreut'a  leur  roi  Agésilas  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Il  se  rendit  par  mer  en 
Asie,  où  scs  premiers  exploits  lui  acquirent  une 
grande  réputation  ; il  vainquit  Tissapherne  en  ba- 
taille rangée,  et  celle  victoire  entraîna  la  défec- 
tion d’un  grand  nombre  de  villes. 

XXIIl.  Artaxeric,  instruit  par  ces  revers,  ima- 
gina un  nouveau  plan  d'attaque  contre  les  Spartia- 
tes : il  envoya  en  Grèce  Hcrmocrate  de  Rhodes, 
avec  des  sommes  considérables  pour  corrompre 
ceux  qui  avaient  le  pins  d’autorité  dans  les  villes, 
et  soulever  tous  les  antres  peuples  contre  Lacédé- 
mone. Hcrmocrate  remplit  très  bien  sa  commis- 
sion ; les  plus  grandes  villes  se  liguèrent  contre 
les  Spartiates  ; et  les  magistrats  de  Lacédémone, 
voyant  tout  le  Péloponnèse  dans  l'agitation,  rappe- 
lèrent d’Asie  Agésilas,  qui , en  parlant,  dit  'a  ses 
amis  que  le  roi  le  chassait  d’Asie  avec  trente  mille 
arebers;  car  la  monnaie  des  Perses  porte  l'em- 
preinte d’un  archer.  Artaxcrxc  enleva  aussi  aux 
Lacédémoniens  l'empirede  la  mer,  avec  le  .secours 
de  Conon,  général  des  Athéniens,  qui  joignit  sa 
Botte  à celle  du  satrape  Pbarnabaze;  car,  depuis 

■ Bien  or  [trouva  mirux  (ü  rfTii  la  filbkw  de  celte  niuUitudc 
immciiM;  (l'Imcniiics  armds . que  celte  retraite  des  dU  nulle , 
auvM  Itonoraldp  [Mujr  W tircca  qar  hontniM*  pour  les  Prrvcs. 


la  défaite  d’Égoe-Potamos',  Conon  s’était  toujours 
tenu  dans  Pile  de  Cypre,  moins  pour  y trouver  sa 
sûreté  que  pour  attendre  quelque  changement  dans 
les  affaires,  comme  on  attend  la  marée  pour  s’em- 
barquer. Il  sentait  que  les  projets  qu’il  avait  con- 
fus demandaient  une  grande  puissance , et  qu'il 
manquait  à celle  du  roi  un  homme  capable  de  la 
diriger.  Il  écrivit  donc  à ce  prince  pour  lui  com- 
muniquer ses  vues,  et  chargea  son  envoyé  de  faire 
donner  la  lettre  par  Zénon  de  Crète,  ou  |>ar  Poly- 
crite  de  Mendès  (le  premier  était  un  danseur , et 
l’autre  un  médecin);  ou  s’ils  étaient  tous  deux  ab- 
sents, de  la  remettre  au  médecin  Ctésias.  C’est  à 
celui-ci  que  la  lettre  fut  donnée.  On  prétend  qu’il 
ajouta  à ce  qu'elle  contenait  que  Conon  priait  le 
roi  de  lui  envoyer  Ctésias,  comme  celui  qu’il  pou- 
vait employer  le  plus  utilement  dans  les  affaires 
de  la  marine.  Suivant  Ctésias,  ce  fut  Artaxerxc  qui, 
de  son  propre  mouvement,  lui  confia  cette  com- 
mission. 

XXIV.  La  hataille  navale  que  les  flottes  combi- 
uées  de  Conon  et  de  Pbarnabaze  gagnèrent  auprès 
de  Cnide  ayant  dépouillé  les  LacAlémoniens  de 
l’empire  de  la  mer,  et  attiré  au  parti  d’Arlaicrie 
toutes  les  villes  de  la  Grèce,  ce  prince  donna  aux 
Grecs  celte  paix  fameuse  dont  il  dicta  les  condi- 
tions, et  qui  fut  appelée  la  paix  d’Antalcidas*.  C’é- 
tait un  Spartiate.  fllsdeLéon,  si  zélé  pour  les  inté- 
rétsdu  roi,  qu’il  lui  fit  céder  [lar  les  Lacédémoniens 
toutes  les  villes  grecques  d’Asie,  avec  les  îles  qui 
en  faisaient  partie,  et  tons  les  tributs  qu’on  en  re- 
lirait. Telles  furent  les  conditions  de  celle  paix,  si 
toutefois  on  peut  appeler  de  ce  nom  un  traité  per- 
lidequi  fit  l’opprobre  de  la  Grèce,  et  dont  l’issue  fut 
plus  ignominieuse  que  n’aurait  pu  l’être  la  guerre 
la  plus  funeste’.  Aussi  Arlaxerxe,  qui  jusque  là 
avait  eu  horreur  des  Spartiates , qu’il  regardait, 
suivant  Binon,  comme  les  plus  impudents  des  hom- 
mes, donua-t-il  à Antalcidas,  lorsqu’il  l’eut  à sa 
cour,  des  témoignages  d'une  amitié  singulière.  Tn 
jour,  à table,  il  prit  une  couronne  de  fleurs,  qu'il 
trempa  dans  une  essence  du  plus  grand  prix  , et 
l’envoya  à ce  Spartiate,  faveur  qui  surprit  beau- 
coup tous  les  convives.  Il  est  vrai  qu’Antaloidas 
était  digne  de  vivre  dans  les  délices  des  Perses,  et 
de  recevoir  une  pareille  couronne , lui  qui , dans 
une  danse,  avait  contrefait  publiquement  Léonidas 
et  Callicratidas  (21).  Quelqu’un,  à celte  occasion , 
ayant  dit  à Agésilas  ; < Que  la  Grèce  est  malheu- 
s reusedevoir  les  Lacédémoniens  perti$er!  — Dis 
> plutôt,  répondit  Agésilas,  que  les  Perses  laco- 

* KoyrciurccltcbtUUle.fafinéepu-Lysandrcsar  Conon, ta 

ried’Aleibiadt  . 

* VoytiX^yied'.lgéâilai. 

* f'oyrt  sur  crltc  paix.  U fit  HWjéêitot,  c.  XXV||,  cl  la 
uolc  (36). 
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» niseni  Mais  la  lincssc  de  colle  réponse  n’of- 
Ta(a  poinl  la  honte  de  l'action  d'Antalcidas;  cl 
peu  de  temps  après , la  défaite  de  Leuctres  leur 
enleva  la  prééminence  qu'ils  avaient  eue  jus- 
qu'alors sur  la  Grèce  (22),  comme  celle  paix  avait 
éclipsé  toute  leur  gloire.  Quand  Sparte  tenait  le 
premier  rang  dans  la  Grèce,  Arlaierie  donnait 
à Anialcidas  les  noms  d'Iiéle  et  d'ami;  mais  après 
que  la  déroute  de  Leuctres  les  eut  réduits  à une 
extrême  faililesse , et  que  le  besoin  où  ils  étaient 
d'argent  les  eut  obligés  d’envoyer  Agésilas  en 
l^yple,  Antalcidas,  de  son  cèle,  étant  retourné 
auprès  d'Arlaxerse  pour  l'engager  ù secourir  les 
Lacédémoniens  , ce  prince  n'eut  point  d'égard 
pour  sa  demande  ; il  lui  témoigna  même  un  tel 
mépris,  que  chassé  de  sa  cour,  Antalcidas  retourna 
houlcnsement  à Sparte,  où,  devenu  le  jouet  de  ses 
ennemis,  et  craignant  d'être  puni  par  les  épborcs , 
il  se  laissa  mourir  de  faim. 

\\ V.  Pélopidas,  qui  avait  déjà  remporté  la  vic- 
toire de  Leuctres^,  et  Isménias,  tous  deux  de  Thè- 
bcs,  allèrent  aussi  à la  cour  d’Arlaxerse  ; Pélopi- 
das n'y  fit  rien  dont  il  pùt  avoir  ù rougir;  mais 
Isménias,  à qui  l'on  ordonna  d’adorer  le  roi,  laissa 
tomber  son  aiineau,au\  pieds  de  ce  prince,  et  en 
se  baissant  pour  le  relever , il  parut  l'avoir  adoré. 
L'Athénien  Timagoras,  qui  était  aussi  à celte  cour, 
ayant  écrit  au  roi  par  un  secrétaire  nommé  Ite- 
louris,  pour  lui  faire  passer  quelque  avis  secret, 
Arlaxcrxc,  pour  lui  en  témoigner  sa  satisfaction, 
lui  envoya  dix  mille  dariques;  et  comme  Timago- 
ras était  indisposé,  il  lui  donna  quatre-vingts  va- 
ches qui  le  suivaient  partout,  et  dont  il  prenait 
le  lait.  Il  lui  fit  présent  aussi  d'un  lit,  de  couver- 
tures et  de  valets  de  chambre  pour  faire  son  lit , 
parccque  les  Grecs  n'y  étaient  pas  adroits;  et  enfin 
d'esclaves  pour  le  porter  en  litière  jusqu’il  la  mer, 
'a  cause  de  son  iudisposilion  Tant  que  cet  Athé- 
nien lut  ù la  cour,  le  roi  lui  entretint  une  table  très 
bien  servie;  et  Ostanes,  frère  d’Artaicrxe,  lui  dit 
un  jour  : • Timagoras,  souvieus-toi  de  cette  table  : 
• ce  n’est  pas  pour  rien  qu'elle  est  si  magnifique- 
I ment  servie.  ■ Il  voulait  moins  par-là  exciter  sa 
reconnaissance,  que  lui  reprocher  sa  trahison.  Les 
Athéniens  le  condamnèrent  à mort  pour  avoir  reçu 
de  l'argent  du  roi. 

XWI.  Arlaxerxc  compensa , dans  l'esprit  des 
Grecs,  tons  les  déplaisirs  qu'il  leur  avait  causés , 
eu  faisant  mourir  Tissapherne , l'ennemi  le  plus 
déclaré  et  le  plus  implacable  qu'ils  eussent.  Pary- 
salis  contribua  beaucoup  à sa  mort , par  le  poids 

* U note  cltë«. 

* Pélopidas  eut  beaucoup  de  part  A U victoire  de  Leiictm  ; 
mab  la  principale  gloire  en  est  duc  A Bpamiooodaa , qui  com* 
mandailencbef. 

* Foyez\»  Ht  de  P/flopida$,  c,  XXXIII, où  tous  ccstalbie 
inmTenl  déjà. 


qu’elledonnaaux  imputations  dont  il  était  chargé  : 
car  le  roi  n'avait  pas  conservé  long-temps  sa  co- 
lère contre  celle  reine  ; il  s'était  réconcilié  avec 
elle , et  l'avait  rappelée  à la  cour,  pareequ'il  voyait 
en  elle  un  grand  sens  et  un  esprit  fait  pour  gou- 
verner; d’ailleurs,  il  ne  subsistait  plus  de  motif 
qui  les  empêchât  de  bien  vivre  ensemble , et  qni 
pût  renouveler  leurs  soupçons  et  leurs  chagrina. 
Dès  ce  moment , elle  n’eut  d’autre  soin  que  de  lui 
complaire  en  tout,  et  de  ne  rien  blâmer  de  ce  qu'il 
faisait.  Celte  conduite  lui  donna  le  plus  grand 
pouvoir  sur  l'esprit  du  roi , et  loi  fit  obtenir  tout 
ce  qu'elle  voulut.  Elle  s'aperçut  qu'il  était  pas- 
sionnément amoureux  d'une  de  ses  propres  filles , 
nommée  Atossa;  mais  que  la  crainte  de  sa  mère 
lui  faisait  cacher  et  contenir  avec  soin  sa  passion, 
quoique,  selon  quelques  auteurs,  il  eût  déjà  eu 
avec  elle  un  commerce  secret. 

.\XVII.  Dès  que  Parysatis  eut  découvert  sa  pas- 
sion, elle  témoigna  à celle  jeune  princesse  beau- 
coup plus  d'amitié  qu'auparavanl  : elle  ne  cessait 
de  vanter  à Arlaxerxe  sa  beauté  et  l'élévation  de 
son  caractère,  qui  la  rendaient  digne  du  trône; 
elle  lui  persuada  enfin  d'en  faire  son  épouse  légi- 
time : • Mettez-vous,  lui  disait-elle,  au-dessus  des 
■ lois  et  des  opinions  des  Grecs;  c’est  vous  que 
» Dieu  a donné  aux  Perses  pour  loi  et  pour  règle 
• de  tout  ce  qui  est  vicieux  ou  bounête.  > Quel- 
ques historiens,  entre  autres  lléraclide de  Cumes', 
prétendent  qu’Arlaxerxe , outre  cotte  première 
fille,  en  épousa  une  seconde,  nommée  Amestris, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  cul  tant  d'amour 
pour  Atossa  lorsqu'elle  fut  devenue  sa  femme, 
que  l’espèce  de  lèpre  qui  vint  à celte  princesse , et 
qui  lui  couvrit  tout  le  corps,  ne  lui  donna  ancnn 
éloignement  pour  elle.  Il  était  sans  cesse  en  priè- 
res dans  le  temple  de  Junon,  l'implorant  pour  sa 
femme,  et  se  prosternait  jusqu'à  terre  devant  sa 
statue.  Ses  satrapes  et  scs  amis  envoyèrent  par 
son  ordre  à la  déesse  une  si  grande  quantité  do 
présents,  que  tout  l’espace  compris  entre  le  palais 
et  le  temple,  qui  était  de  seize  stades^,  fnl  cou- 
vert d'or,  d'argent , d'étoffes  de  ponrpre  et  de  che- 
vaux’. 

XXVIII.  Artaxcrxe  ayant  déclaré  la  gnerre  aux 
Egyptiens , nomma , pour  commander  l’armée , 
Pliarnabaze  et  Ipbicrale*,  dont  les  divisions  ren- 
dirent celte  exp^ition  inutile.  Il  marcha  depuis 
en  personne  contre  les  Cadusiens,  à la  tête  de  trois 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  dix  mille  cbe- 

■ Il  avait  écrit  l'hûlaire  dca  pervs  co  etnq  Itrrea. 

■ Cd  peu  plus  de  trul»  ijuarti  ilc  licite. 

t .M.  Dacier  susjiecle  avec  r.ii.on  ce  dernier  mot , qui  ne  pa- 
rail  pas  convenir  ici . à cûlé  de  for . de  l'arsent  eS  de  la  pour* 
pre  I il  piupoae  de  lire . de  pierre#  prCrienae#. 

I Général  aihénien  fort  eoniiu. 


5t0  ARTAXERXE. 


vaux.  Knlré  dans  un  pays  âpre  cl  difficile , tou- 
jours ctuivcrl  dcnuâjfos,  qui  ne  prmliiit  ni  blt‘ 
□i  fniUs,  cl  ne  nourrit  ses  tiers  et  belliqueux  ha- 
bitants que  de  poires  et  de  pommes  sauvages,  îl 
fût  surpris  par  la  disette,  cl  se  vil  exposé  aux  plus 
grands  dangers.  On  ne  trouvait  rien  a manger, 
et  Ton  ne  pouvait  tirer  des  vivres  d'aucun  autre 
endroit;  ses  troupes  ne  vivaient  que  de  bétes  de 
somme,  qui  devinrent  même  si  rares,  qu’on  ne 
pouvait  avoir  qu'avec  peine  une  tête  d'âne  pour 
soixante  drachmes*.  La  table  même  du  roi  vint  à 
manquer,  et  il  restait  très  peu  de  chevaux,  parcc- 
que  les  autres  avaient  servi  à nourrir  l’armée. 

XXI\.  Dans  cette  situation  fâcheuse,  Tiribaze, 
homme  que  son  courage  avait  souvonl  élevé  au 
plus  haut  rang,  mais  que  sa  légcrelc  en  avait  au- 
tant de  fois  fait  descendre , cl  qui  alors  n’avait  ni 
crédit  ni  considération  , sauva  le  roi  et  l'armce. 
Les  Cadusiens  avaient  d(Mix  rois  qui  campaient  sé- 
parément : Tiribaze,  après  avoir  communiqué  son 
projet ’aArlaxerxe,  va  trouver  l’un  de  ces  princes, 
et  envoie  secrètement  son  fils  vers  l'autre  : chacun 
d'eux  trompa  le  roi  auprès  duquel  il  étaü  allé , en 
lui  assurant  que  l’autre  avait  envoyé  dos  ambassa- 
deurs a Artaxcrxe  pour  traiter  de  la  paix  et  faire 
alliance  avec  lui.  « Si  donc , ajouta-t-il . vous  êtes 
» sage,  bâtez-vous  de  prendre  les  devants  et  de 
» traiter  avec  Artaxcrxe  ; je  vous  seconderai  de  tout 
> mon  pouvoir.  > Les  deux  rois , ajoutant  foi  h 
leurs  paroles,  et  persuadés,  chacun  de  son  coté, 
que  son  collègue  lui  portait  envie,  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à Arlaxerxe , les  uns  avec  l'iribaze , 
et  les  autres  avec  le  lils  de  cet  offleier.  La  durée  de 
cette  négiK:iati(m  donnait  déjà  des  soup<^ns  à Ar- 
taxerxc  contre  Tiribaze,  et  l'on  commençait  a le 
calomnier;  le  roi  même  en  prenait  du  ebaj^rin,  et 
K repentaitde  taconfiancequ’il  avait  prise  eu  lui; 
MS  envieux  en  profitèrent  |n)ur  l’accuser  ouverte- 
ment : mais  enfin  il  arriva  de  son  côte , et  son  fils 
de  l’autre,  suivis  chacun  d’ambassadeurs  cadu- 
siens. Les  articles  du  traité  furent  convenus,  cl  la 
paix  conclue  avec  les  deux  rois. 

XXX.  La  fortune  de  Tiribaze  devint  plus  bril- 
lante que  jamais,  et  le  rot  le  prit  avec  lui  dans  le 
retour.  Arlaxerxe  prouva , dans  celle  occasion , que 
la  mollesse  et  la  lâcheté  ne  sont  pas , comme  on  le 
croit  ordinairement,  l’effet  du  luxe  etde.s  délices, 
et  qu'elles  naissent  plutôt  d’un  naturel  bas  cl  vi- 
cieux , qui  se  laisse  entraîner  à des  opinions  faus- 
ses (25).  Ni  l’or,  ni  la  pourpre,  ni  les  pierrerie.s 
dont  il  était  couvert , et  qui  montaient  h douze  mille 
talents^,  ne  rempéchèronldesupporler  le  travail 
et  la  fatigue  comme  les  derniers  des  soldats.  Ciiargé 
de  son  carquois  et  de  son  Ixiuclicr,  il  d('scendail 

■ Cioqiunle4Ttialre  lirre*  de  notre  monnaie. 

* Environ  loixanlf  milikiit^. 


de  clicval  et  marchait  le  premier  à pied  dans  des 
chemins  monliieiis  et  rudes.  Les  soldats , témoins 
de  sa  force  cl  de  son  ardeur,  en  devinrent  si  as;ile$, 
qu'ils  semlilaieni  moins  mercherque  voler  ; car  on 
faisait  par  jour  plus  de  deux  cents  stades'.  Quand 
il  fut  arrivé  à une  de  ses  maisons  rnyales,  dont  les 
jardins  admirahlenirnt  nrnés  n'étaient  entourés 
que  d'une  plaine  toute  nue  où  l’on  ne  trouvait  pas 
un  seul  arhre , il  permit  b ses  soldats , pour  adou- 
cir la  rifîucur  du  froid , d'abattre  les  arhrcs  de  son 
parc,. sans  épargner  ni  lescyprès  ni  les  pins.  Comme 
il  les  vil  balancer  b couper  des  arbres  d’une  gran- 
deur cl  d’une  beauté  merveilleuses , il  prit  une  bâ- 
che, et  commença  b couper  l’arbre  le  plus  grand 
et  le  plus  beau.  Alors  les  soldats  abattirent  tout  le 
bois  dont  ils  curent  besoin , ctallnniérent  de  grands 
feux  qui  leur  tirent  passer  une  nuit  commode.  Ar- 
laxerxe rentra  dans  sa  capitale  après  avnir  |>erda  un 
grand  nombre  de  ses  meilleurs  scddals,  et  presque 
tous  ses  chevaux.  La  pensée  qu’il  eut  que  le  mau- 
vais succès  de  celle  guerre  avait  dù  lui  attirer  le 
mépris  des  courtisans,  lui  rendit  suspects  les  pre- 
miers d’entre  eux  ; il  en  sarriHa  plusieurs  b la  co- 
lère , et  un  plus  grand  nombre  b la  crainte  ; car 
cette  dernière  passion  est  la  pins  sanguinaire  dans 
les  tyrans  ; le  courage , au  contraire , rond  les  hom- 
mes doux,  humains,  et  inacressibics  au  soupçon. 
Aussi  voyons-nous  que  les  animaux  craintifs  cl  ti- 
mides sont  les  plus  diflicilcs  b adoucir  et  b appri- 
voiser, an  lieu  que  les  animaux  courageux  , b qui 
leur  force  donne  de  la  conliaiicc,  ne  se  refusent 
pas  aux  caresses  des  hommes. 

XXXI.  Artaxcrxe,  parvenu  b la  vieillesse,  s’a- 
perçut qu’il  y avait  de  la  division  entre  ses  deux 
lils  pour  la  succession  b l'empire,  et  que  leur  ri- 
valité partageait  ses  amis  et  scs  courtisans.  Les  plus 
sensés  d’entre  eux  trouvaient  juste  que  comme  .Ar- 
laxerxe avait  ri^iié  par  droit  d’ainesse,  il  laissât 
le  trône  "a  Darius  son  fils  aîné  : mais  le  plus  jeune , 
nominéOcbiis,  nainrcllemeni  vif  et  emporté,  avait 
dans  le  palais  un  parti  nombreux;  il  comptait  d'ail- 
leurs, pour  gagner  son  père,  sur  le  crédit  d'Alossa. 
b qui  il  faisait  assidûment  sa  cour,  ctqn’il  Oallail 
do  l’espoir  de  l'épouser  après  la  mort  de  son  père. 
On  disait  môme  qu’il  avait  eu  avec  celle  reine  un 
commerce  très  secret,  qu’Arlaxcrxe  avait  ignoré. 
Le  roi , [wur  ôter  sur-le-champ  b Ochus  toutes  ses 
espérances , et  empêcher  qu'en  imitant  l'audace  df 
Cyrus,  il  ne  livrit  de  nouveau  le  royaume  h des 
séditions  et  b des  Irniibles , déclara  roi  Darius . 
qui  était  dans  sa  vingt-cinquième  année  et  lui 
|)orrait  de  porter  la  tiare  droite. 

■ Dix  licurK. 

* Il  I’  3 dans  te  lexto,  In  rinquantième  anntt  : mai«  un  nva- 
naxerit  lui  dunne  vin^-cinq  amt;  ex*  «pil  caI  plus  cotifoniu'  à cv 
ipir  PliiurqtH-  a üU  de  lui , que  c était  eacrH'c  un  jeune  honimr. 
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XX\U.  C’est  l’Msace  eu  Perse  que  celui  qui 
Tient  d’être  désigné  hérilier  de  la  couronne  de- 
mande une  grâce  au  roi  régnant;  et  celui-ci  ne 
peut  lui  rien  refuser , pourvu  que  la  cliose  soit 
possible.  Darius  demanda  la  courtisane  As|>asie, 
que  Cyrus  * avait  le  plus  aimée  de  toutes  ses  maî- 
tresses, et  qui  alors  était  concubine  du  roi.  Née 
de  parents  libres,  h Phoccc  en  Ionie,  elle  avait  reçu 
une  éducation  honnête.  Un  soir  elle  fut  menée  au 
souper  de  Cyrus,  avec  plusieurs  autres  femmes  qui 
s'assirent  auprès  de  ce  prince , et  se  prêtèrent  sans 
peine  à scs  jeux  et  à ses  plaisanteries,  .\spasie  se 
tenait  debout  H en  silence  auprès  de  la  table;  et 
lorsque  Cyrus  l’appela , elle  refusa  de  s’approcher. 
Se5  ofücicrs  s'élanl  mis  en  devoir  de  l’y  conduire 
de  force  : * Le  premier  de  voii.s,  leur  dit-elle,  qui 
» mettra  la  main  sur  moi  s’en  re[>enliru.  » Les 
courtisans  la  traitèrent  de  grossière  et  de  sauvage  ; 
mais  Cyrus,  charmé  de  sa  retenue,  ne  lit  qu’en 
rire,  et  dit  'a  celui  qui  avait  amené  ces  femmes  : 
« Tu  vois  que  de  toutes  c’est  la  seule  qui  soit  ver- 
a tueuse  et  véritablement  libre.  » Depuis  ce  jour- 
la,  Cyi'us  s’attacha  singulièrement  à elle,  l'aima 
plus  que  toutes  ses  autres  maîtresses,  et  lui  donna 
le  titre  de  Après  que  ce  prince  eut  été  tué 
dans  la  bataille , clic  fut  prise  an  pillage  du  camp. 
La  demande  qu’en  fit  Darius  affligea  son  |H‘re;  car 
(elle  est  la  jalousie  des  Barbares  {mur  les  objets  de 
leur  amour,  que  c’est  un  crime  capital , non  seu- 
lement de  toucher  une  inailresse  du  roi  ou  do  lui 
parler , mais  même  de  passer  dans  un  chemin  de- 
vant les  chars  qui  portent  ses  concubines.  Ar- 
laxorxc,  quoiqu’il  eût  éimusé  [>ar  amour  la  reine 
Atossa,  contre  les  lois  de  Perse , avait  en  outre  trois 
cent  soixante  concubines  , toutes  parfaitement 
l>elles.  Cependant  lorsque  Darius  lui  demanda  As- 
|>asie , il  lui  ré|>ondil  qu'elle  était  libre , qu'il  pou- 
vait la  prendre  si  elle  y consentait;  mais  qu'il  ne 
voulait  pas  qu’on  usât  de  violence  envers  elle.  On 
fit  donc  venir  As{>asic,  qui , contre  rallenle  du  roi, 
préféra  Darius.  Artaxerxc,  forcé  d’obéir  à la  loi , 
la  lui  céda  ; mais  il  ne  tarda  pas  a la  lui  enlever, 
et  à la  consacrer  prêtresse  du  temple  de  Diane 
Anitis,  à Kcbatane(2-t) , pour  y vivre  dans  la  chas- 
telé  le  reste  de  ses  jours.  U crut  ne  tirer  par-là,  de 
la  demande  de  son  fils , qu'une  vengeance  modérée, 
qni  ne  [Huirrait  pas  lui  paraître  trop  sévère,  et 
qu’il  ne  prendrait  que  pour  une  plaisanterie;  mois 
Darius  ne  la  reçut  pas  avec  modération , .soit  qu'il 
fût  passionné  [mur  Aspasie,  soit  qu’il  se  crût  joué 
ou  outragé  par  son  [>ère. 

XXXIH.  Tiribaze,  qui  s’afwrruldu  ressenliment 
de  Darius,  et  qui,  dans  Linjurc  faite  à ce  jeune 
[irince,  reconnut  celle  qu’il  avait  éprouvée  lui- 

■ Celui  dont  on  a vu  plu<  haut  U lin  tra|^|nc. 


j même,  s’appliqua  à l’irriter  dnvanlage.  L’affront 
dont  il  avait  personnellement  h se  plaindre,  c’est 
que,  de  plusieurs  filles  qu'avait  Artaxerxc,  il  pro- 
mit de  marier  Apama  a IMianiabazo,  Rhodoguncà 
Oronle  (2."5) , et  Amestris  à Tiribaze.  Il  accomplit 
sa  prome.sse  à l’égard  dt's  deux  [>rcmiers  ; mais  il 
manqua  de  parole  à Tiribaze.  et  épousa  lui-même 
Amestris,  eu  promettant  néanmoins  à ce  courti- 
san Atossa,  la  plus  jeune  de  ses  filles  : mais  il  le 
; trompa  une  .seconde  fois;  et  devenu  amoureux 
I d’Atossa,  il  la  [iril  {mur  sa  femme,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  Tiribaze  en  con  -ut  une  haine 
violente  contre  le  roi  : non  qu'il  fut  naturellement 
porté  h la  révolte,  mais  il  était  léger  et  étourdi; 

! et  tantôt  traité  par  le  roi  h l’égal  des  premiers  do 
! sa  <*our,  tantôt  précipité  du  comble  des  honneurs 
I et  méprisé  de  tout  le  monde , il  ne  savait  supporter 
I avec  sagesse  ni  rune  ni  l’autre  fortune:  dans  les 
i honneurs,  il  se  rendait  odieux  [lar  .sa  fierté;  dans 
I la  di.sgrace,  incapable  de  plier,  il  n’en  était  que 
plus  hautain  et  plus  intraitable. 

I WXIV.  LcsrapporlsfréquenlsquoTiribazcavait 
i avec  Darius  ne  firent  donc  qu’allumer  de  plus  en 
I plus  le  ressentiment  de  ce  jeune  prince  ' , il  lui 
réj>élait  sans  cesse  qu’il  ne  servait  de  rien  de  por- 
ter la  tiare  relevée,  quand  on  ne  cherchait  pas 
aussi  'a  relever  son  [khivoît.  « Vous  êtes  bien  dans 
■ l’erreur,  lui  disail-il,  si,  pendant  que  votre 

• frère,  appuyé  du  rré<Iitdes  femmes,  (ravaille 
I > chaque  jour  à forlilier  son  parti,  et  que  vous 

• avez  un  [htc  dont  l’esprit  affaibli  varie  conli- 
i » nnellement  dans  ses  de.sseins,  vous  croyez  votre 
I B succession  au  trône  bien  assurée.  Arlaxcrxc, 

0 qui,  pour  une  petite  cuiirtisane,  a foulé  aux 
0 pieds  une  loi  jusqu’à  {irésent  inviolable  parmi 
0 les  Perses,  sera-t-il  fidèle  à ses  promes,ses  dans 
I 0 les  objets  même  les  [dus  im[>orlan(s?  Ce  n’est 
0 pas  la  même  chose  pour  Ochus  de  no  pas  [larvc- 
' 0 nir  à la  couronne,  ou  pour  vons  d'en  êfro  dé- 
0 pnuillé.  Rien  ne  l’eropêcliera  de  vivre  heureux 

• dans  une  condition  privée;  mais  vous,  après 
0 avoir  été  déclaré  roi,  il  vous  faut  nécessaire- 
0 ment  ou  régner  ou  mourir.  0 On  vit,  en  ccUe 
occasion , se  vérifier  ce  mol  de  Sophocle . 

Avec  facilite  le  mal  sc  persuade. 

Le  cheiiiin  qui  mène  à ce  qu’on  désire  est  une 
peute  douce  et  unie;  et  la  plupart  des  hommes  dé- 
sirent le  mal , trompés  |>ar  leur  ignorance  et  leur 
tnexpéricnccdn  bien.  D’ailleurs,  l'étendue  de  t'em- 
pire, et  la  crainte  que  Darius  avait  de  son  frère 
Odius , fournissaient  à Tiribaze  des  raisons  puis- 
santes. Knfin  la  déesse  de  Cypre  influa  aus.si  sur  le 
ressentiment  du  prince , par  t’cnièvcmcnt  d’ As- 
pasie (20). 

• Moiaroüt:  U fut  du  fru  ,>Jouiéau  feu, 
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XXXV.  Darius  s'abandonna  donc  entièrement  à 
Tiribaze  ; et  ce  courtisan  avait  déjà  gagné  un  grand 
nombre  de  conjurés,  lorsqu'un  eunuque  décou- 
vrit au  roi  la  conjuration,  et  la  manière  dont  elle 
devait  s'exécuter.  Il  savait  que  leseomplicesavaienl 
arrêté  d'entrer  la  nuit  dans  l'appartement  d’Ar- 
laxerxc,  et  de  l'égorger  dans  son  lit.  Le  roi  ne 
pouvait,  sans  imprudence,  mépriser  un  tel  dan- 
ger, et  négliger  cette  dénonciation;  mais  il  aurait 
cru  agir  plus  imprudemment  encore,  en  y ajou- 
tant foi  sans  aucune  preuve.  Il  prit  donc  le  parti 
d'ordonner  è l'eunuque  de  ne  pas  perdre  de  vue 
les  conjurés,  et  de  s'attacher  'a  tous  leurs  pas.  Il  fit 
percer  ensuite  le  mur  de  sa  chambre  derrière  le 
lit,  et  y mit  une  porte  qu'il  couvrit  d'une  tapis- 
serie. A l'heure  indiquée  par  l’eunuque , il  atten- 
dit les  conjurés  sur  son  lit,  et  ne  se  leva  qu’après 
avoir  en  le  temps  de  les  voir  et  de  les  reconnaître 
tous.  Dèsqu'il  les  vit  tirer  leurs  poignards  et  s'ap- 
procher du  lit,  il  leva  promptement  la  tapisserie, 
et  se  jeta  dans  la  chambre  vuisine,  dont  il  ferma 
la  porte,  en  appelant  à grands  cris.  Les  conjurés, 
qui  virent  leur  coup  manqué,  et  qui  ne  purent 
douter  que  le  roi  ne  les  efit  aperçus , s’enfuirent 
précipitamment,  et  conseillèrent  à Tiribaze  d'en 
faire  autant,  pareequ'il  avait  été  reconnu,  lisse 
sé)>arèrent  tous  dans  leur  fuite  ; mais  Tiribaze,  en- 
vironné par  les  gardes  du  roi , se  défendit  avec  vi- 
gueur, et  en  tua  plusieurs  de  sa  main  ; ce  ne  fut 
qu’après  une  longue  résistance  qu’un  coup  de  ja- 
veline laneée  de  loin  le  renversa  par  terre. 

XXXVI.  Darius  fut  arrêté  avec  ses  enfants,  et 
son  procès  instruit  par  les  juges  du  conseil  du  roi , 
qui  n'assista  pas  lui-même  au  jugement , mais  qui 
nomma  des  aa'usateurs  à son  Gis,  et  ordonna  aux 
grcfüers  d’écrire  les  avis  des  juges,  et  de  les  lui  ap- 
porter. Ils  furent  unanimes;  et  Darius  ayant  été 
condamné  à mort,  les  huissiers  se  saisirent  de  lui, 
et  le  menèrent  dans  une  chambre  voisine.  L'exé- 
cuteur, appelé , vint  avec  le  rasoir  dont  il  se  servait 
pour  couper  la  gorge  aux  criminels  ; mais  h la  vue 
de  Darius , saisi  d’horreur , il  recula  vers  la  porte, 
n’ayant  ni  l'audace  ni  la  force  de  porter  la  main 
sur  la  personne  de  son  roi.  Les  juges,  qui  étaient 
en  dehors  de  la  chambre , lui  ayant  ordonné , sous 
peine  d'être  mis  h mort , d’exccutcr  la  sentence , 
il  revint  snr  ses  pas , saisit  Darius  par  les  cheveux , 
et  lui  coupa  la  gorge  avec  son  rasoir.  Quelques 
historiens  di.sent  que  le  jugement  se  fit  en  présence 
du  roi , et  que  Darius , se  voyant  convainen  par 
des  preuves  évidentes , se  jeta  le  visage  contre 
terre,  et  adressa  au  roi  les  prières  les  plus  vives; 
que  le  roi  se  leva  transporté  de  colère , et  qu'ayant 
tiré  son  cimeterre,  il  ne  cessa  de  le  frapper  que 
lorsqu’il  le  vit  mort.  Alors  étant  retourné  h son 
palais,  il  adora  le  soleil , et  dit  h ses  courtisans  : 


« Retournez  dans  vos  maisons,  seigneurs  perses , 

• et  annoncez  à tout  le  monde  que  le  grand  Oro- 

• maze  ' a puni  ceux  qui  avaient  formé  contre  moi 
> le  complot  le  plus  criminel  et  le  plus  impie.  • 
Telle  fut  l'issue  de  celte  conspiration. 

XXXVII.  Ochus,  soutenu  par  le  crédit  d'Atossa, 
conçut  alors  les  plus  grandes  espérances  : cepen- 
dant il  craignait  encore  Ariaspe,  le  seul  des  fils  lé- 
gitimes qui  restât  h Artaxcrxe  ; et  entre  scs  frères 
bâtards , il  redoutait  Arsame.  Les  Perses  désiraient 
Ariaspe  pour  roi,  moins  pareequ'il  était  l’ainé 
d’Ochus , qu'à  cause  de  son  caractère  doux , simple 
et  humain.  Arsame  passait  pour  avoir  un  grand 
sens,  et  Ochus  n'ignorait  pas  qu'il  était  tendre- 
ment aimé  de  son  père.  Il  tendit  donc  des  pièges 
à l'un  et  à l’antre  ; et  comme  il  était  aussi  sangui- 
naire qu’artificieux , il  employa  la  cruauté  contre 
Arsame,  et  la  ruse  contre  Ariaspe.  Il  envoyait  con- 
tinuellement à celui-ci  des  eunuques  et  des  amis 
du  roi , pour  lui  rapporter  des  menaces  terribles 
de  la  part  de  son  père , qui , disaient-ils,  avait  ré- 
solu de  lui  faire  souffrir  une  mort  ignominieuse  et 
cruelle.  Ces  rapports , qu’on  lui  faisait  tous  les  jours 
sous  le  plus  grand  secret,  en  lui  annonçant  qu'une 
partie  do  ces  menaces  allait  être  exécutée  sur- 
le-champ,  et  que  les  autres  le  seraient  bientôt 
après,  frappèrent  ce  jeune  prince  d'un  tel  éton- 
nement , que , dans  la  frayeur  et  le  désespoir  don  t 
il  fut  saisi , il  prépara  lui-même  un  breuvage  mor- 
tel, qu'il  avala,  et  se  délivra  ainsi  de  la  vie.  Ce 
genre  de  mort  affligea  vivement  le  roi,  qui  pleura 
tendrement  son  fils;  il  en  soupçonna  la  cause; 
mais  son  extrême  vieillesse  ne  lui  permettant  pas 
d'en  faire  la  recherche  et  d'en  acquérir  la  convic- 
tion , il  en  aimadavanlage  Arsame , et  ne  dissimula 
pas  l’extrême  conllancc  qu’il  avait  en  lui.  Ochus 
donc  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  long-temps 
l'exécution  de  son  projet  ; il  gagna  llarpate , fils 
de  Tiribaze,  et  se  servit  de  sa  main  pour  faire  pé- 
rir ce  jeune  prince. 

XXXVIII.  Dans  l’extrême  vieillesse  où  était  Ar- 
taxerxe , la  plus  légère  peine  pouvait  le  conduire 
au  tombeau.  Il  ne  soutint  pas  long-temps  le  cha- 
grin que  lui  causa  la  mort  d'Arsame  ; il  mourut  de 
regret  et  de  douleur  à l’âge  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans,  après  on  règne  de  soixante-deux  Il 
laissa  la  réputation  d'un  prince  doux  et  ami  de  scs 
peuples  ; mais  rien  ne  contribua  tant  à la  lui  assu- 

• Oronuze  était  ch«  In  PctvM  l«  principe  dn  bien  et  de  ton- 
tmin  créature!  ; U lumière  était,  saÎTant  eux . celle  qui  portail 
le  plut  rernpreiule  de  U grandeur  d'Oromtte. 

* Dtodore  de  Sicile.  I.  XV.  c.xniii.  neluidomicque  quarante* 
trois  aru  de  règne . ei  place  sa  toort  à la  troteiènie  aauée  de  U 
cent  qualrième  oljrmpbde , lavant  3.^.  362  ans.  Il  dit  qu'Ochns 
prUlesumomti’Artdicfxe.  parcecjue  les  Perse»,  charmés  de  U 
iongneurdu  règne  de  son  père,  voulurent  que  tousses  tuooeii* 
seun  portassent  son  nom. 
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rer,  que  b comparaison  qu"on  fit  de  lui  avec  son 
fils  Ocbus , qui  J par  sa  cruauté  et  son  naturel  san> 
guinaire  y surpassa  les  bomnies  les  plus  fériKcs. 

NOTES 

SUR  I-A  VIE  D ARTAXERCE. 

<l)  Ce  Dürii.  dans  le  grec,  est  écrit  Artojnje:  rnau  c’t«t 
évUleraiDenl  le  même  uuni.  Je  mettnii  id  la  suite  chi'umw 
logiqoe  des  rois  do  Perse , qu'oot  aussi  les  édiieurs  d'A- 
mynt. 

AT«n«l.-C.  *»«bU.-C. 

Cynis , 559  Darius  XoUms , 

Cambyse,  529  Artaxmc  Meniuou, 

Snierdis  le  mage , 522  ouMiiémnn,  4a> 

Darius, fibd’Hjslaspc,  521  Ocbus,  5d6 

Xcrxès,  485  Arsês,  5W 

Arlasri'xc  Looguc-  Darius  Codomannus , 
maiu , 465  défait  par  Alcian* 

Xerx^,  deux  mois,  j ™ 

Sogdieo.'sept  mois,  j 

(2)  Artazerxe  fut  appelé  Lonyiie-niain.pai'ccqu'il  asâit, 
seloo  1‘opiDkNi  ooniiiiunc , uoe  main  pins  longue  que/au- 
Ire.  Straboo  est  le  seul  qui  prétende , lir.  XV,  pag.  755 , 
que  ce  soroom  lui  fut  dooué  pareequ’il  aTail  les  bras  si  , 
longs,  que  quaud  il  les  étendsit  étant  delMXil , ils  toudiuiciU 
è ses  gennui.  Mais  SiralMio  est  tonilté  A cet  égard  daus 
une  grande  erreur,  en  attribuant  à Darius  ce  (pion  u'a 
jamais  dit  que  d’Arlaxerxc  ; car  aucun  Darius  u'a  été  sur- 
nommé Looguc-main. 

<5|  C'est  lèsenÜiDcntd’liësychius. 

(4)  Ctéfias,  né  i Coide  , ville  de  Carie,  fut  pendant  dix- 
sept  ans  auprès  d’Arlaxerxe , eu  qualité  de  médecin , et 
jouit  A sa  oourd'uoe  grande  considération.  Il  avait  com- 
posé plusieurs  ouvrages , la  plupart  historiques , dont  Fa- 
t>rieius  donne  la  liste  dans  sa  Bibliothèque  grecque , t.  I , 
pag.  881  et  suiv.  Les  critiques  oc  sont  pas  d’accord  sur  le 
mérite  des  ouvrages  de  Ct(siai  ; on  voit  le  jugemeut  défa- 
vorable que  Pluiarquc  en  porte.  Straboo  u'en  a pas  une 
meilleure  opinion,  liv.  XI,  p.508.  Mais  Déniétrius  de 
Pbalère , dans  son  Traite  de  VEiocution , cb.  de  Penpi- 
cuitate.  loue  la  clarté  et  la  douceur  de  son  style.  Deiiys 
dllalicamasM , et  Photius,  cod.  72,  en  parient  au  si 
■vantageosemcot.  11  ne  reste  de  lui  que  des  fragments  de 
ses  Histoires  de  Perse  et  de  T/nde,  qui  se  trouvent  ordi-  , 
naireraent  imprimés  A la  suite  de  VHistoire  d'Herodote  , 
et  dont  M.  Larcher  a joint  la  traduction  A la  seconde  édi- 
tion. 

(5)  Vogei  Hérodote,  an  commencement  da'lir.  aepUème 
de  son  Histoirr. 

(6)  Pasargades  éteit  uoe  ville  de  Perse  que  ,Gvnis  fit 
bâtir,  et  A laquelle  U acoordæde  grands  privilèges  ,* parce 
qu*il  avait  battu  Astyage  dans  l’endroit  ofi  elle  fat  bâtie. 
5elon  le  P.  Lubin/on  la  oonune  aujourd’hui  DaruAe^erd. 
ou , omnoie  les  Arabes , Valaregerd.  Le  tombeau  de  Cynu 
était  dans  les  jardins  du  palais  de  l’ancienne  Pasargades. 

(7}Xénopboa,  au  commencement  delà  Retraite  des  Dit- 
milie,  dit  que  Tissapheme  s’étant  trouvé  A la  cour  en  même  I 
temps  que  Cynu , .accusa  ce  prince  auprès  d’Arlaxerxe  j 
d'avoir  de  mauvais  desseins  contre  son  frère  ; que  lorsque  \ 
Cyrus  fut  retourné  dans  les  provinces  où  il  commandait,  | 
ce  salmpe  s’étant  aperça  que  Cyrus  soUidiait  les  villes  à la 
défection , lui  enleva  les  principales  de  celles  qui  fai5aient  I 


partie  de  son  gouvernement , excepté  Milet , qu’il  alla  as- 
j AÎeger.  Cyrus  donc  avait  nu  prétexte  plausible  de  lever 
des  troupes;  et  les  récriminations  qu’il  faîMit  amtre  Tis- 
, sapheme  ooolribuaicnt  encore  A faire  croire  à son  livre 
que  ces  levées  n'avaient  pas  d’autre  objet. 

(8)  Mithra  passe  ordinairement  pour  le  soleil,  adoré  pir 
: les  Perses  ; mais  il  parait  d’apri*s  les  livres  xends , traduits 
; par  M.  Anquetil,  (jue  c’était  un  des  premiers  génies  éta- 
blis par  ürmusd  ou  Ororaaxe  sur  la  nature , pour  la  gou- 
verner, et  qu’il  douiiailà  la  lenv  la  lumière,  le  soleil; 
c’est  peut-être  ce  qui  a (ail  «lire  qu’il  était  le  soleil. 

(9)  Arlaxcrxe  poussait  sans  doute  trop  loin  la  boiitic  opi- 
j nioii  que  la  groaseur  cvlraordioairo  de  cette  pomme  lui 

avait  fait  concevoir  de  l'homme  qui  l'avait  cultivée  : car 
il  y a . ce  semble , bien  peu  de  rapport  eulre  culture 
des  fruits  et  le  guuvernerneut  des  hommes  ; le  cullixateur 
qui  réussirait  le  mieux  à faire  produire  A scs  arbres  les 
plus  beaux  fruils  pourrait  être  le  plus  embarrassé  A Lien 
comluire  une  ville.  On  peut  «lire  ueamnoins  que,  les  ci;«tf^ 
étaut  égales  d’ailleurs , celui  qui  fait  bien  ses  propres  af- 
; faU-es  est  plua  capable  de  rt*gir  avec  intelligence  celles 
I d’autrui,  et  que  l’écooouue  dômes  iqtie  |m.u1  devenir  uu 
; Um  ap|>rvnliaage  dera<iminislration  publique.  Aristote , 

! dans  le  premier  livre  de  ses  Politiques,  douue  la  pre- 
mière pour  fondement  A l’autre. 

{lOj  Sur  Cléarque,  cl  A quel  titre  il  se  trouvait  dans 
l’année  de  Cyrus,  royri  Xéoophon,  liv.  1,  delà  ftetroite 
des  Dij'-mt/lc , p.  214. 

(11)  Xénophou  , Md.,  p.  261  cl  262,  dil  que,  s.iivanl 

le  rapport  du  IransfuRu,  l'amirc  d’Artaimc  éiail  do 
düuio  ciut  mille  lioiiimu,  commandes  par  (|ualrc  gonC- 
raui , Tissaidierur , C.obnas , Arliaru  et  Almicooias  iiui 
asaleot  chacun  trois  cent  mille  homniu;  inaU  cc  dernier 
n'arriva  avec  ses  troupes  que  cinq  joui-s  après  la  bataille 
U y avait  de  plus  six  milJe  chevaux  d’elile  qui  combatUicni 
devant  le  roi,  et  deux  cents  cbars  armés  de  faux.  Mais 
Plutarque  ue  parle  que  cb*  evux  qui  se  trouvèrent  aii  coni- 
Ival , et  qui , suivant  Xéuopbon , étaient  au  uorolire  do 
neuf  cent  mille.  Il  n'y  cul  non  plus  que  cent  cinquante 
cbars.  ^ 

(12)  On  UC  peut  que  louer  Plutarque  de  la  modeslle  qu’il 
moulrc  eu  ne  voulant  pas  loucher  A un  récit  déjà  fait  par 

■ Xénophon.  On  demandera  peul-elre  poun|uoi  il  u’a  pas 
^ inséré  daiu  cette  Vie  la  uarration  de  cet  bis  orien.  Ou 
peut  rtpoudre  que  les  ouv  rages  de  Xéuoplion  étaient  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  ; et  ci‘Ue  même  raison  nous 
dispeuse  de  la  rapporter  dam  celle  note , pareequ’il  ij’est 
guère  d’homme  tant  soit  peu  loslnrit  qui  n'ait  lu  la  Re- 
traite d s Dij-mille , ouvrage  si  inléressam , si  parfaite- 
ment écrit,  et  dont  nous  avons  eu  presque  en  même  temps 
deux  lionnes  trsduclkms , l’une  par  uu  homme  de  lettres 
M.  Laivher;  cl  l’autre  par  un  militaire,  M.  de  La  Luxeme! 

(15)  Pluiarquc  c<indaraiie  ici  Cléarque  avec  beaucoup  dé 
durele , et  M.  Dacier  approuve  en  entier  sa  censure  : ce- 
pendant Xénophon , qui  était  présent  A la  batbille,  elqni 
était  au  moins  aussi  grand  capilaine  que  bon  hisiorien  , 
loue  en  cette  occasion  la  prudenoe  de  Clearque,  iMd.  ' 
p.  264.  Ce  devait  être,  ce  me  semble,  noe  raison  pour 
PialarquG  de  prononcer  moins  affinualivement  sur  in 
conduite  do  Cléarque , et  de  le  blâmer  avec  ok^qs  d’ai- 
greur. 

(U)  Ijcs  six  mille  chevaux  qui,  placés  devant  le  roi 
étaient  chargés  de  le  défendre , furent  enfoncés , comme 
nous  allons  le  voir  ; et  le  roi  se  relira , avec  très  peu  de 
monde,  sur  une  éminence  ; l’éluigocment  où  était  Cléarque 
<lu  roi  l’empecba  d’apercevoir  la  déroute  de  sa  cavalerie 
ci  sa  retraite. 

i15f  11  y a dans  le  texte,  res  brares  Grecs;  mais  est-il 
vTtiwiuhlable  que,  dans  un  moroent  tel  que  celui-là,  Ar- 
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tSBerses  aU  feU  ï'ëlofîcdM  ennomlsqni  o^rabaMaiefil  coo- 
ire  8on  roi . Und  s i\uü  parie  a C)rm  iui-méa»e  arec  laot 
de  mépris?  D’alUeurs,  le  tour  de  la  pbraæ , telle  qpe  je 
Vai  rendue , est  pluv  conromic  au  génie  de  la  langue  grec- 
que , el  très  ordinaire  dans  les  écrivains  de  cette  langue. 

(I6>  Le»  roii  de  Perse  avaient  de»  ministre»  que  l'on  ap- 
pelait les  yetix  du  roi , et  d’autres  que  l’on  appelait  les 
oreilles  du  roi  j c’étaient  oeni  qui  lui  rapportaient  tout 
ce  qu’il»  avaient  vu  et  enleudu  dans  le  royaume.  Il  parait, 
porXénophon.liT.  Vlll  de  la  Cÿroprdir , p.  209.  que  cet 
établissement  était  du  premier  Cyrus , et  que  ce»  idiicicrs 
étaient  nombreoi.  Arirtote  kme  cet  luage  dan»  le  troisième 
«T.  de  la  Krpulj/ique , chap.  iTi.  Arislopbane  parie  de  cet 

usage  dan»  se»  dfhaitUens , act.  I , SC.  III. 

M71  Tissapherne  alla  trouver  les  (Irecs  de  la  part  d Ar- 
tavene,  pour  négocier  aTcceiii , et  leur  proposer  de  re- 
tourner ilans  leur  pays,  en  leur  promettant  yie  » 
venaient  les  étals  du  roi  sans  y faire  aucune  hoaUlité , ite 
Irouveraienl  toute  protection  et  tout  secours  dans  le»  gt 
néranxd’ArtexpTie.  Les  Grecs  acceptèrent  celle  proposi- 
tion , cl  leur»  capitaine»  conclurent  avec  Tissapherne  un 
traité  qui  ftil  confirmé  de  part  et  d’autre  par  des  sermenU. 
Le  «atrape , quelques  jours  après , ayant  engagé  Cléarque 
de  venir  à sa  tente  avec  quatre  de  ses  principaux  ofllaers 
et  vingt  capitaines , ils  s’y  rendirent  suivis  d environ  deux 
cents  soldats  ; mais  à peine  y furent-ils  entré» , qu’il»  fu- 
rent ton»  massacré» , excepté  deux  de»  olBcier» , Proxénu» 
et  Ménon.  Rff.ntta  des  Oix-MUU , Uv.  11 , p.  280  288. 

(18)  Pansania» , liv.  111 . eh.  x , rapporte  qu’en  descen- 
dant du  lieu  appelé  le  troisième  déUmr  quon 

trouve  ô gauche  mène  au  Ixuirg  de  Carja  et  au  temple  de 
Diane , * qui  ce  lien  est  cim-acré  ; que , dans  la  place  qui 
est  devant  le  temple,  il  y a une  statue  de  Diane  Caryatide, 
autour  de  laquelle  les  filles  lacédémonionne*  vont  tous  les 
ans  faire  de»  danses,  à la  manière  de  leur  pays.  Lucien , 
dans  son  rroUé  de  la  Danse,  t.  x,  parie  de  celte  danse , 
qui  était  particulière  h Garya , bourg  de  la  Itarooie  ; et  il 
dit  qu’elle  avait  été  établie  par  Caslor  el  Pollux. 

(191  llyenaqul  traduisent , des  méw»  mets  lerrls  par  • 
les  ttUmes  officiers  ; et  le  texte  pourrait  recevoir  celle  In-  | 
lerprétolion  : mais  celle  que  j’ai  suivie  avec  Xylandre  et  | 
M Darier  parait  plu»  Daturelle  ; car  ce  D’eût  pas  été  une  ; 
précaution  Wen  »ùre  que  ne  se  faire  servir  par  les  mêmes  , 
omcien  , puisqu’il  eût  été  très  facile  d en  gagner  un  qui  | 
aurait  mêlé  du  poison  dans  certains  meU , au  lieu  qne  ces  ; 
reines  croyaient  avoir  poussé  la  précaution  aussi  loin  | 
qu’il  était  ^iblc , en  ne  mangeant  que  des  mêmes  mor-  I 
ceaux. 

(20)  Peu  de  temps  après  la  bataille  de  Cyrus  contre  Ar-  ; 


taxerxe,  lesltacédémoniensenvoyèrenlcii  AsicTbimbroo, 
qui,  ayant  revu  le  renfort  des  Greesqui  revenaient  de  Perse, 
enleva  ({uelques  vill»*8  à Tissapherne.  Dercyilidai,  qui  lui 
succéda  l’année  suivante , n’eut  que  de  faibles  avantagea  t 
et  quatre  ans  après  Agésilas  passa  en  Asie , où  il  ae  ligonla 
par  de  grands  exploits.  Xénopbon,  Hist.  Gr.,  Uv.  111, 
pages  480  — 490. 

(20  11  parait  que , dans  celte  danse , Antalcidas , pour 
faire  bassement  sa  cour  au  roi  de  Perse , tournait  en  ridi- 
cule la  sévérité  de  ce»  graves  Spartiatca , avec  le»  mœurs 
deaqueb  sa  conduite  contrastait  si  fort  : aussi  <^-ce  avec 
raison  que  Plutarque  temoigue  sa  Juste  iudignaüoo  contre 
une  fiatterie  si  méprisable. 

(22)  Il  s’écoula  un  espace  de  qoatoree  ans  depnia  la  paix 
d'Aotalcidas , jusqu’à  la  bataille  de  Leuetres , qui  fut  ga- 
gnée par  les  Tbébains , la  deuxième  année  de  la  cent 
deuxième  olympiade,  trois  cent  soixaute-buit  ans  avant 
l'ère  chrélieune. 

(2.1)  Plutarque  s’élève  Ici  contre  une  opinion  qui  est  at- 
testée par  l’expirieocc  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
Quelques  exemples  particuliers  de  gens  qui , vivant  ha- 
bituellement dans  le  lutc  el  daos  les  délices , montrent 
ensuite  du  courage  el  de  la  patience  à supporter  les  fati- 
gues, quaud  ils  sont  excités  par  de  grands  intérêts  j ces 
exemples,  dis-je,  ne  prouvent  rien  coutre  une  vérité  géoé- 
l’alement  reconnue , el  dont  les  excepUoos  sont  rare*. 

(24;  Pausanias , liv.  111 , ch.  xvi , donne  à cette  Diane 
le  surnom  d‘/lnaili* , el  dit  que  son  temple  était  en  Lydie  ; 
il  est  possible  que  ce  soit  la  même,  el  qu’il  y ait  errenr 
dans  Pausanias  ou  dans  Plutarque.  Jnstiu,  livre  X, 
ch.  Il , dit  qu’Artaxerxe  la  fil  prêtresse  du  soleil. 

(2.11  Cet  Oronte  fut  depuis  disgrade  pour  avoir,  saivant 
Diodore,  liv. XV,  ch.  vm  , accusé Tiribaie , amiral  delà 
flotte  d’ 4rlaxerxe,  d’avoir  voulu  trahir  ce  prince.  Tiribaxe 
se  justifia  ; et  le  roi  ayant  reconnu  que  la  jaloosie  seule 
avait  dicté  à Oronte  celte  basse  démarche , fit  tomber  sur 
lui  toute  son  iodtgnalioa  , et  le  priva  des  états  qu'il  loi 
avait  assignés  en  le  choisissant  pour  son  gendre.  Ce  ftat 
alors  qu’Oronte  dit  ce  mot  rapporté  par  Plutarque  î que 
comme  dans  les  calculs  les  doigts  de  ceux  qui  comptent 
valent  quelquefois  dix  mille  et  quelquefois  un,  de  même  Ir» 
tavoris  des  rois  pouvaient  tout  en  certains  moments , et 
dans  d’autres  rien. 

(26)  Philarqne  veut  dire  que  l'amour  ne  cootriboa  pat 
moins  qne  l’ambition  et  le  désir  de  la  vengeance  au  parti 
que  prit  Darius.  Cet  endroit , dit  M.  Dader,  e*t  si  élégant 
et  si  poétique , que  je  ne  doute  pas  que  FIntarqne  ne  se 
soit  servi  de  l'expression  de  quelque  poète,  comme  il  le 
fait  smivent  sans  en  avertir.  M.  Mosès  Dnsoul  croit  qu'elle 
est  de  Sophocle , que  Plutarque  a déjà  dtc. 
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GALBA. 


I.  DaoRer  d'avoir  d«ttroape8  inducipüiiéfH.  — ii.  Change  ment 
survenu  dans  l'empire  romain  après  la  mort  de  Néron.  — tii. 
Nalsuooe  el  cnmmeocemcnl  de  Galba.  — iv.  Sa  conduite 
dans  le  Rouvernemeni  d'EspaRno.  — v.  Il  se  met  ü la  tète  de 
ceux  que  Vindex  avait  fait  révolter. — vi.  Comment  Néron 
re(oU  cette  nouvelle.— vti.  Galbaserepcntdcsocientrcpiise. 

— VIII.  Il  apprend  que  le  sénat  l'a  nommé  empereur.  — ix. 
Crédit  énonne  de  Nympbidius  Sabious  i Rome.  — x.ll  aspirait 
aecrétement  k l'empire.  — xi.  Verglnitis  Rufus  reconn.ill 
Galba  pour  empereur.  — xii.  Galba  reçoit  les  ambassadeurs 
du  sénat.  Portrait  de  Titus  Vinnius.  — xui.  Njrmpliidius  est 
jalonideson  crédit  auprès  de  Galba,  —xiv.  Il  entreprend  do 
se  Caire  substituer  k Galba.  — xv.  Antoniiii  Hoooratiis  rend 
les  cohortes  prétoriennes  fidèles  k Galba.  — xvi.  Njrmphidius 
est  tué.  —XVII.  Actes  tyranniques  de  Gailta.  — xviii.  Iiiso* 
tence  de  la  cohorte  des  mariniers.  Galba  les  fait  lurr. 

— XIX.  Il  entreprend  de  retirer  aui  comédiens  et  aux  gens 
de  ceUe espèce  les  dons  que  .Néron  leur  avait  [ails.  — xx.  Uau* 


vaisc  conduite  que  lui  inspire  Titus  Vlnniiis.  — m.  Haine 
générale  contre  Gallu.  — un.  Il  |h»ist  a a«k>|>ter  un  succès 
sTur  à l'empire.— xxtii.  Ce  que  c était  qu'Otbon.  — ixiv. 
Comment  il  s'insinue  dans  les  bonnes  gr.sci's  de  GalUi.  — 
xxT.  VInniuscoQseiUo  k Galba  d'adopter  Ottum.  — xxvi.  L'ar- 
mée de  Germanie  proclame  ViielJius  empereur.  — uvii. 
Galba  va  au  camp  déclarer  Pboti  son  successeur.  — xxviii. 
Intrigue  d'Otbon  pour  sc  Caire  nommer  empereur  par  l'armée. 
— XXIX.  L'armée  le  |>racldmc.  — xxx.  Faux  bruit  de  la  mort 
d'Otbon.  — uxi.  Galba  csl  lué.  — uni.  Ulhun  nommé  em- 
pereur par  le  sénat.  — xuiii.  Jugement  sur  Galba. 

M.  Mckrr  comprend  la  Vie  de  Caibs  depuis  l'an  do  moiuk'  3.St7.  U 
drutlème  année  de  la  iSt*  olToaplade,  l'ao  de  Rohk7.>0,  la  premier* 
année  de  l'ére  rhréilennr,  JUM|u'à  l’an  du  monde  aolV.  la  première 
imitée  de  la  113*  olTmpUde,  l'an  t31  de  lome,  la  71*  aunAsde  l’èr* 
rbréileime. 

Ln  nouresni  édlleura  dMmro(  U renteniteut  depuis  l'sa  Ttt  de 
■oasjuaqtt'fe  l’ao  caa.W  tas  spr**J.-C 


I.  Iphicrate  général  des  Athéniens,  Toulait 
qu'un  soldat  mercenaire  fût  avide  d'argent  et  de 
plaisir,  afin  qu'en  cherchant  'a  satisfaire  ses  pas- 
sions, il  s’ exposât  avec  plus  d'audacc  à tous  les 
dangers.  Mais  la  plupart  des  générani  veulent 
qu'un  soldat  soit  comme  un  corps  sain  et  robuste, 
dont  toutes  les  fondions  sont  dirigées  par  un 
seul  principe,  et  qu’il  n’ait  d'antres  mouve- 
incnls  que  ccni  que  son  chef  lui  inspire  (I). 
Aussi  Paul  Émile , en  arrivant  en  Macédoine , ayant 
trouvé  dans  son  armée  beaucoup  de  babil  el  do 
curiosité,  et  presque  autant  de  généraux  que  de 
soldats , fit  publier  dans  le  camp  que  chacun  eût 
la  main  prompte  et  l’épée  bien  tranchante,  et  qu'il 
aurait  soin  du  reste.  Le  meilleur  général , dit  Pla- 
ton , devient  inutile  s'il  n'a  des  troupes  soumises 
et  obéissantes.  Ce  philosophe  croit  que  la  vertu  de 
robéissancc  exige,  autant  que  celle  du  commande- 
ment, ce  naturel  généreux,  cotle éducation  philo- 
sophique qui,  par  un  mélange  de  douceur  etd'hu- 
inanité,  modère  l'impétuosité  trop  active  de  la 
colère,  line  foule  d’exemples  atteste  celle  vérité; 
et  les  malheurs  qui  suivirent  h Home  la  mort  de 
Méron  sont  uno  preuve  frappante  que  rien  n’est 
plus  terrible  dans  un  empire  qu'une  arméequi,  ne 
connaissant  pins  de  discipline,  se  livre  sans  me- 
sure à Ions  scs  mouvemcnls  désordonnés. 

11.  L'orateur  Démadc,  eu  voyant,  après  la 
mort  d'Alexandre , les  mouvements  impétueux  el 
aveugles  qui  agitaient  l’armée  des  Macédoniens, 
la  comparait  au  cyclope  Polypherac,  lorsqu’il  col 
eu  l'œil  crevé.  L’empiro  romain  fut  en  proie  aux 

' Ipfatcrste  te  dttUnaiia  dtnt  b guerre  loeble  du  tempt  de 
PliocbQ.  Cornélius  aepor  t écrit  u Vie,  et  11  en  est  qiirsttoo 
lilinteun  foi.  dtut  let  ^popHIktçmM  de  rtubrqite. 


agitations  violentes , aux  troubles  furieux  des  Ti- 
tans, quaud , divisé  en  plusieurs  jiartis,  il  tourua 
ses  armes  contre  lui-même,  moins  encore  par 
l'ambition  des  chefs  qui  se  faisaient  nommer  em- 
pereurs, que  par  l'avarice  et  la  licence  des  gens 
de  guerre  qui  chassaient  les  empereurs  les  uns  par 
les  autres,  comme  un  clou  chasse  l'autre.  Ucuys 
de  Syracuse  disait  du  tyran  de  Pheres  |2),  qui , 
après  ou  règne  de  dix  mois  en  Tbcssalic,  avait  été 
misa  mort,  que  c'était  uii  tyran  de  fragile,  pour 
se  moquer  de  la  révoluliou  subite  qu'il  avait 
éprouvée.  Mais  le  palais  des  Césars  vit  en  uiuins 
de  temps  quatre  empereurs  que  les  soldats  lircut 
outrer  et  sortir  rapidement , comme  sur  un  théâ- 
tre. Les  Romains,,  qui  avaient  tant  à souffrir  do 
ces  changements,  y trouvaient  do  moins  ccllo 
consolation , qu'il  no  leur  fallait  pas  d'autre  veu- 
geonee  contre  les  auteurs  de  leurs  maux,  que  celle 
qu'ils  en  faisaient  eux-mêmes  en  se  tuant  les  uns 
les  aulres.  Ils  virent  périr  le  premier  ,.el  avec  la 
plus  grande  justice,  celui  ' qui  les  avait  attirés  à 
ces  changements,  en  leur  faisant  espérer  du  cha- 
que mutation  d'empereur  tout  ce  qu'il  avait  voulu 
leur  promettre  : il  déshonorait  ainsi  la  plus  belle 
entreprise,  la  révolte  contre  Néron,  cl  la  faisait 
dégénérer  eu  trahison  par  le  salaire  dont  il  la 
payait.  Nympbidius  Sabinus,  qui,  connue  nous 
l'avons  dit  (.'>),  était  préfet  du  prétoire  avec  Tigcl- 
liiius , quand  il  vit  les  affaires  de  Néron  désespé- 
rées , el  ce  prince  disposé  ii  se  retirer  en  Égypte, 
persuada  aux  troupes,  comme  si  Néroo  eût  déjà 
pris  la  fuite , de  proclamer  Galba  empereur  ; il 
promit  aux  soldats  des  cohortes  prétoriennes  sept 

' fiyropMdins  SabintM . dont  U va  parler  plut  bas. 
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uiille  cinq  cents  drachmes  ' par  Ittc,  cl  h chaque 
soldat  des  armées  qui  serraient  dans  les  provin- 
ces, douze  cent  cinquante  drachmes  sommes 
énormes  qu’mi  n'eût  pu  ramasser  sans  causer  à 
tous  les  hahilauts  de  l’empire  dix  mille  fois  plus 
de  maux  que  Seron  ne  leur  en  avait  faits.  Cette 
promesse  causa  d’abord  la  mort  de  Néron , et  bicn- 
tdt  après  celle  de  Galba.  Ils  abandonnèrent  l'un 
pour  avoir  l’argent  qu’on  leur  avait  promis,  et 
massacrèrent  l’autre  parecqu’on  leur  manquait  de 
parole  : ehcrchaut  ensuite  un  nouvel  empereur 
qui  leur  donnât  la  même  somme , ils  se  consumè- 
renl  eux-mèmesen  révoltes elen  trahisons , avant 
de  pouvoir  obtenir  la  récompense  qu’on  leur  avait 
fait  espérer. 

III.  Le  détail  de  tout  ce  qui  arriva  alors  n'ap- 
partieul  qu’à  une  histoire  générale  ; il  sufflt,  au 
but  que  je  me  propose , de  ne  point  passer  sous  si- 
lence les  malheurs  et  les  événements  les  plus  mé- 
morables de  la  vie  des  Césars.  Sulpicius  Galba 
est , de  raveu  de  tous  les  historiens , le  plus  riche 
particulier  qui  soit  jamais  entré  dans  la  maison  des 
Césars.  Né  du  sang  le  plus  illustre,  puisqu'il 
était  de  la  famille  des  Serviens,  il  se  tenait  en- 
core plus  honoré  d appartenir  à Quintus  Catulns, 
le  premier  homme  de  son  temps  par  sa  réputation 
cl  sa  verlu  , quoiqu’il  cédât  volontiers  à d’autres 
la  prééminence  de  l'autorité  (t).  Galba  était  pa- 
rent de  Livic,  femme  d'Auguste  (3)  ; et  ce  fut  par 
son  crédit  qu'il  sortit  du  palais  impérial,  lorsqu’il 
alla  prendre  possession  du  consulat  ’ . 1 1 commanda, 
dit-on,  avec  gloire  dans  la  Germanie;  et  nommé 
proconsnl  d’Afrique,  il  s’y  distingua  entre  le  [je- 
tit  nombre  de  ceux  qui  s’y  firent  le  plus  d’hon- 
neur (6).  Mais  sa  vie  simple  et  frugale,  sa  dépense 
modérée  qui  n’avait  rien  de  superflu , le  firent  ac- 
cuser d’avarice  lorsqu’il  fut  parvenu  à l’empire;  la 
gloire  qu'il  tirait  de  son  économie  passa  pour  snr- 
année  et  bars  de  saison. 

IV.  Néron , qui  n’avait  pas  encore  appris  ’a 
craindre  les  citoyens  les  plus  estimables , l’envoya 
commander  en  Espagne.  Galba  d’ailleurs  était 
d’uu  naturel  doux  et  humain;  et  sa  vieillesse  fai- 
sait croire  à sa  prudence.  Les  intendantsdn  prince, 
tous  décriés  par  leur  scélératesse,  pillaient  avec 
autant  de  cruauté  qnc  d’injustice  (7)  les  malheu- 
reuses provinces,  que  Galba  ne  pouvait  garantir  de 
ces  vexations  ; mais  du  moins  il  partageait  ouver- 
tement leurs  peines,  il  souffrait  de  leurs  maux 
comme  s’il  les  eût  éprouvés  lui-même;  et  c’était 
une  sorte  de  soulagement  et  de  consolation  pour 
des  hommes  que  les  tribunaux  mêmes  condam- 
naient à être  vendus  comme  esclaves.  Il  courut 

• sti  mille  sept  cent  cim|uante  livrée. 
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dans  ce  tcmps-là  des  chansons  satiriques  contre 
Néron;  Galba  n'enipêclia|ioiulqu’oii  les  chantât,  et 
ne  partagea  pas  à cet  égard  la  colère  des  intendants 
de  Néron  ; cette  conduite  modérée  augmenta  singu- 
lièrement r.iffection  des  gens  du  joys , avec  qui  il 
avait  formé  une  étroite  liaison , depuis  huit  ans 
qu’il  gouvernait  eette  province.  A cette  époque, 
Junius  Vindex,  qui  commandait  en  Gaule,  se  ré- 
volta contre  Néron.  Avant  que  la  rébellion  eût 
éclaté,  Galba  reçut  des  lettres  de  Vindex,  auxquelles 
il  ne  voulut  pas  croire;  mais  il  ne  le  déuouça  pas, 
comme  plusieurs  autres  commandants,  qui  firent 
passer  à Néron  les  lettres  que  Viiidex  leur  avait 
écrites , et  qui  par-là  arrêtèrent , autant  qu'il  était 
en  eux , l’effet  de  l’entreprise  : reconnus  dans  la 
suite  pour  complices  de  celle  révolte,  ils  convin- 
rent qu'ils  ne  s’étaienl  pas  moins  trahis  eui-mê- 
nies , qu'ils  n’avaient  trahi  Vindex. 

V.  Après  que  ce  chef  des  révollés  eut  ouverte- 
ment déclaré  la  guerre  à Néron , il  (tcrivil  à Galba 
une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  l’exhortait  à 
accepter  l'cnipire,  à se  donner  |H>ur  chef  à un 
corps  pni.ssaul,  à la  province  des  Gaules,  qui,  ayant 
diqa  cent  mille  hommes  sous  les  armes,  pouvait 
en  lever  encore  un  plus  grand  nombre.  Gallia  en 
délibéra  avec  ses  amis,  dont  quelques  uns  lui  con- 
seillèrent de  ne  pas  se  presser,  et  d'allendre  à voir 
quels  mouvements  excilei  ait  dans  Rome  la  nou- 
velle de  ce  chaugcmcnl.  .Mais  Titus  Viuniiis,  chef 
d’une  cohorte  prétorienne,  prenant  la  parole  : 
a Galba,  lui  dit-il,  pourquoi  délibérer  ? cbcreber 
s si  nous  serons  fidèles  à Néron , c’est  déjà  lui  f tro 
a infidèles  (8|.  Il  faut  ou  accepter  l'amitié  de  Vin- 
II  dex,  comme  si  Néron  était  déjà  notre  ennemi, 
a ou  l’accuser  sur-le-ehamp  et  luifaircla  guerre, 

> pareequ’il  veut  que  les  Romains  vous  aient  |>our 
» empereur,  pliitôt  que  Néron  pour  tyran.  » Dès 
le  jour  même  Gallia  assigna,  par  une  affiche  pu- 
blique , un  jour  où  il  donnerait  l'affranchissemeat 
à tous  les  esclaves  qui  viendraient  le  lui  demander. 
Dès  que  cette  publication  fut  connue,  il  se  rassem- 
bla auprès  de  lui  une  grande  multitude  de  ces 
hommes  qui  desiraient  des  nouveautés;  et  à peine 
le  virent-ils  monter  sur  son  tribunal,  que  tout 
d'une  voix  ils  le  proclamèrent  empereur.  Il  ne 
voulut  pourtant  pas  d'abord  accepter  ce  titre;  mais 
après  avoir  accusé  Néron,  et  déploré  la  mort  de 
tant  de  personnes  illustres  que  ce  tyran  avait  fait 
périr , il  promit  de  donner  tous  ses  soins  à la  pa- 
trie, sans  prendre  les  noms  de  César  ni  d'empe- 
reur, et  avec  le  seul  titre  de  lieutenant  du  sénat 
et  du  peuple  romain. 

VI.  Néron  lui-même  prouva  combien  était  sa|;e 
et  raisonnable  le  choix  que  Vindeiavait  fait  deCalt» 
pour  l’élever  à l’empire  : ce  prince,  qui  affectait 
da  mépriser  Vindex  , et  de  compter  pour  rien  la 
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rovulto  dt»  Gaulois,  quand  il  apprit  lu  proclau'.’'- 
tioo  de  Gallia,auiuuiucntoüilsorlaitdubain  pour 
aller  souper,  renversa  la  table  de  colère.  Cepen- 
dant, apri'S  que  le  sénat  eut  déclaré  Galba  ennciui 
de  la  (Kitric,  il  eut  l'air  de  rire  de  celle  révolte , 
et  d'en  badiner  avec  scs  amis  : il  arTecla  beaucoup 
d'assurance,  et  leur  dit  qu'il  lui  était  venu  fort  à 
propos  un  préleUe  d'amasser  de  l'argent;  qu'il 
en  avait  le  plus  grand  besoin  ; qn'après  avoir  sou- 
mis les  Gaulois,  tous  leurs  biens  lui  ap|>artien- 
draient;  et  iju'cn  attendant  il  allait  faire  vendre 
les  biens  de  Galba  et  en  convertir  l'argent  à son 
usage , pui.squ'il  venait  d'élre  déclaré  son  en- 
ueini.  En  effet , il  ordonna  que  ses  biens  fussent 
mis  à l’encan.  Galba  l’ayant  appris,  lit  aussi  ven- 
dre à son  de  trompe  tous  les  biens  que  Néron 
avait  en  Espagne;  et  il  trouva  beaucoup  plus  d'a- 
cheteurs. 

VII.  Le  nombre  des  révoltés  croissait  de  jour 
en  jour,  et  l'on  accourait  de  toutes  parts  se 
Joindre  à Galba  ; mais  Clodius  Maccr,  qui  com- 
mandait eu  .Vfriqiie,  et  Verginius  Kufiis,  qui  avait 
‘ sous  scs  ordres , dans  les  Gaules , les  légions  de 

' Germanie,  agissaientséparcment  et  formaient cba- 

' cuu  une  faction  différcule.  Clodius , liomiue  cruel 

' et  avare,  coupable  de  concussions,  de  rapines  et 

I de  meurtres,  llottait  dans  l'incertitude,  également 

I incapable  de  retenir  cl  d'abandonner  l'empire; 

I Verginius  Kufus.  nommé  plusieurs  fuis  empereur  | 

I par  les  légions  puissantes  qu'il  cumniaudait , avait  | 

I toujours  ré|Kindu  à la  violence  qu  elles  voulaient 

I lui  faire  |Hiur  le  forcer  d'en  prendre  le  titre,  qu'il  ' 

I n'accepterait  jamais  l’empire,  et  <|u'il  ne  souffrirait 

I pas  qu'il  fdt  donné  à quelqu'un  que  le  sénat  n'au- 

I rait  (las  nommé.  Galba  fut  troublé  de  cette  réso- 

I liition.  Mais  après  que  Verginius  Itufus  et  Vindci 

• eurent  en  quelque  sorte  été  contraints  par  leurs  lé- 

I liions  de  donner  une  grande  bataille,  comme  deux 

I isiuyers  qui  ne  peuvent  retenir  leurs  ebevaux,  s'a-  1 

I liaudonnent  il  leur  fougue;  que  Vindex  se  fut  tué  . 

t lui-méme  sur  les  corps  de  vingt  mille  Gaulois  dont 

I le  champ  de  bataille  élait  jonché;  le  bruit  s’étant 

I répandu  que  les  vainqueurs  exigeaient , |iour  prix 

) d'une  si  grande  victoire,  que  Verginius  acceptât 

I l'empire,  sans  quoi  ils  rentreraient  sous  l'obéis- 

; sance  de  Néron  ; Galba , très  effrayé , écrivit  à Ver- 

f ginius  pour  l'inviter  à se  concerter  avec  loi,  et  à 

t i-onserver  aux  Romains  l'empire  et  la  liberté. 

I CJuand  il  eut  fait  cette  démarclic,  il  s'en  retourna 

y avec  .ses  amis  à Colonia,  ville  d'Espagne  *,  oii  il 

I s’arrêta  i|uelque  temps,  sc  repentant  déjà  de  ce 

I i|u'il  avait  fait,  et  regrettant  la  vie  douce  et  tran- 

ijuille  dont  il  avait  contracté  l'habitude,  au  lieu 
I 

I * IVAutre*  di*ml  ClunU.  ville  de  U CdlJb^^.  ou  B^paicnr  T4r- 
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d'avoir  li  s’occuper  de  ce  qu'exigeait  sa  situation 
présente. 

VIII.  On  était  au  commencement  do  l'été  : un 
soir , vers  la  fin  du  jour , un  de  scs  affranchis , 
nommé  Icélus  ',  venu  de  Rome  au  camp  en  sept 
jours , ayant  appris  en  arriv<  nt  c|ue  Galba  s’était 
déjà  retiré  dans  sa  lenic,  y courut,  entra  malgré 
ses  domestiques , et  lui  annonça  que  l'armée  d'a- 
bord et  le  sénat  cnsiiilc,  ne  voyant  pas  paralire 
Néron , quoiqu'il  fût  encore  en  vie , l’avaient  pro- 
clamé cm|)crrur,  et  que  quelques  instants  après  on 
avait  appris  sa  mort  ■ Je  n'ai  pas  voulu,  ajoula- 

* t-il , m'en  rapporter  'a  ceux  qui  la  publiaient; 

> j'ai  été  sur  le  lieu  même , et  je  ne  suis  parti 

> ((u'après  avoir  vu  son  corps  étendu  [lar  terre.  • 
Cette  nouvelle  causa  une  extrême  joie  à Galba  ; il 
s'assembla  aussitôt  à sa  porte  une  foule  immense , 
qui  se  rassura  beaucoup  en  le  voyant  lui-même 
si  conlent , quoi(|uc  la  diligence  du  courrier  |>arùt 
incroyable;  mais  deux  jours  après  on  vit  arriver 
du  camp  Titus  Vinnius  (U),  suivi  de  plusieurs  offi- 
ciers , qui  lui  apportait  le  détail  de  tout  ce  que  le 
sénat  avait  fait.  Galba  conféra  h ce  Titus  une  charge 
honorable;  l'affranchi , qui  reçut  |iour  récum|>ensc 
le  droit  de  porter  un  anneau  d'or,  changea  .son 
nom  en  celui  de  Marcianus , cl  eut  plus  de  crédit 
que  tous  les  autres  affranchis. 

I\.  A Rome,  N’ymphidiusSabinus  fendait,  non 
lentement  et  par  des  progrès  insensibles,  mais 
d'une  marche  rapide,  à attirer  à lui  Imites  les  af- 
faires ; sous  prétexte  que  Galba  élait  déjà  si  vieux 
et  si  cassé  (il  avait  alors  soixante-treize  ans),  qu'il 
pouvait  a |ieine  se  faire  |Mirter  h Rome  dans  une 
litière.  D'ailleurs  les  coliortcs  prétoriennes  lui 
étaient  depuis  long-temps  fort  allachch»  , cl  dans 
ce  moment  surtout  elles  fondaient  sur  Ini  seul 
toute  leur  espérance;  elles  le  regardaient  comme 
leur  bienfaiteur,  à rai.son  de  la  somme  considé- 
rable qu'il  leur  avait  promise  au  nom  de  Galba , 
en  qui  elles  no  voyaient  que  leur  débiteur.  Il  or- 
donna d'alaird  à Tigcllinus|IO),  eoinme  lui  préfet 
du  prétoire,  do  déposer  son  épée;  il  traita  ensuite 
avec  Ireaucoup  de  maguilicencc  tous  les  personna- 
ges consulaires , tous  les  anciens  généraux,  qu'il 
avait  fait  inviter  au  nom  de  Gall>a  ; en  même  temps 
des  soldats, 'a  qui  il  avait  fait  la  leçon , répandaient 
dans  lontlecamp  qu'il  fallait  députer  vers  Tem- 
pereur,  cl  lui  demander  Nympliidius  (mur  préfet 
du  prétoire , perpétuel , .seul  cl  sans  ixillègne.  Mais 
ce  que  le  sénat  fit  pour  accroître  ses  honneurs  et 
aiigmcnlersa  puissance,  en  lui  donnant  le  litre  de 

* Le  texte  dit . un  nffraneht . natif  df  SMtf;  nuitx  U cor  - 
reetfon  que  J'ai  xnivie  est  rotvISe  sur  deux  |Kt«ascx  de  SiiStoiie. 
te  A'rioee.  c.  xux,  et  te  Galba,  c.  xiv.  Lei  iVllteun d'Amyot 
l'ieit  adogtêe. 
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Bienfaileur  de  la  pairie,  en  allant  tons  les  matins 
à sa  iMjrle  [mur  le  saluer,  en  ordonnant  que  tous 
les  actes  piililics  seraient  laits  en  son  nom , et  qu'il 
aurait  seul  le  droit  de  les  ratider,  lui  inspira  nue 
telle  audace,  qu’en  peu  de  temps  il  devint  non- 
seulement  odieux , mais  encore  redoutable  à ceux 
inênic  qui  lui  faisaient  la  cour,  l'n  jour,  les  con- 
suls avaient  chargé  les  courriers  puWics  de  leurs 
dépêches  |iour  l’empercnr , et  leur  avaient  remis 
les  lettres  scellées  de  leur  sceau;  les  magistrats 
des  villes  qui  rc(;oivcut  ces  sortes  de  lettres,  après 
avoir  reconnu  le  sceau , fournissent  des  relais  aux 
courriers,  adii  qu'ils  fassent  plus  de  diligence: 
Nympliidiiis,  irritédece  que  les  consuls  n'avaient 
pas  pris  des  lettres  scellées  de  son  sceau,  et  des 
soldats  de  sa  garde  pour  porter  les  dépêches, 
délibéra,  dit-on,  s'il  ne  ferait  pas  mourir  ces 
magistrats;  mais, sur  les  excuses  qu’ils  lui  firent, 
il  voulut  bien  leur  pardonner. 

X.  Comme  il  cliercliait  h fiatter  le  peuple,  il  ne 
l’empêcha  pas  de  faire  mourir  tous  les  amis  de  Né- 
ron qui  tombèrent  entre  scs  mains.  On  mit  sous 
les  statues  do  Néron,  qu'on  traînait  dans  les  rues, 
un  gladiateur  nomméSpicillus,quifutainsi écrasé 
au  milieu  de  la  'place  publique  : on  étendit  par 
terre  le  délateur  Aponius  , et  l’on  fit  passer  sur 
son  corps  des  voilures  chargées  de  pierres  : plu- 
sieurs furen  Imis  en  pièces,  quoique  innocents.  On 
commit  enfin  tant  d'excès  , que  Maiiriscus , l’un 
des  plus  honnêtes  citoyens  de  Rome , et  qui  en 
avait  la  reputation , dit  en  plein  sénat  qu'il  crai- 
gnait que  dans  |ieu  on  ne  regrettât  Néron.  Nym- 
phidius,  s’avaneant  ainsi  de  Jour  en  jour  vers  le 
but  auquel  il  aspirait,  laissa  répandre  le  bruit  dans 
Romequ’il  était  fils'deCaius  César', lesnccesscurdc 
Tibère.  Ce  prince  avait  eu  dans  sa  Jeunesse  quel- 
que commerce  aveclamèrede  N'ymphiditts,  femme 
a.sscz  belle,  que  Callistus,  affranchi  de  César,  avait 
eue  d'une  couturière.  Mais  il  parait  que  les  habi- 
tudes do  Caius  avec  cette  femme  étaient  posté- 
I ieiires  11  la  naissance  de  Nymphidius;  et  il  passait 
(mur  fils  du  gladiateur  Marcianus.  à qui  Nymphi- 
<lia,  .sa  mère  , s’était  attachée  h cause  de  sa  célé- 
brité; et  sa  rcs.semblance  avec  ce  gladiateur  ren- 
dait cette  origine  plus  vraisemblable  ; ce  qu'il 
y a de  certain,  c'est  qu’il  reconnai.s.sail  Nymphidia 
pour  sa  mère.  'Comme  il  s’attribuait  ’a  lui  seul  la 
mort  de  Néron,  il  ne  se  croyait  pas  assez  payé  par 
les  honneurs  et  par, les  richesses  dont  il  était  com- 
blé : non  content  de  faire  servir  à ses  plaisirs  in- 
fâmes ce  Sporus  que  Néron  avait  aimé , et  que 
Nymphidius  prit  au  pied  même  du  bûcher  où  le 
corps  de  ce  prince  brûlait  encore,  qu’il  eut  dans 

' Cr>t  celui  «tu*  P'tIo  le  kunioni  de  CalÏKuU.  et  <iui.  ayAiit 
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sa  maison  comme  sa  femme,  et  à qui  il  fit  prendre 
le  nom  de  Poppéa  II  I),  il  aspirait  encore  h l’em- 
pire, faisait  à Rome  des  intrigues  secrètes  avec  ses 
amis,  secondé  par  des  femmes  et  par  des  hommes 
consulaires  qui  s'étaient  attachés  h lui  : il  en- 
voya aussi  en  è^pagne  Gellianus,  un  de  ses  amis, 
pour  observer  Galba  cl  examiner  tout  ce  qui  s’y 
passait. 

XI.  Mais,  depuis  la  mort  de  Néron,  tout  réussit 
h Galba.  Verginius , qui  dallait  encore  entre  les 
deux  partis,  lui  donnait  seul  de  l’inquiétude  : chef 
d’une  armée  aussi  nombreuse  qu  'aguerrie,  illustré 
par  sa  victoire  sur  Vindex , maitre  d’une  grande 
partie  de  l’empire  romain , de  la  Gaule  entière , 
qui  était  dans  l’agitation  et  disposée  à la  révolte, 
il  pouvait  prêter  l'oreille  'a  ceux  qui  l’appelaient  h 
l'empire.  Personne  n'avait  un  plus  grand  nom  ni 
plus  de  célébrité  que  Verginius  Rufus;  il  avait  eu 
la  plus  grande  influence  sur  le  sort  do  l’empire, 
en  la  délivrant  k la  fuis  d'une  cruelle  tyrannie  et 
de  la  guerre  des  Gaules  : mais , toujours  fidèle  k 
ses  premières  résolutions,  il  laissait  au  sénat  le 
choix  d'un  empereur  : après  même  qu’on  fut  as- 
suré de  la  mort  de  Néron  , les  soldats  lui  ayant 
fait  de  nouvelles  instances , et  l'un  des  tribuns 
ayant  tiré  l’épée  dans  sa  lente,  en  Ini  ordonnant 
de  recevoir  l’empire  ou  sonépéek  travers  le  corps, 
rien  ne  put  l'ébranler.  Mais  lorsque  Fabius  Va- 
lons, capitaine  d'une  légion,  eut  le  premier  prêté 
serment  de  fidélité  k Galba , et  que  Verginius  eut 
rcfu  des  lettres  de  Rome  qui  lui  apprenaient  les 
décrets  du  sénat,  il  détermina  ses  légions,  non 
.sans  peine , k reconnaître  Galba  pour  empereur. 
Ce  prince  lui  ayant  envoyé  pour  successeur  Flac- 
cus  llordéoiiiiis,  il  ne  fit  aucune  difficulté  de  le  re- 
cevoir, lui  remit  le  commandement  de  l’armée, 
alla  au-ilevant  de  Galba  qui  marchait  vers  Rome  , 
et  qui  ne  lui  donna  ni  marque  de  ressentiment , 
parce  qu'il  respectait  sa  vertu  , ni  témoignage  de 
bienveillance,  parce  qu’il  était  retenu  par  ses  amis, 
et  surtout  par  fitus  Vinnius,  qui,  jaloux  de  Ver- 
ginius, croyait  par-lk  nuire  k son  avancement  : il 
ne  voyait  pas  qu'il  secondait  sans  le  vouloir  sa 
bonne  fortune , en  le  retirant  de  cette  foule  de 
maux  auxquels  les  guerres  assujettissaient  les  au- 
tres généraux,  et  eu  le  plaçant  dans  une  vie  tran- 
quille et  sans  orages  au  sein  d’une  vieillesse  pai- 
sible. 

XII.  Les  députés  du  sénat  rencontrèrent  Galba 
près  de  Narbonne,  ville  des  Gaules  : après  lui  avoir 
rendu  leurs  devoirs,  ils  le  pressèrent  de  se  rendre 
à Rome,  et  de  s'y  montrer  au  peuple,  quisouliai- 
tait  vivement  .sa  priisence.  Galba  les  reçut  très 
bien,  il  leur  parla  avec  beauconp  de  bonté  et  de 
familiarité  ; et  dans  les  repas  qu’il  leur  donna  , 
laissant  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  les  autres 
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meubles  de  Néroa,  que  NYmphidius  hii  avait  co- 
voyés  , il  no  se  servit  que  de  ses  meubles  et  de  sa 
vaisselle,  montraut  eu  cela  une  grandeur  d'amc 
qui  le  rendait  supérieur  à la  vanité.  Mais  enUn 
Vinnius  lui  ayant  fait  entendre  que  cette  magna- 
nimité , celle  modestie , celte  simplicité , n'élait 
qn'une  manière  indirecte  deflaller  le  peuple,  que  la 
véritable  grandeur  dédaignait  d'employer,  il  selais- 
sa  persuader  de  faire  usage  des  richesses  de  Néron, 
et  de  ne  rien  épargner  pour  étaler  à sa  table  une 
magnHIcence  digne  do  son  rang  ; ce  qui  Ut  bien- 
tôt juger  que  le  vieillard  seraitgouverné  par  Vin- 
nius, l’homme  le  plus  avare  et  le  plus  voluptueux. 
Lorsque  jeune  encore  celui-ci  faisait  sa  première 
campagne  sons  Calvisius  Sabinus  , il  Ut  entrer, 
une  nuit,  dans  le  camp,  sous  un  habit  de  soldat , 
la  femme  de  son  capitaine,  femme  Irèsdéliauchéc, 
et  la  corrompit  dans  l'endroit  même  du  camp  qnc 
les  Romains  appellent  Prmripia  (1 2).  Caïus  César, 
pour  punir  son  audace,  le  lit  jeter  dans  les  fers  ; 
mais , à la  mort  de  cet  empereur , il  fut  assez 
heureux  pour  obtenir  sa  liberté.  Une  autre  fois 
qu'il  sonpait  chez  l'empereur  Claude,  il  vola  une 
coupe  d’argent;  ce  prince  l'ayant  su,  le  lit  inviter 
h souper  pour  le  lendemain  , et  commanda  'a  ses 
officiers  de  ne  lui  servir  que  de  la  vaisselle  de  terre. 
Ainsi  ce  larcin , par  la  modération  et  la  plaisan- 
terie dn  prince,  parut  plus  digne  de  risée  que  de 
punition  : mais  les  vols  qu'il  commit  depuis,  lors- 
qu'il disposait  de  Galba  et  de  ses  finances,  ame- 
nèrent des  malheurs  funestes  et  des  événements  ‘ 
tragiques  , en  donnant  lien  aux  uns  et  serrant  de  | 
prétexte  aux  antres.  ; 

XIII.  Kn  effet,  Nymphidius  ayant  appris,  par  le  ' 
retour  de  Gellianns,  qu’il  avait  envoyé  auprès  de 
Galba  comme  espion , que  Cornélius  Laeon  était  ; 
nommé  préfetdu  palaisetdes gardes  prétoriennes,  j 
que  Vinnius  avait  tout  crédit  auprès  de  l'empereur,  i 
et  que  Gellianus  n'avait  pu  approcher  Galba  une  ! 
seule  fois,  ni  l’entretenir  on  particulier,  parce-  | 
qu’il  était  devenu  suspect  et  qu'on  observait  tou-  ' 
tes  ses  démarches;  Nymphidius,  dis-je,  troublé  de 
ces  nimvelles,  assembla  tous  les  capitaines  deseo-  i 
hortes  prétoriennes,  et  leur  dit  que  Galba  était,  h 
la  vérité,  un  vieillard  plein  de  douceur  et  de  mo- 
dération , mais  qu’au  lien  de  se  conduire  par  ses 
propres  conseils,  il  s’était  livré  à Vinnius  et  h La- 
con,  qui  le  gouvernaient  mal.  » Avant  de  donner 
» h ces  deux  hommes , ajouta-t-il,  le  temps  d’ac- 
» quérir  inseasiblemcnt  la  même  autoritéqn’avait 

• Tigellinus,  il  fant  députera  l'empereur,  aunom 
» de  toute  l’armée , pour  lui  représenter  qu’en 

• éloignant  de  sa  personne  ces  deux  omis  seulc- 
< ment,  il  serait  mieux  vu  à Rome  oA  remplirait  les 
» vœux  de  tout  le  monde.  * Lesofliciers,  loin  d’ap- 
prouvercette  proposition,  trouvèrent  fort  étrange 


qu’il  voulAt  prescrire 'a  un  vieux  empereur,  comme 
si  c’était  un  jeune  homme  qui  fit  l'essai  du  com- 
mandement, quels  amis  il  devait  garder  ou  rejeter. 

XIV.  Il  pritdoncune  autre  voie;  et  cherchant 'a 
effrayer  Galba , il  lui  écrivait , tantôt  que  Roms 
était  dans  la  plus  grande  agitation,  et  renfermait 

' une  foule  de  gens  malintentionnés  contre  lui,  tan- 
I tôt  que  Clodius  Macer  retenait  en  Afrique  les  blés 
I destinés  pour  Rome  ; enfin , que  les  légions  de  la 
[ Germanie  commençaient  'a  remuer,  et  qu’il  reco- 
I vait  les  mêmes  nouvelles  de  celles  de  Syrie  et  de 
Judée.  Mais  voyant  que  Galba  ue  tenait  aucun 
compte  de  tous  ces  avis  et  n’y  prenait  aucune  con- 
fiance , il  résolut  de  le  prévenir.  Clodius  Celsus 
I d'Antioche,  homme  plein  de  sens  et  le  plus  fidèle 
I de  ses  amis,  fit  son  possible  pour  l'en  dissuader , 
en  lui  disant  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  y eût  dans 
Rome  une  seule  maison  qui  voulôt  donner  à IV  ym- 
phidiuslc  titre  de  César.  Mais  tous  ses  autres  amis 
< se  moquaient  de  Galba;  et  surtout  Mithridate  de 
. l’ont , qui  le  railbit  sur  sa  tête  chauve  et  son  vi- 
! sage  ridé.  • Les  Romains,  disait-il,  ont  mainte- 
I s nant  bonne  opinion  de  lui  ; mais  ils  ne  l'auront 
I > pas  plus  tôt  vu,  qu'ils  regarderont  comme  l'op- 

• probre  de  nos  jours  qu'il  ait  été  nommé  Cé- 
. s sar.  > Il  fut  doue  résolu  qu"a  minuit  un  mène- 
rait Nymphidius  au  camp,  et  qu’on  l'y  proclame- 
rait empereur. 

XV.  Mais  sur  le  soir,  Anionius  Honoratos , le 
premier  des  tribuns,  ayant  assemblé  les  soldats 
qu’il  commandait,  se  reprocha  d'abord  'a  lui-même 
cl  ensuite  h tons  les  autres  d’avoir  en  si  peu  de 
temps  changé  taut  de  fois  de  parti,  non  par  des 
motifs  raisonnables , ou  pour  faire  de  meilleurs 
choix  , mais  poussés  de  trahison  en  trahison  par 
quelque  mauvais  génie.  « Il  cstvrai,  conliiiua-t-il. 

• que  nos  premières  démarches  ont  eu  uu  pré- 

• texte  juste  dans  les  crimes  de  Néron;  mais  au- 

> jourd’bui  pourquoi  trahir  Galba?  pouvons-nous 

■ l'accuser  de  l'assassinat  de  sa  mère , ou  du 

> meurtre  de  sa  femme  ? Avons-nous  eu  à rougir 

> do  voir  notre  empereur  chanter  et  jouer  des 
» tragédies  sur  nos  théâtres?  ces  infamies  même 
» nous  ont-elles  fait  alvaudonner  Néron?  no  l’a- 

• vons-nous  pas  rejeté  à la  seule  persuasion  de 
» Nymphidius,  qui  nousafail  croireque  ce  prince 

> nous  avait  abandonnés  le  premier,  etqu'il  s’é- 
1 lait  retiréen  Égypte?  Allons-nous  donc  immoler 

• Galba  sur  Néron?  et  après  avoirimmolé  le  parent 
» de  Livio,  comme  nous  avons  fait  périr  le  fils  d’A- 
» grippine , irons-nous  prendre  pour  César  le  fils 

• de  Nymphidia?  on  pliitiit,  après  avoir  puni  le 

■ premier  doses  crimes,  ne  resterons-nous  |)ss 
■>  les  gardes  fidèles  de  Galba , comme  nous  avons 
» été  les  vengeurs  des  forfailsde  Néron?  • Ixdis- 
cours  de  co  Irihmi  les  ramena  tous  ksoii  avis;  ils 
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allèrent  trouver  les  soldats  des  autres  cohortes , 
les  eihortèrent  h être  fldèles  h leur  empereur,  et 
en  lignèrent  le  plus  grand  nombre. 

-XVI.  Un  cri  général  qui  s'éleva  tout-à-coup 
d.ins  le  camp  Ht  croire  à Nympliidius  ou  que  les 
soldais  l'appelaient  à l'empire,  ou  que  c'élait  un 
mouvement  séditieux  causé  par  ceux  qui  balan- 
i.aieut  encore,  et  qu'il  fallait  prévenir  : il  s’y  ren- 
dit, suivi  d'un  grand  nombre  de  gensqui  portaient 
des  flambeaiii,  et  tenant  dans  sa  main  une  haran- 
gue que  Ciconius  Varron  ' avait  composée  pour 
lui,  cl  qu'il  avait  apprise  afin  de  la  prononcer  de- 
vaiu  les  troupes.  Ilirouva  les  portes  du  camp  fer- 
mées, cl  les  murailles  garnies  d’une  foule  de  gens 
armés  : effrayé  à celle  vue  , il  s'avança  vers  eux , 
et  leur  demanda  quel  était  leur  dessein , et  par 
quel  ordre  ils  avaient  pris  les  armes;  ils  répondi- 
rent tous  unanimement  qu’ils  reconnaissaient 
Galba  |>our  leur  empereur,  il  feignit  de  penser 
comme  eux;  et,  s'approcbaiil  davanlage  , il  loua 
leur  fidélité,  et  commanda  à ceux  qui  raccompa- 
gnaient de  suivre  leur  exemple.  I.es  sentinelles  lui 
ouvrirent  les  portes , et  laissèrent  entrer  un  petit 
nombre  des  siens  : maisb  )>eine  fut-il  dansle  camp, 
qu’on  lui  lança  une  javeline,  que  Scptimiiis  reçut 
danssnn  Imuclicr.  Nymphidins,  voyant  plusieurs 
des  gardes  venir  sur  lui  l'épée  mie  à la  main,  prit 
la  fuite;  poursuivi,  et  massacré  dans  la  lente  d’un 
soldat,  il  fut  traîné  ou  milieu  du  camp,  où  l'on 
entoura  son  corps  d’une  barrière , et  il  resta  ex- 
[Hisvi  le  lendemain  à la  vue  de  toute  l'armée. 

.'iVII.  Ainsi  [lérit  Nympbidiiis.  Informé  do  sa 
mort.  Galba  ordonna  qu’on  punit  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  des  conjurés  qui  ne  se  seraient  pas 
tués  eux-mêmes  : de  ce  nombre  furent  Ciconius , 
celui  qui  avait  composé  la  harangue  pour  Xym- 
plndiiis , et  .Mithridate  de  l’ont.  Leur  .supplice 
était  mérité  ; mais  il  parut  contraire  aux  lois  et 
aux  contiimes  des  llomaiiis,  d'avoir  fait  périr  des 
hommes  d'une  condition  honnête  sans  les  avoir 
jugés,  fout  le  monde,  trompé , comme  il  est  or- 
dinaire, par  ce  qu'on  avait  d'abord  dit  de  Galba , 
s’attendait  à une  forme  de  gouvernement  toute  dif- 
férente. .Mais  on  fut  bien  plus  affligé  de  l’ordre 
qu'il  lit  donner  à Pétrnnius  Tertulianus  % homme 
con.siilairc,  qui  était  resté  fidèle  à Xéron,  dose 
donner  la  mort.  Le  meurtre  de  Macer  en  Afrique 
par  les  mains  de  Trébonianus , et  celui  de  Fon- 
téiiis  en  Germanie  par  celles  de  Valens,  avaient 
du  moins  des  prétextes;  ils  étaient  en  armes,  dans 
des  camps,  et  pouvaient  être  à craindre:  mais 
l'ertulianus , vieillard  nu  et  sans  armes,  devait 
être  etiicndu  par  un  prince  qui  aurait  été  jaloux 
de  garder  dans  ses  actions  la  modération  qu'il  af- 

’ Ddiu  Tactip.  liv.  I , c.  Tl.  üpM  fi'miimi  Cififtoniiif. 
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feclait  dans  ses  paroles.  Tels  sont  les  reprociies 
qu’on  fait  à Galba. 

XVIII.  Il  n'était  plus  qu'à  vingt-cinq  stades*  de 
Rome,  lorsqu’il  rencontra  un  corps  de  matelots 
qui,  attroupés  en  tumulte,  occupaient  seuls  le  che- 
min, et  qui  environnèrent  Galba  de  tous  les  côtés. 
C’étaient  ceux  que  Néron  avait  enrôlés,  et  dont  il 
avait  formé  une  légion.  Ils  s’étaient  rendus  sur  le 
passage  de  l'em|>ereur,  pour  lui  demander  la  con- 
firmation de  leur  nouvel  étal  ; et  ils  empêchaient 
tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui  de  le  voir 
et  de  s’en  faire  entendre.  Ils  poussaient  eu  tumulte 
de  grands  cris , et  voulaient  qu'on  leur  doiinét  des 
enseignes  et  qu’on  leur  assignât  une  garnison . L'em- 
pereur les  remettait  à un  autre  jour  pour  venir 
lui  parler  : mais  ils  prirent  ce  délai  pour  un  refus  ; 
et,  faisant  éclater  leur  mécontentement,  ils  le  sui- 
virent sans  ménager  leurs  plaintes,  et  quelques 
uns  même  eurent  l'audace  de  tirer  leurs  épées. 
Galba  les  ayant  fait  charger  par  sa  cavalerie,  aucun 
n'osa  résister  ; les  uns  furent  écrasés  sous  les  pieds 
des  chevaux , et  les  autres  massacrés  dans  leur 
fuite  |I3I.  Ce  n’était  pas  un  présage  heureux  pour 
Galba  d'entrer  dans  Home  au  milieu  d'un  tel  car- 
nage cl  à travers  tant  de  morts  : si  auparavant  on 
l'avait  méprisé  comme  un  faible  vieillard , il  parut 
alors  à tout  le  monde  un  empereur  redoutable. 

XIX.  Il  affecta  une  grande  réforme  dans  les  lar- 
gesses et  dans  les  folles  dépenses  de  .Néron , cl  man- 
qua même  à ce  qu'exigeait  la  décence.  Lu  excel- 
lent musicien , nommé  Canus , ayant  un  soir  joué 
delà  flûte  à son  souper,  l'empereur,  après  l’avoir 
beaucoup  loué  et  lui  avoir  témoigné  tout  le  plaisir 
qu'il  avait  eu  à l'entendre,  se  fit  apporter  sa  bourse, 
cl  en  lira  quelques  pièces  d’or  qu’il  donna  au  mu- 
sicien, en  lui  disant  que  c'était  de  son  argent , et 
non  de  celui  du  public,  qu’il  faisait  celle  graliQ- 
cation  |lâ).  Il  ordonna  qu'on  retirât  rigoureuse- 
ment aux  musiciens  et  aux  athlètes  les  dons  que 
Néron  Icuravait  faits,  et  qu’on  ne  leur  en  laissât  que 
le  dixième.  Celte  reclierclic  produisit  peu  ; car  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  reçu  ces  présents  les 
avaienldiqa  dépensés,  comme  font  les  gens  de  cette 
espèce,  qui,  presque  tous  sans  conduite,  vivent 
au  jour  le  jour  ; il  fil  donc  rechercher  ceux  qui 
avaient  acliclé  ou  reçu  quelque  chose  d’eux , cl  les 
obligea  de  restituer.  Cette  inquisition,  qui  n’avait 
pas  de  bornes , et  qui  s'étendait  à un  grand  nom- 
bre de  personnes , fut  honteuse  pour  l'ciiipe- 
reur  (1 5)  ; et  toute  la  haine  en  retomba  sur  Vinnius , 
qui  ne  rendait  ainsi  le  prince  sordidement  avare 
envers  tous  les  autres  que  pour  profiter  lui-même 
de  ses  richesses , et  satisfaire  ses  passions  eu  pre- 
nant et  vendant  tout. 

■ CiiM|(fuarbidr  lieiw. 
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\X.  Ëu  efTel , d'après  es  conseil  d'Hésiode  : 

Queod  tes  lonoeaus  sont  pleins,  on  qu'ils  sont  sur  le  bas. 
Bois  alors  de  ton  Tin,  et  ite  l'épargne  pas 

Viunius  voyant  Galba  vieux  et  inflrme,  segorgeait, 
pour  ainsi  dire , de  la  fortune  de  ce  prince,  qui , 
eouiincnçant  à peine , était  déjà  près  de  Unir.  Mais 
la  conduite  do  Vinnius  était  pernicieuse  au  vieil- 
lard, d’abord  pareequ'il  administrait  mal  scs  re- 
venus; en  second  lieu,  pareequ'il  blâmait  ou  ren- 
dait inutiles  ses  bonnes  intentions,  entre  autres  i 
celle  de  punir  les  ministres  de  .Néron.  L'empereur  | 
lit  mourir  quelques  nus  de  CCS  scélérats,  teIsqu'É- 1 
lée , Polyclitc,  l’éiinus  et  Palrobius  ; et  le  peuple,  I 
eu  les  voyaut  conduire  au  supplice  à travers  la  | 
place  publique,  battait  des  maius,  et  criait  avec 
transport  que  c'était  une  procession  sainte  et  agréa- 
ble aux  dieux  mêmes  ; mais  que  les  dieux  et  les 
hommes  demandaient  encore  le  maître  et  le  pré- 
cepteur do  la  tyranuie,  Tigciliuus.  Cet  honnête 
personnage  avait  pris  les  devants , en  gagnant  Viu- 
uius  par  des  arrhes  considérables.  Ainsi  Tcrtulia- 
nus,  qui  n'était  devenu  odieux  que  pareequ'il  n'a- 
vait ni  bai  ni  trahi  un  maître  méchant,  dont  il 
n'avait  point  partagé  les  crimes,  fut  condamné  à 
mourir;  et  ce  figellinus  qui,  apres  avoir  rendu 
Néron  si  digne  de  mort , l'avait  abaudouné  et  trahi, 
échappait  au  supplice,  pour  être  une  preuve  évi- 
dente qu'il  u’y  avait  rien  dont  ou  dût  désespérer 
et  qu'on  ne  pût  obtenir  de  Vinnius,  pourvu  qu'on 
l'achetât.  Cependant  le  spectacle  que  le  |>cuple 
romain  desirait  avec  le  plus  d'ardeur , c'était  de 
voir  conduire  au  supplice  Tigellinus  : il  le  deman- 
dait dans  tous  les  jeux  du  théâtre  et  du  cirque , 
jusqu'il  ce  qu'eulln  l'empereur  les  en  reprit  par 
une  atGche  publique,  qui  portait  que  Tigellinus, 
attaqué  d'une  phthisie  qui  le  consumait,  n'avait 
pas  long-temi»  à vivre,  et  qu'il  les  priait  de  ne 
pas  cliercher  à Taigrir  et  à rendre  sa  domination 
tyrannique.  Le  peuple  fut  très  mécontent  de  celte 
alUclie  : mais  Tigellinns  et  Vinnius  se  mirent  si 
peu  en  peine  de  sa  colère,  que  le  premier  Ut  un 
sacrilice  aux  dieux  sauveurs,  et  prépara  un  festin 
luagniUquc;  le  second,  quittant  l'empereur  après 
souper,  alla  passer  la  soirée  chez  Tigellinus,  où  il 
mena  sa  Ulle,  alors  dans  le  veuvage;  et  Tigellinus, 
en  portant  la  santé  è celte  femme , lui  Gt  don  de 
deux  cent  cinquante  mille  drachmes^  ; il  ordonna  en 
même  temps  â la  première  de  ses  concubines  d'ûler 
le  collier  qu'elle  portail,  estimé  cent  cinquante 
mille  drachmes^,  et  de  le  donner  h la  ûlle  de  Ti- 
gellinus. 

X.M.  Depuis  ce  moment , les  actes  même  de  mo-  | 

' Odn<  jtoênK’  il»**  Ouei\igts  d dt*  ./owr#.  v zrA. 
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, dératioD  que  Ut  l'empereur  furent  calomniés  ; tels 
! que  la  décharge  des  impéts  et  ledroit  de  bourgeoisie 
I accordés  à ceux  d'entre  les  Gaulois  qui  avaient  par- 
tagé la  révolte  de  Vindex  : on  crut , non  qu'ils  les 
avaient  obtenus  de  Tbumanité  de  Galba , mais  qu'ils 
les  avaient  achetés  de  Vinnius.  Aussi  le  peuple 
haissait-il  la  domination  del'empereur.  Les  soldats, 
qui  n'avaient  pas  reçu  la  gratifleation  qu'on  leur 
avait  promise , s'étaient  flattés , du  moins  dès  le 
commencement  de  son  règne , qu'ils  auraient  de 
lui  autant  que  Néron  leur  avait  donné.  Galba , in- 
formé de  leurs  plaintes,  dit  qu'il  avait  coutume 
de  choisir  ses  soldats , et  non  de  les  acheter  : pa- 
role digne  d'un  grand  prince , mais  qui  alluma 
dans  leur  cœur  une  haine  implacable  contre  lui  ; 
ils  crurent  que  c'était  non  seulement  les  priver  de 
ce  qu'il  leur  devait , mais  encore  donner  l'exemple 
à ses  successeurs , et  leur  faire  une  loi  de  l imiter. 

XXII.  Cependant!!  Rome  les  mouvements  de  ré- 
volte fermentaient  encore  sourdement  parmi  les 
troupes  : mais  le  respect  pour  la  présence  de  l’em- 
pereur émoussait  ce  désir  des  nouveantés  ; et , ne 
voyant  aucune  occasion  plausible  de  changement , 
elles  comprimaient  leur  haine  et  l’empécbaient 
d'éclater.  Les  légions  qui , après  avoir  servi  sous 
Verginius,  étaient  sous  les  ordres  de  Flaccus  en 
Germanie,  ne  lecevaiit  aucune  des  récompenses 
qu'elles  croyaient  avoir  méritées  par  leur  victoire 
sur  Vindex , n’écoutaient  rien  de  ce  que  leurs  of- 
liciers  pouvaient  leur  dire  ; elles  ne  tenaient  même 
aucun  compte  de  leur  général , qu'une  goutte  ha- 
bituelle rendait  presque  impotent,  et  qui  d'ailleurs 
n'avait  aucune  expérience  des  affaires.  Un  jour 
qu'on  donnait  des  jeux  publies,  les  tribuns  et  les 
chefs  des 'bandes  ayant  fait,  suivant  l'usage  des 
Romains,  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'empe- 
reur , la  plupart  des  soldats  murmurèrent  ; et 
comme  les  orâciers  continuaient  leurs  vœux , les 
soldats  répondirent  ; i S'il  en  est  digne  '.  s Les 
troupes  commandées  par  Tigellinus  se  parlaient 
souvent  a de  pareilles  insolences , et  l’empereur  en 
élait  informé  par  ses  intendants.  Galba  craignant 
qu'on  ne  le  méprisât , non  seulement  à cause  de 
sa  vieillesse  , mais  encore  pareequ’il  n’avait  point 
d'enfants,  s'occupa  d'adopter  quelque  jeune  Ro- 
main d'entre  les  premières  maisons,  et  de  le  dé- 
clarer son  successeur  h l'empire. 

XXIII.  Il  y en  avait  un  h Rome,  nommé  Marcua 
Otiion,  d'une  famille  noble,  mais  que  le  luxe  cl 
les  plaisirs  avaient  tellementcorrompu  dès  son  en- 
fance , qu'il  UC  le  cédait  il  cet  égard  h aucun  des  Ro- 
mains. Homère  appelle  toujours  Péris  le  mari  de 
la  belle  Hélène;  comme  il  n’avait  personnellement 
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rien  de  recommandable , il  le  désigne  par  le  nom 
de  sa  femme.  Oihun  s'élail  de  même  rendu  célèbre 
à Rome  par  son  mariage  avec  Poppéa.  Néron  en 
élait  devenu  amoureux  pendanl  qu'elle  était  mariée 
à Crispinus  ‘ ; mais  son  respect  pour  sa  femme  et 
la  crainte  de  sa  more  l'empécbant  encore  de  dé- 
clarer sa  passion , il  chargea  Othon  d'aller  la  voir 
et  d'essayer  de  la  séduire.  Les  débauches  d'Otbon 
l'avaient  intimement  lié  avec  Néron  ; et  ce  prince 
s'amusait  même  des  plaisanteries  qu'Oibou  lui  fai- 
sait souvent  sur  son  excessive  économie.  Un  jour 
que  Néron  se  parfumait  avec  une  essence  très  pré- 
cieuse, il  en  arrosa  légèrement  Olbon.  Le  lende- 
main, celui-ci  donna  b souper  an  prince  ; et  lors- 
qu'il entra  dans  la  salle , il  vit  de  tous  les  côtés  des 
tuyaux  d'or  et  d'argent  qui  répandaientdes essences 
du  plus  grand  prix  avec  autant  de  profusion  que 
si  c'eût  été  de  l'eau,  en  sorte  que  les  convives  en 
furent  tout  trempés.  Othon  débaucha  Poppéa  pour 
Néron,  en  lui  faisant  espérer  d'avoir  ce  prince 
pour  amant  (I  G) , et  lui  persuada  de  faire  divorce 
avec  son  mari  ; il  la  prit  chez  lui  comme  sa  femme, 
et  eut  moins  de  plaisir  de  l'avoir  que  de  chagrin 
de  la  partager  avec  un  autre.  Poppéa  elle-même 
n'était  pas  fâchée  de  celte  jalousie  ; on  dit  même 
qu'elle  refusait  de  recevoir  l'empereur  en  l'absence 
d'Otbon  , soit,  comme  ou  le  prétend , pour  préve- 
nir le  dégoût  qui  suit  uu  plaisir  trop  facile,  soit , 
selon  d’autres,  que  son  goût  pour  la  débauche  lui 
fil  desirer  d'avoir  .Néron  pour  amant  plutôt  que 
pour  mari.  Otlmu  eut  donc  tout  à craindre  pour 
sa  vie;  et  l'on  doit  s'étonner  que  Néron , qui , pour 
épouser  Poppéa , Ut  mourir  depuis  sa  femme  et  sa 
.sœur , eût  épargné  son  rival.  Mais  Othon  était 
l’ami  de  Sénèque,  dont  les  prières  et  les  sollici- 
tations obtinrent  de  l'empereur  qu'Othon  fût  en- 
voyé commander  en  Lusitanie,  sur  les  bords  de 
l’Océan.  Il  s’y  conduisit  avec  modération,  et  ne  se 
rendit  ni  odieux  ni  même  désagréable  aux  gguples 
qu’il  gouvernait  : il  n'ignorait  pas  que  ce  commau- 
demeut  ne  lui  avait  été  donné  que  pour  déguiser 
et  adoucir  son  exil  |lï). 

X.XIV.  A|>rès  la  révolte  de  Galba , Othon  fut  de 
tous  les  capitaines  le  premier  qui  se  Joignit  au 
nouvel  empei'cur  ; il  lui  porta  toute  sa  vaisselle 
d’or  et  d'argent,  pour  la  fondre  et  en  faire  de  la 
monnaie  ; II  lui  donna  les  ofUciers  de  sa  maison  les 
plus  propres  à servir  un  prince;  il  lui  fut  lidèle 
eu  tout;  et  dans  les  affaires  que  l'empereur  lui 
confia , il  lit  preuve  d’autant  de  capacité  que  per- 
sonne. Pendant  tout  le  voyage  il  fut  avec  lui  plu- 
sieursjours  de  suite  dans  le  même  char,  et  cul  soin 
de  fairesa  cour  à Vinnius  en  se  rendant  assidu  auprès 
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de  ce  favori , en  lui  faisanldes  préaenü , el  surtout 
en  lui  cedant  la  première  place , moyen  assure 
d’avoir  le  second  rang.  Mais  il  avait  sur  lui  l’avan- 
tage de  n’ètre  envié  de  personne,  para’qu'il  n’exi- 
geait rien  de  ceux  à qui  il  rendait  service , el  qu’il 
élait  pour  tout  le  monde  d’un  accès  facile  et  agréa- 
ble. Il  favurisa  particulièrement  les  gensdeguerre, 
et  en  avança  plusieurs  a desemploisbonorablesqu’il 
demandait  pour  eux , soit  à l’empereur  lui-môme , 
soit  à Vinnius  cl  aux  affrandiis  du  prince,  Icélus 
et  Asialicus  : c'élaicul  ces  trois  personnes  qui 
avaient  tout  le  crédit  a la  cour.  Lorsque  Olbon 
recevait  Galba  chez  lui , il  donnait , a chaque  sol- 
dat de  la  cohorte  qui  était  de  garde,  une  pièce 
d’or , alin  de  se  les  attacher  ; cl  en  |»araissanl  faire 
honneur  au  prince , U corrompait  les  cohortes  pré- 
toriennes. 

.\\V.  Vinnius  voyant  que  Galba  délibérait  sur 
le  choix  d’un  successeur,  lui  proposa  d’adopter 
Othon  ; ce  qu’il  ne  faisait  pas  gratuitement,  mais 
sur  la  parole  qu’Othon  lui  avait  donnée  d’épouser 
sa  lille,  si  Galba  l’adoptait  pour  son  lils  et  le  décla- 
rait son  successeur.  Mais  Galba  avait  toujours  mon- 
tré qu’il  préfi  rail  le  bien  public  h des  intérêts  par- 
ticuliers , et  qu’il  voulait  adopter , non  la  personne 
qui  lui  plairait  davantage , mais  celle  qui  serait  U 
plus  utile  aux  Uoraains.  11  n'aurait  pas , a ce  qu’il 
parait , institué  Othon  héritier  même  de  son  pa- 
trimoine, le  sachant  débauché,  prodigue  el  noyé 
de  dettes;  elles  sc  montaient  à cinq  millions  de 
drachmes  ' . Aussi , après  avoir  écouté  Vinnius 
avec  douceur , et  sans  rien  répondre , il  remit  sa 
résolution  h un  autre  temps,  et  nomma  Olbon 
consul,  avec  Vinnius,  pour  l’année  suivante;  ce 
qui  fil  croire  qu’il  le  désignerait  pour  son  succes- 
seur au  commencement  de  l’année,  et  c’etait  lui 
que  les  gens  de  guerre  désiraient  préférablement 
h tout  autre.  Mais,  au  milieu  des  delais  que  Galba 
apportait  ebaqoe  jour  a sa  résolution,  H fut  sur- 
pris par  la  révolte  des  légions  de  Germanie  : le 
refus  qu’il  avait  fait  de  donner  l’argent  qu’on  avait 
promis  en  son  nom  l’avait  rendu  odieux  a toutes 
les  armées  : et  celle  de  Germanie  alléguait  de  plus, 
pour  prétexte  de  sa  haine , rignomiuie  avec  laquelle 
Vcrgiiiius  avait  été  renvoyé;  les  récompenses  don- 
nées aux  Gaulois  qui  avaient  combattu  contre  celte 
armée;  la  punition  de  tous  ceux  qui  ue  s’étaieni 
l«is  déclarés  pour  Vindex , le  seul  envers  qui  Galba 
fût  reconnaissant , le  seul  dont  il  honorât  encore 
la  mémoire  par  des  sacrifices  fbnèbres,  comme  si 
c'éUil  le  seul  qui  l'eût  déclaré  empereur. 

XWI.  Ces  murmures éclataieol  déjà  dans  tout 
le  camp,  lorsqu'on  arriva  au  premier  jour  de  l’an- 
née,  que  les  Romains  apiKîllenl  les  calendes  do 
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janvier.  Flaccus  ayanl  assemblé  ses  tronpes  pour 
leur  faire  prêter  le  serment  accoutumé , nu  nom 
de  remperciir,  les  soldats  renversèrent  les  statues 
de  Galba , les  mirent  en  pièces  ; et,  après  avoir 
prêté  le  serment  au  sénat  et  au  peuple,  ils  se  reti- 
rèrent dans  leurs  tentes.  Les  capitaines  jugeant 
l’anarchieaussi  dangereuseau  moins  que  la  révolle, 
l’nn  d'eui  alla  trouver  les  soldats  : a Que  faisons- 
s nous,  leur  dit-il , mes  compagnons?  nous  n’éli- 
t sons  pas  un  autre  empereur,  et  nous  ne  restons 
a pas  attachés  à celui  que  nous  avons.  C’est  donc 
a moins  è l’obéissance  de  Galba  que  nous  voulons 
a nous  soustraire , qu'è  celle  de  tout  autre  chef 
a dont  nous  rejetons  l’autorité.  Abandonnons,  j’y 
a consens , ce  Flaccus  Hordéenius,  qui  n’est  qu'un 
a simulacre  et  une  ombre  de  Galba;  mais  nous 
a avons  'a  une  journée  d’ici  Vitellius , comman- 
a dant  de  la  Basse-Germanie,  dont  le  père  a été 
a censeur,  trois  fois  consul,  et  presque  collègue 
s de  l’empereur  Glande,  et  qui,  par  la  pauvreté 
a qu’on  loi  reproche , donne  on  exemple  éclatant 
a de  modération  et  de  grandeur  d’ame.  Allons, 
s mes  amis,  donnons-lui  le  litre  d’empereur,  et 
a montrons  b l'univers  que  nous  savons  faire  un 
a meilleur  choix  que  les  Espagnols  et  les  Lusila- 
a niens.  a Cet  avis  ayant  etc  approuvé  des  nus  et 
rejeté  des  autres,  un  des  porte-enseignes  sedéroba 
du  camp,  et  alla  dans  la  nuit  porter  celle  nouvelle  à 
Vitellius , qui  était  encore  à table  avec  plusieurs 
de  ses  ofOciers.  Le  bruit  s’en  étant  répandu  dans 
tout  le  camp.  Fabius  Valens,  chef  d’une  légion , 
vint  le  lendemain,  à la  tête  de  scs  cavaliers,  saluer 
empereur  Vitellius,  qui,  les  jours  précédents , 
semblait  rejeter  ce  titre  et  redouter  le  poids  de 
l’empire;  mais  alors,  plein  de  vin  et  gorgé  de 
viande  (I S)  (car  il  était  b table  depuis  midi) , il 
parut  devant  ses  troupes;  et  acceptant  le  nom  de 
Germanicus  qu’elles  lui  donnèrent , il  refusa  celui 
do  César.  Aussitdt  les  soldats  de  Flaccus,  oubliant 
ces  beaux  serments  si  populaires  qu’ils  avaient 
prêtés  au  sénat,  jurèrent  obéissance  a Vitellius. 
C’est  ainsi  que  ce  général  fut  élevé  a l’empire  dans 
la  Germanie. 

XXVII.  La  nonvclle  do  cette  révolte  décidal’em- 
pereur  à no  plus  différer  l'adoption  qu’il  avait 
preqetée;  et  sachant  qu’entre  scs  amis  les  uns 
étaient  pour  Dolabella , les  autres  pour  Othon , 
mais  ne  voulant  ni  de  l’un  ni  do  i'autre,  toot-b- 
conp , sans  faire  part  b personnede  sa  résolution, 
il  mande  Pison,  petit-fils  de  Crassus  et  de  Pison  ', 
deux  hommes  que  \éron  avait  faitmourir.  Ce  jeune  j 
homme  avait  été  formé  par  la  nature  pmir  toutes 
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les  vertus;  et  il  joignait  a des  dispositions  si  heu- 
reuses une  modestie  et  une  austérité  de  mœurs  in- 
comparables. Galba  partit  b l'beure  même  pour  se 
rendre  au  camp,  et  y déclarer  Pison  son  successeur. 
.Vais en  sortant  du  palais,  il  eut  dans  tout  le  che- 
min des  signes  menayants  ; et  lorsque  dans  le  camp 
il  voulut  réciter  ou  lire  son  discours,  il  fut  inter- 
rompu par  des  coups  do  tonnerre  et  des  éclairs 
continuels  : il  survint  une  pluie  violenle,  et  la 
ville  ainsi  que  le  camp  furent  couverts  de  ténèbres 
si  épaisses,  qu'il  était  visible  que  les  dieux  n’ap- 
prouvaient pas  cette  adoption,  et  que  l'issue  n'en 
serait  pas  heureuse.  Les  soldats , de  leur  cêté , té- 
moignaient par  un  air  sombre  et  faronclie  toutlenr 
mécontentement  de  ce  qu’on  ne  leur  faisait  pas, 
même,  en  cette  occasion,  la  plus  petite  largesse. 
Pour  Pison  , tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  qui 
jugeaient  de  ses  dispositions  par  l'air  de  son  visage 
et  le  ton  de  sa  voix,  voyaient  avec  surprise  qu'il 
reçut  sans  émotion  une  si  grande  faveur,  quoi- 
qu'il y fût  d’ailleurs  très  sensible. 

XXVIII.  On  voyait  au  contraire  sur  le  visage  d’O- 
thon  des  marques  de  la  colère  et  du  dépit  que  lui 
causait  la  perte  de  ses  espérances.  Il  avait  été  jugé 
le  premier  digne  de  l'empire , et  s’était  vu  si  près 
de  l’obtenir,  que  Galba,  en  le  rejetant,  lui  donnait 
une  preuve  visible  de  sa  malveillance  et  do  sa 
! haine.  Aussi  n’était-il  pas  tranquille  sur  l'avenir; 
il  craignait  Pison  et  iiaissait  Galba  : irrité  contre 
Vinnius,  il  s'en  retourna  le  coeur  agité  de  passions 
différentes.  Les  devins  et  les  Chaldéens  qu’il  avait 
toujours  auprès  de  lui  entretenaient  sa  confiance 
et  son  espoir  : Ptolémée  ' surtout  le  rassurait,  et 
Othon  avait  conflance  en  iui,  parceqne  ce  devin 
lui  avait  souvent  prédit  que  Néron  ne  le  ferait  pas 
périr  ; que  ce  prince  mourrait  avant  lui , et  que 
I non  seulement  il  lui  survivrait,  mais  qu'il  régne- 
' rail  sur  les  Romains.  Comme  la  première  partie  de 
sa  prédiction  s'était  vérifiée,  Ptolémée  soutenait 
' qu’Othon  ne  devait  pas  désespérer  de  la  seconde. 
Il  était  encore  excité  parsesamis,  qui  partageaient 
secrètement  sa  peine,  et  qui  s'indignaient  de  l’in- 
gratitude de  Galba.  La  plupart  de  ceux  queTigel- 
linns  avait  élevés  b des  emplois  honorables,  re- 
jetés alors  et  réduits  b une  condition  obscure, 
s'étant  rassemblés  autour  de  lui , entrèrent  dans 
son  ressentiment,  et  l’aigrirent  encore.  De  ce  nom- 
bre étaient  Vétorius  et  Rarbius , l’un  option  , et 
l’autre  teseéraire  (19);  c’est  ainsi  que  les  Romains 
appellent  ceux  qui  servent  de  sergents  et  portent 
le  mot  aux  soldats.  Onomostns,  affranchi  d’Otbon, 
s’étant  joint  b eux  (20),  ils  allèrent  tons  trois  au 
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camp , ot  suit  par  argent , toit  par  des  espérances 
IKHir  l’avenir,  ils corrompirentaisémeot  des  hom- 
mesdéjamal  disposés,  et  qui  n’attendaient  qu’une 
occasion  pour  éclater.  Si  celte  armée  eût  été  saine, 
n’aurail-il  fallu  que  quatre  jours  pour  la  corrom- 
pre’f  Cor  il  n’y  eut  pas  plus  d’intervalle  du  Jour 
de  l’adnptiou  à celui  du  meurtre  do  Galba  et  de 
Pison  ; ils  furent  tués  le  sixième  jour,  qui  était  le 
dix-huit  avant  les  calendes  de  février.  Le  malin 
de  ce  jour-là . Galba  lit  un  sacriOce  dans  le  palais, 
en  présence  de  scs  amis.  Le  devin  Umbricius  n’eut 
pas  plus  lût  dans  ses  mains  les  entrailles  de  la 
victime,  que,  sans  user  do  termes  équivoques  , 
il  lui  déclara  nettement  qu’il  voyait  dessignesd’un 
grand  trouble;  qu’une  trahison  secréte  menaçait 
la  tète  de  l’empereur  : ainsi.  Dieu Ini-méme  sem- 
blait lui  livrer  Othon , qui , placé  dans  ce  mo- 
ment derrière  Galba, écoulait  le  devin,  et  regardait 
avec  attention  ce  qu’il  montrait  à l’empereur  (21). 

XXIX.  Comme  il  était  tout  troublé  de  ce  qu’il 
venait  d’entendre,  et  que  la  crainte  lui  flt  chan- 
ger plusieurs  fois  de  couleur,  son  affranchi  Ono- 
mastus  s’approcha , et  lui  dit  que  ses  architectes 
l’attendaient  chez  lui.  C’était  le  signal  convenu 
pour  le  moment  où  Othon  devait  aller  au-devant 
des  soldats.  Il  sortit  donc,  en  disant  qu’il  avait 
acheté  une  vieille  maison  , et  qu’il  voulait  la  faire 
visiter  par  ses  architectes  ; il  descendit  le  long  du 
palais  de  Tibère,  et  se  rendit  h l’endroit  de  la  place 
publique  où  est  le  milliaired’or  (22) , auquel  abou- 
tissent tous  les  grands  chemins  d'Italie.  Ce  fut  là 
i|ue  les  premiers  soldats  qui  venaient  au-devant 
de  lui  le  rencontrèrent  et  le  proclamèrent  empe- 
reur. Ils  n’étaient,  dit-on,  que  vingt-trois.  Othon 
n’était  pas  timide , comme  sa  vie  molle  et  son  tem- 
|)érament  délicat  auraient  pu  le  faire  croire  : il 
avait  mémo  de  l’audace  et  de  l’intrépidité  dans 
les  périls.  Cependant  il  eut  peur  en  voyant  ce  pe-  ! 
tit  nombre  d’hommes;ctil  voulut  abandonnerson 
entreprise.  Les  soldats  s'y  opposèrent;  et  environ- 
nant sa  litière  avec  leurs  épées  nues,  ilsordonnè- 
renl  aux  porteurs  de  marcher  ; il  les  pressait  lui- 
mème . et  disait  à tout  moment  qu’il  était  perdu. 
Ces  mois  furent  entendus  de  quelques  personnes, 
plus  surprises  que  troublées  du  peu  de  gens  qui 
osaient  former  une  entreprise  si  hardie.  Pendant  ' 
qu’il  traversait  la  place,  il  survint  un  pareil  nom-  I 
bre  de  soldats;  ils  arrivèrent  ensuite  par  bandes  ^ 
de  trois  et  de  quatre , et  ils  s’en  retournèrent  tous  | 
aucamp,  en  l’appelant Césaret  faisant  briller  leurs  i 
épées  nnes.  Le  Iribun  Martialis , qui , ce  jour-là , I 
avait  la  garde  du  camp , cl  qui  n’élalt  pas  du  corn-  I 
plot,  étonné  d’un  mouvement  si  inattendu,  et  saisi  | 
de  crainte , laisse  entrer  Othon  . qui  n’éprouve  j 
aucune  lésislancc;  car  ceux  qui  n’étaient  au  fait  ' 
de  rien . enveloppés  à dessein  par  les  complices , ■ 


et  se  trouvant  dispersés  un  à un  et  deux  à deux , 
suivirent  le  torrent,  d’abord  par  crainte  el  ensuite 
de  bonne  volonté. 

XXX.  Galba  en  apprit  la  nouvelle  pendant  que 
le  devin  était  encore  an  palais,  et  tenait  dans  ses 
mains  les  entrailles  de  la  victime  ; ceux  qui  n’ajou- 
laicnt  aucune  foi  ’a  ces  prédictions , ou  qui  même 
les  méprisaient , frappés  alors  d'étonnement , ren- 
dirent hommage  à la  divinité.  Vinnius  et  Lacon , 
avec  quelques  affranchis , voyant  le  peuple  se  por- 
ter en  foule  an  palais , mirent  l’épée  à la  main , et 
se  tinrent  auprès  de  l’empereur  pour  le  défendre. 
Pison  alla  parler  aux  gardes  du  palais;  et  Marins 
Celsus , de  la  probité  duquel  on  élait  assuré , fut 
envoyé  vers  la  légion  d’Illyrie , qui  campait  dans 
le  portique  de  Vipsanius,  pour  essayer  de  la  gagner. 
Galba  délibérait  s’il  devait  sortir  du  palais  ; Vin- 
nius s’y  opposait  ; Celsus  et  Lacon  le  pressaient  de 
le  faire,  et  s'emportaient  même  contre  Vinnius, 
lorsque  le  bruit  courut qu’Otbon  venait  d'étre  tué 
dans  le  camp  ; et  à l’instant  même  Julius  Atticius, 
un  des  meilleurs  soldats  do  la  garde  prétorienne, 
parut,  l’épée  à la  main , en  criant  qu'il  avait  tué 
l’ennemi  de  César  : il  se  Ht  jour  à travers  la  foule; 
et  s’approchant  de  l’emiiereur,  il  lui  montra  son 
épée  toute  sanglante.  Galba  lui  dit  en  le  fixant  : 

< Qui  t'en  a donné  l’ordre?  — C’est,  lui  répon- 
» dit  le  soldat,  la  foi  que  je  vous  ai  donnée  et  le 
> serment  que  j’ai  prêté.  • La  foule  s’étant  écriée, 
eu  battant  des  mains,  qu'il  avait  bien  (ait.  Galba 
se  mit  dans  sa  litière , et  sortit  pour  aller  sacriiier 
à Jupiter  et  se  montrer  au  peuple. 

XXXI.  Il  arrivait  à peine  sur  la  place,  que, 
comme  un  vent  qui  change  tout-à-coup , un  bruit 
contrairevint  lui  apprendre qu’Othon  élait  maitre 
de  l'armée.  A cette  nouvelle,  les  avis  se  partagent, 
ce  qui  arrive  toujours  dans  une  grande  multitude  : 
les  uns  crient  à l'empereur  de  retourner  sur  ses 
pas , les  autres  lui  disent  d’avancer  ; ceux-ci  l’en- 
couragent, ceux-là  lui  inspirent  de  la  méfiance; 
et  sa  litière,  poussée  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  comme  dans  une  tourmente,  est  souvent 
en  danger  d'être  renversée.  Tout-à-coiip  on  voit 
venir  de  la  basilique  de  Paulus,  d’abord  des  cava- 
liers, ensuite  des  gens  de  pied,  qui  crient  tous 
ensemble  ; a itetirez-vons , homme  privé  ' I • A 
ces  mots  tout  le  peuple  se  met  à courir,  non  pour 
prendre  la  fuite  et  se  disperser,  mais  pour  occu- 
per, comme  dans  les  jeux  publics,  les  portiques  et 
les  lieux  les  plus  éminents  de  la  place.  Lu  mûme 
temps  Atiliiis  Scrcellon  ",  renversant  la  statue  de 
Galba , donne  comme  le  signal  de  la  guerre  : le 

> Ocs  mot»  a'adn^Maient  k Galba . qu'iU  ne  rejprdalent  plos 
que  comme  uii  iiiii|ile  particulier  drpuU  qu'OUion  avait  Hé 
•aliHl  emiirreur. 

* Ce  mrrt  fi«l  vrabemMaMrmenl  nne  all^lion  de  cplui  de 
vergilkm , qtie  Tarke  donne  k col  liomme . tfist..  ).  T.  t xui . 
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Tieui  emperenr  est  assailli  clans  sa  litière  d’nnc 
grêle  de  traits  ; et  c^mmc  aucun  n'avait  porté , ils 
tirent  leurs  épées  et  courent  sur  lui , sans  qu'il 
restlt  personne  pour  le  défendre,  'a  l'eiception 
d'un  homme  qui  fut  le  seul  que  le  soleil  vit  ce 
jour-l'a  digne  d'habiter  l'empire  romain.  Le  cen- 
turion Scinpronius  Indistrus,  qui  n'avait  jamais 
reçu  aucun  bienfait  de  Galba,  sans  autre  motif  que 
d'obéir  à l'honneur  et  de  respecter  la  loi , se  met 
devant  la  litière  de  l'empereur,  et,  élevant  une  de 
ces  blanches  de  vigne  dont  les  centurions  ont  cou- 
tume de  se  servir  pour  châtier  les  soldats , il  crie 
à ceux  qui  venaient  sur  Galba  d'épargner  l'empe- 
reur. Attaqué  lui-même  par  lesseddats,  il  met  l'é- 
pée à la  main,  et  se  défend  long-temps;  mais  enfin 
un  coup  qui  lui  coupa  les  jarrets  l'ayant  fait  tom- 
ber, la  litière  de  Galba  est  renversée  près  du  lac 
Gurtius , et  il  reste  lui-même  étendu  "a  terre  et  cou- 
vert de  sa  cuirasse  : voyant  les  soldats  courir  sur 
lui  et  le  frapper  de  plusieurs  coups , il  leur  ten- 
dit la  gorge,  en  disant  : « Frappez,  si  c'est  pour 
• le  bien  des  Romains.  • Après  plusieurs  blessures 
qu'il  reçut  aux  cuisses  et  aux  bras  , il  fut  c^forgé 
par  un  soldat  de  la  quinzième  légion , que  la  idu- 
part  des  historiens  nomment  Camurius  ; il  est  ap- 
pelé par  d'autres  Terentins,  ou  Arcadius,  ou  Fa- 
bius Fabulus.  On  ajoute  même  que  le  meurtrier, 
après  lui  avoir  coupé  la  lête , l'enveloppa  dans  sa 
robe,  pareeque Galba  étant  ebauve,  il  ne  pouvait 
pas  la  porter  autrement;  mais  ses  camarades  ne 
voulant  pas  qu'il  la  cachât,  et  l'ayant  obligé  de 
faire  parade  de  ce  bel  exploit,  il  la  mit  au  bout 
d'une  pique  ; et  agitant  cette  tête  d'im  vieillard , 
d'un  priucedoux  et  modéré,  d'un  souverain  pon- 
tife , d'un  consul , il  courait  comme  une  bacchante, 
en  secouant  sa  piqne  dégouttante  de  sang. 

XXMI.  Quand  on  présenta  'a  Othon  la  tête  de 
Gall>a , il  s'écria , dit-on  : • Ah  ! mes  amis,  vous 
> n'aurez  rien  fait  tant  que  vous  ne  m'apporterez 
» pas  celle  de  Pison.  > Il  ne  l'attendit  pas  long- 
temps; cet  infortuné  jeune  homme  avait  été  blessé, 
et  s'étaitsauvé  dans  le  temple  de  Vesta , où  il  fut 
poursuivi  et  égorgé  par  un  soldat  nommé  Marcus. 
On  massacra  aussi  Vinnius,  quoiqu'il  protestât  qu'il 
était  complice  de  la  conjuration , et  qu'on  le  fai- 
sait mourir  contre  l'intention  du  nouvel  empe- 
reur. On  lui  coupa  la  tête,  ainsi  qu’à  Laeou  ; on 
les  porta  tontes  deux  à Othon , en  lui  demandant 
le  prix  de  ce  service.  Mais,  comme  dit  Archi- 
loque , 

ToiU  sept  guerriers  morts , qne  noos  avons  happCs; 

Mille  se  font  hooneur  de  les  avoir  tuCs  : 

de  même,  dans  celte  occasion,  bien  des  gens 
qui  n’avaient  eu  aucune  part  à ces  meurtres,  mon- 
trant leurs  mains  et  leurs  épées  qti'ils  avaient  en- 


sanglantées exprès , présentèrent  des  requêtes  à 
Othon  pour  demander  leur  salaire.  Il  sc  trouva 
dans  les  archives  cent  vingt  de  ces  requêtes  ; Vi- 
tellius  en  rechercha  les  auteurs , et  les  condamna 
tous  à mort.  Marins  Celsus  étant  venu  au  camp , 
fut  accusé  d’avoir  exhorté  les  soldats  à secourir 
Galba , et  la  multitude  demandait  à grands  cris  sa 
mort.  Othon , qui  voulait  le  sauver,  mais  qui  n'o- 
sait s'opposer  à la  volonté  des  troupes,  dit  que 
Celsus  ne  devait  pas  mourir  si  vite,  qu'il  fallait 
auparavant  tirer  de  lui  bien  des  choses  qu'il  élait 
important  de  savoir.  Il  le  fit  charger  de  chaines 
pour  être  gardé  avec  soin , et  le  remit  à des  per- 
sonnes en  qui  il  avait  toute  conOauce  |2.ï).  Les  sé- 
nateurs furent  aussitôt  convoqués  ; et  comme  s'ils 
fussent  devenus  tout-à-coup  d'autres  hommes , ou 
qu'ils  eussent  changé  de  dieux,  ils  se  rendirent 
fous  au  sénat,  et  prêtèrent  à Othon  le  serment  qu'il 
n'avait  pas  gardé  lui-même  à Galba;  ils  le  pro- 
clamèrent César  et  Auguste,  pendant  que  les  cor|>s 
de  ceux  qui  venaient  d'être  tués , séparés  de  leurs 
têtes,  étaient  encore  étendus  sur  la  place  publique 
avec  leurs  robes  consulaires.  Quand  les  soldats  ne 
surent  plus  que  faire  de  ces  têtes , ils  vendirent 
celle  do  Vinnius  à .sa  tille,  pour  deux  mille  cinq 
cents  drachmes  ' ; celle  de  Pison  fut  rendue  à sa 
femme  Verania  ’ ; ils  donnèrent  la  tête  de  Gall>a 
aux  esclaves  de  Patrohius  et  do  Vitellius,  qui,  après 
lui  avoir  fait  toutes  sortes  d'outrages  et  d'infa- 
mies, la  portèrent  dans  le  lieu  appelé  Sester- 
tium  (21),  où  l’on  jette  les  corps  de  ceux  que  les 
empereurs  condamnent  à mort.  Othon  |>ermit  à 
Helvidius  Priscus  d'élever  le  corps  de  Galba,  qui 
fut  enterré  la  unit  par  Argins,  son  affranchi. 

XXXlll.  Telles  fnrent  la  vie  et  la  mortdc  Galba  , 
qui  par  sa  naissance  et  ses  richesses  ne  le  cédait 
qu’à  très  peu  des  anciens  Romains , et  surpassait 
tons  ceux  de  son  temps  ; il  avait  vécu  sous  cinq 
empereurs  arec  beaucoup  d'honneur  et  de  gloire  ; 
et  ce  fut  plutôt  par  sa  réputation  que  par  sa  puis- 
sance qu’il  renversa  Néron  du  trône.  De  tons  ceux 
qui  conspirèrent  contre  ce  dernier,  les  uns  ne  pa- 
rurent à personne  dignes  de  lui  succéder;  les  au- 
tres furent  seuls  à s'en  juger  dignes  ; Galba  s'y 
vil  appelé , et  obéit  à ceux  qui  le  proclamèrent. 
Dès  qu'il  eut  prêté  son  nom  à l’audace  de  Vindei, 
ce  mouvement , qu’on  avait  d'abord  nommé  ré- 
bellion , fut  regardé  comme  une  guerre  civile , 
pareequ'il  eut  pour  chef  un  homme  digne  de  ré- 
gner, qui,  s'étant  moins  proposé  de  prendre  le 
gouvernement  que  de  se  donner  lui-même  à l'em- 
pire, voulut  commander  à des  Romains  corrom- 
pus par  les  flatteries  de  Tigellinus  et  de  .Nymplii- 
dins,  comme  Scipion,  Fabricius  et  Camille  avaient 

> Dii'lHiit  cciU  livro, 
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commande  aux  Romains  do  leur  temps.  Malgré  sa 
vieillesse,  il  parut,  eu  tout  ce  qui  concernait  les 
armées  et  la  guerre,  un  empereur  digue  do  Tan- 
cienoe  Rome;  mais  en  se  livrant  à Vinnius,  à La* 
coo  et  à scs  alTrancliis , qui  faisaient  traûc  de  tout, 
comme  Néron  s'ctail  livre  à des  hommes  d'une 
insatiable  cupidité,  si  Galba  ne  üt  regretter  à per^ 
sonne  son  gouveruemeut , bien  des  gens  du  moins 
curent  pitié  de  sa  fin  misérable. 


NOTES 

SLR  LA  VIE  DE  GALBA. 

(Il  Ce  passage  a para  oliscur  à plusieurs  savants,  qui  rat 
essayé  de  le  corriger  en  suivant  diverses  conjectures , dont 
aueuoe  ne  parait  satisftaisaatc.  Peut-être  Plutarque  a-t-U 
voulu  dire  que  comme  dans  un  corps  en  parfaite  sauté  U 
n'y  a point  de  mtNivoment  isolé , mais  que  toutes  les  foi>c- 
tiOQS  particulières  sont  dirigées  par  nti  principe  moteur, 
dont  riDllueDceuniTcrselle  les  combine  pour  l'intérét  com- 
mun ; de  même  dans  une  armée  toutes  ies  afTeclions , tous 
les  mouvements  parlicniiera,  doivent  être  inspirés,  présidés 
et  gouvernés  par  la  volonté  du  général.  I.e  sentiment  d'I- 
pbicralo , qui  parait  asses  extraordinaire , et  qui  pourrait 
être  combatlQ  par  de  fort  bonnes  raisons , semble  auto- 
risé par  le  trait  du  soldat  de  Lucullus  cité  par  Horace , 
Ep.  Il , liv.  II. 

0 M.  Mosés  Dusoula  raison  d'obsenrer  que  le  nom  même 
de  la  personne  manque  ici  ; mais  il  se  trompe  en  suppo- 
sant que  c'est  celui  d'Alexandre , tyran  de  Pbères , dont  il 
est  souvent  parié  dans  la  Fie  de  Ptlopidas.  Le  trait  que 
Plutarque  rapporte  ne  peut  Im  convenir,  puisqu'il  ré^ 
ODseaos.  C’est  le  nom  de  PuhpbroD  qu'il  faut  rétablir  ici, 
selon  XêDophoD , liv.  V do  sou  Histoirr  Grfcqne , p.  600 
et  SUIT.  Diodore  de  Sicile,  liv.  XV,  ch.  lx  , ne  parie  pas 
de  Pulyphroo  ; U dit  que  Jasou  fut  tué , selon  les  uns , par 
sept  jeunes  gens , et  suivant  d’autres , parPolydore;  mais 
l’autorilé  de  Xénopbon  , auteur  amtemporarQ , parait  in- 
dubilaMement  préférable  à celle  de  Diodore.  Tous  deux , 
au  reste , sont  d’accord  sur  ce  point , que  ce  n'est  pmnt 
Alexandre  dont  il  peut  être  questkMi  ici. 

(S)  11  n'en  parie  pas  dans  ce  qu’on  vient  de  lire , ni  dans 
aucun  des  ouvrages  qui  nous  restent  do  lui  ; mais  il  dev  ait 
l'avoir  fait  dans  la  Vie  de  .Véron , qu’il  avait  écrite , et  qui 
est  perdue.  On  croit  même  qu'il  avait  composé  celic  des 
douse  empereurs. 

(t)  Quiiitiis  Lnlalius  Calulus,  nommé  consul  l'an  de 
Rome  six  cent  soixante-seize,  prince  du  sénat  l’an  de  Rome 
six  cent  quatrc-Tingi-cinq,  dédiale  nouveau  Capitole  l’an- 
née suivante , et  mourut  l’an  six  cent  quatre-vingt-treize, 
(talba  était  son  arrière-petil-flls,  et  en  prenait  letitredans 
toutes  les  statues  qu’on  lui  érigeait , suivant  Suétone , dans 
sa  Fte , ch.  ii.  La  famille  des  Servius  et  des  Sulpicios  re- 
montait aux  premiers  temps  de  la  république. 

(5)  Galtia  ne  tenait  A la  maison  des  Césars  que  par  al- 
liance : aussi  Suélone  dit-il  dans  la  Vir  de  œt  empereur, 
tbid. , que  colle  maison  s'était  éteinte  dans  la  personne  de 
Néron.  Ce  fut  sans  doute  à cause  do  sa  parenté  avec  Livie 
qoe  cette  impératrice  lui  laissa  un  legs  de  douze  cent  mille 
livres,  que  Tibère  réilnisitâ  environ  cent  mille,  qui  ne 
lui  furent  pas  mrine  payées.  Siiélooe,  ibtd. , ch.  v. 

(6)  U giiuv  erna  deux  ans  l’Afrique , suivant  Snélone , 
ch.  vu,  en  qualité  de  proconsul,  ayant  été  nommé  extraor- 
dioairHisent  pour  aller  régler  cette  province,  qui  était  agi- 
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tée  par  des  dûsenrions  intestines , et  par  les  mouveroents 
des  Barbares;  il  y rétablit  l'ordre  avec  beaucoup  de  pru* 
denee  et  de  sévérité. 

(7t  Ces  intendants  du  prince,  appelés  en  latin  preeura- 
tores  principis , étaient  des  officiers  que  les  emperam  an- 
voyaient  dans  tes  provinces  pour  ramasser  leurs  revenus  et 
pour  recevoir  tout  œ qui  appartenait  au  fisc.  Voyez  Dion 
Casiius , Ut.  LUI,  ch.  xv , où  U allribue  à Auguste  l'éta- 
. bUaeineDt  de  ces  officiers.  On  voit , par  les  birioriexu  la- 
tins , jusqu'à  (fuels  excès  ces  hommes  du  fisc  portaient  leur 
rapadlé  ; ces  excès  sont  A peine  croyables. 

(8)  Le  texte  (Ut  : « Délibérer  si  nous  demeurerons  fidèles , 

B c'est  déjà  le  demeurer.  i II  est  év  ident  que  ce  ne  peut 
être  tè  le  sens  de  Vinnius , et  qu'il  but  nécesMirement  y 
suppléer  une  négation , comme  l'ont  bit  M.  Dacîcr  et 
d’autres  critiques  avant  et  après  lui. 

(9)  Sur  Vinnius,  royez  l'acite,  Hblor.,  liv. I,  c.  xxviii 
et  XXXI. 

(10)  Tigcilinui,  homme  de  la  plus  bane  extraction, 
s’était  souillé  de  mille  crimes,  depuis  son  enfance  Juaqn'A 
sa  vieiUcsse.  Voyez  Tacite , Hisi. , liv.  I , ch.  lxxii. 

(H)  Il  y a dans  le  grec,  Poppeius;  mais  c'est  Poppea 
qu’il  but  lire.  Néron  avait  épousé  oel  homme  înAime  avec 
toutes  les  oérémooics  usitées  dans  le  mariage  ; ce  qui  fit 
dire  A Home  (jue  l’univers  eût  été  heureux , ri  le  père  de 
Néron  n'avait  pas  eu  d’autre  femme.  Néron  lai  avait  donné 
les  noms  de  Â'aèina  Poppéa , qui  étaient  ceux  do  cette  vile 
créature  qu’il  avait  épousée  en  répudiant  Octavie , et  qu*U 
tus  d'un  coup  de  pied  dans  le  ventre , pendant  qu'elle  était 
('nceinle.  Voyez  Suétone,  tn  NVr. , cb.  xifiii,  et  Dion 
(]a.ssius,  liv.  LXII , cli.  xxvn  et  xxviii. 

(12)  Le  lieu  appelé  par  les  Romains  Prinetpia  était  ce- 
lui où  l'on  plaçait  les  aigles  et  les  autres  drapeaux  mili- 
taires ; c'était  b qu'on  coDvotfuaU  l'assemUée  dea  soldab. 
Cette  enceinte  était  sacrée.  Tacite , qui  rapporte  ce  fait , 
ifist. , liv.  I , c.  XLviii , oe  dit  pu  que  ce  fût  V'ennius  (fui 
eût  introduit  cette  femme  dans  le  camp , mais  qu'rile  y 
était  entrée  d'eile-même  par  cunuité,  dégubée  en  aoldal. 

(13)  Ils  ne  périrent  pu  tous,  à beaucoup  près;  car 
après  les  avoir  dissipés , Galba  les  fit  décimer  ; et  cette  lé- 
gion , qui  était  plut  nombrense  que  les  autres , demeura 
encore  assez  complète , comme  on  le  voit  dans  Suétone, 
in  Güiba , ch.  xi< , et  dans  Tacilo , HM. , liv.  1 , ch.  vi , 
où  cet  biatorien  dit  qn’il  y en  eut  plurieon  milliers  de 
lués. 

(Ml  Suétone,  tn  Galba,  ch.  xn,  dit  que  l'emperear  ne 
donna  que  cinq  deuiert  ; ce  qui  équivalait  A cinq  drachinu 
attiques , et  fai»ait  quatre  livres  dix  sons  de  notre  ixioa- 
naie  mais  un  auteur  augbis,  cité  par  M.  Mosés  Dusoul,  as- 
sure que,  du  temps  de  Néron , il  y eut  des  dealers  d'or 
frappé  A Rome,  dont  quarante  cinq  égalaient  une  livre 
d’or,  et  valaient  par  conspuent  environ  mille  quatre  cents 
livres  de  notre  monnaie;  les  duq  auraient  valu  à pea 
près  cent  quarante  livres,  (vronovius , dans  son  7'raife  des 
Monnaies  anciennes,  liv.  XIII,  ch.  iv,  prétend  qu'il  n’y 
avait  fvoint  de  deniers  d'or  A Rome.  Je  laisse  la  question 
A décider  aux  personnes  versées  dans  res  aortes  do  ma- 
tières. 

(15)  Cette  réforme  était  en  effet  peu  digne  d'un  empe- 
reur, et  il  oe  ponvait  que  sc  roo<lre  odieux  eu  revenant 
.*iinri  sur  des  <lous  faits  A des  personnes  incapables  de  les 
restituer.  Il  aurait  pu  tout  au  plus  retenir  ce  qui  n’aurait 
pas  cn<x>re  été  payé  de  en  Hlvéralités  défdacees , et  faites  a 
des  |>ers(«nages  si  méprisables. 

(IC)  Tacite , liv.  XHl  des  Annales  ch.  xi.v  xlvi  , dit 
qu'Othon  la  séduisit  et  l’épousa , et  qu'cnsuilc , en  louant 
imprudemment  sa  beauté  A Néron,  il  fit  uailre  1a  passion 
du  tyran , qui  ne  la  oonoaissail  pas  encore. 

(17'  la  Liiiilanie  est  aujourd'hui  W Portugal.  Cel  exil. 
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eo  ippjmic»  honorable  pour  fHhoo , qui  en  1 eloiqnenl 
de  Home  lainiit  Néron  seul  posseaseor  de  Poppéa , parut 
mniaant  i ce  tyran,  l'ne  peine  plus  grave  aurait  pu  déeou- 
TTir  une  intrigue  qu’il  voulait  cacher  encore.  Cependant 
elle  devint  publique , comme  le  prouve  un  distique  qui 
courut  b celte  occasion  dans  Rome  t et  que  Suélouc  rap- 
porte  dam  la  Vie  é'Othm^  ch.  in. 

M8|  Viteiliw  était  fameui  par  son  excmivc  voracité. 
Tacite  dit  quelle  DcpoiiTalljaoial*  «reaiwuvie,  et  qaelea 
chemins  des  deux  mers  étaient  coutinuellement  battoapar 
tes  pourToyeura , qui  lui  apportaient  dca  raROSita  de  Home 
et  de  toute  ritalie;  lea  villca  et  ks  pariiculicra  étaient 
rriinéa  par  les  aupcrl>ca  featlna  qu'on  était  obligé  de  lui 
laire.  Tacite,  Hiat.  ,Ut.  Ut  «h.  ui.Kovm  aiuai  Suétone, 
in  nicll. , ch.  XIII. 

{19'  Il  y avait  dana  ta  cavalerie  et  doua  l’infiinterip  de 
ces  officiera  appelés  options  et  Uuérairri.  Lea  preiniera, 
aelon  Noniua  Maroeilus , ch . i , élaieut  ceux  que  lea  tribuna 
CboiaiaMlent  pour  suppléer  dans  lea  cohorlea  les  soldats 
qui  veoaieut  à inancjuer,  afin  que  les  légions  fussent  tou- 
joora  complélea.  Cette  définition  oc  répond  pas  icelle  de 
Plutarque.  I/idée  qu'eu  donne  H.  Dacier,  qui  les  omipare 
i nos  aergenta,  et  dit  qu'iU  marchaient  à la  queue  des 
bandes,  n’y  est  guère  plus  analogue.  Le  tesséraire  était 
celui  qui  recevait  du  tribun  le  mot  écrit  sur  une  tablrtle , 
et  qui  le  portait  aux  centuriona.  Celte  maniér»»  de  donner 
le  mot  était  plui  sûre  que  de  vive  voix  , pareeque  dans  ce 
dernier  cas  U pouvait  être  mal  entendu  et  mal  rapporté. 
D'apréa  le  texte  de  Plutarque,  il  s’ensuivrait  que  oea  deux 
aortes  d’uflkriera  fiisairnl  leurs  foncltous  par  le  moyen 
d'eapknia  et  de  courriers  ; mais  ce  ne  peut  être  li  le  sens  : 
les  options  et  lea  tvaséraircs  étaient  eux-mémes  les  cour- 
rien  et  les  «pions,  cninine  Juste- LIpte  l'a  observé;  et 
c'est  à lui  qu’oo  doit  la  oom'ctiun  que  les  iolerprétes  oui 
suhie.  Il  n’a  fallu  pour  la  faire  que  réunir  dn  mots  qu'on 
avait  séparés  mal  à propos , et  supprimer  le  signe  ou  la 
virgule  qui  en  rnorquait  la  séparation. 

(.201  Ce  fut  Onomastus  qui  mena  à Otbon  oea  deux  aol- 
data;  et  c'eitcc  qui  fbit  dire  à Tacite , Niât.,  liv.  1,  c.  ixv, 


que  deux  soldats  entreprirent  de  transférer  sur  one  autre 
télé  l’empire  romain,  et  qu'ils  y parviurent:  Suaerpere 
duo  manipularet  tmprrium  popuîi  Aorneni  tratufem- 
diim,et  transiulerunt. 

r2l)  Suivant  Suétone,  tu  Galba,  d).  xix,  le  devin  lui 
dil,en propreaterroea, qu’l/ prft  çardtàtui  qwsetmrur- 
tritrs  n'rfoieiit  pat  loin.  Cette  observation  de  Plutarque , 
que  Dira  lui-méroc  semblait  livrer  Olhon  à t^alba,  porte- 
rait à croire  qu’il  avait  eu  riuleulion  de  rapporter  ces 
mots  du  devin.  Peut-être  l’a-l-ü  oublié. 

(22)  Célail  une  coloDue  d’or  qu’Augiiste  avait  fait  pla- 
pcr,  l’au  sq>t  cent  Irente-qualre  de  Rome , à l’eniréc  do 
la  place  publique  ou  du  forum , pendant  qu’il  était  rarotor 
riariim,  intendant  des  grands  chemins,  et  sur  laquelle 
éUieiit  marqués  tous  l«  grands  cltemint  d'Italie , et  leurs 
mmnres , que  l’on  distinguait  par  milles.  Voyrz  Pline , li- 
vre III , ch.  V,  et  Dion  Cassius , liv.  LIV,  ch.  vin. 

(23)  Marias  CrLvns,  consul  désigné,  était  resté  fldMe  k 
(islba  jusqu’à  la  fin.  Othond«ira apparemment  de  le  sau- 
ver , pareequ'il  espérait  trouver  en  lui  la  même  fidélité  ; et 
il  ne  so  trompa  point.  Celsusbii  fut  aussifidêlequ’aGalba. 
Tout  le  roonrie  fut  bien  ai><e  qu’il  eût  été  sauvé,  et  les  sol- 
dats rax-méoMS  finirent  par  admirer  une  vertu  qui  d'a- 
Iwrd  avait  excité  leur  baiue.  F09M  'l'acite,  ffisl.,  livre  1, 

cb.  LXXI. 

I (2J)Ce  Patrobius,  le  seul  dont  parlent  Tacite  et  Sué- 
tone , qui  ne  nomment  pas  lev  esclam  de  VUelIius , avait 
été  af  ranchi  de  >'éron , et  puni  par  Galba , comme  on  l'a 
vu  plus  haut  ; ses  esclaves  portèrrnt  la  tète  de  l’empereur 
devant  le  tomlieau  de  leur  maître,  où  ils  lui  firent  mille 
outrages.  Elle  fut  trouvée  le  lendemain , et  réunie  avec  les 
restes  dn  corps , (|ui  avaient  ^é  brûlés , comme  le  dit  Ta- 
cite, ibid  , ch.  xux.  Pliiiarqne  l'est  donc  trompé  lorsqu’il 
dit  que  la  tête  de  Galba  fût  portée  au  lieu  appelé  Sfster- 
tinm.  Ce  nom,  suivant  Juste-Lipse,  venait  de  ce  que  ce 
lieu  é ail  à deux  milin  et  demi  de  la  porte  Ksquiliue.  Ta- 
cite et  Suétone  ne  disent  pas  non  plus  que  Prtsciis  llelvi- 
(lius  eût  obtenu  la  pennissioD  d’calever  le  corps  de  Galba; 
ils  ne  parlent  que  d’Argins. 
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I.  Otboo  prend  po«e«toii  de  m noareUf  dipntté . et  en  eom- 
roeuœles  Ioi»ctkHn.~ii.  UfailiDourir  TIftelUmn.  etcooMol. 
pour  cuniplaire  au  peuple . de  prendre  le  nom  d*'  Néron.  — 
Ml.  Mouvement*  séditieux  de  U ilU’ScptU^me  légion.  iv. 
Otboo  l'apibe.—  V.  Il  écrit  k Viteliiu*.  Réponse  (]u'il  en  re> 
eoiL— VI.  Divers  présages.  — Ml.  li  marche  au-devant  des 
capitaines  de  VilcIHus.  — >iii.  tnsolenre  des  troujien  de  VU 
telUo».  — IX.  ATuMBge  rem)Kirté  sur  les  lrou|)es  de  Viletlios 
par  celles  d’Olhon.  x.  Nouvel  avantage  d'OtlHio.  — xi.  Ses 
ofliciers . dam  un  conseil  de  guerre . sont  d'avis  de  ne  pas  rit* 
qnerlo  combat.  ^lii.  Il  se  décide  pour  livrer  baUlIle.  — iiit. 
Kacarmouches  entre  les  deux  partis.  — xiv.  Othon  enroée  k 
ses  généraux  Tordre  de  livrer  Itataille.  — iv.  Causes  de  U dé- 


talle  de  son  armée.  — xvi.  Elle  est  baitue.  — xvii.  BIte  en- 
vole dm  dépolés  aux  vaioqoeun.  et  prMe  serment  de  fldétité 
k Vltelllas.  ~ xviii.  Horriblecamagequi  eut  Ueu  dans  oe  oom- 
bat  — XII.  Zélé  dm  Irooiirs  d’Olhon  pour  lui.  ~ xx.  Dbeours 
que  leur  tient  otbon.  — axi.  Il  renvoie  srs  amb  et  les  sén.i- 
leurs  qui  éUient  auprès  fie  lui.  — xxii.  Il  se  lue.  ri  ses  tro»i- 
pes  lui  rendent  1rs  huoncurs  funèbres.  — uni.  Ellcsse  sou* 
inrUent  k viteUius. 

H,  Otrler  pl*t»  IVIéisUoo  d'Ulboa  k l'cinpire  *a  l’SB  ^S,  la  pra- 
mtère  aonèc  de  la  XtX*  elrmplade,  l'sa  821  de  leene,  71  aprèe  J.-C 
Ue  aaevaan  «diMore  d*xvyof  fSennei  sa  vie  députa  faa  da 
Rame  TU  Jaaqe’S  Taa  an,  et  da  l'tra  cbrtUaaita  M. 


I.  Le  leodemain,  au  poiotda  jour  (4),  lo  nouvel 
emperourse  rendu  in  Capitole;  et,  après  y avoir 
oiïert  un  sacrifice , il  se  fit  amener  Marius  Celsus, 
le  refut  et  lui  parla  avec  bonté  , cl  l'exborta  b ou- 
blier la  cause  de  sa  détention , plulét  que  de  se 
souvenir  de  la  liberléqu'il  lui  rendait.  Celsus,  sans 
montrer  ni  bassesse  ni  ingratitude,  lui  répondit 
que  le  crime  même  dont  on  l'accusait  était  un  ga- 
rant de  son  caractère , puisqu'on  ne  lui  rcprocbail 
quo  sa  fidélité  à Galba , b qui  il  n'avait  eu  aucune 
obligation  particulière.  Toute  rassemblée  applau- 
dit aux  discours  de  l'un  et  de  l'autre,  et  les  gens 
de  guerre  même  en  Turent  satisfaits.  Dans  le  sénat, 
Othon  tint  des  discours  pleins  de  douceur  et  de 
popularité  ; il  partagea , avec  Verginins  RuTus,  le 
temps  qui  lui  restait  de  son  consulat , et  conserva 
dans  celle  dignité  tous  ceux  qu’avaient  désignés 
Néron  et  Galba.  Il  conféra  des  sacerdoces  b ceux 
que  leur  Age  on  leur  réputation  en  rendaient  di- 
gnes. Tous  les  sénateurs  bannis  sous  Néron  furent 
rétablis  dans  la  portion  de  leurs  biens  qui  n'avait 
pas  été  vendue,  et  qu'on  pot  retrouver.  Ces  com- 
mencements rassurèrent  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux citoyens , qui  d'abord  , tremblants  de 
frayeur,  avaient  regardé  Otboo  moins  comme 
un  homme  que  comme  une  furie  ou  un  démon 
horrible  qui  venait  fondre  sur  l'empire,  et  ils 
conçurent  les  plus  douces  espérances  d'uo  gou- 
vernement qui  s’annonçait  sous  de  si  riants  aus- 
picos. 

II.  Mais  rien  ne  fol  plus  agréable  aux  Romains, 
et  plus  propre  b lui  concilier  leur  affection , que 
sa  conduite  envers  Tigelliiius.  Ce  scélérat  était 
déjà  puni  par  la  crainte  secrète  qn'll  avait  d’un 
cbAtiment  que  toute  la  ville  demandait  comme  une 
dette  publique,  et  par  les  maux  incurables  dont 
il  était  tourmenté.  Ses  débauches  détestables , ses 
dissn1nlioiisimpiesavecd'infamesprostitnéea,donl 


son  inconlinence  lui  faisait  lonjours  nn  besoin 
dans  les  bra.s  même  de  la  mort , étaient  )>our  lui , 
aux  yeux  des  gens  sages,  le  dernier  supplice , et 
un  tourment  comparable  b mille  morts.  Cependant 
on  ne  pouvait,  sans  chagrin , voir  jonir  de  la  In- 
mière  du  soleil  un  misérable  qui  l'avait  ravie  b tant 
et  b de  si  grands  hommes.  Olhon  l'envoya  pren- 
dre dans  uoe  maison  de  plaisance  qo'il  avait  au- 
près de  Sinoesse  ' , et  oti  il  sc  tenait  avec  des  vais- 
seaux tout  prêts  |)our  sa  fuite.  Il  offrit  d'abord  des 
sommes  considérables  b celui  qui  était  cliargé  de 
l’ordre  d'OIbon , pour  obtenir  la  permission  de 
s’échapper  ; mais  n'ayant  pu  le  séduire , il  ne 
laissa  pas  de  lui  faire  des  présents , et  lui  demanda 
le  temps  de  so  raser  : il  l'obtint , et  prit  un  rasoir, 
avec  lequel  il  se  coopa  la  gorge.  Olhon,  après 
avoir  donné  an  peuple  une  salisfaclion  si  juste , 
oublia  tout  ressentiment  particulier.  Pour  com- 
plaire b la  multitude,  il  ne  refusa  pas  d’abord 
d’être  appelé  Néron  sur  lestbéAIres;  il  n'empéciia 
pas  même  quelques  Romains  de  relever  publique- 
ment des  statues  de  cet  empereur  ; et  Claudius 
Rufus  (2)  rapporte  quo  les  dipldmes  impériaux  en- 
voyés en  Espagne,  pour  les  commissions  desconr- 
riers,  portaient  cc  beau  nom  de  Néron  joint  b 
celui  d’Otboii  (5|  : mais  voyant  le  déplaisir  qu'en 
avaient  les  principaux  et  les  plus  honnêtes  citoyens 
de  Rome  , il  cessa  de  le  prendre. 

III.  Olhon  commençait  ainsi  b établir  son  em- 
pire, lorsque  les  soldats  Ini  donnèrent  des  sujets 
d’inquiétude,  en  l'eiborlant  sans  cesse  b se  tenir 
sur  scs  gardes , b se  défier  des  citoyens  les  plus 
distingués,  b les  éloigner  de  sa  personne,  soit  qnc 
par  affection  ils  craignissent  râlement  pour  ses 
jours,  soit  qu'ils  ne  chcrcfaasscnl  qu'un  prétexte 
pour  causer  de  la  sédition  et  du  trouble.  L'empe- 

• VUlenuriUmedeCainpaikle.iurletbordtdo  Url* , célèhrr 
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rour  ayant  donné  ordre  à Crispinus  de  lui  amener 
la  dii-seplièine  cohorte,  qui  était  eu  garniaoa  à 
Ostie  et  eet  oQicier  ayant  commencé,  avant  le 
jour,  h faire  charger  les  armes  sur  des  chariots , 
les  plus  audacieux  d'entre  les  soldats  se  mirent  à 
crier  que  Crispinus  n'était  venu  que  pour  de  mau- 
vais desseins;  que  le  sénat  méditait  quelque  chan- 
gement, et  que  ces  armes  étaient  non  pour  César, 
mais  contre  César.  Ces  propos  animent  et  irritent 
le  plus  grand  nombre  : les  uns  arrêtent  les  cha- 
riots , les  autres  massacrent  deux  des  centurions, 
et  Crispinus  iui-méme,  qui  s'opposait  à cette  vio- 
lence ; et  tous , prenant  leurs  armes , s’encoura- 
gent mutuellement  h voler  au  secours  de  l’empe- 
reur, et  marchent  droit ’a  Rome.  Ils  apprennent, 
en  arrivant,  que  quatre-vingts  sénateurs  soupent 
chez  l'empereur  ; et  sur-le-champ  ils  se  portent 
au  palais,  en  disant  que  l’occasion  était  favora- 
ble pour  tuer  d'un  seul  coup  tous  les  ennemis  de 
César. 

IV.  La  ville,  qui  se  voyait  menacée  du  pillage, 
était  dans  la  plus  vive  inquiétude;  on  courait^ 
et  là  dans  le  palais , et  Otbon  Iui-méme  se  trouvait 
dans  une  grande  perplexité,  tremblant  pour  ces 
sénateurs , qui  ne  le  redoutaient  pas  moins  Iui- 
méme.  Il  les  voyait  sans  voix , les  yeux  Axés  sur 
lui  ; et  piusiours d’entre  eux  d’autant  pluselfrayés, 
qu’ils  étaient  venus  cbezOtlion  avec  leurs  femmes. 
Il  envoie  les  capitaines  des  gardes  prétoriennes 
parler  aux  soldats , et  les  adoucir  ; il  dit  à ses  con- 
vives de  se  lever  de  table,  et  les  fait  sortir  du  pa- 
lais par  une  porte  de  derrière.  Ils  étaient  à peine 
dehors,  que  les  soldats,  entrant  dans  la  salle, 
demandent  ce  que  sont  devenus  les  ennemis  de 
César.  Alors  Otbon  se  lève  sur  son  lit , leur  parle 
long-tempe  pour  les  apaiser,  n’épargne  ni  prières, 
ni  larmes,  et,  après  bien  des  efforts,  vient  enün 
à bout  de  les  renvoyer.  Le  lendemain  , il  leur  Ht 
distribuer  douze  cent  cinquante  drachmes^  par 
tête,  et  se  rendit  au  camp,  où,  après  avoir  loué  en 
général  les  soldats  de  l’affection  et  du  zèle  qu'ils 
lui  avaient  témoigné,  il  leur  dit  qu’il  y en  avait 
parmi  eux  dont  les  intentions  n'étaient  point  pu- 
res, qui  faisaient  calomnier  la  douceur  et  la  fidé- 
lité de  leurs  compagnons;  il  K-s  pria  de  partager 
son  ressentiment,  et  de  l'aider  à les  punir.  Ilsap- 
plandirent  à son  discours,  et  pressèrent  enx-raé- 
mos  le  châtiment  des  coupables  ; il  n’en  fil  arrêter 
que  deux,  dont  la  punition  ne  devait  aflliger  per- 
sonne, et  il  s'en  retourna  au  palais. 

V.  Ceux  qui  1 aimaient , et  qui  avaient  priscon- 
fiance  en  lui,  s'étonnuiciit  de  ce  changement;  les 
autres  pensaient  qu'il  ne  faisait  qu’obéir  à la  né- 
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cessité  des  circonstances , et  qu’il  Haltait  le  peuple 
â cause  de  la  guerre  dont  il  était  menacé.  Il  avait 
appris  que  Vitcliins  s’était  investi  du  titre  et  des 
marques  de  la  dignité  impériale,  et  tous  les  jours 
il  recevait  des  courriers  qui  lui  annonçaient  que 
le  nombre  des  partisans  de  Vitellius  croissait  de 
plus  en  plus.  D’un  autre  cdté,  on  lui  apprenait 
que  les  armées  de  Pannonie,  de  Dalmatie  et  de 
Mésie  ',  avec  leurs  généraux , s’étaient  dcHilarées 
pour  Otbon.  Il  reçut  presque  en  même  temps  des 
lettres  très  satisfaisantes  de  Mucianus  et  de  Vespa- 
sien , qui  commandaient  deux  puissantes  armées , 
l'un  en  Syrie,  et  l'autre  dans  la  Judée.  Ces  nou- 
velles lui  ayant  rendu  tonte  sa  confianee,  il  écrivit 
à Vitellius  pour  l'engager  à ne  pas  porter  trop  haut 
scs  vues  ambitieuses  ; il  lui  offrit  des  sommes  con- 
sidérables , et  la  propriété  d'une  viile  où  il  pour- 
rait passer,  au  sein  du  repos , une  vie  douce  et 
tranquille.  Vitellius,  dans  sa  réponse,  se  moquait 
de  lui  en  termes  couverts  ; et  bientôt , s'étant  ai- 
gris l’un  l’autre,  ils  s'écrivirent  réciproquement 
des  injures,  des  railleries  cl  des  paroles  outra- 
geantes ; ils  en  vinrent  même  jnsqu'à  se  reprocher, 
avec  une  folie  ridicule,  maisavec  vérité,  les  vires 
qni  leur  étaient  communs , tels  que  la  débauche, 
la  mollesse,  l'incxpériencedans  la  guerre,  leuran- 
cieone  pauvreté,  leurs  dettes  immenses  ; et  il  était 
difficile  de  décider  lequel  des  deux,  sous  tous  ees 
rapports,  l'emportait  sur  l’autre. 

VI.  Cependant  on  annonça  des  signes  cl  des  y>ro- 
diges , à la  vérité,  la  plupart  incertains,  elqui  n'é- 
taient avoués  de  personne  ; mais  on  vit , dans  le 
Capitole,  une  Victoiie  montée  sur  nn  char  laisser 
échapper  ses  rênes,  qu’elle  ne  pouvait  plus  retenir. 
Dans  nie  du  Tibre  { i),  une  statue  de  César,  sans 
qn’il  y eût  ni  tremblement  de  terre,  ni  tourbillon 
de  vent,  se  tourna  tout-à-coup  de  l’iwcideiit  vers 
l’orient:  ce  prodige  arriva,  dit-on,  dans  le  temps 
que  Vespasien  prit  ouvertement  le  titre  d'empe- 
reur. Le  débordement  du  Tibre,  qui  survint  alors, 
fut  pris  généralement  en  mauvaise  part.  C’était 
bien  la  saison  où  les  rivières  grossisseut  ; mais  ja- 
mais le  Tibre  n’avait  été  si  enfle,  et  n'avait  causé 
de  si  grands  ravages.  Il  inonda  et  couvrit  de  ses 
eanx  une  grande  partie  de  la  ville,  et  surtout  le 
marché  au  blé;  ce  qni  oecasiona,  |icndant  plu- 
sieurs jours  , une  grande  famine  dans  Rome. 

VII.  Ou  reçut  en  même  temps  la  nouvelle  que 
Valons  ctCécina,  deux  généraux  do  Vitellius,  s'é- 
taient saisis  des  sommets  des  Alpes.  Dans  Rome, 

■ La  Pannoole.  anclennr  réstoa  d*>1a  Grriiunte,  qnl  «e  ilivi. 
tait  Pti  «ipérieun?  «t  en  inférieure , ou  preinièn*  et  «oconde . au- 
Joardliiil  une  partie  de  U Hon^  et  Ats  étatt  hérédiiairet  d'Aii* 
triche.  La  Dalinatie  Ihiaatt  aiiIrefoL  partie  de  lHljrrie  i elle  eit 
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nolal)ella,  lU'  d'iinp  (1m  prcmifrcs  familles,  fiil  j 
MHi|«^onné  pai'lcscolmiies  prélnrionnes  de  (rainer 
iHicl(iiic  nnuïcauli’.  L'empercnr,  soit  qu'il  le  rrai-  ‘ 
(piît,  lui  on  quelque  autre,  l’envoya  à Aqninnin',  , 
en  luidonnanl  l’assurance  qu’il  y serait  Iraiiquille. 
I.nrequ’il  choisit  les  personnes  d’un  rail!!  distiusué 
i|ui  devaient  l’accompasner  ii  rev|>édition  conire 
Vilellius , il  mil  dans  le  nombre  Lucius , frère  de 
tel  empereur,  sans  angnienler  ni  diminuer  les 
honneurs  dont  il  jouissail.  Il  fil  donner  aussi  l’as- 
surance la  plus  formelle  à la  mère  et  h la  femme  ; 
do  Vilellius,  qu’elles  n’avaient  rien  à craindre  i 
pour  clics.  Il  rendit  le  gouvernement  de  Rome  à 
Klavius  Sahinos , frère  de  Vespasien,  soit  pour  ho- 
norer la  mémoire  de  Néron,  de  qui  Sabinus  avait 
rc<;u  celte  charge  dont  ensuite  Galba  l’avait  dé- 
pouillé, soit  pour  montrer  ’a  Vespasien,  en  aug- 
mentant l’étal  de  Sabinus, son  alTeclion  et  sacon- 
Bance  en  lui.  Il  s’arrt'ta  h Brexelles  ville  d’Italie, 
sur  le  PA , et  donna  la  conduite  de  son  armée  ’a 
Marins  Ccisus,  h Suétonius  Paulinns,  h Galluset 
à Spurina,  tous  généraux  d’une  grande  réputation  ; 
mais  l’insolence  cl  l’insuliordination  de  leurs  sol- 
dats , qui  refusèrent  de  leur  obéir,  sous  prélexie 
qiierempereurseulavaitlcdroitdelcscoramandcr, 
puisque  lui-méme  n’avait  rci;u  ce  droit  que  d’eux, 
les  em|itchèrenl  de  suivre  le  plan  de  campagne 
qu’ils  s’étaient  fait. 

VIII.  Il  est  vraique  les  soldats  ennemis  n'étaient 
pas  dans  des  dispositions  plus  .saines,  ni  plus  sou- 
mis b leurs  généraux  ; ils  n’avaient,  et  par  les  mê- 
mes causes , ni  moins  d'audace  ni  moins  d’inso- 
lence que  ceux  d’Othon  : mais  ils  avaient  sur 
ceux-ci  l’avantage  de  l’expérience  militaire  ; ilsne 
fuyaient  pas  la  peine  et  les  fatigues,  dont  ilsavaient 
riiahilndc.  Les  prétoriens , au  contraire,  amollis 
par  l’oisiveté,  par  la  vie  paisible  qn'ils  menaient 
b Rome,  sur  les  théâtres , aux  assemblées  et  dans 
les  spectacles,  affectaient  avec  une  sorte  de  fierté 
etd’arroganccde  dédaigncrics  fonctions  militaires, 
non  par  défaut  de  courage,  mais  parceqn'ils  les  re- 
gardaient comme  au-dessous  d’eux.  Spurina,  l’un 
do  leurs  chefs,  ayant  voulu  les  y assujettir,  fut  en 
danger  de  périr  par  leurs  mains.  Ils  ne  lui  épar- 
gnèrent ni  les  injures,  ni  les  outrages;  et,  l’ac- 
ciisant  de  trahison  , ils  lui  reprochèrent  de  ruiner 
les  affaires  de  César,  en  ne  profilant  pas  des  occa-  i 
sions  favorables  qui  se  présentaient.  Quelques  tins 
mi'ine,  étant  pleins  de  vin,  allèrent  la  nuit  dans.sa 
lente,  et  lui  demandèrent  un  congé  iMurallerl’ac- 
cuser  auprès  de  C.tisar.  Mais  ce  qui  fut  très  utile  b 
Spurina  cl  b l’état  des  affaires , c’est  l’affroot  que 
son  armée  recrut  b Plaisance  Les  légions  de  Vi- 
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tellius , étant  albsts  attaquer  celle  place,  firent  aux 
soldats  d’Otlion,  qui  étaient  sur  les  murailles,  les 
railleries  les  plus  sanglantes;  ils  les  traitèrent  de 
comédiens,  de  danseurs,  de  spectateurs  des  jeux 
pylbiques  et  olympiques,  qui,  sans  aucune  exi>é- 
rience  des  combats  et  des  faits  d’armes,  regar- 
daient comme  un  grand  exploit  d’avoir  coupé  la 
tète  d'un  vieillard  désarmé  (c’était  de  Gallia  qu’ils 
parlaient) , mais  n’avaient  jamais  osé  se  présenter 
en  lialaille  devant  des  hommes.  Ces  paroles  ofTen- 
saiiles  les  piquèrent  an  vif,  cl , brûlant  de  s’en 
venger,  ils  allèrent  se  jeter  aux  pieds  de  Spurina, 
le  conjurèrent  de  faire  usage  de  leurs  bras,  de  leur 
commander  tout  ce  qu’il  voudrait,  lui  protestant 
qii’ilssupporleraienl  tous  les  travaux  et  braveraient 
tous  les  |)crils. 

IX.  Les  Vilelliens  donnèrent  un  rude  assaut  b 
la  ville,  et  mirent  en  usage  toutes  leurs  batteries; 
mais  les  troupes  de  Spurina  ayant  en  l'avantage 
sur  eux,  les  repoussant,  en  firent  un  grand  rar- 
nage,  et  conservèrent  une  des  plus  célèbres  et  des 
plus  florissantes  villes  d’Italie.  Les  généraux  d’O- 
Ihon  étaient  d’un  accès  plus  doux  et  plus  facile 
aux  villes  et  aux  particuliers  que  ceux  de  Vitel- 
Iius.Cécina,l’undeces  derniers,  n’était  rien  moins 
que  populaire  cl  dans  son  Ion  et  dans  ses  manières. 

Il  avait  une  figure  étrange  et  hideuse,  avec  un 
corps  énorme  : habillé  b la  gauloise,  il  portait  des 
braies  et  des  saies  b longues  manches  ; c’était  dans 
ce  costume  qu’il  parlait  aux  enseignes  et  aux  offi- 
ciers romains.  Il  avait  toujours  auprès  de  lui  sa 
femme,  b cheval,  superljement  parée,  et  escortée 
d’une  troupe  de  cavaliers  d’élite  tirés  de  toutes  les 
compagnies.  Fabius  Valens,  l’autre  général,  était 
d’une  avarice  insatiable,  que  ni  le  pillage  des  en- 
nemis, ni  les  concussions , ni  les  vols,  ni  les  exac- 
tions surles  alliés. ne  pouvaienta.ssnuvir;  on  croit 
même  que  celle  avarice,  en  retardant  sa  marche, 
l’empêcha  de  se  trouver  au  premier  combat.  D’au- 
tres , il  est  vrai,  accusent  Cécina  de  s’être  pressé 
de  donner  la  liataille  sans  attendre  Valens  , afin 
d’avoir  seul  l’honneur  de  la  victoire,  lis  lui  repro- 
chent encore,  outre  quelques  autres  petites  fautes, 
celh-s  d’avoir  coinbaltii  hors  de  propos,  de  s’être 
mal  défendu,  et  d’avoir  été,  par  sadéfaile,  sur  le 
point  de  ruiner  les  affaires  de  Vilellius. 

X.  Cécina,  repoussé  de  devant  Plaisance,  mar- 
cha contre  Crémone ',  autre  ville  riche  et  puis- 
sante. Anniiis  Galhis,  qui  venait  au  secours  deSpn- 
I inaassiégédansPlaisance,  informé  danssa  maiche 
que  Spurina  avait  en  l'avantage,  mais  (|ue  Cré- 
mone était  en  danger,  y mena  aossilAl  ses  troupes, 
cl  alla  camper  très  près  ih's  ennemis;  tous  les 
autres  capitaines  vinrent  aussi  au  secours  de  leurs 
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;oucraui.  Cécina,  après  avoir  cachéilaiis  dosliciiv 
couverts  do  bois  un  corps  d'infanterie,  fit  avancer 
sa  cavalerie,  ponr  attacher  une  escarmonche,  avec 
ordre,  qnand  on  en  serait  ani  mains , de  reculer 
au  petit  pas,  et  de  faire  semblant  de  fnir,  jasqu'à 
ce  qu'elle  eût  attiré  l’ennemi  dans  l'embuscade. 
Marins  Celsus  , qui  en  fut  averti  par  des  déser- 
teurs, alla,  avec  ses  meilleurs  cavaliers , charger 
celte  cavalerie,  qui  ideba  pied  sur-le-champ  ; mais 
il  la  poursuivit  avec  précaution,  et  environnant 
le  lieu  qui  cachait  l'embuscade,  l'obligea  do  se  le- 
ver, et  fit  venir  du  camp  scs  légions.  Il  parait  que 
si  elles  fussent  arrivées  assez  I6t  pour  soutenir  la 
cavalerie,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  ennemi,  et 
qu'on  aurait  taillé  en  pièces  l'armée  entière  do  Cé- 
cina. Mais  Paulinus , qui  marchait  lentement,  ar- 
riva trop  tard , et  fut  accusé  d'avoir,  par  un  eicès 
de  précaution , démenti  sa  réputation  de  grand 
capitaine  (3).  Les  soldats  même  l'accusaient  de  tra- 
hison , et  voulaient  irriter  Othon  contre  lui  ; ils 
parlaient  avantageusement  d'eux-mémes,  se  van- 
laicntd’avoirseuls  vaincu  l'ennemi,  et  reprochaient 
à leurs  généraux  de  leur  avoir , par  lâcheté , ar- 
raché des  mains  une  victoire  complète.  MaisOthon 
se  fiait  moins  h eux  qu'il  n'avait  soin  de  cacher  sa 
défiance  ; il  envoya  donc  an  camp  Titianns  son 
frère,  et  Procuins , le  préfet  du  prétoire  : celui-ci 
était  investi  de  toute  l'autorité,  et  Titianns  n'en 
avait  que  l'apparence  Celsus  et  Paulinus,  décorés 
du  titre  de  conseillerset  d’amis,  n’avaicntni  pou- 
voir, ni  crédit.  Les  légions  ennemies,  et  surtout 
celles  de  'Valons , n’étaient  pas  moins  agitées  : la 
nouvelle  du  combat  de  l'embuscade  les  irrila  con- 
tre lui  ; elles  frémissaient  de  ne  s'étre  pas  trouvées 
il  cette  action  , et  de  n'avoir  pas  secouru  tant  de 
braves  soldats  qui  avaient  péri  dans  cette  rencon- 
tre; elles  voulaient  même  tomber  sur  leur  géné- 
ral : mais  enrm  il  les  désarma  par  ses  prières  , et 
ayant  levé  son  camp . il  alla  se  réunir  à Cécina. 

XI.  Cependant  Othon,  en  arrivant  'a  son  camp 
de  tiébriac  ' , petite  ville  voisine  de  Crémone,  dii- 
liliéra,  avec  scs  ofliciers , s’il  livrerait  bataille  anx 
ennemis.  Proculus et  Titianns  en  furentd'avis;  ils 
voulaient  qu’on  profitât  de  la  confiance  qu'inspi- 
rait anx  soldats  leur  victoire  récente,  et  qu'au 
lieu  de  laisser  refroidir  leur  conrage  et  leur  ar- 
deur, on  les  menât  tout  desuite'a  l’ennemi , avant 
<|ue  Vitellius  fût  arrivé  des  Caules.  Paulinus,  au 
contraire,  représentait  que  les  ennemis  avaient 
toutes  les  troiipesavec  lesquelles  ils  S4!  pro|)osaienl 
de  combattre,  et  qu’ils  ne  manquaient  de  rien  ; 
qii'Othon  attendait  de  la  Mésie  et  de  la  Pannonie 
une  armée  aussi  nombreuse  que  celle  qu'il  avait 
di'ja  ; qu’il  devait  donc  choisir  son  temps,  au  lieu 
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de  prendre  celui  des  ennemis;  que  ses  troupes, 
<ini  témoignaient  tant  de  couliauce  lorsqu'elles 
liaient  |ieu  nombreuses,  n'auraient  pas  moins 
d’ardeur  quand  leur  nombre  serait  augmenté; 
qu'elles  n’eu  combattraient , au  contraire , qu’avec 
plus  de  courage.  • Et  sans  cela , ajouta-t-il , les  dii- 

• lais  sonth  notre  avantage , parce  que  nous  avons 
■ tout  en  abondance;  au  lieu  que  le  retard  sera 

• funeste  à Cécina,  qui,  campé  dans  un  pays  en- 

• nemi,  se  verra  bientât  réduit  à manquer  dos 
> choses  même  les  plus  nécessaires.  > L'avis  de 
Paulinus  fut  appuyé  par  Marius  Celsus;  Anuius 
Callus  était  absent,  il  se  faisait  traiterd'uuc  chute 
de  cheval.  Othon  lui  écrivit  pour  le  consulter , et 
il  lui  répondit  de  ne  passe  presser,  etd'aticudrc 
l'armée  de  Messie,  qui  était  en  chemin. 

XII.  Othon  ne  se  rendit  point  'a  ce  dernier 
avis  ; le  sentiment  de  ceux  qui  le  pomssaieut  à com- 
battre l’emporta.  On  en  donne  plusieurs  motifs: 
le  plus  vraisemblable , c'e-st  que  les  soldats  préto- 
riens qui  composent  la  garde  de  l'empereur,  as- 
sujettis alors  'a  une  exacte  discipline  dont  ils  fai- 
saient en  quelque  sorte  l'essai , regrettant  les 
spectacles , les  fêtes  de  Rome  et  la  vie  oisive  qu’ils 
y menaient  sans  avoir  à combattre , ne  souffraient 
pas  qu’on  apportât  aucun  retard  h l'impatience 
qu’ils  avaient  de  livrer  bataille,  se  tenant  assurés 
de  renverser  renuemi  du  premier  choc.  Othon  lui- 
même,  h ce  qu'il  parait,  ne  pouvait  plus  sup- 
porter l'incertitude  de  l'avenir,  ni  endurer  celle 
agitation  d'esprit  que  .sa  mollesse  naturelle  ell'in- 
expérience  du  malheur  lui  rendaient  si  pénible. 
Tau  accoutumé  à envisager  le  (véril , fatigué  des 
soiusaccablants  qui  en  étaient  la  suite,  il  ne  sut 
que  se  hâter,  et  se  jeter  pour  ainsi  dire,  les  yeux 
fermés,  dans  le  précipice,  en  abandonnant  tout 
au  hasard.  Tel  est  le  récit  de  l’orateur  Sccundus, 
secrétaire  d'OIhon.  D'autres  assurent  que  les  deux 
armées  eurent  souvent  la  volonté  de  sc  réunir, 
ponr  élever  en  commun , à l'empire,  celui  des  gé- 
néraux présents  qu’elles  en  jugeraient  le  plus  di- 
gne ; et  si  elles  ne  pouvaient  s’accorder,  d’endéfércr 
leeltoix  au  sénat  II  n’est  pas  sans  invraisemblance 
qu'aucun  des  deux  empereurs  ne  leur  paraissant 
I digne  de  ce  rang  suprême,  les  véritables  soldats 
romains,  ceux  qui  avaient  de  la  sagesse  et  de  l'ex- 
périence, n’eussent  été  frappés  de  ces  |>ensées  : 
que  ce  serait  une  chose  aussi  honteuse  que  iléplo- 
rablc,  de  se  précipiter  eux-mêmes  dans  les  mal- 
heurs où  leurs  ancêtres , |iar  unaveuglemeut  digne 
I de  pitié,  s’étaient  jetés  mutuellement , il'alxird 
. pour  les  factions  de  Sylla  et  de  Marius,  ensuite 
pour  celles  <le  César  et  de  Pompée  ; et  île  s'y  pré- 
cipiter , i>our  donner  rcmpiixi  à Vitellius  ou  h 
I othon  : à l'un  pour  assouvir  son  ivrognerie  et  .sa 
I voracité  ; h l'anlrc  |K>ur  salisfaire  son  luxe  cl  ses 
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déliauclios  (6).  Ces  ilisiiosilioiis  des  troupes  euga-  j 
geaient  Celsus  à différer , dans  l'espérance  que  , 
sans  combat  et  sans  effort,  les  affaires  se  dcci- 
deraientd’ elles-mêmes  ; mais  cefut  lacrainle  de  ce 
dénouement  qui  porta  Otlion  à pres^r  la  bataille. 

XIH.  lls’en  retourna  sur-le-cbamp'aHreielles(7)  : 
et  cette  retraite  fut  une  grande  faute  de  sa  part , en 
coqu'elledtaàses  troupes  la  honte  et  l'émulation 
que  sa  présence  leur  eût  inspirées  j en  second  lieu, 
pareeque  emmenant  avec  lui , pour  sa  garde , les 
meilleurs  et  les  plus  zélés  des  cavaliers  et  des  gens 
de  pied , il  coupa , pour  ainsi  dire , le  nerf  de  son 
armée,  il  y eut  cesjours-l'a  un  combat,  aux  Iwrds 
du  Pô,  pour  un  pont  que  Cécina  voulait  jeter  sur 
ce  neuve,  etdontics  troupesotboniennes  voulaient 
empêcher  la  construction.  Comme  elles  n’y  pou- 
vai^t  réussir , elles  mirent  dans  des  bateaux  des 
torches  enduites  de  poix  et  de  soufre  ; et , après  les 
avoir  allumées,  elles  abandonnèrent  les  bateaux  au 
vent , qui  les  porta  sur  les  ouvrages  des  ennemis. 
Il  s'éleva  d'abord  une  fumée  épaisse , cl  bientôt 
une  Hamme  considérable , dont  ceux  qui  condui- 
saient les  barques  forent  tellement  effrayés,  qu’en 
se  jetant  dans  le  neuve  ils  renversèrent  les  ba- 
teaux , et  se  livrèrent  aux  coups  et  à la  risée  des 
ennemis.  Les  troupes  de  Germanie  allèrent  char- 
ger les  gladiateurs  d’Olhon , pour  leur  disputer 
une  lie  située  au  milieu  du  Pô  ; elles  les  repous- 
sèrent , et  en  tuèrent  un  grand  nombre. 

XIV.  Les  soldats  d’Olhon , renfermés  dans  Bé- 
briac,  irrités  de  celte  défaite,  demandantîi grands 
cris  qu’on  les  menât  a l'ennemi , Proculus  les  fil 
donc  sortir , et  alla  camper  à cinquante  stades  ' 
de  la  ville;  mais  il  se  posta  si  mal , et  d'une  ma- 
nière si  ridicule , qu’au  milieu  même  du  prin- 
temps, et  dans  nn  pays  arrosé  de  rivières  et  do 
sources  qui  no  tarissent  jamais , son  camp  man- 
quait d’eau.  Le  lendemain , quand  il  voulut  les 
mener  h l’ennemi , qui  était  h cent  stades  ’ de  l'a, 
Paolinusie  retint,  et  lui  représenta  qu’il  fallait 
attendre,  et  ne  pas  aller,  fatigués  déjà  d’nnc  lon- 
gue marche,  attaquer  des  troupes  bien  armées, 
qui  auraient  tout  le  temps  de  se  ranger  eu  bataille, 
pendant  qu’eux-mêmes  auraient  fait  une  grande 
course , embarrassés  de  bagages  et  de  valets.  Les 
généraux  étaient  en  dispute  a ce  sujet , lorsqu’un 
cavalier  numide  leur  apporta  des  lettres  d Othon , 
qui  leur  ordonnait  de  ne  plus  différer , cl  d aller 
sur-le-champ  attaquer  les  ennemis  (8).  Aussitôt 
l’armée  se  met  en  marche;  et  Cécina,  averti  de 
leur  approche , en  est  tellement  troublé , qu'aban- 
donnant à l’heure  même  et  le  travail  du  pont  et 
la  rivière,  il  rentre  dans  sou  camp,  où  il  trouve 
la  plus  grande  partie  des  soldats  qui , déjà  armés, 
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avaient  reçu  do  Valons  le  mot  do  la  bataille.  Pen- 
dant que  les  légions  achèvent  de  se  ranger , on 
détache  la  cavalerie , pour  commencer  les  escar- 
mouches. 

XV.  Tout-h-coup,  je  nesaissorqucl  fondement, 
le  bruit  courut,  dans  lespremiers  rangs  de  l’armée 
d’Otbon , qne  les  généraux  de  Vitellius  passaient 
dans  leur  parti.  Lors  donc  que  les  deux  années 
furent  proches,  ccuxd’Othon  saluèrent  les  autres 
avec  amitié  , en  les  traitant  de  compagnons;  mais 
les  Vitelliens , loin  de  recevoir  ce  salut  avec  dou- 
ceur , y répondirent  d’nn  ton  de  colère  et  de  fu- 
reur qui  n’annonçait  que  la  volonté  de  combattre. 
Les  autres , déconcertés  de  leur  méprise,  perdirent 
courage , et  furent  soupçonnés  de  trahison  par  les 
Vitelliens  : aussi , troublés  dès  la  première  charge, 
ne  firent-ils  rien  avec  ordre.  Les  bêtes  de  somme, 
qui  se  trouvaient  mêlées  avec  les  combattants, 
mettaient  la  confusion  dans  les  rangs  ; d’ailleurs, 
le  champ  de  bataille  étant  coupé  de  fossés  et  de 
ravins , ils  étaient  obligés  de  prendre  des  détonrs 
pour  les  éviter , et  de  combattre  par  pelotons  sé- 
parés. Il  n’y  eut  qne  deux  légions  , l’one  de  Vi- 
tellius , appelée  la  Ravissante , l'autre  d’Olhon , 
nommée  la  Secourable , qui , se  dégageant  de  ces 
défilés , et  se  déployant  dans  une  plaine  nue  et  dé- 
couverte, livrèrent  un  véritable  combat,  et  se 
battirent  fort  long-temps. 

XVI.  Les  soldats  d'Olhon  étaient  pleins  de  force 
ci  de  courage;  mais  ils  faisaient  ce  jour-lh  leur  es- 
sai de  la  guerre  : ceux  de  Vitellius,  depuis  long- 
temps aguerris , étaient  affaiblis  par  l’âge  et  par 
les  fatigues.  Les  troupes  d'Othon  les  ayant  donc 
chargés  avec  impétuosité , les  enfoncèrent , leur 
enlevèrent  l’aigle  de  la  légion,  et  firent  main- 
basse  sur  les  premiers  rangs.  Les  soldats  de  Vi- 
tellius , outrés  de  honte  et  de  colère , reviennent 
sur  eux  avec  fureur,  tuent  Orphidius,  qui  les 
commandait,  et  enlèvent  plusieurs  enseignes. 
Les  gladiateurs  d’Olhon , qui  passaient  pour  avoir, 
daus  ces  combats  corps  à corps , de  l’expérience 
cl  du  courage , forent  chargéspar  Alphenns  Varus , 
h la  tête  des  Bataves  ',  les  meilleurs  cavaliers  de 
la  Germanie , qui  habitent  une  île  sitnée  an  mi- 
lieu du  Rhin.  Très  peu  de  ces  gladiateurs  tinrent 
ferme,  : en  fuyant  presque  tons  vers  le  Pô , ils 
tombèrent  dans  des  cohortes  ennemies  qui  étaient 
Ih  en  bataille;  et , après  quelque  résistance,  ils 
furent  tous  taillés  en  pièces (9).  Mais  aucun  corps 
ne  se  conduisit  avec  plus  de  lâcheté  que  celui  des 
prétoriens  ; ils  n’altcndircnt  pas  que  les  ennemis 
cnvinsscnlauxmainsaveceux,ct,  prenant  la  fuite 
à travers  les  autres  troupes  qui  étaient  en  bataille, 
ils  y portèrent  le  désordre  cl  l'elîroi.  Cependant 
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plusieurs  compagiiios  de  l'armée  d'Ollion  , ayant 
vaincu  ceux  qu'elles  avaient  en  tête , s'ouvrirent 
un  passage  au  milieu  des  ennemis  vainqueurs,  cl 
regagnèrent  le  camp.  Mais  de  leurs  généraux , ni 
Prnculus,  ni  Paulinus  , n'osèrent  s'y  rendre;  iis 
se  sauvèrent  chacun  de  son  cdté , par  la  crainte 
des  soldats,  qui  rejetaient  sur  leurs  chefs  la  cause 
do  leur  défaite.  Aonius  Gallus  reçut  dans  Bébriac 
ceux  qui  s'échappèrent  de  la  bataille , et  leur  dit , 
pour  les  consoler , que  le  succès  avait  été  partagé, 
et  qu’en  plusieurs  endroits  ils  avaient  vaincu  les 
ennemis. 

XVII.  Marins  Celsus,  ayant  assemblé  les  prin- 
cipaux offleiers , les  exhorta  h s'occuper  do  salut 
commun.  ■ Après  une  toile  défaite,  leur  dit-il , 

> après  un  si  grand  carnage  de  citoyens , Olhon 

• lui-méme,  s’il  est  homme  de  bien , ne  voudra 

■ pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune  des  armes; 

> il  n’ignore  pas  que  Caton  cl  Scipion  , qui  ne  vou- 

> lurent  pas  céder  h César  après  sa  victoire  de 

• Pharsale,  sont  blâmés  encore  aujourd’hui,  quoi- 

■ qu’ils  combattissent  pour  la  liberté  publique , 

• d’avoir,  sans  nécessité,  causé  en  Afrique  la  perle 

• de  tant  de  braves  gens.  La  fortune , qui  se  livre 

• indifféremment^  tous  les  hommes , ne  peut  ôter 
» aux  liommesde  bien  co  seul  avantage  de  savoir, 
» dans  les  revers , faire  usage  de  leur  raison  pour 
a réparer  leurs  malheurs,  a Les  ofDciers , persua- 
dés pur  ce  discours , allèrent  d’abord  sonder  les 
soldats , qu'ils  trouvèrent  disposés  à demander  la 
paix.  Tilianus  lui-méme  fut  d’avis  dedéputer  vers 
les  ennemis  pour  ménager  un  accord.  Celsus  et 
Gallus , qui  furent  chargés  de  cette  députation , 
partirent  pour  aller  traiter  avec  Céciiia  et  Valens. 
Ils  renoonirèrent  en  chemin  des  centurions , qui 
leur  apprirent  que  l’armée  do  Vilcilius  marchait 
sur  Bébriac,  et  qu’ils  allaient , de  la  part  de  leurs 
généraux,  proposer  un  accommodement.  Celsus  et 
Gallus , charmés  de  celte  disposition  , engagèrent 
les  ceuluriODS  'a  retourner  sur  leurs  pas , et  à ve- 
nir aveceux  parler 'a  Cécina.  Lorsqu'ils  furent  près 
des  ennemis , Celsus  se  trouva  dans  le  plus  grand 
danger  ; les  cavaliers  qui  avaient  été  battus  au 
combat  de  l’embuscade , et  qui  marchaient  'a  la 
tète  de  l'armée,  ne  l'eurent  pas  plus  tût  aperçu, 
qu’ils  coururent  sur  lui  en  jetant  de  grands  cris. 
Les  centurions  qui  l’accompagnaient  se  mirent 
devant  lui , et  arrêtèrent  les  cavaliers  ; les  antres 
capitaines  crièrent  aux  soldats  do  l’épargner;  et 
Cécina  , instruit  de  ce  qui  se  passait,  accourut 
lui-méme,  apaisa  ces  cavaliers,  et,  saluant  Celsus 
avec  amitié , ils  se  rendirent  tous  ensemble  à Bé- 
briac. Cependant  Titianus , qui  s’était  repenti  d’a- 
voir député  aux  ennemis , avait  choisi  les  soldats 
les  pins  audacieux , et  les  avait  placés  sur  les  mu- 
railles, en  cxliortant  les  autres  à les  secourir. 
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Mais  quand  ils  virent  Cécina  s'avancer  ii  cheval 
et  leur  tendre  la  main  , ils  ne  tirent  aucune  résis- 
tance : les  uns  saluèrent  les  soldats  du  Iiaut  des 
murailles  ; les  autres , ouvrant  les  portes , sor- 
tirent de  la  ville,  et  allèrent  se  mêler  avec  les 
troupes  qui  arrivaient.  Aucun  no  se  permit  la 
moindre  violence;  ils  s’embrassèrent  mutuelle- 
ment , en  se  donnant  les  plus  grands  témoignages 
d'amitié  ; et  ayant  tons  prêté  serment  h Vitellins  , 
ils  se  rendirent  â lui. 

XVIII.  Tel  est  le  récit  que  font,  de  celte  ba- 
taille, la  plupart  de  ceux  qui  s’y  trouvèrent:  ils 
avoucntcependanl  que  l’inégalité  du  terrain , et  le 
désordre  avee  lequel  ou  combattit , ne  leur  |>crmi- 
rent  pas  d’en  connaître  tous  les  détails.  Mais  dans 
la  suite,  comme  je  passais  sur  leclianjp  de  bataille 
avec  Mestrius  Florus  , homme  consulaire,  il  me 
montra  un  vieillard  qui , dans  sa  jeunesse,  s'était 
trouvés  celle  journée , non  volontairement , mais 
forcé  par  ceux  du  parti  d'Othon.  Il  nous  raconta 
qu'après le  combat  il  avait  vu  un  monceaude  morts 
si  élevé,  que  les  derniers  rangs  étaient  au  niveau 
des  personnes  qui  eu  approchaient  (10).  Il  ajouta 
qu’il  n’avait  pu  en  trouver  lui-même  la  raison , 
ni  l'apprendre  de  personne,  il  est  vraisemblable 
que  dans  les  guerres  civiles,  quand  nne des  armées 
est  en  déroule,  le  carnage  est  plus  grand  que  dans 
les  autres  guerres , pareequ'on  n’y  fait  [wiot  de 
prisonniers,  ceux  qui  les  auraient  pris  ne  pouvant 
en  faire  aucun  u.<iage  : mais  par  quelle  raison  ces 
cadavres  étaient-ils  entassés  si  haut?  c'est  cc  qu'il 
est  difTicile  do  dire. 

XIX.  La  première  nouvelle  qu’Othon  reçut  desa 
défaite  fut  d’abord  incertaine , comme  il  est  ordi- 
naire dans  des  événements  de  cette  importance  ; 
mais  elle  lui  fut  confirmée  par  les  blessés  qui  ar- 
rivaient de  la  bataille.  Il  n’est  pas  étonnant  que, 
dans  un  pareil  revers , ses  amis  aient  fait  leur  pos- 
.siblc  pour  provenir  son  désespoir  et  soutenir  son 
courage  : mais  ce  qui  parait  incroyable , c'est 
l’affection  que  ses  soldats  firent  éclater  pour  lui; 
on  n’en  vit  pas  un  seul  le  quitter  pour  passer  du 
côté  des  vainqueurs , ou  chercher  'asc  sauver  lors 
même  qu’il  voyait  son  général  désespérer  de  son 
.salut  : assemblé-s  devant  sa  porte , ils  l'appelaient 
toujours  leur  empereur  ; et  quand  il  sortait , ils 
tombaient  'a  scs  genonx  (II),  lui  tendaient  les 
mains  en  poussant  des  cris,  et  le  coiqurant  avec 
larmes  de  ne  pas  les  abandonner , de  ne  pas  les 
livrer  'a  leurs  ennemis , mais  de  les  employer  'a 
tout  ce  qu’il  voudrait  tant  qu’il  leur  resterait  on 
souffle  de  vie.  Ils  lui  faisaient  tous  la  même  prière  ; 
et  un  simple  soldat  tirant  son  épée  : < César,  lui 
• dit-il , sachez  que  tons  mes  compagnons  sont 
» au.ssi  résolus  que  moi  à mourir  pour  vous.  • Eu 
disant  ces  mois,  il  se  tua  devant  lui. 
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\X.  Mais  rie»  ne  put  IkVliir  Ollion  : après  avoir  • 
Jclc  s<;«  regards  aulour  de  lui  avec  un  air  assuré 
et  un  visage  riant:  i Mes  compagnons,  leur  dit-il, 

» les  dispositions  dans  lcs(|uelles  je  vous  vois,  et 
a les  témoignages  touchants  de  votre  alTectiou , 
a rendent  celte  journée  bien  plus  heureuse  pour  [ 
a moi  que  celle  où  vous  m'élevétes  à l'empire; 
a mais  ne  me  rernsez  pas  une  marque  d'iiitérét 
a plus  grande  encore , celle  de  me  laisser  mourir 
a lionorahlement  |K)ur  lant  do  braves  citoyens.  Si 
a je  fus  digne  de  l'empire  romain , je  ne  dois  pas  i 
a craindre  de  me  sacrifier  pour  ma  patrie.  La  vie-  , 
a mire,  je  le  sais,  n'est  ni  entière,  ni  assurée  |>our 
a les  ennemis  ; j’apprends  que  notre  armée  de  ' 
a Mésie  n’est  qu’à  quelques  journées  de  nous,  et  | 
a qu'elle  vient  [>ar  la  mer  Adriatique;  l’Asie,  la 
a Syrie,  l’Kgypte,  et  les  légions  qui  faisaient  la 
a guerre  en  Judée , se  sont  déclarées  pour  nous  ; le 
a sénat  est  dans  notre  parti  ; les  femmes  et  les  I 
a enfants  de  nos  ennemis  sont  entre  nus  mains.  ' 
a Mais  ce  n’est  pas  contre  Annibal,  contre  l’yrrhus 
a et  les  r.imbres , que  nous  faisons  la  guerre  pour 
a leur  disputer  la  possession  de  l'Italie  ; de  part 
a et  d'autre  ce  sont  des  Romains  qui  combattent  : 
a vainqueurs  ou  vaincus  , nous  faisons  également 
a le  malheur  de  notre  patrie , et  la  victoire  est 
a toujours  funeste  à Rome.  Croyez  que  je  puis 
a mourir  avec  plus  de  gloire  que  je  ne  sais  régner; 
a et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  être  aussi  utile 
a auz  Romains  par  ma  victoire  que  je  léserai  par 
a ma  mort , en  me  sacriflant  pour  ramener  la  paix 
a et  l'union  dans  l’einpire , pour  empêcher  que 
a ritalic  ne  voie  une  seconde  journée  aussi  funeste 
a que  celle-ci  '.  a 

XXI.  Malgréce  discours,  scs  amis  renouvelèrent 
leurs  efforts  pour  l’encourager  et  le  détourner  de 
sa  résolution  ; mais  il  fut  inflexible;  il  leur  com- 
manda, ainsi  qu'aux  sénateurs  qui  étaient  pré- 
sents , de  songer  à leur  sûreté.  Il  envoya  le  même 
ordre  aux  absents,  et  écrivit  aux  villes  do  les  re- 
cevoir houorablement , et  de  leur  donner  une  es- 
corte pour  assurer  leur  retraite.  Il  lit  approcher 
ensuite  son  neveu  Coccéius , qui  était  encore  fort 
jeune , l'exhorta  à prendre  courage  , et  à ne  pas 
craindre  Vitellius  : a Je  lui  ai  conserve,  ajouta-t- 
a il , sa  mère , sa  femme  et  sesenfants,  avec  autant 
a de  soin  que  j'en  aurais  eu  de  ma  propre  famille. 

• C'est  pour  cela  que  je  ne  t’ai  pas  adopté  pour 
a mon  fils,  comme  j’avais  d'aliorddosirétlelefaire; 
a mais  j’altendais  (piel  serait  l’événement  de  la 
a guerre  : souviens-toi  que  je  n’ai  différé  a'tte 
a adoption  que  pour  te  faire  régner  avec  moi  si 
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a j'étais  vainqueur,  et  afin  qu'elle  ne  fût  pas  cause 
a de  la  mort , si  la  victoire  se  déclarait  contre 
a moi.  La  dernière  recommandation  que  je  le  fe- 
a rai,  mon  Hls,  c'est  de  ne  pas  euticrenient  ou- 
a blier,  mais  aussi  de  ne  pas  trop  te  souvenir,  que 
a lu  as  eu  pour  oncle  un  empereur  '.  a II  Unissait 
a peine  de  parler  , qu'il  entendit  des  cris  et  du 
tumulte  à sa  porte;  c'étaient  les  soldats  qui  me- 
naçaient de  tuer  les  scnaleurs  s’ils  ne  restaient 
pas,  et  s’ils  abandonnaient  leur  empereur.  Crai- 
gnant pour  leur  vie,  il  parut  une  seconde  fois 
en  public , non  avec  un  air  doux  et  d’un  ton  de 
prière , mais  avec  un  visage  irrité  et  une  voix 
menaçante  ; il  lança  sur  ceux  des  soldats  qui  fai- 
saient le  plus  de  bruit  un  regard  si  terrible , qu'ils 
se  retirèrent  pleins  d'effroi.  Sur  le  soir  il  eut  soif, 
et  but  un  verre  d’eau  : ensuite  il  se  fit  apporter 
deux  épées;  et  après  en  avoir  long-temps  examiné 
le  lil , il  rendit  l’une , et  mit  l’antre  sons  son  bras. 

Il  ap|iela  ses  domestiques , leur  parla  avec  bonté , 
leur  distribua  ce  qu'il  avait  d’argent,  à l’un  plus, 
à l’autre  moins;  non  pas  cependant  avec  prodiga- 
lité, comme  appartenant  déjà  à un  autre  maître, 
mais  avec  une  mesure  proportionnée  à lenr  mérite 
respectif.  Après  ce  partage  il  les  congédia , et  dor- 
mit si  profondément  que  ses  valets  de  chambre 
l'entendaient  ronfler. 

XXII.  Au  |)oint  du  jour  il  lit  appeler  l’affrancbi 
qu'il  avait  chargé  de  pourvoir  au  départ  des  sé- 
nateurs , et  l'envoya  s’informer  s’ils  étaient  partis. 

[ Ayant  appris  par  son  rapport  qu’ils  s'en  étaient 
' allés , pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  ; 

1 s Maintenant,  lui  dit-il,  va  te  montrer  aux  soldats, 
i v si  In  ne  veux  pas  qu’ils  te  fassent  périr  miséra- 
I blemcnt,  comme  m’ayant  aide  à me  donner  la 
• mort.  > Dès  que  l’affranchi  fut  sorti , il  prit  son 
I épée,  et  la  tenant  droite  de  ses  deux  mains,  il  se 
I laissa  tomber  de  haut  sur  la  pointe , et  ne  donna 
' d’autre  signe  de  douleur  qu’un  soupir  qui  Ut 
connaître  à ceux  du  dehors  qu’il  venait  d'expirer. 
Scs  domestiques  jetèrent  un  grand  cri , qui  fut 
suivi  des  gémissements  dn  camp  eide  la  ville.  Les 
soldats  accoururent  en  tumulte  à sa  porte;  ils  fi- 
rent retentir  la  maison  do  leurs  lamentations  et 
de  leurs  regrets,  en  se  reprochant  leur  lâcheté  ilc 
n’avoir  pas  veillé  sur  leur  empereur,  pour  rem- 
pêcher  de  se  sacrifier  pour  eux.  Quoique  l'ennemi 
fût  déjà  proche  d'eux , ils  restèrent  auprès  du 
corps;  cl  après  l'avoir  enseveli  honorablement , 
ils  dressèrent  un  bûcher,  ils  accompagnèrent  son 
convoi  en  arinis , et  se  disputèrent  rboniieiir  de 
porter  son  lit  funèbre.  Les  uns  se  jetaient  sur  lui 
et  baisaient  sa  plaie;  les  autres  lui  prenaient  les 
j mains  : ceux  qui  ne  )>ouvaient  rapprocher  se 

* l’hh.irqiip  .1  inùl»’  T.Ji’itr.  I.  Il . llitl.,  c.  lL»iii 
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proslcriiaient  a son  passage  cl  l'aduraienl  de  loin. 

Il  Y en  eul  qui,  après  avoir  jelè  leurs  flambeaux 
sur  le  bûcher , se  luèrenl  cux-iuûmcs.  Ce  n'élait 
pas  qu’iU  eussenl  re^u  de  lui  aucuu  bieufait,  au 
moins  connu , ni  qu’ils  craignissenl  les  maux  que 
les  vainqueurs  pouvaient  leur  faire;  mais  il  parait 
que  jamais  aucun  roi  ni  aucun  tyran  n’eurent  une 
passion  si  forte  de  régner,  que  ces  soldats  d'étre 
eximmandés  par  Otbon  et  de  lui  obéir.  Ce  désir  ne 
les  quitta  point  même  après  sa  mort,  cl  il  aboutit 
à une  haine  im]>lacahle  contre  Viteltius,  comme 
nous  le  dirons  en  son  lieu  L I 

XXIII.  Apres  avoir  conflé  a la  terre  les  cendres 
d’Ollion  , ils  lui  élevèrent  un  tombeau  qui  ne  i>ou- 
vait  exciter  l'cnvio , ni  par  la  t;randeur  du  monu- 
inenl,  ni  par  le  faste  des  inscriptions.  Cn  passant 
par  Brcxelles,  J'ai  vu  ce  tombeau , qui  est  fort 
modeste,  et  qui  n’a  que  celle  simple  épitaphe  : « A 
• la  mémoire  de  Marcus  Ollion.  • Il  mourut  âgé 
de  trente-sept  ans , après  un  règne  de  trois  mois.  I 
Les  censeurs  de  sa  vie  ue  sont  ni  en  plus  grand  I 
nombre,  ni  d’un  plus  grand  j>oids,  que  ceux  qui 
out  loué  sa  mort.  S’il  ne  vécut  guère  mieux  que 
Néron,  il  nïourul  du  moins  avec  plus  do  courage. 
Les  soldats  se  mutinèrent  contre  Boliion  (12) , l’un 
de  leurs  généraux,  qui  voulait  leur  faire  prêter 
tout  de  suite  serment  de  fidélité  ^ Vileliius.  In- 
struits qu’il  restait  dans  la  ville  quelques  séna- 
teurs, iis  laissèrent  tous  les  autres  pour  s'adresser 
à Verginius  Rufus  ; ils  allèrent  chez  lui  en  armes, 
et  voulurent  le  forcer  d'être  ou  leur  général  ou  leur  I 
député  auprès  des  vainqueurs  : mais  il  eût  cru 
faire  une  folie  que  d’accepter  d’une  armée  vain- 
cue l’empire  qu’il  avait  refusé  lorsqu’elle  était 
victorieuse.  Il  craignait  aussi  d'aller  eu  députation 
vers  les  Germains , qu’il  avait  forcés  de  faire  bien  j 
des  choses  contre  leur  volonté.  Il  sc  déroba  donc  I 
par  une  porte  de  derrière;  et  lorsque  les  soldats  I 
l'eurent  appris,  ils  prêtèrent  sermentà  Vitellius , j 
et  so  joignirent  aux  troupes  de  Cécina,  quileur 
accorda  le  pardon  de  tout  ce  qui  s’était  passé.  i 

« Appamnment  lUn#  la  y^iielUtu.  qu'il  avait  aussi 

écrite . comniP  iki  ic  vuit  par  le  ua(alo:;tic  de  son  lUs  Laniprias, 
nuis  qui  ii'esl  |ua  («rvenue  iusqu'i  nous. 
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NOTES 

SVR  l.K  VIF  D’OTHON. 

(I|  C’Ctait  lequlfuo  janvier  de  fan  de  Rome  huil  cenl 
vingl-den\ , car  iMmaniue  a dit  <|iir  Galba  avait  tud  le 
dix-huit  des  cairnde#  de  Idvrier,  c'wl-é-dire  le  qiialitr»' 
janvier. 

II  fiiut  lire  ( luvitis  Ruftjs,  d'après  la  remarque  de 
plusieurs  savants.  11  avait  élé  a)nsul  l’an  de  Rome  sept  cent 
(|(ialre-Tingt-di\-hiiil,  sous  l'einpereur  Claude,  et  avait 
écrit  l'btstoire  de  son  temps,  l'oyrs  Tacite,  iJistor.  lib.  I, 
cap.  VIII. 

(.D  On  a raison  d'ôlre  surpris  que  le  nomcl  cnipcrenr 
! ail  porlè  si  loin  la  roniplaisaiice  pour  le  peuple,  que  de 
eonseiilir  A prendre  le  nom  d’nu  iiioustrc  tel  que  Nértw , 
dont  la  mort  avait  causé  uué  joie  nniverwlle,  et  suriiHii 
qu’il  l'ait  mis  lui-mèinc  en  tête  des  lettres  qu'il  adrmail 
aux  gouverneurs.  La  plus  vile  jMipulacc,  que  NértJO  lais- 
sait vhre  dans  la  licence  et  le  (biwrdre,  avait  seule  pu  ma- 
nirc'ster  le  d«iiir  de  lui  voir  prendn’  ce  nom.  Elait-oe  A des 
gens  de  celte  espèce  qu’Othon  devait  être  jaloux  de  com- 
plaire? 

(I)  Amjot  a traduit,  dans  Tf/rd»  Tibre  à llovne;  «*s 
doux  derniers  mots  ne  w)nt  pas  dans  le  texte:  il  est  plus 
pn>bahlc  qu’il  s'agit  de  l'ilo  formée  par  les  deux  bras  du 
Til)rc  A 8<in  anbouchurc , et  qui  s'appelait  Vite  Sarrrr. 

(5)  Vogti,  sur  Faulinus,  Tache,  i/ist.,  liv.  II , ch.  xxv 
et  XXVI. 

(C)  Ces  pensées  pouvaient  tomber  dans  l’esprit  de  quel* 
ques  |H.Tsonnes  boiinètcs,  qui  souhaitaient  de  voir  la  |»aix 
succéder  A la  guerre , et  de  changer  deux  mauvais  princes 
t>our  un  Imn.  >lais,suivaul  la  répulalioii  de  Tache,  tiht., 
liv.  11,  ch.  xxxvii,  il  eal  A croire  que  Pauliuus  élail  trop 
sage  pour  se  persuader  que  les  soldats  qui  avaient  alhiiué 
Totontairement  ta  guerre  civile  voulussent  y renoncer, 
par  le  désir  du  repos,  dans  un  siècle  si  corrompu;  ni  que 
deux  armées,  différeulos  de  mœtirs,  de  tangage  et  d’inté- 
rêt, puoenl  jamais  s'accorder  sur  un  objet  si  important. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  chefs  des  deux  partis,  accablés 
de  dettes  cl  souillés  de  mille  crimes,  anraient-iUdonoé  Icui’s 
voix  A iiu  prince  qui  ne  leur  eût  pas  ressemblé? 

(7)  Quand  le  comluit  fut  résolu , dit  Tacite , f/lsf.,  t.  Il , 
ch.  xxxiii , on  délibéra  si  l'empereur  devait  »*y  trouver  en 
personne , ou  se  retirer.  PauUnus  et  Marins  Cetsus  n'osè- 
rent s’opposer  A sa  l'eirahe,  de  peur  qu’ils  ne  parussent 
vouloir  l’exposer  au  danger.  Il  se  relira  donc  A Rrexclle» , 
et  ce  fut  le  commencement  de  M perte , comme  Plutarque 
va  le  dire. 

(8)  Tache,  ifcid.,  ch.  il  , ajoute  que  les  ordres  d’Ollmn 
étaient  exprimés  dans  les  termes  les  plus  durs,  et  accompa- 
gnés de  sanglants  reproches  sur  la  lenteur  des  généraux  ; 
tant  il  était  (Atigué  de  ces  délais , et  impatient  de  voir  A 
quoi  se  termineraient  scs  espérances  ! 

(9)  Les  anciens  faisaient  peu  de  cas  des  gladiateurs  pour 
eomliattre  comme  soldats.  Platon , dans  son  Dialogue  inti- 
tulé Urhès , ou  de  fo  Ffifeur,  fait  voir  qu’ils  avaient  peu 
de  courage  dans  les  armées , et  qu'ils  y sont  presque  inu- 
tiles. 

(10)  Le  texte  est  lellemenl  altéré  en  cct  endroit,  qu'il 
est  impossible  de  se  flatter  de  le  restituer  par  conjecture  ; 
et  l’(wj  ne  peu!  établir  d’une  miuière  probable , d après  uiv 
passage  si  corrompu , que  Plutarque  ne  soit  1 auteur  des 
ri«  de  Galba  et  d'Othon , comme  M.  DacitTs’efTorce  de 
le  prouver.  Il  les  croil  d’un  de  ses  llls,  quoique  Lamprias, 
un  des  flls  de  Plutarque , les  attribue  A son  père , dans  le 
catalogue  qu'il  nous  a laissé  de  w*s  ouvrages. 

(II)  Dans  le  texte,  ces  derniers  mots  rendus  A la  lettre 
‘ siguincraient  : ifjdrrctioicnl  ctunme  des  trophée.*.  Ani^ol  les 
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a rcnthu  aiosi  : seprostem^mt  à ses  pkd$  ,ne  plus  ne  I de  toutes  les  uuolèrcs  pour  eunapcr  Olbon  à tenter  une 

moins  que  Von  jHsente  des  gens  couchés  en  im  Iropk^.  seconde  Ms  le  sort  des  innés.  U allèguo  en  preute  qno 
M.  Dader  a traduit , qu'ils  tombeient  simplenient  à ses  j cette  ftiçim  de  parier  se  Irourc  dans  plusieurs  écrisalns 
pieds  { mais  dans  sa  note  U obecfre  que  rexpression  du  gréa. 

texte  est  singiiUère,  et  qu’il  ne  croit  pas  qu'on  en  trouve  j (f2l  Soétooe  et  Tadte  ne  parient  point  de  ce  Pollioa , 
un  seul  exemple  : il  dit  qu'ils  riaient  rom  me  ces  figwes  • à nx>ins  que,  selon  la  ooniecinre  de  Justo^Lipee  sur  le 
qu’on  roit  au  pied  des  tropb«les  dons  xneposture  üuinilUe  ! ch.  xi.ti  du  second  livre  des  Histoires  de  Tocile , ce  oe  fût 
et  suppliante.  M.  Mosés  Dusoul  ponsoque  letexte  est  altdré,  ' le  même  que  Plolius  Finiras , préfet  du  prétoire,  qui  annU 
et  il  propose  une  onreclion  qui  signineqii  iiss’y  prcnaicot  ou  le  suroom  de  Pollloo. 


i , ■ « . 
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UN  nts  VIES  DES  HOMMES  ILl.tSTRES. 
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CHRONOLOGIE 


POUR 


LES  VIES  DE  PLUTARQUE. 


Lj  Table  cfaronoloKiqtie  qoe  H.  Dader  a jointe  A la  tradocüoo  étant  pleioe  (TloexactMiKln  et  d'anachronInDeii . nous  aTons  cni 
devoir  la  refaire  proque  entièrement,  toulelob  en  suivant  son  plan , adopté  par  les  différenb  éditeurs  de  Plutarque.  .Nous  o'avonv 
rien  cbangé  anz  tempe  qui  précèdent  les  otympiadea . pareeque  ces  temps  sont  assez  incertains.  D'aUleun,  ceux  qui  voudroot  en 
avoir  des  idées  plus  Justes  petivent  consulter  la  chronoIoKie  de  M.  Larcher  dans  la  dernière  éditka  de  m traduction  d'Hérodote. 
Aur  les  années  de  Rome,  noos  avons  suhl  le  calcnl  Varronien  i mais  nous  avons  cm  devoir  retrancher  celles  du  moïKie,  comme 
portant  sur  une  hase  trop  conjecturale. 
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par  les  entants  d’Isnfl. 

ROMUMLS. 

, Ulnos  donne  des  lois  A l'Ile  de  Crète. 
Kgée  rèKtM  A Athènes. 
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Riune  est  fbcwlée  par  ce  prince  A 1a 
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1 

7S1 

TI1K8KE. 
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Mort  de  Romulus. 
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ce  prince  est  élu  mi.  H donne  des 
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Retour  des  Hérarlldes  dans  le  Prio- 

SSI 

MOI 

xxvtt-2 

Sa  mort. 

8S 
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poonèse,  quatrovingtsans  après  la  prise 
de  Troie. 

TuUus  Hosliliin  lui  snc^dc. 

m 

Première  guerre  des  Athéniens  contre 

SIS 

I0C8 

Fin  de  la  première  guerm  Hessé* 

Sparte,  dam  laquelle  c^MlniN  mi  d'A* 
ibènes.  se  dévoue  pour  son  pays.  SaOl 

nlaiiue. 

fut  alors  élevé  le  premier  au  trône  d'ls> 
raél. 

SOLON. 

Les  Ilotes  sout  asservis  pu-  Agis,  roi 

XLT-I 

Coojuratloa  de  Cylon.  Meurtre  de  ce 
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JSS 

301 

iUS8 
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de  Sparte. 

Migration  iooienno,  ee&tqnannleanB 

XI.V-4 

Épiroénide  arrive  A Athènes,  et  |iurific 
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JhC 

290 

lOM 

cette  ville. 

apres  la  prise  ilc  Troie. 

NaissaDCc  dlioroèrr. 

ILTI'S 

ArclMinlatde  Solon,  qui  donne  des 
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lit 
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lois  a Athènes,  sa  pairi**. 

LYCl  Hta  K. 

Règne  de  Crésus  en  Lydie. 

iW 

I.ynirgiir  <l<>une  iW  lois  aux  Spar* 
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IV-3 

Bataille  de  Tlihubrér  remportée  par 
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liâtes. 

iCfi-us , dam  laquelle  Crésiis  i*»t  |im. 
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Tyraunk  de  l*WHlrjlc  à AIÏW^dc*- 
VALRRirS  H BLiCOl.A. 

Tanjui»  le  Suiicrbe  ai  cliaak  de 
Itonii-. 

Valvriua  e»t  consul  il  la  pUcc  de  Col- 
latin. 

Il  triomphe  de  Tan)iiln  et  dw  Klms- 
queft. 

Troblème  consulat  de  PuMIcota. 

(Juerre  de  Porseoa  contre  Us  Ro- 
mains. 

Vicluire  de  l’iil>UcoUnir  les  Sabiiu. 

OMicacc  du  letnpic  de  Jnpiler  i^pi 
tolio. 

Mort  de  PublicoU. 

BaUille  de  Marathon  , où  l aroiée  dO 
Darius,  filsd  IlysU'tie,  fut  défaite  [tar 
Milliadc.  général  des  Athéniens. 

COKIULAN. 
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307 
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LX\II  4 

Bill  de  Cnriubn . qui  se  réfugie  Cfcex 
es  Tols<|ues. 

263 
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rj 

Géloo  s’empara  de  Syracuse. 

lClll-4 

LXlIlM 

Qn4olan  assiège  Rome,  et  se  relire  à 

U prière  de  sa  méra  et  de  sa  femme. 

3G6 

488 

sa 

il 

LIXIV-I 

N aissance  d’ 1 lérodotc. 

270 
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xov-l 

P 

ARISTIDE. 

xciv-i 

LSXIV-1 

Arblide  est  banni  du  ban  de  1^4- 
dame.  Il  fut  rappelé  trote  ans  après. 

271 

483 

Klv-3 

b 

THÉMISTOCLE. 

A 

LUV-I 

Combal  des  Thermopylcs. 

274 

480 

xav-4 

Victoire  navale  remportée  lur  Tb*‘- 
mlMode  et  Eupybbdc  sur  les  Perses,  à 

Je 

Sabminv. 

BaUUlc  gagnée  à Pbtée  par  les  Grecs, 
aux  ordres  de  Pausanlas. 

r5 

479 

xcv-i 

Les  Perses  sont  tléblta  encore  à My- 
ale  par  Léutycbido,  roi  de  Sparte. 

ibid. 

L 

L\XSI-2 

Thémistoclc  subit  b peine  de  Vostra- 
cisme,  cl  SC  relire  chea  w Perses. 

279 

475 

XCVI-I 

CIMON. 

LXXVll-3 

Climm . fîU  de  Ullünle . rappelé  de 

284 

470 

XCVt-3 

, 1 

snnrxll.  bat  en  Asie  les  Perses  par  nier 
et  par  terre- 

xcvii-3 

Lltvit<4 

Naissance  de  8ocnte> 

285 

469 

LSiXII-4 

ArUxerxe  liH  noe  paix  booleusc  avec 
les  Grecs.  Mort  de  Cimou. 

S04 

419 

xcvii-4 

LlXXlV-t 

Hérodote  lit  à Athènes,  cbm  b f^  As 

310 

444 

xcvin-1 

pflUfilAénéri.  son  Histoire.  Soj»hoclc 
PbHlbt  et  Euripide  se  tout  cunailtn*. 

PÉRICliS. 

LUXVII-3 

Cororarncemenl  de  b guerre  du^ 
lopixuièsc.  qnl  dura  vingt-sept  an». 

323 

151 

tcviii-a 

LtUVM-a 

Ravage  de  b |»e»te  k Athènes. 

524 
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XCVIII  1 

M 

Ÿ 

ar 

s 

•8 



Naissance  de  Platon. 

Prise  de  Polidéc  (ur  les  Atbéotens. 
Mort  de  Péridès. 

Aristophane  fleurit. 

MCIA8. 

Les  Athéniens  cotnqm-nnent  de  fain 
U Ruern*  en  Sloie.  par  1rs  conseils 
d'Alribuilc.  ausqueU  Mdas  s’oppose 
inutUemeuL 

Nicias . défait  en  Sidlc.  est  pris  et  mis 
k inorL 

Thueydnlc  s'uarupe . tlans  son  exO,  à 
écrire  l histoire  de  la  guerre  du  Pélofna^ 
nèH!. 

alcibiadr. 

t>  général,  fugitif  à Sparte,  ayant  élé 
averli  uirun  voulait  le  tuer,  se  retire  ai 
Asie  vers  Ttesapliemc . satrape  perse. 

La  loi  de  rustracisiiH!  est  abrogée. 

Le  vieux  Deoysse  rend  nuitre  de  By 

LYSAMmE. 

Les  Athéolrtis  sont  défaite  par  Ly< 
uidrc , au  combat  naval  d’Ëgu»-PoU< 
108. 

Lysandre  termine  la  guerre  du  Péio- 
lonnése  t*t>r  la  prise  d' Athènes. 

Tyrannie  des  Trente. 

Loi  de  l'amnistie,  ixirtéesous  l'archoO' 
itd'BuolhIc*  .vthoies. 

rTAXERXE.  nj«ao»«  MNBMOX. 

BaUille  de  Cutuxa.  dans  laquelle  le 
niDc  cynu  est  ih-fail  est  tué. 

Rrlraitc  dra  dix  mille. 

Mort  de  Socrate. 

AUÉSILAS. 

M monte  sur  le  tnloe  de  Sparte,  après 
I mort  de  son  ferre  Agis. 

agi'-silas  défait  les  Perses. 

Mort  de  Lysandre. 

Les  Lacédéimmirns  sont  battus  à 
Cnide  par  Cooim  et  Fliartiabaio. 


A AlUa. 

CAMILLE. 

Ce  général  se  retire  à b ville  iT Aidée.  S6R 

Il  rentre  dans  Rome,  et  rétablit  celte  3C8 
ille.  I 

Di'bitc  «les  t oisqum  et  des  Étrusques.  | 

Pais  otodue  par  Anbleidas  entre  les  â67 
«;recs  et  les  Perses.  I 

Naissance  «le  iV-moBlhéne.  | 3fin 
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559 


I 


ICII-I 

Manlitu  e*t  Jeté  de  la  rocbe  Tar- 
péiemie. 

570 

W4 

NabMOce  d'Arbhite. 

ini&-2 

Df iiy«  i‘anci«n  rrinpode  une  ^ Ictoirc 
•Ignalée  Mr  les  carthagimib. 

571 

585 

C-4 

Bataille  navale  de  Naios,  dan»  laquelle 
le»  laMédémunieiu  suât  vaincus  |>ar 
l'Alb^leQ  Chabrlas. 

577 

577 

Cl  f 

Leur  (lotte  est  encore  défaite  par  Tl* 
moiliée . qui  s'euipare  do  Corcyre. 

571 

376 

PRLOriUAS. 

cii'i 

Il  èlalt  cénérat  des  Thé  bains  ; il  cocn* 
mandait  le  batalliuo  sa>n^  à 1a  *'«'■**** 
de  Lciictrcs. 

SftS 

571 

cilM 

Le  vieux  Iienys . tyran  de  Sicile, 
meurt,  et  sou  fils , le  K'uoe  Ucoys , lui 
sucoétle. 

306 

S(» 

COMI 

Camille,  dlctateiur  pour  b dnqubme 
fois  . tiéCait  k»  UaukHsdam  le  temtolre 
d’Albc. 

567 

367 

Kparoinooda*  mire  dam  le  Pélojioo- 
Dè»c . et  se  piésents  devant  Sparte. 

Clli-4 

Mort  de  Camille. 

3» 

365 

CJV'I 

Péioidda»  débit  l'année  d’Alexandre, 
tyran  ue  Phèrrs. 

390 

364 

CIY-2 

. Batailk'  de  Mantinée  . dan*  laquelle 
Êpatmuondas  est  tué. 

SOI 

305 

Isocrate  nciirll. 

civ-3 

Mnrt  d’A^ilas.  roi  de  Sparte,  et 
d'Artaxerxc  Uuémon , rué  de  Perse. 

502 

562 

CT*I 

Philippe  mtMile  sur  le  IrOoe  de  Idacé* 
doine. 

591 

330 

Mort  de  Xénopbon. 

DIO\. 

ct>4 

Il  châtie  le  jeune  Dmys> 

Sicile. 

307 

557 

nri«l 

Naissance  d’AlexarMlre  le  Crand. 

398 

355 

Fin  de  la  gnrrre  Sociale. 

Prise  de  Delphes  p.ir  les  Phoi'écos. 

ut-S 

Dkm  awamoé  [ur  Callippuv. 

400 

354 

UBUOSTUk.Mi. 

Cfll*l 

(>|  i>rateur  prononce  sa  iMTinitre 
l'hllippiipie. 

402 

332 

Olll-I 

Mort  de  Platon. 

406 

548 

Olll'l 

TiiiwléoD  mvuyéeoStcik  au  secours 
des  Syraenxains. 

409 

545 

cix-2 

O f;énéral  tvh-fpte  n>*njrs  le  jeune  A 
Corliitlie. 

CtNnnH'MCTfnciit  de  la  guerre  des  Ro> 
iiulrwruoire  les  Saiiinitiÿ. 

4M 

.-US 

CIVI 

Naimance  d l^iietire 

IIS 

511 

Ci-I 

Timoléoii  Rattue  une  grande  UilaïUe 
çonlre  les  tuilliaginois. 

411 

540 

1 
î 1 

Z 

i 

8 

Jl 

Si 

i 

ti 

"'i 

Phodon  olditt  Philippe  de  lever  1rs 
riégrs  de  Pérénlke  et  de  ByLiooc. 

CX-3 

Bataille  de  Cbéronée.  où  les  Atbéuleti!i 
et  les  Ihébaim  sont  débits  par  Plil* 
llji|ie. 

416 

338 

Cl-4 

Mort  de  ThuoléoD. 

416 

357 

alexandrk  lr  grand. 

CXJ-I 

Ce  prince  rat  déclaré  Réoéral  de  huu 
les  Grecs  contre  les  Perses , après  ta 
mort  de  son  père  Philippe. 

417 

536 

CXJo2 

11  prend  etdétruM  Thébes. 

4IK 

3 5 

CXI-S 

Il  débit  loi  généraux  perses  au  pas- 
sage ducranlquc. 

416 

331 

CXi-4 

Babille  d'IssQs.  où  Darius  est  haUii 
par  Alexandre. 

420 

353 

exiM 

PKse  de  Tyr.  après  sept  moto  de  siège. 

421 

S5J 

CUl*2 

BaiaUlc  d’Arhèles. 

m 

331 

cuii-a 

Passage  de  i'iiyda^.  et  débile  d« 
P*>rus  par  Airuudre , qui  bit  b ouu* 
quête  (fe  rinde. 

427 

327 

citvd 

Mort  d’Alexandre. 

430 

324 

CnaimmmnéM  de  b guerre  La- 
mbque.  AoUjiateresl  débit. 

PlM).;iON. 

cxiv-3 

Fin  de  b gitcmi  Lambqne. 

432 

322 

Mort  de  Dérooslhùoft. 

CXJv-4 

Journée  des  FmirchcsCandllMi  etotre 
les  Ronuim  et  le*  samuites. 

433 

Sil 

cxv^ 

rbodnn  est  contraint  de  boire  la  d- 
ËLUÈNR. 

436 

318 

CIV>4 

Ce  général,  l'un  des  bvorto  d'Alexan- 
dre . est  livré  par  son  armée  A Anligo- 
nus. 

457 

517 

('.omirMOcement  do  b tyrannie  «Ta- 
gatbüde  à Syracuse. 

D^ÉTBIl'S. 

CX\H 

RétabUasement  de  Thébes  par  Cas- 
sandre. 

438 

316 

avii*i 

kns  dm  Séleodilm. 

442 

312 

Guerre  des  Romains  contre  les  Rtrus- 
ques. 

avii>3 

Agathode  passe  en  Afrique,  et  yttt 
b guerre  aux  Carthaginois. 

414 

;iio 

cxvm-2 

Di^métriits , dit  Poliorcéle.  ou  pre- 
Ncur  de  oUifg.  s'eni|>sre  d'Athènes . et 
y réUbiit  b démocratie. 

447 

307 

CUI>3 

Il  iitonte  sur  le  trdoe  de  .Macédoine . 
et  en  jouit  peudant  six  ans. 

460 

201 

PYRRIItS. 

CliV'f 

Ce  rui  ü'Kidre  passe  en  ibiie  ; sa  vic- 
toire sur  le»  limnaitti. 

474 

^2IO 

Inriirsion  des  Gaulois  ilans  b Grèce. 
Débites  de  BriiimiH . leur  général,  aux 
ThrnmqtYks  et  |ir«s  > e Del|dics. 
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A 

O 

O 

<S« 

az 

< a 

J 

5 ® 

'5 

g 

ûi 

V 

< O 

• 

1 

4 

1 

C1KV14 

PrrrIitM,  haOo  iur  les  Bonula».  re> 

479 

275 

et  pris  par  Paul  Amüe.  qui  réduit  ce 

vtrui  dns  la  Or^  et  • cfiipare  de  U 

royaume  en  province  runuinc. 

Judas  Macdiabéf  soutient  la  guerre 

cxXvi-4 

Il  est  tué  à ArKos. 

481 

273 

contre  AniiiKbus  Epi|diaoe. 

ABATIS. 

CLV.4 

Mort  de  Paul  Émile,  qui  est  suivie  d« 
celle  du  poêle  Térenoe  ton  ami. 

504 

160 

cxxii^l 

Commenccuicntdc  UprcmÜrcguem^ 
PiiQiqur. 

490 

264 

CLVM*4 

Troisième  guerre  punique. 

6U5 

149 

Arattu,  fini  avait  délivré  Sicyone  dr 

509 

343 

CLVIII.3 

L.  Mummius  prend  et  brille  Corinthe. 

606 

146 

la  irruuiie . est  élu  général  de  la  ligue 
Acnéenne. 

La  ligue  Achéenne  est  détruite. 

Il  s'eiDitare  de  Ia  cHadene  de  Co> 

SH 

m 

Prise  et  destruction  de  Carthage  par 

rinlhe . et  en  citasse  les  troupes  d'Anti* 

le  jeune  Sclplon. 

CLXI-4 

Il  détruit  encore  Mumance. 

631 

433 

ciuiv-4 

Les  Bomaios  accordent  U paix  aux 
Cartliaginois. 

SIS 

341 

TIBÉRirS  ET  CAirS  GBACCHL'S. 

AGIS  KT  CLÉOUÈNE. 

CLXIV-S 

Conjuration  des  Gracquex. 

63i 

422 

CXXXV'I 

RévolutioQ  dans  le  gouvernement  de 
S|>arte|iar  Agis. 

314 

240 

cuiv  4 

C.  Gracdius  est  égoi^. 

MARIUS. 

653 

434 

cm» -3 

CUoinénc  (ait  la  guerre  aux  Acbéens 
commandés  par  Aratiu , qui  est  vaincu. 

816 

258 

CLXV|I<3 

Guerre  de  Numidle. 

643 

fil 

rilILOPÉMEN. 

CLXVIII>3 

Nabsaoce  de  Cicéron. 

647 

407 

(X1.-2 

Prise  de  Sagoiile  par  Annibal.  Corn* 
meocement  de  la  seconde  guerre  pu* 

335 

219 

CtXV|||.3 

Jugurtha  est  livré  A Marins. 

648 

106 

nique. 

Naissance  de  Pompée. 

CXl^ 

Annibal  passe  les  Alpes,  et  débit  les 
Ronuiof  à Trasbnéne. 

SS7 

317 

CUIl-3 

Débite  et  nusacre  des  Teutons  et 
des  Anbronv . par  Marins. 

652 

403 

victoire  remportée  1 Raphb . par 
Ptflléméc  Phllo^ur . tnr  Antiochus. 

axix-4 

Nabsance  de  Jules  Céur. 

Les  Clmbres  sont  débiu  dans  U No- 

g § 

401 

400 

clxx*4 

aiH 

Bataille  de  Cannes. 

538 

216 

rique. 

CXUI'I 

Paliloa  Haximus  arrête  les  |>rogrés 
d*  Annibal. 

S42 

213 

CUXIlM 

SYLLA. 

Guerre  contre  Mllhrklate. 
Prise  d'Athènes  par  SytU. 

666 

6G8 

88 

Marcellus  s'empare  de  Syracuse. 

86 

CUXIII-5 

Pbilopéinrn  défait . A Mantinée . Ma* 

S48 

206 

Chiaübs . tyran  de  Sparte. 

Mort  de  Marins. 

CIUV«3 

Annibal.  qui  avait  été  contraint  de  ir> 

S52 

303 

CLXXIV-I 

HlthrkUU!,  ..incii , bit  b pai  rnx 

670 

84 

passer  en  Afrique  est  balte  à Xama 

Sylla. 

CUXIV'3 

Bataille  de  Préneste  i Sylb  se  ftod 

673 

82 

Les  Carthaginois  obtiennent  la  paix  A 

maître  de  Rome. 

des  coodiUoSM  liumiliantes  et  onéreuses. 
T.  QUINCTUS  FLAMUtlNUS. 

CLXIV-3 

Sertorius  se  révolte  en  Ibérie. 
Sylla  abdique  la  dictature. 

675 

79 

CkLf'S 

Ce  ^^ral  débit  Philippe  II.  ndde 

556 

408 

LtCDLLLS. 

cii.v*4 

Secomte  victoire  de  Fbmlninus.  à 

557 

I!I7 

OZXVI-4 

Il  MiU  milirklatr  prt.  île  Cydque. 

681 

73 

Cjaocéphale,  sur  Philippe. 

Meurtre  de  Sertorius. 

Loi  Oppta  contre  le  luxe,  portée  par 
Caton  l'ancko. 

CLXXVII<3 

Ckéroo  pbide  ci>nlre  Verrès. 

681 

70 

ULVhl 

La  liberté  de  la  Grèce  est  prodamée 

558 

196 

CLUV||*4 

laicnllus  s'empare  du  Pimt.  entre 

683 

au 

par  Flanlnious. 

dans  l'Arméolc . et  y défait  Ttniaue. 

CXLVlll'l 

Les  lois  de  Lycurgne  sont  abrogées 

566 

188 

POMPÉE. 

CLXXTIII4 

Il  termine  b guerre  contre  les  plrstes. 

687 

67 

Ctl.\lll<2 

Fulrkit  Irioniphedes  étollrns. 

S67 

487 

CUXVIII-3 

Ce  cénéral  succède  A Lncnllns.  et 

688 

66 

CXUl^ 

nt  prb  et  tué  par  les 

571 

4K5 

s'empare  de  l'Arméolc , «le  la  Syrie  • 
etc. 

PALI.  AmILE. 

CUXVIII4 

Il  iKMiKc  ses  cnmitiélet  Jnsqn'A  U mer 
CisfiWiiDe. 

r 

• 65 
1 

Pmée . roi  de  Macédoine . est  vaincu 

.386 

468 

1 
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«•Si: 
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•Ir 

^ a 

% 

Si 

» 

i 

s 

1 

i 1 

Cicéron  pnmooce  sa  haran(pie  sur  1rs 

i 

CLIXXIII'2 

Prise  d’Alexandrir. 

707  1 

47 

lois  agraires. 

CLxxxnt*3 

Débite  de  Juba . et  mort  de  Caton  i 

706 

46 

CICÉRON. 

L'Ihpie. 

CllXIl-S 

CoRiuratkn  de  Caülina. 

»l 

63 

CLxxXlll-4 

RifUinXTlOR  DO  CaLKNUBItt,  et 
première  année  julieoiie. 

César  bat  les  fils  de  Pompée  4 Monda 
en  Espagne. 

Mort  de  César. 

709 

7f0 

43 

Cicéroo . ébnt  consul , prononce  ses 
discours  contre  cc  coctjuré . qu'il  fail 
proscrire. 

Naissance  d'Auguste. 

axxxiY't 

41 

CLXXX'I; 

Trlomviiil  de  Pompée . de  Crassus  et 
de  César. 

BM 

60 

MARC-ANTOINE.  ^ 

CLXXX-S 

1 

Exil  de  Cicén>D. 

606 

1 

S8 

ctxxxv-t 

Triumvirat  d'Antoine,  d’Auguste  et  de 
Lépide. 

711 

AT 

CLXXX»4' 

niterre  des  Gaules.  César  défait  lesi 
IlelvéUeos. 

tm  1 

57 

OJUXV'2 

Df'faltc  de  Brutus  et  de  Cassliis  k Phi- 
lippes  , el  mort  de  ces  deux  conjurés. 

7U 

42 

Cicéron  est  rappelé  de  son  exil. 

cl\xiyi.2 

Mon  de  l'historien  Salluste. 

719 

33 

Caton  est  envoyé  en  Cypre. 

CLXXXV||>2 

Bataille  d'Actium. 

723 

31 

JULES  CÉSAR. 

CLXXXI'2 

Les  Gcmiain!i  sont  défaits  par  César , 

G09 

S5 

nLXXXvii'S 

Auguste  entre  dans  Alexandrie. 

724 

30 

iqui  passe  le  Rhin. 

Antoine  et  Cléopâtre  sc  donnent  la 

fi 

CUXXI-4 

Cnnsns  périt  dans  son  expédition 

701 

53 

mort. 

1 contre  1rs  Parthes. 

Prise  de  MasiiUe . ou  Marseille. 

GALBA. 

«21 

1 ' 

1 

crxi*4 

Mort  de  Néron. 

68 

Ci.xxxii>4 

Passage  du  Hubicon. 
César  entre  dans  Rome. 

703 

40 

Galba  lui  succède. 

«22 

CCXII’I 

Othon  est  déclaré  empereur,  et  règne 

60 

CLXX1III-I 

! Bataille  de  Pharsde. 

706 

45  1 

troH  mois. 

F1!S  BE  LA  CHRONOLOGIE. 
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TABLE  ANALYTIQUE 


DES  MATIERES. 


A. 

AiiftnTP.s.  I>eiir  maoière  de  se  raier  U léle,  l«tir  cou- 
rage , leur  maoièrc  de  conibaUre,  c^ébréi  par  Archllo- 
quc  : 1, 36. 

Aba^tidas  s’empare  do  pouToir  i Slc)onc,  fait  luer 
Clinîas  et  toos  ses  parents  et  amis . et  cberche  Aratiu  soo 
\nu  pour  le  (aire  périr:  11,476.  Dinlaaet  Aristote  iediateo- 
ticieo  le  font  périr,  ibid. 

Abas  , fleuve  : 11,  169. 

AarNtocarri's,  béoterqœ,  tué  sur  le  champ  de  bateiUe  : 
IL,  462. 

AaaoToiu;*,  mire  de  Théroistode  : 1. 180. 

Aradémie.  L’origiue  de  soo  nom , ses  jardins  respectés 
par  les  Lacédémoniens  ; I,  46.  Les  trois  âges  de  la  secte 
académiqoe,  leurs  fondateurs  : 11.  475.  Services  qu’elle  a 
reodosaui  Grecs,  eu  foriaaolDiuD;el  aui  Romains,  par 
l’éducaiion  de  Bnitus , 429. 

AcàDÉMi'S  laisse  son  nom  aui  jardius  de  l’Académie  : 

I,  46.  Découvre  à Castor  et  Pollux  que  leur  saw  était  à 
Apliidues , ibid. 

Acahàntidb  , l’une  des  tribus  d’Albénes  : 1, 230. 

Acaathiws.  Leur  trésor  h Delphes;  l’inscription  oom- 
ruuDC  à Brasidas  et  à ce  peuple  fait  croire  que  la  statue  de 
LAsandic,  qui  était  près  de  leur  chapelle,  était  celle  deBra* 
vidas:  1,527  et  541. 

dramanéen,  comédie  d’Aristophane:  1,  242. 

AcàBSA^iiKNS.  Us  eurent  des  années  de  six  mois  : I,  1 19. 

AcCA-Lit:BK!iTU.  Les  Bomaiiu  lui  font  des  sacrifloes, 
tous  les  ans,  au  mois  d’avril.  Ils  honorent  aussi  une  autre 
feimuedu  même  nom,  qu’un  pK'trc  d’Hcrcule  introduisit 
la  uuit  dans  le  temple  de  ce  dieu  : 1, 58. 

.4rcusniions.  La  sévérité  de  Caton  le  censeur  lui  en  fit 
faire  et  soutenir  beaucoup;  il  fut  lui-mcme  l'oL^el  de  plu- 
sieurs : I,  436. 

Accsmoois,  historien  cité  : 1, 185. 

Aaulcus , surnom  de  Mummius,  le  destructeur  de  Co* 
rialhe  : I,  498. 

AcHsinu , bourg  d’Alhèocs  : 1, 243. 

/Irhe.  Remplacée  par  le  pin  pour  couronner  les  vain- 
<|ueun  des  jeux  isthmiques,  employée  dans  les  jeux  né- 
méens;  I,  359,  .>60. 

Acuéins  , peu  puissanli,  surent  se  maintenir  libres  ou 
milieu  des  troubles  et  des  agUatious  do  la  Grèqe  : II,  480. 
Origine  de  leur  ligue;  1,  452.  Comment  leur  puissance 
s'accrut  : II,  482,  488.  Leur  goût  pour  la  magniflernee ré- 
formé par  Philopémen  : I,  452.  Leur  cruauté  A Mantioée, 

II, 493.  Ils  lomL^t  daoste  paresseet  la  lâcheté,  494.  Jeux 
adiéeoi  : J,  433.  Ils  rendeut  aux  Romaios  Ions  les  prisou- 
iiiers  ou  esetaves  romains  qui  étaieot  en  (àréce,  467. 

AcaiLLis , valet  de  chambre  de  Ptulémée,  roi  d’Egypte, 
chargé  de  tuer  Pompée:  II,  127.  Un  des  principaux  iiii- 
nislres , et  ensuite  .?éuéral  des  troupes  d’É^pte,  tend  des 
embOebes  à César  : 202. 

AcoiLLB  obtient  en  Epire  les  honneurs  divins , sous  le 


nom  d'Aspélus  : I,  475.  U est  toé  par  Péris  aux  portes  ch* 
Troie  : 566.  Blteié  de  vouloir  être  le  seul  h vaincre  Hec- 
tor: 11,  106. 

Acier  margien  : H,  53. 

Acilks,  ville  de  Sicile:  I,  396. 

Aauus  ( Caius)  dit  pourt|uoi,  dans  la  fé4e  des  Luperca- 
les,  les  luberques  courent  nus  : I.  68. 

Aauis.ofncier  de  César;  son  trait  debravoore:  II,  189. 

AcoaTiix,  muatagoe  de  la  Béotie  : 1,  535. 

Acao.v , roi  dos  Céiiiuieos , marche  avec  une  puissante 
année  contre  Romulus  : 1,  6 4.  Il  est  débit , ilrid. 

Aciopolb,  citadelle  d’Albèoes  : I,  23.3,  236. 

Acaoaioa  , montagne  de  la  Phocide  : II,  236. 

AcinTATi's,fllsd'Aréas:  I,  489.  Victoire  qu’il  remporte 
sur  Pyrrhus , 490.  Périt  dans  une  bataille  : 11,  322. 

Action  , héros  des  Platéens:  1,416.  Deuivirteoxs,  dont 
l'ao  est  déchiré  par  des  chiens , l’autre  par  des  hommes  : 
11,45. 

AcTn;u.  Bataille  d’Actium  : II,  417. 

Aa  rais , ârabassadeor.  Réponse  qu’il  flt  à Alexandre  : 
II,  163. 

Ani , reine  de  Carie , rétablie  par  Alexandre  dans  ses 
étaU:  II,  147. 

Adalus  , roi  de  Thrace  : II,  4 1 5. 

Aoiis , secrétaire  d’AgésUas  : 11,  77. 

Aoihanti,  archonte  d'AÜièues  : 1, 182. 

AnaiTi , aimé  d’Apollon  : 1,  Ml. 

AuHirn,  roi  des  Molosses,  reçoit  Théniistocle,  qui  sc  ré- 
fugie près  de  lui  : I,  189,  190. 

AnoNiü.  Ses  fêtes  célébrées  par  les  Athéniennes  : 11, 9. 

v4doraiion  des  dieux.  Msnière  symbolique  dont  elle  se 
faisait  ches  les  Roniaius  ; siguifleation  et  sens  caché  de 
cette  pratique  établie,  par  Pluma  : I,  1 17. 

Adbanis  , divinité  honorée  dans  toute  la  Sicile:  I,  35f. 

Adiastb.  Ses  soldats  qui  avalcat  péri  devant  Tbihes , 
enterrés  â Eleuthère,  et  les  chefs  à El^isis  : 1,  :5. 

Adi ASTiK , coIHue  voUlue  de  Cysique  : 1 , 560. 

Adsia,  ville  de  la  Toscane:  I,  207. 

Adsianis  taille  en  pièces  on  détachement  envoyé  par 
Mithridate:  1,591. 

Adw  ATtqc  B fmer) , tire  son  nom  de  la  ville  d’Adria  : 1, 207. 

AnataxTTx,  ville  d’Afrique:  U,  263  et  275. 

ildu/tère , incounu  à Sparte  : 1,91,92. 

^drersür,  fait  paraître  la  grandeur  naUirclle  du  carac- 
tère: H,  64. 

Affranchis  (les)  n’avaient  pas  le  droit  de  suffrage  à Ro- 
me avant  Appios  : I,  164. 

AnANiis,cnvoyéparPompéecoDtreIesPartbes:II,f09. 
Soumet  les  Arab^  du  mont  Amanus,  1 10. 

AGAaeavoN  regarde  la  querelle  d’Ulysse  cl  d’Acbilte 
comme  favorable  à l’inlérét  général  : U,  74.  Préfère  une 
lM>nne  jumeul  à ou  mauvais  soldat , 76. 

Aoarists  , mère  de  Péridès  ; songe  qu’elle  eut  : 1, 230. 

Acatbarci  s,  peiutre  célèbre  : I,  235.  Peint  la  maison 
d'Alcibiado:  283. 
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Ar.tTiincLfffllfl  (}«  Ly^m«chin:II,379.CoapolesTiTrei 
A Df^élrius,  586. 

Agatboclkk,  mailresse  de  Ploléinéc  ETorgète  : II,  34t. 

Age  d‘or,  briliait  sur  la  place  publique  de  Rome  : 1, 308. 

AcisiLiS , flla  d*  Arcfaidamus.  Il  refuse  de  sacrifier  sa  Allé 
en  Aulide . et  roantiiie  aoo  cipédition  d'Asie  ; 1, 379.  Re- 
çoit IVducatitHi  aé^  Are  des  SparMale»  , dont  la  loi  dispense 
leaenfaaU  qui  doitent  régner.  Son  caractAre  ardent,  mais 
aouinU.  11  étoU  boUeui.  Il  ne  veuf  jamais  $e  laisser  poin- 
dre ; II,  72.  Donne  aui  parents  malemcU  de  LéoUchicias 
une  partie  de  la  succeision  d'Agii  ; 73.  Grande  autoril^ 
qu'il  acquiert  è Sparte.  Mo^ns  qu'il  prend  pour  gagner 
l'affeclioii  de»  éphores  cl  dci  a^naleun  : tftid.  Il  est  tou- 
jours juste  enver»  «es  ennemis  ; il  soutient  les  injustices  de 
tes  amU.  Le»  éphorc»  le  condamnept  A une  amende.  Eu» 
gag(*par  Lysancln*  à le  charger  de  respédilioQ  contre  les 
Peraes , 73,  7 1.  Se  rend  en  Aulide.  où  la  nuit  il  croit  en- 
tendre une  voix  lui  dire  de  Taire  a Diaue  un  sacrincc  i>a» 
reilAcelui  d'Againemnon;bien  éloignü  d'imiter  ce  prino*. 
il  ne  aacrifleà  la  deesse  qu'une biebe, 7t. Titxaphemc fait 
une  Irère  arec  Ag<%ilas,  et  peu  de  lemps  aprt^  il  lui  d(*- 
clarc  la  truerre.  Agc^ttlas  l'acceple.  Il  trompe  T toplteme, 
en  lui  faisant  croire  qu'il  Ta  entrer  dans  la  Carie,  et  te 
ielte  dan.s  la  Phngie , 7.5.  Plut  faible  en  caTalerie , il  se 
retire  à Êph^tc , oTi  il  parrient  A en  former  une  considc» 
raide.  Wd.  Il  fait  vendre  nus  les  pritonoiers  perses.  Il 
trompe  encore  Tiisaphcme,  en  disant  a^cc  vérité  qu'il  en- 
trerait en  L>diei  üTre  bataille  A Titaapheme.  met  ton  ar- 
mée en  déroute , en  fait  un  grand  ramage , t'empare  du 
camp  cnnenii,  et  pille  le  pa>t;  raim'ue  ton  armée  en 
Phrvgie.  reçoit  de  Sparte  une  scytale  gui  lui  remet  aussi 
le  commandement  de  la  floUe.  w'd.  d suit.  Il  commet  une 
grande  faute  en  roeltaut  A la  trie  de  la  flotte  PUandro, 
^rc  de  ta  femme , 176. 11  élahlit  son  arm<k?  dans  la  pro» 
rince  du  taira po  Pharnalwie,  pasic  dans  la  ^plilagonie, 
et  fait  alliance  arec  le  roiCotys  .qui  lui  fournit  un  raifort 
arec  lequel  il  retourne  en  Pfarygle.  Chaprin  que  la  retraite 
de  Spithridatc  cause  à Agétilas,  76,  77.  L'attachement 
extr<?me  qu'il  araU  conçu  pour  Mégabalcs.  lllt  de  Spi» 
thridate,  augmente  encore  ton  chagrin . Kiilre^  uc  de  Fliar^ 
nabate  et  d'Agétilat  ; timplicilé  arec  laquelle  AgCtilas  s'y 
rend;  fatte  «te  Phamalwie.  77.  Amitié  nN:iprüque  que 
t'intpircnl  Ag<^ilatet  le  tlU de  Pbaroabaie  ; prétends  qy  ils 
te  font  en  « quittant , Ifcid.  Agésilas  lui  rend  ten  ice  dans  j 
la  tulle.  L'eitréme  cotnplaiaance  d'Ag^ilaspotir  tes  amis  | 
va  juaqu'A  riujustice»  77, 78.  Sa  Içlt^  * llydri^,  prince 
de  Carie,  en  faveur  de  Niciu.  Sa  haute  r^utatlon  eu 
Asie.  78.  Crainte  qo'll  inspireAtotit  les  taira  pes  de  Perse.  ' 
Il  panient  à calmer  les  villet  agiléea  de  téditiont , tans 
employer  la  force , et  veut  faire  trembler  le  roi  de  Perte  ' 
lutque  dans  Ecbalane  et  dans  Sute , ifrid.  Bel  ciemple  de  j 
^umistion  dant  Agétilat  par  ton  prompt  rrioor  dent  le  - 
Péloponnèse. Bon  rTOtd'AgfeUatenquiltantrAtie,  78,70.  ! 
Il  te  feit  respecter  par  les  Barbares , dont  il  (rarerte  les  , 
pays.  Les  Trallet  lui  av  ani  résisté , il  let  bal  et  en  fait  un  \ 
grand  carnage.  Il  en  impose  au  roi  do  Macédoine,  qui  le  j 
jaitio  patMT  librement  ; il  ravage  les  lerret  des  TTÎessa-  | 
liens.  79.  Sentiment  d humanüé  qu'il  témoigne  en  apprë» 
nant  qu'il  avait  péri  un  grand  nombre  de  (ireca  dans  une  ^ 
Iwtaille  donnée  prés  de  Corinthe,  ifcid.  Il  met  en  fuiic  les 
Phartaliens  qui  étaient  venus  le  harceler,  et  drette  un  tro- 
phée au  pied  do  mont  Narthécinm.  Il  entre  en  Béotic, 
traverae  la  Phocide  et  campe  prés  de  Chéronée,  Ibid.  Bless<^ 
dant  une  bataille  qu'il  livre  aui  Thébains  et  anv  Argiens, 
il  PC  doit  la  vie  qu'aux  dnquanle  jeunes  Spartiates  qu'on 
lui  avait  euvovi^,  ihid.  et  suiv.  Malgré  ta  bictture,  il  së 
fait  porter  sur  le  champ  de  iMilaille  pour  faire  enlevei-  les 
inorlt,  et  renvoie  libres  tous  cent  des  enneniit  gai  t'élaie nt 
réftigiéa  dant  le  tem|^  de  Minerve  itonienne.  Après  l'rtre 


assuré  que  let  Thébains  n’étaient  pas  ditpoaét  A un  second 
combat,  il  sc  fait  porter  A Delphes,  et  y consacre  la  diuic 
des  dépouilles  d'Asie,  80.  Kcntré  dans  Sparte,  il  y est  l'ob- 
jet de  l'affection  et  de  l'admiratioa  publique.  11  envoie  ta 
sœur  CynUca  disputer  le  prix  de  la  course  du  char  aux 
jeux  olympiques,  tfrtd.  Il  détemilne  XénopbooA  bire  éle- 
ver tes  enfants  A Sparte,  n découvre  le  projet  que  Lysan- 
dreavaitfonDédechaiigerla  forme  du  gouvernement,  îMd. 
n fait  nommer  Teléliat  commandant  de  la  IbiUe.olvaavec 
l'armée  de  terre  assiéger  Corinthe;  il  en  chasse  les  Ar- 
giens, qui  l'occupaient.  Sa  réponse  au  médecin  Méné- 
crale , 81 . Enire  en  armes  dans  l'Acamaoic,  d'où  il  em- 
mène un  butin  considérable,  y revient  l'année  suivante , 
et  force  les  haliitanU  A bire  la  paix  avec  let  Achéent.  II 
soolient  Pbébidas,  qui  t'était  empare  de  la  dtadeUe  de 
Thébct,  82.  Refuse  la  proposition  que  lui  bit  le  roi  de 
Perse  de  se  lier  avec  lui  d'une  amitié  particulière.  Manière 
dont  il  sc  conduit  A l'égard  de  ThMies,  après  rentreprise 
de  Phébidas , ihid.  Il  déclare  la  guerre  aux  Thébains , et 
charge  de  cette  expédition  Cléombrole.  U entre  en  armes 
dans  la  Béotie,  et  y est  blessé.  Il  sc  rend  odieux  aux  alliés 
de  Sparic , ièid.  et  suiv.  Balaillc  de  Leuctrei.  Agésilas 
trouve  un  moyen  adroit  de  maintenir  les  lois  dans  leur 
intégrité.  Douleur  d'Agésilas  A la  vue  des  troiil>les  inté- 
rieurs, 84,  86.  Voyant  let  ennemit  te  disposer  A passer 
l'Eurotas , H abandonne  tous  les  autres  postes  pour  placer 
ses  troupes  sur  des  hauteurs  au  milieu  de  la  y ille , 86.  Ma- 
nière adnute  dunl  Agésilas  fait  rentrer  dans  i'oHre  déni 
cents  citoyens  qui  s’étaient  emparés  du  quartier  nommé 
Issorium , t6id.  Il  dissipe  une  autre  amjuralioo  plut  dan- 
gereuse.n  bit  dissimuler  la  désertion  des  voisinsdeSparie 
et  des  Ilotes,  qui  était  fort  nombreuse , lAld.  Il  refuse  b 
paixoRertepar  les  l'hébains.  Il  retourne  aussUAt  A Sparte. 
Les  lliébaiiu  donnent  l’assaut  A la  ville,  qu’Agésilas  dé- 
fend avec  une  valeur  au-dessus  de  son  Age,  et  qu'il  arractia 
à Eparoinnndas,  87.  Va  en  Egypte  servir  sous  Taebos; 
son  extérieur  simple  ri  ses  mrmières  un  peu  grossières  le 
: font  mépriser  des  Egyptiens.  Il  passe  dans  le  camp  de  Nec- 
! lanabis,  et  met  en  déjwutc  les  eunemis;  il  s’eu  retourne  A 
i Sparte  comblé  d’honneurs  et  de  présents , 88,  90.  Une 
' violente  tempête  le  foroo  de  relAcher  dam  un  lieu  désert, 
appelé  le  port  de  Mènilas  : il  y meurt  Agé  de  84  ans  ; son 
corps  est  porté  A Lacédémone,  90. 

A(iK.siixs,  éphore  de  Lacédémone,  oncle  d'Agls,  entre 
d’abord  danslés  vues  de  son  neveu  pour  son  intérêt,  U,  323. 
11  s'oppose  A la  communauté  des  biens  et  an  partage  des 
terres,  326.  Devenu  ^hore.  ajoute  no  mois  A l'année  pour 
birc  payer  plus  d'impôts,  ihid.  Laissé  pour  mort.sesaave 
dans  le  temple  de  la  Penr,  332. 

Ao»:MPt)Lis  ,roi  de  Sparte;  son  caractère:  II,  81. 

Aor-cisTaivx,  mère  d'Agis.  Son  courage  ; est  miaeè  mort: 
II,  328. 

Acus  entre  dans  Argos,  et  s'empare  de  l’autorité: 
11,488. 

.Acuns,  femme  de  Cléomène  ; son  éloge  : II,  337. 

Agis,  roi  de  Sparte,  condamné  à une  amende  : 1 , 89.  Sa 
belle  répoDM*  Aun  Athénien,  93.  Autre  Itoninot  de  loi,  94. 

Agis  , fils  d'Arcbélaûs  et  de  Lampédo  : II,  72.  Il  ne  re- 
gardait pai  Léolychidas  comme  .son  fils  légitime;  il  le  re- 
oonnait  A la  mort,  73. 

Agis  , roi  de  Lacédémone,  tné  sur  le  champ  de  bataille, 
II,  285. 

Aoiü,  fils  d'Eudamidas  : U,  322.  Généalogie  d’Agis,  i6id. 
Son  caractère  vertueux  ; ses  dispositions  à rétablir  la  ma- 
nière de  vivre  des  anciens  Spartiates,  ihid.  et  suiv.  Pre- 
miers efforts  d'Agis  |>our  le  rélablisaenient  de  l'ancienne 
sévérité  A Sparte.  323.  Après  avoir  gagné  trois  Spartiates, 
il  gagne  aussi  sa  mère,  323 , 524.  Il  propose  an  sénat  et 
au  peuple  le  rélablùseroent  del’an€ieoueeonstUutkMi,524. 
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CootcsUIioQ  CDtrc  Afrii  et  L<k>Qidas,  iMd.  cl  suit.  Il  donne 
au  pi'uple  tout  sou  bieu , celui  Je  sa  nière  cl  de  sa  fa- 
iiiUic,  ilrid.  Il  pmlcge  la  Tuile  de  lAïuidas,  .>25.  Il  mar- 
che au  sccoors  des  Ach<4nis  conlrc  les  Ktolie lu  ; sou  rt'- 
loor>.'^26.  £stpcrMHrutéparl>onidas,527.  528.  Trahi  par 
ses  amis , et  siirUiut  luir  Ampbar^s , il  est  condiiil  rn  pri- 
son. 528  11  csl  é(raii};l(‘  par  Ddmodiart's,  ibid.  Sa  ri^poosc 
sur  les  courtes  (*p<^i«  des  Laccd('tnuiiicns  : I,  95. 

Aü:ioii.  Changement  qu'il  fait  à un  decret  conlre  Péri- 
clés  : I,  245. 

Aou'rdeTéus  portait  des  clous  d'nrgrnl  à scs  pantuu- 
Oes:  II»  157. 

Ackomdkk,  orateur,  accuse  Phorinn  detrahison:  II,  25.5. 
Proposition  qu’il  Tait  au  roi,  256.  Son  décret  coolre  Pho- 
doa,  ibid. 

Ar.AOTRr.Mis.  Détail  sur  la  mort  d’AIrsaudre  : II,  172. 

Auais  , bourg  d’AIhénes:  1 , 39. 

Agiai  ue,  bourg  d'Albéoes:  I,  186.  Serment  au  temple 
d'Agranle,  où  les  jeuu&>  Aihénlena  en  partant  pour  1 ar- 
mée faisaient  serment  de  servir  Udèlemeul  la  patrie , 382. 

.'Igririi/t»re.  >'uma  distribue  aux  pauvres  Romains  des 
terres,  les  porte  è l’agriculture  pour  les  soustraire  à la  mi- 
sère et  leur  adoucir  l’esprit  : I,  tl8. 

Ar.sipek  écrit  à César  de  revenir  à Rome  : II,  420. 
Marié  i une  dtt  liUes  d'Oclavie;épous(‘  la  tille  de  César, 
423.  Kst  nommé  accusateur  de  Cassius,  4G2. 

Aiooasi  s,  roi  des  Molosses,  fait  arrêter  PiriUioûi  et  ’Thé- 
aéc  : I.  46. 

Aiglt,  combien  il  Tait  d’aigtoos  : 1, 314.  Co  aigle  enlève 
une  pique  : II,  438.  Combat  de  deux  aigles  entre  deux  ar- 
mées, 471. 

Airoa  , neuve  de  la  Béotie  : II , 285. 

Ails  Locims.  Un  nouveau  temple  est  b4tUi  ce  dieu  ; I, 
215. 

Aiix.  SoD  temple  A I^ue  : II,  287. 

Alaitomenius , mois  des  Béotiens  ;I,  121. 

Albials,  oonsu)  romain,  dêTait  parjugurllia  : I ,.501. 

AtckAutE  crève  un  œil  A Lycurgue.  Bon  traitement 
que  lui  tait  ce  législateur  au  lieu  de  le  puuir;  Aloindrt;  s’at- 
tache A lui  :I,  88,  89. 

Aixki,  poète.  Son  épigramme  conlrc  Philippe  de  Macé- 
doine : 1,  465. 

Aixri  de  Sardis,  empoisonné  par  Mithridalc,  pour  av  oir 
remporté  sur  lui  le  prix  A une  course  de  chtrvaux  : Il , 
HO. 

Alcétas  , roi  d’Epire  : I,  473. 

Alcibudc,  voyex  Amyrla.  Périclès  lui  donne  pour  in- 
stituteur uu  esclave  sa  us  talent,  numnié  Zopire  : 1,  92.  Sa 
famille  paternelle  remonte  A Eurysacès , fUs  d'Ajas  ; il  est 
Alcméonidc  par  sa  mère  Uinomaché , nilc  de  5Iégaclès. 
Périclès  et  Aripbron , parents  et  tuteurs  d’AIcibiaJc.  L'a- 
iiülie  de  Socrate  pourlui  contribucA  sa  gloire.  Sa  beauté, 
qu'il cousene  jusi|ue dans  l’àge  viril,  277.  Avantage  qu'il 
doit  aux  1m‘I1cs  proportions  de  sou  corps.  .Son  aiuabilité 
dans  tous  les  périodes  do  sa  vie.  Son  grasseyement  donne  A 
scs  discours  une  grâce  naturelle,  tbid.  Inégalité  de  ses 
mœurs,  suite  des  vicis.<ntndes  de  sa  fortune.  Son  amour  de 
la  supériorité , qu'il  montre  dès  l'enfance.  Traits  qui  le 
prouvent.  Il  refuse  d’apprendre  A jouer  de  la  flûte;  il  ren- 
voie la  flûte  aux  Thébains,  et  l'ioterdit  aux  Alhéniens  : 
277 , 278.  Recherché  de  Ixmiie  heure  par  les  citoyens  k's 
plus  distingués,  par  des  motifs  peu  honnêtes , 278.  Il  re- 
connaît le  mérite  de  Socrale,  cl  forme  avec  lui  une  liaison 
intime;  fruit  qu’il  retire  dos  inslniciiuns  de  ce  philosophe; 
ses  assiduités  auprès  de  lui;  son  respect  pour  sa  ikcrsotme, 
tandis  qu’il  Iniile  les  autn's  avec  diirolé,  ibid.  Sa  douceur 
vers  un  étranger  qui  vend  le  peu  de  bien  qu’il  a,  pour  en 
taire  une  somme  <{u'il  lui  porte.  Sa  facilité  à iNHler  A la 
volupté.  Soo  estime  pour  Homère.  .Son  mot  sur  Périclès, 


I oeeupL'  A rendre  ses  eomptes,  279.  Il  ne  quittopas  Socrnlc 
I qui,  daos  un  iv»ml>at  où  Alcibiade  csl  renversé  d’une  blrs- 
I Mire,  le  défend  si  Iiieii.  qu’il  rempêcfac  d’élre  fait  pri- 
, somiicr.  Il  defend  Socrate  A la  bataille  de  Uéliuin , ibid. 

, II  donue  un  soufflet  A Ilipponicus  ; il  va  le  leudemain  sc 
; remeUrc  A la  dUcrélioo  d’ilippoiiiais.  Il  tait  couper  In 
j queucA  uu  superbe  chien  qu'il  avait.  Libéralité  qu'il  fait 
I au  peuple.  280.  Ilctivoie sept cbai'sAIn (bis auxjeux  olym- 
piques , et  remporte  trois  prix.  Dès  sou  enlrtk'  dans  l'ad- 
iiiiiiislraüon  des  affaires,  il  efface  tous  les  auliTs  orateurs. 
U fait  tomber  l'ostradstnc  sur  lIy|M‘rbo1us,  280,  281.  Ja- 
lousie d’Alciluadc  contre  >'iciaf.  Il  travaille  à détacher  les 
Argiens  des  Spartiates.  281.  11  attaque  Mcias,  A qui  il  im- 
pute de  n’avuir  pas  voulu  faire  priM>ouien  les  Spartiates 
; luissiisdaus  l’ile  deSpIvacterie, et  lie  n'avoir  pas  eiupédié 
I la  ligue  des  I-acédémouieos  avec  les  Béotiens  et  les  Corîn- 
! thiens,  281  , 282.  Il  trompe  les  amlvassadeurs  Spartiates , 
les  éloigiiedc  Vicias,  et  les  engage  A déclarer  A rassemblée 
du  peuple  le  contraire  de  re  qu'ils  avaient  avancé  dans  le 
séoal.  U les  accuse  ensuite  Itii-Diriuc  de  perlUlie,  2K2.  Nom- 
! nié  genc'ral , il  tait  couclure  un  traité  d’alliance  entre  Ira 
' Alhéuieusel  les  peuples  d’Argos.de  Maiilinéeet  d’Klide. 

I II  acquiert  dans  Argus  le  plus  grand  crédit,  ibid.  Il  engage 
! les  hahilanis  de  Patras  A joindre  la  ville  A la  mer  |>ar  des 
murailles.  Il  cuuM'illc  aux  Alheiiieus  d'étemirc  leur  puis- 
sanci' , et  exhorte  les  jeunes  gens  A accomplir  le  siTiueiit 
; qu’ils  faisaient  dans  le  temple  d’Agraule,  ibid.  .Sa  vie  \o- 
luplueuso;sa  manière  efféininéedo  s’habiller.  11  tient  ren- 
fermé chez  lui  le  peinlrc  Agatbarcus , jnsqn'A  œ qu'il  ait 
I |H'int  sa  maison , 285.  Il  donne  un  aoufUet  A Tanréas.  Il 
I prend  pour  mailrc^sc  une  jeune  Mélièone , ibid.  Ent:n*ts 
d'Alcibiade  pour  déleriiiiucr  le  peuple  A faire  la  conquête 
de  la  Sicile,  ibid.  Projets  vastes  d'Alcibiade,  qui  ne  rêve 
que  la  conquête  do  Carthage,  de  l'Afrique,  de  lllalic  et  du 
Péloponnèse , ibid.  Alcibiade  et  ses  amis  accusés  d'avoir 
mulilê  des  statues. et  contredit  les  mysièi'cs  dans  un<‘  par- 
I lie  de  délvaucbc,  284.  'l'roiibic  d'Atcibiade,  qui  se  ra>sure 
eu  voyant  le  dévouement  des  mntelols  {)onrlui,et  l’intérêt 
que  lui  témoignetit  Ira  alliés  d'Athènes , ibid.  Il  profite  de 
rolte  dUpositxjn,  et  se  présente  ptvur  se  défendre.  Obligé 
de  parlir,  il  prend  terre  à Hliégium,  et  propose  son  plan 
de  campagne.  Il  se  rond  en  Sicitc,  et  prend  Catane.  Il  est 
I rappelé  par  tes  AIhéuiens,  poiirsnbir  son  jugement,  284, 

' 283.  Sa  réponse  A quelqu’un  ({ui  lui  demandait  s’il  ne  s'en 
I fiait  pas  A sa  patrie,  286.  Ce  qu'il  dit  quand  on  lui  apprend 
I qu'il  a été  condamité  A mort,  ibid.  Il  est  condamné  à mort 
par  conliuuact';  confiscation  de  ses  biens,  ibid.  Il  so  réfu- 
gie A An^os,  et  fait  demander  iin  asile  aux  Spartiates.  Il 
' affecte  à Sparte  plus  d'austérité  que  les  citoyens  mêmes  ; 

ses  inclinations  changent  si  peu  au  fond , qu'il  corrompt 
i Timro.  femme  du  roi  Agis;  son  motif  avait  4^*  de  mettre 
sur  le  trûiie  de  Sparle  un  roi  «le  .sa  rare , 286  . 287.  Il  dé- 
cide tes  Spartiates  A secourir  les  habitants  de  Chio , plutôt 
que  ceux  de  Ix'sbos  cl  de  Cyzique,  287.  Il  accompagne 
partout  les  généraux  de  Laei‘dérnoac , et  fait  aux  Alhé- 
nicQsIcplus  de  inalqu'U  peut,  ibid.II  se  retire  chez  Tissa- 
phenie.  Il  envoie  A ^mos  oii  était  ta  (lotte  des  Athéniens, 
pour  lenr  donnerrespoir  de  leur  ménager  l'amitie  de?  Tis- 
saphernc.il  envoie  A Samos  pour  arcu.M  r Phrynichus, 
287,  288.  Nnminé  général  par  Ira  Athéniens  de  .Samos , il 
sauve  Athènes  par  sa  pnidenec,  en  empêchant  que  les  en- 
nemis ne  s’emparent  de  rionio,  d»*  l'Ilelle.s|M)nl  et  de  Imites 
les  Iles;  est  secondé  en  Cela  par  Thrasybulc , 288.  Il  est 
rappelé  par  le  peuple.  Avant  de  rentrer  A Athènes , tl  va 
au  secours  des  Athéniens  qui  poursuivaient  la  Molle  de 
Mindai  e , amiral  de  Sparle , et  remporte  sur  lui  une  vic- 
I (oirc  complète  j enflé  de  ce  succès , il  va  sc  montrer  dans 
I l’appareil  le  plus  brillant  A Tissapherne , 289.  Il  sc  rond  A 
] la  flotte  dos  Athéniens:  il  part  de  Proconèse,  et  va  albuinef 
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1rs  Ihtllcs  ii<‘  l*h.irn«l»sn'  <•!  dr  Miri;l:»rr  qui  A T}- 

z)i)iir,  Uk  nuire  |Ui‘  une  ruM'  <m  eotntnd,  U*a  iliTuil  eulii*- 
remenl.et,  <]<  baiïiuantM's  (nmix^s,  il  ixiiirsint  1rs  hiynrds, 
tMtf . Il  ra>  «ue . sans  ol>slndt‘ , le  pays  de  IMiarnniNtzt' , va 
assiéper  (jhalcrdjilne;  fivirr  1rs  Bilhynlrns  île  lui  n'iidrr 
UHitrs  lesrich«»<‘s  c|iir  1rs  habilanis  de  celle  ville  avaient 
«lè|K)s<‘e8  chez  eux  , el  de  faire  alliano'  au‘C  lui , 29i*.  Il 
irjwussc*  Miamalwize  el  Ilippocmte,  c inmiindaiit  do  la 
de  Chalcedoine.  Il  va  lever  des  coiitrihntions 
dans  i'Ilellesptinl , el  prend  la  ville  île  sdlybrie,  iftid.  Il 
marelle  r«>nire  Us  Bvzantiiia,  qui  s'etaienl  rdvol'ds.  Buse 
par  lxi(|nelle  il  M‘n'iid  mailrr  de  la  ville,  t/dd.  Ketonr  Iriain- 
plianl  d'Alcibiade  dans  lin  mn{;nifl(|ue  ap(>areil.  Oaintc 
d'Aldbiatle  en  npqrodianl  du  port.  Iln'esl  maMii-d  que  par 
la  pn^'iice  d'Kurvplolome son  parent,  d de  sesaniisqiii 
lepn'ssi'iil  dedesa>ndre.  DiscvMirs  H'Aldbindo  nu  peuple  , 
201.  Il  fait  C4-Id»rcrIos  grands  my8l^^es  avec  la  iMwiipe  or- 
dinaire. Il  déban|ue  â l’ile  d'Atidros.  cl  bal  les  I.acdlemo- 
niens.  292.  U va  dans  la  Carie  po:ir  raniHsaerdel'art'eiil , 
et  laisse  lee^Hiiinniidenierit  de  la  Huile /i  Aniiorhus , a qui 
il  défen»!  de  ohiiImUIit,  îMd,  Il  revienl  fi  Smnos.  et  teidc 
inulUernent  d'enRafrer  l.ysandn*  à une  bataille.  Il  ramasse  j 
quek^ue.sl^ollpcsélraup^l•es.el  va  feire  la  Riierre  en  Thro-  i 
ce,  29:^.  Il  se  relire  en  Rit by  nie.  I)d|H)ullle  |»ar  les  'Hiraees  ! 
d une  grande  partie  de  sa  forlime , il  prnid  la  n'sulnlimi 
d’aller  .'i  la  rmir  d'Artaxene,  j/dd.  II  ta  en  Plirygie  miprt^ 
de  Vhariuilvaze.  Il  vivait  relira  dans  iin  bourg  de  celle  pm- 
v iuce  avec  'I  imandrc  sa  concubine,  lursqin^  le  fini  Bit  mis  ; 
à la  maison;  il  se  sauve  A Iraven*  le*  llammes  , l'dvd*  A la  ; 
main,  et  est  accablé  de  loin  mhjs  une  grêle  <le  IléclMS.  Ré-  ; 
rit  différent  sur  la  cause  de  la  niori  d'Alcibiade,  293,  29  (.  ! 
.Son  éloge  sur  sa  vlcloire  aux  jeux  olympiques  : U , 27ü.  ' 

ALcmvaiA'< , rhéleur  : Il . 278. 

AuantxF.  encourage  les  trou(>es  de  Oion  : II . 137. 

Alcivi.s  d’Kpire,  l liomme  le  pins  fort  et  le  plus  Ik*IH- 
qiieiix  , (ué  dans  Ktiodes  : Il , 37.3. 

ALr«i:vr.  Sou  corps  disparut  comme  on  all.iit  le  |mrler 
au  lomlteau  : 1 .71.  Son  lomlH'auen  Bé«)tie.  .310.  Après  la 
mort  d'Amphilryon , elle  é|HHL«a  Bba<lam.inllie . diid. 

Au:tt*vFK . nu  d'Anligonns , porfr  h soti  père  la  tète  de 
I^yrrhm;  il  traite  avec  btimanilé  Ilélénus  : 1,  193. 
ville  de  Hi^lie  : 1 , .*vî9. 

Ai.kxwi>rk,  nd  de  Macédoine,  avertil  Aristide  d'une 
Kuiqirise  que  Maixlonius  médilail  coiilre  les  Aihénieav  ; 

I , 417. 

AuxvxniiK  LK  (riinit.  t*our({ii')i  il  faisait  rasc'r  ses  soU 
dais  : I,  .>0.  A quel  point  il  fut  aniigédo  In  mort  d'^  phes- 
liiMi,  38.3.  Ce  qu'il  pensait  de  In  bataille  livrée  par  Antipn- 
Ut  au  roi  de  Sparte  Agis  : H , 78.  I>esrenda|t  d llerride 
|Mir  Caraims,  el  d'Achille  par  Néoploléme.  Epoque  de  sa 
nniffiance.  Odeur  agréable  qui  s'exhalait  de  wmcoi'ps; 
qnrile  |M>nvait  eu  être  la  cause,  f .38, 1.39.  Son  peu  de  goût 
piMir  les  plaisirs  s’amionee  dès  son  eninnee,  ainsi  <pic  son 
amour  pour  la  gloire,  1.39.  Sa  réponse  A ceux  qui  lui  dt'- 
inaïubml  s'il  ira  dtspoler  le  prix  aux  jeux  olympiques,  d/fd. 
S«>n  n*gret  «piand  il  apprend  quelque  viclntre  de  Philippe, 
par  la  crainte  qn’il  ne  lui  reste  rien  A fain' , ibid.  LéonU 
das  dirige  son  éditralion.  11  dompte  le  cheval  Riicépbale  , 
1.39,  mi.  Aristote  perfectionne  son  (Sliiratiofi.  Il  est  élevé 
A Nynjphéum.prèsjle  MIeza.  llappremi  la  médi-cine,  afin 
de  fHmvtdr  secourir  ses  amw  malades,  MO.  Sa  passion 
p(Mir  niiade,  ipril  met  la  nuit  sous  son  chevet  avec  sou 
é|Mx>.  ihid.  11  se  fait  env  uyer  |>ar  Ilarpaliis  1rs  ouvrages  de 
i'bilistus  , les  IragiHliw  de  SopiMK  ie , «rEiiripitle  , d l>-  I 
tlijle,  avec  b's  diiliyramlMS  deTelesIe  el  de  Philoxèric,  j 
lèid.  Il  coivserve  long  lenips  un  amour  Irndn*  pour  Ans-  ! 
((de  : mais  dans  la  suite  il  sc  refroidit  n hiu  «’g.trd  ,110. 

1 41 . A M'iie  ans  il  reçoit  de  von  |>ère  Ir  gouv  eniemeiit  de  i 
b Macxxioiuo;  il  soumet  les  Mc^dares  . Us  chasse  de  letjr  | 


vill.*,  qu'il  peuple  d'autres  haliKaiits,  el  la  nomme  Alexan- 
<lr<i|Hilis,  Ml.  A fa  l»aiallle  de  ( herunee.  il  eliarge  le  pre- 
mier le  liaieilirm  sacré  des  Tludwilo.v  , l'niuliles  do 
nicsli»iui*s  caust's  par  nm  mariage  avec  (Ib^opâtre  , el  |Mir 
un  propos  ofTenwmtd’AUalus.lbid.  InstiUetprilfait  étable 
à M)n  père,  dans  la  clialeiir  du  vin , ihid.  Il  prend  sa  iihre 
Olyiiipias,  qu'il  eonduil  on  Kpire  , el  se  relire  en  Ilivrie, 
îAiri.  .Soiipçïmné  d'avoir  excité  Paiisanias  A assassiner  Phi- 
HpjK* , il  fait  punir  spèrnncnt  les  c/uiipliees  de  ce  irieur- 
tre.et  iémoigiiesoii  indignulioiiAOh  mpias.de  la  cruauté 
qu'elle  avait  exercée  ctjvers  (déopâtre,  iA»d.  ef  sriir.  Il 
mutile  sur  le  trône  àvingl  aiw.  Dangers  diml  il  est  envi 
roone  ; il  rejette  les  roiiM’üs  timides  qu'on  lui  donne . et 
ne  veul  rien  attendre  que  de  son  courage.  1 12.  II  se  |>orte 
pn«np!ènH*nl  sur  l'Ister,  élouffe  les  inoiivemciiis  de  ré- 
volte des  Barlwres;  défait  Syrtmi.v,  roi  d(s  Tribille^;  mar- 
che conii'e  tés 'niéitnins  , i/iid,  II  s’im{wre  deThelxs.b 
livre  au  pillage  el  l.i  détruit  de  fond  en  comble;  epargm* 
les  prêtres,  ainsi  que  !«  descendaids  de  Pindare  , el  fait 
vendre  lot»  les  anlres  Tliél»ain.s  au  nombre  de  trente 
mille,  ib  d.  Il  pardonne  aux  Athi^iien»,  maigre  loiile  la 
douleur  qu'ils  témoignent  du  malheur  des  TlnHvnins,  1 13. 
Dans  la  suite  il  se  repent  d'nv*vir  trailé  les  Tlieliaiiis  si  ri- 
goureiisement.  Il  traite  avec  Iwnté  tous  ceux  d'eidre  eux 
qui , échappés  au  désastre  de  leur  |>atrie  , lui  demandent 
<|uel(]ue  gran- , ihid.  Les  Ttrecs  ass<>mhles  à rorinihe  le 
nomment  general  de  l>x{H*diiion  contre  les  Perses.  11  w* 
rend  à Corinthe.  Son  adiiiiralioii  pour  Diogène , tbid.  It 
SC  rend  A Delphes  pour  consuller  l’oracle,  et  force  la  pet*- 
(rrsse  d'aller  au  lempte  un  jour  où  il  était  défendu  d’y 
donner  di's  nivorist**  ; H prend  le  iikjI  «|uc  la  prêtreaw’  lui 
dit  pour  un  oracle  favorable,  el  la  bisse  ù Libv'thres . ifdd. 
Il  enirepivndrexpcditioiid'Asie;  il  n’a  que  peu  de  troupes 
et  })cu  d'argrul;  ce(>cndanl  il  fuit  des  lil)erniiiés8  8eBamis. 
tbid.  Ilpart,  el  traverse l'Hellespont.  Il  se  irudA  llioii.on 
il  fait  un  sacrifice  n Vlinerve.  Honneurs  qu'il  rend  au  lom- 
Iwau  d'Achille.  Il  reftjse  de  voir  la  lyre  de  Péris  , 1 13  , 

I 11.  IUrRverselc(irani(|ue  avec  treize  compagnies  de  ca- 
valerie, nu  niiiicn  d'une  grêle  de  Irails;  U gagne  enfin  le 
Itord.  et  est  ul>ligé  decuiiihattrt*  d’homme  a homme,  sans 
avoir  le  tem^is  de  ranger  ses  troupes  en  bataille;  il  est  per- 
sonnellement assailli  par  im  grand  nombre  d'ennrmis,  el 

1 en  partiailier  par  deux  généraux  de  Darius,  Krsaeès  et 
Spithridate;  ce  combat  fut  très  vif.  Perte  considtu^ble  des 
Bariiares:  Alexandre  ne  pmi  que  quarante  des  siens,  .A  qui 

' il  fait  ériger  des  statues  jeli^es  en  fonte  par  Lysippe,  ibid. 

II  envoie  aux  (irees,  ef  surlont  aux  Alhéuicns,  une  jwirlie 
des  d(qMiiiillt's,  <>t  fait  passer  à sa  mère  l'or  ci  lesmenbles 
irrécti'ux  pris  parmi  le  Inilin , ibld.  Après  avoir  Iwilanct^ 
s'il  poursuivra  Darius,  lise  décide,  d'après  une  pixMtelioii 
graver  sur  une  table  de  cnivir  qti'iine  fontaine  av.nil  jeltV 
bon*  de  sou  lit.  el  qui  annonçait  la  chute  prndi.iine  de  l'em- 
pire drt  Perses,  A aller  nettoyer  les  a’drs  de  la  Phénicie  el 
delaLilicie,  1 15.  H va  danser  autour  de  la  slalne  de  Thèu- 
dectc . sur  ta  place  publique  de  Phaselis  ; par  quel  motif. 
It  soumet  les  Pbidiens  et  la  Phrygie  , se  n nd  muilre  de 
(•ordium.  et  coupe  le  niriid  gordien,  ibid.  Il  fait  beun- 
qnefe  de  la  Paphlagonie  et  de  la  Cappadoee;  el,  sur  la  nou- 

I telle  de  b mort  do  Memtion  . il  gagne  N s provinees  de  la 

I haute  Asie,  ibid.  Avis  (pie  reçoit  Alexandrie  ilc  la  trahison 

1 de  Pbilippi*.  son  pmiiier  médecin;  connancedu  nil  en  Un; 
il  preud  le  remède  que  Philippe  lui  pnS«*ule,  el  es!  guéri. 
BaI.iille  d'issus  g.ignée  |>ar  Alexandre,  qui  i^st  legép  emotil 
hloAsi^i/dd.  fi  snir.  Il  ne  peut  se  ri’ndre  mailiTde  la  j>er- 
somie  de  Darius;  riclu‘v^(*s  imnieuM'.stpi'tl  trouve  dans  sou 
enmp.  Il  pn'iid  le  Ivain  destiné  A nnrins;niot  n'inaixpiable 
(pi'il  dit  ru  voyant  Ni  luxe  de  ce  roi.  1 18. 1 17.  Sa  eomluhe 
genei  eu.M*  et  pleine  de  iHinlé  à l'égaril  de  la  iiwn* , de  lu 
f( mute  et  des  detiv  Hiles  de  Dariov;  l éM-rvc  qu'il  ganN*  eu 
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\i‘r«i4lp*.  Il  iW^'  innvl.immrnf  ili' Ifs  \nir.  A\niil  «jiii 

tnieis  lui  apprennent  la  fuite  d'Har|KiIns,  parcequ'il  ks 
croit  des  cuioumiulours  , ibid.  Sa  unupUi'aiiU’  tiuur  Ko- 

, il  tu*  l'oiuuÛKviii  d'aiilrt*  fonmic  ouo  Uanàuo , 

1 17.  (ic  <|ii‘il  dUail  iU'a  fi'innu's  S4111  indiuiiaiion 

rvlodms,  qui  i^t  nnumreuvid'unc  fetuine  iioniiiH^  Tt'Ie 

t*oulrt‘  Idiüuii-iie , 'niinhliux’  t'I  Atimm.  gui  yeuU'iU  lut 

.sitla.  Il  Pi»i  >e  c>'t  iiilirét  t)onr  s(*saniis  iimm'aux  pluspelil.s 

prucuixT  des  plaiiirs  iiifatm'i».  ibUi.  a\tT  l.i(iU('lli‘ 

(IctaiLs.  ihid.  Moïk'c.ilion  ci  egnilt:  uu'il  miuilrc  an  (*iNn- 

il  veut  qu’oii  punisAf  (Idiu  Maccilnnions  <|iii  avait  ul 

nienaiiK-nl  de  mui  dmi.<i  les  ingetnetils  iTimim  ls. 

dos  feninics,  tOid.  Sa  soliricté;  il  refuM.*  ksim'lsi-t  l<&  ciii- 

i.*>X.  Il  ^e  met  .i  la  punr.vniie  de  DariiLv  : appmiant  qm: 

kiuiL'n»qtu‘  lui  rinoio  AiJa . rcinv  de  <^ric.  Kducaüuii 

Bcîksus  est  tuallre  de  w iJCj's<u)ne . il  renvoie  hs  Tlicssi- 

Mhèj-c  que  lui  aYaUdtmuot'  lASioidas.  Il  Tut  itioiiui  wiict  nu 

liens  dans  leur  pavs  , apK‘>  l(‘s  avoir  magniniinenienl  n*- 

lin  4|u'oii  ne  )'u  vni  ; il  n-slail  loUR-leiups  a talile  , iiour 

C(Mii|}eus(’$,  thid.  Il  donne  rexemplc  de  I.i  lemiMTance,  en 

troiter  dt»  gui'^tuuis  iuten'&Muu*:i.  Sa  lie  ordinaire  el 

refusant  de  l'eau  4111011  lui  offre  Douleur  d'AlevajKlre . 

«impie  dao«  les  |oui>  de  loUir.  1 17.  1(8.  Uaiaii  ledéfant 

qui  fuit  cml>auin(T  le  (^irjM  de  Darius , et  le  renvoie  à sa 

de  «e  vauler  lui'inènu*.  Lu  deiienso  de  m laide  lixêcn  dix 

nière.  Supplice  iju'il  fait  .\oiinriràUe*sn.s,  iMd.  lldesct'iid 

mille  draehiiies.  1 (8. 11  fait  eulcier  à I>amax  liiutea  les  ri* 

en  llvreauie.  el  voU  la  mer  Caspienne;  laiisse  opinion 

rltesses  que  Darius  > avait  deiHisees , ihid.  'l'vr  i'nI  assir* 

qu'il  iH'etid  de  C(*lte  iuit,  dod.  II  va  dans  la  Parlliu'imo , 

m'u*  Il  va  taire  lasucrn^aux  Araln^s  de  rAnli-Ulum . et 

MÛ  il  prend  pour  la  iireiuière  lois  rhaliüli  iiieiit  d<‘s  llar- 

1 vourlrisquedelaiie.  T'refcl  enifiortir  d'aM»aui,  iMd.eJ 

bnres.  H laisse*  dans  le  navs  In  pIu^  urande  partie  de  son 

>uip.  Il  a>su'‘Ke  (iaza,  et  seii  empare;  il  v nctut  une  bk's- 

arm04*.  et  va  dans  l'IIvrcanie  aw'c  l'clile  de  ses  Innqx's. 

sure,  1 «9.  Il  enioie  a Olitnpias  et  à amis  une  uraïule 

Kvhorlatiim  qu'il  leur  fait  avant  de  partir,  et(|ui  les  rem- 

partie  du  butin,  et  h son  prfic^’pl  cur  L(tmidas  une  uraiule 
quantité  d'encens  et  d'aromates  ; motif  de  cet  envoi,  tbid. 

plit  d'ardeur,  ibid.  et  jidr.  11  se  rapproche  davantage  diLv 
iiKL'urs  des  Bat  liants  ; el  ]hiur  répandre  aussi  |vamii  eux 

Il  fait  meltre  l'Iliade  d'iloiuü'rc  dan<  une  casMdle  pre- 

h*s  uugt's  des  31nccdonU‘n.s  , il  fait  choisir  Ircntc  iinik- 

Clause , Ibid.  Il  (orme  le  des'ein  de  bâtir  Alexaiulrie:  il  la 

icuDi's  enfants  du  pays  , elordomie  qu'on  lev  clèvre  dans  lu 

pUcedans  nie  de  l*haros,  lùid.  Siitncqu'Üa  de  lu  ttran- 

disciivlinc  el  dans  les  Icttn's  des  (irtTs,  159.  Il  r|K>u*i^ 

(leur  et  de  la  puissance  future  de  cette  1 illc , 15  J.  Il  part 

Koiane . qu'il  avait  vue  civex  le  Mlraive  Cohorianus.  Me- 

fKKir  letenipledc  JnpUer-Amrauti.  Il  u'ut  auprt's  des  Bar* 
iMinv  paraitn*  |M.‘rsuade  de  Mmuriuiue  diiiiie  . itod.  Sun 

nact^  terribles  uue  fait  Alexandre  à Knhi’sliou  <i  à Cra- 

lere,quitbnt  cesser  leurs  dîsp^ites,  ibid.  ri»nir.  Alevandre 

entretien  en  KitYpte  aiec  le  philusuphe  l’sanimon:  «a  Mie 

•env  oie  en  M(^dic  mettre  à mort  Pannénion  . ce  Kénéral 

maxiiiie  sur  la  diiiuite,  i6id.  Sacri(iecs  gu'il  olfre.  et  leiix 

uni  lui  avait  rendu  de  si  grands  services.  IGI.  Meui  trcdc 

iju'il  failcelébrtTeu  Phenirieen  I boimcur des  dieux.  1. 'il. 

Lülus  par  Alexandre , à la  suite  d'un  f(^iii;  *a  douleur  cl 

Kegrets  qu'il  a de  loir  '1  tn-ssidus  laineu  par  Atheuudure. 

sou  (h'vesooir  do  cette  mort.  .Hécontrnl  de  Callistbcnc.  il 

1.  n acteur  nomme  Licon  lui  demande  sur  le  llieâlre  dix 

refus-'  son  baiser,  ibid.  et  snir.  Alexandre,  avant  de  partir 

talents:  Alexandre  les  lui  donne . lind.  Alexandre  rcfiiK' 

txiur  riiide . brûle  ses  chariots  cliarui*»  de  banace . avec 

l'ulliaucc  de  Darius;  il  eu  a du  refti-el  lursquû  sUilira  . 

ceux  de  ses  amis,  cl  fait  brûler  ensuite  cc.ix  des  Macédo- 

feninie  de  Darius,  mcui^n  conriie.  i/iid.  Alexandre  msr* 

niens.  164.  Riifueur  de  ce  nrincedaus  scs  punitions:  il  tue 

cbe  au-devant  de  Darius , qui'» 'avance  à la  tête  d’uu  mil- 

de  sa  propre  main  .Alénandre,  un  de  scs  courtisans;  U fait 

non  (le  coniliattants.  Cniiilial  de  deux  val<ds  de  l'aniNt* 

iH^rir  OrsodHt(*s  à roupsde  ilri*hes.  Il  se  rend  mailrcd  une 

MKis  letnums  d'Alexandre  et  de  Darius,  ihid  et  xuir.  Ki-ilc 

roche  qui  passe  |M>ur  iniproiiahlo;  il  marche  contre  la  ville 

irpouac  d'Alexandre,  (|ui  refuse  deix>iid>altre;  mntilsiiu'ii 

de  .\vse.  défendue  paruntlcuvc  très  prol  md.  ibid.  Ln- 

i^n  donne.  Il  dort  la  veille  d'un  sonnnril  nrufoud.  Iteaute 

irev  UC  de  TaxUe  . roi  de  riodc . el  (i'Alcxandrc.  Perfidie 

(tes  armes  d'Alexandre.  Il  poavsc  lesfuvanls  lusiiu'auprrii 

d'Alexandre  envers  une  peuplade  d’indiens,  à qui  ilac- 

(le  Danus.  Parmeuiun  acciué  d'avoir  mal  cumballu,  l.l.'î, 
Alexandre , rectvnuu  roi  de  toute  l'Asie , récompense  ffe- 

corde  uue  cauilulalimi  hounête.  et  qu'il  fait  passer  ensuite 
au  ni  de  l'épik*.  Il  fait  pemlitv  plusieurs  philosophes  du 

n(‘reusemenl  ses  amis,  et  écrit  anx  (îrecs  ijuc  toutx's  les 

pays , qui  lui  avaient  susâlé  U'aucoup  d'affaires,  16.'». 

tvninnies  sont  abolies  dans  la  (irrire;  il  promet  aux  l'Ia- 

Alexandre  passe  rilvda&pe  à la  vue  di'seimeDiis.  Il  donne 

tet'osde  rclahlir  leur  ville,  el  il  envoie  à (U'olone  mie  par- 

im  rovaiime  très  vaste  i PliiliDP  ’.  un  de  ses  courlHons. 

lie  (les  dépouillés  pour  honorer  la  valeur  de  l’IiavHns.  Il 

Alexandre  fait  enterrer  Rurv'pliaU^ . el  hiUr  sur  le  li(m  la 

soumet  eu  peu  de  temps  toute  lu  Hab)lunie,  15-i.  Alexaii- 

ville  de  Biicet)halie;  il  eu  Irilit  nue  aussi  pour  xon  chien 

dre  a ]KHjr  Kmde  un  l.xcien  <]ui  i’iniroduit  en  Perae;  ri- 
gueur  qu'il  exerce  dans  ce  pa)s,  et  qu'il  croit  néce»6'iireù 

l’érilw.  Il  (ln-!ac  on  l'hiiniicur  Jia  ciieui  di-i  «iilcb  lur 
lesquels  les  rois  des  Prasiens  vont  faire  des  sacrifices  tous 

son  inieret;  il  y trouve  aulanl  de  riebessn  qu'à  Suse.  I.'ï.'i. 

1rs  ans . ibid  et  snir.  11  s'embarque  sur  les  rivières  txtur 

Le  qu’lt  dit  a l'occasion  d'une  slalue  de  Xerxt's  uu'il  v oit  à 

aller  voir  la  mer  Ocèanc . et  dèltarque  souvent  pour  alla- 

FefM^lis , Ufid.  Alexandre  met  te  feu  mi  [uitaU  des  rois 
de  Perse;  il  s'eu  repent  pi'ompierncnt  et  le  fait  ckeindre , 
l,"»6.  IVciils  de  la  géiuTositè  d'Alexandre  envers  Arislon  , 
comiuandant  des  Péoniens , el  envers  un  soldat  macxHiis- 
nien,  î6td.  Ses  {daintes  à Pliociun  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
UL-cepîer  ses  présents  ; ses  liWralitfô  a bérupioii  et  à Pro- 
ie^; sa  cmiliance  à l égard  d'Lplurslion , a qui  il  lai.vse 
lire  les  letinrs  lie  sa  mère,  ({u'ii  cacbeà  tous  lesatitres;  il 
dounc  .1  Pamirniun  la  iimison  de  Hag  as , ihid.  ika  cou- 
(luite  envers  sa  mère,  (ju'H  comble  de  présents,  sans  |>er-  : 
mettre  qu'elle  w mêle  des  nfTairv's;  ce  iju'il  dit  sur  une  lettre 
0 Anlipaler  contre  elle,  i/nd.  Keinonlraua’S  qu’il  fait  à ses  ' 
e nirlisaus  .‘.iir  l'excr^de  leur  luxe,  eu  |tarliculier  à Apnon.  • 
U Leonalus,  li  Philolas;  il  leur  donne  l’exemple  desc  livrer 
pins  que  jamais  à des  exercices  violents  , H de  hr.iver  les  < 
ji-ns  gi'ands  dangers;  il  lerrasse  un  lion  ('iioniK'  à la  chasse, 
ij».  11  (ait  (>iiipri>onner  Ephialle  el  (Assus  , ipii  les  pir-  j 

quer  l(*s  villi's  (|ui  se  Irument  sur  siiu  chemin , H16 , 167. 
Au  siège  d(*  Malles,  il  s’êinnee  du  haut  des  imiraillus  dans 
la  V ille;  il  est  blessé  d'une  lléche  qui  piûvètre  dans  les  eûtes, 
tbid.  Il  cuntimie  sa  navigation  eusoumellanl  les  villes  des 
environs.  11  fait  prisoimicrs  dix  gymnosopInsli*s  de  ceux 
(|ui  avaient  contribue  a la  révolté  de  .Sablias,  *bid.  Il  dé- 
pute Oneiiicritus  vers  les  Indiens  les  plus  reiiumuii^  pour 
Inir  sagesse.  Il  relddtc  A uue  ile  (lu'il  nomme  .Scillustis  ; 
et  apres  avoir  fait  des  sacrifices  aux  dieux,  il  retourne  su>- 
MS  iKis.  11  est  ré'duit  dans  le  pajs  des  Orites  A une  disette 
(’Xiirme;  il  arrive  enlin  dams  la  (iedrusie,  ou  il  trouvedes 
provisions  en  ahondanre,  167,  1G8.  Il  punit  i)lusienr» 
gouverneurs , el  lue  de  a main  Oxyortes.  Il  milrv'  en 
i’erse,  où  il  fait  anx  femmi's  du  jMiysuiu’dislrihniimi  d'ar- 
gent qui  éiail  d'usage;  il  trouve  le  lomheau  de  Cyrus  ou- 
vert et  violé,  et  punit  Potymacims,  l'aulimr  de  Ci  lte  ptufa- 
uatiiin;  il  (*it  fait  graver  riiiMiiplion  en  grec,  IC8,  169.  H 
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<'iK)UK  à Susc  SlAlirti . (Ule'  de  Darius . et  fait  éDoiuer  ti 

Arksthis  , fille  et  femme  d'Arlaxerxe , 11 . 509. 

«es  courtisans  les  femmes  de  perse  les  ultu  di’^linciKM's.  Il 

Abeke  . ville  d'Itatie  : I,  .ÿü6. 

confie  aux  Perses  la  ffnnle  de  sa  personne,  < 69,  i 70.  Dou- 

Aiimas.  Phocéen  . va  au  siTours  de  Sparte  : I . I9f. 

leur  excessive  d'Aleiandrc:  il  fait  mettre  en  ernix  lemé* 

AutvTiis.  Son  avarice  : p , 2o3. 

decin  tilaucos.  Il  voit  près  des  murs  de  Babvioneun  siffn<> 

^Ambovii s d'Alexandrie,  philtKOpbe,  avait  donné  des 

qui  l’elTraie  : il  campe  souveat  depuis  hors  de  Babvione , 
et  a plusieurs  présages  sioistres  , 170.  171.  Alexandre  fait 

leçons  A Plutarque  : 1 , 17. 

AuvÉt  s , sénateur  : ce  qu'il  dit  A un  debaudié  : Il , 247. 

moUre  à mort  un  Messdoien  uommé  Dionjsins,  et  toml>i> 
dans  une  profonde  tristesse.  Il  so  livre  A des  soupçons 
eonlre  ses  amis,  17t.  Alexandre  se  livre  à la  superstition , 
et  s'effraie  des  moindres  choses;  il  tombe  malade  le  fH  du 
mois  Daésiiu;  le  26,  Sdicucus  et  Pjlhoo  vont  consulter  le 
dieu  Sérapis;  le  2li<,  i)  meurt  sur  le  soir,  ibid.  et  suir. 

Alixavurr,  111s  de  Ca»andreet  frère  d’Anlipater,  de- 
mande du  secours  A Demétrius  et  A Pyrrhus  : 1 , 477  ; 
H , 361 . Massacré  par  les  gardes  de  Démdirius , 1 , 478  ; 
11,381. 

Alexxxdrb  , tyran  de  Phères , cherche  les  moyens  d'as- 
senir  plusieurs  |)eiiptes  de  Thessalie  : 1 , 580.  Fait  arrè- 
ter  peiopidas,  ambassadeur.  581 . II  sc  remet  en  campagne 

Auutbfie  accordée  anx  meurtriers  de  César  : II , 459. 

Amomphxiéti  K , chef  des  Lucédéiuoniens.  Sa  réponse  A 
Pausanias  : 1 , 418. 

.4>no»r.  Un  Amour  qni  porte  la  foudre,  symbole  do 
ixvuclier  d'Alcibiade  : 1 , 285. 

AaputRès , éphore  , ami  d’Agis , conçoit  le  dessein  de 
le  Irahir,  ainsi  que  la  mère  et  l'aTeule  de  ce  roi , et  le  con- 
duit Ini-méme  en  prison  : 11 , 528. 

AuPBiÀBsûit.  Son  éloge  appliqué  A Aristide  : I,  411 , 
412.  Son  oracle  , 420. 

AupnirRATè-s , orateor.  Son  arrogance,  sa  mort  et  son 
tomheaa  : 1 . 597. 

AmpMrteonx.  Déclarent  la  guerre  aux  Ciirhéens  : I, 

apiès  avoir  deiruil  plusieurs  villes  de  I bessalie,  585. 

140.  Leiu*  conseil . 188.  Leur  jugement  contre  file  de 

\aincu , il  rend  les  vUles.  et  t^sl  obligé  de  se  soumettre 

Scyros , 575. 

aux  Thi^Mios,  5K5.  Assassine  par  sa  femme  et  ses  frères. 

Auphipolis  . ville  de  Thrace  : 1 , 575. 

tbid. 

ALBxxxnRR , philosophe  péripatéliden,  explique  à Gras- 
sus  la  philosophie  d'Aristote  ; Il , 22. 

AeLiiiDRB , affranchi  de  Stratvon , accusé  d'avoir  dé- 
tourné A son  prollt  la  plus  gmude  partie  des  deniers  pu- 
blies: 11,95. 

Alrxavdbi!,  fib  de  Polyperchon,  se  rend  A Athènes 
arec  des  troupes;  son  intentiuo  : Il , 255« 

ALBxixDBmAS  de  Delphes,  historien  cité  : I,  555. 

ALexivoiiK.  Son  pion  tracé  avec  de  la  fArine:  11,  150. 

Alexar  de  Laodioée,  favori  d'Anloine , le  trahit  ; est 
puni  de  sa  trahison  : 1 1 , 420. 

Albxicratc,  chef  deséchansons  de  Pyrrhus  : 1 , 477. 

AuBi:siL-a , bourg  de  l'AtUque  : I , .572. 

Atui , fleure  près  duquel  les  Romaius  furent  débits 
par  les  Gaulois  : 1 , 208. 

AlorAcb  , bourg  d’Athèoea  : T , 254  et  410. 

AlopAce  , coteau  de  Béotie  : 1 , 541). 

Alouette.  Toute  alouette  a oue  huppe  sur  la  tête,  suivant 
Sioumide  : 1 , 565. 

Acta  s , flb  de  Scyron , tué  par  Thésée  dans  la  guerre 
des  Tyudarides  contre  les  AthÀiîeos  : 1,  46. 

Auarls  ( mont  ) : II , 1 tü. 

.4moxonrs.  KUes  aimaient  Dalurellemcut  leshoniines; 
elles  reçoivent  bien  Thésée,  qui  enlève  Antiope , l'une 

Aviphuke  . ville  de  la  Pliocide  : 11 . 282. 

AwpnminpE , Ixvurg  de  l'AItlque  : 1 , 425. 

A«i  LUS , de  Numilor,  esl  Iné  |wr  Rémns  et  Ro- 

molits  : 1 , 60. 

Auycla  , nourrice  d'Aldbiadé , était  Spartiate  : 1 , 92. 

AavvTSR,  Mac^lonien,  attaché  A Darios;  bon  amseil 
qu'il  lui  donne  : Il , 1 46. 

Amyvtas  , roi  allié  d’Antoine , passe  dans  le  parti  de  Cé- 
sar : II,  416. 

AvtC8Aiu:i.H.  Son  entrellen  avec  .Solon  : 1 , 157.  Veut 
rhanger  les  lob  des  Scvihcs  ; est  tué  A la  chasse  par  son 
frère,  U5I. 

Avauis  (Lucius)  reçoit  de  Crassus  un  coup  de  poing 
qui  lui  met  le  vbage  en  sang  : Il , 59. 

Avaxioork  , appelé  |>ar  *cs  contemporains  rinteili- 
gence  : I,  231.  Son  extrême  pauvreté;  reproche  qu’il  en 
bit  A Périclès , qni  l'avait  négligé , 257. 

AraxaroiKi  philosophe,  console  Alexandre  du  meurtre 
de  Clitus  ; Il , 162.  Il  prend  querelle  avec  Callisthène,  et, 
(Mrde  basses  flatteries,  il  le  détachede  ce  philosophe,  dont 
la  morale  était  pins  sévère  : /Aid. 

AvxxiLsûs, accusé  d’avoir  livré  Rytanee  A Aldbladc,  est 
absous:  1 . 290, 291. 

.Avkxo,  enlevée  par  Thésée  : 1 , 45. 

.4nd/ia , bondier  tombé  du  ciel  ; pluslenrs  imités  par 

d’elles  : 1 , 44.  Elles  campèrent  au  milieu  d’Atliènes.  Les 
Aiiiazuoes  blessées  envoyées  par  Antiope  A Chaleisj  leur 

>'uma  : 1 . 116. 

.4«rr«  sa  me  ; cela  signifie  la  dernière  ressource  : I , 

tombeau  A Mégarc  ; d'autres  monrurent  A Ghéronée  . et 

îli 

AvnociDEs . accusé  de  mensonge  : 1 , 195. 

furent  enterrées  près  d’un  misscau  nommé  alors  Ther- 

tiKkion , ensuite  üeiiion.  5toÜfs  des  Amazones  (>our  bire 

AvDoanÈs . orateur  d’Athènes , prisonnier,  accusé  d’a- 
voir  mnlilé  In  si  ata  es  des  dieux  . évite  sa  condainoalion 

celte  guerre,  traités  de  blile , IWd.  et  «le.  Lieu  (in'elies 

m «rtiiMnt  (te,  innno-n!»  : 1 , 28.1, 
Andrhz , repas  publics  de  Crète  : T , 89. 

liBbileal:leiirsrapportsavecU!s(]^lese|les  I>gcs:  11. 109. 
La  vûite  rendue  A Alexandre  par  Thalestris,  reine  des 

\iuozones,  est  une  fable  dont  les  hbtorieits  de  ce  prince 

AYtiROTLAs.  orateur,  bit  dénonor  Aleibiade  par  dea 
f‘selavei  et  des  élrangns  : | , 284. 

ne  parlent  pas  : 150  ett  78. 

Akazovu  m . lieu  ainsi  nomme  A Athènes  ; l . 44. 
Ambioiik  , général  gaulois . bat  Gotta  et  Titurius . et 

AvDRocixnàs  (k‘robc  Pyrrhus  eiKore  enbnt  A la  ftireur 
dt,  MoIomct  ; 1 . 475, 

AvoRocomis , roi  de  l’Inde , bit  présent  A Séleocns  do 
cinq  cenb  éléphants,  et  parcourt  toutes  les  Indes,  A la  télo 
de  six  cent  mille  combattants  ; il  avait  dans  sa  premidv 
jeunesse  vu  snnvent  Alexandre  : II , 166. 

AvoBOCRiTcs  , hénwdes  Plaléons  : 1,  416. 

^inHoonrs.  peintre  de r.vziqiie.  Dimute  au  snjetd’on 

attaque  les  rctrancheiDenla  de  Q.  GIoénw  : II,  195. 

ÀmbUion.  Combien  elle  eat  nubible  quand  on  s'y  livre  : 
H , 75.  Exemple  funeste  de  l’aveuglement  qu'elle  inspire 
A ceux  qu’elle  chunine  1 11 , 124. 

Aaaaoss , nom  de  la  natioo  ligurienoe.  Défails  par  les 
Romains  : 1 , 506. 

Ame.  A'ovez  l'ertu.  L'amê  sèche  est.  suivant  llérachle. 

de  ses  tableaux  rv'présenbnt  une  iMtaille  : 1 . 580. 

la  plus  paiiwie:  à qool  ressemble  celle  qni  s'esl , pour 
ainsi  dire , confondue  avec  in  eorpH  : T , 7f . 

Avoiomr,  tué  en  trahison  ; flénox  que  ce  menrirc  at- 
lin>  aux  Athéniens  : ] » 59. 
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ANDROMiCBus.  St  vertu  : I , S55.  Sa  rt^ponse  A Tainhas- 
•odeur  carlbaginoU , 354. 

AnnaovicHLs , trahit  Uchcment  Crassus  : n , 56. 

Akdroü  , hutonro  cité  : 1 , 4 i. 

A’idro'mcis  de  Kbodes  rend  publics  lei  écrits  d*Aris> 
loteet  de  Théophraste  : I , .536. 

Andbos,  Ite  ^ la  Grèce  : 1 , 188  et  23  t. 

AnoKLL's  sauve  la  rie  A P>rrbus  encore  enfant;  recber> 
ebé  par  les  11 olosses  : 1 , 475. 

AviKncs,  charge  par  César  de  couper  l'islbnip  de  Co* 
riothe , et  de  creuser  un  canal  do  Rome  A Circeum  : 
U,  206. 

.4nnée(  romaine),  n'était  d'alwrd  que  de  dit  mois  : 1 , 
118, 119. 

A.vaiiAL  gagne  sur  les  Romains  les  batailles  de  Tréliie 
et  de  Trasimène , jette  la  coustemation  dans  Rome  : I , 
257 . Cbercbe  A forcer  Fabius  au  combat  ; est  battu  par  Fa- 
bius, 258 , 259  Se  relire  d’un  poste  désavantageui  ; ruse 
qu’il  emploie,  259.  11  défend  d’incendier  les  terres  de  Fa- 
bius, et  pourquoi,  îAid.  Minucius  remporte  uu  polit  avan- 
tage sur  lui  ; U est  battu  peu  après.  Battu  par  Fabius,  260, 
261.11  gagne  sur  Vairon  la  bataille  de  Cannes,  ofi  presque 
toute  l’armée  romaine  périt,  262, 263.  Annibal  rentre  en 
Italie,  3ti2.  Marcellus  remporte  sur  lui  plusieurs  avan- 
tages,  394,  400  et  suir.  11  tend  A Marcellus  une  embuscade 
dans  laquelle  «consul  périt,  402.  Honneurs  t|u’Aitnil>al  lui 
rendait  sa  mort,  403.  Annibal,après  ses  défaites,  sortse- 
crèlgmeot  de  Carthage,  et  se  retire  d'abord  cbei  Antioebus, 
puis  chef  Prosias,  roi  de  Bithynic  ; rambUioo  et  racharne- 
ment  de  Flamioius  i’v  poursuivent;  il  vient  en  ambassade 
demander  A « prince  de  le  lui  livrer  ; Annibal  en  étant 
instruit  s’empoisuone;  ce  qu'il  dit  avant  de  mourir,  470.  A 
quels  généraux  il  donnait  la  préféren« , 471 . Avait  perdu 
un  œil  dans  une  bataille  : II , 43. 

Avvils  coiq>e  la  tète  à l’orateur  Antonius  : 1, 518. 

Anniva-taire  des  Grecs  morts  A Platée  : 1 , 421 . 

Avtacobab  de  Chio , capitaine  de  vaisseau  : 1 , 422. 

AxTALcmAs.  bon  mot  A Agésilas , qui  A force  de  faire  la 
gnerre  aux  Tbébai«,  les  avait  aguerris  : 1, 376;  11,  83.  Dis- 
l|®ctioG  llatteuse  qu’il  reçoit  A la  table  d’Aitaxerse,  1,  383. 
Sa  répooae  a un  Albénicn  qui  disputait  avec  lui  sur  le 
courage  dca  Spartiates  et  des  Athéniens.  Craignant  la 
prise  de  Sparte , il  envoya  ses  enlAnts  A Cylhère  ; II , 86. 

Airta , géant  étouffé  par  Hercule  : 1 , 38.  Son  tomlieau, 
sa  grandeur  prodigieuse  : II , 48. 

AsTBioov  , ville  de  Béolie  : 1, 539. 

Asticlidu  , historien  cité  : Il , 139. 

AitricR.Tcs,  Spartiate,  lue  Kpaminondas  : 11,88.  Sa  . 
poatérilé  affranchie  de  tout  impùt , ibid. 

AsTicAnea  et  Tki  tabk  , jaloux  d’Fumène  : U , 08.  ' 
Conspirent  contre  lui,tbid. 

A>iti6oiu,  biab)riendté  : Il , 1.59. 

Ai^TicoNinas,  e^)èce  de  vases  : 1 , 342. 

s , roi  de  Macédoine.  Son  mot  sur  les  traitres  : 

1 , 65.  Anligonus  est  le  premier  des  généraux  d'Alexandre 
qui  prend  le  litre  de  roi , 331 . Il  fait  guérir  d’une  maladie 
æcrèle  un  soldat  très  brave , qui , une  fois  guéri , perd 
toute  sa  valeur,  570.  Sa  répoa^e  à ((uelqu’iin  qui  lui  di- 
sait que  la  flotte  ennemie  était  plus  nombreuse  que  la 
sieooe,  571.  Perd  uu  toH  A la  guerre  : II,  45.  .Se  rend 
inaflre  de  Sparte , en  traite  les  babitanls  avec  huma- 
nité, 340. 

Avticovi  s , fils  de  Démétrius.  Douleur  qu’il  ressent  de 
la  détention  de  son  père  : II , 588.  Hotuieurs  qu’il  rend 
aux  cendres  de  son  père , ibid.  Képoose  qu'il  lAit  au  hé- 
raut dePyrrbus:!,  492. Comment  il  traite  son  fils  Alcyo-  ; 
née,  qui  lui  apportait  la  léte  de  Pyrrhus,  495.  Il  fait  brûler  , 
leoctrps  de  Pyirhna  sur  un  l>ùcher  ; ce  c|u’il  dit  à mw  fl!s  ; j 
iraile  bonoraMement  Héléous , tbtd.  Jalonx  de  la  gloire  ; 


d’Aralos  , veut  l'attacher  A son  parti  i IT , 489.  Sou  desh- 
I do  posséder  la  citadelle  de  Corinlbe , 485.  Sa  mort,  488. 
I A:iTicor<t.«  III,  déclaré  général  des  Adiéens.  se  fait 
' donner  la  forieresae  de  Corinthe  ; II , 491.  Combien  il 
estime  Aratus  ; il  en  fait  son  ami  et  son  conseil , 495. 
I Donne  Mantiuée  aux  Argieni,  49  i.  Reloiumc  en  Macé- 
doine; y meurt;  envoie  son  pctil-flis  Philippe  dans  le 
Pelop<ianèse , iMd. 

Avtioovcb  , roi  des  Jnib , dépouillé  de  aes  états  et  dé- 
capité : II , 405. 

AvTiuvcm  s , poêle , récompensé  par  Lytandre  d«  vers 
qu’il  avait  faits  pour  lui  : 1 , 53.5. 

Avtimscri  s.  Ses  poèmes  seoUient  le  travail  et  la  con- 
trainte : 1 , 565. 

Avtiocbi  de  Daphné  : I,  596. 

Aktiochb  de  Mygdonie  : 1 , 695. 

Attiociiidk  , tribu  d'Athènes  : 1 , 410. 

A!fTiocHi'H , roi  de  Syrie.  Si  guerre  contre  les  Romains  : 
I , .529.  Paix  désavantageuse  qu'il  est  obligé  de  faire , 530. 

Annnears  le  jeune.  Sa  passion  pour  sa  bello-mère  Stra- 
toolce  découverte  par  Érasislrale , médi-cin  : II , 382. 

AvTiociiis  d'Ascalon,  pbiUtsoplie  ftoîcieu , était  chef  de 
l'auciennc  Académie,  1 , 607.  Avait  quitté  l'école  de  Car- 
néade. Sa  philoaophie  plaît  beaucoup  A Cicéron  : 11 , 294. 
Dans  son  Traité  des  Dieux,  U parie  de  la  iMtaille  de  Ti- 
graoe  et  des  Romains  : 1 , 601 . 

Avtiope.  Thésée  la  conduit  A >'icée  : 1 , 44.  !Somniée 
Hippolyte  par  (Hidémui;  tnée  en  combaUant  par  l’Ama- 
xone  Holpadia , tftid. 

AvnoBi  s , fils  de  Lycnrgue,  1 , 99. 

AnTirtTB*  dit  qn'Aristote  joignait  A ses  grandes  con- 
naissances le  talent  de  gagner  les  cœurs  : 1 , 519  et  443. 

A.vTiPATri  de  Tarse,  phibieopbe.  Sa  recounalaaaDec 
pour  les  moindres  faveurs  qu’il  avait  reçues  de  la  fortune  : 
1. 519. 

AvTiPATKadeTyr.  Objet  principal  de  ton  étude:  II,  242. 

AvTiPATEa  , général  des  Grecs  en  Thessalie  ; sa  négo- 
ciation avec  PbocioD  : II , 253.  Reçoit  douse  mille  Aihé- 
uieuB  privés  du  droit  de  Imurgeoisie , 25 1. 

Avtipbavbs,  poète  comique  : II  i 277,  279. 

AvTtPBATfes.  Réponse  que  lui  fait  ThémUtode  : 1 , 187. 

AaTiPBov  , condamné  A mort  pour  avoir  voulu  brûler 
l'arstmal  d'Albèncs,  d’aocord  avec  Philippe  ; H , 28t. 

ArtnsTHÉvB.  Mol  de  ce  philosophe  sur  le  joueur  de  flûte 
Isméuias  : 1 , 229. 

Avtuvtia  , femme  de  Pompée , qui  la  répudie  : U , 97. 

AvrisTics , preteur,  offre  sa  fille  A Pomp^  : 11 , 96.  Tué 
dans  le  sénat,  97. 

Amwtkis  , remet  300,000  drachmes  A Brûlas  : II,  461 . 

A^ro^^t.  Sa  famille  ; H,  391.  Klevé  par  Julie,  sa 
mère , 392.  Recherché  dès  sa  iwemière  jeunesse  par  Ca- 
non , il  contracte  dans  sa  sva-iélé  le  goût  de  toutes  les  dé- 
Itaucbcs , et  beaucoup  de  dettes,  ibid.  U passe  en  (Jrèce 
pour  SC  former  aux  exercices  iiiUUaires  et  à réIoquen« , 
ibid.  11  sert  sous  Gabiniiis  en  Syrie,  ibid.  Ses  exploits  en 
I^'pte , et  sa  conduite  envers  Ardiélaûs  et  les  vaincus , 
lui  font  le  plus  grand  honneur.  .Sa  beauté  corporelle , ses 
largesses  excessives , ib/d.  et  rutr.  Nommé  tribun,  lise 
déclare  pour  César  contre  Pompée,  305.  Chassé  du  s^at, 
il  se  rend  au  camp  de  César,  ibid.  H rend , par  sa  con- 
duite , la  domination  de  César  odieuse , 59t.  Il  amène  par 
mer  A César  des  renforts  considérables,  tbid.  N<«inié  |»ar 
<Jésar  général  de  la  cavalerie  ; sa  querelle  avec  Dola- 
Iwlla  ,591, 595.  Sa  conduite  licencieuse  le  rend  odieux  à 
tous  les  part» , .593.  Il  épouse  Fulvie,  ibtd.  11  eropédse 
César  de  nommer  Dolabclla  au  consulat.  11  offre  lé  dia- 
dênïe  b César  dans  la  fêle  des  Luj>ercales«  596.  Ne 
trempe  pas  dans  la  conjuration  de  Brulns  et  de  Cmaius; 
conduite  d'Antoine  après  le  metirtre  de  (ÀTsar , ibtd.  et 
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Attip.  Il  souloc  le  peuple  cunlrc  le»  eoniure»  l'ompare 

APHinns  adopte  les  Tvndarides , afin  qu'ils  puissent 

«les  biens  et  des  pupiers  de  lîesar,  de  ceux  dt*  sa  remiiic  . 

èttt:  inili<^  aux  niYslères  tl'Fleusis  : 1 , 47. 

et  fait  passer  ses  Tulonlés  pour  celk«  du  dictateur,  5!>7.  Il 

Apoluvcsatk  capitule  avec  Dion,  lui  reuiel  la  cita- 

méprise  la  |eune»e  d'ÜctaYc . ihid.  lût  UaUu  cl  force  de 

«telle  de  Sv raeuK* . cl  s'ciubai'que  av«x  b<us  iks  efk‘U  : 

fuir  ; sa  \ ic  fruKule  co  passant  tes  Alpes  , 397 , 338.  .Se 

U . 4 *7r 

racc(Mmu(KJe  aYin:  Céitar.  César.  Antoine  et  Lepidus  se 

Aroi.i.ot>nHG  de  Hialére.  Son  grand  allacbcmeut  pour 

partageai  l'empire , 398.  Antoine  fait  périr  Cic«3*(m , ibid. 

.S<K:raIr  : Il , 2.18  cl  274. 

lat  l'arnu^  de  Cassius  et  de  Rmtu»  . et  sauve  Cesar.  399. 

AeoixoooBit . orateur  athruien  . lait  ouadaïuner  le  uc- 

Son  ToyaKc  en  firéce  et  en  Asie,  sa  vie  viiluptueiivr* , se» 

uéral  TiinolluH)  : 11 , 28t. 

viacUous.  400.  Il  mande  Cl«k>pdtre . reine  d'Ktrvptc  , ac- 

Apollon.  Sa  statue  appnrb^  de  Carthage  b Rooie  : 

cumV  d'avoir  favuriso  BruUis  et  (^a'ius  , ibid.  Il  apprend 

1 , 461 . Detphinicn , l'hcsée  lui  s.>ci  ilie  le  taureau  «le  >ia- 

la  mort  de  sa  fenimc . et  les  nmitrés  de  l^hieuus  en  Asii>  ; 

raition:  Lvcit'n.  rendait  des  urades.  492.  Isuieuteu.  n'ii- 

ce  qui  le  fuit  retminicreii  Italie.  4U3.  il  se  reemirilieavcc 

duil«le&üradcs:  34t).l'lmriea.iw>m  prisdeTburo.  334. 

César;  ils  se  font  un  nouveau  partage  de  l'empire , ibid. 

Apoluimdl,  pnHihélessc  d'Apolluu  Lveieu  à Argos; 

Il  épouse  Octavlc . strur  de  (J6iar.  et  veuve  de  Marcel- 

vUiou  (ju'dle  eut  : 1 ^ $92. 

tus,  Ibid.  Sa  répulatiuu  chez  les  Barluire».  8)1.  .Sa  pOi>- 

\Ap«>LLOMt>b.s , pbikMHHdié  sloirien  : II,  266. 

siüD  pour  (JUkq^lre.  lO-l.II  manJie  coiilre  les  Purllies. 
L'impatience  de  rt'|o(D<<re  Cléopâtre  rend  ses  préftaralifs 
inuUles , 406. 11  a uu  avantaue  sur  h^  l'arllie»  , 406 , 407. 

\poLUi\jLs  Muu>n.  rbetiujj’  de  KiuKlcs  : 11.  184  el 
29.1. 

Apmxo.ML.s,  tsma  de  Zeoodolle,  resUte  b Crassus  : 

Il  SC  met  eu  marche  pour  quiller  te  pav^  des  l'arilns.  AI- 
laqué  dans  sa  n'iraite . il  repoussc^renneiiii,  407  , loS.  Il 

lirs: 

Aroiusm.  lieu  où  les  .Spartiates  lelaieiil  k‘3  entants 

est  poursuivi  par  l'ennemi:  dccouraseincut  de8i>s  troupes. 

dieiib  ou  mal  c«>iuii(ués  : 1 , 92. 

Tumulte  et  piltaue  dans  son  propre  camp,  410,  411.11 

Appils  doiuie  à tous  les  aflrundjis  le  droit  de  sutlrage  : 

pa«e  une  rivière.  Perte  d'AnU»ine  dans  c-rtte  eipctli- 

I,  (64. 

tûNi , 41 1.  Impatient  de  reutir  Cleopàtiv , il  im'ixI  beau- 

Appii  s r.uun  s pas!>e  à Home  avec  sa  famille  ni  set. 

coup  de  nwude  par  sa  luarvhc  pnH'ipil('c  : uouveaui 

.nmiü!  est  fait  séuaiepf  : I , ITQ. 

projets  contre  les  Parlhes,  412.  Il  dllfire  l'eviMlditiou  de 

Api'Ii»  CuoDiis.  lieaU'Irèfti  de  Lucullus . ddacbeJLa- 

.Médie,  ci  marie  uu  des  flU  qu'il  avait  eus  de  Cléopâtre 

bienus  de  t'alliaucede  Tiuranc  : 1 , .196. 

n la  lille  du  n>i,  «bld.  Se  rend  odieut  par  le  partage  qu’il 

Appü  » . giMivcrneur  de  la  Sanlaigne  : Il . t92. 

fait  auifiU  de  ( hKjpitre.  415.  Se  rtuid  avec  Clé«)pîHrr  à 

Ap-tlse.  ville  de  <,i  è(e  : 1 , 491. 

.Sanios , ibid.  Il  va  A Athènes . oü  il  fait  reudre  à Ck'opâ- 

Api  LU  . une  des  tilles  d'Agésibs  : IL  . ëU. 

tre  les  plus  gnods  bouneurs.  Il  envoie  des  gens  ù Homo 

Asacuosik,  proviuce  de  l'indc  : 11  f 69. 

IKNir  chasser  Octavie  de  sa  inaisoo.  411.  Combat  Ce>ar 

Aiii . llcuve  (k‘  la  (iaole  11 , I9U. 

|Mr  mer,  417.  Suit  Clé'npdtre,  qui  preud  la  tuile.  Danger 

Ahatch  nreud  la  ville  de  iMaolinée:  Il . 3.K),  331.  Il 

auix'lte  les  Macédoniens  en  Achaîe . daus  s«mi  propre 

CIéoi>étr«.  418.  Il  douue <»rüre à Canidius  do  iTVeuirpar 
la  Macédoine  ; présents  qu'il  fait  à $«>»  amis , ibid.  Il  se 

pavs . 334.  Sa  conduite  blâmable  envers  Aiiligoaus  , 315. 

Kciiappe  à la  recherche  d’Aluinli4l8s , «jui  vtvulait  le  faire 

rend  en  Afrique , Ibid.  Va  ensuite  à Alexandrie.  Se  lait 

périr , 478.  Est  sauvé  par  Soso , sœur  d Abaiilidas , ibid. 

construire  une  retraite  près  du  i’huro , où  il  veut  iiuiter  la 

Kiev  e. T Argos,  il  s'adonne  aux  exercices  du  oirps,  devient 

vie  de  Timon  le  misanthrope  . 419.  Il  revient  à Alexan- 

lori  cl  roltusle  , prend  en  haine  la  tironme , itnd.  Estinve 

drie,  et  v mène  la  vio  la  plus  voluplueiiso.  120.  Il  rher<  lie 

griUTalc  qu'il  se  concilie  : proie!  d Aratus  de  deliv  rer  sa  pa- 

b entrer  en  négociation  avec  César,  ibid.  .^a  Hotte  st*  rend 

trie  de  hi  Ivraunk* , ibid.  Il  leule  d escalader  hicyone,  379. 

à C6>ar.  son  armée  do  terre  est  ivattue  . 421.  Il  se  fnii  por- 

Ses  pronarulits  : il  lrumi>e  les  espions  de  Nicoclés,  ibid. 

1er  Idessé  dans  le  lonilM'nii  oit  Cléopâtre  était  eufer- 

Il  s'eniiMirode  Sic\<me  , (ait  priK  lamer  1a  liU  rU^  et  eieiti- 

Jre  le  teu  mis  au  ivalaiv  du  tvrau.  $8ti.  Aratus  rappelle 

AiToivrle  ieiine , sec*md  tiU  «le  Folvic.  Sa  fortune  : 

tous  k<s  baunis,  cl  fait  entrer  >icyoue  dans  la  ligue  des 

Il , 425.  FamtIMc  de  Déniétrius  et  d’Antoine , 415  fl  smr. 

Attosuns  , étaient  une  famille  d'IIéraclidcs  : Il , .393. 

Antomik,  p«Te«rAi»toine.  Sou  éloge,  sa  géuénisité  en- 
vers un  de  ses  amis  : II , .191. 

AvTosiL.s(CaIi»),  son  caradèrorll,  297.  Battu  p.ir 
Cict^ron,  462.  Cank^  avecs«)in,  dans  une  de  ses  galères, 
ibid. 

Antovils  ( Marcas) , omtriir  céU'bre,  aïeul  d'Antoine  : 
1 1 , 59I . Cache  ebez  un  ami  e.st  découvert  par  In  sottise 

AL*liérjis , ibid.  Sou  caractère.  Sa  tiioderaüou  ; U disliibuo 
aux  ciluyens  |>auvres  l’argent  cpie  le  iNxi  d'Egjple  lui  en- 
voie, ibid.  cl  >uir.  TroubirsdansSicyone.  Il  va  en  Egypte  ; 
dangers  qu'il  court  dans  ce  voyage,  481.  Il  rétablit  la 
concorde  parmi  ses  rouciloyens  ; on  lui  érigé  une  statue  ; 
son  (loge,  482.  Il  forme  la  ré-otuiiou  de  s'emparer  de  ta 
citadelle  de’Coriufbe  j ses  vue»  à cet  égard  , ibid.  Entre 
damC«)rinlhe,  allaque  la  dUidelle,  s'eu  rend  oiailre  et 
fait  la  gaiTiistui  prisonnière  , 48  «,  483.  il  engage  les  Co- 
rinthieus  n s’unir  aux  Aeheens;  il  leur  rend  le»  dets  de  la 

d'un  esclave:  1 , 3lS.  KfTeU  surprenants  de  son  ekKiui’iice; 
ADoius  lui  cuupcia  U>:e,  ibid. 

AsTTLut  s,  licteur.  Sou  propos  insolent  ; tué  sur  la  place 

ville,  qui  n'étaient  plus  eu  leur  pouvoir.  483.  11  obtient 
une  grande  uuloiùle  dans  la  ligue,  486.  Il  entreprend  de 
délivrer  Argos  du  tyrmt  Ai  istuiuaeluis,  ibid.  Fait  plusieiu^ 

à cou|tt  de  poiiv^-oii  : 11 , 560 
Astvllls,  fils  ainé  li'Anloino  et  de  Fulvio:  II,  420. 
Livré  par  TkdKkjre,  s«m  précepteur,  et  utis  a iiKud  , 411. 

Anu.«: , (leinlre,  ne  donne  pas  b Alexaudrc  la  couleur 
tlu  sou  teint  : 11 , 138. 

Ani.i.iuiv  de  Tcos.  Su  bibliollHN|Ui’  piise  |var  S)  Ha  ; 
1 , .V>8. 

Apsètm  , port  de  la  Cri-ce  : 1 . 183. 

Aphiusk»  , ville  de  la  (t.êoe , 1 , (6 , 47. 

1 tenUlives  |H>ur»'eu)parerd'Argo.s  par  surpinse , 487.  11  si* 
' jette  dans  l'ArgoUde , y reçiMl  un  «*cliec  ; il  attire  la  vilk 
de  Chines  daus  la  ligiM‘  aeliei'tuie  , ibid.  Bal  Arislip|M‘ , 
le  mtd  en  fuite,  488.  iw  victoire  sur  les  Êlolious  à l*al- 
lèm>,ib(d.  lirait  pliiNieni's  leut.Uives  |H)ia*  s'emparer  du 
•Jkn  l de  Firri:,  48î).  Il  fait  entrer  b*  jeune  ArUlotuacInu 
«hins  1.1  ligue  dtm  Aebeeus.  bon  ttNecndanl  sur  le  conseil  ik' 
. la  ligue.  Il  s'itjqKkive  a ce  (|u'ArUuMna(dnis  fasM.*  la  guerre 
adeouiètie.  190-  Ualtu  pur  Cleomèue , il  s'cmpair  d«' 
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MaiiliDéc.  jftd.It  \T(  AU  teconrs  de  MéiraloDotU . î6frf.  Il 

F.st  tué  on  travaillant  à un  pmlilèmc  de  géométrie . 397. 

i'iiiimVIii'  (.ltN)^t^llc  do  s’ossitcier  h la  liinie,  4111.  Kchanre 

Seul  monument  (|u'jl  avait  demandé  a ses  amU,.59f>.  Coin- 

AiInHieim'iil  aux  <^artnlliietu.  oui  Touloieot  le  lixirr  n 

loen  regretté  <lc  Mnrcellus,  qui  traite  honorablement  wi 

(Jùuneiie  . 1U2. 11  n*fusi>  ios  ülfrin»  ^i\atitAffouses  de 

ramilte,  .597. 

mène . aoivlle  Antiaoaiu  au  scc^Hire  dex  Adu^ns , et 

Aaciums,  poète  grec,  cité  : I,  277. 

font  (’diapiNi  de  SieviNie,  il  va  au-<tevaal  de  toi  • ibid.  et 

Arrhiterfes  ufliéniens.  Leurs  noms , et  les  monnmonli 

xiiir.  Aiücdi's  troupes  d'Antiffonus,  il  reprend  Arsos,  49ô. 

qii'iLv  ont  couslmits  : 1 , 2.5.5. 

Kst  nommé  Kénèral  des  Arsiena,  t6td.  Sa  roodiitte  inei> 
cusahleA  IVaard  deMialimc,  494.  Il  combat  les  Flolieni, 

AacHiTriès , cnmm.indant  de  la  galère  luvcrée  : 1 . 18.5. 
AaciiTTxs,  inventeur  de  la  mécaniquo  : l . 595. 
Aidettr  . lien  d'Alhèpes  : 1 , 4 1, 

en  est  l>aUu.  et  laisse  le  Péloponnèse  livré  aux  pliu  firands 

ilésordrea.  ibid.  Aratus  ae  retire  de  la  oiur  de  Phi- 
1i(>pe.  496.  B4in  mol  d'Aratus  sur  rifiaraüludt*  des  rois: 

AHRorict; , sénat  établi  A Allvèues  par  Solon  : comment 
composé  ! I,  14.5,  (4  4. 

il  (Meurt,  ibid.  Son  corps  est  rendu  aux  Sii'^onieof  ; fêles 
insliUicrs  en  sou  boiinciir.  t6id.  et  suir. 

Asati.s  le  nu. Ce  (juildit  a Pbilipj)C:  U,  49.5.  Sou  maU 

tirurfUY  m)IT  , t!iî. 

AaiTï , smup  de  Denys  le  tyran  et  femme  de  Dion , est 
forcée  d'épouser  Timocrato  : II,  4.56.  Dion  la  reprend, 
i l8.  Jetée  A la  merpr  l'ordre  d’Ioétès  avec  Aristüiiia<|uc, 
Mi’Ur  de  Dion  : I , .Vi2:  11  , 1,5'*. 

Aiaik.  Fleuve  d'Asie:  il . lOd. 

Aisi(Ltj<.  Ce  uoiii  iniprooremenl  doooê  é la  bataille 

Aru  V , r*»i  de  St>arle  . va  au  secours  drt  Gorlvniens  : 
1 , 499.  Taille  on  pU-ces  Ica  tiaukiis  et  les  Molo&s<> . 49t. 

d'Alexandre  contre  Darius  : 11 , 152. 

Aicadis  cl  Akcaiiikas.  lU  avaient  des  années  de  qualiv 
mois  : 1 , 1 1 9.  Apfidcs  {wr  i'oi'ade  d'Apollon  mangeurs  do 
glands,  .501. 

AsaisosaiS)  Llolioii.  Sa  raillerie  ountre  Flaroioioas  : 
1 , 472. 

Asciklu  k , général  de  Mithridale , commande  une  flollc 
puisaanle  ; <*81  chassé  do  la  Grèce  {tar  BrutiiisSura  : If.Sjl. 
iV'Scriptiondcsou  arrnoo,  553 et  saii:.  Battu  A Cbéronec, 
.5.55  ri  suir.  taille  .Mitbridalo  et  embrasse  le  parti  dx's 
Komaios  , 589. 

AaciiBULti,  marchand  de  Délium , va  trouver  Svlla  : 
1,.557. 

AaeuKLAUM . physicien , aiiU  ur  des  élégies  utlressoes  a 
(dmon  : 1 , 575. 

Aiciislai  s , qui  commandait  les  troupes  d'Antigonus , 
liiis  en  fuite  : H . 485. 

Ascbl^iats  . poète  : 1 , 44U. 

Aicaus,  liiéropliauto,  euvoic  un  exprès  A Arebias  le 

\Ahw  s.  Honneurs  ipi’il  roçivlt  de  César  ; II , 422. 

.-Irjo* , sorte  de  serpent , dont  on  avait  lionné  le  nom  A 
Oemoslhètie , à couse  de  ramertnme  de  bos  discours  : Il , 
277. 

Argent.  I,.e  premier  qui  distrilvua  de  l'argent  au  peuple 
rm  le  premier  qui  ruina  la  réput)lk|uc  : l , 508. 

Aruiev.s.  Après  une  l*a  taille  perdue,  se  font  raser  la  tôle 
et»  signe  de  deuil  : I , .527. 

Arcii.éovis  s'informe  si  son  Dis  Rrasidas  est  mort  en 
digne  Spartiate  ; Iveaii  mol  d'elle  : 1 , 96. 

Aa«(j , vaisseau  de  Jason  chargé  de  couj’lr  les  mers 
pour  les  purger  des  pirales  : 1 , 4t. 

Aaeers.  Sédition  qui  s'y  élalt  élevée  ; 1 , 491 . 

ARr.TRAopinxs  , ti'avaienl  jani:ti.v  éprouvé  aucun  échec  : 
11,68.  Ils  livrent  Eumène  vivant  A 8**5  ennemis,  ibid. 
Leurs  discours  insolents  contre  lui , 69.  Antigonus  k‘s  fait 
t')us  extemiiniT . »l»W. 

Abuuvk,  reine  de  Crète,  procure  ôTlicséc  le  muyeude 
sortir  tfa  lébyriotbe  : X , 4U.  TradUîons  diverses  &nr  cette 
prince,sse , 41. 

AhixhAvr  , amiral  de  Xeixës , précipité  dans  La  mer  : 
1 , 186. 

Aruvivvs,  homme  arlifit  iou\  et  fourlic,  fut  la  plus  grande 

tyran  : I , S74. 

Aschus,  pol('man]ue  de  ThÀ4)es  : I,  572  , 375.  Tué, 
574;  il,  82. 

Aschias  . Buroommé  Phvgadotbère , d’altord  mniodiefi 

à Kginc,  arrache  du  temple  d'Ajax  Ihpéride , ArUtoniciis 

et  Ilimerée;  bs  envoie  n <;iéoives  à Anlipater,  qui  les  fait 

cause  de.v  niallieurs  de  Lrassus  : 1 . 1 8(>. 

Asuratus,  rui  de  Cappadooe  et  de  Paphlagonie  : U,  61 . 
Fait  prUounicr,  ièid. 

Ariahatur,  eniiKûsiMiné  par  Mithridatc  son  père: 
II. tiu. 

Aauspr,  Dis  d’Arlaxerxe,  prépare  un  breuvage  mortel, 
et  se  délivre  de  la  vie  ; 11,  512. 

Ariuk»:,  Dis  de  Philippe  : U , 1 il.. Sun  tempérament 
altéré  et  sa  raison  Inmldéc  par  des  breuvages  , 172. 

AiiiicR,ami  de  Cyrus,  frappe  le  premier  Artnxerxe: 
11  . .504. 

Ariviave,  dieu  des  Perses  : I , I9f.  Mauvais  priudpe , 

mourir,  U,  287. 11  ctierclie  à séduire  DèmosthèQC,  réfugié 
dans  le  temple  do  Neptune.  Répouse  de  Demusthiiie  avuul 
sa  mort  : 287 , 288. 

Ascuiait  A,  ami ck* Cléopâtre.  Sa  générosité:  II , 42.5. 

As(;niDAvuDA5.  Aiuipbthegme  de  ce  Spartiate  : 1 ,94. 

Abchidamis  se  rcud  au  st'nat  tenant  uue  epée  dans  sa 
main  ; ce  qu’elle  y dit  : 1 , 490. 

AatuiiuAvix , aïeule  d'AgU,  mise  à mort:  11, 528 

Asciidamis,  Dis  do  Zeuxidamos,  roi  de  Sparte.  Mot 
ipie  lui  dit  Thucydide  au  sujel  de  Poriclès  : 1 , 2.52.  Affreux 

iromhlemenl  do  terre  nui  arrive  à Soarlc  sous  sou  réune. 

Sn  (vrexence  d’espril  sauve  les  Spartialea  qi»c  les  Ilotes 

is£ 

Aunivk.sTi.s  tue  Manlonius  à la  bataille  de  Platée: 
I, 420. 

Aaiubabzanr  I , roi  de  Cappadocc  » rétabli  par  Sylla  : 
1.5». 

AmoRARZkVR  II,n*i  de  Cappadoce , rétabli  par  Cicé- 

venaient  massacrer,  579.  Condamnéi  raroendepoor  avoir 
qvousé  une  petite  lomme  : 11 , 72. 

Asciiiniui s.  Dis  d'Agésilas,  aimait  tendrement  Cléo- 
nvnir  : II,  85.  Iulcrci*de  pour  SpluKlrins  ntipiSu  de  son 

père.  ihid.  (iagno  nue  Ivataiilc  sur  k*»  Arcudiens . 87.  .St's 

exploits  roDlre  K|uiaiinondas , ihid.  Tué  par  les  Messa- 

rou  : II . .508. 

Aaiovisris,  roi  des  Gaulois:  II , (91.  Vaincu  par  Cé- 
sar, ibid. 

AnisTvcoRAs , grefller  de  Cyiiqne.  Songe  «jn'il  eol: 

piens,  322. 

Aaciiidavii.s,  ft'èi'c  d'Agis , chasse  de  Sparte,  y est  rap- 
pelé iKtr  CléonvèiK*:  est  mis  à nuirt  en  arrivant  a l'insu 

de  (.leonvène  : 11,  .551. 

Aacaintvti  s l’ancien  : mol  de  lui  ; Il . .559. 

T_.590. 

Ahi>.tvmirr  de  Telmisse.  devin  : 11.  (58.  Comment  ex- 

Aaciiii.oQi  R , pivêle  cité  : 1 , ,5U7. 

ABcmaÊnc , Syraensain.  .Ses  machines  ik*  gnerrr  pour 
1.1  iléteiisr  de  Srrncüse  : 1 , 393  ri  suir.  Son  génie,  i/nd. 

titiqiie  la  surur  de  la  statue  d'Orphée,  1 (.5.  Raîs<ms  dont 

li  s*'  sert  pour  consoler  Alexandre  du  meurtre  do  Clitosï 

^ 
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AiimAS,  chef  d’aiietédition , appelle  Pyrrfaïuà  Argot  : 
I,  491. 

AiixTiiS  L«  PiocoNKsiRü.  Meufl  dans  la  boutique  d’un 
fbukm,  et  duparait  loraqu'ou  vient  pour  reuterrer: 
1,71. 

A■ls7E^irrEoaARl!9TK.'<l.Cequ’ildUtoucbaDtlesAciléens; 
1,  <456,  457. 

AaiiTtDi.  .Son  origine  ; divcrailé  d'opinioni  tur  sa  for 
ttme  : 1 . 410.  Hl.  Son  amitié  iKmr  Clisthène;  aoo  estime 

AiiSTocmM  porte  le  premier  coup  A la  tyrannie  des 
Pisislralides  : 1.428. 

Asmoaicuis,  tyran  d'Argos:  11,  486.  Tué  par  ses  do- 
mestiques , ièid. 

AaisTONkcaisIe  jeune  altdique  la  tyrannie,  entre  dans 
la  ligue  aebéenne,  et  fait  la  guerre  A Cléomèoe  : 11,  490. 

AaisTOMxciiii , banni  do  Sicyone  : II , 47K, 

Abiitoiiaoi  s , fille  d'ilipparious , femme  de  Denys  l’an- 
eien  : U , 430.  O qu’elle  dit  A Dion  en  lui  présentant  sa 

Dour  Lvcureoe  : son  tèle  pour  le  gouvernement  arislo- 

Icinnie  Arélé,  447,  448.  Elle  est  idée  a la  mer  avec  U 

cralinue  : opposition  de  ses  prindpes  avec  otnii  de  Tlié- 

femme  et  le  lUs  de  Dion  , par  ordre  d’Ici^ès . 450. 

mislocte . IH . Son  équité , son  intégrité  dans  l’adminis- 

Aiiaru?!  propose  et  fait  passer  le  décret  qui  accorde 

traiinn  des  flnances  : rauisemeot  accusé  de  malversation 

des  gardes  A Pisisirate  : 1 . 1 49.  Cilé . 287. 

par  Tbrmistocle;  repHtcbes  qu’il  fait  aux  Athéniens  de 

Asistov  de  Cbio.  Son  opinion  sur  Ics^perfluiU's  : 1. 

leur  inconiéquenco , t6id.  Défère  le  touverain  coinman- 

138.  A transmis  un  jugement  de  Théophile  sur  Démo- 

demont  k MilUade:  sa  valeur  et  sa  modératiou  t la  bataille 

slhcne  et  Demade  : 1 1 , 279. 

de  Marathon  . 412.  Justice  d’Aristide:  banni  par  l’ostra* 

Abistov  , pilote  corinthien , bat  par  nue  Nicias  : n . 

cisme  : durée  de  cc  bannissement  a Athènes  ; condamné 

12.  Tué  dans  un  combat  naval  en  faisant  des  nrodifles  de 

par  un  Athénien  qui  ne  le  amnaissait  pas  ; il  est  rappelé, 

valeur.  f.>. 

Asiston  , cofiunvndant  des  Péoniens  : ce  aa’il  dit  à 

«t  rnstracisme est  alK>li  : nourgnoi . 413  , Il  1.  Sou  enlrC' 

lien  avec  Thémislocle , qu’il  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 

Alexandre  en  lui  apportant  la  tête  d un  ennemi  qu’il  avait 

personne  . 41 4.  Il  s’accorde  avec  Thémislocle  (lonr  faire 

tué:  U,  136. 

AainoMCis , commandant  de  la  flotte  de  Mithridate  . 
trahi  et  livré  A LueuHus  : I,  .501. 

retirer  Xcrxès.  Réponse  d'Aristide  aux  ambassadeurs  d<  s 

est  eovové  à Sparte  pour  presser  les  secours  de  troupes  ; 
n4>mmé  Bénéral  des  Athéniens . 41.5.  Il  apaise  par  sa  pru> 

Asmtoxoi  s , joueur  de  Ivre.  Sa  Qallerie  pour  Lvsaadre  : 

i.m — 

AiiSToraws,  cité  : 1 . 241 . 277 . 285.  .579  : 11 . 5. 

d«ieele.dii«™ioni^loéMeiiln!  le, cUrréleuoc 

conspiration  formée  dans  le  camp,  416,  417.  Apaise  les 

Asistopba.vk.  garde  d’Alexandre  : 11.  161. 

Asistoehov  , pcinire.  Son  tableau  de  Néméa  et  d'Alci- 

Alhrnieni.ntéeonleiitsdePaiisanias.  il  K.  Attaque  leaCrccs 

qui  étaient  du  parti  des  Mèdes.  Les  troupes  d'Arisliüo 

biade  : T . 28.5. 

AiiSTOTE.Son  ouvrage  snr  les  vainqueurs  des  jeux  pythi- 
ques  : 1 , 1 40.  Dit  avoir  su  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
loi.f , 209.  Cilé , 234 , 240.  DU  que  presque  tous  les  bom- 
rnesnsenl  mal  ou  abosent  de  leur  fortune,  374.  Cité,  377, 
424.  Avait , selon  Aniipater . le  talent  de  persuader  œqull 
voulait , 443.  DU  que  les  hommes  A grand  caractère  sont 
sujets  A la  mélancolie , .527.  La  ptibltcaMon  de  scs  ouvrages 
par  Aodronicus  de  Rhodes , 5.58.  Cbuisi  par  Philippe  de 
Macédoiiie  pour  instruire  Aleundre  : 11 , 1 40. 

AsirroTt  d'Argos,  ami  d'Aratus,  excite  nnc  révolte 
dans  sa  ville  : II , .536.  Proposition  qu'il  fait  A Aralus , 493. 

AaisTOTB  le  dialecticien  fait  périr  Abantidas  : 11 , 478. 

AaisToxAvE  le  uiusideo , cité  : 1 , 421.  Ses  luéfiHdrea 
cités  : 11 , 139. 

Abistbats,  tyran  de  Sicyone.  Histoire  de  sou  portrait  : 
II,  «1. 

^rws.  (.hangement  faits  par  Camille  dans  les  armes 
des  Romains  ; 1 , 218. 

/triMi/ustriiiNi , lieu  où  l’on  purifiait  les  troupes  : 1, 68. 

Aivacxs,  eunuque  de  Xerxès,  envoyé  vers  ce  prince: 
1, 187. 

Aromates.  Les  meilleurs  croissent  dans  les  pays  les  plus 
secs  elles  l ins  chauds  : 11,  139. 

s'emparent  du  camp  des  Perses,  et  y font  un  immense  bu* 
tin . 419  et  snir.  D'spule  sur  le  prix  de  la  valeur  entre  les 
differents  corps  d'armée  de  la  Grèce,  apaisée  par  Arts* 
Hdej  sur  son  avis , on  envoie  chercher  du  feu  sacré  à Del- 
phes pour  purifier  les  autels  souillés  par  les  Barbares. 
Fêles  publiques  et  ibties  par  son  décret , 421.  Aristide  re- 
jette comme  ininste  nn  projet  de  Thémistode , présenté 
comme  utile  et  salutaire  è la  Grèce  , thld.  Sa  justice  con- 
tribue à déterminer  les  alliés  A se  joindre  aux  Athéniens , 

422.  Imposa  une  taxe  sur  chaque  pavs  pour  soutenir  cette 
ligue;  elle  est  assurée  par  serment  prononcé  par  Aristide 
au  nom  des  Athéniens  ihid.  et  stilr.  Sa  conduite  politique 
après  avoir  procui*é  à si  pa  rie  l’empire  sur  de^  ptMiples 
nombreux.  Il  vécut  pauvre  jusqu'A  sa  mort,  4X5.  Sa  mort, 
rapportée  diversemenl  ; son  tombeau  élevé  A Phalère, 

423.  424. 

AaiSTiDi  de  I..ocres  refuse  une  de  ses  filles  en  tiMriage 
A Denys;  mot  d’Aristide  A ce  tyran  : 1 , 332. 

Asistide  , auteur  desMilésiaciues:  II,  .58. 

Aaisnoi , tyran  d’Athènes , insulte  Sylla  et  sa  femme; 
son  portrait  et  sa  conduite  : 1 , 3.52. 

AaiffTiME  succède  A Arislomachni , qni  hit  Iné:  II , 486. 
Vie  malheureuse  qu'il  mène  486 . 487.  Est  égorgé  dons 

•a  fuite.  487. 

Aaiiis  ( Ouintus  < . aucicn  prêteur , dénonce  les  atlrou- 

Asistori  lk  , roi  des  Juifs , fait  prisonnier  par  Pompée  : 

pemeutsqui  se  faisaient  dans  l'Elrurie  : U . 2v9. 

11 , f fd. 

AsiSTOBi  LE , historien , cité  : Il , H 1 , 1 4 1 , 1 45 , H7 , 
45».  171.285. 

AastciDRs  rois),  nés  la  plupart  de  avurlisaiics:  II,  .58. 
Absaux  , fils  naturel  d'Arlaxcrxe  : H , 512.  Tué  |>cr  Üar- 
uale . fils  de  Tiribase , ibid. 

AatSToaiTs  , père  de  f.vsandre  ; I , .527. 

ABSàvui , fleuve  d’Arménie  : 1 , 602. 

AaiSTociàTÈs , historien , cité  ; I.  4.56. 

AaisTOcaiTE,  envo)é  de  Pciodoreola  cour  de  Philippe: 
II.  141. 

Aaisrootvx , tyran  de  Mégalopolis  : 1 , 449. 

Artasave  , capitaine  sous  Xerit^,  Son  discours  A Thé* 
misUvclc  sur  les  mnnirs  des  Perses  : I , fyf. 

Artacirses,  général  des  Caduciens.  Ce  qu’il  dit  à Cr- 
rus  : il , 5o5.  Tué  par  Cvrus.  ibid  et  .5U3. 

AsistodAve  de  Milel  aecomnatme  les  amlnusadeurs 

Artamra.^  , appelé  l'cril  du  roi  : U,  504.  Apprend  A Ar- 
laxerxe  la  mort  ik  Cyms  , lAid. 

Astavasde,  roi  d'Arménie , amène  six  mille  cavaliers  A 
Craxsus;  conseilqu’il  lui  donne  : II,  30.  11  lui  envoie  des 
courriers,  et  lui  couscille  de  iftourner  par  rArinenie,32. 
A composé  en  gri'C  des  Iragodios,  des  harangues  et  des 

•Ihéoiens  dans  lenr  relouri  II,  370.  Très  savant  dans 
l’art  de  Haller , 373.  Annonce  A Aiiügoniis  la  victoire  de 
son  nu , ibid. 

AaiSTuoiCL't  de  Taoagre  assassine  F^ihialles  : 1 , 233  , 
234. 
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hMütreü.^ji.  Ami'nr  à Antoine  mic/>rp«de 

.tsiviBU*; , rivièrv*  de  Suilc  ; II.  t6. 

IMo  uuUle  et  ar  retire  avec  ses  tnmpe*,  i/i'f.Si  r<‘1rfli!c 

rlviere  de  rAUiqne:  I,  G5. 

orite  Antoine  de  U ci<Hre  de  leniriner  celte  piierrp  ,41t. 
Eit  reteon  orboonier,  et  conduit  charpé  do  fers  n Aleian* 
drie.  I6id. 

AiTtvkTt . capitale  de  rArmdnle:  î.  6312. 

Aitaik.  poi  d’Anii^nie  : I,  602. 

Aitaif.iixk»  premier  du  nom, surpassa  tous  les  rot»  de 

Aspavib  l'attacha  aux  principaux  d'Athènes.  .Sa  mn. 
diiite  déréglée  : 1, 259.  Accusée  d'impiété,  est  sauvée  tiar 

PériClès . 245  ' = * 

Aspi.ciKdc  Phoeéc,  ou  Ionie;  aimée  de  Cjru»  et  appelée 
la  ^aQf  ; II,  .Yi  ».  Freii-esse  da  temple  de  Uiaoc  Auitis.  h 

iLcbacane,  itrtd.  * * 

Perse  en  doitcenret  en  magnaDimilé  jsomomméLongne- 
main,  pourquoi:  H.  .VN). 

Abtixerie  Makmos.  Son  origine,  sa  famille,  si>n  carne- 
lerr  Hmii  et  mixiüpé.  sort  niariape  ; II.  500.  Sueci'^te  à I)a- 
riii':  «‘rémoniesde  »on  wcrc  à Pasargades,  ibid.  Sage- 

Acpiuui»,  Fumom  de  Neptune  : I,  (8. 

Aspis,  forteresse  d’Argos  : 1,  192. 

Assi  s , rivière  de  la  Béotie  r 1, 551. 

Astkh»pi  s,  le  premier  qui  étcndii  la  puissance  des  épho- 
rev:  IL.W. — 

itCro'ilt^ . 501 . Ses  prépara;ifs  de  dOfensc  contre  l'amide 

AsTvncm  s , amiml  de»  Perses.  S » trahisons  : I,  288. 
AsTVPsiu  sdc  Posidonie,  devin.  Explique  le  songe  du 
Qmw  ; L M6. 

Astilf , lien  de  réfugp  b Rome  b:Ui  par  Romiilns.  fl  ron. 

do  son  frère  Cytus  , 502.  Combiyt  entre  Cyius  et  lui  ; tue 

CYru».  selon  plusieurv  hUtorieus.  505.  Fait  couper  la  tôle 

et  la  main  droite  de  C>RU».  et  regagne  son  camp  aprt*s 

avoir  Cffuvé  heauooupde  fatigues,  505.  Recompenses  <|n'i( 

tribue  à rsgraiidissemeut  rmide  de  la  ville:  1. 61. 

donne  à ceux  qui  ont  blessé  Cvnis,itiid.  \ onlant  s'aitri* 

ATHVMi>e>,  petiuledeThessalîe:  II.  (±2. 

Imer  la  gloire  de  l'avoir  tué  lui-méme,  il  fait  arrêter  un 

Atbois,  historien  grec,  cité;  î,  .5.59. 

CaricQ  qui  »*en  vaoUit , ibitf.  Soulève,  à fbree  d‘argcnt , 
une  partie  de  la  ( irèce  coutre  les  LacèdemoaicD» . 5(1H. 
Donne  aux  Grecs  la  paix  appelée  d'Autalcidat , Ibid.  Pré- 
senU  qu*il  hit  à Timagoras  , 509.  Sa  réconciliation  avec 
Par)satii , Ibid.  Fait  la  guerro  aux  Ke)plk‘as  et  aux  Ca- 
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une  de  ses  mailnyîst*» , et  la  lui  enlève  peti  après  pour  en 
faire  une  prêtresse  de  Uiauc , SIO,  51 1 . Mort  ù'Artaxerxc, 
512. 

Astioiidorr.  Service  (iii'i!  rend  b Lucnlluv  : I,  5W. 

AsTniDoHE  de  Gnide  veut  prévenir  César  de  la  amju- 
ralioo  deBntttis:  11.  208- 

Atdéxes.  Nom  donné  par  Thésée  à l'ancienue  et  b la 
nouvelle  ville,  qu'ürtmoit  pour  ne  faire  qu’une  cité  : 1,45. 
Oracle  de  la  sfbylle  en  faveur  de  cello  ville,  tbid. 

ATnÉvp  v».  Li*»  jeunes  Athéniens  enfermés  dans  le  laby- 
rinthe vont  en  Crète;  leur»  divirs  voyages;  ils  prennent 
le  nom  de  Bottiéiens:  I,  59,  (0.  Il»  ne  s'étnient  pas  appli- 
qués à la  marine  du  temps  de  Thésee,  40.  Ils  députent  à 
Rome  pMHir  se  faire  décharger  d'une  amende  , (40.  BIîI- 
îi  és  de  la  joie  qu'ils  lénioigncul  de  la  mort  de  PhUinne  • 
11,281. 

ATuÈvottOHE,  surnommé  Cordylion,  pbiliisoplie  stoTrieo 
se  refnse  b toutes  les  sullicitütlons  des  généraux  et  des 
nés  qui  voulaient  se  l’attarhcr:  II.  21.5. 

Avuns  (mont;.  rrt»jel  d'un  architecte  sur  celle  monta 
gne;lLI70. 

Atisi>v  , rivière  d'Italie  : T,  508. 

AsTtansi.  IHie  do  i.vgdamU , remet  à Xerxès  le  eorns 

ATLAXTIQLF.S  (ilcs),  nomiiiiVs  ausd  Fortunées  : ietirélni. 

d'Arianièue  : I,  (86. 

AüTéviisiL.s,  mois  macédouicii  : 11,  Ui. 

Artkmiis  le  Golophonien.  Ge  qu’Alcxanüre  lui  dit: 
II.  (6i. 

AaTssox,siirnr>ninié  PériphmvJe.  Sa  manière  «îe  vivre  : 
I,2tl. 

AsTtviDx , ingénieur  dcPériclêü  : I,  2(1 . 
AttTii»ivDA.Haido  Lycurgue  dans  IV't.iblissement  de  srs 
lois  : I,  S6. 

\HTM«n.sde  Zélie.  noté d'inhmie.  Int,  ses  enfant»  et 

gnnnent  de  TAft'iqne;  Iveuulé  et  dniiceiir  de  leur  rllmat  ; 
opinion  générale  qu’eltt's  r*nf;Tnîi'ul  les  Champs-KItsées 
célebn's  par  Homère  : II,  (8. 

Attai.f.s  des),  rois  de  Penfame,  a^Ls^i  célèbres  pbV  kur» 
Immenses  richesses  qoe  par  In  bibliothèque  qu'ils  aviiient 
former:  II,  (27. 

ArriUR,  ville  de  Pamphvlic  : TI,  (26. 

Attilu,  femme  de  Caton  d'i  Jiiiue,  chassée  b cause  de  sa 
in  iiivnise  rmiduite  : II.  2(0. 

Amvsi,  tille  et  femme  d'Artaxerxe  : fl.  509. 

toi'.tc  sn  {Mjstérite  ; I.  182. 

Artorii»  (Marcus),  ami  de  César.  Souge  qu'il  eut: 
11,  (68. 

.>4rls  cl  Métiers.  Division  du  |K'(iplc  romain  par  art»  et 
métiers . hite  par  Numa.  Effets  .salutaire»  de  cette  di\i> 

Attiqi'k.  IngrtliUide  et  secherewe  de  son  so‘  : 1. 1 (5,  ( 46. 
Attts.  Deux  Atlys,  l’un  en  Sjiie,  l’aotir  en  Ait-adie, 
iués|>ar  un  sanglier:  II,  (5.  ’ 

Al  HUE,  rivUTeilTlalic  : 1, 265. 

AuQfs.  supplice  eu  Perse  ; en  antii  il  coiisisle  : II.  Ü ‘6. 

siuo  : 1, 1 18.  Les  artsqu'on  ne  cultive  que  pour  le  gain  ou 
IMiur  la  gloire  se  flétrisseu!  aisément  dans  les  pt'lites  vil- 
les:  II.  276.  Encouragés  et  portés  à la  perfec’.ion  sous  Pé- 
ricl^'S  : 1,  255  et  sutr.  Art»  iuuUlc»  bauiits  de  Sparte  par 
Lycurgue  : 88. 

Arls.  Erreur  de  ceux  «jui  oui  cru  les  arts  semblable»  aux 
cens  naturels:  II,  567. 

Ahi  X».  fils  d"  Tarquin,  et  Biu  tî  » se  ttient  l’iin  l'autre  : 

I.  165. 

Ari as . Toscan.  Son  hisroire : I,  206. 

Arvbas,  roi  d'Epire  : I,  (75. 

.>15,  petite  monnaie.  Sa  valeur  : î,  20S. 

A.SCAUS,  fllsd  ipht^i , chassé  du  trône  de»  Manmsiens  ; 

II. 48. 

AscurivM , (Ils  d'Uipparqiie,  annonce  è Athl'.-te»  la  mort 
d'Alexandre:  II.  251. 

AscTii.t:M.Til]e(frtalie;  1.  (K6;  1T.95. 

.Iu(/nrf».  Prêtre»  de  Rome;  objet  de  leur  inslhution  : 
I,.529. 

Atc.i  STR.  Son  mol  sur  Rhymilalcr'  : 1. 65.  Cité  : (05. 

AtRVLtx,  mère  de  César:  II,  186. 

AiTOf.UTO%Ba.preiîitcr»  babilmitsdei'Altrquq:  I,,56. 

.4rnrirc.  réduit  Sparte  à no  état  d'humiliation  indigne 
de  sou  ancienne  graiulenr:  II.  522.  Oracles  qui  avertis- 
svMit  les  Spartiates  de  s'en  garantir,  52  (. 

.4rr/tir.  La  plupart  des  üomiiies  f4KTincnl  leprésent  b 
l’avenir:  I,  519. 

.4rn/..S»n  étymologie;  les  femmes  r nnalnrs  rais.iient 
un  saeribcc  a \enu»  le  premier  de  ce  mois  : f.  (lo. 

Rasvcr,  pont  snr  l’Eundas , onrKurotasiuém<‘:L  87. 
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vé i>ar  ses  nourrices,  510.  On  luidonnepitisicurstiKTes;  U, 
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Bâtis  . tleiive  d*Ks|Mgnc , qui  donne  son  nom  à une  par- 
tie do  l'F-spsgne  ; II,  48. 
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battus  par  les  Ftoliei»  , 482.  Autre,  ou  b's  généraux  de 
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Iiilht,  attaché  nu  cou  dt^  chiens  dangereux  ; I,  146. 
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üoruet,  digues  de  lu  puissanœ,  et  léniuias  de  rinjtislice  : 

I,  H8. 

Bottirixvs,  pcupledo  Thrace;  leur  origine  ; sacrifices 
annuels  que  faisaient  leurs  filles,  et  chansons  qu'elles  chan* 
taient  dans  leurs  solennil(^  : 1.  iO. 

Howlier  d'airain  lonilié  du  ciel  A Home  entre  les  ma  ins 
de  >'uma  : I , H6.  Boticliers  qui  suent  du  sang  . 257. 

BocLiaia.  Cause  rie  cette  maladie  : II,  161. 

Bonrgt  (lesf , comédie  d’Kiipolis  : 1 , 230. 

BaAcni  Li.iri.is,  grand  parli.san  de  Ptiilip()e  : I,  463. 

BaAsitiAS.  Pouniuoi  sNqqxiuilt  ù la  paix;  tué  dans  un 
combat  près  d'Amphipulis  ; 11»  6. 

Biivi  BSK  , iMHii-g  de  r.Ulique:  I,  140. 

Basssi.s,  général  gaulois,  met  Minépt'edansla  hnlnnrr 
dont  les  Rotnains  sc  senaieiit  pour  peser  l'or  qu’il  avait 
exigûü'cux;  ses  troupes  baltacs  par  Camille  : I,  212,  215. 

Bamevs  |(trande«),  Angleterre;  César  en  entreprend 
la  cauquéte  : II,  I9i. 

Briganrls.  La  Cnvn  en  pro-luisait  beaucoup  du  temps 
d'Itcrculeet  deTliésee  ; guerre  que  leur  faisait  llernile  ; 
Ils  profilent  de  sou  absouce  pour  commeUru  leurs  brigan- 
liages  : 1 , 5TT 

Brigei,  étaient  des  valets  des  soldats  ; 11,469. 

Bat  MH  SR,  ville  d'Ualie  ; I.  530. 

BaLmsSiaA,  liealenaut  de  Sentius,  Ital  Archélaùs  et 
le  chasse  de  la  Grèce  : 1 , 53 1 . 

Bai  Tl  s (Junius),  comul,  fait  mourir  ses  deux  fils  : I,  ICI. 
Il  livre  un  sanglant  CumUat  aux  Toscans;  Aruus,  llls  de 
Taruulti,  et  lui  ,s<‘  r.-ncuUretit  et  se  turiit  l'iiii  l'autn*  : to.3. 
S »n  doge,  ,\knl  de  Marcus  Brutia  un  des  assassins 
de  César  ; ll.4.')2. 

Bains  (Jimlua),  père  de  celui  qui  tua  César;  défend 
Mutine  eoutre  Pompée;  se  rend;  Pompée  le  bittuer: 

II,  fOO.  Rien  diflérenl  de  son  lils,  ibid. 

Biuti  s (Marcus).  Son  origine,  sa  naissance  : II,  4.32.  Il  • 
s'atladieàla  pliilusupbie  do  l'Ialoo,  435.  Il  accompagne 
l’Q  Cvpre  (Jlon  sou  ourle,  tbii.  Il  einbrasM:  le  |>arli  de 
Ponqiée,  ifréd.  Comment  M est  reçu  de  Pompée;  à qimi 
il  s'otxrupela  veille  ih^  la  Italaille  de  Pharsale . luten  t 
que  César  prend  à lui , 454. 11  se  rend  au  camp  de  ( esar  , i 
et  oblieul  de  lui  lout  c«‘ qu'il  loi  demande  , l6rd.  (iou-  ' 
verneur  de  la  (îaule  cis.'iipine,  tl  en  fait  le  bonheur;  ; 
uu»^nie  par  Césarà  la  préfecture  de  Romi*.  tèid.  Dénoncé  ' 
:i  (Jésar , 453.  Ai  ia  qu'on  lui  adresse  de  toutes  paris  pour  ' 
rengager  à entrer  dans  la  cunspiraliim,  ièid.  (bassins  l'y 
déloiTulue,  45<î.  Bnilus  et  Cassius  gagnent  Ligariuset 
d'autres  amis,  i6»d.  Rrulus  cache  le  projet  a l’orcia  sa 
femme,  137.  Il  ue  quitte  |>as  le  sénat,  quoiqu’on  loi  ait  dit 
que  sa  femme  était  morte,  458.  Il  s’up(X)se  au  meurtre  ' 
«rAntoirie  ; il  se  ixmil  an  (^opitole , siiiM  du  peuple , I3'l. 
Ilruliis  et  les  conjurés  se  relirenl  à Antium,  460.  Bnitus  : 
fait  célébrer  des  jeux  ningnifiques  è Rome , quoI(|u*iI  en  ' 
M)il  absent,  i/»id.  Il  sc  relire è Liée,  461.  II  sc  rend  <1  , 
Athènes;  honneurs  qu’il  y n'çoU  : il  y fWkiiienloIes  pbito-  l 
Mtpbes,  cl  ne  t'en  préparé  |m.s  moins  è la  giion'c;  il  sc  > 
giil  donner  des  vaisseaux  romains  richement  chargés,  qui  ! 
venaient  d'Asie  ; se  lie  avec  des  Macédoniens  c4  lesjeuiu's 
Romains  (pii  étudiaient  à Athènes,  t5trf.  Son  année  sc  > 
grossit  de  jour  en  pnir  ; accident  i{ul  lui  est  caust*  par  le  I 
Inûd  ; disi'tte  oii  U se  trouve  ; les  gardes  de  la  v ille  d'Lpi-  ; 


damne  loi  founiissent  des  secours , tl/id.  et  suit*.  Il  bat  cl 
fait  prisonnier  Calus . frère  d'Aotoine,  462.  Sc  disposant 
a |M.sscr  à Home , il  apprend  que  le  jeune  César  le  fait 
citer  en  justice;  il  sc  réconcilié  avec  César,  Antoine  et 
Lepidc,  tbid.  Il  fait  mourir  lu  frère  d'Antoine  ; ('.asvitu  >'t 
lui  se  réunissent  ; force  de  leurs  armées , ibid.  Parallèle  de 
Rniliis  et  de  Cassiiu , $63.  Llogc  de  Rrutus , purt'té  de  ses 
intentions,  ibid.  Il  prend  plusieurs  villes,  et  met  le  siégé 
devant  \anthc,  46  t.  Il  fait  donner  des  secours  aux  Ly- 
eieiis , ibid.  .Sa  miidérnliou  lui  soumet  les  auln's  v 1111*$  de 
I Lycle,  ibid.  11  fait  mourir  Théoilole,  4C3.  Querelle  entre 
! Brnius  et  Cassiiu,  tbid.  L'imparlialUé  de  ses  jugements 
depiait  à Cassius , ibid.  Il  lui  apparaît  un  fantôme  , 166.  I| 

I eaiiqM'  avec  Cassius  devant  C<^r  et  Anioiue  b Philippi's  ; 

I ses  largesses  h son  anmV,  IG6 , 467.  Cassius , ébranlé  (Uir 
j des  prodiges , veut  diflértT  le  comhat  ; Rrutus  est  irun 
I avis  coutraire.  467.  Il  fait  dérider  la  bataille  pour  le  leii- 
I demain  , ibid.  Son  entretien  avec  Cassiiu avant  lalialalllc, 

I 467,  (68.  Il  commande  l'aile  droite,  et  n'nqvorte  un  grand 
avantage  , 468.  Sa  nu^priiie  et  celle  de  Cav.sius  causent  leur 
; perle , ibid.  Sa  dmileiir  de  la  mort  de  Cassius  ; il  cousule 
I ses  soldats  et  ranime  leur  courage , 469.  InquiiMude  de 
! Rrutus  sm*  les  dispositions  de  ses  Irouix^  ; U laisse  pasM’r 
I les  prisonniers  au  lit  de  rê{ié(’.  ibid  et  suiv.  il  fhit  distrt- 
, buer  a ses  troupes  l'argent  qu'il  leur  avail  promis , et  leur 
promet  le  pillage  de  deux  villes,  170.  Il  Ignore  la  virloirc 
j remportée  par  sa  flotte  sur  cetle  de  Ci’sjir,  ibid.  l'n  ftn- 
I lùme  lui  apparaît  une  seconde  foi?, , 47i.  Son  anniH*  est 
défaite , ibid.  Il  envcuc  visiltT  son  i^mp , 472.  Il  cutiseille 
a si.»s  amis  d<'  pourvoir.^  leurMirele  par  la  fuite  ; il  se  tue  , 
Ses  fnn(*raillc» , 473.  ParalUie  de  Dion  et  de  Bni- 
lus.  ibid.  et  snir. 

Bbitis,  lieutenant  deOrlwm:  II.  96. 
j BniTt'S  Albim  Déciinus)  enqu'cbe  Ci*sar  de  remettre 
{ l'assi'mhlée,  et  de  congédier  le  sénat  ; son  discours  ..II,  208. 
I AssiM'ié  par  les  conjiii^  , 4.36. 

1 Bueatius . un  des  mois  dis  l'hélvains  : I , .‘480. 

; BiciPUALR,  cheval  smxHie  et  fougueux,  dnmnté  par 
. Alexandre  ; II , 139.  Ce  qui  lui  lit  donner  ce  nom , et  prix 
i gu  il  fubpavé,  173. 

: Bulles  , ornements  d'or  que  portaient  les  jeunes  Ro- 

j inaias:Ii,Sf,.Vt. 

Bi  MOIS , immolé  par  Ilemile  : I , .38. 

Bt  TAS , potHc  qui  dans  ses  vers  éh'giaques  a rapporté  les 
origin(vs  fabuleuses  des  coutumes  romaines  ; son  explication 
des  fêles  Lupercah^s  : 1 , 67. 

Bitês,  général  dus  Perses,  sc  brûle  dans Ktone:  1,574. 

IL 

CvBiRfjc.  Lnir  tevnpl(»à  Saniothrace.  ruiné  par  les  pi- 
rates  : II,  11)4. 

CAHSiK.dladeHé  dèThèlvW  : T,37L  Prise  [«me  fa  Bér- 
lie  : 11,233. 

Caîi  s ArtMi  s,  Imdnit  en  lalin  les  discours  grecs  de  Car- 
né.nde  : I,  410. 

(iAîis  BiLLma,  (^nfermé  dans  nn  tonneau  avec  des  ser- 
pents; n,.33.3. 

CAtisGRACcms,roy.  Giuccnts. 

Cxii  s Mixmis.  Son  avis  sur  la  demande  de  TarTpiin  : 
I.  165. 

Caûs  Ykti'rus,  condamné  à mort  : n,.V>7. 

Cal&vi  s,  philosophe  indien.  Kst  ime  qn'cn  faisait  Alexan- 
dre : II,  I il  Sa  fierté;  son  nom  propre  était  Sphines;  pour- 
<|uol  appelé  Calanus,  1 67.  Bellu  liuagequ'il  donne  à Alexan 
dre  d'un  grand  empire,  ibid.  Il  se  brûle  hii-méme,  160. 

Calendrier rosnoin . rt’fomié parfuma;  l,tl8.  ParCd- 
$.ir  11.206. 
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Caugii.4  (Caîtis) , nu  aiui*  de  (jermautcus , lué  avec  sa 
femme el  suliilc:  II,  liV 

r.vti.Èt:iEVs  peuple  d’?!*pa|?Tïe  : II,  l«X. 

CiiXHW.  Conseil  qu’il  diiiinait  à Pompée:  II,  H.'î. 

Caluadas  onnmanilatt  avec  Xénophon  Allu'inons, 
l(im|ti’iU  furent  UalluseuThrare|>arIe8ClinIcidiou5:  II,  i. 

CiLijAS,  purk'-UamlH'au  aui  feU^s;  emploi  très  liunora- 
1-!e  ; I,  •II.'J  el  lij.  Comment  il  s'enricliil;  84in  injuslice 
et  sa  I»ai-l»ane  : ÎI3. 

Cauibii  5,  S}»ortia!c,  Iabsi‘  ttonverneur  A Atli6nrs  : 1, 555. 

Callici.m.  ninUon  e\ce|>téc  de  n'cberches  judidaii  i's. 

par  resiMct  pour  sa  noiiTclIe  épouse  : II,  2Wi. 

CAi.LieDA7f. , KéuiTal  de  cavalerie  de  Svrucuse;  oinÜMit 
iHininelms  , et  se  tue  uvei'lui  : 11.  II. 

CAUiciuTti.>(,  le  plus  iM'au , le  plus  (P'und  cl  le  micni 
fait  de  l'ai'inée  ries  Grecs,  mourl  blessé  par  les  IiürlJon‘>  ; 
w qu'il  dii  en  immi'anl  : 1 , 41f). 

Caixicratès  et  bmai  s.(;rauils  arclntedcs,  tirent  le  Par* 
l'iéuun  : 1 , 1M5.  CalUcruiès  euliTprit  la  katguc  inuroilie 
d'Aîtu'mK,  Uiid. 

Caliickaiès  , dtscendanl  d'Aniicrate , qui  avait  tré 
tpaïuiuondiis  : H.  HH. 

Cam  icratimas  , nommé  Kéoéi  at  la  place  de  L^saudre  : 

laluiquienvovaitdesRnmaius  liahileret  repeupler  Vêtes; 
il  nvait  voué  à Aptillon  la  dime  du  liuiiu  fatl  A Yeîes,  s’il  en 
r.'veoait  vainqueur , 204.  Nommé  tribun  militaire , il  ren- 
voie aux  > viens  leurs  enfants  ; après  avoir  exigé  d'eux 
(]uel(]ues  conlributioDs , il  fnit  la  ^>aix  et  se  rend  A Rome, 
2il5.  Accusé  cl  condamné  A l’eiil , Il  prononce  des  impre- 
caiions  conti'e  ses  condtovens  cl  sc  relire,  205  , 206.  Il 
engage  h‘s  jeunes  Ardéalt»  A cotnbailre  les  Gaulois;  A 
leur  tête,  il  débit  un  très  grand  nombre  de  (toutois;  rap- 
pelé de  sou  exil , il  est  nommé  dictaleur , 2t0 , 21 1 . Ar- 
rive en  force  A Home , charge  les  lîaulois  et  les  chasse  tic 
la  ville,  2<2.  Rentre  triomphant  dans  Rome  , s'occupe  A 
n'parer  les  dégdis  de  la  guerre,  combd  de  DouTt*au  la 
nropu-vition  d'aller  s'éluidir  A Voies,  et  amène  le  petiple  A 
> reuoQcei*,  215 , 214.  Ksi  nomme  dictateur  pour  la  Irui- 
siéme  fois,  214.  Il  fait  tran8p.)rtcr  hors  de  la  ville  le  Irl- 
buual  pour  y juger  ïlaolius,  2lG.  Nommé  pour  U sixième 
fois  tribun  militaire , il  refuse . le  peuple  le  (utxe  d'acorp- 
ter;  il  défait  les  Préncslius  et  Ir^  \ ôlsqui!««,  souuh'I  les 
Tusculans qui s'élaient  révoltés,  21b , 217.  Dictateur |M)ut 
1.1  quatrième  fois,2l7.  Dictateur  pour  la  ciiiquièioe  fois , 
U marche  contre  les  (raulois  uui  avaient  (ait  une  lUHivelle 
irrunlion  rn  llalie,  et  remporte  une  victoire  cuuiplète.  21 8. 

1,  5i!).  ^e  rend  pirs  de  Cvims  pour  lui  dentaader  du  l'm*- 

Il  fait  vmu  de  liAtir  un  temple  A la  Concorde . 219.  Meurt 

Kent,  mais  h'ti>t  puîniadmi>:  il  est  lué  dtins  un  romliat . Ibid. 
CAMiwAprK,  L'rand  inKeaieur  deMidiridale:  met  le  km 

de  la  poste  ; regrets  une  sa  mort  cause  aux  Komaiiis.  iètd. 
FaralIMe  de  Thémislocle  et  de  ( amille . iWd.  ft  suir. 

à la  ville  d'Amisus  : 1 , 5115.  .*>a  uramie  aipacité  dans  la 

Caviilu  s , nom  qii’oii  doimait  a Rome  au  leuae  homme 

SueiTT  ; pris  daus  Nivüjc , et  charge  de  fers,  005. 

(iiii  MTvaitdans  le  leinide  de  Jupiter  : ].  115. 

Calmumvis  . suraomnié  Cataltus.  orateur,  t^reod  le 

Cami  LATi  8 . omcier  de  Brutus . passe  aux  ennomU  A sa 

parti  d'Aulipaler  : 11 , 2f>rt. 

vue  : II,  471. 

t.AU.ipnov,  hnnni  d’Athènes,  ohiicul  de  Svlla  le  pardon 

Cvni  ans . meurtrier  de  Gallm  : II . 52.5. 

des  Atheiiieus  : I.  555. 

CiumoM.  eioellcDl  odeur  crée  pour  letraffiauo:  1. 291 . 

ranathre,  espèce  de  char  dont  les  leuoes  filles  de  Sparte 
sc  servaient  pour  aller  aux  cérémonies  publiques  : II . 80. 

.Sa  Tinité:  n.  81. 

CAniPirs  dooueà  Antoine  un  bon  conseil  qu’U  ne  suit 

Calupi  s,  ami  de  Dion , a<-pire  à la  tn^anie  : II,  44H. 

pas  : II , 4 1 G.  Heçoit  d’Auloiuc  l’ordre  de  revenir  par  la 

Trame  eontre  lui.  KO.  Sa  conduite  éclatrée  par  la  femme 

Macédoine  co  Asie.  418. 

i‘t  1rs  enfants  de  Dion  : il  les  rassure  par  les  scrmeuU  les 

Camivjis  Rkriulk  cvL  nommé  consul  pour  un  jour  : 

plus  sacrés , ibid.  Sc»  sitldaU  assaaînent.  Dion  et  enipri' 

II . 2a5. 

Cannes  (Bataille  de).  Traitcmenlsévèreduséoal  envers 
les  soldais  romains  qui  avaient  fui  ou  avaiimt  été  (ailspri- 
sonnlci's  A la  bataille  de  Cannes  ; 1, 394. 

Carviciüs  , UD  des  capitaines  de  Spartaens  : 11 , 26. 
Castbascs  (le  port  de|  : U,  255. 

■nnnent  la  femme  et  la  smir  de  ce  général , Ne  iuuit 

pas  IiMig'lcmps  de  son  crime:  il  est  tue  par  Leptines  et 
Foiypercbon , <1.S0. 

C iLLiSTUvvE , affranchi  de  Luctdius  ; donne  un  breuvage 
à wn  maître  piïur  s’en  faire  aimer  ; 1 , 608. 

Calu-sthiàvi  , |)liiloH)pbc,  prend  (imrdie  avec  Anaxar- 

C»5isn.s.CUé:II.I92. 

(|uej  son  iod’iscretion  le  rend  odieux  h Alexandre,  h 
qui  il  refuse  i'ndoralùm.  Sa  mort,  U,  Ifc3.  Cité  ; I,  208, 
577,42l,.’î77,.578;lf,87,  «50,  *51. 

Cài.Li<rrRiTK  , orateur  d’Alhcne'f  ; prononce  un  tliseonrs 
rompme  par  Démosthène  : 11 , 277. 

Oalustsate  , premkT  secrétaire  «le  Mithridaie , lué  j«jr 
avarice  par  les  s.>l«l.-its  de  Lnnjllus  : I . 51M. 
f'.ALPL'amB  . femme  de  Gésar  : Il . H t . 188. 2(»8. 
(lALeravii's  Lavapics  tue  Saliiiator  en  trahison  : II,  47. 
Calvisils,  ami  d'Auguste.  Heproches qu'il laisailj  An- 
(tune  : II,  41  î. 

Cüieries , comédien  grec  de  grande  réputation  : n,  4f  0. 
Capaseb,  homme  iiiudesle.  Klogo  qu'en  fait  Euripide  ; 
I,37t. 

Capbvs,  envoyé  à Delphes  parSvIla  pour  prendre  tons 
les  trésors  du  temple  : I,  .S5I.  Ce  qu'il  écrit  A f!)v lia , ilHd. 
Grand  benice  qu'il  rend  A Syila,  553. 

fxpiTOU.  Kffel  que  produit  la  vue  du  Capitole  sur  les 
juges  de  Manlius  : 1 , 2IC.  Brûlé  du  temps  de  S\lla  : 559. 

Capitolivls . Romain  Irèt  corrompu,  dibioncé  pour 
avoir  fait  une  proposition  infâme  au  fils  du  grand  Mar- 
cellus  : 1 . 589  . .590. 

tàiiRTse.  Son  «nnee  englonlie  eu  Égvpte  : il.  t.SO. 
Cnmrl»  on.  Cet  animal  ne  peut  prentlre  la  couleur  hian- 
ehe:  1,286. 

Cavriiievs,  peuples  voisins  de  Home,  sont  dérails  par 
Homtilus  : 1. 1>9. 

t^AMiLLE.  Il  fut  honoré  de  tontes  lirs  dicnitt^ . et  ne  fut 

Capole  . ville  d'Italie , rélèbrc  par  la  retraite  d'Annituil 
après  la  balaille  de  ( aunes,  reprise  par  les  coimils  Appiiis 

et  Fulvius  : 1 , 209. 

Cappadocievs  , oui  enseigné  aux  Romains  le  culte  d'une 
déesst' . soit  la  Lune , soit  Minerve , soit  Bcllone  : I.  550. 

Caiabarib  , province  do  Tlndc  : H,  U>8. 

Carwi<v  , suoci'de  A Cimia  : II , 96.  Mis  A mort  par  (M*dre 
dv'  Pompée , 08. 

i Cabbia  , V Ulc  de  Thrace  : II , 60. 

Cabikv  qui  avait  blessé  Cvtus;  sa  malheureuse  ambi- 
1 lion  : II . 505.  Comment  puni,  f&id. 

1 CvBivMis , Heiiletianf  de f.'nrimn  : U.  OG. 

‘ (.ARSPVTAI.IS  ! qtielle  fêle  c'était  : 1 , 67. 

[>as  rtmstil  ; il  illostre  la  ramitle  des  Furins  : 1 , 201 . Cnm- 
l>atiaiU  cornnH'  simple  etievalier , il  est  nommé  censeur . 
et  remédie  à In  tléiN)pntn(ion  tie  Rnme,  causée  par  la 
gtu»n*e;niet  denomciles  inipesilions  |Kiur  suloenlrnux 
U*s«>iii5  du  siège  dn  Vrîes . capitale  de  la  To.'-eane  ; est 
nnnum*  un  des  Iribims  militaires.  îhid.  d rurr.  Xommé 
dieluleur.il  fnîl  vtfu<lefain’célrl)rer  les  grands  jeux  s’il  est 
vnimpD  iir,  îf’5  ||  enlre  en  (rinmphe  îi  Hnnie;  ils’oppnteA 

55T 


TABLE  ANALYTIQI 

r«KiBAUC,  ainlwssadciir  A Rome  : I,  440.  rombien  les  * 
Uoniains  lurent  contenir  île  lui  » t6id.  Auteur  de  U rioureUe  ! 
Académie  . 607  ; II , 29  I.  j 

t.'arnien.  te  mois  MélaRitnion , ou  septembre:  II,  t6.  | 
CkiiEs,  ville  de  Mésopotamie  ; II,  3i.  , 

CvBTiiACiAois  envoient  vinpl  patîTes  A Rhépes  pour  s‘op> 
))06er  au  passajze  de  Timolism  : I , Kevieiinent  en  j 
ruroe  BOUS  Asdrubal  et  Aniilcar,  ^59.  Passent  le  Crim<‘>e 
devant  Tirnuieon  ; leur  ordre  de  Ivataille , S60.  Dans  tuules 
liHirs  ftuerres , se  servaient  de  soldats  etrangers , .'^61.  F.n- 
voient  im  renfort  en  Sicile , sous  la  conduiie  de  Glseoti  ; 
prennent  pour  la  première  fois  des  01*604  A leur  service , 
ibid. 

Ci.«^Cà  est  sur  io  point  de  découvrir  le  st'cret  de  la  con-  ' 
Bpiralion  contre  Ct^r  : Il , 47>7.  Fut  le  premier  (jiii  frapfva  ’ 
C.ésar . 209 , 458.  Réprimande  très  sei-ieuse  (ju'il  fait  à 
Brulus,  470. 

OASnr-!ivE  (meri.  On  trouve  dans  le*  pavs  rirconvoisins 
DU  grand  nombre  deserpi'iils  venimeux  : Il , i09.  Opi- 
nion d'Alexandre  sur  celle  mer  , cmitrrdite  , 158. 

(IsvsAVDSs  de  ManlimH':  ItHiini  de^a  patrie,  il  se  retin- 
A Mégniopolis.  attiré  par  Oansîs.  Après  la  mort  deCramis, 

)l  se  charge  de  l'éiliicalion  de  Hiilopcnten  : I,  449. 

CAKSAXuai , fils  d'Anlipaler , se  mo^pie  des  itarhnres  qui 
aJoraient  Alexandre  : II,  171.  t.o  qu'il  dil  A Alexandre  , 
et  la  rraveur  qu'il  eut , ibid.  Vive  impression  que  lU  sur 
lui  h Delphes  In  vue  d'une  statue  d’Alexandre . rbtd.  Fait 
mréier  Démade  cl  son  IIU , et  les  égorge  ; il  s'emoarc  des 
affaires  , 254, 255.  Il  est  le  seul  des  lieutennnU  d'Alexan- 
dre qui  ne  prend  pas  le  tilrè  de  roi  ; .574.  Su  nmrl , 581. 
Son  aiientat  conlre  Alexandre  le  (irand  , 582. 

*.  Fermeté  <le  son  caractère,  jeune  encore  : H,] 
453.  Chef  de  ta  œnspiration  eoiitio  (À*sar,  ibid.  Ilrtilus  et 
lui  s’elaut  réunis  y fouteritivr  plusienr*  autres  Romains, 
4.56.  Parallèle  de  Oassiu.«  et  de  Bru'.ns,  4G.5.  Cassiiis  s'em- 
pare de  Rhixles,  iüi.  Diffénmd  survenu  entre  Bruliiv  et 
lui,  465.  Ils  se  réconcilient,  ibid.  F.fTravé  par  des  proill- 
ges,  U voulait  dilTércr  le  combat  conlre  César  et  Antrtine, 
467.  Son  enlreticD  avec  Brulus  avant  le  combat , ibid. 
L’aile  qu’il  commaudait  est  entièrement  déiruile,  468.  Kst 
tué  par  Pindarus  , un  de  ses  affranchis,  469. 

ScKVi.  Sc  distingue  par  sa  bravoure  au  combat 
de  Dyrrachium , où  il  a rmil  ci-evé  d’une  llècbc  : II , 1 89. 

Ca.stob  et  PoLLi  x.  Maîtres  d'Athènes,  ils  ne  demandcol 
qu'à  être  ini  iésanx  niyslèrcs.  Ils  y reçoivent  les  honneurs 
divins  sous  le  nom  d'Anaces;  diverses  étymologies  de  ce 
mot  : 1 , 47  et  116.  Air  de  Castor  joué  par  les  Sporliates  | 
CO  allant  à l'ennemi  : 1 , 95.  I 

CàS7ti.ofi,TiUedcs<^ellll»érirns  : M , 46.  I 

CàSTi  s,  un  des  capitaines  de. Spariacus  : 11,26.  I 

CiTiLivA  , conspire  contre  Rome  : 11,  297.  Appelle  des  j 
troupes  à Rome,  298.  Il  leii’c  de  faîi'e  assa>*iner  Cicéioo,  ] 
299.  Défait,  il  péril  avec  loiile  son  armin»,  5o2. 

CvTo*  LE  CbVhEin,  originaire  de  Tiiscuhim  . I,  429.  i 
Orateur  au.wi  éloquent  que  d'^iiiléressé  , ibid.  Il  fait  sa  I 
première  campagneA  dix-set>t  ans  ; il  mène  S l’anru'e  la  vie  j 
la  pitss  sobre,  ibid.  (I  «*lie  d'amitié  avec  Mautits  fôirius , 
1.50.  II  pn'ud  des  leernw  cin  philosophe  >éan|ue,  ibid. 
Nommé  Irihun  des  sobbiU.  pnis  qneslcnr,  ibid.  Questenr 
du  grand  Seipion  < n Afrique,  ('.hoqiié  de  sa  magnificence 
et  lie  sesdt^iiense»,  il  lui  eu  fait  des  rcpnM’hes;  le  quille  eu 
Sicile  et  l’acaise  A Rome.  4.50,  451  .On  le  nommait  le  Dé- 
iiKisthène  mmaiii,  551.  Sa  conduite  intègre  et  sévère  dans 
le  gouviTnemeiil  rie  Sardaigne,  4.52.  Plusievirs  de  ses  pa- 
roles mintorablos,  ses  satires,  se*  bons  mois,  532, 45 1.  Con- 
sul avec  Valerius  Flaocus , il  a le  liéparlemenl  de  l'F^pa- 
pne , en  foiimct  «iieparüe  par  les  arme»  et  nîlire  Fauîre 
par  la  persuasion,  551.  Il  fait  raser  )<*»  mumiHes  de  pin* 
de  quatre  amis  villes;  subjupne  les  I.a*  etaniens;  ri^n-end 
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six  cents  déserleurs,  qu'il  fait  mourir;  reçoit  les  hmineun 
du  (riampfae,et  u en  devient  que  plus  actif,  ibid.  Scscam- 
pagne*  eu  Tbraœ  et  en  (irèce;  il  contient  lea  ville»  greo- 
i|ues  dans  la  soumiaiion  , envoie  reconiiaUre  le  pat  des 
Thertnopyles,  force  le  passage,  et  va  en  porter  la  nouvelle 
A Rome,  454.  156.  Il  regarde,  dans  l'administration  dvilc, 
le»  accusations  et  la  poursuite  de»  méchants  onmtue  une 
vertu,  i56.  Il  brigue  la  «‘usure  ; sa  sévérité  et  l’auslérité 
de  scs  mœurs  inspirent  de  la  oraiote  aux  grands  et  aux 
rirhes,  ibid.  11  exerce  la  censure  sur  plusieitrs  personnagm 
i-onstilairet , retranche  aux  grande  maisons  IVau  qu'elle» 
tiraient  de*  fonlaine*  pnWiqnes,  tait  reutrer  cl  aiignrT  le» 
maisons  saillantes,  diminue  les  mrrftiié»  faits  avi'C  le  gou- 
vernement pour  les  ti-avaux  publics,  renchérit  les  Ivaoxde* 
femirs.  4.57, 158.  Inscription  delà  statue  qui  lui  est  érigée, 
4.58.  Vertus  doiiiesliqiies  de  Caton,  éducation  qu'il  donne 
liii-méme  à son  fils.  458,  439.  Il  fut  bon  père , bon  msri. 
«wnome  très  entendu.  Su  conduUcenver»  se» esclave»,  ibid. 
Il  abamioime  ragrieiiHure  povir  le  commerce  , par  1 ar- 
deur d'amasser  des  richesses,  440.  Il  désapprouvait  I en- 
lhou>tasme  îles  jeune»  Romains  pour  la  philnsoivhic  et  la 
langue  grecque . ibid.  Son  mépris  pour  Socrate;  il  i»rédlt 
que  l'énidhitm  grecque  penirail  Rome,  ibid.  Il  exerçait 
la  nnHlecino  dan^  sa  maison  , 441.  Il  «inlracl»*  dans  ta 
vleillewie  un  mariage  très  disproporlionné;  sa  i-eponse  aux 
reproches  que  son  fil»  lui  en  fait  ; il  a un  fils  de  celte  m?- 
conile  femme , ibid.  Il  perd  son  fil*  aloé  ; sa  miKléralion 
phihvvvphiqucsiir  rcl  événement,  ibid.  Danssa  plus  grande 
viei  lc-*se  il  conqMvsait  de*  ouvrages,  ou  s’apfiliquait  à ta- 
grioubnre,  ibid.  11  nesouffralt  pas  qu'on  parlât  ni  «ihien 
ni  en  mal  des  méchants  ni  des  gens  inutiles  , 442.  Il  fait 
dérifler  la  ruine  de  Carlhape,  ibid.  II  suscite  la  troisième 
et  deruiri'C  guerre  punique  ; il  meurt  peu  après  sao  coni- 
inencement,  >'bid.  Sa  postérité,  4 42  , 4 43.  Parallèle  de  Ca- 
ton et  d'Aristide,  445  et  ruir. 

CiTov  f Marcus  ) , fils  de  Caton  le  c.wur.  Il  épousa 
Tertia,  fille  de  Paul  I^iileei  sœur  de  Sdpîon  : l,  439. 

CiTov  o'Ctiqi  K doit  A Caton  le  censenr.  son  bisaïeul, 
son  illustration  et  sa  gloire;  orphelin  de  père  cl  de  mère , 
il  e.»t  élevé  cbei  aon  oncle  maternel  ; il  mootre  de  Ivonne 
heure  une  amc  conslante  et  infiexlMe  : U,  240.  Lent  A 
comprendre,  il  possédait  bien  ce  qu'il  savait;  très  jeune,  il 
' anv  e l.i  pmleur  d'un  enfant  de  son  âge;  e*1  demandé  pour 
chef  de  la  course  sacrée , appelée  Troie , 244 . 11  témoigne 
son  lioiTCur  des  cruautés  de  Sylla , ibid  Son  amitié  pour 
son  frère  Cépiovi , ibid.  el  »«nr.  Nommé  prêire  d’Apollon, 
il  se  sépare  de  son  frère,  et  se  livre  A l'élude  delà  morale 
et  de  la  politique  sous  Anlipaler  de  Tyr;  U cultive  I élo- 
quence et  n’en  fait  aurm  usage , 2Î2.  Il  s’oppose  au  dé- 
placement de  In  colonne  de  Caton  le  censeur  dans  la  basi- 
lique dePnrcia;  il  gagne  sn  catwe  contre  les  tribun»,  ibid. 
il  endurcit  son  rorp-s  à la  ra:lgnc  , cl  voyage  toujours  A 
pied  , ibid.  Emploi  généreux  qu'il  fait  d'une  sua’esslon, 
ibid.  Il  épou^e  Atlilin.  fille  de.Serranus,  243.  Sa  preimènv 
campagne  sons  le  prtMeur  (telliiis  dans  la  guerre  de» 
dnves , ibid.  Envoyé  en  Macédoine  tribun  des  soldais . il 
« St  chargé^  d’ime  légion,  y élablit  la  discipline,  ibid.  Il  >8 
trouver  A Pergaiiie  le  philosophe  Alhénj>.iore , et  I amène 
I d.ms  son  camp , ibid.  fl  >u»r.  Magnificence  dn  tonilieou 
i (lu'il  fait  élever  à Cépiim,  24 1 . Regret»  de  sr»  soldais  lors- 
j qii’îl  quitte  l’année.  H passe  en  Asie;  comment  il  s y con- 
duisait, ibid.  Non  aventure  aiisujet  <le  Deroétrius,  aïTrau- 
chi  de  Ih'inpée.  Comment  il  fut  reçu  el  accueilli  vie  Pvini- 
|Hle,  ibid  ri  .v«ir.  Il  se  rend  A la  cour  de  Dejolnrus,  qui  lui 
' recommande  ses  enfants  et  sa  maison  ; il  refitse  tous  le» 
I pré*f‘nls  que  lui  fait  le  l'oi , et  repart  le  Ivtidv  iuain , 245. 
i Kmporieavee  lui  les  Cemlir*  de  Cépion.  Nommé  viucs- 
1 leur,  il  fait  vie  grandes  réfonnes  panni  les  oïficicrs  el  gref- 
; fiers  du  In-sor  publie,  24.5.  246.  Il  fait  |»nyer  ce  i;u’oatk)il 
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aotn^torpoMic,  etcaaaiuiüo5crupiilou.scinpntlp.i  fh-Ues, 
24<>.  il  fait  punir  can»  qae  S>lla«yaUfnii)lnvc8  à <‘t;<irK<T 
citoycM , tbid.  Il  adiHe  te»  livira  de  cvmiptp  d«'pni» 
, 247.  Sni  difTéreDd  avec  Clodiiig , (k’-rnaizogm*  Bcdi- 
üem  , ibid.  U va  pmcr  qu<Hqu«  iours  dans  w»  terres  en 
Lucanie.  Roient  à Rome  deniaudpf  te  Irituioat , et  l'ob- 
tient, 248.  H mid  à CiccfOD  ly«  plus  graoite  smicfs  dans 
t'alf«ire<1e  ta  coiijuration  deCaiiiina^ibtd.  11  e«t  oblige^  de 
cbaater  de  chei  tui  Atlilia  sa  femme.  219.  Il  d<?darc  en 
plein  ai'uat  qu*il  ne  toiiffrira  pas  que  Ponipcc  entre  dans 
Rome  a>cc  son  arm<^ , 2!S0  11  se  présente  avec  intrepi* 
«me  a l ageniblee  du  peuple,  s'oppose  à la  tlétrUsure  de 
Métellus,  et  (aU^accorüor  le  trimuphe  .i  Luculliis , ibirf.  et 
juir.  Il  reruse  1 allUnce  de  Poinp^  ci  de  sou  fils  avec  ses 
dcui  nièce»,  2,?2. 11  s*nppoaea  la  demande  goc  fait  César 
de  pouToir  soUiciter  le  cousuiat  par  ses  amis,  iftid.  Il  fait 
le  serment  UVieculerlcs  lois  portant  qu'il  serait  distribué 
des  terres  amdto>eDipauvnâ.255.  t^tenvoyéenC^pre, 
ibid.  Il  d >nne  de  sages  conseils  à Plolémée,  rôt  d't^gVpte, 
254.  Il  rapptirte  û Rome  les  ricliesse»  de  C>  pre.  2-^.  Les 
pn‘|rcs,  là  magistrats,  le  tieuplc,  vont  au»de<aul  de  lui, 
ibid.  U s'oppose  a Liceron,  qui  Youlait  annuler  le  ü41>a- 
nat  Je  Llodius,  il>id.  Il  sop;^*  au  dtHn’et  proposé  par 
Trebonius  |wur  distribuer  u4  pro^inct^s  aux  cousnls,  756, 

257.  Il  ttt  élu  préteur  pour  l'année  suivante.  2.57.  Il  ne- 
cusc  ouvertement  Pompée  tie  lendiv  à la  totiveraiueté. 

258.  Il  fait  nommer  FaNoiiiusédile,  et  dtmne  Taiis  de  nom- 
mer Pomptr  8i‘iU  consul.  tl»id.  etswir.  Il  demande  le  con- 
sulat , et  déroilc  au  sénat  les  vues  ambitieuses  de  (^ésar  ■ 

259.  260.  Il  prt>po>e  de  cbarRer  Pompét;  si^il  dos  afTaii-es 
publitjues;  il  occitinpagne  Pompée  dam  sa  fuite,  260.  Il 
conseilte  aux  S}rac»jÿiiüs  de  so  declartT  ptnir  le  parti  le 
plus  fort;  il  rejoint  Pompée  et  lui  donne  île  bous  eânseili , 
261.  Il  reste  chargé  de  la  garde  de  D>rrachiuni  ; ap« 
pi enaot  le  mauTaU  succi^  de  la  bataille  de  Pliarsale,  il  se 
résout  à ramener  en  Italie  les  troupes  de  Ponipeo,  ^2.  Il 
va  joindre  vVipiou  et  Variis  en  Afrûiuc , tbid.  II  se  charge 
«fc‘  la  garde  do  la  ville  d'I.  tique.  265.  A la  mmvclle  do  ta 
défaite  de  .Scipiou , jl  enrtmragc  tous  les  Romains  qui 
étaient  avec  lui,  et  parvient  ft  les  rassurer,  ibid.  eisuir.  Il 
rcietle  Tav  is  de  chasser  <iii  de  tuer  les  habitants  d'I . tique, 
265.  Il  donivaes  soins  à la  sûreté  des  senateursqui  étaient 
avec  lui,  lef  fait  caibanjuer.  ttJid  ri  stur. Refuse  la  mé<li.i- 
tion  (|uc  lui  (»fTre  Lucius  C(^r,  parent  de  César;  ctinseille 
à son  lils  «k>  uese  pas  uiêkr  du  Kimyeriicmeiit,  266.  Soupe 
avec  garnis;  la  conver^tioii  roule  sur  la  pbiloaopliie  » 
Ibid.  Il  se  retire  dans  sa  ehaiiibiy .'se  coucüe,  et  lit  le  traité 
de  Platon  sur  riiiimorlalilé  de  lame,  266.  267.  Il  de- 
mande, c4  même  avec  empürtenu»;il,  son  epi'e.  267.  fcUe 
tuieat  remise  par  un  eDfonl,  ibid.  Il  sc  donne  la  mort.  itnZ^ 
Honneurs  funèbres  que  lui  rendent  leshabitanUdXtique; 
son  tombeau,  268.  Parallèle  de  Pbocion  et  de  Caton  dX- 
tiuue,  ibîd.  ft  suir. 

Cato\,  lUsdetjitondT tique,  fort  décrié  par  son  amour 
|M>ur  learemtue.s  son  commerce  avec  la  Tem  me  de  i^lajibra- 
dale,  priuce  de  Lapfiaüooo  : il , 268.  Tué  eu  faisant  des 
prodiges  de  valeur,  471. 

L*nu:s  ( Q.  Liilatius  ).  .Safte  conduite  de  oc  général , 
envoyé  |XMir  defeudre  cmiLrt?  les  <!trnbn*s  le  passaitedcs 
Alpes  : 1 , 54i8.  Prélbrc  la  (tloire  de  sa  patrie  à U kienne , 
ibid.  ^>un  a|H>lugie , 509.  Voue  un  temple  à la  Fortune  de 
oe  pHir,  ibid.  Avait  fait  graver  son  nom  sur  les  pii{nes  de 
si*s soldats,  5t0.  Sa  moii,  518. 

(^Auu>  t Q.  Lulatiusi,  consul.  .Sm  caractère  : II,  too. 
Témoignage  iKNioroldeque  ies  Ruinaios  lui  rendent,  104. 
S'oppose  au  décret  de  Manilius;  parole  reman|n.nhle  qu'il 
du  ace  su/et,  1<J6.  Ce  qu'il  ditsur  César,  18.5.  ConcunTul 
de  César  puur  lepoiiliücal.  ibid.  11  blâme  Cicéron  d'avoir 
ejKinpBe  César,  186.  Ce  qu'UTil, étant  couseur,  27.  Il  soi- 


licite  Caton  dTItiquo  en  faveur  d‘iin  greffier  • 

Cit  MERS,  gem  roisérahlf»  qui  suivaient  l'armée  d'A7^ 
taxene  ; IL  304. 
éVsiQi,  vent  du  nord  : TT , 52. 

CtciLii  , mère  de  Lvicutlus , fort  décriée  ; T,  .585. 
(]feciuts  MrrfLu  s . flU  de  Mélellus  Numidicus  : I , 5t7. 
Sa  grande  équité,  ibid. 

CftiLus,  rhéteur,  bldmé  d’avoir  osé  faire  le  paniIlHcde 
r<Hn«liiencc  de  Démoslhènc  et  de  Ctcér>Mi  ; II,  277. 

Ctcnv  occupe  |)our  \ lteliiu.<  le  sommet  des  Alpes  ; Il , 
.529.  Son  caractè^».  &>0.  Lève  le  siège  de  Plaisance  ; Ta  > 
(irémone.  ibid. 

CÈi.ÈvM , ville  de  rhrvgic  : ïï , 64. 

Cki.es.  C'est  de  ce  niim  que  ks  Romains  ont  appelé cé- 
lèrés  les  gens  prompts  et  actifs.  Poun|Uoi  iU  douuèreot  oe 
lutm  AQuinlus  Mélellus  ; 1,  61 
CÉLÈBES,  gardes  de  Romulus;  d'où  leur  venait  ce  nom  : 

I.  69. 

Ct:iu  g . lieutenant  de  Carbon  ; II,  96. 

(]MTkS.  avaient  ôté  aux  Toacaos  la  plus  fertile  partie  de 
ntalic:  L5U2. 

CeLTiat  siEvs.  Caton  leur  demande  du  secours  ; I,  434. 
f'tLTiQug,  pays;  son  étendue  ; I,  50'i. 

CKLTO’St.vTHEji.  nstiotis  septentrionales  de  la  Gonuanie; 

J.  .502. 

Orvciiaiu,  port  de  Corinthe  : II,  2W. 

CÉMMt»,  peuple  (les  euvin.»nsdehomc  naissante,  vain» 
cui>ar  Rnmulus  ; I,  6i. 

Cénon.  forteresse  des  lliériens  ; II,  1 10. 

Crti.'cfurs.  Lenrs  fonctions,  leur  autorité,  leurs  préroga» 
tiv(»<  ; 1,  514,  456  ri  suir.  Lui  qui  défend  d'exercer  deux 
fois  cette  charge,  50.5. 

r.EVMiKiM  k.  de  la  maison  des  Vlarciua  ; I,  .503. 

0:vyosiM  s,  sénateur  ; U . 5.5.  Il  se  fait  tuer,  5 t. 
(:^^s^>^^^is , laissé  eu  Grèce,  pour  y commander  Il , 
400. 

Ckvtm  BKS.  Leurorigioe;  11,521.  Pavsqo'ilsliabitaieot  : 

1 , 45. 1.eur  combat  wnlre  les  I.apilbi*« , ibid. 
rrnturioHs  . officiers  roioaios  ; U , 525. 

CÉos(ilc);  11.276. 

Cfcrius.  Ilcuve  delà  B6)lie;  1 ,531. 

CtpHisoposK  , statuaire  ; 11  , 230. 

Cepu»  est  Ivatlu  par  les  Cimbres  le  6 octobre  : 1 , 600  ; 
Il  ■ 4.5. 

Ckpiov  . frère  do  Oton  dX'tiquc  : 11 , 240.  Tombe  ma- 
lade â Lniis.  et  \ UM»url;  tombeau  qui  lui  est  élevé  par  sou 
trîTC , 24 1. 

Ceb»hoi>-s  , lieu  à Athènes  ; 1 , 554. 

Crralon.  autel  fait  de  cornes  d'animaux,  b Délos  ; 1,  42. 
CfcSBksE.  chien  du  nd  Aidoneus  : I,  46. 

CF.ac»vv,  ttede  ta  mer  d'Afrique  : 1,516. 

CraevoR  l’Arcad'icn,  géant,  défait  parTht^c  : I,  58. 

. CMIK.S  ( fête  de  ) : 1,  4l6.Son  temple  au  pied  du  Cuhé- 
. nui,  ibid. 

CERMiM  M , lieu  où  Romulus  et  Rémiis  furent  exp(«és , 
apptdê  anciennement  (iermanum,  et  jKmrquoi  : 1, 58. 

Ck.svR.  Cause  de  rinimitié  ih^  César  et  de  SjUa  : II, 
1 85.  Pris  |Mird(«  corsaires,  il  l(‘ur  fait  (vayer  pour  sa  raii> 
çon  plus  qu’ils  ne  lui  avaient  demamlé,  18.5, 18i.  Ses  dU- 
positioav  heureuses  pour  l'éloquence  polilniuc,  !84.  Sa 
livre  ou  mclier  ikM  artm^s  et  aux  alfaires  politiques,  ibid. 
>ommé  trilmu  des  soldats  , il  tait  l'éloge  fiiuèbre  de  sa 
femme  185.  (Jniesleur  en  F.spagno,  b sou  retour  il  é|vuuse 
en  troisièmes  noct^  Pompt^ia,  ibid.  11  fait  placer  dans  le 
Capitole  des  images  de  Marlus , ibid.  11  obtient  la  dignité 
de  gniiid-ponlife.  15  6. 11  prend  un  ascendant  que  le  sénat 
I (MHitre  Ivalaacc  pur  une  dUiribnliou  de  blé , ibid.  H répii- 
I dre  Pmitpcia,  187.  Nommé  pour  aller  commander  en  Fj- 
! |N«giH\  11  reciHirilie  Pompée  et  Cm»us,  cl  par  leur  crédit 
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il  uiiUent  le  consulat,  187  , 18H.  Il  donne  sa  fllk>  en  lua- 
riatîc  àPünip<‘ir.  Il  fait  arrt'ItT  Caton , et  le  fait  rtlAcher 
tout  de  suite  , t88,  (KO.  11  sait  s'attaciier  le  creur  de  ses 
soldats  et  de  leurs  ulUeiers,  et  leur  duune  à tous  l'euMiiple 
delasubrièté,  189,  (90. Sa  pl'cmi^rr{;(ler^edam  les  Gau- 
les coiitre  h>s  Ilelvdioiis  et  lesTlgurioieus,  (90.  Seconde 
guerre  contre  Ariuvisliis,  sur  le(|uel  U muiK>r(e  uuc  vic- 
toire cumplèle,  191.  11  défait  les  Jk‘lge$,  taille  en  pU'ccs  les 
Ncr\ieus,  it;id.  Il  ohtieul  te  gou>ernement  devs  (jaiiles 
pour  cinq  ans,  192.  Il  (ait  la  guerre  aui  IJ&ipos,  ravage  k*s 
tcrresau-ileUi  du  Rhin,  cl  passe  dau.s  la  (irande-Brelague, 
it>id.  Retouruc  dans  lu  Gaule,  y di^fuit  Aiubiorix,  comliat 
Vercingonlorix,  et  le  force  à s’euferuier  daiLs  la  ville  d'A- 
lesia,  dont  il  fait  le  siego,  193, 19  i.  Il  remporle  une  grande 
victoire  sur  une  armée  nombreusi'qui  venait  secourir  les 
assiégés,  et  oblige  Verciugeuloiivde  se midrt?,  191.  Ude- 
mande  Iccoasulal  et  lu  prutongalitin  d<'  sougouverueiiu’iit 
di>s  Gaules;  oITre  de  quitter  le>  annrs  si  l'oinpéc  quille, 
193.  Il  be  restreint  à demander  le  gouverueiueut  de  b 
Gaule  cisalpiue,  se  rend  dans  la  Gaule,  s'eiiqiarede  la 
ville  d'Ariiuiniuni , et  retourne  à Hume,  I9G.  Il  pusse  en 
Espagne  pour  en  cliasser  les  lieutenants  de  Pom|H‘c,  va 
chercher  à Brundiise  une  partie  deson  année;  iU'euibar- 
que  dans  une  nacelle,  est  battu  par  la  mer;  ordre  qu'il 
donne  au  pilote  de  poursuivre  sa  muieniulgré  le  danger, 
498.  Il  prend  la  ville  de  Gomphes  en  Thessalic,  2H0.  Les 
arnuk's  de  César  et  de  Pompée  en  pn^encc  dans  la  Phar- 
salie;  divers  présages.  Il  gagne  la  bataille  de  PbarsaJe,  et 
réduit  Poiiqiée  à la  fuite.  .Su  coiidiilte  après  la  victoire; 
regrets  qu'il  téimtigne  en  ruyaiit  la  tète  de  Pmnp<  e,  tbid. 
et  suir.  Cléopâtre,  reine  d'Lgv  pie  , se  fuit  porter  chez 
César  dans  tui  paquet  de  bardes;  il  la  remet  sur  sua  (rùne. 
La  rapidité  de  st^s  couquêles  en  Asie  lui  faitécTireâ  .\min- 
Uus:  IVai,  ridi,  rici.  Il  tolère  rivroguerie  d'Antoine  cl  le 
luve  insolent  de  Cornificius,  2><2 , 2U>.  Il  passe  en  Afri- 
que pour  cumbatire  Scipiun  et  Caton,  qui,  uvi*c  le  senmrs 
de  Julka,avaieut  (brinéune  armée  assez  considérable.  Son 
armée  sonifre  de  la  disette,  203.  Dans  une  même  journée 
il  défait  trois  généraui,  et  strrend  mailrc  de  leurs  canij^; 
ü su  porte  sur  la  ville  d'Ltique , 2u4.  ik's  regrets  sur  la 
mort  de  Caton  ; ü com{)osa  la  .salire  de  l'Anii-Caton.  Il 
fait  faire  le  déuombrtineul  <lo  Rome.  Il  reJonme  eu  Es- 
pagne, et  y défait  les  tUs  de  Pompée,  ibid.  et  suir,  Komnié 
dictateur  perpétuel,  il  fait  de  nouvelles  eonquéles;  il  veut 
faire  dciSA'clier  les  marais  Pouüus,  et  exécuter  de  grands 
travaux;  U reforme  le  calendrier,  2u5, 206.  Se  rend  xmücuv 
en  voulant  se  faire  nuiuuierroi;  coinmencemeiils  de  la 
cunjuraliuDde  Rrutuset  deCassius,  206  , 2o7.  Pre^ges 
sinistres  qui  annoncent  à César  sa  mort;  il  les  brave,  ainsi 
que  les  avis  et  les  prières  de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  at- 
tachés, 2u7, 208.  Rendu  dans  le  sénat,  il  est  lue  par  Bru- 
lus  et  parles  autres  conjuitrs,  209,210.  Parallèle  d'Alexan- 
dre cl  de  César,  210  et  suit. 

Cbsaiiov,  IIU  de  César  et  de  Cbopâlrc,  II,  203. 

Crrubiîs,  Irilmu;  son  pouvoir,  ses  brigues,  ses  mœurs, 
1, 588.  Complice  de  CalUiua,  11,  299.  Armes  trouvées  daus 
sa  maison , 30o.  Livré  au  supplice , 502. 

CàuaaiAfi,  général dt*!  Athéniens.  Phocion  appreodsous 
lui  le  métier  des  armes , 11 , »>s. 

CiiLCioicos,  chapelle  d'Alhènes,  I,  44. 

ChofrioirM, surnom  de  Mlnene,  1, 86;  II,  ,527. 

CiiAtcrs,  célèbre  voleur.  II,  280. 

CniLDÉtvs, peuple  du  rovaume  de  Pont,  I,  392. 

CuALr.sTRA,  ville  du  Macédoine,  ii,  IGO. 

Champ  fU  Mar»,  établi  h Route  sur  les  terres  de  Tar- 

qnin,l,  163. 

ChnriscmsdeTimocru>aouotreThéin'sIocIe,L  188, 189. 

Chauiuns  pleioes  de  brocards , chaulées  daus  les  triuni- 
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I piiv»,  5 43.  Dans  les  rues , sor  une  balaille  do  FlamiDinos.. 

46  i , i6o.  Saiiriqufs  umtre  >énvn , II , 5T6l  * 

I fhaprau.  A Allièoes,  il  u'yavait  que  Wïïialadea  qui  en 

I purtflaent,  I,  I59  et  1.32.  

Chapelles,  haün  à Nausilhoiis  elà  Phéax.  dans  le  oort 
(le  t haltn',  1,  w.  c.mpdie  où  linil  le  In^r  da  Ar.nlhi.n. 
à Ddpbes,  ,>27.  Petite  chapelle  portative,  placée  dans  les 
teniptes  ,lf7X 

fhar  idu  cuivre).  Le  char  tiré  par  quatre  cliirvaux  bltnci. 
rt^enéii  Rüiuc  p<>ur  le  souverain  des  dieux,  1,  204. 

é A quatre  chevaux.  Publioula  est  le  piyiûicr  consul 
g»' entré  trlompbaot  tlam  Rome  sur  ce  char  ; I,  163. 


rodige  siogulu  r arnvé  à un  char  à quatre  chevauien 
terre  cuite,  que  Tarquin  faisait  faire  A dos  ouvriers 
^ catis  a Voies  ,167. 

(iiiiNès.  Leçon  que  lui  donne  Timothée  pour  s’étre  ex- 
IHisé  téinérauviiiem  daus  un  siège  ; l*  37  t . Répouse  de 
Pliodun  6 uiH>  de  ses  plaisanteruü  ; Il , 223,  ^ 

tiHAHks  , élu  general  pextr  seavurir  Byzance  ; les  alliés 
rehxscüt  de  recevoir  sa  flotte  : IL  228. 

Cnuàs,  historien  cité;  II,  149,  (39.  165.  2.10. 

Charges,  Usage  A Rome  ptMtr  ceux  qui  aspiraient  aux 
charges , de  se  présenter  sur  la  place  sans  tunique , pour 
solliciler  le  peuple.  MoUfo  de  cet  usage , 1 , 308. 

CuisicLks,  gendre  de  Phocion.  Commission  honteuse 
dont  il  se  charge;  appelé  en  jiisHce;  II,  231. 

CüAaiLtLM.  Mot  d'Arcbélaûs , mi  de  S^varle , sur  le  ca* 
ractère  de  ce  prince  ; 1,86.  Apophthegmedece  prince,  91. 

Ch  Asisrvfcs  le  devin  se  joint  à Aratas  ; déclare  la  r.im- 
juralion  d'Aratus  au  tyran:  Il . 486. 

Ciuwvunv  , l'une  des  femmes  de  Çléomltre  ; beau  mot 
iHi'elle  dit  en  expirant  ; Il , 42L 
r.Hvsov , l'un  des  partisans  de  Pélopirias  pour  délivrer 
'rhèbes;  il  rassure  les  conjurés;  1 , .574.  Si'  déduise  ëïi 
Icmme , tne  l'archontc  Archius,  ihid.  Sa  ialousU*  envers 

Pélnnidas . 38o: 

Chvso?i  de  [.amp^que,  historien, cité:  T , 190. 
f’hojoHiffS  qut'llM  grns  ainsi  appelés;  Il , 597. 
(;iURoFS  , nis  de  M^atas,  le  plus  cootidérable  des 
Kpirotes:  f,  462. 

Chasseurs.  Ils  emploient  dt«  moyens  doux  pour  domp- 
ter  les  aiinbaux  ; 1 . 

CHt-i.tiHiviDK , fille  do  Lc^dychidas  et  femme  de  Cléo- 
nynie,  amoureuse  d'Acnvtatus  ; 1 . 4891 
(4it:i.H)OMEv>F.s  (tics),  I,  37r,.>78, 

CIULOM.V , fille  de  L.(^onidas . fem/ne  de  ClénmhmiP. 

( àindiiilc  qu'elle  lient  env  ers  son  père  «?t  envt-rs  son  mari . 
(Mns  la  mauvaise  fortune  de  l'uo  et  de  I autre;  II,  327. 
Hiseimrs  qvfelle  adresse  â son  père  ; elle  accontpagno  ton 


mari  eu  exil . îbid.' 

Chf'ac.  Pouruiioi  les  Romains  donnaient  uue  courewme 
de  chêne  à celui  qui  avait  sauvé  uu  citoyen  : I,  504. 


CiixaiLX;  U y a eu  quatre  poêles  de  ce  nom:  1 , 555 



CHEROMi.Sonoliscurjlé.Célébritéque  Plularr{ue  donne 
à wlte  villu;  il  v reç  lil  va  première  éducation  : 1 , (6. 

Cheval,  nianjue  impiünée  sur  le  front  des  i)risouoiert 
alhimiens  faits  à Syracuse:  11,  17. 

6'lu’ra/ifra' , classe  des  Alliéuieiw  ; 1, 1 43.  Ils  disaient  une 
pnxt«feioii  h cheval,  le  jour  de  ta  fele  de  Jupiter  : II , 237. 

Cluvaliers  romains , étaient  olvligés  do  passer  ta  rrriie 
devant  les  censeurs.  Manière  dont  elle  se  bisail  : Il , 403. 
Mêlés  aux  sénateurs  pour  le  jugement  des  procès , 3,>7.  ils 
n’avaieul  point  de  places  marquées  au  théâtre  avant  Ci- 
céron, 298 

C^ieratu:.  Les  jeunes  dvcvaux  n'nimeut  que  les  cavaliers 
auxquels  Us  sont  accoutumés  ; 1 , 434.  Attelés , pourqooi 
covrantr-ils  mieux  qoe  seuls?  378.  Ceux  de  Nysée  étaient 
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Apfilc^c  dr  deux  cheviHix , employé  par  i ion,  ilrid.  et  mtr.  EM  envoyé  pi'oconsni  en  Cilicie;  omi' 
Serlorius:  U,  Al.  duito  qn1l  y tient,  508.  A si)ii  relotir  U trouve  Rome  di- 

Cherelnre.  KITeh  que  Lycuniue  altrihnait  à une  lonftue  | viaév  eiilre<]<-iiar  et  r'oiU|>ée , ihitl.  Il  va  juiiidi'o  Pompée, 
rheveture  ; 1 , 95  et  527 . I Se«  railleries  dai»  le  camp  de  Pompée  . .509.  Il  manque 

(^erejtt  e .m'wcré'j  h Apollon  : I , .50.  On  se  coupait  les  ! d'étre  assassiué  par  le*  paiiisaus  de  Pompt*e  ; sauvé  par 

cheveux  sur  le  loniheaii  de  ceux  que  Ton  pleurait , 65.  ' (Jalon  , ibui.  Il  va  trouver  César,  (pii  le  reç.vil  avec  bon- 

CniiVHr.  (marais  de  la  .Sacriftee  (iii'mi  fait  prés  de  ce  neiir,  i&id.  Affaire  de  Liftarius,  <|u'il  fait  alwoudre,  51  0, 

marais  le  jour  des  nnnesCaprotines  : I,7l  ,72.  Il  quitte  les  aflaircs  et  se  livre  a iVliide.  II  répudie  sa  femme 

rWfn.  I^irquoi  les  Lupertjues,  dans  leur  fêle , immo-  j Tértmtia , et  éiwMise  une  jeune  personne  dont  il  était  tu- 
laienl  un  de  cea  animaux  : 1,08.  Mot  de  César  stireenx  ! leur , à cause  desesbiens , tf»d.  Il  [lerd  sa  lIDc  Tullia  et 
qui  portaient  des  eiiieos  avec  eux , 229.  l'aMe  des  chiens  ; répodie  sa  seconde  femme  , 311.  Défiance  mutuelle  de 

ctdes  hNjps:  II , 285.  i (.icéroii  et  d'Antoine.  5M.  Sonpo  sinttulier  de  Cicé> 

C11U.0V',  arfranclii  de  Caton  TAncten  : [ , i59.  I ron  , 512.  Il  prend  le  parti  du  Jeune  César,  et  enfiage  le 

Chirnnv,  comédie  de  (^raliniis:  1 , 250.  j sénat  à le  favoriser,  ibid.  Sacrifié  par  César  A Antoine.  Il 

Cini.nox , Théliain.  Le  retard  qu'il  apporte  à ren>cu-  j sViifuilavecson  fri-re  Quinlus,  315.  Ses  iucertitudes  ; dé- 
tion  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  saute  ThMves  : 1 , 575.  ! lermiué  |>ar  des  présdges  et  par  le  zèle  de  ses  iloniesliques, 

Ch(enr , l'un  des  mois  de  l'année  chez  le*  Fjtyptiens:  I!  *c  remet  en  roule,  lÀirt.  Il  est  tué  parllerennius , qui  lui 
I,  62.  il  répondait  à la  fin  de  novembre  et  aux  trois  quarts  ervupe  la  tête  et  le*  mains,  i6id.  Parallèle  de  Cicérou  et  de 
de  décembre,  78.  l)émo.<!thêne , 514  ei  >uir. 

Cfiwi  Iféte  des);  ce  que  c'était  qne  cette  fête:  II,  428.  | Cijiié , croissuit  diHicitcment  dans  l'Atlique:  II,  572. 
CüoLuciR , iNHirg  d'.Athènes  : 1 , 25<) , 255  ; U , 8.  I Ciu.ès , licuiviiaiil  de  Ptoleméx* , battu  par  Démétrioi  : 
(^BoaxioAS*  pomeroeur  de  Thésée.  Sacrifice  que  les  | U,  509. 

Athéniens  lui  faisaient  tous  ica  aua  : I,  56.  | Ciaoen  ( Métetloa  ) lire  la  de  César , et  lui  décou- 

rhouefle , oiseau  de  Minerve , détannioe  les  Athénien*  : vre  te  cou:  Il , 2o9. 
à t'eortiarquLT  : 1 , IR3.  Tous  les  oiseaux  s'assemblent  au-  1 CisBar.*  et  Tzi  toxs  , pciiplei  de  Gennanic  ; leur  des- 
tour  de  U efaonette  : II , H . | (-ente  en  Italie , et  leur  force  ; un  ignore  quelles  nations 

Ciiotictfe,  coin  de  la  monnaie  d’Athènes:  I,  55t.  I ils  ébiienl  : I , .502.  Crus  cire  les  Ciinméneus  ; passèrent 
CnsYSA,  lien  d’Alhèues:  I,  41.  ! en  Asie,  cOmlnandé*  par  Lygdamis,  ihid.  Leurcuiirage 

Chrysaxtr  s'abstient  de  frapper  un  ennemi  qu'il  avait  \ ^'i  If^é  succès  eu  balic . tind.  el  suir.  Dv'faits  par  ica  Ro- 
alnltu  en  entendant  sonner  la  retraite  : 1 , 404.  i rnaiiu,  commandés  |Mr  Cépion,  508.  S'exposaient  nus  A 

CiiRYsoiioxia,  excellent  ioucur  de  Unie:  I,  291.  1 la  ncipe;  entreprennent  decombler  l'Adige,  5i»8.  Faisaient 

Ctcninx,  Son  origine,  sonsnmom:  U,  293.  I.Æ  nom  leurs  imprecatimu  sur  nu  taureau  d'airain,  t&id.  I^ur 
de  sa  mère  , tèid.  el  516.  Sa  uaissance;  prédtclion  failr  onloiiuaiKk*  de  Ivalaüle,  509.  Leur  nise,  ièid.  Ils  liaient 
.sur  lui,  295.  S'adonne  d'abord  A la  porxie,  ac.pnerl  1 h'Virpivmierrang  aveedes  cordes , 510.  Rage  et  di'seqwir 

une  plus  grande  répotnliou  |»ar  swti  él«K|ucuce , 29  i.  il  se  I de  leui*s  fonimc's , ibid. 

disliiigue  parmi  tousse*  camaradi^.  Klii<iie  la  philusophie  ' Cimurks,  nom  que  le*  Germains  donnaient  aux  bri- 
sons Philon,  et  la  jtiri.vpnidence  .sous  5[ucius  Scexila,  ^ gands:  I,.5*J2. 

ibid.  Sert  sous.Sylb  dans  La  guerre  des  51arses , ibid.  Son  ' (ùnnx , lUs  de5{i!tiadeet  d’ilégéstpvIe.Sa  naissance, sa 
premier  plaidoyer  pour  Rosciu* , ibid.  Son  voyage  en  1 jeunesse. sa  mauvaise  euiidiiiie,  son  naturel  0*nnc  et  gé- 

Grèce;  il  s'attache  A l'ccole  de  l'Académie  ; il  va  vt)ir  les  néreux:  I..572,  .575.  Eaj accuse d'iin  commerce  criminel 

plus  fameux  rhéirurs  de  l’Asie  ,291,  295.  Regrel  d'.ApuI-  ; avw  sa  sieur  Elpioire;  fui  très  porté  Al’anuMirdesreuintes; 
louiu*  après  l’avoir  entendu  paHer  en  grec,  29.5  Sa  cvm-  j regrets  qu’il  donne  A sa  femme  Isixlicé,  .575.  Fsl  le  premier 
duiic  r<S(Tvet‘  après  son  retour  A Rome , tbid.  Il  fuit  tm  i A proposer  aux  Athénietu  de  <{uîtter  Alhênc.x  et  de  s'em* 
usage  trop  ri-éi|iietit  de  la  raillerie  , ibol.  Sa  qui‘>ture  ' barqiier  pourSalamiue;  ÜM'dUlingueA  la  Ivataille  de  .Sa- 
Sicile  lui  fait  Iveanroup  d'honneur.  Sa  pu*sion  |>mir  la  , lamine;  le  peuple  l'actmcille  avec  dislincliun  ; il  entre  dans 
gloire,  fbid.  Il  s'applique  A ronnaltre  par  Umrs  noms  U>*  | le  gouvernement,  assiège  Pausanias  dans  Byzance,  chasse 
persmmes  Ic^  j»lns  considérables,  ibid.  S>n  désintéresse-  , les  P*Tses  «l’Kione  , et  s**  rend  rnailiT  de  la  Thmce;  s’cin- 
ment,  quoiqu'il  edi  une  fortune  médiocre,  296.  Affaircdc  paredi*  l'Ile  de  .Scyros,  et  rapporte  A Athènes  les  orae- 
Verrès.  Il  le  fait  condamner,  ibid.  Sjévic  particulière;  son  ' menls  de  Thé»‘e  , 575 cf  *j/ir.  Il  parlage  le  buiin  fut  dans 
bien  . celui  de  sa  femme.  Kstime  don!  il  jouissait  A Rome,  SesU»*  el  dans  Byzance;  sa  génér;wlté  envers  les  citoycus 
ibid.  Can.se  qu'il  plaide  pendant  sa  pnMtire.  Affaire  de  pauvres  ; sa  grandeur  envers  les  éti’augers  qui  venaient  a 
Maniliiu.  Il  est  nommé  consul.  Affaires  difTIdles  de  Cicé-  Athè.te»;  sa  polillijue  envois  les  alliés,  qu'il  iiir-nngetil 
nm  au  commenci-meiil  de  son  c<m‘-ulal , 296,  297.  Il  fail  ' beaiic.jup,  575  et  sitir.  U remporlc  la  victoire  sur  la  llollc 
rcjeliT  Li  loi  agrain*  propavée  par  Rulliis  , 298  et  .518.  l «les  Pcrkc-s,  |>na  du  Üevive  , liât  leur  armée 

Pouvoir  Irrésistible  de  son  éIcKjuenoe  en  favinir  d«“s  cite-  de  terre,  et  s'empare  d'un  granerrmmbro  de  vaisseaux  phé- 
vallers  romains . 298.  Cici‘ron  communique  an  «mal  les  \ niciens , 577.  Scs  succès  forcent  le  roi  de  PiTse  A faire  la 
avis  qu'il  a reçus  snr  la  eonjuration  ; décn*t  qui  l'inves'lt  paix  ; divei*»  cUiblisscineiiLs  qu'il  fait,  578.  U passe  eu 
(l'UM  pouvoir  aivsolii , 299.  IncertilUile  de  Cic.mn  snr  le  ’i'liracf*  avec  quatr.' vai*M>nux.  el  prend  ceux  dcseiiocoiU: 
parti  qu’il  doit  prendre  nu  sujd  des  conjurt^  ; sa  femme  se  rend  maître*  de  la  Cbersoni'se  , de  la  Tlirace  et  do  l'ile 
i'encooragi*  A tt*s  faire  punir,  501  Témoignages  d'estime  de  Thasivs  , qu'il  soiuiiet  aux  Athéniens;  accuse  de  s'étre 
donnes  A Cirénm  . 502.  Intrigue*  contre  < ieérem  , ibH.  laisse*  airriMiijire  . il  i*sl  alisou*.  Il  ioiiiU'  dans  la  défaveur. 
Est  tumimé  Père  de  la  palri** . ibid.  Déplaît  aux  RoTn<7iiis  KIoge  qu'il  fail  di*sLari‘iiéinoi)k‘iis . ibid.  tl  suie.  I-jt  rap- 
par  les  liuimgis  conliim^lle*  qu'il  se  donne , fbirf.  Floges  , |>eIe(XMtr  av..irvuk*  au  seruurs  dt*>S|>ariiate>:  il  est  bauni 
qu'il  a faits  (U*  Ions  les  hommes celélires  de  son  temps,  .505.  ' par  rostrociMiie.  et  termine  la  guerre  des  Athiiiiou»  cl  des 
Sa  vanité  lai  fait  quelquefois  oublier  les  bit*nsém)ces.  S<*«  ! 1.4iceclemouiens . 579,  .’ièO.  II  entreprend  une  nouvelle  cx- 
sarcaMiie*  contre  Cressuv.  St«  Ivms  nmt.s , ibid. et  fuir.  Il  |Mrditioii  en  èJgyple  ei  en  Cvpre.  l‘re*sages  de  aa  mort  ; 
dép.«e  contre  Ctodln*  en  justire.  .505.  Cité  en  justice  p.?!*  ' songe  expliqué.  11  Ixal  la  llotu*  dti>  Perses , et  meurt  ; lou 
Clodius.  Va  enexil.CvHKiainnéaii  iMiiiiis-eiiienl.  .506.  Smi  I tombeau  dans  CiÜum , 580. .581.  Parallèle  deCiumn  et  de 
rappel.  Joie  du  peopie  A sou  relonr , .567.  Afihrre  «le  Mi-  | Mwtilhis , 608  ri  suir. 
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rimonia , U)inl>eau  <le  CiniuD  : 1, 581 . I 

Ci?<Kks,  'dintsalipn,  bomitio  dont  l'éloqiienceTalut  au-  ' 
Uni  de  Tilles  à Pyrrhus  que  ce  prince  eo  soumit  par  les 
armni  ; s(hi  discours  à Ps  rrbus  sur  la  folie  des  araqiuHes  : 

I,  481 , 482.  EuToyd  A Rome  |>ar  Pyrrhus  pour  y m*KO('icr 
la  paii,  484,  485.  S’insiruil  dcsracpurs  des  Romaios  et  de 
UTumie  du  ffomernement ; ce  qit'il  dit  du  sénat,  48.5.  Il 
expose  A FatH-icioi  lu  sssiémo  d'Kpicure  : ou  qu'en  i>ense 
ce  péneral , ibid. 

CiNTk . nommé  consul  par  Sylla.  ^farios  se  joint  A lui  : 

I,  517. 11  lAU  forcer  et  piller  la  maison  de  Pompée:  11,9.5.  ' 
Tue  eu  fuyant  de  son  camp  ; lidielé  avec  laquelle  il  de-  ; 
tnande  la  vie,  96. 

CiTAA,  preieur,  accable  d'injures  par  le  peuple  : II.  4.59. 

(iisTA  ( lleluii»),  poète.  Songe  qu'il  Ht  la  veille  du  meur- 
tre de  César  ; est  uüs  en  pièces  , por  méprise , par  le  peu- 
ple: U,  460. 

Cius  , ville  d'Asie:  11,  230. 

CissiissJontMue  de  Béotie.où  les  nourrices  de  Bacebus 
le  lavèrent  après  sa  naissance  : 1,  5 H). 

Citadei/fs , en  Grèce , aucicnnemeut  appelées  villes:!, 
377. 

CiTRÉaon  , montagne  de  la  BeoUe  : 1 , 4 1 6. 

CiTius,  ville  de  (^)pre  : 1, 581. 

CHtoycn.  Devoir qu  il  doit  pratiquer:  I,  4H,  412. 

Ctaria.  On  appetait  de  oc  nom  A Sparte  les  contrats  et 
les ohligalious : II , 526. 

(]i.A$Tinu'a , ville  de  la  Gaule  cisalpine:  I,  .591. 

Clcavnidas.  père  de  Gjlippc,  coudamnuA  mort  par 
oofliiimace:  I,  259.  Banni:  U,  16. 

CLKAvraR.  Son  mot  sur  Socrate  et  Alcibiade  : 1,279. 

CuiTTHt , médecin  de  Caton:  11 , 267. 

CLBASOt’Rt  chef  des  Lacédémonieus , du  parti  deCyrtis, 
prend  une  mauvaise  p«)siiioa , et  cause  la  défaite  et  Ut  mort  j 
de  ce  prince:  II,  505.  Sa  niortetccllcde  plusieurs  capital-  | 
nés  grecs,  507. 

Cliétetcs,  HUde  Cléomédon  ; cundanuié  A l’amende  et 
A rinhmie:  U , 576. 

Cutui  ( trait  hardi  de  ).  lllc  se  sauve  du  camp  de  Por-  j 
aena  avec  plusieurs  Romaines  : I,  169,  170.  Rouvojees 
par  PuUioula , bien  revues  de  Porsena  , 170. 

Cléms’ics.  Totnple  élevé  à la  Clémeuce , en  l’honneur 
de  César:  U,  205. 

Cuuims  et  Bitot  , deux  frères;  lenr  phit^  pour  leur 
mèiT>,  d leur  iMinheur:  I,  1 18. 

(Xbocbitb  do  Corinthe  ; aun  discours  A la  louange  des 
Platéeus:  1 , 220. 

Cllox»!<ti.s,  devin  de  Lacédemone  : il , 161. 

(^iaoniKOTii,8uocessonrd'AgcsipoU8  an  tn'me  de  Sparte, 
envoyé  eu  Beolie  A la  tête  d’une  armee  : Il . 82.  Pmi'Ciité 
par  Léooida.s,se  réfugie  dens  le  temple  de  >i*ptune,.527. 
Menrt  honoralilenienl  : 1 , .566. 

CLEoahn:  d'Astvpatee.  Sa  force  extraordinaire,  scs  ac-  [ 
cès  de  démence  ; v iolenœs  qu'il  commet . Oracle  de  la  Py- 
lliie  A MNi  sujet  : l , 71. 

Clcomévk  , n'étant  |>ai  cuoore  nubile , épouse  AginlU , 
femme  d’Agis  : Il , 529.  Caractère  de  (^léomène,  ibul.  Il 
se  propose  d'eiécutor  les  projets  d’ Agis , .550.  Sfi  première 
campagne.  Il  bat  les  Acheens , ibid.  U (Ait  revenir  Archi- 
damus , frère  d'Agis , qui  est  mis  A mort  par  les  éphonvi , 
53l.llremporte  une  grande  victoire  sur  les  Achéens,  Ibid. 
11  mène  û la  guerre  les  citoyens  qu'il  croit  les  plus  oppnsév 
Axes  projets,  ibid.  Il  pmserU  quatre-vingts  citovens,  et 
propose  au  peuple  le  rélabluseiiient  des  lob  de  Lycurgue, 
552.  Elles  sont  rétabli».  Cleoméne.  son  lieaii-pt're  et  plu- 
sieurs amis  melient  leurs  biens  en  commun,  555.  U ra- 
vage 1rs  terres  des  Megalopoliiains,  ibid.  Sa  oauluilei 
eomme  mi  et  connue  personne  privée , lui  fait  une  grande 
rrpulatioii  parmi  les  Grecs,  ibid.  Frugalité  i2  agrémeuts 


de  sa  table,  555, 551.  Il  met  en  fuite  i'arméo  des  Achéens. 
et  reud  la  ville  do  l.angon  aux  Kléens  ; négorintinns  imtre 
Cléomèuc  et  les  Aebéeus,  551.  La  négociaüoo  commen- 
cée par  Cléomène  est  rompue , .555.  II  prend  Pallcue  et 
Argos;  les  babilauls  se  somnetient  A lui,  ibid.  11  arrête 
Antigonus  au  défilé  des  monts  Ontens , .556.  Après  avoir 
repris  Argos,  qui  s'était  soulevée.  H est  forcé  de  lahan- 
donuer,  et  peni  scs  omquêtes , 557-  Mort  d'Agialis,  su 
fomroe;  son  éloge,  ibid.  llsurjirend  31égalopolis,etol&o 
A ses  habitunlsde  leur  rendre  la  ville.  s'Usveulentfiiirc  al- 
liince  avec  Sparte.  558. 11  livre  la  ville  au  pillage , ibid. 
Fait  le  dégAt  sur  les  terres  d'Argos.  Knirc  par  bravade 
dans  Argos,  559.  Il  e>t  ruiné  par  te  manque  d'argent  au 
luomejU  le  plus  avantageux  pour  lui , ibid.  U perd  la  ba- 
taille de  Seüasîe , son  armée  et  sa  v ille , ibid.  et  suie.  Il 
est  défait  par  la  U^ahisoude  Damoiélès  De  retourà  Sparte, 
il  conseille  aux  Spariialcs  de  se  rendre  A Antigonus , 54o! 
Il  s'euibaniue  pour  l'Égypte , ibid.  Il  enrôle  sa  mère  «I 
ses  enfants  eu  otage  A Ptolémée , roi  d tgvpte,  557.  Il 
traile^e  suicide  de  liicheté , 5 H . Coiouieul  il  est  l'eçu  de 
Ptüléiuée,  ibid.  Changement  que  sa  situation  éprouve  sons 
I e successeur  de  Ptulcméc,  ibid.  et  suir.  Il  demande  qu’on 
le  laisse  partir  avec  ses  anus,  542.  11  eslaocusédo  ooospi- 
ratk>Q  et  eDrermé , 542.  11  prend  la  résolution  de  briser 
ses  fers , et  se  rend  libre  ainsi  que  scs  amb , 5 15.  Sa  mort 
volonlalrc , ibid.  Mort  de  ses  enhinli  et  de  sa  mère , 544. 

Ciiox.  Sa  jalousie  contre  Mdas  : Il , 5.  Sa  légèreté  et 
sa  folie,  supportées  par  les  Athéniens,  ibid.  Il  ramène  lea 
Spartiates  prisonniers  A Athènes , ibid. 

Clcon  d'Halicaruasse  avait  fait  un  discours  pour  Lvsan- 
dro:  1,558;  11,80. 

Cùoiv . l’un  (les  premiers  riloycos  de  Byxance  ; cautiou 
de  Phücion  : II , 2^. 

Cleomcb  , fille  vertueuse , tuée  par  Pausauias,  qui  vou- 
lait en  jouir  : 1 , 571. 

Cuosioxs , lieulenanl  de  Plolémée  en  Grèce , U , 572. 

CuoMXR , flis  de  Spliodrias  : 11 , 85.  Sa  grande  valeur 
et  sa  mort,  84. 

CuosvxE  le  Spartiate.  Ses  chngrias  domestiques  ; I , 
489.  Sc  jette  dans  Tlièlies  : U , 582 , 585. 

(.LEorxTBK  , snmr  d'Alcxandrt*  : U , 61. 

CuopATBB , reine  d’Égyple , fait  trausportre  ehei  Cé- 
sar dans  un  paquet  de  liardts»  ; elk>  lait  impression  sur  son 
C(i‘iir,el  lui  fait  partager  le  trùiied'l-gypleavfH;  sou  frire: 
Il , 202.  Aocusi‘c  d'avoir  favorisé  Hniau  et  (ûiwiiis,  man- 
dci'  en  Cilicie , 400.  Sou  équipage  somptueux  ; manière 
dont  elle  vit  avie  Antoine , 4Ui . Son  adresse  A le  capliver, 
■M)2.  Elle  n'vienl  un  Syrie , et  ranime  l’amour  d’Antoine, 
40^>.  Ruses  qu'elle  emploie  pour  reoipêeher  de  voir  sa 
feiiimo,  412.  Leur  conduite  A Sanios  et  à Athènes, 4J3, 
414.  César  lui  déclare  la  gu«  re,  415.  Elle  détmulnc  An- 
toine A im  combat  iiinal , (|uuiqu'ü  fût  siqvéricur  en  forces 
do  lerrc  , -Il  C.  Dans  leciHiiliat  elle  prend  la  fuite , 4(7.  Ea- 
fflie  de  plusieurs  poisons , dierciie  A négocier  avec  César, 
420.  Fait  porter  toutes  si‘s  ricliesscs  dxus  un  tombeau,  421 . 
Gardée  a vue  par  l'ordre  de  César,  422.  Elle  fait  des  llba- 
tioDs  fuuèbn's , et  m*  fait  mourir,  125 , 424. 

CuoPATBK , fille  d'Antoine  et  de  Cléopdire,  mariée  an 
n>i  Juba  : II , 423. 

r.uopBvut.  C'est  de  lui  que  Lycurgtic  reçut  les  poésies 
entières  d'IlooRTe  : 1 , 85. 

Clkobx  . fenime  d'AgésiIns  : It . 80. 

l'irpsydrt,  fontaine  d'AlItènes:!!,  401. 

CuDKvii s , historien,  rilé:  I,  Il , 44 , 181 , 430. 

Ctivris , pi're  d AUilnade,  se  distingue  A la  bataille  d'Ar- 
(émUe  ; est  tuéA  celle  de  Corotièe  : 1 . 277. 

I Clivks,  pxTe  d'Araliu,  magistrat  de  Sioime  : II,  477. 
[ Tué  par  Abanlidas , 478. 

I ( .usthAxb,  détniil  la  tyranuiedes  PUistrafidn,  et  donne 
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lies  lois  aut  Athéniens:  l.  230.  Ami  d’Aristide , ^11  el 
4i5. 

ClLiTiatfi- K, historien  , cité  ; I,  190  ; U , 139. 

CuToaiMS,  assiéKcol  Soûs , t’un  desancclres  dcLycnr- 
rae  : l * 84. 

Cuti  * , officier  d’Alexandre . lai  saurela  \le.  : II . 144. 
E*l  tué  par  Alexandre , auquel  il  reprochait  d avoirprU 
If*  iTirrurs  et  les  habillerocoU  des  Barbare*,  161.  Etait 
surnommé  le  Noir,  175. 

Cmidi»  , femme  de  Luculliis,  répudiée  pour  sa  méchan- 
ceté el  sa  Tie  scandalense  1 1 , C06. 

Cloduis  . historico:  son  ouvrage  de  la  correction  rh-s 
temps  :I,  f 09. 

CuiDivs , jeune  patricien , s’introduit  dans  lessacrificcs 
mystérieux  des  dames  romaines , déguisé  en  femme  : II , 
504.  Accusé  d’inceste  avec  ses  s<curs,.305.  Nommé  tribun, 
feint  de  se  réconcilier  avec  Chwon , ihid.  Cite  Cicéron 
en  jnslice.  506.  Le  fait  condamner  au  iMiiinissemcnt , ifcid. 
ChercUe  A soulever  le  peuple  contre  Pompée  en  faveur  de 
César  { son  insolence  ,114.  H5.  Les  actes  do  son  trilmnal 
déchirés  par  le  peuple , 507.  Est  lue  par  Mikai . ibid. 

CtowcsMiCsa.  Ses  crimes  : 11,517. 

CtooosEs  , nwn  des  l»acchanles  ; U , 1.38. 

Cli  iubss  (fossés),  lieu  voiiiu  de  Rohm;  : 1 . 314. 

Clusikks  . implorent  le  secours  des  Romains  contre  les 
Gaulois  : 1 , 207. 

C:vxaos,  fleuve  de  Sparte , appelé  depuis  l’Eurotas  : I . 
86.  87. 

Cnioa  : 1 , 377  j II  » 79. 

CoAUUos,  sumon»  de  ralco!  de  Cimon;  signiflcatimi 
de  ce  mot  : 1 , 372. 

CocCBioK,  neveu  d'Othoo.  Discours  que  son  oncle  lui 
adresse  : U , 534. 

Corhoni  nés  tans  4>reillcs  ; explication  de  ce  signe  : 
II . 4S8. 

GoLUPt,  promontoire  de  l’Atlique  : 1, 139. 

CoLUTi^t*  (Tarquiuiusi.  p.Trlisnn  des l'arqiiins , alMli- 
que  le  consulat , el  se  retiiT  de  Rome  : 1 , 161. 

CoLLise . porte  de  Rome  : 1,  209. 

CoLONU  , ville  d’Espagne  : II,  517. 

CoLiTt.!,  bourg  d'Athènes  : H.  280. 

Comète  lumineuse  qui  parut  pendant  sept  nuits  après  le 
meurtre  de  César  : II , 240. 

(Joaicc , lieu  de  Rome  : 1 , 61 . 

Gouisitis,  eoosul , assiège  Coriolcs  : I,  303.  Discours 
qu'il  faK  à ses  tronpes , 306. 

CommundemcRt  des  années  donné  A In  faveur  ou  A la 
brigue  .smirtede  malheurs  : 1 , 332.  Ne  doit  être  donn«* 
ni  aux  alliances , ni  A la  faveur  : II , 100.  Occasion  où  l’on 
peut  le  prendre  soi-méine , 491 . 

Commerce;  ses  avaolages  ; 1 . 1.36,  157. 

6'otnmtmaiite  des  fciumes  à Sparte  : I,  91.  Coiilume 
bien  différente  A Home , 122. 

Compagnie  militaire  ; do  combieu  d’homiues  elle  était 
composée  A Sparte  : 1 , 577. 

CovcoiOB.  Temple  qui  lui  «t  t44gé  à Rome,  après  qu'on 
eut  permis  au  peuple  de  nommer  un  consul  pl^ien  : 1 , 
219. 

Con/iaiu'r.  Celle  d’Alexandre  en  Philippe,  son  médecia, 
accusé  de  vouloir  l’empoisonner  : U , 1 4.3.  1 46. 

Connoii'foi  : excellence  cldiffiatUé  de  ce  précepte;  n, 
277. 

Coton  , général  des  Athéniens , défait  A la  lietailie  de  la 
rivière  de  la  Chèvre  : l,  551.  Sou  histoire  : U,. 308. 

CoNOPiOT  fait  les  funérailles  de  Pliocion  : 1 1 , 257. 

CoTsiPits.Sa  réponse  ferme  A (k!»ar  : U , f8‘J. 

Consuoiia.  Qneilcs  fêtes  c’étaient  : 1 , 6-i , 79. 

Cossrjt.  Quel  dieu  c'était  : 1 , 6>>.  Sun  autel  toujours  en- 
terré , excepté  pendant  les  jeux  du  cirque , 78. 


(Cornus,  général  de  Gaulois  Tcelosages  : 1 , 546. 

(iopoMts.  commandant  dans  la  vilte d^v  (^rres:  II, .36. 
Vn  ait-de^aiit  de  rrassus,  et  l'amètii'  dans  celte  ville,  46id. 

C<ii4césn  U , vill(‘  do  Ciiieie  : Il , 105. 

Corbraux , ébmrdis  par  les  cri*  d'une  nombreuse  as- 
semblée au-dessus  de  laquelU*  ils  volaient , tombent  dans 
le  stade  : 1 , 466.  Des  coriveaux  vont  liecqiieter,  pendant 
plusieurs  jours . avant  la  guerre  des  Athéniens  en  Sicile , 
le  fruit  d'un  palmier,  el  l'abattent  : II,  8. 

CoBCv  NB , nourrice  d'Ariadne  : 1 , 4 1 . 

CoRcvBK.  Thémistocle,  dans  un  dilTérend  des  babllanls 
de  celle  île  avec  les  Corinthieni,  fait  payer  |>ar  ceui-ei 
aux  Curcyréens  vingt  talents,  et  prononce  que  les  deux 
V illes  passéderont  en  coraniun  file  de  Leucade  : I,  189. 

CoBiMM  B,  ville  d’Espagne:  Il , 490. 

Coar.nouide  la  flilc  d'AidoDéus,roidcs3Iolosses  : 1,46. 

(JoKKDB , arcliileclc  d'Athènes,  cominencc  la  cliapelle 
des  mystères  : 1 , 2.33. 

CoiiNTiiK.  aimait  Iveaiieoup  lalibeiié  : I,  550.  Eloge  de 
j ce;  le  v ille , .361 . 1.a  premièn^  ville  delaGrèc'C  après  Athè- 
nes et  Sparte,  420.  Rirndail  inaitrede  la  (rrèee  celui  qui 
ruccnp.vit:a(ipeléctKircelleraisonIesfcr*dpla  Grèce,  4W. 

CoRivTuiKNti,  envoient  A I.arédénione  leurs  plaintesonn- 
Irc  tes  Alliéoiens  : 1 , 242.  Fiilélité  remarquable  de  leurs 
Iniiipcs,  .336.  Letic  magnanimité;  publication  bien  glo- 
rieuse qu'il.v  font  fainî , 538,  539.  Joints  aux  Grecs  contre 
Troie  : U,  429. 

CoiiOLvT.  Son  nom  était  ('ahis  Marctus;  orphetin  de 
père  de  très  Itounc  heure  , il  ftit  elevé  par  sa  mère;  il  se 
dblingiia  dès»a  première  campagne  contre  Tarqoin.  Ton- 
jours  brave,  vainqueur  et  génémix  dans  toutes  les  ren- 
amlres,  il  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  de  plaire  A 
sa  in^re  : I , .303. 304.  Sa  vertu  et  scs  exploits  lui  avaient 
acquis  une  grande  réputation  et  un  grand  crédit.  Marcius, 
avec  très  peu  de  trou|)es,s‘cmparedcCorioles,504,,305.  La 
vilk'  prise  cl  pilbk* , il  ne  veut  pas  accepter  sa  part  du  bu- 
tin, 506.  Il  demande  U liberté  d'un  Votsr|iie  son  ami,  ibid. 
Il  reçoit  le  sunuvro  de  Coriolan , tbid.  Il  se  dédare  contre 
le  peuple,  et  Tombât  ouvertement  des  orateurs  séditieux. 
Il  prend  ses  clients  et  des  gens  de  Inhioc  volonté,  et  va  toire 
des  courses  sur  les  terres  des  Antiates . 307,  Il  demande  le 
consulat , cl  est  refusé,  ,308.  Il  en  conçoit  un  vif  ressentiment , 
Ibid.  Il  s'oppo-se  A une  distribution  puldique  de  Mé  que  le 
sénat  voiiloit  Ihire,  308.  Sommé  de  comparaître  devant  lo 
|)euple , 509.  Il  s’y  présente  avec  audace  et  mépris,  et  y 
imrlc  arrogamroent,  tbid.  Est  condamné  A mort,  ce  qui 
i>ccosione  un  nouveau  débat  entre  les  patriciens  et  les 
Iribuiit,  509. 11  se  représente  devant  le  peuple.  510.  Banni 
A perpéluile , ibid.  Rentré  chez  lui,  embrasse  sa  mère, 
sa  femme , et  soutenant  sa  disgrâce  avec  UhiI  le  courage 
fxiMiiblc , il  S4II  t de  Rome  ,511.  Retiré  chez  les  Volsqnes , 
il  leur  propose  de  faire  la  guerre  ;aux  Romains,  Ibid.  H 
.soumet  un  grand  ntmibrc  de  vibrs  romaines.  Marche  con- 
tre la  ville  de  Ctrcée,  entre  sut*  1rs  terres  des  Latins  ,315. 
.314.  il  quille  le  siège  de  Laviniuiii,  et  v ient  camper  auprès 
de  Home,  514.  Il  reçoit  des  aniliasaadeurs  romains,  et 
impose  des  condilUtus  très  ravorabies  pour  les  Voisques, 
I Ibid,  Il  reiilre  sur  le  lerritoire  de  Rome , et  reçoit  une  se- 
conde amitassade,  ibid.  U ne  biisse  fléchir  par  sa  mère , et 
la  renvoie  nv  ec  sa  feromo  A Rome,  fait  lever  le  camp  et  re- 
toiirue  A Antium,  316  et  suie.  Les  Vols(|aes  lui  Otent  le 
oofiunaiideoicnt  el  lui  dcmaudcnl  compte  de  sim  adminis- 
I traiiun,  318.  Il  tst  massacré  par  les  Vnlsques,  ibid. 
Parallèle  d'Aldluade  cl  de  Coriolan  : ibid  et  snip. 

f ormier,  arbre  sacré  A Rome;  conte  à ce  sujet  : 1,67. 
Mourut  du  temps  de  César,  ibid. 

CoBTBMB , femme  de  Pompée.  .Svn  mérite , son  éloge  : 
II,  118.  Comme  elle  le  reçut  A Milylène , 426.  Elle  le  tait 
en  Egypte  ; comnHTil  ils  se  quittent,  427. 


TAULE  AiNALYTiyUE  DES  MATIÈKES.  o«5 


CoiniuB , nile  du  premier  Scipioa  TAfricaiD  ; fcmnie 
de  Tibéritu  Gracdms  ; sa  vertu  : tl , .’Jt?.  Demeure  veuve 

Il  8C  fait  tner  jvar  son  écuyer , IWd.  Les  Pailhes  insultent 
li-s  Hmii;iin.s  eu  leur  moütranl  sa  lèle  au  bout  d’une 

avec  dooxe  eubnts  dont  cile  prend  soin  : refujte  le  rui  d'I^- 

|)iiiue , .35. 

K>ple  Ploténiée  Philométor.iiiù  lademandailm  mariase. 

Cratvrk  . hisloiini . cilé:  I.  425. 

iMd.  Bonne  éducalûm  nu'elte  donne  i ses  lUs  TilxTius  et 

Cratèrb  oublie  un  recueil  do  décrets  : 1 , 578. 

GaF»,  i6id.  Keprodies  qu’elle  leur  Cainit,  350.  Statue 
qu'on  lui  élëvn  avet'  une  inscription , 357.  l^oimueiit  elle 
M-amde  son  tlls  Caîtis , .360.  Sa  constance  dans  son  mal- 
heur , et  beau  mot  <|u'ellc  dit  sur  ses  enfants , 365.  Sa 
conduite  apr<^  leur  mort;  (aux  juf^emeut  que  l'on  faisait 
(k^  sa  fermeté , tbid. 

CoaacuK  ,flUede  Cinua , femme  de  César  : 11,  185. 

CoBsÈuts  (( iafus) , piv'dil  le  moment  et  l'issue  du  UMn- 
bat  entre  César  et  Pompét*  : 11 , :î<)2. 

CoBMkuLsBiLiLS,  l'an  des  llatteurs  de  César:  11, 206. 

CoBNiLiiis  Cosses  , tribuu  mititain;,  remporte  les  dé- 
pouilles opimes  : 1 , 64 . 

CoaKBLiis  ^KP08,dlé  : 1,  403. 

Cornes.  Coteaux  voisins  de  Mcftare  : 1,  185, 186. 

Cuasipiciis  se  (ait  adjuger  la  œaisou  de  l'uaipéu , ei  la 
cBangc : II, 2U3. 

Q)Rslti  s , sam  é par  ses  esclaves  : i , 31 8. 

CoBw.vts  fut  six  luis  consul:  1,  511. 

CoKis , frère  du  roi  d'Albanie , tue  par  Pompée  : 11, 109. 

CossA , ville  d'Italie  : 1 , 461 , 

QwsBBns  , nation  d'Asie  : U,  170. 

CoTTi.  Sou  mot  sur  la  guerre  de  31iiliridalc  : 1 , 588. 
Sa  léiuérilé , 589. 

Couronne.  Afîaire  de  la  couionno  entre  Demoslbèue  et 
Kscfaiiic  : ce  qui  y a douné  lieu  : ii , 283. 

Couru  sacrée  des  jeuucs  Komaius  , appelée  Troie  : 
11,241. 

CBiaoa  (bataille  de)  : il , 232 , 287. 

Cbuku^is.  Mot  qu'il  dit  à César;  sa  valeur  et  sa  mort  : 
11,124. 

CBAB6i  8(Marcus;,  élev^mplcmenl  avec  ses  deux  frères, 
se  forma  à ta  temperaon-  et  a la  sul)rieié  ; sa  manière  de 

CritU.  , imi  d'Aleundre.  S.  quenUe  ncc'Lplielhxi 
apaisée  par  le  roi  : il,  160. 

Ciatekiclba.  mère  de  (JéomèM,  se  donne  en  otage 
avi*c  ses  enfauts  à Ploleméo,  roi  d'Kgypte;  sa  fermeté  gé- 
uéreme  : Il , 537.  Sa  mort  el  celle  de  ses  enbnts,  541. 

CuATt-sipOLis , feniiiie  de  Polypercbon  : 11 , 570. 

Ckatiiu'S  , poète  athénien , cité  : 1 , 1 46 , , 210. 

Chvtippk,  philosophe.  Sun  discours  à Pompée  sur  la 
Pnivideuce  ; 11,  128. 

CRkOcoptDBfi,nom  doonéi  trois  aroisdcSokm:  1,  142, 
(.34. 

Cnùu'8 , roi  de  Lydie.  Son  entrevue  avec  Solon  ; scs  ri- 
l’hesMs  ; mépris  qu'il  a pour  ce  philosophe:  1 , 148. 

('.aère.  L'sage  des  femmes  de  Crète  d'assister  aux  spec- 
tacles : 1 , 40. 

Crktois.  Grands  trompeurs  : 1, 558, 347. 1..eur courage 
rt  leuj'  discipline  : 451.  Cretois  contre  Cretois:  origine  do 
eu  proverbe, 536. 

Chispivi-s,  consul,  collègue  de  Marœlliu , iiMurt  de  ses 
l)lossures  : 1,  402. 

Crispivis,  tribun,  envoyé  A Oslie  par  Othon:  11 , 529. 
Suite  lie  cet  ordre  , ihid. 

Critia.8.  Si‘s  élégies  ; cité  : 1,  291 , 576. 

Chitolals  , cité  : 1 , 252. 

Crorvlih.  Ce  qu'il  dit  sur  ks  dépenses  de  la  guerre  : 
II . 282. 

Croûsnnf , espèce  de  sopbiane  : 1 , 12. 

Crtmius , mois  alhéoifu,  uonuiié  ensuite  Ik^loiiibéou  : 
I , .38. 

CrikMAS , historien , et  méüccJo  d'Arlaxenc  MnénuKi , 
cité  : Il , .300 , .392 , .303.  Son  rédl  de  la  bataille  entre  Ar- 
taxcTxe  et  Cvrus , contraire  à celui  de  XenoplkHi , 5u5. 

s'enrichir.  U s'adonne  u reliNiueuco , et  prend  aussi  <|uel- 

CT».siBiii8 . die  : Il , 2^8. 

que  connaissance  de  la  philosophie  dans  Aristote  : 11 . 2t , 

CTE.siPPB.rils  de  (.habriat:  son  caractère  : II,  225. 

22.  Il  se  réfuirie  en  tl&uaune  uuurt-s  de  3 ibius . 2J.  Avaut 

Ctemi  U , port  de  l'ilu  de  Sevrus  : 1 , 375. 

appris  la  nioi-ldcCiima.il  sort  desa  rt-tniite;  ds'euibar.iue. 

CuikEv.s,  babitaulsde  Cumes,  décriés  pour  leurslupi- 

ei  se  rend  aupat  de  Métellus  Pins . 2.1. 11  se  toint  a lia . 

dilé:ll,207. 

<iui  le  reçoit  avecsmiiié;  U conçoit  de  la  jal.MJSie  coutrepuiu- 

Cl  RE8 . capitale  des  Sabins . d’uü  les  Romains  prirent  le 

iN)c.  i6id.  Il  remporte  uuevieluire  aux  |H»rles  de  Kuine.  Il  se 

imm  de  Ouiritrs  : 1 , 1 10. 

iivreaux  atbires  poliliquiv.  11  s'acttuicri  <k>Ia  (xiusidérulioii, 
25 , 24.  Il  se  rend  caution  de  i esar.  il  est  choisi  pour  ter- 

CLunn  , tribun  du  ptiiple.  ( ésar  acquitte  ses  dettes; 
ilrmaiides  <|u'il  fait  an  sénat  piKU*  César  : 11,  419.  Avis 

fitiner  la  ffuerre  des  esclaves . 24 . 25.  Kst  noiuiué  consul 

qu'il  donne  à Catou  , 215.  Edile,  ses  jeux , 258.  Eut  une 

avec  Pompée.  Sou  discours  aux  Hoiiiains  eu  tendant  sa 

IKiite  pour  Anioiitc,  .392.  Attire  Antoine  dkua  le  iMirli  de 

nuio  à Pumpee,  27.  il  forme  avec  Ci  sar  et  Pompee  un 

lA^ir , .395. 

iriurovirat.  Il  ftideuiandc  avec  l'onipéc  le  rousulat.  ils  eiu- 

CvA!VEE.s  .roches':  I.  578. 

ploienl  l’uufH  l'auln'  la  violence  pour  sc  faire  iiumimTCuo> 
suis.  Ils  sont  élus . 28.  Crassiu  uhlieiit  le  KonveTOemoot 

c'ghmtoiu . fétc  des  patrons  de  naviiTs  à Athènes  : I , 

(le  la  Svrie.  Il  se  met  eu  route  ; il  comiueucc  par  avoir 

CvcuRÉis . le  Salaininieii  : 1 , 58.  Solon  immole  des  vk> 

ilLiclques  sucvéi  enSyrie , 2é.  29.  H rex-oil  une  ambassade 

limes  a ce  héros,  159. 

ü'Anace,  roi  des  Parlhes.  11  veut  poursuivre  sa  mardie 

Cydorii.  Ouclle  espèce  de  chapeau  chez  les  Mivdcs:  sa 
foniie  : Il . 115. 

Cvuüis.  lleuve  de  (>ilide.  dont  l'eau  très  froide  cause  A 

litaigré  les  mauvaises  doux  ellt*s  qu'il  reçoit  de  toutes  parts. 
50. 11  livre  une  bataille  dans  laquelle  iierit  son  lUs.  il  (ail 

avancer  le  cor|)s  qu'il  eomiuaivdait , ÎKiioraul  la  defailo  et 
la  mort  de  son  tUs,  7>i , .jr».  bon  année,  Jecouraeee.  livre 

vVIexandrc  une  maladie  grave  : U.  1 15. 

(ivonts,  tué  par  Uercnle  dans  un  combat  singuU^: 
1,.-,». 

uii  combat  fuuesle.  il  se  reiugic  â Carres,  ou  il  e>l  dt'coii- 

vert . 55 , 36.  Il  est  trahi  par  le  suide  oui  l'avait  conduit  a 
sù  retraite  , et  tué  en  se  rendant  a uue  emrevuu  que  lui 

CiLLABABis , quartier  de  la  ville  d’Argos:  I,  19|2« 

(.'{//on.  Crime  cvloiiicn;  viohiiiun  du  temple  de  Mi- 

.ivait  proposée  Suivua  ; on  porte  sa  tele  et  sa  main  au  roi 

ni-rve  ; cmiApiralion  cv Ionienne  : 1 . 1 40. 

iijrodes,  36  et  snic.  Parallèle  do  .Nicias  et  de  Lrassui . 39 

(ivvnss.  ville  de  tUippadOce:  U 

1 ( Sttip. 

Châssis  ( P.  Licinius),  collègue  de  Scipion  dans  le  con- 
sulat , et  souveraiu  fKnUik>  : 1 , 268. 

CvxL'xs , Tuyuz  Ctneas. 

Cv.MHüA,  sa'ur  d'.Agésilas,  qui  l’engage  A disputer  le 
prit  dis  chars  aux  ieux  olvmpkiues  : Il , 80. 

CaAksis  te  jeune;  sa  graiule  valeur  : U , .14.  nétMinse 

CMocÉpRALk.s.  rochers  dmis  la  mer  de  TbeaalMt  i. 

quü  laitli  dt*ux  liircs  qui  le  prcssaieiil  de  retirer 

i;.  .1  wi- 
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Çxjfbts  t rooleaux  sur  lesquel»  éiaicut  écrites  le»  lois  de 
Sak>o  : 1 , 1 16. 

CvRMLS,  Heure  d‘ll>erie  ; U,  fOO. 

Ctjropedie,  dléc  : I,  40-t. 

Crus,  frère  d'Arlaxerxe.  Son  caractère  rlolcDt  et  em- 
porté : II , 500.  Veut  (aire  périr  Artaxerxe  an  moment  de 
soD  sacre;  il  te  prépare  a la  réiolle  eonlre  lui , SOI.  Ilde- 
nsodr  du  secours  aux  Laci'iiémoniens , .102.  U va  attaquer 
Artaxerxe , itrié.  Il  remporte  uii  axanta^c , et  lue  Arlaper- 
, un  des  f^éuéraux  d'Arfaxerxe , 5üô.  J I attaque  et  blesse 
Artaxerxe.  11  en  t«l  tué,  IMd.  Sa  uKMi . suitaul  Ctesias , 
504. 

Cms , te  jeune.  Il  meurt  boonrabtenient  : I , .500. 

CiTUXNis,  iitailresst\ d'AoUMue;  ce  quelle  était  : U, 


Dur. si  as.  mois  macédonien:  II,  141. 

Damastis,  historien  ,rité  : 1 , 20K. 

Dxana , hUturieii , cité  : 1 , 10 , 42. 

Damox,  Chéronien,  descendant  du  nd  Ophcltas:!, 
571.  Hègnrà  Cltéroneej  «inspire  contre  le  c:ipilaine  ro- 
main de  cette  Tille , et  le  tue  ; il  est  tué  lui-même  par  Ira- 
hifon,  i&id. 

DiaorBANTC,  péiiénil  de  la  caTalerie  des  Achéens,  rco- 
lenc  de  son  chenal  par  rhilopémen  ; 1 , 152. 

Dasotclks.  Son  axarioe  cause  la  défaite  de  CliHimène  : 
11,540. 

DiXTRiAR,  ririère  de  Sicile  : I,  .562. 

Daxacs  entre  dans  l'ArRoUdc;  il  chasse  (lalanor,  mi 
d'Arjtos  : 1 , 402. 

DAMuai»,  philranphe  indien,  était  fort  estimé  d’A- 
lexandre : Il , 141.0  qu*il  disait  des  phibmmhis  grecs  , 
167. 

Danse  de  la  grue,  h Délo»,  condtiilepar  l’hé«:éR,  qui  le 
premier  y fU  danaer  le»  garçons  avec  les  filles  : 1 , 12  et  52. 

Darpa^k,  Tille  de  la  l'enade  : 1 , 558. 

DiROAns , après  atnir  bâti  Troie , y consécre  les  dieux 
de  Samothrace  : l,  209. 

DARPABtKxs,  peuple  bartiare,  voisin  des  Palus-Mrolidcs: 

I, 595. 

Darii  s , roi  de  Perre , se  dispose  avec  une  armée  de  six 
cent  mille  hommes  â ronilKilti'e  Alexandre:  U,  I {.5.  Il 
perd  une  partie  de  son  amu'c,  1 16.  Richesse  de  lui  lento. 
Und.  Sa  mère,  sa  femme  et  «esllllfs  conduites  à Alexandre, 
147.  On  lui  enlève  les  richessj-s  qu'il  avait  d^H>sm  à Da- 
mas, 1 18.  Il  fait  â Alexandre  des  propositions  ()ui  ne  sont 
|H>int  oeceplées , 151.  Il  perd  une  gixinde  bataille,  1.5.). 
Poursuivi  par  Alexandre , 158.  !sa  mort;  honnetir,  qui  lui 
sont  rendus , ibid. 

DARie.v , lUs  aîné  d'Artaxerxe  , déclaré  bérilier  du 
r<)xaume  ; demande  â sim  pi're  Aspasie,  sa  connibine: 

II,  511.  Est  xivement  louché  du  tour  que  son  )N'‘re  lui 
joiie  î aigri  par  l lribaze , iWd.  ('onspire  contre  sou  pèn*, 
.512.  Est  pris  et  condamné  a mort,  16id. 

Dasolitidb,  lac  voisin  de  Cxsique:  I,  .590. 

Daksarrtidk  , vilile  de  Maccdiitue  : 1 , 162. 

Dxtis  , général  des  Perses,  (àit  uu  grand  ravage  sur  les 
«•les  de  Marathon:  1,412. 

D&rft  <|ui  défendait  en  Grèce  de  mettre  en  mer  un 
vaisseau  monté  de  pins  de  cinq  hoinmt's;  Jasun  seul  en 
était  excepté,  et  poun;uni  : 1 , 41. 

Dliulc,  cousin  deTInwe  .se  snuvede  CrMe  à Athènes; 
pounnivi  par  Minoa , les  Allii^iens  refusent  de  le  livrer; 
il  accompagne  Thésée,  et  ils  délivrent  les  prisonniers 
alhéiiirii.v  : 1 , 41. 

DeinxRiR,  MTnrde  Pyrrhus  el  femme  de  Doinélrius: 
I,  576.  .Sa  mon  : Il , .580. 


Hélpnoplierei , feiDroea  assodées  à U lèté  dei  Osonpbo- 
nes  : 1 , 42. 

Drjotari’s,  roi  des  Galates  , prie  Caton  dX'Uqoe  deae 
charger  de  ses  enta  nts  : Il , 245. 

Dkllius,  envoyé  â Cléopâtre  par  Antoine;  ce  qu'il  pense 
d’elle:  U, 101.  Parodiequ'il  fait  d’un  vers  d'Homère . ffrul. 
Knibûchea  que  Cléopâtre  lui  drcsRC  ; ce  qu'il  dit  à table, 
415. 

DcLpmvin , sitrnom  d’Apollon  : I , .59. 

Deraui,  orateur  d'Allièiics,  appelé  un  des  nauErsges 
de  la  républii|ue.  Mot  d'.\ntipater  sur  lui  : Il  , 225. 
Change  de  parti , suivant  li*s  drconslances , 281.  Envoyé 
en  Huiliassade  vx>rs  Alexandre,  il  réconcilie  les  Athéniens 
au>c  ce  prince , 28.5.  La  justice  divine  venge  par  sa  mort 
celle  de  Déinosthène , 2.)  1 , 255  ex  288. 

hemagogu.  \ quel  état  elle  réduit  la  ville  de  Slcyone  : 
11.  477. 

DinAcnaAs  , capitaine  d’une  galère  de  Rhodes;  ma- 
nœuvre qu’il  fit  dans  un  comliat  : 1 , .587. 

Deraratk  Apophthegme  de  ce  mi  de  Sparte  : 1, 94. 

Dxmahate  de  Coriiiihe  rtSxmcilie  Philippe  et  Aluxan- 
(ire  ; II  , lit.  Meurt  dans  la  faveur  d’Alexandre.  8es 
obMX{ues,  165,  16t.  Plaignait  tes  trn'C»  (pd  n’avaient  pas 
eu  la  satislactiou  de  voir  Alexandre  assis  sur  le  Irùue  de 
Danns:  11.78,  1.55, 16.5. 

Dxvuristk  , mère  de  Timoirim  : I,  .5.51. 

DiMKxtTB , l'uu  des  accusateur»  de  Timnléon  : 1 , 565 . 
.561. 

DtRÉTRii  VI . promontoire  voisinde  Samothrace  :1 ,559. 

Dkmfthii  s de  Phalére  veut  éloigner  d'Arislidt*  et  de 
.Socrate  le  soupçon  de  pauvreté  : I,  III.  Fait  donner  des 
si'cotirs  publics  à la  famille  d'.\rblide,  421.  Son  opinion 
sur  Déinosthène  : Il . 279 , 28t>,  281 , 287. 

Dévdthii  s ou  PouoBrlTx  , preneur  <le  villes  : Il , .568. 
Sa  nnissniice.  son  caractère.  Sa  teiidres.se  (Niur  son  père 
Antigoiius,  jbld.  Moyen  admit  dont  il  se  sert  poors.Tuver 
Mithridale  son  ami , .568 , .569.  Général  des  troupes  d'An- 
(igODUs.  Il  est  ImiIIu  p:ir  Ptolemée  ; genémsilé  du  vain- 
queur, 369.  Il  Iwl  le  général  de  Ploh-mée  ; sa  pénémsllé 
envers  «•  général  et  ses  amis  ; il  souniei  des  peuples  d’Ara- 
Ide,  Ihid.  Il  reprend  Habviuiie  sur  Sidencu»;  il  forme  le 
pmjel  de  remettre  la  Grère  en  lilierlé,  .570.  Il  aiTive  de- 
vant Athènes,  dnd.  Il  met  Alliènesen  lilwTtéel  va  as-sii'gir 
Mégare , ihid,  llsVm|vuT  de  Megare;  lioimeiirsipril  rend 
n Stüpim  ; rt'|)ouse  de  ce  philnsophe  a Dénièlriii'i,  571.  Il 
rend  a Athènes  le  gouvernement  dniiocratlque . \biri.  Il 
épouse  Eurydice,  veuve  d’Opht'Itas,  roi  de  Cyrène  ,el  vil 
avec  d’autres  femmes  et  des  concubines,  572.  S iii  pî’rc 
l'envoie  iï  la  roiU|uétc  de  Cypn’ , Il  gagne  la  bataille 
de  Salamine,  et  fait  un  immense  butin , 575.  Sa  itouecur  et 
son  humanité  envers  li^  vaincus,  Ibid.  Limia,  Dmieuse 
miirtisane.  subjugue  Dtmulritis,  ll.id.  Expédition  mal- 
heureuse d’Antignnus  el  de  Démélrins  contre  Ptoh-mée, 
.571.  ( ontraste  singulier  dans  ses  rau-nrs , ibid.  Sou  {len- 
I chant  â la  débauche;  son  goût  pour  les  ails;  son  activité 
dans  Ir.H  affain’s,  ibid.  M.^ehine  exlnoniiiiairc dont  il  se 
sert  au  siège  de  Rhodes , ,57.5.  Il  se  rend  maître  de  ccJtc 
ville  et  en  traite  hicu  les  Iiahitanis , ibtd.  II  eliasse  Cas- 
satidre  de  l’Atllque,  ibid.  S(‘5  infâmes  délKJuches , 576.  .Vi 
sureès  dans  k*  Péhq>ounè't‘.  i6id.  et.<u1r.  .Smoi^tuoil  el  sou 
mépris  pour  1rs  autres  rois,. 577.  Il  si*  fait  initier  aux  mys- 
, tèrt«deCérès,ibid.  Durée  de  sa  passion  pourLamia  . îbid. 

1 Présages  qui  le  Inmblcut  elle  dt^ourageiil , 578.  Il  est 
dirait  par  les  rois  lignés,  ifdd.  I.es  Athéniens  lui  refusenl 
rentr<H*de  leur  ville,  370.  Il  marie  sa  lUIe  Slr.itouiee à 
.Séleucus-Nicanor , .579,  580.  Il  fait  le  siégé  d’Alhàies , 
s’»*n  rend  ninilre  el  Ûiil  des  ropmchesaui  Athénien» , .580. 
] sucri's  el  ses  revers.  H est  appi  léeu  Maeévlolue  par 
' Alexandre,  dont  le*  wiupçonsTobligenl  do  «'retirer,  .581. 
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Il  hU  •nattioer  Aleuodre,  et  «st  prodané  roi  de  Macé-  j «ihm  , i6id.  Il  d^daïue  contre  Philippe  ; est  eovoyé  eoprî^ 
<k)inc . i6id.  et  suie.  Il  assiette  la  lillc  de  Tbèbej.  Il  > est  de  lui  en  ambassade  j il  tourne  en  ridicule  les  louannea 
Measë  ; il  s‘cn  rend  maître  et  la  traiie  avec  douceur , 383.  I que  Philocnle  et  (Ischioc  font  de  ce  roi , Son  zélo 
11  dessilc  l'Kpire.  Son  luxe  et  son  orgoeU  le  Amt  hafr  de  i |M>ur  l'intérél  de  la  («ri'ce  ; U diasac  de  i'Kabec  les  Macé' 
ses  sujets,  i6id.  et  smlr.  Sa  fierlé  indUpoae  de  plus  en  plus  < dooieos  ; il  fait  euso>er  des  seamrs  aux  habitanls  de  Pè- 
les Mtoédouiens , 3è4.  Il  fait  un  traité  arec  Pyrrhus  dans  rinUie  et  de  Bjtanee.iMd.  Il  >a  dans  les  riUes  de  Iatvré(«, 
le  dessein  de  recouquérir  tous  les  étals  de  aon  père,  I6id.  ; et  les  soulère  contre  Philippe.  Il  fait  entrer  Ica  Tbébaiua 
Il  est  abandonné  par  ses  troupes . et  prend  la  fuite , 385.  ' dans  la  ligue  des  alliés.  iUid.  Est  le  seul  uraleur  qui  ose 
Il  raneoible  quelques  Iroupes . fait  le  siège  d’Atheoes  ; est  ' iitookr  6 la  tribune  après  les  succès  de  l'bilippe . ièid. 
forcé  de  le  lcrer  ixtur  aller  cnmliattre  I.ysimaehns,  i&id.  e{  Ambassadeur  à Ttièlics  ; gl-tirc  que  ses  suca>s  lui  procu- 
svir.  Situation  Hcbouac  où  il  est  réduit.  Il  est  bloqué  par  reut,  ifrid  et  suie.  11  méprise  les  présages,  et  fait  lirrer  la 
Seleucui  dans  son  camp.  586.  il  reprend  courage,  et  bataille  de  Cbérouee  ; il  prend  la  Tuile  peudaul  le  a>mbal 
Jitanqiiede  surprcndn'.St'hnicas,  .587.  Il  tenteimililement  , « t jellc  ses  arme» , 285.  Sa  œrrespoiulauw  avec  le  roi  de 
de  M*  saurer , ri  »c  rend  i la  discrétiou  de  .Vleucns . Ibid.  I Perse  le  fait  rilcr  eu  juslict*  ; ab#4>tiH  par  les  Athéiiicus , Il 
Relégué  dans  la  Chersonèae  de  Syrie.  Il  jouit  de  tous  les  prononce  Tivraison  rntiéhre  dc*s  guerriers  niurls  ti  Chém- 
agrénienls  delà  rie , 388.  Il  s’y  al>8Ddunne  à une  rie  obive  i née , 285,  284.  luslnüt  de  la  mort  de  Pbillp|K> , il  se  livre 
et  crapuleuse . et  meurt  au  bout  de  Irais  ans , ibid.  lion-  { à de  grandes  démonstrn.ioiis  de  joie  et  d'es|>érance  ,281. 
neurs  funèlirea  qui  lui  sont  ren(hu , Ibid  et  suie.  Sa  fi-  I .Su  jiistiflcilioo  n ce  sujet  cuiiire  tes  reproches  d'Kscbinc , 

mille  et  ses  descendants , 589.  I Ibid.  Il  écrit  au  roi  de  Perse  et  â ses  generaux  pour  les 

nsuKTRiis , fils  d'Antigonus  Gonatas,  demande  qa'ou  ! engager  à bire  lu  gueire  à Alexandre,  ibid.  Envoyé  en 
lui  envoie  Aralus  pieds  ri  jtoings  lies;  sa  mort  : II,  189.  1 ambassade  à Alexainlrc , il  alKiiuloiine  ses  collèguos . 28.5. 

DàviTRies,  fils  de  Philippe . roi  de  Macédoine , envoyé  Apologue  de  DeuMistliène  pour  qii'oii  lU'  les  livi'e  pas  à 

en  otage  à Rome  : 1.  465.  Alexandre,  ibid.  11  perd  de  sou  u cdil  ; U gagne  sou  procès 

DKHKTHits  pBiDox  : II,  l63.  au  sujet  de  la  oourotuie  d'or  qui  lui  avait  été  (Imroéc 

DfeBrraii  s de  Magnciie.  Son  Traité  des  Synonymes , |KHir  avoir  (ail  reltàlir  S ses  frais  les  murailles  de  U ville 

cité  II.  28t.  286.  d’Alhims,  ibid.  Accuse  d’avoir  ele  séduit  par  le»  prcaeula 

Dtvn-iiuM,  philosoplic  péripaléticica  : II,  266.  d’IJarpaltu.  il  est  ottodainuc  à une  ameude,  ri  constitué 

Dssimii  8 . arrranctü  de  Pompée  ; honneurs  qu’un  lui  , prisonnier  jusqu'à  son  paienM^nt . 286.  Il  se  sauve  de  pri- 
reod  è Autiuclie  : U,  1 1 1 . j son  ; ses  eunriiiis  lui  donnent  de  l’argeol  ; ce  qu'il  leur 

Démktiils, l'un dcsaflVaDcJiii do Cassius,porteb  Antoine  dit;  il  donne  des  preuw*»  do  faiblesse  |iendaul  ton  exil; 
la  robe  cl  l’épée  de  son  maître  : K,  469.  regrets  qu'il  témoigne  de  s'élre  mêlé  du  gi>uv ernemeot , 

Dkbo,  courtisane,  sunionmiée  Mania.  Plaisante  réponse  î6id.  Il  persuade  aux  (jrecs  ik*  cliusser  de  la  Grèce  les  Ma- 
qu’elk*  faità  Demetrius  : II,  .577,  57K.  i cedooiens  ; sa  répoioe  à Pytliea».  1.a!S  Alheuinis  le  rap- 

iJiNocusst» , Lcucouieu.  Mol  ridicule  qu'il  dit  sur  le  * |M>tlcut  ; bonueur*  qu'ou  lui  fait , ibtd.  Ou  lui  fouruit  le 
décret  de  Straloclès  : 11,576.  Kanni  |KHirce  mot,  ibid.  { moyen  de  payer  l'auiéndc à laquelle  il  avait  élt‘condaojoé; 

DKBucBxit.<i  de  Soles.  Nom  qu’U  donne  à DéniL’lrius  il  se  hdie  de  soilir  de  la  ville  a la  nouvelli*  de  ta  marche 
Poliorcète  ; II,  577.  d'AilUpaler  ri  de  Cralèrt?  sur  Albénes.  287.  Il  s'empul- 

Diboclks  le  lieau , jeune  Athénien.  Sa  grande  valeur  ; siNme  cl  meurt . ibid.  DineitmLc.N  Iraditious  sur  le  genre 
cau.«e  de  sa  mort  : II,  576.  de  sa  muit,  tbid.rlsHic.  ÉpiKiuede  sa  moi  L Les  Albenieni 

Duocsstx  le  Lacédémonien.  Bon  mot  do  lui  sur  Cléo-  lui  érigent  une  slalui*  en  hrouic.  L’ahié  de  sa  fmuille 
mène  ; 11,  550.  devait  être  nouiri  a perpéluilé  dans  le  Prytauen;,  288. 

l>Rnoca*Tlw,  héros  des  Plaléeus  : 1. 416.  Kvéuemeut  singulier  arrivé  a celle  statue , ibid. 

Dsbocsits,  philosophe.  Son  opinion  sur  les  images  : 1,  Dsmostixti.  a dit  famsemeut  que  les  .‘Spartiates  valaient 

mieux  en  public , et  les  Alhéuiens  eu  parûculitT  : U , 78. 
DÉsovixapprcndauiCyiicéniensrarTivéedeLucuIlus:  Dxvvs  d'IlalicarnusK*,  blâme  d’avoir  dit  <|ue  Komulus 

entra  en  triomphe  dans  Rome,  iiHinié  sur  un  char,  1, 64, 
Dsmieuos , toyez  Ecdsmis.  Cite,  5lf),  481. 

llLvoraiLK , accusateur  de  Phocion  : II , 257.  Dxms  l'aueicu  s'empare  de  la  tyrannie  de  Syracuse  ; 

Dssopiiox.  ni-sde  Thest's  : I,  45.  <j»ousi' en  piemières  noces  la  fille  U Hermoerale,  laquelle 

Di- vosTiià-xs . geuéral  alhénieu . C(|mmandait  les  Allié-  se  <tuuiio  la  morl  ; époiist^  deux  aulns  li  umu’s  le  iiiéme 
iiien»  lors<{u'ils  furent  battus  par  Iw.  I.Udieus  : 11,  4.  jour  : 11,  450.  Fait  mourir  la  uieix-  de  celle  qui  s’ap|>rlail 

DssusTiiÊxK.Sa  vie,  eu  bieu  desciiToustauces,  i^lsem-  Doris,  ibid.  (lonvi-rvHliuu  qu'il  eul  avec  l’bloa,  ibid.  (Jr- 
bUhle  a celle  de  Cicéron  : U , 277.  Son  pv’iv  était  anuui'ier;  douoc  à PulUs  de  tuer  l’Ialo»  ou  de  le  vendre.  151.  Frokio 
sa  grande  rortuixe  fut  dosipee  jur  M‘»luleurs;  il  ue  pui  k ; raillerie  qu'il  fait  sur  Geluu;  etihiuls  qu’il  eut  de  ses  fi-m- 
pr<»eurer  une  éducation  l’oinplete;  son  leiiiperameiiliiéli-  I mes,  ibid.  la-s  imxleciu»  hâtent  sa  moii,  ibid.  Sn  timidité 
cat,  ibid.  A qiu.‘lle  occasion  il  s'applique  a rel(N|ueiice;  il  \ ri  sa  défiance;  les  cruauti's  qu’elles  Ini  faisaient  coui- 
alta(|ue  ses  tuteurs;  il  lurle  avec  |m-u  de  sucei-s  daii>  les  { nirilre,  4.52.  Le  qu'il  repoudil  a sa  luêJX'  : 1 , 1 11.  5Iol  de 
arfaiixs  puldiques;  Irislesse  qu'il  en  ressent;  il  reprend  j lui  sur  le  tyrau  de  Phères  ; Il , 51. ». 
eouragc.ibid.  et  suie.  S4»iiis  extraonlinairisqu'il  se  donne  | Dlsts  le  jeune  succède  â son  perc:  11,  151.  Louiment 
|wur  sé  former  â la  declanialioii;  il  ue  veut  ia»iul  parler  j (d>sedé  par  ses  eonrli.'ams,  ibtd.  Duree  île  S4‘s  tlehanche», 
e;i  public  sans  prépanili.in , 278, 279.  (Âui.meul  il  corrige  15i , 452.  Sou  |k.*it  l’avait  tenu  trop  lenfenue;  ses  t>ccu- 
ses  defauU  de  ualun'.  Ses  Ikki»  mois,  279, 2Ku.  Son  enlree  | palioiis,  452.  Dejuxhe  des  cimrrim  u l’Ialou  pour  k*  faii*e 
<Ians  le  gouveriieiiienl  ; sa  coiidinlo  envers  Midia»  ; il  sou-  | venir  a sa  «xir,  155.  Ses  c<niribau.s  rengagent  a rajvpcler 
tient  la  Ul»erté  de  la  Grèce,  28ü.  S<»u  utlaehemeiit  au  | d'exil  Pliilistus,  ibid.  R<x.'epUou  qu’il  fuît  a Platon,  ibid. 
|)arli  qu’il  avait  eml)ras»e,ib»d.rl  soir.  Sur  quel  principe  j Mot  qu’il  dit  a un  héraut  piiidjtU  le  sacrillcv',  lôl.Trai- 
il  eompi.se  ms  discours  , 281 . Il  manquait  du  aviu'age  mi-  | lemenl  qu’il  fuit  à Dion  , ibid.  Fait  loger  Platon  dinvs  U 
litain’:  in.iceissihle  a l'or  de  Pliilippe,  iln\oil  a-lui  d'.Vr-  ! citadelle;  passion  violente  qu’U  avait  povir  lui , ibid.  La 
laxerxe,  (b.  Il  |)arajtuvoii'(HTitenineme:emps  piHirdeux  I giieire  l'olilige  a le  renvoyer;  jMinile  iju’il  lui  itoimi*,  451, 
partiis  <luui  la  même  aflaire,  281, 2i'2.  Se«  divrrsri  oral-  | 455.  ^ull  injiuilice  envers  Dion  , 155.  Tenait  dans  son  |8V- 
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lAb  des  ammblées  de  philosupbct,  i36.  Il  envoie  à Plaloo  Diiurqlk,  orateur,  fait  condamner  Démade  à mort  : U, 
■me  gakre  à trois  rangs  de  rames , et  lui  écrit  une  lettre , 288. 

ibid.  Marques  de  cunflancc  qu'il  lui  donne,  ibid.  Il  lui  Diviia,  l’un  des  meurtriers  d’Absntldas  : II,  478. 

doooe  un  logement  bws  du  palais  au  milieu  de  ses  gardes,  Dinocbati  le  Measénien,  hmnme  haï  poursa  méctianeete 

tbid.  Ce  qu'il  dit  à Platon  qui  s'embarquait , et  la  repoosc  et  sa  vie  licendeuae:  délacfae  la  ville  de  Messènede  la  ligue 
de  Platon , ibid.  Fait  épouser  Arété , femme  de  Dion,  à des  Acfaéens  ; attaqué  par  Pbiioptmeu  : 1 , 4.17.  Il  fait  pri- 
Tunocratc , 439.  U envoie  des  ambassadeurs  b Dion  ; pn>-  sonnier  Philopétneu , et  lui  lait  donner  du  poison,  458. 
posUious  qu’il  lui  feil , 440.  U accepte  les  cooditious  que  Préveoant  le  supplice  qui  lui  était  réservé , U se  tue , ibid. 
Dion  lui  offre  ; ta  perfidie , Ibid.  Son  artifice  pour  rendre  S'élant  enivré  un  jour  A Home  daus  un  festin , il  danse 
Dion  suspect , 441 . Offre  qu’il  envoie  faire  à Dion  ; remet  dé,:uisé  femme , 469. 

la  citadelle  de  Syracuse  A son  fib  Apollocrates,  et  prend  la  Unov , historien , cité;  1 , 490;  II,  455,  500,  502,  .KK. 
ftaite,  415.  Kemuute  sur  le  trône;  Icétas  l'oblige  à se  ixn-  ; opposition  avec  Xénophoo  sur  reipédition  de  Cyras, 
fermer  dans  la  citadelle  de  Syractisc  ; I,  552  tt  suit.  Set  ‘ 505. 

calamités,  555.  Les  diflér«ils  jugements  qu'ou  Ibisait  de  DiocLsinfes,  dénonciateur  d’Alribiade  : I,  285. 
lui , ibid.  Mots  remanjuables  de  lui , 555,  .1.16.  Dioclm  , goovernenr  d'Lleusiue  : I,  38. 

DaacKTELs,  un  des  gardes  d’Antoine.  Ce  qu'il  fit  : U,  422.  DioclI»  de  Péparèlhe,  historien , cité  : 1,58. 

Dkbcvluoas,  capitaine  des  Grecs  : II , 508.  Mot  qui  lui  Dionoas  le  géographe,  cité  : I,  18.  Sa  conjecture  sur  le 

fut  dit  par  un  jeune  Spartiate  : I,  91.  tombeau  de  TbémUtocie,  qu'il  croit  placé  près  du  Pircc , 

DRacvLLus  marche  vers  le  PIrée  pour  arrêter  Micanor  ; 105. 

U»  255.  bioDoiR,  fils  de  Sophax  ; ses  exploits  ; n , 48. 

DeiiCiLfoa.  Après  avoir  bâti  le  temple  de  I8>dooe,  il  se  Dioctve.  Sa  réponse  A ceux  qui  lui  disaient  qu’on  se 

retire  avec  Pyrrba  dans  le  pays  des  Molosses  : 1 , 475.  moquait  de  lui  : 1,  261 . Sa  réponse  A Alexandre  : 11, 1 45. 

Deuil.  Les  dames  romaines  le  portent  dix  mois  pour  Accompaguc  Carnéade  à Rome  : 1,  440. 

Coriolan  : 1,548.  Diocsvs  le  stoïcien,  envoyé  en  ambassade  A Rome  par 

Devin.  Son  but  est  de  dire  pourquoi  les  choses  arrivent,  les  Athéniens  : I,  4 10. 
celui  du  philosophe  est  d'en  diercfaer  le  principe  : I.  251.  Diooéme,  fils  de  la  femme  d’Archëlaüs,  tué  au  cumbat 
Dsutbéa,  fille  de  Pborbas,  mariée  A Lalinus,  Üls  de  d’Orchoméne  : I,  .556. 

TéléfDsque  : 1 , 57.  DioiiAdk.  Tour  qu'Alcibiade  lui  joue  ; 1 , 281 . 

Dixous  <roit  avoir  tué  Pyrrhus  : I,  484.  Dion.  Faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  Denys,  tyran 

DiADKif  ms , surnom  d'un  des  MéteUus  : I , S07.  de  Syracuse  , n,  450.  Son  caractère  ; avantages  qu'il  ré- 

Diicoass.  Mot  d’un  Spartiate  â cet  athlète,  après  sa  vie-  tin;  <io  la  fréquentation  de  Platon  ; U i>re«8e  Denys  d’eo- 
lolre  et  celle  de  ses  fils  et  de  ses  petits-fils  aux  jeux  oljm-  tendre  Platon , ibid.  Il  est  chargé  de  plusieurs  ambas' 
piques  : 1 , 585.  s;<des,  431.  Offre  qu’il  fait  au  fils  de  Denys,  tWd. 

DiàHrAau , nom  d’une  porte  d’Argos  : I,  492.  sévérité  de  son  caractère  et  l’auslérilé  de  ses  pimiirs  dé- 

Dunssai , femme  d'Kunomus  et  mère  de  Lycurgue  : plaisent  A Denys  et  A ses  courtisans,  432.  11  exhorte  Di'oys 

A l'élude  de  la  philosophie,  ibid.  Set  iuslances  pour  Ihtro 
Dune,  surnommée  Ortfcûi  ;I,  46.  Aristobule,  189.  Son  ; appeler  Platon  en  Sicile,  ibid.  U détermine  Denys  AfAirr 
temple,  ibid.  Orientale,  et  son  temple,  185.  Fuc/eia,  42f.  : venir  Plaloii,  qui  se  rend  A Syracuse,  435.  Dion  est  rendu 
Sacrifices  faits  sur  son  autel  par  les  fiaiMés,  Ibid.  Adorée  , suspect  an  tyran.  Il  est  exilé  en  Italie , 454.  Fortune  de 
daos  la  Mysie  et  dam  la  Perse,  et  appelée  Pertica , .592 , ! Dion.  Honneurs  qu'il  reçoit  en  (îrèce , 454,  4.55.  H se  dé- 
611.  Son  temple  d’bphèse  brûlé  le  jour  de  la  naissance  eide  A taire  la  guerre  A Denys;  offres  que  lui  font  les  S)’' 
d’Aletandre;  œ que  les  mages  augurent  de  œt  incendie:  ' raaisains,  4.57.  .Ses  troupes  refusent  d'aller  eu  Sicile; 

158.  Anitis,  511.  Sa  statue  a Pailène,  et  ses  1er-  l’appareil  de  sa  riciiesseet  de  sa  magDlficciMC  Icsdéler- 
riblcs  effets  quand  on  la  portait  en  procession , 489.  | mine  à le  stiivre,  ibid.  Sa  Hotte  est  assaillie  d’une  borriblc 

Dixivs  (les  promontoires  de),  recommandés  par  des  | tempête,  4.58.  Son  arrivée  en  Sicile;  ü se  rend  maître  de 
oracles  aux  Athéniens  : II,  255.  | 5iiiioa  ; est  pressé  par  ses  soldats  de  les  mener  A Syracuse, 

Dicixacaji , ville  de  la  Campanie , 1 , 561.  | *bid.  II  marche  vera  Syracuse , 459.  Plusieurs  corjxs  de 

DicixBQiË  dit  que  l'Acadrinie  tire  son  nom  d'un  Ar-  1 troupes  se  joignent  à lui , ibid.  Il  eulre  dans  Sy^acu^o , y 
cadién  nommé  Ecbédémus,  et  le  bourg  de  Marathon  d'un  harangue  le  peuple  : est  nommé  capitaine.  Danger  qu'il 
autre  Arcadieu  nommé  Marathus,  qui,  dans  la  guerre  j court,  ibid.  <l  suir.  Il  est  act;usé  caluronieuseincot  par 
de  Castor  et  Polliix  contre  les  Athéniens , se  sacrifia  a U ! .Soxis,  442.  Il  sort  de  Syracuse  après  avoir  été  destitué  ; 
léto  de  rarmée  : 1 , 46.  Cité  : 11 , 80.  fidélité  et  atlacbeiuenl  de  sa  trtiupe,  415.  Poursuivi  par  les 

Dictateur,  Fantedct  Romains  de  n’en  avoir  pas  nommé  : .Syracusains,  il  les  repousse,  Ibid.  H sc  retire  A Léontinm, 
undans  la guerredes Gaulois  autesn|isdeCamiUe:I,2uK.  j 411.  Son  rappel  »l  proposé , ibtd.  Il  est  prié  par  les  Sy- 
V'ne  ancienne  k>i  défend  au  dictateur  d'être  A cb<*val  A l'ar-  ' racusains  de  venir  A leur  secours . ibid.  Il  se  dispose  A re- 
inée;  motif  de  celle  loi  ; étendue  de  son  autorité,  257.  v cnir  les  si'courir  ; M>n  discours  aux  Léonlius  et  A ses  trou- 
Diuiis  porte  A César  la  tête  du  fils  aîné  de  Pompée:  pes,  ibid.  et  suie.  Il  arrive  devaut  Syracuse,  445.  .Sa 
II,  205.  i vicioire  sur  les  troupes  de  Denys,  416.  Sa  réjvonse  A ceux 

DfDVHi,  grammairien.  Son  ouvrage  sur  les  lois  de  So-  j (juilui  conieillaieut  de  faire  mourir  lléradide  et Tliéotiote. 
Ion  , en  réponse  A celui  d’Asclépiade  : 1, 136.  I itrid.  Il  paivlonnc  A lléraclide;  il  empêche  le  partage  de* 

Din:x.  C’est  par  leun  Irienffiits  qu'ils  sont  reconnus  pour  terres  et  des  maisons,  ibid.  et  suir.  Il  reprend  sa  femme 
Ira  rois  et  les  maiin‘s  du  mondv*  : 1 , 216.  lU  ne  ressem-  ' Arelé,  447. 448.  Sa  générosité  envers  ses  amis,  ses  alliés, 
t>lentcn  rien  aux  hommes;  tb  en  difflTent  surtoiil  {Kir  ses  soldats;  sa  modestie  et  sa  façon  de  vivre,  118.  Un  sjmhv 
l'urs  opérations;  notre  peu  de  foi  fait  qu'elles  échappent  (re  lui  apparail.  4 19. 11  meurt  as-sassiné  par  des  soldais  au 
punr  la  pUqxarl  A notre  j)orceplion , 5IT.  318.  <,)uels  .«ont  milieu  <le  ses  jimU,  ibid.  '1  ralts  généraux  de  conformité 
les  oUribuls  qui  les  rendent  pins  respectables  et  plus  chers  entre  Dion  et  Brulus , 429 , 1.50.  I;>a  maxime  sur  le  ressen- 
nui  hommes , 41.5.  Dieu  est  le  roi  desluurmes.  Il  e.vt  plus  liment  ; 1 , 5*9. 

sjvéaalcninit  le  jiert;  des  hommes  vciluenx  ; II,  1.50.  ■ D>ov  le  lits  se  pet^cipite  d'uu  toit,  et  se  tue  : II , 449. 

Dinicms de  Plaleu  historien,  cité  : 1,  172,  175.  i I)lo^v^us,  frère  d'Krgiuus;  c4Himieul  peiui'  faire 
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«^iMuer  l'entreprise  d'Aratus;  mené  à Arstus,  est  lié  et 
eiifiTmé:  11,  4ti  l. 

s CuiLciü , chef  d'une  colonie  d' Athéniens  m 
Italie;  fonde  la  AÎIki  de  TliuHum  ; II,  4. 

UiupHA^K,  rbèleur  : U,  5ô0.  Son  sort  malheureux, 
Ô55. 

DiopHANts , itt'ucral  des  Achëens,  touI  tirer  vengaince 
des  Lacédémoniens  ; en  est  détourné  et  empéebé  par  Phi- 
lopcnieu  ; I,  456. 

DioraAnrs,  accusateur  d'Aristide:  I,  425. 

DiopiTuks.  Son  décret  contre  Anaxagore  et  Périclès: 
1,245. 

Diopiraiis,  derin  fort  versé  dans  tes  anciennes  histoi- 
res : I , 557.  Dit  qu'il  était  défendu  qu'un  boiteux  fût  roi 
«le  Sparte  ; oracle  qu’il  produisit  : 537,  et  U,  75. 

Dipbilis.  Cité  : Il , I. 

DipyUt  porte  d’Albénes  : 1 , 552. 

Disadxü  , bourt;  d'AthCiies  : l , 287. 

IHroree.  Dans  quels  cas  les  marû  A Kooic  pouvaient  ré- 
pudier leurs  femmes:  1,  68.  Paul  Emik;  répudie  sa 
femme.  Mot  du  Romaiu  «lui  avait  fait  divorce  avec  la 
sicDQC;  causes  ordinaires  des  divorces  : 1 , 529 , 550. 

üodmif.  Antiquité  de  son  temple  : l,  494. 

Dolabkua  (Cu.  Goniélius).  Accusé  par  César,  et  ab- 
sous : II,  121. 

DoLiSELi.s , tribun , pro{K)se  une  abolition  de  dettes  : 
fl , 39.5.  César  veut  lui  résigner  le  consulat , .596. 

Dolopks  , babilaient  Hic  de  Sc^ros;  grands  corsaires  ; 
I , .57.5. 

DüsiTii  8 ( Lucius  ) , mari  de  Porcia , sœur  de  Caton , 
brigue  le  consulat  : Il , 256. 

DoMiTit  s S ; ce  que  signifie  ce  surnom  : I , 

538.  Après  avoir  assemblé  eu  Afrique  une  grosse  année , 
se  met  en  bataille  devant  Pompée,  cl  sc  retii'C  : Il , 98, 09. 
Il  est  bal  lu  et  Iué,i6id. 

Domitii  8 Calv  tivts , gouverneur  de  l'.Asie  mioeurc , dé- 
fait par  Phamact!  : 11 , 205. 

Doaix , finime  de  Dimys  l'ancien:  U,  45t).  Devient 
mért'  avant  Aristomaqne,  autre  femme  de  Deiiys,  ibid. 

DoavLAUK , lieutenant  de  Mithridate , attaque  en  Thés- 
salie  Sylla  : 1 . 556. 

Doson  , surnom  d'Auligonus  : 1 , 507 , 331 . 

Dhacok  , archoulc  d*  Athènes,  homme  dur  et  sévère, 
avait  donné  aux  Athéniens  des  lois  conformes  A son  ca- 
ractère; clics  furent  abrogées  par  Solon  : 1,  145,  154. 

DâAuiNTioi».  Son  décret  contre  Périclès  : I,  245. 

DaoMicaÈTK  fait  Lysimadius  prÎMmriier  : 11 , 583. 

Dbomocudk,  Uatleur  outré.  Son  décret  en  faveur  de 
Démétrius  : 11 , 572.  Autre  décret  pour  le  même  Dénié- 
Irius,  580. 

Diiais  do  Samoa,  bîMorien.  Cilé  : I,  535;  II,  60,  73, 
143 . 159  , 221 , 229 , 28.5 , 285. 

Dviia,  ville  d'Achalc:  11, 106. 

DfBBAcuaH , ville  d'illyrie  : 1 , 359. 

E. 

Ésetoks , roi  d'Epire,  épouse  Phthia , fille  de  Méoon  le 
Thcssalien  , dont  il  a deux  filles,  Déidamieet  Troiade, 
et  un  fils  nommé  Pyrrhus  : 1 , 175. 

Eau.  tsage  de  mesurer  Vcaa  dans  les  tribunaux  pour 
régler  la  longueur  dos  procédures  : 1 , 284. 

Kentus,  Arcadien,  banni  de  Mégalopolis;  dUciple 
d'Arcesilas  : II , 478. 

EcDsats  et  DK«opaA!vxs,  preceptenrsde  Philopémen; 
leurs  grandes  actions  : 1 , 449. 

Ecbccbatks,  grand- prêtre  d'Apollon  Tégyrien  : 1, 
5T6. 


KcHRcniTtuAs , délivré  par  Phocion  : H , 250. 

EcHkDsars  d'Arcadie  ; 1 , 46. 

Érhe//es  faites  de  sarment  de  vigne  sauvage  : Il , 25. 
Echelles  brisées  : 479. 

I^r/ipse  do  soleil , le  jour  que  RomnJus  périt  : 1 , 70. 
Pendant  rembarquement  do  Périclès , 244.  Opinion 
trèsancieoDO  qa’elle  menaçait  les  rois,  3.5.5.  Edipse  de 
soleil  (|i)i  trouble  les  Tbebains , 583.  Du  temps  de  Nicias 
on  amoaissait  la  oaust*  des  edipses  de  soleil  : Il , f 4. 

Èelipsede  lune;  sa  cause  ignorée  : 11, 14.  Favorable  à 
ceux  qui  veulcotfuir;  oequo  l’on  fAisait  après  des  éclipses 
dans  Im  temps  d'ignonioce , 4644.  Regardées  comme  signe 
de  la  colère  des  dieux , 457. 

Economie.  Elle  est  une  partie  de  Part  de  bien  gouver- 
ner : 1 , 445. 

Ecrairks , éphore , coupa  les  deux  cordes  que  Pbrynis 
avait  ajoutées  A la  lyre  : 11,  525. 

Errileaux  Umibés  du  dei  près  de  Faleries,  dont  Tua 
portait  ces  mots  : Mars  agite  us  armes  : 1 , 257. 

Érwjers.  Ibemploienlla  douceur  pour  dompter  les  aoL 
maux  : 1 , 265. 

Édbpsi  , ville  de  l'Eubée , connue  par  ses  halos  : 1, 558 
et  r>69. 

F.DesgB,  villede  Macédoine:  I,  479. 

Édifices  publics , leur  ulililé  : I,  234.  Promptitude  iu- 
croyable  avec  laquelle  les  édifices  publics  avaleal  été  por- 
tés A leur  perfediou,  255. 

Édilité.  Deux  sortes  d'édilUé  A Rome  : 1,  499. 

ÉdHratioR.  Rend  les  hommes  capables  de  suivre  la  rai- 
son , et  de  conformer  leur  conduite  aux  règles  de  la  bien- 
séaucc:  II,  429.  Celle  qno  Caton  le  censeur  donne  A son 
fils  : I,  459.  Des  enfiants,  seloa  Lycurgue , 92.  Des  filles,  90. 
Les  Faliaques  ftisaieot  élever  leurs  enlaots  comme  en 
Grèce,  205. 

Envurn,  montagne  de  la  Béolie  : I,  554. 

Ecbc.  Oracle  que  loi  rend  la  Pythie;  il  eu  reçoit  i'tn- 
terprélaiiott  de  PiUbéus,  avec  la  fille  duquel  il  a com- 
merce; U lui  laisse  en  parlant  une  épée, des  souliers, pour 
servir  de  reconoaissauce  A l'enfont  qui  oattrait  d'elle,  et 
les  cache  sous  une  grande  pierre  j sa  craioie  des  Pallanti- 
des  : 1, 56.  Plaintes  des  Athéniens  contre  lui , lorsqu'ils 
sont  obligés  de  faire  tirer  leors  eubnis  au  sort , pour  en 
envoyer  sept  en  Crète,  40.  0 est  rassuré  par  Tbëaée , qui 
lui  promet  de  reveuir  vainqueur  du  Mlnotanre,  4644.  Sa 
mort  funeste  lors  du  retour  de  Thésée,  42. 

EaàiDK,  tribu  d’Athènes:  I,  285. 

Ecehib  lu  (nymt^ie),  déesse  ou  nymphe  avec  laquelle 
Numa  disait  avoir  des  iotelligences  : I,  1 45. 

Ecas,  ville  d'Eolie:  i,  400. 

Er.ui,  banquier  A Skyooe;  service  qu'il  rend  à Aratos: 
11.  483. 

Ecive,  petiteilo  deGrèce;aonpeod'importanee:II,276. 

EâiinfcTEs,  maures  de  la  mer,  teisaleut  à la  Grèce  la 
guerre  la  plus  redoutable:  I,  t8i.  Aliandonnèrent  leur 
ville  pour  so  retirer  dansd'aotres  contrées:  II,  41. 

Eclé.  L’amonr  de  Thésée  pour  elle  le  rend  infidèle  A 
Anti<^:  I,  41  et  43. 

Êciu, ville  «lo  Alacédoine.  Pyrrhus  y met  une  garnison 
gaukme,  qui  pille  les  tombeaux  dos  rois  de  Macédolue  : 
1,489. 

Kcvftikks.  Ils  eurent  d'abord  des  annéesd’un  mois,  en* 
suite  de  quatn*  : I , H 8. 

Èiovi,  ville  de  Tbracc  : 1,  375. 

Elsti s, premier  éphore:  1, 87. 

Klke,  ville  d'Asie  : 11,230. 

Élephanl.  Enfant  ne  avec  une  tète  d'éléphant , I,  402. 

Efephaats.  Désordres  qu’ils  causent  dans  l'armée  d’An- 
uibal  : 1, 404 . Ce  que  celui  de  Ponis  fit  pour  sou  maître  : 
IL  163.  166. 


N. 
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EuÊii»,  nis  de  CImon  : I.  2i2  d 579. 

Kliiiik,  proYiiin.’  t!c  Mow^doifM* *  : I,  .551. 

Euimcb,  Mrur  detiimm:  I.  25.7.  Son  enip^rlcmenl 
cmitn-  ivtMit  N.  et  ce  nue  Péricld  lui  n^pond,  211.  Fort 
<td:rir<*.  .775.  Mariée  à (iBlHas, 

KLvmKAs  , t>oii|>lc  d^Xsie  ; H . 109. 

Éiusfr-.  Chainps-Liyiiée*.  Ou  pTâcds:  II.  48. 

Kvn.ie'is , d’‘M%ndus  de  Hyliiagorc  : i,  diJ. 

Eiiipirr.  Les  Y«‘i  itablc»  chaînes  qui  en  K«*ranlisseul  U dn* 
lonl  la  iiudce.  lu  lionU‘  de  ceux  qui  gimvcroent , et 
l'ommir  des  siij.'ls  : II,  t11. 

Emp  re  rontain.  ChanKt*nK?nts  qu'y  iiccasione  la  mort 
de  Nmm;  11,515. 

Luptus,  oraieur  ci^lMire,  aini  de  Briilui  î son  lÎYfC  sur  j 
le  nieurlredeLcsar:!!,  455.  | 

Kx\hk,  Ile  de  laLmnpauie  : I,  .514. 

Ex^bsphuhis,  iils  d'iiippucüon,  cherche  àenleTcrlIi- 
ldic:l,46. 

E>m  is , lille  de  Chsriclo  el  de  Sciron , lu^rc  de  PeICe  et  1 
deTélnmoti  : 1,  .58. 

Enoï  <iox  , iHTRcr  aimé  de  Diane  : I,  1 1 1 . 

EsKEcnlde  serrélwnent  les  dieux  de  Samuthracc,  cl 
les  irausportc  en  Italie  : 1, 209. 

Enfaatt , selon  Lycurgue,  appanicoiient  moins  à leurs 
pères  qu'à  Téial:  1,01. 

Kn /aids  ilk'gitimesnon  reconnus  comme  citoyens  à Athè- 
nes : I,  21.5. 

Emiurs {Marais:  est  nommé  consul:  I,  219. 

Escvi  «.  ville  de  Sicile.  On  y voyait  des  lances  el  des  cas- 
ques  d'airain , qui  por.aient , tes  uns  te  n<wn  de  McTioa , 

ks  autres  celui  d'LIvsse  : I,. 598.  ~ 

Kxudiji.  tii  iipir  détroit  par  IcsTtoliens  : II,  161. 

Esoaxaai  s.  signifleation  el  origine  de  ce  uom  : 1,^8. 

KHlerremeBta.  Comment  n^lés  par  Ipcurgue  ; 1,87. 

EMS.vUledeThroce;  11,  244. 

EPAM»xo:<OiS.Ct*  qu'il  disait  de  son  dincr  ; 1,91).  En- 
terré aux  dépens  des  Thétiains.  à «msi‘  de  son  eitrénie 
pauvreté , 288.  La  paiivrele  était  héréditaire  eu  lni;i>ar 
quels  moyeus  il  se  l'était  l’endue  plus  douce:57l.  lldisait 
que  la  Bisilie  était  le  lhéâln>  deMars , 598.  Il  alMiidonoa 
vuluntairement  l'Asie,  sans  rien  enlnqirvudre,  de  peur  de 
donner  à ses  coiicitoyon.x  le  goût  dos  ciHines  roaiilimes,  • 
453.  11  iiiRirl  avec  lieaiiLvmp  de  gloire , 560.  Co  qn'il  pen- 
sait d<»  oracles.  II,  88,285. 

EpApaaopiTE,  surnom  que  prend  Sylla:I,.565. 

Ki'RBATtü , élu  giuiéral  des  Acheeos.  Son  iuca|»adté  : 
iL4a5. 

Ephéov  , montaiïne  de  la  Campanie,  où  Sylla  voit  un 
prodige  c]ui  lui  aunonce  la  victoire  : l,  .559. 

KPBtsE.  Le  temple  do  Diane  est  brûle  le  jour  de  la  naU- 
saiice  d'AlexaniIre  ; présage  à ce  sujet  ; 11,  158. 

Epblktiov  . lisant  par-ilestus  l'épaiile  d'Alexandre  une 
lettre,  n'eiieri  point  empt^lié:  U,  156.  Son  caractère,  I6U. 
Souvent  hrooille  avec  Cratère,  <Mtf . Sa  mort  causée  par 

*onintempéranec,170.  Deuilqueu  prend  Alexandre; frais  i 
de  ses  fnnérflillos , ll?id.  ! 

F.pHkTts , juges  criminels  étaldis  par  Draoon  : 1, 1 44.  I 

Epoulte.  I*ar  son  moyen  Périclés  <5la  à l'artniiiage  lu 
counaissatico  de  licaucoup  d’affaires  : I,  255.  S’élail  rendu  j 
rcdüiitahie  aux  partisans  de  roligaichie  et  fut  assaxMoe,  | 
23.5.2.51.  I 

EpnoRE,  historien, cité:  T,  190,  208,  211,  291,  .551,  .577,  ' 
.531,  5.58,  .577.  Son  éloge.  5.58.  j 

Ephom,  magistrats  de  Sparte.  Pourquoi  ont  été  éta- 
blis , et  en  quel  temps  : L 87  et  102  Défaut  tpi 'Aristote  , 
trouvait  dans  cet  établlsseinenl,  t02.  En  entrant  en  cliarge, 
ils  déchiraient  la  gmire  aux  Ilotes,  97.  Forlinèrenl  l'a-  , 
ristueratie,  98.  Leur  décret  pour  bannir  de  Sparte  l’or  et  i 
l'argent,  55t.Pourqaoi  ùirenl-ils  étahlb  à Sparte  : 11,  75.  I 


Action  rcmargiiahli*  des  éphores,  87.  Leur  pouvoir;  en 
quoi  liiniie,  525.  lotnKtiiits  a l^acidcmone,  ils  attirifeot 
à eux  Inule  l'ouliirite.  .532. 

Epichaehk  fut  dUciplo  de  Pvthagore  : I.  1 15.  Cité,  168. 

EpiclAs.  joueur  de  lyre,  ami  de  Thëmlstode  ; I,  182« 

Ericaim  d'Acamaoie.  Grand  service  qn'U  rend  à Thé- 
mistoclc  ! L 190. 

EriCBXTES,  j)orte-faii.  Avis  plaisant  qu'il  donne  aux 
Athéniens:  I,.585. 

F.pitt  RE.  Ses  opinions  sur  le»  dieux  et  sur  le  gonveme- 
meiit  : I,  185.  Pliitarr|iie  fort  op|K>sé  à sa  secte  : il,  25. 

Epidxi  re,  assiégée  jiar  Périciès , qui  est  obligé  d'en  le. 
ver  le  siège  : L 244. 

Knmkmdf.  de  Crète,  un  des  sept  sages,  mandé  à Athè- 
nes pour  purifier  la  vitle  : L HO. 

Epipotitf.  quartier  de  Sy  racuse  : l,.5.58. 

Epis  ensapglanh-s  , coupé»  près  d'Antiiûn  ; I,  257. 

ËpiTxnxR , Spartiate,  éphore.  Loi  sur  les  testaments  el 
donniiitns,  (|n'ilftt  par  esprit  do  vengeance:  II,  525. 

Epilapho-.  <,^ui  avait  à Sjiarte  droit  d'eii  avoir  :I,  97. 

EriTRvr.iA. surnom  de  Xénus.  .Sun origine:  I,  40. 

Epouses.  Kespect  des  Athéniens  pourii's  nouvelles  épou- 
ses : U,  286. 

Eas.'^isTftxTE,  médecin,  découvre  la  passion  d'Aotioefaus 
le  jeune  pour  Siratonice  sa  lu-lle-mèrcj  il  réu.ssil  à la  bd 
taire  donner  ixnirfenmie  : 11,  .582. 

EkatosthIxe.  Cité  : II,  152.  Son  opiDÎnn  sur  Déino- 
slhène . 279. 

EB>ciiTBr.K,  ancêtre  de  Tlié8ée;T,.56. 

EatiiM  s fournil  à Aratus  le  moveu  de  se  rendre  maitre 
de  la  citailelle  de  Corinthe  : II,  185. 

KRivNTOiSjTbélMiiu,  conseille  de  raserAlhènes:  I,  .555. 

KBica.'i,  oflii  1er  de  Sylla  : 1, 553. 

KaoeL.>i,  roi  de  Macédoine.  S;s  occupations:  1, 408, 109. 

Erïx,  ville  de  Sicile  : I,  -188. 

EiscniSE,  disciple  de  SiKTalc.  Cllé  : I,  123. 

F.seHnE.  (.ité,  259.  Orateur  d'Athènes,  rival  de  Dé- 
nnM>:litTie  . 252.  Accusé  d<-  emi^pim-  coalrcla  lilH.‘rtéd'A- 
ihones;  sesauvepeudant  I in>lrudioadesoDpnxT’s  : 1, 117. 

I F.n  accusant  Demosihèms  U rend  jo.sliee  h ses  talents  : 
11,  280.  Amtiashadeur  auprès  de  iNnlippe,  »t  en  est  men 
I régi  ; les  éluges  qu'il  fait  de  ce  pnucc  touruiy  eu  ridicule 
par  ])(  moslhéue,  282.  11  repnw-he  à Dtmoslhène  l.i  joie 
mie  celui-ci  iiianih  s.e  à la  mort  de  Philippe  île  MacéUüiney 
iîTr  Après^avoir  perdu  sa  cause  daus  l'affaire  de  la  cou- 
ronne, il  qiiiüc  Amènes,  et  se  relire  à Bh(Hl^,oa  ü doune 
des  U\'om  d'éloquence  ; >a  mort , 285. 

Ksi'hvle.  Ciie  : I.  .V).  1.5. 61. 188 1 O.  91. 

E-sciivle  se joiul  à Aratu-v  coulre  le  ly ran  Arislomachus  ; 

uTlUs.  ' 

Esrifires.  .Solon  leur  défend  de  se  frotter  à sec  el  d'ai- 
’ mer  les  jeunes  geus  :1, 150.  U'pIusgrauilcJijlimenliulligé 
(>ar  les  Uoniains  à leurs  esclaves  : 1,  512. 

Esrlaves  guerre  des  ),  susciUh:  eu  Sicile  |>ar  Eunus  : 

1 i.Mi. 

{ F>iox.  Sun  sonlinicntsurlci  orateurs  atliéuicos  : II,  280. 

Kmix,  rivière  de  MatxMoine  : 1, 5.55. 
j Esobb.  Son  opinion  sur  la  titort  de  ceux  qui  meurent 
I dans  la  prus|>érité  : 1,  .585.  Sa  fable  de  la  besace  : II,  38. 

I Esope,  acteur.  F.n  jouant  le  rûle  d'Alréc,  il  lue  un  de 
I ses  esclaves  d'un  coup  de  sceptre  ; II,  295. 
j Lj-pnt.La  suldimited'eaprituousreud capables  desploa 
gniudn  clioses  : 1,  252. 

Estomac.  Apologue  dt‘smemi)n‘seldc  l'estomac  ; 1,505 

ETEOCLB.Laoéd^iouien.Ccqu'ddil  de  Ly  sandre;  1,555. 

Ktbbv  , filleile  Pittln  us.  cache  long-lenqtt  à l'bycaa 
. TérilaUc  origine,  et  U lui  décuovre  colla , 1, 38.  Elle  est 
I bile  prisonnière  à Aphîdnes  et  cooduite  à Latédémooe , 
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d'nil  eUe  sriÎTit  Hélène  à Troie*  47.  Kuunenée  par  Ucc- 
lor  ; io^  raisni)l>ianc«  de  ce  r^t  « ib\d. 

Etoiles  d'or  pla€6*ii  dans  le  temple  de  Dcdphes  : 1, 554. 

Etouk^s.  Meoaoe  que  leur  Aill  Alexandre:  U,  161. 

KrcvtDiH  * citoyen  de  Platée.  Avec  qoHIe  diligence  il 
apporta  le  feu  sacré  de  Dei|diea  à Platée  ; sa  mml  ; est  en- 
terré dans  le  temple  de  Diane;  I,  421. 

EiciiiA . selon  les  uns.  est  Diane;  et  selon  d'antres , 
Hile  d'Iiercule  et  de  MvTto,  Allé  de  Ménétius.  et  s<enrde 
Patrocle.  1^  Béotiens  et  les  Locriens  lui  décernent  do 
grands  bonoeun:  I,  421. 

Euclidas,  Frère  de  t.léomène.  roi  de  Sparte,  coai- 
mande  I hifaDtcne  légère  à la  bataille  de  Srilasie  : I,  451. 
l aitlé  en  pièces  avec  l'aile  qu'il  commandait  : II,  3 10. 

KroiMis,  commandant  des  éléphants,  découvre  une  coo* 
spiratioD  : 11,68. 

EiiDBNos, surnom dn  second  des  Battus:  1,307. 

El  osai  s,  de  (Chypre,  se  joint  k Dion  pour  son  expédi- 
tion de  Sicile  : U,  487. 

Ei  uoxs,  matheroaiieieo , inventeur  de  la  mécanique  : 

I,  395. 

EttakMs.  Sa  naissance,  son  éducation  ; nommé  premier 
secrélaired'AleiandfT,i«l  traiteavecla  plusgrandedislinc- 
tioo;  esten«ovécoiumarxleruDCur{M  d'armee  dans  l’Iode  ; ■ 
Alexandre  lui  donne  le  gotiverneinent  (|ii’aiail  Perdiccas  : 

II,  60.  Il  encourt  plusieurs  Fols  la  disgrâce  d'Alexandre  ; 
donne  de  mauvaise  grâce  cent  talents  nu  lieu  de  Irob 
cents  que  lui  avait  dcmuiiides  Alexandre  ; il  entre  si  adrui-  | 
lenient  dans  la  diHileurqu'AIexandreressi'ulail  de  la  mur:  i 
d’Ephesliito,  qu'il  mérité  ses  iKurncs  grao  s ; 60.61.  Apriv»  ' 
la  mort  d'Alexandre , il  garde  ta  iietilrulilé  entre  la  pha- 
lange niacédonieuoe  et  les  courtisans  do  ce  prince,  61.  Il  . 
reste  seul  dans  Babv  loue,  <ki  il  adoucit  les  gens  de  guerre  ; 
il  obtient  pour  son  |iarlage,  la  CappadiM-e,  la  Piiplilaponte 
et  tonte  la  oMe  au-dt'ssoiis  du  Pont  Kuxln , jusqu’à  Tra- 
pézr.ntc . ibid.  Il  détourne  Léonalus  de  la  guerre,  par  li 
crainte  qu'il  a d’Anl^pater;  il  part  la  unit  avec  tuutc  sa 
suite,  ei  sc  relire  auprès  de  Pcrdiccas,  à qui  il  découvre 
lesproji'ta  de  I.éonatus,  lèid.  Il  est  miseii  possi'asion  it<'  In 
(JappadiKC,  il  y est  laiasé  pour  tenir  dans  la  soumiision 
l'Arménie;  il  forme,  des  naturels  du  pa>s,  un  corps  de  ca- 
valerie,pour  l'opposer  II  la  phalange  niacéilonienne . 61, 
62.  F.st  nommé  commandanl  des  troupes  d'Arménie  et  dc 
Cappadi>cf'  ; il  esl  attaque,  son  liiFanUTic  est  déFaile  avec 
Na’,cavaleHe:62.Ilbat  N<y>plolèfi>e.et,  revenant  suris  pha- 
lange victorieuse  qui  poursuivait  son  inlanterie,  ü lui  fbil 
inellre  l>av  les  armes,  et  l'incorpore  dans  si^  tnwpes.  ihid. 
Son  i^efus  de  se  détacher  de  Perdircas  et  sa  réponse  gé-  ' 
iiércuse,  ièid.  Il  cache  à ses  soldats  qu'ils  ont  f.ralî're  en  . 
téle,  ft  leur  dit  que  c'est  errntre  Néoplolênie  et  Pigrès 
qn'ils  vont  combattre,  ibid.  Vision  qu'il  a dans  son  sum-  | 
ineil  .tiiirf.  H ne  inet  anrun  coips  macédonien  en  F»re  de  | 
Cratère;  il  lui  oppose  sa  cavalerie  étrangèi'e  : 63.  Il  or-  j 
donne  aux  Macédoniens  de  charger  l'ennenii  aussitôt  qu'il 
serait  en  vue,  CkimiMit  singulier  dans  le<|iiel  ii  est  ' 
blessj’.iWrf.  Il  apprend  que  Cratère  a été  liié  : il  va  fi  lui,  i 
le  Imuve  n>pirant  encore,  et  lui  témoigne  Ica  plus  vifs 
regrels  sur  la  perle  qu’il  Fait  en  lui  d'on  compagnon  et  | 
d’un  snn,  ibi  i.  H renconln*  sur  le  mon:  I«la  U;»  haras  dn  | 
n)i , prend  les  rhevaux  dont  il  a liesoin  et  en  donne  sa  dé-  I 
charge,  63.  61.  Il  voulait  livrer  hataüle  près  de  Sardes  ; i 
il  se  retire  en  Phrvgie,  et  passe  l'hiver  è Celènes,  61. 
Moveii  qu'il  prend  pour  piver  la  solde  à ses  troupes  ; Il  se 
les  attache  lellemeni . que  tniu  ses  ofAciers  lui  rnmposent 
une  garde  qui  ne  le  quitte  ni  nuit  ni  jour,  t'drf.  Il  est  tnhi 
parmi  des  siens,  et  battu  par  Anllgomis;  il  fbü  ^lendre 
le  traître,  revient  sur  ses  (>as . pai^ve  |irès  des  ennemis,  vient 
camper  sur  le  même  champ  de  lialaille,  et  y rend  A ses 
morts  les  demters  devoirs,  thid.  Il  a une  orcdnon  facile  de 


s'emparer  de  Ions  h>s  liagagcs  d'An’igomTS,  et  de  faire  un 
grand  muiibre  de  prisonniers;  mais  miigoanl  que  ce  bu- 
tin ne  rendu  ses  uildals  moius  ardeuls  u la  guerre,  il  bit 
avertir  secrèleinent  Ménandre,  qui  commandait  le  cou- 
vai, de  quitter  au  plus  tôt  la  plaine  pour  gagner  le  pii  d des 
munlagne*;  et  lorsqu'il  le  sait  en  sûreté,  il  envoie  battre 
la  pl.iiiie  par  ses  coureurs,  qui  lui  rapportent  que  l'ennnni 
est  dans  un  poste  où  il  ne  peut  être  Forcé,  ibirf.  Obligé  do 
fuir  devant  Antigonui , il  conseille  è la  plupart  de  ses  aol- 
dals  de  se  retirer,  et  va  s’rurmner  avec  im  polit  nombro 
dans  la  forleresse  de  Nora  : il  n'accep'c  oné  conférence 
avec  Auligonus  qii’uprès  l'avoir  obligé  de  lui  emoycraoii 
pnipre  neveu  Ptolémee  pour  otage  ; s.v  réponse  flère  A Ad- 
ligoiius;il  revient  (hnu  sa  forlen-sse,  qu'Anligonus  Fait 
enlenncr  cl'uiic  muraille,  Ibid,  ri  suir.Son  adri'sse  A sou- 
tenir le  coUragi*  de  ses  soldat*.  Eloge  de  sa  douceur,  île  sa 
ligure  et  de  son  style,  ^lovcn  iiigéiiieirx  qu'il  prend  pour 
exereeraessoklats,  et  pour  tenir  iHi  haleine  les  chevaux, 65. 
AntigORUs  lui  pnipose  un  traité  avec  une  Formule  de  ser- 
ment A taqiiolle  H Fait  di^s  diangenienis , aOn  de  stipuler 
Ii4  iméK-ls  d'Olympia»  et  de  ses  enthrils,  e.*).  66.  Après 
avoir  rendu  aux  C:<pp;i(l<H-ien8  leurs  olag(^,et  après  avoir 
rassemblé  environ  mille  cfaetaux , lU’infiiH , sc  méflant 
toujours d'Antigimus,  66.  Il  est  invité,  par  Olympias,de 
venir  auprès  d < lie,  tniur  sc  cliarger  de  i'éducatiiui  du  HU 
d’Âlfiaiidre,  Ibid.  Polyperehoii  et  le  tviY  Philippe  lui  écri- 
vent de  pivndri-  rarntée  de  Cappadoce  et  de  l'arceiil  du 
Iréiiorde  l^^udi-s,  jxiur  faire  la  gutrre  A Anllgonus,  ibiZ 
Moyen  a lixMt  qu’il  imogine  iKiiir  calmer  l'ambition  et 
1 envied'Aiiligèiies  et  de  Temame,  ibttf.  Il  se  trouve  A \h 
lele  d'une  noinbmise  et  hrilîante  armée  ; il  reconnaît  en 
ses  soldats  de  mauvais  desse  ns  contre  lui  ; il  emprunte  aux 
(ifficters  qui  le  haïsaaienl  le  plus  des  sommes  coosidérâT 
blcs  .Blinde  les  intéresser  A »a  sûreté , ibid.  llallafiue  An- 
iigouus  au  passage  du  Pasiltgre,  lui  tue  Iwaucoup  demoniie 
et  fait  quatre  mille  prisonniers  , 66, 67.  Il  tombe  malade, 
et  >e  tait  porter  dans  une  lilière  loin  de  l'amice  ; il  est  ra- 
mené avec  la  plus  grande  diligence  ; il  rassure  et  raninio 
lis  soldats  par  sa  présence , 67.  Il  di»ipe  la  fravenr  <tc  sra 
.soldats,  et  paruo^tralHgélôe  relient  Antigomis  , Ibid.  Les 
irmiMgnages  deconliauce  qu'd  reyo  tdes  troupes,  irritent 
Antigenes  et  Teutame,  qui  fortnent  le  projel  de  le  faiir 
périr  après  la  bataille;  U en  est  instruit  par  Eudanmset 
l’hédinie;  Umelordreàses  afTkircs.  et  betaDœ  sur  le  parti 
qu’il  doit  prendre  i il  flnit  per  ranger  sou  armée  en  ba- 
taille, et  l’exhorte  A bien  (Aire , 67.  68.  Les  mains  liées 
derrière  le  dos , il  wt  conduit  à Anligonus  ; il  demande  A 
parler  aux  soldats  ; dbeoun plein  de  force  qui!  leur  adres- 
s«.W.  69.  Jlteur  demande  de  le  tuer,  ou  de  luIlaiKerte 
pouvoir  de  sc  donner  ia  mort,  avant  de  le  iivrcrà  Aoti- 
gonus;  dureté  avec  laquelle  lui  parle  Onomarchii*  . qui 
eiait  prqxwe  a sa  garoe  ; sa  reponae  généreuse  ; ii  est  étir- 
gé , 69.  panitlètc  dé  .VTtorius  et  d'Eumèue , 69  ri  snir. 

V.inkat,  roi  de  Pergame,  vient  A Rome  , ot'i  il  reçoit 
toutes  sorte- d honneurs  : 1,455. 

ELwotciDEs , instiUieot  des  cérémonies  sacrées  A Athè. 
lies;  II . 286  , 30», 

El  soni  s , père  de  Lycurgue  ; 1 , 84.  Tué  d’un  coud  de 
couteau,  n.*». 

El  «lOMi  sdcThriasie.  Reprochequ'il  fait  A Démoslhène-. 
11.278. 

El  vi  s susi-itc  la  guerre  dw  esclaves  en  Sirilc  . et 
nvfiirl  de  la  maladie  t>édicu!aire  ; 1 . SlTT 

Kl  eaïuxoa , diarpentier.  Smiee  qu'il  rend  A Arains  : 
n . 479. 

Et  eiiao:vit:s , précepteur  des  enfaoU  d'Antoine  et  do 
ClédpAIre , envoyé  A Atigu.vle  : M , 420, 

El  mus  , cité  : I,23'J,  240.  281 , 379;  IT  , 5. 

Ei'SfriM,  cité  : I,  39.  DU  que  Thésée  aida  Admie  à 
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iKlirer  cor|>!i  dc$  guerrier'»  tiit^  dotant  T1k’Ih>s,  4.>. 
Cnnlrodit  par  , ibiii.  (iüé . 2üi  > 277  • 2)H) , 371  » 

3K2,  .'inS,  4dl,  (81  , 5.13,346.  573;  II,  10,  38,  4t  , 
142,  162, 261.  Beaucoup  d' Athéniens dgiveiil  la  vie  à ses 
vers:  11 , 17. 

tIcBOTAs , rivi^re  de  Sparte:  1,87  et  377. 

EiavRanK,  taxédepeu  de  ouuraite;  lève  te  bdtou  sur 
Thémixiock*  : I , (83. 

KtKYcÜLs,  orateur  de  Syracuse.  Di  crcl  qu'il  propose  : 
11.16. 

EraiciAx , Lacédéroonien , fils  de  Lacharés , poursuit 
viTen>cot  Antoine;  ce  qu’il  lui  dit  : II , 4IK. 

K1HTCJJOA.S , Spartiate,  ami  deClèunvène  : Il . 551. 

Kl  avuicà , do  la  race  de  MiUiade , veuve  du  roi  Ophel- 
las . inaride  à Démétrius  : n , 372. 

Ei'RVDicSfSaHir  de  Philo  el  feninio  do  Plo|pim’‘C:  II.  .186. 

EoRVurnov  , envové  A Mcios  pour  collègue  : U , 12. 
Tué  à la  hataille  du  Syracuse , 14. 

Eurytior  fut  le  premier  roi  du  Sparte  qui  rehicha 
raiilorité  des  rois;  il  donna  sou  nom  à la  hrancho  royale 
dus  Eurytionides  : 1, 81. 

EiTavcaiDis,  hUlorien , cité  : 1 , 8(. 

EuTBvoèviB,  ullicier  de  Mrias,  nommé  |Mvur  partager 
le  commawlemeut  ; sa  malheureuse  ambition  : 11 , 12. 

EuTBTua,  de  Leucade.  Triste  fin  de  ses  soldats  : I,  361. 
RaiUerie  qu'il  fait  des  Corinthiens,  cause  de  sa  nnirt,  362. 

ÊvAivDBB.  On  lui  attribue  l'établissement  de  la  fête  des 
Lupercaies  à Rome  : 1 , 67. 

Etaxdkb( la  colline  d‘)  : 1 . 457. 

EviBUtLis , auteur  d'un  traité  de  tactique  : I . (30. 

ÉvjLiTBts  do  SaïuoB,  historien , cité  : I , I (O. 

Exode , dcniMTC  (lartie  de  lu  tragédie  : H , .10. 

F. 

Fabia  Tsbbrtu  , vestale . siriir  do  la  fomiiio  de  Cicéron  : 
II.  247. 

Fasis’is.  descendus  d'IIervulo  : I,  236.  Origine  de  ce 
nom , vbtd. 

Fabicr,  vaincu  pu*  Mitbridale  : I , COI. 

Fabscs  KIIU.O.V , un  des  ancêtres  de  I-'alMiis,  auquel  ses 
etplolis  firent  dminor  le  nom  de  Maximus  : 1 , 236. 

FAtfts  MASiHts.  Son  origine , étymologie  de  son  nom  : 
son  caractère  lacilurno . nu'un  proiwit  |X)ur  stupidité  , et 
gni  tytip  tfmwto  et  ortie  giandiHir  ü'auK»  uni  lui 

éiiti  nalorcUo  ; 1 . 156.  il  æiu  la  necosaito  4lc  fonifior  suif 
ooma  par  les  exercices , et  de  su  fiinmT  à l'art  de  la  pa- 
rôle,  iàid.  (Caractère  grave  et  aeneux  do  sou  éloquence  > 
qui  abofMkit  en  pensées  fortes;  il  fit  l'waison  riindirc  do 
Mn  nis. qu’il  prononça  devant  tepeujdo;  tl  ntélevecioti 
faix  an  consulat  : peodant  le  premier  il  triomphe  dos  U- 
gtlriêns , 256 , 257.  Il  n est  point  affecté  de  plusionn  pro- 
diges qu'il  trouve  trop  atismtcs  iKuiry  croire;  coiwil 
qn'll  donne  aux  Konuims  ol  A ï UminlU  dé  iraiuér  la 
gnerro  en  longueur  ; ü est  renversé  de  dessus  «m  clieval 
CD  V moülaol , et  no  rtiange  rien  a sa  résolution  ; Il  mar- 
che contre  Annibal  et  lui  livre  bataille  pri»  du  lac  Trasi- 
in^e\  217.  Il  est  nommé  dictateur;  il  eboisit  L.  Mtuucius 
Door  général  de  la  cavalerie;  il  ücmanUo  au  séuat  la  per- 
de  servir  à cheval . tMd.  Il  partit  èrt  putiltC  a\éc 
00  apparwl  imposant;  et  ayant  repr^euto  au  peuple  que 
c'ertle^Pfto  du  geueralixnir  les  dieux  gui  a causCTa 
Hpfiiitw  de  ’Vrasinièuu , ü cmnmence  sa  diclaturc  par  des 
sacrifters.  238.  U fait coDMillerloslivres sibyllins;  il  voue 
aux  dieui  un  printempa  ocré  ; U voue  aussi  la  wicuranon 
des  ieux  scéniques,  dont  la  dépense  est  Uxoe  a .î33.uuu  se«- 
lercn.  395  deniers  et  un  tiers,  itnd.  èm  etevam  l'esprii  du 
p^e  vers  la  divinité , il  auginepte  sa  cimBanoc  et  roarcüe 


conli'e  Annibal  ; il  évite  d'en  venir  aux  maina  avec  lai , et 
se  campe  de  manière  à ii’tMre  jamais  forcé  de  combattre , 
ibid.  11  traîne  la  guerre  en  longueur  ; sa  fermeté  et  sa 
ooostauce;  sa  réponse  AsesamU  qui  lui  cuoseUkot  de 
changer  de  conduite . 238  , 239.  Il  suit  Annibal , tombe 
sur  son  arrière-garde  et  loi  tue  huit  oenis  homoH*;  U 
riTuonail  une  ruse  d’Annibal,  et  u'ose  engager  un  combat 
nocturne;  à la  pointe  du  jonr  il  (noilic  sur  les  derniers 
liataUloas  ennemis , et  les  met  en  désordre  ; il  est  forcé  A 
la  retraite , 239.  U supporte  avec  modéralioa  l’aigrear 
de  ses  coiLcitoyeni  ; il  envoie  son  fils  à Rome  pour  vendis 
scs  terres,  ci  il  paie  A Annibal  la  rançon  des  prison- 
niers , 260.  Il  est  rappelé  A Rome  pour  des  saorifiœs;  U 
defend  A Minucius  de  oombatlre  en  son  absence;  U ne 
daigne  i>as  Justifier  des  aooasalioos  du  tribun  Métiliiu, 
iAid,  Il  (kTlare  qu'il  punira  Minucius  de  u désoltéissaoce  ; 
il  est  touché  du  dang«T  de  la  chose  publique  ; il  craint  la 
présomption  el  la  témérité  de  Minucius;  il  part  secrète- 
ment de  Rome  pour  l'armée  ; il  ne  veut  point  que  hiiou- 
ciiis  coniinaude  altemalivemeut  avec  lui,  el  il  lui  donne 
la  moitié  de  rarmée , 260 , 261 . Il  vole  au  secours  de  Mi- 
nucius, el  met  eu  fuite  les  ennemis,  261  , 262.  Joie  des 
deux  armécA  de  se  voir  réunies;  il  se  démet  de  la  dicta- 
ture , 262.  Son  inquiétude  et  celle  de  tous  les  gens  sensés  ; 
son  discours  A Paul  Emile  ; sages  conseils  qu'il  lui  donne, 
262 , 263.  11  se  montre  aussi  modéré  et  aussi  tranquille 
dans  l’adversité  publique,  qu'il  avait  témoigné  de  crainte 
quand  les  autres  ee  redouiaicut  rien  ; ses  âges  précau- 
tions pour  rendre  la  confiance  A la  ville  et  arrêtée  les  gé- 
missemonU  et  les  plaintes , 264.  U empêche  qu'on  ne  cé- 
lèbre la  fête  de  Cérès  ; il  s'occupe  d'apaiser  les  dieux  el  de 
détourner  les  présages,  Ibid.  Il  est  uoimné  général  avec 
Marcrilus  ; parallèle  de  ces  deux  généraux  ; ils  sont  tous 
deux  élevés  cinq  fois  au  consulat,  263.  Fabius  évite  le 
piège  daus  lei|uel  Auiiilval  veut  le  faire  tomber;  sa  dou- 
ceur envers  les  alliés , cnvcis  un  soldat  roarsc;  priuripet 
sages  d'après  lesquels  il  sc  couüiiisail  envers  sus  aoldati  ; 
sa  modération  A l'égard  d'un  soldat  lucantea , ibid.  U re- 
prend par  trahison  la  ville  de  Tarenle  ; il  refuse  de  faire 
trausporter  A Rome  les  statues  des  dieux  ; il  nu  prend  que 
le  colosse  d'ilorcule,  qui  fut  déposé  dans  le  Capiloh),  et 
auprès  dui|uel  U (ail  mettre  sa  statue  équestre  eu  bronxc; 
sou  deuxième  triomphe  ; sa  réponse  A Marcus  Livius , qui 
avait  laissé  prendre  Tarenle , 266 , 267.  Modération  avec 
laquelle  il  supporte  la  mort  de  son  fib;  il  prononce  luU 
même  son  oraison  funèbre , 267.  Il  s'oppose  an  projet  de 
.SeipioD  de  porter  la  guerre  en  Afrique,  et  fait  tout 
craindre  aux  Romains  d'une  pareille  entreprise  , ibid.  Il 
persuade  le  sénat,  détourné  de  cette  expéilition  les  jeunes 
gens  qui  s’offraient  poiiry  aller  ; il  demande  gu '00  donne 
: un  successeur  A Sdplon  ; ioquiélude  qu’il  cherche  A ré- 
pandre parmi  le  peuple,  même  aprivile  départ  d'Aimi- 
Ivil;  il  oieortde  niatadie,  267  , 268.  ParallHe  de  Péri- 
clès  et  lie  Fabius . 268  et  suir. 

Fvsits  Maxcbi.v  (Quiulus  ) , fils  du  précédent;  sa  con- 
duite ferme . étant  consnl , envers  stio  priii  : 1 , 267  et 
274.  Meurt  Ia  veille  de  reipiratiou  de  son  consulat  ; Il  « 
2Ûü± 

Fxbhs  Pictor,  historien  romain,  cUé  ; 1,  58  , 60. 

Fabics  Abbcstcs  iQuintust,  ambassadeur  auprea  de 
Brennus;  nommé  tribun  militaire  : 1 . 207. 

FxaiisBLTào,  élu  second  dictateur; sa  modestie:!, 
260  . 261. 

FAgita  Yalxis  , capitaiac  d'une  légioo  , le  premier  qui 
prêta  scmieot  de  fidelité  A Ftalba  ;H,  518.  Le  premier 
qui  salua  Vitellius  empereur,  523.  Son  avarice  iosatiaUc, 
-•ai. 

. Fabiis  Farilcs  , inéOrtrkT  dcGalbB  : II . .52.5. 
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Fabit  du  serpent  dont  la  qaeae  s'étatt  réroUée  onotre 
la  tête;  U,  322.  Du  oiiuoou  et  des  petits  oiseaui,  488. 
Du  chamur  et  du  cheral , 491 . 

Famicii.s»  consul,  député  romain  tpcs  PTTrhus,  qui 
cherclie  à le  ci>n'Ofnpre  par  l'or  et  à l'effrayer  ; son  juge- 
loeot  sur  la  pfailosophie  «TÉpicure:  1 , 48.1. 

Folsreaiijr.  Lsagu  établi  par  Fublicola  , de  les  déposer 
aui  pieds  du  peuple  dans  les  assemblées , et  oonsené 
toujours  depuis  : 1 , 166. 

Faluqi  ss.  ils  faisaient  élerer  leurs  enfants  en  com- 
imin,  oomiDc  en  Grèce;  motifr  de  cet  usage  : I,  205. 

Famtdorife.  Lu  jeune  homme  en  place  doit  l’éTiter 
avec  le  peuple  : 1,  232.  * 

Famiiif  à Athènes  sous  le  tvran  Aristou  : 1 , 332.  Autre, 
lors  du  siège  de  cette  ville  par  Démélrios;  U,  .380.  Voües 
et  cordages  de  vaisseaux  mangés  dans  une  famine , 470. 
Famine  dans  le  camp d'Artaxerxe,  510. 

Fan.vu.  Sa  générusilé  pour  Marius;  sou  histoire  : T , 
5t5. 

Fan.vics,  nommé  consul  par  la  faveur  de  Calus  : II , 
358.  Ordre  étrange  qu'il  fait  pultlier  i son  de  trompe , 
361L 

Fonldme qui  appamt  à Brutos  ; II,  210. 

FontdNicx,  visioos,  apparitions  (idées  de  Plutarque 
sur  les  ) : II , 430. 

FostiTta , omenvents  qu’on  mettait  aux  faites  des  mai- 
SODS,  1, 167, 176;  II  ,286.  22'i. 

Favqwus,  edüc , fait  donneriles  jeux  très  simples  ; en 
restreint  la  dépense  et  le  luxe  ; li  , 2.58.  Sénatrur,  nUn* 
de  forcé  cabinet  dans  lequel  Caislas  et  Brutus  se 

dUputaieot  ; ü tes  réqinciliect  vient  souper  avec  cm  sans 
être  attendu,  463. 

Faista,  nom  que  S; lia  donne  à sa  fille  ; 1 , 563. 

Falstclis  découvre  à Ronmlus  son  origine,  et  le 
prye  de  délivrer  Rémos  prisonnier  ; 1 , 60. 

FAfsrts,  nom  que  Svlla  donne  à son  nis  ; f , 563. 

Facuix  » piÿtiTS  forecrvatcurs  de  la  paix , établis  par 
rtoma  : 1, 207.  Condamnent  les  KsImus,  qui  sont  aluitus 
par  le  peuple,  i»td. 

Faux , surnom  que  prend  S)  lia  ; 1 , 363. 

Femmes  (communauté  des),  établie  par  Lycurgue: 
I,  91. 

FssesTtiLA , histxMien  romain  , cité  : 1 , 360. 

Fer.  n ac(]uiert  de  la  force  quand , amolli  par  le  feu, 
on  le  trempe  A froid  : 1 , 279. 

FnrrBiEv  (Jupiter).  Signification  de  ce  nom  : I,  64 
et  392. 

Festin  fait  aux  dann!s  rnmaines  Atuis  <k»s  l>ranL-hpt  «b- 
figuier;  ce  qui  s'y  pratiquait  : 1 , 72.  Les  provinces  ro 
maincs  étaient  obligées  d'en  faire  aux  gouverneurs  : II, 
308. 

Félet  cél^ées  en  l'honneur  des  deux  Ariadne  ; 1 , 41 . 
F«'»tes  dftt  0>cophoric!t . 42  ; dts  3la!roüales , chei  les  Ro- 
mains, 67.  Fete  - le  jour  de)  ei  son  Icmlcmain , <87. 
Fêtes  laliuev,  202.  Fête  defjérés,  261.  Fetes  d'Adonis . 
281.  Fête  Pluntena,  291  , 292.  Fête  de  la  Flagella- 
lion  * Sparte,  419.  Fêtes  de  Junon,  appelées  les  Fêtes 
«le  Lysandre,  riSX  Fcte  de  Proserpine,  .590;  U,  449. 
Fête  des  Lupercaka,  206  ctsnia.  Fôlo  des  Mvatërcs  à 
Athènes,  152. 

Ferrier.  D'oti  ce  mois  tira  son  nom  : I , H 9. 

Feu  saeri.  Entretenu  dans  les  divers  lieux  do  la  Grèce 
et  à Home  ; pourquoi  conHé  A des  vierges  ; circoostanoes 
dans  lesquelles  il  s'est  éteint  A Athènes  , à Delphes  et  A 
Rome  ; manière  dont  on  te  ralluoiait  : 1 , 1 1 4.  Le  fen  ap- 
pelé Vesta  et  limité  par  les  pythagoriciens,  115.  Feux 
éteints  dans  la  Grèce  après  la  défaite  <k»  Perses;  feu  uou* 
veau  rapporté  do  Delphes , 421 . DifTérentc  manière  dont 


le  fénae  communique  aux  corps  suivant  leur  difTérenlr 
matière  : n , 253. 

Fille».  Leur  édocallonA  Sparte:  1,90.  Leur  iiudile 
justifiée  par  Plutarque  ; il  n'étalt  pas  en  leur  pouvoir  d’élre 
sages,  (6td.  Leur  nudité  était  une  amorce  pour  le  ma- 
riage,  ièid.  Exposées  aux  railleries  des  poétn,  122.  Temps 
auquel  Lycurgue  et  Numa  voulaient  «lu'etles  fu-seut  ma- 
riées, 12.5. 

Flambeau.  Porte-flambean  dans  les  mystères,  diai^e 
honorable  : I,  423. 

Flasisrs,  étymologie  de  leur  nom  : I,  112,  115. 

FLA«uvixrs  ( Titus  Quinctius).  Sa  flgore;  son  caractère 
prompt  A s'irriter  et  A rendre  service  ; son  extrême  bien- 
iaisaiice  ; son  ambition  et  son  désir  (Taptuérir  de  la  gloire; 
ses  premières  amies  : I,  461.  Il  est  nommé  gonvemenr 
«tu  Tarentin  ; sa  conduite  dans  cette  place  le  fait  Dominer 
chef  des  Çiolonics  de  Xamia  cl  de  (^ossa  , lAid.  Il  aspire 
t<iiil  de  snile  au  consulat , sans  avoir  passé  par  les  antres 
Charges  qui  y préparaient  ; il  robtiettt  du  wuple , malgré 
ropposition  des  trihnns  Fnlvius  et  Manlius , ibirf.  La 
guerre  contre  Philippe  lut  échoit  par  le  sort  ; comhien  II 
comenait  A cette  exp^itwm  par  s«>n  esprit  conciliant , qui 
lui  attira  la  onnllance  de  la  (»rèce , 461  , 462.  Il  renonce 
aux  distmctioDsquesachargeluiauniit  procur^ARome, 
«■t  part  pour  la  Macédoine;  il  prend  trots  mille  hommes 
rie  ceux  qnl,  sous  Scipion  , avaient  vaincu  Asdru^l  en 
F.spagne , et  AnhiM  en  Afrltiue , 462.  Arrivé  en  Épire , 
il  prend  le  commawleinent  de  l'armée , reconnaît  le  pavs  ; 
il  reteUe  le  conseil  de  faire  uii  long  circuit  par  la  DasAaré- 
lide,prfes  de  Lyncus;  il  craint  de  manquer  de  virrea  ; 
prend  le  chemin  des  muntagnea  «x-coi^ées  par  Philippe , 
<62.  U livre  dans  sa  marche  pltisieufs  cnntiwts  qui  ne  dé- 
rident rien  ; des  iwrgers  lui  offrent  de  ounduire  son  arfiHkî 
en  trois  jours  au  haut  des  montagnes  ; il  envoie  mi  «te  ses 
tribuns  avec  un  corps  de  troupes , sons  la  cominile  des 
lH»rgers  ; le  malin  du  troisième  kmr  il  met  en  mouvemeut 
toute  son  année  , gravit  la  montagne , et  en  vient  souvent 
aiu  mains  avt-c  l'ennemi  ; Il  charge  vigtmfCü&emcnt  les 
Macédoniftis,  qui  prennent  la  faite,  tbid.  rl  suie»  Il  ic  fait 
nn  point  d'honneur  de  suivre  une  conduite  Unit  oppua^ 
A cdle  de  Philippe , qui , en  traversant  la  Tbmalie , avait 
tout  brûlé  et  pillé  ; cette  modéralioa  attife  à son  parti 
toutes  les  vilh'S  de  la  Thessalie , <63.  U eflboe  les  imprea- 
sioos  délbvorablet  que  les  Macédoirieat  avaient  données 
aux  peuptoi  de  la  Grèce  contre  les  Romaina,  et  leur  iMpsra 
la  plus  vive  aflectlon  ; il  entre  dans  Tbèbes  avec  les  Th^ 
Iwlns  venas  è sa  reooontre , et  gagne  cotte  vUte , ibié.  Il 
obtient  la  prorogation  de  son  commandement  pour  cmiü- 
imer  la  guerre  , et  fait  reftiser  tes  demandes  que  Phitippie 
avait  faites  au  fénal  par  >es  ambassadeurs , 464.  U s avaooe 
vm  laTliessalie  et  rencontre  Philippe  près  de  Scotuaë; 
il  innilti»  vivement  sur  ha  MaoédooieDg  avec  aon  aile 
rinùte.nielen  fuite  celle  des  ennemis , et  courant  eosatte 
sur  l'aile  droite  déjà  victorieuse , il  t’eafcwiCü  et  l'oblige 
de  prendre  la  fuite,  ibtd.  Il  fait  seul  toutes  les  aBkl^ , 
sjuis  tenir  aumn  compte  des  ÉtoHens;  il  lafai»  A Phi- 
lippe le  royaume  de  Macé«loiDe,  en  l’obtigeant  de  renoo- 
cér  A toutes  prétonliona  ttir  la  Grèce,  et  de  payer 
mille  talents  ; il  ne  lui  laisse  que  dit  vanseaux , et  preod 
ptnir  otage  Démétrlos , sou  Hit , 464 , 465.  ^9^*^  ^ 
Flamininus , en  faisant  cette  paix . avant  qu'Antiochna 
riéclarAt  la  guerre  am  Romains , 465.  lltrit  ptwlan^r  la 
liberté  de  tOTte  la  Grèce , est  obligé  de  te  dérober  A l’em- 
presa<*menl  du  petiple,  465  , Il  envole  ses  lieutenants 
(l.ins  l’Asie  minenre . dans  la  llirace . pour  lUre  sortir  les 
garrriaons  des  viites , et  pour  aiter  trauef  avec  auuooduFT 
lie  la  liberté  dus  Grecs  qui  lui  étaient  BonniiB  ; il  paac  lüT- 
nième  à (.halds  et  dans  la  Magnésie,  pour  rendre -à  ces 
peuples  leurs  k»i».  <66.  Il  présHie  A Argot  les  jeux  né- 
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ujei'os.où  il  rail  im>clamer  de  )a  Iüm'iIc  des 

Filvik,  veuve  deClodiiis,  feimue d’Anloiuc ; son  ca* 

<trccs;  emuitc  il  iMirourt  I(^  ci  a n^tal)lil  ta  oon- 

raclère  : Il , 395» 

corde  c*  la  iiaix;  gloire  <iuc  Flamininus  lire  de  celle  li- 

FtLMi.s . ami  de  f]alus  (irarchus  : 11. 561 . tjivoiesuo 

berC  a<T:irdée  à la  (îr^;  ibid.  rlüMir.  iDscripIiuiu  qu'il 

fils  faire  des  propusilions  d'arrangeiiieut  au  sénat  eu  (a- 

faii  graver  sur  dct  l>uucliers  d'aigciii  <.u'il  cousaeie  à 

veur  de  Caîiis , ibid.  K$\  déruuvertdans  sa  rclraite , et  mis 

T)clplic> , Ci  Mir  ime  cuuroaue  d'or  qu'il  dédie  à ApulUu) , 

a ni4»rt  avec  son  Uls , 562.  Sun  corps  est  n'té  dans  le  Tibre, 

lt:s,|U(  IU‘s  pmusent  le  prit  qu'il  allachaii  a cei  exploit,  >67. 

ihiH. 

avoir  ci'iiimenni  ta  gtiern-  c^mtre  Nabis,  au  lieu  de 

F(  LviL.s  1 Ouintns  ) . nommé  dictateur  : 1.  400. 

le  faiie  pH  ormier  coiniue  il  le  uoiivait.  U coDclut  la  paix 

F «»tmil//rï et  deuil  «les  Lacédémonlims  : I.  i«7. 

:iTeelui,el  l<ii>se  Sparte  daus  rescluvaue:  sou  aiubitû)n 

/ 'lo  irv-  Bois  qui  leur  est  cmuracrc  : 11 , .162. 

ou  i»  jalousie  eiHilru  Philop<itueii  pureol  en  cire  la  cause, 

Foriords  dans  une  bataille.ou  iremblcurs.  Ccuubicn  in«S 

ibhl.  De  tous  les  houneurs  que  les  Acliéeus  lui  decemeul, 
nul  lie  le  louclie  autant  que  la  UIktI^  de  douxe  ceuU  pri* 
humiiers  romains  vendus  en  (.rèce  . dont  les  ArhtTns 

liriM^  à Sparte  : leur  puuUîon  : Il , 65. 

G. 

luieiit  la  rançon  ; ils  font  le  plus  bel  onienipnl  de  son 

iriomplie;  beauté  des  dépouillés  qui  v lureiii  portées. 

ib7,  46A.  Il  accompagne,  en  quaiiiedeiiculeiiaiit.lecim* 
Mil  Mumiu  Acilius;  sa  piésencc  dans  la  (iri'ce  aiïerniil  la 

(rxnfeXF. . onninc"  de  Perse  : II.  67. 

Cadixiis.  trilmn  des  soldais,  envové  à Chéronée  avec 

l'aeiite  des  i lUes  ; il  représente  au  consul  que , ix>ur  punir 

une  légion  . 1 . 551.  Décret  qu’il  dressa  en  faveur  de  Poni' 

1.*$  Kiul  ens , Il  aoToit  la  puissauce  du  roi  de  Ma^'édutne, 
M>6.  Il  fait  aororrler  une  iK've  par  Manius  aux  babbonts 

; 11 . lot.  nallcur  le  plus  outré  do  Pompée:  dé- 

signé  (xmsul  ovec  Pison  . beau-iière  de  César.  fl4.  Sa 

de  ixaupacle;  il  a de  la  peine  P oblenir  la  craco  des  Lliab 

mauvaise  réputation.  255. 

liVBiMis.  homme  consulaire,  «'nimène  Antoine  en  Sv- 
rie  : U . 592.  Offre  que  lui  fait  Padémée . roi  d'Kgxpte . 

rivalités  d'honocur  avec  Philopaineo  et  Diopbanes  : sa 

oouceur  dans  le  commerce  de  la  vie;  paroles  remarqua- 
btei  qu  U dit  a PtiiNpiif , à üiiiornilF  et  ,ui  Acli^oiu.  «H. 

ibid. 

Giiàncai's . surnom  de  >’eptaiie  : I.  48. 

(iiLBv  iSeniusl,  laloiix  de  PaulKmile;  lichc  de  le 
faire  priver  dca  honneurs  du  triorophe  : I , .541 . 

(iALiiA  i.Salpiciiis) , empereur  romain  : très  rhdve:  ses 

W9.  Il  est  ottrome  censeur  avec  le  flU  dti  oélélire  Uarc*^ 
loi.  Il  nomme  prince  du  sénat  Setpion  rAfricatn.  4fi9. 
il  SC  brouille  avec  Caton  le  censeur.  Il  se  limie  avec  les 

i'uiieuis  de  t jiloii  ; fait  casser  les  baux  que  c;‘ltii-ci  avait 
rails  au  oom  de  la  république  : il  est  blimè  de  cuMle  vpn. 

alliances  : sa  v je  simple  et  frugale  le  fait  accuser  «l'avarice  : 
fl , 516.  Sa  conduite  dans  le  gonvememeut  d*£kpacne  . 

geanoe,  469 , 470.  Il  conserve . dans  uii  dae  aianee . un 

ibid.  Il  SC  met  <1  la  tète  d<>  ceux  que  Vindex  avait  fait  ré- 

désir  déplacé  de  réputation  : son  ambition  le  porte  a pour- 

vober,  510,  517-  1'  refuse  l'empire:  sereoenl  de  sa  cor- 

.uiMv  la  mon  d AddUmi  , et  > l'eiiKer  de  Pnnt«.  nii  dr 

responiiance  avec  Vindex  . lorsimr  les  armét'S  et  le  séuat 

BitbfDte;  motllï  qui  peuvent  excuser  sa  démarche:  il  n» 

lui  annoncent  sa  pniclamaliim  à l’empire . tbM.  Il  est  n‘- 

deiMadi  pu  d«>oa  chef  la  mon  il'AnnilMl:  nioli  il  fiii 

connu  empereur  par  Virginiuv  Rofiis.  548.  Il  reçoit  h^s 

envové , aek»  quelques-uns  vers  Fnisias  pour  l'rxicer . 

députés  du  sénat  ; comment  il  les  aecurillc . ibid.  et  xuir. 

470,  171.  Faraltëte  de  Flarotoinus  et  de  tjiilopenirn . 

Il  est  reconnu  par  les  coliorles prélorienoes . 519.  520.  Il 

l'LiMiviis  Nkp«i» , consul . D ouvre  !«  leltn's  «lu  's>Hiat 

commence  son  règne  par  des  actesde  Ivrannie,  par  if  inas- 

sacre  de  1a  cohorte  des  mariniers.  .120.  Il  fait  retirer  atjx  co- 

qii'aprés  avoir  dêi^U  lea  ennemis  : ! , .>90.  Obligé  de  «c 
dénieUre  do  consulat . i6id. 

Flaminins  (circ]uc  de!  : 1 , 605. 

' Ftàtiis  Ou.ti8.  Sa  témérité  : II,  fü8.  Tué  dans  la 
Raerre  des  ParUies,  ibid. 

Ftivas  S«ams , fW're  de  Yespatien , IdUségouvei'neiir 
de  Rome  : Il , .'î.to. 

niédiens,  musiciens  et  gens  de  cet  e espèce,  les  dons  cjuc 
Néron  leur  avait  faits,  ibid.  Fautes  que  lui  fait  rommeltre 
'l'ilus  Yininns , .521 . II  S4)nge  A se  choisir  an  successeur  à 
l'cmpiir , ibid.  Il  se  rend  au  camp  et  y proclame  Pison 
pour  lui  succéder , 325.  Il  sort  du  palais  sur  le  fbux  bruit 
de  la  mort  d'Othou,  et  va  pour  sacrifier  a Jupiter;  il  est 
luë , 524 , 525.  Jugement  sur  Galba . .525 . 526. 

Fumu  , célHire  courtUaoe.  Son  sinmilier  atlachemenl 

Ga/èrr  saeiée , armée  par  la  Cortnlhieiu  dans  la  gut'rre 

* Hompie  ; II . 93. 

Finie,  ftirt  MtiiiK^  des  Alhiinirns  : I , i».  Mépriidc 
rniuite  ,278.  Instrument  consacré  A la  Paix , SflO. 

(;ue  Tfmoléon  fil  en  Sicile  : 1 , 3.52. 

Oalh-e»  à quinze  et  à seize  l'angs  de  rames  : II,  575.  A 
quarante  rangs  de  rames,  584. 

KODIISS , ancien  nom  dca  Fabhis  : I . ïîti. 

GiLU  s { Annius  > . un  des  généraux  d'OIboii  : Il . .550. 

Foi  (lai.  N'uraa  lui  liâtit  un  iemple  : 1 , 1 18. 

Marche  an  secours  de  Crémone,  ifcid.  Sage  conseil  qu'il 

foi».  Les  Romains  attacbaleol  du  foin  aiit  enmp«  d/c 

donne  è Othon  . .5.51. 

Iittuhqui  étaieot  snjcls  à en  frapper  : 11,  31. 

Fontaines.  Diversité  d'opinions  sur  leurs  sources  : 1 
555.55t. 

FoKTiios  r.'sriro , eDrofé  par  Antoine  iiour  lui  amener 

Gsi.Lt  s (Flavius) , plein  decmirage  et  d'activité , fait 
fHTdre  A Antoine  une  partie  de  son  armée  ; il  «üst  tué  dans 
le  combat:  11. 408. 

GiVOASiTrs.  peuple  de  l'Inde  : 11,  166. 

Odopitre  : U.  Wi. 

Fortune.  Si  riie  cbaoRe  le  caractère  des  hommes , ou 
M aliéné  hilt  que  le  développer  : 1 , 561.  F.lle  produit  sou- 
vent des  évétiemeola  semblables  ; exemples  de  cela  : II , 
15.  Lea  metileors  natnréb , accablea  des  coups  de  la  for- 
lune  , rbangent  qoekioefoU  de  mœurs , 49.  Joaqu'où  peut 
aller  aoa  poarmr  sur  les  gens  vertueus  , 223. 

FeM.pInsulilesauxsagesqucleisâgetauxfbus  ; I,  455. 

F/uit»'.  Ceux  qui  vtenDCDt  hors  de  mîsod  ne  sont  bons 
Arien:  11,724. 

Fri.';iMfic,  nom  de  I.1  mère  de  Marins  : I . <!>!}. 

Gavck.  .Sa  profondeur  cl  sa  largeur  :1T,  166. 

GsRcrrrz , bourg  d'Athènes  : 1 , 59 , 47. 

GaicamAlfs.  Origine  di>re  nom  : U , 432.  C’est  dam  ce 
Heu  que  se  donna  la  fameuse  bataille  sons  le  nom  de  he- 
lailled’Aritèles.  153.  154. 

Gallois,  nation  celtique  : 1 , 206.  TIsae  jetèrent  eo  Ita- 
lie pour  l'amour  du  vin  , ibid.  Us  assiègent  Cluslum , 207. 
1 Grande  ante  qu'ils  llrcnt  après  la  journée  d’Allia,  208, 
209.  Us  partagent  leur  armée , dont  nne  partie  va  vers 
Irdér,  210.  lU  sont  lialtus  par  Csmillc.  ibid.  S'apentii- 
veni  qu'on  e»t  moiih'  an  Crapilute,  241.  Ils  y montent. 
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iWd.  Sont  r«poas«^  par  Maniios,  2I2-  ExtréinHé  où  H» 
w trouTcnl;  pourparlers  avec  les  Romaiiu  ; leur  fraude  et 
leor  hMoleoce , ihid.  Manière  dont  iU  se  serraient  de  le^ 
èpéea , 218.  Étaient  fort  adfx)its  aux  eooiltaude  csTaleric  • 
591 . Les  plus  avides  de  tous  les  liommes  ; ce  iin'ils  Orent 
à Ègiies,  489.  Lejeune  Crassus  avait  l>eaucoup  de  cou- 
llancc  dans  leur  valeur;  Il , 34.  Peu  propres  à supporter 
la  chaleur,  i^id.  C'iaulois  Cessâtes,  louaient  leurs  services 
il  qui  roulait  les  acheter  : 1 , 590. 

GéArrx.  Du  temps  de  Thésée  il  y en  avait  encore  quelque 
reste  échappé  a la  main  d'Uerculc:!,  57.  Méritaient 
d’élrc  exterminés , Ibid. 

GéoaosiE , province  de  ITndc  : II , 168. 

(rèLEx  , peuple  du  nord  de  l'Asie  : II , 109. 

Gauirs , chargé  de  la  guerre  des  esclaves  ou  de  Spar- 
lacus , s'j  montre  indigne  décommander  : II , 2f5. 

Gxlo.v  , ami  de  >éoplolèfnc , forme  contre  Pyrrhua  une 
conjuration  : 1 , 477. 

Gitoa , tyran  de  Syracuse , honoré  et  chéri  des  Syra- 
ruiains  : 1 , 359.  Envoie  aux  Romains  du  blé  en  présent, 
508.  Sun  bon  gouveruement  : 11 , 431. 

Gkmüvics  passe  en  Grèce  pour  réconcilier  Antoine  ri 
Ocuvie:  II.  413. 

Générât  d’armée.  Le  premier  talent  d’uu  général  est 
de  se  Aiire  aimer  de  ses  troupes  : 1 , 605.  Drit*il  s'exposer 
témérairement  ? 1 , 570 ,571. 

OénisMS,  consacrées  à Diane , qui  paisuient  le  long  de 
l'Euphrate,  et  dont  une  vient  ae  preseuter  d'ello-même  à 
LocuUos  pour  rire  immolée  après  qu'il  a passé  ce  fleuve  : 
1,598. 

Géfu  de  lettres.  Leur  vie  est  dans  leurs  ouvrages  : 1 , 15. 
Leur  iMit,  leur  occupation  est  d'étre  utiles,  16. 

GiNTits , roi  des  Illyripui,  sollicité  par  Perséc  de  faire 
la  guerre  aux  Romains:  I,  331.  Comment  trompé  par 
Persée , 355.  Enlevé  au  milieu  de  ses  étais , ibid. 

Gb'vtcies , tribun  du  peuple , maltraité  de  paroles  par 
les  FaKsqufS  : vengé  : Il , 357. 

Grographié  (caries  de).  Comment  les  géographes  désl- 
guaient  sur  leurs  cartes  les  pa)s  auvage»  et  inhabités  : 
l,3f. 

GiiuTt , ville  tTEubéc  : II,  71. 

Gaacrmi , ville  d’Asie,  U , 2Ô0. 

GésiLs,  Spartiate,  vient  de  Lacédémone  p;>ur  com- 
luander  les  Siciiiens;  ménage  la  récoucUiatioo  d'Iléra- 
dide  et  de  Dion  : II , 4 17. 

Gucoa.  Plaiiaoterie  que  lui  bit  Annibal  : i,  26Â. 

(iladkateurs.  Guerre  qu  iis  firent  aux  Romains:  II,  24. 

Cùmd.  Avantages  qu'U  procurait  aux  premiers  hom- 
mes : 1 , 304. 

Glaccus  , chef  de  bctieui,  employé  par  Marins  pour  > 
obtenir  un  sixiètne  consulat  : 1 , 310.  Calwleur,  563. 

Guuaàs,  roi  d'Ulyrie,  reçoit  Pyrrhus,  le  fait  élever 
avec  ses  eoEanls , le  remet  sur  IctrOne  d'Épirc  : 1,476. 

Gtitcts , roi  de  Lycic , alla  au  secours  de  Truie  : II , 
429.  j 

Guuccs,  fils  de  Polymède.  Sa  valeur  : 11,  228. 

Glaucus,  médecin  d'Ephestion  ; mis  en  croix  par  ordre  . 
d'Alexandre  : 11,  I7U.  ^ 

Gloire  populaire.  Malheurs  de  Tibérius  et  de  Gains 
Gracchos  pour  l'avoir  recbcrcho  : II,  322. 

Gaossi,  ville  de  Crète,  prise  par  Tliniée  : 1 , 41.  | 

GoarHu,  ville  de  Tbessalie  : II , 200. 

Gosoylus,  olOcier  de  Corinthe,  annonce  aux  Curin- 
Ihiens  l'arrivée  de  Gyiippe  : II , 1 1 . Tué  dans  le  combat 
de  Syracuse,  12. 

Goidius  , chassé  du  tn^ne  de  la  Cappadocc  par  Sylla  : 
1,517. 

(rosDti'X,  père  de  Midas,  celui  quiiovcalalenfrud  gor- 


dien, et  ce  que  les  oracles  avaient  promis  é ceux  qui  le 
dénoueraient  : 11 , 1 43. 

(^SDvsvvK , province  d’Asie  : 1, 596  ( Il , 109. 

Gnar.iDis  contribue  au  rélablisseincnl  de  la  lilverté  i 
'i'hèbés  : 1 , 375.  Est  le  premier  qui  forma  le  bataillon  sa- 
cré, 577. 

(ioaco , feinnie  de  Léonidas.  Belle  l’éponse  qu’elle  fit 
il  une  dame  étrangère  : 1,  90. 

GoRtiouov,  polëmarquc  de  Sparte  : 1 , 5Î7. 

GoryiicNX , moi,  ancien  : 1, 4l . 

Goi.ras  , frère  de  Tlgrauo  : 1 , 605. 

Gonrermmrut.  Sa  forme  à Albènea  après  la  Itataille  de 
l^latée  : 1 , 421 . 

Gracoujs  ( Tibérius  Sempniniusl , père  des  (iracques. 
Son  mérite  et  les  honneurs  qu’il  reçut  ; épouse  Comélie , 
nile  de  ScipioD  : II,  347.  Prodige  qui  lui  arriva  ; ses  deux 
lUs  Til>érius  et  Calus,  ibid.  Leur  bonne  éducation  : leur 
ressemblance;  en  quoi  ils  dilferaieut,  547 , 6 18.  Leurs 
' grandes  qualités  ; la  cause  de  leur  perle , 522. 

(iRACcuts  (Til>ériusl.  Sa  bonne  volonté  pour  le  peu- 
ple ; la  bienveillaoce  qu’il  lui  témoigné  lui  lait  éprouver 
les  plus  grauds  dangen  : U,  522.  Mis  eu  parallèle  avec 
Agis  et  Cléomène,  roi  de  Sparte,  ibid.  Ek^e  du  père  des 
<«raa|ues , 565;  du  père  ri  de  la  mère  des  Grecques, 
347.  Education  de  TiWrius,  ibid.  Différence  du  caractère 
de  Tibérius  ri  de  Calus,  348.  Leur  ressemblance;  ma- 
riage de  Tibérius,  ib.  Sa  campagne  sous  Scipion  l'Africain 
le  jeune;  il  est  nominé  questeur,  ibid.  Il  fait  avec  les  Xoman- 
tins  un  traité  qui  sauve  l’année  romaine,  349. 11  fMt  ren- 
dre aux  pauvres  les  terres  du  domaine.  Discours  dont  il 
appuie  celle  loi,  ibid.  et  suie.  U retire  crite  pn*mièrc  loi  et 
en  propose  une  seconde  plus  agréable  au  peuple,  554 . Au- 
tre loi  qui  suspend  lüut  magistrat  de  ses  fonctions,  jus- 
qu’b  ce  que  sa  loi  ail  été  soumise  aux  suffrages  du  peuple, 
■bld.  Il  faUdéposer  Oetavius du  tribunal,  ib.  La  loi  est  adop- 
tif; injustice  des  riches  à son  égard,  332.  U met  sa 
I femme  et  ses  enfants  sous  la  protection  du  peuple,  ibid.  Sou 
I discours  pour  justiiler  la  déposition  d'Oclavius,  335.  Il 
j propose  d'autres  luis  avantageuses  pour  le  peuple,  ibid.  l'ré- 
I sages  funestes  contre  lui, 5.34.  Encouragé  par  Blossins, 

I ibid.  Il  est  averti  par  Fuivius  Flacois  qu’on  a formé  dans  le 
sénat  le  dessein  de  l’assassiner,  ibid.  Murtdc  Tibérius,  355. 

' Sun  corps  jeté  dans  le  Tibre,  ibid. 

Giiccnt  s fOTiis).  Sa  vie  retirée  après  la  mort  de  son 
frèj*e  : II , .3.36.  Il  commence  par  défendre  un  ami.  et  an- 
nonce beaucy>up  de  talent  ; comment  il  sc  tnmve  engngé 
àsuKrc  les  lraa*s de  Tibérius,  ibid.  Sa  queslure  cn.Sûnlai- 
gne;  il  engage  les  villes  décrite  Ile  à flmmir  des  vric- 
mentsaux  soldats  romains,  ibid.  sénat  devient  jilnitx  de 

lui  ; U revient  à Home  ri  sejuslifle,  ibid.  Il  est  nommé  tri- 
bun malgré  les  riches  ri  les  nobles , 357.  Pr^ières  lois 
qu’il  propose , ibid.  Aulrcs  lois  p<ipulaires , dont  le  but  est 
d’af^iblirrauloritédusénat,  ibid.ProjMsitJonssages  et  uti- 
les qu’il  fait  au  sénat  ;il  fait  construirede  grandes  roules  et 
des  greniers  publics,  558 11  est  nommé  tribun  pour  la  se- 
conde f<tU,  ibid.  Il  est  nomme  oommitsairépourlerélabiis- 
«emenl  de  Carthage , 559.  tl  revient  b Rome  malgré  de 
fmiestes  présages,  ibid.  et  stiir.  11  échoue  dans  la  demando 
d’un  troisième  tribunat , 560.  Le  petiple  fait  la  garde  pen 
■lant  la  nuit  b sa  maison  , 561 . Sa  fenune  le  conjure  de  ne 
I>t8  aller  b la  place  publique,  4bid.  Sa  mort.  562.  Son  corps 
est  jeté  dans  le  Tü)re  avec  trois  mille  de  ses  partisans, 
ibid.  Honneurs  rendus  par  le  peuple  b la  mémoire  des 
Graoqucs  ; héroïsme  de  leur  mère,  ibid.  et  ^tjir.  Parallèle 
d’Agis  ri  Cléoutène,  avec  Tibérius  ri  Calits  Gracdms, 
363  ri  suie. 
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Grand.  Surnran  dMiné  à Pompée  : Il , 99. 

Grai^il's  , Dis  de  la  feimne  de  Mariiu  : I , SI  4. 

Gnkniv»  PmioK.  Il  se  lue  pour  ne  pas  deroir  la  rie  à 
reDneœl  ; fierté  de  aa  réporoe  à Scipion  : n , 189. 

Gaacs.  Les  (crmcs grecs,  mélés  ancienneroeal  avec  ceux 
de  la  langue  latine  : I,  592.  Les  Grecs  ouseignent  aux  Ro-  J 
mains  à se  baigner  nus  atec  b's  hommes , et  appreoneot  ; 
d'eux  à se  baigner  avec  les  femmes,  i59.  Tiraient  leurs  sur- 
uoms  des  caractères , des  affections  du  corps , 498. 

Grum,  Lacédémonien,  envoyé  au  secours  de  Syra- 
cuse : II,  II.  Arrive  lorsque  les  Syracusains allaient  ca- 
pituler,U»id.  Met  ses  troupes  en  lulaille  devant  ^icias  , et 
envoie  un  héraut  aux  Athéniens , ifeld.  Est  vaiucu  dans  un  ; 
premier  comlval , 1 2.  Il  l>al  le  lendemain  les  Alhénieos  et 
les  poursuit  jtisqu  à leurs  rrlraochemenls,  iWd.  Il  s’empare  ' 
du  fort  dePlemmyrion,  ihid.  Il  relève  Niriasqui  s'étail  jeté 
h scsgencHix,  cl  l'exhorte  à prendre  courage , 16.  Il  de- 
mandi*  les  deux  généraux  athéniens,  pour  U*s  mener  A La- 
cédéiuoncî  il  <^t  traité  avec  mépris  et  est  accablé  d'in- 
jures; on  lui  reproche  son  avarice  et  scs  concussions 
Soustrait  une  partie  de  l’argent  qu'il  portait  A Sparte;  sa 
fraude  découverte  par  un  doses  esclaves:  1,  .534,  et  II,  16. 
Se  bannit  volonlairemout  de  Lacédémone  : ihul. 

Gtjmnosophi<ites,  philosophes  de  l’Inde  : II , 167.  Pri- 
sonniers d'Alexandre  ; demandes  qu’il  leur  fait  ; leurs  ré- 
IKinses;  il  les  oougédie  et  leur  fait  des  présents,  i&id.  et 
180. 

Gtnêcke  , la  déesse  des  femmes  : II , 186. 

H. 

VablU  (les  ) des  princes  d’Orient  étaient  de  différenlea  ’ 
couleurs  et  brodés  en  or  : I,  1 47.  Ceux  des  soldats  ro-  i 
mains  étaient  pris  sur  leur  solde;  décret  de  Tiliérius  , 
Gracebus  pour  qu'ils  leur  fiissent  fournis  aux  frais  du  tré- 
sor public  : 11,557. 

Halba,  nom  du  tombeau  de  Rhadamaolbe  : 1 , 510.  ! 

Uauaiiti,  ville  deBéoUe  : I,  539,  WO.  | 

Harmoftes  ou  luodérateuri,  cocniiiandanU  des  places 
ebex  les  Lacédémoniens  : 1 , 386.  | 

IIarpalls.  Son  luie  exoessiflui  (ail  commettre  de  grau-  , 
des  vexalioiu  ; U se  sauve  à Athènes  pour  év  iler  la  colère  I 
d'Alexandre;  U est  renvoyé  d’Albènes  : U , 285,  Ï86.  | 

Uaspats.  tllsdoTiribase,  tueArsamc,  fils  naturel  d'Ar-  I 

tqxcrxe  : 11, 512.  j 

UscALBc.  Repas  qu’elle  donna  A Thésée  : L 59.  j 

llÉCALsiix , suniom  de  Jupiter  : 1 , 39. 
ilBcuivx , nom  diminutif  donné  A Hécalé  : 1 , 59.  j 
HtcaUsxen,  sacrifice  fait  A Hocalé  par  les  Athéniens  : 

I ,  59.  j 

HêcATÛ , (yran  de  Cardia  : II,  61 . I 

IlÉcATce,  hislorici),  cité:  11,  159. 

liéralo^nbton  nom  d'un  mois  à Athènes  : 1, 48 
Ubcxuoiv.  Mot  qui  |ieosa  lui  cuùlerla  vie  : II , 256. 
lixcÉsiAs.  Mot  de  cet  liislurien  sur  l’inccudie  du  temple 
de  Diane  à Ephése  : U,  158. 

Hklkvb.  Eulevéc  par  Thésée;  divers  rapports  de  cet  1 
événement  : 1 , 45  f(  siiir. 

llKLixus, second  fils  de  Pyrrhus,  eolredausArgoipour  ; 
secourir  sou  pere  : I,  492,  495.  t 

tklipoUê , machines  de  gunre  de  Démétrius  : II , 575.  | 

J. eur  dcsaiplion , iAid.  1 

Ilxucox , babiie  ouvrier,  qui  avait  lait  la  cotte  d’avuM-s  | 

d'Alexandre  : II , !55  c‘t  t77. 

Hbucov,  de  Cjxiquc,  prédit  une  eclii>se  de  soleil;  pré-  [ 
scntquciuifoill)enYs:ll,  456.  I 


NHiée , tribunal  d'Athènes. 

HiLLAfiicus , historien  cité  : 1,  40 , 44 , 46 , 285. 

Hxlvia,  mère  de  Cicéron  ; sa  noblesse  : 11,  295.  La 
met  au  monde  sans  donleur , tbid. 

Helvidils  , fait  rendre  les  derniers  devoirs  A Galba  : 
II , 525. 

UÉais.  montagne  deThraœ  : n,  138. 

IIephbstiox  , voya  Ephestioa. 

IIxpTACUALcos , quaiücr  d'Atbènes  : I.  552. 

IIes  kCLix , ville  de  Macédoine  : 1 , 554. 

IIliaclës  , ville  de  la  grande  Grèce  : 1 , 485. 

UsjucLÈE , ville  de  Pont  : 1 , 592. 

IlÉBACLiDE  de  Pont , historien  cité  : 1 , 156,  115,150. 
190,200,  241,244;  II,  149. 

UxRAcum:.  Moyen  dont  il  se  sert  pour  se  concilier  le 
peuple  de  Syracuse  : 11,  441.  Est  nommé  collègue  de 
DUm  ; on  lut  Ote  la  charge  d'amiral,  ibid.  Intrigue  pour 
perdre  Dion , 442.  1)  ira  plore  la  démence  de  Dion , 446. 
Dion  lui  fait  grâce , et  hii  rend  U charge  d’amiral  ; U in- 
trigue de  oouvean  contre  Dion,  446,  447.  Si  mort, 
448. 

IlÉBACuDrs. Vers  faits  pour  eux  lorsqu’ils  ftirent  reçus  el 
nourris  A Athènes  : 1 , 42.  Après  s’ètre  mdés  avec  les  Do- 
riens , Us  rentrent  dans  le  Péloponnèse  et  s’étabUsseot  A 
Sparte:  1,558. 

llxiACLiTc  blAmc  Hésiode  d’avoir  admis  des  jours  heu- 
reux et  des  jours  malheureux  : 1 , 208.  Cité,  3(8. 

lUaci  LE.  Tue  Iphitus  et  va  servir  en  Lydie  sous  Om- 
phale  ; paix  dont  jouit  la  Lydie  pendant  qu'il  y est  : 1, 57. 
Ses  riploils  exdieot  l’émulation  de  lliésée , ibid.  Par  quel 
motif  il  institue  les  jeux  oIympiqu<>s , 45.  Est  le  premier 
qui  ad  rendu  les  morts  aux  ennemis,  45.  Il  n'élail  pas  on 
dieu  parfaitement  légitime,  (8ü.  U fut , suivant  Arislole, 
sujet  A 1a  mélancolie,  527.  Sun  caractère  dans  Euripide, 
575.  Plaisanterie  froide  de  Timéc  sur  ce  que  ce  dieu  de- 
vait favoriser  les  Syracusains  contre  les  Athéniens  : 11 . 
1 , 2.  II  ne  peut  sans  injustice  être  accusé  de  lAchelé,  261 . 

Hescïkib  (forêt)  : I,  502.  Sa  position,  324. 

HRiÉAsde  Mégarc,  historien  ,cilé  : 1, 41 , 46, 140. 

UÉaivNtcs , centnrion , ssMssine  Cméron  dans  sa  litière, 
et  Ini  coupe  la  tète  et  les  mains  : 11 , 313. 

HiaaAr.oiAs.  Son  opinion  sur  la  question  générale  ré- 
futée par  Posidonius  : U , 112. 

11ermè<  , statues  de  Mercure , sont  mutilées , hors  noe 
seule  appelée  l’Uermès  d’Andocide  : 11 , I,  8. 

Hrrmione  ( pourpre  d’ ):Il,  255.  Moins  Crimée  que 
oefie  de  Laconie,  178. 

IlBBHtrrLS,  historien,  cité:  I,  86,95, 136;  II,  163, 278, 
280,287. 

Hxiaimis,  poète  comique  : 1 , 243. 

Hkbmocsatk  , capitaine  syracusain  ; mot  de  lui  sur  Vi- 
cias : 11 , 10.  Ruse  dont  U se  servft  pour  empêcher  Niclas 
de  se  relinîr , 45. 

IlrinocsATs,  do  Rbodea,  foit  révolter  les  villes  grecques 
contre  Lacédémone  : II,  508. 

IDrmolals  conspire  CAtntre  Alexandre  : 1T,  163. 

11eb«ox.  Couroones  qui  lui  sont  décernées  pur  les  Albé- 
ntens  : 1 , 288. 

IUbmi  s , lieu  voisin  d'Athènes  i II , 231. 

Hlro  , nièce  d’Aristote  : II , (63. 

IIkhodohk,  historien , cité  : 1 , 44 , 43. 

llESonoTv,  elle  : l.  <88.  418,  420.  Injustice  du  juge- 
ment de  Plutarque  sur  col  historien , 

IlÉROpaTTt  de  Samos.  Mf’chant  conseil  qu’il  donne  aux 
alliés  : 1 , 573. 

UxüiooK , cité  : I . .56, 40 , 41 . (56.  Il  regarde  la  paresse 
comme  la  source  <k  l'injuslioe,  444. 
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ni8fcsu,oomdeta  pré<renedcMinenreAClatocuè»e.  { 
11,8. 

IliispstL,  roi  de  Niimklie.  Sa  cofiduUe  à l'é|rarddu  | 
jeune  Marini  el  de  Célbêgus , réfugiés  à la  cour  : 1 , 516.  : 
Hiibapoi.18.  La  déeaie  de  ce  iempie  eil , seloa  le»  uni , I 
Vénu»  ; luriaal  d‘au(res  » Junou , <|ui  e»l  la  niénie  que  la 
nature;  11, 29,. ’M.  \ 

lIitaoN.  Proposition  injarieoie  que  fbit  contre  lai  Tlié-  ' 
luulode  ai»  jeux  olympiques  : I , t *J0.  ^ 

liiiaoü , Atbéoicii.  J^rrices  qu'il  rendait  à INiciaa  : II,  4.  I 
UiÉiontME , tyran  de  Syracuac  : 1 , 594.  ! 

Uiian?ivni,  hiilorien,  cité  : I,  424,  484.  | 

Hiuukviils,  Grec.  Cooieil  qu'il  iloane  au  Jeune  Crasnu: 
11,54.  I 

llinitiB,  Tîile  de  Sicile  : II , 539.  I 

llippitcaui,  le  premier  qui  fut  banni  par  roatracisaïc  : < 

n,8. 

llipriaixu  pèi-e  d'Ari&lumaque : II,  450.  I 

liiPPtAüd'Liide.SearùleaolynipiODiqaea:  1, 109.  < 

llirroaxTc» , nom  donne  aux  Cbalcidiens  : 1 , 239. 
HirrocRATaie  nialli.}u)aticira.  Fit  le  conuuerce  ,1,157. 
IlippocBiTi , Goaunandant  de  Uiaiccdoine;  y est  tue: 
1,290. 

llippocaiTi , médecia.  Sa  réponse  an  mi  de  Perso  : 

I, 441. 

Hippocbati,  commandait  les  Athéniens  lorsqu'ils  furent  , 
battus  près  de  Déliuju  : Il , 4.  Où  il  fut  tué,  1 8.  I 

llippoDàMiE , femme  do  Pélops  : 1 , 57.  i 

IlippOLYTE , lils  do  lliésée  : 1 , 45  | 

Hippoiieik)x  , Ob  d'Agésilas.  Sa  grande  réputation  : ! 

II, 325.  I 

lIiPPON , orateur  des  Syracusaiui  : Il , 445. 
Hipposthk:«ii>es.  Sa  faiblesse  : 1 , 575. 

IlippuTAs,  uu  des  amis  do  Cléomèno.  Son  grand  cou-  | 
rage  : II , 545.  U est  tué , ittid. 

UifTiEE,  Tille  de  TEubée  : 1,  185.  j 

UiCTiEENi.  Chaaaéa  de  leur  tîIId  à cause  de  la  cruauté  ' 
qu'ilaaTtienleEercee contre uD-vaiswau athénien:  l,  239. 

Uiitoirt.  Pour  écrire  une  grande  histoire,  U faut  habi- 
ter une  grande  TÜIe,  où  les  leitres  soient  cultivées,  afin  d’y 
trouver  la  ressource  des  livres  et  de  la  conversalioii  des 
gens  instruits  : 11,  276. 

IIomUe.  Cité:  1 , 56  . 40  , 41.  Pourquoi  il  ne  donne 
qu’au!  seuls  Athéniens  le  nom  de  peuple,  4.3.  Cité , 47  , 
147,  149 , 511 , 513.  Accusé  injustemeul  de  détruire  notre 
liberté,  315.  Cité:  528  , 545,577  , 442  , 444  , 4 49.  Peint 
le  transport  d'Achille  à la  vue  de»  armes  que  sa  mère  lui 
apporte,  455. Cité,  481.  D’où  il  a pris  l’idre  de  sa  falde 
dos  enfers , 502.  Cité  : II , 4 , 5.  A pour  borcean  et  pour 
toiDbesu  deux  villes  qui  pmlent  les  noms  de  plantes  odo- 
riférantes, los  et  Smyrne,  45.  Où  il  pince  les  Cbatnps- 
Eiyaé«8,48.  Cité,  74,  116,  M7,  125.  F4I  utile  à Alexan- 
dre pour  la  fondation  d'Alexandrie,  149.  Cité,  1.31 , 165, 
225,  229,  280.  Quel  cas  Alexandre  faisait  de  ses  ouvrages  ; 
140.  Ils  sont  retifermés  dans  un  coffre  précieux , 174. 

ÜoHOuicaus  et  A-vadaxiuls,  habitants  de  Cliéronée. 
Service  qu’ils  rendent  A Sylla  : 1 , 554. 

//OHaettr.  Temple  do  l'Honneur,  bétl  par  Marcellus, 
attenant  celai  de  la  Vertu  : 1 , 4ü1 . 

HoaiCi.  Cité  : 1 , 6U6. 

lloaiTiu.s  CocLis.  Sauve  la  ville  de  Rome  : 1 , 168. 
IlotATius  ( Marcus  ) , cousul , consacre  le  temple  do  Ju- 
piter Capitolin  ; sa  fermeté  et  son  courage  dans  le  cours 
de  celte  oéremouîe  : 1 , 167. 

Hoedeüxius  ( FIbocub  ) , envoyé  pour  successeur  il  Ver- 
ginius  : II,  518.  Rendu  impotent  par  la  goutte,  et  son 
incapacité , 521. 

UoETtasiLS.  Conunent  joignitSylIa  : 1 , 555. 
HoaTBMius(Qui  iiius).  Demande  qu'il  bit  à Galon:  II,  250. 


IIoaTtaaiLS,  immolé  sur  le  torolicau  du  frire  d’Antoine: 
II , 599. 

i/utt.  Les  Athéniens  sacriflaîent  à Tturée,  parcei|u't! 
passait  pour  fils  de  Neptune,  a qui  ce  nombre  est  cousacré, 
parceqii'il  repré.%entc  par  ses  propriétés  la  puissance  de  ce 
dieu  : 1 , 48. 

ifrjaritilhies , fêles  céli^ées  à Sparte  : F,  415. 
Hvaar.às,  orateur.  Ce  qu'il  eut  lu  courage  de  dire  â An- 
toine : II , 400. 

Htccxia  , ville  de  Sicile  : 1 , 29  4 . 

Ilv  DEA , port  de  Grèce  : 1 , 577. 

IlvrATfcs.  Tué  par  les  conjurés  qni  rétabUrcot  la  liberté 
à Thèbes  : 1 , 575. 

livpuBATEs,  général  des  .Actiéeus  : II , 354. 
Htpeeboli.»  , homme  dangereux,  qu’AIcibiade  fait  bau- 
nir,  pour  éviter  d'étre  tianni  lot-méme  il,  28t. 
llvmiDB.  Ce  qu’il  demandait  aux  Alliëniens  : II,  227. 
lIvpsicBATiA,  concubine  de  Uithridale.  Sou  courage: 
II,  108. 

Hvrsiis,  ville  de  la  Béolie  : I,  416. 

HVP.SIOX,  héros  des  PlatécQs  : I,  416. 
HvvcAMEfraerd')  ; 1, 605. 

HTBODE.S,  roi  des  Parihes;  fait  deux  divisions*  de  son 
armée  : Il , 31 . Fait  la  paix  avec  Artabaze , et  marie  Pa- 
eorus , son  nts;  il  n'igaorait  pas  la  langm*  greoiuu , .38. 
Empoisonné  et  étranglé  par  Phraate , un  de  ses  Ûls , 39. 

I. 

licciii-s.  Sa  statue  portée  en  pompe  à Eleusis , pendant 
la  céléliration  des  mystères  : ! , 292. 

Isvas,  raillait  les  filles  de  Lacédémone  sur  leur  amour 
pour  les  hommes  : 1 , 122. 

Ibtbtiis,  gouverneur  del’Arachosie  : H,  69. 

IcKLLs , affranchi  de  Galba,  arrive  de  Rome  â Calonta 
en  sept  jours;  nouvelles  qu'il  apporte  à Galtia  : 11,  517. 
Est  fait  chevalier  et  nommé  Martianus , ibid. 

ICESisou  IcÉTKS,  Chef  des  Léonlins,  éln  général  des 
Syracusains:  1 , 550.  Cherche,  par  une  trahison,  à s'env- 
parer  de  l'autorité , 352  pf  tuir.  Est  battu  par  TimnUxMj . 
.3.34.  Va  pour  assiéger  Calauc , .3.16  et  sttir.  Recommence 
la  guerre  en  Sicile;  fhit  un  grand  Imtin  A Syracuse , .362. 
Mis  à mort , tbid.  Il  reçoit  iKiai^rablemeut  la  femme  et  la 
sœur  de  Dion , feint  de  les  envoyer  dans  le  Péfopoonèsc , 
et  les  hit  jeter  B la  mer  : Il , 150. 

IcTituis,  grand  atchilecto  ; 1,  235. 

Ides  do  juillet  consacrées  à Castor  et  A Pollux  : t , .301. 
iDoaevkE  , hbtoricn  , cité:  1 , 244;  II,  224,282  , 283. 
Icv  vTiis , lieutenant  de  Crassus , ’n'.  sauve  A Carres  avec 
trois  cents  chevaux  ; l>ldmé  avec  rabon  : U , 36. 

Ignoranee , est  l'aveuglement  de  l’csprü  : 1, 5.37. 
lu  .‘^ACtLK , dans  le  Tibre.  Sa  rorni.HioD  : 1 , 165, 174. 
Iles  Fobtl.mes;  ce  qu'elles  sont  : II,  48,  57. 

Ilu  , mère  de  Honmius  et  de  Rénius , nommée  aussi 
Hliéa  et  Sylvia:  I,  58. 
lUA,  fcuiiue  de  Sylla  : I,  548. 

Iliis.  Il  est  pris  irtvis  fois , par  Hercule , par  Agamem- 
non , et  par  Charidème  : un  cheval  abattu  mius  la  porte 
donne  au  dernier  le  temps  d'y  entrer  : Il , 45. 

Ilotes  , esclaves  A Lacédémone  ; on  leur  abandonnait  la 
cullnre  des  terres  : 1 , 95.  3'ieoneut  A Sparte  pour  piller 
à la  suite  d'un  Ireuiblemenl  de  terre , .379. 

imitation.  On  ne  voudrait  pas  tonjours  imiter  ce  qa’oo 
prend  plaisir  A voir  : 1 , 250. 

fmposiltons  sur  les  peuples;  comment  doivent  être  ré- 
glées : 1 , 422.  Fnoriiiilé  de  celles  qu'Aiigustc  fU  lever  sur 
lu  peuple  pour  faire  1a  guerre  â Antoine;  mécootenterocut 
du  peuple  A ce  sujet  : II , 414. 
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lugratilude  d«  homme»  pour  le»  bien»  qo’ll»  onl  reçu»  | 
des  dieux  : 1 . 519. 

jnjtuie  Icequiesl)  ne  doit  pas  être  pn^féré  à rolilcj 
Daxime  du  peuple  d’ Athènes  : l,  18H . 198. 

Ifüeltiynce.  L’bofume  doit  en  diriger  l’iisagc  rers  des 
objets  utiles  et  honnêtes.  Tort  de  ceux  qui  en  alHisenl  eu 
se  portant  vers  des  choses  vaines  et  frivol.-s  : 1 , 229. 

loL&ùs  t compagnon  de  tous  les  travaux  d'Ilerctile.  Les  ^ 
amis  se  juraient  une  fidélité  mutuelle  sur  son  tombeau  : 

I, 577. 

loLiûs,  fils  d'Antipater,  grand  échansoo  d'Alexandre  : ; 

II.  m.  { 

Ion,  poète  de  l'Ile  de  Chio,  cité  : I,  <11 , 241  ; II.  277. 
lo:v,  Tavuri  de  Persée,  le  trahit , et  livre  aux  Romains  la 

femme  et  les  enfants  de  ce  nâde  Macédoine  : I,  .539. 
lu^iE!«s.  Leur  luxe  ; son  origine:  I,  K5.  , 

lopÈ,  feniine  de  Thésée  : l,  4.5. 
loxi  8,  chef  de  la  colonie  qu'on  envoya  en  Carie  ; cou- 
tumes de  la  famiile  des  Ioxi(ies:I,38. 

leuicsxTE.  Il  comparait  les  diff<M*entes  parties  d'une  ar- 
mée aux  diverses  partiesdu  otrps  humain  : I.  570.  i 

Iroms,  règle  avec  Lycurgue  œ qui  regarde  les  jeux 
olympiques  : 1,  84,  9.5. 

IsAOis,  fils  ih'  Pholiidas.  Spectacle  très  agréable  t}u'il  * 
donne  àSparle  : li,  87. 

IsAxuKR,  fils  d’Epilycus,  avait  donné  sa  fille  au  fils  do  ; 
Périclès:  1,244. 

IsAi  stct.H,  concurrent  de  César  pour  le  sacerdoce:  II, 
185.  S'oppose  au  comeil  de  Pîsou;  consul  avecCéaar,  198. 
l5Cu:vES,  ville  de  Mésopotamie  : II,  31. 

IsEK.  orateur  athénien,  préféré  à I«K:ratc  par  Démo-  ' 
sthène:  11,278. 

Isis.  .Sa  rol>e  de  diverses  couleurs  : U,  413. 

Lssbvus,  potémarque,  h Théliet.  Sa  faction  , 1,372.  II 
est  ronduil  h Lacédémone,  et  y est  roU  h mort,  ibitl.  Sa  lal- 
diétc  et  sa  bassesse  lorsqu'il  était  à la  cour  d'Arlaxerce,  | 
11,509. 

IssÈxiiR , lliébain , excellent  joueur  de  flûte  : sa  ma- 
nière d'enseigner  : Il , 376. 

IsTiB  , historien , dié  : Il , 139. 

IsTEB  , ou  Danube  : II , 442,  455. 
fsMifnigurs  (jeux) , vnyex  Jeux. 
leus,  ville  de  Tile  de  Céos  : Il , 276. 

Ixtox.  Faille  d’ixiou,  portrait  des  ambitieux  : IT,  321.  ’ 

^ i 


Jam6es,  nom  donné  aux  grandes  murailles  d'Alhènés  : 
1,578.  I 

Jonrier.  Tire  son  nom  do  Janus  : T , 4 19. 

Jam's  , dieu  ou  roi  ; son  temple  è Rome  : 1 , 1 19.  I 
Jordtfiirrs.  C’est  à fbrce  de  travail  qu'ils  adoucissent  les  | 
arbres  sauvages , et  leur  font  porter  des  fruits  : I,  265.  | 

Jx.sûv , chargé  de  courir  les  mers  pour  les  purger  des  I 
pirates:!,  41.  | 

Jxs4»> , acteur  tragique  : n , 38.  ^ 

Jarrfot.  Changement  utile  fait  par  Marins  au  javelot  des  i 
Romains  : I,  3<j9. 

Jeux  ijtfemtqwes , élaldis  d'abord  pour  Mélicerfo  ; en-  ! 
suite  consacrés  par  l'hésée  à Sdron  ou  A Sinnis  : T . 43  , j 
44.  Flamininus  fait  proclamer , pendant  ces  jeux , la  liberté  ; 
de  la  Créa* , 465 , 4b6. 

yni.r  iiéméms.  La  lü»erté  de  la  Grèce  y est  proclamée 
par  Flamininus  : T , 466. 

Jeux  pi/thiqHes  A Delphes,  célébrés  par  Agiotas  : 11,80. 
Jours.  Jours  heureux  ou  malheureux.  Jovtr  blanc, ainsi 
nommé  de  la  fève  blauche  qui  so  tirait  au  sort  ; origine  <k‘ 
cet  usage  : 1 , 24  i . Observations  A ce  sujet , 208. 


Ji-ax.  Sa  fierté  insupportable  : Il , 262. 

Jt  Rx,  le  jeune  fils  du  roi  Juba,  le  meilleur  historicu  qu'U 
y ait  eu  parmi  les  rois.  Cité  : l,  413,  403  : II,  48.  Fait 
prisonnier;  combien  son  esdavage  lui  ftit  otile  : Il , 204. 

JL-Gtarmà , livré  A Sylla  par  Bocefaua  : 1,  SOI , 502.  Sou 
caractère  ; anneaux  qu'il  portait  aux  ordllei , arraebéa 
par  des  soldai  i ; jeté  d^ns  un  cachot  ; ce  qu'il  dit  en  y en- 
trant , 505.  Son  histoire  oooiacrée  tu  Capitole  eu  vingt 
statues  d'or,  512. 

JtuE , mère  d'Antoine , remariée  à Lentulus  ; elle  élève 
son  fils  : II , 59 

JiUE,  fille  de  César,  épouse  Pompée  : 11 , 414 , 252. 
Son  attachement  A son  mari  , 4 46.  Sa  mort  et  sa  sépul- 
ture , 195. 

Jlu(  8 , cenaenr  ; sa  mort  : 1 , 206. 

Jtui  8 pROci  1.1  s ; comment  empêcha  la  guerre  drilede 
s'élever  dans  Rome  par  la  mort  de  Romulus  : 1 , 70 , 74, 
Croyait  qu’il  était  permis  de  faire  un  hin  serment  pour 
sauver  l’étal , i&id. 

Ji  uis  Atticiis,  soldat  des  gardes,  se  vante  d’avoir  tué 
Olhun  : II , 52  i.  Réponse  hardie  qu'il  fit  A Galba , ifttd. 

Jtuis  Mastulis, chef  d'uue  cohorte  préiorienne  : II , 
524. 

Ji  an  8 Bai  na , l’nn  des  premlen  tribuns  dn  peuple  : 
quel  |>ersnanage  : 1 , 305. 

Jtaii.s  Rri  via , «dui  qui  chassa  les  Tarquini  ; avait  sa 
statue  au  Capitole,  parmi  celles  des  anrieiu  rois  : II , 452. 
Rudesse  de  son  caractère , tèid. 

Ji  ;viis  VnoEX , se  sotilîTe  contre  Néron  : U,  516.  Ecrit 
des  lellros  à GbUmi  , îMd.  Sc  lue  après  une  bataille,  547. 

JtvMS,  pn'teur d'Asie:  II,  184. 

Ji  aov.  L'oracle  de  Delphes  ordonne  aux  Athéniens  de 
lui  adresser  des  prières , oomnie  protectrice  du  Cithéron  : 
1,  416. 

JipiTER  IIÉCALÉIE8.  Sacrificc  qn'oD  Iu4  fidsait  :I,  .59. 
JupiUr  Stator.  Signification  de  ce  surnom , 66  et  80.  Jn- 
piter  CnpiUtlin  : ton  temple  au  Capitole:!,  f67.  Brûlé 
et  rétabli  plusieurs  fois,  468.  Jupiter  Fèrttrien;  étymolo- 
gie de  ce  nom  , 392.  L'oraeJe  de  Delphes  ordonne  aux 
Alhétiicns  de  lui  offrir  des  prières  : 446.  Jupiter  .Voit^Hr, 
iHd.  Libérateur  g W . lutter  MartiaL  I-esrois  d’Epire 
lui  faisaient , sous  ce  nom , nu  sacrifice , dans  un  Heu  ap- 
pelé Passaron.  Cérémonies  qui  s'y  pratiquaient . 477.  Ju- 
piter .tmvnon,  consulté  par  Alexandre  : II,  450.  LaJusIloe 
et  Thémis  représentées  assises  auprès  de  Jupiter,  462.  Jn- 
jtUrr  Olympien  ; son  temple  près  de  .Syracuse:  II , 9.  Con- 
tenait lies  offrandes  d'or  et  d'argent , 40.  Jupiter , patroo 
et  pro'ecteur  des  villes , .58  4. 

JuAtire.  Pouvoir  de  celle  vertu  : II , 258. 

L. 

Labêov  entre  dans  la  conjuration  formée  ooalre  César  : 
n , 456.  Ksi  lieutenant  de  Rrutiis , 472. 

Lasikma:  (T.  1 , tribun , taille  eu  pièces  les  Tignriniens  : 
ri,  190.  guitte  le  parti  de  Ci^sar;  se  relire  vers  Pompée, 
121 , 497.  Les  liabitaols  de  Cyrètie  lui  ferment  les  portes 
de  leur  ville , 262.  Bon  mot  que  Cicéron  loi  dit,  509. 

Labikm  « ( T.  i , fils  do  préfèdeiil , à la  tête  de  l'arméo 
des  Partbes,  subjugue  l'Asie  : II,  405.  Tué  per  Venli- 
dius , 404. 

I/ièijriNihedeCiete,  où  était enrenné  le  minotaureque 
Thésée  tua  ; 1 . 40. 

fjin  vpMfs.  Origine  et  significalion  de»  mot  : 1 , 445. 

LACEUEaoaiKvs , éiaient  également  adonné»  aux  armes 
et  A la  musique:  1,9  4.  Leur  mi  sacrifiai!  une  chèvre  avant 
le  comliat , et  faisait  clianler  sur  la  flûte  l'air  de  Castor 
et  Pollux  , 95.  Il  était  toujours  accompagné  rte  valnqiienrs 
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aux  jeux  de  la  Givce,  95  et  105.  Le*  Lacédt^manienx  oro>  | 

LÊuos  fCalus)  .n'eat  qu’une  seule  fèmmc  : II.  245.  Sur- 

potent  d’exdure  du  coiiaoit  de*  amphictYona.  le*  ville*  nui 
n avaiem  pai  pria  le*  arme*  aiulre  Xerx^s . 188.  Il*  prtw  | 

nommé  le  Sage . 550. 

Léna*,  l’un  des  Romains  conjurés  contre  César,  aavec 

legeai  Limon , Und.  ^ oppotentaux  y ues  de  Périclt^,  25X.  ^ 

Ini  un  long  enlniien  qui  inquiète  tes  oomidice*  : 11 , 458. 

Hoyeo*  qu  lU  prcimeot  pour  le  Taire  clja>*er . 245.  Kffet  i 
lout  cootraire.  II*  eoln^nt  daus  l’AUiiiue  avec  une  furie 

I^nnt , nom  de»  in.nnlcaui  que  les  rois  pctrlaient  du 
tt'ums  de>uroa:  1.  <1.7.  ! 

année  ccrnduile  par  Arcbidaniiia  » t&id.  Eavoieal  de*  ani' 
tiassadeur*  à Aih^ue* , 282.  Une  de  leur»  maiimeY  très 
rea)8rc]ual>le , 291.  (îraude  laule  des  Lacédéinuuieos  en 
camlsuu  à Thébe* , 575.  ReodeDl  la  citadelle , et  soot  pu- 

, signe  de  deuil  chez  les  Romains  : II , 50. 
Lewi  u s , l’un  des  complices  de  Catilina , mi*  A mort  : 
11,. 502. 

Lkvtili  .s  iL.  CornéUtui  s’oppose  A ce  qu’on  accorde 

1 neiiaiii* , .778.  Étaient  plus  habiles  dans  l'arl  de  la  fiueri  e , 

le  comulat  A r.i-sar:  II.  19.5.  Mallraile  Antoine  tt  Curiou  . 

i;ue  le»  autres  tirées , 379.  Il  leur  était  défindu  d'appren- 

et  les  citasse  du  sénat . 196.  Sa  llatlerie  pour  Pomnéc  cou- 

rtre  aucun  n)élier  : il , 81.  Ballos  A I..euclre3  par  le*  'I'Ih'- 

fondue  par  Licéroo  , 509.  Arrivant  de  l’Ite  de  Chvpre  à 

Itains»  Uiid.  Joie  de  ceux  dout  le*  parems  avaient  été  luës 

Alexandrie,  U voit  de  loin  le  feu  du  ItOcher  de  Pompée, 

a 1 armée , 85.  Leuroialbeureuse  i>olilHiue . 89.  Délérrnce 

descend  et  est  tué . 4 28. 

qu'fb  avaient  pour  leurs  remines,  524.  Belle  dàdpline  de 
leurs  troupes , 526. 

I..icÉp*Mü.vuH,  Gli  de  CünoD  : I,  242,  579. 

Licusatj , Tbéiiain , proDte  d’une  sédUioa,  et  s’empare 
d’Atbèue*  : 11,  580.  B abandonne  1a  ville  peu  de  tenip* 
après , tbid. 

LsciuaTi  s , coronnmlant  de  Corinthe  ; cequ'Udità  Ci- 
oion , et  réponse  de  ( imon  : 1, 579 , 580. 

Lieu  ou  Laciads,  bouri;  d’Atbèiies  : 1,  286. 

Lagon  , Uié  par  ordre  d’Olbon  : 11 , 525. 

Lnconi^tir.  AYanlagesdu  style  laconique , et  exemples 
de  ce  stY  le  ; 1. 95. 

Lacbatioa*.  aociuatcur  de  Periclè*  : I.  244. 

taie,  nommée  Pbéa,  deCronunYonj  anmial  danfir- 

Lbosotis  accuse  Thémislucle  de  complicUé  dans  la 
Irabiioo  de  Pausanias  : 1 , 189. 

LiocaABès,  statuaire:  II,  157. 

LKOCSXTX.V , administrateur  d’Athènes , du  temps  de  Pé- 
riclès  : 1 , 237. 

Léociatvs  , général  des  Athéniens  A Plalée  : 1 , 420. 

Léon  , de  Byzance.  Ce  qu'il  dit  aux  BYuntlns  : 11 , 15. 

Léon  , lo  Corinthien , défend  la  cUadoUe  de  Syracuse 
contre  Icétas  et  les  Carthaginois;  s'empare  del'Aehra- 
dine , l’un  dra  quartiers  de  hyracuse  : 1 , 557. 

LsoNATta.  Alexandre  l'envoie  consoler  la  mère  et  la 
femme  de  Darius  : 11 . 1 47. 

Ijh)NiDi.N,  parent  d’Olympie  et  précepteur  d’Alexan- 
dre:  II.  L59. 

reai,  tué  par  Thésée  : 1,  58. 

Lii* , bmeuse  courtisane  ; réduite  eo  captivité  à la  prise 
d'ilyccara  en  Sicile } elle  est  menée  dans  le  Péloponnèse  : 
U,  10. 

LixAcacf , de  Myirbèoe,  réfuté  par  Démoslbène:  II,  279. 

LAnACBi's,  nommé  un  des  généraux  de  l’expérliüoo  di- 
rigée contre  la  Sicile;  son  caractère:!,  284.  Sa  pauvreté 
ue  loi  donnait  aucune  con&idéralioa  ; plu*  grand  homme 
de  guerre  que  ^iieis* , 285  , 286.  Profite  de  la  maladie  de 

Léonidas  I.  Apophthegme  de  ce  prince  : 1 , 94.  Sa  mort 
aux  TbcrmopYles  , 18.5  et  379. 

LÉoNiDàs  U,  roi  de  Lacédémone , intrigue  contre  Agis  : 
11 , 524.  Il  SC  déclare  ouvertement  coulre  lui  ; est  attaqué 
en  justice  et  chassé  du  trîine  il  se  réfugie  dans  un  temple. 
Son  gendre  Cléomhrotc  lui  succède , 525.  Rétabli  par  de 
Douvcauiéphorcs,  Uest  oldigé  do  prendre  la  fuite,  Ibkf.  11 
renmnie  sur  le  trône,  et  persécute  Agis  et  Clénndirote,  527. 
11  marie  iOD  fils  Lléomèiu- A la  femme  du  frère  d’Agia , 529. 

?iicias  pour  combattre  seul  le*  Svracuiaio* : 11 . H.  Com- 

Lc(kNTiniR.  lYrao  de  ThèlieB.  est  tué  par  les  conjurés 

bal  ooutre  (.alikrate , général  de  cavalerie  de  SYracose  ; 

1,  574, 575. 

il*  se  tuent  tout  deux , ibid. 

Llontidi.  tribu  d’Albèncs:  1,  180  et  412. 

Lauu.  famease  courtisane:  prise  par  Démélrius  au 

LÉONTocÉraxu.  ville  de  Phrvgie  : I.  492. 

combat  naval  de  Cvpre  : H,  575.  Impôt  levé  sur  le*  Atl»é- 

Léosthéni  assiège  Antipater  dans  I.anila,  et  renferme 

nient  pour  sa  toilette , 577-  Superbe  festin  qu’elk*  donne  à 

ivar  des  DMireiUes  : 11,  286. 

Démétrius,  578.  St  réponse  aujugemeot  de  &>ocbüri*,  ibUI. 

Liaeon,  devin  très  liabilo.  Prédiction  qu’il  fait  A Péri- 
dès  : 1,23t. 

Livras , bourg  d'Alhènes:  I,  417  ; 11,  253. 

LAVvatis,  Bumoro  d’un  des  Ptolémées:!,  .507. 

Lanassa  , fille  de  Cléodéut,  et  femme  de  l'ancieD  Pyr- 
rhus : 1,  47.5. 

Laiyahiu,  fille  d’Agitliodc  : I,  479.  Quitte  Pyrrhus  11 
pour  éfMNuer  Üémélrius , ibid. 

Lancobsitiu,  |>euplesd'E6pagBC:U,5t).  Vnyesb'rrtorvis. 

Laoskdon  , d'Orchomène.  Comiiu'iit  il  se  guérit  d’uue 
iiuiladie  de  la  rate  : 11 , 278. 

Léotycuidas  , roi  de  Sparte  ; sa  question  en  voyant  un 
plancher  lambrissé  : 1,  90. 

LÉoTveniDis,  fils  d’Agis  cl  de Timée,  passait  poor  fils 
d’Aldbiade  : I,  287.  Regardé  comme  bâlard  ; reconnu  par 
Agis  ; exclu  du  trône , 557  ; 11,  75. 

LÉriDis  jM.  Élmiliusq  ennemi  de  Sylla,  nommé  causai  ; 
I,  563.  Suscite  une  guerre  civile,  ibid.  Le  p'us  méchant 
de  tous  les  hommes,  elevé  au  coctsulat  par  Pompée,  ibid., 
et  11,  100.  Halltime  les  restes  des  anciennes  factions , 100. 
Il  se  retire  en  Sardaigne,  où  il  menrt  de  chagrin  des  dé- 
liauclies'de  sa  femme,  tbid. 

I.Kripi.t.  un  dos  irimovirs.  préteur.  Donne  A Antoine 

LAriTaui . leur  combat  contre  les  CcnUuri-s  ; 1 . 45. 

les  Iroiines  qu’il  comniandail:  11,  598.  Se  joint  A Antoine 

Labs-ntu.  courliune  : 1. 58  . 59.  Son  histoire . tbid. 
Lasy  UNS . ville  de  Beolie  : 1 , 559. 

et  à Octave  poor  le  partage  de  reraplre,  et  forme  avec 

1 eux  le  triumvirat,  ibid.  Horribles  proscriptkms  qu'ils  font 

Latins,  débits  par  les  nomainsaui  portes  dcRimic:  1,72. 
latins.  Los  mots  latins,  dans  preinkTü  temps  de 

j exécuter  : il  sacriUesoii  frère,  ibid. 

1 Leptiiyu.  l’un  des  assassins  de  Calippoa:  II,  450. 

Rome , nVtaient  pas  répandus  dans  la  langue  grecque  : 
1,65  et  592. 

LAvnaa,  ville  d'ilalie.  Prodige  arriYe  près  de  celte 
Yille:  1, 318. 

! I.eltr(s  (Ica  gens  de)  ; leur  vie  est  sarioot  dans  lem^  ou- 
vrages:  I,  15. 

LxteON , héros  des  Plaléens  : I,  4 f 6. 

Lti  ci'S.  riviere  de  Macédoine  : 1, 555. 

Licri  V , promontoire  de  la  'l' ruade  : 1 , 587. 
LAcas . ivcupic  du  uord  de  l'Asie  : U , lUO. 

l.rviNDs.  coRsnl.  marcbeooolre  PYrriin*  : mH)ose  Aère 
1 qu'il  fait  Ason  héraut:  I,  485. 

Léfioms.  Furent  portées,  sous  RomulutfAsitmillc  hom- 
mes d’infanlerie  et  A six  cents  de  cavalerie  : 1 , 66. 

2 

j LisiTiNE,  est  confondne  avec  Pniscrpliic,  ou  plutôt  est 
la  même  que  Vénus:  I,  4 45. 
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Liaim.  vfstak.  Crassus  lui  faisait  la  cmir  : II,  il.  Ac- 
cusa* d'avoir  violé  soo  vfrti,  i6id  Aliwailo,  lAid. 

Lictvit , flllf*  (le  I*.  Crassus,  mariée  A f^Tus  (tracclius: 
II.  555.  Discoim  qu'elle  ticot  à son  iitari  ,561.  l^rirée  de 
U (kit , 362. , 

lActehrs.  Êlymokicie  de  leur  nom  : I.  00,  70. 

Lierre.  Ilnepouli'aoclimalrrdsns la Rnbvionie:!!.  t.5.5. 

LifiASiis.  mû  en  jngemeDt  comme  ennemi  de  César; 
dt'k'ndii  par  ('.icérou;  eslalMons:  II.  .510. 

LirAiivNs.  Knièvoiit  des  amlmasadeun romains:  T,  201. 

Lis(8.  rivière  de  la  Campanie  : I,  51.5. 

Liluus , béton  augurai  de  Romulus,  retrouvé  parmi  les 
tendres,  après  que  Home  eut  été  délivrée  des  Gaulois  : 

I. 2U. 

Livits  Dai  si  s,  tribun,  i;agaé  par  le  sénat  pour  s'oppo- 
ser A Gains  : II,  5.58,  3.50.  Loi  qn'H  propose;  éteint  l'ani- 
mnsUé  du  peuple  contre  le  sénat,  359.  Son  emnd  désin- 
téressement, ibid. 

Lois.  A quoi  comparées  par  Anacharsis  : 1. 137, 1.58.  Apé- 
silas,  ne  consultant  que  l'intérét  public,  déclare  aux  Spartia- 
tes qu’il  faut  laisser  dormir  les  lois  pendant  un  jour  : II,  85. 

Lois  de  Lveurpue  : I,  89 , 97. 

Lois  de  Solon  :I,  143,  146. 

Ijnip.  Fable  des  loups  et  des  diieni  : II,  28.5. 

Lotis,  mois  macédonien:  II,  1.58. 

I.oure  (une)  allaite  Rémns  et  Romnlus;  explication  de 
cette  fablt*:  I,  .59. 

LicAsiKClac  de)  :cl)8npemcntquet'caa  de  ce  lac  éprouve  : 

II,  26. 

Li  citaasas , nom  d’une  des  premières  Iribtisde  Rome: 
I.  66. 

Ltcitirs.  Ce  qu'il  fit  A lahalaille  de  Philippet:!!,  119. 
Son  action  pénéreuse  pour  sauver  Rruttis,  471.  Ce  (|u'il 
dit  A Antoine,  ihidrt  SNir.  ' 

Li  cil  8 (Coins),  neveu  de  Marius  ; est  tué  par  nn  jeune 
soldat  qn 'il  veut  corrompre  : I,  .503,  .501. 

Lvcu'sALaivt'S;sa  piété  envers  les  vestales:  I,  209. 

Lrcirs  PiULts,  |ij>re  de  Paul  Kmile;  sa  prudence  et  sa  < 
valeur  : I,  529. 

Li  cius  SixTiii.s.le  premier  des  plébéiens  quiail  été  nom- 
mé consul  : 1,219. 

Li  en  s Qt  ixTics,  chassé  du  sénat  par  Galon  l'ancien  : 
I.  457.  .«59,  470. 

Li'cakcK,  femme  de  ('.ollatinus,  violée  par  on  des  fils  de 
Tarqnin  le  Superbe,  se  lue  : I,  162. 

Lcm  LU  s.  n se  fait  un  prétexte  de  son  âpe  pour  renon- 
cer aux  affaires  : I,  411.  Plular(]ue,en  écrivant  «a  Vie,  lui 
téiDoipne  sa  reooanaissance  pour  nn  service  important 
rendu  par  ce  général  A la  ville  de  Chéronée;  principaux 
iraili  de  ressemblance  entre  Cimon  et  Liicullus,  .571, 
572.  Haceusc  l'augure  Scrvilius,  l'accusateur  de  son  père  ; 
soo  éloquence  ; sa  facHité  à parler  le  grec  et  le  latin.  Il 
ne  SC  ivoroc  pas  A plaider  dans  les  tribunans , 583.  Il  avait 
enrichi  de  bonne  heure  sou  es(>ril  par  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts , et  dans  nn  Age  avancé  il  s’applique  à U 
philosophie , iAid.  H s’engage  avec  l’orateur  Hortensias  A 
écrire  en  vers  ou  en  prose,  en  grec  ou  en  latin,  la  giien-e 
des  Marscs,  suivant  que  le  sort  co  déciderait , et  il  com- 
pose en  grec  une  histoire  de  cette  guerre,  ibid.  etrafr. 
Son  amitié  pour  son  frère  l’engage  à attendre,  pour  entrer 
dans  les  chiirgcs,  que  son  frère  soit  en  Age  de  les  exercer. 

Il  est  nommé  édile.  Il  sert  fort  jeune  dans  la  guerre  des 
Marses,  et  s’y  distingue,  586.  La  donoeur  de  son  carac- 
tère tait  que  .Sylla  sc  l'attache  et  l'emploie  dans  les  aflAircs 
les  plus  imporlaotcs , CD  parliciilirr  pour  la  faliricatiou  de 
U iDonnaie,  ibid.  Est  envoyé  chercher  en  Kgvpie  et  dans 
l'Aft'iqne  dos  vaisseaux;  il  brave  tous  les  dangers  d’une 
longue  navigalion  au  milieu  de  l'hiver,  passe*  an  milieu 
des  ernumiv.  cl  abonle  en  Crète,  qu’il  attire  au  parti  de 
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Sylla,  ièid.  Il  passe  à Cyrèiie.  qu'il  Iroinc  agitée  degtier- 
n*s  civiles;  il  la  délivre  d<«  tyrans  qui  l'upprinialent . et 
rétablit  rancieiiue  forme  de  gonTeniemoni.  Il  fait  voile 
|M)ur  l'Egypte  ; une  partie  de  sa  (lotte  lui  est  eulevée  par 
des  corsaires  ; U entre  dans  Alexandrie  avi*c  un  cortège 
brillant,  ibid.  Il  refuse  les  présents  du  roi  Pioléroée;  il 
n’accepte  qu'une  emeraude  de  grand  prix , paroc(|ue  le 
portrait  du  roi  y élail  grave.  Il  est  ramem*  en  Cypre.  El 
ramasse  en  chemin  un  grand  nombre  de  vaisaeanx  des 
villes  marilitnes,et  tes  conduit  dans  celle  Ile.  Ruse  demi 
il  se  sert  |yiur  Irom^MT  les  ennemis  qui  l'atlendaicnt  au 
passage.  Il  leur  échappe  et  arrive  A Rhodes , ibid.  et  sntr. 
Il  dclarlie  de  IHitbridatc  U*s  babitauU  de  Cos  et  de  Cnide, 
et  chasse  de  Cbio  la  gaïuison  ; il  rend  la  iilMrlé  aux  Co- 
lophooiens,  et  prend  leur  tyran  Kpigonus.  Il  refused’aller 
Joindre  Fimbria  pour  l'aider  A vaincre  Mithridate.  H l»at 
seul  la  Hotte  de  ce  prince;  il  va  attaquer  ^((«ptolèine  sur 
une  galère  commandée  |tar  Démagoras , qui  est  vaincu, 
et  Lucullus  lui  donne  la  rhasse , .587.  Il  va  joindre  Sylla  ; 
il  est  diargé  de  lever  une  coutribulion  de  vingt  mille  la- 
lents,  mise  sur  l'Asie.  Il  assiège  les  Milyléniens,  attachés 
avec  ohstinaiion  au  parti  de  Marius,  ibid.  Il  rempmdesur 
eux  un  grand  avantage,  n ne  prend  aucune  part  aux  maux 
dont  Marius  et  Sy  lia  ainigeaieut  l'ilalie.  Il  est  ciianté  par 
.Sylla  de  la  lutdic  de  son  flls  : il  (*st  nommé  consul  avec 
Colta,  ibid.  et  suir.  Il  fait  accorder  A Pompée  tout  l’argent 
qiril  demande  pour  continuer  La  guerre  en  Fitpagoe.  U 
persuade,  par  ses  remonlr.vm'cspleint's  de  doueetir,le  Iri- 
i>un  Liiciiu  Quinlius,  qui  cherchait  A porler  le  dt'sordre 
dans  les  afT8ir(*s,  de  se  désister  de  cette  entr<*prise . 588.  Il 
emploie,  malgré  sa  répugnance . le  crédit  d'une  femme 
nommée  Précia.  iNuir  olrteuir  le  gouvernement  de  la  Ci- 
licie.  Il  est  chargi*  de  la  guerre  conlre  Mithridate,  ibid. 
Arrivé  en  Asie,  Il  trouve  i’armi^  corrompue  par  la  mol- 
lesse et  livrée  à l'anarchie,  surtout  les  bandes  flinbricu- 
iips;  il  ramène  toutes  les  troupes  en  pou  de  temps  A la 
soumission  et  A la  discipline , 589.  Voulant  prévenir  le 
soulèvement  des  pcup1<?s  de  l'Asie,  il  modère  la  rapacité 
des  usurii'rs  et  des  fermiers  romains , et  les  diasse  ciaus  la 
suite.  Sa  conduite  généreuse  en  (hveur  du  consul  CoUa , 
ibid.  Il  marche  cotilrc  Milhridale;  il  sc  dispose  à l’at- 
taquer, lorwiu’nn  grand  corp>  enflammé  qui  tombe  du 
haut  des  aü-s  uidige  les  d-ui  années  de  se  séparer.  In- 
formé que  Milbridate  n’a  pasdevivres  pour  plus  de  trois 
ou  quatre  jours . il  dilfère  le  comlial , 589,  590.  Inforaié 
du  départ  de  Milhridale,  il  sc  met  A sa  poursuite  et  te 
campe  piés  d'un  bourg  nommé  Thracéia.  Il  aimonce  A 
ses  soldats  que  dans  peu  de  jours  Us  remporteront  une  vic- 
toire qui  ne  leur  coûtera  pos  une  goutte  de  sang , 590.  H 
enTuieà  Cyziipie  par  le  lac  Dascylitlüc,  du  K*cours qui  en- 
tre dans  la  ville  sans  cire  aperçu,  et  leur  mkmiie  de  1a 
conllancc , ibid.  Informé  que  Mithridate  renvoie  une  par- 
tie de  ses  troupes  en  Rilhy  nie,  il  se  met  A leur  poursuite  ; 
il  les  met  en  déroute,  et  ftait  un  grand  nombre  de  prismi- 
niers  avec  un  butin  immense,  591.  Il  poursuit  les  géné- 
raux de  Mithridate  chargés  de  ramener  t’armée  do  lcrre. 
les  atteint  près  du  Grankiue,  et  en  fait  un  grand  carnage , 
ibid.  Il  revient  A Cyxiqtie,  et  de  lA  dans  la  Tn>adc.  Il  va 
s’emparer  de  Ireixc  galères  du  roi,  et  tue  Isidore  qui  les 
comiuandaiT:  il  attaque  les  antres  le  long  du  rivage,  et 
gagne  une  grande  virloire  ; H y fait  prisoimier  ce  Marius 
que  Sertorioa  avait  envoyé  A Milhriilatc , ibid.  Il  se  met  à 
la  poursuite  de  oc  prince,  gardé  comme  à vue  par  Voco- 
niussoD  lieutenant,  ibid.  Il  rejette  IccooieH  qu’on  lui 
donne  de  remettre  à un  autre  temps  la  continuation  de  la 
gtiL-rre , 392.  Il  entre  par  la  BUhynie  cl  U Galatic  dam  le 
royaume  de  Pont , oû  il  éprouve  d’abord  une  grande  di- 
selle  ; mais  en  pénétrant  dans  le  pays , il  se  trouve  dans  la 
plus  grande  almodanoe , ibid.  Il  avance  jusqu’A  Thémis- 
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fl  aux  t»ords  liu  Themiodon  . ti  dp  sS  niTi''te  mi«‘  le 

' {H's . avec  ordre  de  s'arrêJcr  près  de  rennemi,  jusqu'A  ce 

IcmDi  ufcetuire  mmr  ra\aecr  le  m\s  , ibid.  il  d‘s  aucun 

qu'il  lui  eût  lait  dire  que  le  camp  était  adievé.  Provoqué 

i‘sard  aux  plaiolei  de  aet  soldats.  Il  s'arréle  looff-tcmps 

per  Millirobarzanc,  il  l'attaque,  le  tue,  et  met  ses  troupca 

deraol  Amüos:  il  en  laisse  à ooaduire  le  noce  à Huréna  > 

en  fuite.  Lucullus  envoie  Huréna  pour  couper  le  cbemto 

ei  inârcbe  cunlre  Mitlindate.  qui  lui  présente  1a  bataille. 

à Tigrane,  qui  le  roUrail  sur  le  mont  Taurus,  et  Sexti- 

Dans  les  premières  escarmoucbea  les  Romiaa  prennent 

Hui.  pour  arrêter  un  corps  d'Arabes  qui  venait  loindrece 

la  ftiite . ibid  et  iuir.  Il  est  embarrassé  sur  Je  rhemio  qu'il 

prince . 598. 599.  Il  va  assiéger  Tigranocerte.  et  en  presse 

doit  tenir.  Il  est  conduit  dans  un  poste  très  sûr,  où  il  ne 

le  siéffe.  Il  lient  un  conseil  de  guerre  pour  avoir  s’il  doit 

peut  iamaU  être  (orcéà  romlmUre.ltdcacead  dans  la  plan 

combattre  ou  non,  et  prend  un  parti  composé  des  deux 

ue.  ramène  li's  fu>ards  nu  combat,  met  les  ennemis  en 

qu’on  propose.  Il  laisse  Huréna  pour  continuer  le  siège. 

fuite,  et  les  poursuit  jusque  dans  leur  camp  ; il  fait  subir 

et  nuuThe  liii-rmWne  A rennemi . .599.  .Sa  répouse  mémo- 

aux  fuyards  la  punilion  prescrite  par  la  discipline  ro- 

rable  à ceux  oui  le  détournent  de  comivattre  ce  jour-lA. 

mainc.  595.  nenvoicSomaliuspour  chercher  des  >ivn's; 

Précautions  uu'il  prend  pour  assurer  la  victoire  : ordre 

C4-lui*ci.  poursuivi  par  les  ennemis , les  bal  et  en  fait  un 

qu'il  douce  à ses  troupes  d’en  venir  tout  de  suite  à la  mê- 

i;rand  camaue.  Il  deiache  une  autrt*  fois  Adrianus,qui 

iro  cnnlre iin  enneniiacroittiiinéAcomballrede  loin.  tAid. 

est  attaqué  par  Mcwmachus  et  Mv  ron  avec  un  corps  nonb 

n fond  avec  impétuosité  sur  les  Baritares , qui  prennent  la 

lireux  de  troupes  qu'Adrianui  taille  en  pièces,  591.  Mi- 

fuite.  Perte  éomme  des  Barbares.  Témoignages  rendus  A 

(hridate,  découragé  par  ces  pertes,  sontte  quitter  ce 

U grandeur  de  ce  succès.  Lucullus  a la  gloire  d'avoir 

poste  : il  est  entraîné  par  la  foule.  Il  allait  être  fait  prison- 

vaincu  deux  des  plus  puisants  rois.  iAid.  et  sutr.  Il  em- 

nier,  sans  l'avarice  des  soldats  rom  ins  qui , s’amusant  à 

porte  d'asaut  Tiirraiiocerte.  prend  les  trésors  du  roi.  et 

piller  un  des  imileU  (iui  portaient  von  or,  le  laiss(‘Dt  échap- 

livre  la  ville  au  pillage.  Il  fait  donner  aux  soldais,  outre 

per , i/nd.  ('ette  déroute  livre  à Luciillus  la  ville  des  ( alu* 
rcs,  cl  plusieurs  forteresses  où  il  tronve  de  grands  trésors 

le  buUn  qu'ils  ont  bit , huit  cenis  drachmes  par  léte . ci 
donne  des  ieux  pour  célébrer  a victoire:  il  renvoie  les 

et  des  prisons  remplies  de  Grecs  et  de  proches  parents  du 

Grecs  dans  leur  patrie,  en  leur  payant  le  voyage,  ainsi 

roi , qu’il  moi  en  iU>erté , ainsi  qii’unc  su'ur  de  Milbri- 

que  les  Barltares.  Ûdoit  scs  succès  A aca  verlus  : il  fait  des 

«laie,  nommée  >vssa.  Il  est  ifDiRé  de  la  mortcniello  des 

obsèques  niagniflqiies  A Zarbiéous , 6AI . Il  reçoit  dans  la 

iffurs  et  des  femmes  de  Miihrklalc,  ihid.  Il  oimlinuede 

GonJvcnne  des  aiiilMitsadcurt  du  roi  des  Parlhes . et  ea 

poursuivre  Milhridalc  ; et  a>ant  appris  à Talaures que  ce 
prince  sVlait  relire  en  Arménie  auprès  de  Tigrane,  il  re- 

envoie  de  son  ix'ilé  à ce  roi . qu'ils  trouvent  floltanl  entre 

les  deux  parlis:il  veut  aller  sur-le-cbamp  lui  faire  la 

hwrne  sur  ses  pas.  soumet  k's  (^haidéeiis  et  les  Tiltare- 

guerre . COI . 602.  Il  envoie  A SornaUus  l'ordre  de  lui  ame- 

nions  nvee la  petite  Arménie,  envoie  Appiiis  vorsTigrane 

ncr  du  Potit  les  troupes  qu'il  a sous  scs  ordres:  U ab.in- 

pvNir  redemander  MiUindaie,  et  revient  devant  AmUus  , 

donne  son  nniiel , et  se  remet  A lA  poursuite  de  Tigrane  : 

595.  Il  trompe  Callimaque  par  un  stratagème,  et  se  rend 

il  Ivat  plusieurs  lou  les  Arméniens , pille  le  pays,  et  jette 

luailre  d'une  partie  de  la  muraille,  ibtd.  Il  exhorte  vai- 
nement  ses  soldats  h éteindre  le  feu  inU  par  Callimaque 
avant  d'altandonner  la  ville:  il  est  forCL*  par  leurs  cris  à 

les  ennemis  dans  la  disette.  Il  marebe  contre  Artaxata.ca- 
pilalc  des  étals  de  Tigrane . 602.  Il  fait  passer  A son  armée 
le  fleuve  Aranias.  Il  veut  pénétrer  dans  les  hautes  pnv 

leur  abandimner  le  pillage  d'Arotsus;  et  eu  civerdiant 

viuces  de  rArniénie:  il  éprouve  un  froid  rude,  qui  kir 

partout  avec  des  torchi's  allumées,  ils  augmentent  Tin- 

cause  les  plus  grandes  difficuiléset  l'exposeauxpliu  grands 

eeudie.  ihid.  l,anues  de  Lucullus  en  y entrant  le  leode- 

périls  . 602.  605.  .Ses  soldats  n^fusent  de  niarclier.  inaigt-é 

main  ; il  envie  le  bonheur  de  Svlla,  qui  avait  pu  sauver 

ses  instances  les  plus  vives.  H s(f  détermine  A repasser  le 

Ailiènos , tatidis  que  lui-nième,  en  voulant  l'imiter,  n'ac- 

Taunis.  et  à les  ramener  dans  le  pavs  phu  doux  de  la  Mvg- 

quiert  que  la  répotalion  de  Mummiiis,  tAid.  Il  fait  son 

clonie.  605.  Il  emporte  d’asaut  la  ville  de  Kisibe;  il  traite 

pooible  pour  réparer  les  nvalbeurs  de  celle  ville.  Sa  gé- 
néro&ité  cdvcts  tous  les  Alticuiens  réfugiés . qu’il  renvoie 

avec  les  idus  grands  égards  (Touras  ciui  s’élail  rendu , et 

réserve  (;allim»(iue  A une  juste  pnnitioo  pour  avoir  mis  tu 

dans  leur  pavs.  iAid,  Il  passe  eu  Asie,  dont  il  trouve  les 

fou  A In  ville  d'AmisiK.  605.  (Juingemenl  subit  dans  M 

vilU's  opprimées  par  les  traitants.  Il  fait  cesser  toutes  les 
injustires,  riNlnit  l'intérêt  de  l’argent , et  cooeilte  les  in- 
lérêts  des  créanciers  avec  radoudssemenl  des  debiieurs . 

fortune  : il  conserve  louiours  son  courage  et  a patience , 

niait  ses  actions  n'unl  plus  le  même  éclat.  11  sauve  Tria- 
rius  de  la  fureur  des  soldats  qui  veulent  le  inasiaciTr, 

lAid.  Par  ces  régiments , toutes  les  dettes  sont  acquitté«*s 
en  moins  de  quatre  ans.  Il  reçoit  des  témoignages  d'af- 

iAid.  Démarches  bnmiUantet  auxquelles  il  se  ralMtsKe  pour 
nèrhir  nea  soldais.  Il  est  fnreé  d'acccpter  la  condition  que 

fecUoD  des  peuples  qui  ont  éprouvé  ses  bieoraits,  ibid.  et 
suir.  U donne,  pen^nl  sou  séjour  A Epbese , dos  specla- 

lut  iniuoeol  Ira  •oldaüflrabripoi,  fl  de  ,oir  wtu  ie«)eun 
la  Gapoadocc  ravagée , ibid.  Il  trouve , en  arrivant  A Ko- 

des  et  des  jeux.  Les  villes  instituent  eu  son  honneur  des 

me.  son  fWre  accusé  par  C.  Memmius,  qui,  n’av  anl  pu  le 

fêtes  luculliounes.  U reprend  la  route  du  Pont, et  asaié>gc 
Sinope.  Y étant  entré , il  passe  au  lll  de  l'épee  tous  les 

fhire  cxindamncr.  se  tourne  contre  LucullusJui-inème , 605. 
Il  obtient  les  honneurs  du  triomphe.  Objets  curieux  por- 

( jliciens . rend  aux  habitants  U>us  leui*s  biens . et  fait  tout 

U*s  dans  ce  triomphe,  qu'il  termipe  par  un  superbe  festin 

ce  qu'il  peut  p<mr  sauver  la  ville , 5ü7.  Il  trouve  une  sia- 
tue  d’AutoIvcus,  fondateur  de  Siuope , l’ouvrage  du  cé- 

donné  A toute  la  ville  et  aux  bourgs  des  cm  irons  , 605, 606. 
Il  rc'uHidie r.lodia  ei  épome  Scrvllia,  sertir  de  Caton,  la- 

lèbre  Slliénis.  11  laisse  Sornaliu-s  avec  six  mille  hommes 

nuplic  il  K>iuidic  susi , 006.  Il  troni|ic  1»  e,[M>ranM«  du 

dans  le  Pont , pour  vriller  sur  cette  province,  cl  part  piuir 

sénat , qui  avait  cru  qu'il  aurait  en  kii  un  coulre-poulsA  la 

U seconde  guerre  contre Tigrane.  îAùl.  Il  anive.surrEu- 
phrate,  qu'il  trouve  dcltonlé  : il  craint  un  retard  coosidé- 

tvixmnie  de  Pompc?e,  et  il  alMindonDe  enlKremeni  les  ai- 
faires,  ibid.  SumpluosKcde  st's  édilkes  et  de  ses  jardins; 

rable;  il  passe  l'Euphrate,  et  pénètre  dans  le  pavs  par  la 

ouvragi's  pnMligknjx  qu'il  fait  construire  auprv's  ne  î>a- 
oies.  Ses  maisons  de  ulaiancc  A Tusculum , ornees  des 
plus  belles  promenades  et  d'apjvarlements  pour  toutes  les 

Suphène,  sans  causer  auom  dommage  à ceux  qui  le  rc- 
çoivent , 598.  Il  empêche  ks  troopes  d'allagucr  on  chd- 

tea.*.  qu’on  disait  contenir  de  grandes  richesses,  et  leur 
montre  le  Taunis,  comme  le  chütcau  qu’ils  doivent  pren- 
dre . ibid.  Il  passe  le  Tigre,  et  sc  jette  dans  rArniénie.  Il 

aisons.  ibid.  Sa  dépense  jauroaliérc  était  u un  iiixc  qui 

parait  incrkivahle.  Ilouneur  qu'il  w fait  de  son  genre  de 

vio.  Seul,  il  veut  être  inagniflquemcnt  sen i ; la  dépciUHî 

cDToio  Sexiiüus  contre  les  Barbares  avec  quelques  lixui- 

de  sa  table  rt'gice  selon  les  dilTcreotes  allés  oû  H mange  ; 
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cc\W  d Apotlun  nt  de  45.000  Ht.  , «06 , 607.  L tic  Aéprme 
pins  Imiable  «I  cdlo  des  lîTrw  qu’il  »e  procure  en  srsodC 
ooiDtiU  J sa  biWiolhèque  ouTerle  t lou*  les  Gixv»  i|ul 
^iwit  â Rome . G07.  Il  a une  prf îcm>ce  marqi^  pouf* 
rândronc  Académie , i^id.  Son  toUmiU^  avec  CttffOP.  H 
Tl  encore  gnelqiidbls  au  sénat  » potir  s'opposer  i raml)i- 
tj/>q  4f  p4inip<^»  • il  fait  innukr  toolei  les  ordOOPtnces 
QM  ce  géoénl  iTtÜ  reodaes  dans  le  Font  oi  co  Arménie , 

Il  l'éloigoc  aUsoluroeol  du  giniTernemeni»  Son  ^nl 
s’affsiblU  peu  > pen , ibid.  Sa  raison  Bail  par  s’alté^  en» 
lièrgmgot.  et  soo  frtre*  est Obligé  de  prendre  radniini^ 
tration  «le  ses  biens,  ifetd.  Il  nifurt  dans  nn  élal  de  dé- 
mcDce.  Il  ateulerrtdani  ta  maison  de  Tusculom.  où  son 
tombeau  était  prêt , i6ld.  ParaUfclc  de  Cimon  el  de  Lucnl- 
ioi . 608  rf  sitir. 

Licllli  s ■'  M;<rcus) . avec  sfite  cohortes  en  d^it  cin- 
qoante  : t , 59:^.  Proditzo  qui  arriva  à ses  soldats  » fbirf. 
Prêteur  de  la  Macédoine  : II , 184. 

Lupcrrales,  fêle  d eipialloo  à Rome  ; son  ancienneté  ; a 
pris  ion  nom  de  la  louve  qui  allaita  Romulos  ; se  célébraU 
le  jour  le  plus  malheoreut  de  février , appelé  ; 

usaites  qui  s'y  praliquaient  ; esplicaiùm  de  ct's  céréinouies  ; 
pourquoi  00  ysacrilleuncbien  : 1,67,C8, 1 19;  11,206, 207. 
Li'srrAaisvs,  vaincus  par  César:  II,  188,218. 

Liu-r.  Réforme  des  olijets  de  luxe  par  Caton  le  cetiveor; 

U les  taxe  : I , iTT , 4Ô8. 

LvsissA,  bourg  de  Riihjnie,  où  Anoibal  se  donna  la 
mort  : 1 . 470. 

Ltcii.  lieu  d'Atbénes  : I,  44. 

LvcoMfcDi,  roi  de  l'Ue  de  Scyros,  fait  périr  Thésée  par 
trabianu  ; 1 , 47. 

Lvcopaioa  conspire  contre  Alexandre  de  Pfaéres:  I,  •'K5. 
LTCiaQi't(lelégiilalour).  piversilé  d'opinions  sur  son 
origine,  ses  «oyages,  sa  mort , ses  lois , S4>n  gouTcmemcnl , 
sortout  sur  k*  temps  où  il  a vécu  : 1 , 8 1.  .Sa  généalogie , 
suivant  Simonide;  différente,  selon  Euthychidas  el  d'au- 
tres écrivains,  ibid.  Après  la  mort  de  son  frère  Polydecte, 
il  fut  d’abord  roi  ; mais  quand  il  snt  la  grosaosse  de  sa  belle- 
sœur  , il  ne  gouverua  plus  que  conmie  tuleur , 85.  U pré- 
senta aux  Spartiates , comme  roi , le  fils  de  m bcUe-sœur , 
etlennmmaCharitaûs,  ibid.  Aniorilé qu'il  oonserre.  Pour 
se  mettre  à l'abri  de  'a  calomoie , il  voyage  jusqu'à  ce  que 
son  neveu  eût  un  fils , ibid.  Il  va  en  Crèie,  où  il  recueille 
quelques  lois  pour  en  fiiirc  usage  à son  retour  à Sparte , 
ibid.  Il  persuade  à Thalelas,  p<K^te  lyrique  de  Crète,  très 
versé  daus  la  politique , de  le  sui>  rc  h Ijicédémone , 8.5 , 
86.  Il  va  ensuite  en  Asie,  pour  comparer  les  mœurs  sim- 
ples des  Crétois  avec  la  vie  volupliKiise  des  Ioniens.  Il  en 
emporte  les  |X)esiei  d'Ilonirie,  qu'U  fit  connaître  en  entier 
dans  la  Grèce , ibid.  Il  entn'prend  de  changer  la  forme  du 
gouvenM*ment , 86.  Il  va  consulter  l'oracle  de  Petphes . qui 
lui  pnimet  qn'il  étaldira  à Sparte  le  meilleur  des  gouver- 
nements. Il  fait  part  do  son  dessein  à un  grand  nombre  de 
rilojeni,  ibid.  Qtuind  il  crut  le  inomoiit  (avorable,  il  or- 
donna à trente  dos  plu>  (‘onsick^rabU's  de  se  trouver  le  leii- 
(Icmain  sur  la  place  en  armes , ibid.  Il  compose  le  sénat  de 
vingt-huit  sénateurs.  Il  rapporte  do  1>elplies,  nniquemrui 
IxMir  CP  coi*|M  , un  orarlo  appelé  Rhrtra  . ibid.  Il  ordonne 
que  les  Spartiates  tiendront  leurs  assembliH^  daus  mi  lieu 
(|ui  u'ait  Bocuii  ornement  ni  peinture,  87.  Il  distribue  en 
trente  mille  narls  les  tfws  de  la  Laconie , el  celles  du  ter- 
ritoire de  Sparle  en  neuf  mille , Ibid.  Sa  joie  et  ses  pa- 
role* en  voyant  apri’s  bi  moisson  les  las  de  gerlves  p.n  faile- 
iiieul  égaux  ,87,  88.  Il  supprime  toute  nKHuiaic  dV>r  cl 
d’argent,  et  eu  suhs'Ilue  une  de  fer  evlremeineul  pi’vjinte 
et  do  |)«u  de  vnk'ur , 88.  Il  établit  km  repas  piiltlica , et  dé- 
fend aux  cilovens  de  maiigeT  ailleurs  i{ue  dans  les  salles 
communes,  ibid.  Il  est  assailli  à coups  de  pierres,  et  eu  se 
sauvant  est  poursuivi  par  un  jeune  homme  qui  lui  crèv  e un 
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(pII.  Manière  (tout  il  se  venge  de  ce  jeune  homme,  88, 89. 

D bâtit  un  temple  à Minerve  OptUétide.  89.  Il  défend  qu'on 
écrive  aucune  de  ses  lois;  il  défend  d'enu8uyer  d’autro 
iuatrument  que  la  acie  et  la  cognée  pour  faire  les  txirles  et 
les  pbpcfacrs  des  roaiaons,  89 . 90.  Il  défend  de  faire  sou- 
vent la  guerre  aux  mêmes  eowmU , pour  ne  pas  les  aguer- 
rir. Il  appelle  ces  trois  ordonnapces  rbétrci;  signification 
de  ce  root , 90.  »Ses  soins  pour  réducaîion  des  enfants , quH 
prépare  en  réglant  ce  qui  regardait  ies  mariages  et  la 
naissance;  il  s'applique  à fortifier  les  femmes  dès  leur  pre- 
mière jeunesse  ; encouragerpent  un'il  donne  au  mariage  : 
il  prive  lescéiüalaircadephHieqrsdiitinclionsi  il  les  livre 
à la  risée  publique.  Il  établit  la  communauté  des  femntes , 

90  ri  iidc.  Il  forme  les  eohnUàun  style  vif,  concis  et  éner» 
gigue.  Repartifsviveset  concises  de  oc  légidaleor,  9.5, 94. 

H avait  ménagé  aux  dloyens  le  plua  grand  loisir;  ü leor 
avait  défendu  tout  traraii  meroenaire  Tri  avait  fait  c«iltiver 
les  terres  par  les  Ilotes,  95  , 96.  Il  avait  de  la  gaieté.  Il 
avait  accoutumé  lescitoyens  à vivre  loujouri  ensemble,  el 
à tout  sacrifier  an  iNeii  de  leur  pairie,  96.  Il  permet  d'eu- 
terrer  les  morts  dans  la  ville , et  do  placer  k>s  tombeaux 
près  des  temples , 97.  Il  défend  de  rien  enterrer  avec  les 
morts,  et  d'écrire  sur  les  tuinbeatix  d’antres  nonts  que  ceux 
des  ciloums  morts  à la  guerre , ou  de«  femmes  consacre«‘fl 
à la  religion.  Il  borne  le  deuil  à onxe  jiHirs , ibid.  Il  ne 
permet  p8«  indifféremment  à Ions  les  ciioveos  de  voyager. 

Il  éloigne  ies  étrangers  de  Sparte,  ibid.  Joie  de  Lycurgue, 
c;uand  il  ent  vu  ses  émbUssemcnls  afTcrmis  par  tm  long 
usage  ; moyens  qu'il  prend  pour  en  assurer  la  durt^ , 98. 

Il  dit  b ses  citoyens  qu'il  avait  encore  à consulter  Apollon 
sur  le  poiut  le  plus  important  de  tons;  il  leur  fiiit  prêter 
serment , avant  de  partir,  qu'ilv  oliservcront  ses  lois  jus- 
qu’à sou  retour,  ibid.  Quand  il  est  à IMphes , Il  envoie  aux 
Spartiates  la  rf}Kmj>c  du  dieu  , qui  déclarait  que  ses  lois 
étaient  parfaites  , et  <me  Sparte  serait  la  pn‘uiièrc  vitl  » de 
la  Grèce  tant  quelle  les  consenerait,  ibid.  Fnsuile  ayatU 
dit  adieu  à MW  fils  et  à ses  amis . Il  sc  laissa  rnwirir  de  faim, 
ibid.  Déiail  des  honneurs  qu'il  recevait  à Sparte.  Ou  lui 
avait  élevé  on  temple,  99.  Tj>  foudre  tomlwi  snr  sa  séptil- 
turc.  Diverses  opinions  sur  le  lien  de  sa  nmrl,  ibid.  Il  laisse 
un  fils  nommé  Antioros , en  qui  flnil  la  rdce  de  Lycuntu^^  » 
ibid. 

Lvaitoi'i,  orateur.  Bon  mot  de  lui  : II , 59. 

Lrnrs , neuve  du  royaume  de  P«mt  : 1 . 595. 

Ltmmis.  .Sa  oonjuralion  coiilrc  Aloxamire,  découvertr: 
II,  160.  1-Ut  tué . ibid. 

Lv  Ncrs , ville  de  Macéiloine  : 1 , 462. 

LvstivDBi.  Sa  statue  à Delplies  a été  prise  p^uircrllt^  de 
Rntsidas.  Gomment  il  y est  représenté.  Sa  pauvreté;  «on 
éducaliou;  son  caractère  mâle.  Il  ünt  à son  éducation  sa 
passion  ponr  la  gloire , et  à son  naliirel  son  penchant  à 
llatler  les  grands;  I,,527.  Inaccesailde  à l’amour  des  ri- 
chesses, il  en  remplit  sa  patrie , et  loi  fait  perdre  le  mé- 
pris quelle  en  avait  eu  jusqu'alors , Ibid.  Il  refuse  des  nn 
bes  que  Denys  lui  offre  pour  se»  tllks  ; et  dans  une  autre 
occasfon , on  ce  tyran  lui  «lonnait  àclmisirsurdoux  rolK«», 
il  Ici  prend  toutes  les  deux , 528.  Est  nommé  commandant 
des  tîotles  des  Srartiates.  II  se  rond  à Fphève , ibid.  Il  y 
jette  les  fondemeïlls  de  la  graiidenr  à la(|iii‘lle  cette  ville 
|»anint  depuis,  ibid.  Il  va  à Sanies  iraiiver  I^ynis,  sc 
plaint  de  la  négligence  de  Tisapherno , fait  ptabir  par  ses 
plaintes  à Cynis;  il  gagne  les  lumnes  grâces  de  (^yrus, 
dont  il  refuse  le»  présents,  el  obiloot  t.eulcrnenl  une  aug- 
menlaliuQ  de  paie  pour  scs  matelots , ibid.  H n’ose  pas  al- 
l.iquer  les  Athéiiieni  par  la  crainte  qu'il  a d'Alcilnade, 
ibiri.  Il  remporte  sur  Andochav  la  victoiif,  ibid.  Il  excüe 
les  hiwnmev  les  plus  andarieux  des  villes  d’Asie , et  prépoi*e 
les  innovniions  qu'il  veut  faire  dans  le  gonvememcnl  de 
ces  villes.  Il  met  Gallicratidas  dans  rcml»arras , en  ren- 
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toyaat  * Cmu  Targent  qui  loi  rwlait , 528 , 529.  Le»  à\- 
de»  SfâriUlet  an  tient  Lysandré  pour  amiral , 529. 

PiMimobtioo  et  ptTtldie  duot  il  u>e  à >lüet  pour  ^•etcni^ 
dJUM  U viUo  ccai  du  parti  populiire , et  k»  faire  emuite 
tout  ég(M-gei‘,  529 , 530.  Soo  nul  mr  ta  f»cüité  à te  iwiriu» 
rer;  üyeuteo  CfU  imiter  le  tyran  Pol^rale,  550.  li 
preod  qud<|ue$  lict,  et  pillu  ceU«  d'Êyiae  et  (k  Salamipc. 
Il  Ta  <alu€f  le  roi  AgU , qui  ^ît  <Ud»  l’Attitiue  ; iltVuruU 
dam  rilcllopont , où  il  attiéee  Lanipaaqae  par  mer  ; il  la 
preod  et  la  U»reau  pUIagg,  Sa  nue  pour  inspirer  am 
Alhéüieui  une  taiûae  rtcurilé.  Apre»  atoir  annué  et 
tr^iQipe  let  AÜM^iiiem,  il  leaaüaque  a rimproriste , et  ga- 
gne MIT  em  Qpe  grande  bataille . où  il  délniit  leur  floUe  « 
ibid,  elsuw.  CeUe  victoire  met  fln  ft  la  guerre  du  P«^o- 
poonèae.  Il  oblige  lom  le»  Athénifos  ré^odus  eu  diffé- 
reoUa  villq  de  le  reoCèruter  daos  AÜiènto . afin  de  l'afta- 
meret  de  la  réduire  plualét.  11  délruitparkKüUi  d^mocra» 
lie,  et  Y wibrtituc  un  hannoalc  lacéJéinouieu  el  dix 
areboutes,  pria  parmi  «a  atuU;  >a  conduite  tyraupigiiu 
dam  ka  Yîüea,  551  il  swip.  H débarque  en  Atligue , el  ao 
joint  am  roû  AgU  et  Paosania».  Ü repasse  eu  A»ic , où  il 
eierce  de  grandei  cruauie».  11  cha?»e  le»  Samieua  de  leur 
pairie,  fuk‘ieSe>te  am  Albéniem,  et  fiüt  sortir  do  la 
Yiile  loua  lea  babltaots.  553.  Il  remet  tes  fcgiofrUaen  pus» 
aetaioD  de  leur  fille . ei  cfaam!  lot  Atbéoleo»  de  Mèlue  et 
de^c^oue,  ou  ü rétablit  le»  auciem  babitanU,  11 
preod  poMewiou  d'Athèoe»,  eo  fait  raser  Im  murailUa  et 
hfiilff  la»  taîMÉ^m  au  100  àft  Üùim-  » euhlit  trente  ar- 
cfaoDlfa  dana  la  <ilic  et  dix  dan»  le  Piréc . et  met  daw  la 
citadelle  une  gamiiop,  ifeid.  11  part  pour  ta  Tbraoe,  et 
envoie  à Lacédémone  l'argent  et  l'or  qu’il  avait  reçu»  en 
Grtw.  11  emploie  le  produit  du  butin  à faire  jeter  eu 
brunie  ta  atatue  et  cellea  do  capitaiiiei  de  galtfc.  11  dé» 
poee  de  Targent  roonna^  6 dana  le  temple  de  Delphea.  Il 
■e  laiae  aller  à nn  faite  et  à une  Herlé  eitraordioairet , 
554  el  ntip.  Il  ae  fiiit  accompaguer  du  ptrfte  CfaerÜe  poor 
titooter  se»  eiptoita  ; »a  magnlBceoce  envera  le  poète  Ao- 
tilochm,  pour  deavera  à U loQaDge.il  devient  eitréme  ci 
daoaacsponitiooaetdaii»*e»réeooipeBiei.  Sa  perfidie  et 
aa  cruauté  à Mllet  coolre  lea  dieft  du  parti  populaire , 555. 
Il  e«t  effrayé  de  aoo  rappel , et  va  trouver  Pharoabaae , 
pour  rengaifcr  à écrire  ti  Sparte  eo  si  laveur,  it»td.  Arrivé 
* Sparte , U ae  voit  copvaipcu  par  la  leltre  même  quHl  avait 
portée.  Il  demande  aai  éphores  la  permUiion  d'aller  an 
lefpple  d'AmnHKi  offrir  de»  aaqiflce»  nu*il  avait  vooéa  à Ju- 
piter, Ürid.  el  mtr.  Il  n^toume  à Sparte , et  fait  envoyer  do 
teconn  aux  trente  tyrana  d'Athèneji.  Il  est  nomme  général. 
Sa  flerté  envers  ceux  qui  lui  résiiteul.  Ses  répooacs  moiia- 
çantfi  aux  Aryîena,  à un  homme  <lc  Mégare,  aui  Bét>- 
tiens.  Sa  parole  mépriasnte  mr  le»  (iorhtihiena , 556 , 557. 
Il  engage  Agésita»  à porter  la  guerre  en  Asie  oonlre  les 
Peraea,  et  raocompagpc  â cette  eip^  ditloo  ; c»t  nommé 
cofDipiwaire  dee  vivret , 557.  11  nt  envoyé  commander 
dant  nielleapoot^  oô  M gagne  an  parti  des  Spartialeg  et 
afPèiteà  Agéailæ  Spithridate.  lieutenint  du  roi  de  Perse 
et  enoeini  de  Phamaliaie,  S5H.  11  s'eii  retourne  il  .Sparte, 
looioun  imté  contre  Agéillag , et  résolti  d'enlever  le  droit 
de  >uccea.<iOD  à la  c<KinKine  aiii  deux  maUona  régnantea 
de»  Agidee  et  de»  Euntionidei , et  de  le  rendre  commun  t> 
loua  le»  HéradUle» , ou  iwme , gelon  d*autrc» , b tom  loi 
Spartiate» , ibid.  Pour  faire  poùtcr  aoti  projet , Il  charge 
(^léon  d'IialicaroaMe  de  rumpoarr  nn  diacour»  na*il  ap» 
preud  par  ca»ur;  mai»  ne  croyant  pa»  ce  mo^en  aite»  eF- 
ficacc , il  invente  et  wippotc  de»  oracle»  pour  eotralper  l« 
oapril»  par  la  superstition  , ibid.  Il  tente  de  corrompre  la 
Pylliie , fait  eimiile  sonder  par  Pheréclè»  le»  prétreæ»  de 
Dodone;  et  n'ayant  pu  rt*u»»ir  dan»  ce»  deux  endroit» , il 
va  au  temple  d'Ammon , ofTn*  bcaueoup  d'argent  au»  prê- 
tre», qui  envoient  racenserà  Snarlc.  llcat  abaou»,  tfeid.  Il 


»o  »rrt , pour  luivre  ton  inlrigne , d*uiw  femme  du  Pont 
oui  s’étail  dite  «rosse  d'Apollon , et  qui  était  accjmcnee  d on 
fila  guon  nomma  Siktic , i&td.  H m rt^twpdrc  des  propoe 
(ju'il  disait  venir  de  Delptic» , t*i  qui  annonçaicniqu'iin  flb 
d'ApollüO,  qui  donnerait  aux  preire»  de*  sijrne»  cerlaroa 
‘de  M paissat^e . recev  rait  d'eui  de»  livre»  «acre»  dont  i^ 
claieut  dépo»itairc* , et  qui  conteaHient  do»  oracle» 
oncien»  ; il  avait  tout  dis^  pour  (aire  recnnnallre  ce  fU» 
d'Apollon  par  le»  préli^  de  Delphe»,  559.  Il  inounit 
avant  le  retwr  d'Agétila»  de  rAsic , et  dorant  la  guerre  dë 
Bé^iiic , md.  Il  ot  acLtisé  d avtdr  fait  déclarer  la  guerre 
auK  Theliaiü»  ; il  est  chargé  de  cette  en^itloii  ; Il  devait 
ioindre  Pauaania»  par  la  Phoctde , i61a.  B prend  Orc^o» 
mène  el  Lébadic , et  écrit  A Pausauta»  de  ac  rendre  à lia- 
liarte,  où  il  ic  trouverait  lui-même  le  lendemain. 
allCTidre  Paoaania» . il  «'avance  vers  HaÜarte;  » est  tué, 
tbid.  êt  iiâic.  Son  lotnboau  dan»  le  paya  de»  Panopécos^ 
«ur  le  cheniiii  ^ Delphi»»  à Chéronéê.  Oracle  qui  prédl«ait 
la  mort  de  L>»andre , et  le  lieu  où  il  serait  t ué , 5<(K  11  est 
tué  par  un  «oldat  d'Iiallarie,  poniinéNéochortu.  Sa  pau- 
vreté^ reconnue  apri*»  «a  mort , donne  un  grand  éciat  â fa 
vertu  , ibid.  furluue  ne  n'élait  i>a»  accrue  d'une  obole, 
aprè»  avoir  joui  d'une  »i  gryde  pui»sance,  tbtd.  ft  »nlr. 
11  a fait  nxtim  de  Cantc»  que  Sylla,  et  niérUesur  lui  le  prix 
de  la  tempérance  et  de  la  «age««e , 567. 

LvMAuâ,  tyran  de  Mégalopoli»,  «a pairie,  «c  défait  vo- 
lootaireoirât  de  «on  autorité , et  par  le»  atnseil»  d’Araln» 
entre  dan»  la  ligue  des  AcbécM  ; il , 488.  Devient  renne- 
mi  d'Aratm , el  c»i  renvoyé , tbid.  Ert  tué  dant  un  comlMit 
dan«  leunel  «on  trop  grand  de»ir  de  la  gloire  l'avait  engagé , 
490.  491. 

LvsicUa.  marchand  de  bestiaux,  devint  le  premier 
de»  .Athénien»  iw  «uitcdeioo  commerce  avec  Aipatie , 
1.  259. 

LvxiatcHis,  flti  et  petibfili  d'Arl»Üde  ; 1,  424. 

LYMMu;mi8.  roi  deThrace.  Famaet  lettre»  qu'il  écrit  à 
p7rriiu>;anünienldécoiive.rtc»;l,  477  et«tirp.  Marchce.m- 
tre  Pyn-hu» à Ldewe,  481.  Se  retire  après  avoü*  vu  le»  ina- 
cfaia«  de  Démétrim  ; H , 575.  Le  plu»  grand  ennemi  do 
Démélriu»;  brocard  qu'il  lui  jeta,  577.  Sa  conversation 
avec  le»  amba««adcur«.  ibid.  Devient  «u«pcct>  «e»  alliée  à 
cauaede  «a  trop  grapde  puiaance,  579»  I>ctDando  l<« 
deui  lille»  de  Ptolémée,  l'une  pour  lui  et  I autre  pour»in 
Hl«,  ibid.  K»t  fait  prisonnier  en  Tbrace  par  Droniiclièle,  385. 

Lysib*lh«  8 , devin.  Eiplicalion  (ju'il  dtHineànn  »ont;c 
de  PvrrlHtf  1 1,  490,  491. 

Lysimichis  d’Acaruanie,  précepteur  d*Aleiandre; 
comnteot  élail  parvenu  à c*i  emploi  ; II,  159. 

Lvîiippa, «latuaire : II , 157. 

iL 

, fille  d'Hcrcule  : 1 , 578. 

M iaî.n»via  s , atirnoni  de  Metellus  : 1 , 49fi. 

M»caK)viKv8.  Il»  passaient  pour  aimer  leur»  roi»,  I, 
S21L 

MtcavwiDi»,  tyran  de  l.ncédéin me;  eo  guerre  avecle» 
Achéen»  ; vainco  et  tué  par  Philopémen  : 1 , 155. 

liUCHAKÉs.  fils  de  Mithridate,  envoie  à Luculiua  une 
oouri’nne  d'or  ; I . 398. 

MArBRWtnimiitg.  Nom  donné  par  k»  Spartiate»  aui  des- 
cendant» de  celui  qui  tua  Kpamiiionda»  : 11, 88. 

.Vflfbines  de  guerre.  Kpot|»e  de  leur  invention  au  «iége 
de  Samo»  par  Périd»»  ; 1,  211.  D'Ardiimèdc,  39.5. 

Micov,  gênerai  des  Carthaginoi»  en  .Sicile.  Sc" retire 
en  Afripue  el  abandonne  la  Sicile , qu*il  était  venu  po|ir 
conquérir;  1, 558.  H se  tue,  et  «on  a»rp»e»t  mi»  en  enm, 
ibid. 

Mai  { nKH«  de  î , tire  «on  nom  de  Maia , roire  de  Mer» 
cure,  b (|ul  ii  était  consacré  ; 1 , 1 19. 
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M Jk , mère  de  Mercure  : 1 , H9. 

Maiurfir.  I«es  maladies  s’afÂiiblitsenl  h meaure  que  lea 
Torces  dimioiient  ; 1,  157. 

Maladie  pédiculaire.  Acaslus,  AJernan , PherCcyde,  Cal- 
lUtbène,  Mutius , Kddos,  en  soat  morts  : 1 , 564. 

MiUiTAs  et  DioetTON , capitaines  thebaius , remporicnl 
la  Tictoire  sur  Alexandre  de  Pbères,  et  Yeiigcnt  la  mort 
de  Pelo|)idas  ; I , m. 

Mu-likys  OxHiHiQiKS,  peuples  de  l'Inde  : II.  163. 

IdiiLiis  (Lucius),  hmnme  Irès  dispos.  .Senice  qu’il 
rend  à Caton  ieceii-senr  : 1,  435. 

MtMtans  , tyran  de  Calane.se  ligue  avec  Timoieon  : 

I .  551.  Se  piifuait  de  piX^ie,  562.  Se  rend  à Timoléoii  ; 
est  envoyé  à Syracuse , ne  réussit  pas  à se  tuer,  et  est 
puni  do  mort , 5C2 , .365. 

Msmkrtivs.  Ce  que  leur  nom  signiRe  ; 1 . 467. 

MtMi  HiLs , habile  ouvrier  du  temps  de  ^uma  ; 1 , 116. 

Marciyis,  consul , le  plus  malheureux  des  généraux  : 

II , 5 18.  Renvoyé  aux  Numanlins  chargé  de  chaînes,  540. 

Maidkicidas,  amliaisadeur  de  Sparte.  Belle  perule  qu'il 

dit  à Pyrrhus:  I,  189,  190. 

Makilu's  , tribun  du  peuple,  accusé  de  concussion  ; dé- 
fendu par  Cicéron;  est  alwous  : II , 297. 

Jtfanipiilares.  Soldats  roaiains  d'uoc  même  compagnie  : 
1,60. 

MonipnVs  , enseignes  des  compagnies  romaines  de 
cent  homnuM  chacune  : 1 , 6(). 

MAMLsCuRits  défait  Pyrrhus:  I,  168.  Petitesse  de  sa 
métairie , prés  de  U maison  de  campagne  de  Caton  ; aa 
réponse  aux  ambassadeurs  des  Samnites , 450. 

MiVLiusCspiTOLms  (MarcusI.  Après  avoir  chassé  les 
Gaulots  dans  l'esc;!lade  du, Capitole,  il  aspire  au  pouvoir 
suprême  : I,  216.  Est  pr^pité  du  Capitole,  qu'il  avait 
sauvé , i6id. 

MkNLit  sToaQCSTi  s fait  trancher l.itctcàson  nis:1, 260. 

Marsthus  d’Arcadie;  sa  mort  généreuse;  son  nom 
donné  au  Ixiurg  do  Marathon  : I,  16. 

.Mabcicllius  , consul , interroge  Pompée  et  Cras^us 
devant  le  peuple  ; repnx'he  que  Pompée  lui  fait  : 11 , 1 16. 

Marcellis  ( Marcus  Claudius).  Origine  de  sou  nom; 
force  de  son  corps  ; ses  inclinations  ri  ses  disivosiiiona 

rélriea,392.  U est  envoyé  en  Sicile  avec  une  floUe.  Apri'S 
la  déroute  de  Cannes , il  fait  passer  quinxe  cents  soldats  de 
sa  flotte  A Rome,  où  l'on  croyait  qu'Annibal  marcherait 
tout  de  saito  ; il  se  rend  ensuite  A Canuse , prend  les  sol- 
dais qui  s'y  étaient  renfermés , ri  défend  le  pays  conlrt^ 
les  ravages  de  l'ennemi,  ibid.  Il  est  souvent  employé  dans 
celte  guerre  avec  Fabius  Maximus.  Il  est  appelé  V^e  des 
Romains , 595.  Il  profile  de  la  négligence  où  la  victoire 
avait  mis  les  soldats  d'Annibal , pour  les  surprendre  dU- 
porsés  dans  la  campagne,  ri  en  tuer  un  grand  nombre  , 
ibid.  n va  à Naples , et  afTemiit  les  habitanls  dans  leur  at- 
taclicnienl  pour  Rome  ; il  trouve  Noie  partagée  entre  ii‘s 
Romains  et  AoniUil , ibid.  Il  regagne  lellemrnt  Bandius, 
que  (V'lui-d  lui  découvre  les  partisans  d'Annil  al.  11  sur- 
prend AnnibaI.qui  s'était  appructié  de  la  ville  sans  ptv'- 
caution  , el  le  bat,  ibid.  Il  csl  nommé  consul  A l'unani- 
mité des  suffrages  ; mais  les  prêtres  ayani  jugé  qoe  les 
augures  n'étaient  pas  favorables . U se  démet  du  consulat, 
el,  nommé  pnvconsul,  Il  retourne  A Noie , où  il  reniporte 
sur  les  CartbaginuUuii  grand  avanlage,  595, 594.  Nomme 
A un  troisième  consulat , N fait  voile  pour  la  Sicile  ; il  y 
prend  le  commandement , 394.  H écrit  au  sénat  pour  lui 
demander  la  ixTinission  d'incorporer  dans  son  armée  les 
Romains  qui  avaient  été  iransportes  en  Sicile  pmir  avoir 
pris  la  hiilc  après  la  Ivalaille  de  Cannes.  IMatutos  qu’il  fait 
au  sénot  du  décret  rendu  A ce  sujet , ibki.  II  prend  d'as- 
saut la  ville  de  Léontium , ri  fait  Ivatlre  de  verges  tous  les 
déM>rteurt  qu’il  y trouve,  ibid.  11  assiège  Syracuse  par  mer 
et  par  len'e , ri  rail  drejner  toutes  les  machines , qui  ne 
font  rien  auprès  de  celles  d'Archimède , 594 , 595.  Il  s'ap- 
proche très  près  des  murailles,  dans  l'espérance  que  les 
maebines  d'Archimède,  (vortaut  très  loin , lancei-aient  les 
traits  paiMlessus  ses  soldais.  Il  cesse  les  attaques,  el  change 
le  siège  en  blocus,  5%.  Il  s'empare  de  Mégare  , prend  le 
camp  d'ilippocrate , près  d’Acilos,  et  lue  A ce  général 
plus  de  huit  mille  hommes , ibid.  11  prend  plusieurs  villes 
sur  les  Carthaginois,  el  reste  vainiiueurtlimstous  les  com- 
baU  qu’il  livre,  ibid.  U fait  prisonnier  un  Spartiate  nuntme 
Damippns , dont  la  rançon  doone  lieu  A des  amféreiicfs 
qui  lui  foui  apercevoir  qu'une  des  tours , négligemment 
gardw  , peut  être  facilement  occupée , 596, 597.  U pro- 

guemères;  douceur  de  ses  mœurs;  son  goût  i>uur  les 

lile  d’une  fête  de  Diane  pour  s en  saisir,  ci  rnsniie  ve 

lettres  grecques  et  pour  l'eloquence;  son  estime  pour  les 

rendre  maître  du  reste  de  la  ville,  excepte  de  i Aairadine  ; 

geru  de  lettres;  sessuccès  dans  tous  les  genres  de  combat; 
il  tue  tous  ceux  qui  le  proviKiucnt  : 1 , 389.  Il  sauve  son 

U descend  par  fflcxapyle  dans  ta  ville  neuve,  597.  Se 

compassiou  ri  sou  alleiidrissemont  lorsqu  d «Misidero 

frère  Olacilius  dans  un  comliat.  Récompenses  que  lui  mé- 

celle  grande  ville.  Ses  regrets  de  la  mort  u Arcuuiiedt'. 

rite  sa  valeur.  Sa  réputation  lofait  nonuner  A 1 édililé  eu- 

Horreur  qu'il  a du  meurtrier,  et  traiiemcfu  nonoralilo 

rule  et  A la  dignité  d'augure, Ibid.  Il  est  forcé  d'iuleuler 
une  accuMtioD  contre  Canilolinus  aon  collèmie.  et  le 

qu'il  fait  A la  famille  d'Archimède,  ibid.  Il  est  le  |Mfroiff 
d(«  Romains  uui  ail  montré  plusde  justice  que  les  ivrecs, 

fait  coodamucr  I une  forte  amende . dont  il  emploie  l'ar- 

ibid.  Il  SC  rend  A Engyum , résolu  de  punir  la  ville,  A la- 

gent  A des  vases  pour  les  liliations,  568  . 590.  Il  csl 

quelle  il  pardonne  à la  sollicilation  de  Nicias,  oui,  o'jn. 
Il  Cil  rappclü  pour  nne  autre  guerre.  En  quHIini  la  m- 

nommé  consul , et  se  donne  pour  collègue  Ciicitu  Corné* 

lius  ; il  déImniDO  le  peuple  à refuser  la  paix  aux  Gati- 

cilc.  il  emporte  ce  qu'il  v avait  de  plus  bcaoen  siaïues  ei 

lois,  .391.  Il  laisse  son  collègue  devant  Acerres.  el  va  arec 
nne  faible  parlie  de  ses  trouiH's  à la  ixMirsaitc  des  Gaulois. 

eu  tableaux , ibid.  Il  est  le  premier  qui  ait  lait  conn.iitro 
aux  Romains  oct  pnxiuclkms  du  goût , depuis  si  reener- 

(lii'il  alleiul  près  de  Clasüdium,  ibid.  U prend  ses  procau- 
lions  |K>or  ne  pas  être  enveloppé.  Son  cheval , eflanvuehé 
.111  moment  de  l'attaque,  tourne  en  arrière  et,  l'emporte , 

chi-t«  à Rome,  ibid.  U se  (ail  honneur  aupni  des  Grcex 
d'avoir  insniréA  Rome  le  goUt  ri  i'admiration  de  leurs 
chers-d’œmre.  ibid.  U couvent  A ne  recevoir  le  grand 

ibid.  Il  évite  que  ses  soldats  ne  prciuiont  cet  accident  A 

triomi)ho  que  sur  le  mont  Albain.  el  se  contente  du  pe- 

mauvais  augure  : il  tourne  son  cheval  à gauche,  ri  adie- 

tit  daiu;  Rome . 599.  Nommé  consul  pour  la  quatru-mc 

vant  le  lour.  il  adore  le  soleil . ibid.  11  fait  vœu  de  couva- 

fois.  Il  est  accusé  par  les  Svracusaios;  il  répond  à leur» 

crer  A Juinter  Férètrien  U's  plus  Ivclles  armes  uu'on  aurait 

flmivitirtns.  etsccouduitavcc  lieaucoup  de  modeslte;  il 

prises  sur  les  ennemis,  ibid.  Délié  au  combat  par  Brilu- 

csl  abs4 ms  cl  pardonne  aux  .Syracusains , dout  il  devient 

martus . du  premier  coup  il  le  renverse  par  terre . ri  loi 

même  le  nroloclcur.  ibid.  H lient  contre  Anmlial  une  con- 

en  porte  deux  autres  uui  l'adièvcnt.  Il  le  dépouille  de  son 

dnilc  opposée  A celle  des  autres  gruéi-anx  ; il  pense  que 

ariinin' . et  roffre  A Jupiter.  Il  va  rrioindre  son  collègue, 
qui  n'avait  pas  le  même  succès.  591.  392.  Magnificence  de 

Fabius  ne  connaissait  pas  le  moyen  de  le  vaincre,  wi». 
U pn'nd  plusieurs  villes  vies  h8mnites,uu  il  irouve  des 

son  triomphe;  U porto  lu  tnvphée  chargé  des  armes  de 

provisions  alxmdaule»  Il  ocnl  à Home , et  proroci  qu  U 

Britomarius , et  le  C'iosacre  dans  le  temple  <le  Jupiler  Fé- 

ne  tardera  pas  à rbasser  Annihal . ibid.  11  le  suU  dam  lu 
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Luranic , el  lui  livre  un  rude  combat  qui  nW  pas  «h^cUif,  | 
ihiti.  Il  une  seconde  fois  ta  lutaille , mais  Anni* 

ImI  la  rehise  el  di^mpo.  Il  se  remet  A sa  pourwile , el  a , 
bKjjo«irs  lavanla^c  daos  1rs  (‘searuMMiches  , ifrid.  Il  oon- 
finne  la  nomination  doQ.  Fulviiispour  diclateiir,  et  es!  ^ 
nommé  prncoasal . ihid.  n s’attache  à Anuibal  pendaut 
que  Fabiiu  Maxiimu  assiège  Tarente , pour  reinpêdier  ' 
d'aller  secourir  celle  Tille  ; il  le  suit  dans  toutes  ses  mar-  j 
cties,  et  le  force  enfin  d'en  venir  aiii  mains;  la  nuit  les  | 
sépare  I le  leiidernain  il  lui  présente  de  nouveau  la  1m- 
taille , et  a du  du«ous , par  une  manoniTre  qu'il  fait  mal- 
à-pn>pos,  400  rlstiir.  Il  traite  avec  sévérité  les  boudes 
<|ui  avaient  fui.  Il  ne  peut  {XHirsuivrc  Annibal  à cause  du  , 
grand  numlire  de  ses  blessés  ; il  s<>  retire  A blnuesK*.  Il 
vient  A Rome  pour  sc  juslifler  d’une  accusation  de  ' 
Bibulus  ; est  absous  , et  nomme  consul  pour  la  cinquième  ' 
fols,  401 . Il  entre  dans  la  Toscane,  el  y arrête  des  mouve-  j 
ments  de  révolte , 46W.  Il  veut  dédier  le  temple  de  l'Hon-  i 
neiir  et  de  la  Vertu , qu'il  avait  fait  bAlir,  îAid.  11  en  fait 
construire  un  second  qui  tenait  au  premier.  II  est  retenu 
à Home  par  les  devins,  malgri‘  son  impatience  eitréme 
d'alltr  cmnluttre  Annibal.  ?on  amlûlion  ii  cet  égard,  402. 

Il  part  enflo,  et  va  camper  entre  Banlia  et  > omise,  d’oii  il 
harcèle  sans  aw  Annibal.  Après  un  éiliec,  il  n'a  que 
plus  do  désir  de  combattre,  ibid.  I.es  devins  veulent  le 
delouruer  d'aller  reconoaltre  une  eoHinc  située  entre  les 
<ieuT  camps;  il  y va  cependant  avec  deux  octils  chevaux  , j 
ibid.  Arrivé  près  des  ravins , les  soldats  qui  étaient  en  em- 
buscade sc  lèvent , fondent  sur  sa  troupe,  qui  prend  la 
fuite , A U rosene  des  FrégeHanicns;  Man^dlus  est  tué  , 
Ibid,  («rands  honneurs  qui  lui  sont  rendus.  Ses  oemircs 
sout  enremiéi's  dans  une  urne  d’argent . tuniiontée  d’une 
couronne  d'or,  el  sont  eovouVsâ  son  flb,  4i>3.  Divers  mo- 
numents publies  consacrés  |)ar  >Iarcelliu  A Home  , à C.a- 
tanc  , à ^mothraCT* , A Lindns , oii  élait  sa  staine , avec 
une  in>cription.  Sa  iiiaisim  subsis'c  avec  éclat  jasqu'au 
jeune  Marcedius  ,*  ébld.  Parallèle  dt*  Pélopidas  et  de  Mar- 
celliis  , tbid.  et  mir. 

ÜUiciLLus  (C.  Ctaudius) , consul,  appelle  Ci%ar  bri- 
gand ; U , H9.  Disomrs  qu'il  fait  en  bveur  de  Pompée, 
et  ordre  qu’il  lui  donne,  ibid.  ' 

Morrbes.  Ils  se  IcnaienlA  Rome  tous  les  neuf  jours,  d’où 
ils  étaient  appelés  nundines  : 1 , 3f  0. 

Miicus  MtatciLs , l'un  des  premiers  questenrs  A Rooic  : 

I.  167. 

Masuonrs,  général  persan  , est  laissé  en  Grèce  avec 
une  forte  anmd*  : IcUre  qu'il  écrivait  aux  Grecs:!,  415. 
Entre  pour  la  deuxième  fois  dans  l'Attique,  ibid.  N’ayant  i 
que  peu  de  vivres  dans  son  camp,  il  veut  surprendre  les  j 
Grecs,  417.  Il  attaque  sépan^ent  las  Lacédémoniens,  i 
419. 11  est  tué  dans  le  combat.  Sa  mort  lai  avait  été  pré-  ' 
dite,42Q. 

Mariaçe.  B ne  doit  pas  être  un  objet  de  trafic , mais  il 
doit  avoir  pour  fin  une  union  inlinie  eolrc  le  mari  et  la 
femme.  Il  ne  faut  pas  permettre  les  unions  disj)ro)>i>rtion- 
iKTS.  Mol  de  Denys  le  tyran  A sa  mère , qui  voulait  épou-  ' 
ser  un  jeune  homme  de  .Syrnruse  : 1 , 1 44. 

Marica , corné* lie  d’Eupulis  : Il , .5. 

Mariée.  Pourquoi  A Rome  la  nouvelle  mariée  ne  passe 
pas  d’eUe-iDéroc  le  seuil  de  la  porte,  et  qu’on  lui  s^re 
les  cheveux  avec  la  pointe  d’un  javelot  : 1 , 64 . 

Mistus.  Sa  figure  d'après  sa  statue  on  marbre  A Ra-  | 
veone.  Son  tempérament  robuste;  son  goût  exclusif  pour  ' 
les  armes  ; son  ignorance  et  son  méprit  même  des  lettres  I 
grecques:  I.  ■498.  Obscnrilé  de  son  origine;  il  passe  sa  I 
première  jeunesse  à Cérétinum,  bourg  de  l’Arpinum  , on  , 

U mène  une  vie  grossière , mais  tempéraotc , 498  , 499.  II  i 
fait  sa  première  campagne  en  Espagne  sous  Sciplon  l’A-  I 
fricaio , qui , témoin  de  ses  premim  exploits , le  comltle  | 


d'honneurs , et  le  désigne  comme  celui  qui  pourrait  un 
jour  io  remplacer,  499.  H est  nommé  tribun.  Il  propose 
tout  de  suite  une  loi  qiti,  paraissaot  contraire  A l'ionuc'oce 
de»  iMddes  sur  lc5  jugmicnls,  éprouve  beaucoup  d'oppo- 
sition. Il  menace  le  iviosul  Cotta,  et  Métoliiu  qui  le  soute- 
nait , de  les  faire  Iraincr  en  prison , tbîd.  Il  s'oppose  A une 
dislributioa  gratuite  de  blé;  el  l’avant  fait  njelcr,  il  ga- 
gne l'estinve  di^s  deux  jMirtb , ilid.  Il  brigue  redililé  cu- 
nile;  et  voyant  qu'H  va  être  refusé,  il  se  met  sur  lis  rangs 
pour  l'iklilité  plélH'icnne , et  essuie  un  second  refus.  11 
l>rigue  la  preliire , et  n'obtient  qu'avec  peine  d'élre  nom- 
mé le  dernier,  ibid.  11  est  cité  en  Justice , et  est  absous,  n 
va  commander  dans  l'Espa;jne,  qu’il  délivre  des  l>ri- 
gands  qui  l'infeslaient.  Revemu  A Rome  . il  prend  part  à 
l'adniinixtration.  Il  parvient  bientt’d  ant  plus  grands  bon- 
rieurs,  499,  590.  Il  s’allie  A la  maison  des  Césars.  Sa 
patience  invincililc  dans  la  douleur  : prioivc  qu’il  cm 
donne  dans  mié  opération  tros-doulou!  euse , 500.  Il  est 
choisi  par  Mëtellus  poiu*  son  lieutenant  ; il  songe  A profi- 
ter de  cette  occasion  de  s'avancer , ibid.  ?a  patience,  sa 
fnigalité,  son  habitude  des  plus  durs  travoux  dans  le 
cours  de  la  guerre , lui  gagnent  la  bienveillance  de  l’ar- 
mée, et  rotnplissenl  de  son  nom  la  ville  de  Rome,  ibid. 
Il  fait  condamner  comme  roiip.'ible  detrabUou  un  ami  de 
Méteilus,  et  insnlte  à s.i  donleur  lorscjuc  l'inrMxmtce  de 
cet  officier  est  reconnue , 500  , 501.  Il  soUicite  son  congé 
pour  aller  briguer  le  consulat , et  ne  l'oblîenl  qu'aviMT 
peine.  Il  s'embarque,  et  ayant  fait  la  plus  heureuse  tra- 
viTsée , il  arrive  A Rome  en  quatre  jours,  déclame  conlre 
Méteilus  dans  les ^coniicc's.et  est  nommé  consul,  501.  D 
ciinile , contre  l’usage , des  esclaves  et  des  gens  sans  aven. 
Il  se  rend  odieux  aux  iiol)lcs  par  ses  pntpos  contre  les  pa- 
tririens,  et  en  particulier  c.>nlre  les  généraux  Brttia  et  Albi- 
iius,  tbid.  Jl  n-passe  en  Afrique  ; son  dé|rit  contre  .Sylla  ; 
leur  rivalité  assoupie  par  ta  noiivcllo  de  l'invasion  des 
(Jmlires  cl  des  Teutous  en  Italie , 501 , 502.  Il  esl  nommé 
I otiwil  fHMir  bi  seconde  fois.  Sa  ruHiiioalion . en  son  ab- 
sence . souffre  des  o|)posilioos , comme  contraire  aux  lois. 
Il  entre  dans  Rt»me  en  Irlontphe , traînant  Jugurlha 
captif . 5u5.  n part  p<Hir  son  expédition , cl  exerce  ses 
Inuipes  jusque  dans  leur  marefte,  ibid.  IJ  gagne  l’ei- 
limcdo  ses  (njoives  par  toute  sa  conduite,  et  surtout  par  la 
droiture  de  ses  jugements,  ibid.  Exentpie  qu'il  en  donne 
A l'égard  d’un  jeune  homme,  nomméTrélionius , qui  tue 
son  capitaine , pour  se  déndter  A ses  désirs  infâmes , et 
qu’il  absout  et  rouroime , .^13,501.  Il  obtient  un  troi- 
sième et  un  quatrième  coilmiIbI;  il  est  fortement  appuyé 
parle  tribun Satuniinus;  il  a pour  collègue  Catulus  I.ula- 
lius,  504.  Il  repasse  les  Alpc^,  el  va  camper  sur  1rs 
lM)rds  du  Rhdne , dont  il  fait  iirtloycr  les  embouchures 
pleines  de  vase,  et  dont  il  délounie  une  grande  partie 
dans  un  canal . qu'on  appi  lle  encore  aujourd'hui  la  F*issc 
Mariane , ibid.  l*rov<Miué  au  comlmt , il  retient  ses  Irou- 
[H'i  qui  veulent  iniprudenimenl  aller  romliattre , afin  de 
le.T  accoutumer  à l’âs|>ert  el  aux  cris  horribles  des  enne- 
mis, ibid.  Il  laisse  enflammer  leur  courage  et  imier  leur 
odÎTé,  par  la  vue  des  ravages  que  les  Barliares  font  im- 
punément sous  leurs  yeux  ; il  les  adoucit , et  emploie  ta 
supersliliou , en  so  serfant  d’une  pnvphélessc  nommée 
Marthe,  et  Syrienne  de  nation  , ibid,  rt  sait.  Il  suit  les 
Teutons,  qui  se  retiraient , jusqu'au  lien  appelé  les  Eaux 
de  Sextius,  on  il  se  résout  A les  comhatlre,  505, 506^  Il 
place  Marcellus  avec  des  troupes  en  embuscade  dans  des 
ravins  et  dans  des  vaHons , et  charge  à la  fois  en  tète  et  en 
queoe  les  Barbares,  qui  prennent  ouvertement  laftiile, 
507.  Il  (lit  un  sacrifice  de  la  plus  grande  partie  des  dé-- 
pouillos;  an  moment  nû  il  va  y mettre  le  feu , U reçoit  la 
oouveile  de  son  cinquième  consolai , IWd.  H apprend  que 
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(^otuliMn'avaUpu  rassurer  sca  soldats  effnisfti  par  les  lira- 
rades  dis  Barbares,  50tl.  Il  est  rappelé  a Rome,  et  roRise  le 
triomphe  qu’on  lui  avait  deceniê.  Il  va  joindre  Catulns, 
ihint  il  relire  le  courage.  Il  passe  le  Pô , pour  crapieher 
les  Barbares  d’avancer,  iiid.  Il  fait  un  changement  utile 
an  javelot  des  Romains  dans  celle  occasion;  il  live  la  lia- 
laillc  a trois  jmirs , et  dans  la  plaine  de  Verceil , 309.  H 
dis|>ose  les  trtiujM»  de  inàniire  qu’il  devait  seul  se  mêler 
avec  les  ennemis  , .vans  que  ratulus  piil  prendre  aucune 
jiart  a l’action , ibid.  le  nuage  de  poussière  que  la  mulli- 
lUilc  de  Barbares  Fait  êlcvcr  égare  Marius , qtJ  dépasse 

bois  sacré  de  la  nymphe  Mariea , malgré  la  défense  de  rien 
transporter  parce  bois,  ihid.  Béléut  lui  donne  un  vaûaeaa 
pour  son  voyage.  Il  fait  peindre  daus  la  mite  cette  hia- 
toire , et  consacre  le  tableau  dans  le  temple  de  la  nymphe 
Martca,  ihid.  el  ntiir.  Il  aliorde  A l'ile  d'EnariA , d’où  il  fait 
voile  pour  l'Afrique  avec  Granins;  il  reUebe  en  Sicile, 
près  d'Eryx  ; Il  se  rembarque  et  s’arrête  A l'ile  de  Méninge, 
d'où  il  fait  voBe  pour  Carthage.  Oest  A peine  abordé  pvts 
de  celle  ville,  qoe  le  gouverneur  lui  envoie  la  défense  de 
meure  le  pied  en  Afrique.  Sa  belle  réponse  A cet  ordre , 
516  II  s'embarque,  et  passe  A l’ile  de  Cercini.  Il  part  pmir 
aller  joindre  Cioua , qui  faisait  la  guerre  aux  deux  oüomls, 

<k‘  ItcaucDUp  I cunemi , et  qoi  erre  loug-temp*  dans  la 

H.i/I.  Il  .horôeen  Klrnrie.  el  [ait de»  levee.  de  labouretin 

plaine . ibi<î.  Il  recuil  le  tilre  de  Irobime  hwdaitur  de 

et  de  beraers  du  pavs , dont  il  ferme  une  armée , avec  la- 

Rome,  et  uriage  avec  les  dlcus  les  iiominagis  des  Ko- 

Quelle  il  joint  Cioua . qui  lui  dnone  le  tilre  de  proeonanJ , 

in.tins.  Il  rt-luscilü  IriocBpbcr  lansüaluiu* , aiu.  U ;:spirc 
é,„.«isipMiec.msiilal  avec  une  ardeur  déraesuree.elallccte 

ihid.  W xbir.  Ses  premiers  socoèi  en  Italie,  où  il  pilte  les 
marchands  qni  portaient  des  vivres  a Rome , et  prend  plo- 

une  impularile  qui  u'csl  pas  daos  son  caractère , ihid.  ba 

Bi«*urvv  Ues.517.  Uinarcbe  A Rome  «t  s'empare  do  Jam- 

Iinii,iire  .l.v„«  les  ass*  rableiB.  La  crainte  QU  11  a de  .viiicl- 

mie*,  il  demande  au  sénat  qu’on  casse  le  décret  de  son  exil; 

lus  ledrU  rnuiieà  le  cliaaser  de  I\i>nie;  il  se  sert,  pour 
y parvenir}  de  daui  IrllMiOîs  aiulacieuK,  (jlaucias  et  Üutur- 
fiinua,  «Md.  11  obLienl  »im  wiiènie  couiulal;  U eoipéclie 
qa  uu  ne  lui  douue  McicUus  pour  oülU'gue , et  fait  muii- 
iner  Valérloa.  Il  se  re:.dmlieu.\  , eu  dcvcuaul  le  complice 
des  criBK-s  de  Salorniaus , et  en  particulier  du  mcurire 
de  ^oniijs,  i6id.  et  »«ir.  Il  est  forcé  par  le  senal  de  re- 
courir â la  voie  des  amies  contre  SakUrniouS}  qui  s’mfuil 
dans  le  Capitole.  11  n’ose  pas  l-rigucr  la  oen^.  U s’em- 
barque pour  la  Cappadoce  et  la  (àalalie , où  U travaille  à 
susciter  de  nouvelles  guerres, 51 2.  Il  fait  bàlir  à Rome 
une  maison  près  de  la  place  publique , onn , dil-U  , d.élre 
muiu  éloigné  de  cens  qui  veuaienl  lui  faire  la  cour.  Sa 
jalousie  contre  SjUa,  rcveillde  par  les  victoires  et  les  ima- 
ges que  Bocchm  consacre , dans  le  Capitole , à U gloire 
lie  sua  rival}  U>id.  Irrésolutloo  et  lenteur  qu’il  fait  paraî- 
tre dans  la  guerre  contre  les  allies  ; U reiupt^iecepeudaul 
une  urande  victoire.  Sa  ré|voii>e  à Popédius  Silo , un  des 

il  n’a  k-nd  pas  que  les  tribut  aient  donné  le«r«  tnffragea; 
il  entre  dans  Rome  avec  ses  satellites,  qni,  an  moindre 
signe , massaerenl  tout  ce  qu  ils  rwoontreot,  ihid.  etntir. 
Il  est  nommé  consul  pour  la  septième  fois . Il  ftit  prédpi- 
ler  Sestus  Luduusdola  nvehe  Tarpéienne.  Terreur  qne 
lui  came  l’arrivée  de  Sylla  ; le  peu  d’espérance  qu’U  a de 
pouvoir  lui  résister  le  jette  dans  un  trouble  afléeux;  il  æ 
plonge  dans  dos  excès  de  vin , 5i9.  Il  snceombe  Aseac^- 
grins , et  est  attaqué  d'une  malsdio  qu'il  l’emporte  an  bout 
de  sept  jours.  ^ mort  cause  d’abord  dans  Rome  une 
grande  joie  ; mais  les  crumilés  de  ton  fils  surpasaeot  les  sien- 
nes , ihid.  Parallèle  de  Pyrrhus  et  de  Merlus , 530  et  suir. 

Mxiius  le  fils } caché  par  l'intendant  de  Modoi  dans 
une  voiture  de  lèvre  : 1,314.  Sauvé  par  une  concabine 
dHiempeal , 516.  ^ donne  la  mort , 562. 

Mxsics  (Marcus) , envoyé  pour  général  en  Asie  par 
Serlorius  : Il , 53. 

Mars  f mois  ) . était  anciennement  le  premier  de  l’année 

uèueraux  ennemis,  qui  veut  le  forcer  de  comoaitre.  Ké- 

romaine  : ^uma  transposa  ou  ajouta  ceux  de  janvier  el  de 

pritnawle  qu’il  fait  aux  Iroupes;  U quitte  le  commaude- 

février  : I.  i18.  D’où  il  tirait  son  origine , <19. 

nieut.  i&id.el  luir.  Ucit  nomme  pour  aller  hlrv  U|(u«ie 

Mxas  tebaroo  del.  vaste (eirahiqui  appartenait  A lar- 

SI  Sli.hriilnte.  11  T«  tou.  le»  jouet  anebamp  üc  Mars,  ci 

quin,  el  qui  bit  consacré  A oe  dieu  : 1 , <65. 

MAistiLLiis . enclosent  leurs  vignes  de  murs  filla  avec 

fc'v  exerce  avec  la  jeunesse  rouiaüie.  Il  s’attire  le  mepru 

drt  cens  sensés  par  une  ambition  si  pueriie , qu  li  cliurvbe 

les  oaRemenIs  des  Teuloos  : leur  terroir  rendu  farUle  par 

vaineincut  A iuslifler  par  le  luotil  de  loruier  son  dix  a l ml 

la  Dourrilarc  des  corps  morts  : 1 , 307. 

militaire. S15.  Il  envoie,  Svlla  ileuj  tribun;  mmuuct. 

MxtsEiLLt.  ville  de  la  Gaule . liAlic  par  Froliu:  1,  157* 

qui  sont  massacrés  par  les  aoldaU,  U»iil.  il  tau  périr  a 
Rome  plusieurs  amis  de  Sylta  ; U prend  la  fuite , et  se  voit 
en  peu  de  tem|»s  abandonné  de  tout  le  monde;  lise  retire 
d:ius  une  inaisou  de  campagne  appelée  Salouium , des- 

Mxasis  , peuple  de  tltalie  : 1,  .586,  6<6. 

Marsvis,  hisbirieo  , cité  : 11, 282. 

Maitiii,  fCTtmie  syrienne;  prophélesae  dont  Marius  se 
servait  pour  tirer  parti  de  am  pf\>pbélie« , ou  de  aes  tour* 

c.Tid  à Ostie.  el  s’embarque  avec  Urantus,  uu  illsde  ab 

tieriei  ; 1 . 505. 

(inirac.  ibii.  fl  ti.ir.  Il  etsaic  une  tempête,  cl  gagne 

Mxarix . fllle  de  Martius  Philippos . seconde  feimne  de 

mir  Ovine  le  rivaac  de  Circée  « où  il  desoesd  a terre  ; et 

Colon  d’Uliiiue  : n . 2.K).  C*d»e  » Hortemia» , iMg.  Re- 

uorès  avoir  erré  do  côté  et  d'autre , averti  qu  on  est  a sa 
rourMiite . il  quitte  le  grand  obemin  el  poMe  ta  nuit  nam 

prise  par  Caton . 260. 

1 Mxctiijs.  coacurrent  de  TuUui  Ilostilios;  sa  mort; 

uo  bois  éiMls , 514. 11  se  remet  on  rnarvAe , et  cherche  à 

1.120. 

rafiKiirrr  ses  omDMQoni  par  un  ancien  oracle  qui  lui 

Misi.vrios.  fféoéral  de  la  cavalerie  des  Perses,  d oœ 

promettait  un  soplienjc  oonsulal , »6W.  H voit,  étant  prés 

sraiidinir  et  d’une  force  exlraordiuaire , périt  malbaiirea- 

#!#>  Mintnrnei.  des  cavaliers  venir  a loi,  et  se  bile  de 

semeiil  : 1 . 417. 

iimiiUT  sur  uue  barque  qui  le  conduit  vis-à-vis,  A J lie 

MiKJkiKiMà . roi  de  Numidie . en  querelle  avec  les  Car- 

H Kiifirla . U)id.  Il  ost  A peine  embarqué,  que  ds«  cavaliers 

thaffinois:  Catnu  l'ancten  est  envoré  A Cfaribago  pour  les 

mer;  ils  refuseut  de  le  livrer;  ensuite  ils  vont  mouiller 
Drè«ilel’emlio«Khin»dttl.iro,ouil  rat  alvandonné , IMd. 

MxTtiTX , la  même  qoe  Leaeothoé  ; eérémooiea  prati- 
quées  dans  ses  sarrifi  -es . qui  ont  rapport  avec  ce  <rae  fi- 

fl  soir.  Il  erre  qnekme  leinps , et  arrive  , la  cabane  d un 
vieillard . oui  le  cache  dans  un  marais , el  ki  couvre  dem- 

1.2Q3- 

Mxxiuls.  Ce  surnom  p’a  été  donné  qu’A  deux  Romains  : 

sraiiK.  Il  veut  allerae  cacher  plus  loin,  et  aeiail  découvrir. 

.'ii.’V.  Il  eit  ronduil  à Mialnmea.  Il  ae  ra»ure  lor  uo  «- 

11.99. 

üur  uu'il  avait  eu  en  entrant  dans  la  maison  oii  ou  le  dé- 
îwaa.  iWi.  Il  Mt  mit  en  liberie , et  on  le  lait  paawr  par  ic 

JHêdfriii.  Sa  prudcooe  dan»  une  in»l»dw  hiugno  et  dout 
h»  ncidenU  ,mifnl  : 1 , 856. 
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MiiiK.  On  croit  qu’elle  ic  «enit  de  mphle  pour  llroUer  , pour  «voir  dit  qu'Arùlami'De  o»«il  oITerl  Imii  p>i«  te 
le  couronne  el  le  toIIo  dont  on  perle  leni  dera  lee  Irep*-  I «ecrin™  .de  l'hecelouiphonie  : I , (W.  Fonl  le  puerre  oui 
die»!  II,  (55.  Elle  pemiede  è Égée , pire  de  Thésfe . ' .Sperlielei  eüiibli»  per  ou  Iremklenient  de  (erre.  579. 
d'empoiaonnerion  flU,  qui  ne  l'csl  pae  encore  Ait  ooonol-  . Vo>m  AçMIiu. 

im  à itii  . r ! MiTA<;Ê!tu , ardirlM^c , üDoUnue  rourrasc;  di*  CiH'œbus. 


.Vèdimnt , mcMire  poar  l«t  grains  : 1 , 87. 

Mcdiqi  I , pays  de  la  Macéiluioe  : 1 , 338. 

MÉoii K , courliaan  d'.^leiaodre : 11 , 17i . 

MrostACCBLs,  compagnon  do  jeune  Cranua  : II,  33.  ^ 
Se  lue  lai  mrme,  34. 

MiciBàTK , ftU  de  Spilbrtdate  : II , 76.  PawioD  qii’Agé- 
att«  arait  pour  lui , ibul.  \ 

MKOiCLàs.  ami  de  Pyrrhus,  prend  ses  armes  et  lui  < 
doooe  In  siennes  : 1 , 483. 11  est  pris  pour  Pyrrhus , et  est  ^ 
loé , 484. 

Miaiaa , vlUe  de  Sicile  : 1 , 596. 

Mtoiat , Tille  d’Arcadie  : 1 , 434. 

HiUTtm.  D tut  p^  d'iuxus,  qui,  arec  Omilhns, 
ftNida  une  enlooie  en  Carie , et  fut  le  cbel  des  lotides  ; 
respect  de  celte  Ihmille  pour  les  épines  et  les  asperges 
ssDTSges : 1 , 38. 

MiLisores , orateur  d’Alhéncs  : II , 281 . 

MiLSTTBS,  fameos  peintre.  Histoire  de  auo  taldeau 
d'Arislrate , coDscrré  par  les  prières  de  ^téalcès , peintre; 
mérite  de  la  télé  du  tyran:  11,  481. 

MstATTaiis , poète  : 1 , 572. 

Mstinrans , eborége,  bûait  les  rnis  d’un  cheeur  ; ce 
qu’il  dit  t an  acteur  sur  la  femme  de  Phodoq  : II , 23U. 

Mblas  , fleuve  de  la  Béotic  : 1, 376 , 356. 

Msliiék,  fille  de  Thessalie  : 1 , 582. 

Miussis,  disciple  de  Pannénide:  sa  dficinne  1. 18Det  I 'j4. 

Miussus . (Us  d’Ubagéoc , général  des  Samicos  ; en 
quel  temps  défendit  SaoMM  ciHitrc  Pmclès:  l , 180,  18t. 
Bat  la  flutlcdcs  Athéniens;  afait  lialtu  Pillés  lui-même, 
240. 

Mbutés  , ville  de  la  Thessalie  ; 1 , .»36. 

MitiTTS , bourg  de  l’Attique  ; 1 , 140. 

Muiaiis  veut  porter  le  peuple  à refuser  le  trîomplieA 
LuouUus  : 1 , 603  ; II,  231.  Reproche  qu’il  Ht  ft  Caton  ; 
conuneot  réfuté  par  Cicéron , 242. 

MivASDai,  poêle , cité  ; Il , iO^  41 , 1 15. 

Hkusmb,  UH  des  généraux  des  Athéniens:  I,  2!^3. 
Nommé  pour  soulager  Nicias  ; U,  12.  Sa  malheureuse 
ambition , ibUl. 

liisAs , pirate  ; ta  proposilion  à Sextus  Pompée  : II.  403. 

Muisctt,  fils  de  Creon,  se  dévoue  pour  sa  {latrio  ; 1 , 
578. 

MisùuDia,  oralair  A Tbèbes , d’un  caractère  pervers  ; 
lors  de  la  conjuration  fumiée  pour  rétablir  1a  liberté  à 
Thèbes,  il  accuse  et  CiU  traduire  en  justice  les  meitlenrs 
dloyeus  : 1 , 58Ü.  Condamné  à une  forte  amende , ièid. 

MtatcasTS , historien , cité  : 1 , 44. 

Misscbatk  , oiédcctn , s’appelait  et  se  faisait  appekT 
Jupiter:  II,  81. 

Ms'iaLàs(le  port  de)  : II , 90. 

Mkssus,  frère  de  Ptolémée,  remet  à Démétrtus  Sa- 
lamioe , loua  ses  vaiaeaux  el  toute  aoa  année  : 11 , 373. 

Afènejème,  dialogue  de  Piatou,  écrit  sur  un  ton  de 
plaisanterie  : 1 , 240. 

Misiaas , He  de  la  mer  d’Aftiqne  : 1 , 516. 

Mssos,  elève  de  Phidias,  se  déclare  son  accusateur  : 
1,  242. 

Maoraua,  courtisane  aimée  de  Sylla  : 1 , 346. 

Jfercedlnns , Merredonius , nom  du  mois  intercalaire  de 
vingt-deux  jours  ajouté  par  Nunia  : 1 , • 18  ; 1 1 , 206. 

) MucLBBde  la  porte  d'Égée;  1,59.  L4uslaluesde  Mer- 
cure mutilées  eu  une  nuit  a Athènes , 285.  Terreur  qu’in- 
spire ce  présage  ; Alcibiade  en  est  accusé , ibui. 

Mnaciiset  Miasiaiass,  accusés  d'une éioeasive  vanité, 
2 


I ,  23.7. 

MervLLts  habite  et  rétablit  la  ville  d'Agrigcnle  en  Si- 
cile : 1 , 563. 

HÉTtuts(Qnlntus).  Voy.  CWer, 

MRTXI.U  H (Q.  CÆcUius) , dit  /VnmidirHS,  nommé  géné- 
ral contre  Jugurllta , prend  Mariiu  pour  on  rie  ses  lienle- 
nanU  : 1 , 500.  Sa  fermeté  ; belle  dinérenreqn'il  niH  entre 
fiiire  le  bien  et  faire  le  mal,  511.  Banni  et  rappelé  de  son 
exil.  511 ,512. 

Mrrsi.us  Pils  sc  (ail  un  prétexte  de  ion  Ige  pour  re- 
noncer aux  artiires  : I,  441. 

MicTiLUs  Pus.  Son  caractère  : II,  .50.  Dans  sa  vletl- 
leac  il  se  laisse  aller  à une  vie  molle , Ibid.  Hefiise  le  défl 
de  Sertoriui , ibid.  Assiège  Langolirige , et  est  obligé  d’en 
lever  le  siège , iMd.  Blrssé  dans  un  combat  près  de  Sa- 
gonie , 53,  .51.  Met  la  léte  de  Sertorins  à prix , .31.  Sa  va- 
nité pour  avoir  battu  Seriorius  une  seule  (bis , ièid.  Pom- 
pée demande  à être  envoyé  à sonseenurs  ,10t.  Se  désho- 
nore dans  sa  vieillesse  par  ses  volopiés , Ibid. 

MrrxLU's  Micinovici  m.  Ce  snmora  lui  survient  de  ses 
victoires  on  Macédoine  : 1 , 498. 

MÉrtuj  s 01s.  Voyei  Marluf,  Sff/a. 

MtratLCR,  jeune  Romain.  Voy.  SgUa. 

Métsu-is.  Voy.  P»»mpéf. 

Métiluis  SciPiov.  Voy.  Pomper. 

MrrxLUs,  grand-pontife:  II,  183. 

MiTiLUS , triNin  d»  peuple.  Voy.  Pompée , Césor. 

Mstellus  et  Bbstu,  tribuns,  iotnguent  contre  Cioérofi: 

II, 302. 

Métbllcs  Nàpns , tribun  du  peuple , veut  rappeler  Pom- 
pée A Home  : sa  dispnie  avec  Caton  ; suite  de  rette  afHiire  ; 
cherche  A exciter  le  peuple  contre  Caton,  et  part  pour 
l’Asie:  11,230,  231. 

MÉriuut,  tribun,  accuse  Fubiiu  de  trahison:  1 , 260. 

Mrrov  l’astroiionie.  Rus<.>  dont  il  sc  sert  pour  se  dis- 
penser, lui  el  son  flb,  d’aller  A la  guerre  des  Afbéniens 
en  Sicile,  qu’il  n’approuvait  pas  : 11,  8,  9.  Rébimia  le  ca- 
lendrier dos  Athéniens,  19. 

Mirov  leTarenlin;  son  discours  : I,  481. 

Mrrsoaii  s , oomédien , pour  qui  Sy  lia  avait  une  passioa 
intaroe  : 1 , 5 (6. 

Miciox,  général  martHlonieD,  défait  et  tué  par  Pbo- 
cion:  11,232. 

Minus,  homme  dur,  violeiil  et  riche.  DémosthèneA 
trente  ans  plaida  contre  lui  : II , 280. 

MiLtx . ville  de  la  (iaule  cisalpine  : I.31H. 

M11.BSUQ11BS.  Voy.  Crosxus. 

MiLov,  tribun,  tue  Clodius;  traduit  en  justice;  est  dé- 
fendu par  Cicéron  : Il , 307.  Kst  condamoé.  .708. 

Miltas  . devin  ; c:>inmcot  explique  aux  rrfdnis  de  Dion 
effrayés  une  éclipse  de  lune  et  d'autres  pnvdiges  : H , 437. 

Miltiaos,  général  athénien , était  du  bourg  de  I.ada  : 
condamné  A une  amende  qu’il  ne  peut  payer,  il  meurt  en 
prison  : 1 , 572. 

MisàLLoxKS.nom  des  bacchantes;  II,  1.78. 

MtxDàBEftPaksvAaAXB,  amiraux  athéniens,  défriiispar 
une  ruse  d’Alcibiade  : 1 , 289. 

Mivute.  Sa  dispute  avec  Ncplone  au  sujet  de  l'Atlique  ; 
sens  de  celte  allégorie:  I,  188.  Miome  Ilygiée,  276. 
Miuerve  Itonienne,  189  La  truie  veut  itisiniiie  Minerve: 
11 , 280.  Discours  que  lui  adresse  Démoslbène  eu  sortant 
d’Athènes,  286. 

MixoA(ilede):  II,  4. 

Miros.  U déclare  la  guerre  aux  Athéniens,  poiu'  veti- 

40 


Dici.izf  by  - « «’Je 


5X«  ÏAllLE  ANALYTIQUE  DES  MATIERES. 


K<T  1('  iiKtirtrc  du  kon  HU  AiMtrogéc;  rAUiquc  i‘st  eu 
uième  Icmpÿ  lrup|Hr  de  lu  pi'aile;  Lribut  de  sept  jeune* 
j;nrv<*isel  d'aiilaul  de  fllli»  inipasc  per  Mioos  aui  Alhê- 
uieiu;  cesettrunbcoiMlaimKv  à errer  dans  le  lab>riulhOy 
d'où  iis  ne  pouiaieot  sorür  : 1 , 39.  Il  ëlablit  de*  jeux  en 
l’honneur  de  «ou  fil*;  le  xaiiiqueur  recelait  pour  prix  les 
eofauU  dëienu*  daiu  le  lab>riuUic , iùid.  Minus , à cause 
de  cela , dccrië  |>ar  le*  poëtoi  athéniens,  oudf^ré  les  éloges 
que  font  de  lui  Hesiode  et  lIiKni'n^  Il  est  le  législateur 
(U«  enfers  : iùid.  et  svir.  Il  donne  des  jeux  en  rboiineur 
de  son  lils  ; est  charme  de  voir  Tauriis  vaincu  par  Thésée. 
Il  poursuit  Dédale  qui  s’était  eufui  de  Crète  à Alhèacs  » et 
iiiojrt  eu  Sicile , 40 , 41 . 

MivoTAi.RK.  Knfermé  «laas  le  labyrinthe  de  Crète;  est 
tué  par  Tliettfe  : 1 , 40. 

M I ucitis  ( Marcus) , nonuno  premier  questeur  à Home  : 
1 , IÜ7. 

Mi'iLCtis  1 Lucius)  » général  de  la  cavalerie  romaine, 
U‘  moquanl  de  la  temporisalioii  de  Fabius , cherebait  è se 
cuncilitTraniilii'dt^rarnu***:  I,  258.  (ÀMiitMt  Annituilcou~ 
tre  l'ordre  de  Fabius,  et  reoiporte  un  nvanUi;*e  sur  lui; 
on  lui  donne  une  autorité  égale  à celle  de  Fabius . 200. 
Malgré  les  avis  de  Fabius,  il  attaque  de  oouNcau  Auiiibal; 
il  est  iMllii;  Fabius  vole  t>  sou  secours;  Minucius  reuon- 
nail  sa  faute , et  se  somm‘1  au  dictateur , 201 , 262. 

MiSK^e,  promontoire  d'Italie  : I , .113.  Voy.  Marrus. 

Mithiiiutk  , roi  de  Pont , ennemi  déclare  di's  Romains; 
souvent  Itatlii  ,et  toujours  foniiiilable.  Défait  pur  Lucullus, 
eût  été  S4in  prisonnier  sans  lu  cupidité  îles  Romains  ; api*ès 
sa  défuile  il  envoie  tuer  ses  femmes  et  ses  concubines  : I , 
59 1.  Vaincu  |>ai'  Sylla , il  se  relève  de  ses  perles , rentre 
dans  l’Asie , et  fait  demander  à SiTtorius  la  pu6M.'ssipu  de 
celle  unilrcc  , dont  les  Romains  l'avaicfit  dt^touille:  il  lui 
fait  en  mènu*  temps  offrir  de  l’argeut  et  des  \ aisseaux  ; son 
offre  est  rejeléé  : U , 53.  Knfermé  dans  son  camp  par 
Pumpiv , il  s’échappe  à l'insu  do  giTiéral  romain , 107.  Il 
perd  nue  Italaille coulrc  Pom|>ec:  'rigraue,sou  gendre, 
met  sa  tète  à prix  , iùid.  et  >uîr.  Stmtonice , iiimi  de  ses 
luailresses.  le  trahit,  et  livre  a Pompée  le  château  où  étaient 
les  rielu'sscs  de  MiUiridale , 109 , 1 10.  Il  se  tue  lui-mcnvi* 
à caiwc  de  la  révolte  de  son  lils  ,111. 

Mitusidats, soldai  jterse , se  vantant  d'avoir  tué  Cyros, 
est  condamne  au  supplia*  (k*s  augvs  : H , 505 , 506. 

MiTUSoaiRSàivs.  Plaisant  ordre  (jue  lui  donne  Tigranc  : 
1 , 598.  l ue  dans  un  ovmbat  |>ar  ^xtilius , 508 , 599. 

MiTNsoriLsTEs.  Sa  nqxmse  à la  denvande  indiscrète  de 
Demarale  : 1 , 192. 

MABsvruiLK  le  Phréarien,  imité  par  l'bcmisiude  : T,  1 81 . 

MxurrNEX  est  le  premier  qui  ait  cherclié  à gagner  lu 
njuUliude  eu  la  flattant  : 1 , 16.  il  conseille  aux  Athéniens 
d'ouvrir  leur  ville  aux  Tyudaridcs  ; U ri'gue  paisiblcraeul 
à Alhènes  après  La  mort  de  'I  bésce , et  meurt  au  siège  <k‘ 
Troie , 47. 

.MtmrsdesRonuûiis,iQfltieocéesparlareiigioa:l,  117. 

JWots  grecs  j leurs  noms  : 1 , 14.  Inégalité  de  leurs 
ours , 420. 

Mouissis.  Manière  de  supplier  la  plus  sacrée  ebo  ce 
pcu{)le  : 1,190. 

Molossls.  Voy.  Pliorion. 

MoLi  s , ruisseau  de  ta  Béotie  : 1 , 556. 

Moxivi , reiDmc  de  Mitbridate  ; son  histoire , sa  mm*!  : 
1,594. 

Jifonnale.  Voy.  Lyrurgue.  Celle  des  Romains , dans  les 
premiers  temps  , portait  l’empreinte  d’un  bœuf , d’un 
nvouton  ou  d’un  pourceau:!,  166.  Moonaic  de  Sparte; 
sa  DRtiire  et  son  usage , 531. 

Moams , ruisseau  de  ta  Kéotie  : 1 , .'>34. 

Mort  courageuse  des  femmes  du  Milhridate;  éloge  de 
Slatira  : 1 , 594 ,595. 


Mort  {rétlexioiu  sur  le  mépris  de  la)  : 1 , 370. 

Mûris.  Ou  U*»  enUTrail  i Athènes  autreiueut  qu’à  Hé- 
gai*e:l,  I40.  Klaieiit  regardés  comme  sacrés  (tarSoioa; 
lois  «{ui  les  avuciTiuiieul , 144. 

UoscHiQLRs  (moûts)  : Il , 109. 

Moiitoii.  Sa  valeur  dans  les  premiers  temps  de  la  répu  • 
bliqiie  : 1 , 166. 

Mt  eu , femme  de  Pom|)ée  : 11 , 1 12. 

Mi.xATits  PLAXCLS.  Piqué  de  la  mèllancc  de  t^loucon* 
tre  lui  : Il , 254.  Ils  se  raccommodent , ibtd.  et  suir. 

Munychium , im  des  mois  albéoieos  : 1 , 40. 

Ml  Mcaus.  I.a  fable  qui  le  suppose  lits  de  Démopluw  et 
de  Laudiat* , et  élevé  à Truie  par  Elhra , rejetée  cmuiik* 
fausM*  : 1 , 47. 

Mwaitiei.  murailles  dos  villes,  regaidécs  comme 
sacrées  par  les  Romains  , et  nou  |vas  les  portes  ; et  pour- 
quoi : 1 , 61 , 62. 

MlsÉiu  , bi'iguc  le  consulat  û prix  d'urgent  ; poursuivi 
par  t^toii  d’ Clique  : Il , 218.  Alisuus , uc (OIImtv e aucune 
animosité  contre  lui , i4  se  conduit  pur  scs  cousciU,  ibid. 
Iklivn*  (^aloii  de  la  fureur  du  peuple,  et  le  (ait  culi'cr 
dans  le  temple  de  t'.aslor  et  Pollux  , 251. 

Musée t lieu  daus  Athènes  : 1 , 44. 

Ml  siie  , poêle , dté  : 1 , 51 4. 

Mises.  Leur  coiiiiiicrce  adoucit  les  caractères >auvages, 
et  les  rend  docile»  à la  raison  : I , .305. 

Mtonovis,  province  de  l'Asie,  dont  la  ville  capitale 
est  appelé!*  NisilK*  par  les  Barbares , et  Aotinclie  de  Mvg> 
donie  {Mir  les  fîrecs  : 1 , 603. 

M\Lis.sR , viHe  d'Asie  : U , 250. 

Mvllcs  , ville  de  hicile  : 1 , 564. 

Mvbuvidex,  adiuiuislraleurd’Albèucs.avDtemparaiii  de 
Périclès  : 1, 237. 

Mtsto,  pelite-fillo d'Aristide:  1,  424. 

N. 

Nabis  , t>Tao  de  Ijicédémonc.  S’étuil  emparé  de  Mes- 
sène  : Philopémeu  l’en  cbaiae  : I , (54.  11  tut  Pbilopéiuen 
sur  mer,  455.  H en  est  battu  deux  fois  eu  peu  de  jours , 
iùtd.  Il  obtient  la  pais  de  Flaminious,  467. 

Ai’aphlr.  Gouffre  de  cette  matière  ; disgrewion  sur  sa 
nature  et  ses  propriétés  : 11,  154, 155 et  I7ÿ. 

Nài\u,  ville  d’Italie  : 1,  4SI. 

Nasica.  Le  séuat  l’euvoie  eu  Asie  pour  le  dérober  au 
rcsst'Qlimeul  du  peuple;  U meurt  près  de  Pergame  ; 11, 
355. 

A'ahtre  forte , produit  le*  grands  vIcgs  comme  les  gran- 
des vertus , fmzxtme  de  Platon  : II , 568. 

Kaiplu  , ville  de  l’Argolide  : I,  492  et  496. 

Nai  sitbocs  , pilule  do  Thésée  : i , 40. 

N vxos , une  des  îles  (^lydadet  dans  la  mer  Égée.  Bataille 
de  Naxof  : 11,  x25. 

NéalcLs  , grand  peintre;  ce  qu’il  dit  à Aratus  1 11 ,481 . 

Neaxdsb,  fidèle  serviteur  de  Pyrrhus:  l , 475. 

NEAXTBja.historteo , cité  : I,  180,  192,  209. 

ISsAaqtB,  philosophe  pylbagoricien.  Sea  discours  ln« 
I prirent  i Caton  l’ancien  la  tempéranoo  et  la  frugalité  : 1 , 

i «0. 

I N'iASpcB , amiral  de  la  flotte  d'Alexandre  : II,  170.  Ra- 
conte à Alexandre  tout  ce  qn’il  a vu  dans  sa  narigattoo , 
171. 

Nectar  ABis,  neveu  de  Taefaos,  déclaré  ml  par  les  Êgyp- 
I tiens , députe  vers  Agésilasponrltridefttaoderd’efnbraiBtT 
son  parti  : U,  88.  Il  se  méfie  de  lui,  89.  Uoiraeurs  et 
présents  qn’il  lui  feU  après  son  affermismiiienl  sur  le  trône , 
90. 

AriNéits , comédie  de  Cratiniu  t 1 , 230. 

Niocaoat's,  soldai  dlfaliarle , Inc  l.yaandre  ; I , .1(0. 
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^locoaR , fille  de  la  Gaule  : II , 195. 

NiopTOLiai.  Se$  flb,  reniU  sur  le  (n>jie  d'Epire  , veu- 
lent faire  périr  rrboi  : 1 , 475.  Il  partage  l’enipirc  arec 
Pyirtins,  177.  Eat  tué  par  PvTrhos , iMd. 

Niorroüiai , grand-ecuyer  d’Alexandre  » ti*é  par  Eo- 
ménes  daoi  un  eomluit  singulier  : 11 , 6.5. 

^iépas , pmounsul  d’Espagno  : II , 192. 

Niban,  empereur,  cinquiéine  descendant  d’Antoine, 
prodame  hiî-mémc  d Corinthe  U liberté  de  la  Grèce  ; 1 , 
467.  Tue  sa  mère  Agrippine,  et  pciwc  rulper  l’eraplre  : 
Il , 425.  Son  désespoir;  veut  te  retirer  en  Égypte  : 5t5. 
Cofispinition  contre  lui , 516.  Son  effroi  à la  nouvelle  de 
la  eooipiratinn  de  («alba , ibirf.  Plaçante  eosnilc  snr  cela; 
•es  biens  Teodos  en  Espagne,  .517. 

Nnvins,  peuples  de  la  Gaule:  II , 191. 

Nictootis,  Messénien , ennemi  de  Cléi>inéne,  arrnre  à 
Alexandrie  ; Il , .512.  Drmmule  > Çléon)éDe  le  prit  d'une 
roaiiop  qu’il  loi  avait  vendue;  lettre  qu'il  écrit  au  rot  au 
soiet  de  Cléoméne . tMd. 

Nicanob  , rendu  doux  et  traitable  par  Phooion  ; veut 
s’emparer  du  Piréc  ; FI , 235. 

Kicfie , ville  de  Bilbynie  : 1 , 44. 

^icuiî.  n est , au  jugement  d’Aristote,  un  des  citoTeps 
qui  eurent  le  plus  d’^ection  ponr  le  peuple  ; 11 , 2.  Il  est 
porté , après  la  mort  de  Péridfcs , é la  première  place  par 
û»  noliles , ifrid.  II  emploie  ses  richesses  gagner  la  l>iT«»ur 
des  Athéniens  ; il  gagnait  le  peuple  par  des  jeux  cl  des 
spectacles,  où  il  étalait  la  plus  grande  magnifiernee.  Of» 
fondes  qu’il  dédie  dans  la  diadHle,  dans  le  temple  de 
Becchos,  conune  vainqncur  des  Il  donne  la 

liberté  à un  de  ses  esclaves,  qui,  hahUléeo  BaccluLs  .avait 
attiré  les  applandissements  de  tous  tes  spectateurs , 2,  5. 
Présents  magnifiques  qu’il  fait  au  temple  de  l>ckw.  Mesures 
mi’il  prend  lorscru’il  7 conduit  la  t>oropc  sacrée , pour  mo- 
dérer rimpaticDOc  dea  DéHcns.  Il  descend  dans  l'Ile  de 
Bbeoée  . et  se  rend  à l>élos  datu  le  plus  grand  ordre , 5. 
Richesse  des  offrandes  et  dwdons  qu’il  fait  au  tcn»ple.  Gcy 
aortes  de  spectadw  étaient , clie»  Mcios , un  effet  de  sa  re- 
ligi<Mi.  et  non  de  l'ostentaiion  et  de  la  vanité , ihid.  Son 
âaiidntté  à flaire  tons  les  inurs  dos  sacrinces , à coosolter  les 
devins  sur  les  affairca  publiques  et  sur  scs  intérêts  person- 
nelt  ; en  particulier  sur  les  riches  mines  d'argntt  qu’il 
avait  à Ijorium , et  dont  il  tirait  de  très  gma  revenus, 
qui  lui  attiraient  nne  tdule  d’empruntem^ , * qui  il  prêtait 
libénlenuml . Ibid.  Sa  cninte  excessive  dc^  calomnia- 
teurs l’étoigne  de  toute  société.  Sa  conduite  prudente 
<lans  les  expéditions  dont  il  était  chargé.  5.  I.  Il  se  ren<l 
ntaitre  de  l’ile  de  Cvlhére;  il  fait  rentrer  sous  l'obéissance 
des  AtlHTiii’ni  plnsi<Hirs  villes  de  ’l'hrace,  4.  Il  prend 
snr  les  Mégartens  rite  de  Minoa . se  saisit  du  p<)rl  de 
Nysée,  et  remporte  une  grande  victoire  sur  les  (.À)riD- 
Ihiena,  dont  il  toe  le  générai  Lveophron,  1i>td.  Il  s’ent» 
pore  ^ Thjré<?,  occuptV  alors  par  le»  t^in^’tes,  (tu’il 
awduit prisonniers  4 Athènes.  iOid.  Il  céiJe  4 CIcon  le 
commandement.  U travaille  à réctwcilÙT  lits  Stwrtialcs  cl 
IcH  AlhénieiU4  il  gagne,  par  son  honncicie.  la  couiianoe 
des  Lacédémoniens , et  leur  fiiU  signer  nne  trévo  d’un  an , 
5 , 6.  filotre  que  Mcias  relire  de  cette  paix , qu'on  i-cgarde 
ounupe  son  ouvrage , et  à latioeUe  on  donne  le  nom  de 
Niciemm , 6.  On  devait  tirer  au  sort  lequel  des  deux  peu- 
ples rertHueraU  le  preniier  les  villes  conquises  et  les  pri- 
stmniers.  îSteias  achète  n^crétcment  les«>rt.  afln  tiuelea 
y rtialea  laaieiit  les  premiers  celle  rtttilotion . i6>d.  Lt>s 
CorinUuens  et  les  Béolienv  paraiasant  vouloir  reoomcier 
la  goenr,  il  tait  awlare  entre  Athènes  et  Sparte  une 
Ugue  oflentive  et  défensive,  ibid.  Aldbiadc.  couend  du 
repus  et  tlc$L.vocdémoi:i(».ts.  u’ajaiil  pti  cjupicbcTla  taix, 
cl  voyant  les  .Atbénkva  moins  conli’tits  des  Spartiate», 
tnantic  par  um*  perfidie  les  auilossajeurs  <lc  reu\-ri . ci 
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lenr  hit  dénienlir  devant  le  peuple  ee  qu’iU  uni  dit  au  sé- 
nat, i/>id.  Le  peuple  mécontent  ikmanik*  qu'on  InlnMluite 
les  ambassadeurs  d’Argos,  pour  faire  alliance  avec  etu  ; 
mais  Mdas obtient  d’étre  envoyé  A Sparte,  et  promet  que 
tout  ira  bien,  7.  Use  réiiniUi  Âleiliiade  pour  faire  tontbor 
le  lien  de  l'ostrarismc  sur  Hyperiatlua , ibid.  Il  s’of^ise 
imitilement  A ec  que  les  Athéniens  portent  la  guerre  en 
Sicile.  Il  est  nommé  un  des  généraux  pour  cette  expédition. 
^nouveaux  efforts  pour  enqHTher  qu'elle  n'ait  iim,  8. 
n est  d’nn  avis  opposé  A retix  de  Lamaotius  cl  d'Aleiliiade , 
et  propuae  qu'aprés  avoir  côluyé  la  Sicile , on  retoarvK* , 
Athènes,  en  lalNsanlquchiues  troup<*s  aux  Egeslalns , îMd. 
11  rassure  par  son  inaction  les  Syracusains,  quiavaienA 
élé  d’abord  fort  elTrayèt.  Il  cingle  vers  Syracuse , et  pretui 
une  galère  ennemie , sur  loqm’Ilc  é.’aient  les  registres  qui 
conlenaient  les  noms  de  (nus  les  .Syraahiins,  tAid.  etruir- 
Il  met  le  siège  devant  Ilvbla , et  le  kve  aufc»itùt  : il  se  re- 
tire A Catane , sans  avoir  fait  d'autre  exploU  que  la  prise 
d’un  Iwun-g  des  Baidwivs  , nommé  Hyecara , 9 , H>.  Il 
(mmpe  les  Svracusaina  par  nn  faux  avis  uni  lenr  hit  ifuU- 
1er  Syracuse , pour  aller  s'emparer  de  Catnne  ; il  en  (>art 
lui-même,  se  uisit  de  tous  ks  ports  de  Syracuse, et  bat 
Ica  Syracusains , 10,  Il  eniinVbe  ses  troupt^  de  s'emparer 
du  temple  de  JupU<T  Olympien , t6>d.  Il  va  prendn»  m-s 
quartiers  d'hiver  A yaxos  : il  st»  met  eu  dicmia  pour  S>- 
raense,  et  arrive  A Thapsos . d'où  il  part  pour  s'tvuparer 
du  fort  d'Epipoles , lAid.  Il  remporte  sur  les  Svnmiaaiiis 
un  avantage,  et  fcmved’uoc muraille  la  ville  de  Svt-acuae 
i6td.  Savigilancc  intetigable,  10.  Il  est  rclenu  panme  ma- 
ladie dans  le  camp , H . Il  ih»  sanve  le  camp  dos  Atlw^oiens 
qu'en  faisant  mettre  te  frn  aux  Imiù  destines  au  sentee  dos 
machines , et  aux  madilnes  clIes-méiDCs.  Il  ne  s*o<>pose 
point  au  pawagi»  de  Gylippc,  ibid.  Il  demande  A Athènes 
de  pnwnpts  secours,  ou  le  rapi>el  de  l'armée  de  Sicile^ , et 
l’envoi  d'un  anire  général.  Il  a lur  mer  d<^  altematives  de 
succès  et  de  défaites  ; il  ne  veut  pas  riwiuef  un  nonvigui 
combat  avant  l'arrivée  <lo  Dén>osthèpc.  Sa  Irtrirsse  pro- 
fnode  des  malheurs  qu'tl  avait  éivrouvés,  12.  Sn  répu- 
gnance à s'emban[orr  après  la  perte  rie  la  IvatoUk* , par  la 
crainte  qu'il  a des  Athéniens , 1.5.  Il  ne  s'occupe  que  de 
sacriftees.  Il  ne  veul  pasoonaenlir  A ramener  par  terre  les 
Athéniens , trouvant  trop  de  honte  A laiaaer  ses  vaiaeaux 
au  pouv<^rde  l’ennemi,  14.  Il  e tnt  marque  nne  partie  de 
ses  troupes , abandonne  son  camp , et  so  range  ru  iwiaMte 
sur  lenvage,  ibid.  Il  est  trompé  par  iin  ftitrx  avis  qui 
rempèche  de  partir  ; les  passages  par  oà  il  peut  «e  uiiver 
lui  sont  fern»^.  État  do  fsiblwae  dans  ieqitel  la  natotlie  h) 
rédnit  ; coui-age  avec  Uv[uel  il  supporte  ses  aouffrances , 
15.  Il  l'efforce  d’encoorager  si*»  soldats  , ibid.  Il  fait  fliire 
a Gylippe,  |)our  obtenir  la  lilwîiorHc  des  Athénienadela 
Séciie,  des  proposltiousqui  sont  reietées,  ibid.  Ilsootlent 
pendant  toute  la  nuit  les  attaques  des  ennemis , et  le  len- 
demain il  gagne  le  Heure  Asimrus , i6id.  Il  se  jette  aux 
pieds  de  Gylippe , et  lui  demande  grâce  pour  ses  troupes. 
Sa  mort.  tAid.  et  suir.  Parallèle  de  Niciaa  et  de  Crassas . 
59  rifidp. 

Micoeüa , lyran  de  Sîcvfmc , s’empare  de  la  ly^nie 
Il , 478.  Maux  qu’il  fait  aouffrir  aux  Sîcyoniens , ibûf.  En- 
voie des  espions  A Argos , iftid.  Se  sauve  par  des  souter- 
rains. 480. 

WicocLÈs , ami  de  Vbocion  : Il , 229. 

ISicoDÈMa.  Ce  que  dit  de  lui  Pélopidas  ; 1 , 371 . 

Ntcoüsas  de.  Mcsscoc  ; commcpt  il  jusliflaU  ses  varia- 
tiuus  dans  le  gouvcniemcut  • II . 281 . 

Ntçov . ivuni  d'un  des  riepbanis  de  Pyrrima  : 1 , 493. 

Nicomdas  . Tbcssaücgi.  célèbre  ingénieuf  de  Milbridate  : 
1.590. 

Nil,  lleuvc  d'Égn>lc.  Uv»  rois  de  Perse  en  c.)namaicnt 
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(le  Tenu  4iins  leur  irétor , comme  inorqiic  de  réleoduo  de 
leur  eniptre  : U » ir>5. 

Aoum  propres  chez  tes  Romaîus  ; diversU<‘  dei  usages  A 
od  egard  : 1 , 1^8. 

A'otns  romains;  la  plupart  tirés  , dans  les  premiers 
temps , des  animaux  cfaampt^lrfs  : 1 , 1 66. 

Noitcus,  ville  d’Arcadie  : 11,  172. 

Aonrs  ropralinetf  ainsi  nonimt^du  mot  rapri/!rus , 
Dom  du  flgiiier  saurage  chez  les  Romains  ; 1 , 72. 

Ao^piirs,  neveu  de  Sylla  ; refus  qu’il  essuie  : 1,550. 

Noisista,  chasse  d’un  poste  avantageux  : II»  468. 

Nttiigra , pays  de  la  Germanie  : 1 , 504. 

Numa.  Od  le  dit  disciple  de  Pythagore;  on  dit  aussi  que 
son  naturel  le  portait  si  hicilcment  au  bien , qu'il  n'eut 
pasJ>esotn  de  maître,  nu  qu'il  eut  pour  Instituteur  un 
Rarfieré  supcriciirAPylhagore:  I,  109.  Il  est  nommé  roi , 
naquit  A Cures , le  jour  de  la  fondation  de  Rome , 
'iifiti.  San  natiurl  heureux , sa  pratique  de  tontes  les  \er- 
flis,  sa  vie  philosophique,  sa  simplicité,  sa  redglou,  sa 
juAllco , hii  avaient  ac(|uis  tant  de  réputation  , que  TaMus, 
mi  do  Rome , lut  donna  sa  fille  Talia  en  mariage.  Il  resta 
oépendant  A Cures,  soigitaiU  avec  sa  femme  la  vieillesse 
de  son  père,  tbid.  Son  amour  pour  la  solitude  fait  oiurir 
le  bniit  qcc  la  nymphe  Égrrie  lui  avait  donné  sa  main,  et 
lui  fai  ait,  dans  ta  contempliiton  dtts  choses  divines,  la  vie 
la  plus  heureuse , 1 fü.  M I . Il  avait  (juarante  nus  quand  il 
reçut  les  arahassotk'iirs  romains.  Il  refuse  le  Irdne;  motifs 
sur  Ic8c|uels  il  appuie  son  refus.  1 1 accepte  ; et,  apr^  avoir 
fait  detsacrinces  aux  dieux , il  part  pour  Rome,  III,  112. 
Il  esl  reçu  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  joie  ; 
Il  réunit  tons  les  suffrages  lors  de  l'élection;  il  monte  au 
Capitole  pour  consulter  les  dieux,  112.  Il  prt'ud  posses- 
sion du  tnVne;  il  casse  la  compagnie  des  trois  cents  gardes 
é.altiis  par  Romuliis,  sous  le  nom  de  Célères , l/dd.  Aux 
deux  prêtres  de  Jupiter  et  de  Mars,  il  en  joint  un  troi- 
sième. II  s'occupe  d'adoucir  les  nururs  des  Romains,  et 
de  calmer  leffencscena^  où  les  guerres  prc^édonlcs 
avaient  mis  Rome,  112, 115.  Il  suppose  qu'il  a de  frt^IucnU 
entretiens  avec  les  Muse»,  115.  Ses  (N^nnances  sur  les 
statues  desdieox,  oonformes  aux  dogmes  de  Pythagore. 
11  défend  de  représenter  les  dieux  sous  aucune  forme  hu- 
maine , îMd.  Ses  sacrifices  conformes  A ceux  de  Py  Uiaguro  : 
il  n'en  faisait  aucun  de  sanglant , ihid.  Il  fonde  le  collège 
des  pontifes.  C'est  A lui  qu'on  rapporte  rinslitution  des 
vestales  ; il  en  consacra,  dit-on , d’ubord  deux , G<'gania 
et  Vérania , et  ensuite  deux  autres , Cauuléia  et  Tarpéia , 
IH.  Privilèges  qu’il  accorde  aux  vestales.  Il  bâtit  le 
temple  de  Veste , de  forme  ronde , 1 15.  Il  eoseigoe  aux 
pontifci  A bonorer  les  dieux  des  eufers,  et  surtout  Libitine, 
qui  préside  A ce  qui  regarde  les  morts,  Ibid.  Il  r^le  la 
durée  du  deuil , suivant  l'âge  de  ceux  (>our  qui  on  le  por- 
tait : ii  le  défend  (XHir  les  enbnts  aii-deasous  de  trois  ans; 
je  plus  Icmg  élait  de  dix  mois  : c'était  celui  des  veuves, 
«bld.  Il  établit  les  féciaux , Ibid.  1]  établit  les  satieus  A 
l'occasion  d’un  Iwuciier  d’airaiii  tomltédu  ciel  entre  ses 
inalns.  11  biU  faire  onze  Ixvucliers  entièrement  semblables 
à celui-là,  116.  Il  bâtit,  prés  du  temple  de  Visla,  un  pa- 
lais qu'il  appHa  Régia , oii  il  habita  ordinairement.  Il 
s'occiipx^  A instniirn  les  prêtres  de  tout  ce  qui  a rapport  A 
la  ndigion,  tbid.  Il  pensait  qu'on  doit,  dans  les  cérémo- 
nies sacrées,  laissor  alors  toute  autre  occiipaliou,  pour 
s’appliquer  uniquement  à relie  IA , 1 17.  Changement  pro- 
digieux qu’il  opère  dans  l'esprit  des  Romains , |Mir  celte 
haiùtude  dei  exercices  de  religion.  Pntdige  qu'il  allribuc 
A la  nymphe  Kgérie , «béd.  l»iruve  delà  conflanœ  qu'il 
avait  en  la  protection  divine,  117,  118.  Il  bâtit  un  temple 
A la  Fui,  et  appreodaux  Komaiosque  le  plus  grand  des  ler- 
ments  était  de  jurer  sa  foi  ; U en  construit  aussi  un  nu  dieu 
Terme , et  Imrne  le  territoire  de  Rome,  1 18.  Il  distribue 


les  nouv  elles  lent^  aux  dloyezia  pauvres , afin  de  tourner 
leurs  soins  vers  l’agriculture,  qui  pouvait  adoucir  leurs 
imrurs,  Ibid.  Il  partage  le  territoire  en  iKmrgs,  dans  cba- 
C:in  desqueU  il  élaldit  des  commissaires;  Il  va  souvent 
eu  faire  lui-même  la  visite,  et  avance  en  honneurs  ceui 
qui  t’appliquent  au  travail,  îbtd.  Il  divise  le  peuple  on 
div  ersain»,  suivant  les  arts  et  les  métiers,  ibid.  Il  iuslitue 
des  fêtes  et  des  cérémonies  de  religion  coovcMbles"! 
I chaque  corps,  Vnd.  Il  adoncU  la  loi  qui  aolorûait  le# 
pères  A vendre  leurs  eofaiils,  ibtd.  U r^orme  le  calen- 
drier; il  reconnaît  rinégalité  du  cours  du  soleil  et  de  ce- 
lui de  la  lune;  et  pour  la  «impenser,  il  inlettale  un  nuris 
de  vingt-deux  jourz,  appelé  .Verredimtx,  118. Il  traïuporlc 
les  mois  de  janvier  cl  de  février  au  commencement  de 
l'année , qui , auparavant,  commençait  par  celai  de  mars, 
1 18,  1 19.  Il  Ale  la  première  place  de  l’année  au  mois  de 
mars  et  la  donne  A janvier,  119.  Il  inspire  l'amour  de  la 
paix  et  de  la  justice,  non  seulement  aux  Romains,  mais  à 
I tontes  l(>simlion8voisines, 119, 120.  Il  meurt  d’une  maladie 
1 de  langueur.  Agé  de  pitis  de  quatre-vingts  ans,  l2o.  Unn- 
j neiirv  qu’on  lui  rend  lors  de  ses  olnèques.  U avait  défenda 
I gu’on  bnildt  son  cr>rf» , tWd.  Il  fui  eulerré  au  pied  do  Ja- 
’ iiiculc  avec  les  livres  sacrés  (ju'il  avait  écrits  lui-même , et 
qu'il  ordonna  qu'on  enterrât  avec  lui , ibid.  Parallèle  de 
Lycurgue  et  de  >uma,  121  riztiir.  Sa  grande  atteotiou 
au  culte  religieux  ; I,  512. 

^ti  HKRIU.S,  ami  de  Pompée , envoyé  par  lui  vers  César: 
II,  121. 

NvMiToa,  fils  d'Enéc  : I.  58.  Remis  sur  le  IrAne , 60. 

i\i<ndincz,  noms  des  jours  de  marefatx»  A Rome  : 1,  510. 

Ntasic,  ville  des  Sabins  : II,  45. 

NiariiiDas  Sabixir,  prt‘feldu  prétoircA  Rome.calMile 
en  ftiveur  de  Gallw  ; II,  515.  Son  ambition  démesurée;  il 
aspire  A l'empire , 517,  5i8.  Devient  jatoui  de  raffecliou 
de  Galba  pour  Titus  Vinuius;  veut  se  faire  nommer  cm- 
|)orour,  519.  Il  est  tué  dans  le  caotp,  520. 

?ÎTSt,  vülod’Asle  : II,  164. 

'NvsàE,  ville  renommée  yvour  ses  chevaux , I,  480. 

Nysii:,  ville  sur  le  golfe  de  f'orinlbe  : 1, 1 40. 

Ntrss,  sa*nr  de  Milhridate,  prise  par  LucuUus;  ton 
bonheur  : 1 , 59 1. 

O. 

OcBt  s.  >e  va  jamais  dans  la  Perso,  et  pourquoi  : fl , 
169. 

OcTiviz,  femme  d'Antoine , prévient  les  dlssenrions  qui 
étalent  sur  le  point  d'éclater  entre  César  et  Antoine:  U, 
405.  Elle  s’eniltarqnc  pour  aller  retrouver  Antoine , 412. 
Elle  ne  veut  pas  quitter  la  maisfin  de  son  man . 413. 

OcTxvas  i Marcus  I,  trilmo,  s'oppose  A ce  que  1^  af- 
ferme aux  iiauvres  les  terw*#  du  domaine  de  Rome  : II, 
.151 . Dépose  du  trilumnt , ibid. 

OcTAViis.  Belle  nclion  qu’il  lit  pour  secourir  Crassus  : 
II,  57.  Tue  un  palefrenier  de  .^uréna  ; esl  lué.  37,  38. 

Outo.x  , ihcétix  de  musique  a Athènes , bâti  sur  le  rôo- 
dèie  du  pavillon  de  Xerxès  , l , 255. 

Odi»Mr.CBuseder(Micurquelescorpsethalent  : II,  1.59. 

Œpirz,  ( fontaine  d' \ A Thèbes  : 1 , 556. 

nè:it-  t'n  (oil  malade  évite  les  couleurs  vives  ; ÏI.  225. 

Oftu.i  ( Lnerétius  ' commandai!  au  siège  de  Préneste  ♦ 
où  Marins  était  enfermé:!,  .561.  Kst consriilé par Syita 
de  ne  pas  aspirer  au  consulat.  .562. 

Oies,  consacrées  A Junon  dans  le  Capitole  ; service  qn'cP 
les  rendirent  aux  Romains  ; 1. 211. 

OiTAcmrs,  prince  des  Dnrdariens.  Son  caractère:!, 
Prc»nit  A Mithridate  de  tuçr  Lucutlus;  stratagème 
dont  H se  servit , ébid.  Ce  qui  l'empêcha  de  l’exécuter,  ibirf. 

Olyvipf.  fniont).  .Sa  liautcur  comwréü  A celle  3câ 
monlagnes  les  plas  comme#  : 1 , 551 , 547. 
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OxYirfA*,  mère  d'Alexandre  le  tirend.  Initiée  aux 
nivstères  de  Samotbrace;  songe  qu'elle  eut  la  veille  de  scs 

Osiaif.  Ses  babils  d’ime  seule  couleur  : 11 , 437. 
0<T*vts,  frère  du  roi  Artaierxe  : II , 500.  Ce  qu'il  dit  a 

noces  : Il , 138.  Grand  dragon  vu  coiidié  dans  son  lit, 

Timagora*  , 500. 

ibid.  l-Uait  fort  adonnée  aux  supendhiuiis  : l>eau  nwt 

0>M».  ville  d'Il.ilie  ; I.  .311!  11.206. 

au’eilc  dit  sur  la  vaiiilc  do  sou  nu , ib>d.  Son  curaclêre. 

Ostraâiw.  cenre  d'exH  imposé  A feus  dont  la  puis- 

Ml.  Se  vence  deCleopétre.  141 , 142.  bel  Ire  qu'elle  écri- 

sancc  in<mirait  dos  (rainlcsaiix  Atbétiieus  : 1.  189.  Ma- 

vil  A Alexandre  pour  nuxleriT  ut  libenlius , 1 36.  Klle  et 

niérv  <k>nt  nn  v prociSlail  ; su  duree  ; est  supprUué , ci 

Cléopélre  partagent  le  rojmune , 1 68,  Fait  niuunr  Imtoij- 

rmiirnuni  ; 1 , 41.7  , 41 1. 

coup  des  personnes  accusée*  d'avoir  empotaonoé  son  fils 
Alexandre  ; entre  aulres , loiaüs , 172. 

Ol^mpiquts  (jeux),  iustUiM»  par  Ucrcule:  I,  43.  Terre 
OIjinpique , 41.  Ce  que  c'est.  54. 

ÜLYsrts,  mededn  de  Cléupd.re  ; U avait  écrit  rbistoire 
de  cette  feoitue  célébré  : Il , 425. 

Olysos  , ville  del’Eubée  : 1,  183. 

O.Msicam*,  philosophe,  euvo)é|xarAlexaudrevers  les 
liKilrna  qui  avaient  la  plus  grande  reputatiou  de  sagesse  : 
U.  167. 

ÜpnstT**,  roi  des  Tbcssaliena,  mené  eu  BéoUe:  I, 
SU. 

Omius  (Luciuat.  consul.  Ce  qu'il  fait  ounlre  Cuius 

Othos  (Marais).  QnH  était  ce  jeune  Romain  j conv- 
ment  il  s’insinua  dans  les  Ixinnes  grâce*  de  (talba  : Il  ^ 
321,  .722.  Faux  bruit  de  sa  mort,  .721.  Kit  oomnK^  empe- 
reur par  le  vénal , .727.  Il  conlère  des  pltices  à des  per- 
siiuncs  dignes  de  les  remplir  ; rap|>eUe  les  scmaleiir» 
liunois  par  >on>n , et  leur  fait  rendre  ce  qu'on  j>cul  trou- 
ver de  leurs  biens , 528.  Il  ftiit  arrêter  TtgeUinus,  qui  se 
coupe  la  gorge,  ibid.  Il  renonce  au  surnom  de  Xémn 
qu’on  lui  av  nit  fait  prendre , «Aid.  Il  apaise  le  mouvement 
séditieux  de  la  di\-sepli«ne  légion , 529.  Sa  cnmluile  gé- 
néreiiM*  envers  les  jwirenls  et  le»  amis  de  Vitellîiis , .750. 
'vos  trvmjves  n‘mp<»rh*nt  un  avantage  sur  cetltrs  de  Vilcl- 

luis,  ibid.  Il  se  (leddeA  livnT  bataille,  runire  1 avis  de  ses 

Ciraccbus:  U.  560.  KelUH' d'écouter  les  prupukitiuns  de 

oniciers,  551.  Il  donne  l'ordre  de  liviTr  Iwlaille , .732.  Son 

Fuhius:  lait  arrêter  Aulviliussun  liU,  le  iail  tuer,  Î6id. 

aninV  est  défaite.  .755.  l’émoigunge*  d'affection  que  lui 

Est  charge  par  un  decret  de  maintenir  la  sûreU*,  361. 

doiment  soId.its  h la  nouvelle  de  celte  défaite  . ibid.  11 

renvoie  ses  amis  et  les  sénateur»  qui  étaient  auprès  de  lui  ; 

Fait  massacrer  Fulvius  avec  ruine  desi's  eutauls,  362. 

tieve  un  leuiplea  la  Concorde  ; inscription  mise  au-des« 

discours  qu'il  leur  tient . .751.11  exborte  Cocceius,  son 

kiMH  la  aîMine  : fui  le  orenuer  qui  usiirtxa  daus  sou  cou- 

m'veu , b prendre  n»urage  et  à ne  pas  craimlre  Vilellius , 

Milat  l autoriie  de  dictateur.  362.  :>a  llu  iguutniitieuse. 

ibid.  Il  se  tue . ibid. 

Ovsaidtrrté . compagoe  de  la  solitude,  suivant  PUlon  ; 

Otrv  tyj,  ville  de  Pbrvgie  : T , 589. 

Ouïe , est  de  tous  les  sens  celui  qui  trouble  le  plus  aisé- 

1.3J8.  319. 

Orms.  historien,  doit  être luspec.  daus  tout  ce  qu’U 

meut  i’ame  : Il . 33. 

Orotion.  bimoeurs  de  ce  triomphe;  ce  que  c'étaili  1,399, 

écrit  sur  César  : U , 98. 

Or.  Belle  ré|)ou»e  de  Manias  Curius  sur  le  mépris  de 
l'or;  i.  43t). 

Ortule.  8eiu  que  Tbéinislocle  donne  à un  oracle  de  la 

OxathkAs  , frère  de  Dartos  : U , 138, 
OXLS,  neuve  d'Asùr  : 11,  ICI. 

P. 

Pyibie:  1, 184.  Oracle  sur  un  régne  buiteux  A Sparte , ap- 
pliqué A Agésilas , 537. 

OraUoN  fiuubre.  Époque  de  sou  élablisseiuent  à Hume 
et  en  Grèce  : 1 , 165.  A quelle  occasion  elle  fut  aussi  accor- 
dée aux  femmes  romaines,  201.  Elle  u'etait  d'usage  que 
pour  les  femmes  âgées;  César  est  le  premier  qui  ait  fait 
celle  de  sa  femme , morte  jeune  : 11,  185. 

OicHiUDi , coteau  de  la  Beotie,  ooiiiiné  depuis  Alo- 
pèce:  1,  540. 

OaciNisns,  peuple  de  CappadoceiU,  64. 

Oss*TS,  consul,  envo)é  eu  Sardaigne;  envoie  deman- 
der aux  villes  des  babils  pour  se*  Mddnls:  11,336. 

Oasso*  , Crétois,  lue  Ptuléniée,  lils  de  P)  rrfaus  : 1 , 491 . 

OssxaAts*,  fleuve,  confoudu  par  Alexandre  avec  leTa- 
iiala:U,  159. 

Orge,  au  lieu  de  froiueDt,  dünm>c  aux  troupe*  <|ui 

Paccum's  (Calas) , reMemblait  parfhilcroeot  A Crassui  : 
II,  58.  Csago  qu’en  fit  Suréna , ibid. 

Pkccis,  enclave  de  (^ton  le  censeur,  se  pend.I,  451. 

PkcaAs , se  tue  au  pied  du  tribunal , pour  éviter  la  con- 
damnation : 1 , 124. 

PkDotE.  Prédiction  faite  dans  celte  ville,  par  le  devin 
Calus  C'.oroéUus , de  la  victoire  de  Cosar  à Pbarsak  s 11 , 
202. 

Pagars*  , port  de  la  Grèce  : 1 , 188. 

Page*  , p<irt  sur  la  côte  de  llegare  : 1 , 278. 

Paix.  A quelle  espèce  d'accord  les  Grow  donneul  pro- 
prement le  nom  de  pais  : I,  M5.  A quelle  occasion  les 
Alhétii  lis  élèvent  i'aulel  de  la  Paix  , 378. 

PalUia.  Quelle  fête  c’élait  A flunic  : 1 , 62 , 67. 

Pallauii’u,  lieu  d'Athène»  : 1,  44.  ijo  Palladium  de 

mitai  mal  œmbaUu:  i , »l.  Aulro  exemple  lous  An-  ^ apporté  par  Énée  en  Italie, 

toioe  î U , 407.  PiLLk>TioM , luéprbaienl  Égét? , parceqo’il  n'aTail  pea 

Oiicia  «ville  do  U Maceüuioe:  I , .>41  ; U , 198.  (j'enrauis:  1, 56. 

OiiTu,  peuple  de  l’I/idt*  : li , 178.  PkLLKvt,  bourg  d'.Albènet.  Pourtpioi  scs  habHantt  ne 

OiviTm  K fonde  une  oulooic  en  Carie  avec  locus , 61s  de  s'alliaient  pas  avec  ceux  d'Agnus  : l . 39. 

Méoalippe.  1 , 38.  i*atmirr.  Quanti  est -ce  que  les  Taiiiqoeun  reçurent 

Oiuà?iüKS , Crétnis.  Cuniinent  trompa  Ferst'c  : 1 , 339.  pom.  |a  première  fois  une  branebu  de  palmier  : I,  4i. 
OstiBs/K , ambassadeur  du  roi  Arsace , arrive  daui  le  a.)|  p.4>tidcs  : ( , .’102. 

camp  de  Sylla  : 1,  .347.  PkMfmi-r: . grand  peintre.  Ses  tableaux  envoyés  à Pti>» 

OseüKK.  Récompense  qu'il  promet  aux  gens  de  bien  h^ce  ; il . 481 . 

dans  les  enfers  : 1 , 6w8.  .Sa  statue  Iruuvtx*  toute  dégoût-  PasyivM  bUme  Nestor  »ur  son  ordonnance  de  ha- 
tanle  de  sueur:  explication  de  cesigut':  11,  143.  . taille;  1 , 377. 

OsTUorsevs , nioolagoc  de  la  Boutie  : 1 , 5.3 1.  I P xx.  L’orarte  de  Delphes  ordonne  aux  Athéniens  de  Uir 

Ose* , ville  d'Kspague:  11, 51  et  .38.  ! adresM-rdes  pnércs;  1 , 416. 

Osraphories , fête  à Albènrtj  usage  cpi’on  y ol)S4Tvnil  : , PannlIifHivi , fêle  pr^laire  étaldio  par  Thésée,  pour 
1,  12.  Établies  par  Thésw;  eértiîioiiies  qii'cMi  y prali-  la  rennion  de  tims  les  citoyens  d'Aflii’nes  : 1 , 43  et  55. 
(|uail  ; de  quoi  elles  rappelaient  le  souvenir,  ibid.  j^aurrarr , les  diK)  cocnlwla  de*  athlèies  ; 1 , 6W. 


Dr  «^ogle 
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PARD06IK , >illc  do  la  Calabre  : 1 , 485. 

Panmuf , mois  béotien  ; ! > 4â0. 

PiNBTii'ft.  Cilé;I,4IO,  424,575*  Son  jugcnipnl  sur 
Démuslbèm'  : Il , 281 . 

pANTAUtüN,ruud4«  plus  puissauls  des  Éiolient:  11,489. 

Paütéas,  uq  des  amis  do  Cléoméiie,  prUonDicr  a^ec 
loi  eu  Kg}ple , se  tue  sur  le  corps  de  Cléotuène  : U , 545. 
mort  héroïque  de  sa  femme , 544. 

Papisiis  (Manias)  frappe  un  Gaulois  qui  lui  avait  |>assé 
la  niaio  sur  la  barbe , et  est  massacré  avec  tous  les  autres 
séoateurs , qui  s’étaicDt  awis  dans  la  place  de  Home , sur 
leurs  sièges  d'ivoire  : 1 , 210. 

pAprLs.  Ses  mémoires  ont  servi  de  malériaux  à Hermip- 
pus  pour  son  histoire  : U , 287. 

Paraiioies , dogmes  des  stoldens , tournés  en  ridicule 
par  Cicéron  : 11 , 248. 

pAiis,  battu  par  Achille  et  Patrode , prés  du  Spcrchiiis 
enTbessalic:  J,  47.11  tue  Achille  aux  |K>rtes  de  Troie,  566. 

Parjure  (caractère  du;  ; 1,  550. 

Psaasüiu.v , emumandtoot  l'aile  gauche  de  l'armée  d'A- 
iexandre  à la  luilaUle  d'Arbèles , ou  plutôt  de  Gatigaincles, 
hii  fait  demander  du  secours  ; réponse  qu'il  eu  reçoit  : U , 
155.  Mi&àiiiui'l  par  ordre  d'Alexandre,  161. 

PiaaHAsas.  Sm  portrait  de  Tbést^  : 1 , 56. 

Parriridf;  combien  de  temps  iuoonuu  à Ronto,  quel 
fut  le  prt  mier  qui  lu  commit  : 1 , 68. 

pAHTHsxo.v,  temple  de  Pallas,  par  qui  ftil  coaslruit,  et 
ses  diniensious  : 1 , 255. 

Pirraeg.  Terrible  idée  que  les  Romains  en  avaient;  force 
de  leur»  armes  : 11 , 50.  Laissaient  croitre  leurs  ebevein  à 
la  maiiiiTe  des  Scvihcs,  55.  Le  peu  de  gens  qu'ils  piT- 
daient  quand  ils  étaient  battus , 407.  N'aimaient  pas  à être 
en  campagne  l'biver,  ibid.  Ne  marchaient  pas  du  nuit,  410. 

PstTutsjis,  peuple  de  la  Perso  : Il , 60 , 71 . 

PiRvsATis,  mère  d'Artaxerxc  et  de  C)rus,  cbérilce  se- 
cond fils  plus  que  le  premier:!!.  S*»!;.  Cjrus  a\ant  été 
condamné  à nnn  t pour  crime  de  rebeHion  clic  lui  sauve 
la  vic>5u!.  Sa  eruanlé  envers  un  Carien , qui  se  vantait 
d’avoir  tué  C)rus,  5ü5.  Elle  fait  écorcher  rif,  ci  à l’Insu 
du  roi , Mésabatus , qu  il  avait  chargé  de  couper  la  tête  et 
la  main  droite  de  Darius , 506.  Sa  jalousie  et  sa  haine  con- 
tre Slatira,  femme  d’Artaierxc,  qu’elle  fait  (iiipuisonncr. 
507.  Pour  cela  clic  est  eiileeà  Babjlune.  Elleseircoiicilie 
avec  son  fils,  qui  lui  recouuaissail  des  talents  pour  le  gou- 
vernement, 509. 

PissacADi:» , ville  de  Perse  ou  Pc»  sacrait  les  rois  : II , 
500  et  515. 

pAEipiiâ,  déesse,  oracle  ; scs difTéraoli  noms:  II,  524. 

PiMPUON  (dialogues  de)  : II , 5. 

Pa.citiüie  , lleuve  d'Asie  : 11 , 67. 

Patrie.  Le  bonheur  do  la  patrie  doit  amortir  le  senti- 
ment des  malheurs  domestiques  : II , 2H4. 

Patbocle.  Remoutraoces  qu’il  fait  à Séleucüs  : Il , 386. 

PATRQCLiS  ou  Proclks  , ptTO  do  Soüs  : 1 , 84. 

Patron  , compagnon  d'Evaudre  : 1,62. 

PülroiuU  (droit  de)  : I , G2.  Origine  de  oc  mot,  ibid. 

Patrons,  établis  par  Romains  : 1 , 62. 

Paul  Ému,  collègue  de  Varroo.  Son  inrorluoo  à la 
iMtaille  de  Cannes  sert  à teire  i^clater  son  mérite  : 1, 529. 

Paix  Eaiu , comiuéranl  de  b Macédoine.  Antiquité  de 
sa  maison.  11  est  fils  de  Paule  Émile  tué  à Cannes  : 1 , 328, 
529.  11  ne  s’applkine  pas , comme  les  autres  Romains  de 
son  ige , aux  exercices  do  barreau , et  oc  cherdie  pas  à 
taire  sa  cour  on  peuple  ; il  préfère  la  gloire  qui  vient  de 
la  vaienr  et  de  la  justice , 329.  Il  obtient  l’édüité  sur  douze 
eonoirreaU  disliiigu»  ; il  est  nommé  augure , ci  s'appli- 
que slogoKérftnent  à lout  w*  <|ui  a rapjHirl  au  sen  icc  des 
dieux  , t/Hd.  7.ele  (lu'U  nicnilru  pmir  les  i;liost*s , en  .i|i|>a-.  ! 
l'eDOe , les  moins  impoiianles  : sa  scvcrtlé  à laire  oIisitut  I 


la  discipline  militaire;  il  initnjU  et  forme  ses  Mridats  sans 
jamais  les  flatter,  tèid.  If  cslcDV4iyé  en  qualité  de  prêteur 
eu  Kspague  ; ses  succès  dans  celte  prov  ince , qu'il  soumet 
aux  Kiminins;  di^ntércsbcincüt  qu'il  y fait  éclater,  ièid. 
Il  ripudic  Pnpiria , sa  femme , dont  il  avait  deux  fils , Sci- 
pion  et  P'abius  Maximus , 529 , 330.  Nommé  cousul , il  va 
faire  la  guerre  aux  Liguriens , les  bat , reçoit  leurs  villea 
et  leurs  vaisseaux  à discrétion  ; U leur  rend  leurs  villes , 
après  en  avoir  démoli  les  murailles,  et  prend  tous  leurs 
vaisseaux  , 550.  Refüsé  pour  un  seamd  consulat , U se  livre 
tout  entier  à l'éducation  de  ses  enbuls,  Und.  U accepte  le 

I consulat , et  on  lui  décerne  la  conduite  de  la  guerre  de 
Macédoine  ; bons  cITets  de  la  feniielé  avec  laquelle  U parie 
an  peuple , en  le  remerciant  de  son  élection  ; boobeur  de 
son  vovage  ; sagesse  de  sa  conduite  dans  cette  eipédiiioo  , 
532.  Son  einliarras  sur  les  moyens  de  forcer  l'caiicmi  ; 
il  n'a  qu'une  petite  quantité  d'eau  mauvaise  ; son  exa- 
men du  sol  voisin  lui  fait  conjecturer  qu'il  y a des  sources 
d'eau  vive , cl  il  s'en  procure  do  très  bonne , en  abon- 
dance , 555.  Il  découvre  un  passage  difllctle , qui  n'étalt 
|>as  gardé  ; Scipioo  Nasica  et  Fabius  Maximus  s'offrenl  ft 
aller  par-là  tourner  l'enuemi  ; U leur  donue  des  troupes , 
554.  Après  avoir  vu  le  nombre  et  la  disposition  des  enne- 
mis , il  retient  l'ardeur  de  scs  officiers , qui  ue  demandaient 
qu'à  combattre  ; il  trompe  les  Macédoniens , débit  son  or- 
donnance de  tiaUTilIc  sans  (|u'ils  s'en  doutent . et  rentre 
dans  son  camp . 5.55  , 556.  II  obtient , après  plusienrs  sa- 
crinces  in(]uiétauls , di«  signes  qui  lui  pronicUeol  la  vic- 
toire , s'il  80  lient  hur  la  défensive  ; ruse  qu’il  emploie  poor 
engager  les  ennemis  à l'attaquer  ; clic  lui  réiusit.  Impres- 
sion que  a*  premitT  clioc  fuit  sur  lui.  il  parcourt  les  rangs 
d'un  air  serein, 556.  Sa  douleur  en  voyant  le  iiiouvemeut 
rétrograde  de  La  première  ligne , 536 , 537.  Son  inquié- 
tude sur  son  fils  qui  ne  paraissait  i^as  après  la  lialaille,  557. 
Est  rendn  mailrc  de  la  Macédoine , 558.  Discours  qu'il  lient 
à Ferséc , et  après  lequel  il  le  remet  cotre  les  mains  de 
Tubéroii.  Après  un  Bases  long  silence , il  parie  à sa  famille 
et  à scs  plus  jeunes  ortiders  siu*  œt  exemple  de  l'inuon- 
staooc  et  de  la  vicissitude  des  destinées  bunMiiDCs,.559, 340. 
Il  visite  la  Macédoine  ; réformes,  et  dislrU^ulions  de  vivres 
qu'il  fait  aux  habitants , 540.  A Delphes,  U fait  mettre  sa 
statue  sur  une  colonne  destinée  à recevoir  orile  de  Fersée; 
mot  qu’il  dit  à Olympie  sur  le  Jupiter  de  Phidias , Urtd. 

II  rend  aux  Macédoulens  leurs  terres,  et  les  déclare  libres. 
Sa  roagninrcncc  et  son  goôl  dans  les  apprêts  des  fêtes  et 
des  jeux  qu'il  donne , iVnrf.  Idée  avantageuse  que  les  (àrocs 
ont  de  lui.  Son  désinléressemeiiLexlrêiue  ; il  nu  veut  seu- 
iciuunt  pas  voir  k't  li'ésors  du  roi  ; il  ne  peniiet  à ses  Ois 
que  de  preudre  la  biblintbèque  de  ce  |>rlncr , et  ne  donne 
à son  grndruT ubérnn,  pour  prix  de  sa  valeur,  qu'une  coupe 
d'argent , ièid.  Son  vo)  âge  en  Kpirc  ; manière  dont  U s'y 
prend  pour  exécuter  l’ordre  envoyé  |>ar  le  sénat  de  livrer 
au  pillage  toutes  les  villes  de  culte  contrée , 58),54l.  Sou 
rctiHir  à Rome  sur  la  galère  du  roi , à seize  rangs  de  ra- 
mes; pompe  avec  laquelle  il  remonte  le  Tibre.  Ordre  ut 
marche  de  8(M)  triomphe,  qui  dura  trois  jours  entiers,  5 U, 
542.  Sa  réponse  à IVrsre , qui  l'avait  fait  prier  de  ne  pas 
le  ronduire  en  triomphe,  542.  Paul  Émile,  olijel  des  re- 
gards et  de  l’adroiraliou  de  tout  le  monde , dans  cette 
pompe  brillante , 545.  Malheur  qu'il  éprouve  par  la  perle 
des  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde  fumme.  Courage 
avec  lequel  il  supporte  cette  double  perle.  Discours  pleio 
de  gravité  cl  de  sagesse  qu’il  tient  au  pimplc  à cette  occa- 
sion , ibid.  Il  ohlieot  que  Fersée  soit  traité  moiiLs  durement 
dans  sa  |>risi)u , 54  4.  Il  reste  toujours  atUdié  au  parti  de 
la  nohicssi'.  et  n'en  rs*  |ms  iiioius  dior  au  penpU*,  qu'il 
n'avait  jamais  Halte , ibid.  Il  est  élevé  |ar  le  )>cuplc  à la 
reiisiire;  sa  luodci'alion  d.ms  l'exercice  de  celte  charge , 

Il  toiidK.'  diiiigcreusemvni  malade , ol  va  à Liée',  ville 
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dlUlio,  oti  il  v(Hnit  loaff-temps  trao(|inllt> ; Il  roicntà 
Rome , se  cru^aol  n$sn  r<^lahli  (MKtr  y assister  A nn  sacri- 
fice. T(H](-à-cmip  il  |MTt  coonaiasaita',  et  meurt  au  Itoul 
de  trois  jours , ibid.  Magnincence  de  ses  fiiuéraillcs.  For- 
tune qu'il  laisse  à ses  deux  eobnls  • 5-f  t , 5 It. 

Faissmss  ,ÜU  de  CliH)ml>rote  , roi  de  Sparte,  a>ail  ga- 
gne la  iMlaille  de  Piatee  : 1,  199.  Médité  une  trahison  cen- 
tre \n  Athéniens,  189.  Meurt  de  him,  enfenné  dans  k* 
temple  de  Minerve , t99. 

Psi  sAsiAs,  roi  de  Sparte,  récoorilieles  Atl>éuieus:met 
an  frein  à ramhitiooilie  LysaoUro:  1, 556.  Reproche  tju'on 
lui  faisait,  ibid.  Condamné  à ntorl,  se  retire  et  passe  le 
reste  de  ses  jours  h l>gée , 5 i I . 

lUisA^us,  gardc-du-corps  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine. ne  peut  otdenir  du  roi  satisfaction  pour  une  insulte 
qu'il  avait  reçue  : II,  1 H.  tVi^ïonse  d Alexandre  sur  les 
plaintes  irbs  amères  qu  il  lui  eu  Ül , und.  Assassine  Phl- 
liiH)e.  ibid.  Athéniens  lui  deot^meni  une  couruunr , 

m. 

Vaurrrlf.  On  n'en  doit  rougir  <[uc  lorscui  elle  est  la 
suite  de  la  parent?,  et  u<ui  d’un  choix  volontaire  : I,  444. 

Pecutium.  I tii  appelait  ainsi  anciennement  n Home  ce 
que  charuii  possédait . parceiiue  le«  troupeaux  faiuicutlc 
priucipal  revenu  : 1,  166. 

PiLkCox,  envoyé  par  le*  Euhéensà  Thémislode  a? ec 
une  groue  somme  d'argent  : 1.  IK5. 

PrLiSüKs.  Quelle  nation  c’élail  : I,  .57. 

PtUR,  flb  d'Endéis  et  de  Chariclo  : I,  58. 
pEU>riDss.  Sa  uaissance  illustre  : sa  richesse  ; usage  gé- 
nérxiix  qu'il  foit  de  se*  biens.  Il  embrasse  une  pauvreté 
\olontaire  dans  le*  hahillemcnts , dans  la  tame.  rtc,  ti  lâîT 
un  ni.^agc  riche,  et  par  st^s  litxTaliU^  diminue  beaucoup 
sa  fortune.  Sa  rêmmsc  à »es  amis  qui  fen  mamairnirr; 
371.  Il  préTtTe  les  exeteia-s  dn  con»  * cetu  de  r<*spnT. 
ÿ<in  amitié  pour  Epaminomias  avait  pris  naissance  à Li 
hatsitle  de  Mantinee  . 571.  572.  Condamné  au  baniusse- 
ment  avec  d'autre*  Tbébains , 572.  11  excite  les  liannis  a 
aller  délivrer  leur  patrie,  tAid.  Il  les  y détermine,  et  en- 
vole prévenir  leurs  amis  drThéhosde  lcurn**oluUon,575. 
n s'edfn^  le  premier  àvcc  Mélon  et  d'autre*  an  nmnbre  de 
douac  ; ils  parlent  déguisé*  en  chasieurs , ibid.  Apri’s  un 
combat  long  et  nide,  ü fait  tomber  s(his  w«  c<)ups  CéoQ- 
lidas  et  gmrt  chez  Hypatés,  .574, 573.  li  est  nommé  béi» 
tarque  avec  Mélon  et  Charon  ; il  assiège  sur-le-ebarap  la 
citadelle,  573. 11  a recours  4 la  ruse  pour  mettre  les  Athé- 
niens aux  prises  avec  le*  Sparliatês,  U»id.  Il  penuiade  b 
un  de  leurs  capitaines  d'aller  s'emparer  du  Plréc , 576.  il 
ftvrnip  les  Th^ins  à 1a  guerre;  » est  chatine  année  ro- 
Têtu  de  quekjue  commandement , et  a toujours  des  suo- 
oé*  sur  les  Lacédémoniens,  qui  sont  battus  à Platée,  A 
Tliespic*.  où  Pbébtdasi'st  tué;  ft  Tanagre,  où  il  tue  dosa 
malii  leur  harrooste  PanlhoTdi^.  ifttrf.  Il  gagne  ta  paiaHte 
de  Leuctres . ibid.  Changenient  unil  fait  ù la  distribution 
du  bataillon  sacré  ; avantage  de  celte  nouvelle  forme,  378. 
Parole  généreuse  de  Pélopidas  à sa  femme,  au 

camp  de  Leuctre*,  il  se  déclare  pour  l'avis  d'Fpa- 
mlnondas,  gui  voulait  qu'on  llvrdt  Ikataille.  Vision  qu’il  s, 
et  <|ui  le  trouble,  n raconte  sa  vision  ani  devins  et  aux 
généraux , 578,  ,579.  H eut  nommé  béolarqno;  cnlir  dans 
bi  l^cunie,  entraîne  dans  la  défection  IlIîs  , Argtvs,  t'Ar- 
Odte.  et  une  partie  de  la  Laconie , 579.  Obligé  par  la  loi 
de  ipiilter  le  ooenmandomeot  peu  de  jours  opr^ , il  con- 
tinue la  guerre,  et  marctve  à Sparte  avec  une  armée  do 
soixante-dix  mWe  homme*,  .579,  580.  Bat  prés  de  (ierT 
chrée  le*  Athénien».  11  attaque  on  décrv't  proposé  psir 
Ménéclide*.  e*  le  fait  cotvdamnef  à une  si  forte  amende . 
qne.  hor*  d'état  de  la  payer,  il  entreprend  dans  la  suite  de 
changer  la  fj>rmc  du  gouvemement,  5H0.  Il  s'offre  aux 
TheiiiHfn*  pour  général . contre  lenr  tyran  Alexandre 


de  Phtres.  Il  s'empare  de  Lari\ae.  If  essaie  ioutilenK'ntdt? 
faire  changer  de  conduite  A Alexandre,  ci  t'eTTraic  teUemenl 
par  scMi  meflaci‘s,(|ue  le  tyran  s’enfuit  avec  sc's  gardes  38 1 . 
Laissant  le*  Thetsaliens  hors  de  crainte,  il  passe  en  Ma- 
cédoine, 0(1  Plolémée  faisait  la  guerre  à Alexandre;  il  meC 
(In  à leurs  divisions,  èt  s’en  retourne  AThélves  avec  des 
ùlagea,  et,  entre  autri's,  Philippe,  frère  du  mi,  iktd.  Il 
est  envoyé  comme  ambassadeur  ver*  Atoxiodre  de  pbè- 
res,  I6id.  Il  retourne  en  Maoednmc  contre  Plolémée.  R 
fait  promettre  à Ptolémée  qu'il  gardera  le  myaunse  pour 
le*  ft*èro»  du  roi  mort,  cl  emmène  à Tbèbe*  Philoxène, 
flb  de  Ptolémée,  arec  cin<]uaiite  autres  ùlages , ibid.  Pour 
se  venger  de  ces  mercenaires,  il  va  à Pharsale,  où  ils 
avaient  déposé  leurs  femme* , leurs  enfanls  et  tontes  leurs 
richesse» , ibid.  Il  y est  arrêté  prisonnier,  et  mené  i Phè- 
re«.  Il  y jouit  d’abord  d'nnc  grande  lÜHTte;  mais  la  har- 
diesse avec  laquelle  il  parle  contre  Alexandre,  fait  qnc 
celui-ci  le  ressîerre  K défend  qu'on  lui  laisse  voir  per- 
sonne, 58t,.582.  Reproche»  qu'il  fait  A Théi»é.  fetmuc 
d’Alexandre,  de  souffrir  un  pareil  tyran,  582.  Il  est 
tiré  de  captivité,  et  ramené  A Thèbes  par  Epamhion- 
das,  ibid.  K*t  envoyé  amitassadeur  auprès  du  roi  Ai^ 
laxerxe,  rétissit  trè*  bien  atq>rès  de  lui,  et  fait  nne  grande 
sensalinn  A sa  cour.  Est  parfaitement  bien  traité  par  ce 
prince.  II  reflise  ses  prt^sents , .582,  .583.  IVmandé  pour 
général  par  li?*  villes  de  l'hessaiie,  il  part  st'ut  oveH:  IroU 
cents  cavaliers  volonlaires,  5K.5.  Il  est  animé  par  le  désir 
de  la  vengeance . et  plus  encore  par  ta  beauté  de  l’actioa, 
par  le  motif  de  taire  voir  la  différence  des  I.acédémoniens 
et  des  Athéniens . qui  soutenaient  k«  tyrans , d’avec  le» 
Thét)ain*.  <ini  enmbattaient  inmr  les  délniirc.  ibid.  ü 
marche  contre  Alexandre,  qui,  voyant  le  peu  de  troupe* 
dePélopidas,8’avanceoontn‘lui.  Pande  amragevtsedc  Pé- 
iDoldss,  sur  le  grand  nomlire  <le  ccHcs  d’Alexandre.  .585. 
381.  Il  soutient  le*  Thélwins  attaqués  par  Alexandre,  et  a» 
préstmee  ranime  set  soldats,  qui  forcent  les  ennemb  à 
faire  retraite.  Il  aperçoit  Alexandre  è son  aile  droite, 
court  n lui,  et  le  pn>v(X|ue  au  comlwt;  accablé  de  hlessa- 
res,  il  tombe  mort , .58 1.  MagnUkence  de  *e*  tanéraiile* , 
.581.  .585. 

Piu.oposvKsiF.vs;  leur  combat  contre  Alcildade,  1,  389. 

PtLops,  ancêtre  matemei  de  Thésée  ; se»  rictie«ica.  se* 
enfanls;  établissqiients  avantageox  qu'il  leur  proexu^  : 

1 ,56. 

Pioa.  hbtoriefl.  cité;  I.  41. 

PEaniccà.s,  un  de»  généraux  de  Tarmée  d'Alexandre , 
complice  de  Roxane  ponr  le  meurtre  de  Statira  : 11,  17t. 
Etablit  Enmène  en  Cappadoce,  et  lui  laisse  l’autorité: 
62.  *Tué  en  Egypte  dans  une  sédition,  63. 

PÉKiàVbtK,  fils  de  Cvpsélus;  baminet  qu'il  flt  aux  sept 
sages  ; I,  157» 

pKKictès.  Son  ^ noblesse  : I,  230.  Fl  prend  le» 

leçons  de  Zénon  d'Elée,  disciple  de  Pam(énide,iÎ4d.  For- 
mé àla  politique  par  Anax8gorc.250,  25i.  Sa  tmxiératiou 
envers  un  homme  qui  l’avait  Insulté  toute  une  journée, 
251.  Il  apprend  d’Anagorc  A s’élever  au-deons  des  su- 
perstitions  poptilaire»,  ibid.  Dans  sa  jenneise  il  craint  bean- 
rouple  peuple, ce  gai  l'éloigne  des  alMrea,  ibid.  Use  dé- 
clare pour  le  parti  du  peuple,  contre  celui  des  grands. 
Changement  qu'il  met  (i^•8-lo^s  dans  sa  conduite;  il  re- 
nonce aux  festins,  aux  assemblée»,  A itiuslesamavenMmts, 
231 . .532.  Il  sent  le  danger  d'une  conimunication  trop  fré- 
quente et  d’une  trop  grande  familiarité  avec  le  peuple, 
-32  Elévation  de  son  «prit  ; lorce  de  son  étoquencc.  Sa 
prière  aux  dieux  lorwin’il  allait  nu  tribunal,  ibid.  Son  mot 
sur  nie  d’Egiiie,  et  sur  la  guerre  du  Pélttponnèsc.  Son 
nvb  A Si>phocle  t<vn  collègiie.  Relie  parole  de  lui  sur  le* 
Aihéniens  qui  avaient  ^véri  devant  Saroos,  ibid.  H a re- 
conn»,  pour  gagner  le  peuple,  à des  largesse*  prbe*  sur 
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reveuaipablic»;  il  corrooipt  lamuUUudo,  et.  tootepu 
de  51  faveur,  il  ruine  l'autorité  de  l'iréopage,  255.  Il  fait 
i>inntr  rimon  pari'otiracbrms  cl  Icfaü  nipm»lcr,  ihid.  Sot> 
mot  a Elpiiiice;  si  moduraüop  covfrs  Cimon  dam  l'iii» 
struclion  de  son  procfa,  tbid.  Jmlîllé  <1o  rimputatiou  d'I- 
dofp^^.  guiriccuted'avuir  lu(l  ton  ami  Kphiallofn  tra- 
iiUoo.  i.'SS.  254.  Il  inuUtt>l»P  ipt'ctaclra  Ic^sfOici, 
«ivoie  chaque  «nnéc  en  c<mr»c  soiiante  |K>ur  for- 

mer le*  dtoyem  à la  maiinr.  lU^talditdesct)l<>nic^  dans  la 


(IbtTaonèac.  à Naioa,  à Aodroa,  au  pa>tdc8  BisaUct  dan' 
la  Thracc,  et  en  Italie  àS>1)aris.  25 1.  Il  donne  le  deMcin 
derodéon,  255.  Il  pn>pii^  un  décret  pour  faire  a»icl>rer, 
à la  f<He  dea  Paoa  Üi^üées,  de<  icui  de  muaiqne  dont  il  fait 
lea  réglemeuîs,  Uiid.  Oo  lui  reproolie  de  >i\re  avec  la 
femme  de  Méoioiic  ion  ami,  et  «le  faire  nourrir,  iwr  l»y- 
riümipès,  dca  oiseaux  curieux  pour  les  duonorAKs  miil- 
lre»»eà,  236.  Uehilaliou  de  ces  calomuies.  î>ur  le  repm- 
cbe  que  lui  £aU  le  peufde  d’avoir  ln>p  dépeiué  pour  It'S 
edillcca.  il  se  charge  d'en  supporter  la  ddpeusf  , à coiuü- 
tiüo  queaoouom  seul  sera  plncédans  les  inscripUous,  lAitL 
Il  fait  banuir  Thucydide  par  rpstracisiue , el  reste  seul 
tnaUrw  des  affaires;  cieudue  de  sa  puissance.  I)rs  ce  uk>» 
meni  11  n’est  plus  le  aiénity  et  ne  ej»de  plus  si  (acilenunit 
aux  caprices  du  peuple,  ibid.  Prudoucv  et  sapr^e  <ic  ha 
coDduiic  pt>ur  aiiicnrr  le  peuple  A suivre  n»  conHil<,tau~ 
Idt  par  la  persuaskm,  tanlùt  ^r  la  furec  ei  la  coolraiiite  : 
Il  iiionlie  por-là  <pic  reh>guenc«  est  l'art  de  conduire  Ira 
esprils,  ibid.  Sa  puistauce  se  suuliciit  peudaut  quarante 
an&  AprAs  la  chute  de  Thucydide,  il  eoasmc  eocure  la 
•upérlurih^  durant  quinze  aos,  257.  Il  ncoegiiqe  pas  ses 
affaire»  doinesliques.  Plau  d’admiuistraUim  qu'il  adnpie, 
ibid.  11  conjure  Anaxairurc  de  ne  pas  fe  laisser  luuurir  de 
faim,  eu  lui  rcprdseolaiil  le  besoin  qu'il  a de  lui,  ibiif.  11 
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iMt  Boixauto-dh  vaisseaux  ennetu's;  Il  s’empare  du  port 
de  Sanua  et  assU^e  la  vilte,  ibid.  Il  vule  au  secouia  de  sa 
hal  Mrliuiis,  el  r»it  le  blocus  de  la  ville.  Il  partage 
sa  flotte  en  huit  escadres,  et  en  laisse  rhacjucjuuruncs'a- 
tnuscrel  faire  lionne  clifre,  pendant  que  les  autres  sont 
occupées  du  blocus,  2it.  Invention  des  machines  de  guer. 
rtsdout  il  fait  pour  la  iTcmii're  fols  usage  A ce  sit^ge,  ibid. 
De  retour  A AthAnes,  il  fait  des  obsèques  magnifique» 
aux  citoyens  morts  pendant  celle  guerre  . et  prononce 
leur  oraison  funHirc.  Gloire  qu  II  tire  de  ce  sn^,  cn^ 
iiicllaDl  au-dessus  d'Agamemnon,  ibid.  Il  fait  di^crdlcr 
l’envol  d’un  secours  aux  Corc>Téens,qui  ('■taienlen  guerre 
avec  les  (iorinthiens,  et  ii’y  envoie  que  dix  vaisseaux,  211 . 
Son  iüimitié  contre  les  trois  fils  de  Cimou  est  le  moiif 
qui  le  dirige  dans  l’envoi  d’un  si  faillie  secours.  Il  en  fbit 
partir  un  pins  grand  ooinlirc,  qui  n’arrivent  qu’aprè»  le 
comhal,  212.  Asiiasie  ayant  ét(<  traduite  en  justice,  fl  par- 
vient,  par  ses  prières  et  par  ses  lamies,  A la  sauver.  Crai< 
gnaiit  qu'Anaxagoro  oc  soit  condamné,  il  le  fait  sortir  de 
la  viHe;  et,  tiendant  l’instruction  du  procès,  il  sounic  lefi-u 
de  la  guerre,  2iS.  Sa  déclaration  gènereusi'  A l'approche 
des  ennemis;  il  relient  dans  la  vilte  les  Alliénicns  sans  Unir 
permettre  <U'  combattre,  ibid.  Sa  conduite  comparée  A 
celle  d’un  sage  pilote;  ta  fermete  contre  lesmiinnnresde 
toscondlovens,  ibid,  H envoie  une  flotte  de  cent  voiles 
dans  le  Péloponnèse  ; fait  aux  rlioy  ms  des  dUtrihulions 
d’argent  et  de  terres,  241.11  vhatsc  Us  Kginrles  de  leur» 


J Iles , el  y place  des  AlhéDîens,  Ibid.  Il  é(|iilpe  une  flotle  do 
cent  cinquante  voiles,  qui  relève  l’espérance  de»  Athé- 
, ni- ns;  il  s'emltaniue,  et  ne  fait  rieu  qui  ré|Kmdeà  de  si 
grmxS  pré{)anil]rs,  ibid.  Il  met  le  siège  devant  Kpidaurc, 
et  la  maladie  le  forre  de  le  lever;  il  essaie  iiiulilement  de 


iwrite,  par  un  décret,  tous  les  peuples  grecs  d'Europe  et 
d'Asie  A envoyer  des  députes  A Athènes,  pour  y déliltérer 
aor  tes  intérêts  de  la  (ÿrèce , ibid.  Sa  circonspection  daus 
Ua  expéditions  militaires  lui  concilie  l’eslime  |Hibliqiie , 
am.  Se  réputation  augmentée  par  son  expédition  rie  la 
^hcrmoèse  ; il  met  les  (îreesde  cette  contrée  A Ijibri  des 
iDCursioosdes  Thrace»,  ibid.  Sa  course  marilinff  autour 
du  Péloponnèse  admirée  même  des  étrangers , ibid.  Il 
débarque  dans  le  continent,  défait  à ISeiiiée  k»  Sicyo* 
nieoi,  pusse  dans  te  exintinent  opposé,  ai. oie  le  lieuve 
Achéloû».  ravage  rAcarnanie,et  rentre  dans  Athènes  sans 
avoir  éprouvé  aucun  revers,  ibid.  Depuis  il  fait  voile  vers 


le  Puai  , fait  resiiecter  par  les  nations  tiarbarus  la  puis- 
■aace  drâ  Athéniens,  laisse  aux  Sinopiens  treise  galènes  et 
des  troupes  commandées  par  Lamachus  pour  les  défen- 


dre, ibid.  Il  réprime  les  folles  pratentioos  des  Aibéniens, 
ool  vealeot  reconquérir  rï'4t)ptc,  et  alla<|uer  Ira  pro- 
sinecs  maritimes  du  roi  de  Perte,  ibid.  il  n emploie 


forces  qu'à  conserver  oc  qu’ils  ont.  Il  fait  rendre  aux  Pho> 
qüiens  l'intendance  du  temple  de  Delpli/s , et  lait  graver 
le  privHége  que  les  Delphiens  accordent  aux  Alhéuieus,  de 


cjnsuilcr  les  premier»  roracle,  250.  n marche  contre  les 
Kuliéeos;  il  quitte  l’Kuliée,  revient  dans  l'AUkuio.  et,  ne 
voulant  pas  accepter  la  bataille  qu’ou  lui  présente,  il  ga» 
gne  le  roi  Plistonax,  qui  sort  de  l'Attiquc,  ibid.  U mar- 
che de  nouveau  coutre  le»  Euliécns,  chasse  ceux  des  Chai» 
cidieos  qu’on  appelait  Ilippobote»,  fait  sortir  les  Hisiieens 


de  leur  ville , pôtir  les  punir  d'avoir  massacré  l'équipage 
d’nn  vaisseau  athénien,  ihid.  Son  altachemenl  pour  Aspa- 
aie  est  mie  véritablti  passion  ; U marie  sa  femme  A un  au- 
trc.  et  épouse  Aspasie  ; son  exlnune  tendresse  pour  HIe, 
ibid.  n VS  à .Samos,  y aliolit  le  gouvernement  otigarchn 
que,  et  prend  des  otages  qo’il  envoie  A I.etunos;  il  refuse 
rargeot  qu'on  lui  offre  pour  te  liberté  de  ce»  otages,  2f0. 
il  s’etPbawiDo,  et  marche  contre  tes  Samiens;  combat 
val  près  de  Tragie,  où,  avec  quaranto-quatre  vaisseaux,  il 


. consoler  h»  Aibéniens,  qui  le  privent  du  oommandement, 
et  le  eondamneiit  A une  forte  amende , ibid.  Sa  di.xgracc 
pul)li(|ue  dure  peu  ; mai»  ses  malheurs  domestiques  s'ac- 
i croissent  de  plus  en  plus,  ibid.  Il  soutient  avec  fermeté 
I ces  premiers  malheur';  mais  la  mort  de  Paralu»,  le  der- 
I nier  de  ses  Ris,  surmonte  son  courage,  el  le  hiil  s’alian- 
{ diiimer  A sa  donlmr,  21.1.  Rappelé  au  gonvernemciit , H 
I refuse  ; mais  Alcilûadeel  ses  autres  amis  le  délerniinciità 
le  reprendre,  ibid.  Il  fait  révoquer  une  loi  qu’il  avait  fallu 
Itii-inéme,  cl  qui  portait  qu’on  ne  reconnaîtrait  pour  vrais 
citoyens  que  ceux  qui  .seraient  nés  de  pèn*  et  mérenlhé- 
uiens,  Ibid.  Il  est  atlaqné  de  la  pi'ste.  Il  montre  A un  du 
ses  amis  un  amulelicquc  des  femmes  lui  avaient  suspendu 
au  cou,  ibid.  Parole  honorable  qu’il  dit  au  lit  de  la  mort. 
Eloge  de  la  modération  et  de  la  douceur  qu'il  a munliées 
pendant  tout  son  gouvernement.  Regrets  qu'il  laisse  aux 
Athéniens,  2f.1.  216. 

pEBiunvK,IHIede  SinnLs,  brigand  toé  par  Thésée.  Prière 
qu'elle  faisait  A des  plante»  sauvages,  pour  la  dérolvcr  A 
Thésée  : I.  .17. 

Pinipuvai set  CrcBRXis,  héros  doSalaminc ; I,  139. 

PiairDKTR.s,  brigand  tué  par  Thésée  : I,  37. 

PÉsipOLTAs.  le  devin,  amène  do  Thessaüe  en  Réolie  le 
roi  Opiiellas,  et  sa  |»oslérité  s'établit  aChéronce:  I,  .ITI. 

Ib  HiTKs , nom  d'iiu  chien  a qui  Alexandre  lait  I>dtir  une 
ville  : H,  166. 

rvRiTuoki)»,  bourg  d’AÜièoes  : I,  281  ; II.  7. 

PxHPEsxA  \k%to,  force  par  m>d  armée,  se  joint  a Ser- 
torins:  11,  .31.  Jaloux  de  Sertnrius,  couspire  avec  ses  amb 
contre  lui,  et  lu  fait  assassiner.  36. 

pFiSiixaiR,  pnwince  de  Macédoine  : 1, 334. 

PFfisBK,  rvû  de  Macedoiue,  dtweudaut  de  Philippe  et 
d’.Mexaudre;  passait  pour  être  un  tlU  supposé  : l , 331.  Son 
avarice , 339.  Est  vaincu  {>ar  Paul  Émile,  336,  Se  rend  aux 
Roniaini,  .‘V33.  Bassesse  de  ton  caractère,  351  330.  Il 
sert  avec  sa  femme  et  ses  enfimts  au  IrkunptM  de  Paul- 
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I-^nile»  5i2,  SU.  Sa  mort,  etaortde  MsefiüinU,  344.  I 
Pkmbs.  Leur  ^tousic  eiocaaiTe  envers  leurs  fenmie« , et  | 
soin  avec  lequel  Us  les  fout  (tarder  : 1 , 190.  ! 

Pertes  (les),  tragédie  de  Tunolhée  : 1 , 4.U , 454. 
pBssiMNTt,  ville  de  Phr)gie:  1,505;  II , 243 
Peste , ravage  d'ÂUiéoes  : 1 , 24 1. 

PmLiB  { luoiiLignes  de  ) : H , 26. 
pKTiciis.  Songe  qu'il  eut;  il  reçoit  Pompée  sur  son  vais* 
seau  après  la  bataille  dePharsale  : II,  125. 

PmuLs,  préteur,  conseille  d’aoéaiUir  les  livres  d<;  ' 
Numa  : 1, 121. 

PiîTiA , fort  de  la  Maeédcdne  : 1 , 334. 

P>.TiA , capitale  de  TAralMe  pdtrée  : II , 1 H . 

PfcTBücais,  lieu  de  la  Tbessalie  : 1 , 554. 
pKiCRsTAs.  Sa  Idcheté  dans  le  comlNil  contre  Aolig  mus  : 
11.66. 

Peuple.  Il  craint  ceux  qui  le  méprisent , et  porte  aux  ' 
iutaneurk  c(‘uk  qui  le  craiguent  : 1 1 , 2.  Si  tes  peuples  sont 
pliLi  ilUficiles  à ouaduirc  dans  la  prosp<^rité  que  (ûus  l'ad- 
\ersUé  , 223  et  suis.  Sage  tempérament  de  fonneté  et  de  | 
compUüsauoe  que  (kHveot  avoir  ceux  qui  les  gouvernent , < 
221.  ] 

Peur.  Sacrifices  (aits  è la  Peur  : 1 , 44.  Temple  qui  lui  > 

( lait  détiiü  à Sparte  : H,  332.  ! 

pBsoooai , satrape  de  Carlo  ; bit  proposer  le  mariage  ' 
Ut'  sa  HUc  avec  Ari^^>  : II,  1 11 . ’ 

Pbaetov  va  en  Épire  avec  Pélasge , et  est  le  premier  ; 
rtû  des  Ttieqirotiens  et  des  Molosses  : 1 , 475. 

l^halauge  wuieedMitune  ; ses  avantages  et  ses  Inooové-  I 
uieuts  : 1 , 461.  I 

Pbavus  de  Lesbos , historien , cité  : 1 , 141 , 180, 185,  ' 

I. S6,  191.  I 

Pba.mppk.  Ce  Tut  sous  son  arcbonlat  que  les  Grecs  ga-  j 
guèrcol  la  bataille  de  Marathon  : 1 , 415. 

PuivoDÉBE , fakturien , cité  : 1 , 185 , 377. 

Phasbaclsk  , ile  de  la  Bitbyuic  : II , 1 83. 

Pharmottdii , mois  Cg)  plien  : 1 , 62. 
pBiBNisAii , lientcuaulduroide  Perse,  envoie  des  am*  , 
bassadeurs  à Sparte  pour  se  plaindre  de  Lysandre , et  le  . 
trompe  en  feignant  d’écrire  rn  sa  faveor  ; 1 , 533 , 536.  U 
üliaadouoc  Cjxiquc  aux  Athéniens,  289. 

PuASAiCK , fiU  de  Mithridale , foU  do  grands  présents  à { 
Pompet'  : 11 , 112.  Fait  punir  ceux  qui  avaient  volé  les 
dépouilles  de  MilUridale  à la  mort  de  ce  prince,  Hiid.  i 
Pbarnapatbs,  le  plus  habile  des  généraux  du  roi  Oru*  i 
des:II,4Q4.  : 

PHABvcss,bourgdeIal'hodde,oominéde{iuisGalale:  ' 

II, 236. 

Pbasb  , fleuve  d’Asie  : 1 , 605.  | 

Pbca  , nom  d’une  laie  qu'il  y avait  à Crommyon,  ^ qui 
fut  tuée  par  Thésée  : 1 , 58.  { 

PuEAx , flb  d'KrasUtrale , orateur  d’Athènes  : 1 , 281 . 
Pbsiuoas.  Voy.  Phaebidas. 

pBAiMLv , ardioote  d'Athènes  ; c’est  aous  son  arefaontat 
qu’on  di'couv  re  à Scy  ro*  les  osscnicols  de  Thésée  : 1 , 47 . ! 
Pufcoae . fenime  dit  l'hésée  après  Autiope  : 1 , 43. 

Piisoie , bourg  d’Athènes  : 1 , 286.  > 

PflsvABtrs , Icnune  de  SomcNi , dt'amvre  la  conspiration 
de  ^éoplolènle  contre  Pyrrhus  : I,  477. 

l*uiviaEvs,  grands  fourbes  : 1 , 334  et  567.  La  fflus  in- 
coostsale  nalioo  : 11 , 263. 

Pbesuikb  , femme  de  Thésée  : 1 , 4.5. 

Pbbbxcydb.  Ce  qo’il  dit  de  Thésée  : 1 , 40 , 41 . Cité  : 44.  i 
Pbidias,  chargé  des  liétlmeots  publies  d’Athènes  : I,  | 
233.  Heprôcbes  qn’on  lui  fait,  2M.  Mis  en  prison,  y * 
meurt  de  po^on , 243. 
f^biditia , repas  publics  do  .Sporle  : 1 . 89. 

Pmiu  , femme  de  Détnétnu»?  !!,  573,  ST9. 

PaiLÉiDBN,  bourg  de  t'AUkiusi  1 , 140.  t 


Pviunxs , greffler  des  poti^marques  h Thèles , seconde 
la  conjuration  des  baonU  d’Athènes  : 1 , 573. 

Pbiuisa  , euurlisane  : II , 172. 

PutuppK,  roi  do  Macédoine,  reproche  è son  flls  de 
chanter  trop  bien  : 1 , 229.  Perd  un  œil  à ta  goorre  : Il , 
45.  Il  ambitionne  la  gloire  de  rdoqueooc  ; fait  graver  sur 
sa  monnaie  scs  victoires  aux  jeux  olympiques  , 139.  Assas- 
siné par  Pauaanias,  1 41.  So  livrait  à la  phis  honteuse  dé- 
bau^c , 285. 

pBiMPrs , pctiUflb  d’Anligoous  111,  vient  dans  le  P^« 
ponnèsf  : U , 494.  Il  se  détadie  d’Aratiis  ; il  le  rappelle 
auprès  de  lui , et  punit  de  mort  ceux  qui  l’avaient  insulté , 
495.  Change  de  conduite  euvers  lui,  et  prend  la  femme 
de  son  Ob,  ibid.  Son  gouvernement  devient  dur,  et  ex- 
cite de  grands  trouMes  dans  Mectène . ièid  II  manifeste 
les  vices  qu'il  avait  dissimulés  Jusqu  alors , ibià.  11  fliil  em* 
pobouner  Aratus , 406. 

pBiLirrt  de  Chakb,  historien,  cité  : H,  159. 

Pbilipps  de  Tbéangèlc , hblorien , cité  : It,  159. 

pBiuppt,  médecin  d’Alexandre.  Cooflance  qne  le  roi 
avait  en  lui  : II , 145. 

Philippe»  , plaine  célèbre  par  la  débile  de  Canius  et  de 
BruUu:  II,  419,  466. 

pBii.isrt  N , parlixan  de  b tyrannie,  chassé  par  Deoys  le 
tyran , rev  k'ni  en  Sicile  pour  s’opposer  A Dion,  qui  voulait 
abattre  la  tyrannie  : II , 435.  Amène  plusieurs  galèrts  à 
Üenys;  est  battu,  prb  cl  mU*  mort,  412. 

pBiUBTis,  bi»(orioa,ciië:  II,  16. 

PitiLocooBB , liistorieu , dté  : 1 , 39 , 40 , 4 4.  Quelle  est , 
selon  lui,  lu  première  Irève  faite  api^  une  iMtatlle  pour 
ret  irer  les  morts , 45- 

PtiiLoctis.  Son  carsclère  : 1 , 566. 

Païuiuxuislrahit  Cicéron  en  indiquant  lelieudesaftiita; 
11,  515.  Livré  à Poinponin,  femme  du  frère  de  Cicéron, 
l>ar  Antoine,  314.  Supplice»  qu’elle  lui  fait  endurer,  ibiâ. 

pHiLOMBDits.  Son  décret  pour  ordonner  aux  Albteiens 
d'obéir  à Pbodoo  : II , 235. 

Philo*  avait  üonoe  un  grand  éclat  à la  nouvelle  Aca- 
démie , en  expliquant  les  é^ts  de  Carnéade  : l , 607.  Mat* 
Ircde^iiûsophie  de  Cicéron:  n ,294 , 516. 

Philo»  , historien , cité  : II , 159. 

Philopbhb».  Son  (^ucalion;  est  appelé  le  dernier  des 
Grecs.  Sa  figure , sa  taille  : X , 449.  Son  ambition  ei  son 
opinultrelé.  11  prend  pour  modèle  Êpaminondas;  Il  aa 
montre  plus  propre  à la  guerre  qu'aux  vertns  politiques } 
U rejette  fesercioe  de  la  lutte  ; U proacrit  des  camps  les 
exercices  du  gymnase,  450.11  bit  ses  premières  ineunioiis 
dans  la  Laconie , où  il  se  dbtiague;  ses  oocnpalious  dans 
les  jours  de  loisir  ; sa  vie  sobre  et  fhigale;  son  goût  pomr 
les  travaux  rustiques  ; U l'en  fait  un  moyen  d’accroître  sa 
fortune , thid.  Son  amoor  pour  l'instrnctîoii  ; choix  qn’ll 
bit,  danslapoésies  d’Homère,  de  ce  qui  peut  le  former  à 
la  vertu;  sa  préfércuce  pour  les  traités  de  taciiqoe  d'KvaD- 
gélus  et  pour  1rs  historiens  d’Alexjiodre , ièid.  U va  bire 
sur  les  lieux  l'appltcatlon  des  traités  milUaircs  qu’il  lit. 
.Son  amour  trop  exditfif  pour  la  guerre , ièid.  11  fait  des 
prodiges  de  valeur  à trente  aiis.  11  dotine  aux  habitants  de 
Mégalopolb  la  bcüUé  de  sortir  de  b ville,  et  de  se  retirer  A 
Memène  ; ü les  empêche  d’accepter  les  offres  que  leur  tait 
Cieoiuènc,  450,  431.  U aocompague  le  roi  Aoligonus 
contre  Clénmèoe;  il  charge  les  ennemU,  malgré  Iss  ordres 
du  roi,  avec  ta  cavalerie,  et  met  en  friite  leur  infanterta,^ 
151 . Il  met  pied  A terre , et  va  cuoibattre  aatre  ceux  qui 
I faisaient  encore  résisUiooe,ct  tait  de  si  grands  cffmls 
^ qu'il  enfonce  les  Spartiates.  Il  refuse  les  oITres  que  lut  bit 
le  roi , Ibid.  11  va  servir  en  Crète . et  est  noaimé  A son  re- 
tour, par  les  Aoliéens , général  de  ta  cavalerie  ; rêfbriues 
' qu'il  fait  dans  celle  partie  dp  l’nrmée.  Dans  une  halaillr, 

I près  de  Larisse , oontre  les  Ltolleoa  et  les£li«fu,  il  ren- 
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vrrsi?  ï)aiTK*phftnte,  généni!  rte  la  caTalerie  éléenne , 451 , 
152.  II  rtiaiiRi’  rwl<miMinc«  rte  balaille  et  l'armure  de* 
Achécns,  ks  drcs»eà  comlaUi*©  do  pied  ferme,  cl  leur 
ti«|Mre  une  irranJe  coiinaooe;  il  iiuvkre  leur  luxe  el  leur 
dêiK*rue,  152.  Il  marche  canlro  5Inchanidai , tombe  *ur 
l'inrauterie  laaMémonienno  rtépourruc  de  m catalerie,  en 
fait  un  (rraud  carnage , revient  sur  Machaoidat , et  le 
{K>usse  avec  tant  de  force,  qu’il  le  reiiverte  dam  un  to»6 } 
les  Achécns  lui  érigent  une  statue  à l)elpl»cs,  453.  Il  aasUle 
aux  jeux  néméeni»,  et  entre  dans  le  théilrc,  on  il  e»l  reçu 
arec  le*  npplandisacmenl*  rtc  toute  l'assemblée,  l'erreur 
qu’il  Itïüpiro  aux  ennemis , 153 , 4.51.  Il  presse  le  général 
Lysippe  d aller  au  secours  de  Mesfcéne  ; sur  son  refus,  il 
marche  lui-même  A Mcsu'ne  avec  cent  de  ses  concitoyens, 
sans  attendre  aucun  décret , 431.  II  fait  un  second  voyage 
en  Crète . qui  lui  attire  le  reproche  de  fuir  sa  pairie,  iWd. 
Irrité  du  incprUque  scs  concüoyens  lui  témoignent,  il  bit 
soulever  plusieurs  bourgs  voUins  de  MégalopuUs , et  sou- 
tient leur  caosc,  thid.  U ad<H)te  les  stratagèmes  et  les  nnes 
<les  Crétois;  il  les  surpasse  même  en  ce  genre,  ibid.  et  swir. 
Ksi  nommé,  A son  retour  de  Crète,  général  dans  la  guerre 
que  les  Acliéens  bisaient à ISabU.  155. 11  livre  une  Itaiaille 
navale, dans  laquelle  il  eut  iiii  é<'hec.  Il  attaque  la  nuit  les 
ennemis  quiassiégeaieaUîythiiiro,  met  le  fetiAleur  camp, 
et  eu  bit  un  grand  carnage , ièirf.  Peu  de  jours  aprî** , at- 
taqué par  NabU  dans  des  chemins  très  difllciles , U rassure 
es  siens  un  léger  changement  à l'ordonnanoc  de  sa 
phalaiu:e,  et  met  les  ennemis  en  faite;  et,  A la  faveur  d'une 
embuscade,  il  tue  encore  un  grand  nombre  do  Spartiates, 
tbid.  Il  profile  du  trouble  qne  la  mort  de  N.’tbis  met  dans 
Sparte,  et  fait  entrer  cette  ville  dans  la  ligue  des  Achéens, 
tbirt.  Son  refus  généreux  des  cent  vingt  lalenis  qni  lui  sont 
offerts  par  b*s  Spartiates , et  conseil  qu'il  leur  donne  A ce 
i.uict , 435 , 1.56.  Il  lente  inutilement  d’apaiser  Diophanes 
par  les  représentations  (|u'il  lui  fait.  Use  rend  à .Spaiie,  et 
eu  ferme  les  portes  à Diophanes  et  A Flamininns , -<56. 
Ayant  A se  plaindre  des  Lacédémonii  ns,  il  les  chélie  aévè- 
remeiit  ; il  pousse  trop  loin  la  vengeance  ; il  renverse  les 
ÎDSlUutiuas  de  Lycurgne,  et  y sulwlitne  l'éducaUnn  qu’on 
donnait  en  Achaîe , tbid.  Ses  regrets  do  voir  que  les  Ho- 
maius  ne  profilaient  pas  de  rinaetimi  d’Anliochus.  Sa  con- 
duite prudente  k»rs(|ue  les  Homains  veulent  se  rendre  maî- 
tres des  Achécns;  sa  réponse  conrageuse  A Aristi-nèie,  qui 
les  bvurisail , 456  , 457.  Ses  motifs  en  s’opimsant  A la  dc- 
niaode  que  faisaient  Manius  et  Flamlninus,  de  renvoyer 
les  Itanun  de  Sparte  dans  leur  patrie  ; il  les  y ramène  lui- 
même  quelque  tcm|)S  apres,  4.57.  Il  est  nommé,  A l’Age  Je 
soixante  dix  ans,  général  di  i Achéens  : il  espérait  vivre  en 
repus  le  reste  de  ses  jours,  ibid.  Malade  A Argos,  il  se  rend 
A Mégalopolis,  et  marche  à Messène  avec  sa  cavalerie:  il 
rcucoDtrc  Dinocrale , qu'il  met  en  fuite;  mais  craignant 
d'étre  enveloppé,  il  se  retire  par  des  lieux  dimciles,  en  bi- 
sant  léie  aux  ennemis,  ibid.  11  s'o'ceupe  uniquement  de  fn- 
voriser  la  retraite  de  ses  cavalien,  et  ne  s’apvTçoit  pas  qu’il 
est  au  milieu  des  ennemis,  iblrf.  Ija  bligne  et  la  maladie 
ne  lui  permettent  ivas  d'aller  assez  vite  pour  échapper;  et 
sou  cheval  l’ayant  renversé  dam  nn  biix  pas  qn’il  bit , il 
est  oooduit  à Messène  ios  mains  liées  derrière  le  dos.  Il  est 
('nfermé  dans  un  caveau  soirterrain,  appelé  leTrésor,  tb  d. 
St  suir.  Sou  courage  en  recevant  le  poison  qoelni  bit  porter 
Dinocraic  ; consternation  que  cause  sa  mort.  Ses  fiiné- 
i-atlles  magnifiques;  honnenrs  rendus  A sa  mémoire,  158. 

PAUosopke.  Quel  est  l'objet  de  ses  recherche*  : 1 , 231 . 
Le*  dispuletdes  philosophes,  intcrmiciables;  histoire  plai- 
sante de  Gellius  Publicola  A œ sujet  : U,  319. 

PaïutsTisTi,  philosophe.  Honneurs  que  Calim  lui  ren- 
<lait  : II,  262. 1.«plus  éloquent  des  sophistes  de  son  temps; 
hsl  d'Auguste , il  obtint  son  pardon  , 423. 

PaiLOTis , fib  de  Parménion , et  fnrod  d’Aietandre  ; sa 


générosité  envers  ses  amis  : II,  166.  Il  se  rend  suspect , et 
excile  l'envie  contre  lui , iWd.  II  l'acho  la  eonspiratloo  de 
Lymnuscoolre  Alexandre. IMd.  MUA  la  torture;  reproche 
que  lui  fait  le  roi;  sa  mort  et  celle  de  son  père,  iôt. 

PiuLoxKsr.  Sa  houleuse  proposition  A Alexandre  ; coai- 
ment  ce  prince  la  reçoit: II,  147. 

I PuLOGinis , auteur  du  décret  pour  proscrire  l’or  et  l’ar- 
I gent  A Sparte  : I , .5.34. 

I PuLVK,  bourg d'Alhènes:  I,  189. 

I PnociDB.  Cioerre  de  la  Pbocide:  U,  282. 

Pnocios.  Sa  réponse  aux  Athéniens , après  une  expédi- 
I lion  rte  Léoclhènc  qu’il  avait  blAmee  : 1. 552.  Sa  vertu  ne 
I peut  jouir  de  toute  la  gloire  qu’elle  mériiail  ; son  édiim- 
\ lion  (lUlIngi'ée  A l’Académie, sousPlalon  et  Xéoocrate;  sé- 
' rieux  de  son  caractère  ; sa  vie  dure,  scs  traits  rudes  et  re- 
poussants , contrastent  avec  la  douceur  de  son  caractère , 
11,  223,  224.  Scs  diverse*  reparties,  ses  parole*  pleines  de 
seosetdeprédsioD.  L<; pouvoir  deson  Hixinevice  attribué 
' A ses  nKPiir* , 225.  H sert  dans  sa  jeunesse  sous  Cbabriat , 
I qui  le  forme  dans  le  métier  des  arme* , et  dont  il  corrige 
le  caractère  inégal  et  emporte  ; affeclion  qu'il  Inspire  pour 
I lui  A Cbahrias,  ibid.  U commando,  A la  bataille  navale  de 
1 N'axo*,  l’aile  gauche,  et  décide  promptement  la  victoire, 
I Il  estchoUi  pour  aller  lever  les contributiomi  de*  Iles; 
! il  gagne  lellenient  la  confiance  de*  peuples,  qu’il  obtient 
d'eux  lüul  ce  qu’iU  doivent  fonriiir,  Ibid.  Il  prend  soin,  par 
[ reconnaissance,  après  la  mort  rte  Chabrias , de  ton  fil* 
(’.iésipfH',  ibid.  Il  embrasse  A la  fois  les  fonctions  riviles  et 
militaires  ; il  bit  plus  d'expéditions  <|u'8ucun  antre  géné- 
r;«l,  sansjamais  briguer  le  commandement;  et  le  but  de 
son  gouvernement  est  toujours  de  procurer  la  paix  A sa 
pall  ie . 226.  Il  est  toujours  appelé  au  coiiiniandement  dans 
les  afbin*s  importante*.  Tl  s’applique  un  oracle  de  I>el- 
phe*,  analogue  A todisposilinn  où  il  est  A l’égard  du  peuple. 
Peu  de  cas  (ju’il  fait  de  ses  applaudissements.  iMd.  Il  re- 
fuse de  payer  une  contrilmlion  extraordinaire,  jusqu ‘A  ce 
qu'il  ail  satisfait  Caillas,  son  créancier.  Apologue  par  le- 
quel il  répv>nd  aux  instances  ({u'on  lui  bit  A celte  occasion, 
ibid.  Plusieurs  tmns  mots  de  lut.  H était  oaturellenteot 
doux  dans  le  aimmercc  de  la  vie,  et  rentlait  volontiers 
sen  ice , même  A ses  ennemis  ; ne  se  moolroit  dur  et  sévère 
que  c^mtre  ceux  qui  s’opposaient  au  lien  qa’il  vtKilait  bire, 
226,  227.  Il  est  envoyé  au  secours  de  l’Etibée,  et  est  aban- 
donné par  les  villes  que  Torde  Philippe  avait  corrompues  ; 
il  se  trouve  dans  un  grand  danger,  227.  Il  va  au  st'cours 
de  Plutarque  d'Erétrie , et.  apr^  un  combat  sanglant , il 
remporte  une  grande  victoire , chasse  Plulartine  de  TEu- 
j l)ée,  s'(-ni|>arc  de  Zarélra,  et  renvoie  tous  les  prisonnier» 

; grecs,  tbid.  et  suir.  Il  est  acctieilH  A By sauce,  he»  succès; 
î une  blessnrc  Tolvllge  de  se  rellrer.  Apftelé  par  les  Héga- 
! riens , il  consulte  secri  temeut  le*  Allténiens , et  part  pour 
Mt^are,  où  il  forlifie  le  port  de  ÎSisée  : il  met  la  ville  A la 
rtisposiüon  des  Athéniens , 228.  Il  conseille  ans  Albéniena 
d'accepter  les  propositions  de  Philippe  pour  h paix.  Il  est 
nommé  an  commandement  des  troupes  ; il  s’oppose  ans 
, sacrifices  qne  les  Athéiiieiu  veulent  faire  sur  la  imareitede 
la  mort  de  Philippe,  et  reproche  A Démotthènr  ses  invec- 
I lives  contre  Alexandre , 229.  Il  ronsellle  de  livrer  Démo- 
sltiène,  Lycurgue,  etc. , A Alexandre,  pour  ne  pas  attirer 
sur  Athènes  sa  vengeance.  Il  conseille  A ce  prince,  ou  de 
rem)ncer  A la  guerre , ou  rte  li  porler  en  Asie  ; Il  atkvucit 
Alexandre , >pii  l’unit  avoe  lui  par  les  liens  de  l’hospitalité 
et  de  Tamllié.  11  refuse  les  tommes  eonsl<lérahles  qiT  Alexan- 
dre lui  envoie,  ibtd.  et  »Ntr.  Simplicité  de  sa  maison.  .**'a 
première  femme,  souir  do  statuaire  CéphisodiH'e.  Il  ne 
|)ermel  A son  fils  Phoens,  qui  veut  eomhottre  aux  Pana- 
Ihénées , que  de  disputer  le  prix  de  la  onnrse  A pied  ; son 
motif , Ûo  n IvUme  le  luxe  ({u’iin  de  tes  amis  étale  dans 
If  festin  qu'il  donne  A Phoens.  Il  mène  son  Alt  A I.Médé' 
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UK)o€  pour  y èir<  étevt^;  la  trpoine  k HropU;  Je  D<toade 
•ur  cetîe  démarclte,  i^td.  et  <uir.  Son  a\  U mit  la  demande 
que  hit  Atgxandrequ'ontuienToie  dcsgikrf».  11  réprune 
le  btbil  de  l'oratm*  P>théa»  par  une  réponse  «évère;  il 
refnae  a^ec  durel^  tes  lororoei  cowidënible»  que  lui 
offre  à pluweart  foi»  Harpains , et  il  est  le  8eul  qui  travaille 
à sauTfT  Harpalta , «bandonnd  pr  tout  les  autre» , 231 . 
Il  répriine  la  joie  laiiDodér<*e  que  omee  au»  Athéoicm  la 
mort  d’Aleiandre , Repartie  femie  qu’il  fait  à Lro- 
rtbèoe;  ta  i^ponte  pleine  de  lilierté  à Hyp^ride;  sc»  crainte» 
«ur  l'exp«Hii[ioo  de  Léotlbèpe.  ilnd.  rt  îmif.  Il  d^coocerle 
le  projet  de  «e»  eopenii* , qui  voulaient  empêcher  gu'il  fût 
Doroiné  Kem*r«l  ; el  voyapt  que  le«  Alhéoieoa  vouleieot , 
malgré  se«  avi« , dcclarer  la  guerre  «ui  BduUen» , il  fail 
piàblier  que  lou«  lo«  cilojeiu,  depuis  quatorze  anijoaqu’à 
«pliante  , le  «uÎTeot  a celte  eipédHioa  ; il  k‘ur  ùte  . par  ce 
PK)Ten , l’eDYie  de  faire  la  gueiTC , 232.  Il  uiarcbe  contre 
le«  Macc^uiem , lc«  charge,  les  met  en  fuite,  el  en  tue 
un  grand  nomln-e  avec  Midon , leur  chef , ibid.  U e«l  eu» 
vo}^  en  ambaitade  ter»  Antipater,  campe  dans  la  Cad* 
m<^;  M CO  e<rt  bien  reçu,  iMd.  et  «uir.  Il  demande  à Aati- 
pater  rte  legr  hire  grdœ  de  la  gamtoon , et  il  e«t  refiué , 
Il  nblient  de  ce  prince  le  rappel  de  qiieliiuc»  baimU, 
et  radoudiaenu'nt  de  l'eiH  de»  autre»,  Douceur  et 
sagesse  du  gomeriicment  de  Phocian  ; Il  veut  domiiT  le 
droit  de  bourgeoisie  à Xénucraie.  Phocion  rernsc  une 
anmme  considôi'ablc  d'argent  que  Mi'njllus  lui  cu\oie, 
ibid.  Sa  ri^nsc  sèche  h Aiilipaler,  qui  lui  demande  une 
Jiose  malhonm'tc.  Il  diffère  d’aller  demander  à Autipaler 
de  retirer  la  garnison  , ibid.  Il  est  accusé  par  les  Àtbê- 
oiens  de  leur  avoir  caché  la  m(M*t  d’AoIi|>ater.  11  inspirt'  à 
Mcauor  de  la  bienveillance  pour  les  Athéniens.  Il  est  ac- 
cusé d'avoir  laissé  échapper  !S*canor,  235.  Il  néglige  de 
fhirc  eiécuter  un  décret  qni  ordonnait  au\  Albéniens  de 
prendra  les  annes;  il  est  déposé  du  r(>inmandement  et 
accusé  de  trahison,  256.  Il  va  trouver  Pub pcrchou.  Il 
est  cmirouné  par  des  gardes  et  conduit  à Albèm*»:  il 
tante  inutilement  de  so  faire  écouler  dans  l'os.'somitlée  de 
ses  curicitoveui ; il  est  condamné  à mort,  ibîH.  Il  consenc 
tonte  sa  coostanoe.  Il  console  Tbudippe  qui  sc  di^esperail  ; 
il  accorde  à >ic<  dés  de  boire*  le  pois<in  avant  lui,  257.  Sm 
corps  est  porté  hors  du  UTriloire  de  l’AtUqiie;  bmim  oi'N 
rendu*  à sa  mémoire.  Sa  condamnation  renouvelle  le  sou- 
venir de  celle  de  Socrate,  ibid.  Il  est  placés  cùlédesplus 
gi'and»  luMumes  d’Athé'^es , 477. 

Puoci.<<,  flis  de  Phocion,  punit  Kpkurc  el  Df'mophile, 
qni  avaient  accusé  son  père:  11,237.  Anecdote  à son  su^et, 
ibid. 

pBumnis  s'empare  de  la  citadelle  de  Tbèbcs  en  pleine 
paix  ; 1, 572.  Privé  ducomiuandciiicnteteoadainué  n une 
amende , ibid. 

Pliaient , roi  des  Parthes.  Sa  ruse  pour  surprendre  An- 
toine: 11,  407. 

Paaiia , bourg  d'Athènes,  I,  180. 

Paaïu  s,  envoyé  par  Agésilas  aux  Tbébains  : II,  86. 

PoMVvici.v,  générul  des  AtbénieiM,  les  trahit  : 1, 288. 

Pasviviais,  poêle  tragique  : 1,  182;  11,5. 

IhiTii,  femmo  d'Admète,  roi  dis  Molosses,  ('onscil 
qu'rile  donne  à '1  liéinUtode,  qni  t'etait  réfugie  rites  son 
mari  : 1 . 1 9Ôi 

PavuBQtiK,  historien  Sa  fable  tnr  lütt‘imUuro  deTbé^ 
mMode  : I,  fp5.  Cité  , 208  ; II,  286. 

Pkgitrieivs , regardant  la  discorde  des  éléments  comme 
nécessaire  h la  couservation  du  monde  : U , 73 , 7 1. 

pHVTiLiDui , famille  établie  h Albèues  : I,  38.  Klle avait 
rhitondanee  des  sacrinees  que  l’un  faisait  b Thésée,  45. 

PiciNsa , ville  d'IlaUe  : I,  .5.30. 

Picuset  Fiuvus,  dieiu  de  l’Italie,  peuvent  être  com- 
parés aux  salures  et  aox  pans;  effets  qu'ils  opteraient  per 
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de»  charmes  magiques;  nio^eu  de  lei  aneUT,  pour  ie» 
forcer  de  découvrir  ce  qu'un  voulait  avoir  d'eux  : 1,  H 7. 

Piaa*oa,  poêle  : II,  t6i. 

PiftTfs  ardentes  loinlvéc»  du  ciel  : I,  257 . 551 . 

J*i/ote.  Conduite  d'un  bon  pilote , iorsqu’il  est  menace 
de  la  tempête;  I,  245. 

Pin.  Smait  aux  cnuroanes  de»  jeux  Utlimiqucs  ; aert  a 
remplacer  l'acfae:  1,  560.  ~ 

Pinacle , orncilHmt  qu’tMi  nictlail  à Rome  au-dea»o«  des 
maison»:  11,208. 

PiiypiMit.  LUé  ; 1 . 45.  Passage  de  ce  poète  sur  la  diffé- 
rence de  la  destinée  du  corp«  et  de  celte  de  l'acte  après  la 
mort  de  l'homme,  71.  Cité,  9 K 18.5.  402  : 11.  I.  Ses  des- 
cenitants  exoeplés  dan»  la  prtiscnpUün  de  Tbèbc»,  142. 

PivDAaui» , uu  de»  affranchis  de  Cassius,  le  lue  par  «un 
ordre  : U . 469. 

PiaÉK,  pm*ld'Albèucs:  I,  41. 

PimTatK  g.  Son  intime  amitié  avec  Thésée  : 1, 43.1Ëpoa«e 
Déidaroic,  ibid. 

PiBARDaK , héros  des  Platéeiis  ; 1,416, 

PiSt-i  do  Tbopie».  Son  autorité  dan»  Thèbe»  : II,  585. 
Fait priMonier par  Déniétrius;  établi  polémarque  bTbes- 
pies,  ibid. 

PiaLsTBATs  a relranclié  uu  vers  dllésiude , et  en  a 
ajouté  un  à Homère  : I,  41.  Il  aima  Charraiis,  et  dédia, 
dans  l'Académi* , la  statue  de  l'Anioar,  136.  U cherche  à 
•oulevci*  le  peuple  avolrc  SoIoq,  149. 11  «empare  de  l'au- 
torité à Athènes , ibid.  11  fuit  une  lui  qui  ordonne  que  les 
citoyens  estropié»  b ia  guen-e  seront  nonrru  aux  dépens 
du  public,  149, 130.  U s'empare  de  l'autorité  deux  ans 
avant  la  mort  de  5>olon , 1 50.  Sa  réponse  à se»  euhints  . 
après  sou  secuud  mariage  ,441.  • 

Pihüi  (Caius) , bistorieu  , cité  : 1 , 519. 

Pi^ov , petit-HIs  do  Crassus  et  de  Pisoii , désigné  |>ar 
Galba  pour  lui  succéder  è l’empirr  : 11,  525.  Assassine 
après  la  mort  de  < îalba,  525. 

PiTMioaics,  c lurlisane  ; II , 231 . 

PiTTiiris , Gis  de  Pélop»,  fonde  Tréxèue  : l,  56.  Sa  sa- 
gesse; son  éloge  par  Furipido  ; liippolyle  Instruit,  par 
lui,  ibid.  Son  inicrprélaliun  d'un  oracle  rendu  à Égée, 
ibid.  11  fait  que  sa  üllo  a cv>nimerce  avecl^ee,  ibid.  U fai- 
sait couru-  lu  bruit  qtic  TliésiHï  était  Hls  du  Neptune,  tbid. 

Pirert.  Il  y eu  eut  un  qui  partagi-a  av  ec  une  louve  le  suio 
de  uouiTîr  el  do  garder  Kénius  cl  Houiulus  ; cet  oise.vu 
était  fort  buuoré  parles  Lalina  : 1,  .58. 

Peatsers.  Leur  générvisilé  récumpen>éu  ioug  temps 
apiès  pai-  Alexandre  : 1,  1IG.  Dubat  enliv  eux  el  k's  Allié- 
niens  |H>ur  lu  commandetneut,  ibid.  Oiïraicut  b Jupiter 
. Libérateur  uu  sacrifice  aunnel,  eu  aclious  de  grâces  du  la 
I V ieluire  tt'nqwrlrà  sous  leurs  murs  sur  tes  Persi's , 42<l. 

I BblUsc-nl  un  luiiiptu  à Miuerve,  tbid.  Seront  eonsarrés  aux 
dieux,  421.  H était  défeudu à leur  pi-eiuicr  magisti*al  de 
fourher  le  fer,  hors  un  mmiI  jour  <le  l'aunée , Ibid. 

l’LATov  . poète  comique , cité  : 1 , 195 , 230 ,281. 

Platon.  H compare  la  joie  de  Lveurgne,  apri's  qu’il  eui 
TU  M*s  luis  établies,  b ci’lle  de  Dieu  quand  il  eut  formé  lu 
monde  : 1,  i)8.  Ulé,  115.  Il  vend  de  l'bnUe  on  Lgvpic. 
157.  Il  veut  aclievcr  le  récit  do  l'Ilc  Atlantide , que  Svjhm 
p’avait  pas  pu  finir,  150  , 252  , 236.  Cité  : 2 ffl , 508 , 
519.  577.  11  reproche  b F.udüxe  et  â Archytas  d avoir 
avili  la  géonM»trie,  .59.5.  Cité,  455.  Il  ^merciait  la  for- 
tune, au  monient  de  mourir  , 519.  U fut  sujet  b la  mé- 
lanculie,  527.  Ksiime  qu’il  faisait  du  talent  poétique  d'Au- 
Umachns,  55.5.  Il  se  unique  de  la  félicité  qn'OrpI»^ 
met  â ceux  qui  auront  bien  vécu , 608.  Son  dialogue  sur 
riiumoralitéde  l'ame  : 11,267.  Cité,  277.  Mandé  à la 
cour  de  Denys,  tyran  de  Syracuse,  455.  Sa  présence 
adoudl  les  mœurs  de  Dcoys;  comment  il  y est  reçu  ; De- 
oys  se  pat^sionne  pour  lui  et  pour  sa  doctrine , 434.  lie- 
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lourne  ea  Grtce,  cl  (ravaille  t)  adoucir  raiislcrtlé  de  Dion. 
434,  433.  il  est  rap{>el<^  par  Denja , 435.  Il  retourne  en 
JSicile,  aux  instaDces  de  Dion,  ilnd.  Il  eat  rederaandé  par 
Ie«  ambassadeurs  d‘Arcb\tos  ; rt^iuc  qu‘U  fU  à Denys  en 
le  quittant,  436. 

Pii.suiiCTiiM,  portique  d'Atliènci,  appelé  depuis  Vé- 
dlc  : 1 , 573. 

PusTO'us.  Apopbthcgme  de  ce  prince  : l , 94. 

Plutarqlb.  L’aniii^c  de  sa  oaiasaocc  incertaine;  sa  fa- 
mille était  une  dos  plus  coiuidiTables  de  Ctiéronée  : I,  16. 
Sa  première  éducation  A Chéronoc  ; il  va  la  perfectiouncr 
à Athènes;  il  s'attache  principalement  aux  principea  de 
Platon  et  de  P}  ihagorc  ; il  voyage  en  Égypte  ; iôid.  et  sitir. 
Son  mérite  ; ses  talents  connus  dans  sa  patrie  le  font  Dom- 
iner aux  charges  publiques,  17.  Principes  de  gouverne- 
nicut  d'après  lestjuels  il  sc  conduit;  il  ne  dc^laignait  pat 
les  moindres  emplois  , t8.  Il  quitte  Athènes  pour  aller  à 
Home  ; il  y fait  des  conférences  publiques,  et  s’y  rend  cé- 
lèbre; il  y jouit  d’une  li’ès  grande  cousideration , 49.  Son 
majiage  avec  Timoxènc;  ses  enfants,  20.  Il  perd  uue  Qile 
quil  aimait  beaucoup;  courage  avec  lo|uol  U sup)Kirlc 
orite  perte , 16fd.  Sa  tendresse  pour  ses  enfants,  sa  bonté 
pour  ses  esclaves,  sa  sensibilité  pour  les  animaux;  sa 
fortune;  son  état  à Chéi'unéc,  2u,  21.  Iiicerîitudc  de  l'c- 
poque  de  sa  mort  et  du  temps  où  il  a vécu , 22.  Sou  ca- 
ractère moral  ; douceur  de  scs  princip.*j.  Il  nunque  è 
l’iuipaflialité  dans  son  jugemeut  sur  licrodote , et  dans 
son  antipathie  o)ntre  les  sloicicus  et  Épicure . ièid.  et 
svir.  J usliüé contre  l'accusation  d'une  eveessive  crédulité, 
de  supmiiliou  ; purdede  ses  idées  sur  la  divinité , 25  et 
suir.  Division  de  ses  ouvrages  philosophiques  en  dix  clas- 
ses , it  Mit  la  plus  inli'rcssanle  est  celle  des  écrits  de  pure 
morale  ; Idée  somnuiire  de  chacun  , 26  et  suiv.  î>es  motifs 
en  écrivant  les  \’ics  des  grands  litHimics  ; avantages  qu’il 
en  relire , 328.  En  (vrivant  en  particulier  cdle  de  Lu- 
cullus,  572.  Il  ne  pi'i'li'iid  poiul  lutter  dans  celle  de  M- 
cias  contre  Tliucydide  ; jugemeut  qu’il  porte  de  t'hislorion 
1 iinée  : II,  1 , 2.  Poiinjiioi  il  n’a  pu  s'appliquer  que  lard 
è l'étude  delà  langue  latine  ; H acquit  par  la  C4Minaissaucc 
des  faits  le  peu  (riiilelligciicc  (ju’il  en  eut , 276.  Ses  vues 
en  écrivant  les  Vi«de  Démoslhcnc  et  de  Cicéron,  277. 

Plltabqi  r d’Krdric  appelle  les  Alhéuicos  Aipy  l’jle 
d’Eulwe:  II,  227. 

P.vvx,  lieu  dans  Alhèiies  ; I,  41. 

Püèsie(  coiiÜMU  Je ) dablis  à Atlidics , et  i qneUe  oc- 
casiou  : I,  573. 

Portes.  Leurs  opinions  exlravugautcs  dans  l’Idée  qu’ils 
vous  dtmncnt  des  dieux:  I,  216. 

PoLÉaui , roi  do  l’oiil , fait  prisonnier  par  Phraatc:  II, 
4^6. 

Potiorcite,  titre  cruel  et  odieux  : II,  381.  - 

Politique.  DtinnÜiou  du  Iran  politiqae  : 1, 173.  Compurv- 
à im  médecin , 236.  Difféivuce  outre  le  philosophe  et  letM>- 
litique,  257.  Ln  politique  doit  se  relâcher  de  ses  droits 
meme  les  pliu justes,  161.  En  qiim  quelques  personues 
font  cousister  la  plus  habile  politique,  .527.  Milieu  que 
la  politique  ptul  tenir:  11, 226. 

Piiixiox  ( Asûiius),  II,  2<Jl. 

PoLUs , Spartiate  ; Deuys  l’ancien  le  prie  de  faire  périr 
Platon,  ou  de  lu  vendre  : II,  431 . 

Pouvcais,  ca{iilaitio  s^ntCKaiu.  enmiiiandatt  dix  ga- 
lères ; va  au  sccotirs  de  son  neveu  IléracliJe , et  eng.igc  la 
balaiUe  conü'c  Miins  : 11,  U. 

PiiLTS, «rieur  tragique  : II,  287. 

PoLVBf.  Cité:  1,. 377,  î,11,  4,’i6  II  porte  l'urne  de  Philo- 
pémen  à kx  funérailles , 4.58  II  défend  lu  mémoiiv  de  re 
general  elscsmonumenls  cintrc  les  aecusatimis  d uulVo-  ' 
main,  438,  139.  ' 


^oLïCLtTB,  aculpleiir  : I,  236.  Le  prix  de  ses  statues, 

PoLTcam , petlle-nile  d’Aristide  : 1 . 424. 

Poi.TCRiTR , historien,  cité  : II,  1 5ÿ. 

PoLvn  CTE  le  .SpheUicn.  Sou  jugement  sur  Désnoriliim 
et  Phocioo  ; TI,  279. 

Polt/gatnie,  en  usage  clicx  lesrois  de  Macédoine  : ioeon- 
nueà  nome:lI,  426. 

PoLTCNDTa,peintre,  Son  tableau  des  captives  troyennes, 
dans  lequel  il  pdgnit  Laodioé  sous  les  tmiU  dTJpinioe , 
•œur  de  Cünon , dont  U était  raraanl  ou  le  mari  : l,  575. 

PoLiîoB , beroi  des  Platéeos:!,  416. 

PoLTMioioa  trompe  les  Athéniens  : TT,  235-  Envoie 
PhodoQ  prisonnier  à Athènes , pour  y être  condamné  h 
mort , 236. 

PoMmnriFs,  Parthe,  tue  Crassus  : It,  38. 

Pomériim.  On  appelait  ainsi  à Rome  l’espace  qui  était 
après  le  mur  : î,  61. 

Povirés.  Sa  ressemblance  avec  les  statues  d’Alexandre 
lui  en  lait  donner  le  nom  ; U cède  à Gémiuius  la  courti- 
sane Flora , et  n’a  plus  aucun  commerce  avec  elle  ; ré- 
serve de  Pomp^  à l’égard  de  la  veuve  de  Démélrius, 
son  affrancl)!  ; il  la  irailc  avec  dureté  : II , 95.  Malgré  sa 
retenue , il  est  calomnié  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  Gdélilé 
pour  le  niatiiemeot  des  deniers  publics;  sa  leuipérancc 
dons  une  grande  maladie , où  U refuse  d’envojer  vk^man- 
der  A Luculliis  une  grive  que  sou  médecin  lui  avait  or- 
donnée , jfafd.  Il  f.iii  scs  premières  armes  sous  son  père  ; 
informé  qu’on  veut  l'assassiner,  il  évite  le  complot;  il 
vient  à Iratil  d'apaiser  lus  soldats  ut  du  les  réconcilier 
avec  Stralran  , ibid.  Il  a un  procès  à soutenir,  pour  le 
crime  depéculat  dont  Stralran  est  accuse;  il  est  ensuite 
accusé  d'avoir  retenu  quelque  cliose  du  butin  fait  à Ascu- 
lum;  hvlcut  qu’il  fait  paraître  daussa  défense;  il  est  ab- 
sous , 95,  96.  Il  épouse  la  Tille  d'AnUstius , ci  sc  rend  au 
camp  de  Cinua  ; il  s’y  voit  eu  butte  A des  caloniuies  qui 
robligent  d’en  sortir  sect  ùtement , 96.  II  sc  tcoait  dans  le 
Picénum , où  il  avait  des  Icires,  et  où  il  était  fort  uiiiié, 
ibid.  Il  veut  sc  rontlre  au  camp  de  Sylla  ; mais  ü veut  y 
paraître  A la  télé  d'une  année,  ibid.  Il  enrôle  les  Picé- 
niciis;  il  prend  de  lui-ménraTauloritc  de  général,  dreaae 
un  tribunal  dans  la  place  d’Auximum , et  ordouue  à deux 
fri’res,  nommés Venlidiui,  quilunaieul  pour  Carbon,  de 
sortir  de  la  ville,  ibid.  II  met  sur  pied  uuo  armée  qui 
se  grossit  tous  les  jours,  et  cbaNse  devaul  lui  les  pai'lisaus 
de  Carbon , lôtd.  Il  sc  iiirl  eu  cliemin  pour  aller  jmiidre 
Svlla  ; et  dans  sa  roule , il  excite  toutes  tes  vUlus  à sc  dé- 
clarer C4)ntrc  Carbon  ; il  est  assailli  par  trois  cliers  du 
parti  contraire  , ibid.  Il  alto(]ue  Brulusavccsa  cavalerie, 
lue  le  chef  de  la  cavalerie  des  enoeaiis , et  met  toute  Tar- 
niéc  en  fuite;  les  villes  se  reudentà  Pompée,  et  tes  sol- 
dats de  Scipion  , qui  man  baient  cuutre  lui , passent  dans 
siMi  armée,  96  , 97.  Plusieurs  compagoies  de  cavalme 
envovik's  (lar  Carlran  contre  lui  sont  iiiis(‘S  en  fuite,  cl  H- 
nissuul  par  sc  rendre  ; pi'évenu  de  i'anivtra  de  Sjlla , il 
range  son  aroK^  en  tiataille,  et  s'avance  daus  Tappareil 
le  plus  briibnt,  97-  Sa  modeslie;  il  refiiac  d alkr  dans  La 
Gaiiie , où  Mélellus  ooiiuirandail , à moins  que  ce  general 
n'y  consente , ibid.  Son  injustice  eu  répudiant  la  Tille  d'uu 
hoiiirne  A qui  sou  alliaoce  avait  coûte  la  vie , ibid.  Il  est 
envoyé  contre  les  Roinains  échappés  A te  proscription , 
ibid.  Fait  altandonucr  te  Sicile  à Perpenna  ; traite  arec 
hum.'initc  iesv  ilks  opprimées;  obligé  de  puuîr  tes  emie- 
niis  h's  pins  dcvlarés  du  Syliu,  U eu  sauve  autenl  qiTU 
peut , ibid.* rf  suir.  Il  vent  teirc  châtier  les  lliméréiMis 
^ qui  s'étaient  déc!ai\s  coutiv  lui;  mais  il  leur  pardonne , 
98.  U fait  sceller  les  épées  des  soldats  (pù  conuDeUeul  des 
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dt^c>rdrc*  (laos  Wur  marcfat*.  Udd.  U reçoit  l'ordre  de 

-vn  fondnile  en  Oète  nfnige  ses  amis  ; il  écrll  A Métdli» 

8>Ua  de  peser  en  Afrique . (iour>y  faire  la  guerre  à Do- 

Donr  lui  defeudre  de  continuer  ta  guerre,  el  il  envoie 

mUîua  : U laÎMC  eu  Sicile . pour  v cuiumaixlcr , Metumiui 

Luchu  Oclaviui  pour  commandiTA  tn place,  lur»,  lue. 

ion  beau'-frirc  : arrire  eo  Atriaue.  aefit  mille  eouemii  ae 

fin  décret  lui  soumet  preMiue  toides  les  provinces  oe 

reockml  à lui,  U>id.  Il  attaque  Duinitiitt,  et  court  riaaue 

l’empire  romsin  qui  ne  lui  avalent  pas  été  données  A goo- 

d'étre  tué  dan»  l'aeUoo  : il  cnfiMioc  tea  euuiuiU.  et  en  Mil 

verner:  il  feint  d'en  être  allligê:  sa  lUssimiuaiion  div^t 

un  horrible  caniaee  : il  sertudnuilre  de  leur  camp,  it^'d. 

,lnni.iUi-iinaillls.  (00. 10Î.  Sa  orndaiU’ le  dl'riKi»|ao 

]l  ae  letle  dans  la  >umkii(‘.  où  U aouniet  tout  ce  qui  eal 

bientôt  : il  ra'se  tout  coque  LucuBus  avait  fait,  lo7.  Aprra 

sur  800  paasaKe , et  euiploie  plusieurs  tours  a la  duisac  des 

avoir  necopé  la  mer  avec  »a  flotte . il  va  jmr  terre  cheixiKT 

bous  el  des  eleolMoU  : U ne  met  aiie  auaraute  tours  à sou> 

Milliridale;  il  le  uisir  d nii  p«Btc  ,?anl»seui  aliandonuii 

mettre  l'Afriaue . el  »uio.  11  rtwil  â tUque  l'ordre 

par  Miihridate , y fait  creuser  des  puils,  et  a île  i eau  eu 

de  S>ltâde  liocockT  ses(n>iinei.  el  d'aiteudre  le  opi* 

alHindanee  : H veut  enfcniKT  Mitltrnlaie,  qui  lui  ri  li.ippu  ; 

taioe  qui  doit  le  remplacer  : il  le  reettU  avei‘  soumis- 

il  l’atteint  près  de  l'Euphrate;  niais  rraiguaut  un  comt'al 

siou  ; il  ne  peut  Ica  cootraiodre  à obéir  qu’en  les  iihv> 

nocturne  . il  veut  se  Iwrner  A renveii.ppiT,  |x>ur  ralla- 

nacaut  de  se  tuer.  99.  Proclamé  du  nom  de  tîrand  uar 

iiiicT  le  leodemain  malin,  fü7 , 108.  Il  cède  aux  imuiuces 

S>  lia . est  le  dernier  i prendre  ce  litre . et  ne  lo  moi  dans 

de  tes  vieux  ofllciere,  et  attaque  tur-le-champ  Ireharbaics, 

an  IcUrese;  scs  ordonnances  que  Kirs<m'il  est  euvou-  en 

qu'il  met  en  fuile  avec  un  grand  carnage , !ü».  ii  est  ap- 

Espsitue  ooulre  Serlorius.  t6id.  11  rciourue  à Home . et 

peh‘  eo  Arménie  parle  icnne  Tigraiie  ; it  cmuiun  dans  sa 

domaude  lo  triomphe,  que  lui  ruiu&c:  sa  rcüuuso 

teille  le  roi  Tigranc,  lui  laisse  tout  ce  qu  il  avau,  ci  donne 

force  la  résistance  de  S>ll«i:  fermeté  qu'il  oppose  a scs 

le  royaume  de  Sophêne  à son  fils  ; il  fait  cnarger  le  jeuuo 

soldais . qui  >euleni  troubler  sou  Irioiiiube.  tl/id.  il  leiiiui- 

Tigranede  chaitM‘9,  cl  le  leserve  pour  son  tnonipne,  hr», 
109.  Il  laisiw*  AfraoiusA  la  garde  de  l Arnienie,  ei  pmrr- 

ffoe  peu  d'enipressemenl  pour  cire  Muialeur  a>ani  l'ilue . 

plus  tlallé  d’obtenir  l'honneur  du  triomphe  avant  son  i u- 

suit  Mithridale:  il  altaque  les  Albaniens  A la  sorm*  du 

ireeau  sénat,  ihid.  11  se  sert  de  sa  puissance  pour  faire 

fleuve  . et  les  met  eu  fiiUc  ; il  fait  Li  pai*  leur  roi , 

nommer  Léuidus  consul  avant Catulus  : il  procure  la  dé- 

et  marche  contre  les  IWrions  ; il  les  défait , el  cnire  dans 

censé  et  la  sûreté  aui  obsèques  de  Svlla,  que  La'pidus 

1,  Colchidc.  109.  Il  nurclip  cnnirc  les  .\l'wnti;ns  qui 

veut  troubler,  ifrid.  et  luir.  Il  est  cbarsé  delà  euerre 

ayaieni  repris  les  armes,  traverse  le  Cvrmts,  les  trouve 

oufilre  Léuidus  : il  réduit  facîleiiKTit  toutes  les  villes , ex- 

rangre  en  bataille  sur  le  fleuve  Ahas;  Il  les  altaque , les 

ccplé  Mutine  : il  fait  savoir  aux  Komalos , i>ar  une  lettre , 

défait . et  lue  de  ta  main  Cosis . le  frère  du  roi  ; il  se  re- 

que  hrutus  a rendu  la  ville,  et  que  U guerre  est  teruii- 

met  en  chemin  pour  gagner  1a  mer  Cnsplennc  ; no  grand 

née  : il  flit  escorter  Brutus  dans  une  ville  sur  le  Pù . el 

Domlire  de  scnvenls  venimeux  le  fait  revenir  sur  ws  |>as , 

le  lendeoiaiD  il  envoie  llecniiuus  le  tuer . tuO.  11  intrigue 

pour  obtenir  b conduite  de  la  gUtTre  contre  Serlorius, 

voie  A leur*  parents  toutes  Ire  concubines  de  Mithridale , 

foi.  Son  arrivée  en  Espagne  fuit  docrler  plusieurs  villua 

sans  vonlnir  en  voir  une  seule  . iliid.  11  reçoit  ne  atraui- 

du  parti  de  Serlorius , iliid.  Chagrin  que  lui  cause  la 

nier  la  forteresse  ofiMllhridsléavait  d«i>osé  la  plus  grande 

prise  de  Lauroo  : il  défait.  pt*u  de  jours  après,  IL  rcuuius 

partie  de  ses  richesses  : il  les  luila'isse;  il  remet  nui  ques- 
leurs,  pour  le  Irésor  public,  les  riches  presenis  en  or 

et  Perpenua  ; aflairc  de  Siicron . où  U inauqiie  d'élre 

pris . el  ne  doit  sou  salut  qu'a  la  richesse  de  sou  barnats . 

que  lui  envoie  le  roi  ries  Ibérieiis;  il  trouve  des  papiers 

ihid.  il  demande  de  l'argent  à Home . et  eo  oblicnl  : il 

serrels  de  Miihridate.  dans  un  diitrau  appelé  Lenoo, 

ciiarse,  défait  et  met  eu  déroulé  Pirpenoa;  il  reiablit 

1 1 0. 11  mardie  vers  Amitus  dans  fa  Galatie  ; il  y est  tiUiuie 

l’ordre  en  Espagne . revient  eu  lialie . el  re-ncontre  eu 

de  tout  le  monde . en  dlsiH>KTnt  des  provinces  et  fais.nit 

route  lia  restes  des  esclavi*s  défaits  unr  Crassus  : il  donne 
l'aasnrsttce  un'ilcuoffédiera  scstruune%  uprts  son  trioiu- 

lire  Drérentsavant  fa  fin  de  laguerre;  il  désire rcconqurrir 
fa  Svrie . ixfaétrer  iusqu'A  la  mer  Rouge , el  doooer  ainsi 

phe . 102.  U olHieiil  un  secuiid  tnoumüe  et  le  consulat  : 

rOcéan  oonr  homes  A l'empire  romain  daiu  k»  trois  par- 

il  appuie  de  son  crédit  Crassiu  qni  briguait  le  consulat , 

liesifn  monde  . iAfd.  Il  se  remet  en  marche  pour  suivre 

et  le  fait  uonimer  avec  lui . 102  . iOô.  Us  sont  loumurs 

ce  projet , el  falwe  la  poursuite  de  Mithridale , sr  oKiten- 
lanl  dé  faire  croiser  plusirara  valMeaux  sur  le  l’ont- 

ru  division  : il  passe  à la  revue  dis  censeurs  Gellius  et 

I.ealulus.  en  menant  lui  iiK'ine  son  dieval  uar  la  bride. 

Eiixln . iWd.  Il  trouve  en  chemin  1rs  corps  de  «lu  qui , 

t03.  U eat  oblige  de  sc  rv'coudlier  avec  Crassus  avaol  de 

smu  la  condaite  de  Triariiu . avaient  péri  dans  on  O'm- 

sortir  de  charge  : il  ae  relire  peu  a peu  do  fa  place* . parait 

bat  contre  Miihridate . el  les  fait  enterrer  honorable- 

reraneot  en  puldic.  et  lonioun  accumpagué  d'une  foule 
wMiüircuse . ihid.  U est  chargé  de  donner  fa  civasse  aux 

1 ment  : il  siflijugae  les  Arabes  vohdoa  do  mont  Amainu , 
et  deaceod  dansls  Svrie.  an'il  rodolteii  province rooMine, 

pirates;  pouvoir  immense  qui  luivat  attribué:  il  trouve 

heancoup  d'opoodlkm  dans  le  m^uii  : il  divise  fa  MédiUr- 

nier;  il  s'occupe  sorlmil  de  rendre  fa  justici’tux  villes,  el 

raunee  en  treize  deparleineuls . el  assigne  à chacun  une 

de  rt’uarer  les  Inioslict**  de  se*  agents  ; sa  modestie  dans 

escadre  et  un  commandant , KM  . 105.  Il  donne  fa  diaue 

sou  habitation  iuaau’A  an»  troisième  trifimpbe;  il  fail  bitir. 

A loua  les  pirates  ; il  purge  de  ces  brigumls , dans  l’esivoce 

près  de  son  Ihéàtre . uih*  niahon  pins  consIderaMe  que  la 

doquarunleioims,  les  mers  de  Toscane.  d'Afrique,  de 

pn*mière.  ffO.  IM.  Il  recuit  fa  toomisMon  du  roi  do 

Sardaigne,  de  Corse  eide  Sicile:  H envoie  sa  flotte  â 

l'Arabie  PiHrue;  ri  s’avanci*  ver*  l*élra;  il  veut  Jatsarr 

Branduic . et  se  mida  Home  par  fa  Toscane,  lori.  Il  em- 

pédie  que  Pisivn  ne  soit  iléïKisé  du  cim&iilat  : il  va  se  rem- 

il  recuit  lu  iioiivrlle  que  oe  prince  s'est  dmmê  la  nMtrl , t*l 

Itarmicr  A brauduse.  et  s'arrête senU*moul  A Aitiénes.  hid. 

i que  i’haniacT  u pins  pnsM'^jion  dre  é:a!s  de  son  p.'iT 

Il  traite  bien  les  pirates  qui  out  rconnrs  A lui  : il  en  IkiI 

1 Pour  lui  el  les  Kunuius.  1 ) i.  Il  liart  aimilôl  de  l’Arabie, 

un  grand  nomitrc  d'entre  eiii . qui  osiTcnt  l’aileudre  «le- 

! el  se  rend  A Anmus , où  il  rf<vil  tk  richre  présents  fk*  fa 

vont  la  viltedc  Coraoesium  en  Cilirie  . les  nuiferme  ihms 

1 pari  de  Ptianiai  c.  et  le  corps  de  Milliridate,  qu'il  reuvoio 

Li  ville,  où  il  lv^as.siéee  . et  lesoblige  bientôt  île  seivjulnt 

ASiooiH*.  112.  Il  ri'gk  tout  fluns  CCS  proviocos,  voyage 

et  fie  lui  livrer  toutes  bure  villes , ihkL  Aprré  avoir  purud 

avec  iKHiipe  et  cek  bre  dre  kdes , Il  déclare  libre  fa 

en  trois  uiois  toutes  les  mers  de  pirates , il  Ire  éloigné  ele 

ville  de  Mvlilène;  U fuit  lever  le  plan  du  ItuAlrc  d«s 

la  nier  et  les  trénsporte  dam  les  petites  villes  de  Cilicie  : 

|M>ë(re;  il  enletid  discourir,  A RItiHire , tous  les  sophiqre  , 

Di-  l X)  cy  vjuugle 
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et  donne  à chneun  un  talent , Ibid.  Sa  générocité  envers 
la  ville  d’Atht'iiet  et  ses  ptiilosoplics  ; il  envoie  un  ocie  de 
divorce  b sa  femme  Mucia , ibid.  Il  entre  en  Halle  * et 
congédie  tonies  ses  troupt^s  ; il  fait  prier  le  sénat  de  dif- 
férer Télfction  des  consuls,  afln  de  pouvoir  anUieiter 
pour  Pison  ; il  veut  épouser  une  des  nièces  de  CuUm,  et 
faire  épouser  l'aulres  son  [ils;  il  distribue  do  l'argetilaux 
trihiu  pour  |>orter  Afhmiiu  an  conaulnt  ; magtiillcence 
de  son  triomphe  : U avait  trioiuptié  des  trois  pariii's  du 
monde;  il  approchait  alors  do  i|uarunlo  ans,  112,  MA.  Il 
a dans  le  reste  de  sa  vie  dos  pros|M'rilo«  qui  lui  attircul 
i’euvie , ou  des  adversités  qui  sont  sans  remède;  il  a ro- 
CfHirs  aiu  Irihuos  du  pou|^e,  el  s’alUcbe  une  fuulu  de 
jeunes  gens,  entre  autres  c Jodios  ; U saerinc  Cict'ruu,  suu 
raeüU'urami:  sa  réc.iuciliaUua  avec  ( rassos  ; il  aulorisc 
les  luis  de  César  <lans  dts  termes  qui  iodignent  tout  It^ 
monde;  sa  conduite  démontre  qu’il  s’i^st  livré  a César;  il 
épouse  sa  lUIe  Jnlie,  MA,  M4.  Il  remplit  la  plaa*  de  sol- 
dait; il  fuit  passer  la  loi  du  par  age  dn  terres , confirmer 
toutes  oclle.'i  de  ses  ordimnancos  que  Lucullus  alla(|uait , 
donner  à César  les  gouvernements  des  (îaules  cl  de  i'ii- 
Ivriü;  il  reproche  à Lu:  ullus  sa  vie  dedélict's,  se  laisse 
lui-mème  aniuIUr  |iar  Tamoiir  de  sa  femme,  li  ne  s'occupe 
que  de  loi  plaire  ,111.  Siu  chagrin  dos  outrages  pulilics 
qu’il  reçoit;  il  prend  proteste  de  rinsolence de Clodius 
pour  se  tenir  relire  dans  sa  maison  , occti]K'  diii  moycus 
de  regagner  la  confiance  du  sv'nat  ; il  rejette  le  cooseii 
qvuMui  donne  Catléon  de  répudier  Julie;  U fait  rappekT 
d'eiii  Cicéron  ; est  réconcilié  av  ce  le  M*nat . el  est  chargé 
de  faire  venir  des  blés  d’Ilalie;  il  est  rendu  une  sv'conde 
fub  niailrc  de  ri*mpirc  romain , M3.  Il  envoie  de  tous 
côtés  ses  lieutenants  pour  ramasser  des  blés;  U s'eintiarque 
pour  la  Sicile,  la  Sardaigne  el  l'Afrique,  où  il  eu  ras* 
seiiible  une  gronde  quanliU* , ibid.  Il  t’embarque  malgré 
la  tempête;  beliro  paroles  qu'il  dit  à cette  occasion;  il 
envoi;:  à Home  des  provisions  immenses , ibid.  Il  se  rend 
à Luoquet  auprès  de  César;  U fait  avec  lui  et  Crassiis  un 
traité  qui  met  entre  leurs  niaUis  Uiule  l'aulorilé  civile  et 
militaire,  116.  li  répottd  avix  beaucoup  de  Uerte a Mar- 
œllious  ; est  uoiume  consul  avec  Crassus  ; ils  ne  gardent 
aucune  modération  dans  le  rt*»te  de  linir  eunduiie;  ils 
empécbenl  Caton  d elrc  élu  prêteur , et  fout  noiiiiiier  An- 
lias  el  Vatiniiis;  ils  font  proposer  por  le  Iribuu  Trebo- 
nias  les  decrets  anivenus à Lncqiies , ibid.  Il  a te  gouver- 
nement de  l'Afrique  el  dts  deux  bpagiies , av  ee  quatre 
légioos;  U eu  prèle  d-  lu  à César  ; il  reste  à Ui>iuu,  oc- 
cupé à donner  des  jeux  el  des  ooinbals  d'animaux , ibid. 

mort  de  Julie  sa  femme  dissout  son  alliance  avec  Cé- 
sar , el  doQue  t'essur  A leur  ambiliuo  ; il  veut  se  faire  des 
dignités  de  la  rt'puliiique  un  rempart  contre  César,  et 
laisse  l'égner  l'anarchie  dans  la  vile,  M7.  Il  est  iléclaré 
consul  unique;  il  douiie  les  plus  grandes  nian|ues  de  re- 
connaissance et  d'aniitié  à Caton,  ibid.  H épouse  Cor- 
uelie,  nilc  de  Melcllus  beipiou  , ibid.  11  fait  des  lois  pour 
régler  les  jugements , el  il  y contrevient  lui  même , 1 18. 
11  deUnKl  de  louer  les  accusés  dans  le  cours  du  procès , et 
il  lait  l'élagede  Plaueus,  qui  refuse  Catoo  pour  juge, 
ibid.  Il  rrjelle  dureroenl  Hjpséut , qui , appelé  devaul  les 
tribunaux , imidiMv  à genoux  sa  protection , ibid.  11  met 
d'aiileursdans  Uiat  le  reste  le  pins  groiid  ordre,  el  se  donne 
son  beau  père  pour  collègue  ; il  appuie  la  demande  que 
lait  («ésar  de  pouvoir , quoique  alisent,  solbciUr  le  consu- 
lat : sur  l'opposition  de  Oton , il  n'insislo  pliM  ; Il  fait 
même  redemander  à César  les  dtiix  légions  qu’il  lui  a 
prêtées , M 8.  il  lonitvo  dangereusv'menl  malade  a Naples  ; 
sa  convalescence  est  suivie  de  sacrincs's  d’aetious  de 
grâces;  opinion  présomptueuse  que  cm  honneurs  lui 
donnent , et  confiance  audacieuse  et  faneste  A laquelle  il 
kc  livre,  118,  U9.  Il  rot  faiissemeut  persuadv^  (lar  Ap- 


plus  que  les  troupes  de  César  désirent  l’avoir  pour  rlicr  : 
sa  sérnrité  sur  les  soHes  de  cette  gtwrre  ; et  set  propos 
avantageux  , M9.  Il  lui  est  ivrdofuiédc  secourir  la  patrie; 
il  rommenoe  A faire  des  levées;  moyen  de  eoneiliatiou 
qu'il  rejette , M9 , 120.  H se  trouve  fort  embarrassé  lors- 
que TuUus  loi  demande  quelles  troupes  il  peut  opposer 
I Ci^sar , 120.  Sa  réponse  modeste  A Caton , qui  lui  rap- 
pelle ses  anciennes  prédictions  sur  les  projets  de  César . 

I ibid.  U est  nommé  général,  avec  on  pouvoir  absolu;  il 
part  |H)ur  la  Sicile  ; il  n'a  pas  la  liberté  de  suivre  les  pro- 
j près  conseils  ; il  ordonne  A Ions  les  sénateurs  de  le 
suivre , en  déclarant  qu'il  regardera  coronie  (NirluaRS  de 
César  ceux  qui  resteront  dans  Rome , et  il  en  tort  lui- 
même  , ibid.  Il  est  poursuivi  par  César  ; il  s'était  emparé 
de  Brunduie , et  avait  envove  A Dvrrav'hinui  les  consuls 
I et  une  partie  de  l'armée , 1 20 , 1 21 . Il  fait  partir  pour  la 
j Syrie  son  l>eau-pèrc  Scipion  rt  Cnéhis  Pompéiiw  «ni  flis , 

I pour  lui  équiper  une  flotte , 121.  H fait  couper  lotîtes  tes 
I rues  de  Bruuduse  par  des  tranchées,  qti  il  garnît  de 
. pieux  (M)iRtus,  et  embar(|uer  toutes  ses  lroti|>es,  ibid. 

I Forces  considcralvles  de  sro  troupes , tant  de  terre  que  de 
mer;  s;i  cavalerie . composée  de  la  tlcur  des  chevaliers  do 
l'Italie , ibid.  11  exerce  habiluoHemenI  son  infanterie  ; son 
exemple  est  un  grand  encouragement  pour  ses  troupes; 
il  en  partage  tous  les  extrrices . et  ü y déploie  autant  dt* 
force  que  les  jeunes  gens,  Ibid.  Aceuell  honnral)lc  qu’il 
j failA  un  vieillard  tvoilcux;  il  se  saisit  de  iiHts  les  postes, 

I et  prend  ta  pusitioti  la  plus  avantageux* , ne  sc  fiant  pas 
j aux  propositions  de  Ct%ar;  il  met  les  tr>upro  de  D*sar 
on  fuite,  et,  de  l’aveu  même  du  vaiuni , il  avait  ce  jour-la 
une  victoire cuniplele, s’il  eût  su  vaincre,  121 , 122.  11 
partage  la  eooflauce  que  cet  avantage  inspire  A »‘S  trou- 
pes ; il  craint  l'iNSue  d'une  liataillc  ; il  rejette  la  proposition 
; de  rclounver  en  Italie,  122.  11  ne  veut  pas  paraître  fuir 
: (k^r,  ni  al>andnnner  Sctpkm  el  U'aucoup d'autres  ochi- 
I stibiirro  ré)uindus  dans  la  Grèce  ; il  se  met  A la  ponrsiiiio 
; «le  César;  sa  faibk*sse  ; il  se  laisse  entraîner  , par  les  espé- 
rances de  ses  anns , hors  d.*»  mesures  sages  qu'il  u sus 
viro  juM|a*ak>i‘s,  122,  123.  Il  est  forcé  d'as.veml>ier  un 
conseil,  où  {..abiéuus  jiin*  de  oomtvattre  jns<|u‘A  t'e«|u*ii 
ait  mis  les  ennemis  en  fuite  ; scruieiil  n'peié  par  tous  U s 
autres,  12.3.  Songe  ejui  lut  donne  de  l’inquiétude  sur  le 
sam^  ; il  onkinne  à scs  trnu|>es  d'attendre  l'ennemi  dans 
leurs  postes  , sans  remuer,  12.3, 12C  11  perd  un  temps 
prédeux  en  ne  faisant  pas  diarger  assoit  tôt  sou  aile  droite; 

I il  se  relire  dans  son  camp;  voy-anl  les  cniiemU  arrivei- 
j A U*  rrtrandienients,  il  prend  une  oulre  rolte,  et  sort  d i 
camp  sans  être  vu  de  personne  ; ses  réllevions  sur  ce  ren- 
versement mbit  de  sa  fortune , 124 , 12.3.  Il  se  rend  sur 
le  iHvrd  de  la  mer  et  roonic  dans  an  Ivaicaii , avec  le*  per- 
sonnes de  condition  libre  qni  le  suivaient;  il  aperçoit  un 
grand  vaisseau  prêt  A lever  l’ancre,  il  est  reçu  A sim  bord; 
il  fait  voile  vers  Mytilène , pour  y prendre  Cc*riiélk’;  su 
ré|K)iue  sur  le  discours  touchant  qu'rtie  lui  tient , 1 23 . 
126.11  r«‘riiso  d'entrer  dans  Mylilèive , et  coosoillo  sus 
habitants  de  ic  soumetlre  A (iésar , en  les  asnrant  de  sa 
clénieuce;  il  IrmoigueA  Cralipjr  dus  «loules  sur  la  l'rcv- 
vidence;  il  poui'suit  sa  rou:e,  et  s’arréle  a AUalie  en 
Pampbylie  ; il  y «t  j«dul  par  qmHqnes  guUres  et  par  un 
grand  nomliro  de  sénateurs  ; il  apprend  (|ue  sa  flotte  ii'a 
reçu  aucun  échec,  rt  que  Caton  avait  passé  en  Ahique  , 
avec  les  soldais  qu'il  a recueillis  de  la  déroule  de  Phnr- 
kale , I iC.  Hrpruches  <|u’il  h*  ftiil  de  n'avoir  pas  fslt  mage 
«te  ses  IriHipes  de  mer , cl  de  s'être  laissé  entraîner  par 
César  si  loin  de  sa  flotte;  il  se  détermine  Aoller  en  Kgyptt*, 
Ala  cour  du  roi  Piolémée;il  |Nirt  de  Cyprv  sur  une  ga- 
lère ; il  apprend  que  Ptolémée  est  A Pelme.  et  il  sc  dispose 
A y aller , après  s'être  foit  |irëcéder  d'un  de  scs  amis  . 
126,  127.  Il  roi  invité  par  Artiilla*  A paucr  dam  sa  bar- 
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unr  ; il  cnihni.i»f  Corn^lie . ordiinnp  > dfin  cenliw-ioni . 

À Pliilippc  ton  alTniiK-hl , rt  » iin  tHUre  noinint  Sfyaf . 
dt»  monlcr  le»  prrrnim  daiu  l>  barqw;  n y entre  en* 
«lile;  U parte  t Sfplimiii»,  qui  ne  lut  répond  yç  p*r 
IIP  tigiM»  ^ UMe . < 27 , < x8.  U prend  la  nnio  de  PhUlpfie  ! 
iMMir  «g  lg\CT , alor»  S<»pMmiui  lui  patse  ton  ép^e  an  tra- 
ter»  du  corps;  Il  q>uvre  le  fUage  tk>sa  robe,  et  meurt 
t>frcé  <k*  ttwpi  h l'âge  df  clngumlc-nwif  aoi,  le  t^nde- 
niaio  du  jour  de  la  nittopce;  on  lui  coape  K Wc , ot 
rixijffUo  ioD  corps  tur  le  ri>aye;  te»  oendm eo^oy^  * 
<>i»nidie.  129.  Panllète  d'Ag^ilai  et  de  Pompée,  iàûL 
ri  suir. 

PoMPKK , lo  jeune,  (»ecape  la  Sicile  et  ravage  V Italie  ; )>on 
mot  qu'il  dit  II  Antoine  : Il  « 405.  Pruposiliun  que  lui  bit 
Meriaa , et  sa  réponse , Î6id. 

PoapEii  , remme  de  César,  après  la  nH>rl  de  Comélic  : 
11  , tS5.  Répudiée  par  César,  187. 

PuMPuis  arciue  TitMTius  Gracdim  d'aspirer  à la 
n»)auté:  U, 552. 

PoMPosiis,  préteur,  anonnoe  aux  Roniaios  la  (orlc  de 
la  butaiUe  do  Tras>mène  : 1 . 2.j7. 

PoMPOMis , ulUcter  romain,  fait  prUomiicr  par  Mithri» 
itale.  CCuéreose  réponse  qu'il  Ht  au  roi  île  Pont  ; 1, 

l‘ompfinK  ( marais  > ; Il , ^6. 

/*ohI«  Tlu'Uiislocle  dissuade  les  AMiéniens  de  rompre  le 
IKMit  de  XfTsès  ; nise  qu'il  r mploie  : 1, 1 87»  Celui  de  César 
sur  le  Rhin  , achève  en  dix  jour»  ; il  , 192.  Pont  de  liois 
des  Vilellirus  . brûlé  . 5i>2. 

PosTStaucHs,  Iklti  sans  aucune  femin» ; 1,  114. 

l*mUf(s , uiablU  par  ^uma  ; ori(iitie  de  leur  nom  : I , 
LLL 

Po«iTus  Telôims.  gdiéral  îles  Samoiles  ; preud  son 
parti  en  grami  capiiaiue  rtain  une  prcssanlc  nécessité, 
ihid.  Defalt  par  S>Ha  aiu  portes  de  Rtime , 56C 

Popsona  Silo,  général  des  Marses;  root  qu'il  dit  à Ma» 
nus  ; 1 , 315.  Meta  l'epreuve  la  cooaUmoe  de  Caton  d U* 
li>itiuiufaüt:U.21I.Prt.‘dUlk)n  uu'il  faitdc  cetenfant.ibid.  ' 

PopiLU's.  meurtrier  de  Cicért>ii.  uni  l'avait  defcndu  ■ 
antivfois  dans  une  aqxaisaliou  de  criipc  capital  : U, 

PopiLits  LaviB.  Ce  qu'il  dit  à Cassiits  et  è Bnitus  : II, 
>58.  Sa  liwgne  conversatioo  avec  César , itnd. 

PoppKA , femme  de  ( jispinns;  sou  histoire  ; Il , 240. 

poicu . saur  de  Caton  ; il . 522. 

PoaciA  , (tllc  de  Caton,  femme  de  Bnitus;  sca  grandes 
qualité» , M>Q  caractère  ; l'essai  qu'elle  fait  de  sa  constanco 
à soutfrir  : son  discours  à Brutus  ; il . 457-  Ses  alanues  et 
ws  inqtiietudi^ , 458.  Sa  douleur  profonde  au  départ  de 
Brutus  pour  Klée,  accrue  parla  sue  d'uo  tatilenu,  461. 
Sa  173. 

PnRHLKs , lo  plus  puissant  des  n»is  d’Italie , veut  remet' 
trv  Tan{uÎQ  sur  le  tn'ine  : I,  168  et  176.  Fait  la  paix 
avec  les  Ronuins,  169.  Sa  générosité  envers  eux , I7U.  ' 

1*01  tes.  Anciennomeol  en  (jirèce  les  portes  des  maisons 
s'ouvniieot  sur  la  rue , cmuiuc  le  prouvent  les  comédies  de 
ou  ienip»-li  : 1 , 1 70. 

Poaus , roi  d’une  partie  de  l'Inde , vaincu  par  Alexan- 
dre  , est  pris  et  conduit  au  roi  de  Macétloioe  ; runiiiv^-oL  it 
en  est  reçu:  11.  165.  166. 

P<isiDoxiL» , philoaophe  de  Rhodes , Il , 295« 

PosTHiMA  , tlile  de  S^Ua  : l , 564. 

Pusraimis  Tisrans,  ooosul  avec  Marcus  Valérius, 
fifre  de  pHblioula  : 1 , 470. 

PosTHoaius  Balbu  , gendre  de  Puhiicola , est  envoyé 
avec  Irois  mille  bommes  ooutreles  Sabiiis  ; 1 , 171. 

PtjfTHiufoa , devin , annonce  à Sylla  que  ton  eolreprise 
sera  suivie  d'im  prompt  succès  : 1 , 55). 

Prsrai’gLfi.  Origine  de  ce  surnom  romain  : I,  307. '>64. 


PoTAMOx , bisiorien  : TT , 166. 

PoTAsos.  Iioun;  do  I'AUmiup  : î , 421. 

PoTais.  premier  ministre  de  Ptolémée  ; 11 . 127.  Ce 
qu'il  fll  contre  César , 202.  Est  défait  par  César , l&id. 

Pourpre.  Vt»yc»  Uennione. 

Pwx.  Personnages  qui  ont  été  aticinis  de  la  maladie 
péJicutaire  ; 1 , .^61. 

PsAMcars,  poète  ; II.  ICI. 

PaAsiEvs,  peuptrdel’lnde  ; 11 , 166. 

Pbecia  . femme  d'intrigue;  sa  réputation  et  son  nfdit  ; 

I . ,’)88. 

Préflirlioas;  doiv(*nl  être  Uré«  du  trésor  de  la  science, 
et  non  des  caprices  de  l'ofijuiuii  : 1 , 519. 

Présfiqes  arrivés  ü Mithridale  à Pergame  ; 1,551.  Qui 
80000001*0111  la  vlrlnirc  de  César  »nr  l’ompée  : Il , 202. 

Pr/tmt  ; en  qtiellesoccastons  on  peut  eu  n*cevoir  de  set 
amis  : 1 , 410. 

rrésompliOH  , mère  de  la  Donehalaiice  ; II,  19.5. 

Prêteurs , donnaient  dix  jours  aux  accusés  : II , 297. 

Prêtres.  Ceux  de  Rome  éUieut  dispt'asés  d'aller  à la 
giierrt* , excepté  conli-c  les  (jaulois  ; 1.  218  et  .5fH). 

I n Irise.  (irandc-prêlrfc>e  de  5 émis  4 Paphos.  ofTertn 
a Plolemtf  ru  dédoinniagenieut  du  rovaunie  de  Cvprç  ; 

II.  ±51. * — 

Preturr.  Il  y en  avait  de  plui.ietir»sorlos  A Rome;  quelle 

était  la  plus  Imnorable  ; 11, 

Paocu  s.  { Irigiiie  de  ce  surneiu  romain  : 1. 507. 

PwiK-HrsTB.  Iiic  |>ar  Tbévée  ; !,  58.  72. 

Paoutuiis,  ami  lU^  (.ésar,  envoyé  à Ctéopéln?  pour 
s’assurer  d’elle:  II,  4±?.  Sc  glisse  dans  le  tombeau,  cl  env 
p<*ehe  Ctéopétre  de  se  donner  un  coup  de  poignard. 

Utiü. 

Psoctais  (Julitis)  apaise  les  Roniaios,  que  la  dispari- 
tion de  Homtilus  dbposaU  à le  soulever  i 1 , 70. 

Psoams,  chef  des  prétoriens;  11,  531. ~ÿ)o  incapo- 
eité.  5,52. 

Prodints , nom  (ine  le»  Spartiates  donnaleul  au  tuteur 
du  roi  orphelin  : 1. 8.5. 

Prodiges.  Réllevions  de  Plutarque  sur  les  iwxllges  î I. 
±\5  cl  517. 

PaottTA . ime  des  nites  d'AgésUas  ; II , 80. 

PaoiATaiov . historien  . 1 .58. 

PsosAKooiats , gens  ennemis  des  dieux  et  des  homme» . 
qui  ne  vivaient  que  de  délations;  agommés  par  les  Syro- 
enstiins  ? Il . 159. 

Pbosmpimî.  r>a  Sicile  lui  est  crnisacrée  ; elle  lui  availélé 
donnée  en  dot  : I . .555.  Son  temple  |)ifi  de  f:ilhéron  . 
416.  lyênissp  qui  vietil  s'offrir  d’rlle»iuême  au  sacriflec 
tH)nr  ta  fête  de  celte  déesse . .590. 

Prospérité,  oomparéeau  vin,  que  Ions  la  tempéraments 
ne  peuvent  pas  [K>r«er.  Elève  les  aines  bibles,  et  leur  donne 
un a'r  de  grandeur  : II,  61. 

PsoTACoiAS  d'Alvdére,  sophiste,  banni  d’Alhèna: 
II,  14. 

Protouèxe,  exretlent  petnli*e  ; son  tatileao  du  héros  Ja- 
lysus  : Il , 575.  Combien  de  tem|>s  il  y employa  ; oc  ta- 
bleau péril  à Rome  daus  un  inrendie,  ilid. 

!*roti  s biUit  la  v lUc  de  .Mar»cillc  ; 1 , 1.57. 

Pmivii»t><:E.  .Son  e^i^l(^nc<‘  dén>onlrt>e  à Pompée  rurle 
philoaophe  Craiippc  ; Il , 126. 

Pat  sus,  roi  de  Bythlnîe  « a la  Idchetc  de  coosentir  ti  la 
mortd'Aanil>al;l.  170. 

PavTANXR,  lieu  ft  Athéna  ou  l’on  entretenait  aux  dé- 
pens dn  public  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  U patrie  : 
1,40  et  51. 

PsAHMoa , pbiloaofdic  égyptien.  Sou  eolrelien  avec 
Alexandre:  II,  150. 

Psitri  cis,  ilede  la  nver  Oce^ne;  II . 168. 
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PAILLES , nalioa  africainr.  I/'iir  ntaoi^re  de  gurtir  lc$ 
monam  des  serpents  : II , 262. 

l^TOLEMBi  1,  llù  de  Laüls,  pruclamé  roi  d’Elgvpte  : 11^ 
373. 

Ptolésér  111,  .‘urnommé  f'rerg^te,  ml  d’Kgyplc  j diar- 
iiid  de  la  conversation  d’Aralus,  lui  fournil  des  soiiinu^ 
pour  SicNone  : il , 481 . 1!  envoie  h AraUm  une  pi>rsonne 
pour  se  piatodro  de  sa  conduite , 482.  Noiiiiné  géiiéralis- 
siine  des  lrou|>es  de  terre  et  de  mer  dans  lu  ligue  des 
Achéciu,  480.  Di'mande  a Cléuiuèue  sa  mère  et  se*  en> 
fanls  en  otage,  337.  Sa  mort  .311. 

Ptoumsi  IV,  suinom  né  Ptii/opalor,  Hls  du  prudent , 
s'abandonne  A la  débauche  : II , 3 W . Fait  mettre  en  croix 
le  corps  lie  Cléonicne , 31 1.  Fait  mourir  la  mère  et  le»  en- 
fiinls  de  ce  prince,  ifni.  La  superstition  s'empare  de  sou 
esprit,  tOid.  Vers  qu'Ardiélaùs  lui  adresse  sui‘  cela, 
540. 

Ptolbmsx  Vil , surnommé  Pfiyscon  , ml  d'Egypte,  de- 
mande en  mariage  Comélic,  mère  des  Gracqui-s  ; est  re- 
fuu-  :II  , 347. 

Ptolfvikk  XI,  surnommé  , roi  d'Eg)p!e;  est 
diossé  du  Irùne,  et  \a  A Knnie  : Il , 251. 

l‘Tou«t:i  Xn,  fils  du  précéilcnl , roi  d'Egypte , nasi'in- 
We  uQOOoseil  ftour  délibà'ersiir  la  réc<?ptiüu  de  Pompiv; 
dilTercnls  avis  sur  cela  ; II , 127.  Queb  étaient  ses  priii- 
eip:tux  ministres , iOid.  Péfail  p.ir  César  dans  un  combat 
près  du  MI , dispjniit  ; conjeelurcssur  sa  mort,  128. 

ProLsm,  roi  do  l'ilc  de  C.vpre,  B‘eiii{)obonne  lui- 
nume  : II , 231. 

p-roLKNKË , lils  de  Pyrrhus,  lué  dan.s  un  combat  contre 
l'i  I^urJcunmicn»  : 1.  494.  Pyrr!»us  venge  sa  mort  en 
faisant  un  grand  carnage,  401,  102. 

pTOLÉass  tue  sou  frère  Alexandre,  roi  de  Macédoine  i 
1. 3KI. 

Ptolévés  , (lis  de  Chryaenne , ra  voir  Clcumènc  (Ims  sa 
prison  : ce  <|u'il  dit  àsi's  gardes  ; il , 542.  Est  tué , 543. 

Pi  ULiCoLv.  Son  origine  et  celle  de  son  nom;  son  élo- 
uueacc  et  scs  richesaes.  Il  contribue  de  tout  son  pouvoir  A 
l'expulsion  des  tyrans  : 1 , 162.  H se  retire  du  aénat  et  du 
liarreau . et  rcoonce  aux  anaircs,  ifrid.  Il  propose  a tous 
le»  si’naleurs  de  jurer  Üdélité  au  nouveau  gouvernement  ; 
il  i>t  le  premier  â^irc  ce  sennent.  jt  »*o;)pose  à ce  qu*on 
iaitoe  parlerau  peuple  les  nnil)a»sadpurs  de  Tar»ium,  162, 
465.  H enferme  dmu  sa  mai>on  l'esclave  qui  lui  dêcouMe  la 
conspiration  de  Tan]uin  ; et , accompagné  d'une  suite 
iioinbrvtLM».  il  vaàla  maison  des  AotiLlius;  il  entre,  et  sai- 
sit les  lettres;  lise  saisit  d'eux  et  les  traioc  A la  place  publi- 
que. Il  h'oppose  avec  vigueur  à ce  qu'oii  laisse  échapper 
U-s  Ainiilita,  IG5,  104.  Il  iyi  imminé  consul.  Il  alTram-hil 
Mndioius.  et  lui  donne  le  droit  de  sufTi-agc,  164.  11 
oblicnt  leibouucurs  du  hiomplie.  et  ciiti-e  dans  IUhuc  sur 
un  cliar  ;nitmtreelievaux,464  et  163.  llpnmoucc  l'oraison 
funtHtre  lie  Brutu».  Il  devient  suapect.  U fuit  démolir, 
«tam  uDpnuU.  sa  maison;  il  bdtil  une  maison  plus  mo» 
destc,  163,  IGG.  Il  rend  l.i  dignité  du  cousulat  plus i>o- 
pulairc;  il  ùte  les  hadics  des  faisceoux  des  licteurs , elles 
ait  d<  pjscr  aux  iiieJs  du  peuple  «lans  les  assemblées , f 66.  U 
reçoit  le  surnom  de  PublicoU.  Il  {vermet  ù tout  leiimnde  de 
•e  présenter  pmir  le  consul  tl;  il  proUte  auparavant  de  sou 
autorisé  absolue  p.>m‘  ctinipléîer  le  sénat,  ièid.  Il  fait  plu- 
sieurs lois  qui  tendent  A raugnientation  de  la  pulswmce  du 
4>fople , ou  au  soulagement  des  pauvres , Ibid.  Il  dc‘cerno 
des  peines  rigmireusc*  contre  les  coupables;  llurJounu 
que  le  pr.Mlult  dtîs  impûU  toit  gardé  dans  le  tciiiplu  de  Sa- 
turne, U se  donne  pour  collégiie  nu  consulat  Lucrétius  , 
466  , IC7.  Il  de>ire  faire  b c»nsi*cnilion  du  temple  de  Ju- 
piter, 167.  Il  est  nonmié  cimsid  pour  la  seconde  fois.  Il 
bdiit  la  xillc  de  .Sigliurta.  Il  est  blei>sO  dans  une  action 
contre Porseoa , 468,  lies! uon»uéc>msulpimrla  troisième 


foi».  U n'ose  pas  risquer  de  combat  décisif;  tonitve  un 
joursur  ceux  qui  faisaient  le  dégât  dao»  les  environs  de 
R(»iiic , et  leur  tue  cinq  mille  hommes.  168 , 469.  U 41ait 
pnqxjser  à Tarquin  de  prendre  Porseoa  pour  arbitre.  Il 
renvoie  A Porsena  le*  dix  jeunes  filles  doonées  en  ôtage,  qui 
s'étalent  enfuie»,  169.  Est  nommé  consul  pour  la  qua- 
li-i^merois.  11  consutle  les  livres  sihyllins,  fiait  des  sacriflcea 
pimr  apaiser  les  dieux  et  calmer  les  esprits,  47U.  Il  attire 
à Hume  Apptua  (Hausui , cl  lui  fait  les  offres  tes  plus  avan* 
tngeusos,  ibid.  Il  donne  A cinq  mille  Sabins  te  droit  de 
l>ourgeoisie , avec  deux  arpents  de  Urre  à chacnn  te  long 
de  TAnio  ; et  v iDgi-ciaq  A Appius,  qui  fut  nommé  sénateur, 
Uod.  Il  est  informé  d'une  embuscade  des  Sabins , et  la 
tourne  contre  eux-mêmes  ; il  tes  enveloppe  de  tous  oiülés , 
et  en  fhit  uu  grand  carnage , 174.  Il  obtient  les  bonneora 
du  triomphe,  et  meurt  prtisque  aussitôt.  H est  enterré  dans 
la  ville  aux  dépens  du  public , 464d.  Avantages  de  Poblicola 
sur  Tellus , 474 , 472.  Il  a éié  le  plus  heureux  des  bom- 
mrs;  il  a fait  buuneurà  Solon  en  se  le  propount  pour 
modèle.  Il  emprunta  plusieurs  lois  de  Solon;  Ua  augniraté 
de  moitié  le  M'mat  de  Rome  , 472.  Sa  haine  oimtre  les  ty- 
rans plus  forte  que  celle  de  Solon.  11  rendit  plus  popnlaire 
l'autorité  piNwiuc  tyrannique  du  consulat , Û>td.  Il  cul  une 
fin  plus  heureuse  que  Solon.  Il  abolit  pour  toujours  la 
rovauté.  Il  est , pnr  sa  gloire  niililaire , fort  au-dessus  de 
Sillon  ,172,  f 73.  Il  rendit  A Porsena  les  terres  con(|Dises 
sur  les  Toscans.  Sa  poliliifuc  sage,  par  une  cession  peu 
importante,  assura  aux  Runuins  la  conservation  de  lont 
leurpa)s,  175. 

PiMiiiK  dén^  le  fourreau  de  l'épée  de  MUhridate: 
11.  fl2. 

PiDi.ius  Clodu s.  Son  caractère;  il  enlreienait  sa  pro- 
pre lurur,  femme  de  Lucnllus  : 1 . 604.  Séduit  les  troupea 
de  Fimbria , cl  les  excite  coulre  LucuUus , ibid.  Discourt 
séditieux  qu'il  leur  lient , ièid. 

Pi  BUL'.s  Ckamcs,  beau-père  de  Calus  Craoebos,  élu 
conmiUsaire  en  la  place  de  Tibérius , pour  le  partage  des 
terres  ; U,  3.35. 

PuBUis  l.icisms,  consul,  défait  par  Pmée,  roi  de  Ma- 
cAloinc  ; 1 , 334 . 

Pi  HUcsNAyict . ennemi  dédsré  de  Tiherius  Gracchos  ; 
Il , .352.  Action  Tioicnie  qu'il  commet , 334. 

PiBi-ivK  NioiPirs  rneourage  Cicéron  contre  le»  com- 
plices de  Catilina  : II,  301. 

PiBi.U'.s  SxTviBiciis,  tribun,  fot  le  premier  qui  blessa 
Tibérius  Graeefaus  ; II,  .333. 

PyanepsUm^  mois  athénien.  Usage  qu'on  y obacitrtt 
en  mémoire  du  rtHour  de  Thésée  de  Crète  ; 1 . 42. 

PvLxoB , grand  musicien  grec  ; 1 , 455. 

Pv  Bxsis , ville  de  l'ArgoUdc  : 1 , 492. 

PvBamDis,  ruUd'Kpire,  descendants  de  Pyrrhos  ou 
Xéoplolêmc , le  fils  d'Achille  : 1 , 475. 

PvBim's  ou  MsopTottii».  fils  d'Achille,  épooae  La- 
ua>sa.  fille  de CUodéus.  fUsdHyllus  ; 1 , 475. 

PvBaau.  Ce  m»‘il  dit  la  première  fois  Ro- 

roaiitf  rangés  en  buaiUc  ; 1 , 465.  Sa  généalogie.  Il  est 
clien  hé , étant  encore  A la  mamelle , par  les  Molosaea , gai 
voulaient  le  faire  périr.  Eat  dérobé  A leurs  rediercfac»  par 
Androdidèf  et  Angéliu  ; est  conlié  A trois  jennes  gens  ro- 
Imstes.  Estéleve  avec  les  eufantsdu  roi  (ilaucias,  475 , 476» 
Il  est  remis  snr  le  trône  d'ÉpircA  l'Age  de  doute  ans.  Son 
rw>rlrait  ; singularité  de  ses  dents.  Vertu  divine  attriboée  A 
son  orteil,  476.  Il  fait  un  voyage  en  lltyrie  à dix-sept  am. 
Il  fcC  retire  auprès  de  DnDétriu» . 46td.  H se  aignale.  t la 
Ivalaiüe  d'ipsiu  par  de  grands  traits  de  valeur;  H sait 
iH^roétriu»  aprîMsadt*faite.  lui  conaerve le» ville» grecoucs 
qui  lui  avaient  été  otnilées.  et  va  pour  lui  en  ôtage  luprès 
de  PtoléoM^,  roi  d'Egypte,  ibid.  H fait  sa  cour  A Bérénice 
feuMMe  de  Ploléméc , et  épouse  AnÜgona , Plie  de  Bérénice 
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et  de  Pliilippe  mb  premier  mari,  477.  11  est  renvoyé  en 
Kpire  avec  des  troupes,  et  sa  préseace  lui  ramèoe  ses 
sujets , ibid.  Il  traite  avec  INéoptoli'mo , et  l'asaocie  à la 
royauté.  lU  se  brimitleot  pour  de  légers  sujeU.  Il  iavilc  A 
MHiper  Néoplolèmc,  et  le  tue,  U>id.  11  fait  bâtir  daus  la 
Cbersouèse  d*Êpire  une  ville,  qu’il  nomme  Béréiûcidc , 
i6id.ll  se  mrie  des  affaires  de  Macédoine.  Il  se  rend  auprèi 
d’Alexandre , exige  plusieurs  villes  de  ce  jeune  prince , et 
fait  la  conquête  du  rote  pour  Alexandre , i6id.  11  recuri> 
naît  l'imposture  de  Ljsimaque , et  cependant  U fait  la  paix 
avec  lui.  II  refuse  de  faire  le  serment  convenu  entre  les 
Irois  princes,  47B.  U va  A la  rencontre  de  Dêmelrius, 
livre  bataille  à Paotauclms  ; H re^oU  une  blessure  dans  un 
comlial  singulier , et  en  fAil  deux  à Pautauctiiis , qu'il  ue 
peu!  cependant  tuer  ; il  enfonce  la  phalange  macéJonieDnc 
et  la  met  en  Tuile , i6(d.  Est  regardé  par  les  Maanluniens 
comme  celui  de  tous  les  rois  qui  ressemble  le  plus  à 
Alexandre.  Kd  préféré  par  Annibal  A tous  les  autres  capi- 
taines; oe  qui  le  mel  au-ilcssus  de  Scipinn  même , ibid.  I| 
ue  connu!  jamais  d’aulre  science  que  ct'Ile  de  la  guerre , et 
ne  fit  aucun  cas  des  autres  arts  ; cc  qu’il  dit  A ce  sujet  sur 
Poljpcrcbon  , ibid.  Sa  promptitude  A reconnailre  les  ser- 
vices; son  affliction  de  u'avoir  pu  récompenser  ct*ux  qu'il 
avait  reçus  d'Kropus.  Sa  douceur  envers  ceux  qui  disaient 
du  mal  ck‘  lui , 178 , 179.  U épouse , après  la  mort  d'An- 
ligona,  plusieurs  femmes,  telles  que  la  flllc  d'Auloléou  , 
roi  des  Péoniens  ; Bircenna,  fille  de  Bardullis,  roi  d'II- 
lyrie,  de  laquelle  ü eut  un  fll.s  nommé  llélenus;  et  La- 
nassa,  fille  d’AgatbocIe de  Syracuse, qui  fut  mère  d'A- 
leiandrc,  479.  Il  enlrclicnt  daus  ses  fils  I s indinalioiu 
guerrières.  Sa  réponse  A Tun  d'eux  prouve  la  force  de 
ambition,  ibid.  Il  rentre  doosrKpire;  on  lui  donne  le 
surnom  d’Aigle,  ibid.  Il  entre  en  Macédoine. est  sur  le  point 
de  s'en  rendre  niallre;  Use  retire , et  perd  dans  sa  retraite 
nne  partie  de  ses  troupes  ; U (ail  la  paix , Ibid.  U reçoit  des 
courriers  des  autres  rois  ,pour  l'engager  A rompre  avec 
Déméirius.  Il  entre  dans  les  états  de  Déméirius , ibid.  fl  a 
un  songe  daia  le<]uel  il  croit  voir  Alexandre  qui  l'encou- 
rage  A son  entreprise  ; il  s'empare  de  la  ville  de  Béroé , et 
envoie  scs  généraux  aonmellre  les  autres,  480. 11  est  pm- 
claine  roi  de  Macédoine.  11  consent  au  partage  du  royaume 
avec  Lysimaque , Ibid.  11  marche  an  secours  des  Grecs,  et 
se  rend  A Aibèocs;  il  y est  fort  bien  reçu,  il  fait  un  nou- 
vean  traité  de  paix  avec  Démélrins  et  Lysimaque,  Ibid,  Il 
est  attaqué  par  Lysimaque  . et  est  réduit  A une  grande  di. 
seltc  de  vivres  ; il  perd  la  Macédoine  aussi  facilement  qn'il 
l'avait  acquise.  Il  se  retire  en  Kpire,  ibid.  rf  suit.  11  ac- 
cepte a^ee  ardeur  les  prupositloDs  desTareallus  et  des 
peu,>les  alliés.  Sa  conversation  remarquable  avec  Cinéas 
ne  peut  changer  sa  résolution  ; il  envoie  CiuéasA  Tarenle, 
et  s'embarque  lui-même;  il  est  accueilli  par  une  violente 
tempête , et  voyant  son  vaisseau  prés  de  périr,  II  s'élance 
dans  la  mer , et  arrive  avec  la  plus  grande  peine  au  rivage;  : 
il  est  recueîTIi  par  les  Metsapiens , et  se  rend  A Tarv^nte 
avec  le  peu  de  troupes  qn'i!  peut  rassembler  des  débris  de 
la  tempête.  II  traite  les  Tarentins  avec  douceur;  tt 
montre  ensnite  très  sévère;  Il  leur  fiilt  regrcller  leur  an- 
cienne manière  de  vivre  481  et  sulr.  Il  va  aa-devant  du 
consul  Lévlnus , et  fait  proposer  aux  Romains  de  le  prendre 
pour  artutre  de  leurs  difTérends  avec  les  Grecs  (Tltilie  : il 
va  camper  dans  nne  plaine  entre  les  villes  de  Pandosie  et 
(ITIérsciée  ; son  adrairallon  A la  vue  de  l’ordonnance  des 
Konoalns , 483.  Il  laisse  un  corps  de  troupes  pour  empêcher 
|e  passage  du  fleuve.  Sa  valeur  et  son  saog-hN)id  an  fort  de 
la  mêlée , Ibid.  Il  change  d'armes  avec  Mégaelës  ; cet 
échange,  qui  lui  sauve  la  vie , pense  lui  fbire  perdre  la 
bataille.  Il  se  fAü  reconnaître  des  siens , rompt  les  bataîl- 
ions  des  Romains  avec  ses  étéphants , et  en  bit  un  grand 
carnage , Ibid,  et  saie.  Il  voit  piusiems  rUIes  entrer  dans 


tou  parti.  H fait  ic  dégât  dans  le  pays,  et  s'avance  jusqu'A 
quinze  lieues  de  Rome.  11  envoie  Qoéas  A Rome , avec  dis 
présruts , 484-  Il  reçtiit  des  amt»assaJeurs  de  Rome , pour 
Iraîter  de  la  rançon  des  prisonniers.  II  offre  de  l'or,  que 
Fabricius  refui«  11  tente  iiiuUlmient  de  lui  faire  peur.  Il 
lui  bit  la  proposilion  de  s'attacher  à sa  personne.  11  rei> 
voie  aux  Romains  tous  les  prisonniers  sans  rançon , cl  dé- 
pute de  nouveau  Cinéas  A Rome,  485.  11  livre  un  second 
combat  près  d'Asculum;  il  doit  encore  la  vicluire  A scs 
éléphants.  DifflenUés  où  il  se  trouve  malgré  ses  victoirts 
qui  l'avaient  fort  affaibli,  486.11  reçoit  des  nmha&sadeui s 
de  Sicile,  qui  t’inritent  A chasser  les  Carlhaginois  de  leur 
Ile , et  des  courriers  qui  lui  apprennent  la  mort  de  Ptolé- 
mée  Cérauuus,  fbid.  Scs  plaintes  contre  la  Fortune , qui 
lui  offre  en  même  temps  deux  belles  occa.vions  de  se  signa 
1er  ; il  se  décide  pour  l’entreprise  de  Sicile  , cl  envoie  Ci- 
' néat  pour  traiter  avec  les  v illes , 487.  II  laisse  A Tareulr 
. une  gamUoD.  Ses.  grands  succès  en  arriraul  en  Sicile.  H 
. assiège  la  ville  d'Éry  x ; il  pnmiel  un  sacrifice  et  des  jeux 
A Hercule  ; il  l'emporte  ; il  monte  le  premier  A l'esralade , 
s'empare  de  la  ville,  et  accomplit  le  va'ti  qu'il  avait  bit  A 
: Hercule  , ibid.  U défait  en  bataille  rangée  les  Mamerliov , 

' et  abat  la  plupart  de  leurs  forleresM^s.  Il  refuse  la  i>aix  quo 
! luiorfreot  les  Carlhagiuoii,  à moius  qu'ils  n’évacuetil  luulr 
I la  Sicile;  ses  projets  sur  1a  conquête  de  rAfri(|ue,  tb^d.  Il 
s'emporte  contre  les  Siciliens,  et  les  traite  avec  rigueur.  Il 
finit  par  aliéner  les  esprits;  il  fnil  périr  Tbenon,cotn 
mandant  de  Syracuse , ibtd.  11  reçoit  dis  IcUres  d(*s  Sam- 
nites  et  des  THrenlins  , (]iii  le  rappellent  auprès  d'eux.  Il 
! saUit  ce  prétexte  de  quitter  la  Sicile;  sa  cunjrcture  sur 
I celte  lie  en  l’al)andonn.Tnl  ; il  est  altaqiié  par  les  ItarlMn's 
. A son  départ , et  a de  la  peine  A se  sauviT.  Son  armée  tiiU«' 
I en  désordre , ibid.  et  suit.  Une  blessure  l'oblige  de  se  rc- 
lirer;  provoqué  par  un  des  ennemis,  Il  revient  sur  le 
' cliamp  de  bataille , et  il  le  fait  périr.  Il  n'est  plus  Irouble 
j dans  sa  marche,  et  arrivé  A Tareute,il  marche  lout  d-r 
I suite  C4)Dtre  les  Romains  dans  le  Samuitim , 188.  Il  veut 
' prévenir  la  joiiclion  des  doux  consuls;  va  alta<|uer,  A l'en- 
I Irée  de  la  nnit,  le  camp  de  Maniu.<:  ; 11  est  vaincu.  Ses  o- 
' pérauces  lai  font  perdre  ce  que  ses  exploits  Ii  i avaient  ac- 
I quis , ibid  11  revîeul  en  Kpire , enire  en  Macédoine,  el 
' marche  contre  le  roi  Antigomis;  U taille  en  pièces  son  ar 
rière-garde , va  chargrr  la  phalange  macédonienne , <;u'it 
détache  d'Anligonns,  489.  Il  fait  gnaversiir  les  dépouilte.s 
: du  peuple  vaincu  une  inscription.  Il  reprend  plusieurs 
I villes  de  la  Macédoine,  mire  autres  celle  d'Kgues:il  y met 
j une  garnison  de  Gaulois.  Sa  néglignice  A punir  le  pillage 
de  la  garnison.  Il  parle  d'Antigonus  d'noo  manière  outra- 
, géante . ibid.  H est  invité  par  Cléonyme  A marcher  contre 
! .Sparte.  Il  marche  en  Laconie  avec  un  armement  formi- 
dable, ibid.  Il  dissimule  arec  les  Spartlatesquilui  avaient 
envoyé  des  ambassadeurs , et  les  trompe  sur  son  des«ein. 
Sa  réfwiise  aux  plaintes  des  ambassadeurs,  ibid.  et  suit.  Il 
arrive  devant  Sparte , qa’il  refuse  d’allaqiier  lout  de  suite. 
11  attoque  la  tranchée  faite  par  les  Spartiates , 490.  Ü a 
pendant  son  sommeil  nne  vision  qui  l'encourage  ; le  len- 
demain l'atlaquc  recommence  ; ses  efforts  pour  combler  te 
fossé  ; Il  force  le  passage , et  court  A toute  bride  vers  la 
ville.  Son  cheval  est  blessé , et  en  expirant  le  renverse.  H 
fiilt  cesser  le  combat,  ibid.  Il  (hit  de  oouveanx  efforts;  il 
se  retire  de  devant  Sparte , et  ravage  le  pays  ; sa  résolution 
d’y  passer  l'hiver.  Kst  appelé  par  Arisléas  pour  te  soutenir 
contre  son  mal , ibid.  et  H se  met  en  marche  pour 
Argos;  son  arrière-garde  est  (aillée  en  pièces;  il  envoie 
son  fils  PioléfDée  pour  la  soutenir.  Son  c^grin  de  'a  mort 
de  son  fils;  Il  revient  contre  les  Lacédémouiens , lue  leur 
chef  Ecaluus , et  fâît  nn  grand  carnage  des  ennemis , 491 , 
492.  H envoie,  arrivé  A Argos,  défier  Aoligonus.  Il  pro- 
met aux  Argiens  de  s’éloigner.  11  s'approche  de<  murail- 
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lo» , et  entre  arec  les  Gatilois  dans  la  Tille.  Il  s'arance  •,  il  | fie^imr  tH«  exact , quclquerois  danifereux  : II , 87. 

recoauflü  que  scs  Gauliits  sont  vhoneut  presse^;  il  Tule  à Régne.  Taitleau  d'un  heureux  rèffiie  : I»I19.  ll^gne 

leur  secours.  lirai  troiihlé  A la  tiic  des  soldaUqui  occupent  botleiix  cxpUqiu^  par  L^saiidrt*  : II,  75. 
la  forloresse,  4'J2.  Il  voit  sur  la  place  un  loup  cl  un  lau-  Hegner  <hîen) , c'est  xTTir  Dieu  : 1 , 1 12. 

Iran  d'airain  dans  rmtitude  d'animaux  qui  se  l>alteiit  ; , ReUginn.  De  quel  sccoui's  elle  lui  à Nuina  pour  adoucir 

cette  vue  lui  rap|)cllc  un  uraelc  menaçant , ibirf.  Il  pense  | les  Rumaim  : I , I f.7.  Respect  cl  silence  ordonnés  par  ce 


à la  retraite,  fait  dire  à sim  fils  Helenas  de  démolir  un 
pan  de  la  niurHille.  Il  fait  sa  retraite  en  se  di^'endanl  ; il 
rat  embarrassé  par  les  troupes  qui  entrent.  Il  ôte  son  cas- 
que, et  se  pi'tripite  an  niilrni  des  ennemis;  il  reçoit  une' 
üh'SKiire  qui  n'rat  pas  dangereuse;  il  se  retourne  contre 
l'Argienqni  l'a  frappiSitiid.  et  suit.  Il  reçoit  une  tuile  sur 
le  cou.  Il  tombe  épanoui.  Il  lance  sur  Z<^yre,  soldat 
d'ATiligonus.  un  regard  qui  i'<'frraie.  Sa  télé  est  séparée  de 
son  corps , prise  par  Alryouéc , et  portée  h Antigouus.  Il 
est  brûle  sur  un  l>ùcher , 493. 

Ptthscok  , philosophe  de  Samos.  Scs  préceptes  étaient 
ceux  que  Plutarque  goûtait  le  plus  apH's  ceux  de  Platon  : 
1 , 17.  Ses  instilnlions  adoptées  par  Numa  : 1 13. 

pTTHiCoaR,  devin  d'Alexandre  : Il , 170. 

Pttuxgoucik^s.  Symboles  sous  lesquels  ils  cachent  leur 
dociriiie  :1,II7. 

pYTHÉks,  orateur  d’Athènes:  II.  231  , '270.  Se  déclare 
pour  Anlipaler , 286. 

Pgihiadr , espace  de  quatre  années , dont  le  renouvel- 
temont  so  célébnit  par  des  jenx  : 1 , 18. 

Pttdii  (la)  ordomie aux  Athéniens,  après  les  guerres 
roédiipies . de  rocueiltir  les  ossexnents  de  Thésée  1 , 47. 
Accusée  de  phi/ippiser  ; II,  283. 

PvTHiLM  , tille  de  Macédoine:  1 , 334. 

Prrant  officier  d'Alexandre:  II , 172. 

PvTHOt,  de  Byzance , réfuté  par  Démostbèoe  : II , 279. 

PvTBOLAÛ.':  cunspiro  contre  Atexandre  de  Pbères,  1, 385. 

Q- 

QtiADaiirrkR  A , surnom  donné  A Clodia  : II,  503. 

QHêsUunt.  Les  premiers  nommés  è Rome  par  Puldî- 
cola  : I,  167, 

QiieitHTe.  A quel  Age  on  pouvait  la  demander  : U , 2C». 
273. 

Qiiintilis , mois  romain  , appelé  depuis  juillet  : 1 , 559. 

Quktl.s  , lieutenant  de  Crassiu  : 11 , 26. 

Qi isTLs  Ambistls  roinbat  contre  un  Gaulois:  1 , 207. 

Qi'ittis  OapitouvI'S,  général  de  la  cavalerie,  sous  le 
dictateur  C.  Cossus  : 1 , 216. 

QuNTcsFi:Lvit).s , nouimë  dictateur  : I,  400. 

QnivTt'S  Titus,  négociant:  ce  qu'il  aunonce  A Sjlla  ; 
1,331. 

Qtiains , surnom  de  Romulus  : 1 , 71.  Cesl  le  même 
nom  que  Mars;  il  a la  même  origiue  que  celui  de  QniriUs. 
I.a  statue  de  Junnn  qu'on  portail  au  lK>ut  d'une  pique , 
appelée  Quiritiit  ièid.  Le  imni  de  Mars  donné  il  la  pique 
consacrée  dans  le  |>alais  de  >iuiiia.  Une  pique  était  le  prix 
de  la  valeur.  Ainsi  Romulus  eut  ce  suruom,  patcrqu'il 
était  le  dieu  des  combats.  montagne  de  Rome  m'i  on 
lui  éleva  un  temple  fui  appelée  le  mont  Quirtm:/,  i&id. 

Qi  laiTBS.  Origiue  de  ce  uom  : 1, 66. 

H. 

Hameau  de  suppliant.  Branche  de  l’ulivier  sacré , en- 
tonné' de  bandelelles  de  laine  blanche  : I,  40.  Ramcnii 
chargé  de  fruits  qu'au  portait  à une  des  fêles  d'Athènes,  42. 

Rat  Des  rats  ruogeol  l’or  du  temple  de  Jupiter  A Rome: 
1,402. 

RATiMèvK,  une  des  portes  de  Rome;  origine  de  son 
nom:! , 167,176. 

Rigia,  palais  do  Rome  : 1, 66.  BAli  parNtima,  116. 


prince  daus  toutes  les  cér(‘moni»'s  sacrées  : traces  de  cet 
j uxagp  conservées  encore  ii  Rome  du  temps  de  Plutarque  , 
I 1f6.  H7. 

! Hvni's,  tué  par  son  frère  Roiuulusl,  61.  Avait  rem> 
I placé  Numilor  sur  le  trône,  73. 
j Rrpers  publics  établis  A S|Mrte  par  Lv  airguc  : 1 , 88. 

I Rt})enlir.  Les  louanges  ou  les  reproches  ne  doivent  pas 
nous  donner  du  repentir  des  aclioiu  que  nous  avons  cru 
avoir  de  Itnnnra  raisons  de  faire  : 1, 332. 

Réputolion.  Lne  réputation  prématurée  éteint  le  désir 
de  la  gloire  dans  Ira  jeunes  gens  peu  passionnés  pour  elle  ; 
' elle  en  redouble  l'ardeur  dans  les  aiucs  fortes  et  généreiH 
ses:  1,504. 

RâsAci»,  lieutenant  du  roi  de  Perse , $c  relire  à Athènes 
avec  de  grandes  richesses,  et  se  réfugie  daus  la  maison 
de  (timon  : I,  576. 

Rv:«Ai:i:<.  lieutenant  de  Darius,  qu'Alexandre  tua  de  sa 
main  au  passage  du  tàranique  : U,  144. 

Rraxeniimcot.  Celle  passion,  suivant  Dûm,  paie  mal 
les  complaisances  qu'on  a pour  elle  : I,  519. 

Rnrrs.  Les  revers  font  connaitre  les  amis  Ddèles  et  les 
généraux  sages  et  prudenlii  : 1 , 264. 

RuAOAvtAVTiiK  fait  exéaiter  aux  enfers  les  lois  de  Ht- 
nos  : 1 , 40. 

RnAS^Kx^Es  nom  d’une  des  premières  tribus  de  Rome  : 
1,66. 

Ru  vvivc.s,  nfûranefai  d’Antoine  : serment  qu'Antoinc exige 
' de  lui  : II,  4M. 

Rhra  , mère  de  Serlorius  : II,  45. 

Rhkx  Svlvia  , fille  de  Nuiuitor,  accouche  dc‘  deux 
jumeaux  : 1,  58. 

KaKvxe , île  voisine  de  celle  de  Del  os  : 11 , .5. 

Ruaika,  nom  d'uu  oracle  d'ApuUoa  : 1,  86. 

Rait,  fleuve  : II,  192. 

KinrviiAct  s,  fleuve  de  BUhjnie,  .591 , 611. 

RiPUAbs  (monisi  : I,  206. 

Rols.  Pourquoi  appelés  anarUs  par  les  Grecs:  1 , 47. 
Les  deux  extn^ités  egalement  daugen>uses  pour  les  rois, 
73.  Leurs  principaux  devoirs  ,112.  Doivent  avoir  la  force 
d'élre  méchants  avec  Ira  méchants,  86.  Ce  qu'un  roi  peut 
accorder  aux  Muses,  229.  Opinion  fort  ancienne  qu’il  y 
avait  des  mis  qui  guérissaieut  certaines  maladies  en  les 
louchant,  472.  (tonummt  doivent  mourir,  566.  Véritable 
condition  des  rois  : Il , 4.  U y a de  l'inipiéié  A porter  les 
mains  sur  leurs  personnes . 328.  Rois  consaert^  par  des 
cérémonies  augustra  et  religieuses , .553  et  swv.  La  bonne 
iiilriligenoc  enü'e  un  roi  et  son  fils  fait  la  principale  force 
d'un  état , 368.  Le  litre  de  n>i  réservé  aux  seuls  descen- 
dants de  Philippe  et  d’Alexandre,  371.  (.haugemeul  qu'U 
produit  d.1118  lonl  l'Orieul,  373  ,374.  Plaisirs  tioQt  s'amu- 
saient (pielqura  anciens  rois , 374 , 373.  Les  rois  parthes 
forgeaicnl  eux-inénics  Ira  fers  de  leurs  nêcJ)c,v,  ibid.  I.es 
rois  ont  r«‘çu  de  Dieu  les  lob  et  la  justice , 384.  Les  rois 
justes  sont  Ira  dbeipira  di'  Jupiter,  ifud.  Ne  se  font  |vas 
estimer  par  leur  luxe  et  leur  magnificenci^ , 435.  Leur 
ame  doit  être  parce  plus  richement  que  leur  {valais , t&ld. 
F.u  gucrissaut  un  roi  de  ses  vices,  ou  procure  un  bien  lu- 
fini  à un  état , l&id.  Quelle  est  la  furtcri'sse  la  mieux  dé- 
fendue , 496.  Rois  de  Sparte  d««cniJu»  d lltivule  : 1,81. 

II  y avait  toujours  deux  rob  à Sparte,  86.  ils  maugeaicul 
toujours  cim’iiible  : H,  81.  Liaient  respectés  dans  les 
combats  par  les  enuemb , 329.  Les  rub  de  Perse  ne  dou- 
naient  audieitce qu’A  ci'ux  qui  les  avaient  adorés:!,  191. 
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Le  pluigraud  huanetir  qu'ils  pouraient  faire  A uuhomiiio. 
192.  Quelles  élaieol  les  persouues  qui  iiiaogeaieatà  leur 
lable:U.jOI. 

RoKAyTnnenne,  brûle  la  flotte  des Trtjjeni arrives  en 
Italie  ; honneurs  qui  lui  snut  re-ndus  : 1.  37. 

KoMiiss.  Ils  célébraient  avant  la  fonildlioii  de  Rome  » 
le  jour  qui  correspondait  à e<-lui  de  la  rondalion  , 
une  fête  chanjpéln' , ap|H*le('  l*u/ifia  : 1 , 62.  Ils  avaient 
oouluiDC  de  rapporter  aux  dieux  la  gloire  de  leurs  sucvti's, 
171.  Douceur  av ec  laquelle  lesuncUms  Kantniiis  traitaient 
leurs  esclaves  , 312.  Il  surn&ail  de  la  plus  légère  omission 
daus  les  cérémonies  l'eligicuses , pi.>ur  qn'iU  les  lls!>etit  re- 
a)ioniencer , î6td.  Leurs  succès  sur  Auiiuebus , sur  Phi- 
lippe, roi  de  Macedoiiie,  sur  Aunilvul,  5ôo,  551.  Leur 
respect  pour  les  usages  et  les  rites  i^'ligieux.  .>90  et  suir. 
A qui  ils  douiiaiont  le  nom  d lioumies  uouveuux , 429.  K»- 
timequlls  faisaient  de  la  vertu.  4.79.  Us  regarduieul  (t>ninie 
une  é^le  boute  de  ne  |uis  consener  la  pauvreté  de  ses 
pères  et  de  dissiper  sa  rorluiiu,  513.  Regarduieiit  eonuue 
honorables  les  accusations  (|ui  n’avaieut  pas  pour  motif 
des  ressenliments  parliculiei*s , .3K.7. 

Homxmjs,  lils  d'I.  iysse;  on  lui  attribue  la  foudalion  de 
Rome:  1,57. 

Komk.  Division  des  historiens  sur  l'origine  du  nom  de 
Rome  : I,  .37.  Date  de  sa  fondation  ; les  Rumaius  en  hii- 
saient  ta  fele  ; on  ne  peut  pds  lixer  la  date  précisé  de  celte 
ftmdalioo , 62.  L'incorporaliuu  des  peuples  v tiinetu  a c*»n> 
Iribué  à son  agrandissement,  09.  Anarchie  qui  y règne 
du  temps  de  César  cl  de  Poinpt^:  II,  194 , 19.3.  l'roublu 
dont  elle  est  frapptr  à l'appnvclie  de  César  , 196. 

Romvli  s.  Incertitude  de  l’origine  de  ce  prince  : 1,  57 
«t  suir.  Élevé  en  secret  par  Faustulus;  <‘nvo>e  à (jabics , 
où  il  reçoit  une  éducation  digne  de  sa  naissance;  kJee 
avantageuse  qu'il  duune  de  lumue  heure  de  sou  caractère  ; 
ses  occupations  et  .ses  exercices  conlinucb  tournés  à pro- 
téger les  faibles  coutre  i'oppressiou  des  mécbaub , 59.  U 
pn*nd  parli  pour  les  bergers  d'Aiimlius , dans  une  que- 
relle qu'ils  ont  amlrc  les  bergers  de  Niunitor,  tèid.  Il  «' 
reudaAlbe  avec  un  corps  de  ln>upes,  60.  Après  avoir 
remis  Numitor  sur  le  troue , cl  rendu  à leur  mèra  les  huu- 
ueurs  couvenabtes , Roinulus  et  Remus  quiheut  Albe  pour 
aller  bâtir  ailleurs  iiueviUe;  moliisquilesy  déterminent; 
11  s'élève  entre  eux  une  dispute  sur  le  lieu  où  un  la  place- 
rail:  ils  conviennent  de  s'en  rapporter  au  vol  dra  oi- 
seaux ; Rémus  vmt  six  vautours , et  Romulus  douze,  6d , 
61.  Roinulus  enterre  son  frère  Remus  dans  le  lieu  appitlé 
Kémuniuiii  ; il  ooulioue  â bdlir  lu  ville;  il  fait  venir  de 
Tivcanedes  hommes  iustruils,  pour  lui  uppreadn*  les  cé- 
rémonies qu’il  fallait  otisener,  61 , 62. 11  divise  tous  tes 
citoyens  en  âge  de  porter  Ira  armes  en  corps  militaires , 
<|irii  appelle  légions  ; le  reste  dra  ciioyens  esl  appelé  pim- 
ple;  Il  en  choisit  cent  des  principaux  pour  fumier  son 
conseil;  il  leur  donne  le  nom  de  patriciens,  et  au  corps 
entier  celui  de  sénat  , 62.  11  exécute  l'enlcvcmeull  des 
Sabiocs,  quatre  mois  apres  la  fond.xiion  de  Rome;  m jus- 
tilicalion  sur  les  motifs  de  cette  enlropris«,63,64.  Il  va 
à la  renainlre  d'Acrou , roi  des  Ct'niniens , le  lue  daus  un 
combat  singulier,  fait  démolir  les  murailh'S  de  sa  ville , et 
011  Iransféro  les  habilanU  à Rome,  61  ei*tiir.  Il  charge 
un  trophée  des  armes  d'Acrou , e:  rentre  à Rome  ; scs  sta- 
tues à Konio  étaient  loiiles  (védestres , 6 4 (liimbal  sanglant 
cl  long-temps  douteux  enln^  K^imutusi'tTatjuv:  Il  se  livre 
plusieurs  comliats,  dans  l'un  desquels  Romulus,  blessé, 
quille  le  ehaïup  de  Itatallle;  revenu  de  sa  blessure,  cl 
voyaiil  In  fuite  dos  siens , fi  invoque  Jupiter;  et  ses  soldats, 
honteux  del'alvanrionner,  s'arrêtent,  cl  repoasseni  les  Sa- 
blas , 65 , 66.  Romulus  et  Talius  rt'guenl  ensemble , 66. 
Ils  se  réunissaient  pour  décider.  Ilabilaüon  de  Riamilus 
près  des  degrra  de  Bellc-Rivo,  sur  le  chemin  du  mont 


Palatin  au  grand  rirqne , 67.  Il  adople  l’armure  des  Sa- 
biits,  ibtd.  On  lui  atiribue  la  cunsécratioa  du  ftni  et  des 
veataira  ; ses  sentiments  ndigieiix  ; sa  scicucc  aiigurale  ; 
bdlon  dont  il  se  servait  pour  prendre  les  augures,  ap{>rH‘ 
ftimu  , 66.  Lue  de  ses  lois  défend  aux  femmes  de  quilbr 
leurs  maris,  et  anlorise  les  maris  a répudier  leurs  femmes; 
il  ne  prononce  point  de  peine  cotitre  le  |>.'UTioidc , cl  donne 
ce  nom  A toute  espèce  d'homicide , tbid.  Hommage  que 
lui  rendent  les  peupira  voisins;  les  l..ati[is  fout  alliance 
avix  lui , ibid.  Il  s'empare  de  Fidènes  ; il  y envoie  une  co- 
lonie : il  purifle  Home  et  Laurente  ; il  est  allaquè  pendant 
la  peste  par  les  Camériens  ; il  les  (h^fait , s'empare  de  leur 
ville,  et  fait  transférer  A Rome  une  partie  des  habitants; 
M envole  une  colonie  A ( amériiini;  cliar  de  cuivre  qu’il 
entporte  de  Camériiim  et  qu'il  coiusacre  dans  le  (emple  de 
Vulcain , on  il  place  sa  propre  statue , couronnée  par  la 
Victoire,  68,  69.  Il  renvoie  avec  mépris  les  Véiens , les 
luit  près  de  Rome , où  il  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  mar- 
che droit  A Vêtes  ; les  habitants  se  rendent  sans  résistance  ; 
il  fait  alliance  avec  eux , et  se  fait  céder  une  portion  de  leur 
terrilufre;  il  rentre  A Rome  en  triomphe,  numant  A sa 
.suite  le  général  des  Vèiens,  69.  11  oiïcnve  les  citoyens  par 
son  orgueil , par  son  faste,  et  par  l’appareil  menaçant  qui 
rucc«Kiipagnail  en  public , 69  , 70.  Il  laisse  tes  Allwins  sa 
gouverner  eux-mêmes  après  la  mort  de  Numitor;  il  si? 
réserve  d’y  uunimer  un  magistrat  pour  rendre  la  justice. 
Il  disparaît  lout-A-coup;  ineertilude  sur  la  caïue  dosa  mnrl; 
il  ne  resta  aucune  partie  de  son  rorps  et  de  ses  vèlemenls; 
conjectures  sur  sa  mort , 70.  Les  sénalenrs  en  sont  accu- 
si^ , 70  ut  409.  Le  Jour  auquel  ildis|xarut  est  nommé  fuite 
du  peuple  f et  nmies  roprotine* , 72  et  109.  Parallèle  do 
l'b«‘sée  et  de  Romulus , 72  fl  .vutr. 

RnuLs.  flb  d'Kjnatbicm;  OB  lui  tUrilme  la  fondation  de 
Rtune;  1,37. 

Roin.v.roi  des  Lalins;  on  lui  alIrilHie  la  foudotlou  «lé 
Rome  ; I,  57. 

HoeoPEapxarrua;  s , somom  qu'un  poêle  comique  av.ût 
douoé  A PémostlHMic;  pourquoi  : Il , 276.  Ce  que  siguiflo 
ce  mol , 290. 

KOüiaL.s.  Lia'ron  piaule  pour  liiiconlre  uuaffranelù  de 
■SvUa  ;ll.29f. 

Rosoti , sénalenr  qui  ne  peut  se  faire  écouter  du 
;)ctiple . pour  comlvatlrc  un  «lécrel  favorabh»  A Pompée  : 
II.  toi. 

Rtisra  s , acicur,  donne  A Cicéron  deii  leçons  tic  }in>- 
tuinrialion  ; IL  29.7. 

Roxxvc.  fcminc  d'Alexandre;  11.  1.19.  Fait  iHourir 
Siatira . 172. 

Roxx>K,sœur  de  Mithridate , vomit  et»  nvmiranl  des 
impnVaiions  c jntre  son  frère  : 1,  594, 50o- 

RoxàXM.  officier  d'Arlaiem*  ; ce  <iuil  dit  à Tliciuis- 
[Qde:  1.  191. 

Roatuâ,  déesse  «fui  présidait  A la  uoiirnturc  dra  en- 
fauls  ; L .36. 

Hnmo.  C'est  de  ce  mot,  qui  signifie  namelU , que 
;'.(uiiiihLset  Rémus  ont  pris  leurs  noms  :ï,  59, 

R»  sTits,  offleier  mmaiii.  Ltvre-s  obscènes  trouvés  dans 
«•«*»  Itagages  i>nr  les  Paiihcs  : II , 59. 

RiTiLusRms,  grand  liistonea,  tira  véridique;  1, 
»ll.526;ll.  IIP. 

ü 

S*axco.'v  (CassHis),  intime  ami  de  Manu-;  pourquoi 
dta.’»é  du  sénat  : I,  499. 

SxBiA.’^.  l’un  des  rois  indictu;  sa  révolte  coidro  AWxau- 
üre;  par  qui  excitée;  11,  167. 

■Stpnxs.  I.»  Rumaioi  tes  entcvèiVBl , U6f,  Duta  de 
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leur  cnlHemenl , 6i.  EUes  sa  pri'dpitmt  ta  miHea  d«s 
Sabiiu , qui  allaient  recommencer  le  comliat  dans  Home  ; 
elles  emmènent  lears  pères  et  leurs  frères  dans  leurs 
maisons , et  leur  fuut  voir  quels  é^iards  leurs  maris  ont 
pour  elles.  Traité  qui  est  la  suite  de  cette  entrevue,  66. 
Honneurs  qui  leur  sont  décernés , 66 , 67. 

SAsn<<,  peuple  Buerrier, colonie  des  Spartiates,  n'avalent 
]M)iDt  de  murailles  a leurs  villes,  parce  qu'ils  ne  comp- 
taient que  sur  leur  courage  : 1 , 64.  Ils  adopteut  les  mois 
des  Romains,  67. 

Sarri/itfs  faits  aux  Amazones  : 1 , 45.  Sacriflees  oom 
mu  ns  aux  Romains  et  aux  Sabius,  67.^ou  taoKlanls,  117. 
.S.Tcrif1ces  iiarhares  que  les  Romains  flreot  à l’approche 
des  Gaulois,  590.  Sacrifice  d'amies  brûlées  sut*  un  lâcher, 
.507.SacrUices  faits  tous  les  ans  à la  Bonne-Déesse,  dans  la 
maison  du  comut  ou  du  prêteur  : II,  500, 501 . 

SxaiLMiN,  bouCTon  , parmi  les  prisouoiers  de  Bmtus; 
II , 470.  Mis  A mort,  ibid. 

SiGRs.  Ils  se  trouvent  tous  ensemble  à Delphes,  et  en- 
suite à (.'oriotbe  chez  Périindre.  Leur  modestie  leur  Ait 
se  renvoyer  l'un  A l'autre  un  trépied  d'or  que  1a  Pythie 
avait  ordonné  de  porter  au  plus  sage  : 1 , 157. 

SALxni%E  , Ile  de  Grèce,  donnée  aux  Athéniens  parles 
nis  d'Ajax  : 1,  159.  App«dée  Ionienne,  MO.  Bataille  de 
Salamine,  186.  Le  nombre  des  vaisseaux  dt^s  deux  par- 
tis , lAtd. 

SiLAiisr.  Vaisseau  de  Salamine,  résoné  pour  les 
grandes  occasions  : 1 , 252.  Envoyé  pour  chercher  Alci- 
biade . 285. 

SiLivss  ; quels  prêtres , et  en  quelle  occasion  institués  : 
I,  H5.  D’où  nommés,  116.  Leur  procession,  îMd.  Pour- 
quoi institués , IMd. 

Siuts,  olBcierdes  Pdigoieos;  grande  actioaqu'il  fit  : 

I,  .*156. 

SiLu  STE.  Cité  : 1 , 565 , 591 , 6(13. 

SamOtjre , niacbine  de  guerre  de  Marcellus , inutile 
contre  celles  d'Archimède  : T , 595. 

Samisss,  impriment  sur  le  front  des  prisonniers  atfaé- 
iiioDs  une  chouette , et  pourquoi  : !,  240.  Pourquoi  ap- 
p.'lés  lettres,  2(1 . Leur  basse  flatterie  envers  Lysandre  : 

J.  .55.5. 

$i«ns , vaisseau  constniit  pour  la  premü^e  fois  A Sa- 
inos,  par  ordre  du  tyran  Polycratc;  sa  forme:!,  240,241. 

Sapus  , lieu  en  Arménie  : I,  59*. 

üsanBs,  boulevarl  de  t'emirire  des  Perses , du  c6té  de  la 
mer  Ionienne:  II,  144. 

Saipédos  , préceplenrdc  l^lon  d'L'lique  : II,  241. 

Sati  INK.  Son  siècle  vanté  par  les  anciens  : I,  422. 

Satiiininis  1 1.iidus),  employé  par  Minus  pour  obleoir 
\tn  sixième  consulat  : 1 , 510.  Nommé  tribun , il  fait  pas- 
B<T  la  loi  du  partage  des  terres  ,511.  Il  est  poursuivi  et 
toê  (tans  uue  émeute , 511,  .'>12. 

.Satire  vivant,  trouvé  eudormi  près  d'ApoUonie  : I , 
5-59. 

Sattrus,  comédien,  ami  de  Déovosthène,  lui  donne 
une  leçon  de  déclamatiou  : II , 278. 

ScAssovtDE , bourg  d'Athtees  : I,  286. 

Scaptb-Hyi.é  , lieu  de  la  Thracc  : 1 , 572. 

ScÉvoLA  I Mudus  ) se  brûle  la  inaiu , 1,  169. 

ScKvttLA  (Mudus),  très  habile  jurisconsulte.  Cieérou 
apprend  sous  lui  la  jurisprudence.  Il  fut  augure  et  consul  : 
11,291. 

SciLuisTis , Ile  de  la  mer  Océane  : II,  168. 

SapioN  Êaïuts , le  veoond  Africain  et  le  Numanlin; 
MS  grandes  qualités  : 1 , 357.  Son  courage  dans  la  bataille 
que  livre  Paul  Kmile.soa  père,APenée.  idid.  etsulr. 
( herebait  A s'élever  par  la  Aveur  du  peuple,  344.  Ce 
qu'Appius  dit  sur  cela . HHd.  DiRéreuce  de  eo  Scipioo  A 
son  père  Paul  ÉraUe,IM4.  Mot bieo  honorable  qu'il  dit  A 


Marias  enovre  jeune,  et  reffel  que  ce  mot  fît  sur  lui  499.  Il 
eût  éié  plus  hmreui  si , après  la  destraetlon  de  Carthage 
cl  de  Numance , il  eût  véai  eu  repos , 606.  Il  détroit  pour 
lonjonrs  les  Caribagioois  : II,  45-  Comment  il  faillU  perdre 
toute  rafTeclion  du  peuple,  555.  Trouvé  mort  dans  sou 
lit  après  souper  : 1,  7o  et  82. 

Sariov  N'amca  , séoaleur,  requiert  le  consul  d’aller  au 
sec<)urs  de  Rome.  11  sort  du  sénat  pour  assassiner  Tihé- 
rius  Graochus;  est  suivi  de  plusieurs  autres  de  ses  eollè- 
gof^s  ; U,  531.  Obligé  de  sortir  de  Rome,  il  meurt  A Per- 
ganie , 535. 

ScipioN  ( Mélellus) , beau  père  de  Pompée , retiré  A la 
cour  du  roi  Jul>a  : II,  262.  Avis  très  inhumain  qu'il  lui 
donnait , ièid.  Lettre  qu'il  écrivit  A Caton  d'Utique,  265. 
Batlu  A ThapM?  par  César,  ihid. 

SciBADs.  pnimontoire  de  l'Attique  : 1, 1.59. 

Smiov  est  précipité  dans  ta  mer  par  '^ésêe  : 1 , 58.  0 
était  gendre  de  Cy  chréus , beau-père  d'Faetu , et  grand- 
père  de  Pélee  et  de  Télamon , nés  toiu  d'Endéis , fllle  de 
SciroD  et  de  Chariclo , lAid.  Il  était  fils  de  Canethui  et 
d'iléuioché,  44. 

SciRi  6 , de  Calamine.  Son  temple  dans  le  port  de  Pba- 
lère  ; I,  4U. 

ScoPAs , le  Tbcsialien.  H ne  se  croyait  heureux  que  par 
le  superflu  : I,  458. 

ScoTisss,  ville  de  'Thessalie  : I,  45,  582, 464  ; H,  280. 

Scvios,  Ile.  Férocité  de  ses  habitants  : I,  47,  48.  Ilabi- 
lét‘  par  des  Dolopes  corsaires.  Cimon  s'en  rend  maître , 
575.  Les  ossements  de  Thésée  retrouvés  dans  oe<(e  lie , 
ibid. 

Srytale  ; ce  que  c’était  A Sparte  : I,  555. 

Acj/b./e, espèce  de  serpent:  II,  38. 

ScvTNEs.  Leur  coutume  quand  ils  ont  bo  avec  excès: 
11,571. 

ScvTnis.  Ses  glaces  : T,  .55. 

SédUion.  Loi  de  Solon  sur  ceux  qui  ne  prennent  point 
parti  dans  une  sédition  : 1 , 1 44. 

Set,  signe  de  deuil  ebex  les  Romains  : II,  50. 

Sfleucidfs,  e^pèce  de  vases  : 1,  542. 

Seleiiqe,  sur  le  Tigre:  I,  597. 

SsLEicis  I , surnommé  Nicator,  chassé  de  Rabylone  par 
Anligoniis;  la  reprend  : II,  .569,  570.  Sa  nvantruvre  A la 
bataille  contre  Antigonux,  578.  Envoie  demaiider  à Dé- 
mélritis  sa  fille  Stratoaire  en  mariage , 579.  Eutrevne  de 
ces  princes , et  noce  de  Séleuciu  avec  Siratoiiioe,  iAid.  et 
siitr.  Procédé  injuste  de  Séleuriis  envers  son  bean  père, 
58ü.  Disconrs  qu'il  ftit  devant  l'assemblée  générale  du 
peuple  pour  marier  sa  femme  Slralunice  A son  IIU  Aolio- 
chus,  582.  Va  en  Cilicie  pour  s'opposer  A Déméli  ios,386. 
Engage  les  troupes  de  Déméiritis  A passer  de  son  cûlë , et 
est  proclamé  roi , 587.  Beau  mot  de  hii , i6td. 

SKLLA5IE.  Baiailtede  Scllasle  : I,  451. 

Sevpbo.niis  Gbaccsu.s  ( Tiliérius) , consul.  Sa  réputa- 
tion; Domme  lui- même  ses  successeurs  au  consulat  : 1, 590. 
L'tage  augurai  qu’il  avait  ignoré;  il  déclare  sa  bute  an 
Béuat,  IMd. 

ScsraoNiirs  Irinstii  s.  Belle  action  de  lui  : 11 , 523.  Tué 
en  défendant  Galba , ihid. 

À'éNQt.  Celui  do  Lycui'gae  : 1,  86. 

5’rna/eNri  romains.  Leur  établissement  par  Romulus  : 
1,62,63.  Appelés  pères  conscHls,  thld.  ( rut  sénateurs 
sabiiis  BjoulÂi  aux  cent  sénateurs  l'omains , 66.  Seuls  juges 
de  tous  les  procès:  II,  557.  Sénateurs  assemblés  chez 
Otbou,  sur  le  point  d'êtro  mafc^a'Tés  par  les  soldats,  août 
sauvés  par  Otbun , 529. 

Sénateurs  tpariiates;  comment  étaient  élus,  I,  9t>. 
CoUe  élecüou  btimée  par  Aristote,  et  pourquoi,  105.  Co 
que  faisait  le  sénateur  qui  avait  été  élu , 96.  Honneurs 
qo'oo  lui  rendait,  ihid.  «(  airio. 
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StfifcQiK  : ooromenl  saura  Othoo  : 11 , 522. 

SiFTiMii'R,  qui  arall  seni  soui  Pompée,  lui  passe  son 
épée  au  IraTcrs  du  a»rps,  près  des  riTages  de  l’Egypie  : 
11, 128. 

SsernirLÉii's,  ami  d’Opimini,  lui  porte  la  tétedeCalus 
Gracchus  : 11.  562-  Sa  Imsk  cupidité , ibid. 

SépiittHn.  tu  général  vainqueur  qui  deiiiandail  aux 
canomis  la  permission  d*eDUTrer  le*  morts  paraissait, 
par  cela  seul , rcnouccr  à la  victoire.  Eiemple  de  ISidas  : 
11,4. 

Sk:Qt  iiÀis,  peuples  de  la  Gaule  : II,  t9t. 

SkaiPiK.  Mut  piquant  de  Thémistocle  à un  habitant  de 
Sériphe  : I,  187. 

6>rpent.  Fable  du  serpent  dont  la  queue  nroltée  contre 
la  tête  le  (U  périr;  image  de  ceux  qui  gouvernent  au  gré 
du  peuple  : 11 , 322. 

SuToaiLs.  11  perd  un  œil  I la  guerre  ; est  plus  continent 
que  Philippe , ^ux  fidèle  à se*  amis  qu’Auligoous , plus 
bumain  envers  sesennemisqu'Aonibal;  égal  a Meteilus  par 
sonespérience.  àPuiiipéet>ar80Daudaoe,àS)lU  perses 
succès.  Tool  banni  qu’il  est,  il  tient  tète  à toute  la  puissance 
romaiue.  Scs  traits  de  ressemblauce  avec  Eumène  de  Car- 
dia : U , 45.  Son  origine  peu  distinguée  à ^unle,  ville 
des  Sabins.  ibid.  Il  est  bien  élevé  par  sa  mère  Rhéa;  sa 
teodresse  pour  elle,  ibid.  11  réussit  d’abord  dans  le  bar^ 
reau;  U tourne  ensuite  toute  son  ambition  du  cùlé  de* 
armes,  ibid.  U bit  sa  première  campagne  m)us  Cépiuu, 
J est  blessé,  et  se  sauve  en  iraversaut  le  Hbùne  A 1a  nage, 
Und.  11  sert  sous  Marius , et  va  comme  espion  dans  le  camp 
ennemi  ; il  mérité , par  la  manière  dont  il  remplit  sa  com< 
mission , le  prix  du  courage  ; sa  valeur  et  ta  pnidenoe 
pendant  cette  guerre,  ibid  et  suie.  11  va  servir  en  Espagne 
sons  le  consul  Didius . 46.  Il  se  sauve  de  1a  ville  de  Castu- 
Ion , rallie  ceux  qni  en  peuvent  sortir,  et  faisant  le  tour 
des  mors , trouve  la  perle  ouverte , surpreod  les  Barbares, 
et  les  passe  au  Ul  de  l'épée . ibid.  Il  marche  sur  la  ville 
des  G)riséoiena,  qu‘U  trompe  par  un  d^uisoment , s'en 
cm;aare,  massacre  une  partie  des  babilanis,  et  lait  vendre 
l’autre,  ibid.  De  retour  A Home , il  est  uommé  qu  «teur. 
Il  est  chargé  de  lever  des  troupes  et  de  faire  forgi  r des 
armes;  son  zèle  et  son  sctiviié  dans  cetto  double  cuuimis- 
sion , ibid.  11  se  signale  par  le*  plus  grands  traib  de  valeur; 
il  se  glorifie  de  la  perte  de  son  œil , ibid.  Houneur  siiigu- 
lier  que  lui  rend  le  |ieuple;  le  consulat  lui  est  refusé.  Il 
embrasse  le  (varti  de  Cinna.  et  Iravaille  A ranimer  celui 
de  Marius,  ibid.  U prend  la  fuite  avec  Cinna  : Us  sont 
bicnidt  en  état  de  recommencer  la  guerre,  ibid.  U con- 
seille A Cinna  de  ne  |>as  recevoir  Marius.  Apprenanl  qu’il 
a été  mandé  par  Cinna,  il  coovieul  qu’on  ne  peut  pas  le 
refuser.  Il  adoucit  un  peu  Ciooa,  46,  47.  Il  fait  tuer  tous 
les  satellites  de  Marius  dans  leur  camp.  U dt'sespère  de 
remédier  au  désordre  di*s  affaires  ; il  |)art  pour  l'Espogoe. 
11  ne  peut  obtenir  dt^s  Barbares  le  passage,  qu'eu  leur 
pajaot  une  somme  considérable;  il  apaise  ses  soldats,  qui 
en  parai«eut  iudignéa,  47.  11  trouve  cette  province  très 
prévenue  contre  toute  espèce  d'autorité;  il  s'attache  A la 
gagner  parta  douceur;  il  oblige  ses  loldati  de  camper 
hors  de*  villes.  11  incorpore  dans  ses  ln>u|)cs  ha  Romains 
établis  en  Es|vagne;  il  lient  par-lA  les  villes  stMis  sa  dépen* 
dance,  ibid.  Il  envoie  Jutina  Salinaior  pour  garder  les 
pasaages  dea  Pjrenéea.  Il  se  réfugie  à Caribage-la-Neuic, 
et  passe  en  Afrique  chez  les  Maurusieoi , 47 , 48. 11  repasse 
en  Espagne,  et  en  est  repouasé;  il  aborde  A Piiyuae,  et 
bat  la  garnison  d’Annius;  il  se  dispose  A aiUqner  Anuiua 
sur  mer,  48. 11  est  poussé  par  une  violente  tempête  contre 
les  rocher* , et  cat  porté  aur  de*  lies,  où  il  s’arrête  quelque 
temps;  il  passe  le  détroit  de  Cadix , et  débarque  en  Espa> 
goe.  U y rencontre  des  patrooi  de  navire , arrivés  des  llet 


Attantiqnes  ou  Fortunées.  11  cmiçoU  le  désir  de  se  retirer 
dans  les  l'es  Fortunées,  ibid.  Il  va  an  seoHirs des  ennemis 
d'Ascalls , et  assiège  œ prince  dans  la  ville  oii  il  l'esl  retiré, 
ibid.  Il  défait  et  lue  Paccianns,  force  ses  Imui  es  A se  jom- 
dre  aux  simues,  et  prend  d'a*«aut  la  ville  de  Tingis,  où 
était  Ascalis , it«id.  Il  ThU  ouvrir  le  tomlieaii  du  géant  An- 
tre , sur  lequel  il  immole  des  v ictiines , ilAd.  Devenu  maître 
dn  pays,  il  traite  avec  douceur  les  habitants.  Éloge  de  se* 
grandes  qualiiés  politiqnes  et  militaires,  49.  Il  part  d'A- 
frique (Kiur  aller  commander  les  Lmitaniens,  met  one 
uriDéc  sur  pie«l,  et  soumet  la  partie  d'Espagne  vnUlne  de 
la  Lusitanie,  ibid.  Sa  douceur  lui  gagne  ces  peuplés;  il 
emploie  aussi  la  nue  pour  les  attirer  ; il  se  a rt  d’une 
j uoe  biche,  qu’il  dit  lui  avoir  été  donnée  p^ir  Diane.  Il 
fait  croire  aux  Rarttareii  que  cel  animal  lui  fait  connaît'^ 
l'avenir,  et  les  soumet  par-IA  A ses  volontés,  ibid.  Progrès 
rxtraurdinaires  de  sa  puissance  : il  lient  tête  aux  arméoi 
les  plu*  puissantes;  il  détail  (k»lla  daiw  un  c,)iiihat  naval. 
11  s'etait  endiucL  aux  plus  durs  travaux , il  w pi>rtatl  ;>ar- 
tivut  avec  rapidité , et  ne  tai»>il  p*«  respirer  un  insiant  le 
général  ennemi,  49.  50.  Il; propose  un  défi  A Méiellus.  )l 
trouve  le  mo^en  de  faire  r-arvciiir  de  l'eau  aux  Langobri- 
tes;  Il  liât  Aquious . et  oblige  MéteUna  de  lever  le  siège, 
50.  Il  veille  A l'éducation  des  enfauts  des  premières  fandli»  *. 
rt  leur  fait  porterde  ces  ornements  d’or  appelés  Imlles,  51. 
Il  se  trouve  A la  tète  de  fwees  considérables , et  reçoit 
chsqwjonrdenouvellcslroupes.il  laisse  aller  les  Bar- 
l>ar(^  A l'ennemi  ; ils  sont  Ivatlus  ; il  leur  porte  du  seconrs; 
il  leur  fait  sentirqiie  la  paiience  rétisvU  mieux  que  la  force, 
ibid.  11  use  de  stratagème  imur  réduire  les  Charadtaniens. 
Il  parait  lupéricur  A Pompee , soit  dans  l'attaque , soit 
clans  la  défense.  Il  fixe  t>ar-lâ  A son  parti  un  grand  nom- 
bre de  villes  ; il  assiège  celle  de  Lauron  ; il  s'empare  d'ono 
colline  très  avanlagcusemcut  située.  Il  prend  la  ville  et  la 
brûle , 32 , 5.5.  Il  reçoit  plusieurs  échecs  ; scs  lieutenants 
8 mt  liatttu  ; il  réparé  scs  défait*?* , et  se  rend  plus  admii^ 
bleque  les  vainqueurs,  53.  Il  vole  au  secours  de  son  ailo 
gauchi* , qui  était  presque  défaite  ; rallie  les  fuyard»,  et  1rs 
ramène  coDire  Pompée,  qu’il  met  en  fuile.  Il  fait  un  graml 
carnage  de*  troupes  d’Afranius.  Il  décam;>e  à l’approche 
de  Métellus  ; son  mot  à ce  sujet . ibid.  Snu  regret  d’avoir 
perdu  M biche  blancbe;  il  la  fait  lentr  cachée  jusqu’au 
Ix’nJ  main  ; elle  lui  est  ramenée,  et  il  la  fait  Hcher  pen- 
>tanl  qu'il  donne  audience,  aprè^  avo'r  annoncé  que  les 
dieux  lui  ont  tait  connaiti-e  qu'il  lui  arrivera  bicutôt  qncl- 
mié  chose  J’heureui . ibid.  Il  eu  vient  aux  mains  avec  les 
eiioeiiiis  sur  les  tcirei  des  Sagonlins;  il  twu&se  jusqu’» 
■Mé.c  llus,  qui  est  blesaé , 53,  3 1.  Il  ae  ix^llre  dans  une  vilir 
qu'il  fait  fortifier.  Il  Iroropele*  ennemi»;  ei  prndant  qu’ils 
s'occupent  du  siège,  il  fait  faire,  par  scs  onicien,  de  uqih 
Telles  levées;  il  va  les  joindre  ; il  passe- sans  peine  A Iraver* 
les  ennemis  ; il  leur  coupe  les  Tivr<  s sur  ttrre  et  sur  mer, 
et  oblige  le*  généraux  de  sc  séj  arer,  54.  11  met  PonqK*ü 
dans  un  grand  embairas;  U montre  de  1a  magn  mimilé 
dans  toute  sa  conduite.  ibH.  Il  ne  donne  aux  Es^^ngnoU 
aucune  part  A raulorité , et  ne  leur  aocurde  rien  au  pn*ju- 
dice  des  Romains,  ibid.  Son  amour  extrême  pour  sa  patrie 
des  r qu'il  a d'y  retonrner.  Sa  tendresse  puur  sa  mère; 
sa  dmileur  profonde  lorsqu’il  apprend  sa  mort  , ibid.  Soa. 
traité  avec  Mithridate  est  une  pr«  iivc  de  >>a  grandeur  d’amty 
H euvQie  à Mithridatc , pour  général , >larcu*  Marius,  53. 
Il  oublie  sa  douceur  naturelle,  et  fait  mourir  ou  vendre 
les  jeunes  Espagnols  qull  faisait  élever  A Osca.  Il  reçoit 
un  coup  d'épée  d'Aotonius , et  expire,  56. 

Stavim,  sœur  de  (.lalon;  méchante  et  débauchée;  i*é- 
pudiéc  par  LuculJu*  ; 1 , 6o6. 

SuviLifs.  homme  consulaire,  avait  tué  ses  ennemU 
dan*  vingt-trois  cjinlvat*  linguliem  ; son  dUcomt  pum*  la 
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dd'ensc  de  Puai  Emile  ; il  lui  fait  déctnier  le  triomphe  : 
1,541,  542. 

ScRYiULs.anfjrorc,  accusé  de  concussiou;  suites  de  œtte 
accusation  : 1, 

Sfkvii’s,  ami  de  S>lla.  Refus  qu’il  e$»uya  du  peuple; 

1 , 5:>0. 

ScRTiisGu-Bi  s'oppoee  au  triomphe  de  Paul  Émile  : 

I, .T4I. 

StsTENTiiM;  quel  était  ce  lieu,  et  à quel  usage  destioé  : ! 

II. 525, 5J7.  I 

SiTit  «,  Tille  d’Ilalfe  : II,  206.  | 

ÂVxtills,  mois  d'août  chez  les  Romains:  renlèrcmenl 

des  .Saliinos  arrifa  dans  ce  mois  : 1,64. 

StYTiLti-s,  gouTfmeur  d’.\rri<|ue  pour  les  Romains;  il 
en  bit  sortir  Marias  : I,  516. 

Sibylles.  Leurs  livres  omsnllés  dans  les  grandes  cxlré- 
niilés;  leurs  prêdictioD-\  devaient  être  rendues  secrMes  : 
I,  258.  Leurs  oracles  sur  la  l>a  taille  de  Chéronéc  : II,  285. 

SfCAMDRss,  peuple  de  la  Germanie  : II,  lf)2. 

SiciLS , cootacn^  à Prosorpine , et  donnée  à celte  prin* 
cei«e  en  présent  de  noces  : 1 , ô.'>3, 

Sicnirs  Bellitis,  l'un  dos  premiers  tribuns  du  peuple  : 

1 , 5a5. 

Sievosr.  Réputation  de  cette  ville  pour  les  arts  et  la  I 
peinture  : II , 481.  | 

SicioviKJts  débit.s  par  Pérlclés  : I,  258.  | 

Sicut  RU , ville  du  Latium , bdlie  par  Publicola  : 1, 1 68 
et  177. 

Sic.ma,  ville  d'Italie  ; I,  .560,  560. 

Siusioa.  Sa  statue  de  Tiiési'e  : I,  .56. 

SiLsat  s.  Son  avis  quand  on  délibéra  sur  la  punilion  de 
Catilina  ; plaisante  esplicalion  (|u’il  duouc  à son  avis  pour 
se  rélracter  : U,  248,  249, 301 . 

SiLLtMca  et  S(u.iMK>.VK,  Eurnoms  de  Jupiter  et  de 
Minerve  : 1 , 86. 

Siavus,  accusateur  de  Périclèi  : I,  244. 

SiauAiox.  Cité  : 1, 58,  40,  IHu,  563.  Pourquoi  il  dit  de 
Sparte  qu'elle  dompte  les  honuncs  ; II,  72. 

.SiTAiQi  M (munis  ) ; II,  57. 

SivMs,  brigand , appelé  Ployeur  de  pins  : I,  57.  Cotn- 
nwnt  il  faisait  périr  ceux  qui  tombaient  entre  set  maius, 
49. 

SiPPiis,  Romain , décrié  pour  sa  mollesse  : II,  242. 

Sms,  lleme  de  la  grande  Grèce  : I,  485. 

Sisiamiiii>.  Sa  lâcheté  : H,  164. 

hJSasTu , nom  du  tombeau  de  ceux  qui  furent  écrasés 
par  un  tremblement  de  terre  arrivé  A Sparte  : 1 , 579. 

SiicRiTE , ami  d'Aldblade  ; leur  attachement  recipro- 
4}tie  : 1, 278.  Il  sauve  la  vie  A Alcibiade,  279.  Sa  patience 
rnvi  rs  sa  femme  et  scs  eafanbi , 459.  Sujet  i la  mélancolie, 
527. 11  dt'sapprouTe  la  guerre  des  Alhénieni  en  Sicile: 
II  • 9.  Démon  de  Socrate , livre  intéresuat  de  Plutarque  : 
1, 52. 

SoUil.  Quel  niouvemenl  les  maihémaliciens  lui  attri' 
huent  : U , 224. 

Aohlade.  Son  cfM  est  de  produire  roplnlâlrelé  j I , 
508, 319. 

•SoLoiv.  Son  origine,  son  caradère  et  scs  nweiirs.  Il  sc 
mil  dans  lecommerce.Sesvers  prouvent  le  peude  cas  qu'il 
bisali  des  richesses,  en  comparaison  delavertn.  Sa  grande 
dépense  et  sa  vie  sensuelle , nllribuées  au  eonimeree.  T!  se 
met . dans  ses  vers , plutôt  au  noml>re  des  pauvres  que  dos 
riches;  l , |5g,  U s'.'ipplique  A la  poésie;  il  traite  en  vers 
des  sujets  de  morale  et  de  politique  ; son  peu  de  eonnats- 
sances  en  physique,  157.  S<«  entrevue  et  son  amitié  avec 
Anacharsis , üirf.  l|  va  à Milel  voir  l'halès;  il  lui  témoi- 
gne sa  surprUedeeequ'il  ne  s’était  pas  marié.  Sa  douleur 
l'tr  la  busse  oouTdk'  de  la  mort  de  son  tlU,  158.  Il  con- 


treOiU  le  fou.  Il  compose  un  poème  apptdé  SofumiNe . Il 
est  ncwnmé  générai;  il  emploie  lu  rusecontreicsMé^^arieiu, 
158,  159.  Il  prouve  que  Salaminc  appartenait  aux  Athé- 
niens, 458  et  suir.  Il  acquiert  une  graude  comidéraiioa 
par  ce  sncoôs , et  par  une  harangue  qu'il  prononce , 4 40. 
il  délcrminc  ceux  qui  avaient  violé  le  temple  de  51inervc 
A se  présenter  en  justice,  ibtd.  Il  est  aidé  par  Epiménide  à 
rédiger  scs  lois,  d»jrf.  U est  élu  archonte,  et  chargé  de 
faire  de  nouvelles  lois  , 441.  Il  est  sollicité  de  sc  faire  roi; 
U refuse.  Mot  qu'il  dit  A ce  sujet,  ihid.  Sa  conduite  ferme 
dans  le  gouverncnK*n'  ; il  conserve  dans  ses  lois  ce  qui  lui 
parait  supportable  daits  les  ancienDos , 4 42.  Sou  mot  sur 
les  lois  qu'il  avait  donnéi's  aux  Athéniens , ihid.  Abolition 
des  dettes  ; suppression  de  la  contrainte  par  corps , ihid. 
llaugmente  les  mesures  et  la  valeur  dc9  monnaies;  iiso  vante 
d’av<nr  affranchi  les  (erres  eugagées  pour  dettes.  Peine 
que  lui  attire  cctic  loi , ibid.  Il  est  riiargé  de  réformer  le 
gouvernement;  il  est  revêtu  d’un  pouvoir  illimité,  ibid. 
H oHnmence  par  abroger  les  lors  de  Dracon  , 145.  Il  bit 
quatre  dasses  de  cilovens  luivaiit  le  revenu,  rbid.  Ce 
qu'il  dit  daavses  poésies  de  la  comprmsalion  des  pouvoirs. 
Il  permet  A tout  Athénien  de  prendre  la  défense  d'an  ci- 
toyen insulté.  Son  mot  relatif  à cette  loi,  143.  H compose 
l'aiTopage  des  anciens  archontes;  il  crée  un  second  con- 
seil de  quatre  cents  membres,  1 45 , 1 44.  Sa  loi  sur  ceux 
qui  ne  prennent  point  parti  dans  une  sédition;  sa  loi  sur 
les  ridics  héritières  qui  ont  été  époii-xécs  par  des  maris 
imptiissanls , 144.  II  ordonue  aux  nuureaiix  mariés  de 
se  renfermer  pour  manger  du  coing,  et  au  mari  do  voir 
sa  femme  au  moins  trois  fois  par  mois.  Il  prosrrit  les  dots 
pour  les  mariagev , 4bid.  Sa  loi  qui  défend  de  dire  du  mal 
des  morts,  d'injurier  personne  dans  les  temples,  les  tri- 
iHiiiaiix , les  assemblées  et  les  jeux , 144,4 15.  Il  donne  le 
pouv  uir  de  tester  ; il  borne  les  didaliuns , et  n’antorise  que 
celles  qui  auront  été  faites  librement.  Il  règle  la  dept'osc 
des  femmes;  il  proscrit  les  pratiques  superstitieuses;  il 
fixe  les  dépenses  des  funérailles,  145.  11  toarnedu  cùlé 
des  arts  l'industrie  des  Athéniens.  Diiïérrnee  de  Lycurgue 
et  de  Solon  à cet  égard , ibid.  Il  fut  obligé  de  prescrire  le 
travail,  et  de  punir  l'oisiveté.  Loi  qui  dispense  un  fiU  de 
l'obligalion  de  nourrir  son  père,cpiand  celui-ci  ne  loi 
aura  pas  fait  apprendre  uii  meiier,  ibid.  Autre  loi  qui  dis- 
pense de  la  mémo  obligation  les  enfants  nés  d’une  cour- 
tisane. 5Iutif  de  cette  loi.  Il  défend  aux  AUvetiiefis  de 
vendre  leurs  tUlcs . ibid.  Sa  loi  sur  lus  étrangers  qui  pour- 
raient devenir  citoyens  d'Atiumes;  sa  lui  sur  k's  repas 
publics.  11  ne  donne  de  force  A ses  lois  que  pour  œm  aus, 
et  les  bit  écrire  sur  des  rouleaux  de  Ivois.  Le  conseil  jure 
d’observer  ses  lois,  146.  Son  obscrvaliofisurriiiégalbédes 
mois,  et  sur  la  dirTcrence  du  cours  du  soleil  et  de  1a  lune; 
il  nomme  le  jour  où  la  lune  atteint  et  devance  te  soleil,  la 
vieille  et  la  nouvelle  lune  ; cl  le  jour  Hiivant , il  le  nomme 
néoménie,  1 46,  1 47.  11  demande  un  aingé  <le  dix  ans  pour 
Toyager.il  va  on  Egypte;  ily  a desentretiens  philosupbM}aos 
avêcPséoophisd'Iléiiopolis,  et  avecSoncbisIe  Saile.  llap- 
pritd'eux  le  récit  de  l’ile  Atlantide  qu  il  milen  vers.  11  posac 
en  f :y  pre , où  il  » lie  d’amitié  avec  Philocyprc  ; il  lui  per- 
suade de  changer  la  pohftion  dosa  ville.  U l'aHie  A la  recon- 
struire, et  A y faire  irgmT  raboudauce,  447.SoDenlrcviMt 
avec  Créais, traité<‘  de  fausseté  |tar quelques  auteurs  : ré- 
cit di*  celle  entrevue.  Il  riierdie  .i  adoucir  Cn-sui;  U-çoew 
de*  morale  qn’il  lui  doiiiK\  Sa  ré|K)nsc*  n«4dc  A I>o|)e  , 
147.  U8.  Hlnuive,  A sou  retour  à Athène.s,  le*  esprits 
portés  à un  changemeut  dans  le  gouvernement  ; il  s'a- 
bondie  avec  les  chefs  des  porlis  pour  b-s  ramener,  148. 
Il  va  entendre  Thopis , et  lui  demande  s'il  n’u  pas  honte 
de  mentir  si  publiquement.  Son  mol  nmarqualilc  sur  l« 
réponse  do  TIvesp  8,  149.  Il  n’e*t  point  dupe  d om*  four- 
berie de  Pbistraie;  il  s'oppose  avec  force  à sa  demande. 
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Sea  TCTt  où  il  peint  le  oracUre  faut  de  Ptotrate,  i&id.  U 
iTprodtff  «II»  Atbéoieos  leur  léctioU»;  il  rentre  cfaei  lui , 
et  iffiuf  Je  pr»*mlr«  la  fuilo.  II  est  wirteulté  wuveoi  par 
Pûistrale.  tpii  suit  io«  coiuioiU,  U>td.  Il  traite  en  vem  le 
r^cit  de  l'AltoDtiüe  ; H l'ulMUniiHine.  <5*J.  Sa  mort  deux 
au»  apn*»  rtmirpatiuo  de  Pisirtrate.  Ses  ceudre»  n'opt  pas 
<^1«*  senne»  daiit  l'Hc  de  Salamiop  , ibid. 

Sou)?i . de  Ptatee  : 11 . 2iV5» 

Stiioois.  Son  histoire  : 1 , 4i. 

SoeHiXyllli  d'Hcrculo  et  de  Tin^rà,  fonda  TingU« 
qii‘il  appela  ainsi  do  nom  de  m mère  : II , 48. 

SopBocLK , ff<^néral  des  Athénteiu  avec  Pèricl^;  ce  que 
Pdrirlès  lui  dit  : 1, 

Sophocle  , po^e  Irapiqoe , loi;ea  rhes  lui  Ksculapc  : T* 
t M . S<Hn  que  Bacebu»  eut  de  lui  après  sa  mort . ifrtd.  et 
1 2A.  Cité  , 365.  tjt  quelle  occasion  et  à quel  âge  il  fit  jouer 
sa  p^tîi^i^^e  pi^‘ , et  remporta  le  prix  sur  Eschyle , .'*75. 
Sa  modestie:  11,9.  Cit^,  127,110.  Seotlment  de  ce  poète 
bldroe . 225.  Beau  mut  de  lui , 5H . 

StiB.iiTir.s , lieiiteuani  deLurallus,  l>at  Ménandre,  lieu- 
tenant  de  Mithridaie  ; 1 , 59  >.  £st  i;iia.sé  dons  le  Pont  au»c 
six  mille  chenaux,  508. 

SosiBii's.  Cité  : 1,96. 

SosLo , audacieux  et  médiant , reftardait  la  perféclioQ  de 
ta  lihcrlé , à ne  meltrt'  aunme  bortie  à la  licence;  accuse 
Dion  : II , 142.  Fait  une  fausae  accusation  contre  lui;  est 
mis  é mort , ibût. 

.Soao,  sreur  d’Ahaiilidas  et  femme  deProphantes,  frère 
deC.linias:  U,  47H.  Comment  elle  sauve  Aratus, qu'cllo 
avait  réfugié  chez  elle , tlHd. 

SossR's  SRaBcioa.  Plutarque  lui  dédie  ses  Vies  parallè- 
les;!.. 5.1  et  48. 

Sossii  s , lieutenant  d'Anlmiie  ; ses  exploits  en  Sjrie; 
11,401. 

SoRTBATi.l'iin  des  capitaines  deSyraense;  services  qu'il 
avait  rendu»  à Pyrrhus  ; (ddigé  de  s'éloigner  : 1, 487. 

SoTsau.  nom  d’un  tacriücc  hk  à Ara  tua  ; !J.  496. 
iQ7. 

SoTiox  , historien  ; Il , 166. 

A'OMfces.  Origine  de»  auiaxes  et  de»  fontaines  r 1 , 55  et 
«rtal 

Soûs,  roi  de  S|Nirte,  fut  un  des  plus  célèbres  de  scs  ruu  ; 
sous  son  règne  les  Spartiates  soumeMent  les  Ilotes , et  con- 
quièrent une  grande  partie  de  l'Arcadk*;  comment  il  sc 
lire  d'un  posle  dinicilr , où  H manquait  d'eau  et  était  assié- 
gé par  des  Cliloriens  : 1 , 84. 

Spxrasixav,  rondes  eunuques  d'Artaxene.  Sa  oonver- 
talfon  avec.  Milhridate  ; II , 505 , .507. 

Sr  ASTAcrs,  chef  de  gladiateurs  et  auteur  de  la  guerre  dilc 
de  Spariaeus  : II,  24.  Sa  grandeur  füture  prédite  par  sa 
femme,  25.  Remporte  plusieurs  avantages  sur  les  géné- 
rait romains , thirf.  Sc  trouve  enfermé  dans  la  presi|a’ile 
de  Rhéginm  , 26.  Battu  par  Crassiis , il  l>at  eosiiite  un  dt*- 
tachement  do  l'armée  de  ce  général , iWd.  Son  dernier 
combat  j il  est  tué  après  avoir  fait  de»  prodiges  de  valeur, 
tMd.  et  snir. 

Sp*nTE  fut  long -temps  dans  la  licence  et  l'anarchie 
avant  la  réforme  de  Lyciirgiie  : 1 , 8.5.  Différence  du  légis-  i 
lateur  de  Snarle  et  do  celui  de  Rome . par  rapport  aux  uv-  i 
critices , .599.  Ixiadc  Sparte  relatives  au  mariage.  5H.  | 
Trembicment  de  terre  à Sparte,  ravages  qu'il  y cause  , 
579.  Simonidc  dit  que  Sparte  dompte  les  h<immt»s  ; U , 
72.  Avec  quel  oonrage  elle  rcçidl  la  nouvelle  de  la  délaite 
de  Leudre»,  8.5.  Cmnment  on  y traitait  les  fuyards, 
ifcid. 

Sp*aT!iT«.  Apophlhcanies  de  plusieurs  Snartiales  : T . 
94.  Leur  babilolé  dans  la  lactique  ; ils  ne  changeaient 
jamais  leur  ordre  de  bataille  en  présence  de  l'euoeroi  ; 
Cléombrote  , ayant  voulu  le  taire  A l..cuctres , est  en- 


tih'eroent  défait.  579.  Un  ancien  oracle  portait  que  le» 
Spartiates  iraient  un  Jour  Iiabiter  la  Libye , 558.  iis  pri- 
veut  de  la  oouiNmnc  plusieurs  de  leurs  mi.s.  565.  Ri^digitc 
d'un ^partiate  à on  Argieu  ; 11.  86.  Ltnir  usage ite  rypor» 
1er*  Sparte ies  corps  de  leur»  rois , 90. 

Sr*sTOv , général  des  Béotiens,  gagne  la  lialaiüe  de 
Qironée  sur  le»  Albéiiieos,  ctMnroaadtS  par  Tolmida*; 
U,  80. 

SriBTOs,  de  Rhodes,  est  délivré  par  Pbodoo  : II, 
250. 

Srsacaiis,  fleuve  de  TbesMiio  : 1 , 47. 

Spbibi  s,  philosophe  stüiden , venu  des  bords  du  Bons- 
Ihèoe  à Sparte;  II,  529.  Disciple  de  Zénun  le  Citiot;, 
iMd. 

Srarrm , bourg  d’Athènes  : 1 . 39. 

SraoDBiiv  veut  s'emparer  du  port  PIréo  : 11 . 82 . 85. 
Absous  en  faveur  de  sa  valeur , 85. 

SpnBii;iTii>i>i  (nymphes  ..  L'oracle  de  Delphes  ordonne 
aux  AUiéiiiensdeleur  adresser  des  prières  ; I,  416. 

Spivtbbb  , consul.  Sa  poUtiqne:  II,  H5. 

Spirale.  Sorte  d'ordonnance  de  bataille  : I.  452. 

SprrnBiPXTï,  lieutenant  de  Darius , attaque  Alexandre 
et  est  tuéparClitus  : U,  144. 

Spisiba,  licnlenaut  d’Otbon,  en  danger  de  perdre  la 
vie  pour  avoir  voulu  rétablir  la  discipline  parmi  les  trou- 
î pes  : II , 550. 

Spi  Birs  CiBBiui'B  est  le  premier  Romain  qui  répudie 
sa  femme  : I,  74. 

SiuBiiB  Poert'uiii,  compagnon  de  Tibérius  Gracebus 
et  son  *rt%a!  en  éloquence  ; Il , .5.50. 

STA^icBifes,  archilecle  : II,  170. 

SvATiBA , sœur  de  Milhridate  ; sa  mort  : 1 . 504. 

Statiba  , Allé  de  Darius , femme  d’Alexandre  ; 11,  <69, 
Elle  est  mise  à mort  par  m^re  de  Roxane,  172. 

.Statiba,  femme  d’Artaxerie:  II,  501,  Sa  bonté,  son 
affabililé,  501 , 502.  Ses  reproches  à Parysatis.  Kllc  lui 
devient  odieuse , .502.  EmpoisonnW , 507.  ‘ - 

.Statu-s  Mabcis  égorge  V»oo  ; II . 32.5.  ~ 

Statut.  Celui  desthesmolhètesqiti  aurait  violé  une  loi  d» 
Solon  elait  obligé  de  wnsacrer  dans  le  temple  de  Delplirs 
Doe  sitloe  d’or  de  son  propre  poids  : 1 , 1 46.  Statue  de  Ju- 
non , transportée  à Rome  du  temps  de  (Jainille , qui  a par- 
lé, 203.  Autres  qui  ont  sué  ou  soupiré,  et  qui  oui  tait  des 
signes  des  yeux , tfrirf  Statue  de  la  Fortune  des  femmes  ; 
paroles  qu’elle  prononça  , 317.  Cause  de  la  sueur,  des 
pleurs  et  des  gouttes  de  sang  qui  ont  pam  couler  des  sta- 
tues, ibid.  Statues  des  tyrans , jugées  romnie  crimineltiM 
et  vendues  comme  esclaves,  3.59.  Siatne  de  Mithridatc, 
haute  de  six  pieds . toute  uuttsive  d'or , portée  au  triomphe 
deLurallus,  avec  son  bouclier  tout  coinert  de  pienr- 
ries,  605.  De  Pallas,  massive  d'or,  sur  un  palmier  de 
hraoze,  offrande  des  Athéniens , Il , 8.  D'Antoine  A Alhc, 
toute  dégoutlaotc  de  soeur,  415.  DeRacchui  A Athènes  .en- 
levée par  un  tourbillon  de  veni,  et  portée  dans  le  ihésltro , 
ibid.  De  Jules  César,  se  tourne  tout  d'un  coup  du  oOté  de 
l'orient  par  un  temps  calme,  529. 

Statvu.1i 8 , jeune  bonime.se  piquait  d’on  grand 
courage;  voulait  imiter  la  fermeté  de  Cainn  : II,  266.  H 
offre  A Brutus  de  paeer  au  travers  des  ennemis , 472.  Il 
existe  ce  projet , et  est  tué  en  revenant , ibid. 

STÉpoANis.jeune garçou  : Il , 154. 

SvÉLiMiLS , de  Céos , aimé  d'Aristide  et  de  Tbémistocle  : 
1,  4M. 

Stksisbhote.  Cité  : 1 , 190, 232, 2-40 , 245  , 372.  < 

STUKiut , fameux  sculpteur  : 1 . 597. 

Stulvis  , orateur  d'Ilimère.  Son  audace  etao  magna- 
nimité ; II , 98. 

STiLaiOAs,  devin  expérimenté  de  Mciai  : H , 14. 

Smaoa  , phUasophe  stoïcien , considéré  per  Déoie- 
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Irint  k U prise  de  U^re  : II,  57i.  Ses  répooMi  à Dé- 
métrios,  ibié. 

Sriie,  bourg  d’Albènes  : I,  288. 

SroiciiNt.  Leur  paredose,  que  rbomme  de  bien  est 
seul  libre  : 11, 266. 

Stsaso!<(,  de  Pompée , grand  homme  de  guerre; 
bal  des  Romains  ; arraché  do  lit  funèbre  : II . 94. 

Stsasos  le  gei>graphe.  Cité:  I,5.W,60I:  11,3(17. 

SriATOCi.tK , grand  llatleor.  Kdtt  qu‘il  fait  en  faveur 
d’Aoligonus  et  de  Oémelrius  : II.  371.  Son  caractère, 
Ibid.  Décret  impie  qu’il  bit  en  bvenr  de  Demétrius , 376. 
PlaUaii4avUqu’UduoDe,377. 

^ Stsaton  , rbéteor , and  particulier  de  Bnitus  : II , 
472.  Préseniéà  Auguste  par  Messala,  473.  Sert  fidHement 
César  a la  bataille  d’Actium;  réponse  adroite  qu’il  lui  bit. 
ibid. 

Stsatomicb.  femme  de  Séleucus , mariée  à son  beau- 
fils  Autiochus:  Il , 582. 

Stbatoaics, fille  d'uo  muaidea , coocubioe  deMilbri- 
date;  elle  livre  à Pompée  b forleresae  où  oc  roi  avait  dé- 
posé 1a  plus  grande  partie  de  m*s  richesses;  elle  en  garde 
une  grande  partie:  U.  109  , 110. 

Stbato.vicis.  Sa  raillerie  sur  les  Lacédémoaieot  : 
11,90. 

StroTbis  , lecteur  de  Callislbène  : H , 163. 

Stvris  , ville  de  b Pbocide  : 1 , 571 , 572. 

SLLvts.  Peuple  de  la  Germanie,  le  plus  belliqueux  : 
II, 192. 

Siiffrngetj  donnés  par  tribu  nu  par  centurie  : I,  510. 
Donnés  de  dessus  les  toits  des  maisons  : Il . 537.* 

A'uiride,  regardé  par  Üéomène  comme  une  lâcheté; 
sou  discours  à lliéncion , qui  l'cugageait  à se  tuer  : 11 , 
341. 

Atiie  (barbouillés  de  ).  A qui  Tuo  doouait  ce  nom, 
dans  la  ville  de  Stjris  en  Phocide  ; l,  571  , 372.  ! 

hiLriciis,  tribun  militaire  , s’ab«iuche  avec  Brennus,  j 
et  règle  avec  lui  'a  capitulation  du  Capitole  : 1 , 212. 

Simciis,  tribun  de  Rome.  Son  caractère:  1,  3i5, 
519.  Avait  loiijoiu's  autour  de  ya  personne  six  cents  che- 
valiers romains,  313.  Lois  pernicieuses  qu’il  bit  passer; 
tue  le  jeune  Ponipeius,  349.  Trahi  par  un  de  sesesdaves, 
est  égorgé , 550. 

ScLPicus Galbi , cité:  I,  65.  Général  chargé  de  la 
guerre  contre  Philippe;  sa  conduite:  1,  462.  C.ousul, 
472. 

ScLPicuis  Ri  Pt  I ( Senrilius  ) , ooccurreiU  de  Galon  au 
consulat  : Il , 239. 

SupeTéUlim,  erreur  de  l’esprit,  dans  lai{ueIlo  tombe 
Tnlins  IlüstUius:  1,  121.  Acoompagnee  d’orgueil,  et 
cxMiMDcnt,  205.  Fille  de  rignorauoe,  251.  Supersiiliou 
des  Romains  ; combien  grande,  312.  Leur  moyen  de  l’é- 
viter , 591 . Celle  de  sc  IroUer  à un  bonune  heureux  pour 
lurticiper  à sou  bonheur , fort  ancienne , 563.  Comparée 
A l’eau,  cl  pourquoi  : U,  171. 

hiaàas,  homme  distingue  dsns  l’amiée  du  roi  de  Perse; 
«ovoyé  à Crassus  ; son  eloge  : Il , 51 . Ruse  qu’il  emploie 
pmirdéoooTrir  Grassus  fugitif,  36. 

AirNOou  romains.  Digressiuo  sur  leurs  origines  : 1, 
.307. 

ht  Taiin , ville  prise  par  les  Toscans,  et  reprise  par  Ca- 
snills  dans  le  même  jour  : 1 , 215 , 216. 

hvBsais,  rebâtie  sous  le  nom  de  Thorium  : 1 , 234. 

Siaxaira.  Us  croyaient  que  les  Spartiates  bravaient  la 
tnorl,  iDOHis  par  amour  de  la  verta  que  pour  se  deüvrer 
<k  la  vie  audère  qu’ils  meuaieul  ; 1 , 570. 

SvcopBàSTU  propremeot  dib  : I , US.  , 

Siix*.  Sonorigiiie,  sa  ooUossc;  U est  rievé  dans  ua 
ébt  tiés  Dédsoar.  Sa  figure  d'un  rouge  foncé , parMmé 
de  tachas  blaachea.  Son  carad^  raillear,  sa  bmiUarité 


I avec  des  bouffons;  tou  amour  effréné  pour  les  volfiptéa; 

; sa  passiou  Inbme  pour  le  eoœédien  Métrubiut;  son  amour 
pour  b courtisane  Nicopolis  : 1 . 545  , 546.  Il  sait  en 
Afrique  Marins , dool  il  ébii  laqoestenr.  Répubtloo  qu’il 
acquiert  A l’armée  par  son  courage.  Ibt  appelé  par  Bœ- 
chus , roi  des  Numides , à sa  ooori,  .546.  Il  bh  graver  sur 
I un  cachet  l’événement  de  Jngnrlha  bit  prisonnier;  ed 
nommé  lieutenant , et  enioite  tribun  des  sddab.  11  bit 
prisonnier  Copiltus  , général  des  Gaulois  Tcdosages;  fl 
attire  les  Marses  dans  l’allMiice  des  Romains,  ll>id.  11 
! s’aper^il  que  Marins  est  toujoors  son  «memi:  U le  quitte 
; pour  s’attacher  A Catulus.  Il  soomd  la  plupart  des  Bar- 
Ivares  qni  habilaient  les  Alpes , «Md.  Il  procure  des  vivres 
' en  si  grande  aboudauee,  que  Catulus  eu  eut  de  quoi 
foomir  A l’autre  armée.  lA  haine  de  Marius  aboutit  an 
renversement  de  b république,  lA'd.  Il  brigue  b pré- 
: tore , et  est  refusé;  il  l’obtienl  l’année  suivante.  U esten- 
. voyé  en  Cappadoce  ; il  taille  en  pièces  ks  troupes  nom- 
breuses dos  Cappadocions  et  des  Arméniens;  châsse  Gor- 
diuB  du  irAne  de  (bppadoœ , et  y établit  Ariobaruoe. 
«6id.  el»Mîr.  Il  re^it  Orohese,  ambatiadeur  du  roi  Ar- 
sace  ; et  d ms  l’audienoe  qu'il  lui  donne , il  se  met  no  mi- 
lieu cutre  Ariotmrxancet  Orobase.  Celte  fierté  est  blâmée 
par  les  uns  et  louée  par  1rs  autres , 5v7.  Il  est  accusé  de 
péculal  par  Ceuaorinus.  Il  reçoit  de  Boechus  b statue  de 
Jugurtha.  11  se  slgnab  par  its  plus  grands  exploits  : ü 
passe  pour  le  général  le  plus  heureux.  11  recoonalt  e( 
publie  les  faveurs  de  b fortune  pour  lui , et  b bonne  in- 
telligence dans  laqueUe  il  avait  vécu  avec  Métrilua  son 
collègne,  ibid.  et  suie.  Il  dit  A LueuHus,  dans  ses  oom- 
meutaires , de  regmrder  comme  cerlaio  ce  que  iea  dieux 
lui  auront  découvert  b nuit  en  songe.  11  lui  raconte  un 
prodige  qui  lui  avait  présagé  m briibnte  destinée.  Sa 
grande  coofianœ  en  la  divinité  ; sa  conduite  pleine  d’iné- 
galités et  de  contradictions,  548.  11  ne  bit  aucune  re- 
cheithe  contre  des  soldats  qui  avaient  assonmié  Aibiaas, 
, un  de  ses  lieulenanls,  iMd.  Il  flalbil  son  armée,  parœ- 
qu’il  Toubit  perdre  Marins,  et  te  faire  nommer  général 
: contre  Uilhridale,  ibid.  il  est  oomoiécunsal  avec  Q.  Pool- 
peins  , A l’Age  de  cinqiMute  ans.  Il  épouse  Céciib , fUia 
du  grand-pootiTe  Métellus:  U avait  déta  eu  deux  fenimes, 
Ilia  et  £lb.  Il  répudie  Cedlia , comme  stérUo , et  épouse 
très  peu  de  jours  après  Hétella.  Il  aime  oûuslammeot 
Méteila , ibid.  Rigueur  avec  laquelle  il  traita  b ville  d’A- 
thènes, quand  il  l’eut  prise  d'aasauL  Son  désir  d’élrecbargé 
(le  la  guerre  de  Milbridale.  Divers  prodigea,  ibid.  et  sisie. 
£al  poursuivi  jusque  dans  b maisun  de  Marius;  il  révoque 
la  suspension  de  b justice,  et  conserve  par*b  le  coosutat 
, (|OC  Sulpidus  avait  6té  A Pompeius , 549. 1 1 s'était  itmdu 
I A sou  camp.  U marche  ven  R<Mne , et  reçoit  en  chemin  b 
, dépiilaiMNi  de  deux  préteurs , Brului  et  Servilit».  Il  s’ar- 
rête daussa  marche , inquiet  dn  péril  auquel  il  s’expose. 
Vst  rassuré  parle  deviu  puathumius  et  par  un  aooge,549, 
550.  Il  s'avance  vers  Rvune  ; il  reçoit  A Pleines  une  nao- 
velledépublioo.  11  envoie  Basiilus  et  Mummiiu  semisir 
de  b porte  EsquUioe  ; U menace  de  brûler  b ville , et  re- 
! pousse  Marius  jusqu'au  temple  de  b Terre , tbtd.  11  fait 
porter  un  décret  de  mort  contre  Marius  et  bulpichu;  il 
met  en  liberté  l’cscbve  qui  avait  trahi  Sulpidus , et  le  bit 
prédpiter  de  b roche  'l’arpeienae.  11  met  a prix  U Icte 
(le  Marius , ibid.  11  pi*eud  pour  consul  Ciona , qui  était  de 
i b faction  ooolraire  ; ü lui  bit  faire  b scrmeut  de  lui  être 
I fidde.  £st  accusé  par  le  tribun  Virgînius;  il  sc  moque  de 
raccusation  , et  part  pour  aller  faire  b guerre  A Mithri- 
date.iMd.  Son  arrivée  en  Grèce  ; toutes  les  villes  l'ap- 
pellent dans  leurs  murs , excepté  A.lbèues.  11  es  bit  b 
sbge , et  met  tout  en  usage  pour  remporter  d'assaut.  U 
abat  bs  parus  du  Lycée  et  de  i’Académb  ; U pilb  les  tem- 
|)ks  d'Kpidaure  et  d'OIyiopie , él  Mvob  Capbyt  A Del- 
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phM,  denitnder  aui  amphicl^uiiâ  let  iréfort  du  teinpie, 
5ôj.  U iulerprHe  uu  prodige  en  sa  Careur , et  fait  cnIeuT 
les  Iréaon.  Son  désir  extrême  de  preodre  Athènes , 551  * 
552.  Il  fait  attaquer  le  quartier  appelé  Heptacbalcos  t la 
ville  est  prise  ; carnage  et  pillage  tunTiblea  de  la  ville,  552. 
Il  se  laisM  Ucchir  par  les  prières  de  deux  banuis  d’Albcoes, 
Midias  et  Callipfaou,  et  par  celles  de  plusieurs  sénateurs 
romains,  il  bit  avieger,  par  Curiou,  ArisiioD  retire 
dans  la  dladellc  ; il  se  rend  maître  du  Pirée , en  bnile  k‘s 
fortiücaüoos  et  rarseoal , 353.  Il  craint  de  maoqaer  de 
vivres , quitte  le  pays  maigre  d<^  l'Allique  , et  passe  dans 
les  pbines  de  la  Ùolie  ; U est  bUmû  de  œ changement 
par  b plupart  de  ses  olBden.  Il  veut  aller  au-devaut 
d'Hortensius , qui  lui  amenait  on  renfort  oonsidérable , 
I6id.  U ne  veut  pas  mener  au  combat  ses  soldats,  qui 
étaivol  effrayés.  >e  voulant  pas  laisser  tes  troupes  dans 
rinactioo , il  les  occupe  à détourner  le  Cépbise , et  à creit- 
ser  des  tranchées  dans  la  plaine  • tiud.  il  leur  commande 
d'aller  s'emparer  d’un  p^e  favorable  pour  y placer  on 
camp  ; ils  s'eu  emparent  à la  vue  des  ennesuis.  Il  envoie 
au  secours  de  Cbérouée,  Gabiuius  avec  quelques  troupes 
qui  sauvent  la  ville , i6td.  et  suit-.  Oracles  qui  lui  prouicl- 
lent  U victoire,  il  passe  l'Assus,  et  campe  près  d'Ar- 
cbt*laûs , d'où  il  va  recunuaJtre  un  lieu  nommé  l'Im- 
rium  ; il  range  son  armée  en  bataille  ; Ü donne  l'aile 
gauche  à Muréna , et  garde  pour  lui  b t^ile.  H ft>ud  sur 
riofauterie , cl  b charge  do  si  pitSi  qu'il  rend  inmiles 
les  chars  armés  de  bux  ; U b met  en  déroute.  11  quiUc 
tou  aile  droite  pour  aller  au  secours  d'ilorteosius.  11  rvs 
tourne  à son  aile  droite , envoie  Uortensius  soutenir  Mu- 
réns  , et  par  sa  présenee  relève  le  courage  de  ses  troupes. 
Il  ne  perd  que  douce  hommes , 534  et  suie.  Les  inscrip- 
tions qu'il  met  sur  ses  trophées  mootrenl  qu’il  attribue 
ses  succès  à la  Fortune  autant  qu'a  son  courage  : il  en 
érige  en  trois  endroits  diiTrrcnb.  Il  célèbre  ses  victoires 
par  des  }eux  de  musique  ; il  fait  venir  de  b Grèce  des 
juges  pour  distribuer  les  prix , 536.  il  dépouille  les  Thé- 
baius  de  b moitié  de  leur  territoire.  Il  apprend  à Thi*l)es 
que  Flaccus  avait  été  nomme  consul , et  qu'il  vient  A la 
tête  d'uue  armée,  il  va  au-devant  de  lui  par  b Thessalir , 
et  apprend  à MelUée  que  Dorybtit , général  de  Mithri- 
daie.  Cil  débarqué  a Chalcis  avec  une  artnéc  de  quatre- 
vingt  niUle  bivmmes , et  qu’il  met  tout  à feu  et  à sang  <bns 
b Béotie , ibid.  11  bit  tirer  des  trauchtW-s  dans  la  plaine, 
pour  diminuer  l’avaulage  des  emieiuis.  11  saisit  une  en- 
seigne , et  pousse  aux  canemis  à travers  les  ftiyards , que 
son  exonplc  et  ses  reproches  ramènent.  Il  fàu  rooom- 
meooer  les  travaux.il  tombe  si  rudement  sur  les  ennemis, 
qu’il  les  met  eu  fuite,  et  se  rend  maître  de  leur  camp , 
bid.  et  ruir.  il  va  s'alwucher  avec  ArchéUûs;  il  rejette 
avec  Oerté  les  prtq>usitious  de  ce  général.  Sa  réponse  fait 
changer  de  ton  a Archelaûs,  et  b paix  est  conclue,  il  part, 
meuant  avec  lui  Arclidaûs , qui  tombe  malade  à Larisse  ; 
U en  a le  jdus  grand  soin,  557.  Il  se  jette  daoi  b Médique, 
et  y fait  le  dégât.  Il  s’abouche  A Dardane , dans  b Troade, 
avec  MUbridale.  Après  quelque  üiscussk>u  le  traité  est  ra- 
tifié. n récoucilie  avec  Milhridate  les  rois  Ariobarsane  et 
Piiooenède.  Méoimteiiteinefit  des  stddals  sur  cette  paix  ; 
motif  par  lequel  il  b justifie  , 5S8.  Il  marche  contre  Fini' 
bria  ; il  écrase  l'Asie  tle  ooo  tribut  ions , part  d'Kpbëse  et 
vaâ  Athènes:  U s'y  bit  initier  aux  mystères,  et  prend 
pour  lui  U bibtiolbèqiie  d’Apellioon  de  Téos  ; il  y trouve 
la  plupart  des  ouvrages  d'Aristote  et  de  Théophraste , 
ibid.  Il  va  aux  bains  cbauds  d’Fdipse,  pour  un  comioeJ}- 
cernent  de  goutte.  U descend  vers  la  mer  pour  s’embar- 
quer A Dyrrachium , et  passer  de  IA  A Bronduse.  11  bit 
éloigner  un  satyre,  dont  le  cri  sauvage  et  iuarliculé  lui 
inspire  do  l'horrenr , Urid.  et  s«ir.  Ses  soldab  viennent  b 
rassurer  sur  b craiolc  qu’il  a qu'ils  ue  le  quittent  en  nr- 
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rivant  en  Italie , et  lui  offirnt  le  produit  d'une  rootriuu- 
lion  conmiune , qu’il  rt'fusif.  Il  traverse  b mer  pour  aller 
combattre  contre  quinse  chefs  de  faction.  Il  a des  pré- 
sages cerbins  de  ses  succès  futurs,  .559.  Il  défait,  sans 
ranger  ses  troupes  en  bataille,  5brius  et  Norbanus,  et 
oblige  ce  dernier  de  se  renfermer  dans  Gapouts 
victoire  retient  ms  soldats  auprès  de  lui.  Il  débauche  a 
ScipioD  son  armée,  ibid.  et  nir.  Il  accepte  b babille  qui 
lui  est  présentée  par  le  jeune  Marias.  Songe  d.vns  lequel 
il  croit  voir  le  vieux  Marius  avertir  son  fils  do  se  garder 
du  lendemain.  Il  fait  veoir  aupri-s  <k'  lui  Dobbelb , ,590. 
Ses  troupes  fatiguées  de  travail  restent  couchées  à terre , 
et  scs  officiers  l'cugageut  A différer  b babille  ; il  y con- 
sent. Ses  soldais,  irrités  per  les  hravadta  de  .Marius, 
fondent  sur  les  ennemis,  les  metleulen  fuite,  et  en  font 
un  grand  carnage.  .Ses  lieutenants  défont , presque  sans 
perte,  des  armées  nunibreuset , îAtd.  I.e  dernier  ennemi 
qu’il  eut  A combattre  fut  le  SamoUo  Telésinus.  11  envoie 
Balbus  à Hume  devant  lui;  il  arrive  aussitôt , et  se  pré- 
pare au  comliat  malgré  les  représenlalions  de  Torquatus 
et  de  DobbeUa , tbid.  et  suii-.  Il  vole  au  secours  de  son 
aile  gauche  fort  maltmitée  , et  n'étiiappe  a h mort  que 
par  la  pr^seuce  d’esprit  de  son  écuyer.  Sa  prière  A Apol- 
lon , dont  il  avait  une  petite  figure  d'or  qu'il  porUil  dans 
son  sein  A toutes  It»  babilles,  561.  Sou  aile  ga;icbe 
est  entièrement  défaite , ci  les  fuyards  t'entrainent  loi- 
même  dans  son  camp,  ihid.  KITroi  des  Romains  dans  b 
ville.  Trois  mille  enuemb  se  rendent  A lui  ; il  ne  les  re- 
çoit qu'A  condition  qu'ib  lui  rendront  quekjue  service  ; 
ü renferme  le  reste  de  ces  trois  mille  avec  les  antres  ' 
jusqu'au  nombre  de  six  mille,  dans  I hippodrome,  ffnd! 
II  assemble  le  sénat  dans  te  lemple  de  Bellone  , et  bit 
massacrer  ces  six  mille  bouimes  par  ses  soldats.  Il  dit  froi- 
dement aux  sénaleors  effrayes  que  ce  sont  quelques  mau- 
vais sujets  qu'il  fait  châtier , îAid.  Cuniptraison  de  ra 
tyrannie  avec  celle  de  Marius;  changement  exlraordinairo 
que  sa  grande  fortiim;  produit  en  lui , lAid.  Il  sacrifie  une 
foule  de  citoyens  au  ressentiment  de  ses  amis.  Proscriptions 
qui  se  aucoèdi'nt  pendant  plusieurs  jours;  cxct's  auxquels 
U les  porte;  elles  s'étendent  dans  toutes  les  villes  d’Italie, 
ihid.  et  ivir.  Ln  grand  nombre  de  proscrits  ne  périsaert 
qu'A  cause  de  leurs  richesses.  Il  va  A Préaestc;  il  y bit 
égorger,  en  sa  présence,  douic  mille  hommes.  11 
nomme  dictateur  avec  le  pouvoir  le  pina  ahaolii.  II  bit 
vendre  A l’encan  les  biens  des  proscrils.et  préside  Int- 
même  A cette  vente , 562.  Il  enlève  des  femmes  à lenrs 
maris , et  les  force  d'en  épouser  d'autrr-s  ; il  oblige  l>uin- 
pée  de  répudier  ta  femme  pour  loi  bire  épouser  Émilb , 
fille  de  Scaurus  et  de  Mételb  ; il  l'nraehe  A Maoius  Gla- 
brio,  dont  elle  ébit  eoceiotc,  ibid.  Magnificence  de  ann 
triomphe  ; nouveaulé  des  dé|K>uiUei  qui  y sont  portées  en 
pompe  : ce  qui  en  fait  1c  ^us  bel  oruement , 563.  Son 
diacoursau  peuple,  dans  letjuel  il  fait  l'apologie  de  sa  cou- 
duite , el  ordunue  qu’on  lui  donoeA  l’avenir  le  surmm]  de 
il  prend  celui  d'Fpaphrodileenérrivantaux  Grecs; 
il  b fait  inettre  sur  ses  ln)pbées  en  Béotie , tbid.  Il  se  de^ 
met  de  ta  dictature,  et  rend  au  peuple  Ira  élêctinfa  con- 
sulaires. Il  se  tient  iranquillemcul  sur  b •p|pice*dvW  une 
côoOance  bien  étonnante,  ibid.  PrédictHm  quNI'  bit  A 
Pompée.  Il  consacre  A Hercule-b  dime  dc>  irs  hlenS , et 
donne  au  peuple  des  festins  magnifiques,  «Aid.  Sa  femme 
Mételb  meurt  pendant  ces  rqouisiances.  Il  b fait  Iran^* 
porter  eocore  vivante  dans  une  autre  maison,  tbid.  Il  viole 
les  tow  qu'il  avait  faites  pour  borner  b dépense  dm  friné- 
railles.  Il  n'observe  pas  ooo  phu  ses  l'égiemcnb  sur  la 
simplicité  des  repas,  ibid.  Il  épouse  Valcria,  fille  de  Mes- 
sab.  Ce  mariage  ne  fail  pas  cesser  ses  liaisons  iofinnes 
avec  des  comédicuocs  ; sa  vie  débauchée  dévelo|»pe  en  lui 
b mabdie  pédkiibire;  il  prévoit  m mort,  et  rtnnonoc 
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.Lnikv*  iimm>CDt.'iir««:  il  eu  iCliôTC  lc>ingl-deuiiHne 

Taihvti,  prise  par  Fabius,  abandonnéenn  pillairo  : som- 

livré  dttu  }oan  «vaut  de  mourir.  Lu  songe  lui  eu  con- 

moque  l'on  en  rapporte  au  trésor:  I.  266. 

(ImM)  raDoroetw,  ibut.  et  nur.  11  apaise  uoe  sédIUuu  à 

lAiPBu.  Erreurs  de  rhistorien  Antigooiset  du  poêle 
Siuiuliu  à MO  niiel  ; 1.  M.  Kll.  fnt  «nlrrn^  >l>n.  t."»^ 

ikuwarrhie  dix  louTS  avant  sa  mort , S61.  U r«U  étraugler 

chius  sa  chambre . la  veille  de  sv  [oorl , le  queatrar  Gra> 

ItTeme  qui  prit  lou  oom,  et  qui  fut  emuile  iMiiiiiit<e  n.- 

niitt.  t6id.  Il  meurt,  laiasaot  de  Mdtelta  deux  enfants  en 
l»as  Age,  U)id.  Vairéia  accouche  d'une  fille  poslbumc, 
qui  est  nommee  rosiboma , ibid,  Pn)digieuse  quauiité 

pilote  ; le  nom  de  Tirpéia  resta  A fa  roche  Tarpéienne . 
ibid.  ^ 

Ti.pûniii  (raefae).  C’éleil  de  li  qu'on  prMpitall  à 

irinimatea  au  on  emploie  a ses  fuiidrallles:  on  eu  ^11  sa 
statue,  tbid.  Parallèle  de  Ljsaodrc  et  de  Sylla,  5<»5  et 
suif. 

Stllacks.  sénéral  des  Parthes  : 11,31. 

.Syssi.i's.  Carthasinoia.  oomfnaDdantdeMiDoa:!!,  438. 
Servicequ’il  rend  à Di<Mi,  ibid.  et  suir. 

Svatn  suvR.  Fêtes  ou'ils  célébraient  en  l'honneur  de 
Diane  : 1,  597.  Us  nomment  Invls  généraux,  an  lien  de 
ifninse  qu’ils  avaient:  II,  10.  Envoient  faire  un  sacriOcc 
dans  le  temple  d’Hercule,  qui  jusqu'alors  avait  été  au  pou- 
voir des  eDnemiSi  14, 15.  Grande  vlcloire  qu'ila  renipor- 
tenl,  16.  Ils  Ihnl  une  fêle  solennelle  le  jour  que  Mciiis  est 
pris,  Ibid. 

Strxcusi,  ville  de  Sicile;  état  de  ses  afllBires:!,  S.'vO. 
Colonie  de  Corinthe,  331 . Était  envirtmnée  de  marais  où 
l'on  faisait  en  tout  temps  imepêclie  abondante  d'aogulllcs, 
557.  Prise  et  livrée  an  pillage,  597. 

SvBisvs,  leur  origine  : I,  397. 

Sviats,  roi  des  Triballcs,  débit  par  Alexandre:  U, 
M2, 

S»  ILS,  flk  d’ApolkHi  et  de  la  nymphe  Siaopc,  (llle  d’A- 
sopus  ; les  Syriens  descendus  de  ce  héros  : I,  597. 

T. 

table,  l'un  des  moyens  les  plus  propres  pour  concilier 
l'aiiiitié  : I.  i 12.  PoDuluire  et  dressée  |iar  l’humanité,  corn* 

R(H1K  lél  Criminels  : i.  «. 

T..MU  »,  condamnd  â mort  per  Romulu»  comme  Iril- 
tre:  1.  65. 

ïi«oi  1»  rincieu.  Il  coouore  la  rodie  Tarprtnme  » Ju- 
pitrr,  el  lait  IrnuKrer  aiUeun  la  oaMmenladeTarpéli  : 
T7^. 

TAiQtix,rol,c*iastédeRome:  I.  162.  Tente  de  renK>n. 
1er  sur  le  trtae;  ooospteatloa  formée  en  sa  faveur,  décou- 
verte et  déjouée,  ibid.  et  suie. 

TiaQuiNiB,  vestale,  dédie  à Mars  nn  rbamp  qui  Ini  ap- 
partenail  ; prérogatives  que  cela  lui  procure  : 1, 163. 

TiaauTAS,  roi  d'Epire:  I,  475. 

TAituTios  aime  LarcoUa , et  en  monraut  lui  laisK  de 
grands  biens  : 1,  59. 

Tatu,  flItedeTatioi,  roi  de  Rome,  et  femme  deNuma  : 
I,  MO. 

Tatuhus,  laissé  pour  garder  tes  machines  d’AntohM*. 
battu  et  tué  par  Phraate  : 11,  406. 

Tatikvsis,  nom  d'une  des  premières  tribus  de  Rome  : 
1,  66. 

Tatuis.  U refote  de  rendre  juatice  aux  Lattreollas;  est 
assassiné  en  odrént  un  sacriBoe  A Lavinlnm  ; ses  ofas^qurs 
honorables  sur  le  mont  Aventin,  près  de  rAnDlIustriuiii  ; 
sa  mort  n'eicile  aucun  mouvemenl  aédiUeox  parmi  les 
Rumains , qui  restent  toujours  fldètes  A Roninlus  : I,  68. 

Taureau  d'alraio.  adoré  par  les  Cimbres  : 1, 506. 

l'AuaioN,  lleuleoaut  de  Philippe,  empoiaoone  Aratns : 
U,  496. 

Tai  ils,  général  des  années  de  Minos  rnisub*  etivcr» 

bleu  plus  estimable  (|u'uac  table  somptueuse,  609.  TaNet 

les  Albt*i)ien«  qu'il  avait  eus  pour  prix  de  sa  vtrtt)in*  aii\ 

de  Sparte  : de  combien  de  pmonnes;  comment  cbacuu  y 

cuml)abgyniiiu]ues:l,39.11  est  vaincu. et. selon  d'autres. 

contribuait:  I,  89.  klaient  une  école  de  sagesse  pour  les 
ciibnls,  ibid.  Comment  ou  choisissait  ceux  qui  devaient  Y 

tué,  par  Thosée.  40. 

Tai  bu.'!,  montagne  d'Asie  I, 

éiro  reiçus,  Ibid.  Table  de  Cléomëne,  roi  de  Sparte  ; II, 
555,  354.  Sa  secoode  table  était  celle  des  libations,  ibid. 

Tabla  aflronomiqnn  du  temps  de  Vamui  : I,  62.  Dres- 
sées t>our  l'explication  des  songm , 424.  Tables  où  était  le 

Taxilk,  n>i  de  l'Inde,  va  trouver  Alexandre;  ditcourv 
qu'il  lient  à ce  roi  ; présentsqu'ibsefont  respectivement: 
11,165. 

Taxiu,  général  do  Milhrirlate  : I.  555.  Efivoré  A Tî- 

déuouibrrmenl  dos  S^^aca'^aiàl.  prises  par  les  Albéolem  ; 

grane,  399.  U court  riaque  de  la  vie,  ibid.  Ce  qu’M  dit  a 

11. 9.  Les  devins  en  sont  cousteroés,  et  pourquoi,  ibid. 

1 iitrane.  «00. 

I’atgktb  (le  mont),  enlr'onvert  par  untremblemeat 

Taille  de  cuivre  jetée  par  une  fontaine  de  Lycic } omcie 

gravé  sur  cette  table , 145.  Tables  de  Delphes,  toutes  d'ar- 
gent  et  d'uQ  grand  {Hit , 548.  Tables  irïbuuiiieanes,  g tr- 
dées  au  Capitole.  307. 

T.chq.  le  nivülle  omirc  »m  nullrc  fl  m fait  roi  il  K- 
gypte:  U,  86.  Sa  vaoiié  etsa  folle  arrogance,  ibid. 

Tachÿçratihes,  iiiconnus  avant  Cicéruu  ; employés  daus 
rofliiire  de  Catilina  : II,  249. 

Taillts,  du  temps  d'Aristide  : I,  422.  Doublées  ei  Iri- 
plées,  ibid.  Celles  quo  payaient  tu  trésor  d'Athènes  le» 
etrangers , 466. 

Talasius.  Ou  enlève  pour  lui  uoe  des  plus  belles  Snbi- 
lies;  son  mariage  fut  heureux;  les  Romains  cél^irèrent 
dans  leurs  noces  ton  nom  ; opinions  diverses  sur  ce  nom  : 

I,  63,  64. 

Talm  tes,  vLUe  du  royaume  de  Pont:  I,  595. 
T«vAis,ÛcuveoofifonduparAlexiQdreavecrOrcxarics  : 

II,  159 

Tapisserie.  1.6  discours  comparé  par  Tliémistodc  b mie 
lapissorû;:  L 191. 

T Aa€uxTits,roid4^s  Alhains  ; hisloire  bbuteuse  : 1.57,58. 
T&icoxDâats,  roldc  la  Cilicic  supcrieuix';  II,  415. 

terre  : i.  S79. 

Trl.ino.v,  flb  d'Endéis  ot  de  Cbariclo  : 1, 38. 

TkLABov.port  d'Klnirie:  î.  517. 

TBiiCLiDf.  Beau  mot  gull  dit  A l'imoléon  : 1. 352. 

Tsiictioi,  poète  athéoieo,  dlé  : I,  230,  237  ; II,  3. 

'rsiis,  homme  de  grande  réputation  |XMir  son  courage  : 
1,244. 

Tsutus,  frère  utérin  d'Agésilas,  est  foit  général  de  la 
flotte:  11,  81. 

Tkllus,  en  quoi  heureux  : I.  1 47,  1 48  el  1 7 1 . 

Tnpi.  Beauté  de  son  paysage  : 1,  462  ; H,  125. 

7'empte  de  Jupiter  Capitolin  : 1,  167.  Ruse  de  Valérios , 
frère  de  Publicola,  pour  empêcher  lloratius  de  faire  la 
coosécratiou  de  ce  temple,  ibid.  Brûlé  peudaut  les  goenrs 
civiles,  et  rebdli  parSylla,  167.  168.  Brûlé  une  seconde 
fois  dans  la  sédition  de  ViteIHus,  et  relevé  par  Tespasien, 
168.  Brûlé  pour  la  troisième  fuis,  et  rebêti  par  Domitien. 
ibid.  Ce  qu’il  avait  coûté  à Tarquin,  ibid.  Et  pour  la  do- 
7111%  du  dernier,  ibid.  Temple  A la  Fortune  des  fennnra , 
317.  De  Cérès  Eleusinienoe  et  de  Proserpine , 416.  D'Hè- 
raclée,  oii  l'on  évoquait  les  âmes  des  morls , 574.  De  la  Li- 

(Ml 
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berté,  ImM  par  Clodim  ttir  le  terrain  de  fai  mabon  de  Ci- 
uiroa  : 11,  307.  Dllercnle,  brûlé  per  te  fondre  dans  te 
ville  del^rae,  413.  De  Veite,  biüà  Rome  per  Knma  pour 
) garderie  feu  perpétuel  : 1.115. 

TempUs.  Le$  palrru  n'eaterreient  point  dans  les  tem- 
ple», mai»  aoloor  : 1, 97. 

7’eaips.  Associé  avec  le  Iravail,  ee  qu’il  opère  : 1, 255. 
Pouvoir  qu’U  a à te  guerre,  514.  EM  souvent  ^us  utile 
que  les  armes,  quaud  on  sait  ea  prolUer , 492. 

Tciorriau,  peuple  de  la  Gettnaoie  : U,  192. 

TÉasnm,  remme  de  Cioéroo.  Son  caractère  : II.  501. 
(teuse  de  te  baioe  qu’elle  avait  pour  Uodius,  5U5.  Pouvoir 
qu’elle  avait  tur  ton  mari,  et  ta  mauvaise  bumeor,  Ibid. 

Tiaa»  (te dieu),  ^ullla  lui  biiit  un  temple:  1,  118. 

Termêrien.  Mal  tenuérieu,  proverbe  ; I,  58. 

Taaaiats  casudt  1a  tête  aux  pasuuts  ; I,  58. 

TaarAaDsi.  Cité  : I,  91. 

Ttiasaa»,  ville  d’Jttlie:  1,  515. 

Terrr.  Les  pythagoriciens  ne  te  plaçaient  pas  au  centre  1 
du  moode , mais  Ils  lui  teisaieut  décrire  un  cercle  autour  . 
du  feu,  qui, selon œspbUuaopbes, occupait  leoeuire:!,  115. 

Tsitiliavi»,  voyei  Turffilianus. 

TarasiAiaa.  Quel  ofllcicr  c’était  dans  l'armée  romaine  : 
11,  523  et  527. 

7'csfoiiienfs.  Usage  do  aoldats  romaiM  de  faire  leur 
leslametU  »ur  le  champ  de  bataille,  en  notumaot  leur  he- 
riiier  devant  tn>is  ou  quatre  de  leurs  caraarades  : 1.5t>€. 

Tstcsa,  déooocteteur  d'Alcibiade  : 1,  285. 

Teltabx,  Tun  do  oommaudants  do  Argyraspides  : II, 
66.$oneovieoontreEuo)ène,ibid.  Conspire  contre  lui, 68. 

TsaIs,  ûuBoiie  oourlistoe,  excite  Alexandre  à brûler  le 
palais  de  Xerxëi:,U,  153,  156. 

Taitis.  FU  le  commerce  : 1, 157.  Il  est  le  seul  de  tous 
les  sago  qui  ait  porlé  au-dela  des  chutes  d'usage  la  théo- 
rie des  soienoo,  ibld.  Son  entretien  avec  Solon  ; scs  rai- 
sons pour  ne  pas  te  marier,  138.  II  prédit  aux  Ûilésiens 
que  Icor  marebe  public  serait  transporté  nn  jour  dans  te 
lieu  le  |Ui»  tanvage  de  lear  territoire,  où  U ordonna  qu’un 
reolerrét,  141. 

Tbalus,  ntodeCiuéas.  Sa  valeur  : 11,^. 

TiAdofUA,  bilieuse  ooorüsane.  Son  pouvoir  parmi  les 
Oreo  : 1,  259. 

TasACka».  Hiéhaiii , se  dUtingne  dans  te  guerre  soute- 
nue paries  (ireo  contre  Philippe  de  Macédoine  ;II,  1 12. 

TauAJKs.  Ne  savaient  pas  parler  : 1 , 278.  Suspects  aux 
Eacédcmonleus , qu'ils  venaient  de  seconrir,  572.  Un  de 
leurs  décrète , ttnd.  Leur  éloge , 385.  Tenaient  pour  Phi- 
lippe. 463.  Embrassent  le  parti  do  Homains , Ibid.  Leur 
glorieuse  rdraileè  te  bataille  de  Chéronée  : 11 , 79  et  suie. 
PaiseiU  rEurolai,  et  se  retirent,  86.  Saccagent  la  Laconie, 
85.  Leur  révolte  et  leur  audace,  142.  Leur  punition , et 
calamités  qu'ils  souffrent,  tbid.  Les  plus  aguerrisdoCirecs, 
282.  Grands  services  qu’ils  avaient  reçus  de  Philippe,  ibid. 
Leurs  guerres  oooHaueUea  avec  lo  Athéniens,  Ibid.  Egor- 
gent te  ganiisoo  IsoédémonieDDe , 281. 

Tavaé , finnine  d’Alexandre , tyran  de  I-hèro , sensible 
aux  mauvais  traitements  que  Pélopidas  souffrait  de  son 
mari , puise  auprès  de  hii  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  contre  Alexandre  : 1, 582.  Elle  le  fait  tuer . 585. 

TatifUTOC(.s.  Ne  peut  dormir , à la  pensée  do  trophéo 
de  Miltiade:  t,  57, 1 81.  Sa  natstauee  olacure,  180.  Il  en- 
gage lo  jeunes  gens  do  premières  maisons  à venir  faire 
avec  loi  leors  exercices  à Cynosargo , ibid.  Il  appartenait 
A te  temille  des  Lycomédo,  dont  H Ot  rétablir  la  chapelle 
!>rûléc  par  lo  Bariiaro,  Ibid.  Son  caractère  fait  pour  les 
grnndo  ciioso  ; tes  oocu^lions  sérieuAcs  dès  sa  première 
jeunesse.  Pronostic  qne  son  maître  fait  de  lui , ibtd.  Son 
peu  de  goût  pour  les  atts  de  pur  agrément  ; sa  réponse 
aux  raillerio  que  lui  faisaient  Ma  camarades  à ce  sujet, 


iM.  Il  ne  s’attache  è Mnésiphtle  qu'aprè»  être  entré  dans 
l’administration , 181 . Impécoosité  et  Inégalité  de  son  ca- 
ractère. Son  père  vent  le  détourner  de  radmioMratlon 
des  afbiro , ibid.  Il  entre  de  bonne  heure  dans  le  gouver- 
nement. Sim  ambition.  Sa  rivalité  avec  Ari  tide,  et  les 
canso  ; différence  de  leur  caractère , IMrf.  Il  prévoit  que 
la  hataille  de  Alaralhon  ne  serait  que  le  prélmie  de  plei 
grands  rambats,  ibid.  Il  détermine  les  Athéniens  A em- 
ployer le  produit  des  mines  de  Lanrinm  A con'^tnrire  des 
galères  ; il  voulait  les  mettre  en  état  de  résister  aux  Égi- 
nèto,  ibid.  So  motifs  pour  lo  engager  A tourner  leurs 
principaîo  force»  du  eûié  de  la  mer.  Il  est  blAmé  par  Pla- 
ton. Son  avis  l'emporte  sur  oHni  de  Miltiade , 182.  Son 
amour  pour  l’argeot  venait-il  d'avarlee,  on  de  son  goût 
pour  te  dépense  7 Meoaee  qu'il  fait  A Phllldo , <|ui  lui  avait 
reffisé  un  pontein , ibid.  Son  désir  d’étre  connu  parait  en 
lui  dès  sa  première  jeuneoe.  Il  engage  un  joueur  de  IvTei 
venir  donner  des  leçons  ches  lui.  Il  entre  en  rivalité  avec 
f^imon  pour  te  dépeDse  aux  jeux  olympiquo , ibid.  Il  ftiit 
jouer  A Atbène»  une  tragédie  A ses  frais , et  reÛQporle  le 
|>rix.  Tableau  et  inscription  qn’ll  fliit  faire  pour  consacrer 
cette  victoire , Ibid,  llplaità  la  mnltitnde  par  sa  popularité 
et  |>ar  son  impartialité  dans  lo  jagemenls.  Son  mot  A Si- 
monide  A cette  occasion , ibid.  il  forme  une  tection  par  le 
moyen  de  laquelle  il  tell  bannir  Aristide,  ibid.  Il  parvient 
A écarter  Kpirido , qui  allait  être  nommé  au  commande- 
ment de  t’armée  qui  devait  agir  contre  lo  Mèdes,  ibid.  Il 
fait  C4>odainner  A mort  l'interprète  des  amlwivudetirs  du 
nii  des  Perses.  Il  teit  noter  d’infamie  Arffimius  de  Zélie, 

1 82.  Il  réconcilie  toutes  le»  ville»  do  la  Grèce.  Nommé  gé- 
néral, il  veut  engager  les  Athéniens  à quitter  la  ville,  et  A 
aller  par  mer  au-devant  do  Barbares.  Il  conduit  par  terre 
avec  les  Spartiates  une  année  en  Thcssalie.  Il  estenvoyé 
A Artémitium  avec  nœ  flotte , 182 , 185.  Il  détermine  par 
son  exemple  lo  Athéniens  A céder  le  commandement  gé- 
mirai A Kurvbtade  ; il  prévient  par  ce  conseil  te  perte  delà 
(irèce.  Il  gagne  Enry  biade, qui,  A l’approche  do  Barharo, 
voulait  rentrer  dans  riuléricur  de  la  Grèce , et  l’engage  n 
demenrer;  Il  lui  donne  pour  cela  l’argent  que  Int  avaient 
envoyé  les  Enlvéeos,  185.  Sa  conduite  envers  le  capllaine 
do  la  galère  sacrée , qui  prenait  le  départ , ibid.  Avantage 

, des  premiers  oombate  livrés  |>ar  lo  Grecs  anx  Barbares, 

I ibid.  D teit  graver,  sur  do  pierro  qu'il  disperse  le  long  du 
I rivage,  nne  invitation  aux  Ioniens  de  se  joindre  aux  Grecs, 

183,  184.  II  a reconriAdo  prixllges  et  A do  oradopour 
, déterminer  lo  Athénien»  A quitter  leor  ville.  Il  supposa 

que  le  dragon  de  Minerve  avait  dispani  delà  citadelle . et 
; fit  répandre  par  le»  prélro  qne  Is  déove  Unir  donnait 
I l’exemple  de  prendre  le  chemin  de  la  mer.  Il  expllqne  dans 
' le  mémo  sens  t’orade  qni  leur  ordonnait  de  se  sauver  dam 
des  muraillo  de  bote,  184.  Il  remporte  enfin , et  dre*se  le 
décret  pour  teirc  eml^rquer  tous  ceux  qui  étaient  en  Age 
de  porter  lo  anno  ; lo  vieillards , lo  femmo  el  les  en- 
fants sontenvoyét  A Tréxène.  Sentiment»  divers  qu'excite 
la  vue  de  cet  embartiuemcnt  général , ibid.  Tl  fait  rappeler 
Aristide , banni  par  l'nstradsinc.  Sa  ntetelanee  conregeuse 
au  dessein  d'Eonbtede, qui vtmlaU partir;  samodéraHou 
ramèue  ce  général  A son  opinion , 185.  Sa  réponse  feiviw 
A un  offider  qui  s'opposait  A son  avis.  Parole  morliflanle 
qu’il  dit  A un  Êrétrien , ibif.  Il  dépêche  secrètement  un 
PerK  à Xerxès  pour  le  prévenir  de  te  ftilte  des  Greo , et 
lui  oonseiller  de  les  attaquer  tout  de  snite  sor  mer.  Il  in- 
struit Aristide  de  ce  qu'il  a teit  par  le  moyen  de  f^dnua , 
ibid.  ri  V,  596.  Trois  jeunes  Perses  teils  prter>milers.  11  ot 
forcé  par  le  devin  Eupbrsnlido  de  sacrifier  A Bacchua 
Omesle» , 186.  Son  habileté  A bien  choisir  te  moment  et  te 
lieu  dn  combat  ; il  se  bat  contre  Ariamène , amiral  et  frère 
dé  Xcrxès,  ibid.  Prodigoetprésagra  tevornbles  aux  Grecs 
do  le  commencement  du  combat.  Les  Greo  rempnvient 
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Upliiigrandevicloirequ'iUiieo(«ncore olilenoc  nirnier. 
Oa  la  doit  au  ODunge  et  aux  taIcnU  de  TbémûlAde»  îMd. 
11  ft*iot , pour  souder  Arislide,  de  vouloir  aller  ocNiper  le 
|Mint  de  Italeaiu  que  Xenii  avait  conslrnit  sur  rilelles- 
poitl,  ibtd.  Il  oreiid  le  parti . de  conoert  avec  Aristide . 

A l'âge  de  soixante-cinq  ans , 195.  EolAats  qn'if  enl  de  ses 
deux  femmes , ibid.  Tombeau  que  lui  élèvent  les  Magné- 
siens; diverses  opinioDssur  le  lieu  oii  H fut  enterré,  lion* 
nours  conservés  A ses  descendants,  Ibid 
Thmistocui.  descendant  du  célèbre  Athénien  de  ce 

d>uvi»>er  à \erx6j  un  priaounier  uonimé  Arnaces.  pour 

nom,  ionissait . du  temps  de  Plutarque.  <les  honneurs  qtie 

lui  ourueiller  du  prendre  la  rulto.  s'il  ne  veut  pas  être  ca- 

les  Magoésittu  avalent  accordes  aux  deocendants  de  œ gé> 

feniit^  par  (*recs;  la  >>uitc  iustille  la  prudence  de  Thé- 
niislocie  et  d'Aristide.  187.  Le  prix  de  la  saoeasc  lui  est 

mtal  : I.  iw. 

ThLmix.  l'uD  des  capitaioos  de  STracose.  Sa  mort  caosée 

deriTiié.  lioimenrs  qui  lui  sont  rendus  à Sparte  ;admini> 
tioD  (|u'il  excite  aux  jeux  ulvnipîqucs;  satisiMÜnu  qu’il 

par  riafltleUté  de  Pvrrbus  : 1. 487. 

TaiotcatTR . le  devin  : comment  tira  de  peine  Pétopidas 

en  epniuve.  ibid.  Divers  traits  qui  pmuveut  son  eilron)e 

sur  un  songe  qu’avait  eu  ce  général  : 1, 579. 

iMMsion  pour  la  sloiro.  Oualques  uns  do  ses  apophtlveciiMs. 

THEOOSCTt  poète  tragknic:!!.  145.  179. 

.Son  apologue  sur  le  jour  do  fête  et  sur  son  lendemain. 

Thèodosk,  l'Euniolpide.  Mot  hardi  de  lai  sur  Alcibiade: 

li't' . 188.  Il  s'occupe  do  relNttir  et  de  Arüller  Albèoes,  et 
gaffoo.  suivant  1 héopompe  .les  ephoresù  prix  d'argent  ; 

Tasonoax,  pédagogue  d’Anlillus.  Ses  mauvaisea  artions. 

suivaut  d'autres,  il  les  trompe.  Il  foitfortilWr  le  Hree.  Sa 

cl  sa  puDiiion:I1.425. 

politique  en  cela  blâmée,  comme  contraire  à celle  des  an* 

Tikodoib  l’aUicf.  Argument  qu'il  foil:  U,  257. 

cicfu  rois  d'Alhênes . 1 88.  Sou  proie!  de  brûler  la  flotte  des 

Taionon.  devin  de  Pyrrhus  : 1,  478. 

lirec.  (hms  le  port  de  Pacaxes.  reteté  parles  Athéniens, 

Tasooort  de  Chio.  maître  de  ritétorique  ; «mseille  A 

Il  s'oppose  A 1a  proDosiliou  ou'avairnt  faite  les  Lace* 

Ptolémée  de  bire  mourir  Pompée  : Il . 485.  Est  puni  dn 

«k-monieiu d'exclure  du  conseil  des  amphiclvous  les  villes 
oui  n'claient  pas  eiilnks  dans  la  ligue  des  (îrccs  coutreks 
PiTses  ; inullf  et  sagesse  du  cette  opposition  : haine  qn’cn 
C4)t)çjîvenl  contre  lui  les  Lacédémoniens,  ibid.  Il  se  rend 
ojitiix  aux  allies,  eu  exigi  ant  des  contrünitions  des  lies  ; 
(1  se  reud  encore  plus  o<licu\  co  rappelant  sans  cesse  ses 
kerxices,  cl  eu  faisaul  ériger  un  Iciiip'.e  à Diane  Aristo- 
iNiIe , ou  de  lion  conseil . dans  letjucl  il  place  su  statue.  Il 
est  txmdamué  au  lian  de  l'ostracisiiic.  188  . 189.  Keliré  A 
Argos,  il  est  soupçoimé  de  ctmiplidlé  avec  Paitsanias.qui 
avait  voulu  livrer  la  tjrèce  à Xerxès,  H^9.  Les  Lamlcmo- 
uieussuuscriveiil  racted’nccusatitinporiëcontre  lui.  Heu* 
(reprend  de  so  justifler  par  leitres;  il  se  retin'  » (.Uvrcjro, 
ilOiiUI  avait  autrefois  obligé  les  habitants;  de  biil  s'enfuit 
eu  Kpire;  poursuivi  par  les  Athéniens . il  se  n^fUgie  cliex 
AdiuHe , qui  le  reçoit,  tbid.  11  sc  sauve  en  Asie , où  scs 
amis  lui  foui  passer  une  grande  partie  de  ses  biens  ; ce 
qu'on  en  deoouTre  est  |x>rléau  IréMir  public,  190.  Arrivé 
a eûmes,  il  s'aptTÇoU  qu'ErgoMrs  et  Pvthodore  étaient 
sur  le  riv  âge  av(*çbeauc(Nip  d'autres  pour  ruircla';  il  s'en- 
fuit A Kges  en  Éolie , chez  Mcogène,  Und.  Il  a la  uuit  un 
M>ngeqi:i  dissipe  scs  frayeurs,  et  lui  douce  la  coiiflancc 
d'allei'  trouver  le  roi  de  Perse  ; U y e»4  conduit  dans  une 
litière,  ibid.  11  s'atU'Ckse  A un  seigueur  persan  , pour  de- 
iiisQikT  A parhT  au  r>i.  U consent  A adorer  le  n>i:  il  rc- 

dernier  supplice  par  ordre  de  Brulos.  tbid. 

TaiociTON  de  Mêgare.  Sage  avis  qu'il  diHme  ; 1 , 420. 

TBiom.vim , philosophe  acndétulden , ainl  de  Brutua  : 
II.  Mil. 

l'HioeHxvi , capitaine  des  onvriendansramiée  de  Pom- 
pée : II,  509.  Bon  mot  de  Cicéron  A son  stiict , tMd.  Ses 
calomnies  contre  Ruülius , 110.  Sa  malignité  réfutée  par 
la  boa  naturel  de  Pompée,  115.  Son  avis  sur  la  retraite 
que  devait  choisir  Pompée , 127. 

TasorBiLi,  gouverneur  de  Gwnnlhe.  Sa  naissance  et  sa 
fortune  ; 11,418. 

Theophilx  , cvdèbre  arronrier,  qui  avait  fait  le  casque 
de  fer  d'Alexandre:  Il , 153. 

TuÉoeHsma.  Ses  ouvrages  tirés  de  la  btbKnIhèfpie  d*A- 
lidlicon  ile  TAos , et  publiés  ousuMe  |>ar  Amlmukvts  de 
lUiodos  : I,  .558  , 88,  150,  190  . 244  , 245.  289,  125. 
.>52,555;  II,  6. 8, 72  , 88,  159 . 251 . 279 , 282. 

TnEoponrs , roi  de  Sparte.  Apopbihegme  de  ce  prince: 
1,91. 

TaRoroapK , pulémarque  de  Sparle  : I , .577. 

Throfompk  , historien,  cité:  I,  188,  190.  192 , 29f . 
551 . .V>2  ; U , 76, 85 , 8G,  277. 280. 281 . 282,  283,  2H4.  288. 

'l'uKopuapB,  luylbologue  II , 2t>2. 

’J'hfores  : c'étaient  des  personnn  choisies  pour  mener 
les  iKmim*»  sa«T‘es  ; II , ,‘>71. 

fuse  de  se  nommer  à d'aufres  qu'au  mi.  Son  discours  à 

l usoais , i>i-{'lrrsM*  (rAitiènes , condamnée  A mort  sur 

Aiiaxerxe , 191.  Il  est  mandé  le  lendemain  par  le  roi.  D 

rucciuattou  de  Déuioslhène  : 11,  281. 

craignait  lieaucoup,  depuis  qu'il  avait  vu  les  gardes  de  la 

TBESAsèse.  Pourquoi  uonimé  Gothume  : II,  2. 

porte  s'oroporicr  ixvnlrc  lui,  et  Roxaoes  lui  tenir  des  pro- 

Tukmcion  , Spoilialc . ami  de  riéomtee  : 11 . 551 . Dis- 

p<»  meoaçanii.  li  est  rassuré  par  le  bon  accueil  du  roi  : il 

cours  qu’il  lienl  à Uéamène.  .34D.  541. 

est  inltTiNvgé  par  le  roi  sur  les  aflbires  de  la  Grèce . ihid. 
Il  demande  un  an  pour  apprendre  la  langue  persane  et 

Tkeririees , espèce  de  vases  : I , .5  (2- 

Thbmodon  . rivière  de  la  Béolle;  Il . 28.3.  ^'ofnmée  de- 

iMxiroir  pnrkT  sans  interprète,  îAid.  llouueiirsextraordi- 

puis  Aimon.  Conjocturea  sur  ce  mvm  , ibid. 

ivairés  qu’il  reçoit  (rArlauTxo  : 'II  oliüent  la  auiflance  du 

Turmmüpylih.  Le  dernier  enmluit  des  Ttierm<H>vlcs . 

mi  ; il  riToncilic  avec  ce  prince  Démsratc  le  Lacédémo- 

quand  donné  : 1 . 185 . 181. 

nien.  .'s>n  mot  a ses  enfants  sur  sa  umivelle  sitnation.  I.e 

Tbàsu.  Son  histoire  très  mêlée  de  bhles.  Ses  traita  de 

roi  lui  donuc  cinq  villes  piHir  fournir  à son  entretien , I9i. 

cesse mblancc  avec  Ronralus  : I , .55 , 58.  Son  origine , 56. 

1 n satrape  lui  dresse  des  (mihûclics  dans  un  vovago  qu'il 

Sa  uaixsaiioe  : étvmologic  do  son  nom.  Elevé  rhex  PHUtéoa 

lait  sur  les  cotes  manliines.  Averti  en  songe  ivar  la  mèrt* 

(wr  (^honnidas.  Ses  stainn  et  sot  porlrails  par  Parrhasiiis 

de*  dieiii , il  évite  le  danger  : son  Ixigage  seul  est  instillé. 

et  .SiUmion,  IWd.  Il  rnnsarre  scs  rlieveiix  A Apollon , Mil- 

(H  sesgeas  seiiiiMrent  des  astasoins.  ihid.  Il  bAlit  un  lem- 

vaut  l'usage, IMd.  Il  passait  pour  fils  de  Neptune.  Instruit 
de  ta  véritalde  origine,  il  lève  la  plorre  où  étaient  les  si- 

}dc  U la  déesse  A Magnésie , sous  le  nom  de  Dindvmènc.et 

en  consacre  prêtresse  sa  nile.  ibtd.  .Sa  demande  iiidisrrè>le 

gnes  cachés  par  son  père,  et  so  propose  d'aller  le  ioindre 

d une  statue  appelée  Illydrophore  lui  attirr  rindignatîoa 

a Athènes,  56, 57.  Il  veut  imiter  llercnic  et  hrsver  Ions 

4a  satrape , le  rond  plus  réservé,  et  le  dètenuioe  A se  re> 
tirer  A .MagiuVie . oa  il  vit  IranquUlL'iuenl , tbûf.  Il  recuit 

)i*s  périls  ; sa  parenté  av  ec  ce  b^oa.  Son  émulatioh  au  ré- 
citdescs  exidoils.  11  part  pour  Athènes.  57.  11  toe  près 

1 ordre  du  nii  d alhT  commaïuk-r  l’exiiedilfou  OHitre  les 

d'Epidaore  Poripbèti’s,  et  il  porta  depuis  sa  massue.  Il  lut* 

tiiTTS.  Il  se  la  mort  en  t'rmpoiMKiiianl  a Magni'iie. 

Mncfis . et  rassure  Pérignne , fille  de  ce  Irigand  : U a d'efle 
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lin  flh  (ynll  nomme  Wélaoipin';  U li  roariufnsnite  .i  IVHo- 
57 ,58.  Il toe  la  lÿde  Lromm^on,  iximro^  Pbéa , 
n prtepilg  Sdroo  du  hnutd*nn  rucher  dans  Il 

cb^‘  deMégarc  l^ndNqui  y commandatt.  loe  Corcvon 
d'Arcadie,  et  fait  mourir  Damartos.  nomm<^  «»«»  Pro- 
crnrte.  Sopplica  qn’il  lui  fait  souffrir  ; il  imite  Herente  . 
gai  flitwit  niourir  ses  agresseurs  par  te  topplicr  qu'ils  tai 
il  f»t  accneilH  par  les  Phytalidé<,qtii  le  pnri> 
fle«l , ibid.  Il  arrire  à Atbène»  le  huit  dn  moii  Cronitu.  Il 
»c  fait  reconnaUrr  h son  père.  Instrutt  da  projrt  doa  Pal- 
liDiidet  et  de  iwir  marche . il  tonthe  ror  m\  et  le»  nx.H  en 
59. 11  dompte  le  taprea^n  de  Marathnn  , et  le 
*_  *^**!^  I^elphipien.  Il  reçoit,  enenre  fort  jeûne. 
dH^l»,  59.  Il  »*ôffrc  Tolontaireinept  ft  partir 
MM  lireno  wrt,  pour  remplarer  le  trilwit  nue  le«  AHi<^ 
U»»  PTatot  h Mipoa , ^Q.  n repiwt  de  C>nM  de  Sala- 
mJoe  un  pilote  nommé  Pbér^iis  Amarsvadîifi , et  im  roa- 
jghx  qoi  uppetait  Ph<»ai , totd.  Monament  cpill  élètëT 
gt  à PtMiii , iWd.  H Ta  au  tempte  d'ApoUoo 
lÜ^ÜÎL.*?  de  ao|^)üant , et  «>tnbarqiie  à Driphfj  ; 

te  lui  ordonne  de  pèrodre  Vénoi  pmir»ôn  gi»Me  , ttHd. 

Ai^ne  lui  donne  rô  peloton  de  fit , et  lui  eaaeigne  lc« 
toofCD»  de  aorlir  du  labtrinlhe;  il  tue  le  Mfnotanre  rt  em- 
les  enfants  qu’il  ■▼ait  conduit»  en 
i>rete,  4U.  HtneTaurus.  irfo^l  de  Minna.  Il  coinl»at 
<1^0*  It**  jeux  » ofa  Ariadne  devient  areoareu»  de  lui . 40 . 
41.  U foode  pour  Ariadne  un  saeflflce  annuel  A Naxos , et 
) conaacre  deiii  stalupt  en  son  honneur,  41.  Il  part  de 
Crète  et  débarqué  à Dèloa  j ncriflces  qo'll  y fait  î II  y exé- 
cute avec  les  jeunes  Athéniens  la  danse  delà  Grue,  autour 
de  l'antet  Cératon , et  y célèbre  des  jeni  ,41,  42.  Il  ou- 
blie de  changer  la  Toile  de  ton  raissean.  Il  est  reçu  stcc 
joie.  Il  apf)reod  la  mort  de  son  père.  Sa  douleur  A cette 
iiouTclle;  il  rend  les  derniers  deroirs  A son  père,  et  ac- 
oompiit  ses  v<eox  A Apotton.  Fête  fondée  A cette  occasion; 
branche  d‘oli»icr  qn'on  y porte  chargée  de  fmll*  ; vers 
quiy  süOlrclatift,42. 11  établira  fêle  des  Oseophories; 
on  lui conaacre on  temple,  arec  des  sacriOoes,  dont  il 
donne  l'inteodaooe  aui  Pythalldes , iWd.  Il  réunit  en  un 
seul  corps  tous  les  habitants  de  l'Attiqne,  et  n’en  forme 
qn  une  cité,  li  établit  les  Panathénées , rt  un  sacrifice  qu’il 
appela  Mrtoirin , 45.  Il  alxlique  la  royanté.  Il  consulte  l’i»- 
rade  de  Delphes  ; U en  reçoit  une  réponse  favorable , ihid. 
Il  apfwllu  les  étrangers  à tons  les  droits  de  citoyens , Ifdd. 
Il  di>  be  te  peuple  en  trois  classes , et  met  A peu  près  l’éga- 
lité entre  eux  ; il  est  le  premier  qui  ail  Indiné  vert  le  gou- 
Ycrnenieot  populaire.  Il  fit  graver  sur  la  monnaie  l'em- 
preinle  d'un  bœuf,  tèid,  il  unit  a l’AtUque  te  territoire  de 
.Mégare , et  dresse  dans  l'tstfame  une  oolonoe  pour  fixer 
l«  IbnUes  des  deux  pays  ; U éUbUt  les  jeux  Uibmlques  en 
I bouneur  de  Xeptuoe , et  y fait  réserter  aux  Athéniens  tes 
. 45  , 44.  Il  fait  le  voyage  du  Pool-Euxin. 
il  eiil^e  1 Amaxone  AuUope  par  surprise.  U s’arrête  avec 
el  eà  en  Eitbynie,  et  bêlit  prètdu  tteuve  Soloon  te 
ville  ^ P)  Uiopolis , 44. 11  sacrifie  A te  Peur  dans  la  guerre 
des  Amaxuues  avant  d'engager  l’actioD,  fbid.  Il  épouse 
Phèdre  après  teminid'Antiope;  ses  malheurs  èroccaskm  de 
Phèdre , 45.  .Glanages  qu’il  contracte , qui  nVurenl  ni  des 
cunuoencemonts  honnêtes , ni  do  fins  beureuso.  Il  épouse 
Péribée , Phérébée  et  lopéj  sou  amour  pour  fcglë  lui  fait 
abwdooucr  Ariadne;  l’enteveaicnt  d’Uélèoe,  canse  dekon 
exil  et  de  sa  mort,  tbid.  llaide  les  Cenlaur»Aooml>atlre 
i««  Lapilbcs}  il  va  avec  Jasou  en  Cotefakk»;  défait  avec 
Meieagrc  je  sanglier  de  CalvdoQ.  Il  est  nommé  Ip  m^hwI 
Hercule  ; aide  Admte  à retirer  les  corps  do  guerriers 
tues  an  siège  deThèbes,  ibid.  Il  contracte  «mitié  mttv. 
Pirithoûs.  Il  va  A scs  oooes  dans  1e  pavs  îles  Lapiihes  : il  les 
aide  a lau-c  ta  gwt rre  aux  Ootaiirc» . tbtd.  Il  enteve  a rtnT 
quante  ans  IIcJcih»,  <|ui  p était  pas  encore  nuliile;  ü rcftise 


de  la  rendre  a ses  frères;  H te  confie  A Aphidnoe , son 
ami , et  accompagne  IHrithuôs  eo  Epire  pocu  enleva  la 
fille  d'Aidooéus  ; U v est  retenu  prisonnio»,  46.  Est  déli- 
vré de  sa  prison  par  Ueroiile;  il  consacre  à Hercule  les 
tCfTO  que  tes  Athénienv  lui  avaievit  doonm,  47. 11  veut 
gouveraer  comme  apparavapt  ; U eovoie  secrèteipept  ses 
deux  fils  auprès  d’Elphénor  en  Eubee;  il  prouonci»  au 
bourg  de  GargeUe  dô  malédictions  contre  les  Athéniens  ; 
il  se  retire  dans  l lte  de  Scyros , et  y ot  tué  par  Lycomède . 
lAid.  Il  est  honoré  couunc  un  héros  par  tes  Athéniens , 47 . 
4S.  .Va  osseoienU  transportés  à Atbùues , où  üi  sont  reÿïïs 
et  placés  dans  1e  Heu  le  plus booor^ttede  1a ville,  4fi.  Sou 
tombeau  placé  près  du  gymnase,  ibid.  Sscriilce  solenoel 
fait  loM  les  ans  en  SUD  bouneur  le  huit  du  mois  Pyanep- 
tion  ; il  est  aussi  honoré  le  huit  de  chaque  mois , et  pour* 
quoi,  tbsd. 

TRoii*(rétesde),qu’oooélébraiUooales  ausàAthè- 
nes , 1 , 45. 

Tbéséidr.  Uolifque  l'auteur  de  la  rhéséide  donne  A te 
guerre  des  Amamoes  : 1 , 43. 

7'hesmophoriet.  Jeûne  pratiqué  dans  celle  fête  ; 11 , 2S8. 

Tfusris.  Uiaugemeol  qu'il  fit  A la  tragédie  : 1,  t49  et 
!5U. 

Tubsbaubus  , transportés  en  Réutie  : 1,  371. 

TatsiuLts , fils  de  Cimoo  : 1 , 242 , 379. 

Thusaus  , comédien,  favorisé  par  Alexandre  : II,  1 51 . 

Tuejttx  , sœur  de  Denys  l'ancien.  Belle  réponse  qu*elle 
lui  fait  sur  la  fuite  de  son  mari  : II,  436. 

Thaïes,  la  dernière  classe  des  dtoveos  d’Athènes;  I, 
I 15. 

Tauvis , onurtuane  d'Égypte.  Son  histoire  : H,  379. 

Taos,  nom  de  la  génisse  chez  les  Phéniciens  : I,  534. 

TtiOBiviL's,  capitaine  de  Mélelins,  Ivattu  par  Serlorius 
cl  tué  dans  le  coniiwtt  : II , 50. 

TaoHAt,  général  des  troupes  de  terre  de  I.ysandrc;  donne 
l'assaut  par  terre  A l.anip!Mgnc  : 1 , 350.  Coudamué  A mort 
par  les  épfaores , et  {Kuinnioi , 555. 

7hcifh.  mois  égyptien  ; 1 . 62. 

THBAciu  , IwMirg  de  la  BÜhynic  ; 1 , 590. 

Thrariennes , comédie  de  Crstinns  : 1 . 2.>5. 

THBASievNU  CpcMtes),  on  Dipyles  : 1.242. 

i HRxsvarLe . m da  Tbrason;  pari  de  l'année , et  va 
accuser  Alcibiade.  O qu’il  dit  aux  Athéniens  : I , ^5. 

TaRAsyDLLB  détndi  les  trente  tyrans  d’Athènes  : 1, 57?. 
Fiait  parti  de  Tlièbes  avec  Im  iMinnts  pour  cet  effrt, 
359. 

TBaxsTLLt's.  $00  armée  liatlue  auprès  d'Ephèse  : 

289, 290. 

Tkmrulein.  Sens  de  cc  mot  : II , 13H. 

TaicvcLiDE  d’AIopèce,  homme  estimable;  est  employé 
pmrr contrc-balaucer  l’autorité  de  Périclès;!,  25t.  Est 
banni , 256. 

TaicYDiDB,  historien,  cilé  : 1,97  , 252  . 256  , 211, 
215, 256,  291 ,283,519,  422.  4So.  Était  parent  de' 

Ciroon,  572.  U était  du  bourg  d*Alimiinnm , ibid.  XI  s'est 
élevé  mi-dessusde  lui  tnémc , eu  écrivant  les  actions  de 
iSicias  : n,  t. 

Tm  DippE , condamné  avec  Phocaou.  Sa  douceur,  et  ce 
(me  Ptiocion  lui  «lit  ; H . 257 . 

Th(  Bo , n>ère  de  Chi^on , foudaleur  de  Chiquée  > i. 
SSV.  3 

THYiTiRS , ville  d’Asie  : 1 , 358. 

Thyuétadrs  , iKMirg  d'Athènes  : 1 , 4f . 

T U V KKiTiDE , contrée  de  la  Grèce  ; 1 , 492. 

Tuvreim,  affranchi  de  Césnr;  chargé  de  faii-cdes  pro- 
positiuusA  ('.IfODtilre : Il . 420. 

Tibarrvikvw,  iKnmIe  dn  nnaome  de  Pont  : 1 , 592. 

Tiberus,  roÿcj  Gmcchm. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MAÏIEKES. 


G(4 

TiMofl  Snriin» , Ti  troorcr  Pompée  joBcpie  dans  la 
Macédoine , qoofqoe  boiteux  : II , 1 21 . 

T1GCLUNC5,  pri^etda  prétoire  sous  Néron  : II,  515. 
OombieD  bal,  521.  8a  mort , 528. 

TiORiHB,  gendre  de  Mitbridate,  roi  d’Arméuie;  enlHe 
l’Aiic  aux  Parthee , Mmmet  la  Paleitine  et  la  Syrie,  détruit 
lei  lueoraarart  de  MIeiicoi.  Sa  grande  puiiaanœ  : 1 , 592. 

TiciAxocnTit , ville  ooosidéraMe;  Locollns  eu  forme 
le  aiège,  1.599; 

Troai,  flenve  d’Aale  : I,  99H. 

TiLPBosaii'8 , montagne  de  la  Bénlle  : 1,  556. 

TiniaiNi , hiatorleii , dlé  : II,  115. 

Tiuagobas,  Athénien;  écrit  è Artaxenc;  ftreor  qnll 
en  reçoit;  condamné  ft  mort,  et  pourquoi  : 1, 585;  II , 
.'»09. 

Tiuantbr,  peintre  oélN)re.  Son  tal)leau  du  combat 
d’Aratna  A Palltne  c IT.  489  et  498. 

Tiaiarraii , premier  magistrat  des  Liparîens.  Sa  géné- 
rotité:  I,  201.  Reooonaissaace  des  Romains  pour  lui, 
IMd.  et  223. 

Tirér  , historien,  cité  : 1 , 551 , 555, 565.  BUmé  d’élre 
entré  en  rivalité  avec  Thncydide , et  d'avoir  déprécié  Phi* 
listas,  il  tombe  dans  les  mêmes  ineptii‘8  que  Xén.irquc,  et 
brit  des  Jeux  de  mots  pnérils  snr  les  noms  de  Nteias,  d'Her* 
moerate  et  d’Herculc  ; il  prétend  corriger  le  style  de  Phi- 
listus;  U injurie  Aristote  et  Platon  : 11 , 1,  2.  Cité,  16. 

Tina  , cmnpUoe  d'Alcibiade.  Son  caractère,  et  le  conseil 
quil  donne  A Andoddèa  : I,  285.  Ses  principes , iMd. 

Tian . femme  du  roi  Agis,  débauchée  |jar  Alcibiade  ; 
nom  qu’eJle  donnait  à son  fils  : II,  75. 

TmèsiLioN , lyran  de  Sinope,  inconnu  : I,  238. 

TiaocLCB.  femme  thébaine,  sreur  de  Tbéagètie , préci* 
pite  un  capitaine  thrace  dans  un  puits;  réponse  qu'elle 
fait  A Alexandre  : Il , 1 42. 

Tiaocunu , magistrat  de  SIcyone.  Sa  mort  : II,  f77. 

TtaociiTi,  ami  de  Denys  le  tyran,  épouse  A rété, 
femme  de  Dion  : II,  136.  Prend  la  fuite  à l'arrivée  de  Dion 
A Syracuse , A la  tête  d'une  armée,  439. 

iSuocito.v , poêle.  Sa  dinoson  contre  Thémistoclc  : 
I,  189. 

TfB0i.Aâs,  hôte  de  PhUopémeo.  Son  respect  pour  lui  : 
I.  455,  456. 

Tmoiioü,  (Us  de  Tbéodèvne.  Sa  naissance  Illustre;  son 
amour  pour  sa  patrie  ; sa  haine  des  tyrans  ; ses  talents  mi* 
lUafret  1 1,  5.5t.  Son  attention  A couvrir  les  défiiuls  de  son 
IVêre.  n lui  same  la  vie  dans  un  combat , lAid.  Ses  cfTorls 
pour  engager  son  fi^re  A renoncer  A l'ambUion  d'asaervlr 
sa  patrie , IMd.  Il  tombe  dans  une  profoodo  tristesse , et 
veut  se  laisser  mourir  de  faim  ; ses  amis  Ini  font  riianger  de 
rémhifinn;  il  se  relire  des  atûiires,  et  vil  dans  ta  solitude, 
tonjourt  plongé  dans  une  noire  mêtanoolle,  552.Rénextons 
sur  cette  ooudnite,  qu'il  continue  pendant  vingt  ans , iôid. 
Kst nommé  général.  Son  rieclion  eonHrmée  parle  penple 
Signe  bvorable  qu'il  a dans  le  temple  de  Delphes , IMd. 
Il  part,  ayant  dans  sa  flotte  des  vaisseaux  de  Corcyre  et 
do  I^eoeadc.  Vision  qu'il  a dans  sa  route,  555.  Il  aborde 
en  Italie  : embarras  où  le  jettent  les  nonvelles  qu'H  y re* 
çoit  ; découragement  de  ses  troupes , iôid.  n trouve  vingt 
galèéea  des  Carthaginois , avec  les  ambassadeurs  dicêtas. 
Il  propose  aux  amitaSNadeurs  de  venir  loi  faire  leurs  pro- 
positions dans  Rhêge  ; il  est  secondé  par  les  habitants  de 
celte  ville , \bié.  Il  feU  partir  secrètement  ses  vaisseaux , 
ne  dérobe  de  la  foule , et , s'étant  cniliarqné , il  arrive  A 
Tauroménlum , où  il  est  bien  reçu  par  Andromachus, 
rM(i.  11  engage  scs  orilcicrs  A partir  sur-le-champ , et  A 
surprendre  Icétas  ; Il  part , et  fond  sur  les  ennemis , qui 
preoneut  la  fuite,  55(.  I.cs  portes  de  la  ville  lui  sont  ou- 
vcrlm,  et  les  Adranites  lui  racontent  un  pnidige  de  la 
statue  de  leur  dieu , ibtd.  Il  fait  illlâDOc  avec  Mamercus  , 


tym  deCataoe,  iMd.  Denys  lui  ayant  propoaé  delai 
rendre  la  citadelle , il  chaîne  ï^Ude  et  Télémaqoe  d*y 
flüre  entrer  secrètement  quatre  cents  soldats , qui  s'en  em- 
parent. Il  reçoit  de  Denys  deux  mille  soldats , 554, 355. 
Rapidité  étonnaole  de  aes  exploits  ; U est  maître  de  Syrt- 
euse  cinquante  jours  après  sa  descente  en  Sicile.  Nooveanx 
secours  que  lui  envoient  les  CorinUiieni.  Bonheur  extraor- 
dinaire avec  lequel  il  échappe  A deux  aasaasins,  556.  Q fait 
passw  des  secoon  de  Catane  aux  Corinlbiens  enfennés  dam 
la  citadelle  de  SyraciiM , 557. 11  s'empare  de  Messine,  et 
marche  droit  à Syraaise , ibid.  11  se  présente  devant  Syra- 
cuse après  le  dépaii  des  Carthaginois,  358.  Il  diviaeses  troo- 
pes  en  trois  corps , et  donne  trois  avants  A la  fois.  Il  reste 
maître  de  Syracuse,  sans  avoir  perdo  on  seul  hooiroo , ssos 
avoir  eu  uu  seul  blessé,  ibid.  Il  fhit  délroire  auaitôt  par  les 
Syracusaioslaciladelle,  ainsi  que  les  palais  et  les  tondieanx 
des  tyrans.  U tait  construire  des  tribunaux  A la  place,  ctréta- 
blit  le  gouvernement  démocratique,  ibid.  Il  s’occupe  de  re- 
peupler la  ville.  11  écrit  aux  Corinthiens  d'envoyer  detirêœ 
une  colonie  A Syracuse,  ibtd.II  apprend  que  Magon  s'élait 
tué,  que  les  Carthaginois  avaient  fait  mettre  son  cadavre 
eu  croix,  ibid.  11  distribue  des  terres  gratis  anx  Sidliem 
rentrés;  il  vend  les  maisons  des  tyrans,  ainsi  que  leurs 
statues,  A la  résente  de  celle  de  Gélon , 359.  Il  mwthe 
contre  les  autres  tyrans  de  Sicile.  U force  leétai  de  vivre 
en  simple  parlicoUer  dans  la  ville  des  Léontios , ibid.  Il 
envoie  à Corinthe  Leptines,  tyran  d'Apollonie , ibid.  11 
retourne  à Syraense  pour  en  régler  l'admiuistralkm  avec 
Cépbalus  et  Denys,  t^.  Il  envoie  foire  des  ooorses  sur  les 
terres  qui  appartenaient  aux  Carthaginois.  Abandonné  en 
chemin  par  mille  soldats,  il  oondait  promptenieDt  1rs  au- 
tres contre  les  Carthaginois , campes  sur  le  iKutl  da  Cri- 
meso,  ibid.  Il  reocoalre  des  mulets  chargés  d'ache.  Il  foit 
regarder  cela  A ses  troupes  comaae  un  augure  de  la  vic- 
toire. U s'en  couronne  lui-mème  ; ses  offlefora  et  ses  aoA- 
dals  imitent  son  esem|de.  U découvre  rarmée  des  eone- 
mii  qui  paicait  le  CriniAse , 559 , 566.  Il  les  folt  charger 
par  la  cavalerie  avant  qu'lia  aient  le  hmps  de  se  mettre  en 
bataille , et  descend  dans  la  plaine , où  il  met  ses  troupes 
en  ordre  ; avis  qn'il  donne  A sa  cavalerie , qne  les  dûuv 
des  ennemis  mipêcbaieot  de  pénétrer  jusqu’aux  Cartha- 
ginois ; force  extraordinaire  de  sa  voix  en  ce  moment  ; Il 
fond  en  même  temps  sur  les  emicmis , les  met  «i  taite , 
et  en  foit  un  horrible  carnage , 360.  Il  envoie  A Coriotbe 
les  plus  belles  armes  qui  se  trouvèrent  dans  le  butin  ; son 
motif  en  cela , 361 . U retoorne  A Syracuse , et  bannit  les 
mille  mercenaires  qui  l'avaient  abûxdouné  avant  le  com- 
bat. Il  marche  contre  Calaorie , 361 , 362.  11  conduit  ses 
troupes  contre  la  ville  des  Léontios , où  les  soldats  dleélat 
le  lui  livrent  vif  avec  son  flls  Enpolèiiie  et  Euthyme,  362. 
Il  est  bUsné  de  ne  pas  avoir  empêché  le  massacre  des  fero- 
met  et  des  filles  d'ioétas , iAid.  Il  tourne  bps  armes  etmtre 
Mamercus  ; U le  débit  près  du  fleuve  Abolus , cl  le  pour- 
suit A Messine , où  il  s'était  réfugié  ; il  assiège  la  \ tlle , 362, 
363.  llcnreux  effets  de  ses  victoires.  Gouliaoce  entière  de 
tons  les  peuples  de  Sicile  en  Tinudéou , 563.  Parallêie  de 
ce  générai  avec  les  autres  généraux  de  son  temps,  ibid. 
Ses  actions  réunissent  la  grâce  A la  facilité  ; ses  exploils 
doiveot  éu^  attribués  nou  A la  Fortune , mais  A la  vertu 
heureuw;  il  iupportait  ses  succès  A la  Fortune,  et  avait 
dédié  A cette  déesse  une  diopclle  dans  sa  maison , ibid. 
il  SC  fixe  A Syracuse.  Il  est  accusé  par  deux  orateurs  de 
cette  ville.  U exige  qu'on  leur  laisse  la  liberté  de  parler; 
manière  noble  dont  il  répond  A Icnrs  accaMtiaos,365,S64. 
I!  est  de  tons  les  généraux  grecs  cHui  dont  les  actions  fu- 
rent les  (dav  glorieuses  ; il  perd  la  voe  dans  sa  vieillrsae.  Il 
quitte  le  oonimandement , et  vit  en  simple  pariieuHer  A 
Syrsens  • , 364.  (.kiurage  avec  lequel  il  supporte  sa  cécité. 
Admiration , reconnaissance , amour  des  Syrarnsaios  poor 
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lui;  ilsic  cuiuuUcnt  dans  tüutes  kort  tfbim,  iùid.  11 . 
tiAilMi  malade,  et  meart  daos  une  graode  vieillesse.  Scs 
olvèqiies  célébrées  avec  la  plus  grande  magmûceoce.  Re> 
grots  et  larmes  de  tous  les  ajustants , S€4 , 365.  Uéeret  | 
iMmorable  à sa  mémoire.  Il  est  enterré  au  milieu  de  la  , 
place  dans  un  superbe  tombeau,  autour  duquel  ou  éleva  i 
des  portiques  et  des  gymnases , 365. 

Tiiüv  le  luiauthropc.  Mot  qu'il  dit  à Alcibiade  : 1, 283- 
Son  histoire,  elle  temps  où  il  vivait  : U,  419.  Poorquoi  ro- 
cherchait  Alcibiade,  iùtd.  Sa  cooverutiuo  étable  avec 
Apémantus,  ihid.  Plaisaut  discours  qu’il  tient  ans  Aibé- 
nieos , ibid.  Sou  épita|^e,  ibid. 

Ttaoü  le  Pbliasien.  Ses  vers  contre  Pjtbagore.  I,  113. 
SurZéuon  d'Klée,  230. 

Tibonassa  d'Ai^ot , seconde  feoiine  do  tyran  PWitratc  : 
1,  411.  Noms  de  ses  deux  fils,  ibid. 

Tmosiou  de  Leucade  se  joint  à Dion  : 11,  437. 

Tiaorassa,  frère  ainé  deTimoléoo.  Son  caractère:  I , 
351 . Avait  souvent  comuiandc  les  troupes  de  Corinthe , 
ibid.  Abuse  de  la  oonnaoce  des  CoriaLhieos,  se  déclare 
lyran  et  péiit , ibid 

Timoiuss  , lUt  de  Cooon , géoéral  des  Athéulciu.  Beau 
mol  de  lui  : 1,371.  Tableau  qu’on  (U  de  lui,  317.  Ne  vou- 
lait rieo  devoir  à la  Fortune , ibid. 

l'iMOTuàs , poète  musideu.  Sa  tragédie  des  Perses , 
cUée:l,453  . 451;U,78. 

Tiuosfais,  général  des  Aebéeos.  Sa  politique  : II,  494. 

Tiaoxküs,  femme  de  Plutarque.  Son  mérite  : 1,  20. 

Tüvcts , veuve  d'Aolée,  ent  d'Herctde  un  fils  nommé 
Sophax  : il,  48. 

Tiaaïus , mari  de  Fannia.  Leur  histoire  : 1 , 515. 

Tisisiss.  Demande  qu’il  Esll  à Artaierxe  : Il , 501 . Re- 
montrance hardie  qu'il  lui  fait , 502.  Daos  le  eonibnl  con- 
tre Cynu  If  jeooe , le  sauve , et  ce  qa’il  lui  dit , 505.  Com- 
ment sauve  Artaxene  et  son  armée,  510.  Calomnié daus 
le  temps  qu'il  rend  le  plus  de  services , ibid.  Cherche  é se 
venger  dune  injure  reçue  de  la  part  du  roi , 51 1 . Ses  dis- 
cours artificieux  pour  aigrir  Darius  cootre  sou  père , 5f2. 
Enveloppé  par  les  gardes  do  roi , U se  défend  «wfageu- 
semrat  et  racoombe , ibid. 

TisahIsi,  derin.  l^^idioiis  qn’ll  fait  anx  Grecs:  I, 
410. 

TisiSBBtNC , satrape  du  roi  de  Perse  ; fourive , dissimulé 
et  méchant  ; accneille  Alcibiade  : 1 , 287.  O le  retient  pri- 
sonnier , 289.  Fait  une  trêve  avec  Agésilas  et  la  rompt  aus- 
sHôl  : H,  75.  A la  tête  tranchée , 76.  Il  avertit  Ariaverxe 
des  desseins  de  Cyrus , .502.  Sa  perlhlie  contre  Oéarqne  et 
d'autres  caphaioea  grecs , 507.  Sa  mort , 509. 

Tiwpflovcs , frère  de  Thébé,  conspire  conlre  Alexan- 
dre de  Phères  : 1 , 583. 

Tits-Livr  , cité  : 1 , 203 . .5f3  et  s:iir. , 400 , 40S,  406, 
407 , 4.37 . 470, 601 , 60.3 , Il , 202  , 208. 

TrrMnss  , ville  de  la  Phodde  : 1 , 553. 

Titusai  stfjs  , smirst  du  roi  de  Perse  h la  bataille  rt’F.ii- 
rymédou  ; 1 . 577.  Envoyé  à la  place  de  Tisapheme  : II , 
76.  Propose  un  accommodement  à Agésilas , ibid. 

Titusus  , frère  d’Olhou  : II , 531. 

TrriLius,  envoyé  en  Tbraoe  par  Ftamiolos , «C  pour- 
quoi : 1 , 466. 

Tiviaaiis,  intime  ami  de  Oatsius.  Son  aventure:  II, 
469.  U se  tue,  ibid. 

Titus,  questeur  de  Tannée  d’Antoine,  fait  le  devoir 
d’un  homme  sage  : II , 108.  Quille  avec  Plsncos  le  parti 
d'Aiiluiae , et  se  jette  daos  celui  d’Auguste , 414. 

Titivh  ( QuinUts  ) , qui  négociall  en  Grèce , aanooco  b 
Sylla  une  prophétie  deTrophooioa  : I,  554. 

Titus  Latisus.  Son  caraci^,  et  le  songe  qu’il  eut  : I , 
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Titus  VsTtisas  de  Crotmie,  chargé  de  lettres  poor 
Caliliua  : 11,  300. 

Toiles  tendues  au-dannis  des  lieux  où  Ton  donnait  dii 
jeux;  quaud  on  a comoteocé  b s’en  servir  : 1 , 59 , 75. 

TomiDu , géoéral  atbéoi^ , eontempmrtin  de  Périclès  : 
I,  237;  H,  80. 

TuLvnaiis,  roi  des  Tonmi,  hié par GoroMiiis Comas, 
tribun  des  suints  : I , G4. 

Tomtratu;,  qui  ne  pouvaient  être  vus  que  des  vestaim: 
1, 209.  Ceux  que  Jupiter  a aux  deux  eôt^  de  sou  trdoe, 
suivant  Homère , 349.  * 

Tomnerrt.  Faisait  romfNré  A Rome  les  assemblées  do  pet»^ 
plé:U,256. 

Toscsni,  province  d’Italie;  aoo  étendue  et  ses  dôme 
peuples.  Les  Troyeos  y ont  abordé:  1,57, 206  , 207.  8es 
villes  et  son  hue.  Les  Gaulois  t’eo  esnparetit , 2u7. 

Tredurtion.  La  première  des  livres  grecs  qui  parut  b 
Rome  : 1 , 440. 

Tsagii  , lie  des  Sporades:  1 , 240. 

Tsaui  , empereur;  eoolèreA  Plutarque  la  dignité  oon- 
suUire:I,49. 

Tulles.  Xerxès  leur  fait  des  présents  pour  obtenir  le 
pas)4ige  sur  leurs  terres  : 11,  79. 

TsiruuKTs , ville  sar  le  Pont-Euxin  : II , 61 . 

Trataux  rustiqtêes  (Traité des ) , ouvrage  de  le 
censeur  : X , 4 42. 

Tbuatius.  Ce  qu’il  écrit  b Cicéron,  et  ce  que  Ckérou 
lui  ré|>ond  : II,  509. 

Tssbomls  tue  Calus  Lucius , neveu  de  Marius  : 1 , 504. 

Tsiaoaius , tribun  du  peuple.  Décrets  qu'il  flt  eu  faveur 
du  premier  triumvirat:  11,116.  Autre  décret  qu’il  pro- 
pose , 236.  Il  empêche  qu’iMi  ne  s’ouvre  sur  la  ooqjurallon 
contre  César;  sa  naisuoce , 396.  Il  retieut  Antoine  à la 
porte  du  sénat  pendant  quo  l’on  tue  César , .438.  On  lui 
décerne  l’Asie,  459. 

TVmbfmenf  de  terre , qui  ne  fut  pas  senti  des  wanbaf 
tanls  b la  bataille  de  Trasimène  : I,  237.  Antre  cooside- 
rahlc  arrivé  à Sparte , 579.  A Athènes:  II,  7. 

Trépied  jeté  par  Ilélèae  dans  la  mer,  et  trouvé  du 
temps  des  sept  sages  par  des  pécheurs  de  l’tle  de  Cos  dtitt 
leur  filet:  1,  1.37. 

2>ésor , caveau  souterrain  qui  servait  de  piison  i Mes- 
sèoe  : 1 , 438. 

Taizi.vt.  Fondée  par  Pitlbéus  : 1, 36.  Uenoeura  pnr- 
liculiers  que  scs  habitants  reodaieot  b Neptune , 36  , 57. 
TaxziniRNs.Leurgénérusiiéenversles  Alhéoiaos  : 1, 184. 

Tiuaivs,  oflkier  romain,  vaincu  par Mithridale:! , 
604.  Dérobé  i U fureur  des  soldats  qui  voulaient  le  mas- 
laotT,  ibid. 

IVibunat , la  seule  magistralure  qui  ue  fût  pas  toqieo- 
due  b Rome  quand  il  y avait  un  dictateur  : 1 , 260.  Son 
autorité  coosistait  plus  à empêcher  qu’A  Caire  : Il , 248. 

Tiibuns  du  peuple  ; quand  élus  : 1,  505.  De  quelle  force 
était  leur  opposUioa:  U,  551.  Propoaeut  d’élnbUr  des  dé^ 
cemvirs,  298. 

7>ibN«s  irti/ibiires.  Leurs  pouvoirs  : I,  201.  Asrié^s 
par  les  Latins  sur  le  meut  Marcios , ils  envolenl  demander 
du  secours  i Rome , 21 4. 

TVibiu.  Noms  des  quatre  tribus  d’Athènes  : 1 , 146. 

TVibtts  romaiius,  partagées  chacune  en  dix  Laudes  ; 
d’où  oommées  : 1 , 66. 

TYident , coin  de  la  mounaie  de  Tréièoe  : 1 , 57. 

TViomphe.  Celui  de  Romulas  fut  le  oiodèie  de  tous  les 
autres  : 1 , 64.  DifTérenoe  du  grand  et  du  petit  triruiqihe 
à Rome , 599. 

Taiopjuu , port  de  1a  Pamphylie  ; 1 , 577. 

TYiMatriraL  Le  premier,  celui  de  Craaïus , de  César  el 
de  Pompée  :J11 , 28.  Le  aecond , otioi  d’Auguste,  deLé- 
pideet  d’Anloine;  eonMttice  de  ers  trionvirs  tn^daBo- 
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lofme,  3t2,  3B8.  Leurs  proécriptioDs  » iÿid.  Sacrifices 
réciproques  que  sefuul  ces  Iriunn  1rs , Ü/idvDxtuniuOftdcs 
Irioiniirs , 599.  Ce  qu’ils  avsieul  procnii  i chaque  soldsl , 
i5id. 

TVoie  » course  des  cofanU  è Rome  : 11,  241 . 

TiupBOiirs.  Son  aulre  cl  sou  oracle  : II  » 420. 

TYoupss  iodisdpUiiées  ; de  que)  danger  elles  sont  : II , 
515. 

Ti;Bno?i(£yus).  11  appelait  Local! us  un  Xerxès  en 
loge:l,M6. 

TcunTi , ville  d'Italie  : 1 • 505. 

Tullls  Ciuan  (ait  semblant  de  demander  * César  le 
rappel  de  son  frère  : U,  458.  Oo  lui  décerne  la  Bilhyiats 
459. 

TCLLUS  HofTiLiis.  Très  puittant  cbes  les  Volaqua , 
forme  un  parti  contre  Goriolon . et  le  (ait  aKaauoer  : 1 , 
51$. 

TLBPiLuavs  ou  TEariiussus;  pourquoi  haf  des  Ro- 
mains : 11 1 520. 

TtHPiLits , intendant  desonvriers  ; chargé  par  Métcllus 
de  la  garde  d’une  >ille  considérable , la  livre  par  trabiiun 
aux  enneniis  ; est  condamné  à mort  : 1 , 5ü0 , 50t . 

Tlsciu^s.  Leur  artifice  i l'approcbe  de  Camille:  I, 
217. 

IVroLA , esclave.  Son  bUtoIre  : 1 , 2t  4. 

TvesÉ.  Partit*  de  la  vllk*  de  Syracuse  ; 1 , 397. 

Tydsr  f l’un  des  généraux  dus  Atbéuleni  à la  bataille 
d’JEgos-Potamos  : 1. 293.  Comment  reçoit  les  avis  d’Ald- 
Iliade , et  réponse  Insolente  qu’il  lui  fait , 531 . 

TvvDàaioas.  Entrent  avecune  armée  dans  l’Alliqucpour 

ravolrlIélèneravieparThésée:  1,46.  Entrent  dansAlhènes, 

et  ne  demandent  qu’à  être  initiés.  47.  Se  disent  parents 
dot  Alht'niens  au  même  degré  qu’Uercule . ihid.  Appelés 
anorlfi , et  pourquoi , t5i<f . 

TTsfMivDàS , roi  d'Eubée  : I,  141. 

T^ron.  Le  phia  grand  malheur  desfyTans  : 1 , 555, 556. 
Diflérsoce  entre  un  tyran  et  un  général,  530.  Vie  lèche  et 
honteuse  que  l'on  mtae  sous  les  tyrans  : Il , 430.  Le  cou- 
rage n’est  jamais  le  partage  des  tyrans , itrid.  Rien  de  plus 
timido  qu’un  tyran , 479.  Combien  différent  d’un  prince 
juste,  486,  487.  Peu  évitent  une  mort  violente , 487.  Ke 
laiaaent  api^  eux  ni  postérité , ni  maison , iM.  Toujours 
exceasifs  dans  leurs  désirs , 435. 

T^rmstie.  Peut-elle  devenir  une  rovanlé  légitime  f I , 
1 41 . .<olon  disait  que  c'éUil  nn  beau  pays  qui  n’avait  pas 
d’issoe,  tWd.  La  pins  belle  sépaltore  des  tyrans,  441. 
Qnoiqne  amollie  par  la  volupté,' u’en  est  pas  moins  redou- 
table : 11 , 45t.  Fausses  idées  de  la  tyraonie  combieo  fu- 
nestes aux  jeunes  geos,  488. 

'rviAissios  , grammairien , 1 , 558. 

l'^roos  (les trente)  gouvernent  ensemble  à Athènes: 
1,295. 

Tvsirvs.  .Songe  que  plusiema  Tyriens  eurent  pendant 
qu'Alosandre  assiégeait  leur  ville:  II,  1 48.  Traitement 
qu’ib  firent  à nne  slatue  d'Apollon  , )5id. 

TvBTÉa.  Cité  : 1 , 87. 

U. 

(iuiin  de  Samoa , capitaine  de  vaiaseau  : 1, 422. 

LLvasa.  N'est  pas  le  seul  rusé  entre  les  (îreos  ; proverbe  : 
I,  556. 

Lnaicit's , devin , prédit  à Galba  le  malheur  qui  le  me- 
nace : I,  524. 

I/aloN.  Source  de  la  force  : I,  452.  Relie  comparaison 
à cc  sujet,  iMd.  Conserve  et  mainHent  les  villes,  quelque 
fotbies  qu'elles  aoieDl  : II,  4M.  U en  est  d’elle  comme  des 
parties  du  corps , ihid. 


I UsirKs,  peuple  dola  r>ermaitie  : II,  192. 

; Vfiire  marilimf  , la  plus  décriée  de  touhe  : I,  440. 

l'suriers»  I^un  horribles  vexalious  eu  Asie  : I 595 , rl 
soir. 

V. 

Vacca  , ville  d’Afrique  : 1, 500. 

Vaccbavs  : U,  54. 

ViüiNKS,  ambassadeur  d’Arsaoc,  roi  des  rartfaes;fe 
qu’il  dit  à Crassus:  II,  30. 

Faissrott  de  Thésée , conservé  long-temps  à Athènes  ; 

I,  42. 

i Vauvs  s'empare  des  gorges  des  Alpes  ponr  Vilellius  : 
U,  529. 

I ViLiiE  Maxiis,  dté  : 1, 405. 

Valxsic,  sœur  de  PabliooU.  Ueureosciospirationqn'ctle 
mt  : 1 , 315.  Discoursqu'elletieut  à la  mère  et  è la  fenuue 
de  Coriolan , ièid.  et  stitr. 

I VALABiE,tiUc  de  Messala  et  sœur  dliorlensius.  Son 
histoire  avec  Sylla  : 1 , 363. 

I ViLBBit.s  ( Marcus) , frère  de  Pnblicola  : gagne  deux 
i batailles  contre  les  Sabins:  I,  170.  Son  triuuifAe,  tèid. 

I Privilège  particuUer  qu'un  loi  accorde,  iMd.  Pourquoi  ho- 
I Qoré  du  nom  de  Grand  : II,  99. 

I VALCBii8(Quiatus),  mis  è mort  par  l’ordre  de  Pompée  : 
U , 98. 

VAi.KBit8  Coavi.vi;8 : 1 , 511. 

I ViLÉBits  Flaccls,  bomme  distingué  par  sa  nolvIcaBe, 
sa  puissance  et  son  mérite  ; invite  Galou  l’ancieu  à dîner, 
lui  persuade  d’aller  s’établir  è Roue , et  de  se  mêler  des 
aiïaires  publiques  : 1, 430. 

VAtivtiB  ( Publius  ) , geuéral  envoyé  contre  Spartocos  : 

II, 25. 

VAiuts,  ami  d’Antoine;  pourquoi  appelé  Cotjlon  :1I, 
398. 

Vabbok  (C.  TérenliiiS) , d’uiK  naunooe  obscure  ; oom- 
mé  consul  ; collègue  de  Paul  Émile;  ardent  pour  combat- 
tre Annibal  : I,  262.  Fait  perdre  par  sa  témérité  et  son 
ineipérienoe  la  bataille  de  Cannes,  263.  Générosité  des 
' Romains  è son  retour  à Rome,  264, 265. 

I Vabbo.v  (M.  Térentius)  propose  au  mathématiden  Tar- 
' rolius  de  déterminer  le  jour  et  l’beure  de  la  naissance  de 
Ronuilus  : I,  62. 

Vaicb  (Aodns),  est  fait  goovemear  d’Afrique  par  Pou- 
pée : U,  262. 

Voifs  d'airain  dont  on  ae  servait  pour  ralhimer  à Rome 
le  feti  sacré  : 1, 1 14. 

ViTiBirs  emporte  la  prélure  sur  Galon  : U , 256.  Était 
’ un  bomme  très  Insolent , 296. 

I raulonrs.  D'où  est  venu  l'usage  à Rome  de  »'en  aervlr 
pour  les  augures  : 1, 61 . Hercule  aimait  è en  voir  loraqu’il 
commençait  une  entreprise,  Ifrid.  Caractère  de  cette  es- 
pèce d'uisAMu,  ièid.  Lear  rareté  prouve,  snivanl  les  de- 
vins, qu’ils  sont  envoyés  par  les  dieux  pour  instmire  de 
l’avenir , ièid. 

Vkisvs.  Puissance  de  ce  pé^Ie  : I,  69.  Défoits  par  les 
Romains, iètd.  Appelésaussi  Véuétanleus,  201. 

VeTks  , capitale  de  la  Toscane  ; ses  rlcbesaes  ; était  rivale 
de  Rome  : 1 , 2UI  , 202.  Longueur  du  siège  de  celte  ville 
. |)ar  U*s  Romains , 202.  Le  siège  continue  peodant  l'hiver, 
I Und.  Conversatiui)  d’un  Véien  avec  un  Romain , i6ld. 
I Romonlrances  dos  sénateurs  au  i>cuple  pour  rcmpêclier 
d’aller  halaler  Veeïs,  213.  Le  sénat  awinblé  est  déler- 
miné  par  le  mot  d’im  cenltirion , 214. 

VÉLABRS.  Origine  et  éljmohigic  de  ce  nom  : I,  59. 

Frfoltira.  Manière  de  traverser  le  Tibre  ; 1 , 59. 
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yengeanct.  Celle  q«‘<m  exerce  enrcr»  lea  enoemis  eit 
douce  et  utile  : U » 75< 

VENTimi  s , dent  frères , les  plus  considéralilec  du  pays 
des  Piceniens  ; ordre  que  Pompée  leur  donne  : 11 , 96. 

Vkntidiis  , envoyé  contre  les  Partbes  ; ses  exploits  : II , 
•f04.  Bat  Paoonu , fils  du  roi  Orodes,  et  le  tue,  iiid.  As- 
siège Antiochus  dans  Samosate , ibid.  Est  le  seul  Romain 
qui  ait  triomphé  des  Parthes , Uiid. 

VisLS.  D’où  lui  vient  le  surnom  d'Epifra^a  :I,  -10. 
Surnommée  Ariadne  , 41.  Vénus  Nicépbore  : II , 123, 
200. 

ViacBiL,  ville  d’Ilaltc  : 1 , 509. 

VcBcncxNToaix , général  gaulois , sc  soulève  contre  les 
Romains  : U,  193.  Se  rend  à César,  194. 

Vebgimis  Rifis  , appelé  à l’einplre  : II , 518.  Le  re- 
fuse, 535. 

l'érifr.  Efliet  ordinaire  des  vérités  qu’ou  dit  aux  prinees  : 

1 , 1 48  et  482.  File  est  le  fondement  de  la  plus  hante  vertu, 
3H. 

VsiBàs , préteur  eu  Sicile , y avait  commis  des  excès 
révoltants.  Cicéron  le  ftdt  condamner  : n , 296. 

Frrfu.  On  ne  péut  lui  refuser  une  participation  à la  na- 
ture diviue.  Destinée  des  aroca  vertueusea  après  leur  mort: 
1,71.  Elle  inspire  le  désir  d’imiter  ses  actions;  son  aaeen- 
dant  sur  les  âmes  bien  nées , 230.  Les  Roniaina  donnaient 
à la  vaillance  le  nom  de  la  vertu , 303.  Temple  de  la  Vertu 
iMlli  par  Marcellus , 401 . La  vertu  la  plus  partailo  est  celle 
({oi  rend  l'homme  capable  de  bien  gouverner,  413.  Elle 
tire  son  lustre  d’elic-niéme , 563.  Lne  vertu  réelle  n’est 
jamab  renversée  par  les  revers  de  la  rurtuuc  : II , 49.  La 
vertu  prend  racine  par  tout  où  elle  trouve  un  fonds  heu- 
reux , 276. 

Vespajubn  , général  en  Judée,  félicite  Othon  sur  ion 
étévation  A l’empire  : Il , 529.  Prodige  qui  arriva  quand 
il  fut  élevé  b l’empire , ibid.  Preuve  qu’Othon  donne  de 
son  aBéction  pour  lui , .330. 

Vota,  ^uma  lui  bâtit  un  temple  pour  y conserver  le  i 
feu  perpétuel  : 1 , 1 1 3. 

VisTALcs.  Ét^Ues  A Rome  par  Romulns  : 1 , 68.  Gar- 
diennes du  feu  sacré , et  pourquoi.  Leurs  vœux  et  leur 
nombre , 114,  115.  Malheurs  arrivés  A celles  qui  se  sont 
mariées  depuis , ibid.  Privilèges  qui  leur  furent  accordés, 
ibid.  Leur  pnnltioa  quand  elles  avaient  tait  des  fautes  et 
s’étalent  laissé  ourroropre , ibid.  Lavaient  tous  les  jours  I 
leur  temple . 116.  Dépusüaires  du  testament  de  Marc-An-  I 
toine,  elles  refusent  de  le  rendre  A Auguste,  qui  va  le 
prendre  lui-roéme  : 11 , 4 1 4 . 

VrriB,  préteur  en  Espagne  : 11, 183. 

Vktl  BJi  s (Publias) , nommé  premier  questeur  A Rome  : 
1, 167. 

Viaïus,  Sicilien,  refuse  de  recevoir  Dcéron  dans  sa 
luaisoa  : U , 306. 

ViBjLs  Psasnis  accueille  favorablement  Crassus , fu-  ' 
gilifen  Espagne;  soins  qu'il  prend  de  lui  : U , 22  » 2>. 

ViBius  ou  ViBtLuts  Riris , ami  de  Pwiipée  : U,  122  , I 
135.  i 

rw.  0 est  toujours  lioaleux  : 1 , 365. 

Firtitnet.  C'était  un  acte  de  religina  de  porter  A sa  fa- 
mille une  portion  des  victimes  imiuolées  : II , 431 . 

Vie.  Celle  de  la  campaguc;  ses  avantages  : 1, 118.  La 
vie  est  un  tissa  de  divers  accidents , 1 18.  La  vie  simple  et 
frugale  furlilie  le  corps,  431.  Vie  des  hommes  justes,  ' 
seule  heureuse  : II,  4M.  Devoir  d’un  biographe,  516.  i 

Vieillau , ressource  coutre  les  tyrans  : 1 , 1 49.  I 

VilU,  Cérémonies  observées  pour  1a  fondation  d'une 
ville  : i , 61 . La  fortune  d’une  ville  dépend  d'un  temps  de-  ' 
terminé , qu'un  découvre  d'après  la  position  dos  étoiles,  62. 

VlLLE'^uvK,  partie  de  ia  ville  de  5)i'acusc  : 1,397. 

ViLuis  (Pul)lius)  s'embarque  pour  aller  s’aboucher 

2. 


avec  Antiochns , et  traiter  avec  lui  de  la  liberté  dos 
Grecs:  1.466. 

fin  de  quaiante  ans  et  plus , bu  dans  uu  fcslm  donné 
parSylla  : 1 , 36.3.  Excès  de  vin , guérit  les  troupes  de 
César  d’une  grande  maladie  : II , sbii.  Préparé  avec  des 
aromates  pour  laver  les  pieds , 230.  Effet  du  vin  danaceux 
qui  sont  épobés,  422. 

ViBDix  ou  ViKDicii'S,  esclave  qui  découvre  la  conju- 
ration ibite  en  ftiveor  de  Tarquin  : 1 , 163.  Danger  qu’il 
: court,  164.  Récompense  qui  lui  est  décernée,  ibid. 

ViADKX,  conspire  contre  Néron:  n,  516.  Est  tué  317. 
I Vi!«DicKs.  Motqni  lui  coûta  la  vie  ; II,  96. 
i VUuiicta , était  la  baguette  dont  ou  se  servait  pour  af 
franchir  les  esclaves  : 1 , 164.  Pourquoi  nommée  ainsi , 
i ibid. 

ViiiNitrs.  Sun  diseoun  A Galba  : 11,516.  Décoré  d’un 
anneau d’w,  317.  Ses  déltauches , 519.  Son  avarice,  ibid. 
Massacré  par  l’ordre  d'ÛUioo , 523.  Sa  tête  rachetée  par  sa 
fille,  Ibid. 

ViBOiLii,  femme  de  Coriolan  : 1,313,  316. 

ViROiNics.  accuse  Sylla  à l’instigation  de  Cinna;I,  550. 

VIBGI5118  (Cafus),  préteur  de  Sicile.  Son  iDgralilude 
envers  Cicéron  : II,  306. 

; ViBiDOXiBS,  roi  des  Gaulob,  tué  par  Marcellus  : I,  64, 

' 391. 

1 ViTBLuts.Donimëempercurpar  l’armée  de  Germanie  : 

: n,  323.  U s’était  emparé  du  titra  et  des  marques  de  ta  di- 
gnité impériale.  Aigreur  de  sa  correspondance,  329.  Ses 
troupes  essaient  deux  échecs , 550  et  suiv.  Elles  délb  nt  cel- 
les d’Othon,  reconnu  empereur,  .'ï32. 

Vocovivs,  lieutenant  ée  LucuUus.  Grande  faute  qu’il 
fit  : I,  591 . Mot  de  Cicéron  sur  ses  fUles,  qui  n’étaient  pas 
jolies  : II,  304. 

Voile  qu'Fgéc  donne  au  pUoto  de  son  fils  : 1, 40. 

Voir  articulée,  peut-elle  être  produite  sans  uji  corps 
organisé?  1,317.  Voix  dUTérenlo  de  celle  qui  agit  sur  les 
organes,  16id. 

VoLuuniB , mère  de  Coriolan.  Son  discours  à son  fiL  * 
1,316. 

VuLua.ms  (Publias)  avait  bit  une  rclalioii  de  la  ba- 
laiile  de  Philippe^  : U,  47  ( . 

VoLtiAius,  mime,  l un  des  prisonuiers  qu'avait  biu 
Bnilus,  est  iiib  A mort  : 11,  470. 

VoFiscus.  Origiue  de  ce  surnom  romain  : 1, 307. 

VoyaçvSfQ’elaient  pas  pcrmisàtous  les  Spartiates:!, 97. 

ViLnRVB,  Heure  delà  Campanie,  appelé  par  les  Grecs 
tothnmus  ; 1, 239. 

X. 

XiSTBiEss,  assiégés  par  Brutus,  incendient  leur  ville, 
malgré  les  secours  que  les  Romains  leur  portent  : II,  464. 
Avaient  déjà  brûlé  leur  ville  dans  les  guerres  des  Perses 
ibid. 

Xavtuipfb,  père  de  Périclès;  bat  A Mycales  les  lieoto* 
nanti  du  roi  de  Perse  : I,  230. 

XsvTDippi.fibde  Périclès;  accuse  son  pèro:I,  244,243, 

XAVTHimDE,  archonte  d'Athènes:  I,  41.3. 

XÉfAGosB,  flbd'KumcIus,  géomètre,  avait  mesuré  la 
hauteur  du  mont  OIwnpc  : 1, 334. 

Xenabès.  ami  intime  de  Ck^onièue:  11,330. 

Xesabule,  historien  plein  d'extravagance:  11,1,  ly. 

XsAOci-às,  architecte,  ache^  a le  temple  des  mvsléres  d'Ê- 
leusis  : L 235. 

Xenochits,  philosophe,  disciple  dePlalou,  est  délivré 
par  l'urateur  Ljciirguc,  lorsque  les  feruiim  des  rerenos 
publics  le  trairndent  en  prison  ; ce  qu'tl  dit  A celleoccaiioa 
aux  enfants  de  cet  orateur:  1,  466,  467.  Platun  lui  cvm- 
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M^Ulede  SMTifler  aux  Gracei,  498.  Sa  leopéranoe  eC  sa  I 
ftagesK,  609.  Présents  que  lui  envoie  Alexaiaire:  U,  141.  } 
(«raode  kWe  (|u  en  avaient  les  Albéniei» , 235.  Mot  (]u'il  < 
iiii  sur  Aolipalcr.  iMtf.  Antre  mot  «ir  lea  oooditioosqa’fl  ^ 
eiigeait  des  Albénieoa.  iMd.  Reftiae  le  droit  de  bourgeoisie 
d'AUièues.  et  pourquoi,  234. 

XtaoDocais,  ooaviTed'Aleiaodre;  IJ,  161. 

XcAoeuita,  cai^taiiie  de  batKÜts , qo'Aratus  prend  i sa 
solde:  0,479. 

XavoraoM,  cite  : J,  291 . II  dit  que  la  ville  d'Êpbèse  est  I 
l'arseoal  de  la  gnore.  398.  Cite  dans  son  banquet,  554. 
eue  : U,  73,  73,  80, 8-i,  87«  129.  En  contradiotkNi  sur  b | 
mort  de  Cyrm,  avec  Diooo  et  Clésias,  503. 

Xiaxiks,  fils  de  Darius,  roi  de  Perse.  Ses  forees  navales 
mnlre  les  Athéniens  : I,  f86.  Il  prend  la  fuite  sur  no  fknx 
.ivisdeTbémistode,  187. 

XiTois,  joueur  de  Ûûte , appelé  par  Antoine  pour  l'a- 
muser: U,  400. 

Xvrim,  bourg  d'Atbénes  : 1.  235. 


Z. 

Zittnicvs,  législateur  des  Locrieos  : I,  H I . 

Zianints,  priooe  de  Gard)eiioe.  gagné  par  AppiiK 
Cbudins  : I,  396.  Tigrane  le  ftiU  mottrir  avec  a fémiueel 
aes  cabnts.ciLucullusIni  faitdesftuiéraiiles  magnjflqoes, 
601. 

ZiaiTtx,  ville  de  l-Eobée:  11,228. 

Zku,  viUc  d'Arménie:  11, 203. 

ZiaouoTiE,  ville  de  Mésopotamie  : II,  29. 

Zesoa,  philosophe.  Beau  mot  de  lui:  II,  225. 

ZÉ-vot  dTlée,  disciple  de  Parménide  et  maître  de  Péri 
dès  : 1,  2SÜ.  Ce  qu'il  répondait  à ceux  qui  accosaient  Pé- 
ridèa  d'orgneil  et  de  vanité,  231. 

Zeugites.  classe  desdtoyens  d'Albènes:!,  HS. 

Zecujia,  ville  sur  l'Eufrfuitfe  : II,  50. 
t Zevxu  , peintre  célèbre  : ce  qu'il  dit  à Agatharebus  : I . 


Y. 

»ur , sont  les  signes  les  pim  ceriainsdes  momn  : 11. 
l.->7. 


j Zoh.s,  eioelleot  armurier  de  Cypre:  11,373. 

ZopTBE, esdave  Ihrace,  instituteor  d'Alcibiade:  1,  92 
et  277. 

Zopvaa,  soldat  macédonien,  qui  bia  Pyrrhus  : I,  493. 
ZoaokirTEB,  nd  de  la  Bactriane  : 1, 1 1 1 . 
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